BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

XXXVIIL 


PARIS.  —  TYPOGRAPHIE  DE  HENRI  PLOIN,  IMPRIMEUR  DE  L'EMPEREUR, 

RUE  GARANCIÈRE,  8. 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 

MICHAUD 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

ou 

HISTOIRE,  l'AR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE  DE  TOUS  LES  HOMMES 
QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR  LEURS  ÉCRITS, 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,    LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

NOUVELLE  ÉDITION , 

REVUE,  CORRIGÉE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUGMENTÉE  D'ARTICLES  OMIS  OU  NOUA'EAl  X 

OUVRAGE  RÉDIGÉ 

FAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 

On  doit  des  égards  aux  vivants  ;  on  ne  doit  aux  mort 
que  la  vérité,  (Voltaire,  ! 

TOME  TRENTE-HUITIÈME. 


CHEZ  MADAME  C.  DESPLACES, 


ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION  DE  LA  BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 
RUE  NEUVE-DES-MATHUniNS,  38, 
ET 

LEIPZIG 

LIBRAIRIE  DE  F.  A.  BROCKHAUS. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2014 


https://archive.org/details/biographieuniver38desp 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


SAPEY  (Jean-Charles),  homme  politique  fran- 
çais, naquit  à  Grenoble,  vers  1770.  Après  avoir 
l'ait  de  bonnes  études,  il  était  destiné,  par  la 
volonté  de  sa  famille  plutôt  que  par  ses  pen- 
chants personnels,  à  la  profession  ecclésiastique; 
mais,  la  révolution  ayant  éclaté,  il  se  montra 
favorable  aux  idées  nouvelles  et  s'ouvrit  une 
autre  carrière.  Il  fut  successivement  maire,  com- 
missaire du  directoire  près  le  département  de 
l'Isère  et  président  du  canton  de  Lemps.  Lors  de 
l'organisation  des  préfectures,  il  fut  nommé  sous- 
préfet  à  la  Tour-du-Pin.  Il  avait  eu  l'occasion  de 
se  lier  avec  Lucien  Bonaparte,  qui  le  protégea 
d'une  façon  efficace.  En  1802,  il  entra  au  corps 
législatif,  et  il  y  resta  six  ans;  mais,  regardé 
comme  trop  enclin  aux  idées  libérales,  il  cessa  de 
faire  partie  en  1808  de  cette  assemblée,  dont  le 
rôle  fut  si  peu  animé,  et  il  rentra  dans  la 
retraite.  En  1815,  pendant  les  cent-jours,  les 
électeurs  de  l'Isère  l'envoyèrent  à  la  chambre 
des  représentants,  où  il  ne  se  fit  nullement 
remarquer.  Pendant  la  restauration,  il  fit  long- 
temps partie  de  la  chambre  des  députés;  il  y 
siégea  de  1817  à  1824,  y  rentra  en  1828  et  fut 
en  diverses  élections  l'objet  de  nouveaux  suf- 
frages, qui  le  maintinrent  au  palais  Bourbon 
jusqu'à  ce  que  la  chambre  disparut  en  février 
1848.  Constamment  libéral,  Sapey  avait  voté 
l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un.  Après  1830, 
il  siégea  au  centre  gauche;  mais  avec  le  temps 
ses  opinions  subissaient  des  modifications  qui  le 
rapprochaient  du  système  gouvernemental.  En 
1832,  il  avait  été  nommé  conseiller-maître  à  la 
cour  des  comptes.  Ce  vétéran  des  assemblées 
législatives  comptait  en  1848  quarante-cinq  ans 
depuis  son  entrée  dans  les  régions  parlementaires 
et  devait  nécessairement  céder  la  place  à  des 
hommes  nouveaux.  Il  ne  fut  donc  question  de 
lui  ni  pour  la  constituante  ni  pour  la  législative; 
mais  dès  1852,  à  la  première  promotion  des 
sénateurs ,  le  gouvernement  impérial  se  souvint 
du  vieil  ami  de  Lucien,  et  Sapey  fit  partie  de  ce 
grand  corps  de  TEtat.  Son  âge  avancé  lui  inter- 
dit d'ailleurs  de  s'occuper  d'une  manière  un 
peu  active  des  affaires  publiques;  il  mourut  en 
1856.  Z. 
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Pesth,  le  8  février  1795,  appartenait  à  une 
famille  juive.  Il  se  livra  d'abord  au  commerce  ; 
mais  sa  vive  intelligence,  son  imagination  le  déci- 
dèrent à  se  consacrer  à  la  littérature.  Ecrivain 
fécond  et  facile,  doué  d'une  verve  spirituelle  et 
d'un  penchant  décidé  pour  la  satire,  voulant 
amuser  ses  lecteurs,  Saphir  se  concilia  les  sym- 
pathies d'un  public  nombreux,  et  il  s'attira  aussi 
beaucoup  d'ennemis.  Il  résidait  à  Vienne  depuis 
longtemps,  lorsqu'en  1825  il  reçut  l'ordre  de 
s'éloigner.  Il  se  rendit  à  Berlin ,  où  il  rédigea 
pendant  trois  ans,  de  1826  à  1829,  Y  Estafette  de 
la  littérature,  du  théâtre  et  de  la  société.  Cette 
feuille  ne  suffisant  pas  à  son  activité,  il  fonda,  en 
1827,  le  Courrier  de  Berlin,  et  il  s'attira  les  sym- 
pathies d'un  public  nombreux.  Son  insouciance 
en  fait  d'affaires  lui  ayant  causé  quelques  em- 
barras, il  quitta,  en  1829,  la  capitale  de  la  Prusse 
et  se  transporta  à  Munich ,  où  il  créa  deux  jour- 
naux :  le  Bazar  de  Munich  et  de  la  Bavière,  en 
1830;  Y  Horizon  allemand,  en  1831.  L'une  et 
l'autre  de  ces  feuilles  ne  vécurent  pas  au  delà 
de  1833.  En  1830,  il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  en 
1832,  renonçant  à  la  religion  de  ses  pères,  il  se 
fit  baptiser  et  devint  membre  de  l'Eglise  protes- 
tante. Il  fit  en  même  temps  paraître  divers 
recueils,  dans  lesquels  il  rassembla  une  partie 
des  nombreux  articles  qu'il  avait  disséminés 
d'une  main  prodigue;  c'est  ainsi  qu'on  vit  pa- 
raître les  (/Entrés  diverses,  Stuttgard,  1832, 
4  vol.;  —  OEuvres  nouvelles,  Munich,  1832, 
3  vol.,  —  Sottises,  lettres,  portraits  et  charges, 
Cyprès,  correspondance  littéraire  et  humoristique , 
Munich,  1834.  Ayant  obtenu  l'autorisation  de 
revenir  à  Vienne,  il  entreprit,  en  1837,  la  publi- 
cation du  journal  V Humouristc ,  qu'il  continua 
jusqu'à  sa  mort,  en  y  joignant,  depuis  1850, 
un  Almanach  populaire  humoristique  et  satirique. 
Signalons  encore,  parmi  les  productions  de  cette 
plume  légère,  la  Bibliothèque  humoristique  des 
dames,  Vienne,  1838-1841,  6  vol.;  —  YAlbum 
sérieux,  enjoué,  humoristique  et  badin,  Leipsick, 
1846,  2  vol.;  2e  édit.,  1864;  —  les  Soirées  humo- 
ristiques, Leipsick,  1854;  —  le  Dictionnaire  de  la 
conversation ,  consacre  à  l'esprit,  à  la  gaieté  et  à 
l'humour,  Dresde,  1852;  —  les  Boses  sauvages, 
Leipsick,  1847,  2  vol.;  —  Lettres  parisiennes, 
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Vienne,  1856;  —  Feuilles  lieues  consacrées  à 
l'humour,  à  la  gaieté,  à  l'esprit  et  à  la  satire, 
Vienne,  1855-1856.  On  ne  peut  contester  à  Sa- 
phir la  gaieté  et  l'esprit,  et  on  lui  a  reconnu  le 
mérite  d'être  un  causeur  plein  de  saillies  et  d'en- 
train; mais  une  longue  suite  de  volumes  destinés 
à  provoquer  le  rire  et  à  dire  des  malices  finit 
par  devenir  fatigante;  les  plaisanteries  trop  pro- 
longées s'usent;  elles  s'attachent  à  des  choses 
qui  ne  sont  pas  toujours  divertissantes,  et  dans 
les  écrits  que  nous  avons  signalés,  l'abus  des 
jeux  de  mots  se  fait  fréquemment  sentir.  L'hu- 
mour de  Saphir  n'a  pas  d'ailleurs  la  spontanéité 
des  Anglais  tels  que  Swift  et  Sterne  ;  elle  est  trop 
allemande,  trop  autrichienne  surtout,  pour  être 
bien  goûtée  en  France.  D'ailleurs,  s'attaquant  à 
des  travers,  à  des  ridicules  que  nous  connaissons 
peu ,  prenant  pour  victimes  des  gens  obscurs  et 
oubliés  aujourd'hui,  dont  nous  n'avons  jamais 
entendu  parler,  les  productions  dont  il  s'agit 
n'ont  pu  amuser  que  les  contemporains,  que  les 
compatriotes  de  l'auteur  ;  la  postérité  les  laissera 
de  côté;  elles  ne  sauraient  passer  dans  un  autre 
idiome,  et  nous  croyons  qu'on  n'a  point  tenté 
de  faire  connaître  au  delà  de  la  Germanie  les 
gaietés  de  Saphir  par  quelque  traduction  plus  ou 
moins  fidèle.  Il  voulut  aussi  se  montrer  comme 
poëte;  mais  il  échoua  dans  le  genre  sérieux  : 
quelques  contes,  quelques  anecdotes  comiques, 
qu'il  mit  en  vers,  ont  obtenu  un  succès  de  rire, 
et  c'est  ce  qu'il  voulait.  Ces  poésies  ont  fait  l'ob- 
jet de  deux  de  ses  premières  publications  :  Pré- 
ludes poétiques ,  Pesih,  1821,  et  Poésies,  Vienne, 
1824,  in-8°;  d'autres  morceaux  sont  répandus 
dans  quelques-uns  de  ses  recueils.  Saphir  est 
mort  le  5  septempre  1858,  à  Baden,  près  de 
Vienne.  Son  ami  Frédéric  Hebbel  a  entrepris  de 
mettre  en  ordre  les  manuscrits  qu'il  laissait.  Z. 

SAPHO  ou  SAPPHO,  nom  d'une  ou  plusieurs 
femmes  poètes  dont  quelques  productions  sont 
venues  jusqu'à  nous.  L'auteur  de  ces  fragments 
mérita  d'être  appelé  la  dixième  muse.  C'est  à 
son  sujet  que  le  père  de  l'histoire ,  Hérodote , 
donne  quelques  détails.  Il  en  résulterait  que 
Sapho  était  native  de  Mitylène,  qu'elle  eut  pour 
père  un  certain  Scamandronyne,  de  famille  aris- 
tocratique sans  doute,  puisque  son  frère  Lari- 
chus,  dont  elle  parle  dans  ses  poésies,  remplissait 
dans  les  repas  du  prytanée  les  fonctions  d'échan- 
son,  exclusivement  réservées  aux  enfants  de 
bonne  extraction.  Sa  famille  devait  être  riche  si, 
en  effet,  un  autre  de  ses  frères,  du  nom  de  Cha- 
raxus,  eut,  au  rapport  du  même  Hérodote,  le 
moyen  d'acquérir,  pour  l'affranchir  ensuite ,  une 
esclave  du  nom  de  Rhodopis,  ce  dont  Sapho  lui 
fit  d'ailleurs  des  reproches  dans  une  de  ses  chan- 
sons. Quant  à  l'époque  où  elle  florissait,  on  la 
peut  placer  vers  570  de  J.-C.  ;  peut-être  plus  tôt, 
puisque  la  Rhodopis  dont  parle  Hérodote  vint  en 
Egypte  sous  le  règne  d'Amasis.  A  en  juger  même 
par  une  indication  portée  sur  les  marbres  de 


Paros,  Sapho,  par  suite  sans  doute  d'une  de  ces 
révolutions  si  fréquentes  dans  sa  patrie,  se  serait 
réfugiée  en  Sicile,  antérieurement  dès  lors  à 
l'an  570,  où  on  la  retrouve  dans  Mitylène.  Mais 
rien  dans  Hérodote  au  sujet  de  ses  derniers  jours. 
Si  la  légende  qui  précipite  une  Sapho  du  haut 
du  promontoire  de  Leucade  eût  eu  alors  quelque 
cours,  le  naïf  conteur  n'eût  pas  manqué  d'en 
régaler  son  lecteur.  Il  paraît  certain  toutefois 
qu'elle  fut  aimée  d'un  autre  grand  poëte,  Alcée, 
son  compatriote.  «  Pure  Sapho,  aux  brunes 
«  tresses,  lui  aurait-il  dit  un  jour,  dans  un  mou- 
«  vement  passionné,  je  te  voudrais  parler,  mais 
«  la  honte  me  retient.  »  A  quoi  Sapho  aurait 
répondu  de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun  espoir. 
Que  doit-on  penser  maintenant  des  autres  détails 
plus  ou  moins  romanesques  qui  ont  accompagné 
Sapho  à  travers  les  siècles?  Doit-on  supposer 
que  l'auteur  des  fragments  admirables  qu'heu- 
reusement le  temps  n'a  pas  tous  dévorés ,  se 
précipita  en  effet  du  haut  du  promontoire  de 
Leucade  dans  les  flots ,  pour  guérir,  suivant  la 
tradition ,  qui  attribuait  à  cet  effort  suprême 
cette  efficacité,  de  son  amour  malheureux  pour 
Phaon?  Ou  doit-on  croire  avec  l'érudition  mo- 
derne, représentée  par  les  écrivains  allemands 
et  anglais  Welcker,  Ottfried  Mûller,  Mure, 
Donaldson,  que  cet  amour,  ce  désespoir,  noyé 
dans  les  flots,  aussi  bien  que  l'inexprimable 
perversité  prêtée  à  Sapho,  fondée  surtout  sur  ce 
que  ses  poésies  s'adressent  presque  toujours  à 
des  femmes,  que  tout  cela  enfin  fut  l'œuvre  des 
poètes  comiques  d'Athènes  venus  plus  tard,  sans 
souci  de  la  vérité  historique?  On  le  peut  sup- 
poser. Ces  poètes,  en  tète  un  auteur  de  comé- 
dies du  nom  de  Platon,  donnaient  à  la  Sapho  de 
leur  imagination  nombre  d'amants.  Rome  cor- 
rompue renchérit,  et  Ovide  a  pu  créer  cette 
amante  de  Phaon  à  qui  l'auteur  de  Y  Art  d'ai- 
mer fait  dire  qu'elle  a  préféré  son  amant  à 
cent  jeunes  filles  qu'elle  a  aimées,  au  grand 
péril  de  sa  réputation.  Mais  rien  dans  les  anciens 
proprement  dits  ne  justifie  cette  imputation.  On 
a  remarqué  que  le  législateur  d'Athènes,  Solon, 
ne  se  fût  pas  proposé  de  lire  avant  de  mourir  les 
vers  d'un  auteur  qui  aurait  prêché  une  passion 
que  les  lois  devaient  flétrir  et  condamner.  Il  est 
certain  que  la  flamme  qui  circule  dans  quelques- 
unes  des  poésies  de  Sapho  que  nous  ont  léguées 
les  siècles  a  dû  singulièrement  favoriser  la  légende 
dont  elle  a  été  l'objet.  Dans  l'ode  à  Aphrodite, 
qui  nous  a  été  conservée  par  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Sapho  invoque  en  vers  brûlants  la  déesse 
qui  jadis  l'exauçait  :  «  De  beaux  passereaux 
«  rapides  t'emportaient  du  haut  du  ciel  vers  la 
«  terre  noire,  et  toi,  souriant  de  ta  bouche 
«  immortelle  :  «  Qui  veux-tu  que  j'enlace  dans 
«  ton  affection?....  qui  t'a  fait  injure?  Si  elle  te 
«  fuit,  tôt  elle  te  poursuivra....  si  elle  ne  t'aime, 
«  tôt  elle  t'aimera,  même  si  elle  ne  veut.  »  0 
«  déesse,  délivre-moi  de  mes  peines  cruelles,  et 
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«  tout  ce  que  mon  cœur  brûle  de  voir  accompli, 
«  accomplis-le  et  sois  mon  alliée.  »  Ces  accents-là 
étaient  loin  detre  tièdes  ou  prosaïques.  Que  dire 
encore  de  l'ode  fameuse  citée  par  Longin,  et  que 
Boileau  a  imitée?  «  Ma  langue  se  brise,  un  feu 
«  subtil  court  rapide  sous  ma  chair,  mes  yeux 
'<  ne  voient  plus  rien,  mes  oreilles  bourdon- 
«  nent....  »  Puis  beaucoup  d'autres  symptômes 
qui  témoignent  d'une  exaltation  qui  paraît  tenir 
beaucoup  des  sens.  Cependant  Catulle,  qui  s'y 
connaissait,  et  Longin  l'ont  compris  autrement. 
Il  leur  a'semblé  que  tout  cela  n'était  que  le  ravis- 
sement causé  par  la  présence  de  la  personne 
aimée.  Il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  que 
Sapho  n'aimait  pas  faiblement;  que,  s'adressât- 
elle  à  des  personnes  de  son  sexe,  son  affection 
prenait  les  tons  les  plus  chauds  :  «  J'ai  à  moi , 
«  dit-elle  dans  un  fragment,  une  jolie  enfant,  dont 
«  la  beauté  est  semblable  à  celle  des  chrysan- 
«  ternes ,  Cléis ,  ma  Cléis  bien-aimée ,  que  je  ne 
«  donnerais  pas  pour  toute  la  Lydie.  »  Or,  c'est 
d'une  fille  qu'elle  aurait  eue  qu'elle  parlait  ainsi, 
et  cette  fille  aurait  été  le  fruit  de  son  mariage 
avec  un  certain  Cercolas,  natif  d'Andros.  Mais 
ici ,  il  faut  bien  le  dire ,  le  détail  est  assez  équi- 
voque pour  le  faire  rentrer  dans  la  légende  ima- 
ginée par  les  écrivains  comiques  d'Athènes  et 
par  la  corruption  romaine.  Les  épithalames  com- 
posés par  Sapho  sont  empreints  de  cette  même 
chaleur  d'imagination.  On  y  assiste  à  cette  joute 
poétique  entre  garçons  et  jeunes  filles  qui  carac- 
térise les  sociétés  primitives ,  et  dont  le  thème 
est  presque  invariable  :  le  regret  chez  celles-ci 
à  la  venue  du  soir  où  Vesperus  ravit  la  jeune 
fille  à  sa  mère  pour  la  livrer  à  l'ardeur  de  son 
fiancé,  et  le  triomphe  de  ceux-là,  pour  qui  la 
jeune  fille  est  une  vigne  qui  ne  fructifie  que 
lorsqu'elle  est  unie  à  l'ormeau.  Dans  les  vers  de 
Sapho,  imités  depuis  par  Catulle  et  ensuite  par 
l'Arioste ,  la  jeune  vierge  est  l'hyacinthe  que  le 
berger  foule  aux  pieds  sur  la  montagne.  Ce  qui 
appartient  tout  entier  à  l'épithalame  lesbien, 
c'est  l'adieu  à  la  virginité  que  fait  entendre  la 
jeune  fille  au  moment  de  franchir  le  seuil  du 
fiancé  : 

Virginité  I  virginité  1  tu  me  vas  donc  quitter! 

—  A  toi  plus  ne  viendrai,  —  plus  ne  viendrai  jamais  ! 

Ainsi  répond  la  déesse  invoquée.  On  sait  qUe  ces 
vers  ont  été  imités  par  André  Chénier.  Les  frag- 
ments qui  viennent  d'être  cités  témoignent  com- 
bien est  regrettable  la  perte  des  autres  poésies 
saphiques.  L'ardente  Lesbienne,  dont  on  vient  de 
lire  quelques-uns  des  plus  chaleureux  accents,  fut 
assurément  un  grand  poëte.  Les  critiques  Aris- 
tarque  et  Aristophane  ont  donné  des  éditions  de 
Sapho,  qui  n'ont  pas  contribué  à  répandre  ses 
poésies.  Mais,  plus  occupés  du  mérite  littéraire 
que  du  reste,  ils  n'ont  rien  dit  de  sa  vie,  et  cette 
omission  a  laissé  ie  champ  libre  aux  conjec- 
tures. Quelques  auteurs ,  Nymphis  et  Athénée, 


ont  parlé  d'une  Sapho  d'Eresos;  Suidas  et  Elien 
mentionnent  une  Sapho  courtisane.  Seulement 
Suidas  fait  naître  à  Eresos  la  poétesse  et  à  Mity- 
lène  la  courtisane,  qui  aurait  aussi  fait  le  fameux 
saut  de  Leucade.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment la  courtisane  se  serait  ainsi  désespérée.  Les 
grammairiens  ont  aussi  voulu  figurer  dans  ce 
grave  débat  :  Servien,  entre  autres  (Ad  Eneid., 
3,  v.  374),  fait  allusion  au  saut  de  Leucade  opéré 
pour  l'amour  de  Phaon  par  une  femme  inconnue. 
Strabon  trouve  dans  Ménandre  une  Sapho  qui , 
la  première,  se  serait  précipitée  du  roc  dans  les 
flots.  Enfin  on  voudrait  trouver  dans  une  mé- 
daille antique  récemment  apportée  de  Grèce, 
portant  le  nom  de  Sapho  et  les  lettres  Ereci  en- 
tourant une  tète  de  femme,  la  preuve  que  cette 
médaille  s'appliquait  à  cette  seconde  Sapho.  Y 
aurait-il  eu  peut-être  quelque  troisième  Sapho? 
D'aucuns  inclineraient  à  le  croire.  Mais  l'exis- 
tence de  deux  Sapho  est  déjà  un  fardeau  assez 
lourd  pour  l'érudition.  De  tout  quoi  on  ne  sau- 
rait tirer  qu'une  certitude,  c'est  qu'il  y  a  des 
poésies  admirables  dues  à  une  femme  du  nom  de 
Sapho;  discuter  sur  sa  vie,  sur  son  identité  est 
à  peu  près  aussi  oiseux  que  discuter  sur  la  vie 
d'Homère,  au  sujet  duquel  on  n'est  pas  mieux 
renseigné,  ce  qui  n'empêchera  personne  d'admi- 
rer l' Iliade  et  l'Odyssée.  Les  poésies  de  Sapho  ont 
enrichi  et,  jusqu'à  un  certain  point,  fixé  la  lan- 
gue grecque.  Elle  diversifia  le  rhythme  lyrique. 
Le  dialecte  éolique,  dans  lequel  ses  poésies  sont 
écrites,  contribue  beaucoup  à  leur  charme.  Et  la 
poétesse  a  fait  mieux  que  d'employer  l'hyperbole 
et  d'autres  figures,  comme  elle  en  est  louée  par 
le  grammairien  Demetrios.  Elle  a  revêtu  les  senti- 
ments les  plus  vifs  du  cœur  humain  d'une  forme 
pénétrante,  que  la  traduction  même  ne  saurait 
affaiblir.  Là  est  son  mérite,  que  peu  de  poètes 
ont  surpassé.  Les  fragments  de  Sapho  ont  été 
publiés  avec  une  version  latine  de  Wolf,  à  Ham- 
bourg, 1733,  in-4°;  à  Leipsick,  par  H. -F.  Vogler, 
en  1810;  dans  le  Muséum  criticum ,  Cambridge, 
1813,  in -8°.  Une  édition  estimée  et  complète 
en  a  été  donnée  en  1827,  par  un  érudit  alle- 
mand; elle  compte  cent  trente- neuf  morceaux. 
Bloomfield ,  dont  la  leçon  est  plus  correcte ,  n'en 
a  donné  que  quatre-vingt-dix-sept.  On  peut  en- 
core consulter  les  Poetœ  lyrici  de  Bergk,  Leip- 
sick, 1853;  la  Lyra  grœca  de  Donaldson,  Edim- 
bourg, 1854;  la  Critical  history  of  the  language 
and  littérature  of  ancient  greece  de  Mure.  On 
lira  encore  avec  intérêt  une  piquante  étude  de 
M.  Deschanel  (Revue  des  Deux-Mondes,  juillet 
1847)  et  un  savant  travail  de  M.  Joubert  (Revue 
européenne,  août  1861).  Sapho  a  dû  inspirer  les 
poètes  venus  depuis.  On  a  Sapho  ,  poëme  en  dix 
chants,  par  Gorsse,  1805,  2  vol.  in -8°;  —  Sapho, 
poëme  élégiaque,  par  Touzet,  1812,  in-8°  ;  — 
Sapho,  poëme  en  trois  chants,  par  C.  T.,  1815, 
in-8°  ;  —  Sapho,  opéra  en  trois  actes,  par  madame 
Constance  Pipelet,  depuis  madame  de  Salm,  joué 
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en  1795;  —  Sapho,  ou  le  Saut  de  Leucade,  tra- 
gédie lyrique  en  trois  actes ,  par  Fonvielle ,  non 
représentée  ;  —  Sapho,  tragédie  en  allemand, 
par  Grillparzer.  1821  ;  —  Sapho,  opéra  représenté 
à  Paris  en  1822,  mais  déjà  publié  en  1818;  — 
Sapho,  drame  lyrique,  par  Morvonnay,  1824, 
in-8°,  à  la  suite  des  Elégies  et  autres  poésies  du 
même  auteur;  —  le  Rocher  de  Leucade,  par  Mar- 
sollier,  joué  en  1799.  Sapho  ne  figure  point  dans 
cette  pièce,  quoique  son  aventure  prétendue 
en  fasse  le  sujet.  —  Sapho ,  drame  lyrique,  pa- 
roles de  M.  E.  Augier,  musique  de  Gounod,  joué 
en  1850,  sans  beaucoup  de  succès,  à  cause  de 
l'absence  de  ballet.  On  a  publié  encore  :  Sapho, 
Bion,  Moschus,  recueil  de  compositions  dessinées 
par  Girodet  et  gravées  par  Chàtillon ,  avec  la 
traduction  en  vers,  par  Girodet,  de  quelques- 
unes  des  poésies  des  deux  premiers  poètes  et 
une  notice  sur  Sapho,  par  Cousin  ,  Paris ,  Didot, 
1828-1829,  in-fol.  Là  ne  s'arrête  pas  la  liste  des 
auteurs  qui  ont  voulu  rendre  les  beautés  de 
Sapho.  Longepierre,  en  1684;  Gacon,  en  1712; 
madame  Dacier,  en  1716;  Denis,  en  1757;  Poin- 
sinet  de  Sivry,  en  1758;  Moutonnet  Clairfonds, 
en  1785;  enfin  Breghot  du  Lut,  ont  donné  des 
versions  de  la  poétesse  de  Lesbos.  C'est  presque 
toujours  à  la  suite  des  odes  d'Anacréon  que  l'on 
a  imprimé  les  fragments  de  Sapho.      R — ld. 

SAPHON,  général  carthaginois,  fils  d'Asdrubal, 
envoyé  en  Espagne  vers  l'an  450  avant  J.-C. 
pour  contenir  ce  pays  dans  l'obéissance,  réussit 
et  engagea  même  les  Espagnols  à  lui  fournir  des 
troupes  pour  châtier  les  rebelles  d'Afrique.  Sa- 
phon  pacifia  en  effet  la  Mauritanie  ;  mais  la  paix 
ne  dura  pas  longtemps.  Il  revint  alors  en  Espagne, 
y  leva  de  nouvelles  troupes,  et  Carthage  triom- 
pha de  tous  ses  ennemis.  Saphon,  ayant  conservé 
le  gouvernement  de  l'Espagne  pendant  sept  ans, 
s'acquit  une  grande  réputation  ;  mais  le  sénat  de 
Carthage,  jaloux  de  sa  puissance,  le  rappela  sous 
prétexte  de  l'élever  à  la  dignité  de  suffète,  qui 
était  la  première  charge  de  la  république,  et  par- 
tagea le  gouvernement  de  l'Espagne  entre  ses 
trois  cousins,  Himilcon,  Hannon  et  Giscon,  tous 
trois  fils  d'Amilcar,  tué  en  Italie  en  484.    B — p. 

SAPIDUS  (Jean  Witz),  humaniste  et  poète  latin, 
né  en  1490  à  Schélestatt,  en  Alsace,  eut  d'abord 
pour  maître  Beatus  Rhenanus,  qu'il  accompagna 
à  Paris,  où  il  étudia  encore  sous  le  Febvre  d'E- 
taples  etJosse  Clichtove.  Revenu  à  Schélestatt,  il 
y  fut  chargé  de  la  direction  du  collège  et  inspira 
à  ses  élèves  le  goût  des  auteurs  anciens,  dont  il 
donna  des  éditions  estimées.  Sapidus,  s'étant  dé- 
claré pour  les  doctrines  protestantes ,  fut  obligé 
de  se  retirer  à  Strasbourg,  où  il  obtint  la  direc- 
tion d'un  collège.  C'est  là  qu'il  mourut  le  8  juin 
1560.  Il  était  lié  avec  plusieurs  savants  de  cette 
époque,  notamment  avec  Erasme.  Thomas  Plater, 
qui  avait  été  son  disciple  à  Schélestatt  et  qui  fut 
depuis  recteur  du  gymnase  de  Bâle ,  parle  de  lui 
avec  éloge.  Outre  ses  éditions  classiques,  on  a  de 


Sapidus  :  1°  des  Epigrammes  et  des  Epitaphes  en 
latin  ;  2°  des  comédies  sacrées,  entre  autres  Ana- 
hion,  seu  Lasarus  redivivus;  3°  Consolatio  de  morte 
Alberti,  marchionis  badensis.  P — RT. 

SAPIÉHA  (Léon),  né  en  1557,  se  fit  remarquer 
du  roi  Etienne  Bathori  dans  la  campagne  de  1579 
contre  les  Russes.  Envoyé,  en  1584,  à  Moscou,  il 
conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec  le  czar  Féodor. 
Après  la  mort  de  Bathori,  il  porta  les  Lithuaniens, 
qui  penchaient  pour  l'archiduc  Maximilien,  à  élire 
Sigismond  III,  qui,  par  sa  mère,  descendait  des 
Jagellons.  C'est  par  les  soins  de  Sapiéha  que  la 
diète  de  Lithuanie  établit  un  tribunal  supérieur 
sur  le  modèle  de  celui  que  Bathori  avait  érigé  en 
Pologne.  Il  fit  recueillir  les  lois  et  les  usages  par- 
ticuliers de  la  Lithuanie,  et,  avec  le  secours  des 
jurisconsultes  étrangers  qu'il  avait  appelés  auprès 
de  lui,  il  rédigea  un  code  qui  fut  adopté  par  la 
diète,  avec  des  modifications  qui  rapprochaient 
la  législation  du  grand-duché  de  celle  qui  était 
déjà  en  usage  dans  le  royaume  de  Pologne.  En 
1588,  Sapiéha  dédia  au  roi  Sigismond  un  code 
qui  porte  le  nom  de  Statuts  du  grand-duché  de 
Lithuanie.  Peu  après ,  il  abjura  devant  le  roi , 
dans  l'église  cathédrale  de  Cracovie,  la  religion 
protestante,  qu'il  avait  embrassée  à  Leipsick  lors- 
qu'il y  faisait  ses  études.  Clément  VIII  lui  envoya 
à  cette  occasion  une  croix  d'argent  avec  l'inscrip- 
tion suivante  :  Hocsiyno  salutis  Clemens  VIII pont, 
max.  Leonem  Sapiéha,  supremum  M.  ducatus  Lith. 
cancellarium ,  post  ejuratam  ab  eo  hœresim  ex  urbe 
salulavit.  Inventant  ovem  pastor  Christi  bradais 
amplexus.  Avec  cette  croix  se  trouvait  une  rose 
en  or,  bénite  de  la  main  du  pape,  pour  l'épouse 
du  nouveau  prosélyte.  Sapiéha  fut  envoyé  une 
seconde  fois,  en  1600,  à  Moscou,  où  il  conclut 
avec  le  czar  Boris  Fédorowitz  une  trêve  de  vingt 
ans.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en  1609, 
Sapiéha  prit  une  part  très-active  aux  campagnes 
glorieuses  par  lesquelles  on  força  les  Russes  à 
céder  Smolensk,  Nowgorod  et  Czernichef.  Ces 
provinces  ayant  été  réunies  à  la  Pologne,  il  pro- 
testa en  sa  qualité  de  chancelier  de  Lithuanie, 
prétendant  qu'elles  appartenaient  au  grand-du- 
ché. En  1625,  il  fut  nommé  commandant  de 
l'armée  lithuanienne  destinée  à  marcher  contre 
les  Suédois.  S'adressant  d'abord  aux  habitants  du 
duché  de  Semigalle,  qu'il  pressa  de  se  lever  en 
masse  :  «  Gustave  (Adolphe),  duc  de  Sudermanie, 
«  dit-il,  l'ennemi  juré  du  roi  et  de  la  république, 
«  est  entré  inopinément,  pendant  le  temps  même 
«  de  la  trêve,  dans  la  Livonie  et  dans  la  Cour- 
ci  lande,  d'où  il  inquiète  les  frontières  de  la  Li- 
ce thuanie.  En  Prusse,  il  a  pris  les  ports  de  Kœ- 
«  nigsberg  et  de  Pzlazva ,  ainsi  que  les  places  de 
«  Frauensberg  et  de  Braunsberg;  il  assiège  El- 
«  bing.  »  Sapiéha  eut  quelques  avantages  sur  les 
Suédois.  Il  les  chassa  de  Creuzbourg,  Lucyn, 
Rzezica  et  Birza,  et  leur  reprit  la  Courlande.  Gus- 
tave ,  qui  voulait  passer  la  Dwina,  fut  repoussé  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  On  conclut,  en  1626, 


SAP 

une  seconde  trêve.  Sapiéha  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  aux  détails  de  l'administration 
intérieure  dans  le  grand- duché.  Se  trouvant  à 
table  avec  les  députés  de  la  république  de  Venise, 
il  se  sentit  mal  :  «  Prenez  ma  place,  dit-il  à  son 
«  fils,  faites  les  honneurs  pour  moi  :  mon  heure 
«  est  arrivée.  »  Il  mourut  à  Wilna  peu  après,  le 
7  juillet  1633,  âgé  de  76  ans.  Le  roi  Wladislas  IV 
honora  de  sa  présence  les  funérailles  de  ce  grand 
homme.  On  trouve  dans  la  Biographie  polonaise, 
t.  1,  publiée  par  M.  T.  Mostowski,  Varsovie,  1805, 
la  vie  de  Sapiéha  dans  tous  ses  détails.  Elle  est 
terminée  par  une  collection  de  lettres  très-inté- 
ressantes pour  l'histoire  de  son  siècle.  11  y  en  a 
quarante  et  une  du  roi  Sigismond  III,  trois  de  la 
reine  Constance,  dont  une  est  remarquable  parce 
qu'elle  peint  les  mœurs  du  temps.  La  reine  écrit 
à  Sapiéha  qu'elle  est  très-fâchée  de  ne  pouvoir 
assister  aux  noces  de  sa  fille  qu'il  aliait  célébrer; 
qu'elle  envoie  quelqu'un  qui  y  paraîtra  en  son 
nom  avec  des  présents  pour  les  nouveaux  mariés  ; 
il  y  a  deux  lettres  du  roi  Wladislas  IV  ;  une  de 
l'empereur  Ferdinand  II  ;  une  de  Gustave-Adol- 
phe ;  sept  des  papes  Clément  VIII,  Paul  V,  Gré- 
goire XV  et  Urbain  VIII  ;  cinq  des  hospodars  de 
Transylvanie,  de  Moldavie  et  de  Valachie  ;  une 
d'Anne,  reine  de  Suède  ;  sept  des  ducs  de  Cour- 
lande;  trois  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  une 
de  celui  de  Bavière.  G — y. 

SAPINAUD  DE  BOIS-HUGUET  (le  chevalier  de), 
général  vendéen,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sapinaud  de  la  Verrie,  naquit  près  de  Mortagne 
en  bas  Poitou,  vers  1738,  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  province.  Sapinaud  servit 
pendant  vingt-cinq  ans  dans  les  gardes  du  corps. 
A  la  révolution,  il  ne  quitta  pas  la  France  et  fut 
principalement  retenu  par  le  désir  de  veiller  aux 
intérêts  de  plusieurs  de  ses  neveux  émigrés.  Il 
vivait  retiré  dans  sa  terre  de  la  Verrie  quand 
l'insurrection  de  la  Vendée  éclata.  Dès  le  10  mars 
1793,  les  paysans  des  environs  vinrent  le  solli- 
citer de  se  mettre  à  leur  tète.  Sapinaud  leur  re- 
montra d'abord  la  témérité  de  cette  guerre,  mais 
ces  paysans  insistèrent  si  vivement  qu'il  dut  alors 
se  rendre  à  leur  vœu.  Suivi  de  cet  attroupement 
qui  n'était  armé  que  de  fourches,  de  faux,  de 
bâtons  et  de  quelques  fusils  de  chasse,  il  se  di- 
rige vers  la  petite  ville  des  Herbiers.  Deux  com- 
pagnies en  formaient  la  garnison,  soutenues  par 
les  patriotes  du  lieu  et  par  quatre  ou  cinq  pièces 
d'artillerie.  Néanmoins,  les  insurgés  s'en  ren- 
dirent maîtres  après  quelque  résistance.  Revenu 
momentanément  a  la  Verrie,  Sapinaud  eut  le 
bonheur  de  sauver  Beaulieu,  gentilhomme  pa- 
triote, que  menaçaient  les  vengeances  des  pay- 
sans. S'étant  remis  aussitôt  en  campagne,  il 
obtint  un  avantage  aux  Guérinières  et  se  réunit 
à  Royrand  (voy.  ce  nom),  que  la  population  avait 
choisi  pareillement  pour  la  commander.  Tous  les 
deux  conduisaient  les  insurgés  à  l'affaire  du 
19  mars,  près  de  St-Vincent  d'Esterlange ,  restée 
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célèbre  sous  le  nom  de  déroute  de  Marcé.  Le  gé- 
néral Marcé,  après  avoir  passé  la  rivière  du  Lay, 
s'avançait  sur  les  Quatre-Chemins  par  la  grande 
route  de  la  Rochelle  à  Nantes.  Sapinaud  et  Roy- 
rand se  portèrent  à  sa  rencontre.  Ils  avaient 
comme  lui  environ  3,000  hommes;  mais,  dans 
la  colonne  républicaine ,  il  se  trouvait  quelques 
troupes  de  ligne  commandées  par  d'habiles  offi- 
ciers, tels  que  le  colonel  Boulard  et  le  lieutenant- 
colonel  Esprit  Baudry,  frère  du  Vendéen  Baudry 
d'Asson.  Les  insurgés  se  divisèrent  :  une  partie 
s'éparpilla  sur  les  flancs,  à  la  faveur  d'un  pays 
très-couvert,  pour  tourner  l'ennemi;  le  reste, 
conduit  par  Sapinaud,  s'avança  par  la  grande 
route.  L'artillerie  des  républicains  tonna  :  les 
Vendéens  s'étaient  jetés  à  plat  ventre;  ils  se  re- 
levèrent après  le  feu  et  coururent  droit  aux 
pièces  :  Sapinaud,  le  premier,  s'élança  sur  les  ar- 
tilleurs et  en  tua  un  de  sa  main.  L'une  des 
pièces  fut  prise.  Il  continua  de  commander  avec 
Royrand  l'armée  vendéenne  dite  du  Centre  et 
montra  constamment  une  grande  bravoure.  Le 
25  juillet,  une  colonne  républicaine,  sortie  de 
Luçon  sous  les  ordres  du  général  Tuncq,  vint 
attaquer  le  Pont  -  Charron ,  passage  important 
sur  le  Lay,  où  les  Vendéens  avaient  un  poste. 
Une  autre  colonne,  conduite  par  l'adjudant  gé- 
néral Canier,  se  porta  sur  St-Pbilbert  du  Pont- 
Charron,  afin  de  tourner  les  Vendéens  par  leur 
gauche.  Sapinaud  courut  vers  ce  dernier  point, 
amenant  une  pièce  de  canon .  Avertis  de  son  mou- 
vement par  un  courrier,  les  républicains  por- 
tèrent au-devant  de  Sapinaud  un  escadron  de 
gendarmerie.  Tombé  dans  cette  embuscade,  il  se 
défendit  avec  sa  valeur  ordinaire.  Déjà  blessé 
grièvement,  il  fut  massacré  sans  pitié.  Quatre 
paysans  de  la  Verrie  (l'un  d'eux  se  nommait  Gui- 
ton)  se  firent  tuer  en  disputant  aux  meurtriers  le 
corps  de  leur  ancien  seigneur.  Sapinaud  avait  un 
extérieur  fort  remarquable.  Sa  taille  était  haute, 
environ  cinq  pieds  six  pouces,  ses  yeux  noirs 
étaient  pleins  de  vivacité,  sa  physionomie,  ou- 
verte et  gracieuse,  reflétait  les  nobles  qualités 
qui  honorèrent  sa  vie.  M — r — t. 

SAPINAUD  DE  LA  RAIRIE  (Charles-Henri),  ne- 
veu du  précédent,  naquit  au  château  de  Sourdy, 
près  de  la  Gaubretière,  en  bas  Poitou,  le  3  dé- 
cembre 1760.  Nommé,  en  1778,  cadet  gentil- 
homme au  régiment  de  Foix,  il  se  retira  du 
service  en  1789,  avec  le  grade  de  lieutenant  en 
premier.  Cinq  de  ses  frères,  dont  quatre  étaient 
officiers  depuis  plusieurs  années,  avaient  émigré. 
Ne  les  ayant  pas  imités ,  il  vivait ,  comme  son 
oncle,  retiré  au  fond  de  son  manoir,  où  l'insur- 
rection vendéenne  vint  également  le  chercher 
pour  le  créer  un  de  ses  chefs.  Il  eut  part  aux  dif- 
férents combats  livrés  par  l'armée  du  Centre  et 
passa  la  Loire,  dans  le  mois  d'octobre  1793,  avec 
la  grande  armée.  Son  père,  respectable  vieillard, 
partagea  toutes  les  misères  de  cette  glorieuse  et 
fatale  campagne.  Dans  l'effroyable  désastre  du. 
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Mans,  il  tomba  entre  les  mains  des  républicains. 
Ses  trois  filles  furent  prises  avec  lui  :  l'une  d'elles 
n'était  pas  mariée,  les  deux  autres  étaient  mes- 
dames Destouches  et  de  Joannis.  Sapinaud  le 
père  fut  sans  miséricorde  fusillé,  en  présence  de 
ses  filles.  Son  fils,  étant  parvenu  à  repasser  la 
Loire,  revint  aux  environs  de  Mortagne  avec 
Vaugiraud  fils,  les  frères  Bejarry  et  quelques 
autres  officiers;  il  tâcha  de  réunir  les  éléments 
de  l'ancienne  armée  du  Centre.  Charette  n'avait 
pas  cessé  de  combattre  dans  la  basse  Vendée.  La 
Rochejaquelein,  à  peine  revenu  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Loire,  y  avait  trouvé  la  mort  (28  jan- 
vier 1794);  mais  Stofflet,  Beauvais,  Piet,  de 
Beaurepaire,  etc.,  grossissaient  le  rassemblement 
formé  par  lui,  et  ils  avaient  brillamment  inau- 
guré cette  nouvelle  campagne  par  la  victoire  de 
Gesté  (2  février).  Sapinaud,  de  son  côté,  com- 
battit plusieurs  fois  les  républicains  aux  environs 
de  Mortagne  et  de  la  Gaubretière.  Vainement  les 
colonnes  infernales,  organisées  par  Turreau,  par- 
couraient la  Vendée  dans  toutes  les  directions  le 
fer  et  la  torche  à  la  main,  le  Bocage  offrait  en- 
core des  abris  à  ses  défenseurs.  Ils  se  glissaient 
sur  les  flancs  de  ces  hordes  incendiaires,  et  sou- 
vent ils  leur  firent  payer  cher  ces  ravages.  Ber- 
nard de  Marigny,  revenu  d'outre-Loire,  avait 
reparu  dans  les  environs  de  Cerisais,  où  il  jouis- 
sait d'une  grande  popularité.  Là,  il  se  créait  de 
son  côté  une  petite  armée.  Son  territoire  confinait 
avec  celui  de  Sapinaud ,  auquel  il  prêta  secours 
pour  attaquer  Mortagne.  Le  23  mars,  un  déta- 
chement sorti  de  cette  ville,  pour  aller  chercher 
des  vivres  et  des  fourrages,  fut  exterminé  pres- 
que jusqu'au  dernier  homme.  Le  lendemain  à 
onze  heures  du  matin,  Sapinaud  et  Marigny,  avec 
environ  5,000  hommes,  assaillirent  la  place  de 
vive  force.  Aux  anciennes  murailles  qui  existaient, 
les  républicains  avaient  ajouté  quelques  nou- 
veaux ouvrages.  Dépourvus  d'artillerie,  les  roya- 
listes, après  d'intrépides  efforts,  furent  obligés 
de  suspendre  leur  attaque  ;  mais  dans  la  nuit, 
la  garnison ,  craignant  de  ne  pouvoir  résister  à 
de  nouveaux  assauts,  prit  le  parti  d'évacuer  la 
ville  et  se  dirigea  sur  Nantes,  où  elle  n'arriva  pas 
sans  coup  férir.  Sapinaud  se  trouvait  le  mois  sui- 
vant à  la  réunion  où  les  chefs  des  quatre  armées 
(Charette,  Stofflet,  Marigny  et  lui)  s'engagèrent, 
sous  peine  de  mort  pour  le  contrevenant,  à 
n'agir  que  de  concert.  Cet  arrêté  fut  le  prétexte 
dont  les  ennemis  du  malheureux  Marigny  se  ser- 
virent pour  le  déclarer  déchu  de  son  comman- 
dement, et  bientôt  après  pour  le  faire  périr 
(voy.  Marigny).  Après  sa  mort,  il  ne  resta  plus 
que  trois  armées  vendéennes.  Sapinaud  prit  part, 
le  6  juin  1794,  à  l'attaque  faite  en  commun 
contre  la  division  campée  à  Challans,  sous  les 
ordres  du  général  Boussard  et  de  l'adjudant  gé- 
néral Chadeau.  Les  Vendéens  furent  repoussés. 
L'armée  du  Centre,  postée  entre  les  territoires 
des  deux  autres,  ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire. 


Elle  leur  était  inférieure  en  importance,  et  le  ca- 
ractère de  Sapinaud ,  faible  et  facile ,  devait  le 
subordonner  à  ses  deux  collègues.  Il  se  trouva 
placé  sous  l'influence  particulière  de  Charette 
et  se  rangea  de  son  côté  dans  les  différends  qui 
s'élevèrent  entre  Stofflet  et  le  chef  de  la  basse 
Vendée.  Charette  s'étant  rendu  à  Beaurepaire, 
quartier  général  de  l'armée  du  Centre,  y  convo- 
qua une  réunion  composée  de  ses  principaux 
officiers  et  de  ceux  de  cette  armée.  Là,  Stofflet 
fut  cité  à  comparaître  pour  s'expliquer  sur  la 
création  du  papier-monnaie  qu'il  avait  émis. 
D'après  son  refus  de  se  présenter,  il  fut  déclaré 
coupable  à  son  tour  d'infraction  aux  conventions 
stipulées  et  déchu  du  commandement.  Sapinaud 
fut  un  des  signataires  de  cette  déclaration  du 
6  décembre  1794,  dite  arrêté  de  Beaurepaire.  Au 
surplus,  cette  mesure  resta  purement  commina- 
toire. Sapinaud  adhéra,  le  17  février  1795,  au 
traité  de  paix  conclu  à  la  Jaunaye,  près  Nantes, 
entre  Charette  et  les  délégués  de  la  convention. 
On  sait  que  Stofflet  se  déclara  énergiquement 
contre  ce  traité.  Peu  s'en  fallut  même  que  l'on 
ne  vît,  à  cette  occasion,  éclater  dans  la  Vendée 
une  guerre  intestine.  Stofflet,  vivement  pour- 
suivi par  les  républicains ,  passa  la  Sèvre  et  se 
jeta  sur  le  territoire  de  Sapinaud.  Lorsqu'il  entra 
dans  Beaurepaire,  le  1er  avril,  ce  dernier  heureu- 
sement venait  de  s'éloigner  et  de  partir  pour 
Belleville,  quartier  général  de  Charette.  Mais,  le 
2  mai  suivant,  Stofflet  lui-même  dut  signer  à 
St-Florent  un  traité  de  paix.  Mais  il  s'en  fallait 
que  la  république  fût  sincère.  Les  Vendéens,  avec 
raison,  considéraient  à  peine  cette  paix  comme 
une  trêve.  Dès  la  fin  de  juin,  elle  fut  rompue. 
Charette,  invoquant  tous  les  manques  de  foi  de 
l'ennemi,  recommença  les  hostilités  et  enleva,  le 
26  juin,  le  camp  des  Essarts.  Sapinaud  paraissait 
désireux  de  rester  en  paix.  Néanmoins  il  ne  put 
se  dispenser  d'envoyer  ses  cavaliers  à  Charette, 
pour  seconder  le  débarquement  d'armes  et  de 
munitions  opéré  par  les  bâtiments  anglais,  lê 
9  août,  sur  la  côte  du  Marais.  Les  troupes  qui 
sortirent  de  St-Gilles  pour  s'y  opposer  furent 
repoussées  et  battues.  Pendant  les  six  semaines 
que  passa  le  comte  d'Artois  à  l'île  Dieu,  Charette 
stimula  vainement  l'immobilité  de  Stofflet,  que 
les  intrigues  de  Bernier  retenaient  dans  les  liens 
de  cette  paix  acceptée  naguère  avec  tant  de  peine. 
Charette  pressa  également  Sapinaud  d'agir  d'une 
manière  plus  active.  Effectivement  ce  dernier  in- 
quiéta Mortagne,  redevenu  de  ce  côté  la  place 
d'armes  des  républicains.  Le  général  Boussard , 
qui  commandait  la  garnison,  étant  sorti  pour  une 
reconnaissance,  fut  tué  dans  une  ambuscade.  En 
même  temps,  la  ville  fut  surprise  ;  mais  cette  di- 
version n'eut  pas  de  résultats.  Sapinaud  ne  pouvait 
pas  mettre  sur  pied  plus  de  3  ou  4,000  hommes. 
Hoche,  qui  commandait  alors  l'armée  républi- 
caine, fit  parcourir  son  territoire  par  des  colonnes 
chargées  de  désarmer  les  campagnes.  Quelques 
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mois  après,  Stofllet  se  décidait  enfin  à  une  tar- 
dive prise  d'armes,  mais  ce  fut  pour  succomber 
et  périr  un  mois  avant  Charette.  D'Aulichamp, 
proclamé  successeur  de  Stofflet,  essaya  de  refor- 
mer l'armée  de  la  haute  Vendée.  Sapinaud,  qui 
avait  dù  quitter  le  pays  du  Centre,  se  réunit  à 
lui  ;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  ils  durent 
faire  leur  soumission.  Sapinaud  apporta  la  sienne 
dans  le  mois  de  juin  1796  au  généra!  Duthil,  qui 
commandait  à  Nantes.  L'année  suivante,  il  épousa 
Marie-Louise  de  Charette,  fille  de  madame  Cha- 
rette de  Bois-Foucaud,  qui  avait  épousé  en  se- 
condes noces  le  général  vendéen ,  parent  de  son 
premier  mari.  Sapinaud  n'eut  point  de  part  à  la 
courte  guerre  de  1799.  Pendant  le  consulat  et 
l'empire,  il  vécut  tranquille  dans  ses  foyers. 
Néanmoins,  lors  de  l'invasion  de  1814,  il  par- 
courut les  campagnes  dans  le  dessein  de  faire 
intervenir  la  Vendée  dans  ces  événements.  Dans 
les  cent-jours,  Sapinaud  se  trouva  naturellement 
un  des  généraux  royalistes.  Un  défaut  d'accord 
paraiysa  en  partie  ce  nouveau  mouvement.  Sa- 
pinaud signa,  le  31  mai,  avec  d'Autichamp  et 
Suzannet,  V arrêté  de  Falleron,  par  lequel  fut 
déclarée  inopportune  l'expédition  de  Louis  de  la 
Rochejaquelein  dans  le  Marais.  Aventuré  seul  avec 
son  frère  Auguste  contre  des  forces  supérieures, 
Louis  de  la  Rochejaquelein  trouva  une  mort  glo- 
rieuse à  l'affaire  des  Mathes.  Ses  frères  d'armes 
ne  songèrent  plus  qu'à  le  venger.  Sapinaud , 
comme  le  plus  ancien  des  officiers  généraux  de 
la  première  guerre  encore  existants,  reçut  le 
commandement  en  chef.  Le  21  juin,  fut  livré  le 
combat  de  Roche-Servière,  où  les  Vendéens  firent 
inutilement  des  prodiges  de  valeur  et  perdirent 
le  brave  Suzannet.  Le  26  juin,  fut  signée  avec 
le  général  Lamarque  la  convention  de  Cholet. 
Toutefois  les  Vendéens  restaient  sous  les  armes 
en  attendant  le  dénoûment  auquel  ils  avaient 
puissamment  contribué  par  leur  diversion,  mal- 
gré les  circonstances  qui  l'entravèrent.  Ce  mou- 
vement des  Vendéens  fut  non  moins  national  que 
royaliste.  L'histoire  a  conservé  la  noble  propo- 
sition qu'ils  firent  à  l'armée  de  la  Loire  de  s'unir 
avec  elle  s'il  en  était  besoin  pour  défendre  l'inté- 
grité du  territoire  français.  Sapinaud  fut  nommé, 
par  Louis  XVIII,  lieutenant  général  et  inspecteur 
général  des  gardes  nationales  du  département  de 
la  Vendée.  En  outre,  il  reçut  le  titre  de  pair  de 
France  et  le  cordon  de  commandeur  de  St-Louis. 
Ferdinand  VII  l'avait  décoré  de  l'ordre  espagnol 
de  Charles  III.  Sapinaud  de  la  Rairie  est  mort  en 
1829.  —  Le  chevalier  Jules  de  Sapinaud  de  Bois- 
Huguet,  son  cousin ,  né  au  château  de  Mortagne 
en  1771,  obtint  une  lieutenance,  en  1786,  au 
régiment  des  chasseurs  de  Lorraine.  Il  émigra  en 
1791,  fit  la  campagne  de  1792  et  fut  placé,  à  la 
fin  de  l'année  suivante,  dans  les  hussards  de 
Choiseul.  La  campagne  de  1794,  dans  les  Pays- 
Bas,  lui  fournit  l'occasion  de  se  distinguer  d'une 
manière  brillante.  Attaqué  près  de  Nimègue  par 
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une  colonne  d'infanterie  et  n'ayant  que  60  hom- 
mes de  son  régiment,  il  tua  de  sa  main  le  colonel 
qui  commandait  cette  colonne,  la  mit  en  déroute 
et  s'empara  de  deux  pièces  de  canon.  A  la  fin  de 
1795,  il  passa  dans  la  Vendée,  à  l'armée  de  Cha- 
rette ;  mais  il  ne  put  partager  que  les  derniers 
efforts  de  ce  général.  Jules  de  Sapinaud  est  mort 
en  1817.  Ses  connaissances  dans  l'art  de  la  guerre 
attestaient  des  études  sérieuses  appuyées  sur  la 
pratique.  —  Madame  Louise  de  Charette,  veuve 
du  lieutenant  général  pair  de  France  Sapinaud, 
et  auteur  de  Mémoires  sur  la  Vendée,  suivis  de 
notices  sur  les  généraux  vendéens ,  et  d'un  Voyage 
dans  la  Vendée,  par  Sapinaud  de  Bois-Huguet, 
Paris,  1823,  in-12  et  in-8°,  est  morte  à  Bourbon- 
Vendée  le  19  janvier  1832.  —  Son  fils,  le  cheva- 
lier Sapinaud  de  Bois-Huguet,  a  publié  une  nou- 
velle édition  de  ses  Mémoires  en  1834.  M-r-t. 
SAPOR.  Voyez  Chapour. 

SAPPA  DE'  MILANESI  INV1ZIATI  GORRETA  (le 
chevalier  Alexandre),  littérateur  italien,  naquit 
le  19  août  1717,  à  Alexandrie,  en  Piémont, 
d'une  famille  très-ancienne.  Plusieurs  de  ses 
ancêtres  s'étaient  distingués  dans  les  armes  et 
les  hauts  emplois  de  la  magistrature.  Admis  au 
collège  des  jésuites  de  Parme,  il  y  eut  pour  pro- 
fesseur de  belles-lettres  le  prédicateur  Geanelli. 
Il  y  étudia  aussi  la  jurisprudence  et  surtout  les 
mathématiques,  qu'il  aima  toujours  de  préfé- 
rence. Rentré  dans  sa  famille,  il  s'adonna  à  la 
poésie  et  publia  sur  la  mort  de  Marie-Elisabeth 
de  Lorraine,  reine  de  Sardaigne,  plusieurs  pièces 
de  vers,  qui  le  firent  admettre,  sous  le  nom 
û'Eumaro  Marateo,  à  l'académie  des  Arcades  de 
Rome  et  dans  celle  des  Immobili  de  sa  patrie.  Le 
roi  Charles-Emmanuel  III  le  nomma  réformateur 
des  études  des  provinces  d'Alexandrie  et  de  la 
Lomeline,  charge  gratuite  qui  lui  donnait  l'in- 
spection de  l'enseignement,  qu'il  exerça  pendant 
vingt-huit  ans  et  ne  quitta  que  lorsqu'il  fut  fait 
majordome.  Il  composa  beaucoup  de  poésies  reli- 
gieuses. Il  aurait  pu  égaler  les  meilleurs  modèles 
s'il  eût  voulu  mettre  un  frein  à  son  imagination, 
comme  il  a  fait  dans  quelques-uns  de  ses  son- 
nets ,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  qu'il 
publia  sur  la  mort  de  son  épouse  et  sur  la  paix 
de  1762.  Il  s'attachait  à  rendre  son  style  plus 
touchant  que  hardi,  disant  qu'un  poète  doit  sur- 
tout exprimer  les  sentiments  du  cœur;  il  en 
résultait  un  genre  de  poésie  qui,  au  premier 
abord,  paraît  froid,  mais  qui  est  plein  de  délica- 
tesse et  des  meilleurs  sentiments.  Il  donna  un 
petit  poëme  en  quatre  chants,  intitulé  le  Pèlerin 
heureux,  et  dont  le  sujet  est  un  homme  très- 
pieux  qui  va  en  Palestine  visiter  les  lieux  saints. 
Ce  poëme  fut  imprimé  à  Turin ,  puis  à  Alexan- 
drie et  dans  le  recueil  des  œuvres  de  l'auteur. 
Il  ne  chanta  jamais  l'amour,  si  ce  n'est  pour  son 
épouse,  et,  dans  les  sonnets  qu'il  composa  pour 
elle,  il  a  prouvé  ce  qu'il  aurait  pu  faire  dans  ce 
genre.  Il  avait  d'abord  voulu  vivre  dans  le  céli- 
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bat  et  renoncer  à  ses  droits  d'aînesse  en  faveur 
de  son  frère  ;  mais,  celui-ci  ayant  refusé,  Alexan- 
dre, pressé  par  sa  famille,  épousa  la  fille  du  mar- 
quis Gozzani  de  St-Georges,  dont  il  eut  beaucoup 
d'enfants.  Il  mourut  le  13  mars  1783.  Sa  nécro- 
logie fut  imprimée  dans  le  n°  42  de  Y  Anthologie 
de  Rome,  où,  après  un  éloge  mérité  de  ses  vertus 
et  de  son  savoir,  on  donne  une  notice  de  ses  ou- 
vrages. Sa  patrie  honora  sa  mémoire  par  une 
inscription  sur  marbre  qui  se  conserve  dans  la 
salle  de  l'hôtel  de  ville;  l'académie  des  Immobili 
le  célébra  également  dans  une  séance  solennelle. 
Le  tout  a  été  imprimé  en  un  volume,  à  Alexan- 
drie, 1783.  On  a  fait  quatre  éditions  des  poésies 
d'Alexandre  Sappa  :  1°  Rime  del  sig.  cav.  D.  Aies- 
sandro  Sappa,  patrizio  Alessandrino  ed  accademico 
Immobili,  con  l'aggiunîa  in  fine  di  alcune  poésie 
d'altri  membri  de  la  slessa  Accademia,  Alexandrie, 
1772,  2  vol.  in-8°;  2°  Rime,  arrichite  del  di  lui 
elogio  e  di  note  da  un  accademico  Immobile,  dédiées 
au  roi  Victor-Amédée  III,  Alexandrie.  1787, 
2  vol.  in-4°,  avec  portrait  de  l'auteur;  3°  Rime 
scelte,  Gènes,  1788,  1  vol.  in-8°;  4°  Poésie  scelle, 
Pavie,  1795,  1  vol.  in-8°;  S0  des  poésies  dans 
divers  recueils.  C — v — i. 

SAPPA  DE'  M1LANESI  INVIZIATI  GORRETA 
(Louis),  fils  aîné  du  précédent,  naquit  en  1745. 
D'abord  officier  dans  le  régiment  de  Casai,  il 
voyagea  en  Italie,  en  France  et  fut  présenté  à  Ver- 
sailles par  le  fameux  comte  d'Aranda  à  Louis  XV 
et  à  ses  sœurs.  Il  fut,  comme  son  père,  réforma- 
teur des  études  et,  en  1791 ,  nommé  gentilhomme 
honoraire  de  la  chambre.  En  1830  ,  il  reçut  la 
grand'croix  de  St-Maurice  et  St- Lazare  et,  en 
1833,  devint  chef  de  province  de  cet  ordre.  Il 
avait  été  trois  fois  syndic-maire  dans  sa  patrie. 
Fort  instruit  dans  les  mathématiques  et  surtout 
dans  la  mécanique,  il  cultiva  aussi  la  botanique. 
Il  jouit  de  l'estime  de  toutes  les  classes  et  de 
tous  les  partis  dans  les  phases  et  les  vicissitudes 
si  fréquentes  de  cette  époque  et  finit  ses  jours 
le  16  mai  1837.  Il  s'était  marié  en  1783  avec 
une  demoiselle  Grimaldi,  sœur  de  celui  qui, 
en  1814,  fut  gouverneur  du  prince  de  Carignan, 
depuis  roi  de  Sardaigne.  En  lui  s'éteignit  la 
famille  Sappa ,  qui  si  longtemps  avait  tenu  un 
rang  distingué  dans  l'Etat.  —  Sappa  de'  Milanesi 
(Charles- Joseph),  frère  du  précédent,  fut  aumô- 
nier du  roi  et  plus  tard  prince  évèque  d'Acqui; 
il  se  distingua  par  son  zèle  évangélique.  Il  mourut 
en  1835,  dans  un  âge  avancé.        C — v — i. 

SAPPEY  (Pierre- Victor)  ,  sculpteur,  naquit  à 
Grenoble  (Isère),  le  22  pluviôse  an  9  (11  fé- 
vrier 1801).  D'abord  tailleur  de  pierres,  il  se 
rendit  à  Paris ,  entra  dans  l'atelier  de  Raggi 
(voy,  ce  nom)  et  fut  admis  ensuite,  le  4  mai 
1825,  à  l'école  des  beaux-arts.  Son  éduca- 
tion terminée,  il  revint  dans  son  pays  natal, 
où  s'est  entièrement  accomplie  sa  carrière  artis- 
tique. Il  n'a  figuré  qu'une  fois  au  Louvre,  en 
1831 ,  avec  un  buste  en  plâtre.  Sans  doute  son 


goût  se  fût  épuré,  sa  manière  eût  gagné  une 
distinction,  une  grandeur  qui  lui  font  défaut, 
s'il  était  resté  dans  la  capitale  au  contact  des 
maîtres,  en  présence  des  chefs-d'œuvre  que  ren- 
ferment nos  musées;  s'il  eût  accepté,  pour  tout 
dire,  cette  lutte  quotidienne  qui  développe  si 
bien  les  qualités  natives.  Il  s'est  contenté  du 
premier  rôle  dans  l'Isère,  où  son  nom  est  des 
plus  populaires;  il  a  préféré  une  vie  calme  et 
honorée  à  une  existence  agitée  et  à  la  réputa- 
tion que  vous  fait  payer  bien  cher  la  grande 
ville.  C'est  dans  la  province  qu'il  nous  faut  aller 
pour  constituer  l'œuvre,  peu  considérable  au 
surplus,  de  Sappey.  Il  a  exécuté  à  Chambéry  la 
statue  monumentale  en  bronze  du  bienfaiteur  de 
cette  cité,  du  général  comte  de  Boigne  {voy.  ce 
nom)  ;  la  statue  est  soutenue  par  quatre  élé- 
phants formant  fontaine  et  jetant  de  l'eau  par 
leur  trompe ,  en  souvenir  des  exploits  dans  les 
Indes  de  l'intrépide  général.  Nous  ferons  remar- 
quer que  notre  artiste  s'est  montré  habile  archi- 
tecte, et  qu'il  a  dirigé  seul  les  travaux  et  l'or- 
donnancement des  divers  monuments  dont  il  a 
exécuté  la  sculpture.  On  remarque  de  Sappey, 
dans  le  cimetière  de  Valence  ,  le  tombeau  en 
marbre  de  M.  Delacroix ,  maire  de  cette  ville,  et  il 
fut  chargé  pour  ce  même  pays  de  l'exécution  de 
la  statue  du  général  Championnet,  inaugurée  le 
24  septembre  1848.  On  doit  au  même  artiste,  à 
Grenoble,  les  ornements  et  les  bas-reliefs  d'une 
fontaine  élevée  sur  le  quai;  enfin,  aux  eaux 
minérales  d'Uriage,  une  Nymphe,  symbole  de  la 
source  qui  fait  la  fortune  de  ces  contrées,  et  la 
statue  du  géant  des  Alpes ,  inaugurée  à  Uriage , 
au  mois  de  décembre  1849.  Sappey  est  mort  à 
Grenoble  le  23  mars  1856.  B.  de  L. 

SARA,  femme  d'Abraham,  naquit  vers  l'an 
2000  avant  J.-C.  On  croit  qu'elle  était  nièce  d'A- 
braham ;  elle  était,  dit-il  lui  -même,  fille  de  son 
père,  mais  d'une  autre  mère;  elle  avait  vingt  ans 
et  Abraham  trente  lorsqu'ils  se  marièrent.  La 
stérilité  dont  elle  resta  longtemps  frappée  l'affli- 
geait beaucoup  ;  pour  donner  le  change  à  la  ten- 
dresse maternelle  et  offrir  à  Abraham  une  com- 
pensation qui  était  dans  les  mœurs  en  ces  temps 
reculés,  elle  engagea  son  mari  à  prendre  pour 
femme  du  second  ordre  Agar,  sa  servante,  qui 
devint  mère  d'Ismaël.  Abraham  ayant  été  obligé 
de  se  transporter  en  Egypte  pour  échapper  aux 
horreurs  de  la  famine,  y  conduisit  Sara,  qui  était 
encore  d'une  éclatante  beauté,  quoique  âgée  de 
plus  de  soixante -cinq  ans.  Pharaon  Apophis, 
épris  d'amour  à  sa  vue,  la  ravit  à  son  mari,  qui 
lui  avait  ordonné  de  se  dire  sa  sœur,  et  résolut 
de  l'épouser.  Mais  le  Seigneur  fit  connaître  à 
Pharaon,  par  divers  accidents,  que  Sara  était  l'é- 
pouse d'Abraham  et  non  pas  seulement  sa  sœur, 
et  Pharaon  la  rendit  à  son  mari  avec  des  présents 
considérables,  tout  en  lui  reprochant  de  lui  en 
avoir  imposé.  Vingt- cinq  ans  après  ,  le  même 
événement  se  renouvela  pendant  le  séjour  qu'A- 
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braham  fit  à  Gérare.  Abimélech ,  roi  de  cette 
ville,  amoureux  de  Sara,  l'enleva;  mais  Dieu 
l'avertit  en  songe  de  la  respecter.  Quelques  com- 
mentateurs, entre  autres  Bayie,  Tindal  et  Vol- 
taire, ont  accusé  Sara  d'un  manège  criminel  dans 
ces  deux  circonstances,  s'étant,  disent-ils,  indi- 
gnement prêtée  aux  vues  intéressées  d'Abraham, 
qui  désirait  s'enrichir  par  un  trafic  honteux. 
Waterland,  dom  Calmet,  Bullet  et  Guénée  ont 
allégué  de  très-fortes  raisons  pour  justifier  les 
deux  époux.  Cependant  Origène,  St-Jérôme  et 
beaucoup  d'autres  écrivains  ont  condamné  hau- 
tement Abraham  d'avoir  usé  d'équivoque  envers 
Pharaon  et  Abimélech  et  d'avoir  exposé  témérai- 
rement la  chasteté  de  Sara.  Une  nombreuse  pos- 
térité avait  été  promise  à  Abraham  et  à  Sara  ;  il 
fallait  que  la  promesse  divine  s'accomplît.  Très- 
peu  de  temps  avant  le  dernier  événement  dont 
nous  venons  de  parler,  Abraham  changea  le  nom 
de  son  épouse  et  l'appela  Sara  (maîtresse)  au  lieu 
de  Saraï  (ma  maîtresse).  Le  Seigneur  l'avait  or- 
donné ainsi  comme  un  prélude  des  grandes  des- 
tinées qui  lui  étaient  réservées  ;  il  ne  tarda  pas 
d'envoyer  trois  anges  pour  confirmer  ses  pro- 
messes. Sara,  âgée  alors  de  quatre-vingt-dix  ans, 
ne  put  entendre  sans  rire  la  conversation  des 
anges  avec  Abraham  et  de  dire  en  elle-même  : 
«  Etant  vieille  comme  je  suis,  et  mon  seigneur 
«  étant  vieux  aussi,  userai-je  du  mariage?  »  Un 
des  anges  dit  à  Abraham  :  «  Pourquoi  Sara  a-t- 
«  elle  ri  en  disant  :  Serait-il  bien  vrai  que  j'eusse 
«  un  enfant  étant  vieille  comme  je  suis?  y  a-t-il 
«  rien  de  difficile  à  Dieu  ?  Je  vous  reviendrai  voir 
«  comme  je  vous  l'ai  promis  dans  un  an,  en  ce 
«  même  temps  ;  vous  serez  en  vie,  et  Sara  aura 
«  un  fils.  »  «  Je  n'ai  point  ri,  »  répondit  Sara,  et 
elle  le  nia  parce  qu'elle  était  tout  épouvantée. 
«  Si  vraiment,  reprit  l'ange,  car  vous  avez  ri.  » 
Dans  le  temps  précis  marqué  par  le  Seigneur, 
Sara  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Isaac  ;  elle 
témoigna  son  contentement  par  ces  paroles  rap- 
portées dans  l'Ecriture  :  «  Dieu  m'a  donné  un 
«  sujet  de  ris  et  de  satisfaction  ;  quiconque  l'ap- 
te prendra  s'en  réjouira  avec  moi....  Qui  aurait 
«  dit  à  Abraham  que  Sara  nourrirait  des  enfants 
«  de  son  lait?  car  je  lui  ai  enfanté  un  fils  dans 
«  sa  vieillesse.  »  La  tendresse  exclusive  qu'elle 
avait  pour  son  fils  lui  faisait  supporter  avec  im- 
patience la  présence  d'Ismaël  ;  elle  obtint  d'A- 
braham de  le  chasser,  ainsi  que  sa  mère,  de  la 
maison  paternelle.  Sara  mourut  à  l'âge  de 
137  ans;  Abraham  l'enterra  dans  un  champ 
qu'il  avait  acheté  d'Ephron  l'Amorrhéen  à  Arbé, 
où  depuis  fut  bâtie  la  ville  d'Hébron.  L'apôtre 
St-Paul  fait  son  éloge  dans  le  chapitre  11  de  l'é- 
pître  aux  Hébreux,  et  l'Eglise  lui  rend  un  culte 
religieux  le  9  octobre,  conjointement  avec  Abra- 
ham, et  séparément  le  19  mai.  Baillet  lui  a  con- 
sacré un  article  intéressant  dans  ses  Vies  des 
saints  de  l'Ancien  Testament.  L'histoire  de  Sara  est 
presque  toujours  mêlée  avec  celle  d'Abraham. 
XXXVIII. 


Dans  les  commentateurs  du  Koran  et  dans  les 
écrivains  orientaux,  il  n'est  point  de  contes  qu'on 
n'ait  faits  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  on  peut  en  voir 
quelques-uns  dans  la  Bibliothèque  orientale  de 
d'Herbelot.  Quelques  savants  ont  prétendu  que 
les  Sarrasins  ont  pris  leur  nom  de  Sara,  et  ils  ont 
avancé  des  conjectures  assez  spécieuses  à  l'appui 
de  cette  étymologie.  L — b — e. 

SARACINO  ou  SARACENI  (Charles),  peintre, 
nommé  aussi  Carlo  Veneziano,  de  la  ville  de  Ve- 
nise, où  il  naquit  en  1385,  vint  fort  jeune  à 
Rome,  où,  séduit  par  la  manière  du  Caravage, 
il  commença  à  l'imiter  dans  les  habitudes  de  sa 
vie  privée.  Voyant  bientôt  que  cela  ne  suffisait 
pas  pour  acquérir  de  la  réputation,  il  se  livra 
sérieusement  à  l'étude,  et  le  succès  couronna  sa 
persévérance.  Il  fut  chargé  à  Rome  d'un  grand 
nombre  de  travaux  tant  à  fresque  qu'à  l'huile. 
Son  mérite  est  le  naturel,  et  son  coloris  est  plus 
franc  et  plus  ouvert  que  celui  de  son  modèle.  Il 
déploie  un  goût  entièrement  vénitien  dans  sa 
manière  de  revêtir  ses  figures  de  draperies  extrê- 
mement riches  et  de  costumes  du  Levant.  Un  des 
caractères  de  ses  compositions,  c'est  qu'il  y  in- 
troduit des  personnages  gros  et  brillants  de  santé, 
des  eunuques  et  des  tètes  rases.  Ses  meilleures 
fresques  sont  celles  qu'on  voit  dans  les  salles  du 
Vatican,  et  ses  tableaux  à  l'huile  que  l'on  préfère 
sont  ceux  qui  représentent  St-Iionose  et  le  Mar- 
tyre d'un  évêque  dans  l'église  de  ['Anima.  Ses  ou- 
vrages sont  rares  dans  les  collections  particu- 
lières. Le  musée  du  Louvre  a  possédé  un  tableau 
de  ce  maître  représentant  des  Anges  qui  forment 
un  concert  pour  charmer  les  fatigues  de  la  Ste-Fa- 
mille  ;  l'un  d'eux  courbe  les  branches  d'un  pal- 
mier pour  en  cueillir  des  fruits.  Il  a  été  repris  en 
1815.  Le  même  établissement  en  possédait  un 
second ,  dont  le  sujet  était  la  Fuite  en  Egypte,  et 
dont  ii  a  enrichi  le  musée  de  Lille.  A  l'âge  de 
quarante  ans,  Saraceni  voulut  revoir  sa  patrie  ; 
mais  à  peine  arrivé  à  Venise,  il  tomba  malade  et 
mourut  en  1625.  Ridolfi  n'en  a  point  parlé,  et 
Zanetti  s'est  contenté  d'en  dire  quelques  mots.  P-s. 

SARAI,  jeune  Circassienne  attachée  à  la  sultane 
validé,  mère  de  Mustapha  II  et  d'Achmet  III,  en 
qualité  de  cutuji  ou  trésorière,  avait  autant  d'es- 
prit que  de  beauté.  Ses  charmes  firent  un  effet  si 
puissant  sur  le  prince  Achmet  que  sa  mère,  pour 
prévenir  les  suites  de  cette  passion,  maria  Saraï 
au  fils  de  Nuh-effendi,  son  premier  médecin. 
Achmet  furieux  se  hâta  d'écrire  à  ce  dernier  que, 
s'il  ne  respectait  pas  la  belle  odalisque,  sa  tète  et 
celle  de  son  fils  lui  répondraient  un  jour  de  leur 
insolence.  Le  médecin  se  tira  adroitement  d'une 
si  grande  perplexité.  Il  persuada  à  son  fils  qu'il 
y  allait  de  leur  vie  et  de  leur  fortune,  et  le  mari 
supposé  se  soumit  à  traiter  Saraï  en  public  comme 
son  épouse  et  dans  sa  maison  comme  une  sœur. 
La  révolution  de  1702  ne  tarda  pas  à  placer  Ach- 
met III  sur  le  trône.  Son  premier  ordre  fut  de 
faire  amener  Nuh-effendi  pour  être  mis  à  mort. 
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Celui-ci  ne  demanda  d'autre  grâce  que  de  parler 
au  sultan.  Achmet  se  convainquit  de  l'adresse  et 
de  la  fidélité  du  médecin  et  de  son  fils,  d'autant 
que  ce  dernier,  aussitôt  après  la  cérémonie  du 
mariage,  avait  été  nommé  mollah  à  Pruse  et  n'a- 
vait point  emmené  sa  femme.  Il  combla  Nuh- 
effendi  d'honneurs  et  continua  de  lui  laisser  la 
garde  de  Saraï.  Il  voulut  la  faire  placer  dans  le 
sérail  et  l'épouser  ;  mais  les  lois  ottomanes  s'op- 
posent à  ce  qu'une  esclave  sortie  du  palais  puisse 
jamais  y  rentrer;  et  l'on  vit  le  premier  exemple 
d'un  sultan  forcé  de  contraindre  les  affections  de 
son  cœur  et  quittant  volontairement  son  harem 
pour  aller  chercher  dans  une  maison  étrangère 
l'objet  de  son  amour.  Le  sultan  fut  obligé  de  la 
faire  épouser  fictivement  à  un  nouveau  mari. 
Cette  complaisance  fut  la  cause  de  la  haute  for- 
tune de  Méhémet-Baltadji  (voy.  ce  nom).  L'ascen- 
dant et  le  crédit  de  Saraï  furent  sans  bornes.  La 
sultane  mère  Curdisca  s'unit  avec  elle  d'intrigues 
et  d'ambition.  Charles  XII  fut  le  protégé  de  l'une 
et  de  l'autre.  Cependant  Saraï  n'empêcha  pas  la 
paix  du  Pruth,  ni  l'équivoque  conduite  que  le 
grand  vizir,  son  prétendu  mari,  tint  dans  cette 
mémorable  circonstance  (voy.  Pierre  Ier)  ;  ce  qui 
permet  de  suppléer  au  silence  des  historiens  qui 
ont  parlé  de  sa  fortune  et  ne  disent  rien  de  sa 
mort,  qu'on  peut  fixer  à  cette  époque.    S — y. 

SARAKSI  (Aboul-Abbas-Ahmet)  ,  fils  de  Maho- 
met, mort  en  286  de  l'hégire  (899  de  J.-C),  a 
fait,  entre  autres  ouvrages,  deux  livres  sur  la 
Musique,  un  grand  et  un  petit,  et  un  traité  des 
Jeux,  dont  celui  des  Echecs  fait  vraisemblablement 
partie.  Abul-Farage  appelle  aussi  notre  auteur 
Ibn-Tajeb;  c'est  par  conséquent  le  fameux  philo- 
sophe dont  d'Herbelot  parle  à  l'article  1026,  qui 
composa  beaucoup  d'ouvrages  en  divers  genres. 
Il  fut  précepteur  et  confident  du  calife  Motadhed  ; 
mais  ayant  eu  l'imprudence  de  révéler  un  de  ses 
secrets,  il  fut  tué  par  ordre  de  ce  calife.  11  a  écrit 
sur  Ylsagoge  de  Porphyre  et  a  composé  un  livre 
de  Morale.  —  Il  y  a  différents  auteurs  qui  por- 
tent ce  même  nom  de  Saraksi;  ils  le  tirent  de 
Saraks,  dans  le  Khoraçan,  lieu  de  leur  nais- 
sance ;  d'Herbelot  les  mentionne.  Il  en  est  un 
plus  renommé  que  les  autres,  c'est  Radi-Eddin 
Mahomet,  mort  à  Damas  en  371  de  l'hégire  (1175 
de  J.-C),  auteur  du  Mohit,  Océan,  dont  on  a  fait 
quatre  éditions,  et  d'autres  ouvrages  sur  la  théo- 
logie. J — N. 

SARASA  (Alphonse -Antoine  de),  jésuite,  naquit 
en  1618  à  Nieuport,  de  parents  espagnols.  Admis 
à  quinze  ans  dans  la  société,  le  P.  Sarasa  fut 
aussitôt  chargé  de  professer  les  humanités  au 
collège  de  Gand  ;  et  il  s'acquitta  de  cet  emploi, 
pendant  sept  ans,  d'une  manière  brillante.  Dès 
qu'il  eut  reçu  les  ordres  sacrés,  il  quitta  l'ensei- 
gnement pour  la  chaire,  et  s'y  donna  tout  entier, 
ainsi  qu'à  la  direction  des  âmes.  Cependant, 
l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie  occupait 
ses  loisirs.  Elève  du  P.  Grégoire  de  St-Vincent 


(voy.  ce  nom)  pour  les  mathématiques,  il  défendit 
la  solution  que  son  maître  avait  donnée  du  fa- 
meux problème  de  la  quadrature  du  cercle.  Il 
mourut  au  collège  d'Anvers  le  5  juillet  1667,  à 
l'âge  de  49  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Ars  semper  gau- 
dendi ,  demonstrata  ex  sola  consideratione  divinœ 
Providenliœ  et  per  adventuales  conciones  exposila , 
Anvers,  1664-1667,  2  part.  in-4°.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  L'édition  d'Iéna  , 
1740,  in-4°,  est  la  quatrième,  quoique  indiquée 
seulement  comme  la  troisième  sur  le  frontispice. 
Elle  fut  publiée  par  J.-Ch.  Fischer  (voy.  ce  nom), 
avec  une  préface  de  Jean-Pierre  Reuzch,  qui 
contient  le  plan  de  l'ouvrage.  Erard  Weigel  en  a 
donné  l'abrégé  en  allemand,  Nuremberg,  1687, 
in-12,  et  l'ouvrage  entier  fut  traduit  dans  la 
même  langue  en  1749,  mais  c'est  l'abrégé  de 
Weigel  qu'un  anonyme  a  traduit  en  français, 
Strasbourg,  1752,  in-12;  1764,  in-8°  ;  1782, 
2  tomes  in-8°  ;  sous  ce  titre  :  l'Art  de  se  tran- 
quilliser dans  les  événements  de  la  vie.  Leibniz, 
Wolf,  etc.,  faisaient  le  plus  grand  cas  de  cet 
ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  s'attache  à  prouver 
qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  s'abandonnant 
entièrement  à  la  Providence.  On  trouve  une 
notice  détaillée  sur  le  P.  Sarasa  dons  les  Mé- 
moires de  Paquot  sur  l'histoire  littéraire  des 
Pays-Bas,  t.  4,  in-12.  W— s. 

SARASIN.  Voyez  Sarrasin. 

SARAUER  (Frédéric-Guillausîe-IIenri)  ,  histo- 
rien et  économiste  dano-allemand,  né  à  Kiel  en 
1778  et  mort  le  15  avril  1845  à  Rendsbourg.  Il 
était  petit-fils  d'un  conseiller  d'Etat  russe,  qui  était 
mort  à  Kiel  en  1772.  Quant  à  notre  Sarauer,  après 
avoir  fini  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  devint 
conseiller  de  chambre  dans  l'île  de  Fehmern  ;  en 
1819,  bailli  à  Gottorp,  et,  en  1825,  greffier  du 
bailliage  de  Schleswig.  Un  déficit  s'étant  trouvé 
dans  ses  caisses,  il  fut,  en  1833,  destitué  et  empri- 
sonné pendant  deux  ans.  Après  l'expiration  de  sa 
peine,  il  s'établit  pour  le  reste  de  sa  vie  à  Rends- 
bourg.  Ses  écrits  sont  assez  importants  pour  l'his- 
toire et  le  droit  public,  tant  du  Danemarck  que  des 
duchés  nordalbingiens,  si  litigieux  aujourd'hui. 
En  voici  les  principaux  :  1°  Droit  public  du  Dane- 
marck et  des  duchés  Schleswig,  Holstein  et  Lauen- 
bourg,  traduit  du  danois,  du  conseiller  de  con- 
férence Schlégel ,  Schleswig,  1829;  2°  Essai 
historique  sur  l'île  de  Fehmern  jusqu'en  1329  (dans 
le  Magasin  politique  de  Falk,  1832  et  1834); 
3°  Recherches  historiques  sur  la  validité  du  droit 
romain  et  justinien  eu  Schleswig  (dans  le  Magasin 
de  Falk,  1838,  1839  et  1840,  et  dans  ses  Ar- 
chives, 1841,);  publié  à  part  à  Kiel,  en  1  vol. 
in-8°,  1842  ;  4°  Aperçu  des  constitutions  de  l'anti- 
quité par  rapport  au  développement  de  la  monarchie 
et  d'un  organisme  politique  universel ,  traduit  du 
danois  de  Madvig,  dans  les  Archives  de  Falk, 
1841  ;  5°  Sur  le  mouvement  de  la  population  da- 
noise, traduit  du  danois  de  Huberlz,  dans  les 
Archives,  1842;  6°  Démonstration  historique  que 
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la  ville  de  Rendsbourg  a  toujours  appartenu  au 
Holstein  dans  son  intégralité,  ibid.,  1844.  R-l-n. 

SARAZIN  (Jacques)  (1),  sculpteur,  naquit  à 
Noyon  en  1388.  Sa  famille,  quoiqu'elle  tînt  un 
rang  distingué  dans  sa  province,  ne  s'opposa 
point  à  son  inclination;  et  Sarazin,  étant  venu 
tout  jeune  à  Paris,  fut  reçu  dans  l'atelier  de 
Guillain  père,  qui  lui  apprit  à  dessiner  et  à  mo- 
deler. A  cette  époque  les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  antique  étaient  rares  en  France ,  le 
jeune  artiste  s'empressa  donc  d'aller  en  Italie. 
Arrivé  à  Rome,  il  trouva  un  protecteur  zélé  dans 
le  cardinal  Aldobrandini,  neveu  du  pape  Clé- 
ment VIII.  Ce  prélat  l'occupa  dans  sa  villa  de 
Frascati,  et  c'est  pour  lui  que  Sarazin  exécuta 
les  deux  statues  colossales  d'Atlas  et  de  Poly- 
phème.  Le  jeune  sculpteur  rencontra  à  Frascati  le 
Dominiquin,  qui,  charmé  du  talent  qu'il  mani- 
festait, le  prit  en  amitié  et  l'aida  de  ses  avis  et 
de  ses  modèles.  Parmi  les  ouvrages  qu'ils  exécu- 
tèrent conjointement,  on  distingue  deux  termes 
en  stuc,  dont  est  accompagné  un  tableau  du  Do- 
miniquin, qui  orne  l'église  de  San-Lorenzo  in 
Miranda,  dans  le  Campo  Vaccino.  Ces  deux  ar- 
tistes se  retrouvèrent  encore  à  San-Andrea  délia 
Valle,  où  l'un  peignait  la  voûte  du  chœur,  tan- 
dis que  l'autre  sculptait  les  figures  du  portail. 
Sarazin  étudia  aussi  avec  assiduité  les  ouvrages 
de  Michel-Ange,  qu'il  se  faisait  une  gloire  d'ap- 
peler son  maître,  mais  jamais  la  manière  de  ces 
statuaires  n'eut  le  moindre  rapport.  Après  un 
séjour  de  dix-huit  ans  à  Rome,  Sarazin  voulut 
revoir  sa  patrie.  En  route,  il  s'arrêta  en  Toscane, 
où  le  grand-duc  lui  donna  des  marques  particu- 
lières de  son  estime.  A  Lyon,  où  il  séjourna  aussi 
pendant  quelque  temps,  il  sculpta  pour  la  Char- 
treuse deux  statues  colossales  de  St-Jean  et  de 
St-Bruno.  Arrivé  à  Paris,  en  1628,  il  débuta  dans 
cette  capitale  par  Quatre  anges  en  stuc,  placés  au 
maître-autel  de  St-Nicolas  des  Champs.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  on  trouve  une  composition 
heureuse,  de  la  finesse  et  de  l'élégance,  fut  le 
germe  de  sa  réputation.  Il  avait  également  acquis 
une  grande  réputation  pour  les  christs  en  bois. 
Il  en  exécuta  un  pour  l'autel  de  l'église  du  novi- 
ciat des  jésuites,  au  faubourg  St-Germain  ;  un 
autre,  de  sept  pieds,  pour  l'église  St-Gervais; 
enfin,  un  troisième  qui  se  voyait  au-dessus  de  la 
porte  du  chœur  de  l'église  St- Jacques  de  la  Bou- 
cherie. Cet  ouvrage  lui  valut  un  sonnet,  dont 
nous  avons  vu  un  exemplaire:  A  monsieur  Sara- 
zin, sur  son  crucifix  de  St-Jacques  de  la  Boucherie, 
sonnet  (s.  1.  n.  d.j,  in-4°.  Bientôt  le  cardinal  de 

(1)  On  trouve  ce  nom  écrit ,  tantôt  Sarasin ,  Sarrazin  ou  Sa- 
razin; nous  adopterons  cette  dernière  version  qui  nous  paraît  le 
plus  habituellement  suivie,  en  faisant  remarquer  toutefois  que 
l'acte  de  décès  du  célèbre  sculpteur  est  ainsi  transcrit  sur  les 
registres  de  l'église  St-Germain-l'Auxerrois  :  «  Le  samedy,  4«  de 
«  décembre  1660.  Convoy  de  ÏO,  S.  C.  (20  prêtres,  service  com- 
«  pleti,  de  feu  noble  homme  Jacques  Sarasin  ,  vivant  sculpteur 
«et  peintre  ordinaire  du  roy,  et  l'un  des  4  recteurs  de  l'Aca- 
«  demie  royale  de  peinture  et  sculpture  pris  aux  galleries  du 
"  Louvre.  >,  B.  de  L. 


Richelieu ,  le  maréchal  d'Effiat ,  Guillaume  des 
Noyers,  surintendant  des  bâtiments  du  roi,  occu- 
pèrent le  ciseau  de  Sarazin.  C'est  en  travaillant 
au  château  de  Chilli,  pour  le  maréchal  d'Effiat, 
qu'il  se  lia  avec  le  peintre  Simon  Vouet,  dont  il 
épousa  plus  tard  la  nièce.  Des  Noyers  le  chargea 
de  faire  les  modèles  des  huit  caryatides  groupées 
qui  soutiennent  le  pavillon  de  l'horloge  au  Lou- 
vre. Ces  figures,  quoique  colossales,  sont  sveltes 
et  légères  ;  l'exécution  en  fut  confiée  à  deux  de 
ses  élèves,  Guérin  et  Buyster.  Louis  XIII,  satisfait 
de  cet  ouvrage,  accorda  une  pension  à  Sarazin, 
avec  un  logement  dans  les  galeries  du  Louvre. 
Bientôt  après,  la  reine  Anne  d'Autriche  le  char- 
gea d'exécuter  le  vœu  qu'elle  avait  formé  étant 
enceinte  de  Louis  XIV.  C'était  une  Figure  d'ange, 
en  argent,  présentant  à  la  Vierge  un  enfant  d'or 
du  poids  du  jeune  Dauhpin  à  sa  naissance.  En 
1643,  la  reine  lui  fit  modeler  aussi  les  deux 
figures  d'ange,  fondus  en  argent  et  bronze  doré 
par  le  célèbre  fondeur  français  Perlan,  qui  por- 
taient le  cœur  de  Louis  XIII  et  qu'on  voyait  dans 
l'église  St-Louis  de  la  rue  St-Antoine,  sous  le 
cintre  d'une  des  arcades  du  sanctuaire.  L'art 
avec  lequel  le  sculpteur  avait  su  dérober  à  l'œil 
les  barres  de  fer  qui  soutenaient  ces  anges  était 
si  bien  caché,  qu'ils  paraissaient  suspendus  en 
l'air.  Ils  étaient  remarquables  par  la  légèreté  de 
leurs  proportions,  la  belle  disposition  et  l'heureux 
jet  des  draperies;  ils  ont  été  détruits  en  1793. 
Quelque  temps  après,  Sarazin  exécuta  le  Mau- 
solée du  cardinal  de  Bérulle.  La  figure  du  prélat  à 
genoux,  les  bas-reliefs  représentant  le  Sacrifice 
de  Noè  au  sortir  de  l'arche,  celui  de  la  messe  et  les 
Armes  du  cardinal,  soutenues  par  deux  renommées, 
obtinrent  un  grand  succès.  Les  deux  Groupes 
d'enfants  jouant  avec  des  chèvres  que  l'on  voyait 
à  Marly  se  recommandaient  par  une  supériorité 
de  modelé  toute  particulière.  Il  fut,  à  la  fin  de 
1647,  l'un  des  premiers  et  principaux  promo- 
teurs de  l'institution  de  l'Académie  de  peinture, 
avec  de  Charmois,  Juste  d'Egmont  et  Michel  Cor- 
neille père.  Elu,  le  1er  février  1648,  l'un  des 
douze  professeurs,  il  fut  nommé,  le  premier,  rec- 
teur, le  6  juillet  1655,  quand  cette  charge  fut 
créée.  Les  ouvrages  que  l'on  a  cités,  les  Quatre 
vertus  cardinales  que  l'on  voyait  dans  l'église 
St-Louis,  plusieurs  Bas-reliefs  l'avaient  mis  au 
premier  rang  des  artistes  de  son  temps,  lorsqu'il 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  le  Mausolée  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  en  1646, 
et  que  fit  élever  à  ce  prince  le  président  Perrault, 
qui  avait  été  son  intendant.  Ce  mausolée,  placé 
un  instant  dans  le  musée  des  monuments  fran- 
çais, fut  plus  tard  rendu  à  sa  destination  primi- 
tive. Les  quatre  figures  de  la  Religion,  de  la  Jus- 
tice, de  la  Piété  et  de  la  Force,  grandes  comme 
nature  et  assises  sur  des  socles,  présentent  ce 
que  le  sculpteur  a  produit  de  plus  parfait.  Qua- 
torze bas-reliefs  en  bronze  ornent  le  monument; 
ils  représentent  les  Triomphes  de  la  Renommée, 
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du  Temps,  de  la  Mort  et  de  Y  Eternité.  L'artiste 
en  a  puisé  l'idée  jans  les  poésies  de  Pétrarque. 
Dans  le  Triomphe  de  la  Mort,  Sarazin  s'est  placé 
au  milieu  des  grands  hommes  modernes,  tenant 
à  la  main  une  figure  de  St-Jacques,  son  patron. 
Michel-Ange  lui  met  la  main  gauche  sur  le  bras 
droit  et  semble  le  rassurer  sur  le  succès  de  ce 
dernier  de  ses  travaux.  En  etfet,  l'artiste  tomba 
malade  lorsqu'il  terminait  ce  bas-relief,  et  mou- 
rut à  Paris  le  3  décembre  1660,  aux  galeries  du 
Louvre.  Sarazin  possédait  à  un  haut  degré  l'élé- 
gance, les  grâces  et  la  sévérité  des  formes. 
Comme  Michel-Ange,  le  Bernin,  Puget  et  plu- 
sieurs autres  grands  sculpteurs,  Sarazin  voulut 
aussi  cultiver  la  peinture;  mais  le  statuaire  a 
entièrement  fait  oublier  le  peintre.  On  voit  au 
musée  du  Louvre,  de  J.  Sarazin,  un  St-Pierre, 
une  Ste-Marie  Madeleine,  qui  proviennent  sans 
doute  de  la  chapelle  de  l'hôtel  du  chancelier  Sé- 
guier,  et  une  figure  allégorique  représentant  la 
Douleur,  qui  faisait  partie  du  tombeau  de  l'abbé 
de  Bernay,  dans  l'église  Ste-Croix  de  la  Breton- 
nerie.  Enfin,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Ver- 
sailles, treize  petits  bustes  en  terre  cuite,  repré- 
sentant Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Dorigny  a 
gravé  d'après  Sarazin  une  Ste-Anne  debout  et  un 
bas-relief  en  marbre,  représentant  le  Triomphe  de 
l'Amour,  qu'il  avait  exécuté  pour  une  maison  de 
la  rue  Michel-le-Comte.  François  Lemaire,  lors 
de  son  admission  à  l'Académie,  le  5  août  1657, 
donna  pour  morceau  de  réception  le  portrait  de 
Sarazin  :  il  est  actuellement  dans  les  galeries  de 
Versailles.  —  La  ville  de  Noyon  a  inauguré,  le 
14  septembre  1851,  la  statue  de  l'habile  sculp- 
teur ;  elle  est  due  au  ciseau  de  M.  Malknecht. 
Outre  l'excellente  notice  que  Guillet  de  St-Geor- 
ges  a  consacrée  à  Sarazin,  dans  les  Mémoires 
inédits  sur  les  artistes  français  (t.  1,  p.  115-126), 
et  les  notes  supplémentaires  de  Mariette,  dans 
son  Abecedario  (t.  5,  p.  177-183),  nous  signale- 
rons encore  comme  source  bonne  à  consulter  : 
Notice  sur  Sarazin  par  V.  Tremblay,  Beauvais, 
1848,  in -8°.  —  Jacques  Sarazin  eut  un  frère 
nommé  Pierre,  né  à  Noyon  vers  1602,  et  qui 
mourut  à  Paris  le  8  avril  1679.  Il  s'était  adonné 
à  la  sculpture  et  fut  reçu  à  ce  titre  à  l'Académie 
royale,  le  6  juin  1665,  sur  une  statue  en  bois. 
Il  n'a  guère  exécuté  que  des  panneaux  sculptés 
pour  sacristies,  stalles  de  chœur  et  bibliothèques. 
M.  Beaucousin,  avocat  au  parlement,  avait  com- 
posé son  éloge  et  dressé  le  catalogue  de  ses  tra- 
vaux; on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit, 
qu'a  cité  le  P.  Lelong  dans  sa  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France.  —  Enfin,  Jacques  eut  un  fils, 
Bénigne,  qui  obtint,  le  20  décembre  1660,  un 
logement  au  Louvre,  où  il  mourut  à  la  fin  de 
1692.  Il  avait  été  pensionnaire  du  roi  à  Rome, 
et  sa  réputation  comme  peintre  ne  s'est  pas  éten- 
due bien  loin.  Le  seul  ouvrage  que  l'on  puisse 
citer  de  lui,  c'étaient  les  peintures  qu'il  avait  exé- 
cutées, en  1674,  dans  Ja  chapelle  de  l'hôtel  de 


ville  de  Marseille,  mais  qui  ont  été  détruites,  il  y 
a  quelques  années,  quand  on  reconstruisit  une  aile 
de  ce  monument.  P — s.  et  B.  de  L. 

SARBARAZAS.  Voyez  Schaiiarbarz. 

SARB1EWSKI  (  Mathias-Casimir  ) ,  en  latin  Sar- 
bievius,  poète  lyrique  latin,  surnommé  l'Horace 
polonais,  naquit  en  1595  dans  le  château  dont  il 
porte  le  nom,  au  duché  de  Masovie,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  d'Italie.  Son 
extérieur  n'avait  rien  d'agréable,  mais  il  était 
doué  d'une  âme  ferme  et  des  qualités  de  l'esprit 
les  plus  brillantes.  Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Pultow,  où  se  développa  son  talent 
pour  la  poésie.  A  dix- sept  ans,  il  embrassa  la 
règle  de  St-Ignace  à  Wilna  et  fut  chargé  d'en- 
seigner la  rhétorique.  Il  consacra  ses  loisirs  à  se 
perfectionner  dans  les  lettres,  et,  en  1619,  il  pu- 
blia quelques  pièces  de  vers,  dont  le  succès  ne 
put  le  déterminer  à  s'en  avouer  l'auteur.  Il  trouva 
dans  les  livres  saints  un  nouvel  aliment  à  son 
génie  et  mit  en  vers  les  plus  beaux  passages  des 
Psaumes,  ainsi  que  des  livres  attribués  à  Salo- 
mon (voij.  ce  nom).  Ayant  obtenu  la  permission 
d'aller  achever  ses  cours  à  Rome,  il  partit,  en 
1623,  avec  le  comte  Nicoleus.  Ils  furent  attaqués, 
en  traversant  la  Franconie,  par  des  voleurs  qui 
les  laissèrent  presque  nus;  mais,  avec  les  secours 
qu'ils  reçurent  des  jésuites  de  Bamberg,  ils  par- 
vinrent à  leur  destination.  Nicoleus,  épuisé  de 
fatigue,  mourut  en  arrivant  à  Rome.  Après  avoir 
pleuré  son  ami,  Sarbiewski  reprit  ses  études  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Quelques  vers  échappés  à 
ses  loisirs  le  firent  bientôt  connaître  et  lui  méri- 
tèrent l'estime  des  hommes  les  plus  distingués, 
entre  autres  d'Alexandre  Donato  [voy.  ce  nom), 
qui  devint  son  maître  d'archéologie  et  de  numis- 
matique. Le  pape  Urbain  VIII  accueillit  le  jeune 
poète  et  le  chargea  de  revoir  les  hymnes  du  bré- 
viaire (1),  dont  on  préparait  par  ses  ordres  une 
nouvelle  édition.  Quelques  biographes  disent  qu'il 
décerna  publiquement  à  Sarbiewski  le  laurier  poé- 
tique; mais  ce  fait  n'est  pas  certain.  Cela  seule- 
ment est  certain  que  lorsqu'il  alla  prendre  congé 
du  pontife,  Sarbiewski  en  reçut  une  médaille  d'or 
d'un  grand  prix.  Notre  poète,  rappelé  ensuite  par 
ses  supérieurs,  se  hâta  de  venir  reprendre  ses 
fonctions  au  collège  de  Wilna.  Il  y  professa  suc- 
cessivement, pendant  plusieurs  années,  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie.  Ayant  été  désigné  pour 
la  chaire  de  théologie,  en  1636,  avant  d'en  pren- 
dre possession,  il  voulut  recevoir  le  grade  de 
docteur.  Le  roi  Wladislas,  présent  à  la  cérémo- 
nie, fut  si  satisfait  des  réponses  qu'il  ôta  son 
anneau  pour  le  mettre  au  doigt  de  SarbiewskiJ2). 
Il  le  nomma  bientôt  après  son  aumônier,  lui 
donna  un  logement  dans  son  palais  et  conçut 

(1)  Tout  en  rendant  justice  au  talent  lyrique  de  Sarbiewski, 
on  ne  peut  partager  l'opinion  de  Coupé,  qui  le  place  au-dessus 
de  Cornn  et  de  Santeul,  dans  l'ode  sacrée  ,  pour  le  génie  et  l'en- 
thousiasme. 

(2)  Cet  anneau,  conservé  dans  les  archives  de  l'université  de 
Wilna ,  servait  à  l'inauguration  des  nouveaux  docteurs. 
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pour  lui  une  telle  amitié  qu'il  ne  pouvait  s'en 
séparer.  Sarbiewski  accompagnait  ce  prince  dans 
ses  parties  de  chasse  ;  et  il  en  a  consacré  le  sou- 
venir dans  les  Sihiludia,  pièces  auxquelles  il 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main. 
Malgré  les  infirmités  précoces  dont  il  était  acca- 
blé, il  s'occupait  de  revoir  les  ouvrages  de  sa 
jeunesse,  et  il  termina  la  Lechiade,  poëme  en 
douze  livres,  ainsi  nommé  d'un  des  premiers 
héros  de  la  Pologne.  Rien  ne  pouvait  ralentir  son 
ardeur,  et  il  travaillait,  dit-on,  à  des  commen- 
taires sur  les  œuvres  de  St-Thomas ,  quand  il 
mourut  le  2  ou,  suivant  d'autres  biographes,  le 
11  avril  (1)  1640,  à  l'âge  de  45  ans.  C'est  sur- 
tout à  ses  poésies  lyriques  que  Sarbiewski  doit  la 
célébrité  dont  il  jouit.  Il  les  publia  pour  la  pre- 
mière fois  en  1625,  et  il  en  a  donné  successive- 
ment cinq  éditions  corrigées  et  augmentées.  Elles 
ont  été  souvent  réimprimées  depuis  sa  mort.  Les 
éditions  que  recherchent  le  plus  les  curieux  sont 
celles  d'Anvers,  Balt.  Moretus,  1632,  in-4°,  et  de 
Paris,  Barbou,  1759,  in-12  (2),  renouvelée  en 
1791.  Cette  dernière  contient  quatre  livres  d'O- 
des, un  à'Epodes,  un  de  Dithyrambes,  un  de 
Poésies  diverses  et  un  d'Epigrammes.  Les  critiques 
reprochent  à  ses  odes  quelques  incorrections  et 
des  écarts  déplacés,  mais  elles  ont  de  la  chaleur 
et  de  l'élévation.  Ses  épigrammes  manquent  de 
sel;  et  ses  vers  dithyrambiques,  de  goût  et 
d'élégance  (3).  Coupé  a  donné,  dans  les  Soirées 
littéraires,  t.  14,  p.  152-170,  la  traduction  de 
plusieurs  fragments  des  poésies  lyriques  de  Sar- 
biewski. Outre  la  Lechiade,  dont  on  a  parlé,  on  a 
de  Sarbiewski  plusieurs  ouvrages  en  prose  :  De 
perfecta  poesi  libri  notent  ;  —  De  arguto  et  acuto 
liber  unus;  —  Characteres  lijrici  libri  très  ;  —  De 
virtutibus  et  vitiis  cleqiaci  carminis  liber  unus  ;  — 
DU  genlium  vel  scientiœ  artesque  prœcipue  ex  fabula 
theotogiw  ethnicœ  erulœ.  Ce  dernier  ouvrage  fut  le 
fruit  de  son  séjour  à  Rome.  Le  comte  Zaluski 
promettait  une  édition  complète  des  œuvres  de 
notre  auteur  (voy.  Acta  eruditor .  Lipsiens.,  1758, 
p.  47).  On  peut  consulter  une  notice  (Commen- 
tatio)  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sarbiewski, 
par  Lebrecht-Gotthelf  Langbein,  Dresde,  1753, 
in-8°  ;  1754,  in-4°;  et  une  dissertation  de  J.  Ko- 
lonowski ,  De  Surbievio  polonia  Horatio,  Berlin, 
1842,  in-4°.  W— s. 

SARCHIANI  (Joseph),  né  en  1746  à  San-Cas- 
ciano,  en  Toscane,  commença  ses  études  dans  sa 
patrie  et  alla  les  achever  à  Florence.  Il  y  apprit 
les  mathématiques,  la  philosophie,  et  y  recueillit 
les  dernières  leçons  du  célèbre  helléniste  Ange 

(Il  Cette  différence  de  date  ne  vient  que  d'une  confusion  du 
chiffre  romain  avec  le  chiffre  arabe. 

(2)  L'édition  de  Barbou  est  augmentée  du  livre  de  dithyrambes 
et  de  celui  des  poésies  diverses  qui  lui  furent  communiqués  par 
le  P.  Moignard,  alors  professeur  au  collège  Louis-le-Grand. 
On  avait  publié,  en  1747,  àWilna,  d'après  les  manuscrits  de 
l'auteur,  Odœ  vil,  qum  in  libris  lyricnrnm  non  habenlur. 

(3]  On  annonçait,  en  1755,  une  traduction  complète  des  poésies 
lyriques  de  Sarbiewski.  [Voy.  les  Mémoires  de  Trévoux,  octobre 
17S5,  2«  part.) 
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M.  Ricci,  dont  il  devait  être  le  successeur.  Destiné 
au  barreau,  il  suivit  les  cours  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Pise,  où  il  fit  la  connaissance  de  mon- 
signor  Fabroni ,  qui  le  jugea  digne  d'être  l'un 
des  collaborateurs  du  Giornal  de'  letterati.  Parmi 
les  réformes  opérées  en  Toscane  par  le  génie 
éclairé  deLéopold,  celle  qui  avait  rapport  à  la 
liberté  du  commerce  y  fit  éclore  un  grand  nom- 
bre d'écrits.  Ils  furent  provoqués  par  le  grand- 
duc  lui-même,  qui  avait  déposé  son  projet  au 
palais  de  la  commune  pour  que  chacun  eût  le 
droit  de  le  lire  et  de  l'examiner.  Sarchiani  publia 
sur  cette  question  deux  ouvrages  conçus  dans 
un  remarquable  esprit  de  sagesse.  Nommé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  appelé  ensuite  à 
la  chaire  d'éloquence  toscane,  fondée  par  la  ré- 
publique florentine  pour  l'explication  du  Dante, 
il  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  double  et  hono- 
rable tâche.  Sous  le  nouveau  gouvernement,  ce 
professeur  fut  placé  à  la  tête  des  archives  diplo- 
matiques de  Florence,  qu'il  sut  défendre  contre 
les  demandes  réitérées  de  la  commission  qui  dé- 
pouillait l'Italie  au  profit  de  la  France.  Proclamé 
membre  de  l'académie  de  la  Crusca,  il  travaillait 
à  rassembler  des  matériaux  pour  une  nouvelle 
édition  du  vocabulaire  de  la  langue  italienne.  Il 
fut  aussi  secrétaire  de  la  société  des  Georgofdi, 
pour  laquelle  il  composa  plusieurs  éloges  d'aca- 
démiciens défunts,  et  à  laquelle  il  légua  en  mou- 
rant le  Traité  inédit  de  l'art  vétérinaire  de  Pela- 
gonius,  auteur  latin,  que,  d'après  le  manuscrit 
unique  de  Politien,  Sarchiani  avait  copié,  corrigé 
et  traduit  en  italien.  Il  est  mort  le  18  juin  1821 . 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Ragionamenli  sut  commer- 
cio,  arti  e  manifatture  délia  Toscana ,  Florence, 
in-8°  ;  2°  Memorie  cconomiche,  politiche,  ibid.  ; 
3°  Trallato  d' agricoltura  di  Soderini,  ibid.,  1811, 
in-4°.  C'est  la  première  partie  d'un  grand  ou- 
vrage de  Jean-Victor  Soderini,  dont  le  manuscrit 
est  conservé  à  la  bibliothèque  Magliabechiana , 
en  quatre  gros  volumes  in-folio;  l'éditeur  y  a 
joint  une  savante  préface,  dans  laquelle  il  rend 
compte  de  tout  l'ouvrage.  A — g — s. 

SARCONE  (Michel),  médecin,  naquit  en  1732 
à  Terlizzi,  dans  la  Pouille.  Après  les  premières 
notions  de  son  art,  qu'il  apprit  à  l'université  de 
Naples,  il  se  livra  au  traitement  des  maladies , 
pour  surprendre  la  nature  et  l'étudier.  Ses  re- 
cherches furent  facilitées  par  la  direction  d'un 
hôpital  militaire  qui  lui  fut  confiée  et  par  la  con- 
tagion manifestée  à  Naples,  en  l'année  1764. 
Non  content  de  ses  propres  observations,  il  eut 
soin  d'en  recueillir  de  ses  collègues;  ce  qui  mit 
à  sa  disposition  une  grande  quantité  de  maté- 
riaux, dont  il  se  servit  pour  écrire  l'histoire  de 
cette  épidémie.  Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage 
encouragea  l'auteur  à  en  publier  un  autre  sur  ia 
petite  vérole  et  sur  la  manière  d'en  arrêter  les 
progrès.  La  découverte  de  Jenner  n'étant  pas 
encore  connue,  Sarcone  ne  put  que  renchérir  sur 
les  précautions  usitées  alors  dans  toutes  les  ma- 
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ladies  épidémiques,  car  il  ne  voyait  dans  la 
petite  vérole  que  la  funeste  facilité  de  se  com- 
muniquer. Ce  livre  n'a  plus  qu'une  utilité  histo- 
rique. En  1755,  Sarcone  n'obtint  pas  une  chaire 
dans  l'université  de  Naples,  à  laquelle  il  avait 
aspiré.  Mécontent  de  cette  injustice,  que  la  caus- 
ticité de  ses  discours  lui  avait  attirée,  il  résolut 
d'aller  à  Rome,  où  il  se  serait  probablement  fixé 
sans  une  dispute  très-animée  qu'il  eut  avec  un 
médecin  de  la  ville,  à  l'occasion  d'un  malade 
qu'ils  avaient  traité  ensemble ,  et  dont  ils  se  re- 
prochaient mutuellement  la  mort.  Cette  tracas- 
serie le  ramena  de  nouveau  à  Naples,  où  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  royale 
des  sciences  qu'on  venait  d'y  fonder.  En  1783, 
lors  des  tremblements  de  terre  des  Calabres,  ce 
fut  Sarcone  que  cette  société  chargea  de  rédiger 
l'histoire  de  ce  grand  événement,  dont  il  avait 
observé  les  plus  importants  phénomènes.  Il  se 
démit,  l'année  suivante,  de  la  place  de  secrétaire 
de  l'académie,  dans  laquelle  il  eut  pour  succes- 
seur Signorelli,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  25  janvier  1797.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Isloria  ragionota  de  mali  osservali  in  Na- 
poli,  nel  corso  dell'  anno  1764,  Naples,  1764, 
in-8°;  traduit  en  allemand;  et  en  français  (par 
Bellay),  Lyon,  1804,  2  vol.  in-8°;  2°  Tr'atlalo  del 
contagio  del  vajuolo ,  e  délia  nécessita  di  tentarne 
V estirpazione ,  ibid.,  1770,  première  partie  seu- 
lement ;  3°  Ammonhione  caritatevole  ail'  autore  del 
libro  intitolato  :  Del  dialctlo  napolitano ,  lettera 
terza,  ibid.,  17S3,  in-8°.  Les  deux  premières  let- 
tres sont  supposées  ;  c'est  une  réplique  à  l'abbé 
Galiani,  qui,  dans  son  ouvrage  sur  le  dialecte 
napolitain,  avait  cherché  à  tourner  en  ridicule 
l'académie  des  sciences  de  Naples.  4°  Scrittura 
medico-legale ,  ibid.,  1787,  publiée  à  l'occasion 
d'un  procès  fameux  agité  devant  les  tribunaux 
de  Naples,  sur  une  escroquerie  accompagnée  de 
soupçons  d'empoisonnement.  A — g — s. 

SARCUS  (Jean  de),  issu  d'une  très-ancienne 
et  noble  maison  de  Picardie,  était  fils  d'un  con- 
seiller et  chambellan  de  Charles  VIII.  Il  remplit 
les  mêmes  fonctions  auprès  de  Louis  XII,  fut 
capitaine  de  chevau-légers  et  des  premiers  gens 
de  pied  levés  en  Picardie.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  monarque,  il  devint  chambellan  et  con- 
seiller ordinaire  de  François  Ier,  maître  d'autel 
de  la  reine  Eléonore,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes,  etc.,  etc.  Du  Bellay  parle  beaucoup  de 
lui  comme  l'ayant  vu  à  l'action.  Jean  de  Sarcus 
était  dans  Thérouanne,  ville  de  l'Artois,  et  avait 
charge  de  500  hommes  de  pied,  lorsqu'en  1512 
elle  fut  attaquée  par  les  Anglais  et  les  Impériaux. 
En  1522,  il  se  jeta  dans  Hesdin  avec  le  capitaine 
Lalande,  étant  à  la  tète  de  1,500  aventuriers,  et 
ils  contribuèrent  à  la  belle  défense  de  cette  place, 
dont  l'armée  combinée  de  Charles-Quint  et  de 
Henri  VIII  leva  le  siège,  après  avoir  fait  deux  brè- 
ches et  n'avoir  osé  donner  l'assaut.  Il  en  était 
gouverneur  en  1526  et  fit  repentir  le  seigneur  de 


Fiennes,  gouverneur  de  Flandre,  d'avoir  tenté 
une  surprise.  En  1536,  le  comte  de  Nassau  ayant 
attaqué  la  Picardie,  tandis  que  Charles-Quint, 
revenu  de  son  expédition  d'Afrique ,  pénétrait 
témérairement  en  Provence,  Jean  de  Sarcus  par- 
tit de  Ham,  avec  1,000  hommes  de  pied  de  la 
légion  de  Picardie,  dont  il  était  capitaine  général, 
et  couvrit  si  bien  sa  marche  que,  passant  à  tra- 
vers les  villages  échappés  à  peine  du  feu  qu'y 
avait  mis  l'armée  de  l'Empereur,  il  se  jeta  dans 
Péronne  le  jour  même  où  le  comte  de  Nassau 
l'investissait.  Dans  le  plan  de  défense,  Sarcus  fut 
chargé  de  la  brèche  de  la  porte  de  St-Fursy.  Le 
comte  de  Nassau  fut  repoussé  partout  avec  la 
plus  grande  vigueur  et  se  vit  obligé  de  lever  le 
siège,  après  avoir  fait  sauter  la  grosse  tour, 
fameuse  pour  avoir  servi  de  prison  à  Charles 
le  Simple  et  à  Louis  XI.  C'est  en  mémoire  de 
cet  événement  que,  tous  les  ans,  on  faisait  à 
Péronne,  le  jour  de  St-Fursy,  patron  de  la  ville 
(16  janvier),  une  procession  précédée  d'une  ban- 
nière sur  laquelle  le  siège  de  la  ville  était  repré- 
senté et  où.*  entre  autres  armes,  se  voyaient 
celles  du  sieur  de  Sarcus.  L'année  suivante,  il 
joua  encore  un  rôle  honorable  au  siège  de  Hes- 
din et  reçut  la  garde  de  la  ville  et  du  château 
lorsque  le  roi  s'en  fut  rendu  maître.  Il  mourut 
peu  de  temps  après.  Il  avait  fait  rebâtir,  en 
1522,  le  château  dépendant  de  la  petite  ville  de 
Sarcus,  en  Picardie.  C'est  un  monument  très- 
remarquable  de  l'époque  de  la  renaissance,  en- 
richi de  sculptures  belles  et  variées,  d'ornements 
et  d'arabesques,  plein  d'élégance  et  de  délica- 
tesse (1).  Il  laissa  plusieurs  enfants  de  sa  pre- 
mière femme,  Marguerite  de  Chabanne,  sœur 
du  fameux  maréchal  de  la  Palisse,  entre  autres, 
François  de  Sarcus,  évèque  du  Puy  en  Velay  et 
aumônier  de  Henri  III.  Cette  famille  subsiste 
encore  aujourd'hui.  L — f — e. 

SARDANAPALE,  roi  d'Assyrie,  est  un  prince 
dont  le  nom,  flétri  par  l'histoire,  est  devenu 
synonyme  de  tout  ce  que  la  débauche  et  la 
lâcheté  ont  de  plus  infâme.  C'est  là  une  vérité 
regardée  comme  incontestable.  Peut-être  paraî- 
tra-t-il  extraordinaire  qu'on  veuille  en  douter 
après  plus  de  deux  mille  ans  de  prescription. 
L'histoire  d'abord  le  montre  comme  un  monar- 
que qui  eut,  il  est  vrai,  tous  les  défauts  qu'on  a 
toujours  reprochés  aux  princes  de  l'Orient,  mais 
qui  l'emporta  sur  la  plupart  d'entre  eux  par  le 
courage  et  les  talents  qu'il  sut  déployer  dans  la 
mauvaise  fortune;  qui,  victime  enfin  de  ses 
sujets  rebelles,  après  une  résistance  aussi  longue 
que  glorieuse,  sut,  par  une  mort  volontaire, 
échapper  à  la  honte  de  subir  le  joug  de  ses  im- 
placables ennemis.  Qu'y  a-t-il  de  méprisable 
dans  une  telle  conduite?  On  reproche  à  Sarda- 
napale  une  vie  et  des  habitudes  efféminées,  la 

(I)  Les  derniers  vestiges  en  avaient  disparu  en  1837  ;  mais  le 
baron  de  Taylor  les  a  reproduits  dans  son  Veyage  pittoresque 
(Monuments  de  Picardie). 
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luxure,  la  mollesse,  une  grande  magnificence  et 
un  goût  excessif  pour  les  plaisirs  de  la  table. 
N'est-ce  pas  là  le  résultat  inévitable  d'une  longue 
paix,  d'un  long  usage  de  la  puissance,  d'une 
civilisation  avancée  et  du  luxe  général  qui  en 
est  la  suite?  A  que!  prince  de  l'Orient  n'en  pour- 
rait-on pas  reprocher  autant?  Il  n'y  a  parmi 
eux,  à  cet  égard,  d'autre  différence  que  celle 
qui  existe  entre  les  fondateurs  de  dynasties  et 
les  princes  nés  dans  la  pourpre.  Ne  pourrait-on 
pas  même,  abstraction  faite  de  la  différence  des 
mœurs  et  des  institutions,  remarquer  ailleurs 
quelque  chose  d'à  peu  près  semblable?  Les 
princes  qui  succèdent  à  une  longue  série  de  rois 
diffèrent  nécessairement  beaucoup  des  fonda- 
teurs de  leurs  empires.  Sardanapale ,  héritier  de 
quarante  souverains  ,  tranquille  maître  d'un  des 
plus  vastes  empires  qui  aient  jamais  existé,  de- 
vait-il avoir  une  cour  moins  brillante  que  celle 
de  ses  prédécesseurs,  moins  de  femmes  dans  son 
palais,  des  édifices  moins  beaux,  une  table  moins 
somptueuse?  S'il  n'eût  pas  été  le  dernier  souve- 
rain de  l'Assyrie,  s'il  n'eût  pas  succombé  sous 
les  armes  de  ses  sujets  rebelles,  rien  de  tout 
cela  n'eût  été  un  sujet  de  blâme  contre  lui.  Sar- 
danapale était  le  successeur  et  peut-être  le  fils 
d'Acrazanès,  roi  d'Assyrie.  La  monarchie  assy- 
rienne subsistait  depuis  plus  de  quatorze  siècles  : 
Sardanapale  était  le  quarantième  successeur  de 
Bélus;  il  y  avait  plus  de  mille  ans  que  le  règne 
de  Sémiramis  était  passé;  il  s'en  était  écoulé 
cinq  cent  trente-cinq  depuis  que  Bélitanas,  qui 
avait  redonné  une  nouvelle  vigueur  à  l'empire , 
avait  cessé  de  vivre.  Sardanapale  était  son  dix- 
septième  descendant.  On  ne  peut  guère  comparer 
aux  Etats  modernes  l'empire  d'Assyrie  et  les 
divers  royaumes  qui  se  sont  successivement  éle- 
vés en  Asie.  Quelques  provinces  groupées  autour 
de  la  capitale,  quelques  places  de  guerre  et  di- 
vers cantons  dispersés  au  milieu  d'une  multitude 
de  petites  souverainetés  plus  ou  moins  indépen- 
dantes, réunies  sous  un  même  sceptre  par  un 
puissant  conquérant,  c'est  là  ce  qui  constituait 
un  empire.  Tant  que  durait  la  terreur  imprimée 
par  la  force  qui  avait  fondé  cette  domination, 
tous  les  princes  ou  dynastes  payaient  le  tribut 
fixé  et  suivaient  à  la  guerre  les  drapeaux  de  leur 
seigneur,  étant,  du  reste,  pleinement  indépen- 
dants dans  leurs  domaines.  Des  monarchies  ainsi 
constituées  subsistaient  longtemps.  Les  rois  d'As- 
syrie se  faisaient  encore  respecter  depuis  l'Hel- 
lespont  jusqu'à  l'fndus  quand  Sardanapale  monta 
sur  le  trône  de  Ninive,  en  l'an  836  avant  J.-C. 
L'antiquité  ne  nous  fait  connaître  à  son  sujet 
que  les  événements  qui  amenèrent  sa  perte  et 
qui  causèrent  la  ruine  de  l'empire  d'Assyrie.  Un 
certain  Bélésis,  prêtre  chaldéen  et  habile  astro- 
logue, avait  prédit  à  un  prince  mède,  appelé 
Arbacès  ou  Varbak,  selon  les  auteurs  arméniens, 
qu'un  jour  il  porterait  la  couronne.  Selon  ces 
mêmes  écrivains,  Arbacès  était  originaire  d'un 


canton  de  !a  Médie  nommé  Amragouni,  qui  nous 
est  entièrement  inconnu.  Il  avait  ajouté  foi  à 
cette  prédiction.  Comme  général  des  troupes  de 
sa  nation,  il  devait  pendant  un  an  faire  le  ser- 
vice auprès  de  la  personne  du  monarque  ;  il  pro- 
fita de  son  séjour  à  Ninive  pour  y  préparer  les 
moyens  de  mettre  à  exécution  la  révolte  qu'il 
méditait.  Introduit  dans  l'intérieur  du  palais,  il  y 
avait  été  témoin  de  la  mollesse  et  de  l'insou- 
ciance de  son  souverain.  Il  parvint  à  mettre 
quelques  gouverneurs  des  provinces  dans  son 
parti.  Il  promit  ensuite  à  Bélésis  le  gouverne- 
ment de  la  Babylonie  en  récompense  de  sa  pré- 
diction et  des  services  nouveaux  qu'il  pouvait 
lui  rendre  encore;  enfin  tout  fut  préparé  pour 
un  soulèvement.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour 
dans  la  Médie,  les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Baby- 
loniens se  révoltèrent;  ils  entraînèrent  un  roi 
d'Arabie  dans  leur  alliance,  et  bientôt,  ne  bor- 
nant plus  leurs  projets  à  détrôner  Sardanapale, 
ils  résolurent  d'arracher  l'empire  de  l'Asie  aux 
Assyriens.  Leurs  forces  montaient  à  400.000  com- 
battants. A  cette  époque,  on  n'entrait  jamais  en 
campagne  qu'avec  un  nombre  très-considérable 
d'hommes.  Sardanapale,  informé  à  temps  de  la 
révolte  d'Arbacès.  prit  des  mesures  pour  l'étouf- 
fer :  il  manda  les  gouverneurs  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et,  à  la  tète  de  leurs  troupes,  il 
s'avança  contre  les  rebelles,  qui  s'étaient  avancés 
jusque  auprès  de  Ninive.  Ils  furent  vaincus  et 
poursuivis  jusqu'à  des  montagnes  qui  se  trou- 
vent à  soixante  et  dix  stades  de  cette  place.  Favo- 
risés sans  doute  par  la  disposition  du  terrain,  ils 
reprirent  courage  et  tentèrent  encore  une  fois  la 
fortune.  Sardanapale  avait  mis  à  prix  la  tète 
d'Arbacès  et  celle  de  Bélésis  et  promis  le  gouver- 
nement de  la  Médie  et  de  la  Babylonie  à  leurs 
assassins  :  ce  fut  sans  succès.  Il  fut  plus  heureux 
sur  le  champ  de  bataille,  où  il  triompha  encore 
une  fois  de  ses  ennemis.  Leur  défaite  fut  si  com- 
plète que,  désespérant  entièrement  du  succès, 
chacun  d'eux  se  serait  retiré  dans  son  pays  sans 
les  instances  de  Bélésis,  qui,  les  assurant  que  ses 
prédictions  ne  seraient  pas  vaines  et  que  les  dieux 
se  rangeraient  enfin  de  leur  côté,  parvint  à  leur 
persuader  de  continuer  la  guerre.  Us  tentèrent 
donc  une  troisième  attaque  contre  Sardanapale. 
Cette  bataille  fut  plus  disputée  que  les  deux  autres  ; 
le  roi  d'Assyrie  n'y  montra  ni  moins  de  courage 
ni  moins  d'habileté  :  il  y  obtint  le  même  succès. 
Après  une  vigoureuse  résistance,  Arbacès,  blessé, 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  les  montagnes  de  la 
Babylonie.  La  ligue  était  menacée  une  seconde 
fois  de  se  dissoudre  ;  mais  Bélésis ,  qui  en  était 
l'âme,  parvint  encore  à  réunir  les  conjurés,  lors- 
qu'ils apprirent  que  les  Bactriens  arrivaient  du 
fond  de  l'Orient  au  secours  du  roi.  Leur  perte 
était  certaine  si  ce  renfort  opérait  sa  jonction 
avec  l'armée  royale.  Des  émissaires  envoyés  par 
les  chefs  confédérés  pénétrèrent  dans  le  camp 
bactrien.  Us  parvinrent  à  gagner  les  généraux, 
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qu'ils  décidèrent  à  s'affranchir  comme  eux  du 
joug  des  Assyriens  et  à  marcher  contre  le  roi. 
Se  trouvant  ainsi  de  nouveau  en  état  de  repren- 
dre l'offensive,  ils  se  hâtèrent  de  revenir  à  la 
charge.  Sardanapale,  qui  les  croyait  bien  loin, 
témoignait  sa  reconnaissance  à  ses  soldats  par 
une  fête  magnifique.  Surpris  et  attaqué  de  nuit, 
il  ne  put  se  défendre  avec  avantage,  et,  après 
avoir  perdu  une  partie  considérable  de  son  armée, 
il  fut  contraint  de  se  renfermer  dans  Ninive.  Il 
prépara  tout  pour  la  défense  de  sa  capitale,  tan- 
dis que  les  restes  de  son  armée,  réunis  sous  les 
ordres  de  son  beau-frère  Saléménus,  campés 
sous  les  murs  de  la  place,  tenaient  la  campagne. 
Ce  général  fut  battu  deux  fois  par  les  confédérés. 
11  perdit  la  vie  dans  la  seconde  affaire,  et  ses 
soldats,  poussés  jusqu'aux  rives  du  Tigre,  furent 
tous  tués  ou  précipités  dans  le  fleuve.  Ce  dernier 
revers  fut  le  signal  d'un  soulèvement  presque 
général  :  toutes  les  provinces  restées  fidèles  jus- 
que-là suivirent  l'exemple  des  Mèdes  et  de  leurs 
alliés  ;  Sardanapale  se  vit  réduit  à  la  seule  en- 
ceinte de  Ninive,  où  il  résolut  de  tenir  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  La  ville,  forte  par  sa  situa- 
tion ,  par  sa  population  et  par  le  nombre  de  ses 
défenseurs,  était  suffisamment  munie  de  vivres 
pour  opposer  une  longue  résistance.  Il  fallait 
bien  du  travail  et  une  grande  quantité  de  bras 
pour  envelopper  d'une  circonvallation  toute  la 
circonférence  d'une  ville  aussi  considérable  que 
Ninive,  combler  ses  fossés  et  amasser  assez  de 
terres  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  ses  murs  ; 
car  tels  étaient  les  moyens  qu'on  employait  alors 
pour  réduire  les  places.  Sardanapale  avait  profité 
d'un  moment  favorable  pour  envoyer  en  Paphla- 
gonie  ses  trésors  et  ses  enfants,  trois  fils  et 
deux  filles  ;  il  les  avait  confiés  à  Cotys,  qui  était 
dynaste  de  ce  pays.  Il  avait  en  même  temps 
dépêché  des  courriers  pour  appeler  à  son  secours 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  être  restés  attachés. 
Réduit  à  ses  seules  forces,  il  résista  deux  ans  à 
ses  ennemis;  mais,  à  la  troisième  année,  le  Tigre 
débordé,  ayant  renversé  une  partie  des  murailles 
de  la  ville,  ouvrit  une  large  brèche  aux  assail- 
lants. Frappé  de  ce  malheur,  qui  lui  rappelait 
une  ancienne  prophétie,  selon  laquelle  la  ville 
n'avait  pas  à  redouter  d'autre  ennemi  que  le 
fleuve  qui  l'arrosait,  il  perdit  toute  espérance. 
Cependant  il  s'occupa  des  moyens  de  ne  pas 
tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Il  fit  élever  dans  une  des  cours  de  son  palais  un 
bûcher  d'une  hauteur  considérable,  y  plaça  son 
or,  son  argent,  ses  ornements  royaux,  ses  fem- 
mes et  ses  eunuques,  y  mit  lui-même  le  feu  et 
périt  ainsi  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
et  de  plus  précieux.  Cet  événement  est  de  l'an 
817  avant  J.-C;  c'était  la  vingtième  année 
de  son  règne.  Ninive  fut  enlevée  de  vive  force 
aussitôt  après  la  mort  de  Sardanapale.  Chacun 
des  confédérés  prit  le  titre  de  roi  :  Arbacès  régna 
sur  les  Mèdes  et  Bélésis  sur  les  Babyloniens.  Le 


prince  d'Arménie,  Paroir,  qui  avait  secondé 
Arbacès  dans  sa  révolte,  fut  aussi  élevé  à  la 
dignité  de  roi  indépendant.  Un  certain  Ninus, 
appelé  par  quelques  auteurs  Ninus  le  Jeune,  fut 
déclaré  roi  de  Ninive.  Ce  personnage,  qui  était 
sans  doute  parent  et  peut-être  ennemi  de  Sarda- 
napale ,  fut  le  chef  d'une  nouvelle  suite  de  rois 
d'Assyrie,  qui  ne  parvinrent  jamais  à  la  puis- 
sance des  premiers ,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  à 
faire  des  tentatives  pour  rétablir  leur  autorité 
dans  la  Babylonie,  la  Syrie  et  les  contrées  limi- 
trophes. Beaucoup  d'auteurs  anciens  font  men- 
tion d'un  tombeau  de  Sardanapale,  qui  se  voyait 
à  Tarse,  en  Cilicie,  et  sur  l'inscription  duquel  on 
lisait  qu'il  avait  bâti  en  un  seul  jour  cette  ville 
et  celle  d'Anchialé,  qui  en  était  voisine.  Mais 
comment  supposer  qu'un  prince  qui  s'était  brûlé 
à  Ninive,  dans  des  circonstances  pareilles  à  celles 
qui  amenèrent  sa  fin,  ait  jamais  pu  avoir  un 
tombeau  magnifique  dans  une  ville  si  éloignée? 
L'inscription  placée  sur  ce  monument  n'était 
guère  moins  fameuse  par  son  contenu  insouciant 
et  philosophique.  On  donne,  dans  cette  inscrip- 
tion, au  père  de  Sardanapale  le  nom  d'Anacyn- 
darax  ,  dont  la  forme  extraordinaire  semble  rap- 
peler un  mot  zend.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  tout 
à  fait  inconnu,  et  d'ailleurs  il  ne  peut  guère 
s'appliquer  au  père  du  Sardanapale  dont  nous 
avons  retracé  l'histoire.  Nous  pensons  que  le 
monument  dont  il  s'agit  se  rapporte  à  Senna- 
chérib,  un  de  ses  successeurs,  qui  entreprit  une 
expédition  dans  la  Cilicie,  pendant  laquelle  il 
releva  les  murailles  des  deux  villes  dont  nous 
venons  de  parler,  et  l'inscription  dont  il  s'agit, 
qui,  étant  en  lettres  chaldéennes,  c'est-à-dire  sans 
doute  en  caractères  cunéiformes ,  était  relative  à 
ce  roi.  Rien  dans  son  contenu  ne  semble  indi- 
quer qu'elle  ait  été  destinée  plutôt  pour  un  tom- 
beau que  pour  rappeler  le  souvenir  des  grands 
travaux  et  de  la  puissance  du  prince  qui  la  fit 
graver.  Cette  circonstance  porterait  à  croire  que 
le  nom  de  Sardanapale  ne  fut  point  particulier 
au  dernier  monarque  des  Assyriens  ou  bien  qu'il 
n'était  pas  son  nom  propre.  Peut-être  était-ce 
un  titre  ou  un  surnom  employé  de  préférence  ; 
une  nouvelle  considération  vient  à  l'appui,  c'est 
que  les  anciens  ont  mentionné  plusieurs  autres 
Sardanapale,  qui  tous  avaient  régné  à  Ninive  : 
un,  entre  autres,  qui  avait  été  tué  par  Persée  et 
qui  semble  être  le  dernier  successeur  de  Ninus, 
détrôné  par  Bélitanas.  Ce  serait  encore  une  rai- 
son de  croire  que  c'était  un  titre  des  rois  de 
Ninive  :  aussi  retrouve-t-on  dans  Polyhistor  et 
dans  Abydène,  cités  dans  la  Chronique  d'Eusèbe, 
qu'un  des  successeurs  de  Sennachérib  portait  le 
même  nom,  et  Eusèbe,  ainsi  que  le  Syncelle, 
atteste,  d'après  le  témoignage  de  Céphalion, 
que  le  véritable  nom  du  fameux  Sardanapale 
était  Tlwnos  Coneholeros.  Les  auteurs  arméniens 
lui  donnent  le  même  nom  (1).         S.  M. — n. 

(1)  Il  y  a  peu  de  critique  dans  une  Vila  Sardanapali,  par 
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SARDI  (Gaspard)  ,  historien ,  né  à  Ferrare  en 
1480,  fut  chargé  par  le  duc  Hercule  II  de  re- 
cueillir les  mémoires  de  la  maison  d'Esté.  Mais 
deux  amis  auxquels  il  avait  communiqué  son 
manuscrit  lui  ôtèrent  toute  envie  de  le  publier. 
Sardi  choisit  alors  un  cadre  plus  vaste.  Il  entre- 
prit d'écrire  l'histoire  de  sa  ville  natale  :  les  dix 
premiers  livres  parurent  en  1556,  sous  le  titre 
de  Storie  Ferraresi.  Cet  ouvrage,  qui  s'arrête  à 
l'année  1497,  en  embrassant  un  espace  de  onze 
siècles,  est  précédé  d'un  coup  d'œil  sur  les  évé- 
nements les  plus  importants  des  temps  anté- 
rieurs. Dans  une  réimpression,  exécutée  en  1646, 
Faustini  l'a  poussée  jusqu'à  la  fin  du  16e  siècle, 
en  y  ajoutant  deux  livres  inédits  de  l'auteur  et 
quatre  autres  composés  par  lui-même.  Sardi  ne 
mettait  pas  plus  de  critique  à  choisir  ses  maté- 
riaux que  d'ordre  à  les  employer.  La  première 
partie  de  son  histoire,  calquée  presque  entière- 
ment sur  la  chronique  de  Thomas  d'Aquilée,  est 
aussi  fabuleuse  que  l'original ,  et  les  époques 
suivantes  n'y  sont  pas  traitées  avec  moins  de 
crédulité  et  d'inexactitude.  En  parlant  de  l'ori- 
gine de  Ferrare ,  cet  historien  raconte  sérieuse- 
ment qu'un  certain  Ferratus,  fils  de  Cham,  fonda 
une  ville  sur  les  bords  du  Pô,  où  est  à  présent 
la  Fratta;  mais  que  les  inondations  auxquelles 
son  établissement  était  exposé  l'obligèrent  d'en 
bâtir  une  seconde  à  Voghenza,  dont  par  la  suite 
Mantus,  l'un  des  chefs  troyens  qui  suivirent 
Anténor  en  Italie,  se  servit  pour  peupler  la  ville 
de  Ferrare.  L'auteur  avait  commencé  à  rédiger 
son  ouvrage  en  latin;  mais,  fatigué  d'une  dis- 
pute qui  s'était  engagée  entre  Barthélémy  Ricci 
et  lui  pour  savoir  si  l'on  devait  dire  Ateslinus 
ou  Estensis,  comme  il  le  supposait,  plutôt  que 
Aiestius,  comme  son  contradicteur  le  prétendait , 
il  adopta  la  langue  italienne,  qu'il  écrivait  d'un 
style  lourd  et  embarrassé.  Il  composa  encore  un 
petit  traité  intitulé  De  triplici  philosophia  (la  pla- 
tonicienne, la  péripatéticienne  et  la  théologique) 
et  quelques  lettres  sur  divers  points  historiques, 
imprimées  avec  le  livre  précédent.  Parmi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  inédits  du  même  au- 
teur, conservés  à  la  bibliothèque  de  Modène, 
Tiraboschi  en  a  signalé  un  en  dix-huit  livres, 
intitulé  Toponomasia ,  qui  n'est  qu'un  lexique  de 
la  géographie  ancienne.  Sardi  mourut  en  1564. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Epislolarum  liber ,  varia 
reconditaque  historiarum  cognitione  refertus,  Flo- 
rence, Torrentino,  1549,  in-8°;  2°  De  triplici 
philosophia  commentariolus ,  ibid .  ;  3°  Libro  délie 
storie  Ferraresi,  Ferrare,  1556,  in-4°,  et  réim- 
primé en  1646.  On  trouvera  d'autres  renseigne- 

G.-F.  Pic  de  la  Mirandole  (Paris  ,  1596,  in-4»l.  Dans  quelques 
vieilles  dissertations  allemandes,  parmi  lesquelles  nous  remar- 
quons, à  cause  de  son  titre  paradoxal,  celle  de  F.  Menz  :  De  Sar- 
dannpalo ,  hiuiiabili  Assyriorum  principe,  on  consultera  avec 
plus  de  profit  la  Dispululio  historiée-- crilica  de  Sardanapalo , 
par  M.  W.-C.  Koopmans ,  Amsterdam,  1819,  in-8°.  Citons  aussi 
un  mémoire  de  M.  Victor  Langlois,  extrait  de  la  Revue  archéo- 
loqique  :  le  Dunuk-Dash  ,  tombeau  de  Sardanapale  à  Tarsous , 
18Ô3 ,  in-8». 
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ments  sur  Sardi  dans  Barotti,  Letterati  Ferraresi, 
et  dans  Ferri,  Vita  Alex.  Sardi.        A — g — s. 

SARDI  (Alexandre),  fils  du  précédent,  né  à 
Ferrare  vers  l'année  1520,  continua  avec  plus  de 
critique  et  d'érudition  les  travaux  de  son  père. 
Son  premier  ouvrage,  intitulé  De  moribus  et  riti- 
bus  gentium ,  et  son  traité  De  rerum  inventoribus, 
le  placèrent  au  rang  des  bons  archéologues, 
alors  assez  nombreux  en  Italie.  Un  traité  qu'il 
avait  composé  sur  la  valeur  des  monnaies  an- 
ciennes fut  réimprimé  sous  le  nom  de  Selden,  à 
Londres,  et  mérita  d'être  compris  dans  le  Trésor 
des  antiquités  grecques  et  romaines  de  Graevius.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Sardi  n'ont  pas  été 
publiés  :  ce  ne  fut  qu'en  1775  qu'on  vit  paraître 
celui  des  Numinum  et  heroum  origines ,  accompa- 
gné de  la  vie  de  l'auteur,  écrite  en  latin  par 
Ferri ,  et  de  l'indication  de  ses  autres  ouvrages 
conservés  à  la  bibliothèque  de  Modène  et  ailleurs. 
On  a  oublié  d'y  faire  mention  de  son  traité  sur 
l'origine  des  eaux  de  Ferrare,  de  quelques  dis- 
sertations historiques  qu'on  voyait  chez  le  mar- 
quis Maffei  et  de  la  suite  de  l'histoire  de  Pigna, 
dont  Baruffaldi  possédait  le  premier  volume, 
entièrement  écrit  de  la  main  de  l'auteur.  Al- 
phonse II,  quatrième  duc  de  Ferrare,  avait 
chargé  Sardi  de  rédiger  les  mémoires  de  la  mai- 
son d'Esté  :  il  en  existe  cinq  livres  à  la  biblio- 
thèque de  Modène.  Alexandre  Sardi  mourut  le 
28  mars  1588  ,  et  avec  lui  s'éteignit  sa  famille. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  De  ritibus  ac  moribus  gen~ 
tium  lib.  3,  Venise,  1557;  réimprimé  à  Mayence 
avec  deux  nouveaux  livres  intitulés  2°  De  rerum 

inventoribus        Us  maxime  quorum  nulla  menlio 

est  apud  Polydorum,  1577  ;  3°  De  numis  tractalus, 
in  guo  antiqua  pecunia  romana  ac  grœca  metilur 
prelio  ejus  quœ  nunc  est  in  usu,  Mayence,  1579, 
in-4°;  Padoue,  1648,  in-8°;  réimprimé  dans  le 
tome  11  du  recueil  de  Graevius,  et  à  Londres, 
sous  le  nom  de  Jean  Selden,  en  1675  (vog.  Sel- 
den); 4°  De  Christi  Sahatoris  humanitate ,  Bolo- 
gne, 1586;  5°  Délia  bellezza,  délia  nobiltà,  délia 
poesia  di  Dante,  de'  precetti  storici ,  délie  qualité, 
del  générale,  e  del  tremuoto,  six  discours  imprimés 
à  Venise,  1586,  in-8°;  6°  Antiquorum  numinum 
et  heroum  origines,  Rome,  1775,  in-4°,  avec  la 
vie  de  l'auteur.  Parmi  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  inédits,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Modène,  on  cite  sept  livres  d'histoire  d'Italie,  de 
1534  à  1559,  et  quarante  livres  d'histoire  an- 
cienne universelle.  On  trouve  d'autres  rensei- 
gnements sur  Sardi  dans  sa  vie,  écrite  par  Ferri, 
et  dans  les  Memorie  de'  letterati  Ferraresi  de 
Barotti.  A — g — s. 

SARDI  (Thomas  di  Matteo),  né  à  Florence,  em- 
brassa la  règle  de  St-Dominique ,  dans  le  monas- 
tère de  Ste-Marie  la  Nouvelle,  et  non  celle  des 
servîtes,  comme  l'a  dit  le  P.  Possevin.  Une  er- 
reur pius  bizarre  a  été  commise  par  Altamura , 
auteur  d'une  bibliothèque  dominicaine.  Ayant  lu 
dans  le  Catalogus  de  Poccianti  :  Thomas  Matlhœi 
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de  Sardis  ut  alii  habent  Codices ,  il  s'est  imaginé 
que  codices  était  un  autre  prénom  de  Sardi.  Tho- 
mas était  son  seul  prénom,  Matthieu  celui  de 
son  père  et  Sardi  son  nom  de  famille.  Après  avoir 
été  reçu  bachelier  à  l'université  de  Florence,  en 
1486,  Sardi  enseigna  avec  succès  la  théologie  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  sur- 
tout de  la  poésie  italienne.  On  vante  la  régula- 
rité de  ses  compositions,  l'élégance  et  la  pureté 
de  son  style.  Il  mourut  dans  le  couvent  de  Ste-Ma- 
rie  la  Nouvelle,  le  27  octobre  1517,  laissant,  entre 
autres  ouvrages,  un  poème  intitulé  Anima  pere- 
grina,  divisé  en  trois  livres,  à  l'imitation  de  la  Di- 
vine comédie  de  Dante,  qu'il  déclare  avoir  pris  pour 
modèle.  Il  en  existe  quatre  beaux  manuscrits  dans 
les  bibliothèques  d'Italie.  Le  P.  Vincent  Fineschi 
a  fait  imprimer  le  poëme  de  Sardi  à  Florence, 
en  1780,  sur  l'exemplaire  de  Ste-Marie  la  Nou- 
velle. —  Louis  Sardi,  jurisconsulte,  né  à  Ferrare, 
mourut  en  1445  à  Bologne,  où  il  était  professeur 
de  droit  à  l'université.  Il  a  composé  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  connu,  intitulé  De  na- 
turalibus  liberis ,  de  legitimationc  et  successione 
corum,  a  été  imprimé  à  Lyon  en  1544.  —  Pierre 
Sardi,  ingénieur  romain,  a  publié  en  italien  : 
1°  Architecture  militaire,  Venise,  1618,  in- fol.  ; 
2°  Traité  de  fortifications ,  Venise,  1627  ;  3°  Traité 
de  l'artillerie,  Bologne,  1659,  in-fol.;  4°  le  Chef 
des  bombardiers  examiné  et  approuvé  par  le  général 
de  l'artillerie  ;  5°  Discours  sur  les  machines  de 
guerre,  anciennes  etmodernes,  etc.  —  Joseph  Sardi, 
architecte  de  la  république  de  Venise,  était  né  à 
Morco,  près  de  Côme,  et  mourut  en  1699.  Parmi 
les  travaux  qu'il  a  exécutés  à  Venise ,  on  distingue 
les  façades  des  Carmes-Déchaussés,  sur  le  grand 
canal  ;  de  Ste-Marie  de  Zobenigo,  de  l'hôpital  des 
mendiants,  etc.  P — rt. 

SARISBERIENSIS  (Joannes).  Voyez  Salisbury. 

SARLANDIÈRE  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à 
Aix-la-Chapelle  le  9  mai  1787,  mort  à  Paris  vers 
1850,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Vade 
mecum  ou  Guide  du  chirurgien  militaire ,  Paris , 
1823,  in-18;  2°  Mémoire  sur  l'èlectro-punclure, 
considérée  comme  moyen  nouveau  de  traiter  effica- 
cement la  goutte,  les  rhumatismes  et  les  affections 
nerveuses,  et  sur  l'emploi  du  moxa  japonais  en 
France,  Paris,  1825,  in-8°  ;  3°  Anatomie  métho- 
dique ou  organographie  humaine  en  tableaux  sy- 
noptiques, Paris,  1830,  in-fol.,  fig.  Cet  ouvrage 
ne  manque  pas  de  mérite  ;  il  représente  toute 
l'anatomie  jusque  dans  ses  détails.  L'auteur  en 
a  donné  une  édition  latine,  1830-1831  ;  4°  Phy- 
siologie de  faction  musculaire  appliquée  aux  arts 
d'imitation,  Paris,  1830,  in -8°;  5°  Traité  du 
système  nerveux  dans  l'état  actuel  de  la  France, 
Paris,  in-8°,  avec  6  planches,  ouvrage  estimé; 
6°  divers  mémoires  insérés  dans  le  Journal  de  la 
société  phrénologique  de  Paris,  dans  les  Annales 
de  la  médecine  physiologique  et  autres  rocueils, 
notamment  sur  la  physiologie  du  cerveau,  sur 
la  circulation  du  sang,  etc.  Z. 


SARLOVÈSE  (François  Fournier,  comte),  gé- 
néral français,  né  en  1775  dans  le  Périgord.  Il 
appartenait  à  cette  génération  dont  la  révolution 
gouverna  les  destinées.  Quoique  ses  études  ten- 
dissent au  barreau,  il  les  abandonna  pour  les 
armes,  en  1792.  A  vingt-trois  ans,  il  était  co- 
lonel du  12e  de  hussards.  Mais  l'opposition  qu'il 
manifesta  lorsque  Bonaparte  se  fit  nommer  consul 
à  vie  lui  fit  perdre  son  grade.  On  vint  même 
pour  l'arrêter  ;  mais  il  eut  la  présence  d'esprit 
d'enfermer  chez  lui  ceux  qui  étaient  chargés  de 
procéder  à  son  arrestation.  Cependant  il  n'é- 
chappa pas  longtemps  aux  recherches  dont  il 
était  l'objet.  Découvert  chez  un  ami,  il  ne  sortit 
du  Temple,  où  il  fut  incarcéré,  que  pour  être 
exilé  dans  le  Périgord,  d'où,  quelque  temps 
après,  il  dut  suivre  l'amiral  Villeneuve  dans  son 
expéJition  pour  le  nouveau  monde.  A  son  retour, 
sa  disgrâce  cessa  ;  il  rentra  en  France  et  se  dis- 
tingua dans  les  armées  impériales.  Quelque  temps 
avant  la  bataille  d'Eylau,  l'empereur  lui  dit  une 
de  ces  paroles  à  effet  qu'il  trouvait  si  bien  à 
l'occasion.  «  Colonel,  lui  dit-il,  dans  votre  af- 
«  faire,  il  faut  un  baptême  de  sang.  »  Et  le  co- 
lonel fit  des  prodiges  de  valeur.  A  Friedland,  il 
mérita  d'être  élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. En  Espagne,  où  il  servit  dès  1808,  Sarlo- 
vèse,  se  trouvant  pressé  dans  Lugo  par  le  général 
Mahy,  se  défendit  et  tint  vaillamment  pendant 
quatre  jours,  et  avec  quelques  bataillons  seule- 
ment, contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre. 
Il  fit  la  campagne  de  1812  en  Russie,  et  se  battit 
bravement  à  la  Bérézina.  Il  fut  assez  heureux  pour 
pouvoir  servir  encore  son  pays  après  cette  désas- 
treuse retraite,  marquée  par  toutes  les  calamités 
de  la  guerre  et  du  climat.  A  Gross-Beeren ,  en 
1813,  il  arrêta  l'ennemi.  Malheureusement,  il 
eut  à  cette  époque  un  retour  d'insubordination. 
Il  fut  arrêté,  conduit  à  Mayence,  d'où,  néan- 
moins, il  put  s'échapper;  mais,  ayant  été  des- 
titué, il  fut  mis  en  surveillance.  Les  choses  du- 
rèrent ainsi  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Il 
recouvra  alors  son  grade  de  général  de  division. 
Les  cent-jours  écoulés,  un  intervalle  pendant 
lequel  il  ne  dut  point  songer  à  rentrer  dans  le 
service  militaire,  il  devint  inspecteur  général.  Il 
mourut  le  18  janvier  1827.  Outre  qu'il  était  peu 
porté  à  se  plier  aux  exigences  d'une  carrière  où  la 
discipline  est  la  première  loi ,  Sarlovèse  eut ,  dit- 
on,  un  caractère  agressif,  trop  secondé  par  son 
habileté  à  tirer  le  pistolet.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé  Considérations  sur  la  législation  militaire. 
La  première  partie  du  livre  traite,  entre  autres 
choses,  de  la  nécessité  d'une  armée  permanente  et 
d'une  loi  de  -  crutement  (en  effet  passée  dans  la 
législation).  La  deuxième  partie  est  consacrée  à 
la  justice  répressive  dans  l'armée,  à  la  compé- 
tence, à  l'instruction  et  aux  jugements  en  cette 
matière.  Les  Considérations  sur  la  législation  ren- 
ferment beaucoup  de  vues  utiles,  dont  quelques- 
unes  ont  été  adoptées.  Z. 
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SARMIENTO  (le  P.  Martin),  savant  bénédictin 
espagnol,  naquit  à  Ségovie  en  1692.  Jeune  en- 
core, il  entra  chez  les  PP.  bénédictins  de  Madrid, 
passa  ensuite  à  l'université  d'Alcalà  d'Hénarès, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ;  de  retour  dans 
la  capitale,  il  y  occupa  successivement  les  chaires 
de  philosophie,  de  morale,  de  théologie;  il  se 
distingua  en  même  temps  dans  la  prédication.  Il 
Vivait  déjà  publié  plusieurs  écrits  sur  ces  diverses 
sciences  et  sur  les  belles-lettres ,  lorsque  le  Théâtre 
critique  et  universel  du  P.  Féijoo  {voy.  ce  nom), 
confrère  de  Sarmiento,  parut  à  Madrid  en  1732. 
Cet  ouvrage,  où  sont  combattus  les  préjugés  qui 
régnaient  en  Espagne,  avait,  dès  ses  premières 
livraisons,  excité  contre  l'auteur  plusieurs  enne- 
mis, dont  les  plus  nombreux  étaient  dans  les 
autres  ordres  monastiques.  Les  réclamations  fu- 
rent telles  que  l'autorité  chargea  le  P.  Sarmiento 
d'examiner  le  Théâtre  critique  et  d'en  dire  son 
avis.  Il  se  prononça  en  faveur  de  l'ouvrage  ;  et 
alors  tous  les  ennemis  de  Féijoo  se  déchaînèrent 
contre  son  défenseur.  Il  leur  répondit  par  son 
Apologie  du  Théâtre  critique,  imprimée  la  même 
année  1732;  et  l'on  dut  à  Sarmiento  la  conser- 
vation et  la  continuation  d'un  livre  qui  est  un 
précieux  monument  dans  la  littérature  espagnole. 
Ce  savant  religieux  mourut  à  Madrid  en  1770. 
On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  jour- 
naux espagnols  du  temps,  et  plus  particulière- 
ment dans  celui  qui  a  pour  titre  le  Courrier  de 
l'Europe.  Ses  œuvres  posthumes  furent  publiées 
à  Madrid  en  1775,  4  vol.  in -8°.  On  y  distingue 
ses  Mémoires  pour  l'histoire  de  la  poésie  et  des  poêles 
espagnols.  Ce  fut  à  cette  époque  que  parut  l'ou- 
vrage deThomas-AntoineSanchez(ïOi/.  ce  nom)  sur 
le  même  sujet.  Les  deux  auteurs  avaient  travaillé  à 
l'insu  l'un  de  l'autre,  et  ayant  pour  guide  la  lettre 
du  marquis  de  Santdlane  sur  la  poésie  espagnole, 
adres>ée  au  prince  dom  Pedro  de  Portugal.  B-s. 

SARMIENTO  DA  GAMBOA  (Pierre),  navigateur 
espagnol,  né  en  Galice,  alla  en  1579  du  Pérou 
au  détroit  de  Magellan.  Le  passage  de  Drake  par 
ce  bras  de  mer  avait  si  fort  alarmé  les  Espagnols 
que  François  de  Tolède,  vice-roi  du  Pérou,  fit 
partir,  le  11  août  1579,  deux  grands  vaisseaux 
commandés  par  Sarmiento.  Celui-ci  reconnut, 
vers  26°  sud ,  les  îles  St-Ambroise  et  St-Félix , 
précédemment  découvertes  par  Juan  Fernandès. 
Arrivé  au  quarante-neuvième  parallèle,  où  il 
croyait  trouver  l'embouchure  du  détroit,  il  ne 
rencontra  d'abord  qu'un  labyrinthe  de  petites  îles. 
11  prit  terre  et  vit  plusieurs  Indiens.  Sa  conserve 
fut  séparée  de  lui  par  un  coup  de  vent  ;  le  22  no- 
vembre, il  prit  possession  de  ce  qu'il  venait  de 
découvrir  sur  cette  côte,  qui  porte  encore  les 
noms  qu'il  a  imposés  à  divers  lieux.  Enfin,  au 
mois  de  janvier  1580,  il  rentra  dans  le  détroit 
par  le  canal  de  St-Isidore,  situé  par  54°  sud  et 
très-peu  fréquenté  des  navigateurs.  Il  continua 
sa  route  dans  le  détroit,  eut  plusieurs  engage- 
ments avec  les  sauvages,  descendit  sur  la  Terre 


du  Feu  et  s'imagina  voir  dans  le  lointain  des 
plaines  agréables  semées  de  bourgades,  de  beaux 
édifices  et  de  temples.  Sarmiento  fait  mention 
des  gens  qui  habitent  cette  contrée.  Après  avoir 
examiné  soigneusement  les  côtes  du  détroit,  il 
cingla  vers  l'Espagne,  où,  par  ses  récits  men- 
songers, il  vint  à  bout  de  persuader  à  Philippe  II 
de  faire  bâtir  un  fort  dans  le  milieu  du  détroit, 
qui,  disait-il,  avait  si  peu  de  largeur  que  les 
batteries  des  remparts  empêcheraient  le  passage  à 
tous  les  vaisseaux  étrangers,  parce  qu'on  croyait 
alors  que  la  Terre  du  Feu  se  prolongeait  indéfi- 
niment au  sud.  Le  roi  fit  donc  équiper  une  flotte 
de  25  bâtiments  :  3,500  hommes  et  500  soldats 
de  vieilles  troupes  y  furent  embarqués.  Diego 
Flores  de  Valdès  commandait  les  forces  navales  ; 
Sarmiento  était  nommé  gouverneur  de  la  colonie 
magellanique.  Dès  le  principe,  l'entreprise  fut 
contrariée  par  les  vents,  qui  forcèrent  l'escadre 
de  relâcher  à  Cadix  :  16  vaisseaux  seulement 
purent  remettre  à  la  voile  ;  on  fut  obligé  d'hi- 
verner au  Brésil  dans  le  port  de  Rio  de  Janeiro. 
Au  printemps,  la  flotte  fut  de  nouveau  dispersée  ; 
des  navires  furent  pris  par  les  Anglais,  d'autres 
fracassés  par  les  tempêtes  ;  on  regagna  comme 
on  put  i'île  Ste-Catherine.  Arrivé  ensuite  au  dé- 
troit de  Magellan  (c'était  à  la  mi-mars  1582,  temps 
auquel  l'été  finit  dans  ces  contrées),  Valdès,  qui 
ne  put,  à  cause  des  tempêtes,  du  froid  et  des 
neiges,  mettre  Sarmiento  et  ses  gens  à  terre,  fut 
contraint  de  retourner  pour  la  seconde  fois  à  Rio 
de  Janeiro.  Quelque  temps  après,  il  prit  quatre 
de  ses  vaisseaux  et  quatre  autres  arrivés  fraîche- 
ment d;Espagne,  afin  de  rechercher  les  Anglais, 
et  finit  par  retourner  en  Espagne.  Ribera,  son 
lieutenant,  et  Sarmiento  étant  partis  en  temps 
opportun,  l'année  suivante,  arrivèrent  assez  heu- 
reusement au  détroit,  où  ils  débarquèrent  leur 
colonie,  composée  de  quatre  cents  hommes  et 
trente  femmes,  avec  des  vivres  pour  huit  mois. 
Ils  y  perdirent  un  navire  ;  et  Ribera,  en  ayant 
laissé  un  autre  à  Sarmiento,  s'en  retourna  en 
Espagne  avec  le  reste  de  l'escadre.  Sarmiento 
bâtit  d'abord ,  près  de  l'entrée  du  détroit ,  la  ville 
de  Nombre-de-Jésus  et  y  plaça  cent  cinquante 
habitants  ;  de  là,  étant  allé  par  terre  vers  un  en 
droit  où  le  passage  se  rétrécit,  il  y  fonda,  près 
d'une  rade  sûre,  la  Ciudad  del  Rey  Phelipe.  L'ap- 
proche de  l'hiver  l'empêcha  d'achever  les  fortifi- 
cations, qu'il  voulait  munir  de  canons.  Avec  le 
navire  qui  lui  restait,  il  vogua  vers  sa  première 
ville  ;  au  bout  de  quelques  jours,  les  câbles  s'é- 
tant  rompus,  le  vaisseau  fut  jeté  en  mer.  Sar- 
miento atteignit  Rio  de  Janeiro  ;  n'ayant  pas 
trouvé  dans  ce  port  les  secours  qu'on  lui  avait 
promis,  il  gagna  Pernambuco  ;  s'y  étant  ravi- 
taillé, il  voulut  retourner  au  détroit  :  le  bâtiment 
fit  naufrage.  Il  en  monta  un  autre.  Parvenu  au 
quarante -quatrième  parallèle  méridional,  les 
mauvais  temps  le  forcèrent  de  rebrousser  che- 
min vers  Rio  de  Janeiro  ;  en  étant  parti  de  non- 
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veau  ,  il  fut  pris  par  les  Anglais  en  1586.  Walter 
Ralegh  le  conduisit  à  Londres.  Le  sort  de  la 
colonie  de  Sarmiento  fut  encore  plus  triste  que 
celui  de  ce  navigateur,  qui  mourut  dans  la  dis- 
grâce de  son  roi.  En  1587,  Thomas  Cavendish, 
étant  entré  dans  le  détroit  de  Magellan ,  y  trouva 
vingt-quatre  Espagnols  qu'il  prit  à  son  bord  : 
les  autres  étaient  morts  de  faim  et  de  misère,  ce 
qui  fit  substituer  au  nom  donné  à  ce  lieu  par 
Sarmiento  le  nom  de  Port-Famine ,  qu'il  a  con- 
servé. Le  récit  de  l'expédition  de  Sarmiento  se 
trouve  dans  l'histoire  des  Moluques  par  Argen- 
sola  (liv.  3).  C'est  un  morceau  dépourvu  de  cri- 
tique. Laet  a  donné  un  extrait  d'Argensola  bien 
préférable  à  celui  de  Debrosses.  Meuse!  dit  [Bi- 
bliothèque historique,  t.  3,  p.  2)  que  la  relation 
du  voyage  de  Sarmiento  a  été  imprimée  en  es- 
pagnol, à  Madrid,  en  1768,  in-4°.  Si  cette  édi- 
tion, observe  avec  raison  Camus,  est  faite  d'après 
les  récits  de  Sarmiento,  elle  doit  être  préférable 
aux  éditions  antérieurement  publiées.    E — s. 

SARNELLI  (Pompée),  littérateur  médiocre,  na- 
quit le  16  janvier  1649  à  Polignano,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  reçut  la  tonsure  à  sept  ans 
et  fut  envoyé  à  Naples  pour  y  continuer  ses  étu- 
des. Son  application  à  la  théologie  et  à  la  juris- 
prudence ne  ralentit  point  son  goût  pour  les 
lettres;  et  il  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il  pu- 
blia des  vers  à  la  louange  de  Sle-Anne.  Le  cardi- 
nal Orsini  se  déclara  le  protecteur  du  jeune  poëte 
et  le  choisit  bientôt  après  pour  l'un  de  ses  vi- 
caires généraux.  Sarnelli  s'était  fait  recevoir 
docteur  en  théologie  au  collège  de  la  Sapience  ; 
il  prit  le  laurier  doctoral  en  droit  à  Césène  et 
ambitionna  de  joindre  à  la  réputation  de  poëte  et 
de  savant  celle  de  prédicateur.  Ses  contemporains 
parlent  avec  éloge  de  son  talent  pour  la  chaire. 
Dans  ses  voyages  à  Rome,  il  s'était  acquis  l'es- 
time des  principaux  membres  du  sacré  collège; 
sur  leur  demande  il  obtint,  en  1692,  l'évêché  de 
Bisceglia,  dans  la  terre  de  Bari,  dont  il  prit  pos- 
session la  même  année.  Il  partagea  depuis  ses 
loisirs  entre  l'administration  de  son  diocèse  et  la 
culture  des  lettres,  et  mourut  en  1724.  Ce  prélat 
était  membre  de  l'académie  des  Spensierati  de 
Rossano  ;  son  confrère  Hiac.  Gimma  y  prononça 
son  éloge,  imprimé  dans  le  premier  volume  du 
recueil  de  cette  compagnie.  Outre  des  éditions, 
corrigées  et  augmentées,  des  Antiquités  de  Pouz- 
zole,  par  Ferrante  Loffredo,  de  V Histoire  de  Naples 
de  Summonte,  etc.,  on  a  de  Sarnelli  des  traduc- 
tions de  divers  ouvrages  de  grammaire,  de  litté- 
rature et  d'histoire.  Le  P.  Nicéron  en  indique 
trente-trois  dans  le  tome  42  de  ses  mémoires. 
Les  principaux  sont  :  1°  Para/rosi  elegiaca  de' 
selte  Salmi  penitenziali,  Naples,  1672,  in-4°  ; 
2°  Donato  distrutto,  rinnovato,  ibid.,  1675,  in-12. 
L'auteur  avait  composé  sous  ce  titre  une  gram- 
maire en  neuf  livres  ;  mais  il  n'a  publié  que  le 
premier,  dont  on  cite  une  réimpression  de  1690. 
3°  Specchio   del  clero   secolare    ovvero  vite  de 


S.  S.  cherici  secolari ,  ibid.,  1678,  3  vol.  in-4". 
Sarnelli,  qui  souhaitait  voir  les  clercs  reprendre 
la  vie  commune,  publia  depuis  :  //  clero  secolare 
nel  suo  splendore,  ovvero  délia  vita  commune  cléri- 
cale, Rome,  1688,  in-4°;  4°  Bestiarum  schola  ad 
homines  erudiendos,  ab  ipsa  rerum  natura  provide 
instituta,  Césène,  1680,  in-12.  C'est  un  recueil 
de  1 10  pages.  On  lit  sur  le  frontispice  :  Ab  JEsopo 
Primnellio  e  Annianopoli,  l'un  des  anagrammes  dtr 
nom  de  l'auteur  qui  s'est  souvent  servi  du  même 
détour  (1)  quand  il  ne  croyait  pas  devoir  avouer 
publiquement  ses  ouvrages.  5°  Cronologia  de  ves- 
covi  ed  arcivescovi  Sipontini ,  Manfredonia ,  1680, 
in-4°  ;  6°  Guida  de  forestieri  nella  città  di  Napoli, 
Naples,  1685,  in-12;  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  des  additions  et  des  corrections,  et  traduit 
en  français,  ibid.,  1706,  in  -12.  On  y  trouve  joint 
le  Guide  des.  étrangers  dans  les  environs  de  Na- 
ples. 7°  Lettere  ecclesiastiche ,  ibid.,  1686  et  an- 
nées suivantes;  réimprimées  à  Venise,  1716, 
9  vol.  in-4°.  Elles  roulent  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique. 8°  Memorie  deW  insigne  collegio  di  Santo 
Spirito  délia  città  di  Benevento,  ibid.,  1688,  in-4°. 
Sarnelli  en  était  abbé.  9°  Memorie  cronologiche  de' 
vescovi  ed  arcivescovi  délia  santa  chiesa  di  Bene- 
vento; colla  série  de'  duchi  e  principi  Longobardi 
délia  stessa  città ,  e  colle  memorie  délia  provincia 
Beneventana ,  Naples,  1691,  in-4°  ;  10°  Memorie 
de'  vescovi  di  Bisceglia,  e  délia  stessa  città,  Naples, 
1693,  in-4°.  W— s. 

SARNO.  Voyez  Coppola. 

SAR  ON.  Voyez  Bochart. 

SAROSY  ou  SAROSSI  (Julien),  poëte  et  journa- 
liste hongrois,  né  près  d'Eperies,  dans  la  haute 
Hongrie,  vers  1815,  mort  en  1861  à  Pesth.  Après 
avoir  étudié  aux  universités  allemandes  de  Leip- 
sick  et  d'Iéna ,  et  vécu  pendant  quelque  temps 
dans  le  commerce  des  poètes  politiques  allemands 
Hoffmann,  Prutz,  Herwegh,  etc.,  il  retourna,  en 
1838,  en  Hongrie.  Il  inséra  dans  YAurora  de 
Kisfaludy  et  dans  YErdely  muséum  diverses  tra- 
ductions de  Platen,  Chamisso  et  autres  poëtes 
allemands,  et  fit,  en  1843,  un  Recueil  de  poésies 
politiques  hongroises.  Dans  la  même  année,  il 
fonda  à  Pesth  le  Trombita  (trompette),  journal 
populaire  madgyare.  Outre  la  discussion  de  ques- 
tions littéraires  et  politiques,  il  s'y  occupa  du 
rajeunissement  d'anciennes  ballades  et  chansons. 
En  1848,  Sarosy  se  jeta  dans  la  mêlée  et  donna 
à  son  journal  une  couleur  exclusivement  politi- 
que. Le  dictateur  Kossuth  lui  confia  le  secrétariat 
d'un  sous-comitat  de  la  Hongrie.  En  1849,  la 
révolution  ayant  été  écrasée,  Sarosy  s'échappa  ; 
mais  il  fut  découvert  et  emprisonné.  Ce  ne  fut 
qu'en  1854  qu'il  recouvra  sa  liberté.  Il  se  remit 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  publia,  pendant  quelques  années,  le  Diario 
Napolelano,  sous  le  nom  de  Salomon  Lïpper;  la  traduction  des 
Aventuves  de  Fortunatus ,  sous  celui  de  Masiiio  Reppone  da 
Gnupoli,  où  l'on  trouve  Pompée  Sarnelli  de  Polignano  ;  ce  même 
nom  Masiiio  Eeppone  se  trouve  encore  à  la  tête  de  la  PosiLli- 
cheala  et  de  quelques  autres  ouvrages  dont  les  sujets  ne  conve- 
naient pas  assez  à  la  gravité  d'un  ecclésiastique. 
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à  la  rédaction  d'un  recueil  complet  des  Chansons 
populaires  du  nord  de  la  Hongrie  ;  mais  il  mourut 
au  milieu  de  son  travail.  R — l — n. 

SAR0U-TAK1  KHAN  (Mirza),  ithmaded-daulah, 
ou  premier  ministre  de  Perse  sous  la  dynastie 
des  sofys,  était  fils  d'un  boulanger  de  Tauris,  et 
naquit  dans  cette  ville  vers  l'an  1565.  N'ayant 
point  de  goût  pour  la  profession  de  son  père,  il 
se  rendit  à  fspahan  et  s'y  fit  soldat.  Un  officier  le 
prit  d'abord  pour  secrétaire  ;  après  quoi  une  ac- 
tion honteuse  commise  par  Sarou-Taki,  ou  dont 
il  fut  faussement  accusé,  le  fit  monter  à  la  plus 
haute  fortune.  Ayant  abusé  d'un  jeune  garçon, 
Chah-Abbas  le  Grand,  à  qui  les  parents  portèrent 
leurs  plaintes,  les  autorisa  à  se  venger  eux- 
mêmes  du  coupable,  en  le  mettant  hors  d'état 
de  récidiver  une  pareille  infamie.  Suivant  Taver- 
nier,  Sarou-Taki  prévint  l'accusation  en  se  faisant 
lui-même  l'opération,  et  présenta  au  roi  les 
marques  de  son  repentir  dans  un  bassin  d'or  ; 
mais  Tavernier  s'est  trompé,  sinon  dans  les  dé- 
tails de  celte  aventure,  du  moins  sur  l'époque  de 
la  vie  de  Sarou-Taki  où  elle  arriva.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Chah-Abbas  fut  touché  des  remords  ou  de 
l'innocence,  et  surtout  du  malheur  de  Sarou- 
Taki.  Il  ordonna  qu'on  prît  soin  de  ses  blessures, 
et,  le  jugeant  propre  aux  affaires,  il  l'attacha  au 
service  de  l'Etat.  Sarou-Taki  se  rendit  en  effet  si 
habile  dans  les  finances,  qu'au  bout  de  dix  ans  il 
parvint  à  l'emploi  de  contrôleur  du  vizir  du  Ma- 
zenderan.  11  en  devint  à  son  tour  vizir  ou  inten- 
dant; et  il  l'était  déjà  en  1618,  lorsque  Pietro 
délia  Valle  visita  cette  province.  Ce  voyageur 
nous  apprend  que  Sarou-Taki  lui  raconta  lui- 
même  la  malheureuse  aventure  qui  avait  été  la 
source  de  son  élévation,  parce  qu'il  était  inno- 
cent. Il  ajoute  que  ce  vizir,  quoique  entièrement 
eunuque,  avait  une  longue  barbe  blonde,  d'où 
lui  venait  le  nom  de  Sarou  (blond  ou  roux);  et  il 
cite  un  trait  de  sévérité  de  cet  intendant  pour  un 
crime  pareil  à  celui  dont  on  l'avait  accusé.  Sarou- 
Taki  fut  ensuite  gouverneur  de  Ghilan  et  prit 
alors  le  titre  de  khan.  Enfin  il  fut  pourvu  de  la 
charge  importante  de  naser  ou  surintendant  des 
domaines  du  roi,  charge  qu'il  exerçait  au  com- 
mencement du  règne  de  Chah  Séfy"  petit-fils  et 
successeur  d'Abbas  (voy.  Séfy).  Lorsque  ce  jeune 
prince,  dans  un  accès  de  fureur,  eut  éventré  lui- 
même  Taleb  Khan ,  son  premier  ministre,  en  1632, 
il  lui  donna  pour  successeur  Sarou-Taki.  Cet  eu- 
nuque sut  conserver  les  sceauxdel'empire  pendant 
dix  ans,  sous  un  prince  qui  fut  à  la  fois  le  Néron 
et  le  Caligula  de  la  Perse.  Chardin  dit  que  Sarou- 
Taki  en  fut  le  Richelieu.  En  effet,  ces  deux  mi- 
nistres, qui  étaient  contemporains,  suivaient, 
l'un  en  France,  l'autre  en  Perse,  le  même  sys- 
tème pour  augmenter  l'autorité  royale.  Ils  abat- 
taient les  tètes  des  grands  et  détruisaient  les 
restes  de  la  féodalité.  Oléarius,  qui  vit  Sarou- 
Taki  en  1637,  dit  qu'il  était  vindicatif,  et  cite 
pour  preuve  la  mort  de  Rodolphe  Sadler,  horlo- 
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ger  suisse,  établi  à  Ispahan,  où  il  avait  fait  une 
brillante  fortune.  Cet  Européen  ayant  arrangé 
plusieurs  montres  pour  le  premier  ministre, 
celui-ci  lui  envoya  la  charge  de  quinze  à  vingt 
chameaux  d'orge  et  de  paille  pour  la  nourriture 
de  ses  chevaux.  L'horloger,  méprisant  ce  cadeau, 
dit  au  messager  :  «  Ya  dire  à  ton  maître  qu'il 
«  peut  manger  lui-même  son  présent.  »  Quelques 
temps  après,  Rodolphe  ayant  tué  un  Persan  qui 
s'était  introduit  chez  lui,  le  roi  lui  pardonna  d'a- 
bord ;  mais  le  ministre  persuada  à  ce  prince  de  le 
faire  mourir  s'il  refusait  d'embrasser  l'islamisme  ; 
ce  qui  fut  exécuté.  Sarou-Taki  ayant  mis  sur  le 
trône,  en  1642,  Abbas  II,  continua  d'être  à  la 
tète  du  gouvernement  pendant  les  trois  premières 
années  de  la  minorité  du  jeune  roi,  par  le  crédit 
de  la  reine  mère.  Mais  ses  ennemis  se  réunirent 
pour  le  perdre;  et,  abusant  d'un  propos  indiscret 
d'Abbas,  qui  se  trouvait  quelquefois  offensé  du 
ton  peu  respectueux  de  son  vieux  ministre,  dont 
il  approuvait  d'ailleurs  la  gestion,  ils  se  trans- 
posèrent chez  lui  et  l'assassinèrent,  en  1645. 
Sarou-Taki  était  âgé  de  80  ans  ;  et  il  y  en  avait 
treize  qu'il  occupait  la  première  dignité  de  la 
Perse.  La  reine  mère  ayant  demandé  vengeance 
de  sa  mort,  Abbas  II  fit  périr  tous  les  assassins. 
C'est  à  tort  que  Tavernier  a  placé  cette  catastro- 
phe au  commencement  du  règne  de  Chah  Séfy; 
et  les  auteurs,  aussi  bien  que  les  traducteurs  de 
la  grande  Histoire  universelle ,  ont  montré  peu  de 
discernement  en  préférant,  après  avoir  discuté 
les  deux  opinions,  celle  de  Tavernier  à  celle  de 
Chardin.  Sarou-Taki  fit  un  noble  usage  de  la  for- 
tune qu'il  avait  amassée  pendant  sa  longue  car- 
rière. Il  en  consacra  une  grande  partie  à  des 
établissements  utiles  et  à  des  monuments  somp- 
tueux, dont  plusieurs  sont  décrits  dans  les  Voyages 
de  Chardin.  Un  anonyme  a  mis  en  roman  les 
aventures  de  ce  vizir,  sous  le  titre  de  Sarou- 
Takhi  et  Alibeck,  Lorient  (Paris),  1752,  2  parties, 
1  vol.  in-12.  A — t. 

SARPI  (Pierre),  l'un  des  plus  violents  adver- 
saires de  la  cour  de  Rome,  naquit  à  Venise  le 
14  août  1552.  Il  entra,  en  1565,  dans  l'ordre  des 
Servites,  et  changea  son  nom  de  baptême  en 
celui  de  Paul  ;  dès  lors  on  ne  l'appela  plus  que 
Fra  Paolo.  Doué  d'un  esprit  vif ,  d'une  mémoire 
peu  commune,  il  ne  pouvait  se  borner  aux  études 
scolastiques  de  son  couvent;  le  grec,  l'hébreu, 
les  mathématiques,  il  voulut  tout  savoir.  Ses  su- 
périeurs l'envoyèrent,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  à 
Mantoue,  où  se  tenait  le  chapitre  général  de  l'or- 
dre, et  il  y  soutint  avec  un  grand  éclat  des 
thèses  de  théologie  et  de  philosophie  naturelle 
en  trois  cent  neuf  articles.  Le  duc  de  Mantoue  le 
choisit  bientôt  après  pour  son  théologien,  et  l'é- 
vèque  de  cette  ville  le  nomma  lecteur  de  théo- 
logie dans  sa  cathédrale.  Ordonné  prêtre,  par 
dispense,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Sarpi  quitta 
la  cour  de  Mantoue  et  se  rendit  à  Milan,  où  St- 
Charles  Borromée  l'admit  à  entendre  les  confes- 
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sions  (1)  et  le  consulta  plusieurs  fois  sur  des  cas 
de  conscience.  Mais  ses  supérieurs,  ayant  besoin 
d'un  professeur  de  philosophie  pour  leur  couvent 
de  Venise,  se  hâtèrent  de  l'y  rappeler,  et  il  y 
remplit  cette  chaire  jusqu'en  1577.  L'année  sui- 
vante, il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Padoue; 
élu  ensuite,  en  1379,  provincial  de  son  ordre,  il 
fut  choisi  bientôt  après  pour  travailler,  avec  deux 
autres  provinciaux,  à  la  réforme  des  constitutions 
générales  de  cette  congrégation  religieuse.  Il  en 
fut  nommé  procureur  général  en  1585,  et  les 
fonctions  de  sa  charge  l'ayant  appelé  à  Borne  et 
à  Naples,  il  y  rechercha  l'amitié  des  hommes  les 
plus  distingués  par  leurs  connaissances.  Le  car- 
dinal Bellarmin.  Navarre,  alors  presque  cente  - 
naire, et  surtout  J.  B.  Porta  entretinrent  avec 
lui  d'étroites  liaisons.  Son  insatiable  désir  d'ap- 
prendre l'engageait  sans  cesse  à  entrer  en  corres- 
pondance avec  tous  ceux  qui  possédaient,  en 
quelque  genre  que  ce  fût,  des  connaissances  peu 
communes,  sans  distinction  d'état  et  de  religion; 
mais  il  rendit  sa  foi  suspecte,  et  il  fut,  à  plu- 
sieurs reprises,  déféré  à  l'inquisition  comme  fré- 
quentant les  hérétiques  ;  on  prétend  même  que 
ce  seul  motif  empêcha  deux  fois  l'expédition  des 
bulles  dont  il  avait  besoin  pour  prendre  posses- 
sion des  évêchés  de  Caorle  et  de  Nona,  auxquels 
il  fut  successivement  nommé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
retourné  à  Venise,  vers  1588,  et  déchargé  de  ses 
emplois,  il  jouit  pendant  six  ans  d'un  repos  qui 
lui  permit  de  se  livrer,  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  aux  sciences  mathématiques  et  physiques, 
aux  observations  astronomiques  et  même  aux 
dissections  anatomiques,  travaux  sur  lesquels  ses 
panégyristes  lui  attribuent  des  découvertes  dont 
il  n'existe  aucune  preuve  (2).  On  a  surtout  beau- 
coup parlé  de  son  savoir  en  anatomie  ;  on  a  pré- 
tendu qu'il  avait  le  premier  observé  le  rétrécis- 
sement et  la  dilatation  de  l'uvée  dans  l'œil,  les 
valvules  des  veines  et  même  la  circulation  du 
sang;  tout  cela  est  sans  fondement (3).  Il  n'a  rien 
publié  en  ce  genre;  ses  manuscrits,  conservés  au 
couvent  des  Servîtes  de  Venise,  prouvent  seule- 
ment qu'il  s'était  beaucoup  occupé  de  ces  divers 
objels.  On  voit  par  ses  lettres  qu'il  se  montra 
fort  curieux  de  répéter  les  observations  astrono- 
miques de  Galilée  et  de  dessiner  la  lune  telle 

(1)  Dicl.  hislor.,  imprimé  à  Bassano ,  t.  1S,  p.  165. 

(2)  Tiraboschi  {Sloria  délia  lelteralura  italiana ,  édition  de 
Naples,  I7al,  in-4°]  en  convient  avec  assez  de  franchise  pour 
plusieurs  points  et  avoue  (  t.  7,  part.  lrc,  p.  4<I5  )  que  Griselini , 
en  voulant  faire  honneur  à  Sarpi  de  plusieurs  découvertes  de 
Galilée,  a  montré  lui  même  Ip.  1S,  note  23)  une  ignorance  in- 
croyable, au  point  de  s'imaginer  (pie  c'est  d'après  Fra-Paolo 
que  Galilée  a  démontré,  dit-il,  che  L'acqua.  non  ha  grnvi'à  veruna. 

(3|  On  a  dit  que  c'est  de  Sarpi  que  Fabrice  d'Aquapendente 
tenait  ces  découvertes  :  Morgagni  [Bpisl.  anatom. ,  t.  2,  ép.  15, 
n"  68)  le  dément  formellement  pour  les  valvules  ;  mais  Portai  va 
plus  loin  et  montre  que  Fabrice  n'a  rien  découvert,  n'a  rien  dé- 
crit, qui  ne  lût  connu  avant  lui  [Histoire  de  l'analomie ,  t.  2, 
p.  200  et  2021.  Quant  à  la  circulation  du  sang,  sur  laquelle  on 
cite  une  note  sans  date  ,  écrite  de  la  main  de  Fra  Paolo,  dont  le 
P.  Fulgence  avait  montré  l'autographe,  Georges  Entius,  disciple 
d'Harvey,  assure  positivement  que  Sarpi  avait  eu,  par  un  am- 
bassadeur vénitien  à  Londres,  connaissance  de  la  découverte 
du  docteur  anglais  qui  l'avait  exposée  à  ses  élèves  dès  1619 
\voij.  Hakvey). 


qu'il  l'apercevait  au  télescope  ;  on  y  voit  qu'il 
avait  formé  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée un  système  que  des  observations  posté- 
rieures ne  tardèrent  pas  à  renverser.  On  montre 
encore  à  Venise  un  exemplaire  de  {'Algèbre  de 
Viéte,  qu'il  avait  couvert  de  notes  manuscrites. 
Les  affaires  de  son  ordre  l'appelèrent  encore  à 
Rome  en  1597  ;  il  s'occupa  ensuite  de  questions 
théologiques  sur  la  grâce,  à  l'occasion  desquelles 
il  écrivit  sa  relation  de  la  congrégation  De  auxi- 
liis;  mais  l'exaltation  de  Paul  V  au  trône  ponti 
fical  vint  ouvrir  à  ce  religieux  une  nouvelle 
carrière.  La  république  ayant  refusé  de  retirer 
ou  modifier  une  loi  que  ce  pape  jugeait  contraire 
aux  immunités  ecclésiastiques,  il  menaça  de  jeter 
un  interdit  sur  Venise  {voy.  Paul  V).  Le  sénat 
consulta  ses  théologiens  ;  et  Sarpi,  ayant  publié 
sur  ce  sujet  un  écrit  dans  lequel  le  saint-siége 
était  traité  sans  ménagement,  fut  aussitôt  (28  jan- 
vier 1605),  nommé  théologien  consulteur  de  la  ré- 
publique, avec  un  appointement  de  deux  cents 
ducats  (qui  fut  augmenté  dans  la  suite);  il  écrivit 
livres  sur  livres  pour  prouver  que  Rome  n'avait 
pas  le  droit  de  lancer  telles  ou  telles  censures,  se 
moqua  des  excommunications  fulminées  contre 
lui,  et  affectant  toujours  un  profond  respect  pour 
les  dogmes  de  l'Eglise,  montra  le  plus  grand  mé- 
pris pour  l'usage  que  le  souverain  pontife  faisait 
de  son  autorité.  Ces  malheureux  débats  durèrent 
plus  de  deux  ans  ;  et  ce  fut  par  l'entremise  de  la 
France  qu'ils  furent  enfin  terminés,  le  21  avril 
1607  (1).  «  Le  gouvernement  vénitien,  qui  d'a- 
«  bord  avait  employé  Sarpi  comme  théologien,  le 
«  consulta  bientôt  sur  les  matières  d'Etat  ;  et  il 
«  porta  dans  l'examen  de  ces  matières  la  même 
«  indépendance  des  préjugés  et  des  principes  re- 
«  eus  (2).  »  —  «  L'opinion  qu'il  donna  comme 
«  théologien  consultant  de  la  république,  pour 
«  garantir  la  stabilité  du  gouvernement,  est  un 
«  monument  du  plus  odieux  machiavélisme  ;  et 
«  Daru  l'appelle  un  chef-d'œuvre  d'insolence  et 
«  de  conceptions  non  moins  scélérates  que  tyran- 
«  niques  (3).  »  Le  sénat  lui  avait  accordé,  en  1 607 , 
l'entrée  dans  les  archives  de  l'Etat;  il  y  fit  de 
nombreux  extraits  qu'il  enrichit  de  ses  commen- 
taires, et  dont  le  recueil  fut  après  sa  mort  trans- 
porté aux  archives  secrètes  (4),  où  Daru  a  eu 
toute  facilité  de  les  consulter  pour  la  composition 
de  son  Histoire  de  Venise.  Fra-Paolo  fut  un  sa- 
vant, un  politique,  un  écrivain  habile,  mais  quel- 
quefois un  odieux  conseiller  du  tribunal  des 
Dix  (5).  Un  complot  fut  tramé  contre  lui  ;  et  ce 

(1)  Voyez-en  les  détails  dans  V Histoire  de  Venise  de  Daru, 
29,  x-xvi.  Sagittarius  \Inirod.  in  hisl.  écoles.,  t.  1er,  p.  471)  cite 
dix-huit  ouvrages,  tous  en  latin,  composés  à  l'occasion  de  ce 
différend,  sans  compter  ceux  de  f ex-jésuite  Jean  de  Carthagène 
et  de  J.  Beltram  de  Guevara,  archevêque  de  Salerne,  puis  d« 
Compostelle,  qui  écrh  irent  en  faveur  du  pape. 

|2)  Daru,  loc.  cit. ,39,  XVII. 

(3>  Ce  sont  les  paroles  expresses  d'un  écrivain  que  l'on  n'accu- 
sera certes  pas  de  trop  de  partialité  en  faveur  de  la  cour  de 
Rome ,  le  comte  Lanjuinais ,  dans  la  Revue  encyclop. ,  t.  4,  p.  47. 

(4)  Griselini,  Memorie  anedote ,  etc.,  p.  127. 

(5)  Daru,  loc.  cit.,  29,  xiv, 
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fut  le  cardinal  Bellarmin,  son  plus  intrépide  ad- 
versaire, qui  lui  en  donna  le  premier  avis  (1);  de 
pareils  avertissements  lui  furent  transmis  par 
Gasp.  Scioppius  et  par  une  lettre  de  Boccalini  (2). 
Obligé  de  prendre  des  précautions,  il  ne  sortit 
plus  que  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  sous  sa 
robe  et  accompagné  d'un  frère  lai  de  son  monas- 
tère, qui  était  armé  d'un  mousqueton  (distinction 
bien  remarquable  dans  une  ville  où  le  port  d'ar- 
mes à  feu  était  puni  de  mort).  Cela  ne  l'empêcha 
point  d'être  assailli  à  quelques  pas  de  son  cou- 
vent, le  5  octobre  1607,  par  cinq  sicaires  qui  le 
frappèrent  de  plusieurs  coups  de  poignard.  On  le 
rapporta  dans  sa  cellule  demi-mort  et  la  mâchoire 
percée  d'un  stylet  que  les  meurtriers  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'arracher.  Le  sénat,  au  premier 
bruit  de  cet  odieux  assassinat,  leva  sur-le-champ 
la  séance  ;  les  sénateurs  vinrent  en  grand  nombre 
s'informer  de  l'état  du  blessé;  le  conseil  des  Dix 
ordonna,  mais  en  vain,  les  poursuites  les  plus  sé- 
vères contre  les  assassins,  qui  avaient  pris  la  fuite, 
et  fit  venir  de  Padoue  Fabrice  d'Aquapendente,  le 
plus  fameux  chirurgien  de  l'Italie,  pour  soigner 
le  malade  aux  frais  de  l'Etat,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
hors  de  danger.  Quand  il  fut  rétabli,  on  doubla 
son  traitement,  et  on  lui  offrit  un  logement  au- 
près du  palais  de  la  seigneurie;  mais  il  préféra 
continuer  d'habiter  sa  cellule,  d'où  il  ne  sortit 
plus  que  rarement.  Le  sénat  lui  demanda,  en 
1618,  d'écrire  l'histoire  de  la  prétendue  conjura- 
tion du  duc  de  Bedmar  contre  Venise  [vay.  Os- 
sone).  On  décida  ensuite  que  son  travail  ne  serait 
pas  publié.  Si  l'on  en  croit  Grég.  Leti,  lorsque 
Ant.  Jaffier,  sur  la  déposition  duquel  on  avait 
commencé  la  procédure,  fut  lui-même  arrêté  et 
mis  à  mort,  on  choisit  Fra-Paolo  pour  l'accom- 
pagner au  supplice  et  l'exhorter  à  bien  mourir; 
mais  ce  fait  paraît  fort  douteux  à  Daru  (3),  qui 
n'en  a  trouvé  aucune  trace  dans  les  mémoires 
contemporains.  Sarpi  continua  de  se  livrer  au 
travail  avec  une  ardeur  infatigable,  s'occupant 
de  la  composition  de  ses  ouvrages  et  des  consul- 
tations qui  lui  étaient  demandées  chaque  jour 
par  le  gouvernement,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
14  janvier  1623.  Des  honneurs  extraordinaires 
furent  rendus  à  sa  mémoire.  La  république  char- 
gea ses  ambassadeurs  de  notifier  cette  perte  à 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  décréta  l'érec- 
tion d'un  superbe  monument  en  marbre,  pour 
être  placé  dans  l'église  des  servites  (4) ,  assura 
ces  religieux  de  sa  protection  ;  et  depuis  lors  le 
théologien  consultant  de  la  république  fut  tou- 
jours choisi  dans  leur  ordre.  La  relation  de  ses 
derniers  moments,  rédigée  par  ses  confrères  et 
adressée  au  sénat,  certifie  qu'il  avait  reçu  les 

11)  Daru,  loc.  cit. 

\2)  Griselini .  p.  142  et  143. 

(3i  Hisl.  de  Vmue,  t.  4,  p.  503. 

|4)  Les  instances  du  pape  Urbain  VIII  obtinrent  que  ce  monu- 
ment ne  serait  point  exécuté;  le  sénat,  qui  ne  voulait  pas  se 
brouiller  de  nouveau  avec  la  cour  de  Rome ,  fit  retirer  le  marbre 
de  chez  le  sculpteur  |Daru  ,  29,  xiv). 
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derniers  sacrements  avec  la  plus  édifiante  piété. 
Le  peuple  se  porta  en  foule  à  ses  funérailles  ;  et 
quelques  voix  dans  la  foule  parlaient  déjà  de 
l'invoquer  comme  un  saint.  L'aulel  qui  recou- 
vrait ses  cendres  ayant  été  reconstruit  en  1722, 
cette  espèce  de  culte  fut  sur  le  point  de  se  renou- 
veler; et  il  fallut  que  l'autorité  publique  intervînt 
pour  prévenir  le  scandale.  De  nombreux  témoi- 
gnages feraient  croire  que  Sarpi  ne  fut  point  sin- 
cère, et  Bossuet  (1)  a  pu  dire  que  sous  un  froc 
Sarpi  cachait  un  cœur  calviniste  ;  qu'il  travaillait 
sourdement  à  décréditer  la  messe  qu'il  disait  tous 
les  jours...,  et  qu'il  ne  travaillait  qu'à  porter  la 
république  à  une  séparation  entière  non-seule- 
ment de  la  cour,  mais  encore  de  l'Eglise  romaine. 
Ses  apologistes  se  sont  inscrits  en  faux  contre  les 
assertions  de  Burnet,  de  Bedell,  de  Bayle,  de  le 
Courayer,  etc.  Ils  ont  nié  l'authenticité  des  lettres 
imprimées  et  de  quelques-uns  des  ouvrages  pu- 
bliés sous  son  nom  (2).  Malheureusement  pour  sa 
mémoire,  l'examen  des  archives  secrètes  de  Ve- 
nise) dont  Daru  a  eu  communication,  et  plus  tard 
d'autres  découvertes  n'ont  que  trop  confirmé  les 
assertions  de  Bossuet  [voy.  Diodati).  Un  écrivain 
protestant  (3)  nous  apprend  qu'en  1609, 
J.-B.  Linckh,  agent  de  l'électeur  palatin,  eut  une 
entrevue  avec  Fra-Paolo,  qui,  avec  le  P.  Ful- 
gence,  son  confrère,  dirigeait  une  association 
secrète  de  plus  de  mille  personnes,  dont  trois 
cents  patriciens  des  premières  familles,  dans  le 
but  d'établir  le  protestantisme  à  Venise.  Ils  atten- 
daient pour  éclater  que  la  réforme  se  fût  intro- 
duite dans  les  provinces  allemandes  limitrophes 
du  territoire  de  la  république  (4).  Un  fait  ana- 
logue, publié  depuis  longtemps,  mais  dont  les 
apologistes  de  Sarpi  se  sont  bien  gardés  de  par- 
ler, confirme  la  même  chose.  Un  ministre  de 
Genève  écrivait  à  un  calviniste  de  Paris  que  «  l'on 
«  ne  tarderait  pas  à  recueillir  les  fruits  des  peines 
«  que  Fra-Paolo  et  Fra-Fulgenzio  prenaient  pour 
«  introduire  la  réforme  à  Venise,  où  le  doge  et 
«  plusieurs  sénateurs  avaient  déjà  ouvert  les 
«  yeux  à  la  vérité,  etc.  »  La  lettre,  interceptée 
par  Henri  IV,  fut  envoyée  à  Champigny,  ambas- 
sadeur de  France  à  Venise,  qui  en  communiqua 
la  copie  d'abord  à  quelques-uns  des  principaux 
sénateurs,  et  ensuite  au  sénat  assemblé,  après  en 
avoir  retranché,  par  ménagement,  le  nom  du 

(1)  Histoire  c/es  variations ,  liv.  7,  t.  19,  p.  497,  de  l'édition  de 
Versailles.  Tout  ce  paragraphe  de  Bossuet  renlerme  un  jugement 
motivé  sur  Fra-Paolo. 

(2i  Ce  système  de  dénégation  date  de  loin.  Dès  l'apparition 
de  VHisloire  du  concile  de  Trente ,  les  prôneurs  Qe  Sarpi  nièrent 
d'abord  qu'il  en  lut  l'auteur,  et  prétendirent  ensuite  qtie  l'éditeur 
|M.A.  de  Dominis)  y  avait  lait  des  altérations  considérables. 
L'examen  du  manuscrit  original,  écrit  de  la  main  de  F. -Marc 
Fanzano,  secrétaire  ordinaire  de  Sarpi,  a  prouvé  que  l'éditeur 
l'avait  suivi  fort  exactement,  et  n'y  avait  ajouté  qu'un  titre 
scandaleux  et  une  dédicace  impie.  Ce  manuscrit  passa  de  la  bi- 
bliothèque du  procurateur  Gérard  Sagredo  à  celle  de  Barbarigo, 
à  la  mort  duquel  il  fut  déposé,  en  1773,  à  la  bibliothèque  de 
St-Marc,  où  on  le  voit  encore.  Les  premiers  matériaux  de  cette 
Histoire  ,  tous  écrits  de  la  main  de  Fra-Paolo ,  sont  à  la  biblio- 
thèque Quirini,  à  Venise. 

|3)  Lebret ,  Magasin  hiilor.,  imprimé  à  Leipsick  ,  t.  2,  p.  236. 

(41  Daru  ,  Hist.  de  Venise,  t.  4  ,  p.  316. 
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doge.  Le  cardinal  Ubaldin  raconte  que  cette  lec- 
ture fit  pâlir  un  des  sénateurs  ;  un  autre  avança 
que  la  lettre  avait  été  fabriquée  par  les  jésuites  ; 
mais  le  sénat,  méprisant  cette  imputation,  re- 
mercia le  roi  de  son  avis,  défendit  à  Fra-Fulgenzio 
de  prêcher  davantage  et  prescrivit  à  Fra-Paolo 
de  mieux  s'observer  à  l'avenir  (1).  On  voit  pas- 
ses lettres  qu'il  priait  Casaubon  de  lui  ménager 
un  asile  en  Angleterre,  au  cas  qu'il  se  vît  forcé 
de  quitter  l'Italie  (2).  —  Le  recueil  plus  ou  moins 
incomplet  des  ouvrages  de  Sarpi  a  été  imprimé 
plusieurs  fois,  Venise  (Genève),  1687,  6  vol. 
in-12  ;  Helmstadt  (Venise),  1718,  2  vol.  in-4°; 
ibid.  (Venise),  1750,  2  vol.  in-folio;  ibid.  (Vé- 
rone), 1761-1768,  8  vol.  in-4°  ;  Naples,  1790, 
24  vol.  in-8°.  Nous  indiquerons  seulement  celles 
de  ses  productions  qui  ont  le  plus  fait  de  bruit 
ou  qui  ont  été  traduites  en  français  :  1°  Traité 
de  l'interdit,  etc.,  Venise,  1606,  in-4°,  traduit  en 
français  par  Amelot  de  la  Houssaye,  dans  son 
Histoire  du  gouvernement  de  Venise;  2°  Considéra- 
tions sur  les  censures  de  Paul  V  contre  la  république, 
Venise,  1606,  in-4°,  traduit  en  français  sous  le 
titre  à' Examen  contenant  la  réponse  aux  censures, 
etc.,  1606,  in-8°,  en  latin,  par  P.  Papp  {Examen 
fulminis  pontijicii ,  etc.),  Groningue,  1607,  in-8°, 
et  dans  Goldast,  Monarchia  imperii,  t.  2,  édi- 
tion de  1621  ;  3°  Histoire  particulière  du  différend 
de  Paul  V  avec  la  république  de  Venise,  en  1605, 
1606  et  1607,  par  Pierre  Sarpi,  Lyon  (Venise), 
1624,  in-4°;  idem,  sans  nom  d'auteur,  Mirandola 
(Genève),  1624,  in-12,  traduit  en  latin  par  G.  Be- 
dell,  sous  ce  titre  .  Inlerdicti  Veneti  historia, 
Cambridge,  1626,  in-4°;  en  anglais,  Londres, 
1626,  in-4°  ;  en  français,  par  Jean  de  Cordes, 
Paris,  1625,  in-8°  ;  1688,  in-8°  ;  idem,  traduc- 
tion nouvelle,  Avignon,  1 759,  in-12  ;  et  en  abrégé 
dans  Amelot  de  la  Houssaye,  loc.  cit.  Le  manu- 
scrit italien,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Paris 
(n°  9964,  in-fol.),  est  copié  sur  l'original  en- 
voyé par  Sarpi  lui-même  au  président  de  Thou. 
4°  Continuation  de  l'Histoire  des  Uscoques  [voy.  Mi- 
nuccio)  ;  5°  Traité  des  bénéfices.  L'original  italien 
n'avait  pas  été  imprimé  séparément  ;  mais  il  se 
trouve  dans  l'édition  de  1750  des  œuvres  de 
Sarpi;  traduit  en  latin  par  Charles  Caffa,  Iéna, 
1681,  in-12  ;  et  Nuremberg,  1688  ;  en  français, 
par  l'abbé  de  St-Marc  (Amelot  de  la  Houssaye), 
Amsterdam,  Wetstein,  in-12,  1685,  1687,  1690, 
1713;  une  autre  traduction  (par  l'abbé  de  Marsy) 
est  intitulée  Discours  dogmatique  et  politique  sur 
l'origine,  la  nature,  etc.,  des  biens  ecclésiastiques, 
Avignon  (Paris),  1750,  in-12  [voy.  Grosley).  La 
version  anglaise,  par  Jenkins,  est  précédée  d'un 
abrégé  de  la  vie  de  l'auteur.  On  ne  sait  sur  quel 
fondement  Richard  Simon  a  prétendu  (3)  que  ce 

(Il  Daniel,  Histoire  de  France;  Frain  du  Tremblay,  Cri/igue 
de  l'Histoire  du  concile  de  Trente,  Mém.  de  Trévoux,  avril, 
1720,  p.  799.  Hérault  Bercastel,  Hist.  de  l'Eglise,  t.  20,  p.  167, 
édition  de  1785. 

|2|  Morhof ,  Polyhislor,  t.  1",  p.  221,  édition  de  1732. 

|3)  Nicéron ,  Mémoires ,  t.  35. 
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Traité  de  bénéfices  n'était  pas  de  Fra-Paolo,  mais 
de  Fra-Fulgenzio,  son  confrère  ;  peut-être  y  ont- 
ils  travaillé  en  commun.  6°  De  jure  asylorum, 
Leyde,  Elzévir,  1622,  in-46  ;  7°  Opinione  del padre 
Paolo  servita,  corne  debba  governarsi  la  republica 
veneziana  per  havere  il  perpetuo  dominio,  Venise, 
sans  date  (1681),  in-12  (1);  Londres,  1788, 
in-8°  ;  traduit  en  français  par  l'abbé  de  Marsy, 
sous  ce  titre  :  le  Prince  de  Fra-Paolo,  ou  Conseils 
politiques  adressés  à  la  noblesse  de  Venise,  Berlin, 
1751,  in-12.  Ce  livre,  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  est  fort  court,  fut  écrit  en  1615  pour  les 
inquisiteurs  d'Etat.  Daru  en  cite  les  maximes  les 
plus  importantes  à  la  fin  du  livre  29  de  son  His- 
toire de  Venise.  8°  Histoire  de  l'inquisition  et  son 
origine,  1637,  in-4°  ;  Serravalle ,  1638,  in-4° ; 
traduite  en  latin  par  André  Colvius,  Rotterdam, 
1651,  in-12,  et  abrégée  en  français  par  Amelot 
de  la  Houssaye,  loc.  cit.;  9°  Histoire  du  concile  de 
Trente,  Londres,  1619,  in-fol.;  Genève,  1629, 
in-4°;  Londres  (Genève),  1757,  in-4°(2).  C'est  le 
plus  connu  des  ouvrages  de  Sarpi.  Il  en  avait 
donné  le  manuscrit  à  Marc-Ant.  de  Dominis, 
lorsque  ce  dernier  allait  apostasier  à  Londres. 
Cette  première  édition,  publiée  sous  le  nom  de 
Pietro  Soave  Polano  (anagramme  de  Paolo  Sarpi 
Veneto),  fut  reçue  avec  applaudissement  dans  tous 
les  Etats  protestants,  et  le  livre  fut  bientôt  tra- 
duit en  diverses  langues  :  en  latin  par  Adam 
Newton,  Londres,  1620,  in-fol.,  1622,  in-4"  ; 
Leipsick,  1699,  in-4°  ;  en  anglais  par  Nathanaël 
Brent,  1620,  1640,  in-fol.;  en  allemand,  Franc- 
fort, 1629  ;  en  français  :  1.  par  J.  Diodati,  Ge- 
nève, 1621,  1635,  in-4°;  Troyes,  1685,  in-fol.; 
2.  par  la  Mothe-Josseval  (Amelot  de  la  Houssaye), 
Amsterdam  (Paris),  1683,  1686,  in-4°  ;  3.  parle 
P.  le  Courayer,  Londres,  1736,  2  vol.  in-fol.  Len- 
glet  dit  que  cette  édition  est  un  chef-d'œuvre  de 
typographie  ;  il  reproche  d'ailleurs  à  ce  génové- 
fain  de  n'avoir  pas  joint  à  sa  version  les  pièces 
justificatives.  La  traduction  de  Diodati  passe  pour 
exacte,  mais  elle  est  écrite  d'un  style  barbare; 
celle  d'Amelot  est  moins  fidèle  ;  le  traducteur, 
craignant  de  ne  pas  assez  bien  comprendre  cer- 
tains idiotismes  du  dialecte  vénitien,  n'a  travaillé 
que  sur  la  version  latine,  qu'il  attribuait  à  M. -A.  de 
Dominis.  Richard  Simon  le  critiqua  vivement  à 
cette  occasion  (3).  Quant  au  fond  de  l'ouvrage, 
Bossuet  a  dit  avec  raison  (4)  que  Fra-Paolo  «  n'est 
«  pas  tant  l'historien  que  l'ennemi  déclaré  du 
«  concile  de  Trente  » .  On  convient  que  ce  livre 

(1|  Une  réimpression,  avec  la  date  de  1685  (  qui  n'est  peut- 
être  qu'un  changement  de  frontispice),  est  intitulée  Opinione 
falsnmenle  atlribuila  al  Padre  Paolo  ,  etc.  On  conçoit  que  les 
panégyristes  de  Sarpi  ont  dû  soutenir  qu'un  tel  ouvrage  ne  pou- 
vait être  de  lui  ;  mais,  quoi  qu'en  disent  Griselini  et  ses  copistes, 
ce  livre  est  bien  réellement  de  lra-Paolo;  1rs  recherches  faites 
par  M.  Daru  aux  archives  secrètes  de  Venise  ne  lui  ont  laissé 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  n'avait  d'ailleurs  aucun  intérêt  de  cen- 
surer ou  de  j  ustifier  le  théologien  de  la  république  ,  dont  il  parle 
toujours  avec  la  plus  sévère  impartialité. 

2  Cette  Histoire  a  été  réimprimée  en  1835,  7  vol.  in-12. 

(3|  Nicéron,  Mémoires ,  t-  35,  p.  124. 

(4)  Hist.  des  variations ,  liv.  7,  §  109. 
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est  écrit  avec  beaucoup  d'art  ;  l'auteur,  évitant 
avec  soin  d'exposer  ses  propres  sentiments,  se 
borne  le  plus  souvent  à  citer  les  passages  ou  les 
paroles  de  ceux  qui  ont  combattu  les  décrets  qui 
ne  lui  plaisent  pas  ;  mais  il  s'y  prend  de  manière 
qu'à  l'en  croire  les  protestants  ont  toujours  eu 
raison  et  les  papes  toujours  tort.  Des  calvinistes 
eux-mêmes  ont  été  indignés  de  cette  mauvaise 
foi  {voy.  Fiddes).  Aussi  le  livre  excita  une  récla- 
mation générale  parmi  les  catholiques.  Mis  à 
l'index  avec  les  qualifications  les  plus  fortes,  il 
fut  réfuté,  à  Venise  même,  par  Philippe  Quarli, 
sous  ce  titre  :  Historia  concilii  Tridentini  Pétri 
Soavis  Polani  ex  aulorismet  assertionibus  confutata, 
Venise,  1655,  in-4°.  Mais  il  fut  mieux  réfuté  en- 
core par  l'histoire  authentique  du  même  concile, 
publiée  en  1656  sur  les  pièces  originales  conser- 
vées aux  archives  du  château  St-Ange,  et  qui 
valut  à  son  auteur  le  chapeau  de  cardinal 
{voy.  Pallavicino).  On  trouve  à  la  fin  rémuné- 
ration de  trois  cent  soixante  et  un  points  de  fait, 
sur  lesquels Sarpi  est  convaincu  d'avoir  altéré  ou 
déguisé  la  vérité,  indépendamment  d'une  multi- 
tude d'autres  erreurs  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  articulées  en  peu  de  lignes,  mais  qui  résul- 
tent de  l'ensemble  de  son  discours  ;  il  suffit  de 
lire  cette  longue  liste,  à  chaque  article  de  la- 
quelle on  indique  les  preuves  justificatives,  pour 
s'assurer  qu'il  n'est  point  vrai  que  ces  erreurs  ne 
portent  que  sur  des  objets  de  peu  d'importance, 
comme  affectent  de  le  dire  les  apologistes  deFra 
Paolo.  10°  De  la  juridiction  de  Venise  sur  la  mer 
Adriatique  [voy.  Ckasso,  Nie).  11°  Lettres  (écrites 
de  1607  à  1618,  à  Delisle-Groslot,  à  Gillot,  etc.), 
Vérone  (Genève),  1657, 1673,  in-12;  traduites  en 
latin  par  Edouard  Brown,  Londres,  1693,  in-8°. 
Griselini,  qui  conteste  l'authenticité  de  ce  recueil, 
se  fonde  principalement  sur  ce  que  Sarpi  n'écri- 
vait qu'en  latin  à  ceux  de  ses  amis  qui  n'habi- 
taient pas  l'Italie.  Sa  correspondance,  surtout  avec 
les  protestants,  était  fort  étendue;  et  il  y  a  peu 
de  grandes  bibliothèques  dans  lesquelles  on  ne 
conserve  quelques-unes  de  ses  lettres  en  manu- 
scrit (1).  Les  autographes  de  celles  qu'il  avait 
écrites  à  Jacques  Gillot,  à  Leschassier  et  à  Du- 
plessis-Mornay,  au  nombre  de  quatre-vingt-trois, 
se  gardent  encore  à  Venise  (2),  ainsi  qu'une  mul- 
titude d'ouvrages  inédits  plus  ou  moins  termi- 
nés (3)  et  de  papiers  écrits  ou  dictés  par  lui,  dont 
environ  sept  cents  pièces  furent  à  sa  mort  por- 
tées aux  archives  de  la  république  (4).  La  vie  de 
Fra-Paolo,  publiée  en  italien,  Leyde,  1646,  in-12, 
est  à  la  tète  du  recueil  de  ses  œuvres  ;  traduite 

(1)  Des  Lettres  choisies  inédiles  ont  été  mises  au  jour  en  1833 
[Capolago ,  in-12). 
|2|  GrisHini ,  p.  282. 

|3  Parmi  les  ouvrages  de  Sarui  demeurés  inédits,  on  remar- 
que une  Histoire  générale  des  conciles,  dont  le  manuscrit  exis- 
tait encore  au  commencement  du  18e  siècle;  et  un  traité  concer- 
nant les  droits  de  Venise  sur  Aqnilée  |  te  Hagioni  di  Vpnezia 
inpra  Aqnileja  c.  Gonzia)  ;  ce  dernier,  qui  a  échappé  aux  recher- 
ches de  Griselini ,  forme  un  petit  volume  in-12,  conservé  dans  la 
bibliothèque  Gnmani ,  à  Venise.  A — c  s. 

(41  Griselini,  p.  282. 
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en  français  par  F.  G.  G.  A.  P.  D.  B.,  Leyde,  El~ 
zévir,  1662;  Amsterdam,  1664,  in-12,  a  été  gé- 
néralement attribuée  au  frère  Fulgence  Micanzio, 
son  fidèle  compagnon.  Mais  Foscarini  et  Griselini 
ont  prétendu  qu'elle  ne  pouvait  être  de  ce  reli- 
gieux, vu  les  erreurs  manifestes  qu'elle  renferme 
sur  des  points  de  fait  dont  Fra-Fulgenzio  devait 
être  bien  instruit.  La  Storia  arcana  délia  vita  di 
Fra-Paolo  Sarpi,  ouvrage  posthume  de  Juste 
Fontanini,  n'a  paru  qu'en  1805.  Les  Memorie 
anedote  spellanti  alla  vita  ed  agli  studj  di  Fra- 
Paolo,  par  Fr.  Griselini,  Lausanne,  1760,  in-8°, 
sont  pleins  de  recherches  le  plus  souvent  exac- 
tes ;  on  trouve  à  la  fin  la  liste  très-détaillée  de 
tous  les  ouvrages  imprimés  et  inédits  de  Sarpi 
et  une  de  ses  lettres  à  Leschassier.  qui  n'avait 
pas  encore  été  imprimée.  Ces  mémoires  (dont 
J.  F.  Lebret  a  donné  une  traduction  allemande, 
corrigée  et  augmentée,  Ulm,  1761,  in-8°),  sont 
d'ailleurs  un  panégyrique  continuel,  et  l'auteur 
a  été  vivement  réfuté  par  le  P.  Buonafede,  dans 
son  opuscule  intitulé  Délia  impudenza  lettera- 
ria,  etc.  On  peut  consulter  aussi  le  portrait  qu'a 
fait  de  Fra-Paolo  le  même  Buonafede,  dans  ses 
Ritratli  poetici,  slorici ,  etc.  La  Justification  de 
Fra-Paolo  Sarpi ,  ou  Lettres  d'un  prêtre  italien 
(Degola)  «  un  magistrat  français  (Agier),  Paris, 
1811,  in-8°,  n'est  qu'un  extrait  de  Griselini,  plus 
emphatique  et  plus  exalté  encore  que  l'ori- 
ginal (1).  Deux  médailles,  frappées  à  la  mémoire 
de  Fra-Paolo,  sont  gravées  dans  le  Muséum  de 
Mazzuchelli  (t.  1,  pl.  98)  ;  celle  qui  porte  l'épi- 
graphe :  Doctor  gentium,  a  été  arguée  de  faux 
par  Griselini  ;  il  donne  lui-même  en  tète  de  ses 
mémoires  le  seul  portrait  ressemblant,  dit-il,  que 
l'on  ait  de  Sarpi,  d'après  un  médaillon  en  nacre 
exécuté  par  Gaspar  Beccello ,  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Sansovino.  C.  M.  P. 

SARRaBAT  (Nicolas),  physicien,  né  le  9  février 
1698  à  Lyon,  était  fils  d'un  peintre  qui  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  talent  dans  son  art.  Après 
avoir  achevé  ses  études  avec  succès  sous  les  jé- 
suites, il  embrassa  la  règle  de  St-Ignace.  Son 
goût  le  portait  vers  les  sciences.  Il  remporta 
trois  prix  à  l'académie  de  Bordeaux:  en  1727 
pour  une  nouvelle  hypothèse  sur  les  variations 
de  l'aiguille  aimantée  ;  et  les  deux  années  sui- 
vantes pour  des  mémoires  sur  la  cause  de  la 
salure  de  la  mer  et  sur  celle  de  la  variation  des 
vents;  dans  l'intervalle  le  P.  Sarrabat  avait  été 
nommé  professeur  royal  de  mathématiques  à 
Marseille.  Ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  par  ordre 
de  ses  supérieurs,  il  y  mourut  le  27  avril  1737. 
Outre  les  trois  pièces  dont  on  a  parlé,  le  P.  Sar- 
rabat a  publié  :  Dissertation  sur  la  circulation  de 
la  sève  dans  les  plantes,  1733,  in-12  (2).  Il  l'avait 

1 1  )  Sa  Vie ,  écrite  en  italien  par  Bianchi  Giovini,  a  été  publiée 
à  Zurich  ,  1836,  2  vol.  in  12. 

(2)  Ses  trois  premières  dissertations  ne  contenaient  guère  que 
des  raisonnements  et  des  hypothèses  ;  mais  celle-  ci  est  l'ondée  sur 
ses  expériences.  C'était  surtout  en  plongeant  le  bout  des  tige5  de 
plantes  dans  le  suc  du  Pkytolacca  qu'il  essaya  de  découvrir  la 
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envoyée  à  l'académie  de  Bordeaux  sous  le  nom 
de  la  Baisse,  parce  qu'on  l'avait  prié  de  ne  plus 
paraître  dans  la  lice  pour  De  pas  décourager  les 
autres  concurrents.  L'académie  ayant  reconnu 
le  véritable  auteur  sous  ce  déguisement,  le  prix 
fut  retiré  et  le  sujet  changé  (voy.  les  Couronnes 
académiques,  par  Delandine).  On  trouve  plusieurs 
articles  du  P.  Sarrabat  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux :  —  Lettre  en  réponse  aux  objections  sur 
son  système  des  causes  de  la  salure  de  la  mer, 
janvier  1730.  —  Lettre  au  P.  Caste!,  contenant 
un  essai  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  dé- 
cembre même  année.  —  Lettre  sur  un  tremble- 
ment de  terre  qui  s'est  fait  sentir  dans  le  Comtat 
Yenaissin,  et  sur  les  aurores  boréales,  juillet 
1731.  —  Réponse  aux  objections  du  P.Haulzein, 
jésuite  allemand ,  contre  le  système  de  la  salure 
de  la  mer,  août  1734.  — Lettre  au  P.  Castel,  sur 
un  phénomène  d'agriculture,  août  1735.  On  lui 
doit  aussi  quelques  observations  astronomiques  ; 
il  découvrit  le  premier  (à  Nîmes,  le  31  juillet)  la 
comète  de  1729,  et  il  s'empressa  de  la  signaler  à 
l'Académie  des  sciences  [voy.  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie, page  68).  Pernetti,  qui  était  entré  avec 
lui  chez  les  jésuites  (1),  nous  apprend  que  le 
P.  Sarrabat  était  grand,  d'une  physionomie  qui 
annonçait  le  feu  et  l'élévation  de  son  esprit,  et 
d'un  commerce  fort  doux  ;  il  n'avait  jamais  eu 
de  passion  que  pour  les  sciences.         W — s. 

SARRAN  (  Jean  -  Raimond  -  Pascal  ) ,  publiciste 
français,  naquit  à  Montpellier  vers  1780.  Fils 
d'un  notaire  de  cette  ville,  il  y  fit  de  très-bonnes 
études  et  se  destinait  à  la  carrière  du  barreau, 
lorsque  le  gouvernement  impérial  fut  renversé, 
en  1814.  11  embrassa  très-ohaudement  la  cause 
de  la  restauration  et  fit  jouer,  dans  la  même  an- 
née, avec  Brunier,  une  comédie-vaudeville  inti- 
tulée le  Premier  avril,  ou  le  Retour  des  Bourbons. 
S'étant  ensuite  rendu  dans  la  capitale,  il  y  con- 
courut à  la  rédaction  de  plusieurs  recueils  et 
journaux  royalistes,  entre  autres  le  Conservateur, 
la  Dominicale,  la  Bibliothèque  royaliste,  et  enfin  le 
Drapeau  blanc,  avec  Martainville  [voy.  ce  nom). 
H  prit  beaucoup  de  part  à  la  défense  de  Canuel 
et  des  autres  militaires  que  le  ministère  avait 

route  que  suivait  la  sève  pour  s'élever  jusqu'au  sommet  des 
feuilles  et  des  rieurs.  Les  traces  laissées  par  la  couleur  lui  prou- 
vèrent que  ce  n'était  ni  par  la  moelle  ni  par  l'écorce  qu'elle  mon- 
tait., mais  seulement  par  les  fibres  ligneuses  ;  aussi  confirma-t-il 
par  se^  propres  observations  que  des  arbres  pouvaient  vivre  quoi- 
que privés  d'écorce  et  de  moelle.  Il  traite  plusieurs  autres  ques- 
tions de  physiologie  végétale,  presque  toujours  avec  succès.  Nous 
ne  trouvons  qu'un  fait  qui  paraisse  hasardé  :  u  c'est  lorsqu'il  dit 
«  qu'une  branche  d'oranger,  entée  en  fente  sur  un  pied  de  jasmin 
"  qui  abonde  en  moelle ,  porte  des  fleurs  qui  tiennent  plus  de  la 
«  fleur  de  jasmm  que  de  celle  d'oranger.  »  On  ne  peut  expliquer 
cela  qu'en  pensant  qu'on  lui  aura  donné  pour  tel  un  jasmin 
d'Arabie.  Il  avait  promis  de  continuer  ses  expériences  sur  la  vé- 
gétation; mais  sa  mort  prématurée  l'aurait  empêché  de  les  pu- 
blier. D-P-s. 

|1]  Lyonnais  dignes  de  mémoires,  t.  2,  p.  283.  Mercier  de 
St-Léger,  dans  une  note  manuscrite  mise  à  cet  endroit  de  son 
exemplaire,  conclut  de  ce  passage  que  Pernetti  avait  été  jésuite. 
Il  me  semble  qu'il  en  résulte  seulement  qu'ils  avaient  l'un  et 
l'autre  étudié  dans  un  collège  appartenant  à  la  société.  '  e  qu'a- 
joute Pernetti  ne  paraît  présenter  que  la  même  idée  :  u  Nos  pre- 
«•mières  études  avaient  été  communes,  et  nous  avions  eu  le  même 
«  maître,  le  P.  Claude  Eobuel ,  etc.  »  C.  M.  P. 


destitués  pour  avoir  réprimé  la  révolte  de  Lyon 
[voy.  Sainneville) ,  et  fut  compromis  avec  ce  gé- 
néral dans  la  conspiration  dite  du  bord  de  l'eau. 
Plus  malheureux  encore  après  la  révolution  de 
1830,  Sarran  vécut  presque  dans  le  besoin; 
néanmoins,  il  ne  voulut  accepter  aucune  place 
du  gouvernement  et  se  mêla  d'une  manière  très- 
active  à  toutes  les  entreprises  du  parti  légitimiste. 
Il  fut  aiors  chargé  de  diverses  missions,  soit  au- 
près de  la  duchesse  de  Berry,  soit  auprès  de  Fer- 
dinand Vit,  qui  le  décora  de  l'ordre  de  Charles  III. 
Il  eut  aussi  à  cette  époque  quelques  démêlés  avec 
la  justice,  ei,  compromis  dans  différentes  affaires, 
il  subit  plusieurs  mois  de  prison.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  parut  avoir  abandonné  entièrement  la  poli- 
tique, etmourutàParisen  juin  1844.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  1°  le  Premier  avril,  ou  le  Retour 
des  Rourbons,  comédie-vaudeville,  Montpellier, 
1814,  in -8°  ;  2°  Notice  sur  M.  le  vicomte  de  Cha- 
teaubriand,  pair  de  France,  Montpellier,  1817, 
in-8°  ;  3°  Association  çonstitutionuelle  pour  la  dé- 
fense légale  des  intérêts  légitimes,  ou  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  bascule  ministérielle,  etc., 
Paris,  1821  ,  in-8"  ;  4°  De  la  nécessité  et  de  la  lé- 
galité des  demandes  en  indemnités,  à  raison  des 
biens  vendus  par  l'Etat,  et  de  toutes  autres  récla- 
mations légitimes  à  poursuivre  par  toutes  voies  et 
contre  qui  de  droit,  au  nom  d'émigrés  ou  autres 
Français  dépossédés,  Paris,  1821,  in-8°  ;  5°  Dé- 
menti formel  donné  à  MM.  Manuel  et  Benjamin 
Constant,  Paris,  1822,  in-8°  ;  6°  Observations  sur 
la  saisie  du  Régulateur,  Paris,  1822,  in-8"  ;  7°  Re- 
lation de  la  fêle  célébrée  par  une  société  d'amis  de 
la  légitimité,  sous  la  présidence  de  M.  Sarran,  le 
15'  octobre  1823 ,  jour  de  la  fêle  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame, en  réjouissance  des  victoires  de  l'armée  fran- 
çaise et  de  l'heureuse  délivrance  des  Bourbons  d'Es- 
pagne, Paris,  1823,  in-8°;  8°  Appel  d'intérêt  public 
au  gouvernement  contre  le  ministère,  Paris,  1824, 
in-8°  ;  9°  le  Cri  d'indignation  contre  la  censure , 
1824,  in-8"  ;  10°  De  l'état  actuel  de  la  liberté  de  la 
presse,  Paris,  1824,  in-8°  ;  11°  Des  marchés  Ou- 
vrard  et  de  l'esprit  politique  et  financier  de  M.  de 
Villèle,  Paris,  1824,  in-8°  ;  12°  Du  ministère  Vil- 
lèle  et  de  ses  œuvres,  1825,  in-8°  ;  13°  Défense  de 
la  liberté  de  la  presse  contre  les  attaques  de  M.  de 
Bonald,  1826,  in-8°;  14°  Pétition  d'urgence  à  la 
chambre  des  pairs  sur  l'inhabilité  de  la  chambre  des 
députés  actuelle  et  sur  la  nécessité  immédiate  d'une 
chambre  nouvelle,  qui  remplisse  les  conditions  con- 
stitutionnelles et  légales,  Paris,  1827,  in-8°  ;  15°  le 
Mal  et  le  Remède,  Paris,  1827,  in-8°  ;  16°  De 
l'insurrection  et  de  la  légitimité,  appel  à  la  raison 
sur  l'état  présent  de  la  France,  Paris,  1832,  in-8°. 
On  attribue  à  Sarran  la  réfutation  d'une  partie 
de  l'Hermite  en  province,  de  Jouy,  réfutation  pu- 
bliée sous  l'initiale  S***,  1818,  in-8°.  —  Sarran, 
professeur  et  démonstrateur  de  chirurgie  à  Mont- 
pellier, de  la  même  famille  que  le  précédent,  a 
publié  dans  cette  ville,  en  1789,  des  dissertations 
chirurgicales,  in-8°.  M — Dj. 
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SARRASIN  (Jean-Antoine),  en  latin  Sarracenus, 
né  à  Lyon  en  1548,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  établie  en  cefte  ville  et  qui  a  produit  plu- 
sieurs personnages  distingués.  Fils  d'un  médecin, 
il  suivit  la  même  carrière,  prit  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  de  Montpellier  en  1 573,  et  mou- 
rut en  1602.  Ii  avait  publié  De  peste  commenta- 
rius,  Genève,  1571,  in-8°  ;  Lyon,  1572  et  1589, 
in-8°.  On  lui  doit  aussi  une  édition  estimée  de 
Dioscorides,  De  materia  medica,  avec  le  texte 
grec,  une  version  latine  et  des  scolies,  dédiée  à 
Henri  IV,  Francfort,  1598,  in -fol.  —  Philibert 
Sarrasin,  fils  du  précédent,  professa  la  médecine 
a  Lyon,  et  il  écrivit  :  1°  De  latis  lumbricis  histo- 
ria;  2°  Episiola  de  notis  lapidis  Bezoar  ;  Devomitu 
admirando ,  etc.  Ces  opuscules  ont  été  insérés 
dans  les  Observationum  centuriœ  de  Fabrice  de 
Kilden  [voij.  ce  nom).  —  Louise  Sarrasin,  sœur 
de  Jean-Antoine,  s'est  rendue  célèbre  par  ses 
connaissances  dans  les  langues  anciennes.  Dès 
l'âge  de  huit  ans,  elle  savait,  dit-on,  l'hébreu,  le 
grec  et  le  latin,  que  son  père  lui  avait  appris. 
Elle  le  suivit  à  Genève  en  1551 ,  où  elle  épousa 
Larchevèque  ;  fut  mariée  ensuite  à  Etienne  Le  - 
duchat,  médecin,  et  enfin  à  Marc  Offredi,  méde- 
cin de  Crémone,  qui,  étant  devenu  aveugle,  se 
faisait  lire  par  sa  femme  les  médecins  grecs  et 
latins.  Louise  mourut  dans  un  âge  très-avancé. 
—  Jean  Sarrasin,  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, syndic  de  la  république  de  Genève,  était 
né  dans  cette  ville  en  1576  et  y  mourut  en 
1632.  Il  avait  publié,  par  ordre  du  conseil  :  le 
Citadin  de  Genève,  en  réponse  au  Cavalier  de  Sa- 
voie, Paris,  1606,  in-8°.  C'est  une  réfutation  de 
l'ouvrage  de  Marc -Antoine  de  Buttet  (voy.  ce 
nom),  relatif  aux  prétentions  des  ducs  de  Savoie 
sur  le  pays  de  Genève.  —  Mic bel  Sarrasin,  né  à 
Nuits,  en  Bourgogne,  le  5  septembre  1659, 
exerça  d^abord  la  chirurgie  ;  puis  des  motifs  de 
piété  le  portèrent  à  entrer  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères;  mais,  après  un  an  d'épreuve, 
le  supérieur,  qui  avait  reconnu  son  goût  et  ses 
heureuses  dispositions  pour  l'art  de  guérir,  lui 
conseilla  de  suivre  la  carrière  médicale,  et  Sar- 
rasin déféra  à  cet  avis.  Ayant  passé  au  Canada, 
qui  alors  appartenait  à  la  France,  il  s'y  maria  et 
y  exerça  avec  succès  la  médecine  et  la  chirurgie. 
Louis  XIV  le  nomma  médecin  du  roi  et  membre 
du  conseil  souverain  de  Québec.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  1736.  Malgré  son  éloignement,  il 
avait  toujours  conservé  des  relations  avec  les  sa- 
vants de  Paris  et  de  la  France.  On  a  de  lui  : 
1°  Histoire  du  castor,  imprimée  dans  l'Histoire  de 
l'Académie  des  sciences,  1704,  et  insérée  presque 
entièrement  dans  le  Traité  des  drogues  simples  de 
Nie.  Lémery,  édition  de  1733  ;  2°  Remarques  sur 
une  espèce  d'érable  de  l'Amérique  septentrionale,  etc. , 
dans  {'Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  1730; 
3fJ  Histoire  d'un  animal  qu'on  peut  appeler  rat 
d'Amérique,  assez  semblable  à  celui  que  Raius  a 
décrit  sous  le  nom  de  mus  alpinus,  dans  le  Journal 


des  Savants  de  1718  ;  4°  Certificat  sur  la  décou- 
verte, dans  le  caveau  de  l'hôpital  près  de  Québec, 
des  corps  entiers  de  trois  religieuses  enterrées  depuis 
plus  de  vingt  ans  et  couverts  de  chaux  vive,  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  août  1728;  5°  Lettre 
sur  les  eaux  du  cap  de  la  Madeleine,  ibid.,  mai 
1736.  Sarrasin  a  laissé  manuscrit  un  traité  sur 
la  pleurésie.  P — rt. 

SARRASIN  (Jean-François),  poëte  et  littérateur, 
naquit,  vers  1603,  à  Hermanville,  près  de  Caen, 
d'un  trésorier  de  France  de  cette  ville.  Après  y 
avoir  fait  ses  études,  il  vint  à  Paris  et  plut  au 
secrétaire  d'Etat  Chavigny,  qui  lui  donna  des 
marques  utiles  de  son  amitié.  Ce  ministre,  vou- 
lant l'envoyer  à  Rome  dans  l'espoir  qu'il  captive- 
rait la  bienveillance  du  pape  Urbain  VIII,  qui  se 
piquait  de  bel  esprit,  lui  fit  compter  quatre  mille 
livres  pour  l'équiper.  Sarrasin  alla  les  manger 
avec  une  maîtresse  et  ne  fit  point  le  voyage  d'I- 
talie. Il  en  fit  un  en  Allemagne,  dans  lequel  il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  la  princesse  Sophie, 
fille  du  roi  de  Bohême,  l'amie  de  Descartes..  Ayant 
épousé  une  femme  vieille,  laide  et  acariâtre,  il 
s'en  sépara  bientôt  pour  entrer,  en  qualité  de 
secrétaire  des  commandements,  chez  le  prince 
de  Conti.  Un  jour  que  les  magistrats  d'une  ville 
de  province  haranguaient  ce  prince  à  son  pas- 
sage, l'orateur  resta  court.  Aussitôt  Sarrasin  s'é- 
lança en  bas  de  la  voiture,  reprit  le  discours  où 
il  en  était  resté  et  le  continua  d'une  manière 
emphatique  et  bouffonne  qui  fut  tellement  du 
goût  des  magistrats,  qu'ils  lui  offrirent  le  vin  de 
la  ville  comme  au  prince.  Celui-ci,  dit-on,  irrité 
de  ce  que  Sarrasin  s'était  mêlé  d'une  affaire  qui 
lui  déplaisait,  eut  la  brutalité  de  le  frapper  avec 
des  pincettes  ;  le  poète  en  conçut  un  tel  chagrin 
qu'il  mourut  peu  après  à  Pézénas,  en  décembre 
1654,  âgé  d'environ  51  ans.  Pellisson,  passant 
quatre  ans  après  par  cette  ville,  alla  visiter  sa 
tombe;  quoique  protestant,  il  lui  fonda  un  ser- 
vice et  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Pour  écrire  en  styles  divers , 
Ce  rare  esprit  surpassa  tous  les  autres. 
Je  n'en  dis  plus  rien  ;  car  ses  vers 
Lui  font  plus  d'honneur  que  les  nôtres- 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  hommage  que  Pellisson 
rendit  à  sa  mémoire  :  il  composa  encore  un  long 
discours  sur  ses  œuvres,  qui  fut  imprimé  en 
tète  de  la  première  édition,  donnée  par  Ménage, 
en  1657,  in-4°.  Ces  œuvres  ont  été  réimprimées 
fort  souvent  ,  augmentées  de  plusieurs  pièces 
qu'on  n'avait  pas  jugé  d'abord  à  propos  d'y  ad- 
mettre. Les  principaux  ouvrages  de  Sarrasin  sont  : 
l'Histoire  du  siège  de  Dunkerque  ;  —  la  Conspira- 
lion  de  Valstein,  non  achevée;  —  la  Vie  d'Atlicus, 
traduite  de  Cornélius  Nepos  ;  —  S'il  faut  qu'un 
jeune  homme  soit  amoureux,  dialogue  ;  —  Opinion 
du  nom  et  du  jeu  des  échecs  ;  —  la  Pompe  funèbre 
de  Voiture,  badinage  ingénieux  et  premier  mo- 
dèle de  ce  mélange  de  vers  et  de  prose  qu'ont 
imité,  en  le  perfectionnant,  Chapelle  et  surtout 
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Voltaire  ;  —  et  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  des 
bouts-rimés ,  poème  en  quatre  chants,  composé 
en  quatre  ou  cinq  jours,  où  il  y  a  de  l'imagina- 
tion, de  la  gaieté  et  de  jolis  détails.  C'était  déjà 
une  preuve  de  goût  de  la  part  de  l'auteur  que  de 
s'élever  contre  cette  manie  de  bouts-rimés  à  la- 
quelle tout  le  monde  sacrifiait  alors.  Sarrasin 
avait  aussi  le  bon  esprit  de  sentir  le  ridicule  de 
ces  lettres  apprêtées  que  Balzac  et  surtout  Voi- 
ture avaient  mises  en  vogue.  «  J'envie,  disait-il, 
«  la  félicité  de  mon  procureur,  qui  commence 
«  toutes  ses  lettres  par  :  J'ai  reçu  la  vôtre,  sans 
«  qu'on  y  trouve  rien  à  dire.  »  Ii  y  a  des  traits 
fort  heureux  dans  la  plupart  de  ses  pièces  fugi- 
tives :  le  sonnet  sur  Adam  et  Eve  est  resté  dans 
la  mémoire  des  amateurs  ;  entre  autres  belles 
strophes,  son  ode  sur  la  bataille  de  Lens  en  offre 
une  dont  Voltaire,  dans  sa  Henriade,  n'a  point 
dédaigné  de  s'approprier  l'idée  et  même  l'expres- 
sion. Enfin  Sarrasin  prit  une  part  fort  active  à  la 
petite  guerre  ou  espèce  de  croisade  littéraire  di- 
rigée contre  Montmaur  (voy.  ce  nom);  il  lui  dé- 
cocha, sous  le  titre  d'Orbilius  Musca,  sive  bellum 
parasiticum,  une  satire  en  vers  latins,  et  y  joignit 
le  Testament  de  Goulu,  en  vers  français  [voy.  le 
Journal  des  Savants  de  1716,  p.  9  et  22).  Moins 
célèbre  que  Voiture,  Sarrasin  mérite  peut-être 
de  lui  être  préféré;  aussi  ingénieux  que  lui,  il 
est  beaucoup  plus  naturel.  Sa  réputation  serait 
sans  doute  plus  grande  si,  moins  ami  du  plaisir, 
il  avait  donné  plus  de  temps  au  travail  ou,  du 
moins,  s'il  avait  assez  vécu  pour  perfectionner 
son  talent.  Boileau  disait  :  «  Il  y  a  dans  Sarrasin 
«  la  matière  d'un  excellent  esprit  ;  mais  la  forme 
«  n'y  est  pas.  »  A — g — r. 

SARRASIN  (Jacques).  Voyez  Sarazln. 
SARRAU  (Claude),  en  latin  Sarravius,  littéra- 
teur, né  dans  la  Guyenne,  vers  la  fin  du  16e  siè- 
cle, d'une  famille  noble  et  connue  par  son  atta- 
chement à  la  réforme,  cultiva  dans  sa  jeunesse 
la  philosophie  et  la  jurisprudence  et  fit  de  grands 
progrès  dans  les  langues  anciennes.  Pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Rouen,  il  montra  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
un  désintéressement  et  une  intégrité  qui  lui  mé- 
ritèrent l'estime  générale.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  sur  des  matières  d'érudition 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  la  France 
et  des  Pays  Bas.  Appelé  comme  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  1639,  il  fut  renvoyé  l'an- 
née suivante  à  Rouen  pour  y  faire  Vinlerim  pen- 
dant l'exil  du  parlement  de  Normandie.  Il  n'ac- 
cepta cette  commission  qu'à  regret  et  ne  négligea 
rien  pour  adoucir  la  punition  de  ses  anciens  col- 
lègues. Leur  rappel  lui  permit  bientôt  de  retour- 
ner à  Paris  reprendre  ses  occupations.  Sa  réputa- 
tion d'érudit  était  si  bien  établie  qu'on  le  consultait 
de  toute  part.  Au  nombre  de  ses  amis  ou  de  ses 
correspondants,  on  distingue  Grotius,  Freinsheim, 
Paulmier  de  Grentemesnil,  Fred.  Gronovius,  Sa- 
muel Petit,  Jacq.  Godefroy,  Saumaise,  Vossius, 


Henri  Valois,  etc.  Quelques  vers  latins  sur  une 
médaille  de  la  reine  Christine  de  Suède  lui  valu- 
rent des  témoignages  particuliers  de  la  bienveil- 
lance de  cette  princesse.  Il  devint  son  correspon- 
dant à  Paris,  se  chargea  de  lui  procurer  des 
manuscrits  et  négocia  pour  elle  l'acquisition  de 
la  bibliothèque  de  Mesmes  (1).  Il  fut  tourmenté 
dans  ses  dernières  années  par  la  goutte  et  par  la 
pierre  et  mourut,  le  30  mai  1651 ,  avec  la  répu- 
tation d'un  magistrat  intègre  et  d'un  savant  du 
premier  ordre.  On  lui  attribue  la  préface  du  re- 
cueil de  Grotius  Epistolœ  ad  Gallos;  1648,  in-12; 
il  avait  le  dessein  de  publier  les  Annales  Belgi- 
ques  du  même  auteur,  et  il  offrit,  dit-on,  à  sa 
veuve  deux  mille  livres  du  manuscrit;  mais  elle 
n'accepta  pas  cette  proposition.  Un  choix  de  let- 
tres de  Sarrau  (Sarravii  epistolœ,  opus  posthumum) 
fut  publié  par  son  fils  Isaac,  Orange,  1654,  in-8°, 
précédé  d'une  dédicace  à  la  reine  Christine,  et 
suivi  des  pièces  de  vers  composées  sur  la  mort 
de  ce  digne  magistrat.  Pierre  Burmann  a  réim- 
primé les  lettres  de  Sarrau  à  la  suite  de  celles  de 
Marquard  Gudius  [voy.  ce  nom),  Utrecht,  1697, 
ou  Leyde,  1711,  in-4°.  Cette  édition  est  aug- 
mentée. Le  Sijlloge  Epistolarum  de  Burmann 
contient  une  lettre  inédite  de  Sarrau  à  Heinsius, 
V,  585  ;  enfin  on  a  des  notes  de  Sarrau  sur  le 
Perroniana,  édition  de  1740.  W — s. 

SARRAZIN  (le  comte  Gilbert  de),  d'une  famille 
noble  d'Auvergne,  était  né  en  1731.  Il  entra 
fort  jeune  dans  le  régiment  de  Noailles-Dragons, 
devint  colonel ,  se  maria  dans  le  Vendômois  et 
demanda  sa  retraite.  En  1789,  il  fut  élu  député 
de  la  noblesse  de  Vendôme  aux  états  généraux, 
où  il  montra  des  vues  sages  et  un  esprit  conci- 
liant. En  1791,  il  abandonna  la  scène  politique 
et  émigra  durant  la  terreur.  Rentré  plus  tard  en 
France,  il  resta  dans  la  vie  privée  jusqu'à  la 
seconde  restauration.  En  septembre  1816,  le  roi 
le  nomma  président  du  collège  électoral  de  Loir- 
et-Cher.  Il  mourut  quelques  années  après,  dans 
un  âge  fort  avancé.  Z. 

SARRAZIN  (Adrien,  comte  de),  romancier  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  en  1773  à  Bezos,  dans 
le  Vendômois,  mort  le  26  septembre  1852  à  Ven- 
dôme. Il  fut  élevé  d'abord  à  l'école  militaire  de 
Vendôme,  où  il  eut  pour  condisciple  le  comte 
Elie  Decazes,  avec  lequel  il  noua  une  de  ces  ami- 
tiés qui  propagent  leur  influence  dans  toute  la 
durée  d'une  vie.  De  l'école  de  Vendôme,  Adrien 
passa  à  l'école  royale  d'artillerie  à  Brienne.  Après 
la  suppression  de  cette  institution ,  il  rentra  au 
sein  de  sa  famille,  en  1794,  et  ne  s'occupa  long- 
temps que  de  travaux  littéraires.  En  1804,  il  fut 
un  des  premiers  qui  osèrent  plaider  la  cause  des 
Bourbons  contre  Napoléon  Ier,  dont  il  refusa  con- 
stamment les  offres.  Lorsque,  après  le  retour  des 
Bourbons,  le  comte  Decazes  devint  ministre,  en 
1815,  Sarrazin  devint  son  chef  de  division.  Avec 

(1)  Les  prétentions  des  héritiers  firent  échouer  ce  marché. 
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Ja  retraite  de  son  ami,  le  comte  Adrien  quitta 
également  le  ministère,  en  1820.  Il  se  retira 
dans  son  département,  où  il  reprit  ses  travaux 
littéraires.  Proposé,  en  1828,  par  un  comité  aux 
électeurs  de  son  département,  le  comte  ne  fut 
pas  élu.  Dans  les  derniers  vingt-cinq  ans  de  sa 
vie,  il  n'a  plus  rien  publié  de  nouveau.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1°  le  Printemps  de  Kleist,  suivi  du 
Premier  navigateur  et  du  Déluge  de  Gessner,  ainsi 
que  de  l'élégie  de  Gray  sur  le  cimetière  de  campa- 
gne; poèmes  imités  en  français,  Paris,  1802,  in-8°. 
Ces  traductions,  assez  faibles,  n'eurent  pas  beau- 
coud  de  succès.  2°  Lettre  apologétique  du  poème 
de  la  Pitié  par  Delille,  ibid.,  1802.  Elle  fut  pla- 
cée à  la  fin  du  volume  des  Poésies  fugitives  de  De- 
lille.  3°  L'Auteur  et  la  Critique,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  1810.  Elle  fut  représentée,  en 
1811,  au  Théâtre -Français.  Après  ces  divers 
tâtonnements,  le  comte  Sarrazin  trouva  enfin  sa 
route  dans  4°  le  Caravansérail,  ou  Recueil  de  contes 
orientaux,  ouvrage  traduit  sur  un  manuscrit  per- 
san, Paris,  1810,  3  vol.  in-8"  ;  2e  édition,  1825, 
en  2  vol.  ;  et  3e,  dans  la  collection  Gosselin,  en 
1  vol.  in-12,  1843.  L'auteur  n'avait  pas  besoin 
de  donner  ces  contes  pour  des  traductions  du 
persan  :  ils  sont  assez  gracieux  en  eux-mêmes 
et  se  recommandent  sans  ce  titre  additionnel. 
Aussi  est-ce  le  seul  ouvrage  de  lui  qu'on  lise  en- 
core aujourd'hui.  5°  Contes  nouveaux  et  nouvelles 
nouvelles,  publiés  d'abord  dans  les  Archives  litté- 
raires, puis  à  part,  ibid.,  1813,  4  vol.  in-18: 
2e  édition,  en  3  vol.  in-18,  1825,  6°  Bardouc, 
ou  le  Pâtre  du  mont  Taurus,  traduit  sur  un  manu- 
scrit persan,  ibid.,  1814,  2  vol.  in-18  ;  2e  édition, 
1825,  en  1  vol.  in-18.  Il  en  est  du  manuscrit 
persan  comme  de  celui  du  Caravansérail.  7°  OEu- 
vres  complètes,  ibid.,  1825,  6  vol.  in-18.  Ces 
volumes  renferment  le  Caravansérail,  Bardouc  et 
les  Contes  nouveaux.  R — L — N. 

SARRAZIN  (Jean),  général  français,  naquit  à 
St-Sylveslre  (Lot-et-Garonne)  le  15  août  1770, 
d'un  simple  cultivateur,  qui  lui  fit  cependant 
donner  une  assez  bonne  instruction  au  collège 
de  Cahors.  En  1786,  il  s'engagea  dans  le  régi- 
ment de  Colonel-Général-Dragons  ;  mais,  l'année 
suivante,  renonçant  à  l'état  militaire,  il  alla 
s'établir  à  la  Réole,  où  il  donna  des  leçons;  puis 
il  devint  gouverneur  du  comte  de  Verduzan.  En 
1790,  il  entra  au  collège  de  Sorrèze  en  qualité 
de  professeur  de  mathématiques.  Cette  maison, 
comme  toutes  les  écoles  militaires  de  cette  épo- 
que, était  dirigée  par  des  religieux  (les  bénédic- 
tins), ce  qui  a  fait  dire  à  tort  qu'il  avait  été 
moine.  Il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  de 
1791  à  1792,  il  fut  précepteur  des  fils  du  prince 
de  Béthune.  C'était  alors  l'époque  des  enrôle- 
ments volontaires,  et  il  partit  pour  l'armée  du 
Nord.  Il  se  trouvait  à  Châlons,  chargé  d'instruire 
les  aspirants  à  l'école  d'artillerie,  lorsque  les 
habitants  de  cette  ville,  après  la  prise  de  Verdun, 
formèrent  un  bataillon  dont  ils  l'élurent  adju- 


dant-major. Au  commencement  de  1793,  il  com- 
mandait à  Metz  une  compagnie  franche,  quand, 
s'il  faut  en  croire  le  général  Clarke,  il  fut  cassé 
par  le  général  Houchard ,  pour  avoir  pris  part  à 
un  mouvement  séditieux.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  fut  à  la  suite  de  la  mesuré  qui  excluait 
les  officiers  nobles  de  l'armée  que  Sarrazin  se  vit 
obligé  d'abandonner  son  grade;  il  passait  alors, 
malgré  ses  dénégations,  pour  le  fils  du  comte  de 
Sarrazin,  émigré.  Il  reprit  du  service  comme 
simple  soldat  et  rejoignit  la  compagnie  des  chas- 
seurs de  la  Gironde  à  l'armée  de  l'Ouest;  dans 
cette  campagne  contre  les  Vendéens,  il  fut  re- 
marqué de  Marceau,  qui  le  prit  pour  secrétaire 
et  le  fit  officier  de  son  état-major,  tandis  que 
Kleber  lui  confia  la  mise  au  net  de  ses  notes  sur 
le  siège  de  Mayence  et  la  guerre  de  la  Vendée. 
En  même  temps,  il  commença,  sous  la  direction 
de  ces  deux  généraux,  un  ouvrage  intitulé  In- 
structions pour  les  troupes  en  campagne.  En  avril 
1794,  il  suivit  Marceau  à  l'armée  du  Nord  et 
assista  à  la  bataille  de  Fleurus.  Cinq  mois  après, 
il  fut  nommé  adjoint  de  première  classe  au  corps 
du  génie,  et  Jourdan  le  chargea  d'opérer  la  jonc- 
tion de  l'armée  de  Sambre-et-Mense  avec  celle  de 
la  Moselle,  mission  dont  il  s'acquitta  à  la  satis- 
faction du  général  en  chef.  A  l'attaque  de  Co- 
blenlz,  il  enleva  les  redoutes  du  pont  de  la 
Moselle  et  reçut  pour  cette  action  le  grade  de 
chef  de  bataillon;  puis  au  siège  de  Maëstricht 
celui  de  chef  de  brigade.  Il  servit  ensuite  à  la 
gauche  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  sous 
Kleber,  qui  le  désigna  pour  préparer  le  premier 
passage  du  Rhin,  à  Ordingen,  près  de  Dussei- 
dorf,  en  septembre  1795.  L'année  suivante,  il 
remplit  auprès  de  Bernadotte  les  fonctions  de 
chef  d'état-major,  dans  la  campagne  d'Allema- 
gne :  puis,  en  1797,  il  l'accompagna  à  l'armée 
d'Italie.  Après  les  préliminaires  de  Leoben,  il  fut 
nommé  gouverneur  d'Udine.  Comme  Bernadotte, 
il  refusa  de  s'associer  à  Bonaparte  dans  l'expédi- 
tion d'Egypte;  on  l'envoya  alors  à  Rochefort, 
avec  un  commandement  dans  la  division  Hum- 
bert ,  qui  fut  appelée  à  faire  partie  du  corps 
expéditionnaire  d'Irlande.  Cette  troupe,  com- 
posée, comme  on  sait,  du  rebut  des  armées 
républicaines,  débuta  par  des  prodiges  de  valeur. 
Après  avoir  débarqué  en  Irlande,  elle  y  remporta 
d'abord  plusieurs  victoires,  et  Sarrazin  se  distin- 
gua particulièrement  à  la  prise  de  Killala  (août 
1798)  et  à  l'affaire  de  Castlebar,  qui  lui  valut  du 
général  Humbert  le  grade  de  général  de  brigade 
et  immédiatement  celui  de  général  de  division. 
Bientôt  cette  petite  armée  se  vit  forcée  de  mettre 
bas  les  armes;  mais  Sarrazin  resta  un  mois  à 
peine  prisonnier,  et  il  fut  échangé  comme  gé- 
néral de  division.  Néanmoins  le  gouvernement 
directorial  ne  se  montra  pas  du  tout  disposé  à 
ratifier  son  avancement  si  rapide,  et  il  l'envoya 
à  l'armée  d'Italie.  Joubert  le  chargea  de  con- 
I  duire  un  corps  à  l'armée  de  Rome,  avec  laquelle 
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il  fit,  sous  Championnet,  la  campagne  de  Naples, 
en  1799.  Il  mérita  d'être  mis  à  l'ordre  du  jour 
pour  avoir  défait  une  bande  de  Napolitains  insur- 
gés; il  combattit  ensuite  à  !a  Trébia,  y  fut  blessé 
et  nommé  général  de  brigade  sur  le  champ  de 
bataille.  Rappelé  alors,  on  le  désigna  pour  l'ar- 
mée de  Suisse;  mais,  à  son  passage  à  Paris,  il 
trouva  Bernadotte  au  département  de  la  guerre  : 
c'était  son  ami,  son  ancien  général.  Devenu  mi- 
nistre, il  lui  confia  le  bureau  du  mouvement  des 
troupes,  puis  celui  des  nominations.  Sarrazin 
révèle  ici  dans  ses  notes  un  fait  curieux  :  il  dit 
qu'à  cette  époque  les  jacobins  voulaient  culbuter 
le  directoire  pour  élever  au  pouvoir  Jourdan, 
Augereau  et  Bernadotte,  et  que  le  ministère  de 
la  guerre  lui  était  destiné.  Initié  à  ces  projets 
par  Bernadotte,  il  ajoute  qu'il  crut  de  son  devoir 
de  tout  déno.ncer,  et  il  informa  du  complot  Bar- 
ras et  Sieyès.  Certes,  ce  plan  existait;  mais  Sar- 
razin ne  joua  pas  un  beau  rôle  en  s'en  faisant 
le  dénonciateur,  surtout  lorsqu'il  en  tenait  les 
détails  de  l'amitié  et  de  la  confiance  d'un  des 
premiers  intéressés  à  sa  réussite.  On  lui  offrit  en 
récompense  l'ambassade  de  Hollande,  qu'il  refusa. 
Bonaparte  étant  revenu  d'Egypte,  Sarrazin  se 
rapprocha  de  lui,  et,  sans  participer  au  18  bru- 
maire d'une  manière  aussi  active  qu'il  a  bien 
voulu  le  faire  croire,  il  n'y  fit  aucune  opposi- 
tion; on  le  vit  même  travailler  à  opérer  un  rap- 
prochement entre  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  et  Bernadotte,  avec  qui  il  resta  toujours 
lié  ,  soit  que  le  général  feignît  de  ne  point  avoir 
eu  connaissance  de  ses  révélations  passées,  soit 
qu'il  les  ignorât  réellement.  11  fut  donc  l'inter- 
médiaire entre  le  consul  et  Bernadotte,  qui 
accepta  la  présidence  de  la  section  de  la  guerre 
au  conseil  d'Etat,  puis  le  commandement  de 
l'armée  des  Côtes.  En  avril  1800,  Bernadotte 
lui  donna  le  commandement  de  10,000  grena- 
diers réunis  au  camp  d'Amiens.  Il  les  mena  à 
l'armée  d'Italie,  où  une  rivalité  s'établit  entre  lui 
et  Murât,  ce  qui  le  détermina  à  demander  son 
retour  en  France,  où  il  fut  mis  à  la  réforme. 
Cependant  le  rapport  du  général  Clarke,  déjà 
cité,  dit  formellement  qu'il  fut  rappelé  et  de  plus 
rayé  du  tableau  de  l'état-major  général,  en  raison 
de  dénonciations  calomnieuses  dont  il  avait  été 
l'auteur.  Cette  imputation  n'est  pas  prouvée; 
mais  son  caractère  turbulent  et  tracassier  suffi- 
rait pour  la  faire  adopter.  Alors  il  s'occupa  exclu- 
sivement d'étudier  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'art  de  la  guerre  et  publia  beaucoup  d'articles 
dans  le  Guide  du  jeune  militaire.  Il  sollicita  en- 
suite un  emploi  en  Amérique  ou  dans  les  Indes 
orientales,  puis  demanda  la  permission  d'entrer 
au  service  de  la  république  batave.  Elle  lui  fut 
accordée,  mais  resta  sans  effet,  parce  que,  en 
1802,  on  le  rétablit  dans  son  grade  de  général  de 
brigade,  peut  être-  parce  qu'il  se  rallia  au  pouvoir 
consulaire.  Puis,  après  avoir  signé  une  adresse 
au  premier  consul  à  la  conclusion  de  la  paix ,  il 
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vota  pour  son  pouvoir  à  vie.  On  l'employa  donc 
de  nouveau,  et  il  alla  servir  à  St-Domingue,  où  il 
ne  resta  qu'une  année,  le  général  Bochambeau, 
successeur  de  Leclerc,  lui  ayant  accordé  la  fa- 
veur de  retourner  en  France  pour  motif  de 
santé.  A  son  retour,  il  se  montra  partisan  de 
l'empire  et  fit  même  paraître  un  petit  écrit  sur 
ce  sujet.  Employé  sous  Augereau  au  camp  de 
Brest,  il  adressa  un  mémoire  à  l'empereur,  daté 
du  23  frimaire  an  13  (14  décembre  1804),  dans 
lequel  il  se  faisait  l'accusateur  des  généraux  et 
des  administrateurs  de  l'armée.  Cette  dénoncia- 
tion étant  venue  à  se  répandre,  il  attira  sur  sa 
tète  le  mépris  de  tous;  néanmoins,  il  fit  avec  ce 
corps  la  campagne  d'Allemagne,  en  1805  et 
1806.  Des  discussions  fort  vives  qu'il  eut  avec 
le  général  Heudelet,  dans  la  division  duquel  il 
servait,  motivèrent  son  changement;  mais  là 
n'était  pas  la  seule  cause  de  cette  sorte  de  dis- 
grâce :  en  envoyant  au  roi  de  Prusse  un  exem- 
plaire de  sa  brochure  sur  le  couronnement  de 
Napoléon,  il  lui  avait  écrit  que  le  gouvernement 
français  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre  et  pour  envahir  ses  Etats.  L'em- 
pereur, instruit  de  cette  démarche  plus  que 
répréhensible,  lui  fit  donner  l'ordre  de  se  rendre 
à  Mayence,  d'où  le  général  Kellermann  l'envoya 
à  Gand  prendre  le  commandement  du  départe- 
ment de  l'Escaut,  sous  le  général  Chambharlac; 
l'année  suivante,  il  passa  à  celui  de  la  Lys,  après 
avoir  servi  un  instant  dans  la  16e  division  mili- 
taire (Lille),  que  commandait  le  général  Van- 
damme.  Son  opposition  aux  mesures  administra- 
tives du  préfet  de  la  Lys,  Chauvelin,  le  fit 
reléguer  dans  l'île  de  Cadzand.  Cette  position,  à 
l'embouchure  de  l'Escaut,  était  pourtant  bien 
importante;  Sarrazin  y  continua  les  intelligences 
secrètes  que,  de  son  aveu,  fi  entretenait  depuis 
quelque  temps  avec  les  Anglais;  l'impulsion  de 
Fouché  et  de  Bernadotte  ne  resta  point  étran- 
gère à  ces  coupables  négociations ,  car  en  ce 
moment  déjà  ils  travaillaient  à  la  chute  de  Napo- 
léon, et  l'expédition  de  Walcheren  se  lia  plus 
qu'on  ne  pense  à  toutes  les  menées  du  parti 
antiimpérialiste.  Ce  fut  quelques  mois  avant  le 
débarquement  des  Anglais  à  Flessingue  que  Sar- 
razin reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  camp  de 
Boulogne;  l'empereur  en  agissait  ainsi  parce 
qu'il  soupçonnait  les  relations  de  ce  général  avec 
l'ennemi.  Sarrazin  fut  vivement  contrarié  de  ce 
déplacement,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  plus  tard  à  Napoléon.  Cette  mesure  dé- 
rangeait son  projet  de  passer  en  Angleterre, 
comme  lui-même  l'avoue  dans  le  mémoire  qu'il 
adressa  au  gouvernement  britannique  en  1811. 
Il  se  rendit  donc  à  Boulogne,  tout  en  conservant 
la  fatale  résolution  qu'il  avait  prise,  et  le  10  juin 
1810  il  l'accomplit  sans  hésiter.  Embarqué  sur 
un  bateau  pêcheur,  il  le  contraignit  par  la  force 
d'aborder  un  brick  ennemi  en  se  disant  parle- 
mentaire. Il  est  certain  que  les  Anglais  l'atten- 
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daient.  On  a  prétendu  à  tort  que  eette  désertion 
se  rattachait  au  parti  royaliste.  Un  mois  après 
son  arrivée  à  Londres,  Sarrazin  écrivit  à  l'empe- 
reur une  lettre  dans  laquelle  il  disait  :  «  A  l'île 
«  de  Cadzand ,  j'ai  commencé  à  vous  haïr.  Tout 
«  ce  que  j'ai  fait  a  été  par  attachement  pour  les 
a  troupes.  J'ai  placé  l'hôpital  dans  une  maison 
«  vide  ;  on  s'en  est  plaint,  et ,  d'après  cette  seule 
«raison,  vous  m'avez  envoyé,  le  H  février 
«  1809,  au  camp  de  Boulogne,  où  je  suis  resté 
«  pendant  quinze  mois.  Vous  aviez  des  raisons 
«  secrètes,  je  les  ai  lues  dans  vos  yeux  à  votre 
«  revue  du  25  mai.  Fouché  n'a  pas  voulu  me 
«  faire  arrêter ,  et  vous  l'avez  remplacé  par 
«  Savary,  homme  aussi  prompt  qu'adroit  à  exé- 
«  cuter  tous  vos  ordres.  Si  j'étais  resté  encore 
«  vingt-quatre  heures  à  Boulogne,  convenez  que 
«  je  serais  dans  un  cachot  de  Vincennes  ou  dans 
«  les  fossés  de  ce  château!...  »  Toutefois  il  est 
certain  que  le  général  Sarrazin  commit  une  ac- 
tion déshonorante.  Du  reste,  il  n'en  tira  pas  tout 
le  parti  qu'il  avait  espéré;  bientôt  on  le  vit, 
chose  infâme!  intenter  un  procès  aux  ministres 
anglais  pour  obtenir  le  prix  de  sa  trahison. 
Il  avait  demandé  soixante  mille  livres  sterling 
(1,500,000  francs];  on  ne  voulait  lui  en  accorder 
que  vingt-cinq  mille  et  une  pension  de  quinze 
cents  livres;  il  exigea  que  le  capital  fût  cal- 
culé de  manière  à  lui  compléter  une  somme 
annuelle  de  deux  mille  cinq  cents  livres  sterling 
(62,500  francs),  formant  les  appointements  de 
lieutenant  général,  grade  que  le  gouvernement 
anglais,  disait-il,  lui  avait  reconnu  (1).  L'affaire 
en  resta  là  :  on  se  contenta  de  lui  donner  quel- 
ques sommes  d'argent.  Pendant  ce  temps,  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  à  Lille,  il  fut  con- 
damné par  contumace,  le  15  novembre  1810,  à 
la  peine  de  mort,  comme  coupable  de  désertion 
à  l'ennemi.  On  lit  dans  le  Moniteur  de  cette 
époque  de  violents  articles  contre  lui.  C'est  à 
l'occasion  de  sa  défection  que  le  ministre  de  la 
guerre,  Clarke,  présenta,  le  30  juin  1810,  un 
rapport  dans  lequel  l'ex-général  Sarrazin  fut 
traité  fort  durement.  Depuis  cette  époque,  on  ne 
sait  pas  trop  ce  qu'il  devint  ;  en  1812.  il  alla  en 
Suède  pour  tenter  de  se  rapprocher  de  Berna- 
dotte;  mais  le  prince  royal  ne  voulut  pas  même 
le  recevoir,  et  il  reçut  l'ordre  de  repartir  immé- 
diatement pour  l'Angleterre.  H  y  fut  de  retour 
le  1"  lévrier  1813  et  s'occupa  spécialement  de 
littérature;  il  publia  alors  dans  le  Times  une 
série  de  philippiques  contre  Napoléon;  puis  il 
parut  un  moment  en  Espagne,  à  la  suite  des 
armées  anglaises.  A  la  restauration,  il  rentra  en 

(1)  Dans  son  Mémoire  au  gouvernement  anglais,  Sarrazin  de- 
mandait un  traitement  annuel  de  trois  mille  livres  sterling,  cin- 
quante mille  livres  comptant ,  et  dix  mille  pour  son  usage  im- 
médiat ;  en  outre  le  grade  de  lieutenant  général.  On  trouve  dans 
son  Histoire  de  la  guerre  de  la  restauration  une  préface,  sorte 
de  notice  historique  sur  lui  même,  où  il  n'est  pas  enuèrettient 
d'accord  avec  les  faits  qu'il  a  avancés  dans  son  Mémoire.  On  doit 
remarquer  que  cet  écrit  est  de  1811  et  l'autre  de  1816. 


France,  fut  rétabli  dans  son  grade,  celui  de  ma- 
réchal de  camp  et  eut  même  l'honneur  de  pré- 
senter au  roi  son  Histoire  de  la  guerre  d'Espagne. 
Le  12  février  1815,  une  ordonnance  royale  le 
déclara  libéré  de  toute  accusation  de  désertion. 
Après  le  20  mars,  n'ayant  point  quitté  Paris,  il 
poussa  l'audace  jusqu'à  se  présenter  à  l'audience 
de  Napoléon  et  à  lui  écrire  même  une  longue 
lettre ,  dans  laquelle,  d'après  le  Mémorial  de 
Ste-Hélène ,  il  lui  offrait  ses  services.  Un  mandat 
d'amener  fut  la  réponse  de  l'empereur;  on  l'é- 
croua  à  l'Abbaye,  où  il  resta  jusqu'au  6  juillet  , 
sans  doute  oublié,  selon  les  expressions  du  Mémo- 
rial. A  la  seconde  restauration,  il  reçut  l'ordre 
de  se  retirer  à  St-Sylvestre,  son  pays  natal,  avec 
le  traitement  de  non-activité  de  maréchal  de 
camp  ;  mais  une  ordonnance  royale  du  15  janvier 
1817  vint  le  priver  de  son  grade  et  de  sa  pen- 
sion, et  les  motifs  de  cette  détermination  sont 
restés  ignorés.  Il  écrivit  au  gouvernement  pour 
réclamer,  en  s'appuyant  sur  le  service  qu'il  avait 
rendu  en  livrant  les  plans  de  campagne  à  l'An- 
gleterre, qui  même  avait  refusé  de  les  lui  payer. 
A  ce  moment,  il  épousa  la  fille  d'un  propriétaire 
du  département  de  Lot-et-Garonne,  et  cette 
union  amena  bientôt  contre  lui  une  accusation 
de  trigamie.  Venu  à  Paris  pour  continuer  ses 
réclamations,  il  y  fut  arrêté  le  8  octobre  1818; 
Instruction  de  son  procès  établit  qu'il  avait  déjà 
épousé  deux  femmes,  la  première  à  Livourne, 
en  1799,  et  la  seconde  à  Londres,  en  1813,  en 
abjurant  la  religion  catholique.  Détenu  à  la  Force, 
il  pétitionna  de  tous  côtés  pour  obtenir  la  liberté  ; 
mais  la  chambre  des  pairs  et  celle  des  députés 
ne  firent  aucune  attention  à  ses  demandes;  la 
justice  dut  avoir  son  cours,  et  il  fut  condamné  à 
dix  ans  de  travaux  forcés  et  au  carcan  par  arrêt 
de  la  cour  d'assises  du  23  juillet  1819.  Il  subit  l'ex- 
position et  fut  dégradé  solennellement.  Il  adressa 
encore  de  nouvelles  pétitions  aux  chambres;  ces 
protestations  n'aboutirent  alors  à  rien  ;  seule- 
ment ,  le  21  juin  1822,  il  sortit  de  Bicètre  pour 
aller  habiter  une  maison  de  santé  ;  puis  Louis  XVIII 
le  gracia  par  ordonnance  du  11  septembre  sui- 
vant; peu  de  temps  après,  les  journaux  annon- 
cèrent qu'il  s'était  embarqué  à  Anvers  pour  Lis- 
bonne, où  il  espérait,  en  passant  par  Tanger, 
aller  offrir  ses  services  au  Grand  Seigneur;  mais 
le  gouvernement  portugais  le  fit  arrêter  et  em- 
barquer pour  Londres,  où  il  arriva  le  5  avril 
1823.  Le  gouvernement  anglais  prit  pitié  de  son 
dénûment,  et  il  lui  accorda  une  pension  de  qua- 
tre cents  livres  sterling.  Bernadotte  vint  aussi  à 
son  aide  en  lui  assurant  un  secours  annuel  de 
cent  louis.  Après  douze  ans  de  séjour  en  An- 
gleterre ,  il  se  mit  à  voyager,  visita  successi- 
vement Rotterdam,  la  Haye,  Hambourg ,  Ber- 
lin et  Constantinople.  En  Autriche,  il  éprouva 
quelques  difficultés,  n'ayant  pas  de  passe-port 
français;  il  retourna  alors  à  Hambourg,  d'où  il 
se  rendit  à  Bruxelles.  C'est  de  là  qu'il  adressa  au 
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roi  Louis-Philippe,  en  1837,  une  lettre  qu'il  a 
fait  imprimer,  où  il  rendait  un  compte  détaillé 
de  sa  désertion  de  Boulogne.  Il  écrivit  aussi  aux 
chambres,  au  maréchal  Clausel;  mais  toutes  ses 
démarches  restèrent  vaines,  et  il  ne  put  rentrer 
en  France.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  sa 
mort,  qui  eut  lieu  vers  1840.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  vif  et  résolu ,  avec  un  esprit 
taquin  et  malaisé;  pourvu  des  moyens  de  parve- 
nir à  une  haute  position,  il  ne  sut  pas  s'en  rendre 
digne.  Ses  ouvrages  dénotent  même  un  certain 
talent  littéraire.  En  voici  la  liste  :  1°  le  Onze 
frimaire,  ou  Discours  analytique  de  la  vie,  des 
exploits  mémorables  et  des  droits  de  Napoléon  à  la 
couronne  impériale,  prononcé  le  11  frimaire  à 
St-Paul  de  Léon,  suivi  d'un  précis  historique  des 
fêtes  du  sacre  et  du  couronnement  de  Napoléon  1" , 
Paris,  1805,  in  8";  2°  Lettre  à  Bonaparte,  Lon- 
dres ,  1810,  in-8"  ;  3°  Réflexions  sur  le  Moniteur, 
Londres,  1810,  in-8";  4°  Réplique  à  la  narration 
faite  par  le  général  Clarke  au  général  Bonaparte, 
Londres,  1810,  in-8°  (publiée  aussi  en  anglais); 
5°  le  Philosophe ,  ou  Notes  liistoriques  et  critiques, 
Londres,  1811,  2  vol.  in-8°;  6°  Confessions  de 
Bonaparte  à  l'abbé  Maury ,  Londres,  1811 ,  in-8° 
(écrit  anonyme  et  publié  en  même  temps  en 
anglais);  7°  Mémoire  au  gouvernement  anglais, 
Londres,  1811,  in-8°  ;  8°  Histoire  de  la  guerre 
d'Espagne  et  de  Portugal,  de  1807  à  1814,  ornée 
de  la  carte  d'Espagne  et  de  Portugal,  où  sont  tra- 
cées les  marches  des  armées  française ,  anglaise  et 
espagnole,  dressée  par  Lapie,  Paris,  1814,  in-8°; 
9°  Défense  des  Bourbons  de  Naples  contre  les  pané- 
gyristes de  l  usurpateur  Murât ,  ou  Avis  au  congrès 
de  Vienne,  Paris.  1815,  in-8°;  10°  Correspondance 
entre  le  général  Jomini  et  le  général  Sarrazin  sur 
la  campagne  de  1813,  Paris,  1815.  in-8";  11°  His- 
toire de  la  guerre  de  Bussie  et  d'Allemagne ,  depuis 
le  passage  du  Niémen,  juin  1812,  jusqu'au  passage 
du  Rhin,  novembre  1813,  Paris,  1815,  in-8"; 
12°  Histoire  de  la  guerre  de  la  restauration,  depuis 
le  passage  de  la  Bidassoa  par  les  alliés,  octobre 
1813,  jusqu'à  la  loi  d'amnistie  du  12  janvier 
1816,  avec  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre,  où 
sont  tracées  les  principales  marches  des  belligérants , 
Paris,  1816,  in-8°  ;  13°  Tableau  de  la  Grande- 
Bretagne,  ou  Observations  sur  /'Angleterre  vue  à 
Londres  et  dans  les  provinces  de  M.  le  maréchal 
de  camp  Pillet,  avec  un  supplément,  Paris,  1816, 
in-S°  ;  14°  Mémoire  au  ministre  de  la  guerre,  Paris, 
1816;  15°  Examen  analytique  et  critique  d'une 
relation  de  la  bataille  de  Waterloo,  dédiée  à  Sa 
Grâce  lord  Wellington,  par  le  général  Scott,  traduit 
de  l'anglais,  Paris,  1816;  16°  Mémoire  au  roi, 
Paris,  1816;  17°  Mémoire  du  général  Sarrazin, 
détenu  a  la  Conciergerie  comme  prévenu  de  bigamie, 
Paris,  1819,  in-8°;  18°  Deuxième  mémoire,  ou 
Réfutation  de  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
18  février  1819,  Paris,  1819;  19°  Supplément, 
ibid.;  20°  Mémoire  au  roi,  1819.in-8°.  C — h — n. 
SARRI  (Gaétan),  publiciste  italien,  né  en  1722, 


à  Païenne,  étudia  d'abord  au  collège  des  jésuites 
de  cette  ville,  puis  alla  faire  son  droit  à  Catane, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1740.  Etant  entré  dans 
la  carrière  de  la  magistrature,  il  fut  nommé,  en 
1756,  juge  à  la  cour  prétorienne.  En  1763,  année 
de  disette,  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
dans  la  vallée  de  Mezzara,  afin  de  recueillir  du 
grain  dont  la  capitale  commençait  à  manquer,  et  il 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  tant  de  succès  qu'à 
son  retour  on  le  nomma  juge  au  consistoire  et 
presque  en  même  temps  professeur  de  philoso- 
phie morale.  Après  l'expulsion  des  jésuites,  on 
lui  confia  la  direction  générale  des  études,  et 
enfin  il  devint,  en  1778,  membre  de  la  grande 
cour.  Il  mourut  à  Palerme  le  13  juin  1797.  On 
a  de  lui  :  1°  De  veteiibus  moralium  philosophorum 
sectis  ad  officiorum  systema  respondentibus  disser- 
tatio  prolusoria  commodata  auditoribus  methodo 
adornata,  Palerme,  1770,  in-fol.  ;  2°  Droit  public 
de  Sicile.  L'auteur  avait  lu  plusieurs  fragments 
de  cet  important  ouvrage  aux  académies  del 
Prato  amena  et  del  Buon  gusto,  et  les  cinq  pre- 
miers chapitres  furent  d'abord  insérés  dans  les 
Opuscules  d'auteurs  italiens  (t.  3-6),  sous  ce  titre  : 
le  Droit  de  succession  au  royaume  de  Sicile.  Ils 
forment  le  premier  des  deux  volumes  du  Gius 
publico  siculo,  publiés  à  Palerme  en  1786,  in-4°, 
avec  des  notes  du  fils  de  l'auteur.  Le  manuscrit 
du  troisième  volume  était  prêt  et  avait  déjà 
obtenu  le  visa  de  la  censure,  lorsque  la  mort  de 
Sarri  vint  en  suspendre  l'impression,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  ait  été  reprise  depuis.  Cet 
ouvrage  est  en  général  bien  écrit,  et,  malgré 
quelques  idées  erronées ,  il  jouit  encore  d'une 
certaine  réputation  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles.  A — y. 

SARRUS  (Pierre-Frédéric),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  St-Affrique  (Aveyron),  où  il  mourut  à 
l'a  fin  de  1860.  Après  avoir  fait  ses  études  de 
médecine  et  de  sciences  mathématiques  à  Mont- 
pellier, il  devint,  en  1823,  agrégé  des  sciences 
mathématiques.  Dans  le  courant  de  l'année  sui- 
vante, il  publia,  dans  les  Annales  mathématiques 
de  Gergonne,  à  Montpellier,  divers  mémoires  sur 
le  calcul  différentiel,  qui  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  ses  chefs.  A  la  suite  de  quelques  an- 
nées d'enseignement  aux  collèges  de  Pézénas  et  de 
Montpellier,  il  fut,  en  1826,  nommé  à  la  chaire 
de  mathématiques  pures  et  appliquées  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  Strasbourg.  Doyen  de  la 
faculté  dès  1838,  il  fut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1840.  En  1856,  il  prit  sa  retraite 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut.  On 
a  de  lui  :  1°  Théorème  sur  la  résolution  des  équa- 
tions numériques  à  plusieurs  inconnues,  1832.  Ce 
théorème,  de  l'invention  de  Sarrus,  dont  il  porte 
le  nom  (théorème-Sarrus) ,  a  été  longtemps  com- 
pris dans  le  programme  de  l'enseignement  des 
lycées  et  des  examens  pour  le  baccalauréat. 
2°  Théorie  des  différentielles  exactes,  1835,  pré- 
sentée à  l'Académie  des  sciences,  est  le  résumé 
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et  la  généralisation  de  ses  articles  de  1824  ;  3"  Sur 
les  intégrales  multiples,  Strasbourg,  1842.  Ce  mé- 
moire valut  à  l'auteur  le  grand  prix  de  mathé- 
matiques de  l'Académie  des  sciences.  4°  Sur  la 
détermination  des  orbites  des  comètes  (dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
1843)  ;  5"  Méthode  pour  trouver  les  conditions  d'in- 
tégralité d'une  fraction  différentielle ,  ibid.,  1847; 
6"  Description  d'un  héliostat  et  autres  instruments 
astronomiques  autrefois  dans  la  possession  des  em- 
pereurs du  Maroc  et  qui  ont  été  apportés  en  France, 
ibid.,  1856  et  1857.  Sarrus  y  discute  leur  valeur, 
leur  origine  présumable  (soit  dos  Arabes  d'Es- 
pagne, soit  des  souverains  d'Egypte,  mais  les  fait 
en  tout  cas  remonter  au  13' ou  14e siècle).  Sarrus 
avait  une  grande  facilité  pour  apprendre  les  lan- 
gues et  connaissait  l'allemand,  l'hébreu,  l'arabe, 
etc.  ;  il  a  laissé  un  Essai  de  linguistique  générale 
(en  manuscrit).  R — l — n. 

SARRUT  (Thomas- Jacques),  général  français, 
était  né  à  Saverdun  (Ariége)  le  16  août  1764. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  d'excellentes 
études  au  collège  de  Pamiers;  mais,  après  les 
avoir  terminées,  il  s'engagea  à  dix-huit  ans 
comme  simple  soldat.  Sous-officier  lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  en  adopta  les  principes  sans 
cesser  d'être  modéré.  En  janvier  1792,  il  fut 
nommé  capitaine  et  servit  à  l'armée  du  Nord  en 
qualité  d'adjoint  aux  adjudants  généraux,  puis 
de  chef  de  brigade.  Il  faisait  partie  de  l'armée 
du  Rhin,  sous  Moreau,  lorsqu'il  reçut,  en  1800, 
le  grade  de  général  de  brigade.  En  1803,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  de  Brest  et  chargé  ensuite  de 
surveiller  la  construction  d'un  fort,  situé  sur  la 
pointe  la  plus  avancée  de  la  baie  de  Bertaume  et 
de  celle  de  Camaret,  dans  la  presqu'île  de  Tou- 
linguet.  Napoléon  fut  si  satisfait  de  son  zèle 
qu'en  lui  donnant  le  commandement  de  ce  fort, 
armé  de  36  bouches  à  feu  et  de  11  mortiers  et 
destiné  à  protéger  l'escadre  française,  il  décréta 
qu'il  porterait  le  nom  de  fort  Sarrut.  Il  fit  la 
campagne  de  1805,  et  en  1807,  il  passa  à  l'ar- 
mée d'Espagne.  L'année  suivante,  il  fut  créé 
général  de  division,  en  récompense  d'une  action 
éclatante.  Le  maréchal  Soult  lui  avait  donné 
l'ordre  de  côtoyer  les  bords  de  la  mer  vers  les 
frontières  des  Asturies,  avec  une  colonne  de 
000  hommes  ;  il  rencontra  un  corps  de  6,000  Es- 
pagnols établi  sur  les  hauteurs  de  San-Vincente 
de  la  Barquiera ,  qui  voulait  lui  barrer  le  pas- 
sage. Après  un  combat  acharné ,  il  chassa  l'en- 
nemi de  sa  position  et  lui  fit  2,000  prisonniers. 
Il  continua  de  servir  en  Espagne,  déployant 
autant  d'activité  que  de  courage.  Le  20  juin 
1813  ,  jour  de  la  bataille  de  Vitoria,  il  était  à  la 
tète  de  sa  division,  couvrant  la  route  de  Bilbao, 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  le  général  Thomas  Gra- 
ham.  Blessé  au  milieu  du  combat,  il  fut  relevé 
du  champ  de  bataille  par  les  Anglais,  qui  lui 
donnèrent  les  soins  les  plus  empressés  ;  mais 
sept  jours  après  il  expira.  Le  général  ennemi  fit 
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rendre  les  honneurs  militaires  à  sa  dépouille 
mortelle.  Sarrut  était  baron  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  C — h — n. 

SARTAK,  prince  mongol,  l'un  des  fils  deBatou, 
et  par  conséquent  arrière-petit-fils  de  Tchingkis- 
Khan,  est  connu  par  les  relations  qu'eut  avec 
lui  l'ambassadeur  de  St-Louis  en  Tartarie,  Guil- 
laume Rubruquis.  Sartak  était  né  vraisembla- 
blement pendant  l'expédition  que  son  père  avait 
faite  en  Moscovie  et  dans  la  Hongrie.  Les  écri- 
vains chinois  n'ont  conservé  aucune  tradition  sur 
la  généalogie  des  princes  du  Kaptchak ,  descendus 
de  Thoulchi  ;  et  ceux  qui  ont  pu  consulter  les 
auteurs  musulmans  qui  en  ont  parlé  se  bornent 
à  nommer  Sartak  au  nombre  des  enfants  de  Ba- 
tou.  Les  historiens  arméniens  racontent  qu'il 
avait  été  nourri  par  des  Russes,  qu'il  était  bap- 
tisé et  qu'il  vivait  chrétiennement.  Suivant  eux, 
Batou  ne  s'opposa  point  à  la  conduite  de  son  fils, 
qui  favorisa  beaucoup  le  christianisme  et  défendit 
même  d'imposer  des  tributs  sur  les  églises.  Il  est 
certain  que  Sartak  accorda  sa  protection  à  plu- 
sieurs princes  arméniens  et  géorgiens  ;  qu'il  les 
défendit  même  contre  les  vexations  des  généraux 
mongols  établis  en  Perse  et  dans  les  provinces  si- 
tuées au  midi  du  Caucase.  Cette  manière  d'agir 
était  conforme  à  la  politique  que  suivirent  les 
princes  tartares  pour  s'assurer  le  concours  des 
chrétiens  orientaux  dans  leurs  guerres  contre  les 
rois  musulmans.  Il  arriva  souvent  qu'on  en  tira 
sur  leurs  dispositions  extérieures  des  conclusions 
hasardées.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  l'égard  deSartak, 
dont  on  parlait  en  Occident  comme  d'un  prince 
\éritablement  converti  à  la  religion  chrétienne, 
à  l'époque  du  départ  de  Rubruquis  pour  la  Tar- 
tarie. Cet  envoyé  était  chargé  de  lettres  du  roi 
de  France  pour  le  fils  de  Batou  ;  et  il  vint  le 
trouver  dans  le  lieu  où  ce  prince  habitait,  à 
trois  journées  en  deçà  du  Wolga.  Sartak  y  avait 
un  campement  considérable  :  ses  six  femmes,  son 
fils  aîné,  les  deux  ou  trois  femmes  de  ce  dernier 
avaient  chacun  une  habitation  contenant  plus  de 
deux  cents  chariots.  Le  pays  qu'il  occupait  était 
situé  sur  le  passage  des  Russes,  des  Valaques, 
des  Bulgares,  des  Circassiens  et  des  Alains  qui 
se  rendaient  à  la  cour  de  Batou  ou  qui  en  re- 
venaient. Il  les  traitait  tous  avec  la  même  fa- 
veur ;  et  Rubruquis  remarqua  qu'il  expédiait  les 
musulmans  plus  vite  que  les  autres,  quand  les 
présents  qu'ils  apportaient  étaient  plus  considé- 
rables. Sartak  avait  pourtant  aveelui  des  prêtres 
nestoriens ,  qui  célébraient  les  offices  suivant  le 
rite  particulier  à  leur  secte.  Rubruquis  s'informa, 
d'un  seigneur  de  la  cour  de  Sartak,  si  ce  prince 
était  chrétien;  mais  on  lui  dit  de  bien  se  garder 
d'employer  cette  expression,  en  ajoutant  que 
Sartak  n'était  pas  chrétien,  mais  Mongol.  Ainsi, 
l'on  prenait  le  mot  chrétien  pour  un  nom  de 
pays ,  genre  de  méprise  assez  propre  à  décon- 
certer les  missionnaires,  après  les  idées  qu'ils 
s'étaient  faites  de  la  conversion  du  prince  tartare. 
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Sartak  fit  toutefois  un  bon  accueil  aux  envoyés  ; 
et,  lorsqu'il  les  eût  retenus  quatre  jours  près  de 
lui,  il  leur  fournit  les  moyens  d'aller  trouver 
son  père.  Rubruquis  était  arrivé  près  de  Sartak 
le  16  janvier  1233  ;  en  revenant  de  la  cour  du 
Khakan,  au  mois  d'août  1234,  il  rencontra  ce 
prince  qui  se  rendait  lui-même  à  la  cour  de  Man- 
gou-Khan  avec  ses  femmes ,  ses  enfants  et  une 
partie  de  ses  troupeaux.  Le  roi  d'Arménie  s'était 
porté  sur  son  passage  pour  lui  rendre  honneur. 
Sartak  fit  remettre  à  Rubruquis  deux  habits  de 
soie  pour  St-Louis.  En  repassant  par  le  pays  où 
il  avait  vu  le  prince  tartare  l'année  précédente, 
l'envoyé  du  roi  de  France  apprit  que  Sartak  con- 
struisait une  grande  église  sur  la  rive  occidentale 
du  Wolga.  Vers  la  même  époque,  il  était  arrivé 
à  Rome  un  prêtre  nommé  Jean,  qui,  prenant  le 
titre  de  chapelain  de  Sartak.  avait  annoncé  au 
pape  que  son  maître  venait  de  se  faire  baptiser. 
Une  pareille  nouvelle  avait  été  fort  agréable  au 
souverain  pontife,  qui  s'était  empressé  d'écrire 
à  Sartak  une  lettre  remplie  de  compliments  et 
d'exhortations.  Le  récit  de  Rubruquis  nous  laisse 
incertains  s'il  y  avait  quelque  chose  de  fondé 
dans  toutes  ces  nouvelles.  Vraisemblablement  la 
conversion  de  Sartak,  comme  celle  de  plusieurs 
autres  princes  du  même  pays  et  de  la  même 
époque,  était  plus  apparente  que  réelle.  On  a 
examiné  ailleurs  les  circonstances  et  les  effets  de 
cette  indifférence  religieuse,  qui  forme  un  trait 
si  remarquable  du  caractère  des  Mongols  du 
13e  siècle  (1).  Pour  Sartak,  on  ignore  s'il  revint, 
de  la  cour  de  Mangou ,  dans  le  pays  où  son  père 
Batou  lui  avait  assigné  sa  résidence.  Il  n'est 
guère  possible  que  ni  lui,  ni  son  frère  Oulagh- 
tchi  pût  succéder  à  leur  père  Batou  dans  l'ad- 
ministration de  la  partie  occidentale  et  septen- 
trionale de  l'empire  mongol  ;  car,  vers  l'époque 
du  voyage  que  Sartak  fit  à  la  cour  impériale, 
Batou  vint  à  mourir,  et  ce  fut  son  frère  Bereke 
qui  fut  son  successeur,  sinon  immédiatement,  du 
moins  après  un  très-court  interrègne.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  ce  prince  se  réduit  au  peu 
d'indications  qu'on  vient  de  recueillir  du  récit 
d'un  seul  Européen  qui  l'avait  vu ,  et  d'une  lettre 
du  pape  Innocent  IV  (29  septembre  1254),  qui 
avait  reçu  un  de  ses  ambassadeurs.    A.  R — t. 

SARTELON  (le  chevalier  Antoine-Léger),  ad- 
ministrateur français,  était  né  à  Tulle  le  16  oc- 
tobre 1770.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'adminis- 
tration militaire,  et  fut  employé  en  qualité  de 
commissaire  des  guerres  dans  la  campagne  d'E- 
gypte, où  il  devint  ordonnateur.  Après  son  retour 
en  France,  Bonaparte,  qui  avait  eu  l'occasion 
d'apprécier  ses  capacités  administratives ,  lui 
confia  la  place  de  secrétaire  général  de  la  guerre. 
Il  la  quitta  en  1812  pour  remplir  les  fonctions  de 
commissaire-ordonnateur  de  la  grande  armée; 

|1|  Mémoires  sur  les  relations  politiques  des  princes  chrétiens 
avec  les  empertws  munguls,  Paris,  1824,  et  dans  les  Nouveaux 
Mémoires  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  6  et  7. 


et  c'est  avec  ce  titre  qu'il  fit  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'empire.  Au  commencement  de  1814, 
il  fut  élu  membre  du  corps  législatif  par  le  dé- 
partement de  la  Corrèze  ;  mais  son  service  actif 
l'empêchant  d'y  siéger,  il  n'y  prit  séance  qu'après 
le  retour  des  Bourbons ,  pour  lesquels  il  manifesta 
toutes  ses  sympathies.  Bien  que  s'étant  montré 
très-opposé  au  rétablissement  du  gouvernement 
impérial,  Napoléon,  dans  la  réorganisation  de 
l'armée,  le  désigna  pour  remplir  l'emploi  élevé 
qu'il  y  avait  occupé  précédemment.  Sans  refuser 
d'une  manière  absolue,  il  mit  de  la  lenteur  à  se 
rendre  à  son  poste;  et  les  événements  lui  en 
épargnèrent  la  peine.  Aussi,  à  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  nommé  commissaire-ordonna- 
teur en  chef  de  la  maison  du  roi  et  chevalier  de 
St  Louis.  Le  collège  électoral  de  Tulle  le  renvoya 
a  la  chambre  ;  et,  dans  la  session  de  1815,  il  vota 
avec  la  minorité  :  il  y  proposa  que  les  employés 
du  gouvernement  ne  pussent  pas  être  députés. 
Elu  de  nouveau  après  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre 1816,  il  prit  la  défense  du  projet  de  loi 
sur  les  finances,  en  insistant  toutefois  sur  les 
économies  ;  puis  il  parla  sur  le  budget  du  minis- 
tère de  la  guerre,  en  demandant  qu'on  le  réduisît 
de  huit  millions.  Dans  la  discussion  sur  la  loi  des 
élections,  il  voulut  que  l'âge  pour  être  éligible 
fût  fixé  à  trente  ans,  et  que  la  chambre  fût  re- 
nouvelée intégralement  tous  les  cinq  ans.  Cette 
même  année,  il  porta  la  parole  comme  organe 
du  ministère  public  dans  le  procès  de  l'amiral 
Linois  et  du  général  Boyer,  accusés  d'avoir  fait 
arborer  à  la  Guadeloupe  le  drapeau  tricolore. 
Dans  la  session  de  1817,  il  soutint  les  dispositions 
principales  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse, 
telles  qu'elles  avaient  été  amendées  par  la  com- 
mission ;  il  en  proposa  l'adoption,  mais  avec  le 
jugement  par  le  jury,  et  demanda  que  la  loi  fût 
temporaire  et  qu'elle  expirât  en  1820.  Il  se  montra 
aussi  favorable  à  la  loi  sur  le  recrutement,  en 
s'opposant  à  l'amendement  proposé  par  M.  de 
Villèle,  que  les  aînés  de  famille  fussent  exemptés 
du  service.  Faisant  allusion  à  un  discours  pro- 
noncé par  Clausel  de  Coussergues,  qui  avait  cité 
des  preuves  religieuses  à  l'appui  de  son  opinion, 
il  dit  que  dans  une  pareille  discussion  il  ne  fallait 
pas  aller  chercher  les  patriarches  et  la  religion. 
En  1818,  Sartelon  ne  fut  point  réélu;  il  venait 
d'être  compris  dans  l'organisation  du  corps  des 
intendants;  on  l'employa  alors  dans  la  2e  division 
militaire,  à  Châlons-sur-Marne  ;  et  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  mourut,  le  2  novembre  1825.  Il 
a  publié  :  Lettre  de  M.  Sartelon,  ancien  député,  à 
MM.  les  électeurs  de  la  Corrèze.  Paris,  1818, 
in-8°.  C — h — n. 

SARTI  (Maur),  littérateur  italien,  né  à  Bologne 
en  1709,  embrassa  l'institut  de  St-Bomuald  et 
prononça  ses  vœux  dans  le  monastère  des  ca- 
malduies,  à  Ravenne.  Il  acquit  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  à  son  état  et  s'attacha 
principalement  à  l'histoire.  Envoyé  au  collège  de 
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St-Grégoire,  à  Rome,  et  s'étant  voué  à  l'ensei- 
gnement, il  fut  successivement  lecteur  de  philo- 
sophie dans  plusieurs  couvents,  où  il  sut  trouver 
le  temps  de  faire  des  recherches  sur  des  points 
d'histoire  et  d'antiquités.  Ce  fut  pendant  cette 
tournée  classique  qu'il  publia  une  grande  partie 
de  ses  ouvrages  :  après  s'être  acquitté  de  ses 
devoirs,  il  donnait  le  temps  qui  lui  restait  à 
fouiller  les  archives  du  monastère  de  Classe,  à 
Ravenne,  où  il  avait  été  rappelé  en  1765.  Nommé 
peu  après  abbé  de  celui  de  St-Grégoire,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  Benoît  XIV  le  chargea  d'écrire 
l'histoire  de  l'université  de  Bologne,  en  lui  ac- 
cordant une  pension  jusqu'au  complément  de 
l'ouvrage.  Le  désir  de  répondre  honorablement 
aux  ordres  du  pape  éloigna  Sarti  de  toute  autre 
occupation  et  le  ramena  dans  sa  patrie,  afin  d'y 
rassembler  les  matériaux  dont  il  avait  besoin. 
De  retour  à  Rome,  il  dressa  le  plan  de  son  his- 
toire et  n'épargna  ni  peines  ni  recherches  pour 
rendre  ce  monument  digne  du  corps  à  la  gloire 
duquel  il  était  élevé.  Il  le  poursuivait  avec  ar- 
deur lorsque  la  mort  de  Benoît  XIV,  arrivée  en 
1758 ,  et  le  choix  qu'on  fit  de  lui ,  en  1765 ,  pour 
la  charge  de  procureur  général  de  l'ordre,  ra- 
lentirent son  travail,  qu'il  ne  put  achever,  étant 
mort  le  23  août  1766.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Ora- 
zione  délie  lodi  del  cardinal  Raniero  Simonetli, 
Pesaro,  1747,  in -4°;  2°  Vita  di  S.  Giovani  da 
Lodi,  vescovo  di  Gubbio,  traduite  et  publiée  d'après 
un  ancien  manuscrit,  Iesi,  1748;  3°  De  antiqua 
Pisenlum  cixilate  Cupra  Montana ,  deque  Massatio 
oppido  agri  Aesini ,  ibid.,  1748,  in-8°.  Cette  dis- 
sertation, que  Calogera  avait  déjà  publiée  en 
1747,  dans  le  39*  volume  de  son  recueil,  a  pour 
objet  de  déterminer  la  véritable  position  de  l'an- 
cienne ville  de  Cupra  Montana,  dont  parle  une 
inscription  rapportée  par  Muratori.  D'après  les 
recherches  de  Sarti,  ce  ne  serait  ni  Lorète  ni 
Ripatransona .  comme  on  l'avait  cru,  mais  Mas- 
saccio  de  Iesi.  4°  De  r,eteri  casula  diptycha,  Faenza, 
1753.  Cette  dissertation  tendait  à  expliquer  une 
chasuble  possédée  par  le  célèbre  monastère  de 
Classe,  à  Ravenne,  et  sur  laquelle  s'était  déjà 
épuisée  l'érudition  de  Ducange,  de  Salig,  de 
Fontanini  et  d'autres.  Sarti  se  servit  de  cet  an- 
cien monument  pour  rectifier  la  série  des  évèques 
de  Vérone,  dont  les  portraits  étaient  peints  en 
médaillons  sur  cet  ornement.  5°  De  episcopis  Eu- 
gubinis,  Prœcedit  de  civitate  et  de  ecclesia  eugubina 
dissertatio,  Pesaro,  1755,  in-4°,  fig.  Sarti  en- 
treprit cet  ouvrage  pour  remplir  les  lacunes  lais- 
sées par  Ughelli  dans  la  série  des  évèques  de 
Gubbio.  6°  De  claris  archiyymnasii  Bononiensis 
professoribus  a  sœculo  11  ad  sœculum  1 4 ,  Bo- 
logne, 1769  1771,2  vol.  in-fol.,  fig.  L'auteur 
mourut  lorsque  le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage était  à  moitié  imprimé.  Clément  XIII  char- 
gea le  P.  Fattorini  de  le  continuer.  Tiraboschi  en 
parle  avec  estime  dans  son  quatrième  livre.  On 
trouve  d'autres  renseignements  sur  Sarti  dans 


Fantuzzi,  Scrittori  Bolognesi,  et  dans  les  Novelle 
lelterarie  di  Firenze ,  t.  27.  A — G — s. 

SARTI  (Joseph),  compositeur  italien,  naquit 
à  Faenza,  en  1730.  Sa  réputation  fut  précoce 
comme  son  talent.  A  vingt-six  ans,  il  reçut  l'in- 
vitation de  se  rendre  à  Copenhague  en  qualité 
de  maître  de  la  chambre  du  roi  et  des  princes. 
Quelques  ouvrages  qu'il  y  écrivit  trompèrent 
l'attente  du  public  ;  peu  satisfait  de  son  séjour 
dans  le  Nord,  il  se  hâta  de  rentrer  en  Italie, 
où  il  devint  maître  de  chapelle  du  conservatoire 
de  la  Pietà,  à  Venise.  Plus  heureux  qu'il  ne  l'a- 
vait été  à  l'étranger,  il  vit  ses  opéras  couronnés 
du  plus  grand  succès.  Celui  de  Giulio  Sabino , 
chanté  en  même  temps  par  Pacchiarotti ,  à  Ve- 
nise, et  par  Marches!,  à  Milan,  enleva  tous  les 
suffrages  et  accrut  la  réputation  de  l'auteur. 
Cette  pièce  n'était  pourtant  pas  sans  défauts  ; 
mais  la  faiblesse  de  l'harmonie  y  restait  cachée 
sous  le  charme  d'une  mélodie  agréable.  Appelé 
en  1782  à  Milan,  Sarti  y  composa  quatre  opéras 
pour  le  théâtre  et  quelques  motets  pour  la  ca- 
thédrale ,  dont  il  venait  d'être  élu  directeur  d'or- 
chestre. Il  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps,  s'étant 
engagé  au  service  de  l'impératrice  de  Russie,  qui 
l'avait  séduit  par  ses  offres.  Arrivé  à  St-Péters- 
bourg,  au  printemps  de  1785,  il  y  débuta  par  un 
concert  spirituel,  qui  fut  exécuté  par  soixante-six 
voix  et  cent  cors,  outre  l'accompagnement  ordi- 
naire d'instruments  à  cordes  et  à  vent.  Il  faut  croire 
que  ces  grands  moyens  ne  produisirent  pas  beau- 
coup d'effet  sur  les  auditeurs  ;  car,  pourle  TeDeum 
chanté  après  la  prise  d'Okzakow,  Sarti  enrichit 
son  orchestre  d'instruments  d'une  autre  espèce 
empruntés  au  grand  maître  d'artillerie,  et  que 
l'on  braqua  dans  la  cour  du  château.  En  1786, 
il  composa  son  Armide,  qui  fut  très-applaudie. 
Catherine  II  lui  en  témoigna  son  admiration  en 
l'élevant  au  rang  de  la  première  noblesse  et  en 
le  nommant  directeur  du  conservatoire  de  mu- 
sique d'Ekatherinoslaw,  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Sarti  expiait  ses  faveurs  par  le  dépé- 
rissement de  ses  forces.  Il  s'était  décidé  à  se 
transporter  en  Italie  pour  y  rétablir  sa  santé , 
lorsque,  atteint  par  une  hydropisie  de  poitrine,  il 
mourut  à  St-Pétersbourg ,  le  28  juillet  1802, 
âgé  de  72  ans.  Une  partie  de  sa  musique  a 
été  gravée  à  Londres ,  à  Amsterdam  et  à 
Vienne.  A — g — s. 

SARTI  (Hercule).  Voyez  Scarsella. 

SARTIGES  (Bertrand  de),  né  vers  1260  au 
château  de  son  nom,  près  de  Mauriac  en  Auver- 
gne, partit  fort  jeune  pour  la  terre  sainte  et  fut 
reçu  chevalier  du  Temple  à  Tortose,  en  1279, 
par  Adhémar  de  Peyrusse,  qui  en  avait  la  mis- 
sion de  Beaujeu,  grand  maître.  Plus  tard,  il  se 
distingua  dans  les  guerres  contre  les  infidèles  et 
fut  pourvu  de  la  riche  commanderie  de  Cariât 
en  Auvergne ,  qui  était  en  outre  une  place  très- 
forte.  Lors  du  procès  de  son  ordre  sous  Philippe 
le  Bel,  il  fut  arrêté  avec  soixante  templiers  de  sa 
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province  ;  interrogé  par  Aubert  Àysseliû,  évèque 
de  Clermont,  il  soutint  l'innocence  de  l'ordre  et 
figura  à  la  tète  de  ces  braves  chevaliers  dont  le 
courage  ne  put  être  ébranlé  par  la  crainte  des 
tortures  et  des  flammes.  Conduit  à  Paris,  il  fut 
élu  par  les  templiers  réunis,  le  28  mars  1310, 
l'un  des  quatre  principaux  députés  pour  repré- 
senter et  défendre  l'ordre  devant  la  commission 
nommée  par  le  pape  Clément  V,  assista  en  cette 
qualité  à  toutes  les  séances  de  cette  commission, 
et  ne  se  désista  de  la  défense  qu'après  avoir  été 
abandonné  de  la  plupart  de  ses  confrères  et  avoir 
perdu  tout  espoir  de  faire  triompher  leur  cause. 
Il  protesta  contre  toutes  les  procédures  dirigées 
contre  l'ordre.  Aucune  charge  ne  pesant  sur  lui 
personnellement,  il  ne  put  être  condamné.  On 
croit  qu'il  passa  en  Allemagne,  où  il  fut  reçu 
dans  l'ordre  Teutonique,  et  où  il  termina  sa  car- 
rière. Son  portrait  en  pied  et  en  costume  de  tem- 
plier armé  se  voit  encore  chez  le  vicomte  de 
Sartiges,  au  château  de  la  Prugne,  près  de  Cler- 
mont. Z. 

SARTIGES  (Charles-Gabriel-Eugène,  vicomte 
de),  de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit 
au  château  de  Sourniac,  le  26  décembre  1772  ; 
il  entra  fort  jeune  à  l'école  militaire  d'Effiat, 
d'où  il  sortit  en  septembre  1786.  Reçu  élève  de 
la  marine  en  1787,  il  s'embarqua  sur  la  gabare 
la  Bayonnaise ,  commandée  par  le  comte  de  Ca- 
pellis  ;  puis  sur  le  vaisseau  l'Achille,  et  enfin  sur 
la  frégate  la  Méduse,  successivement  commandée 
par  le  chevalier  de  Tanouarn  et  le  comte  de  Ro- 
sily,  alors  capitaine  de  vaisseau.  Il  fit  sur  cette 
dernière  les  campagnes  d'observation  sur  les 
côtes  Malabar  et  Coromandel,  Philippines,  Chine, 
Cochinchine ,  etc.  Celle-ci ,  désastreuse  sous  plu- 
sieurs rapports ,  le  fut  surtout  par  une  épidémie 
terrible.  Elle  avait  pour  but  le  rétablissement  du 
roi  de  la  Cochinchine,  qui  avait  été  détrôné  (voy. 
Pigneau  de  Behaine).  De  retour  en  France  le 
9  octobre  1791,  Sartiges  n'y  séjourna  que  jus- 
qu'au 30  du  même  mois,  où  il  se  rembarqua  sur 
la  frégate  la  Fidèle,  sous  les  ordres  de  Rosily, 
avec  lequel  il  fit,  en  qualité  d'enseigne,  une 
nouvelle  campagne  des  Indes  orientales.  Il  se 
trouvait  à  Pondichéry,  le  10  juin  1793,  lorsqu'il 
reçut  du  gouverneur  général  l'ordre  de  prendre 
le  commandement  des  matelots  et  canonniers 
débarqués,  destinés  à  être  employés  pendant  le 
siège  dont  cette  ville  était  menacée.  Le  15  juin, 
la  place  fut  effectivement  investie  par  30,000  An- 
glais et  ne  se  rendit  que  le  23  août.  Trois  jours 
auparavant,  le  gouverneur,  satisfait  de  la  con- 
duite de  Sartiges,  l'avait  breveté  capitaine.  Pri- 
sonnier de  guerre  depuis  cette  époque,  il  fut 
détenu  dans  plusieurs  forts  jusqu'en  1801  ;  alors 
il  fut  embarqué  sur  le  vaisseau  anglais  le  Kent 
et  conduit  à  l'Ile  de  France ,  où  il  resta  jusqu'en 
1803.  Revenu  en  France  sur  la  corvette  l'Eugé- 
nie, il  se  démit  du  service  de  la  marine  pour  être 
sous-préfet  de  Gannat  (25  mars  1807).  Le  16  juin 
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1814,  Louis  XVIII  le  nomma  à  la  préfecture  de 
la  Haute-Loire,  ensuite  chevalier  de  St-Louis,  puis 
capitaine  de  vaisseau  honoraire.  La  nouvelle  du 
débarquement  de  Bonaparte,  au  mois  de  mars 

1815,  le  surprit  au  milieu  des  préparatifs  qu'il 
faisait  pour  recevoir  le  duc  d'Angoulème,  qui 
visitait  alors  les  départements  méridionaux.  Dans 
des  circonstances  aussi  graves,  Sartiges  réunit 
2,500  volontaires  bien  organisés  et  armés,  qui 
campèrent  aux  limites  du  département,  sur  la 
route  de  Lyon,  et  résistèrent  jusqu'à  ce  qu'on 
eut  appris  le  départ  de  Louis  XVIII  de  Paris. 
Alors  Sartiges  se  retira  à  Clermont,  où  il  fut  mis 
en  surveillance.  Renvoyé  à  son  poste  au  second 
retour  du  roi,  il  reprit  ses  fonctions  au  Puy  le 
14  juillet  1815.  Quelques  mois  plus  tard,  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire  dut  à  la  prudence  et 
à  la  fermeté  de  son  premier  magistrat  de  n'être 
pas  imposé  à  une  somme  énorme  qu'exigeait  le 
commandant  des  troupes  autrichiennes.  Le  sys- 
tème de  M.  Decazes  ayant  prévalu  dans  le  gou- 
vernement, Sartiges  fut  écarté  de  ses  fonctions 
le  2  juillet  1817.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
jouissait  en  paix  de  sa  retraite,  lorsqu'une  ma- 
ladie grave  le  força  de  quitter  son  château  de  la 
Prugne  pour  se  rendre  aux  bains  de  Balaruc  ; 
mais  il  ne  put  aller  que  jusqu'à  Lyon,  où  il  ex- 
pira le  9  juillet  1827,  à  l'âge  de  55  ans.  Z. 

SARTINE  (  Antoine  -  Raimond  -  Jean  -  Gualbert- 
Gabriel  de),  administrateur  français,  né  à  Barce- 
lone en  1729,  se  destina  de  bonne  heure  à  la 
magistrature.  Il  fut  reçu  conseiller  au  Châtelet 
en  1752  ;  lieutenant  criminel  au  même  siège  en 
1755  ;  maître  des  requêtes  en  1759  ;  et,  le  1er  dé- 
cembre de  cette  année,  lieutenant  général  de  po- 
lice à  la  place  de  Berfin.  En  cette  qualité,  il  se  mon- 
tra un  des  plus  habiles  successeurs  du  premier 
d'Argenson  (Marc-René  de  Paulmy  de  Voyer),  dont 
Fontenelle  a  si  bien  apprécié  le  mérite  et  le  talent. 
Sartine  avait  une  figure  grave  et  le  maintien  qui 
convient  le  mieux  à  un  véritable  magistrat. 
Obligé  souvent,  par  état,  de  prévenir  ou  de  punir 
les  abus  et  les  délits .  il  sut  pourtant  se  concilier 
l'estime  et  même  l'affection  des  différents  ordres 
de  citoyens.  Ce  ministère  de  surveillance  secrète, 
d'inquisition  et  aussi  de  rigueur  fut  encore  per- 
fectionné par  Sartine.  Il  l'exerça  toujours  avec 
autant  de  justice  et  d'humanité  que  de  fermeté 
et  de  vigilance  ;  il  s'efforça  surtout  de  diminuer 
les  dangers  de  la  police  secrète.  Cette  police,  sous 
sa  direction,  était  supérieurement  montée.  A  la 
vérité ,  le  gouvernement  ne  lui  refusait  rien  de 
ce  qu'il  fallait  pour  le  rendre  utilement  actif.  On 
conçoit  du  reste  que  Sartine,  obligé  de  contenter 
Louis  XV  au  delà  même  de  ce  qu'exigeait  l'inté- 
rêt public,  aimât  les  découvertes  qui  faisaient 
briller  sa  pénétration  et  l'habileté  de  ses  agents. 
Ayant  reçu  une  lettre  d'un  ministre  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  qui  le  priait  d'ordonner  à  Pa- 
ris l'arrestation  d'un  voleur  fameux  que  l'on 
croyait  s'y  être  réfugié,  il  répondit,  peu  de  jours 
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après,  que  l'homme  en  question  était  à  Vienne 
même,  dans  une  maison  d'un  des  faubourgs  de 
la  ville,  dont  il  désignait  le  numéro,  indiquant 
jusqu'aux  heures  où  cet  individu  avait  coutume 
de  sortir  et  les  déguisements  sous  lesquels  il  se 
cachait.  Ces  renseignements  se  trouvèrent  exacts 
et  servirent  à  faire  saisir  le  coupable.  Un  magis- 
trat supérieur  de  Lyon,  lié  avec  Sartine,  préten- 
dit devant  lui  que  la  surveillance  de  la  police 
parisienne  ne  pouvait  guère  atteindre  que  les 
gens  suspects,  et  ajouta  que,  comme  il  n'était 
pas  dans  cette  catégorie,  il  pariait  de  venir  de 
Lyon  dans  la  capitale  et  d'y  passer  plusieurs 
jours  sans  que  le  lieutenant  général  en  fût  in- 
struit. Sartine  soutint  le  contraire.  Quelques 
mois  après ,  le  magistrat  dont  il  s'agit ,  qui  était 
retourné  dans  son  pays,  en  étant  parti  sans  pré- 
venir personne ,  et  ayant  couru  la  poste  jour  et 
nuit,  descendit  un  matin  vers  onze  heures  dans 
un  quartier  de  Paris  fort  éloigné  de  celui  où  il 
avait  coutume  de  s'arrêter.  Ce  jour  même,  à 
midi  précis,  il  recevait  une  invitation  à  dîner  de 
Sartine.  Outre  que  Sartine  veillait  à  la  sûreté  de 
la  cité,  il  s'occupait  aussi  de  la  voirie  ;  il  réalisa, 
en  1768,  le  projet  dont  il  s'était  occupé  long- 
temps de  mieux  éclairer  cette  ville  pendant  la 
nuit.  Un  nouveau  mode  d'éclairage  fut  substitué 
aux  très-mauvaises  lanternes  dont  on  faisait  usage 
auparavant  (i).  Il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'empê- 
cher la  catastrophe  dont  la  rue  Royale  fut  le 
théâtre,  dans  la  soirée  du  30  mai  1770,  pendant 
la  fête  donnée  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XVI.  Ce  qu'on  appelait  le  bureau  de  la  ville 
de  Paris  se  trouvait  seul  chargé  des  mesures  re- 
latives à  ces  sortes  de  fêtes,  et  les  magistrats 
supérieurs  n'y  concouraient  que  lorsqu'ils  en 
étaient  requis.  Une  foule  d'établissements  utiles 
marquèrent  l'administration  de  Sartine  ;  la  halle 
au  blé,  entre  autres  monuments,  fut  construite 
sous  son  administration,  et  l'on  a  donné  son  nom 
à  l'une  des  rues  qui  y  aboutissent.  On  lui  doit  la 
fondation  d'une  école  gratuite  de  dessin  en  faveur 
des  ouvriers  qui  se  destinent  aux  métiers  tenant 
aux  arts.  Enfin  c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  des 
maisons  de  jeu,  mesure  qui  fut  moins  approuvée. 
Le  roi ,  voulant  récompenser  son  zèle  et  son  ac- 
tivité, le  fit  conseiller  d'Etat  en  1767.  Sartine 
quitta  la  place  de  lieutenant  général  de  police  en 
mai  1774  et  eut  pour  successeur  M.  le  Noir. 
Bientôt  après  (24  août),  il  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  marine,  puis  minis- 
tre, en  remplacement  de  Turgot.  Ses  nouvelles 
fonctions  administratives  n'avaient  guère  de 
rapport  avec  les  travaux  qui  l'occupaient  depuis 
quinze  ans  ;  et,  en  effet,  il  ne  semblait  pas  être 
précisément  l'homme  qu'on  pouvait  le  mieux 
opposer  à  l'amirauté  d'Angleterre,  au  fort  d'une 
guerre  qui  embrasait  les  deux  mondes  ;  mais 

(Il  La  première  fondation  des  lanternes  à  réverbères  se  fit  par 
une  cotisation  volontaire. 


on  avait  senti  le  besoin  d'un  magistrat  sévère 
pour  dompter  l'esprit  d'insubordination  qui  ré- 
gnait dans  le  corps  de  la  marine.  Sartine  confia 
la  direction  des  ports  et  arsenaux  au  chevalier 
de  Fleurieu,  dont  il  avait  su  apprécier  le  mérite, 
et  il  se  conduisit  dans  les  conjonctures  les  plus 
embarrassantes  avec  la  sagesse  et  le  zèle  qui 
avaient  caractérisé  sa  précédente  administration. 
Il  releva  la  marine  française  de  l'état  de  délabre- 
ment où  elle  était  réduite  depuis  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  a  généralement  rendu  justice 
à  son  activité  et  même  à  ses  talents  ;  mais  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  alors  de  créer  des  forces 
navales,  il  fallait  aussi  leur  donner  des  directions 
utiles,  et  Sartine,  dont  les  études  n'avaient  point 
été  dirigées  sur  cette  partie  de  l'administration, 
ne  put  remplir  cette  tâche  difficile.  Aussi  a-t-on 
attribué  à  ses  irrésolutions  et  à  sa  timidité  l'am- 
biguïté de  ses  ordres  et  de  ses  instructions  aux 
amiraux,  et  par  suite  les  opérations  sans  résultat 
satisfaisant  des  escadres  combinées  françaises  et 
espagnoles  dans  la  guerre  d'Amérique.  Il  se  vit 
obligé,  en  1780,  dans  une  circonstance  toute 
particulière,  pour  ne  pas  laisser  manquer  le  ser- 
vice ,  de  tirer  sur  le  trésor  royal  environ  douze 
millions  au  delà  du  crédit  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé. Il  se  réservait  de  faire  agréer  à  Louis  XVI, 
dans  un  prochain  travail,  une  dépense  dont  la 
légitimité  ne  pouvait  être  contestée.  Neckcr,  di- 
recteur général  des  finances,  se  hâta  d'aller  à 
Versailles  dénoncer  le  fait  au  roi  comme  appor- 
tant un  grand  dérangement  dans  l'ordre  établi 
pour  l'acquit  de  toutes  les  dépenses.  Le  monar- 
que paraissant  en  cet  instant  disposé  à  excuser 
le  ministre  attaqué,  Necker  insista  et  finit  par 
signifier  qu'il  fallait  opter  entre  sa  retraite  ou  le 
renvoi  de  Sartine,  avec  lequel  il  était  décidé  à 
ne  plus  avoir  de  rapports.  Assez  embarrassé  dans 
ce  conflit,  Louis  XVI,  après  avoir  consulté  Mau- 
repas,  finit  par  abandonner  Sartine,  qui,  en  con- 
séquence, fut  disgracié  (14  octobre  1780).  Necker 
eut  de  plus  la  satisfaction  de  faire  arriver  au  mi- 
nistère de  la  marine  un  de  ses  amis,  le  marquis 
de  Castries.  Dans  le  moment  où  Sartine  quittait 
son  département,  le  corps  d'officiers  de  cette 
arme,  qui  était  de  service  à  Brest  et  dans  plu- 
sieurs autres  ports  de  France,  lui  témoigna  ses 
regrets.  Au  commencement  de  la  révolution  , 
Sartine,  paraissant  être  spécialement  menacé, 
céda  aux  instances  de  ses  amis  et  se  retira  en 
Espagne,  d'où  sa  famille  était  originaire.  Il 
mourut  à  Tarragone,  le  7  septembre  1801,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  Son  fils,  maître 
des  requêtes,  âgé  de  34  ans,  fut  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  le  17  juin 
1794,  avec  sa  femme  et  sa  belle-mère,  madame 
de  Ste-Amaranthe  (voy.  Robespierre).  On  a  im- 
primé, entre  autres  discours  de  Sartine,  celui 
qu'il  prononça  au  Châtelet,  en  1762,  à  l'occasion 
de  la  retraite  de  d'Argouges,  lieutenant  civil  ;  et 
l'on  a  publié  sous  son  nom  le  règlement  de  1780 
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concernant  la  salubrité  des  vaisseaux  et  la  santé 
des  équipages.  Son  portrait,  peint  par  Vigié,  a 
été  gravé  par  Miger.  L — p — e. 

SARTO  (André  del).  Voyez  Yannucchi. 

SARTORIUS.  Voyez  Snyders. 

SARTORIUS  DE  WALTERSHAUSEN  (Georges, 
baron  de),  historien  et  économiste  allemand,  né 
à  Cassel  le  25  août  1763,  mort  le  20  août  1828 
à  Gœttingue.  II  était  fils  du  prédicateur  et  écri- 
vain renommé  Jean  Georges  à  Cassel.  Après  avoir 
fini  ses  études  de  théologie  et  d'histoire  à  Gœt- 
tingue, il  fit,  en  1791,  un  voyage  en  France,  où 
il  embrassa  chaudement  la  doctrine  des  droits  de 
l'homme.  De  retour  en  Allemagne,  il  devint,  en 
1794,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Gœt- 
tingue, où  il  reçut,  en  1797,  le  titre  de  profes- 
seur supplémentaire  et,  en  1802,  celui  de  pro- 
fesseur titulaire  de  philosophie.  En  1814,  il 
échangea  cette  chaire  contre  celles  de  1  histoire 
et  des  sciences  politiques.  Dans  la  même  année, 
il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vienne  pour  défendre 
les  intérêts  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar.  L'an- 
née suivante  ,  il  fut  élu  membre  de  la  deuxième 
chambre  des  députés  à  Hanovre.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1817  et  joua  un  grand  rôle  dans  la  question 
des  contributions.  Dès  ce  moment,  il  se  consacra 
exclusivement  à  son  activité  de  professeur  de 
faculté.  En  1827,  il  fut  anobli  par  le  roi  de  Ba- 
vière, au  titre  du  domaine  qu'il  avait  acheté 
dans  ce  pays.  A  l'imitation  de  son  maître  Spittler, 
il  a  fait  prévaloir  dans  l'histoire  l'élément  poli 
tique.  Outre  la  2e  et  la  3e  édition  de  l'Essai  de 
l'histoire  des  Etats  européens  de  Spittler,  1807  et 
1823,  Sartorius  a  publié  les  ouvrages  originaux 
suivants  :  1°  Histoire  de  la  guerre  des  paysans 
en  Allemagne,  Berlin,  1795;  2°  Manuel  d  écono- 
mie politique,  ibid.,  1  796;  3°  Histoire  de  la  ligue 
hanséatique,  3  vol.,  Gœttingue,  1802-1808; 
4°  Sur  les  éléments  de  la  richesse  nationale  et  l'éco- 
nomie politique,  d'après  Adam  Smith,  ibid.,  1806  ; 
5°  Mémoires  sur  les  éléments  de  la  richesse  natio- 
nale et  sur  l'économie  politique  d'Allemagne  ,  ibid., 
1806,  1  vol.  (Sartorius  y  modifie  les  idées  d'Adam 
Smith);  G"  Essai  sur  le  gouvernement  des  Ostro- 
goths  pendant  leur  domination  en  Italie  (couronné 
par  l'Institut  de  France),  Paris,  1811  (en  français), 
et  Hambourg,  1811  (en  allemand);  7°  Sur  les 
dangers  qui  menacent  l'Allemagne,  Gœttingue, 
1820  (traité  très-intéressant  encore  aujourd'hui)  ; 
8°  Histoire  documentaire  de  l'origine  de  la  Hanse 
jusqu'au  13e  siècle ,  ouvrage  posthume,  publié 
par  M.  J.  Lappenberg,  3  vol.,  Hambourg,  1830; 
9°  Correspondance  entre  Sartorius  et  Gœthe,  en 
manuscrit.  Le  patriarche  de  Weimar  appréciait 
Sartorius  comme  économiste  et  proclamait  publi- 
quement son  estime  pour  lui.         R — l — n. 

SARVARTHASIDDHA,  même  nom  que  SIDD- 
HARTHA.  Voyez  Siddhartha. 

SARZANA  (le),  peintre,  prit  ce  nom,  sous  le- 
quel il  est  plus  particulièrement  connu ,  de  la 
ville  où  il  naquit  en  1589.  Son  véritable  nom 


était  Dominique  Fiasella.  La  vue  d'un  admirable 
tableau  d'André  del  Sarto ,  qui  ornait  l'autel  de 
l'église  des  dominicains  de  Sarzana,  et  dont  il 
n'existe  plus  dans  cette  église  qu'une  très-belle 
copie ,  inspira  au  jeune  Dominique  le  goût  de  la 
peinture.  Le  Paggi  dirigea  ses  premiers  essais  ; 
bientôt  après  il  se  rendit  à  Rome,  étudia  Raphaël 
et  s'imbut  en  outre  de  la  manière  des  divers 
maîtres  en  crédit  à  cette  époque.  Il  passa  dans 
cette  ville  dix  années  de  sa  vie,  jouit,  comme 
professeur,  d'une  haute  réputation,  mérita  les 
louanges  de  Guido  Reni  et  travailla  souvent  de 
concert  avec  le  cavalier  d'Arpino  et  le  Passignano. 
Enfin,  il  alla  se  fixer  à  Gènes  et  exécuta  dans 
cette  ville  et  dans  une  partie  de  celles  de  l'Italie 
supérieure  un  nombre  presque  incroyable  de  ta- 
bleaux. Mais  cette  abondance  surprend  moins  si 
l'on  considère  qu'il  n'aimait  point  à  finir  ses  ou- 
vrages ou  qu'il  les  faisait  terminer,  suivant  la 
tradition  du  pays,  par  ses  meilleurs  élèves.  Tou- 
tefois, on  reconnaît  dans  les  productions  du  Sar- 
zana toutes  les  qualités  d'un  grand  artiste.  Il 
montre  dans  plusieurs  parties  un  talent  supé- 
rieur, et  il  a  peu  de  rivaux  dans  les  vastes  com- 
positions historiques ,  qu'il  invente  avec  un  rare 
bonheur  ;  dans  le  dessin,  qui  rappelle  souvent  le 
goût  de  l'école  romaine  ;  dans  la  vivacité  des 
tètes,  dans  la  beauté  et  la  vigueur  du  coloris  de 
ses  peintures  à  l'huile,  et  dans  l'imitation  bien 
entendue  qu'il  offre  tantôt  d'un  grand  maître, 
tantôt  d'un  autre.  C'est  ainsi  qu'il  rappelle  tout 
à  fait  Raphaël  dans  le  St-Bernard  qu'il  a  fait 
pour  l'église  de  St-Vincent  de  Plaisance  ;  et  le 
Caravage,  dans  le  St-Augustin  de  Villanova,  qu'on 
voit  dans  l'église  de  ce  nom  à  Gènes.  Dans  l'é- 
glise du  Dôme  à  Sarzana,  où  il  a  peint  le  Massacre 
des  innocents,  et  dans  la  galerie  de  l'archevêché 
de  Milan ,  qui  possède  de  lui  un  Enfant  Jésus ,  il 
est  le  rival  du  Guide.  Dans  d'autres  tableaux,  il 
ressemble  aux  Carrache  et  aux  autres  bons  pein- 
tres de  leur  école.  Le  tableau  qu'il  a  peint  pour 
l'église  des  augustins  de  Gènes  et  qui  représente 
St-Antoine,  abbé,  forçant  le  lion  à  creuser  dans  le 
désert  le  tombeau  du  premier  ermite  St-Paul,  est 
une  œuvre  qui  frappe  d'étonnement.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  de  ses  productions  dans  les 
galeries  particulières.  Ses  Madones  sont  la  beauté 
même  ;  elles  n'ont  peut-être  pas  l'idéal  de  celles 
de  Raphaël,  mais  elles  en  ont  toutes  les  grâces 
et  toute  la  dignité.  Fiasella  mourut  à  Gênes  en 
1669.  P — s. 

SAS  (Corneille),  théologien  belge,  né  à  Turn- 
hout  en  1593,  professa  la  philosophie  à  Louvain, 
puis  la  théologie  au  séminaire  de  Malines ,  où  il 
obtint,  en  1627,  un  canonicat  de  l'église  métro- 
politaine. Il  fut  chargé  par  l'archevêque,  en  1 632, 
d'une  mission  à  la  cour  de  Rome  pour  les  affaires 
du  diocèse.  En  1638,  il  permuta  sa  prébende  con- 
tre un  canonicat  de  l'église  d'Ypres,  dont  il  exerça 
plusieurs  années  les  fonctions  d'official,  et  celle 
de  vicaire  général  pendant  la  vacance  du  siège.  Il 
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mourut  en  cette  ville,  le  8  octobre  1636.  et  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale,  où  une  épitaphe  fort 
honorable  fut  gravée  sur  sa  tombe.  Sas  était 
versé  aussi  dans  la  jurisprudence.  On  a  de  lui  : 
1°  Epitome  praxeos  virtutum  theologicarum ,  fidei, 
spei  et  charitatis,  quœ  média  sunl  salutis ,  Rome, 
de  l'imprimerie  du  Vatican,  1632,  in-12.  Plus 
tard,  on  en  déduisit  sept  points  ou  articles  de 
foi  comme  indispensablement  nécessaires  au  sa- 
lut ;  mais  cette  espèce  de  symbole  fut  condamné, 
le  16  août  1682,  par  le  pape  Innocent  XI,  avec 
d'autres  écrits  anonymes  renfermant  la  même 
doctrine.  2°  OEcumenicum  de  singularitate  clerico- 
rum,  illorumque  cum  fœminis  extraneis  velilo  con- 
tubemio  judicium,  Bruxelles,  1653,  in-4°;  livre 
curieux  où  l'auteur  prétend  que  les  ecclésiasti- 
ques ne  doivent  pas  avoir  chez  eux  de  femmes, 
même  vieilles,  pour  les  servir  (fcoy.  Foppens, 
Bibliotheca  belgica,  t.  Ier,  p.  217).        P — rt. 

SASS  ( Frédéric ) ,  général  russe,  né  en  Cour- 
lande  en  1798,  mort  à  St-Pétersbourg  en  1852. 
Il  descendait  d'une  ancienne  famille  assez  aisée 
de  la  Courlande.  Après  avoir  été  élevé  dans  les 
écoles  de  cavalerie  de  la  capitale,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Perses,  puis  contre  les 
Turcs  en  1826  et  1828.  Il  y  arriva  au  grade  de 
lieutenant  colonel.  L'année  suivante,  il  fut  en- 
voyé dans  le  Caucase,  sous  le  gouvernement  gé- 
néral de  Rosen,  puis  de  Reidhardt.  En  1834,  il  y 
avait  gagné  le  grade  de  général  de  cavalerie. 
C'est  à  lui  que  les  Russes  durent  la  défaite  de 
Khasi-Mouliah  et  de  Hamsa-Bey.  premiers  chefs 
des  Murides.  Lors  de  l'apparition  de  Schamyl 
dans  les  montagnes,  ce  fut  Sass  presque  seul  qui 
tint  tète,  pendant  près  de  huit  ans,  à  ce  hardi 
chef.  Les  exploits,  les  surprises  et  les  coups  de 
main  qu'exécuta  Sass  en  firent  une  espèce  de 
héros  populaire  russe  entouré  d'une  auréole 
mystique;  et  même,  dans  les  chants  tcherkesses 
qu'a  recueillis  Bodenstedt,  on  voit  que  les  mon- 
tagnards, ses  ennemis,  le  nommaient  avec  une 
profonde  vénération.  En  1842,  Sass  s'était  avancé 
jusque  dans  la  vallée  de  Laba,  à  Protschny- 
Okop,  et  avait  imposé  la  neutralité  à  beaucoup 
de  tribus  rebelles,  lorsqu'il  fut  inopinément  ap- 
pelé à  St-Pétersbourg  devant  le  ministre  de  la 
guerre.  On  lui  reprocha  d'avoir  outre-passé  les 
ordres  de  ses  supérieurs  et  d'avoir  entrepris  à  ses 
risques  des  courses  qui  auraient  pu  compromettre 
l'armée.  Justifié,  mais  non  réhabilité,  il  alla  en 
Courlande.  L'année  suivante  parut  un  pamphlet 
qui  lui  reprocha  d'horribles  cruautés  exercées 
contre  les  tribus  amies  et  rebelles.  Sass  revint  à 
St-PétersbourR,  où  il  parvint  aisément  à  se  justi- 
fier une  deuxième  fois.  Ce  ne  fut  qu'en  1849 
que,  lors  de  la  guerre  de  Hongrie,  on  pensa 
une  dernière  fois  à  lui.  Il  fut  remis  en  activité, 
mais  sans  avoir  un  grand  commandement  à  lui. 
Sous  Luilers  et  Tcheodaïeff,  il  força  les  défilés 
d'Oïto,  en  Transylvanie,  et  prouva  de  nouveau  , 
dans  les  districts  montueux  de  ce  pays ,  comme 


de  la  Hongrie,  que  la  Russie  n'avait  pas  de  meil- 
leur général  de  cavalerie  que  lui.  Après  la 
guerre,  il  demanda  sa  retraite  et  se  retira  dans 
ses  domaines  de  Courlande,  où  il  mourut  bientôt 
après.  R — l — n. 

SASSI  (Pamphile),  poëte  italien,  qui  a  joui  au 
15e  siècle  d'une  grande  célébrité,  naquit  à  Mo- 
dène  vers  1455.  Il  avait  une  mémoire  extraor- 
dinaire et  improvisait  des  vers  italiens  et  latins 
avec  une  grande  facilité.  Ayant  quitté  Modène 
par  suite  de  revers  de  fortune,  il  alla  s'établir 
dans  un  village  d'où  il  faisait  de  fréquentes  ex- 
cursions à  Vérone,  ainsi  qu'à  Brescia.  Ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  16e  siècle  qu'il  revint 
dans  sa  v  ille  natale.  Il  y  faisait  depuis  plusieurs 
années  un  cours  de  littérature,  particulièrement 
destiné  à  l'explication  de  Dante  et  de  Pétrarque , 
lorsqu'une  accusation  d'hérésie  l'obligea  encore 
une  fois  de  s'éloigner  de  Modène  et  de  se  réfu- 
gier en  Romagne  auprès  d'un  de  ses  amis,  le 
comte  Guido  Rangone,  qui  lui  procura  un  em- 
ploi à  Lonzano.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  en  1527. 
Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages  :  1°  Brixia 
illustrata,  poëme  en  l'honneur  de  la  ville  de 
Brescia,  où  il  fut  publié  en  1498;  2°  Epigramma- 
tum  lihri  quatuor,  Distichorum  libri  duo,  De  bello 
gallico,  De  laudibus  Yeronœ,  Elegiarum  liber  unus, 
Brescia,  1500,  in-4°.  Le  poëme  De  bello  gallico  a 
aussi  pour  titre  De  bello  tarensi ,  parce  qu'il 
contient  une  longue  description  de  la  bataille  du 
Taro.  On  l'a  joint  à  quelques  éditions  de  l'His- 
toire de  Ve,iisc  de  Pierre  Giustiniani.  3"  Sonnets 
etcapitoli,  Brescia,  1500,  in-4°;  Milan,  1502, 
in-4°;  Venise,  1504  et  1519,  in-4°;  4°  Agislario- 
rum  vetustissimœ  gentis  origo  et  de  eisdem  epigram- 
matum  liber,  Brescia,  1502,  in-4°.  Ce  recueil  est 
dédié  au  comte  Agislario  Cassacio  de  Sumaglia. 
5°  Ad  Onophrium  advocatum  patricium  venetum 
carmen,  in-4°,  sans  date  ;  6°  Vers  en  l'honneur  de 
la  lyre,  Brescia,  in-4°,  sans  date;  7°  traduction 
en  vers  italiens  de  la  lettre  de  Lentulus,  procon- 
sul de  Judée  au  sénat  romain.  On  la  trouve  dans 
le  Trésor  spirituel  imprimé  à  Venise  par  Zoppino 
en  1518.  Le  célèbre  Tassoni  avait  eu  le  projet  de 
donner  une  édition  choisie  des  œuvres  de  Sassi , 
mais  il  ne  paraît  pas  l'avoir  mis  à  exécution.  Les 
contemporains  de  ce  poëte  ont  porté  sur  lui  les 
jugements  les  plus  divers  et  les  plus  contradic- 
toires. Le  fait  est  que  l'on  trouv  e  dans  ses  poésies 
beaucoup  d'imagination,  mais  qu'elles  manquent 
de  cette  pureté,  de  cette  élégance  de  style  qui 
seules  peuvent  sauver  un  écrivain  de  l'oubli. 
Cependant  quelques  sonnets  de  Sassi  seraient  lus 
encore  aujourd'hui  avec  plaisir.  A — y. 

SASSI  (Joseph- Antoine),  en  latin  Saxiits,  philo- 
logue, antiquaire  et  bibliographe  distingué,  na- 
quit le  28  février  1675,  à  Milan,  d'une  famille 
patricienne  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra 
dans  la  congrégation  des  Oblats  et  y  professa  les 
belles-lettres.  Reçu  docteur  au  collège  ambro- 
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sien,  il  en  fut  nommé  recteur  en  1711  et  con- 
servateur de  la  célèbre  bibliothèque  fondée  par 
le  cardinal  Fréd.  Borromée  (voij.  ce  nom).  Sassi 
prit  une  part  active  aux  entreprises  littéraires 
les  plus  importantes.  Il  concourut  à  la  publica- 
tion du  Rerum  Italicarum  scriptores  (voy.  Mur.y- 
tori),  et  indépendamment  d'un  grand  nombre 
de  notes  et  de  dissertations  qu'il  remit  au  savant 
éditeur,  il  lui  fournit  des  copies,  collationnées sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  ambrosienne, 
de  Y  Histoire  des  Goths  de  Jornandès,  des  Chroni- 
ques de  Landulphe  le  jeune  de  la  ville  de  Lodi 
(par  Morena)  de  Romuald,  archevêque  de  Sa- 
lerne,  de  la  Vie  de  Dulcini,  hérésiarque  nova- 
rais,  et  de  \  Histoire  des  Visconti ,  par  Fiamma. 
Il  revit  également  et  enrichit  de  notes  l'histoire 
du  royaume  d'Italie  [De  regno  Italiœ),  par  Sigo- 
nius,  et  l'inséra  dans  le  deuxième  volume  de 
l'édition  complète  des  œuvres  de  ce  savant  (voy. 
Sigonio).  L'objet  le  plus  constant  des  travaux  de 
Sassi  fut  l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire  du 
Milanais.  Il  trouva  cependant  le  loisir  de  donner 
une  bonne  édition  des  œuvres  de  St-Charles 
Borromée  (voy.  ce  nom).  Il  préparait  un  grand 
ouvrage  sur  l'histoire  des  archevêques  de  Milan, 
quand  il  mourut  dans  cette  ville  le  21  avril 
1751.  On  a  de  lui  :  1°  Epistola  apologetica  pro 
identitate  corporis  S.  Augustini  reperti  in  Confes- 
sione  S.  Pétri  in  cœlo  aureo  Papiœ ,  ann.  1695, 
Milan,  in-fol.  ;  2°  Dissertatio  apologetica  ad  vin- 
dicand.  Mediolano  corporum  SS.  Gervasii  et  Pro- 
tasii  martyrum  possessionem ,  ibid.,  1708,  in-8°. 
L'auteur  y  combat  l'opinion  des  PP.  Mabillon  et 
Papebroch,  de  Tillemont,  Bacchini,  etc.,  qui 
prétendaient  que  les  reliques  de  ces  saints  mar- 
tyrs étaient  à  Brisach.  Le  P.  Papebroch  reconnut 
sa  méprise  et  se  rétracta  dans  le  volume  du 
supplément  aux  Actes  des  saints  du  mois  de  juin. 
3°  De  studiis  litterariis  Mediolanensium  antiquis  et 
novis  prodromus ,  ibid.,  1729,  in-8°.  Cet  ouvrage 
savant  et  curieux  contient  l'histoire  des  écoles, 
des  collèges,  des  académies  et  autres  établisse- 
ments littéraires  du  Milanais  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Sassi  prétend  (ch.  2)  que  la  biblio- 
thèque publique  fondée  par  Pline  le  Jeune  ne 
put  l'être  qu'à  Milan,  et  que  cette  ville  possédait 
dès  le  2°  siècle  une  collection  de  livres  formée 
par  ses  premiers  évêques  ;  mais  Tiraboschi  ne 
trouve  pas  bien  concluantes  les  preuves  qu'il 
apporte  à  l'appui  de  cette  opinion  (voy.  la  Storia 
délia  letterat.  italiana,  t.  2,  p.  371).  4°  Epistola 
pro  vindicanda  formula  in  Ambrosiano  canone 
ad  missœ  sacrum  prœscripta  :  Corpus  tuum  fran- 
gitur,  Christe ,  ibid.,  1731,  in-8°  (voy.  le  Journal 
des  Savants  de  1732,  p.  555).  Cette  lettre  a  été 
reproduite,  en  1737,  par  le  P.  Calogerà,  dans  le 
tome  14  de  sa  Raccolta.  5°  Dissertatio  liistorica 
ad  vindicandam  veritatem  contra  allegata  ad  con- 
cordiam  in  causa  prœcedentiw ;  in  qua  antiqua 
Ambrosianœ  ecclesiœ  disciplina,  et  metropolitani 
Mediolanensis  dignitas  illustrantur,  ibid.,  1731, 


in-4°;  6°  Historia  litterario-tijpographica  Medio- 
lanensis, 1745,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  l'intro- 
duction à  l'histoire  des  écrivains  du  Milanais 
(voy.  Argellati).  Le  savant  auteur  l'a  fait  précé- 
der de  son  essai  sur  les  établissements  littéraires, 
anciens  et  modernes,  de  la  ville  de  Milan,  dont 
on  a  déjà  parlé.  Après  avoir  traité  de  l'intro- 
duction de  l'art  typographique  à  Milan  et  de  ses 
premiers  imprimeurs ,  il  donne  une  notice  éten- 
due sur  les  savants  du  Milanais  au  15e  siècle, 
avec  l'indication  de  leurs  ouvrages  conservés 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  ambro- 
sienne. On  trouve  ensuite  le  recueil  des  épîtres 
dédicatoires  ou  des  lettres  préliminaires  et  enfin 
le  catalogue  chronologique  des  ouvrages  imprimés 
à  Milan  depuis  1465  à  1500.  Sassi  ne  néglige  rien 
pour  prouver  que  l'imprimerie  fut  établie  à  Milan 
en  1465.  il  s'appuie  sur  l'édition  deYHistoriœ 
Augustœ  scriptores ,  citée  par  Saumaise  avec  cette 
date  ;  mais  l'on  sait  que  ce  recueil  ne  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  qu'en  1475,  et  l'on  ne 
connaît  aucun  ouvrage,  avec  date  certaine,  sorti 
des  presses  de  cette  ville  avant  1469  (1)  (voy.. 
Y  Essai  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  par  Laserna 
Santander,  p.  209).  7°  Vindiciœ  de  adventu  Me- 
diolanum  S.  Barnabœ  apostoli ,  contra  nonnullos 
recentioris  œtatis  scriptores.  Prodromus  ad  Com- 
mentaria  ri  tus  Ambrosiani ,  ibid.,  1748,  in-8°; 
8°  Archiepiscoporum  mediolanensium  séries  histo- 
rico-chronologica  ad  criticœ  leges  et  veterum  monu- 
mentor . /idem  illustrata ,  ibid.,  1755,  3  vol.  in-4". 
Ce  savant  ouvrage  est  précédé  de  la  vie  de 
l'auteur,  par  Th.  Oltrocchi.  W — s. 

SATURNIN  (Lucius  Apuleius  Saturnixus),  déma- 
gogue qui  vécut  vers  l'an  640  de  Rome  (114  avant 
J.-C).  Il  était  d'une  famille  assez  distinguée  et  fut 
dans  sa  jeunesse  chargé,  en  qualité  de  questeur, 
du  département  d'Ostie,  lequel  avait  une  grande 
importance  pour  les  subsistances  de  Rome.  Uni- 
quement occupé  de  plaisirs,  il  négligea  tellement 
son  emploi  que  le  sénat  l'en  destitua.  Dès  lors, 
quittant  la  débauche  pour  les  factions,  il  ne  res- 
pira que  pour  se  venger  du  corps  qui  av  ait  pro- 
noncé sa  disgrâce.  Le  plus  sûr  moyen  d'y  réus- 
sir était  de  s'attacher  au  parti  de  Marius,  dont 
l'ambition  commençait  à  troubler  la  république. 
Il  contribua  puissamment,  en  qualité  de  tribun 
du  peuple ,  à  faire  obtenir  à  ce  général  un  qua- 
trième consulat,  au  mépris  des  lois  de  l'Etat. 
Comme  Marius  feignait  de  s'en  défendre,  Satur- 
nin joua  fort  bien  son  rôle  dans  celte  comédie , 
lui  reprochant  de  trahir  sa  patrie  en  refusant  le 
commandement  de  l'armée  dans  un  si  pressant 
danger.  Marius  fut  élu  à  cause  du  besoin  qu'on 
avait  de  sa  valeur,  bien  qu'il  n'y  eût  <<  personne, 
«  dit  Plutarque,  qui  ne  vît  que  c'était  une  feinte 
«  et  que  Saturnin  était  aposté  par  Marius  pour 
«  faire  rejeter  son  refus  ».  Deux  ans  après,  le 

(Il  Le  premier  ouvrage  imprimé  à  Milan,  suivant  les  biblio- 
graphes, est  intitulé  Miraculi  de  la  glorinsa  Virztne  Maria  , 
Phil.  de  Lavagna,  mcccclxix,  die  x\x  maii,  petit  in-4». 
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vainqueur  des  Cimbres,  aspirant  à  un  sixième 
consulat,  n'avait  point  de  concurrent  plus  redou- 
table que  Métellus  le  Numidique.  Saturnin  se 
prêta  d'autant  plus  volontiers  à  le  servir  dans 
cette  occasion  qu'il  portait  la  haine  la  plus  vio- 
lente à  Métellus,  qui,  étant  censeur,  avait  voulu 
le  chasser  du  sénat  ;  mais  il  s'était  soustrait  à 
ce  déshonneur  en  excitant  une  sédition  contre 
ce  vénérable  censeur  (voy.  Métellus).  Pour  écar- 
ter Métellus  du  consulat,  il  fallait  que  Saturnin 
fût  continué  dans  le  tribunat.  Déjà  neuf  candi- 
dats étaient  élus,  déjà  les  suffrages  donnaient  la 
dixième  place  à  Nonnius,  homme  cher  aux  patri- 
ciens :  les  satellites  de  Marius  et  de  Saturnin 
le  massacrèrent,  et  le  lendemain  ce  farouche 
démagogue  fut  élu  tumultuairement  par  quel- 
ques gens  de  la  lie  du  peuple  unis  à  ces  bri- 
gands. Les  magistratures  romaines  commencè- 
rent dès  lors  à  ne  s'obtenir  le  plus  souvent  que 
de  cette  manière  violente.  A  peine  élu  tribun, 
Saturnin  propose  de  distribuer  aux  citoyens  les 
plus  indigents  les  terres  dont  les  Cimbres  s'étaient 
emparés  et  que  Marius  leur  avait  reprises.  La 
justice  voulait  qu'elles  fussent  rendues  aux  an- 
ciens propriétaires.  La  proposition  du  tribun  por- 
tait en  outre  que  le  sénat  ratifierait  dans  cinq 
jours  ce  qui  aurait  été  ordonné  par  le  peuple. 
Cette  loi  passa  dans  les  comices  populaires,  à  la 
faveur  des  coups  de  pierres  et  de  bâton  que  les 
agents  de  Saturnin  firent  pleuvoir  sur  les  oppo- 
sants. Métellus,  en  refusant  comme  sénateur  son 
adhésion  à  une  pareille  violation  des  droits  de  la 
propriété,  encourut  l'exil  que  Saturnin  prononça 
contre  lui.  Dès  lors  ce  factieux  ne  connut  plus 
de  frein.  Il  voulait  élever  au  consulat  Glaucias, 
complice  de  tous  ses  crimes;  mais  celui-ci  avait 
à  craindre  que  Memmius  ne  lui  fût  préféré. 
Saturnin  l'en  débarrassa  par  un  assassinat.  Ces 
attentats  réitérés  lui  firent  perdre  son  crédit  sur 
ceux  de  ses  partisans  qui  n'étaient  pas  endurcis 
dans  la  scélératesse,  et  dès  lors  il  ne  pouvait 
plus  rien  attendre  de  Marius,  auquel  il  cessait 
d'être  utile.  Le  sénat  et  les  chevaliers  se  réuni- 
rent en  armes  contre  Saturnin  (voy.  Scaurus)  : 
ces  deux  scélérats,  obligés  de  se  retirer  dans  le 
Capitole  avec  leurs  satellites,  y  furent  bloqués 
par  Marius  lui-même,  qui  les  réduisit  par  la  soif, 
en  faisant  couper  les  conduits  qui  amenaient  de 
l'eau  dans  cette  forteresse.  Persuadé  qu'il  avait 
encore  dans  le  consul  un  protecteur  secret,  Sa- 
turnin se  remit  entre  ses  mains;  mais  il  ne  fut 
pas  plutôt  descendu  dans  le  Forum,  avec  ses 
compagnons,  qu'ils  y  furent  tous  assommés 
Tan  de  Rome  654).  Tel  est  le  récit  de  Plutarque; 
Appien  raconte  que  Saturnin,  Glaucias  et  le 
questeur  Safeius,  leur  complice,  furent  enfermés 
par  ordre  de  Marius  dans  le  lieu  même  des 
séances  du  sénat.  Mais  quelques  citoyens,  voyant 
dans  cette  mesure  un  stratagème  pour  sauver 
ces  grands  coupables,  ouvrirent  la  toiture  de 
l'édifice  et  lapidèrent  Saturnin  et  ses  deux  prin- 
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cipaux  complices,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent 
étendus  sur  le  carreau,  tout  revêtus  qu'ils  étaient 
des  marques  de  leurs  dignités.  Parmi  les  lois  les 
plus  odieuses  que  fit  rendre  ce  démagogue , 
on  doit  citer  celle  qui  déclarait  traître  à  la 
patrie  quiconque  oserait  contredire  ou  même 
interrompre  un  tribun  faisant  au  peuple  quelque 
proposition.  On  peut  lire  sur  Saturnin  :  Plutar- 
que, Vie  de  Marius  ;  Florus ,  liv.  3,  ch.  16,  et 
surtout  Appien  d'Alexandrie,  Histoire  des  guerres 
civiles  de  la  république  romaine,  liv.  1er,  ch.  4. 
On  a  reproché  à  Vertot  de  n'avoir  fait  aucune 
mention  des  séditions  de  Saturnin  dans  ses  Révo- 
lutions romaines.  D — r — r. 

SATURNIN  (  Publius-Sempronius  -Saturninus  ) , 
l'un  des  trente  tyrans  qui  disputèrent  l'empire  à 
Gallien,  avait  remporté  plusieurs  victoires  sur 
les  barbares.  Elevé  par  Valérien  aux  premiers 
emplois  militaires ,  il  justifia  le  choix  de  ce 
prince  par  de  nouveaux  services.  Les  légions 
qu'il  commandait  le  revêtirent  de  la  pourpre, 
l'an  263.  Trebellius  Pollion  rapporte  que  Satur- 
nin dit  alors  aux  soldats  :  «  Vous  avez  perdu  un 
«  bon  général ,  en  vous  donnant  un  assez  mau- 
«  vais  empereur.  »  Cependant  il  continua  de 
signaler  sa  valeur  par  des  actions  éclatantes; 
mais  ses  troupes ,  qu'il  s'efforçait  de  maintenir 
dans  les  habitudes  d'une  discipline  sévère,  le 
massacrèrent  vers  l'an  267.  C'est  d'après  les 
médailles  de  Saturnin  qu'on  a  fixé  à  quatre 
années  la  durée  de  son  règne  ;  mais  toutes  celles 
que  nous  avons  sont  suspectes.  Pollion,  qui 
loue  l'affabilité  et  les  autres  vertus  de  ce  prince, 
a  négligé  de  faire  connaître  quelle  partie  de 
l'empire  lui  fut  soumise.  W — s. 

SATURNIN  (Sextis-Julius-Saturninus),  tyran, 
était,  suivant  Vopiscus,  d'origine  gauloise.  Il 
étudia  en  Afrique,  à  Rome  et  devint  habile  ora- 
teur. Ayant  embrassé  la  profession  des  armes, 
il  mérita  la  confiance  d'Aurélien  et  parvint  rapi- 
dement aux  premières  dignités.  Il  travailla  à 
pacifier  les  Gaules  et  l'Espagne  et  à  en  expulser 
les  Maures  d'Afrique.  Aurélien  le  nomma  son 
lieutenant  dans  l'Orient;  mais,  connaissant  son 
ambition,  il  lui  défendit  expressément  d'entrer 
en  Egypte,  dont  les  peuples  étaient  toujours  dis- 
posés à  la  révolte.  Sous  le  règne  de  Probus, 
Saturnin  oublia  cette  défense  et  voulut  visiter 
Alexandrie.  Les  habitants  de  cette  ville,  accourus 
à  sa  rencontre,  le  saluèrent  du  titre  d'auguste. 
Effrayé  des  dangers  qu'il  courait  en  l'acceptant, 
il  s'éloigna  promptement ;  mais,  réfléchissant 
que  Probus  ne  lui  pardonnerait  pas  sa  désobéis- 
sance, il  prit  la  pourpre  (l'an  280).  Flavius  Vopis- 
cus, dont  l'aïeul  avait  été  présent  à  l'inaugura- 
tion de  Saturnin,  rapporte  que  ce  prince  pleura 
pendant  la  cérémonie,  et  qu'il  dit  à  ses  officiers  : 
«  La  république  perd  aujourd'hui  un  sujet  né- 
«  cessaire,  s'il  m'est  permis  de  le  dire.  Je  lui  ai 
«  rendu  de  grands  services  ;  mais  quel  fruit 
«  m'en  reste -t- il?  Par  la  démarche  que  je  fais 
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«  actuellement,  je  ruine  tout  le  passé.  »  Probus, 
après  avoir  refusé  de  croire  à  la  révolte  de  Sa- 
turnin, tenta  vainement  de  calmer  ses  inquié- 
tudes et  de  le  ramener  à  son  devoir.  Forcé  par 
ses  officiers  de  prendre  les  armes,  le  malheureux 
général,  abandonné  bientôt  d'une  partie  de  ses 
troupes,  se  renferma  dans  Apamée,  où  il  fut 
assiégé  et  saisi  par  les  soldats  de  Probus,  qui  le 
massacrèrent.  Son  règne  n'avait  duré  que  quel- 
ques mois.  Les  médailles  de  ce  prince  publiées 
par  Goltzius  et  Mezzabarba  sont  toutes  fausses 
ou  suspectes.  —  Saturnin  est  le  nom  d'un  autre 
tyran  qui  prit  la  pourpre  dans  les  Gaules,  sous 
la  règne  de  Constance  ou  de  Julien  (350  à  363). 
Son  existence  n'est  prouvée  que  par  une  médaille 
en  petit  bronze,  publiée  par  Banduri.  Mionnet 
juge  cette  pièce  suspecte.  Voyez  son  Traité  de  la 
rareté  des  médailles.  W — S. 

SATURNIN,  chef  d'une  des  sectes  dans  les- 
quelles se  partagea  le  gnosticisme,  était  origi- 
naire d'Antioche  et  vivait  sous  le  règne  d'Adrien. 
Il  chercha  à  former  un  corps  de  doctrine  com- 
posé de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  saillant  dans  les 
croyances  qui  l'entouraient  ;  des  lacunes  sub- 
sistent dans  les  exposés  de  son  système  tel  que 
nous  l'ont  transmis  les  écrivains  des  premiers 
siècles  du  christianisme,  St-Irénée  et  Tertullien, 
Théodoret  et  St-Epiphane.  Il  publia  vers  l'an  115 
les  erreurs  des  ménandriens ,  en  donnant  un 
nouvel  ordre  à  son  système  sur  la  création  du 
monde.  Saturnin  mêla  quelques  idées  chrétiennes 
à  des  principes  qu'il  emprunta  aux  dogmes  de 
Zoroastre  et  y  joignit  quelques  idées  prises  chez 
les  cabalistes.  Il  admit  dans  l'univers  deux  actions 
différentes,  appartenant  à  deux  empires  opposés 
l'un  à  l'autre.  D'après  lui,  sept  anges,  les  sept 
esprits  sidéraux,  ont  créé  le  monde  visible;  ils 
en  gouvernent  les  diverses  parties.  Nous  ne  pou- 
vons ici  exposer  le  système  théologique  de  Sa- 
turnin, système  où,  à  côté  d'étranges  rêveries, 
se  rencontrent  des  mythes  d'une  grande  beauté, 
où  l'on  aperçoit  un  esprit  subissant  l'influence 
de  Platon  et  de  Philon ,  animé  d'une  aversion 
profonde  pour  le  judaïsme.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  YHistoire  du  gnosticisme,  par  Matter 
(2e  édit.,  1843,  t.  1er,  liv.  3,  ch.  3).  Cette  école 
se  répandit  peu;  son  chef  ne  semble  pas  s'être 
adressé  à  la  foule ,  et  ses  rares  disciples  ne  sor- 
tirent guère  de  la  Syrie.  Quelques  autres  sectes 
leur  empruntèrent  une  partie  de  leurs  principes . 
notamment  la  recommandation  de  l'abstinence 
du  mariage.  Ils  disparurent  bientôt;  mais  les 
théories  de  Saturnin  ne  forment  pas  moins  une 
des  phases  les  plus  curieuses  des  évolutions  de 
l'esprit  humain  sur  le  confluent  des  doctrines 
judaïques,  chrétiennes,  persanes  et  grecques, 
lorsqu'elles  se  croisaient  dans  tous  les  sens  et 
lorsque  aucune  d'elles  n'avait  encore  acquis  la 
suprématie.  B — n — t. 

SAUCEROTTE  (Louis-Sébastien)  (1),  chirurgien, 

(1)  L'auteur  de  VBloge  historique  de  Saucerotte  et  la  Biogra- 


né  à  Lunéville  le  10  juin  1741,  commença  ses 
études  au  collège  d'Epinal  et  s'appliqua  en  même 
temps  à  la  chirurgie,  dans  laquelle  il  fit  des 
progrès  rapides.  Attaché  aux  hôpitaux  militaires, 
il  suivit  l'armée  française  dans  la  campagne  de 
Hanovre,  et  quelques  années  après,  s'étant  rendu 
à  Paris,  il  reçut  des  leçons  du  chirurgien  Levret 
(voy.  ce  nom).  De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint 
en  1762  le  titre  de  maître  en  chirurgie  à  la 
faculté  de  Pont-à-Mousson ;  en  1764,  le  roi  Sta- 
nislas le  nomma  son  chirurgien  ordinaire  ;  puis, 
avec  la  qualité  de  lithotomiste  en  chef  des  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar,  il  le  mit  à  la  tète 
d'un  établissement  de  charité  pour  le  traitement 
des  maladies  calculeuses,  fondé  à  Lunéville  par 
les  ducs  de  Lorraine  et  que  Stanislas  soutenait 
par  sa  libéralité.  Saucerotte  déploya  dans  cet 
hospice  une  telle  habileté  pour  l'opération  de  la 
taille  que  sa  réputation,  sa  pratique  et  ses  suc- 
cès s'étendirent  bien  au  delà  des  limites  de  sa 
province.  Il  avait  déjà  remporté  plusieurs  palmes 
académiques  (quatre  prix  de  l'académie  de  chi- 
rurgie de  Paris,  dans  les  années  1766,  1768, 
1774  et  1775),  lorsqu'il  obtint,  au  concours,  en 
1779,  la  place  de  chirurgien-major  de  la  gen- 
darmerie de  France  :  mais  ce  corps  ayant  été 
dissous  en  1789,  il  fut  nommé  au  même  emploi 
dans  le  régiment  des  carabiniers,  avec  lequel  il 
prit  part  aux  premières  guerres  de  la  révolution. 
En  1794,  Saucerotte  devint  chirurgien  en  chef 
des  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse , 
puis  membre  du  conseil  de  santé.  Après  avoir 
exercé  ces  fonctions  pendant  plusieurs  années  et 
introduit  des  améliorations  dans  les  hôpitaux 
militaires,  il  fut  admis  à  la  retraite  avec  une 
pension  due  à  ses  nombreux  services.  Rentré 
dans  ses  foyers,  il  reprit  aussi  activement  que 
par  le  passé  la  pratique  et  l'étude  théorique  de 
son  art.  Il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie, 
le  15  janvier  1814,  à  l'âge  de  73  ans.  Associé 
de  l'ancienne  académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris,  il  était  devenu  correspondant  de  l'Institut 
de  France,  auquel  il  communiqua  d'importantes 
recherches  sur  les  probabilités  de  la  vie  humaine; 
il  appartenait  aussi  aux  sociétés  de  médecine  de 
Bruxelles,  de  Paris,  de  Montpellier,  de  Stras- 
bourg, de  Nancy,  et  à  plusieurs  académies 
étrangères.  On  a  de  Saucerotte  :  1°  un  Mémoire 
sur  la  théorie  des  contre-coups  dans  les  lésions  de 
la  tête ,  et  les  conséquences  pratiques  qu'on  en  peut 
tirer,  1769;  un  autre  sur  l'hygiène  chirurgicale 
(en  société  avec  Didelot),  1775.  Ces  deux  mé- 
moires, couronnés  par  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie, ont  été  insérés  dans  les  recueils  de  cette 
compagnie.  2°  Examen  de  plusieurs  préjugés  et 
usages  abusifs  concernant  les  femmes  enceintes, 
celles  qui  sont  accouchées  et  les  enfants  en  bas  âge, 

phie  mélicnle  le  nomment  Nicolas;  mais  M.  Quérard  [France 
littéraire)  dit  que  c'est  une  erreur,  et  que  les  vrais  prénoms  de 
Saucerotte  étaient  Louis  Sébastien.  La  France  littéraire  d'Ersch 
les  lui  donne  également. 
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dont  les  effets  nuisent  à  la  population  et  fout  dégé- 
nérer l'espèce  humaine,  avec  le  moyen  d'y  remédier, 
1777,  in-8°,  mémoire  couronné  par  l'académie 
de  Nancy;  traduit  en  allemand,  Erfurt,  1788,  et 
en  russe,  St-Pétersbourg ,  1781,  1786,  in-8°; 
3°  Dissertatio  medica  de  medicamentorum  et  motus 
effectibus  in  therapia  syphilidis,  Strasbourg,  1790, 
in-8°;  4°  Histoire  abrégée  de  la  lithotomie,  1790, 
in-8°.  C'est  l'exposé  succinct  des  procédés  que 
Saucerotte  employait  et  des  observations  qu'il 
eut  fréquemment  occasion  de  faire  lorsqu'il 
dirigeait  l'hôpital  de  Lunéville.  5°  De  la  conser- 
vation des  enfants  pendant  la  grossesse  et  de  leur 
éducation  physique  depuis  leur  naissance  jusqu'à 
l'âge  de  six  à  huit  ans,  ouvrage  auquel  le  jury 
pour  l'examen  de  livres  élémentaires  proposé 
par  la  convention  nationale  a  décerné  le  premier 
prix,  1796,  in-8°;  Lunéville,  1808,  in-12.  L'au- 
teur dédia  la  première  édition  à  sa  femme  et  la 
seconde  à  l'impératrice  de  Russie.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé,  Paris,  1820,  in-18,  et  traduit 
en  allemand,  Leipsick,  1798,  in-8°.  6°  Plusieurs 
mémoires  dans  le  Bulletin  de  la  société  philoma- 
tique;  7°  Mélanges  de  chirurgie,  1801,  2  vol. 
in-8°.  C'est  le  recueil  des  meilleures  productions 
de  Saucerotte.  Il  y  a  inséré  différents  mémoires 
qu'il  avait  composés,  dont  sept  obtinrent  des 
prix  académiques;  les  uns  avaient  été  publiés 
séparément,  les  autres  étaient  restés  inédits. 
Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  on  y 
trouve  un  Mémoire  sur  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  le  rectum;  un  autre  sur  la  pustule  maligne  ; 
Un  autre  sur  la  cure  radicale  de  la  teigne.  Tous 
ces  écrits,  toutes  ces  observations  montrent  l'au- 
teur comme  un  praticien  consommé;  c'est  le 
témoignage  que  lui  ont  rendu  ses  confrères.  Le 
docteur  de  Haldat  a  publié  un  Eloge  historique 
de  Saucerotte,  Nancy,  1815,  in-8°,  lu  à  la  société 
royale  de  cette  ville.  —  Victor  Saucerotte  ,  fils 
du  précédent,  a  exercé  avec  distinction  la  pro- 
fession de  dentiste  à  Moscou  et  à  Paris.  On  a  de 
lui  un  Avis  sur  la  conservation  des  dents,  avec  un 
Appendice  sur  le  perfectionnement  des  dents  artifi- 
cielles, etc.,  Paris,  1813,  in-12.  Il  a  laissé  un 
fils,  devenu  docteur  en  médecine,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  Lunéville  et  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages.  La  célèbre  tragédienne  Rau- 
court  (voy.  ce  nom)  appartenait  à  la  famille  Sau- 
cerotte. R — d — N. 

SAUDRAY  ouDESAUDRAIS  (Charles  Gaullard 
de)  fut  d'abord  secrétaire  de  légation  française 
à  St-Pétersbourg,  à  Constantinople ,  à  Berlin* et  à 
Londres.  Entré  dans  la  carrière  des  armes,  il  de- 
vint colonel  du  génie  et  obtint  la  croix  de  St-Louis. 
Le  12  juillet  1789,  les  électeurs  de  Paris,  réunis 
à  l'hôtel  de  ville,  le  nommèrent  commandant  en 
second  de  la  milice  parisienne,  dont  le  marquis 
de  Lasalle  (voy.  ce  nom)  avait  été  nommé  com- 
mandant en  chef.  Le  14,  un  rassemblement  nom- 
breux, s'étant  porté  à  l'Arsenal  pour  avoir  des 
munitions,  y  trouva  Clouet,  l'un  des  régisseurs 


des  poudres  et  salpêtres  ;  comme  il  était  revêtu 
de  son  uniforme  militaire,  on  le  prit  pour  le 
marquis  de  Launay,  gouverneur  de  la  Basfille, 
et  sans  l'intervention  de  Cholat,  un  des  assail- 
lants, il  allait  être  massacré.  Entraîné  cependant 
à  l'hôtel  de  ville,  de  nouveaux  cris  de  mort  se 
firent  entendre  contre  le  malheureux  Clouet,  et 
c'est  là  que  Saudray  lui  sauva  la  vie  au  péril  de 
la  sienne .  car  il  reçut  en  cette  occasion  sur  la 
tète  un  coup  de  sabre  qui  le  blessa  grièvement. 
Sur  la  proposition  de  Bailly,  chargé,  ainsi  que 
Lafayette,  par  les  électeurs  de  89,  de  solliciter 
des  récompenses  nationales  pour  Lasalle  et  Sau- 
dray, l'assemblée  constituante,  dans  sa  dernière 
séance  (30  septembre  1791),  rendit  un  décret 
accordant  à  celui-ci  une  pension  de  mille  francs. 
En  1792,  Saudray,  avec  le  concours  de  plusieurs 
savants,  fonda  le  Lycée  (aujourd'hui  Athénée;  des 
arts,  dont  il  devint  secrétaire  général,  et  y  fut 
professeur  d'économie  politicjue.  Le  5  frimaire 
an  2  (25  novembre  1793),  il  se  présenta,  comme 
orateur  d'une  députation  de  cette  société,  à  la 
barre  de  la  convention  nationale,  annonça  les 
prix  décernés  par  le  Lycée  aux  auteurs  de  décou- 
vertes utiles,  et  lit  en  même  temps  hommage  de 
sa  pension  de  mille  francs  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  patrie.  Le  don  fut  accepté,  et  l'on 
en  proposa  la  mention  honorable  ;  mais  Danton 
demanda  qu'on  vérifiât  auparavant  si  cette  pen- 
sion était  celle  que  Lafayette  avait  fait  obtenir 
à  Saudray  pour  avoir  travaillé  avec  lui  à  l'orga- 
nisation contre-révolutionnaire  de  la  garde  na- 
tionale, attendu  que,  dans  ce  cas,  la  nation  ne 
lui  devrait  pas  de  remercîments  ;  et,  la  mention 
honorable  fut  ajournée.  Le  15  floréal  an  3  '4  mai 
1795),  Saudray,  encore  à  la  tète  d'une  dépu- 
tation du  Lycée,  offrit  à  la  convention  un  pa- 
villon tricolore,  dont  la  partie  rouge  était  teinte 
avec  de  la  cochenille  dite  Sylvestre,  apportée  du 
Mexique  et  naturalisée  à  St-Domingue.  Il  donna 
sur  cet  objet  quelques  détails  scientifiques  dans 
un  discours  qui  fut  mentionné  honorablement. 
En  1797,  il  demanda  au  gouvernement  la  pro- 
longation du  bail  et  la  jouissance  gratuite  du 
cirque,  qui  existait  alors  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  et  où  le  Lycée  tenait  ses  séances.  Cepen- 
dant, sur  le  rapport  de  Camus  (5  ventôse  an  5), 
la  pétition  de  Saudray  fut  écartée  au  conseil  des 
Cinq-Cents  par  l'ordre  du  jour.  Il  continua  de 
prendre  part  aux  travaux  du  Lycée  ;  et  dans  la 
séance  publique  du  30  vendémiaire  an  7  (21  oc- 
tobre 1798),  on  mentionna  avec  éloge  les  heu- 
reux essais  d'une  double  échelle  à  incendie  qu'il 
avait  inventée.  Il  était  membre  de  l'ancienne 
académie  d'Arras,  de  la  société  d'institution  de 
Paris,  du  bureau  de  consultation  des  arts  et  mé- 
tiers, etc.  On  a  de  lui:  1°  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  impri- 
mées ;  2°  Mémoire  sur  la  première  expérience  de 
la  congélation  du  mercure  à  St-Pétersbourg,  1767  ; 
3°  Ode  sur  l'immortalité  de  l'âme,  présentée  à 
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l'académie  d'Arras,  1789;  h?  Plan  d'organisation 
générale  de  la  force  publique  dans  l'intérieur  du 
royaume,  communiqué  aux  comités  militaire  et 
de  constitution  le  19  mars  1791,  in-8°  ;  5°  Cours 
complet  d'économie  politique  ;  6°  Nouvelle  constitu- 
tion libre  des  sciences  et  des  arts;  7°  Annuaire  du 
Lycée  des  arts,  1795  et  années  suivantes,  in-12  ; 
8°  (avec  Jacques-Annibal  Ferrières)  J'ai  la  parole 
sur  les  finances ,  etc.,  1795,  in-8°.        P — rt. 

SAUGRAIN  (Guillaume),  libraire  à  Paris,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  qui  aient  exercé  cette 
profession  en  France.  Un  de  ses  ancêtres  avait 
été  imprimeur-libraire  de  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre.  Guillaume  a  publié  :  la  Maréchaussée  de 
France,  ou  Recueil  des  édits,  déclarations ,  lettres- 
patentes,  etc.,  concernant  la  création,  établissement, 
fonctions,  rang,  etc.,  de  tous  les  officiers  et  archers 
de  maréchaussée,  Paris,  1697,  in-4°.  Il  avoue  lui- 
même  avoir  été  aidé  par  un  officier  de  cette 
arme  dans  la  rédaction  de  son  recueil.  —  Sau- 
grain  (Claude-Marin),  de  la  même  famille,  se 
livra  aussi  au  commerce  de  la  librairie  et  devint 
syndic  de  sa  communauté.  On  a  de  lui  :  1°  Code 
des  chasses,  Paris,  1713,  1720,  1734,  1753,  1765, 
2  vol.  in-12.  Les  nombreuses  éditions  de  cet  ou- 
vrage attestent  son  utilité  pour  l'époque  où  il  a 
paru.  2°  Les  Curiosités  de  Paris,  de  Versailles,  de 
Marly,  de  Vincennes,  de  St-Cloud  et  des  environs, 
Paris,  1716,  in-12,  avec  fig.  Ce  fut  le  premier 
livre  dédié  à  Louis  XV.  L'auteur  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  des  augmentations  four- 
nies par  Piganiol  de  la  Force,  Paris,  1723,  2  vol. 
in-12,  fig.  Le  Journal  des  Savants,  celui  de  Ver- 
dun, les  Mémoires  de  Trévoux,  rendirent  un 
compte  avantageux  de  l'ouvrage.  3°  Nouveau 
voyage  de  France,  géographique ,  historique  et  cu- 
rieux, disposé  par  différentes  routes,  à  l'usage  des 
étrangers  et  des  Français,  Paris,  1718,  1730, 
in-12  ;  4°  Dictionnaire  universel  de  la  France  an- 
cienne et  moderne,  Paris,  1726,  3  vol.  in-fol.  L'in- 
troduction est  de  l'abbé  des  Thuileries,  qui  aida 
Saugrain  dans  la  rédaction  de  ce  dictionnaire  et 
en  dirigea  l'impression  (voy.  Thuileries).  Le  Mer- 
cure et  les  autres  journaux  littéraires  du  temps 
en  firent  l'éloge.  5°  Code  de  la  librairie  et  impri- 
merie de  Paris ,  ou  Conférence  du  règlement  arrêté 
au  conseil  d'Etat  du  roi,  le  28  février  1723,  avec 
les  anciennes  ordonnances ,  imprimé  aux  frais  de 
la  communauté,  Paris,  1744,  in-12.  Au  règle- 
ment de  1723,  rédigé  par  le  chancelier  d'Agues- 
seau,  Saugrain  a  joint  un  curieux  recueil  des 
édits,  déclarations,  arrêts,  etc.,  concernant  l'im- 
primerie et  même  la  librairie  avant  l'invention 
de  l'art  typographique,  c'est-à-dire  depuis  1332 
jusqu'en  1744.  —  Saugrain,  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  né  vers  1736,  exerça  d'abord 
la  profession  de  libraire,  mais  l'abandonna  quel- 
ques années  avant  la  révolution,  lorsque  le  comte 
d'Artois  lui  confia  la  garde  de  la  précieuse  biblio- 
thèque du  marquis  de  Paulmy  à  l'Arsenal ,  dont 
il  avait  fait  l'acquisition  et  qu'il  enrichit  encore 


de  la  seconde  partie  de  celle  du  duc  de  la  Val- 
lière,  achetée  par  les  conseils  de  Saugrain.  On 
sait  que  le  comte  d'Artois  était  devenu  l'objet 
de  l'animadversion  populaire;  aussi,  le  14  juillet 
1789,  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  un  rassem- 
blement nombreux  se  portait  à  l'Arsenal  dans 
l'intention  de  dévaster  la  bibliothèque  apparte- 
nant au  prince.  Une  inspiration  soudaine  de  Sau- 
grain préserva  ce  bel  établissement  d'une  ruine 
imminente.  D'après  ses  ordres,  le  Suisse  endosse 
promptement  un  habit  de  la  maison  du  roi ,  puis 
il  ouvre  la  porte,  et  cette  multitude,  prenant  le 
change  à  la  vue  de  la  livrée  royale,  se  retire 
sans  commettre  de  dégâts.  Plus  tard,  Saugrain 
montra  une  constante  fermeté  pour  conserver 
intact  le  dépôt  dont  il  était  resté  chargé,  et  il 
empêcha  plusieurs  fois,  pendant  le  cours  de  la 
révolution,  que  les  livres  n'en  fussent  dispersés 
dans  d'autres  établissements.  Enfin,  quand  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  fut  organisée,  il  en  de- 
meura le  zélé  et  empressé  conservateur.  Sau- 
grain mourut  à  Paris  en  1806.  P — rt. 

SAUL  [emprunté),  premier  roi  d'Israël,  était  fils 
de  Cis,  homme  puissant  de  la  ville  de  Gabaa, 
dans  la  tribu  de  Benjamin.  Parmi  tous  les  en- 
fants d'Israël ,  il  n'y  en  avait  pas  de  mieux  fait 
que  lui.  L'Ecriture  dit  qu'il  était  plus  grand  que 
les  autres  de  toute  la  tète.  Lassés  du  gouverne- 
ment des  pontifes,  les  Israélites  demandèrent  un 
roi  qui  les  jugeât  et  qui  combattît  avec  eux. 
Samuel  reçut  du  Seigneur  l'ordre  de  se  rendre 
aux  désirs  du  peuple.  Quelques  jours  après,  Saiil 
vint  à  Ramatha  consulter  le  prophète  au  sujet 
des  ânesses  de  son  père,  qui  s'étaient  égarées. 
Samuel,  instruit  que  c'était  l'homme  choisi  par 
Dieu  pour  régner  sur  son  peuple,  le  reçut  dans 
sa  maison,  lui  fit  servir  à  manger  et  le  retint  le 
reste  de  la  journée.  Le  lendemain ,  il  partit  avec 
lui  de  grand  matin,  et,  l'ayant  pris  à  part,  il 
répandit  de  l'huile  sur  sa  tète  et  l'embrassa,  lui 
disant  :  «  C'est  le  Seigneur  qui,  par  cette  onction, 
«  vous  sacre  pour  gouverner  sur  son  héritage. 
«  Retournez  dans  votre  demeure  :  les  ânesses 
«  que  vous  cherchiez  sont  retrouvées  ;  votre  père 
«  n'y  pense  plus,  mais  il  est  en  peine  de  vous.  » 
L'esprit  du  Seigneur  saisit  alors  Saiil ,  et  il  pro- 
phétisa. Cet  événement  se  passa  l'an  1091  avant 
J.-C.  Samuel,  ayant  convoqué  le  peuple  à  Mas- 
pha  pour  élire  un  roi,  le  sôrt  tomba  sur  Saiil. 
Celui-ci  se  tenait  caché  dans  sa  maison  ;  mais  il 
fut  forcé  de  se  présenter  au  peuple,  qui  le  salua 
des  acclamations  les  plus  vives.  Toutefois  plu- 
sieurs dans  l'assemblée  murmurèrent  contre  le 
nouveau  roi  et  ne  lui  firent  aucun  présent.  Saiil 
fit  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir  et  retourna 
dans  Gabaa,  sous  l'escorte  de  ses  amis.  Un  mois 
après,  il  revenait  de  la  campagne,  suivant  ses 
bœufs ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  des 
Ammonites  était  venu  camper  près  de  Jabès  en 
Galaad,  et  qu'il  menaçait  d'en  traiter  les  habi- 
tants de  la  manière  la  plus  cruelle.  Saisi  de  co- 
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1ère,  Saûl  coupa  ses  deux  bœufs  en  morceaux  et 
les  envoya  dans  toutes  les  terres  d'Israël,  disant  : 
«  C'est  ainsi  qu'on  traitera  les  bœufs  de  tous 
«  ceux  qui  ne  prendront  pas  les  armes  pour  sui- 
te vre  Saûl  et  Samuel.  »  Tout  le  peuple,  dit  l'Ecri- 
ture, sortit  comme  s'il  n'eût  été  qu'un  seul 
homme  et  se  réunit  à  Bezech,  où  Saiil  passa  la 
revue  de  l'armée  :  elle  se  trouva  forte  de  330,000 
hommes,  dont  30,000  de  la  tribu  de  Juda.  Le 
lendemain,  Saiil  divisa  ses  troupes  en  trois  corps, 
et,  à  la  pointe  du  jour,  pénétra  dans  le  camp  des 
Ammonites,  qui  furent  taillés  en  pièces.  Dans 
l'ivresse  de  la  victoire ,  le  peuple  se  souvint  des 
ennemis  de  Saiil  et  voulut  les  massacrer  ;  mais 
ce  prince  les  prit  sous  sa  protection  et  conduisit 
le  peuple  à  Galgala  pour  y  renouveler  la  céré- 
monie de  son  élection.  Elle  se  termina  par  des 
sacrifices  et  par  de  grandes  réjouissances.  Saiil 
congédia  ensuite  le  peuple  et  retint  seulement 
avec  lui  3,000  hommes  choisis.  Il  en  laissa 
1,000  sous  le  commandement  de  Jonathas,  son 
fils,  et  distribua  les  autres  à  Machmas  et  sur  la 
montagne  de  Béthel.  Jonathas  ayant  défait  les 
Philistins  à  Gabaa,  ceux-ci  rassemblèrent  une 
armée  aussi  nombreuse,  dit  l'Ecriture,  que  le 
sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  et  vinrent 
camper  à  Machmas.  Saiil ,  obligé  de  se  retirer  à 
Galgala,  fut  suivi  de  tout  le  peuple;  mais  les 
Israélites,  effrayés  du  nombre  de  leurs  ennemis, 
fuyaient  ou  se  cachaient  dans  les  cavernes  des 
montagnes.  Craignant  de  se  voir  entièrement 
abandonné,  Saiil  crut  pouvoir,  dans  l'absence  de 
Samuel,  offrir  un  sacrifice  pour  apaiser  le  Sei- 
gneur. Il  achevait  cette  cérémonie  quand  Samuel 
arriva.  «  Qu'avez-vous  fait  ?  lui  dit  le  prophète  ; 
«  vous  n'avez  point  gardé  les  ordres  que  le  Sei- 
«  gneur  vous  avait  donnés ,  et  il  s'est  cherché 
«  un  homme  selon  son  cœur  pour  être  chef  de 
«  son  peuple.  Votre  règne  ne  subsistera  point.  » 
Saiil  n'avait  plus  avec  lui  qu'environ  600  hom- 
mes, dont  pas  un  seul  n'était  armé  d'une  lance 
ou  d'une  épée.  Il  revint  avec  cette  petite  troupe 
à  Gabaa  et  s'établit  à  l'extrémité  de  cette  ville, 
sous  un  grenadier.  Cependant  Jonathas,  fatigué 
de  son  inaction,  entra  suivi  d'un  seul  écuyer 
dans  le  camp  des  Philistins,  dont  il  égorgea  la 
garde  avancée.  Aux  crix  des  mourants ,  les  Phi- 
listins, saisis  d'effroi  et  se  croyant  attaqués  de 
toutes  parts,  tournèrent  leurs  armes  les  uns  con- 
tre les  autres.  Les  Israélites,  témoins  de  ce  pro- 
dige, rejoignirent  Saiil,  qui  profita  de  leur  pre- 
mière ardeur  pour  les  conduire  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Dans  le  dessein  de  prévenir  des  désor- 
dres si  fréquents  avec  une  foule  indisciplinée, 
il  jura  de  punir  de  mort  celui  qui  mangerait 
avant  le  coucher  du  soleil.  Jonathas,  ignorant  le 
serment  qu'avait  fait  son  père,  trempa  le  bout 
d'une  baguette  dans  un  rayon  de  miel  et  la  porta 
à  sa  bouche.  Les  Israélites,  en  arrivant  dans  Aïa- 
lon,  las  et  exténués  de  besoin,  se  jetèrent  sur  les 
troupeaux  enlevés  aux  Philistins  et  mangèrent 


de  la  chair  avec  le  sang,  contre  la  défense  de  la 
loi.  Saiil  réprima  cette  infraction  coupable  et  fit 
élever,  dans  l'endroit  même,  un  autel  au  Sei- 
gneur. Il  avait  le  projet  de  continuer  à  poursui- 
vre les  Philistins  pendant  la  nuit  ;  mais  ayant 
consulté  le  Seigneur,  il  n'en  reçut  aucune  ré- 
ponse. Il  connut  alors  la  faute  de  Jonathas  et 
voulut  le  faire  mourir;  mais  le  peuple  s'y  opposa. 
Saiil  revint  dans  Gabaa  chargé  de  butin.  Les 
succès  qu'il  avait  obtenus ,  en  affermissant  son 
autorité,  avaient  développé  son  caractère  guer- 
rier. Il  forma  son  armée  des  hommes  les  plus 
vaillants  qui  fussent  dans  Israël ,  et  fit  la  guerre 
à  ses  voisins ,  qu'il  rendit  ses  tributaires.  Il  défit 
les  Amalécites  et  leur  enleva  les  terres  que  le 
Seigneur  avait  données  à  son  peuple.  Samuel  vint 
alors  trouver  Saiil  et  lui  commanda,  de  la  part 
du  Seigneur,  d'exterminer  les  restes  du  peuple 
d'Amalec.  Saiil  obéit  en  taillant  en  pièces  les 
Amalécites;  mais  il  crut  devoir  épargner  Agag, 
leur  roi,  et  mettre  en  réserve  une  partie  des  trou- 
peaux pour  les  sacrifices.  Il  offrait,  en  reconnais- 
sance de  cette  victoire,  un  holocauste  sur  le  mont 
Galgala,  quand  Samuel  vint  lui  reprocher  sa 
désobéissance  et  lui  annoncer  que  Dieu  l'avait 
rejeté  sans  retour.  Le  prophète  voulut  s'éloigner, 
mais  Saiil  le  retint  par  le  bord  de  son  manteau, 
qui  se  déchira.  «  c'est  ainsi,  lui  dit  Samuel, 
«  qu'aujourd'hui  le  Seigneur  a  déchiré  le  royaume 
«  d'Israël.  «  Cédant  à  ses  instances,  Samuel  resta 
pour  adorer  avec  lui  le  Seigneur  ;  et  s'étant  fait 
amener  le  roi  d'Amalec,  il  donna  ordre  de  le 
tuer  (voy.  Samuel).  Dès  ce  moment,  Saûl  eut  de 
fréquents  accès  de  fureur  ;  mais  le  son  de  la  harpe 
avait  le  pouvoir  de  le  calmer.  David,  que  le  Sei- 
gneur avait  choisi  pour  régner  après  Saûl,  ayant 
joué  de  cet  instrument  devant  le  prince,  il  le  re- 
tint à  sa  cour  et  le  fit  son  écuyer.  La  victoire 
que  David  remporta  sur  le  géant  Goliath  (voy.  Da- 
vid) accrut  l'affection  que  lui  portait  Saûl;  mais 
ayant  entendu  les  femmes  d'Israël  répéter  dans 
leurs  chants  :  Saiil  en  a  tué  mille,  et  David  en  a 
tué  dix  mille,  l'envie  entra  dans  son  cœur.  Il 
refusa  de  donner  à  David  sa  fille  Merob*  qu'il 
avait  promise  au  vainqueur  de  Goliath;  et  il 
essaya  deux  fois  de  le  percer  de  sa  lance.  Cepen- 
dant il  craignit  de  se  rendre  odieux  au  peuple 
s'il  le  faisait  mourir,  et  il  l'envoya  faire  la  guerre 
aux  Philistins,  dans  l'espoir  qu'il  succomberait. 
Mais  David  réussit  dans  toutes  ses  entreprises 
et  força  Saûl  de  lui  donner  la  main  de  sa  fille 
Michol,  dont  il  était  aimé.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle David  la  ruse  qu'employa  Michol  pour  le 
dérober  à  la  haine  de  Saûl,  que  les  succès  de  son 
gendre  irritaient  de  plus  en  plus.  Furieux  de  ce 
que  David  lui  avait  échappé,  Saûl  fit  retomber  sa 
colère  sur  ceux  qu'il  soupçonna  de  l'avoir  favo- 
risé. Il  manda  le  grand  prêtre  Abimélech,  qui, 
ne  connaissant  pas  la  disgrâce  de  David,  lui  avait 
donné  quelque  nourriture  et  remis  l'épée  de  Go- 
liath, que  l'on  conservait  dans  le  sanctuaire  ;  et, 
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après  lui  avoir  reproché  sa  trahison ,  le  fît  mas- 
sacrer, ainsi  que  tous  les  prêtres  qui  l'accompa- 
gnaient. Il  étendit  sa  vengeance  à  la  ville  de 
Nobé  (1),  dont  il  fit  passer  tous  les  habitants  au 
fil  de  l'épée,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
Aveuglé  par  sa  fureur,  il  poursuivit  ensuite  Da- 
vid, et  il  l'aurait  atteint  dans  le  désert  de  Maas, 
si  la  nouvelle  d'une  irruption  des  Philistins  ne 
l'eût  forcé  de  rétrograder.  Dès  qu'il  eut  repoussé 
les  ennemis,  il  prit  avec  lui  3,000  hommes,  ré- 
solu d'aller  chercher  David  jusque  sur  les  rochers 
les  plus  escarpés  d'Engaddi.  Deux  fois  le  Sei- 
gneur mit  Saiil  à  la  merci  de  celui  qu'il  pour- 
suivait avec  tant  d'acharnement.  La  première 
fois,  David  se  contenta  de  couper  le  bord  de  son 
manteau  ;  il  lui  enleva  la  seconde  fois  sa  lance 
et  sa  coupe.  Touché  de  tant  de  générosité,  Saiil 
versa  des  larmes,  et  fit  promettre  par  serment  à 
David  de  ne  point  exterminer  sa  race  quand  il 
serait  monté  sur  le  trône  d'Israël.  Quelque  temps 
après,  les  Philistins,  ayant  réuni  toutes  leurs 
forces,  vinrent  camper  à  Sunam;  de  son  côté, 
Saiil  rassembla  ses  troupes  à  Gelboé.  Effrayé  du 
nombre  de  ses  ennemis,  il  désira  consulter  le 
Seigneur  sur  l'issue  de  la  guerre  ;  mais  les  prê- 
tres et  les  prophètes  ayant  refusé  de  lui  répon- 
dre, il  sortit  de  son  camp,  déguisé,  pendant  la 
nuit,  pour  aller  trouver  une  pythonisse  célèbre 
dans  la  ville  d'Endor.  Cette  femme,  craignant 
de  s'exposer  au  châtiment  qu'encouraient  les 
magiciens,  fit  quelque  difficulté  de  lui  obéir; 
mais  enfin  rassurée  par  ses  serments,  elle  évo- 
qua l'ombre  de  Samuel,  qui  prédit  a  Saûl  que 
son  royaume  allait  passer  à  David  (voy.  Samuel). 
Accablé  de  cette  menace,  Saiil  sentit  ses  forces 
lui  manquer  et  tomba  sur  la  terre.  La  pytho- 
nisse le  força  de  prendre  quelque  nourriture,  et 
il  regagna  son  camp.  Cependant  les  Philistins 
attaquèrent  les  Israélites,  qui  furent  mis  en  dé- 
route. Saiil  eut  la  douleur  de  voir  égorger  sous 
ses  yeux  ses  trois  fils  Jonathas,  Abinadab  et  Mel- 
chisna.  Blessé  lui-même  grièvement,  il  pria  son 
écuyer  de  l'achever,  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre'les  mains  de  ses  ennemis.  L'écuyer  ayant 
refusé  de  lui  rendre  ce  triste  service,  Saûl  se 
jeta  sur  son  épée  et  mourut  ainsi  en  désespéré, 
l'an  1051  avant  J.-C.  Le  lendemain,  les  Philistins 
trouvèrent  le  corps  de  ce  prince  sur  le  champ  de 
bataille ,  lui  coupèrent  la  tète  et  la  pendirent  à 
la  muraille  de  Bethsan;  mais  les  habitants  de 
Jabès  l'enlevèrent;  et,  dans  la  suite,  David  re- 
cueillit ses  restes  pour  les  ensevelir  dans  le  tom- 
beau de  sa  famille  à  Gabaa.  L'histoire  de  Saûl 
est  racontée  dans  le  premier  livre  des  Rois.  Elle 
a  longuement  occupé  les  commentateurs  et  les 
critiques  du  texte  sacré.  Les  fureurs  et.  la  mort 
de  ce  prince  ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre 
de  compositions  dramatiques.  Avant  la  tragédie 
de  Soumet,  le  théâtre  en  possédait  déjà  quatre 

(1)  C'était  la  ville  des  lévites. 


qui  portent  le  nom  de  Saûl  :  celles  de  la  Taille  de 
Bondaroy,  1562;  de  Billard  de  Courgenay,  1608; 
de  P.  du  Ryer,  1639  ;  et  enfin,  de  l'abbé  Nadal, 
1704.  Quant  à  la  pièce  de  Saûl  (1763),  qui  fait 
partie  des  œuvres  de  Voltaire,  ce  n'est  qu'une 
parodie  des  récits  de  la  Bible,  dont,  comme  on 
sait,  malgré  son  génie,  il  n'a  jamais  pu  apprécier 
le  charme  et  la  simplicité.  W — s. 

SAULI  (Alexandre),  apôtre  de  la  Corse,  était 
né  le  15  février  1535,  à  Milan,  d'une  famille 
noble,  originaire  de  Gènes.  Jules -Camille  Del- 
minio  et  J.-B.  Rasorio  furent  ses  premiers  insti- 
tuteurs. Il  vint  ensuite  à  Pavie  finir  ses  cours  de 
philosophie  et  de  jurisprudence.  A  dix-sept  ans, 
il  prit  l'habit  des  clercs  réguliers  de  St-Paul , 
et.  dès  lors,  il  joignit  à  ses  autres  études  celle 
de  la  théologie.  En  terminant  ses  cours,  il  sou- 
tint avec  succès  des  thèses  publiques  et  fut  reçu 
docteur.  Doué  de  beaucoup  d'imagination,  d'une 
mémoire  étendue  et  d'une  éloquence  persuasive , 
il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  ses  talents  pour 
la  chaire.  Le  collège  de  Ste-Marie  de  Canevanova, 
que  possède  la  congrégation  des  clercs  réguliers 
à  Pavie,  était  devenu  trop  peu  spacieux  pour 
le  grand  nombre  d'élèves  qui  venaient  suivre 
ses  leçons.  Sauli  l'agrandit  à  ses  frais,  en  acheva 
l'église  sur  un  plan  magnifique  et  en  enrichit  la 
bibliothèque  de  plusieurs  ouvrages  rares  et  pré- 
cieux. A  peine  eut-il  reçu  les  ordres  sacrés  que 
l'évêque  de  Pavie  le  nomma  son  théologien  et 
se  l'associa  pour  l'administration  de  son  diocèse. 
D'après  l'invitation  du  saint  archevêque  Charles 
Borromée,  il  se  rendit  en  1565  à  Milan,  pour 
assistera  l'ouverture  du  premier  synode,  et  il 
montra  dans  cette  assemblée  tant  de  science  et  de 
piété  que  St-Charles  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Sauli  fut  élu  supérieur  général  de  sa  con- 
grégation, en  1567;  trois  ans  après,  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  d'évêque  d'Aleria  dans  la 
Corse,  et  consacré  par  St-Charles,  qui  voulut 
présider  lui-même  à  cette  cérémonie.  C'est  au 
zèle  qu'il  déploya  pour  éclairer  des  lumières  de 
l'Evangile  des  peuples  à  demi  barbares  qu'il  doit 
le  glorieux  surnom  d'apôtre  delà  Corse.  En  vain 
on  lui  proposa  l'archevêché  de  Gènes  et  d'autres 
riches  bénéfices  :  il  voulait  finir  ses  jours  au 
milieu  du  troupeau  que  lui  avait  confié  la  Pro- 
vidence ;  mais  un  ordre  du  saint-siége  le  força 
d'accepter,  en  1591.  l'évèché  de  Pavie.  Dans 
une  visite  qu'il  faisait  de  son  nouveau  diocèse, 
il  mourut  à  Cazzoli,  le  21  octobre  1592.  Ses 
restes  furent  rapportés  à  Pavie  et  inhumés  dans 
le  chœur  de  l'église  cathédrale.  Un  décret  du 
pape  Benoît  XIV,  en  date  du  23  avril  1741,  a 
prononcé  sa  béatification.  On  a  de  ce  saint  pré- 
lat des  lettres  pastorales,  des  statuts  synodaux 
et  quelques  opuscules  mystiques ,  tant  imprimés 
que  manuscrits ,  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibl.  scriptor.  Mediolan.  d'Argellati,  t.  2, 
col.  1294-1295.  —  C'est  à  la  même  famille  gé- 
noise qu'appartenaient  Etienne  Sauli,  fondateur 
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d'une  académie  qui  eut  quelque  célébrité  au 
16e  siècle,  et  Philippe  Sauli ,  son  cousin,  évèque 
de  Brugnate,  mort  en  1531.  W — s. 

SAULL  (William-Devonshire),  archéologue  an- 
glais, né  en  1783  à  Londres,  où  il  mourut  le 
26  avril  1855.  Rejeton  d'une  famille  d'esquires 
ou  chevaliers,  natifs  du  Devonshire,  le  jeune 
William  consacra  ses  loisirs  exclusivement  aux 
recherches  géologiques  et  archéologiques  et  aux 
collectionnements  d'antiquités.  Depuis  1841  , 
membre  de  la  société  des  antiquaires  anglais,  il 
l'était  depuis  longtemps  aussi  des  sociétés  géolo- 
giques et  astronomiques  de  la  Grande-Bretagne, 
ainsi  que  de  la  société  géologique  de  Paris.  A 
Londres,  il  avait  créé  un  grand  musée  géologi- 
que, qu'il  avait  fait  ranger  par  Sowerby  et  qu'il 
ouvrait  chaque  jeudi  au  public.  A  sa  mort  il  a 
été  acheté  par  le  gouvernement.  Tïmbs  cite  aussi 
parmi  les  curiosités  de  Londres  son  musée  d'an- 
tiquités et  de  monnaies,  où  se  trouvent  des  pièces 
uniques  égyptiennes,  grecques,  romaines,  ger- 
maniques, ramassées  dans  toutes  les  provinces 
d'Angleterre,  telles  qu'amphores,  tuiles,  briques, 
lampes  ,  vases,  globes,  etc.  Saull  a  écrit  :  1°  Sur 
quelques  restes  bretons,  celtiques  et  romains  dans  le 
voisinage  de  Dunslable ,  1841  ;  2°  Sur  le  sens  des 
inscriptions  runiques,  1842  ;  3°  Notitia  Britanniœ, 
ou  Recherches  sur  l'emplacement,  les  habitudes,  la 
condition  et  la  civilisation  processive  des  abori- 
gènes de  la  Grande-Bretagne,  Londres,  1844; 
4°  Essai  sur  la  connexion  entre  les  phénomènes 
astronomiques  et  géologiques,  lu  en  1848  dans 
la  société  géologique  de  Londres  et  publié  en 
1850.  R— l— n. 

SAULNIER  (Charles),  chanoine  régulier  de 
l'observance  réformée  de  l'ordre  de  Prémontré, 
de  la  province  de  Lorraine,  était  né  à  Nancy, 
en  1690.  Il  prononça  ses  vœux  en  1709,  à  l'ab- 
baye de  Ste-Marie  de  Pont-à-Mousson  et  y  con- 
tinua ses  études  sous  de  bons  maîtres ,  avec  assez 
de  succès  pour  que  ses  supérieurs ,  lorsqu'il  eut 
reçu  l'ordre  de  prêtrise ,  le  crussent  capable 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  à  ses 
jeunes  confrères.  Il  exerça  pendant  quelques 
années  cet  emploi.  C'était  vers  ce  temps  que 
Hugo,  abbé  d'Estival,  du  même  ordre,  avait 
réuni  dans  son  abbaye  un  certain  nombre  de 
jeunes  religieux  prémontrés,  qu'il  formait  aux 
travaux  d'érudition  et  qui  lui  servaient  d'aides 
dans  l'exécution  des  ouvrages  qu'il  avait  en  vue 
(voy.  Hugo).  Saulnier  devint  un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués  ;  il  se  l'attacha  particulièrement, 
le  fit  nommer,  vers  1723,  prieur  d'Estival,  parle 
chapitre  de  la  congrégation,  et,  en  1735,  le  fit 
élire  pour  son  coadjuteur,  cum  futura  successione. 
Il  le  nomma  aussi  son  officiai  (1).  On  a  de  Saul- 
nier :  1°  une  belle  édition  des  statuts  de  l'ordre 

(1)  L'abbaye  d'Estival  était  exe;r.pte  et  dépendait  immédiate- 
ment du  pope;  elle  était  ce  qu'on  appelait  nultius  dicecesis,  et 
l'abbé  exerçait,  clans  l'enclave  du  terrain  qui  en  dépendait,  les 
droits  quasi  épiscopaux.  Il  avait  une  officialité. 


de  Prémonté,  sortie  des  presses  d'Estival,  avec 
le  titre  suivant  :  Statuta  candidi  et  canonici  or- 
dinis  Prœmonstratensis  renovata  anno  1630  ;  a 
capitulo  generali  plane  resoluta.  Elle  est  accom- 
pagnée de  notes,  de  commentaires  et  de  la  règle 
de  St-Augustin ,  qui  servait  de  base  aux  con- 
stitutions de  l'ordre.  2°  Bibliotheca  scriptorum 
ordinis  Prœmonstratensis ,  chronologico  ordine  di- 
gesta ,  ab  anno  quo  suum  prœfatus  or  do  sumpsit 
exordium  ad  nostram  usque  œtatem,  1729,  ou- 
vrage inédit.  Le  manuscrit  autographe  retiré 
d'une  collection  de  matériaux,  restés  vraisem- 
blablement des  travaux  de  l'abbé  Hugo,  et  con- 
servé par  le  P.  Baudot,  dernier  prieur  d'Estival, 
mort  au  séminaire  de  Nancy,  s'est  trouvé  parmi 
ses  papiers.  Mais  le  manuscrit  ne  va  que  jus- 
qu'en 1645;  ce  qui  reste  fait  regretter  qu'il  ne 
soit  pas  complet.  Le  nom  du  P.  Saulnier  se  rat- 
tache encore  au  projet  d'une  nouvelle  édition  de 
la  Chronique  de  Robert  d'Auxerre,  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  de  St-Marien  lui  avait  été 
remis  dans  cette  intention  en  1735  (voy.  Robert 
d'Auxerre).  Sa  fin  prématurée  et  celle  de  l'abbé 
Hugo ,  qui  la  suivit  de  près ,  traversèrent  l'exé- 
cution de  ce  projet,  qui  ne  fut  point  repris  dans 
la  suite.  Le  P.  Saulnier  mourut  à  Estival  le 
4  janvier  1738.  L — y. 

SAULNIER  (Guillaume),  auteur  dramatique, 
né  à  Vrigny  en  Normandie,  le  1er  juillet  1755. 
composa  un  grand  nombre  d'opéras  qu'il  ne  put 
parvenir  à  faire  représenter  et  qu'il  n'a  pas  li- 
vrés à  l'impression ,  entre  autres ,  Cambyse  ou 
Hyder-Khan  (  proposé  en  1 790  et  1 799  )  ;  le  Trium- 
virat (1795);  la  Descente  des  Français  en  Angle- 
terre (1798)  ;  Almansor  (1799,  1806  et  1817),  etc. 
Ses  pièces  imprimées  sont  :  1°  (avec  Darieux)  la 
Journée  du  10  août  1792  ou  la  Chute  du  dernier 
tyran,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose,  mêlé 
de  chants  et  de  déclamation  ,  Paris,  1793,  in-8°  ; 
2°  (avec  Duthil)  le  Siège  de  Thiom  ille,  drame  ly- 
rique en  deux  actes  et  en  vers,  Paris,  1793, 
in-8°;  3°  Mahomet  II,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers,  Paris,  1803.  in-8°.  En  1820, 
Saulnier  lit  des  changements  à  l'opéra  de  Guil- 
lard  intitulé  Arvire  et  Evèlina,  qu  il  réduisit  en 
deux  actes.  Il  avait  épousé  la  sœur  du  marquis 
de  Livry,  était  frère  et  oncle  de  célèbres  dan- 
seuses de  l'Opéra,  et  employé  dans  la  régie  des 
jeux.  Z. 

SAULNIER  DE  BEAUREGARD  (dom  Aatoixe, 
dans  le  monde,  Anne-Nicolas-Charles),  l'un  des 
plus  célèbres  trappistes,  naquit  à  Joigny,  diocèse 
de  Sens,  le  20  août  1764.  Il  était  fils  d'Ednie 
Saulnier,  avocat  au  parlement  et  prévôt  de  Joi- 
gny, et  de  Marie-Marthe  Bazin,  femme  fort  pieuse. 
Ses  parents ,  voyant  les  heureuses  et  précoces 
dispositions  de  leur  fils,  et  voulant  veiller  sur 
ses  premières  années,  se  décidèrent  à  lui  faire 
donner  sous  leurs  yeux  son  éducation  première. 
Dès  l'âge  de  cinq  ans,  l'écolier  était  capable  d'é- 
I  crire  une  petite  lettre  ;  et  nous  dirons,  à  cette 
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occasion,  qu'il  conserva  toute  sa  Aie,  à  un  haut 
degré,  le  talent  épistolaire.  A  l'âge  de  sept  ans, 
il  reçut  la  tonsure  et  fut  pourvu  du  bénéfice  de 
Notre-Dame  de  l'Immaculée  Conception,  cha- 
pelle de  l'église  paroissiale  St-Thibault,  à  Joigny. 
Après  avoir  terminé  des  études  solides  au  collège 
de  sa  ville  natale,  Antoine  Saulnier,  âgé  de  qua- 
torze ans ,  fut  nommé  chanoine  de  Sens ,  où  il 
passa  une  année  pour  faire  son  stage  dans  la 
cathédrale  et  sa  philosophie.  Au  commencement 
de  sa  dix-septième  année ,  il  vint  à  Paris ,  entra 
au  séminaire  St-Firmin,  tenu  par  les  lazaristes, 
et  y  fit  ce  qu'on  appelait  le  quinquénnium.  Dans 
cette  maison,  le  mérite  de  ses  thèses  lui  procura 
la  fonction  de  maître  des  conférences.  Après  cinq 
ans  de  séjour  à  St-Firmin,  il  en  sortit  en  1788, 
pour  aller  habiter  le  bâtiment  des  bacheliers  de 
la  maison  de  Navarre,  où  il  fit  sa  licence  avec 
beaucoup  d'éclat,  dit-on,  mais  n'eut  point  de 
place  assignée,  selon  l'usage,  à  cause  des  troubles 
révolutionnaires  (1).  Reçu  docteur  en  1790,  le 
20  février  (2),  Saulnier  désira  achever  son  droit, 
qu'il  avait  commencé  dès  l'année  1789,  sous  les 
auspices  du  professeur  Sarrète,  qui  le  prit  en 
affection  et  l'engagea  à  assister  aux  répétitions 
qu'il  donnait  trois  fois  la  semaine  aux  enfants  du 
premier  président  d'Aligre.  Ce  magistrat,  qui 
était  presque  toujours  présent  aux  leçons  de  ses 
enfants,  ayant  eu  occasion  d'entendre  argumenter 
le  jeune  abbé,  apprécia  son  mérite  et  sa  grande 
facilité  à  s'exprimer  en  latin.  Il  s'en  souvint  et, 
dix-huit  mois  plus  tard,  il  nomma,  dit-on,  Saul- 
nier conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris.  La 
révolution  empêcha  le  jeune  conseiller -clerc 
d'exercer  cet  honorable  emploi.  Tout  en  se  li- 
vrant à  l'étude  du  droit,  Saulnier  voulut  acquérir 
aussi  des  connaissances  dans  les  sciences  natu- 
relles et  la  chimie  ;  il  assistait  aux  leçons  de 
Fourcroy,  de  Jussieu  et  de  Daubenton,  possédait 
un  alambic  dans  sa  chambre  et  se  composait  un 
herbier.  Ses  connaissances  variées  lui  furent 
utiles  plus  tard  à  Lulworth  et  à  Melleray.  Le 
samedi  saint  11  avril  1792,  il  avait  été  ordonné 
dans  la  chapelle  de  l'évèché,  à  Meaux,  par  l'é- 
vèque  de  Babylone.  En  1792,  Saulnier  exerçait 
encore  le  saint  ministère.  Après  avoir  été  té- 
moin, à  Paris,  des  premiers  meurtres  politiques, 
l'abbé  Saulnier  se  détermina  à  émigrer  et  devint , 
à  Bruxelles,  précepteur  des  enfants  d'un  gentil- 
homme breton ,  M.  de  la  Bourdonnaye  de  Blossac. 
Plus  tard,  il  fut  repoussé,  par  l'invasion  des 
troupes  françaises,  jusqu'à  la  petite  ville  de 
Duisbourg,  sur  le  Rhin,  d'où  il  passa  à  Londres 
avec  la  famille  à  laquelle  il  était  attaché.  Là, 
son  projet  était  de  former  une  institution  de 

(Il  La  place  assignée  dans  la  licence  était  un  titre  à  la  distinc- 
tion et  aux  honneurs  ,  vu  l'influence  qu'exerçait  l'opinion  atta- 
chée au  mérite  du  sujet  qui  l'avait  obtenue.  —  On  peut  consulter 
une  série  d'articles  étendus  que  nous  avons  donnés  nous-mêire, 
dans  la  Voix  ilr  la  vérité,  sur  l'histoire  etles  usages  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Sorbonne. 

(2)  La  dernière  liste  des  docteurs  avait  été  publiée  en  1786. 


jeunes  gens ,  s'il  avait  pu  déterminer  à  le  suivre 
l'abbé  Mey  et  un  autre  de  ses  amis.  Mais  tout  à 
coup ,  ayant  procuré  un  autre  précepteur  à  ses 
élèves,  après  un  an  de  séjour  à  Londres,  il  par- 
tit pour  le  monastère  de  Lulworth ,  dans  le  comté 
de  Dorset,  que  les  trappistes  exilés  avaient  de- 
puis fondé  sur  les  terres  et  par  la  générosité  de 
lord  Weld.  Après  un  fervent  noviciat,  pendant 
lequel  il  portait,  avec  l'habit  religieux,  le  nom 
de  frère  Antoine ,  l'abbé  Saulnier  fit  sa  profession 
le  15  juin  1795.  Le  nouveau  religieux  était  un 
des  sujets  les  plus  distingués  de  la  maison  ;  aussi 
lui  confia-t-on  des  emplois  importants,  celui  de 
célérier  et  autres.  Jouissant  de  la  confiance  des 
évèques  d'Angleterre,  il  fut  prié  d'être,  en  qua- 
lité de  confesseur  extraordinaire,  directeur  de 
plusieurs  communautés  de  femmes  étrangères  à 
son  ordre.  En  1810,  il  succéda  au  P.  dom  Maur, 
supérieur  de  la  communauté.  Depuis  treize  ans 
d'existence,  le  monastère  de  Lulworth  n'avait 
vu  persévérer  qu'un  petit  nombre  de  novices  ; 
et  même  aucun  postulant  ne  se  présentait.  Sous 
la  direction  du  P.  Antoine,  les  religieux  reçurent 
plus  de  sujets  en  quelques  mois  qu'ils  n'en  avaient 
reçu  auparavant  en  plusieurs  années.  Trois  ans 
après  son  élévation  à  la  charge  de  supérieur,  le 
P.  Antoine  fut  béni  solennellement  abbé,  par 
G.  Poynter,  évèque  du  district  de  Londres  ;  mais 
Lulworth  ne  fut  pas  pour  cela  érigé  en  abbaye. 
Suivant  l'usage  établi  dans  l'émigration  par  dom 
Augustin  de  Lestrange  (voij.  ce  nom),  qui  avait 
même  institué  à  cette  fin  un  tiers  ordre  de  la 
Trappe ,  pour  se  prêter  aux  besoins  des  circon- 
stances ,  Lulworth  élevait ,  comme  le  couvent  de 
St-Benoît ,  de  jeunes  enfants  dans  la  piété  et  dans 
l'étude  des  langues.  Néanmoins,  il  n'y  avait  pas 
de  tiers  ordre  à  Lulworth.  Mais  la  vertu  et  la 
patience  du  jeune  abbé  furent  exercées  de  mille 
manières.  Tantôt  il  était,  lui  comme  ses  religieux, 
victime  de  la  calomnie  ;  tantôt  on  accusait  la 
maison  de  blesser  les  lois  du  royaume  ;  tantôt 
on  défendait  la  profession  des  novices  ;  tantôt  on 
permettait  des  vœux  pour  trois  ans.  En  1815 ,  un 
religieux,  profès  de  trois  ans,  quitta  son  ordre 
et  la  religion  catholique,  accusa  horriblement 
ses  anciens  confrères ,  que  dom  Antoine  fut  obligé 
de  justifier  devant  lord  Sydmouth ,  ministre  de 
l'intérieur,  lequel,  satisfait  des  explications,  vou- 
lut néanmoins  que  dom  Antoine  se  déterminât  à 
reconduire  ses  religieux  en  France.  Cette  trans- 
lation de  la  communauté  se  fit  en  effet  en  1817, 
et  le  père  abbé  ramena  ses  moines  à  l'ancien  mo- 
nastère de  Melleray.  Cette  maison,  qui  avait  jadis 
appartenu  à  l'ordre  de  Cîteaux ,  fut  érigée  en  ab- 
baye; et,  par  là,  recouvra  son  ancienne  desti- 
nation et  acquit  une  renommée  dont  elle  n'avait 
jamais  joui.  La  Trappe  de  Melleraye  devint  bien- 
tôt la  plus  nombreuse  colonie  des  bernardins, 
et  peut-être  la  plus  célèbre  des  maisons  de  la 
réforme  en  France.  L'abbé  y  fit  des  entreprises 
et  des  établissements  d'agriculture  et  autres  in- 
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dustries,  qui  attirèrent  sur  sa  maison  la  curiosité 
et  l'intérêt  des  voyageurs  et  lui  valurent  même 
un  rapport  favorable  d'un  ministre.  L'évèque  de 
Nantes,  qui  avait  donné  des  lettres  de  grand 
vicaire  à  dom  Antoine,  s'unit  aux  chevaliers  de 
St-Louis  pour  engager  ce  célèbre  religieux  à  faire 
l'oraison  funèbre  du  duc  de  Berry.  II  obtint  cette 
exception  aux  usages  de  la  Trappe,  et  le  père  abbé 
prononça  en  effet  cette  oraison  funèbre,  dans  la 
chaire  de  la  cathédrale  de  Nantes,  le  22  mars 
1820,  cinq  semaines  après  l'assassinat  du  duc 
de  Berry.  Huit  ans  plus  tard ,  il  reçut  dans  son 
abbaye  la  duchesse  de  Berry,  lors  de  son  voyage 
dans  les  provinces  de  l'Ouest,  en  1828.  Après  la 
mort  de  dom  Augustin  de  Lestrange,  arrivée  en 
juillet  1827,  dom  Antoine  fut  nommé  visiteur 
des  maisons  de  trappistes  en  France  ;  mais  il 
remplit  cette  fonction  avec  plus  de  zèle  que  de 
prudence.  Aucune  maison ,  peut-être ,  n'eut  lieu 
d'être  pleinement  satisfaite  de  ses  procédés.  A 
cette  époque,  non-seulement  quelques  monas- 
tères étaient  opposés  à  la  réforme  de  dom  Au- 
gustin et  en  suivaient  une  plus  douce  ;  mais 
plusieurs  religieux  qui  devaient  garder,  par  po- 
sition et  par  reconnaissance ,  les  liaisons  les  plus 
étroites  avec  ce  saint  prêtre,  avaient  rompu  avec 
lui  et  s'étaient  joints  aux  opposants.  Dans  le  nom- 
bre, était  le  P.  Marie-Michel  Leport,  supérieur 
de  la  Trappe  de  Belle -Fontaine  (Maine-et-Loire), 
qui  oublia  tout  ce  qu'il  devait  à  son  bienfaiteur 
et  supérieur  majeur  et  engagea  plusieurs  moines 
de  sa  maison  à  partager  ses  idées  d'indépendance. 
On  a  lieu  de  croire,  d'après  des  aveux  faits  par 
dom  Antoine,  que  celui-ci  avait  été  initié  aux 
projets  du  P.  Marie-Michel  et  les  avait  approuvés. 
Il  en  porta  la  peine  plus  tard  ;  car,  devenu  vi- 
siteur, il  vit  la  maison  de  Belle-Fontaine  agir  à 
son  insu  et  contre  son  gré  dans  son  émancipation 
hiérarchique.  Apprenant  que  les  religieux  de  ce 
monastère  projetaient  d'élever  leur  supérieur  à 
la  dignité  d'abbé,  ce  qu'ils  avaient  déjà  com- 
mencé par  une  élection,  il  se  rendit  à  Belle-Fon- 
taine et  fit  ôter  du  chapitre  les  marques  de  dis- 
tinction données  au  siège  de  l'abbé  futur,  disant 
avec  autorité  qu'il  n'y  avait  que  lui  d'abbé  dans 
la  maison.  Il  était  persuadé,  d'après  une  pro- 
messe du  nonce,  qu'on  ne  nommerait  d'abbés 
pour  la  France  que  de  concert  avec  lui.  Les  reli- 
gieux de  Belle-Fontaine  députèrent  directement  à 
Rome  et  firent  ériger  leur  maison  en  abbaye,  à 
l'insu  de  dom  Antoine,  qui  ne  fut  pas  même 
chargé  de  la  bénédiction  de  l'abbé  Marie-Michel, 
faite  par  l'évèque  d'Angers.  Il  était  ennemi  du 
tiers  ordre  établi  par  le  zèle  de  dom  Augustin  de 
Lestrange  et  travaillait  à  le  détruire.  Dans  la  vi- 
site qu'il  fit  à  la  communauté  du  tiers  ordre,  à 
Louvigné-du-Désert,  il  déclara  brusquement  que 
cette  communauté  était  dissoute  et  que  les  re- 
ligieuses étaient  excommuniées.  La  maison  n'en 
continua  pas  moins  d'exister,  et,  lui,  continua 
d'y  agir  en  supérieur.  Il  eût  été  à  désirer  pour 
XXXVIII. 


lui  qu'il  ne  fût  chargé  que  de  son  monastère  et 
qu'il  y  établît  plus  universellement  la  régularité 
extérieure  qu'il  contribuait  à  maintenir  dans  les 
autres.  L'école  d'agriculture  qu'il  avait  fondée 
était  bien  plus  en  dehors  des  habitudes  monas- 
tiques que  le  tiers  ordre ,  dont  il  condamnait  la 
nouveauté  et  les  inconvénients  ;  et  les  élèves 
qu'il  admettait  à  cette  école  étaient  loin  d'avoir 
la  tenue  convenable  des  élèves  du  tiers  ordre. 
L'usine  ou  fabrique  de  clous  exploitée  à  la  porte 
du  couvent  par  des  ouvriers  étrangers  et  les  re- 
ligieux devait  nuire  à  la  solitude  et  au  recueil- 
lement d'un  monastère  dont  les  cloîtres  avaient 
été  détruits  et  n'avaient  pas  excité  les  premiers 
soins  du  zèle  de  l'abbé.  La  révolution  de  juillet 
vint  jeter  le  trouble  dans  l'abbaye  de  Melleray 
plus  que  dans  toutes  les  autres  Trappes.  L'ex- 
ploitation d'un  moulin  et  les  autres  usines  de 
Melleray,  qui  faisaient  honneur  à  l'industrieuse 
activité  de  l'abbé,  excitant  la  jalousie  des  inté- 
ressés, fournit  un  prétexte  aux  accusations  et 
aux  persécutions  exercées  contre  dom  Antoine  et 
ses  religieux.  On  alléguait  surtout  que  Melleray 
pouvait  servir  de  retraite  et  d'asile  aux  royalistes 
révoltés  dans  ces  contrées.  Les  trappistes  furent 
interrogés  et  expulsés  de  Melleray  ;  les  Irlandais 
et  les  Anglais ,  qui  y  étaient  en  grand  nombre , 
furent  reconduits  dans  leur  pays.  Dom  Antoine 
resta  dans  sa  propriété,  comme  pour  exploiter 
sa  ferme ,  avec  un  petit  nombre  d'associés ,  mais 
sans  pouvoir  recevoir  de  sujets  ni  sonner  les 
exercices  monastiques.  Les  religieux  français 
dispersés  ne  purent  rentrer  qu'au  bout  de  quel- 
ques années.  En  1834,  les  maisons  de  trappistes, 
en  France,  furent  unies  en  congrégations  sous 
le  gouvernement  de  l'abbé  de  la  grande  Trappe, 
vicaire  général  né  de  l'abbé  des  cisterciens,  ré- 
sidant à  Rome.  Dans  cette  nouvelle  combinaison, 
l'abbé  de  Melleray  reste  le  premier  des  quatre 
abbés  de  la  congrégation  ayant  droit  de  visite  à 
la  grande  Trappe.  Quoique  toutes  les  maisons  de 
France  soient  réunies  en  un  seul  corps,  elles 
diffèrent  d'usages  et  même  de  costume.  Il  faut 
dire,  à  la  louange  de  dom  Antoine,  qu'il  a  gardé 
l'étroite  observance  de  dom  Augustin ,  à  laquelle 
il  s'était  toujours  montré  attaché,  et  la  forme 
ancienne  de  la  coule,  qu'elle  avait  ramenée, 
tandis  que  dans  quelques  monastères  on  a  repris 
le  chaperon,  qui  date,  dans  l'ordre,  de  l'époque 
du  relâchement.  Chaque  année,  dom  Antoine  se 
rendait,  avec  les  autres  supérieurs  des  maisons, 
au  chapitre  qui  se  tenait  en  septembre  à  la  grande 
Trappe  (Orne),  chef-lieu  de  la  congrégation.  Là, 
il  jouissait  au  milieu  de  ses  collègues  de  la  dis- 
tinction et  de  la  considération  que  méritaient  ses 
services,  son  savoir  et  ses  vertus.  Les  religieux 
étrangers  chassés  de  sa  maison  en  1831  avaient 
formé  le  monastère  de  Mount-Melleray,  en  Ir- 
lande, et  le  monastère  du  Mont-St-Bernard,  en 
Angleterre;  les  religieux  français  avaient  été  au- 
torisés à  revenir  près  de  lui  ;  il  avait  reçu  de 
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nouveaux  sujets ,  et  les  exercices  de  son  abbaye 
étaient  depuis  quelques  années  en  activité,  quand, 
après  une  courte  maladie,  il  expira  saintement, 
le  6  janvier  1839,  à  l'âge  de  74  ans.  La  Vie  du 
Pi.  P.  dom  Antoine  Saulnier  de  Beauregard ,  abbé 
de  la  Trappe  de  Melleray ,  rédigée  par  deux  de  ses 
amis ,  sur  des  notes  fournies  par  les  religieux  de 
Melleray,  Paris,  1840,  est  de  M.  A.  Egron,  an- 
cien imprimeur.  Dom  Antoine  n'a  publié  que 
l'Oraison  funèbre  du  duc  de  Berry,  prononcée  en 
1820,  laquelle  se  retrouve  dans  la  Vie  que  nous 
indiquons  ici.  Le  portrait  de  ce  religieux  a  été 
lithographié.  B — n — e. 

SAULNIER  ( Pierre -Dieudonné- Louis),  né  à 
Nancy  le  1er  janvier  1767,  dans  une  famille  de 
négociants ,  se  livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Lorraine 
quelque  temps  avant  la  révolution,  dont  il  se 
montra  partisan  modéré.  Lorsque  le  régime  de 
la  terreur  eut  cessé ,  il  fut  élu  président  de  la 
municipalité  de  Nancy,  puis  membre  du  district 
et  de  l'administration  centrale  du  département 
de  la  Meurthe;  plus  tard,  le  directoire  exécutif 
le  nomma  son  commissaire  dans  ce  même  dépar- 
tement. Après  la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  appelé  à  la  préfecture  de  la  Meuse  et  devint 
ensuite  secrétaire  général  du  double  ministère 
de  la  justice  et  de  la  police,  réunies  dans  les 
mains  du  grand  juge  Régnier,  son  compatriote. 
Le  ministère  de  la  police  ayant  été  rétabli  en 
1804,  Saulnier  y  fut  nommé  aux  mêmes  fonc- 
tions de  secrétaire  général,  qu'il  exerça  succes- 
sivement sous  Fouché  et  sous  le  général  Savary, 
duc  de  Rovigo.  C'est  pendant  l'administration 
de  ce  dernier  qu'éclata  la  conspiration  de  Malet 
(voy.  ce  nom),  qui  vint  échouer  à  l'état-major 
de  Paris.  Saulnier,  accompagné  de  l'adjudant 
Laborde,  se  rendit  alors  à  l'hôtel  de  ville,  dé- 
sabusa les  troupes  rassemblées  sur  la  place  et 
même  le  préfet  du  département,  qui  s'était  aussi 
laissé  tromper  [voy.  Frochot);  puis  il  fit  mettre 
en  liberté  le  ministre  Savary  et  le  préfet  de  po- 
lice, que  les  conjurés  avaient  arrêtés  et  conduits 
à  la  Force.  Après  la  restauration,  Saulnier  con- 
tinua de  rester  attacher  comme  secrétaire  général 
à  la  direction  de  la  police,  qui  avait  remplacé  le 
ministère.  Révoqué  peu  de  temps  avant  le  20  mars 
1815,  il  rentra  bientôt  en  fonction  sous  le  minis- 
tère de  Fouché,  pendant  les  cent-jours;  mais, 
au  second  retour  de  Louis  XVIII,  il  cessa  encore 
une  fois  d'être  employé.  Elu  en  1816  député  de 
la  Meuse ,  il  siégea  constamment  au  côté  gauche. 
Il  s'opposa  fortement  à  l'érection  d'une  courpré- 
vôtale  dans  son  département,  et  prononça,  en 
1817,  un  discours  contre  la  suspension  de  la  li- 
berté individuelle.  Le  16  mai  de  l'année  suivante, 
il  appuya  la  pétition  de  Regnaud  de  St-Jean  d'An- 
gely  (voy.  ce  nom),  compris  dans  l'ordonnance 
de  bannissement,  et  qui  se  plaignait  des  vexa- 
tions qu'il  éprouvait  en  Belgique.  Un  conseiller  à 
la  cour  de  Nîmes,  Madier  de  Montjau,  ayant 


adressé  en  1820,  à  la  chambre  des  députés,  une 
pétition  où  il  dénonçait  des  machinations  secrètes 
tramées  dans  le  département  du  Gard  et  rappe- 
lait les  excès  commis  dans  le  Midi,  en  1813,  sur 
les  protestants  et  les  libéraux ,  Saulnier,  rappor- 
teur de  cette  pétition,  obtint  qu'elle  fût  renvoyée 
au  conseil  des  ministres.  En  1828,  il  renonça  à 
la  vie  publique  ;  dès  lors  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  1840.  Saulnier 
avait  épousé  mademoiselle  Lacretelle,  sœur  des 
deux  académiciens  de  ce  nom.  Il  a  fait  imprimer  : 
1°  Opinion  sur  le  rapport  de  S.  Exc.  le  ministre 
de  la  police  générale  relatif  à  la  suspension  de  la 
liberté  individuelle,  Paris,  1817,  in-8°  ;  2°  Dis- 
cours prononcé  à  la  chambre  des  députés  dans  la 
séance  du  9  mars  1820,  Paris,  1820,  in-4°; 
3°  Eclaircissements  historiques  sur  la  conspiration 
du  général  Malet,  en  octobre  1812,  Paris,  1834, 
in-8°.  P — rt. 

SAULNIER  (Sébastien-Louis),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Nancy  le  28  février  1790,  et,  très-jeune 
encore ,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  terminer  ses 
études  sous  la  direction  de  Pierre  Lacretelle ,  son 
oncle.  Nommé,  en  1811,  auditeur  au  conseil 
d'Etat,  il  fut  chargé  d'aller  à  Wesel  interroger 
un  grand  nombre  d'individus  que  les  Anglais 
avaient  débarqués  sur  les  côtes  de  la  Hollande , 
réunie  alors  à  la  France.  Quoique  tous  eussent 
servi  dans  les  armées  étrangères,  Saulnier  re- 
connut bientôt  qu'ils  n'avaient  aucune  intention 
hostile  et  leur  fit  accorder  la  permission  de  re- 
tourner dans  leur  pays.  Il  obtint  aussi  de  Na- 
poléon ,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Wesel , 
la  mise  en  liberté  d'un  officier  prussien ,  nommé 
Zaremba  ,  arrêté  comme  partisan  du  major  Schill 
[voy.  ce  nom),  et  qui  restait  détenu  dans  la  for- 
teresse ,  bien  que  la  commission  militaire  l'eût 
acquitté.  Lors  de  l'expédition  de  Russie,  Saul- 
nier fut  nommé  intendant  de  la  province  de 
Minsk  ;  mais  quand  l'amiral  Tschitchakoff  s'en 
approcha,  l'intendant  se  rendit  au  quartier  gé- 
néral, près  de  Smolensk,  et  se  trouva  bientôt 
exposé  aux  désastres  de  la  retraite.  Ne  pouvant 
plus  suivre  l'armée  dans  la  campagne  de  1813  , 
Saulnier  fut  envoyé  par  l'empereur  en  qualité 
de  commissaire  général  de  police  à  Lyon.  Il  y 
déploya  une  grande  énergie  lorsque  les  armées 
des  alliés  ayant  pénétré  sur  le  territoire  français, 
le  général  Bubna  s'avança  du  département  de 
l'Ain  dans  celui  du  Rhône  et  s'empara  du  fau- 
bourg de  la  Croix-Rousse.  Un  parlementaire  s'é- 
tant  présenté  à  Lyon  fut  accueilli  jusqu'à  l'hôtel 
de  ville  par  des  vociférations  populaires  ;  et  cette 
démonstration ,  attribuée  à  Saulnier,  détermina 
le  général  autrichien  à  évacuer  la  Croix-Rousse 
et  retarda  de  six  semaines  la  capitulation.  Après 
cet  événement,  Saulnier  resta  sans  fonctions; 
mais  Napoléon,  revenu  de  l'île  d'Elbe  en  1815, 
le  nomma  préfet  de  Tarn-et-Garonne ,  puis  du 
département  de  l'Aude ,  qu'il  administra  jusqu'à 
la  rentrée  de  Louis  XVIII  ;  et  il  ne  fut  plus  em- 
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ployé  pendant  la  restauration.  Fixé  à  Paris,  il 
s'occupa  de  littérature,  de  sciences,  et  prit  part 
à  la  rédaction  de  plusieurs  recueils  périodiques , 
tels  que  la  Bibliothèque  historique  et  la  Minerve 
française.  Il  fit  les  frais  d'un  voyage  archéolo- 
gique de  M.  Lelorrain  en  Egypte,  d'où  ce  savant 
rapporta  le  fameux  zodiaque  de  Denderah,  un 
sarcophage  découvert  dans  les  plaines  de  Mem- 
phis,  et  beaucoup  d'autres  morceaux  d'antiquité. 
Après  la  révolution  de  1830,  Saulnier  fut  suc- 
cessivement appelé  à  la  préfecture  de  la  Mayenne 
et  à  celle  du  Loiret.  C'est  dans  ce  dernier  poste 
qu'il  mourut  à  Orléans,  le  23  octobre  1835.  Il 
avait  été  nommé  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut, 
rétablie  en  1832.  Saulnier  a  inséré  dans  les  deux 
recueils  que  nous  avons  déjà  cités,  et  surtout 
dans  la  Revue  britannique ,  qu'il  fonda  en  1825 
et  dont  il  fut  le  directeur  jusqu'à  sa  mort ,  un 
grand  nombre  d'articles  d'économie  politique, 
les  uns  originaux,  les  autres  traduits  de  l'anglais. 
Il  a  publié  séparément  :  1°  Notice  sur  le  voyage 
de  M.  Lelorrain  en  Egypte  et  observations  sur  le 
zodiaque  circulaire  de  Denderah,  Paris,  1822, 
in-8°  ;  2°  Aperçu  de  la  situation  de  la  république 
de  Buenos-Ayres  ;  3°  Bilan  de  la  guerre  et  des 
émeutes,  1831,  in-8°  ;  4°  De  la  centralistaion  ad- 
ministrative en  France,  Paris,  1833,  in- 8°  ; 
5°  Des  finances  des  Etats-Unis  comparées  à  celles 
de  la  France ,  Paris,  1833,  in-8°.  Cette  brochure 
a  été  réfutée  par  Fenimore  Cooper  ;  6°  Des  routes 
et  des  chemins  en  France  et  des  moyens  de  les  amé- 
liorer, Paris,  1835,  in-8°.  Les  quatre  derniers 
opuscules  sont  extraits  de  la  Revue  britan- 
nique. P — RT. 

SAULX.  Voyez  Tavanes. 

SAUMAISE  (Bénigne  de),  savant  littérateur 
français,  était  né  vers  1560,  à  Sémur,  en  Auxois, 
d'une  noble  et  ancienne  famille  (1).  Il  joignit  à 
l'étude  du  droit  celle  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie et  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès. 
Il  avoue  lui-même  qu'il  ne  se  piquait  pas  de 
constance  dans  ses  goûts  :  «  Je  n'ai,  dit-il, 
«  jamais  tant  pu  me  commander  que  de  me 
«  donner  et  attacher  du  tout  à  une  seule  étude. 
«  J'ai  toujours  aimé  le  change  et  la  diversité  et 
«  ne  fus  oneques  de  ces  loyaux  amants  qui  ne 
«  font  l'amour  qu'à  une  seule  maîtresse.  »  (Pré- 
face de  la  traduction  de  Denys  d'Alexandrie.)  En 
1587,  son  père  se  démit  en  sa  faveur  de  la 
charge  de  lieutenant  particulier  de  la  chancelle- 
rie de  Sémur.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
il  maintint  ses  compatriotes  dans  la  soumission. 
Il  fut  pourvu  par  Henri  IV  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  et  mourut 
doyen  de  cette  compagnie,  le  15  janvier  1640, 

|l)  Il  paraît  que  le  nom  de  cette  famille  était  originairement 
Saumaire;  la  Monnoye,  qui  semblait  en  révoquer  en  doute  la 
noblesse  dans  ses  additions  au  Ménngiana  \t.  Ie',  p  52,  édit.  de 
1715  ,  s'est  rétracté  depuis  dans  les  notes  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  Sallengre  ,  t.  1er,  p.  242. 
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dans  un  âge  très-avancé.  Outre  quelques  pièces 
de  vers,  dont  Papillon  a  soigneusement  recueilli 
les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  on  a 
de  Saumaise  :  Denys  Alexandrin ,  de  la  situation 
du  monde,  nouvellement  traduit  du  grec  en  fran- 
çais et  illustré  de  commentaires  pour  l'éclaircisse- 
ment des  lieux  les  plus  remarquables  contenus  dans 
cette  œuvre,  Paris,  1597,  in-12.  Cette  traduction 
en  vers  français  est  un  ouvrage  de  la  jeunesse 
de  l'auteur.  Quoique  le  style  en  soit  vieilli  et  que 
d'ailleurs  elle  ne  passe  pas  pour  fidèle ,  les  cu- 
rieux recherchent  cette  version  à  cause  des 
notes,  qui  sont  pleines  d'érudition.      W — s. 

SAUMAISE  (Claude  de),  fils  du  précédent,  l'un 
des  érudits  les  plus  étonnants  et  les  plus  féconds 
du  17e  siècle,  était  né  à  Sémur,  en  Auxois,  le 
15  avril  1588  (1),  d'une  famille  noble,  qu'un  de 
ses  admirateurs  a  voulu  faire  remonter  au  temps 
du  roi  Robert  (2).  Son  père  voulut  lui  enseigner 
le  latin  et  le  grec  ;  si  l'on  en  croit  même  le  plus 
ancien  biographe  de  Saumaise  (3),  dès  l'âge  de 
dix  ans,  le  jeune  élève  expliquait  Pindare  et 
versifiait  dans  l'une  et  l'autre  langue,  genre 
d'exercice  dans  lequel,  selon  Ménage,  il  ne  le 
cédait  à  aucun  de  ses  contemporains.  A  seize 
ans ,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  compléter  ses 
études,  et  c'est  là  que  commencent  ses  liaisons 
avec  Casaubon,  dont  l'influence  fit  incliner  bien- 
tôt le  jeune  savant  au  protestantisme.  Recom- 
mandé par  ce  grand  helléniste  à  Denis  Gode- 
froy  et  à  Gruter,  Saumaise  court,  malgré  son 
père,  à  l'université  de  Heidelberg,  abjure  les 
croyances  catholiques,  et,  impatient  de  faire 
marcher  de  front  avec  l'étude  du  droit  celle 
des  antiquités  grecques  et  romaines,  il  s'en- 
ferme avec  Gruter  dans  la  bibliothèque  Pala- 
tine, la  plus  riche  en  manuscrits  qui  fût  en 
Allemagne,  consacre  deux  nuits  sur  trois  au 
travail  le  plus  opiniâtre,  et  tombe  malade  d'épui- 
sement avant  d'avoir  publié  son  premier  ou- 
vrage. Cet  ouvrage  était  les  deux  livres  de  Nilus, 
archevêque  de  Thessalonique ,  et  celui  du  moine 
Barlaam  sur  la  primauté  du  pape,  l'un  et  l'autre 
enrichis  de  corrections  et  de  notes  et  dédiés  à 
l'avocat  général  Servin,  dont  la  bienveillance 
avait  été  précieuse  à  Saumaise  lorsqu'il  étudiait 
à  Paris.  Une  édition  de  Florus  suivit  de  près.  On 
le  voit  dès  lors  correspondre  avec  Scaliger ,  qui 
le  comblait  de  louanges,  et  résoudre  les  doutes 
des  plus  habiles  sur  les  difficultés  sans  nombre 
qu'offraient  à  cette  époque  les  manuscrits  où 
s'étaient  conservés  les  classiques  d'Athènes  et  de 

(1)  Papillon  affirme  qu'il  a  lu  cette  date  sur  les  registres  de  la 
paroisse  où  Saumaise  a  été  baptisé.  Si  l'âge  que  Saumaise  se 
donne  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  ne  se  concilie  pas  tou- 
jours avec  un  fait  aussi  positif,  il  faut  en  accuser  son  amour- 
propre,  qui  cherchait  à  présenter  se<  premiers  ouvrages  comme 
échappés  à  son  enlance  plutôt  qu'à  sa  jeunesse. 

|2i  La  Monnoye  \  Mennginna  ,  t  1er,  p.  52)  assure  que  Claude 
Saumaise  et  Bénigne,  son  père,  signaient  sans  particule;  l'an- 
cienneté de  leur  noblesse  avait  été  vérifiée  au  parlement  [voy.  Pa- 
pillon ,  Bibl  des  auL.  de  Bourg.,  t.  2.  p.  242i. 

(B|  Antoine  Clément.  Cette  vie,  ou  pluint  cet  éloge  de  Saumaise  , 
est  placé  à  la  tete  du  recueil  des  Lettres  de  ce  savant. 
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Rome.  En  1610,  il  consent,  par  déférence  pour 
son  père,  à  s'inscrire  au  nombre  des  avocats  au 
parlement  de  Dijon.  Mais  il  ne  parut  point  au 
barreau  :  préoccupé  du  désir  de  compléter  l'an- 
thologie grecque ,  il  ne  put  être  distrait  de  cette 
entreprise  que  par  la  dispute  qui  s'était  élevée 
sur  la  détermination  des  provinces  et  des  Eglises 
suburbicaires ,  entre  le  P.  Sirmond  et  Jacques 
Godefroy,  dont  le  père  avait  initié  Saumaise 
dans  la  science  des  lois.  Le  savant  bourgui- 
gnon se  déclara  contre  le  jésuite ,  et  ce  combat 
d'érudition,  dont  l'avantage  resta  tout  entier  à 
Saumaise,  n'était  point  encore  fini  lorsqu'il  fit 
imprimer  à  Paris  un  travail  bien  autrement 
remarquable  :  Historiœ  Augustœ  scripiores  6,  JEl. 
Spartianus ,  Jul.   Capitolinus,  /El.  Lampridius , 
Vulcatius  Gaïlicanus,  Trebellius  Pollio,  FI.  Yopis- 
cus.  C'était  comme  une  continuation  des  Douze 
Césars  de  Suétone.  Les  remarques  de  Saumaise 
embrassaient  toute  l'histoire  des  empereurs.  De 
ce  moment,  il  prit  rang  au-dessus  de  tous  les 
commentateurs  qui  aspiraient  à  recueillir  l'héri- 
tage littéraire  de  Casaubon  et  de  Scaliger.  L'in- 
fatigable critique  préparait  presque  en  même 
temps  une  édition  du  livre  de  Tertullien  De 
pallio,  qui  lui  servit  de  texte  pour  passer  en 
revue  tout  ce  qui  tient  aux  vêtements  des  Ro- 
mains. Un  aussi  zélé  protestant  ne  pouvait  laisser 
tomber  cette  occasion  d'attaquer  encore  un  jésuite, 
et,  suivant  la  mode  du  temps,  de  l'injurier.  Le 
P.  Pétau  ne  crut  point  être  obligé  à  plus  de 
mesure  dans  sa  réponse  à  un  hérétique,  qui ,  en 
outre,  avait  le  tort  d'être  l'agresseur.  Six  bro- 
chures se  succédèrent  ;  mais,  à  force  d'érudition, 
la  lutte  demeura  indécise,  et  il  ne  resta  de  toute 
cette  dispute  que  le  souvenir  des  épithètes  de 
pecus,  d'asinus  et  autres  semblables,  que  les 
adversaires  s'étaient  prodiguées.  Au  milieu  de 
ces  invectives,  Saumaise  était  occupé  de  pensées 
matrimoniales.  Le  5  septembre  1623,  il  avait 
épousé  Anne  Mercier ,  dont  le  père  était  une  des 
colonnes  du  parti  de  la  réforme  en  France  ;  quant 
à  sa  femme ,  son  caractère  impérieux  et  tracas- 
sier  rappelait  l'humeur  de  la  femme  de  Socrate. 
Ce  mariage  fixa  Saumaise  pour  quelques  années 
dans  une  maison  de  campagne  voisine  de  Paris, 
et  c'est  là  qu'il  acheva  son  grand  ouvrage  sur 
Solin  ou  plutôt  sur  Y  Histoire  naturelle  de  Pline 
(Plinianœ  exercitationes  in  C.  J.  Solini  Polyhistora, 
Paris,  1629,  2  vol.  in-fol.),  prodigieuse  entre- 
prise qui  peut  être  considérée  comme  l'encyclo- 
pédie de  ces  temps  encore  tout  hérissés  des  tra- 
vaux et  des  erreurs  de  l'école.  Saumaise  ne 
s'était  point  borné  à  interroger  l'antiquité  clas- 
sique, il  avait  fouillé  les  monuments  scientifi- 
ques des  Orientaux,  et  la  lecture  des  Persans  et 
des  Arabes  lui  donna  sur  la  botanique  en  parti- 
culier de  grandes  lumières,  qu'il  a  consignées 
dans  un  livre  à  part,  publié  longtemps  après. 
Cependant  son  père ,  appuyé  par  le  parlement , 
essayait  vainement  de  lui  résigner  sa  charge.  Le 


garde  des  sceaux  Marillac  fut  inflexible,  et  toute 
la  réputation  de  Saumaise  ne  put  vaincre  les 
scrupules  du  magistrat  sur  le  danger  de  faire 
asseoir  un  protestant  sur  les  fleurs  de  lys.  On 
ne  sait  si  les  refus  de  Marillac  contribuèrent  à 
l'exil  volontaire  du  docte  commentateur.  Venise, 
Londres,  la  Haye  l'appelaient  depuis  longtemps. 
Il  préféra  la  Hollande,  et  accepta  dans  l'univer- 
sité de  Leyde  la  place  honorable  que  Scaliger  y 
avait  occupée  au-dessus  des  professeurs.  Des 
craintes  de  peste  le  ramenèrent  un  moment  en 
France  ;  toutes  les  séductions  furent  épuisées 
pour  l'y  retenir.  Le  titre  de  conseiller  d'Etat,  le 
collier  de  St-Michel,  alors  le  second  des  ordres 
français,  la  promesse  d'une  pension  égale  à 
celle  dont  avait  joui  Grotius ,  ne  purent  balancer 
longtemps  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur 
ses  coreligionnaires  des  Provinces-Unies.  Riche- 
lieu fit  une  deuxième  tentative  lorsque  Saumaise 
revint,  en  1640,  recueillir  la  succession  pater- 
nelle. Une  pension  de  douze  mille  livres  lui  fut 
offerte,  s'il  voulait  écrire  la  vie  du  cardinal. 
Saumaise  répondit  qu'il  ne  savait  pas  flatter,  et 
il  partit  pour  la  Bourgogne.  Richelieu  mourut , 
et  Mazarin  s'efforça  à  son  tour  encore  de  fléchir 
la  résistance  du  savant.  Une  pension  de  six  mille 
livres  fut  accordée  à  Saumaise,  et  le  brevet  lui  en 
fut  expédié  sans  autre  condition  que  son  retour  en 
France.  Pour  toute  réponse  à  cette  haute  faveur, 
il  fit  imprimer  son  livre  De  primatu  papœ ,  qui 
souleva  contre  lui  l'assemblée  du  clergé  de 
France  et  fut  dénoncé  par  elle  à  la  reine  mère 
et  au  parlement.  Une  polémique  plus  noble  l'oc- 
cupa bientôt  tout  entier.  Charles  II ,  proscrit  en 
Angleterre,  lui  demanda  une  apologie  de  la  mé- 
moire de  son  père,  que  les  juges  dévoués  à 
Cromwell  venaient  de  condamner;  mais  une 
telle  cause  aurait  voulu  un  Bossuet  ou  un  Pas- 
cal, et  Saumaise  n'était  qu'un  érudit  du  16e  siè- 
cle. Milton  se  chargea  de  lui  répondre,  et  ceux 
qui  l'ont  proclamé  vainqueur  dans  cette  joute 
scolastique  n'ont  assurément  pas  lu  son  livre. 
Saumaise  avait  (1)  commencé  le  sien  par  ces 
mots  :  «  L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis 
«  depuis  peu  en  Angleterre  vient  de  blesser  nos 
«  oreilles  et  encore  plus  nos  cœurs.  »  «  Il  faut, 
«  répond  Milton ,  que  cette  nouvelle  ait  eu  une 
«  épée  plus  longue  que  celle  de  St -Pierre  qui 
«  coupa  l'oreille  à  Malchus,  ou  que  les  oreilles 
«  des  Hollandais  soient  bien  longues;  car  une 
«  telle  nouvelle  ne  pouvait  blesser  que  des 
«  oreilles  d'âne.  »  Saumaise  se  tut  d'abord; 
mais  ceux  qui  ont  pris  son  silence  pour  un  aveu 
de  sa  défaite  ignorent  qu'il  avait  laissé  dans  ses 

(1)  On  a  dit  que  le  livre  de  Saumaise  s'ouvre  par  cette  burles- 
que apostrophe  :  "  Anglais  qui  vous  renvoyez  les  tètes  des  rois 

comme  des  balles  de  paume,  etc.  »  Ce  début  n'est  point  celui 
de  la  De/enaio  rcgia ,  ni  celui  de  la  réponse  à  Milton.  Voltaire , 
dans  son  Catalogue  des  écrivains  du  S'ècte  de  Louis  XIV,  parle 
lort  lestement  de  ce  débat.  «  Milton,  auteur  d'un  poème  barbare, 
a  quelquefois  sublime  ,  sur  la  pomme  d'Adam  ,  réfuta  Saumaise 
u  comme  une  bête  féroce  combat  un  sauvage  »  L'auteur  de  la 
Henriade  aurait  pu  mieux  parler  du  Paradis  perdu. 
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papiers  une  réplique,  qui  fut  imprimée  après  sa 
mort,  au  moment  même  où  la  question  venait 
d'être  jugée  par  la  restauration  de  Charles  II, 
en  1660.  Saumaise  n'avait  pas  besoin  de  ce  nou- 
veau titre  pour  être  recherché  par  les  rois.  La 
reine  de  Bohème  avait  brigué  l'honneur  de  sa 
correspondance,  et  Christine  de  Suède  le  pres- 
sait depuis  longtemps  de  se  rendre  auprès  d'elle. 
Le  prince  des  commentateurs,  entraîné  par  sa 
femme,  accourut  à  la  voix  d'une  souveraine  qui 
lui  écrivait  en  latin  des  lettres  de  sept  pages  et 
qui  l'assurait  qu'elle  ne  «  pouvait  vivre  con- 
«  tente  sans  lui  ».  Mais,  dans  son  second  voyage, 
il  ne  tarda  pas  à  être  réclamé  par  les  curateurs 
de  l'académie  de  Leyde,  qui  écrivirent  à  leur 
tour  à  la  reine  que  «  le  monde  ne  pouvait  pas 
«  se  passer  de  la  présence  du  soleil,  ni  leur 
«  université  de  celle  de  Saumaise  »,  et  Christine 
se  laissa  persuader.  A  son  retour,  Saumaise  fut 
admis  par  le  roi  de  Danemarck  à  sa  table  et 
reconduit  à  ses  frais,  comblé  de  présents,  jus- 
qu'aux frontières  du  royaume  ;  mais  sa  constitu- 
tion, naturellement  débile,  ne  put  se  relever  des 
fatigues  de  ce  voyage.  Il  suivit  en  vain  sa 
femme  aux  eaux  de  Spa  :  il  mourut  auprès 
d'elle,  entre  les  bras  d'un  théologien  calviniste, 
le  6  septembre  1653.  Christine  lui  fit  faire  une 
oraison  funèbre  et  se  chargea  de  l'éducation  de 
son  troisième  fils.  Tel  avait  été  son  enthousiasme, 
peut-être  un  peu  factice ,  pour  le  père  que ,  sur 
le  seul  avis  qu'Isaac  Vossius  préparait  un  livre 
pour  réfuter  plusieurs  des  opinions  de  Saumaise, 
elle  lui  avait  retiré  la  charge  de  bibliothécaire 
qu'il  tenait  d'elle  et  lui  avait  défendu  sa  pré- 
sence. La  mort  de  Claude  de  Saumaise  fut  un 
événement  en  Europe.  Son  immense  érudition, 
qui  faisait  dire  hyperboliquement  à  Balzac  que 
ce  qui  avait  échappé  à  un  tel  homme  manquait 
à  la  science  et  non  à  son  génie,  sa  vaste  corres- 
pondance, l'ardente  persévérance  de  ses  recher- 
ches avaient  fait  de  son  cabinet  le  centre  des 
travaux  de  la  philologie  contemporaine.  Le  petit 
nombre  de  lettres  qui  ont  été  conservées  de  lui 
nous  le  montrent  dominant,  par  l'autorité  de 
son  nom  et  l'universalité  de  ses  études,  les  plus 
savants  hommes  de  cette  époque,  P.  Dupuy,  Bi- 
gault,  Daillé,  Peiresc,  Bochart  et  Ménage,  en 
France  ;  en  Hollande,  un  Grotius ,  un  Gronovius 
(Fréd.),  le  médecin  Beverwick,  le  célèbre  orien- 
taliste Golius,  Nicolas  Heinsius  et  une  foule 
d'autres.  Cet  homme  faible  et  valétudinaire  avait 
appris  sans  maître  le  persan  (1),  le  chaldéen, 
l'hébreu,  l'arabe  et  le  copte.  Il  tenta  même  de 
deviner  la  langue  étrusque,  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments  mutilés.  On  cite  de  lui 
des  prodiges  de  mémoire.  Dans  une  conversa- 

|1)  On  assure  cependant  que  son  érudition  orientale  était  fort 
superficielle,  et  que  toutes  les  citations  de  textes  arabes  ou  per- 
sans lui  étaient  fourmes  par  Grotius,  auquel  il  soumettait  pour 
cela  ses  manuscrits.  C'est  la  veuve  de  Grotius  qui  révéla  cette 
anecdote  après  la  mort  de  son  mari. 


tion  avec  Golius,  il  lui  arriva  de  citer  plusieurs 
vrersets  d'un  Pentateuque  persan  qu'il  n'avait  lu 
qu'une  fois,  il  y  avait  plus  de  dix  années.  Une 
grande  partie  de  ses  écrits,  et  notamment  l'apo- 
logie de  Charles  Ier,  ont  été  composés  sans  le 
secours  d'aucun  livre  et  plus  d'une  fois  avec  tant 
de  précipitation  qu'il  lui  échappait  des  erreurs 
qu'un  écolier  aurait  relevées.  C'est  ainsi  que, 
dans  son  traité  de  la  transsubstantiation,  il  re- 
proche aux  catholiques  de  ne  point  mêler  le  vin 
à  l'eau  dans  le  divin  sacrifice.  Ceux  qui  désirent 
une  bibliothèque  complète  de  ses  ouvrages  peu- 
vent recourir  à  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  L'auteur  porte  à  quatre-vingts  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  imprimés  et  ceux 
qui  sont  restés  manuscrits  à  soixante.  La  liste 
des  ouvrages  commencés  par  Saumaise  n'est  pas 
moins  considérable.  Nous  signalerons,  outre  ceux 
qui  sont  indiqués  dans  le  corps  de  l'article  : 
1°  De  usuris,  Leyde,  1638,  in-8°;  —  De  modo 
usurarum,  Leyde,  1639,  in -8°;  —  De  fœnore 
trapezitico,  ibid. ,  1640.  Saumaise  soutient,  dans 
ces  ouvrages,  que  le  prêt  sur  gages  peut  pro- 
duire des  intérêts  au  prêteur  sans  être  pour 
cela  usuraire.  Selden  et  Freinsheim  ont  loué  ce 
travail,  qui  souleva  contre  Saumaise  tous  les 
jurisconsultes.  2°  Diatriba  de  mutuo  non  esse 
alienationem ,  Leyde,  1640  (voy.  Ménage).  Ces 
disputes  sur  le  prêt  ont  tenu  une  grande  place 
dans  la  vie  de  Saumaise.  Son  biographe  assure 
que  l'avocat  général  Talon  avait  embrassé  sa 
doctrine  sur  le  prêt  de  consommation  {mutuum). 
3°  lnlerpretatio  Hippocratei  aphorismi  de  calculo, 
avec  une  réponse  aux  doutes  de  Beverwick.  Ce 
travail  atteste  la  prodigieuse  variété  des  connais- 
sances de  Saumaise.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  immenses  travaux  fuient  accomplis  en  pré- 
sence d'une  femme  qui  tenait  la  porte  de  son 
mari  fermée  à  ses  amis  et  le  forçait  de  travailler 
au  milieu  des  criailleries  domestiques.  Entêtée 
de  sa  noblesse,  elle  voulut  qu'il  parût  devant 
Christine  en  habit  d'homme  de  guerre,  ce  qui 
fit  dire  à  la  reine  qu'elle  admirait  encore  plus  la 
patience  de  Saumaise  que  son  savoir.  Ménage  le 
peint  en  effet  comme  le  plus  honnête  et  le  plus 
sociable  des  hommes,  fort  agréable  en  conversa- 
tion et  ne  portant  dans  la  société  aucun  des  ridi- 
cules du  pédantisme.  Toutefois,  sa  polémique 
manqua  de  modération  et  de  mesure ,  et  l'un  de 
ses  derniers  vœux,  et  certes  l'un  de  ceux  qui 
l'honorent  le  plus,  fut  de  condamner  aux  flam- 
mes ceux  de  ses  écrits  polémiques  qui  n'avaient 
pas  vu  le  jour  avant  sa  mort  (voy.  Vorst).  Sau- 
maise était  l'oncle  de  madame  de  Brégy  (voy.  ce 
nom).  F — t  j. 

SAUMABEZ  (lord  Jacques  de),  amiral  anglais, 
né  le  11  mars  1757  à  St-Peter-Port,  dans  l'île  de 
Guernesey,  d'une  famille  ancienne  et  d'extrac- 
tion normande,  dont  le  nom  originaire  s'écrivait 
de  Sausmarez,  était  le  second  fils  de  Mathew  de 
Saumarez,  médecin  distingué  de  Guernesey,  et 
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de  Carteret  le  Marchant,  sa  seconde  femme.  Au 
sortir  du  collège  de  sa  ville  natale,  le  jeune  Sau- 
marez ,  qui  avait  constamment  montré  une 
grande  prédilection  pour  la  marine,  dans  la- 
quelle deux  de  ses  oncles  avaient  obtenu  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau ,  et  où  son  frère  aîné 
servait  déjà,  obtint,  en  1767,  à  l'âge  de  dix 
ans,  d'être  inscrit  comme  volontaire  sur  le  vais- 
seau de  guerre  Soleby  ;  mais  il  ne  le  rejoignit 
jamais  et  passa  une  partie  de  son  temps  dans 
une  école  des  environs  de  Londres.  Ce  ne  fut 
que  deux  ans  après  qu'il  s'embarqua  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Montréal,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Alms,  ami  de  sa  famille,  avec  lequel  il  se 
rendit  de  Portsmouth  dans  la  Méditerranée.  Il 
passa  ensuite  successivement  sur  le  Pembroke, 
puis  sur  le  Winchelsea  et  sur  le  Levant.  Pendant 
le  long  séjour  que  ce  dernier  navire  fit  à  Smyrne, 
Saumarez  se  fortifia  dans  la  connaissance  de  la 
langue  française,  qu'il  avait  commencé  d'appren- 
dre à  Guernesey.  La  guerre  ayant  éclaté  cette 
année  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  Saumarez,  qui  avait  été 
nommé  midshipman  en  1770  (1),  fut  embarqué 
à  bord  du  Bristol,  vaisseau  de  50  canons,  que 
montait  l'amiral  Peter  Parker,  commandant  d'une 
escadre  destinée  pour  la  Caroline  méridionale. 
L'activité  et  le  zèle  déployés  pendant  la  traver- 
sée par  le  jeune  midshipman  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  comte  de  Cornwallis,  commandant 
des  troupes  de  débarquement  chargées  à  bord  de 
l'escadre ,  qui  offrit  de  le  prendre  pour  son  aide 
de  camp.  Malgré  l'espoir  fondé  d'un  rapide  avan- 
cement sous  de  pareils  auspices,  Saumarez  refusa 
pour  continuer  de  servir  dans  la  marine.  Le 
premier  engagement  sérieux  auquel  il  prit  part 
fut  l'attaque  du  fort  Sullivan,  au  mois  de  juin 
1776  ;  il  s'y  fit  distinguer,  et  l'amiral  Howe,  qui 
commandait  en  chef  les  forces  navales  de  l'An- 
gleterre dans  ces  parages,  l'éleva  au  rang  de 
lieutenant,  mit  sous  ses  ordres  le  Bristol  et,  lui 
donnant  le  titre  de  son  aide  de  camp,  le  chargea 
de  convoyer  le  général  Clinton  et  son  armée  de 
la  Rochelle  à  New- York.  Bientôt  il  reçut  le  com- 
mandement du  cutter  Spitfire  ;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures  françaises  près  de  Rode- 
Island,  au  mois  d'août  1777,  il  se  vit  forcé,  pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  d'échouer 
son  navire  et  d'y  mettre  le  feu ,  après  avoir  dé- 
barqué ses  canons,  ses  munitions  et  son  équi- 
page. Saumarez  fut  attaché  ensuite  à  la  division 
de  marins  placés  sous  les  ordres  du  commodore 
Brisbane,  et  provenant  des  équipages  des  frégates 
et  autres  bâtiments  qui  avaient  été  détruits.  Il 
remplit  pendant  quelques  mois  les  fonctions 
d'aide  de  camp  auprès  de  cet  amiral,  puis  il  fut 
envoyé  en  Angleterre  à  bord  du  Lemathan;  il 
arriva  à  Porstmouth  au  commencement  de  1779. 

(1)  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'habile  marin,  rédacteur  des  Mé- 
moires de  Saumarez  ,  les  mUaliipmeii  étaient  à  cette  époque  fort 
mal  nourris  à  bord  des  vaisseaux  de  la  marine  royale  anglaise. 
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Au  mois  de  juin  1781,  Saumarez,  sur  la  demande 
expresse  du  vice-amiral  Hyde  Parker,  dont  il 
avait  su  acquérir  l'estime  et  l'amitié,  l'accompa- 
gna comme  lieutenant  à  bord  du  Victonj,  et,  le 
5  août  suivant,  il  assista  à  la  bataille  navale  li- 
vrée, près  du  Dogger-Bank,  à  une  flotte  hollan- 
daise commandée  par  l'amiral  Zoutman.  Quoi- 
que l'issue  en  fût  douteuse ,  Hyde  Parker  fut  si 
satisfait  de  la  conduite  de  Saumarez  qu'il  le  fit 
nommer  commander  ;  il  l'avait  présente  aupara- 
vant au  roi  George  III  comme  un  de  ses  meilleurs 
officiers.  Après  cette  action,  Hyde  Parker,  nommé 
commandant  de  la  station  des  Indes  orientales, 
voulut  le  prendre  avec  lui  sur  le  Cato;  mais 
cette  proposition  n'ayant  pas  eu  de  résultat,  Sau- 
marez évita  ainsi  la  mort,  car  ce  vaisseau  ayant 
mis  à  la  voile,  on  n'en  entendit  plus  parler;  et 
l'on  supposa  qu'il  avait  coulé  bas  à  la  hauteur 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  que  l'amiral  et 
son  équipage  avaient  péri.  Placé  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Kempenfeld,  Saumarez,  commandant 
le  brûlot  la  Tisiphone,  se  distingua  à  l'affaire  du 
12  décembre  1781,  entre  la  flotte  anglaise  et 
une  flotte  française  commandée  par  le  comte  de 
Guichen  et  chargée  de  protéger  un  nombreux 
convoi  destiné  pour  l'Amérique  (voy.  Guichen).  Il 
s'empara,  dit  l'auteur  de  ses  mémoires,  d'un 
vaisseau  de  guerre  de  36  canons  après  un  com- 
bat de  vingt  minutes  ;  et ,  par  une  manœuvre 
habile,  il  échappa  ensuite  lui-même  aux  pour- 
suites de  deux  vaisseaux  français  en  faisant  de 
faux  signaux  de  nuit.  Activement  employé  par 
l'amiral  Samuel  Hood,  Saumarez  reçut  de  lui, 
au  mois  de  février  1782,  le  commandement  du 
Bussel,  vaisseau  de  ligne  de  74  canons,  avec 
lequel  il  prit  une  part  active  à  la  bataille  navale 
du  12  avril,  donnée  près  de  la  Guadeloupe,  et 
qui  se  termina  par  la  défaite  et  la  prise  du  comte 
de  Grasse  par  l'amiral  anglais  Rodney.  Saumarez 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ce 
résultat  par  la  position  qu'il  prit  sous  la  poupe 
de  la  Ville  de  Paris,  que  montait  l'amiral  fran- 
çais. Chargé  de  conduire  plusieurs  prises  en  An- 
gletere,  il  profita  de  la  paix,  conclue  le  3  sep- 
tembre 1783,  pour  aller  examiner  les  nouveaux 
travaux  que  la  France  faisait  exécuter  à  Cher- 
bourg afin  d'y  établir  un  port  militaire.  Sau- 
marez, qui  s'y  trouvait  au  moment  où  Louis  XVI 
était  venu  le  visiter,  fut  parfaitement  accueilli 
par  ce  monarque.  Depuis  son  retour  d'Amérique, 
il  résida  constamment  dans  sa  famille,  à  Guer- 
nesey, où  il  épousa,  le  8  octobre  1788,  miss 
Martha  le  Marchand.  En  1787  et  1790,  des  diffi- 
cultés survenues  entre  l'Angleterre  et  la  France 
le  firent  remettre  en  activité  ;  mais  ces  différends 
n'ayant  point  eu  de  suites,  il  ne  quitta  pas  ses 
foyers.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  1793;  la 
guerre  ayant  été  déclarée  par  la  convention  na- 
tionale de  France,  au  commencement  de  février, 
le  Crescent,  de  36  canons,  que  Saumarez  com- 
mandait depuis  le  24  du  mois  précédent,  établit 
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une  croisière  entre  le  51°  et  le  47°  de  latitude  et 
le  12°  et  le  18°  de  longitude  ouest,  pour  proté- 
ger le  commerce  anglais.  Son  vaisseau,  qui  avait 
éprouvé  d'assez  fortes  avaries,  ayant  été  radoubé, 
il  remit  en  mer,  et,  le  20  octobre,  il  attaqua  et 
prit  près  de  la  pointe  de  Barfleur,  après  un  en- 
gagement de  deux  heures  et  demie,  la  frégate 
française  la  Réunion,  de  36  canons,  montée  de 
320  hommes,  commandée  par  le  capitaine  De- 
niau  (1).  Présenté  au  roi  après  cette  action,  Sau- 
marez  fut  fait  chevalier,  reçut  le  commandement 
d'une  petite  escadrille  formée  des  frégates  Cres- 
cent  et  Drîiid,  du  brick  Liberty  et  du  cutter  Lyon, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  M'Bride.  Le  8  juin 

1794,  se  trouvant  à  douze  lieues  environ  au  nord 
de  Guernesey  avec  le  Crescent,  le  Druide  et  l'Eu- 
rydice, d'ensemble  92  canons,  il  eut  un  engage- 
ment avec  une  escadre  française  de  force  infini- 
ment supérieure  (2),  à  laquelle  il  échappa  par 
sa  présence  d'esprit  et  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres, dit  son  biographe  ou  plutôt  son  panégy- 
riste anglais,  qui  appelle  cette  action  un  exploit 
signalé  qui  lui  attira  la  haute  approbation  de 
l'amirauté.  Il  continua  de  croiser  sur  les  côtes 
de  France,  à  bord  de  la  frégate  le  Crescent,  et 
obtint  enfin  le  commandement  du  vaisseau  de 
ligne  l'Orion,  avec  lequel  il  assista,  le  23  juin 

1795,  au  combat  livré  près  des  côtes  du  Morbihan, 
sous  l'île  de  Groix,  par  l'amiral  Bridport,  à  la 
flotte  française  commandée  par  l'amiral  Villa— 
ret  (3).  Trois  vaisseaux  français,  l'Alexandre,  le 
Tigre  et  le  Formidable,  restèrent  au  pouvoir  de 
leur  adversaire.  L'expédition  anglaise  pour  la 
baie  de  Quiberon  ayant  manqué,  Saumarez  re- 
çut l'ordre  de  retourner  en  Angleterre,  où  il 
arriva  le  30  décembre,  avec  un  nombreux  con- 
voi qu'il  escortait.  Le  14  février  1797,  il  prit 
part,  avec  YOrion,  à  la  bataille  navale  du  cap 
St -Vincent,  dans  laquelle  l'amiral  John  Jervis 
défit  la  flotte  espagnole  commandée  par  don  José 
de  Cordova.  Deux  des  plus  forts  vaisseaux  espa- 
gnols baissèrent  leur  pavillon  devant  YOrion, 
dont  le  capitaine  ne  reçut  cependant  de  son  gou- 
vernement qu'une  médaille  d'or,  de  même  qu'un 
certain  nombre  de  ses  camarades  (4).  Les  marins 

(1)  Suivant  le  rapport  anglais,  un  seul  homme  aurait  été 
blessé  à  bord  du  Crescent ,  et  encore  par  le  recul  d'un  canon, 
tandis  que  la  frégate  française  aurait  eu  3-1  hommes  tués  et 
84  blessés.  Le  rapporteur  anglais  reproche  aux  Français  de  tirer 
si  haut  qu'à  peine  leurs  boulets  attt-ignaient  le  corps  du  navire, 
tandis  que  les  Anglais  au  contraire  dirigeaient  leur  feu  sur  le  gou- 
vernail \at  lh"  tv rider)  et  cherchaient  à  désemparer  l'ennemi ,  ce 
à  quoi  ils  parvinrent. 

|2l  Suivant  les  Mémoires  de  Saumarez,  c'étaient: 

le  Scœw  la  |ra=é)  de  54  canens.—  16F6  weight  of  thot. 

B'U/us     —    de   54     —     —  1655   

la  D'inné      —    de  36      —     —    800  — 

Félicité    —    de  36     —    —  800   

Terreur   —    de   12     —    —    144  — 

192     —    -   6054  — 
(3)  La  flotte  française  était  composée  de  19  vaisseaux  de  ligne 
et  de  quelques  frégates  ,  tandis  que  les  Anglais  avaient  17  vais- 
seaux, dont  8  à  trois  ponts,  5  frégates  et  plusieurs  autres  bâ- 
timents. 

i4|  John  Jervis  devint  comte  de  St-Vincent,  et  Nelson  reçut  la 
grand'eroix  du  Bain. 


dé  la  flotte  anglaise  s'étant  mutinés,  Saumarez 
non-seulement  sut  conserver  dans  le  devoir  tout 
l'équipage  de  YOrion,  mais  il  contribua  à  apaiser 
la  révolte  qui  s'était  manifestée  à  bord  des  autres 
bâtiments.  Ayant  été  placé  sous  les  ordres  de 
Nelson,  au  mois  de  mai  1798,  Saumarez  se  trou- 
vait avec  lui,  le  1er  et  le  2  août  suivant,  à  la 
mémorable  bataille  d'Aboukir,  que  les  Anglais 
appellent  du  Nil  ;  il  y  commandait  la  seconde 
division  formant  l'avant-garde  et  y  fut  blessé.  Il 
ne  fut  pas,  dit-on,  satisfait,  en  ce  qui  le  con- 
cernait, du  compte  que  Nelson  rendit  de  cette 
affaire,  en  ne  le  distinguant  pas  des  autres  capi- 
taines ,  dont  il  était  le  doyen ,  et  quoiqu'il  eût 
le  premier  engagé  l'action  ;  aussi  n'obtint-il  au- 
cune faveur  particulière  de  la  couronne.  Après 
l'action,  il  fut  chargé  de  conduire  en  Angleterre, 
avec  6  vaisseaux  de  ligne,  une  partie  des  vais- 
seaux français  capturés  ;  il  y  arriva  à  la  fin  de 
l'année.  Il  avait  sommé  vainement,  en  passant 
devant  Malte  (25  septembre  1798),  le  général 
Vaubois  de  lui  remettre  la  ville  et  les  ports  ;  un 
refus  aussi  concis  qu'énergique  fut  la  seule  ré- 
ponse du  général  français  (1).  Nommé,  au  mois 
de  février  suivant,  l'un  des  colonels  des  troupes 
de  la  marine,  Saumarez  obtint  le  commandement 
du  Cœsar,  de  84  canons,  et  fut  attaché  à  la  flotte 
du  Canal.  Au  mois  d'août  1800,  l'amiral  St-Vin- 
cent lui  donna  à  commander  l'escadre  d'avant- 
garde,  avec  laquelle  il  eut  à  surveiller  le  passage 
du  Ras,  l'île  de  Groix  et  la  baie  de  Quiberon. 
Nommé  contre-amiral  le  1er  janvier  1801  et  ba- 
ronnet du  Royaume-Uni  au  mois  de  juin  sui- 
vant, Saumarez  avait  été  chargé,  dès  le  7  de  ce 
même  mois ,  de  surveiller  le  port  de  Cadix  à  la 
tète  d'une  force  navale  considérable,  lorsque  le 
5  juillet  il  apprit  qu'une  escadre  française  venait 
d'entrer  dans  la  rade  d'Algésiras.  C'était  celle  du 
contre-amiral  Linois,  composée  de  3  vaisseaux 
de  ligne,  dont  deux  de  80  et  l'autre  de  74,  et 
d'une  frégate  de  40  canons,  venant  de  Toulon, 
qui,  n'ayant  pu  se  réunir,  ainsi  qu'elle  en  avait 
reçu  l'ordre,  à  l'escadre  espagnole  commandée 
par  le  contre-amiral  don  Juan  Moreno,  avait  dû 
prendre  le  parti  de  se  jeter  dans  la  baie  de  Gi- 
braltar. Prévoyant  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être 
attaqué,  Linois  descendit  à  terre  pour  se  con- 
certer avec  les  autorités  espagnoles  et  organisa 
le  service  des  batteries,  qu'il  avait  trouvées  en 
fort  mauvais  état.  Dans  la  matinée  du  6,  Sau- 
marez doubla  la  pointe  del  Carnero,  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Gibraltar,  avec  6  vaisseaux  de  ligne 
et  une  frégate,  et,  par  une  manœuvre  qui  avait 
réussi  à  Aboukir,  il  disposa  ses  bâtiments  de 
manière  à  passer  entre  la  terre  et  la  ligne  d'em- 
bossage,  afin  de  mettre  ainsi  la  division  française 

(1)  Voici  la  réponse  du  général  Vaubois,  portant  la  date  du 
4  vendémiaire  an  7,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  Mémoires 
de  Saumarez  :  u  Vous  avez  oublié  sans  doute  que  ce  sont  des 

Français  qui  sont  dans  Malte;  le  tort  de  ses  habitants  ne  doit 
«  pas  vous  regarder.  Quant  à  votre  sommation,  les  Français  n'en- 
u  tendent  pas  ce  style.  » 
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entre  deux  feux.  Mais  Linois,  prenant  immédia- 
tement un  parti  énergique,  fit  à  ses  vaisseaux  le 
signal  de  couper  leurs  câbles  et  de  s'échouer  au 
plein  en  profitant  de  la  brise ,  qui  avait  molli  et 
varié  du  nord  au  nord-est.  Par  suite  de  cette 
manœuvre ,  que  les  Anglais  eux-mêmes  ont  ap- 
pelée fort  habile  (1),  et  en  faisant  occuper  avant 
ses  adversaires  l'île  Verte  par  130  hommes  de  la 
frégate  la  Muiron,  il  força  Saumarez  à  la  retraite 
après  un  long  engagement,  dans  lequel  les  vais- 
seaux de  l'amiral  anglais  furent  très-maltraités , 
et  celui-ci  abandonna  le  vaisseau  de  ligne  l'Han- 
nibal  au  pouvoir  de  la  division  française.  Lorsque 
la  nouvelle  de  cette  action,  si  honorable  pour 
l'amiral  Linois,  parvint  en  Angleterre,  l'amour- 
propre  national  fut  d'abord  vivement  blessé 
d'avoir  été  vaincu  par  des  Français.  Nelson  et 
Saumarez  lui-même  attribuèrent  le  non-succès  au 
manque  de  vent  et  à  un  calme  inattendu  [to  the 
failure  of  the  wiud  and  to  a  sudden  calm  which 
came  on...)  ;  plus  tard,  on  essaya  de  représenter 
cette  défaite  presque  comme  un  triomphe.  Le 
capitaine  Brenton,  capitaine  du  Cœsar,  entre 
autres,  cherche  à  diminuer  le  mérite  de  Linois 
en  prétendant  que  les  Français  eurent  peu  de 
chose  à  faire  et  que  ce  furent  les  batteries  et  les 
chaloupes  canonnières  des  Espagnols  qui  déci- 
dèrent l'action  (2).  On  regrette  de  voir  un  marin 
aussi  distingué  que  sir  John  Ross  s'oublier  au 
point  d'avancer,  en  parlant  de  l'affaire  d'Algé- 
siras,  «  que  les  Français,  comme  on  pouvait  s'y 
«  attendre  d'après  leur  mépris  ordinaire  pour  la 
«  vérité  {for  their  usual  disregar.d  to  truth  ) ,  pré- 
«  sentèrent  cette  action  comme  un  des  plus  bril- 
«  lants  exploits  qui  aient  été  jamais  exécutés,  en 
«  racontant  que  3  vaisseaux  français  ont  battu 
«  complètement  6  vaisseaux  anglais ,  dont  un  a 
«  été  forcé  de  se  rendre  à  eux  (3).  »  Après  le 
combat  du  6  juillet,  les  vaisseaux  de  Saumarez, 
quoique  ayant  souffert  considérablement  dans 
leurs  mâts  et  dans  leurs  manœuvres,  purent 
trouver  dans  l'arsenal  et  les  chantiers  de  Gi- 
braltar tout  ce  qui  leur  manquait  et  s'y  réparer 
facilement,  à  l'exception  toutefois  du  Pompée, 

(1)  «  Praise  is  cerlain'y  due  to  admirai  Linois,  dit  sir  John 
Ross,  rédacteur  des  Mémoires  de  Saumarez,  t.  1er,  p.  366,  for 
kis  ablz  manœuvre  of  10  rping  hi<  sh'ps  a  ground,  being  the  only 
chance  he  haï  nj  esca ping  et  cependant,  quoiqu'il  ne  cache 
pas  que  les  Anglais  ont  été  repoussés,  que  leurs  vaisseaux  ont 
été  fort  m  h  1 1 1  aités ,  et  que  les  Français  se  sont  emparés  nu  vais- 
seau de  ligne  V  Hannibal ,  il  ajoute,  tant  l'esprit  de  parti  peut 
aveugler  les  hommes  les  plus  éclairés  :  u  lu  a  national  point  of 
view ,  the  re  ull  wos  as  complète  as  if  the  whole  squadron  hod 
been  destroyed...  » 

(2i  ...The  action  of  Algrziras  wos  cerlainly  obslinolr-ly  fought, 
and  galantty  contested  on  Uolh.  sides.  Il  is  true  thaï  the  frenck 
Uad  Utile  la  do  but  to  attend  to  their  gvns  ,  being  eilher  al  an 
anchor  in  their  stroug  position,  or  wnrp  ng  loivards  the  short. 
In  this  opération  the  Sponiard  hod  the  hardesl  duly...  Cap. 
Brenton  ,  Mem.  of  Saum.,  t.  I",  p.  346. 

|3|  l'es  reproches,  que  nous  nous  contenterons  d'appeler  peu 
mesurés,  sont  d'autant  plus  injustes  qu'il  n'tst  pas  une  ligne 
dans  le  rapport  que  l'amiral  Linoi  fit  de  cette  affaire  au  ministre 
de  la  marine  qui  ne  soit  conforme  à  la  vérité.  Il  n'y  dissimule 
aucunement  le  p  rti  qu'il  a  tiré  des  batteries  de  terre  et  des  c  ha- 
loupes  espagnoles  qui  ont  pris ,  suivant  lui ,  une  part  très-active 
à  l'action. 
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qui  avait  été  si  complètement  endommagé  dans 
ses  mâts,  dans  ses  manœuvres  et  dans  ses  voiles, 
qu'on  perdit  tout  espoir  de  le  mettre  aussi  promp- 
tement  que  les  autres  en  état  de  tenir  la  mer. 
L'amiral  français  était  dans  une  situation  bien 
différente  ;  ses  vaisseaux  avaient  éprouvé,  comme 
ceux  de  son  adversaire,  les  plus  graves  avaries 
et  perdu  plusieurs  de  leurs  grands  mâts,  mais  il 
n'avait  pas  comme  lui  à  sa  disposition  un  arsenal 
bien  approvisionné,  car  Algésiras,  où  il  s'était 
réfugié,  ne  lui  offrait  aucune  ressource,  et  il 
était  tout  à  fait  impossible  qu'il  se  rendît  à  Cadix, 
où  il  aurait  pu  en  trouver.  Le  9  juillet,  cepen- 
dant, une  division  espagnole,  consistant  en  6  vais- 
seaux de  ligne  et  3  frégates,  s'étant  rendue  de 
Cadix  à  Algésiras,  sous  le  commandement  du 
contre-amiral  Moreno ,  Linois  put  profiter  d' une 
partie  du  matériel  qu'elle  portait  pour  radouber 
ses  vaisseaux,  et,  le  12,  la  flotte  franco-espagnole 
mit  à  la  voile  pour  sortir  de  la  baie  de  Gibraltar. 
Quelque  impatient  que  fût  Saumarez  de  réparer 
l'échec  éprouvé  par  lui  près  d'Algésiras ,  comme 
il  attendait  à  tout  instant  l'escadre  de  lord  Keith 
et  qu'il  espérait  que  d'autres  vaisseaux  ne  tarde- 
raient pas  à  lui  arriver  de  Londres,  il  se  borna 
pour  le  moment  à  faire  des  réparations  à  ceux 
de  ses  vaisseaux  maltraités  dans  l'affaire  du  6. 
Mais  lorsqu'il  eut  été  joint  par  le  vaisseau  de  ligne 
le  Superbe  et  par  la  frégate  la  Tamise,  et  qu'il  eut 
appris  que  la  flotte  franco-espagnole  se  disposait 
à  se  rendre  soit  à  Cadix,  soit  à  Carthagène,  il 
crut  devoir  se  confier  à  la  fortune  pour  l'empê- 
cher. Son  intention,  dit  Brenton,  était  de  réunir 
toutes  ses  forces  contre  la  portion  de  la  ligne  de 
l'ennemi  qu'il  pourrait  atteindre,  comptant  sur 
les  talents  de  ses  capitaines  et  la  discipline  de  ses 
vaisseaux  pour  compenser  la  disparité  du  nom- 
bre, surtout  pendant  une  action  de  nuit.  Il  se 
forma  donc  en  bataille  au  vent  de  l'armée  com- 
binée, et,  croyant  apercevoir  quelque  désordre 
dans  sa  ligne,  il  l'attaqua  vivement.  Le  Superbe, 
passant  entre  le  Real-Carlos  (1)  et  le  San-Herme- 
ncgildo,  les  deux  plus  grands  vaisseaux  de  la 
marine  espagnole,  commença  le  feu  à  onze  heures 
du  soir,  en  lâchant  sur  l'un  et  sur  l'autre  ses 
bordées  de  tribord  et  de  bâbord,  et  s'éloigna  en- 
suite en  forçant  de  voiles.  Dans  l'obscurité,  les 
deux  trois-ponts  se  prenant  réciproquement  pour 
ennemis,  se  livrèrent  un  combat  acharné,  et,  le 
feu  s'étant  déclaré  à  bord  de  chacun  d'eux,  iTs 
sautèrent  simultanément  (2).  A  la  suite  de  cette 

(Il  Saumarez,  Keats,  capitaine  du  Superbe,  et  Henneqnin, 
avec  tous  les  rapports  français,  donnent  à  ce  navire  le  même 
nom  que  nous  tandis  que  M.  Thiers  l'appelle  le  San-Carlos. 

(2)  M  Thiers  dit,  dans  son  Histoire  du  r.onsulnl  et  de  l'em- 
pire, t.  3,  p.  127,  que  «  Saumarez  avait  poussé  l'acharnement 
«jusqu'à  placer  sur  ses  vaisseaux  des  fourneaux  à  rougir  les 
u  boulets  ..  qu'il  s'é  ait  cruellemtnt  vengé  sans  beaucoup  de 
u  gloire  pour  lui ,  mais  avec  un  grand  dommage  pour  la  flotte 
«  espagnole.  "  Les  bruits  que  l'écrivain  français  transporte  dans 
son  histoire  ont  en  effet  circulé  en  Espagne  à  l'époque  où  eut 
lieu  l'affaire  du  12  juillet.  Saumarez  les  dément  positivement 
dans  une  lettre  qu'il  crut  devoir  écrire  à  ce  sujet,  le  17  août 
lbOl,  à  don  Joseph  de  Mazarredo,  commandant  en  chef  de  la 
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terrible  explosion,  le  San-Antonio,  vaisseau  ré- 
cemment armé,  qui  formait  l'arrière-garde  avec 
le  Real-Carlos  et  le  San-Hermenegildo ,  en  cher- 
chant à  s'éloigner  du  foyer  de  l'incendie,  fut 
entouré  par  plusieurs  vaisseaux  anglais  et  forcé 
de  se  rendre  (1)  ;  le  reste  de  la  flotte  combinée  se 
rallia  à  peu  de  distance  de  Cadix,  où  le  Formi- 
dable, commandé  par  le  capitaine  Troude,  ne 
tarda  pas  à  la  rejoindre,  après  avoir  soutenu  seul 
un  brillant  combat  contre  3  vaisseaux  anglais  et 
une  frégate.  Le  récit  de  la  bataille  des  12  et 
13  juillet,  qu'on  appela  en  Angleterre  une  vic- 
toire signalée,  qui  surpassait,  dit  lord  St-Vincent, 
tout  ce  qu'il  avait  appris  par  ses  lectures  ou  dont 
il  avait  été  témoin  (every  thing  he  had  met  with 
in  his  reading  or  service),  excita  le  plus  vif  en- 
thousiasme. Saumarez  fut  créé  chevalier  de  l'or- 
dre du  Bain,  les  deux  chambres  du  parlement 
lui  votèrent  à  l'unanimité  des  remercîments ,  le 
lord  maire,  les  aldermen  et  les  communes  de 
Londres  lui  offrirent  les  franchises  de  la  cité  avec 
une  épée  de  la  valeur  de  cent  guinées,  et  les  îles 
de  Jersey  et  Guernesey  un  beau  vase  d'argent. 
Enfin  le  premier  ministre  Addington  accorda  au 
plus  jeune  frère  de  l'amiral  un  poste  de  con- 
fiance dans  l'île  de  Ceylan,  produisant  un  salaire 
annuel  de  deux  mille  livres  sterling.  Toutefois,  à 
notre  sens,  on  a  singulièrement  exagéré  ce  suc- 
cès. Quelle  était  en  effet  la  situation  des  deux 
flottes  ennemies  et  le  but  de  leurs  commandants 
respectifs?  La  flotte  franco-espagnole  était  com- 
posée des  3  vaisseaux  de  ligne  français  qui 
avaient  pris  part  au  combat  d'Algésiras ,  et  dont 
on  n'avait  pu  que  réparer  fort  incomplètement 
les  avaries,  et  des  6  navires  espagnols,  dont  2  à 
trois-ponts  venus  de  Cadix  avec  des  équipages 

marine  espagnole  à  Cadix  :  <<  Hoving  been  informed  Lhat  report? 
were  circulai ed  in  Spain ,  ascribing  the  destruction  of  Ihe  Itco 
first-rnles ,  Real  Carlos  nnd  Sa.n-Hermrnegildo ,  in  the  engage- 
ment of  Ihe  12  th.july  last,  lo  red-hol  balts  from  His  Majestyx 
ships  under  my  commande  1  take  Uie  présent,  opportunily ,  dit 
Ta; [  irai  anglais,  lo  cmlradicl  in  the  most  positive  and  formai 
mariner  a  report,  so  injurions  lo  the  characteristic  humanity  of 
Ihe  British  nation,  and  lo  assure  your  excell-ncy  thaï  ûôthing 
was  more  void  of  Inlh.  Tins  I  requesl  you  will  be  pleased  lo 
signify  in  the  most  public  way  possible  ...  »  Le  passage  suivant 
de  la  réponse  que  Mazarredo  fit  en  anglais  à  l'amiral  Saumarez 
justifie  complètement  celui-ci  :  u  The  reports  which  hâve  been 
current ,  thaï  the  burning  of  Ihe  two  royal  ships  ,  on  the  nighl  of 
Ihe  12  th.  and  13  th.  arose  from  the  use  of  red-hol  balls  which 
we'efired  allhem.  havk  existbd  only  among  the  ignorant 

PUBLIC ,  AND   HAVE  NOT   RLCEIVED  CREDIT  FROM  ANY  PEIÎSONS 

<>E  condition.  ..  m  L'amiral  Linoi-  n'en  dit  pas  un  mot  dans  son 
rapport  officiel,  et  Hennequin  n'y  fait  aucune  allusion  dans  la 
notice  qu'il  a  consacrée  au  commandant  français  dans  sa  Bio 
graphie  maritime.  Nous  devons  reconnaître  toutefois  que  Bren- 
lon  dit  positivement  que  dans  l'action  du  6  juillet,  à  laquelle  il 
assistait ,  les  Anglais  brûlèrent  deux  navires  ennemis  \burned  tw  > 
of  thcir  firsl-rates\  ;  et  que  ,  dans  la  séance  de  la  chambre  haute 
du  30  octobre  1801,  lord  St-Vincent,  premier  lord  de  l'amirauté, 
vota  des  remercîments  à  Saumarez  pour  avoir  détruit  deux  vais- 
seaux espagnols...  [he.  had  de^lroyed  Iwo  ipanish  skipe  ofwar). 
Mais  ce  sont  là  évidemment  des  exagérations  de  la  vanité  natio- 
nale dont  l'inexactitude  est  démontré»  par  les  déclarations  de 
Saumarez  et  de  Mazarredo  ,  et  par  le  silence  de  Linois  et  d'Hen- 
nequin. 

III  M.  Jurien  de  la  Gravière ,  dans  les  Guerres  maritimes  sous 
la  république  et  sous  Vempie,  t.  2,  p.  109  et  110,  nous  paraît 
avoir  traité  les  Espagnols  avec  trop  de  rigueur.  Le  peu  de  lignes 
qu'il  consacre  aux  combats  des  fi  et  12  juillet  ne  représentent  pas 
ces  actions  avec  une  complète  exactitude. 
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peu  exercés.  Sous  le  rapport  du  nombre,  la  flotte 
anglaise  était  certainement  inférieure,  puisqu'on 
n'y  comptait  que  5  vaisseaux  de  ligne  (1)  ;  mais 
tous  ces  vaisseaux,  montés  par  de  vieux  marins, 
étaient  parfaitement  équipés  et  habitués  en  outre 
depuis  longtemps  à  manœuvrer  de  concert.  Cet 
ensemble  surtout  qui  n'existait  pas  dans  la  flotte 
combinée  est  cependant  si  nécessaire  que  John 
Ross  lui-même,  dans  son  compte  rendu,  atté- 
nue peut-être  sans  s'en  douter  le  mérite  qu'a 
pu  avoir  Saumarez  en  faisant  observer  «  qu'il 
«  était  presque  impossible  que  9  vaisseaux  (ceux 
«  de  la  flotte  franco-espagnole),  qui  n'avaient  ja- 
«  mais  navigué  de  concert,  pussent  se  maintenir 
«  pendant  un  certain  temps  sur  une  ligne  de 
«  front,  vent  arrière,  assez  exactement  pour  ee 
«  former  en  ligne  de  bataille  lorsqu'on  le  com- 
«  manderait,  surtout  par  une  nuit  obscure  avec 
«  une  forte  brise  ;  et  il  est  bien  évident  qu'un 
«  vaisseau  qui  serait  en  avant  des  autres  ne  pour- 
«  rait  entrer  dans  la  ligne  de  bataille  lorsqu'on 
«  ferait  le  signal  de  se  former  sur  l'une  des  lignes 
«  du  plus  près  (2).  »  En  admettant  que  Moreno 
et  Linois  aient  pris  de  mauvaises  dispositions, 
ainsi  que  John  Ross  le  leur  reproche  (3),  n'est-il 
pas  certain  que,  malgré  la  fatale  méprise  qui 
causa  la  perte  des  deuv  plus  beaux  vaisseaux 
à  trois  ponts  de  la  marine  espagnole  et  diminua 
non-seulement  la  force  réelle,  mais  aussi  la  force 
morale  de  la  flotte  combinée,  perte  qu'on  ne 
peut  attribuer  à  l'habileté  de  Saumarez,  puisqu'il 
se  défend  lui-même  d'y  avoir  contribué,  cetle 
flotte  atteignit  le  but  qu'elle  s'était  proposé,  celui 
de  se  rendre  à  Cadix,  tandis  que  les  Anglais  man- 
quèrent le  leur  en  ne  l'empêchant  pas  d'entrer 
dans  ce  port,  comme  ils  l'essayèrent  vaine- 
ment (4)  ?  Le  seul  résultat  favorable  qu'ils  ob- 
tinrent fut  en  définitive  la  prise  du  San-Antonio, 
qui  ne  tomba  même  en  leur  pouvoir  que  parce 
que,  se  trouvant  placé  à  l'arrière-garde  auprès 
du  San-Hermenegildo ,  en  cherchant  à  s'éloigner 
de  ce  bâtiment  embrasé,  il  fut  séparé  des  autres 
vaisseaux  et  attaqué  à  la  fois  par  deux  navires 
ennemis.  Ce  résultat  faillit  même  être  compensé 

(Il  La  flotte  combinée  avait  de  plus  quatre  frégates  ,  chacune 
de  40  canons. 

|2)  "  It  was  scarcely  possible  lhat  nine  ships,  which  had  never 
sailcd  in  company  W'th  each  other,  could  maintnin,for  any 
lenglh  of  lime,  a  line  abrcisl  brf>re  the  wind  so  exac'ly  as  lo 
be  able  loform  in  a  line  ahead  when  required ,  cspeciaVy  in  a 
dark  nighf.  with  a  strong  breeze  ;  and  il  musl  be  évident,  lhat  any 
.'hip  which  advanced  al  ail  ahead  of  Ihe  olhers  eould  never  gel 
in'o  the  line  of  baltle  when  Ihe  signal  was  made  to  form  il  on 
tilher  tack.  » 

(3)  «  To  Ihose  conversant  in  naval  affairs,  il  most  appe  r 
manifest  thaï  the  disposition  made  by  admirais  Moreno  and 
Linois  was  one  of  Ihe  worsl  lhat  could  be  devised  ...  Moreno 
seems  to  hâve  been  Jully  aware  of  the  pro'mbUily  of  the  ships 
firing  inlo  each  o'her,  yel  lie  made  arrangements  of  ail  othtrs 
the  lea.st  likely  to  prevent.  it.  Had  he  fnrmed  into  two  Unis 
ahead,  with  the  disa'led  ships  in  advance,  he  would  hnvi 
obvialed  the  rik  of  firing  into  each  other ,  whiîe  the  one  division, 
by  shortening  sait,  migtil  hâve  given  limely  assistance  lo  the 
other  which  had  b  en  altacked.  »  P.  439. 

|4i  «  The  admirai ,  dit  Brenton  ,  p.  408,  was  nlso  anxious  lo 
get  his  squadron  round  him ,  lhat  he  might ,  with  his  collectcd. 
force,  reach  Cadis  before  the  morning ,  and  eut  the  enemy  off 
from  the  only  port  in  which  they  could  find  securily.  « 
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par  la  perte  du  Vénérable,  tellement  maltraité 
par  le  Formidable,  commandé  par  le  capitaine 
Troude,  ayant  à  se  défendre  cependant  en  même 
temps  contre  le  Cœsar,  le  Superbe  et  la  frégate  la 
Tamise,  que  le  vaisseau  anglais  fut  forcé  de 
s'échouer  à  la  côte,  où  Saumarez  avait  donné 
l'ordre  de  le  brûler  dans  la  crainte  qu'il  ne  tom- 
bât entre  les  mains  des  Français  (1).  Frédéric 
Schœll,  dit,  dans  son  Histoire  abrégée  des  traités 
de  paix,  t.  6,  p.  127,  que  «  dans  l'état  de  supé- 
«  riorité  de  la  marine  anglaise,  Linois  eut  le 
«  6  juillet  (1801)  un  succès  qui  pouvait  paraître 
«  brillant  (2)...  »  Et  en  parlant  de  l'engagement 
du  12,  que  «  le  même  amiral  livra  un  combat 
«  qui  ne  fut  pas  si  heureux  » .  Après  la  conclusion 
de  la  paix  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre, Saumarez ,  qui  venait  d'être  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain,  fit,  au  nom  de  son 
gouvernement,  la  remise  des  îles  Baléares  à  l'Es- 
pagne (16  juin  1802).  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités  (1803),  on  lui  confia  le  commandement 
d'une  escadre  chargée  de  la  défense  des  îles  du 
Canal,  que  les  Français  paraissaient  menacer,  et 
peu  après  du  blocus  des  côtes  occidentales  de 
France,  entre  le  Havre  de  Grâce  et  Ouessant, 
pendant  lequel  il  bombarda  Granville  et  eut  quel- 
ques affaires  avec  des  chaloupes  canonnières. 
Au  mois  de  janvier  1807,  il  fut  appelé  à  un  ser- 
vice plus  actif  et  devint  commandant  en  second 
de  la  flotte  du  Canal,  composée  de  27  vaisseaux 
de  ligne.  Le  comte  de  St-Vincent,  qui  la  com- 
mandait en  chef,  étant  tombé  malade,  il  le  rem- 
plaça avec  le  titre  de  vice-amiral.  Ayant  perdu 
cette  position  par  suite  du  changement  de  mi- 
nistère, et  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  d'accepter  le  commandement  de 
la  station  des  Indes  orientales  (janvier  1808),  il 
demeura  sans  emploi  jusqu'au  moment  où  la 
Russie  accéda  à  la  proposition  qui  lui  avait  été 
faite  par  la  France  de  déclarer  l'Angleterre  en 
état  de  blocus  (février  1808).  La  Suède,  restée 
fidèle  à  l'alliance  anglaise,  avait  tout  à  craindre 
de  la  première  de  ces  puissances  :  aussi  Sauma- 
rez fut-il  envoyé  dans  la  Baltique  pour  la  pro- 
téger avec  une  flotte  considérable ,  dont  la  pré- 
sence n'empêcha  pas  les  Russes  de  prendre 
Sweaborg  et  d'envahir  la  Finlande,  ce  qui  amena 
la  révolution  et  le  renversement  du  trône  de 
Gustave  IV  Adolphe.  Dès  le  17  septembre  1808, 
Saumarez  avait  cru  devoir  écrire  directement 
à  l'empereur  de  Russie,  sans  y  être,  à  ce  qu'il 
paraît,  autorisé  par  son  gouvernement,  pour 

(Il  «  Al  eight  minutes  past  eight,  dit  Brenton,  the  Vénérable 
made  the  signal  oj  h»ving  slrvck  on  a  shoal.  The  apmihal, 

VERY  APPREHEXSIVE  OF  HtR  FALLING  INTO  THE  HANDSOF  THE 

ENEMY.  tenl  mewilh  discretional  nrders  In  caplain  Hond ,  thaï , 
shovld  he  nol  be  able  lo  aei  lier  vff  the  shoal .  he  mighl  put  tiis 
meninto  Ihe  Thames  and  burn  the  Vénérable,  making  the 
signal  an  the  same  lime  for  the  Thames  lo  close  with  the  Véné- 
rable as  soon  as  possible.  » 

(2)  Le  capitaine  Br-  nton  lui-même  s'exprime  ainsi  en  parlant 
de  l'affaire  du  6  :  «  Admirai  Saumarez  had  been  l<,wed  in  /mm 
AlgeZ'ras  with  hiscrippled  and  de/ealed  squadron,with  the  loss 
of  a  ship  of  the  line.  »  T.  1",  p.  411. 


proposer  à  ce  prince  de  se  désister  de  toute  hos- 
tilité contre  l'Angleterre  et  ses  alliés,  et  de  reti- 
rer ses  troupes  de  la  Finlande  suédoise,  en  lui 
annonçant  que  l'Espagne  et  le  Portugal  étaient 
parvenus  à  secouer  le  joug  de  la  France.  Il  l'in- 
formait en  même  temps  que  les  troupes  fran- 
çaises avaient  été  forcées  de  se  rendre  à  l'armée 
anglaise,  commandée  par  sir  Arthur  Wellesley. 
Mais  cette  proposition ,  désavouée  d'ailleurs  par 
le  ministère  anglais,  n'eut  pas  de  résultat.  Le 
duc  de  Sudermanie,  qui  avait  succédé  à  son 
neveu  sous  le  nom  de  Charles  XIII  (6  juin  1809), 
suivit  d'abord  sa  politique  favorable  à  l'Angle- 
terre et  conféra  à  Saumarez  la  grand'croix  de 
l'ordre  de  l'Epée.  Ce  fut  pendant  que  ce  dernier 
commandait  dans  la  Baltique  que  le  marquis  de 
la  Romana  parvint  à  se  sauver  à  bord  des  vais- 
seaux anglais  (octobre  1808),  avec  une  partie 
des  troupes  espagnoles  transportées  en  Dane- 
marck  pour  agir  de  concert  avec  les  Français  ; 
dès  leur  arrivée  en  Espagne,  ces  troupes  agirent 
immédiatement  contre  leurs  anciens  alliés.  Les 
avantages  remportés  par  la  Russie  ayant  forcé 
le  nouveau  roi  Charles  XIII  à  conclure  avec  cette 
puissance,  le  17  septembre  1809,  le  traité  de 
paix  de  Frederikshamn,  par  lequel  la  Suède  cé- 
dait tout  ce  qui  lui  restait  encore  du  grand-duché 
de  Finlande  et  s'engageait  à  fermer  ses  ports 
aux  navires  de  guerre  et  de  commerce  anglais, 
Saumarez  retourna  en  Angleterre  à  la  fin  de 
1809.  Les  ordres  péremptoires  envoyés  par  Na- 
poléon pour  l'exécution  des  dispositions  du  traité 
de  Frederikshamn  contre  la  marine  anglaise, 
déterminèrent  le  gouvernement  britannique  à 
mettre  de  nouveau  Saumarez  à  la  tète  de  ses 
forces  maritimes  dans  la  Baltique.  Il  arriva  dans 
la  rade  de  Golhembourg  au  mois  de  mai  1810 
et  se  mit  immédiatement  en  correspondance 
avec  Foster,  ministre  plénipotentiaire  anglais  à 
Stockholm,  qui  fut  obligé  de  quitter  la  Suède  le 
mois  suivant.  Le  21  août  de  la  même  année, 
l'amiral  suédois  Krusenstjerna  annonça  verbale- 
ment à  Saumarez,  de  la  part  du  roi,  que  ce  sou- 
verain avait  présenté  à  la  diète  d'Orebro  le  prince 
de  Ponte-Corvo  comme  son  successeur  au  trône 
de  Suède  (1).  Déjà  l'élection  était  faite  ;  aussi  Sau- 
marez ne  put  qu'exprimer  ses  regrets  de  ce  que 
son  gouvernement  n'avait  pas  été  mis  en  mesure 
de  soumettre  des  observations  contre  l'élection 
d'un  officier  général  au  service  de  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  l'Angleterre.  Néanmoins,  lorsque 
le  nouveau  prince  royal ,  qui  se  trouvait  à  Ny- 
borg  en  Fionie,  demanda  la  permission  de  tra- 
verser le  Belt  sans  être  molesté,  elle  fut  gra- 
cieusement accordée  par  Saumarez,  placé  en  ce 
moment  avec  7  vaisseaux  de  ligne,  6  frégates  et 

(1)  Cette  communication  fut  faite  avec  intention  le  même  jour 
que  te  prince  de  Ponte-Corvo  fut  élu ,  précisément  afin  d'éviter 
les  objections  de  1'  \ngleterre.  L'amiral  suédois  affirmait  que  le 
prince  de  Pon'e-Cnrvo  avait  promis  de  transporter  en  Suède, 
comme  un  gage  de  ses  intentions  en  faveur  de  ce  pays,  toute  sa 
fortune  s'élevant  à  huit  millions  sterling  (200  millions  de  francs). 
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sloops  au  centre  d'un  convoi  de  plus  de  mille 
voiles,  dont  il  devait  protéger  le  retour  en  An- 
gleterre. Malgré  la  déclaration  de  guerre  de  la 
Suède,  Saumarez,  convaincu  que  cette  mesure 
avait  été  arrachée  par  l'influence  de  la  France, 
et  assuré  d'ailleurs,  par  diverses  déclarations 
confidentielles  des  principales  autorités  suédoises, 
qu'elle  ne  serait  pas  accompagnée  des  suites 
ordinaires,  se  décida  à  ne  pas  commettre  le  pre- 
mier acte  d'hostilité  (1).  Il  se  borna  à  protéger 
les  intérêts  de  ses  nationaux  pendant  le  cours  de 
1810  et  des  années  suivantes  qu'il  fut  renvoyé 
dans  les  parages  de  la  Suède.  Cette  conduite  mo- 
dérée fut  approuvée  par  son  gouvernement  et 
appréciée  par  les  Suédois,  et,  tout  en  conservant 
les  apparences  d'un  état  de  guerre,  aucun  acte 
réel  d'hostilité  ne  fut  commis  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre.  «  Vous  avez  été  l'ange  gardien  de  mon 
«  pays,  lui  écrivait  à  la  fin  de  1812  le  baron 
«  Platen  ;  par  votre  conduite  sage,  modérée  et 
«  loyale,  vous  avez  été  la  première  cause  de  la 
«  réussite  des  plans  conçus  contre  le  démon  du 
«  continent.  »  Saumarez  commandait  encore  la 
station  de  la  Baltique  au  mois  de  juillet  1812, 
quand  la  Suède  et  la  Russie  conclurent  avec 
l'Angleterre  le  traité  d'Orebro,  dirigé  principale- 
ment contre  la  France.  A  la  suite  de  ce  traité, 
il  fut  nommé  par  le  roi  Charles  XIII  commandeur 
grand-croix  de  l'ordre  de  l'Epée.  Lorsqu'au  mois 
de  novembre  il  quitta  définitivement  ces  parages 
pour  retourner  en  Angleterre,  le  baron  Essen, 
aide  de  camp  du  prince  royal  de  Suède,  lui 
offrit,  au  nom  du  roi,  une  magnifique  épée  de 
la  Araleur  de  deux  mille  livres  sterling.  Retiré 
depuis  cette  époque  du  service  actif,  Saumarez 
prit  part  aux  travaux  de  diverses  sociétés  de 
bienfaisance.  Le  4  juin  1814,  il  fut  nommé  ami- 
ral de  la  Bleue,  sans  toutefois  qu'on  lui  confiât 
de  commandement.  Il  obtint  enfin,  le  1er  octobre 
1831,  la  pairie  avec  le  titre  de  baron,  honneurs 
qu'il  avait  sollicités  longtemps  sans  succès.  De- 
puis son  entrée  dans  la  chambre  haute,  il  y  vota 
en  faveur  du  bill  de  réforme  et  des  mesures 
adoptées  par  lord  Grey.  Après  la  retraite  de  cet 
homme  d'Etat,  il  cessa  de  paraître  au  parlement. 
Au  mois  d'octobre  1834,  Charles-Jean  XIV,  qui 
avait  conservé  un  souvenir  reconnaissant  des 
services  rendus  par  Saumarez  à  la  Suède  dans 
les  années  1810  à  1812,  lui  fit  présent  de  son 
portrait  en  pied  de  grandeur  naturelle.  Saumarez 
vécut  encore  deux  ans  entièrement  retiré  des 
affaires,  et  mourut  dans  le  sein  de  sa  famille,  le 
9  octobre  1836.  Des  huit  enfants  qu'il  avait  eus 
de  son  mariage  avec  miss  Martha  le  Marchant, 
deux  fils  et  deux  filles  lui  ont  survécu.  Jacques 
Saumarez ,  son  fils  aîné  et  son  successeur  à  la 

(1)  Le  comte  de  Rosen  s'exprime  ainsi  dans  une  déclaration 
semi-officielle  adressée  par  lui  à  l'amiral  Saumarez  :  «  Le  gou- 
«  vernement  suédois  déclare,  il  est  vrai,  la  guerre  à  la  Grande- 
«  Bretagne,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'il  doit  employer  des  mesures 
«  d'une  hostilité  active.  » 


pairie,  a  suivi  la  carrière  ecclésiastique  ;  il  était 
à  la  mort  de  son  père  recteur  d'une  petite  cure. 
On  trouve  des  détails  très-curieux  sur  l'amiral 
Saumarez  et  sur  l'histoire  de  la  marine  anglaise 
dans  les  Memoirs  and  Correspondance  of  adm. 
Saumarez,  Londres,  1838,  2  vol.  in-8°,  publiés 
par  sir  John  Ross,  qui  avait  servi  longtemps 
sous  les  ordres  de  cet  amiral.  —  Deux  oncles  du 
précédent,  Philippe  et  Thomas  Saumarez,  capi- 
taines de  vaisseau  de  la  marine  royale  anglaise, 
se  sont  fait  distinguer.  Le  premier  accompagna 
l'amiral  Anson  dans  son  voyage  autour  du 
monde  et  fut  tué,  le  14  octobre  1747,  dans  un 
combat  naval  entre  les  Français  et  les  Anglais  ; 
ces  derniers  commandés  par  l'amiral  Hawke.  — 
Richard  Saumarez,  médecin  et  chirurgien,  frère  de 
l'amiral,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  D-z-s. 

SAUMERY  (de),  aventurier  du  18e  siècle,  était 
né  en  France  et  appartenait  à  l'ordre  de  St-Fran- 
çois  ;  mais ,  ayant  embrassé  le  calvinisme  à  Me- 
nin ,  il  passa  en  Angleterre,  d'où  il  s'embarqua , 
en  1719,  pour  Constantinople.  Après  avoir  résidé 
trois  ans  dans  cette  capitale,  il  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  Hollande,  où  il  tenta  vai- 
nement de  se  faire  recevoir  ministre  protestant. 
S'étant  rendu  à  Liège,  il  y  abjura  et  y  demeura 
environ  quinze  ans,  livré  à  des  travaux  litté- 
raires qui  étaient  ses  seuls  moyens  d'existence  ; 
mais,  expulsé  de  cette  ville  pour  son  inconduite, 
il  retourna  en  Hollande ,  où  il  professa  de  nou- 
veau le  calvinisme.  On  croit  qu'il  mourut  à 
Utrecht  vers  1770.  Saumery  a  publié  les  ou- 
vrages suivants,  la  plupart  sous  le  pseudonyme 
de  M.  de  Mirone  :  1°  V Antichrétien ,  ou  l'Esprit  du 
calvinisme  opposé  à  Jésus-Christ  et  à  l'Evangile , 
Liège,  1731,  in-12;  2°  Mémoires  et  aventures 
secrètes  et  curieuses  d'un  voyageur  au  Levant, 
Liège,  1732-1736,  6  vol.  in-12;  3°  les  Délices 
du  pays  de  Liège ,  ou  Description  des  monuments 
de  cette  principauté ,  Liège,  1738-1744,  5  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  anonyme,  publié  par  Ever. 
Kints.  a  été  rédigé  par  Saumery ,  aidé,  dit-on, 
par  plusieurs  autres  écrivains  faméliques.  Il  est 
orné  d'une  carte  générale  et  de  beaucoup  de 
planches  en  taille  douce  assez  estimées.  Le  cin- 
quième volume  contient  des  notices  sur  les  Lié- 
geois célèbres.  4°  Anecdotes  vénitiennes  et  turques, 
ou  Nouveaux  mémoires  du  comte  de  Bonneval , 
Utrecht,  1740,  2  vol.  in-12;  réimprimés  la 
même  année  à  Francfort,  à  Leipsick  et  à  Vienne, 
2  vol.  in-8°,  et  à  la  Haye  en  1748.  Cet  ouvrage, 
qui  porte  le  pseudonyme  de  Mirone,  a  été  faus- 
sement attribué  au  marquis  d'Argens  ;  il  est 
réellement  de  Saumery.  Quoique  les  Anecdotes 
soient  apocryphes ,  Guyot  des  Herbiers  (voy.  ce 
nom  )  en  a  inséré  de  curieux  morceaux  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  du  comte  de  Bon- 
neval, dont  il  a  donné  une  édition,  1806,  2  vol. 
in-8°.  o°  L'Heureux  imposteur,  ou  Aventures  du 
baron  de  Janzac,  Utrecht,  1740,  in-12  ;  6°  Aven- 
tures de  madame  la  duchesse  de  Vaujour,  histoire 
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rentable,  la  Haye  et  Utrecht,  1741,  6  part.  in-8°  ; 
7°  le  Diable  ermite,  ou  Aventures  d'Astaroth  banni 
des  enfers,  Amsterdam,  1741,  2  vol.  in-12.  Z. 

SAUNAC  (Guillaume)  ,  député  français ,  né  à 
Dijon  le  8  juin  1779,  était  fils  d'un  juge  de 
paix  de  Pontallier  et  petit-fils  d'un  ingénieur 
géographe  assez  distingué  pour  avoir  collaboré 
à  la  carte  de  Cassini,  dont  il  leva  l'une  des  paral- 
lèles. C'est  par  le  commerce,  où  il  acquit  une 
honorable  fortune,  qu'il  commença  à  fonder 
dans  son  pays  natal  une  influence  et  une  consi- 
dération qu'il  a  toujours  conservées.  La  justice 
consulaire  garde  la  mémoire  des  qualités  supé- 
rieures qu'il  porta  dans  les  décisions  souvent  si 
délicates  des  contestations  commerciales.  Ce  fut 
en  1815  qu'il  entra  dans  les  affaires  publiques 
en  qualité  de  membre  du  conseil  municipal  de 
Dijon,  où  il  fut  appelé  comme  l'un  des  hommes 
les  plus  capables  de  liquider  les  charges  que  les 
deux  invasions  de  1814  et  1815  faisaient  peser 
sur  cette  ville.  L'année  suivante  (1816),  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment, et  c'est  là  qu'il  fit  connaissance  avec  le 
chevalier  de  Berbis,  qu'il  initia  rapidement  à  la 
connaissance  des  matières  de  finances ,  questions 
dans  lesquelles  ils  devaient  tous  deux  jouer  un 
rôle  sur  un  plus  vaste  théâtre.  En  1824,  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  l'investit  du  mandat 
d'aller  représenter  la  ville  de  Dijon  à  la  chambre 
des  députés.  Il  alla  s'asseoir  au  centre  droit  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  parmi  ses  collègues 
par  la  netteté  de  son  jugement,  la  modération  de 
son  esprit  et  son  expérience  financière,  autant  que 
par  son  désintéressement  et  son  indépendance. 
Dès  1826,  il  fit  partie  de  la  commission  de  comp- 
tabilité particulière  de  la  chambre  et  présenta 
un  amendement  au  projet  de  loi  sur  la  presse. 
Réélu  député  cette  même  année,  il  fit  encore 
partie  de  la  commission  de  la  comptabilité  et 
fut,  en  1829,  nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  d'un  projet  de  loi  relatif  aux 
droits  sur  les  boissons  et  aux  octrois.  Dans  cette 
même  année,  il  fut  choisi  comme  rapporteur  de 
la  commission  pour  l'examen  du  projet  de  loi 
portant  règlement  définitif  du  budget  de  1827, 
résuma  la  discussion  générale  et  prit  plusieurs 
fois  la  parole  pour  soutenir  son  rapport  et  com- 
battre divers  amendements.  Sous  le  ministère 
Martignac,  existant  alors  et  qui  avait  toutes  ses 
sympathies,  sa  position  parlementaire  était  de- 
venue considérable.  Ce  ministère  ayant  été  ren- 
versé par  l'avènement  du  cabinet  Polignac , 
Saunac  fut  de  ceux  qui  se  séparèrent  du  parti 
ministériel,  et,  fidèle  à  ses  convictions  monar- 
chiques en  même  temps  qu'à  ses  idées  libérales, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  isoler  la  question  de 
cabinet  de  la  question  de  dynastie.  Connaissant 
son  influence  sur  le  parti  royaliste,  le  ministère 
Polignac,  peu  de  temps  après  son  avènement, 
avait  essayé  de  se  l'attacher.  La  direction  géné- 
rale du  commerce  et  des  manufactures  lui  fut 


offerte  par  l'intermédiaire  du  préfet  de  la  Côte- 
d'Or,  d'Arbaud-Joucques.  Il  déclina  cette  offre,  ne 
voulant  pas,  dans  les  graves  circonstances  qui 
pouvaient  se  présenter,  aliéner  sa  liberté  d'action. 
Au  début  de  la  session  suivante ,  dans  la  discus- 
sion de  l'adresse  (1830),  le  député  de  Dijon  tenta 
de  conjurer  la  crise  en  appuyant  l'amendement 
Lorgeril,  qui  exprimait  un  blâme  envers  le  prince 
de  Polignac,  sans  provoquer  une  lutte  directe 
entre  la  prérogative  royale  et  le  principe  parle- 
mentaire. Cet  amendement  fut  écarté,  et  Saunac 
vota  contre  la  fameuse  adresse  des  deux  cent 
vingt  et  un,  qui,  comme  on  sait,  ne  fut  que  le 
prélude  de  la  révolution  de  juillet.  L'assemblée 
qui  avait  adopté  cette  adresse  ayant  été  dissoute, 
Saunac  fut  réélu ,  mais  il  ne  devait  plus  exercer 
ses  fonctions  de  député  que  sous  un  autre  gou- 
vernement. Les  ordonnances  du  25  juillet  et 
l'insurrection  qui  en  fut  la  suite  emportèrent  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  Saunac  se  rallia  au 
gouvernement  nouveau  et  l'aida  de  tout  son 
pouvoir  au  rétablissement  de  l'ordre.  Son  auto- 
rité dans  les  questions  financières  et  économi- 
ques avait  grandi  pendant  les  sessions  précé- 
dentes. Il  fut  successivement  membre  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'enregistrement  des  actes  de  prêts 
sur  dépôt  de  marchandises  et  de  la  commission 
pour  le  projet  de  loi  relatif  à  l'impôt  des  bois- 
sons. En  1831,  il  présenta  et  soutint  le  rap- 
port de  la  commission  nommée  pour  l'examen 
du  projet  relatif  aux  contributions  personnelle  et 
mobilière,  des  portes  et  fenêtres  et  des  patentes. 
Ayant  échoué  contre  Cabet  aux  élections  de  juin 
1831,  il  resta  en  dehors  des  affaires  jusqu'aux 
élections  de  1834,  où  les  électeurs  de  Dijon  le 
renvoyèrent  à  la  chambre  pour  la  quatrième  fois, 
et  il  ne  cessa  plus  de  les  représenter  jusqu'en 
1848.  Pendant  cette  période,  il  se  mêla  peu  aux 
discussions  publiques  de  la  chambre,  tout  en 
donnant  au  gouvernement  de  Louis-Philippe  son 
concours  indépendant.  En  1840,  il  prit  la  parole 
dans  la  discussion  du  budget  des  dépenses  de 
1841  ;  en  1844,  dans  la  discussion  du  projet  rela- 
tif à  l'établissement  du  chemin  de  fer  d'Orléans 
à  Bordeaux,  et,  en  1845,  sur  le  projet  relatif  au 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  de  Lyon  à 
Avignon.  Il  contribua  plus  que  personne  à  faire 
prévaloir  dans  la  commission  du  chemin  de  fer 
de  Lyon,  comme  au  sein  de  la  chambre,  le  tracé 
par  la  vallée  de  l'Oze  et  rendit  ainsi  à  la  ville  de 
Dijon  un  service  qu'elle  ne  peut  et  ne  doit  ou- 
blier. Après  la  révolution  de  1848,  Saunac  ren- 
tra dans  la  vie  privée  entouré  de  l'estime  et  de 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  auxquels  il 
avait  toujours  cherché  à  être  utile  sans  distinc- 
tion de  partis.  «  Dévoué,  dit  un  de  ses  biogra- 
«  phes,  M.  Darcy,  au  soin  des  affaires  publiques, 
«  il  avait  assez  de  loisirs  et  de  crédit  pour  servir 
«  les  intérêts  des  autres.  Il  n'est  guère  de  famille 
«  dans  la  Côte-d'Or  qui  n'ait  eu  recours  à  ses 
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«  bons  offices,  et  ce^n'était  point  sur  la  couleur 
«  politique  des  demandeurs,  c'était  sur  la  légiti- 
«  mité  des  demandes  qu'il  réglait  son  appui.  » 
Il  est  mort  à  Paris  le  21  juin  1856.  Dans  ses 
derniers  moments ,  son  cœur  et  sa  vie  se  révé- 
laient encore  tout  entiers  dans  ces  paroles  qui 
furent  ses  suprêmes  adieux  à  son  fils  :  «  Je  crois 
«  avoir  fait  autant  de  bien  que  je  l'ai  pu  ;  je 
«  regrette  pourtant  de  n'en  avoir  pas  fait  assez  ; 
«  maintenant  remplace-moi  dans  ce  devoir.  » 
Son  fils,  actuellement  juge  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine,  est  le  digne  héritier 
de  ce  généreux  legs.  C.  L — s. 

SAUNDERS  (William),  célèbre  médecin  anglais, 
naquit  en  1743.  Il  étudia  de  bonne  heure  toutes 
les  parties  de  la  science  médicale  et  fit  plus  par- 
ticulièrement des  recherches  sur  les  maladies  du 
foie,  pour  lesquelles  il  prescrivit  des  préparations 
mercurielles,  dont  plus  tard  cependant  oh  a  re- 
connu le  danger.  Le  docteur  Saunders  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  l'Inde  et  contribua  beaucoup 
à  introduire  la  vaccine  dans  l'île  de  St-Domingue. 
Revenu  à  Londres,  il  y  pratiqua  avec  un  grand 
succès,  devint  doyen  des  médecins  de  l'hôpital 
de  Guy,  et  publia  différents  écrits  fort  estimés. 
S'étant  retiré  à  Enfield,  il  y  mourut  le  4  juin 
1817.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Traité  sur 
le  mercure  employé  dans  les  maladies  vénériennes , 
1767,  in-8°  ;  2°  Réponse  à  Geach  et  Alcoch  sur  la 
colique  du  Devonshire ,  1768,  in-8°  ;  3°  Observa- 
lions  sur  l'antimoine ,  1773,  in-8°  ;  4°  Traité  sur 
l'acide  méphitique,  1779,  in-8°  ;  5°  Traité  sur  le 
hina,  1782,  in-8°;  6°  Dissertation  sur  la  structure, 
les  fonctions  et  les  maladies  du  foie,  1793,  in-8"  ; 
4e  édition,  1809.  C'est  le  plus  importants  des  ou- 
vrages qu'a  publiés  Saunders.  Le  docteur  Tho- 
mas en  a  donné  une  traduction  française  avec 
des  notes,  Paris,  1805,  in-8°.  7°  Oratio  Harvei 
instituto  habita  in  theatro  collegii  regalis  medico- 
rum  Londinensis,  1796,  in-4°  ;  1797,  in-8°;  8°  De 
l'histoire  chimique  et  des  propriétés  médicales  de 
quelques-unes  des  eaux  minérales  les  plus  renom- 
mées, etc.,  1800,  in-8°;  2e  édition,  1806  ;  9°  Sur 
l'hépatite  de  l'Inde,  1809,  in-8°  ;  10°  un  Cours  de 
chimie  fort  estimé,  et  différents  mémoires  insérés 
dans  plusieurs  recueils  et  journaux  scientifiques. 
En  1817,  le  docteur  Saumarez,  qui  avait  été 
l'ami  et  quelquefois  le  collaborateur  de  Saunders, 
publia  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  sur 
le  foie,  suivie  des  recherches  Sur  l'hépatite  de 
l'Inde.  Z. 

SAUNDERS  (James  Cunningham),  chirurgien 
anglais,  naquit  en  1773.  Il  se  livra  spécialement 
et  avec  réputation  au  traitement  des  maladies 
.des  yeux,  et  fut  démonstrateur  d'anatomie  à 
l'hôpital  de  St-Thomas.  Cet  habile  praticien  mou- 
rut subitement  le  9  février  1810.  Il  mérita  de 
l'humanité,  non-seulement  par  les  opérations 
heureuses  que  son  habileté  le  mit  en  état  d'exé- 
cuter, mais  aussi  en  publiant  un  Traité  pratique 
sur  quelques  points  relatifs  aux  maladies  de  l'œil; 


et  en  fondant  à  Londres  une  infirmerie  affectée 
à  la  guérison  de  ces  maladies.  Son  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  1816,  in-8°,  avec  portrait;  et 
précédé  d'une  notice  sur  sa  vie,  et  d'un  exposé 
de  sa  méthode  pour  guérir  la  cataracte  de  nais- 
sance, par  le  docteur  Farre.  L. 

SAUNDERS  (Nicolas).  Voyez  Sanders. 

SAUNDERSON  (Nicolas),  le  plus  célèbre  des 
aveugles  savants,  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  de  Cambridge,  et  associé  de  la  société 
royale  de  Londres,  naquit  en  1682,  à  Thurlston 
dans  le  comté  d'York,  où  son  père  était  employé 
à  la  perception  de  l'excise.  Il  n'avait  qu'un  an 
quand  la  petite  vérole  le  priva  non -seulement 
de  la  vue,  mais  même  de  ses  prunelles  qu'un 
abcès  détruisit  entièrement;  de  sorte  qu'il  ne 
conserva  pas  plus  d'idée  de  la  lumière  et  des 
couleurs  que  s'il  eût  été  aveugle  en  naissant.  Il 
fut  envoyé  de  bonne  heure  à  une  école  à  Pen- 
niston,  où  il  reçut  les  éléments  des  langues 
grecque  et  latine.  Au  sortir  de  cette  école,  son 
père  lui  enseigna  les  premières  règles  de  l'arith- 
métique, et  son  génie  commença  dès  lors  à  se 
révéler.  Il  fut  bientôt  en  état  de  faire  de  longs 
calculs  par  la  force  de  sa  mémoire  ;  et  il  se  forma 
des  méthodes  nouvelles  pour  résoudre  plus 
promptement  ces  petits  problèmes  que  l'on  pro- 
pose aux  commençants,  afin  d'éprouver  leur 
habileté.  A  dix-huit  ans,  il  eut  l'avantage  d'être 
présenté  à  Ricbard  West,  grand  amateur  des 
mathématiques,  lequel,  frappé  de  sa  capacité 
extraordinaire,  lui  apprit  les  principes  de  l'algè- 
bre et  de  la  géométrie  et  lui  donna  tous  les 
encouragements  qui  dépendaient  de  lui.  Saun- 
derson  trouva  un  autre  maître  dans  le  docteur 
Nettleton,  et  profita  si  bien  de  leurs  leçons,  qu'en 
peu  de  temps  il  eut  épuisé  leur  savoir  et  put, 
dit-on,  leur  rendre  en  instruction  plus  qu'il 
n'avait  reçu  d'eux.  Après  avoir  passé  quelques 
mois  dans  une  école,  près  de  Sheffield,  il  se  retira 
dans  une  campagne,  où  il  poursuivit  ses  études, 
presque  seul,  sans  autre  secours  qu'un  livre  et 
qu'un  lecteur.  Dès  lors  aucune  difficulté  ne  pou- 
vait plus  l'arrêter  :  il  en  trouvait  rapidement  la 
solution.  Les  ressources  pécuniaires  de  sa  famille 
étant  très-bornées,  il  se  flatta  d'obtenir  une  chaire 
de  mathématiques  ;  et  son  inclination  le  conduisit 
à  l'université  de  Cambridge  en  1707.  La  société 
du  collège  de  Christ-Church,  charmée  de  posséder 
un  génie  aussi  étonnant,  lui  donna  un  logement, 
l'usage  de  sa  bibliothèque  et  toutes  sortes  d'a- 
vantages. Saunderson  éprouva  d'ailleurs,  en 
cette  occasion,  la  bienveillance  généreuse  du 
professeur  Winston.  Il  professa  d'abord,  en  qua- 
lité de  lecturer.  L'ouverture  de  son  cours  attira 
un  grand  nombre  de  savants  et  de  curieux.  Sa 
première  leçon  roula  sur  les  éléments  des  mathé- 
matiques, l'optique  et  l'arithmétique  universelle 
de  Newton;  et  là,  certes,  un  vaste  champ  était 
ouvert  à  son  génie.  C'était  un  spectacle  fait  pour 
exciter  la  curiosité  publique  que  celui  d'un  jeune 
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aveugle  donnant  des  leçons  d'optique,  et  discou- 
rant sur  la  lumière  et  les  couleurs,  expliquant  la 
théorie  de  la  vision,  l'effet  des  verres  convexes 
ou  concaves,  le  phénomène  de  l'arc-en-ciel  et 
d'autres  objets  de  la  vue.  Après  avoir  enseigné 
publiquement  la  philosophie  newtonienne,  Saun- 
derson  se  lia  avec  son  illustre  auteur,  dans  la 
conversation  duquel  il  eut  l'avantage  de  pouvoir 
éclaircir  les  parties  de  ses  ouvrages  qui  offrent 
le  plus  de  difficultés.  Il  conçut  une  profonde  ad- 
miration, bientôt  accompagnée  d'une  vive  recon- 
naissance pour  ce  grand  homme,  qui  contribua 
à  lui  faire  obtenir  la  chaire  de  mathématiques 
fondée  par  le  docteur  Lucas.  Whiston  venait 
d'être  destitué;  personne  n'était  jugé  plus  capa- 
ble de  le  remplacer  que  Saunderson,  mais  il  lui 
manquait  le  degré  de  maître  ès  arts  exigé  par  les 
statuts  ;  et  ce  degré  lui  fut  conféré  par  une  faveur 
extraordinaire,  motivée  sur  son  rare  mérite.  Son 
élection  eut  lieu  en  novembre  1711.  Il  prononça 
un  discours  d'inauguration  écrit  en  latin,  d'un 
style  qui  prouvait  que  l'auteur  s'était  formé  à 
l'école  de  Cicéron.  Il  avait  perfectionné  ses  études 
classiques  au  point  d'entendre  les  ouvrages  d'Eu- 
clide,  d'Archimède  et  de  Diophante,  lus  dans 
l'original  grec.  Il  se  maria  en  1723  et  devint 
père  de  deux  enfants.  Lorsqu'en  1728  George  II 
visita  l'université  de  Cambridge,  il  exprima  le 
désir  de  voir  le  professeur  aveugle;  et  dans  cette 
occasion  Sa  Majesté  le  créa  docteur  en  droit.  La 
constitution  naturellement  forte  de  Saunderson 
commençait  à  se  ressentir  de  l'influence  d'une 
vie  trop  sédentaire  et  d'une  application  trop  con- 
tinue. Il  éprouva,  pendant  plusieurs  années,  un 
engourdissement  dans  les  membres,  qui  se  ter- 
mina par  une  mortification  incurable  du  pied; 
et  il  mourut  le  19  avril  1739,  âgé  de  57  ans.  Il 
eut  plus  d'admirateurs  que  d'amis.  Son  esprit  vif 
et  caustique  n'épargnait  personne.  Il  pensait  que 
la  vérité  doit  toujours  s'exprimer  sans  ménage- 
ment, mais  il  abusait  de  ce  principe  :  l'effet  d'une 
telle  conduite  fut  de  lui  susciter  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  Newton  paraît  avoir  été  du  petit 
nombre  de  ceux  dont  il  a  constamment  respecté 
le  caractère.  Saunderson  convenait  que  plus  d'une 
fois  il  avait  cru  devoir  adopter  un  avis  différent 
sur  les  objets  traités  dans  les  ouvrages  de  sir 
Isaac;  mais  qu'un  plus  mûr  examen  lui  avait  tou- 
jours fait  reconnaître  que  lui-même  était  dans 
l'erreur.  Il  avait  la  malheureuse  habitude  de 
jurer,  et  il  était  connu  pour  son  impiété.  On  a 
dit  que  le  ministre  qui  l'assista  dans  ses  derniers 
moments,  ne  pouvant  réussir  à  le  convaincre  de 
l'existence  d'un  créateur,  par  le  tableau  des 
merveilles  de  la  création,  merveilles  qu'un  aveugle 
ne  pouvait  guère  voir,  finit  par  en  appeler  au 
témoignage  de  Clarke  et  de  Newton,  qui  tous 
deux  avaient  proclamé  une  intelligence  suprême  ; 
et  que  le  mourant,  se  rendant  à  l'autorité  de  ces 
grands  noms ,  s'écria  :  «  0  Dieu  de  Clarke  et  de 
«  Newton,  reçois-moi  dans  ton  sein!  »  Mais  cette 


anecdote  a  été  reconnue  fausse  (1).  On  a  peine  à 
concevoir  d'abord  comment  un  aveugle  a  pu  se 
distinguer  dans  les  sciences  mathématiques  ;  mais 
si  l'on  réfléchit  que  les  idées  de  quantité,  qui 
sont  les  principaux  objets  des  mathématiques, 
peuvent  s'acquérir  par  le  sens  du  toucher  aussi 
bien  que  par  celui  de  la  vue  ;  qu'une  attention 
fixe  et  soutenue  est  la  principale  disposition  pour 
cette  étude ,  et  que  les  aveugles  sont  nécessaire- 
ment moins  distraits  que  les  autres  hommes,  on 
pensera  peut-être  qu'aucune  branche  de  la  science 
n'est  mieux  adaptée  à  leur  situation.  Saunderson 
dut  dans  l'origine  la  plupart  de  ses  idées  au 
sens  du  toucher,  qu'il  avait  d'une  délicatesse 
exquise,  comme  l'ont  ordinairement  les  aveugles. 
Cependant  il  ne  pouvait  pas  distinguer  les  cou- 
leurs au  moyen  de  ce  sens  ;  et  on  l'a  fréquemment 
entendu  dire  que  c'était  prétendre  à  l'impossible. 
Mais  il  discernait  avec  beaucoup  d'exactitude  la 
moindre  inégalité,  le  moindre  défaut  de  poli  sur 
une  surface.  C'est  ainsi  que,  dans  une  suite  de 
médailles  romaines,  appartenant  à  l'université  de 
Cambridge,  il  sut  distinguer  les  pièces  authenti- 
ques d'avec  les  fausses,  quoique  celles-ci  eussent 
été  assez  bien  contrefaites  pour  tromper  un  con- 
naisseur qui  en  avait  jugé  par  les  yeux.  Le  tou- 
cher lui  servait  à  distinguer  aussi  avec  une  grande 
justesse  la  moindre  variation  dans  l'atmosphère. 
On  l'a  vu,  dans  le  jardin  du  collège,  un  jour  qu'on 
y  faisait  des  observations  sur  le  soleil,  signaler 
chaque  nuage  qui  interrompait  l'observation, 
presque  aussi  exactement  que  ceux  qui  y  voyaient. 
Il  savait  quand  un  objet  quelconque  était  placé 
devant  lui,  ou  quand  il  passait  près  d'un  arbre, 
pourvu  du  moins  que  le  temps  fût  calme  :  il  for- 
mait alors  son  jugement  sur  la  pression  différente 
de  l'air  sur  son  visage.  Les  personnes  privées  des 
yeux  sont  communément  douées  d'une  oreille 
sûre  et  délicate,  et  Saunderson  le  fut  au  plus  haut 
degré.  Il  appréciait  promptement  jusqu'à  la  cin- 
quième partie  d'une  note  ou  d'un  ton.  Dans  ses 
jeunes  années,  il  avait  appris  à  jouer  de  la  flûte  ; 
et  le  talent  qu'il  y  déployait  annonçait  de  si  heu- 
reuses dispositions  pour  ia  musique  que  l'on  peut 
supposer  que  s'il  se  fût  livré  à  cet  art,  il  n'y  eût 
pas  moins  excellé  que  dans  les  mathématiques. 
La  perfection  de  son  ouïe  lui  suffisait  pour  recon- 
naître des  personnes  avec  lesquelles  il  avait  autre- 
fois causé  ;  il  discernait  même  par  ce  moyen  les 
différentes  localités  :  il  jugeait  de  la  grandeur 
d'une  salle  où  on  l'introduisait,  de  la  distance  où 
il  se  trouvait  de  la  muraille  ;  et  s'il  avait  une  fois 
marché  sur  le  pavé  retentissant  d'une  cour,  d'une 
place  publique,  etc.,  et  qu'il  y  fût  dans  la  suite 
conduit  de  nouveau,  il  pouvait  indiquer  précisé- 
ment l'endroit  du  lieu  où  il  était,  uniquement 


(1)  Voy.  la  Lettre  de  Gervaise  Holmes  à  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  les  ovevgles  (Dideroi),  contenant  le  vent  «ble  récit  de*  der- 
nières heures  de  Saunderson,  Cambridge,  1750,  in-S"  de  60  pa- 
ges On  y  relève  plusieurs  faussetés  avancées  dans  l'ouvrage  de 
Diderot. 
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par  le  son  qu'il  rendait.  Saunderson  avait  écrit 
sur  presque  tous  les  points  des  mathématiques, 
pour  l'usage  de  ses  élèves,  mais  d'abord  sans 
rien  destiner  à  l'impression.  Ce  ne  fut  que  sur  les 
instances  de  ses  amis,  qu'il  rédigea  en  anglais, 
ses  Eléments  d'Algèbre  et  y  mit  la  dernière  main. 
Ils  ne  parurent  qu'après  sa  mort  à  Cambridge, 
1740,  2  vol.  in-8°,  ornés  de  son  portrait,  et  pré- 
cédés d'une  notice  sur  sa  vie.  Ils  sont  estimés 
et  ont  été  traduits  en  français,  par  de  Joncourt 
[voy.  ce  nom.)  Amsterdam,  1756,  2  vol.  in-4°. 
Parmi  les  autres  écrits  qu'il  a  laissés,  on  cite  avec 
éloge  des  commentaires  sur  les  Principia  (de 
Newton),  qui  en  expliquent  les  parties  les  plus 
difficiles  et  souvent  ajoutent  au  fond.  Us  ont  été 
publiés  en  latin  à  la  fin  de  son  traité  sur  les 
fluxions,  ouvrage  estimable  qui  parut  en  1756, 
in-8°.  Ses  leçons  manuscrites  sur  presque  toutes 
les  parties  delà  philosophie  naturelle  mériteraient 
également  d'être  imprimées.  On  a  dit  que  Saun- 
derson avait  le  premier  imaginé  la  décomposition 
du  cube  en  six  pyramides  égales  et  semblables. 
Le  premier  volume  de  ses  Eléments  d'algèbre 
offre  la  description  d'une  manière  de  faire  les 
opérations  de  l'arithmétique  par  le  seul  sens  du 
toucher.  C'est  ce  que  l'on  a  nommé  Arithmétique 
palpable;  Montucla  en  donne  la  description  dans 
le  tome  1er  des  Récréations  mathématiques, 
p.  18.  L. 

SAUNIER  (François  de),  petit-fils  d'un  châtelain 
du  château-fort  de  Montbretton,  en  Languedoc, 
qu'ont  illustré  les  guerres  de  religion,  naquit  à 
St-Didier  en  1065.  Capitaine  des  réfugiés  irlan- 
dais, il  partagea  les  malheurs  des  Français  à  la 
journée  de  la  Boyne,  où  il  reçut  deux  blessures. 
La  prise  de  Limerirk  le  rappela  en  France. 
Louis  XIV,  voulant  opérer  une  diversion  en  Hon- 
grie, envoya  des  secours  d'hommes  et  d'argent 
à  Ragotzky  [voy.  ce  nom).  Saunier  reçut  l'ordre 
d'aller  au  secours  de  ce  prince  avec  un  corps 
d'élite  désigné  sous  le  nom  de  Compagnie  des 
grenadiers  français,  gardes  du  prince  de  Transyl- 
vanie. En  1705,  Ragolzki  campa  sur  la  Vaag, 
près  du  pont  de  Seret,  passage  important  en  ce 
qu  il  pouvait  livrer  au  général  allemand  Herbe- 
ville,  non-seulement  l'armée  .hongroise,  mais  la 
personne  du  prince  qui  n'était  qu'à  deux  cents 
pas,  vis-à-vis  le  pont  de  Seret.  Ragotzki  confia  la 
garde  de  ce  passage  à  Saunier,  qui  se  retrancha 
à  l'une  des  issues  du  pont,  calculant  que  l'en- 
nemi emploierait  toutes  ses  forces  pour  se  rendre 
maître  de  ce  poste.  En  effet,  vers  minuit,  le  gé- 
néral Herbeville,  qui  occupait  le  château  de 
Seret,  abandonné  par  Ragotzki,  attaqua  le  pont 
avec  des  forces  supérieures  à  celles  qu'on  lui 
avait  supposées.  Pendant  sept  heures  l'attaque 
fut  des  plus  meurtrières;  mais,  malgré  leurs 
pertes,  les  grenadiers  français  ne  purent  être  for- 
cés, et  leur  commandant,  quoique  dangereuse- 
ment blessé,  sut  résister  à  l'ennemi,  dont  toute 
l'armée  aurait  été  faite  prisonnière  sans  l'hésita- 


tion des  généraux  Bercheny  (voy.  ce  nom)  et 
Gabriel  Guesy  qui  reçurent  ordre  de  remonter  la 
Vaag  et  d'attaquer  Herbeville,  ce  qu'ils  négligè- 
rent de  faire,  craignant  d'être  coupés  et  ne 
croyant  pas  que  Saunier  pût  résister.  Au  mois 
de  novembre  de  la  même  année  et  à  l'affaire  de 
Gibbon,  le  marquis  des  Alleurs,  comte  de  Clin- 
champs,  se  fit  donner  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  l'armée  hongroise,  sous  prétexte  qu'elle 
n'était  composée  que  de  corps  étrangers  à  la 
solde  de  la  France  ;  mais  le  grand  âge  de  ce  lieu- 
tenant général  ne  lui  permit  pas  de  se  conduire 
avec  assez  d'activité,  et  l'armée  fut  battue.  Les 
grenadiers  français,  chargés  de  couvrir  la  retraite 
de  l'armée,  le  firent  avec  une  prudence  et  une 
intrépidité  qui  inspirèrent  l'admiration  et  valu- 
rent deux  ans  après  à  leur  chef  la  gloire  de  faire 
partie  de  l'ordre  de  la  Providence  divine, que  Ra- 
gotzky  établit  en  1707  et  dans  lequel  aucun 
étranger  ne  pouvait  être  admis.  Divers  officiers 
français  avaient  été  pris  et  traités  comme  des  re- 
belles. Des  Alleurs  reçut  l'ordre  direct  de  donner 
un  sauf-conduit  à  Saunier,  ce  qu'il  exécuta  le 
8  septembre  1707,  étant  au  camp  de  Terebes. 
Dans  une  des  affaires  les  plus  importantes  de  la 
campagne  de  1708,  la  cavalerie  hongroise  ne 
pouvant  soutenir  le  choc  d'un  corps  de  rasciens, 
prit  la  fuite.  Le  prince,  croyant  arrêter  cette  dé- 
route, se  mit  à  la  tète  d'un  régiment  de  carabi- 
niers, qui  éprouva  le  même  sort.  Pendant  qu'il 
cherche  à  rallier  ce  régiment  ,  son  cheval  s'abat 
sous  lui  et  le  renverse  dans  un  fossé.  Entouré 
d'ennemis,  il  est  sur  le  point  d'être  fait  prison- 
nier, lorsque  Saunier  accourt  avec  ses  grenadiers, 
le  dégage,  le  met  à  cheval  et  parvient  à  le  con- 
duire hors  du  champ  de  bataille,  dans  un  bois, 
et  de  là  rejoint  les  bagages  dont  la  retraite,  pen- 
dant une  marche  de  trois  lieues,  fut  protégée  par 
le  corps  des  grenadiers  français,  qui  furent  assez 
heureux  pour  pouvoir  se  réfugier  le  lendemain  à 
Lopolchane.  A  peine  guéri  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  a  Seret,  Saunier,  soit  pendant  le 
combat,  soit  en  protégeant  la  retraite,  reçut  en- 
core deux  coups  de  feu  et  un  coup  de  sabre  qui 
le  privèrent  pendant  onze  mois  d'un  service  ac- 
tif. Le  général  Karoli  ayant  trahi  la  cause  du 
prince  et  fait  a  son  détriment  un  traité  de  paix 
avec  l'Empereur,  auquel  il  livra,  en  1710,  l'im- 
portante place  de  Cassovie,  le  prince  se  réfugia 
en  Pologne  avec  les  sénateurs,  les  généraux  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  considérable  en  Hongrie. 
Saunier  le  suivit,  puis  il  passa  en  Turquie.  Le 
marquis  des  Alleurs,  alors  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  la  Porte  Ottomane,  lui  donna  un  passe- 
port pour  aller  à  Smyrne  et  de  là  en  France. 
Saunier  aborda  à  Toulon  au  mois  de  mai  1711, 
et  obtint  du  marquis  de  Chalmazet  un  second 
passe-port  pour  se  rendre  à  St-Didier,  sa  patrie, 
où  il  mourut  des  suites  de  ses  blessures.  Z. 

SAUNIER  (Gaspard  de),  ancien  écuyerde  l'aca- 
démie de  l'université  de  Leyde,  est  auteur  des 
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deux  ouvrages  suivants  :  1°  Traité  de  la  connais- 
sance des  chevaux,  1737,  in-fol.;  2°  l'Art  de  la  ca- 
valerie, ou  Manière  de  devenir  bon  écuyer,  etc., 
Paris,  17o6,  in-fol.,  avec  figures.  —  Saunier  de 
Beaumont  (l'abbé),  sous- diacre  du  diocèse  de 
Rouen,  écrivain  et  compilateur  du  18e  siècle,  a 
publié,  sans  y  mettre  son  nom  :  1°  Lettre  d'un 
théologien  à  un  avocat,  sur  le  droit  que  les  curés  ont 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  1719,  in- 1 2  ; 
2°  Lettres  philosophiques ,  sérieuses ,  critiques  et 
amusantes,  traitant  de  la  pierre  philosophale ,  de 
l'incertitude  de  la  médecine,  etc.,  Paris,  1733, 
in-12  ;  la  Haye,  1748,  in-12.  Ces  lettres  sont  ti- 
rées de  différents  auteurs;  mais  leurs  diverses 
suscriptions ,  l'épître  dédicatoire,  etc.,  sont  sup- 
posées. 3°  Le  Gnome,  Paris,  in-1 2  ;  4°  Onèirologie, 
ou  Traité  des  songes,  en  Hollande,  in-12;  5°  Pro- 
ductions d'esprit,  contenant  tout  ce  que  les  arts  et 
les  sciences  ont  de  rare  et  de  merveilleux  ;  ouvrage 
critique  et  sublime  composé  par  le  docteur  Swift  et 
autres  personnes  remplies  d'une  érudition  profonde, 
avec  des  notes  en  plusieurs  endroits,  traduit  par 
M.  ***,  Paris,  1736,  2  vol.  in-12.  C'est  la  tra- 
duction du  Conte  du  tonneau  de  Swift,  publiée  à 
la  Haye  par  Van  Effen,  et  à  laquelle  l'abbé  Sau- 
nier a  fait  beaucoup  de  changements;  il  a  com- 
posé notamment  la  première,  la  troisième,  la 
dixième  et  la  quatorzième  lettre,  pour  remplacer 
ce  qu'il  y  avait  d'impie  et  de  licencieux  dans  ce 
conte.  6°  Voyage  d'Innigo  de  Biervillas,  Portugais, 
à  la  côte  du  Malabar,  Goa ,  Batavia  et  autres  lieux 
des  Indes  orientales,  Paris,  1736,  in-12;  7°  His- 
toire de  la  dernière  révolution  arrivée  dans  l'empire 
ottoman  le  28  septembre  1730,  avec  quelques  obser- 
vations sur  l'état  de  la  ville  et  empire  de  Maroc, 
Paris,  1740,  in-12.  Cet  ouvrage  parut  sous  le 
pseudonyme  de  Crouzenac,  gentilhomme  gascon. 
La  révolution  dont  il  s'agit  est  celle  qui  précipita 
du  trône  le  sultan  Achmet  III  pour  y  faire  monter 
son  neveu  Mahmoud  Ier  [voy.  ces  noms).  L'abbé 
Saunier  a  été  l'éditeur  d'un  ouvrage  de  Boisvenet 
(laïque  retiré  à  l'hôpital  général  de  Paris),  intitulé 
Instructions  chrétiennes  sur  les  souffrances ,  par 
M.  l'abbé  ***,  Paris,  1732,  in-12.  —  Saunier 
(Pierre-Maurice),  littérateur,  était  né  à  Rouen  le 
8  octobre  1750.  Outre  quelques  chansons'insé- 
rées  dans  X Almanach  des  Muses,  on  a  de  lui  : 
1°  Ode  sur  la  paix  de  Louis  XVI,  1783  ;  2°  le 
Triomphe  de  la  machine  aérostatique  ;  3°  X Anti- 
critique ,  ou  Bé/lexions  sur  la  critique  et  les  cri- 
tiques ;  4°  Coup  d  œil  sur  la  Comédie  et  sur  la 
Folle  Journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  de  Beau- 
marchais, Paris,  1784,  in-8°.  Saunier  avait  encore 
composé  la  Dédaigneuse,  comédie,  et  X Allégresse 
française,  ou  les  Vœux  accomplis,  avec  un  divertis- 
sement et  un  vaudeville,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  Dauphin.  Ces  deux  pièces  n'ont  pas  été 
imprimées.  P — rt. 

SAUNIER  (Georges),  marin  français,  né  à  Tou- 
lon le  10  octobre  1769,  servit  de  bonne  heure 
dans  la  marine  marchande ,  et  il  était  parvenu 
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au  grade  d'enseigne  sur  la  frégate  la  Junon,  lors- 
que les  Anglais  entrèrent  à  Toulon  en  1793.  Après 
que  cette  ville  eut  été  reprise  par  les  Français, 
Saunier  s'embarqua  sur  un  canot  avec  huit  hom- 
mes et  captura  pendant  la  nuit,  à  deux  lieues  en 
mer,  un  brick  espagnol  armé  de  6  canons, monté 
de  18  hommes  et  chargé  de  munitions  de  guerre 
pour  cinq  cent  mille  francs.  Cet  exploit  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  et  le  comman- 
dement du  brick  la  Liberté,  de  24  canons.  Bien- 
tôt il  mérita  d'être  nommé  capitaine  de  frégate, 
puis  capitaine  de  vaisseau,  et  reçut  le  comman- 
dement du  Guillaume  Tell.  Ce  bâtiment  faisant 
partie  de  la  flotte  de  l'amiral  Brueys  qui  con- 
duisit Bonaparte  et  son  armée  en  Egypte,  se 
trouva  au  sanglant  combat  d'Aboukir  (1er  août 
1798),  où  l'amiral  français  fut  tué;  presque  tous 
les  navires  furent  détruits  ou  pris  par  Nelson.  Le 
Généreux  et  le  Guillaume  Tell,  ainsi  que  deux  fré- 
gates, échappèrent  seuls  au  désastre,  Saunier 
gagna  l'île  de  Malte,  dont  les  Français  s'étaient 
emparés,  et  commanda  l'artillerie  de  la  place 
pendant  le  long  siège  qu'elle  soutint.  Etant  sorti 
du  port,  il  fut  attaqué  par  une  frégate  et  deux 
vaisseaux  anglais,  qu'il  combattit  durant  toute  la 
nuit;  mais  au  moment  où.  pour  la  troisième  fois, 
il  tentait  l'abordage,  une  balle  l'atteignit  àTœii, 
et  le  Guillaume  Tell,  ayant  perdu  tous  ses  mâts, 
fut  forcé  d'amener.  Revenu  en  France,  Saunier 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  de  première 
classe  ;  et,  en  février  1801,  le  premier  consul  lui 
donna  le  commandement  d'une  division  navale 
destinée  à  transporter  en  Egypte  des  munitions 
et  des  troupes  sous  les  ordres  du  général  Des- 
fourneaux. Un  coup  de  vent  sépara  des  autres 
bâtiments  X Africaine,  que  montait  Saunier.  Cette 
frégate,  dont  la  charge  était  considérable,  mar- 
chait lentement  ;  elle  fut  poursuivie  et  attaquée, 
vers  le  détroit  de  Gibraltar,  par  un  vaisseau  an- 
glais de  160  canons.  Le  combat  fut  terrible  et 
dura  quinze  heures.  Saunier  y  déploya  un  cou- 
rage héroïque  ;  deux  fois  il  tenta  l'abordage  que 
l'ennemi  évita.  Huit  mille  coups  de  canon  avaient 
été  tirés  ;  les  canonniers  étaient  tués  ou  blessés  ; 
les  batteries  démontées,  les  vergues  et  les  mâts 
brisés  ;  le  feu  était  au  vaisseau,  et  Saunier  se  dé- 
fendait encore,  lorsqu'un  boulet  le  frappa  mor- 
tellement. L'Africaine,  entièrement  désemparée, 
fut  obligée  de  se  rendre.  Le  capitaine  anglais, 
rempli  d'admiration,  prit  le  sabre  de  Saunier  et 
déclara  qu'il  le  porterait  toute  sa  vie  en  mémoire 
de  cet  intrépide  marin.  Il  voulait  même  que  son 
corps,  transporté  en  Angleterre,  y  rpçût  les  hon- 
neurs funèbres;  mais,  assailli  par  des  vents  con- 
traires, il  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  l'ensevelir 
que  dans  les  flots.  Le  gouvernement  consulaire 
accorda  une  pension  de  six  cents  francs  à  la 
veuve  de  Saunier  et  plaça  ses  deux  fils  au  Pry- 
tanée  français,  à  Paris.  P — rt. 

SAURAU  (le  comte  François  de),  d'une  des  fa- 
milles les  plus  anciennes  de  la  Styrie,  naquit  à 
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Vienne  le  19  septembre  1760,  et  y  fut  éievé  au 
collège  Thérésien.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
grades  de  l'administration  et  travaillé  avec  suc- 
cès au  nouveau  cadastre,  objet  particulier  des 
soins  de  Joseph  II,  il  fut  nommé,  en  1786,  con- 
seiller au  gouvernement  de  Prague,  et,  en  1789, 
capitaine  de  la  ville  de  Vienne.  En  1791,  il  de- 
vint conseiller  aulique  au  directoire  général  de 
la  monarchie;  et  en  1797,  il  fut  adjoint  au  vieux 
comte  de  Pergen,  ministre  de  la  police.  Le  nou- 
veau ministre  eut  à  lutter  contre  le  mouvement 
révolutionnaire  sans  avoir  les  moyens  nécessaires 
pour  y  résister  ;  car  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Thugut,  qui  alors  dirigeait  tout,  exerçait 
une  grande  influence  sur  la  police.  Deux  conspi- 
rations, l'une  à  Vienne  même,  et  l'autre  en  Hon- 
grie, furent  néanmoins  étouffées  à  leur  naissance, 
et  les  coupables  livrés  à  la  justice.  Toutes  les  in- 
trigues des  ennemis  de  l'Etat  furent  déjouées  par 
la  vigilance  du  comte  de  Saurau,  qui,  informé 
de  tout,  chercha  cependant,  autant  que  le  lui 
permirent  l'imminence  du  danger  et  l'extrême 
sévérité  du  baron  de  Thugut,  à  respecter  la 
liberté  individuelle.  Nommé,  en  1795,  président 
de  la  régence  de  la  basse  Autriche,  et  conservant 
en  même  temps  la  direction  de  la  police,  il  con- 
çut le  hardi  projet  de  combattre  l'opinion  par 
l'opinion,  et  il  osa  appeler  la  masse  de  la  nation 
à  se  prononcer  pour  son  souverain  et  pour  l'état 
de  choses  actuel.  Des  écrits  destinés  à  combattre 
les  principes  révolutionnaires  furent  mis  à  la 
portée  du  peuple  ;  des  réunions  patriotiques  se 
formèrent,  et  l'on  excita  le  public  à  émettre  son 
vœu  et  son  opinion  dans  de  grandes  réunions 
que  l'on  sut  préparer.  La  nation  justifia  l'attente 
du  président  du  gouvernement  ;  le  succès  le  plus 
complet  couronna  une  entreprise  qui  paraissait 
très-hasardeuse,  et  contre  laquelle  on  s'était  pro- 
noncé assez  vivement  dans  le  ministère.  Imper- 
turbable dans  son  système ,  le  comte  de  Saurau 
le  poursuivit  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre, 
et  même  lorsque  de  nouveaux  revers  ébranlèrent 
la  monarchie.  Enfin  quand  Bonaparte  s'avança, 
en  1797,  vers  la  capitale,  le  comte  fit  décider  la 
levée  en  masse.  Les  paysans  s'armèrent  de  toutes 
parts  au  premier  appel.  Cependant  il  y  eut  à 
Vienne  même  un  moment  d'hésitation ,  quoique 
l'esprit  public  fût  excellent.  Alors  le  comte  fit 
éloigner  tous  les  étrangers,  et  cette  mesure  fut  à 
peine  exécutée,  que  ce  ne  furent  plus  les  hom- 
mes qui  manquèrent,  mais  les  armes,  et  qu'il 
fallut  distribuer  des  piques,  après  avoir  vidé 
l'arsenal  de  tous  ses  fusils.  Les  préliminaires  de 
Léoben  rendirent  inutiles  les  effets  de  cette  levée 
extraordinaire.  Néanmoins,  le  comte  de  Saurau 
acquit,  par  ces  opérations  aussi  sages  qu'éner- 
giques, une  popularité  immense.  L'empereur  lui 
témoigna  sa  satisfaction  et  lui  donna  une  terre 
en  Hongrie.  Il  fut  chargé  dans  la  même  année 
de  recréer  le  collège  Thérésien,  destiné  à  l'édu- 
cation de  la  noblesse,  et  que  l'empereur  Joseph  II 
XXXV  ni. 


avait  supprimé.  Son  nom  seul  suffit  pour  donner 
à  cette  institution  la  faveur  publique  et  pour  y 
attirer  un  nombreux  concours  d'élèves  de  toutes 
les  parties  de  la  monarchie.  Peu  de  temps  après, 
il  fui  appelé  au  ministère  des  finances ,  où  son 
prédécesseur,  par  une  misérable  parcimonie,  s'é- 
tait fait  des  ennemis  jusque  dans  ses  employés. 
Une  des  guerres  les  plus  dispendieuses  que  l'Au- 
triche ait  eu  à  soutenir  venait  de  mettre  ses 
finances  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Cependant 
la  paix  de  Campo-Formio  n'était  évidemment 
qu'une  trêve,  et  il  fallait  encore  se  préparer  à  la 
guerre.  Ce  fut  alors  que  la  nécessité  fit  adopter 
au  baron  de  Thugut  le  projet  d'accroissement 
des  obligations  de  la  banque,  que  lui  suggéra  un 
ancien  employé  belge.  On  sait  combien  cette 
opération  a  été  funeste  au  crédit  de  la  maison 
d'Autriche.  Le  comte  de  Saurau  combattit  vive- 
ment ce  projet  ;  il  s'y  opposa  avec  toute  la  fer- 
meté de  son  caractère  ;  mais  l'opinion  du  baron 
de  Thugut,  qui  jouissait  d'une  confiance  illimitce 
auprès  du  souverain,  prévalut.  Cette  mesure  fit 
perdre  au  comte  une  partie  de  sa  popularité,  et 
elle  amena  de  la  froideur  entre  le  baron,  le  mi- 
nistre du  cabinet  et  lui.  En  1801,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  St-Pétersbourg,  et  le  czar  lui  con- 
féra la  grand'croix  de  St-Etienne.  Il  ne  fut  pas 
possible  au  comte  de  faire  adopter  au  cabinet  de 
St-Pétersbourg  le  système  qui  plus  tard  chan- 
gea la  face  de  l'Europe;  trop  d'intérêts  et  trop 
d'intrigues  s'y  opposaient  alors.  La  Russie  et 
la  France  concoururent  à  la  désorganisation 
ou  plutôt  à  la  destruction  de  l'empire  germa- 
nique, par  les  sécularisations  qui  eurent  lieu  à 
Ratisbonne.  En  1803,  le  comte  de  Saurau  fut 
nommé  maréchal  des  états  de  l'Autriche ,  et  il 
présida  leur  assemblée  jusqu'en  1806,  époque  où 
il  devint  commissaire  impérial  en  Styrie,  Carin- 
thie  et  Carniole.  Il  organisa  dans  ces  provinces 
cette  landwehr  qui  rendit  de  si  grands  services. 
En  1810,  l'empereur  le  nomma  gouverneur  gé- 
néral de  la  province  d'Autriche.  Le  système  du 
iibre  commerce  des  grains,  qui,  dans  un  pays 
essentiellement  agricole,  est  impérieusement  de- 
mandé par  le  sens  commun,  fut  introduit,  main- 
tenu et  protégé,  malgré  les  préjugés  contre  les- 
quels le  nouveau  gouverneur  était  forcé  de  lutter. 
En  1814,  l'empereur  le  chargea  de  l'organisation 
des  provinces  iliyriennes,  évacuées  par  les  Fran- 
çais. Enfin,  en  1815,  on  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Lombardie,  charge  plus  pénible  que 
toutes  celles  qu'il  avait  occupées.  Il  était  difficile 
de  faire  oublier  tout  à  coup  aux  habitants  d'une 
ville  populeuse  que  cette  ville  avait  été  la  capitale 
d'un  royaume.  De  nombreux  employés  avaient 
été  renvoyés  ou  mis  à  la  demi-solde,  et  toutes  les 
causes  qui  avaient  concouru  à  fomenter  en  France 
l'esprit  de  discorde  et  frayé  le  chemin  à  Napoléon 
pour  revenir  de  l'île  d'Elbe,  existaient  en  Lom- 
bardie. Cependant  l'intégrité  du  gouverneur  sur- 
monta les  plus  grands  obstacles,  et  quand  il 
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quitta  Milan,  en  1817,  pour  se  rendre  à  l'ambas- 
sade de  Madrid,  il  fut  généralement  regretté  ;  et 
même  encore  aujourd'hui,  on  se  souvient  dans 
ce  pays  de  sa  modération  et  surtout  de  son  aus- 
tère probité.  Lors  de  la  guerre  de  Naples,  en 
181a,  il  avait  été  ministre  plénipotentiaire  au- 
près de  l'armée  autrichienne  commandée  par  le 
feld-maréchal  Bianchi,  et  qui,  en  quinze  jours, 
mit  fin  au  règne  de  Murât  ;  le  roi  Ferdinand  con- 
féra, à  cette  occasion,  la  décoration  de  St-Ferdi- 
nand  en  diamants  au  comte  de  Saurau,  qui 
bientôt  fut  chargé  de  faire  à  l'archiduchesse 
Marie-Louise  la  remise  de  son  duché  de  Parme. 
En  1818,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  nouvelle  de 
chef  de  toutes  les  chancelleries  de  l'empire.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  partagea  en 
quelque  façon  avec  le  prince  de  Metternich  le 
pouvoir  et  la  confiance  du  souverain,  et  cette 
émulation  entre  ces  deux  hommes  d'Etat  fut  loin 
de  nuire  à  la  marche  des  affaires.  Le  comte  de 
Saurau  mourut  à  Vienne  vers  1830.    M — d  j. 

SAURI  ou  Saury  (l'abbé) ,  né  aux  environs  de 
Rodez  en  1741,  suivant  la  France  littéraire  de 
Quérard,  et  mort  au  Bengale  en  1785,  d'après  la 
Bibliographie  astronomique  de  Lalande,  fut  profes- 
seur de  philosophie  à  l'université  de  Montpellier 
et  correspondant  de  l'académie  des  sciences  de 
cette  ville.  Il  paraît  même,  si  on  ne  l'a  pas  con- 
fondu avec  un  homonyme,  qu'il  était  aussi  doc- 
teur de  la  faculté  de  médecine.  On  a  de  lui  : 
1°  Institutions  mathématiques  servant  d'introduc- 
tion à  un  cours  de  philosophie  à  l'usage  des  uni- 
versités de  France ,  dans  lequel  on  a  renfermé 
l'arithmétique,  l'algèbre,  les  fractions  ordi- 
naires, etc.,  Paris,  1770,  in-8°.  Une  sixième 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Paris, 
1834,  in-8°.  2°  V Hydroscope  et  le  ventriloque,  ou- 
vrage dans  lequel  on  explique  d'une  manière  na- 
turelle, à  la  portée  de  tout'le  monde,  comment 
un  jeune  Provençal  voit  à  travers  Sa  terre,  et  par 
quel  artifice  ceux  qu'on  nomme  ventriloques 
peuvent  parler  de  manière  que  la  voix  paraisse 
venir  du  côté  qu'ils  veulent,  Amsterdam  et  Paris, 
1772,  in-12  ;  3°  Cours  de  philosophie,  en  français, 
contenant  la  logique  et  la  métaphysique ,  à  l'usage 
des  gens  du  monde,  Paris,  1772,  3  vol.  in-12; 
4°  Cours  complet  de  mathématiques,  Paris,  1774, 
5  vol.  in-8°,  avec  fig.;  5°  Abrégé  du  cours  com- 
plet de  mathématiques,  Paris,  1774,  in-12,  avec 
fig.;  réimprimé  sous  le  titre  de  Précis  de  mathé- 
matiques, à  la  portée  de  tout  le  monde,  Paris, 
1776,  in-12;  6°  Rèjlexions  d'un  citoyen  sur  le 
commerce  des  grains,  Paris,  1775,  in-8°,  ouvrage 
anonyme  que  les  mémoires  de  Bachaumont, 
année  1775,  attribuent  à  l'abbé  Sauri  ;  7°  la  Mo- 
rale d'un  citoyen  du  monde,  ou  la  Morale  de  la 
raison,  Paris,  1776,  in-12;  8°  Cours  de  physique 
expérimentale  et  théorique,  Paris,  1776,  4  vol. 
in-12.  On  y  trouve  un  Traité  élémentaire  de  mé- 
canique et  d'hydrodynamique .  9°  Précis  d'astro- 
nomie à  la  portée  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de 


l'autre  sexe  et  de  tous  ceux  qui  veulent  s'initier 
dans  cette  science  en  peu  de  temps  et  sans  beau- 
coup de  peine,  Paris,  1777,  in-12  de  128  pages, 
avec  fig.  «  Ce  petit  ouvrage,  dit  Lalande  {Bibliogr. 
«  astron.,  p.  560),  est  tiré  en  partie  de  mon 
«  Abrégé  d'astronomie.  »  10°  Histoire  naturelle  du 
globe,  ou  Géographie  physique,  Paris,  1778,  2  vol. 
in-12;  traduite  en  allemand,  1778,  in -8°; 
11°  Problèmes  résolus,  servant  de  supplément  au 
Cours  de  mathématiques,  Paris,  1778,  in-8°; 
1 2°  Physique  du  corps  humain,  ou  Physiologie  mo- 
derne, 1778,  2  vol.  in-12  (1);  13°  Précis  d'histoire 
naturelle,  1778-1779,  5  vol.  in-12;  14°  Des 
moyens  que  la  saine  médecine  peut  employer  pour 
multiplier  un  sexe  plutôt  que  l'autre,  Paris,  1779, 
in-12  ;  15°  Précis  de  physique,  Paris,  1780,  2  vol. 
in-12  avec  fig.  Sauri  avait  publié,  en  1777, 

7  vol.  in-12,  ses  œuvres  complètes,  auxquelles 
il  ajouta  beaucoup  encore.  On  a  réuni  plusieurs 
de  ses  ouvrages  sous  le  titre  de  Cours  complet  de 
philosophie,  en  français,  à  l'usage  des  jeunes  gens 
du  monde,  contenant  la  logique,  la  métaphy- 
sique, la  morale  et  la  physique,  Paris,  1797, 

8  vol.  in-12.  P— rt. 
SAURIA  (Jean-Charles),  général  français,  né  à 

Poligny  (Jura),  le  4  novembre  1753,  n'avait  pas 
dix-sept  ans  lorsqu'il  s'engagea  dans  le  régiment 
de  Bourbon,  cavalerie,  où  il  servit  jusqu'en  1778, 
époque  où  ses  parents  le  rachetèrent.  Le  4  jan- 
vier 1779,  il  se  fit  agréger  à  l'université  de  Be- 
sançon. Il  vivait  dans  sa  famille  quand  la  révo- 
lution éclata.  Son  titre  d'ancien  militaire  le  fit 
élire,  le  7  avril  1791,  capitaine  au  2e  bataillon  du 
Jura,  qui  rejoignit  bientôt  l'armée  du  Rhin.  En 
juillet  1793,  il  fut  employé  à  l'état-major  de 
cette  armée,  et  le  18  octobre,  chargé  de  visiter 
les  châteaux  de  la  Petite-Pierre  et  de  Lichtem- 
berg.  Quoique  l'ennemi  fût  répandu  dans  tout  le 
pays ,  il  arriva  à  Lichtemberg  avant  que  la  som- 
mation de  se  rendre  eût  été  faite  au  commandant 
de  la  place.  Sa  présence  empêcha  la  capitulation, 
et  l'ennemi  fut  contraint  de  se  retirer.  Le  24  du 
même  mois,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
Saverne,  d'où  il  s'empressa  de  faire  passer  des 
vivres  à  la  garnison  de  Lichtemberg.  Placé,  dans 
ce  nouveau  poste,  sous  les  ordres  du  général  de 
division  Burcy,  qui  s'efforçait  de  débloquer  Lan- 
dau, il  l'accompagna  dans  une  de  ses  expéditions. 
Ayant  rencontré  l'ennemi ,  l'affaire  s'engagea , 
et,  après  sept  heures  de  combat,  les  Français 
allaient  être  contraints  de  céder  au  nombre,  lors- 
que le  général  et  le  commandant  Sauria  formè  - 
rent leur  troupe  en  colonne  d'attaque,  à  la  tête 
de  laquelle  ils  se  placèrent,  précédant  les  iam- 

(l)  Le  Nouveau  supplément  à  la  France  littéraire  (t.  4,  publié 
par  l'abbé  Guiot,  en  1784,  et  regardé  comme  très-fautif)  pré- 
sente une  contradiction  manifeste  relativement  à  la  Physique  du 
corps  humain.  Dans  le  catalogue  des  auteurs,  il  l'attribue  à  Sauri, 
docteur  en  médecine,  qu'il  distingue  de  l'abbé  Sauri;  et,  dans  le 
catalogue  des  ouvrages,  il  l'attribue  à  l'abbé  Sauri.  Il  y  a  lieu  de 
croire  avec  d'autres  bibliographes,  que  le  docteur  et  l'abbé  sont 
le  même  personnage. 
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hours  qui  battaient  la  charge.  L'ennemi  opposa 
une  vive  résistance,  mais  deux  pièces  de  canon 
et  un  obusier,  mis  en  batterie  par  le  comman- 
dant Sauria,  décidèrent  la  victoire  au  bout  d'une 
heure.  Peu  de  jours  après,  un  second  engage- 
ment ayant  eu  lieu,  Burcy  fut  tué  à  côté  de  Sau- 
ria ,  qui  n'en  força  pas  moins  l'ennemi  à  la  re- 
traite. Les  représentants  du  peuple  Baudot  et 
Lacoste  ['élevèrent  au  grade  de  général  de  bri- 
gade (21  février  1794)  et  l'investirent  du  com- 
mandement de  la  citadelle  de  Strasbourg.  Mais, 
le  28  septembre  suivant,  le  général  en  chef  Mi- 
chaud  le  chargea  de  la  défense  des  îles  du  Rhin, 
avec  ordre  d'établir  son  quartier  général  à  Her- 
lisheim.  En  avril  1795,  Pichegru  revint  à  l'armée 
du  Rhin,  à  la  tête  de  laquelle  il  avait  fait  la  cam- 
pagne d'hiver  de  1793  à  1794,  et  il  choisit  Sau- 
ria pour  l'accompagner  dans  une  revue  des 
troupes.  Déjà  ce  général  s'était  mis  secrètement 
en  rapport  avec  le  prince  de  Condé  ;  il  tenta 
d'entraîner  Sauria  dans  ce  parti;  mais,  l'ayant 
trouvé  inébranlable  dans  sa  fidélité  à  la  répu- 
blique ,  il  ne  le  comprit  point  dans  la  nouvelle 
organisation  de  l'armée.  Le  3  juillet  1795,  Sauria 
cessa  toutes  fonctions  et  se  retira,  emportant 
néanmoins  un  certificat  signé  des  généraux  Pi- 
chegru et  Michaud ,  «  attestant  que ,  soit  comme 
«  commandant  de  Saverne ,  soit  comme  général 
«  de  brigade,  il  avait  rempli  ses  fonctions  avec 
«  zèle,  intelligence,  courage  et  patriotisme.  » 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  Sauria  y  remplit 
des  fonctions  municipales  jusqu'au  15  août  1799, 
jour  où  il  fut  nommé  par  le  directoire  adminis- 
trateur du  département  du  Jura.  Sauria  ayant 
adhéré  avec  énergie  au  18  brumaire,  en  fut  ré- 
compensé par  le  premier  consul ,  qui  le  nomma 
inspecteur  des  forêts  à  Lons-le-Saunier,  poste 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  restauration,  et  où  il  ren- 
dit d'importants  services.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  il  mourut  à  Polignv,  le  24  septembre 
1832.  Z. 

SAURIN  (Jacques),  le  plus  célèbre  des  prédica- 
teurs protestants  français,  naquit  à  Nîmes  le 
6  janvier  1677.  «  Quoique  né  dans  le  centre  du 
«  protestantisme,  dit  l'historien  de  cette  ville,  il 
«  se  fit  d'abord  catholique,  prit  même  le  petit 
«  collet  et  prêcha  quelquefois  avec  succès  à  Mont- 
«  pellier,  bien  qu'il  fût  dans  la  plus  grande  jeu- 
e  nesse  ;  mais  les  protestants  ne  négligèrent  rien 
«  pour  le  recouvrer  :  ils  y  réussirent,  et,  à  leur 
«  instigation,  il  sortit  du  royaume  et  fut  à  la 
«  Haye ,  où ,  ayant  continué  ses  études ,  il  em- 
«  brassa  le  ministère.  »  Ces  assertions  font  pla- 
ner sur  la  mémoire  de  Saurin  une  accusation 
d'inconstance  dans  ses  opinions  religieuses,  dont 
il  est  facile  de  démontrer  l'injustice  et  la  faus- 
seté. Il  ne  faut  pour  cela  que  le  rapprochement 
de  quelques  dates.  Les  registres  de  l'académie 
de  Nîmes  attestent  que  son  père,  qui  en  était 
secrétaire  perpétuel,  s'expatria  au  moment  même 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Le  fils 


n'avait  pas  encore  atteint  la  fin  de  sa  neuvième 
année.  A  coup  sûr,  dans  un  âge  si  tendre,  il 
suivait  la  croyance  de  ses  parents.  Il  n'est  pas 
dit  qu'il  fut  emmené  par  son  père  ;  mais  il  n'est 
pas  probable  qu'il  en  eût  été  abandonné,  et 
Chaufepié  assure  qu'il  termina  son  éducation  à 
Genève.  D'ailleurs  on  le  retrouve  en  1700  voya- 
geant en  Hollande,  et,  l'année  suivante,  déjà  pas- 
teur de  l'église  wallone  à  Londres  ;  et  il  est  cer- 
tain qu'auparavant  il  avait  servi,  en  qualité 
d'enseigne,  dans  un  régiment  de  réfugiés  à  la 
solde  de  l'Angleterre,  et  qu'après  avoir  renoncé 
à  la  carrière  militaire,  il  était  retourné  à  Genève 
pour  y  faire  ses  études  théologiques.  Il  n'y  a 
point  là  de  place  pour  la  double  conversion  sup- 
posée par  Ménard.  Cet  écrivain  a  confondu  Sau- 
rin avec  un  abbé  du  même  nom,  son  compatriote, 
qui,  en  1691,  soumettait  au  jugement  de  l'Aca- 
démie des  discours  et  la  traduction  des  hymnes 
de  Santeul  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  après  quatre 
ans  de  séjour  à  Londres,  Saurin  fut  appelé  à  la 
Haye,  avec  le  titre  de  ministre  extraordinaire 
des  nobles,  place  créée  exprès  pour  lui.  C'est  là 
que,  pendant  vingt-cinq  ans,  il  déploya  dans  la 
chaire  le  talent  qui  l'a  élevé  à  un  rang  si  distin- 
gué parmi  les  orateurs  sacrés.  On  lui  a  reproché 
l'abus  de  l'érudition,  la  sécheresse  et  la  forme 
trop  didactique  de  ses  discussions,  le  contraste 
bizarre  du  langage  de  ses  citations  bibliques, 
puisées  dans  des  versions  barbares  et  surannées, 
et  de  son  propre  langage,  plus  moderne  et  plus 
épuré ,  et  enfin  parfois  une  trop  grande  familia- 
rité d'expression.  Mais  quand  il  s'élève,  c'est 
d'un  vol  d'aigle,  et  alors  il  suit  de  près  celui  de 
Meaux.  Son  talent  ressemble  souvent  en  effet  au 
génie  de  Bossuet.  Profondeur  dans  les  pensées, 
force  dans  les  raisonnements,  habile  enchaîne- 
ment des  parties,  vigueur -de  pinceau,  mouve- 
ments pathétiques,  originalité  de  tours,  traits 
qui  saisissent  l'imagination  et  remuent  le  cœur, 
simplicité  majestueuse  et  imposante,  comme  celle 
des  Livres  saints ,  tels  sont  les  caractères  de  son 
éloquence.  Rien  n'y  sent  ni  la  recherche  ni  l'ef- 
fort de  l'art  :  tout  y  est  de  verve  ;  tout  y  semble 
d'inspiration;  tout  s'y  échappe  de  l'âme  de  l'ora- 
teur, et  c'est  uniquement  à  l'ardeur  et  à  l'énergie 
des  sentiments  dont  il  était  animé  que  son  style 
doit  la  chaleur  et  la  véhémence  qui  le  distin- 
guent si  éminemment  (2).  Plus  occupé  de  la  mo- 
rale que  du  dogme,  il  écarte  judicieusement  de 
ses  sermons  la  controverse,  comme  il  a  su  en 
bannir  généralement  ces  perpétuelles  déclama- 
tions contre  l'Eglise  romaine  et  le  clergé,  qui 
défiguraient  alors  les  discours  de  la  plupart  de 

(1)  La  3e  édition  ,  corrigée,  augmentée  de  plusieurs  hymnes, 
avec  la  musique,  porte  sur  le  titre  :  Par  M.  Saurin,  de  l' Aca- 
démie française.  \  Voy.  le  Journal  des  Savants  de  1699,  p.  463.; 
C'est  probablement  un  charlatanisme  du  libraire.  Le  nom  de 
Saurin  ne  se  trouve  point  sur  les  listes  de  l'Académie. 

(2)  Lemontey  a  dit  que  Cicéron  ,  Démosthfne  et  Bossuet  n'ont 
jamais  frappé  avec  plus  d'éloquence  qu'il  ne  frappa  Louis  XIV, 
dans  son  sermon  sur  le  jugement  dernier,  prononcé  en  Hollande. 
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ses  confrères.  L'illustre  auteur  des  Principes  d'élo- 
quence pour  la  chaire  et  pour  le  barreau  (Maury)  ac- 
cuse Saurin  de  s'y  être  livré  jusqu'à  l'emportement 
et  au  fanatisme  dans  ses  plaintes  sur  les  malheurs 
des  Eglises  réformées  de  France  :  les  plus  amères 
sont  cependant  toujours  accompagnées  d'exhor- 
tations à  la  résignation  et  à  la  patience.  Le  même 
écrivain  a  indiqué  quelques-uns  des  discours  de 
Saurin  qui  lui  paraissent  le  plus  dignes  d'estime. 
Il  aurait  dû  ne  pas  oublier  le  sermon  sur  l'au- 
mône, composition  simple  et  touchante  dont  l'effet 
fut,  dit-on,  prodigieux,  et  qui  valut  aux  pauvres 
des  dons  si  abondants  que  le  pasteur  en  remercia 
solennellement  son  troupeau.  Un  autre  écrivain 
catholique,  l'abbé  Pichon,  avait  reproduit,  en 
1768,  avec  des  retranchements  et  des  additions 
(sous  le  titre  de  Principes  de  la  religion  et  de  la 
morale ,  extraits  des  sermons  de  Saurin) ,  l'Esprit 
de  Saurin,  2  vol.  in-12,  publié  l'année  précé- 
dente par  Durand,  ministre  protestant  à  Lau- 
sanne. On  a  aussi  de  l'abbé  Gauchat  un  Extrait 
de  la  morale  de  Saurin,  ou  Extraits  analysés  des 
sermons  de  M.  Saurin,  1769,  2  vol.  in-12.  La 
collection  des  sermons  de  Saurin  forme  douze 
volumes,  dont  cinq  publiés  par  lui-même  et  sept 
par  son  fils ,  après  sa  mort  ;  mais  ces  derniers  ne 
sont  pas  de  la  même  force  que  les  autres.  Il  y 
en  a  plusieurs  éditions  de  différents  formats  ;  la 
plus  estimée  est  celle  de  la  Haye,  1749,  in-8°. 
Ses  Chefs-d'œuvre,  ou  Sermons  choisis  ont  été 
recueillis  par  J.-J.  Chenevière,  Genève,  1824, 

4  vol.  in-8°.  Un  choix  de  ses  sermons  a  été  tra- 
duit en  anglais  (par  Rob.  Robinson),  1775-1784, 

5  vol.  in-8°,  et  le  docteur  H.  Hunter  y  a  joint  un 
sixième  volume  en  1796.  Saurin  est  aussi  l'au- 
teur de  Discours  historiques,  théologiques  et  mo- 
raux sur  les  événements  les  plus  mémorables  du 
Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  1720,  2  vol. 
in-fol.,  connus  dans  la  librairie  sous  le  nom  de 
Bible  de  Saurin.  Roques,  pasteur  à  Bâle,  et  Beau- 
sobre  le  fils,  à  Berlin,  continuèrent  cet  ouvrage 
et  y  ajoutèrent  quatre  volumes.  Il  avait  été  en- 
trepris pour  l'explication  de  deux  cent  douze 
belles  planches  qu'un  riche  particulier,  nommé 
Van  der  Marck,  avait  fait  graver  sur  les  dessins 
de  Hoët,  d'Houbraken  et  de  Bernard  Picart  ;  mais 
Saurin  ne  crut  pas  devoir  s'astreindre  à  un  sim- 
ple récit.  Ses  discours,  comme  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs, surtout  ceux  de  Roques,  sont  des  dis- 
sertations critiques  pleines  d'érudition.  Fondateur 
d'une  société  pour  l'instruction  des  enfants,  il 
avait  composé  à  leur  usage ,  en  forme  de  caté- 
chisme ,  un  Abrégé  de  la  théologie  et  de  la  morale 
chrétienne,  1722,  in-8°.  Plus  tard,  il  le  réduisit  à 
un  extrait  encore  plus  élémentaire.  Cet  opuscule 
a  été  traduit  en  allemand.  Il  avait  aussi  écrit  sur 
l'Education  des  princes,  pour  celle  du  prince  de 
Galles;  mais  ce  travail  est  resté  inédit.  Enfin  sa 
dernière  production  fut  l'Etat  du  christianisme  en 
France,  1725-1727,  in-8°,  traité  dans  lequel  il 
discute  les  plus  importantes  questions  de  la  théo- 


logie ,  en  forme  de  lettres  adressées  aux  catholi- 
ques romains,  aux  temporiseurs  protestants  et 
aux  déistes.  Cet  ouvrage  devait  avoir  une  suite; 
mais  les  contradictions  que  l'auteur  essuya  lui 
firent  perdre  le  dessein  de  le  continuer.  Il  y 
traitait  plusieurs  points  de  controverse  et  com- 
battait le  miracle  opéré  à  Paris  sur  la  dame  la 
Fosse,  point  sur  lequel  il  fut  réfuté  par  le  méde- 
cin Hecquet.  Les  dernières  années  de  Saurin 
furent  troublées  par  les  tracasseries  que  lui  sus- 
cita le  zèle  amer  et  farouche  de  quelques-uns 
de  ses  confrères,  moins  tolérants  que  lui  et  sans 
doute  jaloux  de  sa  renommée.  On  prit  prétexte 
pour  l'inquiéter  de  sa  Dissertation  sur  le  mensonge 
officieux,  insérée  dans  le  second  volume  de  ses 
discours  sur  la  Bible.  On  parvint  à  faire  con- 
damner sa  doctrine  dans  deux  synodes  (1).  Le 
chagrin  qu'il  ressentit  de  cette  persécution  lui 
causa  une  inflammation  de  poitrine,  à  laquelle  il 
succomba  le  30  décembre  1730.  Un  Essai  sur 
Saurin,  par  M.  J.-P.  Roman,  a  été  publié  à 
Strasbourg  en  1836,  et  il  a  été  tiré  à  part  un 
petit  nombre  d'exemplaires  d'une  notice,  par 
M.  Charles  Weiss,  placée  en  tête  des  Sermons 
choisis  (Paris,  1854,  in-8°).  V.  S.  L. 

SAURIN  (Elie),  théologien  protestant,  vit  le 
jour  en  1639,  à  Usseaux,  dans  la  vallée  de  Pra- 
gélas,  frontièré  du  Dauphiné.  Son  père,  ministre 
de  ce  village,  lui  donna  une  éducation  propre  à 
développer  les  heureuses  dispositions  qu'il  ma- 
nifesta de  bonne  heure.  Choisi,  en  1661,  pour 
ministre  de  Venterol,  puis  d'Embrun,  l'année 
suivante,  il  était  sur  le  point  d'être  appelé 
à  Vie  pour  y  professer  la  théologie,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  quitter  le  royaume  pour  avoir 
refusé  d'ôter  son  chapeau  en  passant  auprès 
d'un  prêtre  qui  portait  le  saint  viatique,  dans 
le  moment  où  il  accompagnait  un  convoi  pro- 
testant, quoique  tous  ceux  de  sa  suite  eus- 
sent rempli  cette  cérémonie.  Il  se  retira  à  Ge- 
nève, de  là  en  Hollande,  où  il  devint,  en  1665, 
ministre  de  l'église  wallone  de  Delft.  L'affaire 
du  fameux  Labadie  lui  donna  l'occasion  de  faire 
briller  son  zèle  en  1668;  mais  il  refusa  de  lui 
succéder  dans  l'église  de  Middelbourg,  afin  de  ne 
pas  paraître  avoir  agi  par  intérêt  contre  ce  fana- 
tique. Il  était  pasteur  d'Utrecht  depuis  1671, 
lorsque  ses  démêlés  avec  le  ministre  Jurieu  com- 
mencèrent à  éclater  en  1691.  Cette  dispute,  qui 
causa  une  espèce  de  schisme  parmi  les  calvinistes 
des  Pays-Bas  et  qui  donna  lieu  à  plusieurs  écrits 
virulents,  fut  agitée  dans  divers  synodes  et  ne 

(I)  La  sage  retenue  qui  règne  dans  ces  dissertations  intéres- 
santes et  solides  fut  mal  interprétée  par  la  Chapelle  dans  la  Bi- 
bliothèque raisonnée.  Il  saisit  surtout  une  dissertation  du  second 
volume,  où,  en  discutant  l'ordre  que  Dieu  donna  à  Samuel  d'aller 
oindre  David,  Saurin  fait  l'apologie  du  mensonge  officieux  dans 
certains  cas,  par  exemple,  lorsqu'on  court  risque  d'être  immolé 
à  la  fureur  d'un  scélérat.  La  Chapelle  mit  dans  cette  attaque  plus 
d'âcreté  que  de  vrai  zèle.  Saurin  se  défendit  avec  modération. 
Son  adversaire  le  poursuivit  dans  plusieurs  synodes,  où  il  rit 
condamner  la  doctrine  du  mensonge  officieux  en  lui-même;  mais 
il  ne  put  obtenir  de  Saurin  qu'une  explication  de  ses  sentiments, 
et  non  une  rétractation  comme  il  voulait  qu'on  l'exigeât.    T — D. 
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se  termina  qu'en  1696  par  l'interposition  des 
Etats-Généraux  et  par  l'autorité  du  synode  de 
la  Brille ,  où  l'on  termina  la  polémique  par  des 
tempéraments.  Saurin  continua  de  gouverner 
son  Eglise  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1703.  C'était  un  homme  chari- 
table, rempli  de  sentiments  de  religion  et  très- 
attaché  à  son  parti;  il  avait  de  l'imagination,  de 
la  mémoire,  beaucoup  de  vivacité,  de  pénétra- 
tion et  de  discernement;  quoiqu'il  eût  cultivé  les 
mathématiques  et  la  physique,  qu'il  se  fût  aussi 
appliqué  à  la  métaphysique,  il  s'était  ensuite 
consacré  tout  entier  à  la  théologie.  Il  ne  faisait 
pas  grand  cas,  dans  cette  partie,  de  la  critique 
ni  de  l'étude  des  Pères.  Il  tenait  à  ceux  des  pro- 
testants qu'on  appelait  latitudin  aires  ;  aussi  Jurieu 
l'accusa-t-il  d'être  pélagien.  Les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  sont  :  1°  Examen  de  la  théologie  de 
Jurieu,  la  Haye,  1694,  2  vol.  in-8°;  2°  Défense 
de  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  réformée  sur  le 
principe  de  la  foi,  avec  des  justifications  contre 
son  adversaire,  Utrecht,  1697,  3  vol.  in-8°; 
3°  Réflexions  sur  les  droits  de  la  conscience, 
Utrecht,  1697,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est 
contre  Bayle  et  Jurieu,  il  soutient  que  le  «  magis- 
«  trat  doit  faire  pour  l'établissement  et  la  propa- 
«  gation  de  la  vraie  doctrine  et  pour  l'extraction 
«  de  l'erreur  tout  ce  qu'il  peut  faire  sans  violen- 
«  ter  les  consciences  et  sans  priver  les  sujets  de 
«  leurs  droits  naturels  ou  de  leurs  droits  civils  » . 
Ce  livre  fut  très-bien  accueilli;  quoique  les  tolé- 
rants et  intolérants  outrés,  protestants  ou  catho- 
liques, n'y  soient  pas  plus  épargnés  les  uns  que 
les  autres.  4°  Traité  de  V amour  de  Dieu,  Utrecht, 
1701,  in-8°,  qui  roule  sur  ce  principe  «  qu'il 
«  faut  aimer  Dieu  pour  Dieu ,  et  qu'il  ne  faut 
«  pas  nous  aimer  pour  nous,  ni  n'aimer  Dieu 
«  que  pour  nous  » .  5°  Traité  de  V amour  du  pro- 
chain, Utrecht,  1704,  in-8°.  Saurin  avait  tou- 
jours vécu  dans  le  célibat.  T — d. 

SAURIN  (Joseph),  frère  du  précédent,  naquit 
en  1659  à  Courtaison,  dans  la  principauté  d'O- 
range, où  son  père  était  alors  ministre.  Il  eut 
toutes  les  qualités  du  prédicateur.  Devenu  mi- 
nistre à  Eure,  en  Dauphiné,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  s'emporta,  dans  un  de  ses  sermons, 
à  l'occasion  de  mesures  que  prenait  le  gouver- 
nement pour  resteindre  les  privilèges  des  protes- 
tants, ce  qui  l'obligea  de  se  retirer  à  Genève  et 
de  là  dans  le  canton  de  Berne ,  où  il  obtint  la 
cure  de  Berchier,  l'une  des  plus  considérables  du 
bailliage  d'Yverdun.  Des  circonstances  fâcheuses, 
racontées  diversement  par  lui  et  par  ses  ennemis , 
le  forcèrent  de  se  réfugier  en  France  pour  y  faire 
abjuration  du  calvinisme.  L'espèce  de  roman 
qu'il  trace  de  son  évasion ,  dans  son  factum 
contre  Rousseau,  porte  qu'ayant  refusé  de  signer 
le  fameux  Consensus  de  Genève ,  par  lequel  on 
condamnait  la  doctrine  des  théologiens  réformés 
français,  sur  la  grâce  universelle,  l'imputation 
du  péché  d'Adam  et  les  points  voyelles  du  texte 


hébreu,  on  lui  suscita  de  grandes  tracasseries. 
L'aigreur  qu'on  y  mit  commença  à  lui  rendre 
suspects  les  sentiments  de  ses  adversaires,  qui 
lui  parurent  excessifs.  La  lecture  des  livres  de 
Bossuet  contribua  encore  à  lui  dessiller  les  yeux, 
de  sorte  qu'il  demanda  un  sauf-conduit  à  ce 
grand  évèque  pour  venir  conférer  avec  lui  sur 
les  points  controversés.  Ses  ennemis  présentent 
autrement  les  choses.  Ils  racontent  que  Saurin 
s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  vols,  et  que 
ce  fut  pour  s'arracher  aux  poursuites  de  la  justice 
qu'il  prit  le  parti  de  se  sauver  en  France  et  d'y  faire 
abjuration.  Cette  accusation  est  fondée  sur  l'aveu 
qu'il  en  fait  dans  une  lettre  au  ministre  Gonon, 
son  ami,  imprimée  de  son  vivant  dans  le  Mercure 
suisse  (1),  sans  avoir  jamais  été  contredite,  sur 
les  actes  de  la  procédure  criminelle  commencée 
à  ce  sujet  et  qui  se  conservent  dans  la  chancelle- 
rie de  Berne ,  dont  Rousseau  se  procura  la  com- 
munication par  le  moyen  du  comte  du  Luc  et 
qui  furent  publiés  en  1741 ,  par  l'abbé  d'Olivet, 
dans  la  Bibliothèque  raisonnée.  Boindin  prétend 
même  qu'il  conserva  en  France  cette  basse  incli- 
nation. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  son  abjuration  en 
1690,  et  il  fut  présenté  par  Bossuet  à  Louis  XIV, 
qui  lui  donna  quinze  cents  livres  de  pension; 
s'étant  alors  livré  à  l'étude  de  la  géométrie,  ses 
progrès  rapides  le  mirent  bientôt  en  état  d'en- 
trer en  lice  avec  les  plus  fameux  géomètres, 
avec  Huygeris,  contre  lequel  il  défendit  les  tour- 
billons de  Descartes,  et  avec  Rolle,  le  plus  fameux 
algébriste  de  ce  temps  -  là ,  sur  les  infiniment 
petits.  Le  Journal  des  Savants,  auquel  il  travailla 
depuis  1702  jusqu'en  1708,  lui  fournit  plusieurs 
occasions  de  faire  briller  ses  talents  dans  cette 
partie.  Ses  travaux  en  géométrie  furent  inter- 
rompus par  le  fameux  procès  des  couplets  attri- 
bués à  Rousseau.  Saurin  en  sortit  triomphant 
après  six  mois  de  prison.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'il  en  fût  l'auteur.  On  ne  sait  pas  trop 
d'où  l'on  a  pris ,  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  article  47650, 
que  Saurin,  au  moment  de  mourir,  avait  déclaré 
et  signé  qu'il  en  était  l'auteur.  La  chose  n'était 
guère  possible,  vu  le  genre  de  sa  mort;  mais  il 
paraît  qu'il  trempa  dans  toute  cette  intrigue  et 
que  l'exemplaire  envoyé  chez  Boindin ,  qui  fit 
éclater  l'affaire  ,  sortait  de  chez  lui.  Saurin  avait 
été  reçu  de  l'Académie  des  sciences  en  1707,  et 
il  orna  le  recueil  de  cette  compagnie  de  plusieurs 
mémoires  très- profonds  sur  les  courbes  de  la 
plus  vite  descente,  sur  la  pesanteur  suivant  le 
système  cartésien ,  sur  la  nouvelle  méthode  des 
tangentes  des  courbes,  etc.  Saurin  mourut  le 
29  décembre  1737,  d'une  fièvre  léthargique.  On 
reconnaissait  en  lui  un  esprit  élevé,  du  courage 
et  de  la  vigueur  d'âme,  qui  rendaient  ses  pas- 
sions plus  difficiles  à  réprimer,  un  caractère 
ferme,  incapable  de  se  désister  d'une  résolution, 

(1)  Avril  1736,  p.  72-80.  La  lettre  est  datée  du  13  juillet  16ÎS9. 
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mais  capable  de  tout  faire  pour  y  réussir.  Sa 
philosophie  était  rigide  :  il  pensait  assez  mal  des 
hommes,  et  il  le  leur  disait  eu  face  avec  énergie  ; 
cette  franchise  lui  attira  beaucoup  d'ennemis. 
Son  aventure  d'Yverdun  a  laissé  du  louche  sur 
les  motifs  de  son  changement  de  religion  ;  mais 
sa  conduite  depuis  son  entrée  en  France  semble 
avoir  été  conforme  aux  règles  de  l'honneur. 
Voltaire  (1)  a  voulu  le  justifier,  mais  sans  preuve 
suffisante  (2);  d'ailleurs  il  insinue  que  Saurin 
sacrifia  sa  religion  à  son  intérêt,  et  qu'il  se  joua 
de  Bossuet,  «  qui  crut  avoir  converti  un  ministre 
«  et  qui  ne  fit  que  servir  à  la  petite  fortune  d'un 
«  philosophe  ».  S'il  était  vrai  que  Saurin  eût 
sacrifié  sa  religion  à  son  intérêt  et  qu'il  eût  sou- 
tenu ce  sacrifice  par  une  hypocrisie  de  quarante 
ans ,  cette  circonstance  prêterait  matière  à  bien 
des  soupçons  sur  l'affaire  des  couplets  et  sur  les 
aventures  où  sa  probité  fut  compromise.  T — d. 

SAURIN  (Bernard- Joseph)  ,  poète  dramatique, 
né  à  Paris  en  1706,  était  fils  du  précédent.  La 
célébrité  que  son  père  devait  moins  à  ses  ouvrages 
qu'à  son  malheureux  procès  avec  J.-B.  Rousseau 
avait  fait  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  savants 
et  des  gens  de  lettres.  Ce  fut  dans  cette  société 
que  le  jeune  Saurin  puisa  l'amour  de  la  gloire 
et  le  goût  de  la  poésie;  mais  d'abord  il  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement.  Dans  l'exercice  de 
cette  profession,  il  se  distingua  par  un  jugement 
sûr  et  un  grand  désintéressement  ;  enfin  Helvé- 
tius,  son  ami  d'enfance,  l'ayant  forcé  d'accepter 
une  pension  de  mille  écus,  il  se  trouva  maître 
de  suivre  son  goût  pour  les  lettres.  Saurin  avait 
près  de  quarante  ans  quand  il  débuta  dans  la 
carrière  du  théâtre,  le  4  février  1743,  par  les 
Trois  rivaux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
imprimée  la  même  année  et  qui  fut  dans  le 
temps  attribuée  à  Collé.  Il  donna,  en  1752,  la 
tragédie  d'Aménophis,  pièce  romanesque,  qui 
n'eut  aucun  succès,  mais  dont  Lemierre  a  con- 
servé le  dénoûment  dans  son  Hypermnestre  [voij. 
Lemierre),  Spartacus,  que  Saurin  fit  représenter  en 
1760,  eut  un  sort  plus  heureux;  des  situations 
intéressantes  et  des  vers  frappés  à  la  manière 
du  grand  Corneille  obtinrent  grâce  pour  le  défaut 
de  vérité  historique  et  pour  les  invraisemblances 
dont  fourmille  cette  pièce.  La  petite  comédie  des 
Mœurs  du  temps  fut  jouée  la  même  année  que 
Spartacus;  elle  décelait  un  observateur  ingénieux 
et  piquant;  le  dialogue  en  est  spirituel  et  comi- 
que, et  les  ridicules  de  la  haute  société  d'alors  y 
sont  peints  avec  autant  de  vérité  que  d'agré- 
ment. Le  succès  de  cette  pièce  ouvrit,  en  1761, 

|1)  Siècle  de  Louis  XIV.  Catalogue  des  écrivains. 

(2)  Grasset  avait  commencé  à  publier  la  Guerre  littéraire  ,  ou 
Choix  de  quelques  pièces  polémiques  de  M.  de  Voltaire,  Lau- 
sanne, 1759,  2  part,  in-12  de  120  et  181  pages.  Le  2e  volume  ren- 
fermait toutes  les  pièces  relatives  à  Saurin.  Voltaire  intrigua 
vainement  pour  l'aire  supprimer  ce  livre  et  faire  punir  l'éditeur. 
Haller  [Bibliolh.  de  l'histoire  suisse,  t.  2,  n°  1376  à  1389)  indique 
tout  ce  qui  fut  imprimé  à  l'occasion  de  cette  affaire  ;  on  peut  aussi 
consulter  l'article  étendu  que  Chaul'epié  a  consacré  à  Jos.  Saurin, 
t.  4,  p.  lf.2-192. 


à  Saurin  les  portes  de  l'Académie ,  où  il  prit  la 
place  de  du  Resnel.  Blanche  et  Guiscard,  tragédie 
qu'il  fit  représenter  en  1763,  est  une  imitation 
de  Tancrède  et  Sigismonde,  tragédie  de  Thomson, 
qui  lui-même  avait  tiré  ce  sujet  d'un  épisode  du 
roman  de  Gil  Blas,  intitulé  le  Mariage  par  ven- 
geance. On  y  trouve  une  foule  de  traits  de  senti- 
ment, et  le  rôle  de  Blanche  est  du  plus  grand 
intérêt;  mais  les  événements  s'y  succèdent  d'une 
manière  trop  rapide ,  et  le  dénoûment ,  prévu 
d'avance,  ne  produit  aucun  effet.  Beverlei,  drame 
bourgeois,  que  Saurin  donna  en  1768,  est  égale- 
ment imité  de  l'anglais.  Il  dut  à  la  peinture 
effrayante  des  malheurs  auxquels  peut  entraîner 
la  passion  du  jeu  et  au  talent  sublime  que  Molé 
déploya  dans  le  rôle  principal  (voy.  Molé)  un 
succès  que  ne  purent  balancer  les  critiques  des 
adversaires  d'un  genre  inusité.  Saurin,  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  avait  tiré  du  théâtre 
anglais  ses  deux  dernières  pièces,  essaya  de 
jeter  du  ridicule  sur  l'espèce  d'engouement  que 
le  public  montrait  pour  la  littérature  anglaise, 
dans  l'Orpheline  léguée,  comédie  en  trois  actes, 
qu'il  eut  le  bon  esprit  de  réduire  en  un  et  qui 
est  restée  au  théâtre,  sous  le  titre  de  l' Anglomane. 
Un  petit  acte  en  prose,  le  Mariage  de  Julie,  fut 
le  dernier  ouvrage  de  Saurin  pour  le  théâtre;  il 
offre  des  scènes  bien  faites  et  de  jolis  détails; 
mais  les  comédiens  refusèrent  de  le  jouer  (1). 
Saurin  était  presque  sexagénaire  quand  il  épousa 
une  femme  aimable  et  jolie,  qui  fit  le  charme  de 
sa  vieillesse.  Touché  des  soins  qu'il  recevait  d'elle, 
il  disait  souvent  :  «  Je  n'ai  connu  le  bonheur 
«  que  depuis  mon  mariage.  »  II  mourut  le  17  no- 
vembre 1781,  à  l'âge  76  ans.  Condorcet  fut  son 
successeur  à  l'Académie  française.  Il  avait  eu 
d'illustres  amis,  Montesquieu,  Voltaire,  qui  lui  a 
adressé  des  vers,  St-Lambert,  Turgot,  le  duc  de 
Nivernois,  etc.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fré- 
quenté le  Caveau,  et  il  conserva  toujours  le  sou- 
venir des  moments  qu'il  y  avait  passés  avec 
Collé,  Panard,  etc.  Les  œuvres  de  Saurin  ont  été 
recueillies,  Paris,  1783,  2  vol.  in-8°,  avec  le 
portrait  de  l'auteur  et  une  courte  notice  que 
l'éditeur  a  fait  suivre  d'une  lettre  très-intéres- 
sante de  madame  Saurin  sur  le  caractère  de  son 
mari.  Le  premier  volume  contient  son  discours 
de  réception  à  l'Académie,  avec  la  réponse  du 
duc  de  Nivernois,  directeur,  Amènophis,  Spar- 
tacus, les  Mœurs  du  temps,  Blanche  et  Guiscard  et 
Beverlei  avec  un  double  dénoûment;  —  le  se- 
cond, l' Anglomane,  ou  l'Orpheline  léguée;  quel- 
ques épîtres,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle 
sur  la  Vieillesse,  le  Mariage  de  Julie,  Mirza  et 
Fatmé,  roman  féerie  que  Laharpe  trouve  assez 
amusant;  Zéphirine  et  Lindor,  proverbe;  des 

(1|  Boissonade  est  de  l'avis  des  comédiens  sur  le  Mariage  de 
Julie.  Voyez  le  compte  qu'il  a  rendu  des  Œuvres  choisies  de 
Saurin  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1813,  t.  1er,  p.  428; 
mais  M.  Petitot  dit  qu'il  a  peine  à  concevoir  le  motif  de  leur  refus 
{voy.  sa  Notice  sur  Saurin,  t.  4  du  Répertoire). 
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lettres  et  des  poésies  fugitives,  entre  autres  des 
chansons  d'un  excellent  goût.  En  1812  ont  paru 
les  OEuvres  choisies  de  Saurin,  in-18,  précédées 
d'une  notice  sur  l'auteur,  par  Fayolle.  Ce  volume 
ne  contient  que  Spartacus ,  Blanche  et  Guiscard, 
Beverlei  et  les  Mœurs  du  temps.  Ces  quatre  pièces 
font  partie  du  Répertoire  du  Théâtre-Français, 
publié  par  Petitot;  YAnglomane  et  le  Mariage  de 
Julie  ont  été  insérés  par  le  même  éditeur  dans  le 
supplément  au  Répertoire.  W — s. 

SAURINE  (Jean-Pierre),  prélat  français,  né  le 
10  mai  1733  à  St-Pierre  d'Eysus,  diocèse  d'Olo- 
ron,  étudia  d'abord  à  Bayonne,  puis  à  Bordeaux. 
Après  avoir  été  employé  quelque  temps  dans 
l'enseignement,  il  revint  dans  son  diocèse,  où 
M.  de  Revol,  son  évêque,  l'ordonna  prêtre  et  le 
plaça  comme  vicaire  à  Ste-Marie  d'Oloron.  Ce 
prélat  ayant  voulu  peu  après  l'envoyer  comme 
vicaire  dans  les  Pyrénées,  Saurine  refusa,  fut 
interdit  et  se  retira  en  Espagne ,  où  il  prit  une 
place  d'instituteur  chez  le  marquis  de  Castelar, 
à  Saragosse.  De  retour  en  France,  on  le  chargea 
de  conduire  à  Paris  le  fils  du  seigneur  d'Eysus. 
Bientôt  sa  position  changea;  il  avait  un  frère, 
qui  était  passé  dans  les  colonies  et  y  avait  acquis 
une  fortune  brillante.  Ce  frère  ayant  été  empoi- 
sonné au  Cap,  dans  le  moment  où  il  allait  reve- 
nir en  France,  l'abbé  Saurine  recueillit  toute  la 
succession  et  eut  à  ce  sujet  quelques  démêlés 
avec  le  reste  de  la  famille.  Il  entendait  les  affaires 
et  s'était  fait  recevoir  avocat  ;  on  dit  même  qu'il 
plaida  quelquefois.  Député  aux  états  généraux 
par  le  clergé  de  Béarn ,  il  se  montra  favorable  à 
la  révolution;  ce  fut  lui  qui  provoqua  une  con- 
sultation d'avocats,  en  date  du  27  mai  1790, 
pour  établir  le  droit  de  l'assemblée  sur  l'érection 
et  la  suppression  des  évêchés.  Son  zèle  fut  ré- 
compensé lors  des  nouvelles  élections  par  le  titre 
devèque  du  département  des  Landes.  Il  fut 
sacré  pour  ce  siège  le  27  février  1791,  et  il  est 
nommé  formellement  dans  le  bref  du  13  avril 
1791 ,  où  son  élection  est  déclarée  nulle  et  sa 
consécration  sacrilège.  L'évèque  d'Aqs,  de  la 
Neuville,  s'éleva  aussi  contre  le  successeur  qu'on 
prétendait  lui  donner.  Ni  ces  attaques  ni  les 
censures  n'effrayèrent  l'évèque  constitutionnel, 
qui  publia  des  lettres  pastorales  en  l'honneur  de 
la  révolution  et  contre  la  cour  de  Rome  et  les 
anciens  évêques.  Député  à  la  convention  après  le 
10  août  1792,  il  déclara  Louis  XVI  coupable, 
mais  vota  pour  l'appel  au  peuple ,  pour  le  sursis 
et  pour  la  détention  jusqu'à  la  paix.  S'étant  lié 
avec  le  parti  fédéraliste,  il  signa  une  protesta- 
tion contre  les  événements  du  31  mai  1793,  ce 
qui  le  fit  exclure  de  la  convention  avec  soixante 
et  douze  autres  députés;  ils  restèrent  en  prison 
jusqu'en  décembre  1794,  qu'un  décret  les  rap- 
pela dans  l'assemblée.  Quand  la  convention  se 
fut  dissoute,  Saurine  se  fit  encore  élire  pour  le 
conseil  des  Anciens  ;  mais  il  se  signala  peu  dans 
la  carrière  législative  et  parut  fort  occupé  des 


intérêts  de  l'Eglise  constitutionnelle.  îMembre  du 
comité  dit  des  évêques  réunis,  il  en  signa  les 
encycliques  et  coopéra  aux  Annales  de  la  religion, 
où  il  y  a  sous  son  nom  des  articles  violents 
contre  les  papes.  Néanmoins  il  se  prononça  con- 
tre la  translation  du  dimanche  au  décadi;  il 
blâma  aussi  l'adoption  de  la  langue  française 
dans  l'administration  des  sacrements.  On  trouve 
sur  ces  deux  points,  dans  les  mêmes  Annales, 
quelques  bons  écrits  de  Saurine.  Il  paraît  qu'il 
se  retira  peu  à  peu  du  comité  des  réunis;  du 
moins  on  n'y  voit  plus  guère  son  nom  dans  les 
dernières  années.  En  1800,  l'évèque  des  Landes 
se  rendit  à  Dax ,  où  il  n'avait  pas  paru  depuis 
longtemps;  mais  ce  fut  pour  changer  de  titre. 
On  le  voit,  l'année  suivante,  prendre  le  nom 
d'évèque  d'Oloron  ou  des  Basses-Pyrénées,  sans 
qu'on  puisse  dire  s'il  y  eût  élection  ou  simulacre 
d'élection.  Il  assista  au  concile  des  constitution- 
nels en  1801  et  donna  sa  démission  avec  ceux  de 
son  parti,  mais  sans  protester.  En  1802,  la  pro- 
tection de  Fouché  le  fit  nommer  à  l'évèché  de 
Strasbourg.  Son  administration  épiscopale  n'y 
fut  pas  toujours  prudente  et  mesurée.  Il  desti- 
tuait et  interdisait  arbitrairement  les  prêtres, 
favorisait  les  assermentés  et  conférait  les  ordres 
sans  dispense,  tantôt  avant  l'âge,  tantôt  extra 
tempora  ou  sans  les  interstices  accoutumés.  Plu- 
sieurs excellents  prêtres ,  plutôt  que  d'obéir  à  de 
tels  procédés,  aimèrent  mieux  quitter  le  diocèse 
de  Strasbourg.  Dans  le  mandement  pour  le  ca- 
rême de  1803,  l'évèque  disait  que  l'on  conti- 
nuerait d'observer  l'abstinence  des  vendredi  et 
samedi,  «  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement 
«  ordonné  ».  On  l'accusait  d'une  économie  sor- 
dide et  d'exactions  dans  les  taxes  pour  les  dis- 
penses. Des  plaintes  réitérées  étaient  portées  à 
ce  sujet  au  gouvernement,  quand  le  refus  d'un 
canonicat  au  chapelain  d'une  grande  maison  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  excita  un  orage  contre 
l'évèque.  Il  eut  ordre  de  venir  à  Paris,  à  la  fin 
de  1810,  et  on  voulait  l'obliger  de  donner  sa 
démission;  mais  arriva  l'histoire  du  bref  adressé 
au  cardinal  Maury.  Cette  diversion  servit  Sau- 
rine. Napoléon,  qui  sévissait  alors  contre  le  pape 
et  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés  à  ce  pontife, 
crut  devoir  ménagerie  parti  contraire.  On  admo- 
nesta Saurine,  et  on  le  renvoya  dans  son  diocèse. 
Il  mourut  subitement  le  8  mai  1813,  à  Soultz, 
étant  en  tournée  de  visite.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  régulier  et  qui  ne  manquait  pas  de  con- 
naissances; mais  il  s'était  aliéné  les  esprits  par 
son  caractère  de  prélat  constitutionnel ,  par  ses 
déclamations  contre  la  cour  de  Rome,  par  ses 
brusqueries,  sa  partialité  et  son  économie.  Voyez, 
dans  les  Annales  ci-dessus  citées,  t.  6,  7  et  10, 
quelques  opuscules  de  Saurine.        P — c — t. 

SAUROS  ou  SAURUS ,  architecte  grec.  Voyez 
Batrachus. 

SAURY.  Voyez  Sauri. 

SAUSEUIL  (Jean-Nicolas-Jouin  chevalier  de  ), 
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littérateur,  né  à  Paris,  en  1731,  fut  capitaine 
des  gardes  du  prince  de  Liège,  capitaine  d'in- 
fanterie au  service  de  France,  capitaine  et  major- 
adjudant  de  la  légion  de  Tonnerre,  membre  de 
la  société  anglaise  pour  l'encouragement  des 
arts.  Ayant  passé  plusieurs  années  en  Angleterre, 
il  y  acquit  une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue du  pays  et  s'attacha  à  découvrir  la  meil- 
leure méthode  pour  enseigner  aux  étrangers  sa 
langue  maternelle.  Rentré  en  France  et  fixé  à 
Paris,  il  y  fonda  en  1785  un  ouvrage  périodique, 
le  Censeur  universel  anglais,  qu'il  rédigea  pen- 
dantquelque  temps,  secondé  par  d'autres  hommes 
de  lettres.  On  n'a  pas  de  détails  sur  les  incidents 
de  sa  vie,  ni  même  sur  la  date  de  sa  mort.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  An  analysis  of  the  french  or- 
tJwgraphy  [Analyse  de  l'orthographe  française,  ou 
les  vrais  principes  de  la  prononciation  fran- 
çaise, présentés  dans  des  plans  ou  tableaux  pro- 
pres à  en  faciliter  l'intelligence),  Londres,  1772, 
vol.  in-8°  de  390  pages  ;  traduit  depuis  par  Fau- 
teur sous  le  titre  d'Anatomie  de  la  langue  fran- 
çaise, 1783  ou  1785,  in-4°.  La  dédicace  qu'il  en  fit 
à  l'Académie  française  est  datée  de  l'université 
d'Oxford,  1er  janvier  1773.  Voltaire  et  Court  de 
Gebelin  écrivirent  à  ce  sujet  des  choses  flat- 
teuses à  Sauseuil  ;  2°  Brachygraphy  of  the  french 
verbs...  [Manière  facile  de  conjuguer  les  verbes 
français,  soit  seuls  ou  en  construction  avec  toutes 
les  espèces  d'accidents  dont  ils  peuvent  être  ac- 
compagnés), Londres,  1772,  in-8°  ;  3°  Free  thoughts 
on  quacks  and  their  medicines  [Libres  pensées  sur 
les  charlatans  et  sur  leurs  remèdes),  Londres,  1776, 
in-8°,  écrit  à  l'occasion  de  la  mort  d'Olivier 
Goldsmith,  dont  on  accusait  des  empiriques  que 
l'auteur  s'attache  à  justifier.  Il  s'y  cache  sous  le 
nom  de  Spilsbury.  4°  Les  Vrais  principes  de  la 
politesse  et  du  savoir-vivre,  tirés  des  lettres  de 
lord  Chesterfield  à  son  fils,  2  vol.  in-8°.  Le  der- 
nier est  terminé  par  un  opuscule  du  traducteur  : 
Idées  d'un  citoyen  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
5°  Grammaire  anglaise,  traduite  de  Lowth  [voy. 
ce  nom,  1783);  6°  Emilie  Corbelt,  ou  les  Malheurs 
d'une  guerre  civile;  traduit  de  l'anglais  (de  Pratt), 
1783,  3  vol.  in-12.  Ce  roman,  fondé  sur  des 
événements  réels  et  qui  se  sont  passés  à  Londres 
pendant  la  guerre  de  la  métropole  avec  ses  co- 
lonies, offre  une  lecture  attachante;  il  en  a  été 
fait  un  grand  nombre  d'éditions.  Versac  a  donné 
de  l'original  une  traduction  abrégée  :  Hammon 
et  Corbett,  1789,  in-12.  7°  Le  Censeur  universel 
anglais,  ou  Revue  générale ,  critique  et  impar- 
tiale de  toutes  les  productions  anglaises  sur  les 
sciences,  la  littérature,  les  beaux-arts,  les  manu- 
factures, le  commerce,  etc.,  dédié  à  Madame, 
1785,  in-4°.  Sauseuil  a  eu  surtout  le  mérite  de 
fonder  cet  ouvrage  utile  que  d'autres  ont  amé- 
lioré ;  il  n'y  coopéra  guère  que  pendant  la 
première  année  (1785).  Dès  le  deuxième  vo- 
lume du  Censeur,  la  rédaction  principale  fut 
confiée  à  Griffet  de  Labaume,  son  collaborateur, 


qui  modifia  le  plan  de  .l'ouvrage  et  bientôt  en 
diminua  le  format.  8°  Valuables  secrets  concer- 
ning  arts  and  trades,  etc.  C'est  la  traduction  en 
anglais  du  premier  volume  seulement  des  Secrets 
concernant  les  arts  et  métiers;  9°  The  manœuvrer  ; 
traduit  du  français  de  Bourdé  de  Villehuet , 
Londres,  1788,  in-4°.  Sauseuil  a  publié  aussi 
quelques  petits  poëmes;  un  projet  de  création 
d'une  charge  de  grand  archiviste  de  France 
pour  la  recherche  générale  de  tous  les  titres  qui 
se  trouvent  perdus  dans  beaucoup  de  familles, 
1769,  in-  4»  et  in-12.  L. 

SAUSSAY  (André  du),  prélat  français,  naquit 
à  Paris  vers  1589,  de  parents  si  pauvres  qu'ils 
furent  obligés  de  solliciter  son  admission  dans 
un  hospice.  Envoyé  au  collège  par  les  supérieurs 
de  cette  maison,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  dou- 
ceur et  son  application.  On  raconte  qu'un  jour, 
allant  à  l'école,  du  Saussay  trouva,  dans  une 
paillasse  jetée  au  coin  d'une  rue,  une  somme 
d'argent  considérable,  et  que  du  partage  de  ce 
trésor  avec  ses  camarades  il  eut  cent  écus  qu'il 
employa  à  se  procurer  des  livres.  Il  acheva  ses 
études  avec  succès;  et  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  se  fit  connaître  par  son  talent 
pour  la  controverse.  C'était  alors  un  des  meilleurs 
moyens  d'arriver  à  la  fortune.  Nommé  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Leu,  à  Paris,  du  Saussay 
devint  successivement  protonotaire  apostolique, 
conseiller,  aumônier  et  prédicateur  du  roi.  Il 
écrivit  en  faveur  de  l'érection  du  siège  de  Paris 
en  métropole  :  ce  qui  lui  mérita  la  bienveillance 
du  premier  archevêque,  Jean-François  de  Gondi, 
qui  le  nomma  l'un  de  ses  grands  vicaires  et  le 
revêtit  ensuite  de  la  dignité  d'official.  En  1647, 
il  fut  promu  par  le  roi  à  l'évêché  de  Toul;  mais 
les  difficultés  qui  subsistaient  entre  la  cour  de 
Rome  et  la  France  retardèrent  l'expédition  de  ses  ' 
bulles  ;  et  le  cardinal  de  Retz,  qui  lui  avait  con- 
servé le  titre  de  grand  vicaire,  ayant  appris  que 
du  Saussay  désapprouvait  ses  intrigues  politiques, 
révoqua  bientôt  sa  nomination  :  ses  bulles  pour 
l'évêché  de  Toul  furent  enfin  expédiées  en  1655; 
il  ne  prit  possession  de  ce  siège  que  deux  ans 
après.  Les  devoirs  de  l'épiscopat  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  continuer  de  se  livrer  à  la  rédaction 
de  différents  ouvrages.  Ce  prélat  mourut  dans 
un  âge  très-avancé,  le  9  septembre  1675.  Il 
avait  plus  d'érudition  que  de  jugement  et  de 
critique.  Outre  des  notes  sur  le  Bréviaire  de 
Paris,  des  opuscules  ascétiques  et  différents  traités 
de  controverse,  tombés  dans  l'oubli ,  on  a  de 
lui  :  1°  Le  Métropole  parisien,  ou  Traité  des 
causes  légitimes  de  l'érection  de  l'évêché  de 
Paris  en  archevêché,  Paris,  1625,  in-8°  de  62 
pages  ;  la  traduction  latine  qu'en  fit  l'auteur 
est  insérée  dans  le  Recueil  cité  sous  le  numéro  3  ; 
2°  De  sacro  rila  prœferendi  crucem  majoribus  prœ- 
latisecclesùnlibellus,  ibid . ,  1 628,  in-4°de  275  pages  ; 
3°  Opusculorum  miscellaneorum  fasciculus,  ibid., 
1629,  in-4°;  outre  la  traduction  latine  du  Métro- 
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pôle  parisien,  ce  volume  renferme  deux  disserta- 
tions sur  des  points  de  chronologie  ecclésiastique  ; 
4°  De  episcopali  monogamia  et,  unitate  ecclesiaslica 
disserlatio,  ibid.,  1632,  in-4°;  5°  Martyrologium 
gallicanum,  ibid.,  1638,  2  vol.  in-fol.  Ce  n'est, 
suivant  le  P.  Papebroch,  qu'un  extrait  des  an- 
ciennes légendes,  fait  sans  goût  et  sans  critique; 
6"Demysticis  Galliœscriptoribus,  ibid.,  1639,  in-4°. 
L'auteur  a  donné  sous  ce  titre  un  recueil  de 
dissertations  sur  les  premiers  apôtres  des  Gaules. 
11  s'efforce  de  prouver  que  saint  Denys  I'Aréopa- 
gite  est  le  même  que  l'évèque  de  Paris  {voy. 
Denys.)  7°  Panoplia  episcopalis-clericalis  sacerdo- 
talis,  ibid.,  1646,  1649,  1653,  3  vol.  in-fol.; 
8°  Divina  doxologia  seu  sacra  glorificandi  Deum  in 
hytnnis  et  canticis  melhodus,  Toul,  1657,  in-12. 
9°  De  bipartite  Domini  Clavo  Trevirensi  et  Tullensi 
crisis  historica,  ibid.,  1660,  in-4°  de  56  pages. 
10"  Libri  de  scriptoribus  ecclesiasticis  card.  Bellar- 
mini  continuatio  abanno  1500,  ad  ann.  1600  ibid., 
1665,  in-4°  de  239  pages.  Cette  compilation 
superficielle  et  inexacte  est  d'ailleurs  rédigée 
sans  ordre  et  sans  méthode.  L'auteur  y  donne  le 
catalogue  des  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés. 
On  trouve  une  notice  sur  du  Saussay,  dans  les 
Mémoires  de  Niceron,  t.  XL,  avec  la  liste  de  ses 
principaux  écrits,  au  nombre  de  vingt-cinq. 
On  peut  encore  consulter,  sur  ce  prélat,  l'his- 
toire de  Toul,  par  le  P.  Benoît,  le  Gallia  Chris- 
tiania, etc.  W — s. 

SAUSSAY  (Garpeau  du),  voyageur,  né  vers  1647 
à  Paris,  d'une  famille  noble,  mais  peu  favorisée 
de  la  fortune,  fut  élevé  parmi  les  pages  du  duc 
de  Biron  et  ne  tarda  pas  à  montrer  son  inclina- 
tion pour  les  voyages  de  long  cours.  Ayant  fait 
part  au  maréchal  de  la  Meilleraye  de  son  dessein 
de  se  rendre  à  Madagascar,  il  en  reçut  les  moyens 
d'exécuter  ce  projet,  surmonta  les  obstacles  que 
ses  parents  voulaient  y  mettre,  et  rejoignit  avec 
son  frère,  qu'il  avait  fini  par  amener  à  ses  vues  , 
le  petit  détachement  destiné  à  renforcer  la  gar- 
nison de  l'île.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  s'embar- 
qua mit  à  la  voiie  dePaimbœuf  en  1663,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  et  après  quatre  mois  de  naviga- 
tion entra  dans  la  rade  que  protégeait  le  fort 
Dauphin.  Les  Français  faisaient  alors  la  guerre 
aux  Mattatannes ,  et  les  détachements  qu'on 
envoyait  contre  eux  ne  revenaient  pas  sans 
ramener  des  esclaves  et  des  prisonniers.  Du  Saus- 
say se  signala  dans  quelques-unes  de  ces  expé- 
ditions, et  dut  à  la  bienveillance  du  gouverneur 
Champmargou  une  part  considérable  dans  les 
prises.  Au  bout  de  deux  ans,  le  maréchal  de  la 
Meilleraye  mourut,  et  le  duc  de  Mazarin,  son 
gendre,  céda  l'île  de  Madagascar  à  la  Compagnie 
des  Indes  orientales,  qui  sur-le-champ  en  prit 
possession.  Du  Saussay  fut  choisi  par  le  gouver- 
neur pour  l'accompagner  dans  la  reconnaissance 
qu'il  fit  des  îles  voisines  de  Madagascar.  Après 
avoir  visité  Ste-Marie  et  Mascareigne  (aujourd'hui 
l'île  de  Bourbon),  que  du  Saussay  nomme  un 
XXXVIII. 


paradis  terrestre,  ils  revinrent  à  Madagascar  et 
débarquèrent  à  la  pointe  occidentale,  partie  la 
plus  éloignée  du  fort  Dauphin.  Une  tempête  en- 
gloutit leur  vaisseau  tandis  qu'ils  étaient  à  terre  ; 
et  ils  furent  obligés  de  continuer  leur  route  à 
pied,  au  travers  du  pays  d'Antongil,  manquant 
de  vivres  et  exposés  aux  insultes  des  sauvages. 
Ils  parvinrent  enfin  à  se  procurer  des  canots  sur 
lesquels  ils  gagnèrent,  non  sans  peine,  le  fort 
Dauphin.  Pendant  leur  absence,  les  insulaires 
s'étaient  réunis  contre  les  Français  et  les  avaient 
battus  dans  plusieurs  rencontres.  Un  missionnaire, 
qui  prit  et  jeta  dans  le  feu  le  fétiche  que  le  prince 
des  Madrarayes  portait  au  cou  ,  les  priva  du  seul 
allié  qui  leur  restât.  On  fit  la  guerre  aux  Madra- 
rayes pour  venger  la  mort  du  missionnaire  :  leur 
prince  s'échappa  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
ses  sujets  furent  massacrés.  Du  Saussay  raconte 
qu'il  fit  couper  les  deux  mains  et  les  oreilles  à  un 
de  ses  prisonniers  parent  du  prince.  Après  cette 
sanglante  expédition,  il  quitta  Madagascar  avec 
son  frère,  qui  mourut  en  débarquant  à  Brest. 
Du  Saussay  continua  sa  route  pour  Paris  et  obtint 
une  audience  de  Colbert.  Il  offrit  une  copie  de  la 
relation  de  son  voyage  au  ministre ,  qui  lui  fit 
présent  d'une  épée  et  le  pressa  de  retourner  à 
Madagascar;  mais  ses  fatigues  l'avaient  guéri  de 
la  passion  des  voyages.  Du  Saussay  entra  dans  le 
corps  de  l'artillerie  et  fut  nommé  commissaire 
provincial,  charge  qu'il  remplissait  encore  en 
1722,  époque  où  sa  relation  fut  imprimée  sous  ce 
titre  :  Voyage  de  Madagascar,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  l'île  de  St-Laurent ,  par  M.  de  V...  (1), 
in-12  de  301  pages.  Ce  voyage  mal  écrit  ne  peut 
être  d'aucune  utilité.  L'auteur  annonçait  des 
mémoires  très-curieux  sur  Madagascar  et  sur  les 
moyens  de  rendre  cette  île  florissante;  mais  ils 
n'ont  point  été  publiés.  W — s. 

SAUSSAYE  (Mathurin  de  la),  issu  d'une  noble 
et  ancienne  famille  du  Blésois,  naquit  en  1513 
et  se  destina  à  l'état  ecclésiastique.  Le  succès  de 
ses  études  en  théologie  et  son  talent  pour  la  pré- 
dication le  firent  parvenir  promptement  aux  di- 
gnités de  l'Eglise.  Après  avoir  été  chanoine  de  la 
cathédrale  d'Orléans  et  archidiacre  de  Sully,  il 
fut  pourvu  du  prieuré  de  St-Samson  d'Orléans 
et  devint  un  des  vicaires  généraux  de  ce  diocèse, 
dont  Jean  de  Morvilliers  était  alors  évèque.  Ce 
prélat,  oncle  maternel  de  Mathurin  de  la  Saussaye, 
fut  nommé  garde  des  sceaux  en  1 568  ;  déjà  il  avait 
été  appelé  dans  les  conseils  du  roi  et  chargé  de 
plusieurs  ambassades  importantes.  Représentant 
de  la  France  au  concile  de  Trente,  et  obligé  de 
confier  à  ses  grands  vicaires  toute  l'administration 
spirituelle  et  temporelle  de  son  diocèse,  il  crut 
devoir  se  démettre  de  l'épiscopat  avec  l'agrément 
du  roi  Charles  IX,  en  désignant  son  neveu  pour 
son  successeur.  Le  nouvel  évêque  d'Orléans  fut 

(1)  On  a  vainement  cherché ,  dans  les  archives  de  l'artillerie, 
le  nom  qu'indique  cette  initiale,  et  qui  sans  doute  était  celui 
d'un  fief  possédé  par  du  Saussay. 
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sacré  à  Paris  le  4  mars  1564;  mais  il  ne  prit  pos- 
session que  le  17  mai  de  l'année  suivante.  Les 
églises  de  son  diocèse ,  dévastées  par  les  protes- 
tants pendant  les  troubles  de  1562,  commen- 
çaient à  peine  à  être  restaurées  par  ses  soins, 
lorsque  la  ville  d'Orléans  elle-même  fut  prise  par 
le  capitaine  Lanoue  (28  septembre  1567).  La 
province  presque  entière  tomba  en  même  temps 
au  pouvoir  des  calvinistes.  La  cathédrale  et  plus 
de  trois  cents  églises  furent  démolies  ou  sacca- 
gées ;  on  poursuivit  les  prêtres ,  on  les  massacra 
ou  on  les  força  de  fuir.  L'évêque  lui-même  se 
vit  contraint  de  se  réfugier  à  Tours  avec  son 
chapitre  ;  et  il  ne  revint  à  Orléans  qu'au  mois  de 
mai  1568,  après  la  publication  de  l'édit  de  paci- 
fication qui  suspendit  les  hostilités  entre  les  par- 
tis ,  et  qu'on  nomma  la  paix  boiteuse  et  mal  assise. 
Le  15  août  de  la  même  année,  les  catholiques 
d'Orléans  s'assemblèrent  afin  de  rédiger  et  si- 
gner un  acte  d'union  ou  ligue  pour  la  défense 
de  leur  foi.  Cette  assemblée  fut  présidée  par  Ma- 
thurin  de  la  Saussaye ,  qui  signa  l'acte  avec  les 
principaux  membres  de  son  clergé.  A  son  retour, 
il  avait  trouvé  près  des  deux  tiers  des  habitants 
d'Orléans  entraînés  au  protestantisme.  Ses  pré- 
dications ramenèrent  à  la  foi  catholique  un  grand 
nombre  de  fidèles  égarés,  tandis  que  son  inépui- 
sable charité,  secondée  par  le  dévouement  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  et  par  les  secours  que 
ses  instantes  prières  obtinrent  du  roi,  lui  fournit 
assez  de  ressources  pour  rebâtir  entièrement  plu- 
sieurs églises  et  pour  rétablir  le  chœur  et  l'autel 
de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix.  En  1572,  les 
bourreaux  de  la  St-Barthélemy  eurent  des  imi- 
tateurs à  Orléans.  L'évêque  désapprouva  ces  cou- 
pables représailles,  mais  n'eut  pas  le  pouvoir  de 
les  empêcher.  En  1576,  Mathurin  de  la  Saussaye 
représenta  le  clergé  d'Orléans  aux  états  de  Blois. 
Son  oncle,  Jacques  de  la  Saussaye,  grand  vicaire 
de  Pontoise ,  en  l'archevêché  de  Rouen ,  assistait 
aussi  à  cette  assemblée  comme  syndic  délégué 
par  le  clergé  de  France  à  la  suite  de  la  cour. 
Mais  ces  syndics  avaient  assumé  une  responsa- 
bilité grave  en  donnant ,  cette  année-là  même , 
leur  assentiment  à  l'aliénation  des  biens  ecclé- 
siastiques jusqu'à  concurrence  de  cinquante  mille 
livres  de  rente  pour  payer  les  reîtres  protestants 
qui  refusaient  de  quitter  la  France  sans  avoir 
reçu  leur  solde.  L'évêque  de  Paris,  Pierre  de 
Gondi,  était  allé  à  Rome  solliciter  la  bulle  qui 
autorisa  cette  contribution  forcée  de  l'Eglise  ;  et 
Jacques  de  la  Saussaye  l'avait  accompagné.  Le 
clergé  ne  pardonna  pas  aux  syndics  cet  abandon 
de  ses  intérêts;  et,  dès  les  premières  séances, 
on  demanda  qu'ils  fussent  exclus  de  l'assemblée. 
Jacques  de  la  Saussaye  essaya  vainement  de  se 
justifier,  en  alléguant  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  la 
violence ,  et  que  le  roi  l'avait  menacé  de  le  faire 
jeter  dans  une  basse-fosse  s'il  résistait  à  sa  vo- 
lonté. L'exclusion  fut  prononcée,  et  l'on  décida 
qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  de  syndics  à  la 


suite  de  la  cour.  Cependant  l'assemblée  protesta 
de  son  estime  pour  le  caractère  des  syndics ,  et 
déclara  que  dans  cette  décision  il  n'y  avait 
rien  contre  eux  de  personnel.  Les  procès-verbaux 
ne  nous  font  pas  connaître  la  part  que  prit  l'é- 
vêque d'Orléans  aux  délibérations  des  états  ; 
étranger  aux  intrigues  politiques,  il  n'était  oc- 
cupé que  du  bien  de  son  diocèse,  où  il  mourut 
le  9  février  1584,  après  vingt  ans  d'un  épiscopat 
toujours  agité  par  la  lutte  des  factions.  P — g — y. 

SAUSSAYE  (Charles  de  la),  neveu  du  précé- 
dent, est  un  des  plus  anciens  historiens  de  l'Or- 
léanais. Sous  le  titre  d'Annales  ecclesiœ  Aurelia- 
nensis,  il  a  publié  en  1615  un  livre  curieux,  dont 
le  style  est  d'une  latinité  très-pure ,  et  qui  sera 
toujours  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  vou- 
dront écrire  l'histoire  de  cette  province.  Il  naquit 
à  Orléans,  en  1565,  d'Olivier  de  la  Saussaye, 
frère  de  l'évêque  Mathurin,  et  de  Jeanne-Made- 
leine Alleaume ,  fille  de  Jacques  Alleaume ,  maire 
d'Orléans,  dont  la  famille  était  une  des  plus 
considérables  et  des  plus  anciennes  de  la  ville. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  ne  se  plaisait  qu'aux 
exercices  religieux  ;  il  composait  des  hymnes  en 
l'honneur  des  saints,  et  son  talent  pour  la  chaire 
commençait  à  se  révéler  dans  des  sermons  im- 
provisés au  milieu  de  ses  compagnons  d'enfance, 
qui  l'appelaient  le  petit  prédicateur.  Il  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  son  père  à  l'âge  de  deux  ans  ; 
mais  sa  mère  prit  le  plus  grand  soin  de  son  édu- 
cation ,  tout  en  cherchant  à  le  détourner  de  son 
goût  pour  la  vie  religieuse,  parce  qu'elle  n'avait 
d'autre  enfant  que  lui.  Il  alla  terminer  ses  études 
à  Paris  ;  et,  pour  se  conformer  à  la  volonté  de 
sa  mère,  il  s'occupa  de  jurisprudence  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  civil  et  canonique.  On 
lui  acheta  une  charge  de  conseiller  au  grand 
conseil ,  afin  de  le  fixer  dans  une  carrière  pour 
laquelle  il  n'avait  aucune  inclination,  et  on  le 
fit  voyager  en  Italie  pour  le  distraire  des  préoc- 
cupations qui  l'entraînaient  vers  l'étal  ecclésias- 
tique. Il  partit  en  1586;  et  son  voyage  dura  plus 
de  trois  ans.  Son  séjour  à  Rome  et  ses  pieuses 
visites  aux  lieux  saints  ne  firent  que  confirmer 
sa  vocation  naturelle  ;  et,  dans  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lorette ,  il  fit  vœu  de  consacrer  à 
Dieu  le  reste  de  ses  jours.  A  son  retour,  malgré  les 
représentations  de  sa  mère  et  de  sa  famille,  il 
alla  étudier  la  théologie  à  Paris  et  fut  reçu  doc- 
teur en  Sorbonne ,  après  avoir  été  ordonné  prêtre 
par  Jean  de  l'Aubespine,  évèque  d'Orléans. 
Comme  son  oncle,  il  s'adonna  beaucoup  à  la 
prédication,  et  l'auteur  de  sa  Vie  dit  qu'il  prê- 
cha dix-huit  avents  et  autant  de  carêmes  à  Pa- 
ris ,  à  Orléans ,  à  Reims  et  dans  d'autres  grandes 
villes ,  avec  beaucoup  de  succès.  Sa  modestie 
l'éloignait  des  dignités  ecclésiastiques.  Ce  fut  à 
la  prière  de  son  ancien  précepteur,  curé  de 
St-Pierre  en  Sentelle,  à  Orléans,  qu'il  consentit 
à  prendre  le  gouvernement  de  cette  paroisse , 
que  ce  vénérable  prêtre,  affaibli  par  l'âge,  était 
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forcé  d'abandonner.  Un  peu  plus  tard,  il  fut 
nommé  à  un  canonicat  de  la  cathédrale ,  et  il  ne 
l'accepta  qu'après  une  longue  résistance.  Il  en 
était  pourvu  depuis  deux  ans  à  peine  quand,  le 

10  août  1598,  le  chapitre  l'élut  pour  doyen. 
L'évêque  Jean  de  l'Aubespine  était  mort  le  23  fé- 
vrier 1596,  et  le  siège  resta  vacant  jusqu'en 
1604.  Pendant  ces  huit  années,  Charles  de  la 
Saussaye  fut  chargé,  en  qualité  de  doyen,  de 
l'administration  épiscopale  du  diocèse.  Il  n'eut 
rien  plus  à  cœur  que  la  restauration  de  la  ca- 
thédrale de  Ste-Croix ,  commencée  par  son  oncle, 
et  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  du  roi  Henri  IV  la 
promesse  d'une  reconstruction  générale  des  nefs 
et  de  la  façade,  qui  étaient  complètement  en 
ruine.  Le  18  avril  1601,  pendant  la  célébration 
du  jubilé,  Charles  de  la  Saussaye  recevait  et  ha- 
ranguait à  Orléans  le  roi  et  la  reine,  qui  ve- 
naient poser  la  première  pierre  de  ce  magnifique 
monument.  La  mémoire  de  ce  fait  est  conservée 
par  une  inscription  qu'il  composa  lui-même,  et 
qu'il  fit  mettre  sur  un  pilier  élevé  au-dessus  de 
cette  première  pierre.  On  devait  penser  qu'après 
avoir  gouverné  avec  éclat,  pendant  huit  ans, 
le  diocèse  d'Orléans,  il  serait  appelé  au  siège 
qu'avaient  déjà  si  honorablement  occupé  son 
oncle,  Mathurin  de  la  Saussaye,  et  son  grand- 
oncle  ,  le  garde  des  sceaux  de  Morvilliers  ;  mais 
la  famille  du  dernier  évèque  obtint  la  préférence  , 
et  Gabriel  de  l'Aubespine,  sacré  à  Rome,  pendant 
le  carême  de  1604,  par  le  pape  Clément  VIII,  fit 
son  entrée  solennelle  à  Orléans  le  14  septembre 
de  la  même  année.  Charles  de  la  Saussaye  pro- 
nonça ,  en  1610,  l'oraison  funèbre  de  Henri  IV  ; 

11  fut  choisi,  en  1614,  avec  son  évêque  et  l'abbé 
de  St-Euverte,  pour  représenter  le  clergé  d'Or- 
léans aux  états  généraux  assemblés  dans  la  ca- 
pitale du  royaume.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  se  fit  connaître  du  cardinal  J.-F.  de  Gondi, 
premier  archevêque  de  Paris.  Ce  cardinal  ap- 
précia son  mérite  et  voulut  se  l'attacher,  en  lui 
donnant  la  cure  de  St-Jacques  de  la  Boucherie. 
Charles  de  la  Saussaye  consentit  alors  à  changer 
de  diocèse  et  de  patrie  ;  mais  son  départ  d'Or- 
léans, où  il  laissait  tant  d'amis  et  où  il  avait 
répandu  tant  de  bienfaits,  fut  un  véritable  deuil 
public.  La  réputation  de  ses  vertus  l'avait  précédé 
à  Paris ,  où  il  fut  accueilli  avec  joie  par  la  popula- 
tion de  sa  paroisse.  Bientôt  après ,  le  cardinal  vou- 
lant le  rapprocher  encore  plus  de  sa  personne,  lui 
donna  un  canonicat  à  Notre-Dame  ;  et  ce  fut  dans 
le  cloître  de  cette  église  qu'il  mourut,  le  21  sep- 
tembre 1621 ,  n'étant  âgé  que  de  56  ans.  Un  de 
ses  paroissiens,  le  sieur  de  la  Saullaye,  consacra 
à  sa  mémoire  un  livre  qui  parut  à  Paris ,  chez 
Louys  Boulenger,  en  1622,  in-8°,  sous  le  titre 
d'Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  de  messire  Charles 
de  la  Saussaye.  Non  moins  savant  que  vertueux , 
ce  digne  ecclésiastique  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  tels  que  les  Annales  de  l'église 
d'Orléans,  dans  lesquelles  se  trouve  un  traité 


sur  la  translation  du  corps  de  St-Benoît,  sous  le 
titre  de  Gloria  Floriacensis  cœnobii  ;  une  Vie  de 
St-Grêgoire ,  évêque  de  Nicopolis  d'Arménie;  l'his- 
toire du  martyre  des  saints  Agoard  et  Glibert; 
une  notice  des  bénéfices  de  l'église  d'Orléans  ; 
enfin  une  harangue  au  duc  de  Pasterana,  am- 
bassadeur d'Espagne ,  qui  existe  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  de  Paris.  Ses  sermons  n'ont  pas 
été  recueillis.  La  famille  de  la  Saussaye  subsiste 
encore  dans  le  Blésois,  où  elle  est  représentée 
par  M.  Louis  de  la  Saussaye,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  P — G — y. 

SAUSSURE  (Nicolas  de),  agronome  suisse,  était 
né  à  Genève  vers  la  fin  de  1709.  Il  fit  de  très- 
bonnes  études  et  se  voua  en  amateur  à  la  car- 
rière des  lettres  ;  il  s'adonna  spécialement  aux 
travaux  agronomiques,  les  plus  propres,  selon 
lui,  à  l'utilité  générale.  Membre  du  conseil  des 
Deux-Cents  de  Genève,  ainsi  que  de  plusieurs 
académies  scientifiques,  il  mourut  en  1790,  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  de  bien ,  plein 
d'une  noble  générosité.  La  société  économique 
d'Auch  couronna  un  mémoire  qu'il  lui  avait 
adressé  sur  la  meilleure  manière  de  cultiver  les 
terres,  et  il  existe  de  lui  nombre  d'articles  inté- 
ressants dans  le  recueil  de  la  société  de  Berne, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Produits  des 
blés  tirés  des  pays  méridionaux ,  semés  au  prin- 
temps de  l'année  1772  et  sur  la  fin  de  l'automne 
précèdent,  1773,  in-12;  2°  Manière  de  provigner 
la  vigne  sans  engrais,  Berne ,  1775 ,  in-8°  ;  3°  Essai 
sur  la  cause  de  la  disette  du  blé  qu'on  a  éprouvée 
dans  une  partie  de  l'Europe  pendant  sept  ou  huit 
années  qui  ont  suivi  1775  et  sur  les  moyens  de  la 
prévenir,  Genève,  1776,  in-12;  4°  Vignes,  rai- 
sins, vendanges  et  vins  (tirés  de  l'Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert),  Lausanne,  1778,  in-12; 
5°  Réponse  aux  objections  d'un  membre  de  la  société 
d'Auch  contre  une  brochure  sur  le  produit  des  blés 
étrangers  semés  en  1771  et  1772,  Genève,  1777, 
in-12  ;  6°  Essai  sur  la  taille  de  la  vigne  et  sur  la 
rosée,  1780,  in-8°  ;  7°  le  Feu,  principe  de  la  fé- 
condité des  plantes  et  de  la  fertilité  de  la  terre, 
I783,in-8°.  C— h— n. 

SAUSSURE  (Horace-Bénédict  de),  naturaliste  et 
physicien  célèbre,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Genève  le  17  février  1740,  de  Nicolas  de  Saus- 
sure ,  citoyen  de  cette  ville ,  connu  par  quelques 
écrits  sur  l'agriculture,  et  de  Renée  de  la  Rive, 
qui  s'occupa  de  son  éducation  avec  beaucoup  de 
suite.  En  ornant  son  esprit  de  connaissances 
variées,  elle  eut  soin  d'endurcir  son  corps  par  des 
exercices  de  tout  genre.  Dès  l'âge  de  vingt  ans 
il  fut  en  état  de  concourir  pour  une  chaire  de 
mathématiques,  à  l'académie  ou  université  de 
Genève,  et  il  y  obtint  à  vingt-deux  ans  celle  de 
philosophie.  La  société  de  Bonnet,  son  oncle 
par  alliance,  lui  avait  inspiré  de  bonne  heure  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  ;  et  une  liaison  formée 
avec  Haller  lui  fit  tourner  ses  premières  recher- 
ches vers  la  botanique.  Il  publia  en  1762  des 
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Observations  sur  l'ècorce  des  feuilles  et  des  pétales, 
qui  composent  un  beau  supplément  au  livre  de 
son  oncle  sur  l'usage  des  feuilles.  Saussure  fait 
connaître,  dans  cet  ouvrage,  le  réseau  cortical 
qui  enveloppe  les  parties  du  végétal,  les  pores 
réguliers  dont  il  est  percé,  leur  communication 
avec  la  substance  intérieure  et  leur  influence  sur 
la  nutrition.  Il  ne  négligea  point  depuis  l'étude 
de  la  botanique,  et  au  milieu  de  ses  voyages  les 
plus  pénibles  dans  les  bautes  montagnes ,  et  de 
ses  méditations  sur  ce  que  la  nature  offre  de 
plus  imposant,  il  recueillait  avec  intérêt  les  plus 
petites  plantes,  derniers  restes  de  vie  près  de  ces 
immenses  ruines  de  la  nature.  C'est  même  par 
la  botanique  qu'il  a  terminé  ses  travaux,  et  après 
avoir  donné  en  1790  (dans  le  journal  de  physi- 
que), la  description  d'une  Trèmelle  des  bois  d'Aix, 
en  Savoie,  il  lut  encore  en  1798,  à  la  société 
académique  de  Genève ,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  un  mémoire  sur  les  causes  de  la  direction 
constante  des  racines  et  des  tiges  dans  des  plantes 
qui  germent.  Il  a  fait  aussi  des  observations  mi- 
croscopiques sur  les  animaux  infusoires ,  et  c'est 
lui  qui  reconnut,  en  1770,  quelques-unes  de 
leurs  espèces  multipliées  par  division  comme  le 
polype.  Cependant  le  principal  titre  de  Saussure 
à  la  gloire  consiste  dans  l'étude  qu'il  a  faite  des 
grandes  montagnes.  On  peut  dire  qu'il  a  le  pre- 
mier porté  un  œil  vraiment  observateur  sur  ces 
ceintures  hérissées  qui  entourent  le  globe,  et  fait 
connaître  en  détail  les  substances  qui  les  compo- 
sent, et  l'ordre,  ou  plutôt  l'espèce  de  désordre  où 
ces  substances  sont  entassées.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans  il  avait,  sur  les  pas  de  quelques  Anglais, 
essayé  de  gravir  le  mont  Blanc.  Les  idées  que 
cette  tentative  avait  fait  naître  se  développèrent 
dans  son  voyage  de  France  et  d'Angleterre,  exé- 
cuté en  1768,  et  dans  une  autre  où  il  parcourut 
toute  l'Italie  en  1772  ;  il  se  dirigea  dès  lors  inva- 
riablement vers  ce  but,  auquel  se  rattachèrent 
plus  ou  moins  directement  tous  ses  autres  tra- 
vaux, et  même  ses  découvertes  physiques  les 
plus  ingénieuses.  On  peut  dire  qu'avant  lui  on 
se  doutait  à  peine  qu'il  y  eût  quelque  constance 
dans  la  disposition  mutuelle  des  substances  mi- 
nérales, et  que  l'on  n'avait  sur  les  causes  de  leur 
arrangement  que  des  hypothèses  gratuites.  Buf- 
fon  même,  dans  ses  premiers  volumes  (les  seuls 
qui  eussent  paru  alors),  confondait  encore  les 
divers  ordres  de  montagnes,  et  semblait  croire 
toutes  leurs  couches  horizontales.  Deluc,  Pallas 
et  quelques  minéralogistes  suédois  et  allemands 
ne  faisaient  que  commencer  des  observations 
plus  suivies,  et  n'avaient  jusque-là  tiré  aucun 
résultat  général  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  Les  études 
les  plus  sérieuses  étaient  nécessaires  pour  pré- 
parer Saussure  à  l'exécution  de  son  plan  ;  la  con- 
naissance des  pierres,  ou  la  lithologie,  était 
encore  confuse  et  pauvre;  il  entreprit  de  lui 
donner  de  la  rigueur  et  du  détail,  et  il  le  fit  avec 
un  succès  que  Romé-Delille  et  Werner  ont  eu 


peine  à  surpasser.  On  lui  doit  la  connaissance  de 
plus  de  quinze  espèces  de  minéraux  ;  la  plupart  se 
trouvèrent  aux  environs  de  Genève,  et  surtout 
parmi  les  cailloux  roulés  et  autres  débris  qui 
abondent  autour  de  cette  ville,  quoique  échappés 
pour  la  plupart  aux  montagnes  voisines,  circon- 
stance qui  devint  pour  Saussure  une  preuve  des 
débâcles  et  autres  catastrophes  subites  que  le 
globe  paraît  avoir  éprouvées.  Il  inventa  un  ins- 
trument propre  à  comparer  la  dureté  des  pierres 
et  fit  de  belles  recherches  sur  leur  fusibilité.  Les 
eaux  courantes,  principale  cause  des  dégradations 
des  montagnes,  furent  aussi  examinées  sous  tous 
les  rapports.  Saussure  cherche  à  mesurer  leur 
vitesse,  leur  température,  la  quantité  et  l'espèce 
des  matières  qu'elles  charrient  ;  il  remonte  à  leurs 
sources,  c'est-à-dire  aux  glaciers,  et  à  la  source 
des  glaciers  eux-mêmes ,  aux  vapeurs  suspendues 
dans  l'atmosphère,  et  qui  se  déposent  en  neige 
ou  se  précipitent  en  pluie  ;  il  lui  fallut  donc  ima- 
giner des  instruments  propres  à  reconnaître  la 
quantité  et  la  nature  de  ces  vapeurs,  etc.  C'est 
par  cette  succession  d'idées,  jointe  au  désir  de 
précision  que  lui  avaient  inspiré  les  mathémati- 
ques, que  Saussure  fut  conduit  à  perfectionner  le 
thermomètre  pour  mesurer  la  température  de 
l'eau  à  toutes  les  profondeurs  ;  l'hygromètre,  pour 
indiquer  l'abondance  plus  ou  moins  grande  des 
vapeurs  aqueuses  ;  l'eudiomètre,  pour  déterminer 
la  pureté  de  l'air  et  savoir  s'il  n'y  a  point  autre 
chose  que  ces  vapeurs  dans  les  causes  de  la  pluie  ; 
l' électromètre ,  pour  connaître  l'état  de  l'électri- 
cité, qui  influe  si  puissamment  sur  les  météores 
aqueux;  l'anémomètre,  pour  donner  à  la  fois  la 
direction  et  la  force  des  courants  d'air,  et  qu'il 
inventa  le  cyanomètre  et  le  diaphanomètre  pour 
comparer  les  degrés  de  transparence  de  l'air  aux 
différentes  hauteurs.  Ainsi,  tout  en  parcourant 
les  montagnes  en  naturaliste  philosophe,  il  fai- 
sait connaître  l'atmosphère  en  physicien  et  en 
géomètre.  Il  a  donné  dans  un  ouvrage  à  part  , 
imprimé  en  1783,1a  description  de  l'hygrométrie, 
la  plus  compliquée  et  la  plus  délicate  de  ces  sortes 
de  mesures,  dont  il  fit  une  science  toute  nouvelle. 
Il  attribua  au  cheveu  la  propriété  d'indiquer  le 
plus  exactement,  par  ses  allongements ,  la  propor- 
tion de  l'humidité  atmosphérique;  et  comme 
cette  propriété  fut  contestée  par  Deluc,  Saussure 
la  défendit  en  1788.  Il  publia  aussi  dans  son 
Hygrométrie  son  importante  découverte,  que 
l'air  se  dilate  et  devient  spécifiquement  plus  léger 
à  mesure  qu'il  se  charge  d'humidité.  Ses  autres 
recherches  physiques  sont  éparses  dans  la  grande 
relation  de  ses  voyages,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1779,  le  second  en  1786,  et  les  deux 
derniers  en  1796.  Son  titre  de  Voyages  dans  les 
Alpes  est  trop  restreint,  car  l'auteur  y  parcourt 
aussi  le  Jura,  les  Vosges,  les  montagnes  de  la 
Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  la  Sicile  et 
des  îles  adjacentes,  et  les  volcans  éteints  de  la 
France  et  des  bords  du  Rhin.  Cependant  les  Alpes 
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furent  toujours  le  principal  théâtre  de  ses  courses  ; 
il  les  a  traversées  quatorze  fois ,  par  huit  passa- 
ges différents.  Il  a  fait  seize  autres  excursions 
jusqu'au  centre  de  leurs  chaînes.  Enfin,  le  M  juil- 
let 1788,  il  parvint,  sur  les  traces  de  deux  habi- 
tants deChamouny  (1),  jusqu'au  sommet  du  mont 
Blanc ,  la  cime  la  plus  élevée  de  toutes  les  Alpes 
et  l'objet  constant  de  ses  désirs  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Sa  dernière  course,  et  la  plus  instruc- 
tive pour  la  théorie  de  la  terre,  fut  celle  du 
mont  Rose,  dans  les  Alpes  Pennines,  qu'il  exécuta 
en  1789.  Saussure  a  eu  la  sagesse  de  s'abstenir 
de  tout  système  général  sur  la  structure  du  globe, 
mais  les  faits  nouveaux  qu'il  a  signalés  et  les 
erreurs  qu'il  a  détruites  rendront  toujours  ses 
travaux  infiniment  précieux  aux  naturalistes ,  et 
en  feront  la  principale  base  et  la  véritable  pierre 
de  touche  des  systèmes  que  l'on  pourra  imaginer 
à  l'avenir  (voy.  Chrysologue) .  Il  a  montré,  par 
exemple,  que  la  chaleur  intérieure  de  la  terre, 
que  l'on  croyait  constante,  va  au  contraire  en 
diminuant  de  l'équateur  au  pôle  ;  ce  qui  rend  très- 
vraisemblable  qu'elle  est  due  au  soleil,  et  non 
pas,  comme  on  le  croyait,  à  un  feu  central.  Il  a 
constaté  que  le  granit  est  la  roche  primitive  par 
excellence,  celle  qui  sert  de  support  et  de  point 
d'appui  à  toutes  les  autres.  Il  a  démontré  qu'elle 
est  le  produit  d'une  cristallisation;  qu'elle  s'est 
formée  par  couches  dans  un  état  liquide ,  et  il  a 
cherché  à  prouver  qu'elle  n'est  pas  due  à  l'action 
du  feu,  ainsi  que  le  pensait  Buffon;  que  si  la  plu- 
part de  ses  couches  sont  aujourd'hui  redressées 
et  approchent  plus  ou  moins  de  la  verticale ,  la 
cause  en  est  dans  une  révolution  postérieure.  Il 
a  fait  voir  que  les  couches  des  montagnes  laté- 
rales sont  inclinées  vers  la  chaîne  centrale  et 
lui  présentent  leur  escarpement,  comme  si  elles 
se  fussent  brisées  sur  elles  ;  que  ces  montagnes 
latérales  sont  d'autant  plus  bouleversées  et  s'éloi- 
gnent d'autant  plus  de  la  ligne  horizontale,  qu'elles 
remontentà  une  formation  plus  ancienne  ;  qu'entre 
les  montagnes  de  différents  ordres  il  y  a  toujours 
des  amas  de  fragments,  de  pierres  roulées,  et 
tous  les  indices  de  mouvements  violents.  Enfin 
il  a  développé  l'ordre  admirable  qui  entretient  et 
renouvelle  dans  les  glaces  des  hautes  montagnes 
les  réservoirs  nécessaires  à  la  production  des 
grands  fleuves.  S'il  eût  donné  un  peu  plus  d'at- 
tention aux  pétrifications  et  à  leur  gisement,  on 
peut  dire  qu'on  lui  devrait  presque  toutes  les 
bases  qu'a  obtenues  jusqu'ici  la  science  de  la 
géologie.  Saussure  n'eut  à  Genève  d'autre  emploi 
que  celui  de  professeur,  qu'il  exerça  jusqu'en 
1786.  Honoré  de  toute  l'Europe,  aimé  de  ses 
concitoyens ,  sa  carrière  ne  fut  troublée  que  par 
les  pertes  que  la  révolution  de  France  occasionna 
dans  sa  fortune.  Cependant  une  maladie,  dont  il 
avait  pris  peut-être  le  germe  dans  les  fatigues 

(1)  Balmat  et  Paceard.  La  relation  de  leur  voyage ,  exécuté  le 
8  août  1786,  a  paru  sous  ce  titre  :  Premier  voyage  à  la  cime  de  la 
plus  haule  montagne  du  continent,  1786,  in-8°. 
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de  ses  voyages,  avait  commencé  à  se  développer 
vers  sa  cinquantième  année.  Elle  augmenta  par 
les  inquiétudes  que  lui  causèrent  les  derniers 
événements  de  Genève.  Trois  attaques  de  para- 
lysie l'affaiblirent  successivement,  et  il  périt  après 
quatre  années  de  souffrances,  le  22  janvier  1799. 
Il  a  eu  le  bonheur  de  revivre  dans  un  fils  dont  il 
a  vu  les  premiers  travaux  [voy.  l'article  suivant). 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  a 
d'Horace-Bénédict  de  Saussure  :  Dissertatio  physica 
de  igne,  Genève,  1759;  —  Dissertatio  physica  de 
electricitate,  ibid,  1766  ;  — une  Lettre  sur  la  trans- 
parence des  germes,  publiée  dans  le  premier  volume 
des  Opuscules  de  physique  animale  de  Spallanzani  ; 

—  une  Idée  générale  de  la  constitution  physique  de 
l'Italie,  imprimée  dans  le  premier  volume  du 
Voyage  de  Lalande;  —  une  Lettre  au  chevalier 
Hamilton,  sur  la  Géographie  physique  de  l'Italie 
[Journal  de  physique,  7);  —  une  Description  des 
effets  du  tonnerre  sur  une  maison  de  Naples,  ibid., 
1773;  —  quelques  morceaux  sur  les  lagoni  du 
monte  Cerholi  [dans  le  Journal  de  Genève  de  1774; 

—  une  Lettre  à  Faujas  de  St-Fond,  sur  les  laves  du 
Vald'Arno,  publiée  par  ce  savant,  dans  sa  Des- 
cription des  volcans  éteints  du  Vivarais  ;  —  une 
Lettre  sur  des  dents  d'éléphant  trouvées  près  de 
Genève  (dans  le  tome  1er  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannique); —  des  Observations  sur  les  collines  vol- 
caniques du  Brisgau  [Journal  de  physique  an  2); 

—  de  Nouvelles  recherches  sur  l'usage  du  chalumeau 
dans  la  minéralogie  (ibid.,  an  3);  —  un  Mémoire 
sur  les  variations  de  température  de  l'air  (ibid.,  an 
6),  etc.  Son  zèle  pour  le  bien  de  sa  patrie  l'en- 
gagea en  1774  à  tracer  un  Projet  de  réforme  pour 
le  collège  de  Genève,  qu'il  fit  suivre  d'Eclaircisse- 
ments sur  le  même  sujet.  Il  a  été  aussi  l'un  des 
principaux  fondateurs  de  la  société  établie  à  Ge- 
nève pour  l'encouragement  des  arts.  Jean  Sene- 
bier  a  écrit  un  Mémoire  historique  sur  la  vie  et  les 
écrits  d'Horace-Bénédict  de  Saussure,  Genève, 
an  9,  in-8».  C— v— r. 

SAUSSURE  (Nicolas-Théodore  de)  ,  fils  du  pré- 
cédent,  naquit  à  Genève  le  14  octobre  1767  et 
fut  d'abord  le  compagnon  et  l'aide  de  son  père. 
Il  le  suivit  dans  les  montagnes  et  apprit  de  lui 
le  grand  art  d'observer  la  nature  et  celui,  plus 
rare  encore,  d'être  sobre  de  déductions  jusqu'à 
ce  que  les  faits  soient  assez  multipliés  et  assez 
convaincants  pour  que  leurs  conséquences  théo- 
riques deviennent  évidentes  et  incontestables. 
Lorsqu'en  1787  de  Saussure  fit  sa  mémorable 
ascension  au  mont  Blanc,  il  ne  voulut  pas  que 
son  fils,  âgé  de  vingt  ans,  partageât  les  fatigues 
d'un  séjour  prolongé  au  milieu  des  neiges.  Théo- 
dore resta  donc  au  pied  de  la  montagne,  dans  le 
village  de  Chamouny,  où  il  se  livra  à  un  grand 
nombre  d'expériences  et  d'observations  corres- 
pondantes qui  devaient  donner  à  celles  de  son 
père  leur  grande  importance  scientifique.  L'an- 
née suivante,  ils  séjournèrent  ensemble  pendant 
dix-sept  jours  sur  le  col  du  Géant,  à  trois  mille 
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quatre  cent  vingt-huit  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Ce  voyage  a  été  décrit  par  Bénédict  de 
Saussure  (Voyages  dans  les  Alpes).  Pendant  le  sé- 
jour au  col  du  Géant,  le  père  s'occupait  principa- 
lement de  météorologie  et  de  géologie.  Le  fils 
détermina  la  latitude  de  la  station  et  son  élévation 
relativement  aux  différentes  cimes  qui  l'entou- 
rait. Il  fit  ensuite  des  expériences  sur  la  den- 
sité de  l'air,  qui  furent  le  sujet  de  son  premier 
mémoire  dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé 
Rozier  (t.  36,  p.  78,  année  1790).  A  l'exemple  de 
Newton  et  de  Bouguer,  il  employa  un  pendule, 
c'est-à-dire  une  boule  métallique  de  treize  cen- 
timètres de  diamètre,  suspendue  à  un  fil  d'argent 
de  deux  mètres  de  long  et  terminé  par  un  anneau 
d'acier  qui  oscillait  sur  le  tranchant  d'un  crochet 
en  cuivre.  On  conçoit  qu'en  faisant  osciller  ce 
pendule,  on  puisse  estimer  la  densité  relative 
d'un  fluide.  Imaginons,  en  effet,  un  instant  que 
ces  oscillations  se  fassent  dans  l'eau  ;  on  com- 
prend que  la  résistance  du  liquide  les  éteindra 
plus  vite  que  dans  l'air;  mais,  dans  l'air  même, 
la  densité  plus  ou  moins  grande  de  la  couche 
dans  laquelle  le  pendule  se  meut  aura  une  in- 
fluence appréciable  :  moins  l'air  sera  dense , 
moins  son  action  retardatrice  se  fera  sentir. 
Voici  comment  Bouguer  était  parvenu  à  les  me- 
surer. Il  faisait  osciller  son  pendule  devant  une 
règle  horizontale  divisée  en  lignes,  puis  il  comp- 
tait le  nombre  d'oscillations  qu'il  fallait  pour  que 
les  excursions  qui  avaient  d'abord  deux  cents 
lignes  d'amplitude  n'en  eussent  plus  que  cent 
soixante.  Plus  l'air  était  dense,  moins  ce  nombre 
était  grand.  Cette  méthode  offre  une  foule  de 
difficultés  matérielles  et  d'inexactitudes  ;  elle  né- 
cessite une  foule  de  corrections  qui  la  rendent 
presque  inexécutable  dans  la  pratique  :  aussi 
Théodore  de  Saussure  ne  la  mit  en  usage  que 
concurremment  avec  la  suivante.  On  sait  qu'un 
corps  solide  pesé  dans  l'eau  perd  en  poids  une 
quantité  précisément  égale  au  poids  du  volume 
d'eau  qu'il  déplace.  Ce  qui  a  lieu  dans  l'eau  a 
lieu  également  dans  l'air.  Pour  utiliser  ce  prin- 
cipe, Théodore  de  Saussure  employa  un  ballon 
de  verre  exactement  fermé  et  de  la  forme  d'un 
ellipsoïde  aplati.  Son  grand  diamètre  était  de 
trois  cent  quarante-cinq  millimètres,  le  petit  de 
trois  cent  trente-quatre.  De  Saussure  prit  pour 
unité  le  poids  du  ballon  pesé  dans  l'air  à  la 
température  de  14°  4,  sous  la  pression  baromé- 
trique de  sept  cent  cinquante-huit  millimètres, 
et  75°  de  l'hygromètre  à  cheveu.  Il  faut  pour 
ce  genre  d'expériences  des  balances  très-sensi- 
bles; les  siennes  trébuchaient  à  vingt-cinq  milli- 
grammes. Mais  avant  de  faire  ces  expériences,  il 
était  nécessaire  d'étudier,  sous  diverses  pressions, 
l'influence  de  la  chaleur,  qui,  en  dilatant  l'air, 
diminue  sa  densité,  indépendamment  de  la  pres- 
sion barométrique.  Il  trouva  qu'une  différence  de 
température  de  6°  à  31°  correspondait  à  une 
différence  de  deux  mille  trois  cent  cinq  millimè- 
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très,  sous  la  pression  de  sept  cent  cinquante-huit 
millimètres  de  mercure.  L'influence  de  l'humi- 
dité fut  appréciée  avec  la  même  rigueur.  Après 
ces  études  préparatoires,  de  Saussure  fit  un 
grand  nombre  d'expériences  à  vingt-cinq  points 
situés  à  différentes  hauteurs  dans  les  montagnes, 
entre  trois  cents  et  trois  mille  trois  cents  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  et  mit  ainsi  hors  de  doute 
une  des  grandes  lois  de  la  physique  déjà  établie 
par  Mariotte,  savoir  :  que  la  densité  de  l'air  est 
proportionnelle  à  la  pression  qu'il  supporte.  Théo- 
dore de  Saussure  ne  continua  pas  à  marcher  dans 
la  voie  où  son  père  l'avait  fait  entrer.  Priestley, 
Bonnet  et  Senebier  venaient  de  créer  une  science 
pour  ainsi  dire  nouvelle,  la  physiologie  végétale. 
Théodore  de  Saussure  résolut  d'éclaircir  par  la 
chimie  le  mode  de  nutrition  des  végétaux.  Il  ne 
craignit  pas  d'aborder  cet  immense  sujet  et  dé- 
buta en  1797  par  un  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  L'acide  carbonique  est-il  essentiel  à  la  végéta- 
tion? Ce  mémoire  ouvre  la  série  de  ses  Recherches 
chimiques  sur  la  végétation,  dont  l'ensemble  parut 
en  1804  (Paris,  in-8°)  et  produisit  une  vive  sen- 
sation dans  le  monde  savant.  Berthollet  fit  sur 
cet  ouvrage  un  rapport  détaillé,  qu'il  termine  en 
regrettant  de  n'avoir  pu  donner  qu'un  aperçu 
de  l'immense  travail  condensé  dans  ce  livre.  Cet 
ouvrage  valut  à  de  Saussure  le  titre  de  corres- 
pondant de  l'Institut.  L'auteur  prouve  d'abord 
qu'une  plante  ne  saurait  germer  dans  le  vide, 
c'est-à-dire  dans  un  espace  sans  air  ou  dans  un 
gaz  privé  d'oxygène;  il  montre  ensuite  que  le 
volume  d'oxygène  absorbé  est  égal  au  volume 
de  gaz  acide  carbonique  que  la  plante  forme  et 
émet  pendant  sa  germination.  Il  s'assure  que 
cet  acide  carbonique  retarde  la  germination  en- 
core plus  que  l'azote  ou  l'hydrogène.  Mais,  si 
l'on  met  de  la  potasse  et  de  la  chaux  sous  les 
récipients  où  les  graines  germent,  ces  bases,  en 
absorbant  l'acide  carbonique  à  mesure  qu'il  se 
forme,  favorisent  la  germination.  Il  fait  voir  de 
plus  que  l'influence  de  la  lumière  est  nulle, 
malgré  les  assertions  contraires  d'Ingenhousz  et 
de  Senebier.  Dans  un  second  mémoire,  Théodore 
de  Saussure  étudia  l'action  de  l'acide  carbonique 
sur  les  plantes  adultes  au  soleil  et  à  l'ombre. 
D'après  ses  expériences ,  il  résulte  qu'une  faible 
proportion  d'acide  carbonique  favorise  la  végé- 
tation des  plantes  qui  sont  exposées  au  soleil  ; 
mais ,  dès  que  cette  proportion  devient  trop 
forte,  la  plante  est  asphyxiée.  La  moindre  dose 
de  ce  gaz  est  mortelle  pour  les  végétaux  main- 
tenus constamment  à  l'abri  de  la  lumière  solaire. 
Un  troisième  mémoire  fut  consacré  par  de  Saus- 
sure à  l'étude  de  l'action  de  l'oxygène  sur  les 
végétaux,  et  l'on  y  trouve  la  preuve  que  les 
parties  vertes  absorbent  ce  gaz  pendant  la  nuit 
et  le  restituent  pendant  le  jour  à  l'air  environ- 
nant. Après  avoir  étudié  les  causes  de  l'éboule- 
ment  de  Goldau,  Théodore  de  Saussure  revint  à 
sa  science  favorite,  la  chimie  appliquée  à  la  phy- 
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siologie  végétale.  Il  avait  montré  quels  matériaux 
les  plantes  empruntent  à  l'atmosphère;  il  lui 
restait  à  trouver  ceux  qu'elles  tirent  du  sol  dans 
lequel  leurs  racines  sont  plongées.  Cette  question 
est  le  sujet  du  mémoire  :  De  l'influence  du  sol  sur 
quelques  parties  constituantes  des  végétaux ,  lu  à  la 
société  philomathique  au  commencement  de  l'an- 
née 1800.  Ce  mémoire  complétait  l'ensemble  de 
ses  recherches  sur  la  nutrition  des  végétaux. 
Dans  celles  qui  suivirent,  il  éclaircit  plusieurs 
points  douteux  et  délicats  de  la  chimie  organique, 
la  composition  de  l'alcool  et  de  l'éther  sulfurique, 
la  décomposition  de  l'amidon  à  la  température 
atmosphérique  et  sa  conversion  en  ma  tière  sucrée . 
Dans  ce  dernier  travail ,  il  prouva  l'identité  du 
sucre  d'amidon  et  de  raisin  et  prépara  ainsi  les 
beaux  travaux  des  chimistes  actuels  sur  la  fécule. 
Enfin  il  fit  voir  quelle  était  l'influence  des  fruits 
et  des  fleurs  sur  l'air  atmosphérique.  Lorsque 
Laplace  fit  un  appel  aux  physiciens  et  aux  chi- 
mistes pour  déterminer  avec  la  plus  grande 
rigueur  ce  qu'il  nommait  les  constantes  de  la 
nature,  c'est-à-dire  les  éléments  invariables  du 
monde  physique,  Théodore  de  Saussure  reprit 
l'analyse  de  l'air  atmosphérique,  et  ses  expé- 
riences, jointes  à  celles  de  Dumas  et  Boussingault, 
serviront  à  déterminer  un  jour  si  la  composition 
de  l'air  ambiant  a  sensiblement  varié.  Malgré  sa 
prédilection  marquée  pour  les  sciences  naturelles, 
Théodore  de  Saussure  avait  du  goût  pour  la  lit- 
térature, et  il  ne  refusa  point  de  prendre  part  au 
maniement  des  affaires  publiques.  En  1814, 1824 
et  1843,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  repré- 
sentatif de  la  république  de  Genève,  où  il  figura 
toujours  dans  les  rangs  des  conservateurs.  C'est 
dans  une  séance  de  cette  assemblée  qu'il  s'opposa 
un  jour  à  l'introduction  dans  les  classes  de  col- 
lège de  l'étudedes  sciences  naturelles.  Cette  oppo- 
sition semble  singulière  dans  la  bouche  d'un 
naturaliste;  mais  Théodore  de  Saussure  la  moti- 
vait en  disant  que  cet  enseignement  prématuré 
ne  servirait  qu'à  produire  des  coureurs  de  papil- 
lons. Lorsque  le  congrès  scientifique  se  réunit  à 
Lyon,  en  1841,  Théodore  de  Saussure  en  fut 
nommé  président  à  l'unanimité,  et  la  facilité 
d'élocution  qu'il  montra  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  fit  regretter  qu'il  ne  se  fût  pas  livré  à 
l'enseignement.  Son  amour  de  la  retraite  l'en 
avait  probablement  empêché;  car  il  fuyait  le 
monde  et  passait  à  la  campagne  tout  le  temps 
dont  il  pouvait  disposer.  Théodore  de  Saussure 
mourut  à  Genève  à  la  fin  d'avril  1845.  Il  était 
membre  d'un  grand  nombre  d'académies,  entre 
autres  de  celles  de  Naples,  de  Munich  et  de  Lon- 
dres. Outre  les  Recherches,  il  avait  publié  dans 
différents  recueils  scientifiques  vingt-cinq  mé- 
moires sur  des  questions  de  chimie,  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  la  France  littéraire  de 
Quérard.  Z. 

SAUTEL  (Pierre- Just)  ,  élégant  et  ingénieux 
poète  latin,  naquit  en  1613  à  Valence,  en  Dau- 


phiné.  Il  fit  ses  études  sous  les  jésuites,  dont  il 
embrassa  la  règle,  partagea  sa  vie  entre  l'ensei- 
gnement et  la  culture  des  lettres ,  et  mourut  à 
Tournon  le  8  juillet  1662.  C'est,  dit  Sabatier,  de 
tous  les  poètes  latins  modernes,  celui  dont  la  versi- 
fication approche  le  plus  de  celle  d'Ovide,  qu'il 
surpasse  en  diffusion.  On  a  de  lui  :  1°  Div.  Mag- 
dalenœ  ignés  sacri ,  Lyon,  1656,  in-12;  2°  Lusus 
poetici  allegorici,  ibid.,  1656,  1667,  in-12.  Le 
genre  allégorique  est  naturellement  froid  ;  néan- 
moins ce  recueil  se  lit  toujours  avec  plaisir.  Les 
Jeux  allégoriques  du  P.  Sautel  ont  été  réimprimés 
avec  les  poésies  de  Madelenet  {voy.  ce  nom), 
Paris,  1725;  ibid.,  1752,  in-12.  Coupé  les  a  tra- 
duits en  français  dans  le  tome  12  des  Soirées  lit- 
téraires, p.  153-186,  en  retranchant  quelques 
longueurs.  %"Annus  sacer  poeticus;  sive  selecta  de 
divis  cœlitibus  epigrammata  in  singulos  anni  dies 
tributa,  Lyon  et  Paris,  1665,  in-16;  1695,  in-8°. 
Ce  recueil  n'a  rien  ajouté  à  la  réputation  de 
l'auteur.  Les  qualités  et  les  défauts  de  Sautel 
sont  appréciés  avec  beaucoup  de  justesse  dans 
les  Trois  siècles  de  Sabatier.  Desessarts  a  copié 
cet  article  dans  les  Siècles  littéraires,  sans  nom- 
mer l'auteur.  W — s. 

SAUTER  (Joseph -Antoine),  auteur  allemand,  né 
le  22  février  1742  à  Niedlingen  sur  le  Danube, 
mort  en  1817,  était  professeur,  à  Fribourg,  de 
logique,  de  métaphysique  et  de  morale  depuis 
1773,  quand  il  fut  nommé  en  1800  professeur 
de  droit  canon.  Il  a  laissé  divers  ouvrages,  la 
plupart  écrits  en  latin  et  dont  nous  citerons 
seulement  les  suivants  :  1°  Synopsis  philoso- 
phiœ  rationalis  et  experimentalis ,  Fribourg,  1772; 
2°  Judicia  theologorum  H eidelbergensium  et  Argen- 
tinensium  de  thesibus  et  philosophiœ  prœtiis  a 
F.  Radena  propositis  cum  notis  et  animadversio- 
nibus,  ibid.,  1780,  3°  Instituliones  logicœ,  ibid., 
1798;  4°  Principia  juris  ecclesiastici  catholicorum, 
ibid.,  1810-1816,  dans  lequel  l'auteur  attaque 
les  prêtres  et  le  clergé  ;  5°  un  écrit  en  allemand 
sur  l'ordre  de  Malte,  1803,  qui  produisit  une 
certaine  sensation  au  moment  de  son  apparition, 
mais  attira  sur  l'auteur  la  haine  des  membres  de 
l'ordre.  Z. 

SAUTERLEUTE  (François-Joseph),  peintre  alle- 
mand sur  verre,  né  à  Weingarten ,  dans  le  Wur- 
temberg, en  1796  ;  mort  le  29  mars  1843  à  Nu- 
remberg. 11  fit  son  apprentissage  dans  la  manu- 
facture royale  de  porcelaine  à  Louisbourg,  où  il 
s'exerça  tant  dans  1  emaillerie  que  dans  la  pein- 
ture sur  verre.  Plus  tard ,  il  se  perfectionna  à 
Nuremberg,  où  il  étudia  surtout  les  magnifiques 
verrières  des  églises  St-Sébald  et  St-Laurent.  En 
1841,  il  fit  son  voyage  d'Italie  aux  frais  du  roi 
de  Bavière.  Sauterleute  a  remis  en  honneur  la 
manière  des  anciens  de  former  les  verrières 
peintes  non  pas  d'une  seule  pièce,  mais  d'un 
grand  nombre  de  pièces  rapportées.  Ses  œuvres 
sont  :  1°  Portrait  d'Erasme  de  Rotterdam  d'après 
Albert  Durer;  2°  Portrait  de  Durer  (dans  l'éta- 
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bassement  artistique  de  Hœrtel  à  Nuremberg); 
3°  Copies  des  sept  tableaux  transparents  représen- 
tant les  scènes  de  la  vie  de  Durer.  Lors  de  la 
troisième  fête  séculaire  célébrée  à  Munich,  en 
1828,  en  l'honneur  de  Durer,  ces  copies  furent 
achetées  par  l'association  artistique  de  Munich 
et  données  en  cadeau  à  la  ville  de  Nuremberg. 
4°  Six  images  de  la  passion  de  Ste-Marie  avec  l'en- 
terrement du  Christ,  d'après  Durer  ;  5°  Verrières 
dans  les  principales  églises  de  Fùrth,  près  de  Nurem- 
berg; 6°  Verrières  dans  la  collégiale  de  Stuttgard  ; 
7°  Verrières  dans  l'église  de  Trieste  et  ailleurs. 
Ses  principales  décorations  sont  :  8°  les  Verrières 
qu'il  a  faites,  pour  le  comte  Guillaume  de  Wur- 
temberg, au  château  de  Lichtenstein,  verrières 
qui  représentent  les  principaux  événements  de 
l'histoire  politique  et  religieuse  du  Wurtemberg  ; 
et  enfin  9°  les  Verrières  de  la  chapelle  funéraire 
de  la  famille  de  Tour  et  Taxis,  chapelle  construite 
à  Ratisbonne  en  1835.  R — l — N. 

SAUTREAU  DE  MARSY.  Voyez  Marsy. 

SAUVAGE  (Denis),  sieur  du  Parc,  historien, 
était  né  vers  1520  à  Fontenailles ,  dans  la  Brie, 
de  parents  nobles.  On  peut  conjecturer  qu'il  fit 
ses  études  à  Paris.  Il  avait  recherché  les  prin- 
cipes de  notre  langue,  et  il  se  proposait  de  traiter 
en  un  livre  particulier  de  l'orthographie  et  autres 
parties  de  grammaire  française.  Il  tenta  d'intro- 
duire l'usage  de  deux  nouveaux  signes  de  ponc- 
tuation, la  parenthésine  et  l'entrejet,  qui  ne 
pouvaient,  dit-il,  être  remplacés  par  la  virgule 
et  le  point.  Mais  il  fut  plus  heureux  dans  la 
création  de  quelques  mots  tirés  du  latin,  si, 
comme  il  le  fait  entendre  (trad.  de  Paul  Jove, 
préface  du  2e  volume),  c'est  à  lui  qu'on  doit 
celui  de  jurisconsulte.  On  ne  peut  d'ailleurs  dou- 
ter que  Sauvage  n'eût  la  réputation  d'un  bon 
grammairien  ,  puisque  Jacques  Peletier  l'a  choisi 
pour  l'un  des  interlocuteurs  de  son  Dialogue  de 
l orthographe  (voy.  Peletier).  L'histoire  occupait 
spécialement  Sauvage ,  et  ses  travaux  en  ce 
genre  lui  méritèrent  la  bienveillance  du  roi 
Henri  II,  qui  le  nomma  son  historiographe.  H  res- 
sentit un  si  violent  chagrin  de  la  mort  funeste  de 
ce  prince  qu'il  resta  près  de  deux  ans  sans  pouvoir 
reprendre  ses  études.  On  voit  par  ses  ouvrages 
qu'il  habitait  ordinairement  Lyon,  soit  que  le 
séjour  de  cette  ville  lui  fût  plus  agréable  que 
celui  de  Paris,  soit  qu'il  eût  pris  avec  ses  impri- 
meurs des  engagements  qui  nécessitaient  sa  pré- 
sence. Sorel  dit  qu'on  lui  sait  bon  gré  de  ses 
traductions  ,  mais  non  pas  de  la  révision  et  cor- 
rection qu'il  a  faite  des  vieux  auteurs,  lesquels 
nous  aimerions  mieux  voir  en  leur  naturel  {Bi- 
bliothèque française,  p.  198).  Cependant  Sauvage, 
qui  semble  avoir  prévu  le  reproche  de  Sorel ,  se 
vante  de  sa  fidélité  scrupuleuse  «  à  conserver 
«  les  anciennes  phrases  ou  manières  de  parler 
«  rejetées  par  les  antiques  auteurs ,  afin  que 
«  telles  marques  leur  gardent  l'autorité  qu'ils 
«  doivent  avoir;  ainsi,  ajoute-t-il,  nous  les  avons 


«  interprétées  sur  la  marge  ou  en  nos  annota- 
«  tions  à  la  fin  du  livre  » .  (Préface  de  la  Chro- 
nique de  Flandre.)  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  Sauvage,  et  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on 
la  place  vers  1587.  On  a  de  lui  des  traductions  : 
1°  de  l'opuscule  de  Plutarque  Des  vertus  et  nota- 
bles faits  des  femmes ,  Lyon,  1546,  in-8°;  2°  du 
Sommaire  des  histoires  du  royaume  de  Naples, 
par  Pandolphe  Collenuccio,  avec  le  parachève- 
ment extrait  de  plusieurs  bons  chroniqueurs, 
ibid. ,  1546 ,  in-8°  ;  3°  de  la  Circé  de  J.-B.  Gelli , 
ibid.,  1550,  in-8\  Cette  traduction  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  ainsi  que  la  suivante.  4°  De  la 
Philosophie  d'amour,  par  Léon  Hébreu,  ibid., 

1551,  in-8°  [voy.  Léon  et  Abrabanel)  ;  5°  de 
l'Histoire  de  son  temps,  par  Paul  Jove  (Giovio), 
ibid.,  1552,  in-fol.  Comme  éditeur,  on  lui  doit  : 
les  Annales  et  chroniques  de  Nicolle  Gille,  conti- 
nuées jusqu'au  règne  de  François  II,  Paris,  1560, 
in-fol.  ;  —  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines, 

1552.  Cette  édition  a  servi  de  base  à  toutes  les 
réimpressions  publiées  jusqu'à  celle  de  Denis 
Godefroy  (voy.  ce  nom).  —  Les  Chroniques  de 
Froissart,  Lyon,  1559-1561,  4  tomes  en  2  vo- 
lumes in-fol.;  ibid.,  1574,  et  de  Monstrelet, 
Paris,  1572,  in-fol.  Ces  deux  éditions  ont  été 
longtemps  recherchées ,  malgré  les  altérations 
et  les  corrections  qu'on  reproche  à  l'éditeur  (1)  ; 
mais  la  nouvelle  édition  de  ces  deux  historiens, 
par  Buchon,  est  d'une  supériorité  incontestable. 

—  La  Chronique  de  Flandre,  qui  finit  à  l'année 
1383,  avec  une  continuation  extraite  en  partie 
de  Froissart  et  de  Monstrelet,  et  les  Mémoires 
d'Olivier  de  la  Marche,  Lyon,  1562,  3  parties 
in-fol.  Sauvage  publia  ces  différents  ouvrages 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Charles 
de  Poupet  (voy.  ce  nom).  On  l'a  beaucoup  blâmé 
d'avoir  rajeuni  le  style  du  chroniqueur  flamand. 

—  L'Histoire  de  Louis  XII,  par  Cl.  de  Seyssel, 
Paris,  1587,  in-8°.  Outre  le  Traité  de  grammaire 
dont  on  a  parlé ,  Sauvage  promettait  un  Traité 
de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  et  un  autre  des 
différents  genres  de  style;  mais  il  ne  put  remplir 
ces  promesses.  W — s. 

SAUVAGE  (le  père),  jésuite  de  Lorraine,  re- 
gardé comme  le  véritable  auteur  de  l'ouvrage 
anonyme  intitulé  la  Réalité  du  projet  de  Rourg- 
Fontaine  démontrée  par  l'exécution,  Paris,  1755, 
2  vol.  in-12,  quelquefois  attribuée  au  P.  Pa- 
touillet.  Ce  livre,  tiré  de  la  Relation  juridique  de 
Jean  Filleau  (voy.  ce  nom),  et  qui  se  rattache  aux 
querelles  du  jansénisme,  fut  lacéré  et  brûlé  par 
arrêt  du  parlement  du  21  avril  1758.  Il  n'en  a 
pas  moins  été  traduit  en  latin  sous  le  titre  de 
Veritas  concilii  Rurgofonte  inili,  en  allemand,  en 
flamand,  et  réimprimé  plusieurs  fois.  Les  der- 
nières éditions,  notamment  celle  de  Paris  et 

(1)  C'est  avec  raison,  dit  Daunou ,  que  Jean  le  Laboureur 
(Mém.  de  Castelnau ,  t.  1er,  p.  677)  reproche  à  Sauvage  d'avoir 
plutôt  disgracié  qu'illustré  Froissart.  Voy.  le  Journal  des  Sa- 
vants de  septembre  1824,  p.  550. 
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Liège,  1787,  2  vol.  in-8°,  contiennent  une  ré- 
ponse aux  lettres  que  dom  Clémencet  (et  non  pas 
Clément,  comme  on  l'a  dit  par  erreur  à  l'article 
Filleau)  avait  publiées  contre  cet  ouvrage.  A 
l'époque  où  les  parlements  de  France  proscri- 
virent l'institut  des  jésuites,  le  P.  Sauvage,  de 
concert  avec  le  P.  Grou  [voy.  ce  nom)  et  d'autres 
membres  de  la  société,  fit  paraître  une  Réponse 
au  livre  intitulé  Extraits  des  assertions  dangereuses 
et  pernicieuses  en  tout  genre,  que  les  soi-disant 
jésuites  ont,  dans  tous  les  temps  et  persévéram- 
ment,  soutenues,  enseignées  et  publiées,  etc., 
1763-1765,  4  vol.  in-4°  (roy.  Roussel  de  la 
Tour).  Z. 

SAUVAGE  (PiAT-JosEra) ,  peintre  de  grisailles, 
naquit  à  Tournai  (Belgique),  paroisse  St-Quentin, 
le  19  janvier  1747;  fils  d'un  vitrier,  il  exerça 
d'abord  la  profession  de  son  père  jusqu'à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  tout  en  suivant  les  cours  de  l'école 
de  dessin,  alors  dirigée  par  Gillis  père.  Les  succès 
qu'y  obtint  le  jeune  homme  décidèrent  ses  pa- 
rents à  l'envoyer  à  Anvers,  où  il  se  perfectionna 
sous  la  conduite  de  l'habile  peintre  de  grisailles 
Martin- Joseph  Geeraerts.  Plein  d'enthousiasme  et 
désirant  se  produire  sur  un  plus  grand  théâtre, 
Sauvage  se  rendit  à  Paris,  où  il  commença  par 
se  faire  recevoir  membre  de  l'académie  de  St-Luc, 
l'ancienne  maîtrise,  cette  impitoyable  rivale  de 
l'Académie  royale.  Sauvage  prit  part  notamment 
à  l'exposition  organisée  en  1774,  par  cette 
compagnie,  à  l'hôtel  Jabach.  Son  envoi  consistait 
en  neuf  ouvrages,  dont  nous  ne  rappellerons 
qu'un  seul,  qui  avait  été  son  morceau  de  récep- 
tion :  la  Mort  de  Germanicus,  bas-relief  imitant 
le  marbre.  Sauvage  aspirait  plus  haut  ;  il  se  pré- 
senta donc  à  l'Académie  royale  de  peinture,  qui 
l'agréa  sur  le  vu  de  ses  ouvrages,  le  28  juillet 
1781  ;  elle  le  reçut  définitivement,  le  29  mars 
1783,  pour  un  tableau  représentant  une  table 
couverte  d'un  tapis,  d'un  vase  de  bronze,  d'un  bou- 
clier, d'un  casque;  cette  toile  est  aujourd'hui  au 
palais  de  Fontainebleau,  où  se  trouvent,  en  outre, 
plusieurs  dessus  de  porte  exécutés  par  l'artiste 
tournaisien.  Sauvage  a  pris  part  à  toutes  les  ex- 
positions du  Louvre  de  1781  à  1810.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux,  et  nous  n'en  essayerons  pas  le  ca- 
talogue. Rappelons  seulement  que  les  musées  de 
Lille,  Montargis,  Orléans,  Montauban,  Montpel- 
lier, possèdent  de  ses  grisailles  ;  le  musée  de 
Toulouse  conserve  un  Jeu  d'enfants  qui  valut,  en 
1774,  à  Sauvage  sa  réception  à  l'académie  de 
peinture  de  la  patrie  de  Clémence  Isaure  ;  plus 
tard,  il  devint  membre  correspondant  de  l'institut 
des  Pays-Bas.  Nous  ne  saurions  toutefois  passer 
sous  silence  les  Sept  Sacrements  qu'il  a  exécutés, 
en  1811 ,  d'après  Poussin,  dans  de  grandes  pro- 
portions, pour  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Tournai  ;  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  cet 
important  travail  devait  être  payé  au  moyen  de 
souscriptions  dont  la  majeure  partie  n'a  pas  été 
acquittée;  c'est  donc  au  moyen  de  h  prescription 
XXXVIII. 


que  le  chapitre  de  la  cathédrale  est  devenu  pro- 
priétaire des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Le  musée 
communal  de  Tournai  possède  vingt-trois  ta- 
bleaux du  fécond  artiste.  Citons  en  quelques- 
uns  :  le  Sommeil  d' Endymion  ;  —  le  Portrait  du 
peintre;  —  un  Christ  en  bronze  doré,  imitant  le 
relief  sur  un  fond  de  velours  cramoisi  (1784)  ;  — 
la  Ville  de  Tournai  prenant  les  orphelins  sous  sa 
protection  (allégorie)  ;  —  le  Triomphe  de  Bacchus 
(grand  bronze).  En  1808,  M.  de  Rasse,  maire  de 
Tournai,  voulant  réorganiser  les  écoles  académi- 
ques de  cette  ville,  fit  appel  au  zèle  et  aux  capa- 
cités de  Sauvage.  L'artiste  n'hésita  pas  à  quitter 
Paris  pour  se  rendre  au  poste  qu'on  lui  assignait. 
Il  justifia  pleinement  la  confiance  qu'on  avait 
placée  en  lui;  seulement,  victime  de  mesquines 
jalousies,  il  se  vit  remplacé  dans  ses  fonctions 
par  un  peintre  brugeois,  sans  talent,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  dans  sa  ville  na- 
tale, le  10  juin  1818.  Un  fils,  qui  annonçait 
d'heureuses  dispositions  comme  peintre  de  fleurs, 
l'avait  précédé  dans  la  tombe  dès  1817  ;  le  musée 
de  Tournai  possède  de  ce  jeune  artiste,  dont  les 
ouvrages  sont  très-rares,  un  Vase  rempli  de  (leurs . 
Sauvage  a  joui  dans  son  temps  d'une  réputation 
méritée  ;  il  a  vraiment  excellé  dans  la  science  du 
trompe  l'œil.  Avec  quel  cachet  de  vérité  il  sait 
rendre  le  modelé  du  marbre,  du  plâtre,  du 
bronze,  de  l'agate  ou  de  l'albâtre!  L'illusion  est 
complète;  aucune  nuance  de  son  modèle  ne  lui 
échappe  ;  il  se  montre  de  plus  dessinateur  tou- 
jours sérieux  et  correct  ;  aussi  est-on  en  droit  de 
s'étonner  du  silence  que  presque  tous  les  biogra- 
phes ont  gardé  à  son  égard  ;  nous  avons  cherché 
à  réparer  cette  injustice.  M.  François  Bosière, 
dans  son  ouvrage  en  cours  de  publication ,  Tour- 
nai ancien  et  moderne,  a  consacré  un  important 
article  à  l'artiste  son  concitoyen  ;  nous  remer- 
cions M.  Bosière,  ainsi  que  M.  Charles  Lebrun, 
journaliste  à  Tournai,  neveu  de  Sauvage,  des 
renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  four- 
nir pour  rédiger  cette  notice.  Outre  le  portrait 
de  Sauvage,  peint  par  lui-même  et  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  il  en  existe  un  autre 
au  musée  de  Liile,  dù  au  pinceau  de  Jean-Fran- 
çois Donvé.  L'artiste  est  représenté  assis  dans  un 
fauteuil,  le  cou  découvert,  sans  habit.  Son  vête- 
ment se  compose  d'un  gilet  et  d'une  culotte  de 
satin  blanc  ;  il  tient  une  palette  à  la  main.  M.  Le- 
brun possède  également  un  très-remarquable 
portrait  de  son  oncle,  exécuté  par  lui-même.  En- 
fin M.  Adolphe  Canler,  avocat  à  Tournai,  est  dé- 
tenteur d'un  médaillon  au  repoussé  de  Piat  Sau- 
vage, exécuté  par  Canler,  ciseleur  tournaisien, 
auquel  on  doit  les  quatre  aigles  placés  à  la  base 
de  la  colonne  Vendôme.  B.  de  L. 

SAUVAGE  (Pierre-Louis-Frédéric)  ,  inventeur 
français,  naquit  à  Boulogne-sur-Mer  le  19  sep- 
tembre 1785.  Il  fut  d'abord  employé  dans  le  gé- 
nie maritime  de  sa  ville  natale.  En  1811,  il  aban- 
donna son  emploi  pour  se  faire  constructeur  de 
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navires.  A  cette  époque  de  sa  vie  se  rapporte  un 
trait  qui  témoigne  des  sentiments  d'humanité  qui 
ranimaient.  Une  compagnie  française  l'ayant 
chargé  de  construire  plusieurs  bateaux  à  vapeur 
destinés  à  la  navigation  entre  Boulogne  et  Lon- 
dres, il  examina  le  plan  qui  lui  était  proposé  et 
le  critiqua  comme  présentant  des  dangers  et 
même  comme  étant  contraire  aux  intérêts  de  ses 
compatriotes.  Ses  intérêts  à  lui  ne  pouvaient  que 
gagner  à  l'exécution  du  plan  ;  néanmoins,  il  dé- 
clina les  offres  brillantes  de  la  compagnie,  ne 
pouvant,  disait-il,  se  résoudre  à  construire  des 
bâtiments  dont  la  navigation  présenterait  de  tels 
périls.  Cette  rigidité  de  principes  n'était  pas  de 
nature  à  le  faire  prospérer  dans  le  monde  indus- 
triel. Cependant  son  esprit  inventif  ne  s'arrêta 
pas  aux  premiers  obstacles.  En  1821,  Sauvage 
forma  aux  carrières  d'Ellingen,  près  Marquise, 
un  établissement  ayant  pour  objet  le  sciage  et  le 
polissage  du  marbre ,  au  moyen  d'un  moulin 
horizontal  qu'il  avait  inventé.  Une  médaille  d'or, 
décernée  en  1825  par  la  société  d'agriculture,  du 
commerce  et  des  arts  de  Boulogne-sur-Mer,  fut 
la  récompense  de  cet  ingénieux  mécanisme.  Vers 
la  même  époque,  quoique  déjà  occupé  de  la  pro- 
pulsion des  machines  à  vapeur,  Sauvage  inventa 
le  physionomètre ,  au  moyen  duquel  la  plastique 
serait  à  même  désormais  de  prendre  des  em- 
preintes, former  des  moules  en  creux  sur  des 
objets  en  relief,  de  manière  à  reproduire  avec 
exactitude  les  objets.  En  1836,  autre  invention 
de  Sauvage  :  nous  voulons  parler  du  réducteur, 
sorte  d'application  du  pantographe  à  la  sculpture 
pour  la  réduction  des  rondes  bosses,  au  moyen 
de  quoi  on  peut  livrer  à  des  prix  minimes  des 
copies  réduites  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire. 
Ce  qui  n'empêchait  pas  Sauvage  de  méditer  plus 
que  jamais  sur  la  solution  du  problème  qui  de- 
vait le  placer  parmi  les  plus  éminents  inventeurs, 
à  savoir  l'application  de  l'hélice  à  la  navigation. 
Continuant  les  recherches  de  Delisle,  il  parvint  à 
mettre  hors  de  doute  les  avantages  de  l'hélice 
comme  propulseur.  La  détermination  de  l'angle 
sous  lequel  l'aviron  produit  la  plus  grande  force 
dynamique  dans  la  manœuvre  de  la  godille,  le 
conduisit  à  assigner  à  l'hélice  sa  forme,  ses  pro- 
portions et  sa  position  les  plus  favorables.  Il  dé- 
montra ce  fait  important,  que  la  vis  doit  être 
réduite  à  la  longueur  d'une  seule  révolution. 
Malheureusement  il  ne  fut  pas  donné  à  ce  persé- 
vérant inventeur  d'exécuter  ses  essais  sur  une 
échelle  suffisante.  En  vain  demanda-t-il  à  être 
autorisé  à  démontrer  par  des  expériences,  devant 
une  commission  de  l'Académie  des  sciences,  la 
supériorité  de  l'hélice  simple  sur  l'hélice  à  plu- 
sieurs filets.  Malgré  un  rapport  favorable  d'un  de 
ses  membres,  M.  Séguier,  le  docte  corps  témoigna 
peu  d'empressement.  Cependant  Sauvage  se  rui- 
nait en  essais.  Cet  état  de  choses  dura  dix  ans.  Il 
ne  fut  d'abord  pas  plus  heureux  avec  le  gouver- 
nement et  le  public  qu'avec  l'Institut.  Et,  suivant 


l'invariable  allure  des  choses ,  le  propulseur  de 
Sauvage  passa  en  pays  étranger,  en  Angleterre  , 
où  il  fut  appliqué,  malgré  quelques  divergences 
de  détail  dans  le  mécanisme  qui  laissaient  sub- 
sister l'invention  primitive.  Ecroué  pour  dettes, 
en  1832,  Sauvage  put  voir  des  fenêtres  de  sa 
prison,  à  Boulogne,  un  Anglais  faire  manœuvrer 
dans  le  port  le  premier  navire  à  hélice.  L'inven- 
teur put  se  laisser  aller  à  l'espoir  de  voir  son  idée 
surmonter  les  obstacles  qui  en  avaient  entravé 
l'essor.  Mais  on  vint  lui  dire  dans  sa  prison  que 
le  Napoléon,  le  premier  navire  à  hélice  lancé  en 
mer,  avait  trahi  de  graves  défectuosités.  Cela 
pouvait  être  vrai,  mais  ne  devait  être  imputé 
qu'aux  altérations  que  le  système  de  Sauvage 
avait  subies  à  son  insu.  Son  brevet  tomba  dans 
le  domaine  public  avant  qu'il  lui  fût  donné  de 
tirer  parti  des  efforts  et  des  sacrifices  que  son 
invention  lui  avait  coûtés.  Déjà  sa  santé  était 
profondément  altérée  ;  cependant  il  inventa  en- 
core le  soufflet  hydraulique,  au  moyen  duquel 
l'eau  peut  être  élevée  à  une  hauteur  déterminée 
par  le  poids  de  sa  colonne.  Par  une  fatalité  qui 
ne  cessa  point  de  poursuivre  l'inventeur  de  cette 
utile  machine,  qui  pourrait  si  aisément  remplacer 
les  pompes  d'arrosement  et  à  incendie,  et  se  prê- 
ter à  d'autres  usages,  la  pratique  n'en  a  tiré 
encore  qu'un  faible  parti.  Ainsi,  fatigues  et  dé- 
ceptions, tout  devait  concourir  à  briser  une  intel- 
ligence digne  d'un  meilleur  sort.  Cependant,  en 
1846,  Sauvage  obtint  du  roi  Louis-Philippe  une 
pension.  Malheureusement  il  n'était  plus  temps. 
En  1854  ,  «  il  fut  atteint,  dit  un  ingénieux  écri- 
«  vain  (M.  Figuier,  Histoire  des  principales  décou- 
«  vertes  scientifiques) ,  de  la  maladie  du  Tasse.  » 
D'une  maison  de  santé,  où  il  se  retira  d'abord,  il 
fut  recueilli,  par  ordre  de  l'empereur,  dans  l'éta- 
blissement de  la  rue  de  Picpus,  où  il  passait  son 
temps  entre  son  violon  et  une  volière.  Il  mourut 
le  17  janvier  1857.  Quelques  années  plus  tôt,  il 
avait  trouvé  un  associé  pour  son  réducteur.  Son 
fils,  M.  Henri  Sauvage,  a  continué  cette  asso- 
ciation. R — LD. 

SAUVAGEOT  (Charles),  archéologue  français, 
connu  par  son  attachement  passionné  pour  les 
productions  de  l'époque  de  la  renaissance,  naquit 
à  Paris  le  6  novembre  1781.  Son  père  était  com- 
merçant; mais  dès  sa  plus  tendre  enfance,  le 
jeune  Charles,  ayant  manifesté  un  goût  décidé 
pour  la  musique,  reçut  une  éducation  artistique. 
Entré  à  l'âge  de  quatorze  ans  au  conservatoire, 
lorsque  cet  établissement  fut  créé,  il  obtint,  en 
1797,  le  premier  prix  de  violon.  Admis  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  il  devint  premier  violon  et 
conserva  cet  emploi  jusqu'en  1829,  époque  à 
laquelle  il  prit  sa  retraite.  Il  donnait  dans  sa  jeu- 
nesse des  leçons  de  musique,  et  cette  circonstance 
le  mit  en  relation  avec  un  haut  fonctionnaire  de 
l'administration  des  douanes  qui  le  fit  entrer  dans 
ses  bureaux.  Sauvageot  trouva  ainsi  les  moyens 
d'augmenter  ses  modestes  revenus.  Célibataire, 
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vivant  avec  une  stricte  économie,  il  consacra 
ses  efforts  à  former  peu  à  peu  un  cabinet  des  plus 
remarquables.  11  était  essentiellement  collection- 
neur, et,  après  avoir  donné  d'abord  quelque  at- 
tention aux  chinoiseries,  il  s'occupa  exclusivement 
des  produits  de  l'art  français,  surtout  au  16e  siè- 
cle. Doué  d'une  grande  activité,  d'une  patience 
infatigable,  d'un  coup  d'œil  rapide,  il  acquit 
bientôt  un  goût  très-délicat,  et  il  fouilla  sans  relâ- 
che les  boutiques  de  marchands  de  bric-à-brac. 
C'était  à  l'époque  où  les  tourmentes  de  la  révo- 
lution avaient  fait  sortir  des  palais,  des  hôtels, 
des  églises  bien  des  objets  qu'on  y  avait  con- 
servés longtemps  et  qui  n'avaient  alors  dans  le 
commerce  qu'une  valeur  très -minime.  Pendant 
bien  des  années,  Sauvageot  fut  presque  seul 
à  rechercher  les  œuvres  de  la  renaissance ,  et , 
comme  l'a  très-bien  dit  l'auteur  d'une  notice  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  «  de  cette  grande  et 
«  célèbre  époque  tout  lui  fut  bon  :  meubles , 
«  bijoux,  coffrets,  vaisselles,  ustensiles  de  toutes 
«  sortes,  portraits,  gravures;  il  recueillait  chaque 
«  jour  avec  une  ardeur,  une  persévérance  in- 
«  domptable;  il  recherchait  surtout  ce  qui,  de 
«  près  ou  de  loin,  avait  appartenu  aux  princes 
«  et  aux  princesses  de  la  maison  de  Valois.  Fran- 
«  çois  Ier  était  pour  lui  l'objet  d'un  véritable 
«  culte  ;  c'était  son  roi,  comme  il  disait  parfois.  » 
Il  dut  à  des  hasards  heureux,  à  des  recherches 
habiles,  des  objets  aujourd'hui  du  plus  grand  prix 
et  qui  trouveraient  des  acheteurs  empressés , 
prêts  à  les  payer  cent  fois  peut-être  ce  que  Sau- 
vageot avait,  dans  le  bon  temps,  donné  pour  les 
avoir.  Il  put  obtenir  pour  cinq  ou  six  francs  des 
plats  de  Palissy  qui ,  à  la  chaleur  des  enchères , 
arrivent  maintenant  à  des  milliers  de  francs  ;  les 
princes  de  la  finance  ou  les  souverains  peuvent 
seuls  prétendre  à  posséder  de  pareils  bijoux.  Logé 
dans  un  très-petit  appartement,  Sauvageot  avait 
accumulé,  entassé  dans  deux  chambres  exiguës 
tous  les  trésors  qu'il  avait  réunis  ;  les  artistes , 
les  curieux  visitaient  avec  empressement  ce  ca- 
binet unique  dans  son  genre ,  et  dont  le  proprié- 
taire faisait  gracieusement  les  honneurs.  Devenu 
septuagénaire  et  commençant  à  ressentir  les  at- 
teintes du  temps,  Sauvageot  ne  put  supporter 
l'idée  de  voir  se  disperser  après  sa  mort  une  col- 
lection à  laquelle  il  avait  voué  son  existence  ;  il 
voulut  la  léguer  à  l'Etat;  elle  fut  transportée  au 
Louvre,  et  le  généreux  donateur  n'accepta  rien  , 
si  ce  n'est  un  logement  à  côté  de  ses  richesses 
artistiques  et  un  brevet  de  conservateur.  Une 
évaluation  faite  en  1856  porta  à  cinq  cent  quatre- 
vingt-seize  mille  huit  cent  douze  francs  le  mon- 
tant des  objets  qu'avait  rassemblés  l'habile  col- 
lectionneur. La  hausse  des  prix  a  fait  des  progrès 
tels,  que  cette  somme,  toute  considérable  qu'elle 
est,  reste  aujourd'hui  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
Sauvageot  eut  le  bonheur  de  diriger  lui-même  le 
classement  des  pièces  de  son  cabinet,  de  les  mon- 
trer dans  toute  leur  splendeur,  mais  il  ne  tarda 


pas  à  succomber  à  une  maladie  cruelle,  la  pierre  ; 
il  mourut  le  30  mars  1860,  âgé  déplus  de  79  ans. 
Parmi  les  diverses  notices  dont  il  fut  l'objet,  nous 
signalerons  celles  qu'écrivirent  M.  Clément  de  Ris 
dans  le  Moniteur  (20  avril),  M.  J.  Lecomte  dans 
le  Monde  illustré,  M.  Darcel  dans  les  Annales  ar- 
chéologiques ,  M.  le  Roux  de  Lincy  en  tête  d'un 
catalogue,  publié  chez  M.  Potier,  des  livres  de 
Sauvageot  ;  ce  dernier  travail ,  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  nous  a  été  fort  utile.  Un  graveur 
des  plus  habiles,  M.  Henriquel  Dupont,  a  repro- 
duit les  traits  de  l'infatigable  collectionneur  dans 
un  joli  portrait,  où  il  le  montre  ayant  à  la  main  une 
aiguière  et  sous  le  bras  le  plateau  qui  doit  la  sup- 
porter, deux  des  plus  belles  pièces  en  effet  du 
cabinet  de  notre  amateur,  mais  la  légende  s'est 
déjà  introduite  auprès  de  lui  ;  on  a  mis  en  avant 
des  récits  fort  inexacts  sur  plusieurs  de  ses  dé- 
couvertes ;  on  a  prétendu,  par  exemple,  qu'il 
avait  trouvé  chez  un  chaudronnier  presque  pour 
rien  les  deux  pièces  en  question  ;  le  fait  est  qu'il 
les  paya  sept  cents  francs  en  1829.  On  vient 
d'entreprendre  la  publication  d'un  livre  de  luxe 
qui  reproduira  par  la  gravure  les  plus  beaux  ob- 
jets du  musée  Sauvageot,  et  qui  contribuera  ainsi 
à  populariser  un  nom  que  l'oubli  ne  saurait 
atteindre  aujourd'hui.  Z. 

SAUVAGËRE  (Félix- François  le  Roger  d'Ar- 
tezet  de  la),  naquit  à  Strasbourg  (1),  èri  1707, 
d'une  famille  de  Touraine.  Il  servit  d'abord  dans 
le  régiment  de  Champagne  ;  mais  son  goût 
pour  les  sciences  exactes  le  détermina  bientôt  à 
entrer  dans  le  génie  militaire.  En  même  temps, 
il  se  trouva  porté  à  faire  des  recherches  d'anti- 
quité sur  les  lieux  où  son  service  l'appelait.  C'est 
ainsi  qu'étant  employé  à  Marsal  il  s'occupa  des 
restes  d'une  chaussée  romaine  construite  en 
brique.  Il  fut  encouragé  dans  ce  travail  par  le 
comte  de  Caylus  et  dom  Calmet.  Il  en  résulta  un 
premier  ouvrage,  intitulé  Recherches  sur  le  bri- 
quetage  de  Marsal,  avec  un  abrégé  de  l'histoire  de 
cette  ville  et  une  description  de  quelques  antiquités 
qui  se  trouvent  à  Tarquinpole,  Paris,  1740.  Se 
trouvant  ensuite  sur  les  côtes  de  Bretagne,  il 
fit  2°  des  Recherches  sur  les  antiquités  de  Vannes. 
Elles  parurent  dans  le  Journal  de  Verdun  (no- 
vembre 1755,  p.  377).  Il  y  en  eut  une  seconde 
édition  datée  d'Amsterdam ,  et  une  troisième , 
abrégée,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  la 
Rochelle.  Dans  cet  opuscule,  il  cherche  à  éclaircir 
quelques  passages  des  Commentaires  de  César  qui 
concernent  la  guerre  des  Venètes.  Il  donne  aussi 
quelques  détails,  accompagnés  de  dessins,  sur 
le  prodigieux  monument  celtique  de  Carnac. 
Transporté  ensuite  à  la  Rochelle,  il  décrivit  aussi 
les  nombreux  restes  d'antiquités  romaines  qui 
se  trouvent  dans  la  ville  voisine  de  Saintes, 
sous  ce  titre  :  3°  les  Ruines  romaines  de  Saintes 

(1)  Dreux  du  Kadier  [Tables  du  Journal  de  Verdvn),  le  fait 
naître  près  de  Chinon  en  Touraine, 
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et  de  ses  environs,  avec  les  particularités  les  plus 
remarquables  sur  cette  ville,  avec  des  planches  et 
des  cartes.  Les  réunissant  aux  précédentes  et  à 
d'autres  dont  nous  allons  parler,  il  en  forma  un 
volume  sous  ce  titre  :  Recueil  d'antiquités  dans  les 
Gaules,  enrichi  de  planches,  Paris,  1770,  in-4°. 
S'étant  marié  en  Touraine  et  parvenu  au  grade 
de  colonel,  il  quitta  le  service  pour  se  retirer 
sur  sa  terre  des  Places,  dans  le  canton  assez  re- 
marquable qu'on  nomme  le  Verron.  Là,  il  voulut 
se  livrer  également  à  l'exploitation  de  son  do- 
maine et  à  la  continuation  de  ses  recherches 
d'antiquité;  mais  un  trop  vif  attrait  pour  celles- 
ci  l'empêcha  de  mettre  beaucoup  de  suite  dans 
le  projet  qu'il  avait  fait  d'exécuter  les  améliora- 
tions proposées  par  les  sociétés  d'agriculture  qui 
se  formaient  à  cette  époque.  Ayant  remarqué, 
au  château  d'Ussé,  situé  à  deux  lieues  de  chez 
lui,  au  confluent  de  l'Indre  et  de  la  Loire,  deux 
sarcophages  de  momie,  accompagnés  d'hiéro- 
giyphes,  dont  Kircher,  qui  les  avait  vus  à  Mar- 
seille lors  de  leur  débarquement,  avait  déjà  ha- 
sardé l'explication  en  1676  [voy.  Kircher),  il  en 
fit  le  sujet  d'une  lettre  à  Court  de  Gébelin,  en 
l'accompagnant  d'une  figure  exacte.  Celui-ci  ré- 
pondit qu'on  pouvait  espérer  de  parvenir  à  dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes  égyptiens;  et  il  donna 
l'esquisse  de  la  méthode  qui  lui  paraissait  la  plus 
propre  à  cette  opération.  Cette  réponse  est  datée 
de  1769  ;  elle  termine  le  recueil,  et  elle  est  pré- 
cédée de  4°  Recherches  sur  quelques  antiquités  des 
environs  de  Tours.  L'auteur  cherche  à  prouver 
que  la  place  qu'occupait  Cœsarodunum ,  qu'on 
regarde  comme  l'origine  de  Tours,  était  deux 
lieues  au-dessous  de  celle-ci .  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire ,  à  Maillé ,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Luyne.  Là,  entre  autres  ruines,  on  voit  celles 
d'un  aqueduc  considérable.  La  Sauvagère  donna 
aussi  quelques  nouveaux  détails  sur  un  monu- 
ment situé  dans  le  voisinage  et  connu  sous  le 
nom  de  Pile  St-Mars.  Ces  explications  furent  vi- 
vement critiquées  dans  l'ouvrage  suivant  :  le  Mont 
donne  ou  Recherches  historiques  sur  l'origine  des 
Celtes,  Angevins,  Aquitains,  Armoriques ,  et  sut- 
la  retraite  du  premier  solitaire  des  Gaules  au  mont 
donne,  de  nul  diocèse,  sur  les  confins  d'Anjou, 
d'Aquitaine  et  de  Rretagne ,  par  M.  C.  Robin, 
premier  curé  cardinal  de  la  ville  d'Angers,  Saurnur, 
2  vol.  in-12.  La  Sauvagère  ne  tarda  pas  à  ré- 
pondre par  l'ouvrage  suivant  :  6e  Recueil  de  dis- 
sertations ou  recherches  historiques  et  critiques  sur 
le  temps  où  vivait  le  solitaire  St-Florent  au  mont 
donne,  en  Anjou;  sur  quelques  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  nouvellement  découverts  dans  cette 
province  et  en  Touraine  ;  sur  l'ancien  lit  de  la 
Loire,  de  Tours  à  Angers,  et  sur  celui  de  la  ri- 
vière de  Vienne  ;  sur  le  prétendu  tombeau  de  Turnus 
à  Tours  (la  ville  de  Cœsarodunum,  première  ca- 
pitale des  Turones,  sous  Jules  César);  les  ponts 
de  Cé  et  les  camps  près  d'Angers,  attribués  à  cet 
empereur,  et  celui  de  Chenehutte,  à  trois  lieues  au- 


dessous  de  Saumur,  avec  de  Nouvelles  assertions 
sur  la  végétation  spontanée  des  coquilles  du  château 
des  Places  ;  des  Dessins  d'une  collection  de  coquilles 
fossiles  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou;  de  Nouvelles 
idées  sur  la  falunière  de  Touraine  et  plusieurs 
Lettres  de  M.  de  Voltaire  relatives  à  ces  différents 
objets,  Paris,  t.  2,  in-12,  1776.  On  voit  par  ce 
titre,  qui  est  une  table  de  matières,  que  deux 
sujets  différents  y  sont  traités ,  l'un  d'antiquité  et 
l'autre  d'histoire  naturelle.  Dans  le  premier,  non- 
seulement  il  répond  à  son  adversaire,  mais,  de 
plus,  il  l'attaque,  et  souvent  très- durement. 
Au  fond,  il  en  résulte  l'esquisse  de  l'histoire  de 
l'un  des  cantons  les  plus  riches  de  la  France,  la 
vallée  d'Anjou  ;  et  il  a  rassemblé  sur  ce  sujet 
plusieurs  documents  précieux  ;  mais,  plus  d'une 
fois ,  il  commet  des  erreurs  dans  les  conséquences 
qu'il  en  tire  :  quelques-unes  ont  été  relevées  par 
Walckenaer,  dans  un  mémoire  qui  fait  partie  de 
ceux  de  l'Académie  des  inscriptions  de  1822. 
Quant  à  la  seconde  partie,  elle  traite  d'un  sujet 
d'une  antiquité  bien  plus  reculée,  l'origine  des 
coquilles  fossiles.  Ce  mémoire  avait  déjà  paru 
dans  le  Journal  de  Verdun,  octobre  1763.  La 
Sauvagère  ayant  constaté,  par  des  titres  et  par 
ses  propres  observations ,  qui  dataient  de  vingt- 
neuf  ans,  que  le  fond  d'une  pièce  d'eau  ,  ou  plu- 
tôt une  mare,  qui  se  trouvait  dans  le  jardin  du 
château  des  Places  s'était  convertie,  deux  fois  en 
quatre-vingts  ans,  en  une  croûte  pierreuse,  en- 
tièrement composée  de  coquilles  fossiles,  il  en 
concluait  que  c'était  par  une  sorte  de  végétation 
spontanée  que  cela  avait  eu  lieu.  Comme  il  le 
dit  lui-même,  cette  opinion  avait  été  avancée, 
entre  autres,  par  Grollius  ;  mais  elle  avait  été 
réfutée  si  victorieusement  qu'elle  ne  passait  plus 
que  pour  une  absurdité.  Elle  prit  néanmoins, 
dans  ce  moment,  une  sorte  de  crédit,  par  le 
brillant  appui  que  lui  donna  Voltaire.  Cet  écri- 
vain si  célèbre  n'avait  jusque-là  imaginé  d'autre 
moyen  de  répondre  aux  preuves  du  déluge  qu'on 
tirait  des  coquilles  fossiles  trouvées  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  que  de  les  attribuer  aux  pè- 
lerins qui,  passant  par  là  en  revenant  de  St-Jac- 
ques,  y  avaient  jeté  leurs  coquilles.  Trouvant 
plus  de  vraisemblance  dans  la  découverte  de  la 
Sauvagère,  il  l'adopta,  comme  en  témoignent  les 
trois  lettres  qu'il  lui  adressa  à  ce  sujet,  et  fit 
entrer  cette  idée  dans  les  pamphlets  qu'il  publia 
depuis,  notamment  dans  ses  Singularités  de  la 
nature,  où  il  se  résumait  ainsi  :  «  Ces  prétendus 
«  lits  de  coquilles  qui  couvrent  le  continent  ;  le 
«  corail  formé  par  des  insectes,  les  montagnes 
«  élevées  par  la  mer,  tout  cela  me  paraît  fait 
«  pour  être  imprimé  à  la  suite  des  Mille  et  une 
«  nuits.  »  Voilà  de  quelles  armes  il  se  servait 
pour  écraser  Y  Infâme.  La  Sauvagère,  lui,  sentait 
que  son  opinion  pouvait  très-bien  s'accorder  avec 
les  croyances  de  la  religion.  L'inspection  compa- 
rative de  ces  croûtes  et  du  sol  des  environs  suf- 
fisait pour  détruire  son  système  ;  car,  d'abord , 
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on  aurait  vu  que  cette  croûte  n'était  qu'une 
agrégation  de  fragments  et  qu'il  n'existait  pas 
une  seule  coquille  entière,  tandis  que,  vu  leur 
formation  dans  une  eau  stagnante,  elles  auraient 
dû  se  conserver  dans  la  plus  parfaite  intégrité  ; 
d'un  autre  côté,  tout  le  sol  des  environs,  im- 
médiatement au-dessous  de  la  couche  végétale, 
n'était  composé  que  de  pareils  débris  de  coquilles, 
mais  à  l'état  de  sable,  comme  il  l'avait  reconnu 
lui-même  dans  son  ouvrage ,  en  sorte  que  les 
croûtes  de  la  mare  n'en  différaient  que  par  l'ag- 
glutination qu'elles  devaient  à  leur  séjour  dans 
l'eau.  Il  reconnut  la  force  de  cette  objection,  née 
de  l'inspection  des  lieux ,  et  qui  lui  fut  proposée 
en  1780  par  l'auteur  de  cet  article ,  qui  le  connut 
dans  son  intérieur.  Il  fut  un  jour  à  portée  d'ap- 
précier son  enthousiasme  pour  les  monuments 
de  l'antiquité.  Ils  s'étaient  rencontrés  au  château 
d'Ussé,  chez  le  prince  de  Montbazon,  qui  venait 
d'en  faire  l'acquisition  ;  on  passa  devant  les  sar- 
cophages de  momies  qu'il  avait  décrits  trente  ans 
auparavant.  Ils  occupaient  une  niche  pratiquée 
dans  une  terrasse  qu'on  disait  construite  par 
Vauban,  un  des  propriétaires  du  château.  La 
Sauvagère  s'écria  :  «  Mon  prince,  vous  avez  là 
«  un  morceau  qui  vaut  à  lui  seul  autant  que 
«  votre  terre  !  »  «  Monsieur,  reprit  celui-ci ,  si 
«  vous  voulez ,  je  vous  fais  présent  de  onze  cent 
«  mille  francs  :  la  terre  m'en  coûte  douze  cents, 
«  et  je  vous  laisse  la  statue  pour  cent  mille.  » 
L'antiquaire  l'eût  pris  au  mot  s'il  eût  possédé 
cette  somme  ;  mais  à  sa  mort,  arrivée  le  26  mars 
1781  ,  il  laissa  sa  famille  dans  un  grand  état  de 
gêne.  La  publication  de  ses  ouvrages,  qui  fut 
toujours  à  ses  frais,  avait  causé  sa  ruine  par  le 
nombre  de  planches  dont  il  les  accompagnait  ;  il 
en  avait  préparé  beaucoup  d'autres  pour  divers 
ouvrages  demeurés  inédits,  notamment  une  His- 
toire de  la  ville  de  Cliinon,  dont  le  manuscrit  était 
déjà  prêt  pour  l'impression  en  1760,  selon  la 
table  du  Journal  de  Verdun.  La  Sauvagère  eut  le 
mérite  d'attirer  l'attention  sur  des  monuments 
négligés  jusqu'alors  ;  mais  il  est  loin  d'approfondir 
les  sujets  qu'il  traite  ;  son  style  n'est  pas  at- 
trayant ;  il  en  fait  lui-même  souvent  les  hon- 
neurs, en  rappelant  son  ancien  état  :  «  La  main 
«  d'un  ancien  militaire  comme  moi  s'est  toujours 
«  bornée  à  de  simples  crayons.  »      D — p — s. 

SAUVAGES  (  François  -Boissier  de  la  Croix 
de),  médecin  français,  fils  d'un  ancien  capitaine 
au  régiment  de  Flandre,  infanterie,  naquit  à 
Alais  le  12  mai  1706 ,  jour  où  il  y  eut  une  éclipse 
totale  de  soleil.  Il  vint  étudier  la  médecine  à 
Montpellier,  en  1722,  sous  Astruc,  Deidier,  Ha- 
guenot,  Chicoyneau  et  quelques  autres  profes- 
seurs moins  célèbres.  Les  mathématiques,  la 
physique,  la  chimie,  l'anatomie  et  la  botanique 
occupèrent  tous  ses  moments.  Il  fut  reçu  docteur 
en  1726  et  avait  présenté  pour  sa  thèse  de  ba- 
chelier la  question  suivante  :  L'amour  peut-il 
être  guéri  par  les  plantes?  Cette  singularité  lui 


valut  pour  quelque  temps  le  surnom  de  méde- 
cin de  l'amour.  En  1730,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  ne  fut  connu  que  comme  un  jeune  provin- 
cial qui  insérait  dans  le  Mercure  des  madrigaux , 
des  épigrammes  et  des  élégies.  Ses  études  prirent 
tout  à  coup  une  direction  plus  grave.  Il  conçut 
et  exécuta  alors  le  projet  de  classer  les  maladies 
d'après  leurs  caractères  spécifiques  et  d'imiter 
ce  qui  a  été  fait  si  heureusement  pour  les  plantes. 
Au  bout  de  quinze  mois,  il  fut  forcé  de  revenir 
en  Languedoc,  par  suite  d'une  ophthalmie,  dont 
il  ne  guérit  jamais  complètement.  Agé  seulement 
de  vingt-huit  ans,  il  obtint,  en  1731,  avec  la 
dispense  du  concours,  la  chaire  de  médecine  va- 
cante à  Montpellier  par  le  décès  de  Marcot,  et  il 
introduisit  dans  cette  école  la  doctrine  de  Stahl , 
avec  de  nombreuses  modifications.  En  1740,  Sau- 
vages fut  désigné,  avec  Fitz-Gérald,  pour  rem- 
placer Chicoyneau  le  fils  dans  l'enseignement  de 
la  botanique.  Il  se  trouva  chargé  seul  de  ce  soin, 
en  1748,  par  suite  de  la  mort  de  Fitz-Gérald; 
en  1752,  il  reçut  le  titre  de  professeur  royal  de 
botanique  et  en  remplit  les  fonctions  avec  autant 
de  zèle  que  de  distinction.  Dès  1751,  il  avait 
publié  son  Methodus  foliorum,  avec  un  catalogue 
de  cinq  cents  plantes,  dont  il  n'est  pas  fait  men- 
tion dans  le  Botanicon  Monspeliense  de  Magnol. 
Ce  catalogue  est  inséré  dans  les  Amœnitates  de 
Linné.  Sauvages  avait  établi  les  genres  Trian- 
themum,  Ebenus,  Camphorata,  Buffbnia,  Reau- 
muria.  Linné,  à  son  tour,  donna  le  nom  de  Sau- 
vagesia  à  une  plante  de  Cayenne  (1).  Bientôt 
Sauvages  fit  paraître  ses  Eléments  de  physiologie 
et  de  pathologie.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
il  donna  une  dissertation  qui  est  imprimée  dans 
le  premier  volume  de  la  collection  de  Haller,  et 
dans  laquelle  il  rassembla  ses  principaux  argu- 
ments pour  établir  son  système  de  l'action  de 
l'âme  sur  les  mouvements  du  cœur.  Cet  écrit  lui 
attira  une  critique  très-mesurée  du  professeur 
saxon  Eberhard.  Sauvages  répondit  avec  la  même 
politesse.  Sauvages  était  alors  à  la  tète  de  l'école 
de  Montpellier  ;  et  il  appartenait  aux  plus  illustres 
académies  de  l'Europe ,  avec  lesquelles  il  entre- 
tenait une  correspondance  très-active.  Celle  de 
Toulouse  lui  décerna  un  prix  pour  une  disser- 
tation sur  la  rage  ;  celle  de  Bordeaux,  pour  deux 
traités,  dont  l'un  a  pour  objet  l'action  des  mé- 
dicaments et  l'autre  les  effets  de  l'air  sur  le  corps 
de  l'homme.  Celle  de  Rouen  lui  donna  une  sem- 
blable couronne  pour  l'écrit  qu'il  lui  avait  envoyé 
sur  les  animaux  venimeux  de  la  France.  Il  con- 
courut pour  le  prix  proposé  par  l'académie  de 
Berlin  sur  la  question  de  la  cause  du  mouvement 
musculaire  ;  et  l'écrit  qu'il  avait  présenté  fut 
imprimé  à  la  suite  de  celui  qui  avait  obtenu  la 

(1)  Ce  genre,  dont  on  connaissait  trois  espèces,  est  figuré 
planche  140  deB  Illustrations  de  Lamarcli.  Aug.  St-Hilaire  l'a 
retrouvé  du  Mexique  au  Brésil ,  et  dans  toutes  les  contrées  équi- 
noxiales.  I!  l'a  décrit  avec  détail  dans  son  Histoire  des  plantes 
les  plus  remarquables  du  Brésil  et  du  Paraguay,  1824,  lro  li- 
vraison. 
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préférence.  On  demandait  depuis  longtemps  une 
nouvelle  édition  du  Traité  des  classes  des  maladies, 
devenu  fort  rare  ;  Sauvages  fit  plus,  il  donna  un 
immortel  ouvrage  intitulé Nosologiamethodica,  etc. 
Dix  classes  comprennent  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze  genres  sous  lesquels  viennent  se  ranger 
deux  mille  quatre  cents  espèces  de  maladies.  On 
a  reproché  à  Sauvages  d'avoir  trop  multiplié  les 
espèces  ;  mais  on  n'a  pas  réfléchi  que  le  premier 
essai  dans  ce  genre  devait  offrir  ce  défaut.  Linné 
adopta  la  nosologie  méthodique  de  Sauvages  pour 
le  texte  de  ses  leçons  dans  l'université  d'Upsal. 
Les  écrits  qui  avaient  acquis  à  celui-ci  sa  grande 
réputation  étaient,  a  dit  de  Ratte,  les  résultats 
précieux  de  sa  vaste  lecture,  de  ses  observations, 
de  ses  calculs,  d'un  grand  nombre  d'expériences 
de  physique  et  d'hydraulique.  Il  composait,  du 
reste,  avec  une  extrême  facilité.  Dès  qu'il  avait 
une  fois  conçu  et  bien  médité  son  sujet,  il  laissait 
aller  sa  plume  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  de 
là  quelques  négligences  dans  son  style.  Sauvages, 
qui  était très-consulté  parles  étrangers,  finit  par 
voir  beaucoup  de  malades  à  Montpellier  même, 
où  il  mourut  le  19  février  1767.  De  Ratte,  que 
nous  avons  déjà  cité,  a  encore  dit  de  Sauvages  : 
«  Il  était  simple  dans  ses  mœurs  comme  dans 
«  son  caractère  ;  il  communiquait  sans  peine  ce 
«  qu'il  savait ,  et  il  recevait  des  autres  aussi  vo- 
«  lontiers  ce  qu'ils  étaient  en  état  de  lui  ap- 
«  prendre.  Ses  connaissances  passaient  sans  faste 
«  dans  sa  conversation  ;  il  portait  quelquefois 
«  dans  le  monde  cet  air  que  l'on  prend  dans  le 
«  cabinet  et  qui  est  trop  souvent  contraire  à  la 
«  gaieté  et  à  l'enjouement.  »  Dès  1731  il  avait 
été  nommé  correspondant  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier,  et,  quelques  années 
après,  associé  dans  la  classe  des  botanistes.  11 
était  de  toutes  les  académies ,  de  toutes  les  so- 
ciétés savantes,  et  correspondait  avec  tous  les 
savants  de  France  et  des  pays  étrangers.  De  Sau- 
vages le  fils  avait,  à  Olympies,  un  herbier  de 
son  père,  dont  il  fit  hommage,  il  y  a  longues 
années,  à  de  Candolle,  et  que  ce  professeur  a 
déposé  au  cabinet  du  jardin  du  roi.  Sauvages  fut 
longtemps  attaché  à  l'hôpital  de  Montpellier;  ses 
cours  et  ses  études  absorbaient  le  reste  de  son 
temps.  Tout  entier  à  ses  devoirs,  il  se  livra  peu 
d'abord  à  la  médecine  pratique  ;  mais  on  lui  de- 
mandait de  tous  côtés  des  conseils  :  sa  réputation 
lui  attirait  des  étrangers  de  très-loin;  et,  quel- 
que occupé  qu'il  fût  de  ses  livres  et  de  ses  re- 
cherches expérimentales,  il  quittait  tout  quand 
un  malade,  pauvre  ou  riche,  réclamait  ses  se- 
cours. Une  difficulté  de  respirer  le  fit  souffrir 
pendant  près  de  deux  ans  ;  il  continua  néan- 
moins à  voir  ses  malades  et  à  fréquenter  l'école 
de  médecine  et  l'académie.  Deux  mois  avant  sa 
mort ,  il  porta  lui-même  à  de  Ratte  dix  mémoires 
qu'il  venait  de  terminer.  Il  fut  enfin  obligé  de 
s'aliter;  et  jugeant  très-sainement  de  son  état, 
les  principes  qu'il  avait  constamment  professés , 


une  foi  ardente  le  soutinrent.  Il  vit  les  approches 
de  sa  fin  avec  courage  et  résignation,  et  mourut 
le  19  février  1767,  âgé  de  61  ans,  et  laissant 
deux  fils  et  quatre  filles.  Voici  la  liste  des  écrits 
de  Sauvages  :  1°  Traité  des  classes  des  maladies , 
Paris,  1731 ,  in-12  ;  2°  Theoria  febris ,  Montpel- 
lier, 1738,  in-12  ;  Naples,  1740,  in-8°,  en  fran- 
çais, à  la  suite  de  la  traduction  de  Y Hémastatique 
de  Haies;  3°  Theoria  injlammationis ,  Bourg 
St-Andéol,  1743,  in-12,  avec  la  traduction  de 
l'Hémastatique  ;  4°  Somni  theoria ,  Montpellier, 

1740,  in-4°;  5°  Motuum  vitalium  causa,  ibid., 

1741,  in-4°  ;  6°  Adnotationes  ad Hemastaticam  Ste- 
phani  Haies,  Genève,  1745,  in-4°j  traduit  en 
italien  par  Angélique  Ardinghelli,  savante  na- 
politaine ;  7°  Dissertatio  de  vasorum  capillarium 
succione,  Montpellier,  1747,  in-4°;  8°  Dis- 
sertatio de  hemiplegia  per  electricitatem  curanda, 
ibid.,  1749,  in-4°  ;  9°  Dissertation  sur  la  nature 
et  la  cause  de  la  rage,  Toulouse,  1749,  in-4°  ; 
10°  Conspectus  physiologicus ,  Montpellier,  1751  ; 
11°  Pulsus  et  circulations  theoria,  ibid.,  1752, 
in-4°  ;  12°  Dissertation  sur  les  médicaments  qui  af- 
fectent certaines  parties  du  corps  humain  plutôt  que 
d'autres,  et  sur  les  causes  de  cet  effet,  Bordeaux, 
1752,  in -4°;  traduit  en  italien  par  Manetti , 
Florence,  1754,  in-4°;  en  latin,  Leipsick,  1755, 
in-4°  ;  13°  Embryologia,  Montpellier,  1753,  in-4°  ; 
14°  Theoria  tumorum,  ibid.,  1753,  in-4°;  15°  Sy- 
nopsis morborum  oculis  insidentium,  gênera  et  species 
exponens,  ibid.,  1753,  in-4°  ;  16°  Dissertation  sur 
les  mouvements  des  muscles,  Berlin,  1753,  in -4°; 
17°  Dissertation  dans  laquelle  on  recherche  comment 
Vair,  suivant  ses  diverses  qualités ,  agit  sur  le  corps 
humain,  Bordeaux,  1754,  in-4°  ;  traduit  en  ita- 
lien par  Manetti ,  Florence,  1754,in-4°;  18°  Phy - 
siologiœ  mechanicœ  elementa,  Amsterdam,  1755, 
in-12;  et  Avignon,  1755,  in-12  ;  sous  cet  autre 
titre  :  Physiologiœ  elementa;  19°  Recherches  sur 
les  lois  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux, 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin,  1755  ;  20°  Theo- 
ria doloris,  Montpellier,  1757,  in-4°  ;  fï°  Disser- 
tatio de  respiratione  difficili ,  ibid.,  1757,  in-4°  ; 
22°  Dissertatio  de  astrorum  influxu  in  hominem, 
ibid.,  1757,  in-4°  ;  23°  Dissertatio  de  visione, 
ibid.,  1758,  in- 8°;  24°  Theoria  convulsionis , 
ibid.,  1759,  in-4°;  25°  Medicinœ  sinensis  con- 
spectus, ibid.,  1759,  in-4°;  26°  Pathologia  metho- 
dica  seu  de  çpgnoscendis  morbis,  Lyon,  1759, 
in-8°.  Cet  ouvrage  perfectionné,  et  qui  est  devenu 
la  nosologie  la  plus  riche  en  faits  qui  existe  en- 
core aujourd'hui ,  reparut  sous  ce  titre  :  Nosolo- 
gia  methodica  sistens  morborum  classes,  gênera  et 
species,  juxta  Sydenhami  mentem  et  botanicorum 
ordinem,  Amsterdam  (Genève),  1763,  5  vol.  in-8°; 
Lyon,  1768,  2  vol.  in-4°;  l'édition  de  Leipsick, 
1797,  5  vol.  in-8°,  est  augmentée  par  G. -F.  Da- 
niel. 11  y  a  eu  deux  traductions  françaises  de  cet 
ouvrage  :  l'une  par  Nicolas  (Paris,  1771  ,  3  vol. 
in-8°),  et  l'autre  par  Gouvion  (Lyon,  1772, 
10  vol.  in-12).  Cette  dernière  est  la  moins  défec- 
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tueuse  ;  on  y  a  joint  le  Gênera  morborum  de 
Linné,  en  latin  et  en  français.  27°  De  imperio 
animœ  in  corde ,  Montpellier,  1760,  in-4°;  28°  Dis- 
sertatio  de  suffbcatione,  ibid.,  1760,  in-4°;  29°  Dis- 
sertatio  de  amblyopia,  ibid.,  1760,  in-4°;  30°  Dis- 
sertatio  de  anima  rediviva ,  ibid.,  1761,  in-4°; 
31°  Dissertatio  de  viribus  vitalibus,  ibid.,  1769, 
in-4°.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Montpellier,  pour  1743  et  1745; 
ceux  de  l'académie  des  sciences  de  Suède ,  t.  12  ; 
ceux  de  l'académie  de  Berlin,  t.  11;  l'ancien 
Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie,  t.  2 
et  3  ;  enfin  les  actes  des  Curieux  de  la  nature 
contiennent  des  mémoires,  des  observations  et 
autres  articles  de  Sauvages.  Plusieurs  de  ces 
écrits  ont  été  réunis  par  Gilibert,  sous  le  titre  de 
Chefs-d'œuvre  de  Sauvages,  Lyon,  1771,  2  vol. 
in-12.  V Eloge  de  Sauvages,  par  de  Ratte,  a  eu 
plusieurs  éditions  et  méritait  cet  honneur.  On 
consultera  avec  profit  Y  Etude  biographique ,  phi- 
losophique, médicale  et  botanique  de  M.  Barbaste 
sur  Boissier  de  Sauvages,  Montpellier,  1851  , 
in-8°.  D— g— s.  et  D'H.  F. 

SAUVAGES  (Pierre -Augustin  Boissier  de  la 
Croix  de),  frère  du  précédent,  naquit  à  Alais  le 
28  août  1710.  Il  étudia  la  théologie  en  Sorbonne, 
et  cependant  il  n'entra  définitivement  dans  les 
ordres  qu'à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans.  Jus- 
qu'alors, excepté  quelques  moments  donnés,  sur 
l'invitation  de  son  évêque,  à  l'enseignement  delà 
philosophie  dans  le  collège  de  sa  ville  natale  (1), 
il  avait  consacré  sa  vie  presque  exclusivement  à 
la  culture  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Les  premiers  fruits  de  ses  recherches  furent  des 
Observations  de  lithologie  pour  servir  à  l'histoire 
du  Languedoc  et  à  la  théorie  de  la  terre,  et  un  Mé- 
moire sur  la  mine  de  vitriol  de  St- Julien,  près 
d1  Alais,  ouvrages  insérés  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier  et  de  celle  de 
Paris,  et  qui  valurent  à  l'auteur  l'honneur  d'être 
adopté  par  la  première.  11  fut  admis  plus  tard  à 
l'institut  de  Bologne  et  dans  l'académie  des  géor- 
gophiles  de  Florence.  Ces  compagnies  avaient  été 
à  portée  d'apprécier  son  mérite  lors  des  deux 
voyages  qu'il  avait  faits  en  Italie,  principalement 
dans  l'intention  d'y  étudier  l'éducation  des  vers 
à  soie.  Déjà,  en  1748,  il  avait  publié  un  Mémoire 
sur  les  muscardins ,  qu'il  fondit  ensuite  dans  un 
traité  plus  général,  donné  au  public,  en  1762, 
SOUS  le  titre  de  Mémoire  sur  l'éducation  des  vers 
à  soie,  1  vol.  in-8°,  et  dont  il  parut,  en  1788, 
une  nouvelle  édition  perfectionnée  :  Y  Art  d'élever 
les  vers  à  soie,  1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a  fait 
autorité.  Fondé  sur  des  connaissances  théoriques 
et  pratiques,  il  a  le  double  avantage  d'offrir  à 
l'agronome  éclairé  une  exposition  claire  et  pré- 
cise des  principes,  au  cultivateur  vulgaire  un 
manuel  détaillé  et  méthodique  des  procédés  à 

(l)  Le  cours  qu'il  y  donna,  en  1746,  fut  terminé  par  les  pre- 
mières expériences  de  physique  que  l'on  eût  vues  dans  le  pays  : 
personne  avant  lui  n'y  avait  développé  les  principes  de  Newton. 


suivre,  et  à  l'un  et  à  l'autre  les  leçons  d'une  lon- 
gue et  heureuse  expérience.  Jusqu'au  livre  ita- 
lien du  comte  Dandolo,  il  n'en  a  paru  aucun  sur 
le  même  sujet  qui  soit  plus  digne  d'estime  et  de 
confiance,  et  qui  ait  exercé  une  influence  aussi 
salutaire.  A  la  suite  de  l'Art  d'élever  les  vers  à 
soie,  l'auteur  a  placé  un  autre  écrit  qui  en  forme 
le  complément,  intitulé  la  Culture  des  mûriers,  et 
des  Observations  sur  l'origine  du  miel,  jugées  cu- 
rieuses, neuves  et  intéressantes  par  la  société  des 
sciences  de  Montpellier.  Gn  lui  doit  aussi  de  cu- 
rieuses observations  sur  la  mielée  (1).  L'abbé  de 
Sauvages  aimait  à  se  servir  de  l'idiome  langue- 
docien, et  il  choisissait  toujours  ses  servantes 
dans  les  Cévennes,  afin  que  leur  patois  fût  plus 
original  et  sans  altération  (2).  Ce  fut  pour  pré- 
server cette  langue  de  l'invasion  des  gallicismes 
qu'ii  composa  son  Dictionnaire  languedocien,  Nî- 
mes, 1753,  in-8°;  1785,  2  vol.  in-8°  ;  et  Alais, 
1820,  2  vol.  in-8°.  M.  d'Hombres-Firmas,  petit- 
neveu  de  l'auteur,  a  présidé  à  cette  dernière 
édition,  et  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'articles 
concernant  la  météorologie  et  l'agriculture,  le 
recueil  de  proverbes,  de  maximes  et  de  dictons 
inséré  dans  l'édition  de  1785.  La  nouvelle  est  en 
outre  accompagnée  d'une  notice  biographique 
qui  avait  obtenu,  l'année  précédente,  une  mé- 
daille d'or  au  concours  de  la  société  centrale 
d'agriculture.  L'abbé  de  Sauvages  mourut  à  Alais 
le  19  décembre  1795.  V.  S.  L. 

SAUVAL  (Henri),  historien,  né  vers  1620  à 
Paris,  se  fit  recevoir  avocat.  Mais  entraîné  par 
son  goût  pour  l'érudition,  il  abandonna  le  bar- 
reau ;  et  ayant  demandé  l'entrée  des  archives  et 
du  trésor  des  chartes,  il  en  tira  des  documents 
importants,  qu'il  se  proposait  de  publier  dès  1654, 
puisqu'il  obtint  cette  année  un  privilège  pour 
l'impression  de  son  ouvrage.  Costar,  dans  son 
Mémoire  des  gens  de  lettres  célèbres  de  France  (3) , 
fait  mention  de  Sauvai.  «  C'est,  dit-il,  un  écrivain 
«  de  grand  travail,  et  qui  ne  réussit  pas  mal  dans 

|l)  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  nectariutn  des  fleurs  que  les 
abeilles  puisent  le  miel  ;  on  savait  qu'elles  cueillaient  aussi  la 
mielée  ou  mielat,  que  les  anciens  croyaient  tomber  du  ciel,  parce 
qu'elle  était  en  petites  gouttes  sur  les  feuilles.  L'abbé  de  Sau- 
vages observa  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  mielée,  qui,  toutes 
deux,  tiraient  leur  source  des  plantes,  mais  d'une  façon  diffé- 
rente. Il  s'assura  que  l'une  provenait  de  la  transpiration  de  la 
partie  supérieure  des  feuilles,  et  découvrit  que  l'autre  tombait  en 
effet,  mais  pas  de  bien  hautl...  «Son  origine  n'est  rien  moins 
•■  que  céleste,  dit-il  ;  c'est  la  déjection  des  pucerons  !  »  La  liqueur 
âpre  qu'ils  sucent  à  travers  l'écorce  prend  dans  leur  estomac  une 
saveur  douce  et  agréable;  ils  fabriquent  réellement  du  miel. 
L'abbé  de  Sauvages  décrit  deux  espèces  de  pucerons  et  voudrait 
que  les  agriculteurs  cherchassent  a  propager  les  noirâtres  pour 
augmenter  la  récolte  des  abeilles,  qui  parfois  ne  trouvent  pas 
d'autre  nourriture  que  la  mielée.  Lorsque  l'abbé  de  Gua  fut  en- 
voyé dans  ce  pays ,  en  1764,  pour  tâcher  de  découvrir  l'origine 
des  paillettes  d'or  que  charrient  le  Gardon  et  la  Cèze  ivoy.  Gua 
de  Malves),  on  pressa  vainement  l'abbé  de  Sauvages  de  s'adjoin- 
dre à  lui;  il  avait  déjà  fait  assez  de  recherches  sur  cet  objet  pour 
prévoir  le  résultat  de  nouvelles,  qui  fut  de  jeter  inutilement  dix 
mille  francs  dans  ces  rivières.  D'H.  F. 

(2|  Voy.  le  Journal  des  Savants  de  mars  1824,  où  Raymond  a 
consacré  un  article  étendu  à  l'examen  du  Dictionnaire  langue- 
docien-français. 

(3)  Ce  Mémoire  de  Costar  a  été  publié  à  la  suite  d'un  opuscule 
de  Chapelain ,  dans  la  Continuation  des  Mémoires  de  lilleralurf , 
par  le  P.  Desmolets,  t.  2,  p.  318. 
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«  celui  qu'il  a  entrepris  des  Antiquités  de  Paris, 
«  clans  lesquelles  il  étale  mille  curiosités.  »  Sau- 
vai ne  passait  pas  pour  modeste.  Il  mourut  en 
1669  ou  1670,  laissant  en  manuscrit  neuf  vo- 
lumes in-folio,  qui  contenaient  le  résultat  de  ses 
recherches  pendant  vingt  années.  Rousseau,  au- 
diteur des  comptes,  ami  de  Sauvai,  entreprit  de 
revoir  et  de  corriger  son  travail  ;  mais  il  mourut 
avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main.  L'ouvrage 
ne  parut  qu'en  1724,  sous  ce  titre:  Histoire  et 
recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  3  vol. 
in-fol.  Il  y  a  des  exemplaires  grand  papier  (1). 
On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  les  divers 
accroissements  de  cette  ville,  sur  ses  établisse- 
ments civils  et  religieux,  ses  cours  de  justice, 
ses  écoles,  ses  églises,  ses  chapitres,  etc.,  ainsi 
que  sur  les  événements  qui  s'y  sont  passés  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  ;  mais  le  style  en  est 
prolixe  (2).  Lenglet-Dufresnoy  dit  que  le  premier 
volume  est  bon,  le  deuxième  médiocre  et  le  troi- 
sième détestable.  La  Bibliothèque  historique  de  la 
France  offre,  sous  le  n°  34,427,  une  analyse  de 
cet  ouvrage,  lequel  est  divisé  en  quatorze  livres. 
Le  premier  renferme  une  dissertation  latine  du 
mathématicien  Pierre  Petit  (voy.  ce  nom)  sur  la 
véritable  position  de  Paris.  Un  discours  de  Lau- 
noy,  sur  l'ancienneté  de  ses  églises,  sert  d'intro- 
duction au  quatrième  livre  ;  on  a  inséré  dans  le 
treizième  la  dissertation  d'Aug.  Galland  sur  les 
anciennes  enseignes  et  étendards  de  France  (voy. 
Galland).  On  doit  trouver  à  la  fin  du  troisième 
volume,  une  partie  séparée  de  40  pages,  intitulée 
les  Amours  des  rois  de  France.  Cet  opuscule  de 
Sauvai  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  la  suite 
des  Galanteries  des  rois  de  France  (par  Vanel), 
1731,  1738,  2  vol.  petit  in-8°;  1753,  3  vol. 
in-12  (voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Bar- 
bier, 2e  édit.,  n°  6,913).  W— s. 

SAUVÉ  (Jean).  Voyez  Noue. 

SAUVEBOEUF.  Voyez  Ferrières. 

SAUVES  (Charlotte  de  Beaune  Samrlançay, 
dame  de),  fille  de  Jacques  de  Beaune,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  naquit  en  1551  et  épousa  Si- 
mon de  Fizes,  baron  de  Sauves,  à  qui  elle  apporta 
de  grands  biens.  Son  esprit  égalait  ses  charmes  : 
pendant  le  séjour  que  fit  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre,  à  la  cour  de  France,  après  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois,  il  devint  amoureux 
de  madame  de  Sauves,  attachée  à  la  reine  mère 
en  qualité  de  dame  d'atour.  On  sait  qu'il  entrait 
dans  la  politique  de  Catherine  de  Médicis  d'être 
toujours  entourée  de  belles  personnes.  Déjà  ma- 

(1)  Le  Dictionnaire  universel  en  cite  une  réimpression  de  1733, 
inconnue  à  Fontette  ,  à  Brunet  et  aux  autres  bibliographes. 

(2)  On  ne  saurait ,  selon  M.  Paulin  Paris,  imaginer  une  édition 
plus  désordonnée  ,  plus  criblée  de  fautes  et  de  redites  que  celle 
de  1724;  il  serait  fort  à  désirer  qu'on  en  préparât  une  nouvelle, 
en  remettant  tout  à  sa  place  et  en  distinguant  du  texte  les  addi- 
tions qu'on  y  a  jointes.  En  1862 ,  M.  le  Roux  de  Lincy  a  publié 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile  des  fragments  d'un  ouvrage  qu'il 
prépare  et  qui  aura  pour  titre  :  Mémoires  critiques  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Henri  Sauvai ,  historien  de  Paris ,  suivis  de 
quatre  discours  inédits ,  composés  par  cet  écrivain. 


dame  de  Sauves  devait  à  sa  beauté  une  conquête 
illustre  :  le  duc  d'Alençon  en  était  épris;  et  plus 
d'une  fois  la  jalousie  des  deux  rivaux  donna  des 
scènes  à  la  cour.  Madame  de  Sauves  les  traitait 
avec  assez  d'égalité  ;  et,  si  l'on  en  croit  Margue- 
rite de  Valois,  ils  étaient  heureux  tous  deux. 
Devenue  veuve  en  1579,  madame  de  Sauves 
épousa,  cinq  ans  après,  François  de  laTrémoille, 
premier  marquis  de  Noirmoutier.  Quoi  qu'elle 
eût  manqué  de  fidélité  au  roi  de  Navarre,  elle  lui 
rendit  plusieurs  services.  Lorsqu'un  peu  avant  la 
bataille  de  Coutras,  la  cour  voulut  entamer  avec 
lui  de  nouvelles  négociations,  elle  l'avertit  du 
piège  qu'on  lui  tendait ,  et  lui  fit  dire  par  Rosny 
qu'il  devait  se  tenir  sur  ses  gardes.  La  marquise 
de  Noirmoutier  eut  une  passion  très-vive  pour 
le  duc  de  Guise.  On  prétend  qu'il  avait  passé 
avec  elle  la  nuit  qui  précéda  sa  mort,  et  qu'elle 
était  venue  à  Blois  pour  l'engager  à  se  retirer. 
Cependant  Varillas  assure  que  le  duc  avait  passé 
cette  même  nuit  avec  la  princesse  Porcienne. 
Cette  circonstance  a  été  discutée  par  des  critiques 
qui  ont  refuté  d'une  manière  victorieuse  l'opi- 
nion de  Varillas.  Madame  de  Sauves  ne  fut  point 
inquiétée  après  la  mort  du  duc  de  Guise;  et, 
dans  la  suite,  Henri  IV  pardonna  aisément  à  son 
ancienne  maîtresse  l'attachement  qu'elle  avait 
eu  pour  un  homme  dont  il  admirait  les  grandes 
qualités.  L'âge  ôta  enfin  à  la  marquise  de  Noir- 
moutier le  désir  et  la  possibilité  d'avoir  des 
amants.  Elle  mourut  le  30  septembre  1617,  âgée 
de  66  ans,  ne  laissant  qu'un  fils  unique.    B — y. 

SAUVEUR  (JosEra),  naquit  le  24  mars  1653  à 
la  Flèche,  où  son  père  était  notaire.  Il  fut  muet 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  ;  l'organe  de  la  voix  ne 
se  développa  ensuite  chez  lui  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur,  et  il  ne  l'eut  jamais  bien  libre.  Il  fit 
ses  études  dans  un  collège  de  jésuites;  mais, 
avant  qu'il  y  arrivât,  son  goût  pour  la  mécanique 
s'était  déjà  manifesté.  Dès  l'enfance,  il  était  ma- 
chiniste, construisait  de  petits  moulins,  faisait 
des  siphons  avec  des  chalumeaux  de  paille,  des 
jets  d'eau,  etc.  «  Il  était,  dit  Fontenelle,  l'ingé- 
«  nieur  des  autres  enfants ,  comme  Cyrus  devint 
«  le  roi  de  ceux  avec  qui  il  vivait.  »  Cette  passion 
exclusive  pour  les  objets  de  précision  et  de  calcul 
le  rendit  un  fort  médiocre  écolier  de  rhétorique  : 
les  chefs-d'œuvre  des  orateurs  et  des  poètes  de 
l'antiquité  n'avaient  aucun  attrait  pour  lui  ;  un 
mauvais  traité  d'arithmétique  (celui  de  Peletier 
du  Mans)  lui  tomba  par  hasard  sous  la  main  :  il 
en  fut  charme  et  l'apprit  seul.  La  première  am- 
bition des  jeunes  Français  et  même  des  étrangers, 
qui  désirent  se  livrer  aux  sciences  et  aux  arts , 
est  de  pouvoir  habiter  Paris  :  Sauveur  s'y  rendit 
à  pied  en  1670.  Se  trouvant  à  Lyon,  il  avait 
voulu  entendre  la  fameuse  horloge  de  la  cathé- 
drale de  St-Jean ,  construite,  en  1598,  par  le 
Suisse  Nicolas  Lippius.  On  sait  que  cette  horloge 
offrait  plusieurs  phénomènes  mécaniques  à  l'ad- 
miration de  la  multitude  pour  qui  la  mesure  très- 


SAU 


SAU 


89 


précise  du  temps  est  de  peu  d'importance  ;  Sau- 
veur, par  le  simple  examen  extérieur  de  ces 
phénomènes,  devina  le  mécanisme  intérieur.  Un 
de  ses  oncles,  chanoine  et  grand  chantre  de  Tour- 
nus,  lui  avait  promis  de  subvenir,  par  une  petite 
pension,  à  son  entretien  à  Paris  ;  mais  c'était  sous 
la  condition  qu'il  y  ferait  les  études  nécessaires 
pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Malheu- 
reusement le  Traité  d'Euclide,  dont  il  apprit  les 
six  premiers  livres  en  un  mois  et  sans  maître,  et 
les  leçons  du  physicien  Rohault  attirèrent  bien 
plus  fortement  son  attention  que  ses  cahiers  de 
théologie.  Il  essaya  d'abord  de  changer  la  car- 
rière ecclésiastique  contre  celle  de  la  médecine  ; 
mais  son  oncle  lui  ayant  retiré  sa  pension,  Sau- 
veur fut  obligé  d'enseigner  les  mathématiques , 
et  s'adonna  sans  réserve  à  ces  sciences  et  à  leurs 
applications.  A  cette  époque,  le  peu  de  personnes 
qui  s'occupaient  de  géométrie  étaient  isolées  de 
la  société  et  semblaient  former  une  classe  à  part. 
Sauveur  fut  moins  sauvage  que  ses  confrères. 
Sa  sociabilité  lui  valut  quelques  connaissances 
agréables  et  utiles.  Nous  mentionnerons  les  ser- 
vices que  lui  rendit  madame  de  la  Sablière , 
qui  pendant  plus  de  vingt  ans  logea  chez  elle 
la  Fontaine.  Sauveur  n'avait  que  vingt-trois  ans 
lorsqu'un  illustre  élève,  le  prince  Eugène,  le  prit 
pour  son  maître  de  géométrie.  Un  étranger,  de 
très-haute  naissance,  voulut  apprendre  de  lui  la 
Géométrie  de  Descartes  :  Sauveur  ne  connaissait 
pas  encore  le  Traité  de  ce  grand  philosophe.  En 
huit  jours  et  autant  de  nuits  d'étude,  il  se  mit  en 
état  de  le  professer;  il  se  livra  pendant  l'hiver  à 
ce  travail  opiniâtre,  bien  plus  par  goût  que  par 
spéculation,  ne  s'embarrassant  nullement  si  son 
feu  était  allumé  ou  éteint,  et  se  trouvant  à  l'ap- 
parition du  jour  transi  de  froid  sans  s'en  être 
aperçu.  La  chaire  de  mathématiques  de  Ramus 
étant  devenue  vacante  au  collège  royal,  Sauveur 
aurait  pu  concourir  avec  beaucoup  de  chances 
de  succès  pour  l'obtenir  ;  mais  une  condition  im- 
posée à  chaque  concurrent  était  de  prononcer, 
de  mémoire,  un  discours  de  sa  composition;  et 
Sauveur,  ne  voulant  pas  ou  n'osant  pas  s'y  sou- 
mettre, se  retira  du  concours.  Il  s'occupa,  depuis 
1678  jusqu'en  1680,  de  la  résolution  de  divers 
problèmes  relatifs  à  la  théorie  des  probabilités 
applicable  aux  jeux.  En  1680,  il  fut  nommé  maî- 
tre de  mathématiques  des  pages  de  madame  la 
Dauphine,  et,  en  1 681 ,  il  alla  faire  à  Chantilly,  avec 
Mariotte,  des  expériences  sur  les  eaux.  Le  grand 
prince  Louis  de  Condé  prit  beaucoup  de  goût  et 
d'affection  pour  lui.  Il  le  faisait  souvent  venir  de 
Paris  à  Chantilly  et  l'honorait  de  ses  lettres.  Ce 
fut  pendant  le  temps  de  ces  voyages,  et  vrai- 
semblablement par  suite  de  l'impulsion  que  lui 
donnaient  ses  entretiens  avec  un  guerrier  illustre, 
qu'il  entreprit  la  composition  d'un  traité  de  for- 
tifications. Voulant  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie, il  alla  au  siège  de  Mons,  en  1691.  «  Il  y 
«  montait  tous  les  jours  la  tranchée.  Il  exposait 
XXXVIII. 


«  sa  vie  seulement  pour  ne  négliger  aucune  in- 
«  struction,  et  l'amour  de  la  science  était  devenu 
«  chez  lui  un  courage  guerrier.  Le  siège  fini ,  il 
«  visita  toutes  les  places  de  Flandre.  Il  apprit  le 
«  détail  des  évolutions  militaires,  les  campements, 
«  les  marches  d'armées,  enfin  tout  ce  qui  appar- 
«  tient  à  l'art  de  la  guerre,  où  l'intelligence  a  pris 
«  un  rang  au-dessus  de  la  valeur  même.  »  Re- 
venu dans  la  capitale,  il  s'occupa  de  diverses  re- 
cherches et  travaux  qui  avaient  pour  objet  l'ap- 
plication des  mathématiques  :  méthodes  abrégées 
pour  les  grands  calculs,  table  pour  la  dépense 
des  jets  d'eau ,  cartes  des  côtes  de  France ,  ré- 
duites à  la  même  échelle  et  composant  le  pre- 
mier volume  de  l'ancien  Neptune  français;  con- 
cordances des  poids  et  mesures  de  différents 
pays  ;  méthode  pour  le  jaugeage  des  tonneaux  ; 
problèmes  sur  les  carrés  magiques,  etc.  Il  enten- 
dait la  théorie  du  calcul  différentiel  et  intégral, 
nouvelle  de  son  temps,  et  il  s'en  est  même  servi, 
mais  il  n'en  faisait  pas  beaucoup  de  cas.  Il  dési- 
gnait par  l'épithète  d'infinitaires  les  partisans  de 
cette  théorie,  que  le  18e  siècle  a  bien  vengée  de 
ses  dédains.  Il  obtint,  en  1686,  au  collège  royal, 
la  chaire  de  mathématiques,  que  la  condition  de 
la  harangue  à  réciter  lui  avait  fait  manquer  huit 
ou  dix  ans  auparavant.  Il  n'écrivait  point  ses  le- 
çons, les  improvisait  au  tableau  et  achetait  à  la 
fin  de  l'année  une  des  copies  manuscrites  qu'on 
en  avait  faites  sous  sa  dictée.  Le  plaisir  de  pro- 
fesser, surtout  quand  il  rencontrait  des  auditeurs 
attentifs  et  intelligents,  lui  faisait  souvent  ou- 
blier l'heure ,  et  il  aurait  prolongé  indéfiniment 
ses  leçons,  si  un  domestique  n'eût  été  chargé  de 
l'avertir  lorsque  leur  durée  excédait  certaines 
limites.  Enfin,  en  1696,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Ses  droits  à  un  pareil 
honneur  étaient  incontestables;  cependant  rien 
de  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  ne  jetterait  du 
lustre  sur  sa  mémoire,  si,  à  dater  de  sa  réception 
à  l'Académie  et  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  ne  se  fût  occupé  à  créer  une 
nouvelle  branche  des  sciences  physico-mathéma- 
tiques ,  qu'on  désigne  par  le  nom  d'acoustique 
musicale,  création  qu'il  est  assez  singulier  de 
devoir  à  un  sourd ,  et  que  l'on  n'a  pas ,  ce  sem- 
ble, assez  fait  saillir  dans  les  notices  biographi- 
ques publiées  jusqu'ici  sur  cet  estimable  savant. 
La  théorie  du  son,  envisagée  sous  le  point  de 
vue  musical,  était  encore,  à  la  fin  du  17e  siècle, 
à  peu  près  au  même  point  où  les  anciens  nous 
l'avaient  laissée.  C'est  à  Pythagore  qu'on  doit  les 
premières  expressions ,  en  nombre,  des  rapports 
des  longueurs  des  cordes,  qui ,  à  identité  de  ma- 
tière et  à  égalité  de  grosseur  et  de  tension ,  font 
sonner  à  ces  cordes  les  principaux  intervalles.  On 
sait  d'ailleurs  que,  dans  son  école,  les  explica- 
tions des  phénomènes  du  monde,  tant  intellec- 
tuel que  physique,  se  liaient  à  des  notions  géné- 
ralisées de  musique,  d'harmonie,  à  de  prétendues 
puissances  des  nombres.  Cependant  les  décou- 
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vertes  de  Pythagore,  malgré  les  développements 
qu'on  leur  a  donnés  après  lui  et  les  diverses  ap- 
plications qu'on  en  a  faites,  ne  pouvaient  point 
être  regardées  comme  constituant  une  branche 
des  sciences  physico-mathématiques.  Le  domaine 
de  ces  sciences  a  été  accru  d'une  importante  con- 
quête à  la  fin  du  17e  et  au  commencement  du 
18e  siècle,  et  c'est  à  Sauveur  qu'on  doit  cette 
conquête.  Chose  étonnante,  ce  savant,  à  qui  nous 
devons  ['acoustique  musicale,  avait  la  voix  et 
l'oreille  fausses;  il  était  obligé,  dans  ses  expé- 
riences ,  de  se  faire  seconder  par  des  musiciens 
très-exercés  à  apprécier  les  intervalles  et  les  ac- 
cords. Cette  position  de  Sauveur  rappelle  celle  du 
professeur  Saunderson  ,  aveugle  de  naissance  et 
commençant  un  cours  de  philosophie  naturelle 
par  des  leçons  sur  la  lumière  (voy.  Saunderson). 
Les  premiers  détails  publiés  sur  ses  recherches 
d'acoustique  se  trouvent  dans  le  volume  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  1700  (Histoire,  p.  131  et 
suiv.)  ;  mais  ses  premiers  travaux  sur  cette  ma- 
tière datent  de  1696  :  une  partie  des  leçons  qu'il 
donna  au  collège  royal,  en  1697,  eut  pour  objet 
la  Musique  spéculative,  dont  il  dicta  un  traité.  Il 
se  refusa  aux  instances  qu'on  lui  faisait  pour  l'en- 
gager à  publier  ce  traité,  par  diverses  raisons 
qu'il  expose  dans  son  Mémoire  sur  le  système  géné- 
ral des  intervalles  des  sons,  etc.  (volume  de  l'Aca- 
démie de  1701,  p.  299  et  suiv.);  l'une  desquelles 
est  relative  à  l'attention  qu'il  avait  donnée  posté- 
rieurement aux  phénomènes  des  sons  harmoni- 
ques. On  savait  avant  Sauveur  que  lorsque,  cœte- 
ris  paribus,  deux  cordes  avaient  leurs  longueurs 
dans  le  rapport  de  1  à  2 ,  ou  dans  celui  de  2  à  3, 
ou  dans  celui  de  3  à  4,  etc.,  la  plus  courte 
sonnait  respectivement  l'octave ,  la  quinte,  la 
quarte,  etc.,  du  son  rendu  par  la  plus  longue;  il 
était  assez  aisé  d'en  conclure  que  les  rapports 
entre  les  nombres  de  vibrations  de  ces  cordes, 
pendant  un  même  temps,  une  seconde  par  exem- 
ple, étaient  les  rapports  inverses  de  leurs  lon- 
gueurs. Avec  de  pareilles  notions,  on  peut,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  disposer 
sans  le  secours  de  l'oreille  un  système  de  cordes 
sonores,  de  manière  qu'elles  rendent  des  sons 
ayant  entre  eux  des  intervalles  déterminés  ;  ainsi 
sachant  que  la  lyre  en  trépied  de  Pythagore  son- 
nait les  modes  dorien,  lydien  et  phrygien,  et  con- 
sultant d'ailleurs  les  détails  qu'Athénée  nous  a 
transmis  sur  cet  instrument,  on  a  les  moyens 
d'obtenir  une  série  de  sons  dans  les  mêmes  rap- 
ports entre  eux  que  ceux  de  cette  lyre  antique. 
Mais  s'il  s'agissait  de  réunir  à  la  condition  de 
l'égalité  des  rapports  celle  de  l'identité  des  sons , 
la  solution  du  problème  serait  impossible,  les  an- 
ciens ne  nous  ayant  laissé  aucun  moyen  de  re- 
trouver l'unisson  d'une  des  cordes  de  leur  système 
musical.  Peut-être  avaient-ils  comme  nous  de  ces 
instruments  métalliques,  connus  sous  le  nom  de 
diapasons,  qui  gardent  et  transmettent  un  son 
fixe.  Mais  ces  instruments  sont  altérables  et  pé- 


rissables, et  le  problème  de  la  réhabilitation  de 
l'unisson  doit  pouvoir  se  résoudre  sans  égard  à 
la  conservation  d'aucun  monument  matériel.  C'est 
ce  que  Sauveur  a  fait  le  premier,  en  assignant  le 
nombre  absolu  ou  effectif  de  pulsations  ou  de  vi- 
brations que  fait,  dans  un  temps  donné  et  dans 
des  circonstances  déterminées ,  soit  un  tuyau 
d'orgue,  soit  une  corde  sonore.  Ainsi  il  a  trouvé 
que  la  corde  sonnant  ['ut  double  octave  au-des- 
sous de  Yut  de  la  clef,  à  l'unisson  du  tuyau  d'or- 
gue, à  bouche,  de  huit  pieds  ouvert,  vibrait  cent 
vingt-deux  fois  dans  une  seconde  ;  et  comme  sa 
solution  fournit  des  règles  certaines  pour  mettre 
une  corde  sonore  quelconque  en  état  de  vibrer 
un  nombre  de  fois  assigné  pendant  un  temps 
donné  (1)  (pourvu  qu'elle  ait  la  force  de  supporter 
la  tension  convenable  ) ,  on  saura  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  reproduire  l'unisson 
soit  de  notre  ut,  soit  de  toute  autre  corde  de 
notre  système  musical ,  par  des  opérations  abso- 
lument indépendantes  de  l'usage  d'aucun  conser- 
vateur matériel  d'unisson.  Un  mot  maintenant  au 
sujet  d'un  premier  moyen  employé  par  Sauveur 
pour  déterminer,  par  le  fait,  le  nombre  d'oscilla- 
tions de  la  colonne  d'air  en  mouvement  dans  un 
tuyau  d'orgue  qu'on  fait  résonner,  moyen  assu- 
rément original  et  ingénieux.  Les  facteurs  avaient 
depuis  longtemps  remarqué  le  phénomène  sui- 
vant :  lorsque  deux  tuyaux  d'orgue  sonnent  en- 
semble, le  son  résultant  éprouve  des  augmenta- 
tions d'intensité  ou  renflements  périodiques  et 
instantanés,  qu'ils  appellent  battements;  ces  bat- 
tements ont  lieu  à  des  intervalles  de  temps  égaux 
et  d'autant  plus  longs  que  les  intervalles  musi- 
caux entre  les  sons  simultanés  sont  plus  petits. 
Sauveur  vit  l'explication  de  ce  phénomène  dans 
les  coïncidences  périodiques  des  oscillations  des 
colonnes  d'air  respectives  en  mouvement  dans 
chaque  tuyau  ;  lorsque  ses  coïncidences  ont  lieu, 
les  deux  oscillations  contemporaines  font  sur  l'or- 
gane une  impression  plus  forte  que  lorsqu'elles 
sont  successives.  Supposons  que  le  rapport  des 
nombres  respectifs  d'oscillations  soit  celui  de 
8  à  9  ;  chaque  huitième  oscillation  du  tuyau  le 
plus  grave  et  chaque  neuvième  du  plus  aigu  au- 
ront' lieu  ensemble  et  frapperont  l'oreille  par  un 
battement  qui  ne  se  reproduira  qu'à  la  fin  de  la 
période  suivante,  de  huit  pour  l'un  et  neuf  pour 
l'autre.  Or,  le  parti  à  tirer  de  ce  fait  pour  en  dé- 
duire le  nombre  absolu,  par  seconde,  des  oscilla- 
lions  qui  ont  lieu  dans  chaque  tuyau,  est  mani- 
feste ;  il  ne  s'agit  que  de  combiner  les  données 

(1)  Il  s'agit  de  calculer  le  poids  avec  lequel  la  corde  doit  être 
tendue  pour  donner,  par  seconde,  le  nombre  de  vibrations  de- 
mandé; voici  la  règle  de  calcul .  Le  mètre  étant  l'unité  de  lon- 
gueur, et  le  gramme  l'unité  de  poids ,  faites  le  triple  produit 
dont  les  facteurs  sont:  1°  la  longueur  de  la  corde;  2"  le  poids 
de  la  partie  de  celle  corde  comprise  entre  les  deux  chevalets  ou 
points  d'appui;  3°  le  carré  du  nombre  de  vibrations  qu'on  veut 
obtenir  ;  divisez  ce  triple  produit  par  le  nombre  9,8088,  cl  le  quo- 
tient sera  le  poids  cherché.  Le  nombre  diviseur  ust ,  en  mètres,  le 
double  de  l'espace  que  parcourt,  pendant  la  première  seconde  de 
sa  chute,  un  corps  grave,  tombant  dans  le  vide,  sans  avoir  reçu 
d'impulsion  initiale. 
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qu'il  fournit  avec  ia  théorie  transmise  par  Pytha- 
gore,  de  laquelle  on  conclut,  pour  un  intervalle 
de  sons  fixé  à  volonté,  les  rapports  des  nombres 
d'oscillations  qui  ont  lieu  dans  un  même  temps 
et  par  conséquent  entre  deux  battements.  On  peut 
toujours  d'ailleurs  opérer  sur  des  sons  assez  graves 
et  assez  rapprochés  pour  que  le  nombre  des  bat- 
tements ,  pendant  une  ou  plusieurs  secondes , 
puisse  être  compté,  et  ce  nombre  connu  donne 
immédiatement  le  nombre  absolu  des  oscillations 
entre  deux  battements.  Soit,  comme  précédem- 
ment, le  rapport  des  nombres  d'oscillations  con- 
temporaines, celui  de  8  à  9,  qui  répond  à  peu 
près  à  un  intervalle  de  1/6  d'octave,  et  suppo- 
sons qu'on  ait  compté  quatre  battements  par  se- 
conde de  temps,  on  en  conclura  sur-le-champ 
que  le  plus  grave  des  deux  sons  donne  trente- 
deux  oscillations  pendant  le  même  temps,  et  que 
le  plus  aigu  en  donne  trente-six.  On  voit  par  là 
comment  Sauveur  a  ramené  à  des  quantités  sen- 
sibles et  appréciables  des  mesures  qu'il  eût  été 
impossible  d'obtenir  immédiatement.  Ce  premier 
travail  était  fait  en  1700  ;  il  a  repris  le  problème 
appliqué  aux  cordes  vibrantes  dans  son  Mémoire 
sur  les  rapports  des  sons  des  cordes  d'instruments 
de  musique  aux  /lèches  des  courbes  et  sur  la  nou- 
velle détermination  des  sons  fixes  (volume  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  1713),  et  là  il  déduit,  à 
priori,  sa  solution  des  principes  de  la  dynamique. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  solution  analytique 
lui  donne,  pour  les  cordes  à  l'unisson  des  tuyaux, 
des  nombres  de  vibrations  doubles  de  ceux  des 
oscillations  conclues  pour  les  tuyaux  ;  mais  il 
explique  fort  bien  comment  cette  dissidence  ap- 
parente confirme  ses  résultats  au  lieu  de  les  infir- 
mer. Les  différents  volumes  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  qui  renferment 
l'exposé  des  recherches  de  Sauveur  sur  l'acous- 
tique musicale  sont:  (1700)  Détermination  d'un 
son  fixe,  détails  sur  les  expériences  par  les  batte- 
ments ci-dessus  mentionnés  ;  —  (1702)  Application 
des  sons  harmoniques  à  la  composition  des  jeux 
d'orgue;  —  (1707)  Méthode  générale  pour  former 
les  systèmes  tempérés  de  musique,  et  choix  de  celui 
qu'on  doit  suivre  ;  —  (1711)  Table  générale  des  sys- 
tèmes tempérés  de  musique  ;  —  (1713)  Rapport  des 
sons  des  cordes  d'instruments  de  musique  aux jlèches 
des  courbes  et  nouvelles  déterminations  des  sons 
fixes.  Le  mérite  d'avoir  posé  les  bases  de  l'acous- 
tique musicale  met  Sauveur  en  grande  recom- 
mandation parmi  les  physiciens- géomètres  ;  les 
classements  et  les  nomenclatures  des  divisions  de 
l'octave  qu'il  avait  proposés  n'ont  pas  perpétué 
son  souvenir  chez  les  musiciens  praticiens,  qui 
ne  parlent  plus,  si  toutefois  ils  en  ontjamais  parlé, 
de  ses  mèrides,  heptamèrides,  dècamèrides,  etc.  Le 
volume  de  l'Académie  de  1703  renferme  un 
Mémoire  sur  le  frottement  d'une  corde  autour  d'un 
cylindre  immobile  ;  la  question  était  alors  curieuse 
et  nouvelle.  Sauveur  fut  marié  deux  fois.  Il  fit, 
dit-on,  rédiger  et  signer  le  contrat  et  convint 


d'ailleurs  de  tous  ses  arrangements  avec  la  famille 
de  sa  future  épouse,  avant  sa  première  entrevue 
avec  elle,  dans  la  crainte  de  n'être  pas  assez  maî- 
tre de  lui-même  après  cette  entrevue.  Il  fut  plus 
hardi  ou  se  possédait  mieux  lors  de  son  second 
mariage.  Il  mourut  le  9  juillet  1716,  à  l'âge  de 
63  ans.  —  Son  fils,  l'abbé  Sauveur,  est  auteur 
d'un  Calendrier  perpétuel  contenant  les  années  gré- 
goriennes et  juliennes ,  présenté  à  l'Académie  des 
sciences,  qui  en  trouva  la  forme  nouvelle,  simple, 
ingénieuse  et  commode  (Académie  des  sciences, 
1732,  H.,  p.  94).  P— ny. 

SAUVEUR  (Jean-Joseph  de),  médecin  et  statis- 
ticien belge,  né  en  1798,  dans  les  environs  do 
Liège,  où  il  mourut  en  novembre  1862.  Il  était 
depuis  1825  professeur  de  médecine  légale  et 
d'hygiène  à  l'université  de  Liège  et  membre  de 
l'institut  de  Belgique.  Plus  tard,  il  devint  mem- 
bre des  conseils  d'hygiène  publique  et  inspecteur 
du  service  sanitaire.  Associé  de  l'académie  de 
médecine  belge ,  il  l'était  aussi  du  conseil  de 
statistique.  Ses  écrits  sont  importants  pour  l'his- 
toire naturelle  et  médicale  du  pays  de  Liège. 
En  voici  les  titres  :  1°  Flore  fossile  des  terrains 
houillers  de  Belgique;  2°  les  Eaux  minérales  de 
Liège  et  des  comtés  voisins  ;  3°  Statistique  des  épi- 
démies qui  ont  envahi  le  pays  de  Liège  dans  les 
temps  historiques;  4°  Flore  du  pays  de  Liège; 
5°  Statistique  des  sourds-muets  et  aveugles  du  pays 
de  Liège;  6°  Statistique  des  phénomènes  météorolo- 
giques et  climatèriques ,  des  inondations,  des  disettes 
et  épidémies  dans  le  pays  de  Liège,  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusqu'à  ce  jour .  R — L — n  . 

SAUVIAC  (Joseph-Alexandre  Betbezé -Larue 
de),  général  français,  était  né  dans  le  Languedoc 
en  1757,  d'une  famille  noble,  mais  sans  fortune. 
Destiné  à  la  carrière  du  génie  militaire,  il  entra 
en  1779,  après  d'assez  bonnes  études  faites  dans 
son  pays,  à  l'école  de  Mézières,  d'où  il  sortit  six 
ans  plus  tard  lieutenant  du  génie.  Ayant  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution ,  il  fut  nommé  capi- 
taine en  1791  et  employé  comme  tel  aux  travaux 
de  Cherbourg,  sous  Dumouriez,  qui  l'appela  au- 
près de  lui  à  l'armée  de  Belgique,  vers  la  fin  do 
1792.  Employé  encore  l'année  suivante  dans  la 
courte  expédition  de  Hollande ,  il  fut  gravement 
blessé,  le  2  mars,  d'un  coup  de  mitraille,  en 
escaladant  le  fort  de  Dam,  à  Gertruydenberg. 
Ayant  suivi  l'armée  dans  son  mouvement  rétro- 
grade vers  la  frontière  française,  il  se  trouvait 
employé  à  l'état-major  général,  lorsqu'il  fut 
blessé  de  nouveau  par  un  coup  de  pied  de  che  ■ 
val,  dans  une  reconnaissance  du  camp  de  César 
qu'il  fit  avec  le  général  en  chef  Kilmaine.  Ne 
pouvant  plus  alors  continuer  à  l'armée  le  mémo 
service,  il  fut  nommé  commandant  de  Givet  et 
Charlemont  avec  le  grade  de  chef  de  brigade  ou 
colonel.  A  peine  eut-il  passé  un  mois  dans  ce 
poste  qu'il  reçut  du  ministre  de  la  guerre  une 
commission  pour  se  rendre  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales que  commandait  de  Fiers.  11  y 
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resta  peu  de  temps  et  fut  bientôt  rappelé  à  l'ar- 
mée du  Nord ,  où  il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  aux  batailles  de  Courtray, 
de  Menin,  et  surtout  à  la  conquête  de  la  Hollande, 
dont  il  avait  dressé  le  plan  pour  la  plus  grande 
partie,  ainsi  que  l'a  reconnu  le  général  en  chef 
Pichegru ,  qui  le  fit  nommer  général  de  brigade 
aussitôt  après  et  qui  regretta  vivement  de  ne 
pouvoir  l'emmener  avec  lui  à  l'armée  du  Rhin 
lorsqu'il  en  prit  le  commandement.  Les  blessures 
de  Sauviac  l'avaient  alors  condamné  à  une  sorte 
d'inactivité  qui  le  força  de  rester  à  Zonnebec, 
où  il  fut  gravement  malade.  Dès  qu'il  fut  rétabli, 
il  revint  à  Paris,  et  il  s'y  trouvait  au  13  vendé- 
miaire. Son  inaction  dans  cette  journée  et  ses 
rapports  avec  Pichegru  nuisirent  à  son  avance- 
ment. Cependant,  au  18  brumaire,  il  se  rangea 
assez  franchement  du  parti  qui  renversa  le  direc- 
toire et  parut  être  rentré  en  grâce  auprès  du 
nouveau  consul,  qui  l'employa  bientôt  après  à 
l'armée  du  Rhin  sous  Moreau,  mais  le  priva  en- 
suite de  cet  emploi  et  même  le  suspendit  de  ses 
fonctions,  qu'il  ne  recouvra  qu'en  1802,  où  il 
passa  dans  l'arme  de  la  ligne  et  devint  général 
de  division.  Il  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  Portugal,  en  1809,  sous  Junot.  Depuis  cette 
époque,  il  cessa  d'être  employé  et  fut  mis  défini- 
tivement à  la  retraite  par  le  gouvernement  de 
la  restauration,  le  20  août  1814.  En  1817,  on  le 
vit  s'occuper  d'expériences  de  physique.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Le  général  Sauviac  est 
auteur  d'un  grand  nombre  de  mémoires  mili- 
taires, politiques  et  administratifs  restés  inédits. 
Ses  écrits  imprimés  sont  :  1°  un  mémoire  sur  les 
sièges  de  Gertruydenberg  et  de  Crèvecœur  qu'il 
avaitdirigés,  imprimé  et  gravéen  1795;  2°  Aperçu 
des  deux  dernières  campagnes  de  V armée  du  Nord, 
pour  servir  de  réponse  à  une  satire  contre  le 
général  Pichegru,  Paris,  1796,  in-8°;  3°  Coup 
d'œil  politique  et  militaire  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  en  général,  remis  au  gouvernement  après  les 
affaires  de  la  Trebia,  1800,  in-8°.  Il  avait  con- 
couru pour  l'éloge  de  Vauban,  proposé  par  l'Aca- 
démie française  en  1790  et  dont  Noël  obtint  le 
prix.  M — Dj. 

SAUVIGNY  (Edme-Louis  Billardon  de),  littéra- 
teur français,  né  vers  1730,  dans  le  diocèse 
d'Auxerre,  obtint  à  vingt  ans  une  lieutenance  dans 
la  cavalerie  et  cultiva  la  poésie.  Quelques  pièces 
de  société  l'ayant  fait  connaître,  il  fut  admis  dans 
les  gardes  du  corps  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  revint  à  Paris  et 
dut  à  la  protection  de  la  duchesse  de  Chartres 
une  place  de  censeur  royal.  En  1757,  il  avait 
publié  une  critique  du  poëme  de  la  Religion  na- 
turelle de  Voltaire.  Dans  la  préface  de  cet  opus- 
cule, il  parlait  avec  un  grossier  mépris  des  phi- 
losophes, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  ensuite  de  se 
ranger  sous  leur  bannière.  Palissot  prétend  qu'il 
ne  composa  la  tragédie  de  la  Mort  de  Socrate  que 
pour  lui  prodiguer  des  injures  sous  le  nom  d'A- 
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ristophane  (voij.  les  Mémoires  de  littérature).  Cette 
pièce,  défendue  d'abord,  dans  la  crainte  des 
applications  que  le  public  aurait  pu  faire  de  cer- 
tains passages  à  l'exil  de  J.-J.  Rousseau,  fut 
représentée  en  1763,  avec  un  succès  assez  bril- 
lant. Sauvigny  n'en  compta  pas  un  second  dans 
la  carrière  du  théâtre,  qu'il  suivit  avec  une  per- 
sévérance remarquable,  malgré  ses  chutes  réité- 
rées. Obligé  pouf  se  soutenir  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires  [voy.  Monvel),  il  publiait 
chaque  année  de  nouvelles  productions.  En  1788, 
il  fut  exilé  à  trente  lieues  de  Paris  pour  avoir 
approuvé  comme  censeur  YAlmanach  des  honnêtes 
gens  de  Sylvain  Maréchal  {voy.  ce  nom),  et  on  le 
menaça  de  lui  ôter  sa  place ,  qui  fut  supprimée 
peu  de  temps  après.  Il  embrassa  les  principes  de 
la  révolution.  Attaché  en  1789  à  l'état-major  de 
la  cavalerie  parisienne  en  qualité  d'adjudant 
général,  il  en  avait  le  commandement  provisoire 
en  1792,  époque  à  laquelle  il  réprima  une 
émeute  qui  avait  éclaté  rue  de  Varenne.  1!  parut 
alors  à  la  barre  de  la  convention  pour  y  rendre 
compte  de  cette  journée.  Il  obtint  après  la  ter- 
reur un  emploi  dans  les  bureaux  du  ministre  de 
l'intérieur  et  se  fit  recevoir  au  lycée  républicain, 
où  il  lut  en  1799  des  fragments  d'une  tragédie 
à'Aratus,  restée  inédite,  et  des  fables,  que  Millin 
dit  être  jolies  {voy.  le  Magasin  encyclopédique). 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  un  tel  oubli 
que  Palissot  ignorait,  en  1803,  s'il  était  encore 
vivant  {voy.  l'ouvrage  déjà  cité).  Sauvigny  mou- 
rut le  19  août  1812.  Il  fut,  dit-on,  le  premier 
instituteur  littéraire  de  madame  de  Genlis.  Les 
productions  dramatiques  de  Sauvigny  sont  :  1°  le 
Masque  enchanté,  farce  en  un  acte  et  en  vers, 
Genève,  1759,  in-8°;  2°  la  Mort  de  Socrate,  tra- 
gédie en  trois  actes,  1763,  in-8°.  On  remarqua 
dans  le  temps,  comme  une  singularité,  que  l'élo- 
quent Platon  y  figure  sur  la  liste  des  personnages 
muets.  3°  Hirza,  ou  les  Illinois,  tragédie  en  cinq 
actes,  1767,  in-8°.  La  poésie,  dit  Palissot,  n'en 
parut  guère  moins  sauvage  que  le  lieu  de  la 
scène.  Quoique,  dans  le  cours  des  représenta- 
tions, l'auteur  eût  changé  trois  ou  quatre  fois  le 
dénoûment,  cette  pièce  ne  put  se  soutenir.  Il 
croyait  en  avoir  assuré  le  succès  par  le  trait 
fameux  de  d'Assas  {voy.  ce  nom),  qu'il  mettait 
en  scène  dans  le  cinquième  acte.  4°  La  Rose,  ou 
la  Fête  de  Salency;  5°  le  Persifleur,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  1771,  in-8°;  6°  Gabrielle 
d'Estrêes,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1778.  Laharpe  a  jugé  cette  pièce  d'un  seul  mot 
{Correspondance  russe,  t.  2,  p.  236)  :  «  C'est  une 
«  plate  copie  d'un  excellent  original,  de  la  Rèré- 
«  niée  de  Racine.  »  L'auteur  réduisit  cette  tragé- 
die en  quatre  actes  et  la  fit  représenter  en  1783 
avec  un  nouveau  dénoûment,  sur  le  Théâtre- 
Italien.  7°  A  trompeur  trompeur  et  demi,  ou  les 
Torts  du  sentiment,  comédie  en  un  acte ,  mêlée 
d'ariettes,  1780;  8°  Péronne  sauvée,  opéra  en 
quatre  actes,  1783.  Grimm  la  nomme  une  pitoya- 
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ble  rapsodie  (voy.  sa  Correspondance).  9°  Abdir, 
drame  en  quatre  actes,  1785.  C'est  le  sujet 
d'Asgill ,  tiré  de  l'histoire  de  la  révolution  amé- 
ricaine. 10°  Washington,  ou  la  Liberté  du  nouveau 
monde,  tragédie  en  quatre  actes ,  1791  ;  11°  Sci- 
pion  l'Africain,  tragédie  en  un  acte,  janvier 
1797.  C'était  une  allégorie  à  la  louange  de  Bona- 
parte, nommé  généralissime  de  l'armée  d'An- 
gleterre. La  pièce  fut  écoutée  avec  une  grande 
indifférence.  On  n'en  a  retenu  que  ce  vers 
étrange  : 

Capoue  a  sauvé  Rome,  et  Carthage  est  malade. 

Voyez  l'Histoire  du  Théâtre-Français,  par  Etienne 
et  Martainville  (1).  Parmi  les  ouvrages  de  Sauvi- 
gny  dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Siècles  litté- 
raires de  Desessarts  et  la  France  littéraire  d'Ersch, 
on  se  contentera  de  citer  les  suivants  :  1°  Lettres 
philosophiques,  envers,  Bristol  (Paris),  1756, 
in-12;  2°  l'Une  et  l'autre,  ou  la  Noblesse  commer- 
çante et  militaire,  Manon  (Paris),  1750,  in-8°. 
C'est  une  des  nombreuses  brochures  que  fit  naître 
la  publication  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Coyer  [voy .  ce 
nom).  3°  La  France  vengée,  poëme,  Paris,  1757, 
in-8°,  au  sujet  de  l'attentat  de  Damiens  [voy.  ce 
nom);  4°  la  Religion  révélée,  poëme  en  réponse 
à  celui  de  la  Religion  naturelle  (par  Voltaire), 
avec  un  Poëme  sur  la  cabale  antiencyclopédique, 
au  sujet  du  dessein  qu'ont  eu  les  encyclopédistes  de 
discontinuer  leurs  travaux,  Genève  (Paris),  1758, 
in-8°;  5°  la  Prussiade,  poëme  en  quatre  chants, 
Francfort  (Paris),  1758,  in-8°;  6°  Voyage  de  Mes- 
dames de  France  (Madame  Adélaïde  et  Madame 
Victoire)  en  Lorraine,  1761,  in-12;  7°  Odes  ana- 
crèontiques,  Paris,  1762,  in-12.  Elles  ont  été 
réimprimées.  Suivant  l'abbé  Sabatier,  elles  offrent 
de  l'esprit,  de  la  finesse  et  quelquefois  de  la  sen- 
sibilité; mais  elles  manquent  de  naturel.  8°  Apo- 
logues orientaux  d'Amed  ben  Mahomed ,  Paris  , 

1764,  in-12;  traduit  en  allemand  et  en  anglais; 
9°  Histoire  amoureuse  de  Pierre  le  Long  et  de  sa 
très  honorée  dame  Rlanche  Razu,  Londres  (Paris), 

1765,  in-8°;  nouvelle  édition,  ibid.,  1768,  pré- 
cédée d'un  discours  sur  la  langue  française  et 
ornée  de  vignettes,  et  sous  ce  titre  :  l'Innocence 
du  premier  âge  en  France,  ou  Histoire,  etc.,  Paris, 
1778,  in-8°.  L'édition  la  plus  récente  est  celle 
de  Paris,  1795,  in-12.  Ce  roman,  dans  lequel 
l'auteur  a  tenté  de  reproduire  les  formes  et  les 
traits  du  vieux  langage ,  eut  un  assez  grand 
succès.  L'abbé  Sabatier  ne  balance  point  à  dire 
que  c'est  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  ;  mais 
Grimm  n'en  porte  pas  un  jugement  aussi  avan- 
tageux ,  et  en  effet  l'auteur  n'a  pas  toujours  su 
distinguer  la  nuance  qui  sépare  le  naïf  du  niais. 

(1)  Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  des  productions 
dramatiques  de  Sauvigny,  il  faut  ajouter  qu'il  a  eu  part  à  la 
pièce  d' Auguste  et  Théodore,  ou  les  Deux  pages,  imitée  de 
l'allemand  d'Engel ,  et  qu'il  avait  composé,  sous  le  titre  de  Véri- 
table Figaro ,  un  opéra-comique  dont  la  police  défendit  la  repré- 
sentation ,  à  cause  des  personnalités  que  l'auteur  s'était  permises 
contre  Beaumarchais. 


10°  Le  Parnasse  des  dames,  ou  Choix  de  poésies 
des  femmes  de  toutes  les  nations,  Paris,  1773, 
10  vol.  in-8°.  Les  cinq  premiers  contiennent  les 
poésies,  en  commençant  par  celles  de  Sappho,  que 
Sauvigny  a  publiées  depuis  séparément  (1);  les 
cinq  autres  renferment  les  pièces  de  théâtre  des 
dames  françaises,  anglaises,  allemandes  et  da- 
noises. Le  premier  tome  du  théâtre  des  fran- 
çaises renferme  trois  comédies  en  vers  dont  il  ne 
nomme  pas  l'auteur  (madame  de  Genlis)  :  la 
Mère  rivale,  l'Amant  anonyme  et  les  Fausses  déli- 
catesses; le  second,  des  notices  sur  les  dames  qui 
ont  travaillé  pour  le  théâtre  et  l'analyse  de  leurs 
meilleures  pièces.  11°  Les  Après-soupers  de  la 
société,  petit  théâtre  lyrique  et  moral  sur  les 
aventures  du  jour,  ibid.,  1783,  24  cahiers,  qui 
se  relient  en  6  volumes  in-18.  L'ouvrage,  dit 
Grimm,  n'est  pas  aussi  plaisant  que  le  titre  l'an- 
nonce. Le  tour  en  est  souvent  libre,  sans  en  être 
ni  plus  plaisant  ni  plus  gai  [Supplément  à  la  Cor- 
respondance, publié  par  Barbier,  p.  289).  12°  Es- 
sais historiques  sur  les  mœurs  des  Français,  Paris, 
1785-1792,  10  vol.  grand  in-8°;  il  y  a  des 
exemplaires  format  îh-4",  fig.  coloriées,  dont  un 
petit  nombre  sur  papier  vélin.  Cet  ouvrage,  qui 
se  distribuait  par  cahiers  ,  est  rarement  complet. 
Le  premier  volume  contient  la  vie  de  St-Grégoire 
de  Tours,  extraite  de  ses  écrits,  avec  l'examen 
de  Levèque  de  la  Bavallière;  la  division  des 
Gaules ,  tirée  de  diverses  notices  ;  la  généalogie 
des  rois  de  France  ;  l'épitome  de  l'histoire  des 
Francs ,  par  un  ancien  auteur  inconnu ,  complété 
par  des  passages  d'auteurs  grecs  et  latins.  Les 
deux  suivants,  la  traduction  de  l'histoire  de  Gré- 
goire de  Tours  et  la  continuation  par  Frédégaire. 
Le  quatrième  et  le  cinquième,  les  gestes  des  rois 
de  France,  ceux  de  Dagobert;  des  extraits  d'Ai- 
moin  et  de  Roricon;  la  chronique  de  St-Denis, 
avec  l'analyse  comparée  de  cinquante  autres  chro- 
niques et  de  deux  cent  cinquante-cinq  vies  de 
saints;  enfin  une  table  raisonnée  de  tout  l'ou- 
vrage. La  traduction  des  œuvres  de  Sidoine 
Apollinaire  forme  le  sixième  et  le  septième 
volume  [voy.  Sidoine  Apollinaire).  Le  huitième 
et  le  neuvième  contiennent  les  lettres  des  rois, 
reines,  papes,  évèques,  relatives  à  l'histoire  de 
la  première  race.  Enfin  le  dixième  renferme  les 
constitutions  des  rois  des  Français,  première  dy- 
nastie; les  lois  des  Ripuaires,  etc. ,  avec  la  tra- 
duction en  regard.  W — s. 

SAUVIGNY  (Etienne  -  Louis  Billardon,  abbé 
de)  (2),  frère  du  précédent,  naquit  à  Cognac  en 
1734.  Il  fut  destiné  à  l'Eglise.  Avant  1789,  il 
n'eut  aucune  part  dans  la  distribution  des  béné- 
fices. Ayant  adhéré  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  finit  par  devenir  curé  de  Jarnac.  Il  fit 
partie  du  concile  national  assemblé  à  Paris  le 

(1)  Londres  (Genève),  1777,  in-18;  Paris,  1792,  in-12. 

(2)  Beucliot  [Nouveau  Nécrologe  français,  Paris,  1812,  in-5°, 
p.  41)  lui  donne  par  erreur  les  prénoms  d' Edme- Louis ,  qui 
appartiennent  à  son  frère  aîné, 
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15  août  1797,  et  rédigea  le  journal  des  opéra- 
tions de  ce  concile ,  qui  fut  publié  en  vingt-neuf 
numéros  in-8°,  du  17  août  au  15  novembre  de 
la  même  année.  Il  mourut  à  Paris  en  1809.  On 
a  de  lui  :  1°  Epitre  à  un  homme  de  lettres  retiré  à 
la  campagne,  1777,  in-8°;  2°  Lettre  à  M.  de  S*** 
(Sauvigny),  chevalier  de  St-Louis ,  par  M.  l'abbé 
de  S***,  Paris,  1779,  in-8°;  3°  Panégyrique  de 
St-Louis,  prononcé  à  l'Oratoire,  Paris,  1780, 
in-8°.  Peut-être  trouve-t-on  plus  de  chaleur  dans 
son  œuvre  que  dans  beaucoup  d'autres  sur  le 
même  sujet;  mais  il  y  règne  aussi  trop  d'em- 
phase. 4°  Oraison  funèbre  de  l'impératrice-reine 
Marie-Thérèse ,  1781,  in-8°;  5°  César  et  Pompée, 
poëme,  Paris,  1782,  in-8°.  C'est  une  imitation 
de  Lucain,  où  les  défauts  de  l'original  sont  plu- 
tôt exagérés  qu'affaiblis.  6°  Vie  de  St-Grègoire  de 
Tours,  1785,  in-8°;  7°  Discours  sur  les  devoirs 
des  sujets  envers  les  souverains,  prononcé  dans  la 
chapelle  du  Louvre,  en  présence  de  MM.  les 
membres  de  l'Académie  française,  le  25  août 
1786,  suivi  d'une  Ode  sur  le  prince  de  Brunsivich, 
qui  n'a  point  concouru  pour  le  prix,  Paris,  1786, 
in-8°.  Les  auteurs  du  Petit  almanch  des  grands 
hommes  ont  persiflé  l'auteur  sur  le  choix  d'un 
sujet.  8°  Histoire  de  Henri  III,  roi  de  France 
et  de  Pologne ,  contenant  des  détails  très  -  inté- 
ressants sur  l'assemblée  des  états  généraux,  tenue 
deux  fois  sous  le  règne  de  ce  prince ,  Paris , 
1788,  in-8°.  Quoique  cet  ouvrage  ne  se  recom- 
mande pas  par  la  nouveauté  des  idées  ou  la  pro- 
fondeur des  vues,  il  se  fait  lire  avec  intérêt, 
parce  qu'il  est  un  bon  résumé  de  l'histoire  d'un 
règne  orageux ,  pendant  lequel  «  la  faiblesse  de 
«  caractère  du  souverain  livra  les  peuples  à 
«  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie  » .  On  doit 
encore  à  de  Sauvigny  une  assez  bonne  édition 
des  OEuvres  choisies  de  Bossuet,  Nîmes,  1785- 
1790,  8  vol.  in-4°  ou  10  vol.  in-8°.    L— m— x. 

SAUVO  (François),  directeur  du  Moniteur  uni- 
versel, naquit  en  1772  ;  dès  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  de  ce  journal  qu'a- 
vait fondé  la  maison  Panckoucke  et  qui ,  devenu 
l'organe  officiel  des  gouvernements  chargés  de  pré- 
sider aux  destinées  de  la  France,  acquit  bientôt 
une  importance  toute  spéciale.  En  1800,  le  mi- 
nistre Maret,  qui  lui-même  avait  pris  part  à  la 
rédaction  du  Moniteur,  et  qui  avait  été  en  mesure 
d'apprécier  l'intelligente  activité  de  Sauvo,  lui  fit 
accorder,  sous  le  consulat,  la  direction  du  jour- 
nal. 11  y  avait  alors  sobriété  de  nouvelles  politi- 
ques, malgré  les  événements  qui  remuaient  l'Eu- 
rope entière ,  et  il  n'était  pas  question  de  débats 
parlementaires.  Sauvo  s'attacha  à  donner  à  la 
feuille  officielle  une  véritable  importance  au  point 
de  vue  scientifique  et  littéraire  ;  il  admit  souvent 
des  articles  de  haute  critique  et  d'érudition  dus 
à  des  savants,  parmi  lesquels  il  suffira  de  nom- 
mer deux  orientalistes,  Silvestre  de  Sacy  et  Abel 
Rémusat.  Pendant  longtemps,  il  ne  parut  pas  en 
France  un  livre  sérieux  et  de  haute  portée  dont 


le  Moniteur  ne  rendît  compte.  Le  directeur  s'était 
réservé  la  partie  des  théâtres,  et,  durant  trente 
ans ,  il  s'acquitta  avec  goût  et  impartialité  de  ce 
labeur  difficile.  Les  dynasties  se  succédèrent,  la 
feuille  officielle  agrandit  son  format  afin  de  ré- 
pondre aux  nouvelles  exigences  du  temps  ;  Sauvo 
se  montra  toujours  prudent,  habile,  attaché  à  ses 
devoirs  au  milieu  des  révolutions  et  des  crises 
ministérielles.  On  se  souvient  de  l'effroi  avec  lequel 
il  accueillit  la  communication  des  ordonnances 
que  lui  firent,  dans  une  nuit  où  il  avait  été  ap- 
pelé aux  Tuileries,  les  ministres  de  Charles  X. 
Son  expérience  lui  fit  deviner  les  suites  d'un  pa- 
reil coup  d'Etat.  En  1840,  il  se  retira  de  la  vie 
active  ;  donnant  l'exemple  d'une  modestie  bien 
rare,  il  avait  toujours  repoussé  les  propositions, 
les  offres  qui  lui  avaient  été  faites  ;  il  eût  pu  ar- 
river à  d'importantes  fonctions  publiques,  mais 
diriger  le  Moniteur  fut  son  unique  ambition.  Il 
mourut  le  29  octobre  1859,  à  l'âge  de  78  ans.  Z. 

SAVAGE  (Richard),  poëte  anglais,  aussi  célèbre 
par  ses  malheurs  et  ses  inconséquences  que  par 
ses  écrits,  naquit  à  Londres  le  10  janvier  1698. 
Il  aurait  joui  du  titre  et  des  droits  de  fils  légitime 
du  comte  de  Macclesfield,  si  sa  mère,  pour  obte- 
nir la  séparation  d'avec  son  mari  (1),  n'eût  fait 
une  confession  publique  de  sa  liaison  avec  lord 
Rivers.  A  peine  Savage  avait-il  vu  le  jour,  que 
la  comtesse  le  traita  avec  la  cruauté  la  plus 
atroce.  Cette  mère  dénaturée  le  confia  aux  soins 
d'une  pauvre  femme  pour  l'élever  comme  son 
propre  enfant.  Elle  empêcha  même  lord  Rivers 
de  lui  laisser,  comme  il  en  avait  manifesté  l'in- 
tention, un  legs  de  six  mille  livres  sterling  (cent 
cinquante  mille  francs),  en  assurant  que  le  fruit 
de  leur  union  n'existait  plus  ;  elle  donna  des 
ordres  pour  l'embarquer  à  bord  d'un  navire  qui 
devait  transporter  des  malfaiteurs  dans  les  colo- 
nies d'Amérique;  mais  des  circonstances  indé- 
pendantes de  sa  volonté  empêchèrent  l'exécution 
de  ce  projet.  Voulant  condamner  son  fils  à  la 
pauvreté  et  à  l'obscurité,  elle  le  plaça  enfin 
comme  apprenti  chez  un  cordonnier,  d'où  le  ha- 
sard le  tira  quelque  temps  après.  La  pauvre 
femme  qui  avait  servi  de  nourrice  à  Savage  étant 
morte,  il  alla  recueillir  la  succession  de  celle 
qu'il  regardait  comme  sa  mère  ;  en  fouillant 
dans  ses  papiers,  il  découvrit  plusieurs  lettres 
qui  lui  dévoilèrent  le  secret  de  sa  naissance  et  les 
motifs  qui  l'avaient  fait  cacher.  Il  abandonna 
aussitôt  la  boutique  où  il  avait  été  jusqu'alors 
confiné,  et  s'efforça  d'éveiller  la  tendresse  de  sa 
mère  et  d'en  obtenir  des  secours  ;  mais  toutes 

(1)  Le  divorce  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Macclesfield  de- 
vait être  soumis,  suivant  l'usage,  au  tribunal  ecclésiastique; 
mais,  pour  abréger  les  formalités,  les  parties  eurent  recours  au 
parlement,  qui  annula  le  mariage  et  déclara  illégitime  les  enfants 
de  la  comtesse.  Ce  fut  en  ce  genre  le  premier  acte  du  parlement, 
qui  jusqu'alors  avait  laissé  aux  jnges  ecclésiastiques  le  soin  de 
décider  ces  sortes  de  procès.  Aussi  plusieurs  pairs  protestèrent 
contre  une  innovation  qui  leur  paraissait  dangereuse,  et  pouvant 
entraîner  des  suites  fâcheuses  en  ce  quelle  semblait  faire  du  ma- 
riage un.  acte  civil,  tandis  qu'il  avait  toujours  été  considéré 
comme  un  contrai  divin  formé  à  la  face  des  autels. 
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ses  démarches  furent  inutiles,  et  il  se  trouva  ré- 
duit à  la  plus  profonde  misère.  Lady  Hason, 
mère  de  la  comtesse  de  Macclesfield,  et  qui  con- 
naissait l'origine  de  Savage,  l'avait  placé  quel- 
que temps  auparavant  dans  une  école  de  St- 
Alban,  où  il  reçut  un  commencement  d'éducation  ; 
mais  cette  dame  ayant  borné  là  sa  munificence , 
la  nécessité  obligea  le  jeune  homme  de  se  faire 
auteur.  Sa  première  production  fut  un  poëme 
contre  Hoadly,  évèque  de  Bangor  ;  il  rougit  plus 
tard  de  l'avoir  écrit.  Essayant  ensuite  d'écrire 
pour  le  théâtre,  il  composa,  n'ayant  encore  que 
dis-huit  ans,  une  comédie  intitulée  la  Femme  est 
une  énigme  (Woman's  a  riddle),  dont  il  emprunta 
le  sujet  au  théâtre  espagnol.  Un  certain  Bullock, 
auquel  il  l'avait  confiée,  la  fit  jouer  avec  de  légers 
changements,  sans  donner  au  malheureux  auteur 
aucune  part  de  bénéfice.  Savage  écrivit,  deux  ans 
plus  tard,  une  autre  comédie  :  Love  in  aveil, 
également  tirée  de  l'espagnol  ;  elle  n'eut  pas  de 
succès,  mais  elle  lui  procura  la  connaissance  et 
l'amitié  de  sir  Richard  Steele  et  du  comédien 
Wilks.  Des  plaisanteries  déplacées  le  brouillèrent 
avec  le  premier,  qui  lui  retira  une  pension  qu'il 
lui  faisait,  le  bannit  de  sa  maison  et  défendit 
même  qu'on  prononçât  son  nom  en  sa  présence. 
Savage  n'eut  plus  alors  d'asile  qu'auprès  de 
Wilks,  qu'il  accompagnait  souvent  au  théâtre. 
Ses  infortunes  avaient  touché  le  cœur  de  mistriss 
Oldfield  ;  elle  lui  assura  une  pension  de  cinquante 
guinées  par  an,  qui  fut  régulièrement  payée 
jusqu'à  la  mort  de  cette  comédienne.  Ne  pou- 
vant faire  l'éloge  des  mœurs  de  sa  protectrice,  il 
fit  celui  de  sa  beauté  dans  un  poëme  intitulé 
l'Homme  errant  (The  Wanderer).  Quelques  sei- 
gneurs, entre  autres  le  duc  de  Dorset,  s'intéres- 
sèrent à  son  sort  et  cherchèrent  à  le  faire  avancer 
dans  le  monde  ;  mais  la  haine  implacable  de  la 
comtesse  de  Macclesfield  lui  fit  inventer  les  plus 
noires  calomnies  ;  et  Savage  fut  privé  de  ses 
protecteurs.  Sa  détresse  augmentant  chaque  jour, 
il  eut  de  nouveau  recours  à  l'art  dramatique  et 
fit  paraître,  en  1723,  la  tragédie  de  Sir  Thomas 
Overbury.  Sans  logement  et  souvent  sans  nourri- 
ture, Savage  composa  la  plus  grande  partie  de 
cet  ouvrage  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques ;  lorsqu'il  avait  terminé  une  scène,  il  en- 
trait dans  la  première  boutique  ;  il  l'écrivait,  en 
empruntant,  sous  divers  prétextes,  une  plume, 
de  l'encre  et  du  papier,  et  se  servait  même  quel- 
quefois de  celui  qu'il  ramassait  dans  les  ordures. 
Quand  la  pièce  fut  achevée,  Wilks,  ce  généreux 
protecteur  de  Savage,  n'était  plus,  et  celui-ci 
avait  trouvé  un  rival  et  un  ennemi  dans  le  co- 
médien Cibber,  lequel ,  réunissant  la  double 
qualité  d'acteur  et  d'auteur,  repoussait  ceux  qui 
ne  lui  faisaient  pas  bassement  la  cour.  Le  carac- 
tère de  notre  poëte  ne  pouvant  se  plier  au 
rôle  de  solliciteur,  la  représentation  de  sa  comé- 
die fut  quelque  temps  suspendue;  le  besoin 
l'obligea  enfin  de  recourir  à  l'appui  de  Hill,  au- 


teur dramatique,  qui  composa  le  prologue  et  l'é- 
pilogue de  la  pièce  et  parvint  à  la  faire  jouer. 
Personne  ne  voulant  se  charger  du  rôle  princi- 
pal, Savage  fut  obligé  de  le  remplir;  mais  sa 
timidité  et  son  peu  d'usage  de  la  scène  empêchè- 
rent que  l'on  reconnût  le  mérite  d'un  ouvrage 
où  l'on  voit  souvent  briller  des  traits  de  génie.  Il 
fut  mieux  goûté  à  la  lecture  ;  et  la  vente  du  ma- 
nuscrit produisit  deux  cents  livres  sterling,  que 
l'auteur  eut  bientôt  dissipées.  D'après  le  conseil 
de  quelques  amis,  il  prit  alors  le  parti  de  publier 
par  souscription  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Hill 
le  fit  précéder  du  récit  touchant  des  malheurs  de 
Savage,  récit  qui  fut  aussi  imprimé  dans  le  jour- 
nal intitulé  l' Homme  franc  [The  plain  Dealer),  et  de 
plusieurs  morceaux  de  poésie  ;  celui  qui  porte  le 
titre  de  l'Homme  heureux  servait  de  prospectus  à 
ce  recueil.  Le  récit  publié  par  Hill  produisit  une 
telle  impression  qu'en  moins  de  deux  jours  l'in- 
fortuné poëte  reçut  soixante-dix  guinées.  Les 
souscripteurs  augmentaient  à  mesure  que  la 
conduite  exécrable  de  la  mère  de  Savage  deve- 
nait plus  connue  ;  et  il  eût  pu  s'assurer  un  ave- 
nir heureux  si  sa  conduite  eût  été  plus  régulière. 
La  mort  de  George  Ier  excita  sa  verve,  et  les  vers 
qu'il  composa  sur  cet  événement  obtinrent  l'ap- 
probation des  connaisseurs  ;  les  éloges  qu'il  reçut 
à  cette  occasion  redoublèrent  son  ardeur  pour 
l'étude  et  le  déterminèrent  à  se  retirer  à  Rich- 
mond  pour  travailler  avec  moins  de  distraction. 
Il  revint  à  Londres  le  19  novembre  1727,  et  eut 
le  lendemain  une  querelle  dans  une  maison  sus- 
pecte, où  il  se  trouvait  avec  deux  de  ses  amis  ; 
ils  tuèrent  un  de  leurs  adversaires,  et  Savage 
fut  confiné  à  Newgate.  Il  n'en  serait  sorti  que 
pour  aller  à  la  mort  sans  la  protection  de  la 
comtesse  d'Hertford,  qui,  le  9  mars  1728,  obtint 
sa  grâce  par  le  canal  de  la  reine.  Ce  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  difficultés  que  cette  princesse  se 
détermina  à  faire  des  démarches  en  faveur  de 
Savage,  parce  que  la  comtesse  de  Macclesfield 
était  parvenue  à  lui  faire  croire  que  ce  malheu- 
reux s'était  rendu  non-seulement  coupable  du 
crime  dont  on  l'accusait,  mais  qu'il  avait  tenté 
de  l'assassiner  elle-même.  L'aventure  de  Savage 
donna  une  grande  publicité  aux  parlicularités 
extraordinaires  de  sa  vie  ;  elles  furent  impri- 
mées ,  et  la  compassion  qu'inspirèrent  ses  infor- 
tunes lui  procura  de  nombreux  secours.  La  con- 
duite qu'il  avait  tenue  à  l'égard  de  la  servante  de 
la  maison  où  la  querelle  avait  eu  lieu,  et  qui,  par 
un  parjure,  avait,  en  le  signalant  comme  le 
meurtrier,  failli  le  faire  périr  d'une  mort  infâme, 
augmenta  encore  l'intérêt  du  public.  Savage 
l'ayant  rencontrée  dans  la  rue,  peu  de  temps 
après  son  élargissement,  elle  lui  exposa  ses  be- 
soins, et  il  eut  la  générosité  de  partager  avec 
elle  la  seule  guinée  dont  il  fût  possesseur.  Quant 
à  son  juge,  qui  avait  montré  une  grande  partia- 
lité contre  lui,  il  s'en  vengea  par  une  satire. 
Comme  ses  ressources  se  réduisaient  aux  libéra- 
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lités  incertaines  de  ses  protecteurs  et  qu'il  ne 
faisait  jamais  d'économies,  sa  vie  s'écoulait  entre 
les  alternatives  de  l'abondance  et  de  la  pauvreté; 
sans  ordre  dans  ses  dépenses,  il  lui  fallait  pen- 
dant des  semaines  entières  souffrir  le  froid  et  la 
faim  pour  payer  les  plaisirs  d'une  seule  nuit. 
Enfin  poussé  à  bout  par  les  cruautés  de  sa  mère, 
il  menaça  de  la  harceler  de  satires,  si  elle  ne  lui 
assurait  une  pension.  Ce  moyen  lui  réussit  ;  et  la 
crainte  du  ridicule  produisit  ce  que  n'avaient  pu 
faire  la  nature  et  l'humanité.  Sur  la  promesse 
qu'il  fit  de  renoncer  à  son  projet,  lord  Tyrconnel, 
parent  de  la  comtesse,  le  reçut  dans  sa  maison 
et  lui  paya  une  pension  de  deux  cents  livres 
sterling.  Ce  fut  l'époque  la  plus  heureuse  de  la 
vie  de  Savage,  et  pendant  quelque  temps  il  n'eut 
aucun  motif  de  se  plaindre  de  la  fortune.  Les  plus 
grands  seigneurs  l'admirent  dans  leur  société,  et 
il  devint  tout  à  fait  l'homme  à  la  mode.  Pendant 
son  séjour  chez  iord  Tyrconnel,  il  publia  un 
pamphlet  intitulé  l'Auteur  à  louer;  et  dans  ce 
petit  ouvrage,  dont  le  sujet  est  un  écrivain  vénal, 
il  montra  qu'il  savait  parfaitement  observer  les 
hommes.  L'introduction  de  ce  pamphlet  contient 
plusieurs  anecdotes  sur  des  écrivains  que  Pope 
attaqua  depuis  dans  sa  Dunciade.  L'Auteur  à  louer 
et  une  épigramme  que  Savage  fit  contre  Dennis, 
ennemi  de  Pope,  furent  l'origine  de  la  liaison  de 
ces  deux  écrivains.  Vers  le  même  temps,  Savage, 
pour  plaire  à  lord  Tyrconnel,  ami  de  Walpole, 
publia  un  panégyrique  de  ce  ministre,  qui  le 
gratifia  de  vingt  guinées.  Bientôt  après  (1729),  il 
fit  paraître  le  poème  de  Y  Homme  errant,  dans 
lequel  il  se  plaint  des  cruautés  de  sa  mère,  d'une 
manière  si  pathétique,  qu'il  arracha  des  larmes 
même  à  ceux  qui  l'avaient  persécuté.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  lord  Tyrconnel ,  regardé  par  l'au- 
teur comme  son  chef-d'œuvre,  obtint  les  éloges 
de  Pope,  qui  avoua  l'avoir  lu  trois  fois  avec  un 
nouveau  plaisir.  Il  fut  vendu  pour  la  modique 
somme  de  dix  guinées,  par  l'empressement  ridi- 
cule de  Savage  à  se  procurer  des  bagatelles,  dont 
il  disposa  bientôt  en  faveur  de  son  laquais.  Lord 
Tyrconnel  s'étant  rétabli  d'une  dangereuse  ma- 
ladie, Savage  célébra  cet  événement  dans  un 
poëme  intitulé  le  Triomphe  de  la  santé  et  de  la 
joie.  Cette  production  est  remarquable  par  des 
idées  riantes,  par  l'harmonie  des  vers  et  par  l'in- 
génieuse fiction  qui  en  fait  le  fond.  La  conduite 
licencieuse  de  Savage  dans  la  maison  de  lord 
Tyrconnel,  où  il  menait  souvent  les  compagnons 
de  ses  débauches,  et  des  discussions  d'intérêt 
qu'd  eut  avec  ce  seigneur  l'obligèrent  d'aban- 
donner cet  asile.  Comme  il  avait  dépensé  tout  le 
fruit  de  ses  travaux,  il  se  trouva  réduit  à  la  mi- 
sère et  sans  un  seul  ami  dont  il  pût  implorer 
l'assistance.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  le  Bâtard, 
poëme  «  dédié  très-respectueusement  à  madame 
«  Brett  (1),  auparavant  comtesse  Macclesfield, 

(1)  Lady  Macclesfield  avait  épousé  M.  Brett  après  la  mort  Je 
lord  Rivers. 


«  par  Richard  Savage,  fils  du  feu  comte  Rivers.  » 
Les  plaisanteries  et  les  brocards  dont  la  comtesse 
fut  accablée  à  cette  occasion  l'obligèrent  de 
quitter  Bath,  qu'elle  habitait  lorsque  le  livre  pa- 
rut. Le  commencement  en  est  remarquable  par 
des  pensées  ingénieuses  et  par  une  piquante 
énumération  des  avantages  imaginaires  d'une 
naissance  illégitime.  L'auteur  y  raconte  ensuite 
en  termes  pathétiques  les  malheurs  qu'il  a  éprou- 
vés par  le  crime  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
jour.  Il  obtint  une  vogue  extraordinaire  ;  mais 
quoique  cinq  éditions  consécutives  eussent  été 
rapidement  enlevées,  Savage  n'en  fut  pas  plus 
riche,  ayant  vendu  son  manuscrit  à  très-bas  prix. 
Après  la  mort  d'Eusden ,  poêle  lauréat  de  la  cour, 
Savage  se  mit  sur  les  rangs  pour  cette  place  ; 
mais  il  échoua  dans  ses  démarches,  quoique  pro- 
tégé par  George  H.  Il  eut  alors  recours  à  la  reine 
par  un  petit  poëme  intitulé  le  Lauréat  volontaire, 
qui  fut  très-bien  accueilli  de  cette  princesse;  elle 
gratifia  l'auteur  de  cinquante  livres  sterling  et 
lui  permit  de  lui  présenter  chaque  année  un 
poëme,  en  promettant  une  semblable  récompense, 
jusqu'à  ce  qu'on  pût  faire  quelque  chose  de 
mieux.  Savage  prit  parti  dans  la  querelle  de  l'é- 
vèque  de  Londres  et  du  chancelier,  et  il  publia 
contre  le  premier  un  poëme  intitulé  l' Avancement 
d'un  prêtre  (The  Progress  of  a  divine),  dans  lequel 
il  présente  un  prêtre  débauché  qui  de  simple 
curé  de  campagne  parvient  aux  premières  digni- 
tés de  l'Eglise  ;  et  il  insinue  à  la  fin  que  cet  ecclé- 
siastique a  trouvé  un  protecteur  dans  l'évèque 
de  Londres.  Traduit  devant  la  cour  du  banc  du 
roi  comme  coupable  d'avoir,  par  une  satire  ob- 
scène, cherché  à  corrompre  les  mœurs  et  à  in- 
spirer du  mépris  pour  le  clergé,  il  fut  renvoyé  de 
la  plainte  et  comblé  d'éloges  par  sir  Philip  York, 
président  de  la  cour  et  ami  du  chancelier.  La 
pension  que  lui  faisait  la  reine  ne  suffisait  pas  à 
ses  besoins  ;  car  à  peine  l'avait-il  reçue  qu'il  dis- 
paraissait sans  que  ses  amis  et  ses  connaissances 
pussent  découvrir  où  il  se  retirait  ;  et  il  ne  se  re- 
présentait que  lorsque  tout  était  dépensé.  Ayant 
perdu  tout  espoir  d'obtenir  une  place,  il  adressa 
au  prince  de  Galles  un  écrit  intitulé  De  l'esprit 
public  par  rapport  aux  ouvrages  qui  concernent  les 
matières  publiques;  mais  cet  ouvrage  ne  fut  bien 
accueilli  ni  par  le  prince,  ni  par  le  public,  qui  le 
trouva  médiocre.  La  pauvreté  de  Savage  était 
extrême  à  cette  époque.  Le  hasard  seul  pour- 
voyait à  sa  nourriture,  et  il  n'en  prenait  de  solide 
que  lorsqu'il  était  invité  à  la  table  de  ses  protec- 
teurs, d'où  il  était  souvent  exclu  à  cause  du  dé- 
labrement de  ses  habits.  Il  logeait  également  à 
l'aventure,  quelquefois  passant  la  nuit  dans  les 
échoppes,  sur  l'appui  d'une  boutique,  dans  les 
caves,  avec  des  gens  sans  aveu,  et  pendant  l'hi- 
ver au  milieu  des  cendres  d'une  verrerie,  avec 
les  compagnons  que  le  hasard  lui  donnait.  Mais, 
malgré  sa  détresse ,  son  esprit  conserva  toujours 
une  extrême  fierté,  et  son  orgueil  le  soutint  ;  ja- 
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mais  il  ne  permit  de  familiarité,  et  il  traita  tou- 
jours avec  les  plus  grands  personnages  sur  le 
pied  de  légalité.  Sa  situation  fut  encore  aggra- 
vée par  la  perte  de  sa  pension,  à  la  mort  de  la 
reine,  en  1738.  Ses  amis  lui  proposèrent  de  se 
retirer  dans  le  pays  de  Galles,  où  on  lui  assure- 
rait cinquante  livres  sterling  par  an,  au  moyen 
d'une  souscription  :  il  y  consentit  avec  joie  et  se 
mit  en  route  avec  quinze  guinées;  mais  quatorze 
jours  après  son  départ,  il  écrivit  à  ses  amis  et  à 
ses  bienfaiteurs,  parmi  lesquels  Pope  figurait  au 
premier  rang,  qu'il  se  trouvait  sur  le  grand  che- 
min sans  un  sou  dans  sa  poche  et  hors  d'état  de 
continuer  son  voyage.  On  lui  donna  l'argent  né- 
cessaire, et  il  atteignit  Bristol,  d'où  il  se  propo- 
sait de  se  rendre  par  mer  à  Swansea. N'ayant  pu 
obtenir  un  passage,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
Bristol,  où  sa  politesse,  son  air  prévenant  et  gra- 
cieux ,  les  agréments  de  sa  figure  et  de  son  es- 
prit, et  surtout  l'excès  de  ses  infortunes,  intéres- 
sèrent en  sa  faveur.  Il  arriva  enfin  au  lieu  fixé 
pour  sa  résidence  et  y  séjourna  un  an ,  pendant 
lequel  il  termina  une  tragédie  qu'il  avait  com- 
mencée à  Londres.  Il  désirait  se  rendre  dans 
cette  ville  pour  faire  représenter  son  ouvrage  ; 
mais  ses  amis,  et  surtout  Pope,  qui  craignaient 
pour  lui  le  séjour  de  la  capitale,  le  détournèrent 
vivement  de  ce  projet  et  lui  conseillèrent  de 
mettre  sa  tragédie  entre  les  mains  de  Thomson 
et  de  Mallet,  qui  l'arrangeraient  pour  la  scène, 
et  de  permettre  à  ses  amis  de  recevoir  les  profits 
avec  lesquels  on  lui  payerait  une  pension  an- 
nuelle. Savage  ayant  rejeté  cette  proposition, 
partit  pour  la  capitale  ;  arrivé  à  Bristol ,  on 
lui  fit  une  réception  si  favorable,  qu'il  se  déter- 
mina à  s'y  arrêter  ;  mais  bientôt  son  imprudence 
et  son  inconduite  lui  aliénèrent  presque  tous  ses 
protecteurs.  Son  esprit  avait  d'ailleurs  perdu  le 
piquant  de  la  nouveauté;  ses  fréquents  besoins 
importunèrent;  il  se  vit  abandonné  de  tout  le 
monde  et  réduit  à  se  cacher  dans  un  grenier 
pour  éviter  ses  créanciers.  Il  menait  depuis  quel- 
que temps  la  vie  la  plus  misérable,  lorsque  la 
maîtresse  d'un  café  à  laquelle  il  devait  huit 
livres  sterling  le  fit  arrêter  ;  n'ayant  pu  trouver 
de  caution,  il  fut  conduit  en  prison.  11  y  com- 
mença et  finit  presque  une  satire  intitulée  Tableau 
de  Londres  et  de  Bristol,  afin  de  se  venger  de 
l'indifférence  de  ceux  qui  le  laissaient  languir 
dans  les  cachots  pour  une  somme  aussi  faible.  Il 
y  était  depuis  six  mois,  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
de  Pope,  qui,  sur  de  faux  rapports,  l'accusait  de 
la  plus  noire  ingratitude.  Savage  protesta  solen- 
nellement de  son  innocence  ;  mais  cette  calomnie 
l'affecta  si  vivement  qu'il  en  tomba  malade ,  et 
qu'après  avoir  langui  quelques  jours,  il  expira  le 
1"  août  1743,  dans  la  46e  année  de  son  âge.  11 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  St-Pierre  par  les 
soins  du  geôlier,  qui  voulut  faire  seul  les  frais 
de  son  inhumation.  «  Savage,  »  dit  le  docteur 
Samuel  Johnson,  son  ami  et  son  compagnon 
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d'infortunes  (voy.  Johnson),  «  était  d'une  taille 
«  moyenne  et  élancée;  il  avait  peu  de  finesse 
«  dans  les  traits,  un  aspect  mélancolique,  une 
«  démarche  grave  et  un  son  de  voix  sombre.  Le 
«  sourire  était  souvent  sur  ses  lèvres  ;  mais  il  se 
«  livrait  rarement  à  une  joie  immodérée.  »  Son 
caractère  était  un  mélange  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités.  Ami  chaud  autant  qu'ennemi  im- 
placable, ce  qu'on  doit  le  plus  lui  reprocher  c'est 
son  ingratitude  envers  ses  bienfaiteurs.  Doué 
d'un  esprit  vigoureux  et  actif,  d'un  excellent  ju- 
gement et  d'une  mémoire  peu  commune,  Savage, 
dont  les  mœurs  étaient  corrompues,  ne  fut  im- 
moral que  dans  un  seul  de  ses  ouvrages.  Ses 
descriptions  sont  frappantes  de  vérité,  ses  images 
vives,  ses  fictions  heureusement  conçues,  ses  al- 
légories suivies  avec  beaucoup  d'art,  ses  vers 
sonores  et  majestueux,  quoique  souvent  traînants 
et  embarrassés;  le  défaut  général  de  son  style  est 
la  rudesse,  et  son  principal  mérite  est  la  dignité. 
Les  écrits  de  Savage,  longtemps  dispersés  diins 
les  recueils  et  dans  des  productions  fugitives,  ont 
été  publiés  en  deux  volumes  in-8°,  1777,  par 
T.  Evans,  qui  les  a  fait  précéder  des  Mémoires  de 
Savage,  par  Samuel  Johnson.  C'est  surtout  dans 
ces  mémoires,  publiés  en  1744,  et  qui  ont  été 
insérés  dans  les  Vies  des  poètes  anglais,  que  nous 
avons  puisé  pour  rédiger  cette  notice,  bien  que 
l'auteur  y  ait  un  peu  pallié  les  torts  de  son  ami. 
Une  vie  de  Savage,  mêlée  à  beaucoup  de  détails 
romanesques  et  supposés,  a  été  écrite  en  alle- 
mand par  H.  Doering  et  publiée  à  Iéna,  ou 
1816.  D — z — s. 

SAVAGE  (James),  journaliste  et  littérateur  an- 
glais, naquit  à  Howden,  dans  le  Yorkshire,  le 
30  août  1767.  Son  père,  horloger  et  mathémati- 
cien instruit,  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût 
de  l'étude,  et  sa  mère  lui  donna  l'habitude  d'é- 
crire en  lui  faisant  faire  de  nombreux  extraits 
des  ouvrages  qu'elle  lisait.  En  1790,  il  fonda 
avec  son  frère  William  une  imprimerie  et  une 
librairie.  En  1803,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il 
se  livra  à  l'étude  de  l'antiquité  et  de  la  biblio- 
graphie. Il  travailla  ensuite  avec  Phillips  et  de- 
vint bibliothécaire  adjoint  dans  Finsburg  Circus. 
Le  bibliothécaire  en  chef  Porsou  étant  ensuite 
venu  demeurer  chez  lui,  James  Savage  rendit 
compte  des  derniers  moments  de  ce  personnage 
dans  un  écrit  intitulé  An  account  of  Porson's  last 
Jllness.  Il  alla  ensuite  à  Taunton  pour  y  rédiger 
un  journal  qui  ne  réussit  point  ;  puis  ii  y  devint 
bibliothécaire.  Plus  tard,  il  passa  à  Dorchester, 
pour  y  rédiger  le  Dorset  County  Chronicle  and 
Somersetshire  Gazette  (Chronique  du  comté  de 
Dorset  et  gazette  du  Somerset).  Il  publia  cette 
feuille  pendant  quatorze  ans.  Plusieurs  recueils, 
tels  que  le  Monlhly  Magazine  et  VUniversal  Maga- 
zine, firent  souvent  leur  profit  des  articles  de 
Savage.  Il  était  protestant  et  attaché  aux  prin- 
cipes du  torysme.  James  Savage  mourut  le  19  mars 
1845.  On  a  de  cet  écrivain  :  1°  The  History  of 
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Howden  Church  (Histoire  de  l'Eglise  de  Howden), 
1799;  2°  A  concise  History  of  the  présent  staleof 
the  commerce  of  Great  Britain  (Histoire  abrégée 
de  l'état  actuel  du  commerce  de  la  Grande-Bre- 
tagne), traduit  de  l'allemand  de  Rheinhardt, 
avec  notes  et  additions,  1805,  in-8"  ;  3°  The  Libra- 
rian  (le  Bibliothécaire),  contenant  la  description 
de  divers  ouvrages  usuels,  manuscrits  et  jour- 
naux, 1808-1809;  4°  An  account  of  London  daily 
netv's  paper  (Compte  rendu  des  journaux  de  Lon- 
dres), 1811  ;  5°  Memorabilia,  in-8°  ;  6°  Observa- 
tions on  the  varieties  of  architecture  and  in  the 
structure  of  parish  churches,  to  which  is  added  a 
description  of  the  characteristics  of  the  Saxon, 
Norman  styles  (Observations  sur  les  divers  genres 
d'architecture  et  sur  la  construction  des  églises 
paroissiales,  avec  la  description  et  la  définition 
des  styles  normand,  saxon,  etc.),  1812,  in-8°; 
6°  History  of  Taunton  (Histoire  de  Taunton),  con- 
sidérée comme  une  œuvre  de  mérite,  1822, 
in-8°;  7°  History  of  Dorchester  (Histoire  de  Dor- 
chester),  1832,  in-12.  Z. 

SAVAGE  (William),  célèbre  typographe  anglais, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Howden  en  1771.  Il 
était  le  plus  jeune  fils  de  James  Savage.  En 
1790,  le  jeune  William  se  fit  imprimeur  et 
libraire  comme  son  frère  James  et  avec  lui.  Deux 
ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  devint 
secrétaire  dans  Royal  Institution,  et  en  1803, 
tout  en  gardant  ses  fonctions,  il  imprima  pour 
son  propre  compte.  On  vit  d'abord  sortir  de  ses 
presses  l'ouvrage  intitulé  The  British  Gallery  of 
engraving  (la  Galerie  anglaise  de  la  gravure), 
d'Edouard  Forster.  C'est  une  des  plus  belles  pro- 
ductions typographiques  connues.  Il  publia  en- 
suite un  écrit  sur  un  sujet  qu'il  avait  longtemps 
étudié ,  la  préparation  de  l'encre  d'imprimerie 
{Préparation  of  printing  ink),  1832.  Son  œuvre 
capitale,  et  à  laquelle  il  travailla  dix  ans,  fut  le 
Dictionnaire  de  l'art  typographique  [Dictionary 
of  the  art  of  printing),  1841.  On  y  trouve  l'alpha- 
bet de  toutes  les  langues,  une  intéressante  étude 
sur  l'orthographe  de  la  Bible  (Orthography  of  the 
Bible)  et  d'autres  curieux  et  remarquables  arti- 
cles sur  la  typographie  en  général.  William 
Savage  fut  aussi  un  habile  dessinateur.  Il  mourut 
le  25  janvier  1844.  Z. 

SAVAGE  (James),  architecte  anglais,  né  à  Hack- 
nor,  le  10  avril  1779,  mort  le  7  mai  1852,  à 
Londres.  Elevé  d'abord  par  Alexandre,  architecte 
des  docks  de  Londres,  il  acheva  son  éducation 
dès  1798,  dans  la  Royal  Academy.  Il  se  signala 
de  bonne  heure  et  gagna,  déjà  en  1800,  un 
prix  pour  son  projet  d'assainissement  de  la  ville 
d'Aberdeen.  En  1805,  il  reconstruisit  à  Dublin 
le  pont  d'Ormond,  sur  la  rivière  Liffey,  et,  en 
1808,  sur  la  même  rivière,  le  pont  de  Richmond. 
Après  avoir  restauré,  en  1819,  l'église  de  St-Luc, 
à  Chelsea,  il  allait  recevoir  d'importantes  com- 
mandes pour  la  ville  de  Londres  elle-même.  Il  y 
construisit,  en  1823,  un  nouveau  pont,  et  fut 


chargé,  en  1825,  de  l'exécution  de  la  rive  méri- 
dionale du  quai  de  Surrey,  pour  améliorer  le 
cours  de  la  Tamise.  Nommé,  en  1830,  architecte 
de  la  société  du  Middle  Temple,  il  poussa,  en 
1832,  à  la  restauration,  à  laquelle  il  prit  une 
grande  part  lui-même,  de  la  chapelle  dite  l.ady 
Chapel,  dans  l'église  de  St-Sauveur,  à  Southwark. 
La  ville  de  Londres  lui  doit  encore  la  nouvelle 
église  de  St-Mary- at-Hill  et  le  clocher  de  St- 
Mary-le-Bow ,  situés  tous  deux  dans  le  quartier 
Cheapside;  puis  la  restauration  de  l'église  du 
Temple  et  de  celle  de  la  Trinité,  entre  1840  et 
1850.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  est  la 
grande  tour  de  la  cathédrale  de  Lincoln ,  exécu- 
tée en  1836.  Savage,  le  plus  ancien  membre  du 
Surveyors  Club,  appartenait  en  outre  aux  sociétés 
des  architectes,  graveurs,  ingénieurs  civils,  ainsi 
qu'au  comité  pour  l'amélioration  et  le  perfec- 
tionnement des  arts  et  manufactures.  Il  a  aussi 
laissé  des  écrits  théoriques,  intitulés  :  1°  Essai 
sur  la  construction  des  ponts  (dans  les  T ransactions 
de  la  société  d'architecture  de  Londres,  2e  vol., 
1806);  2°  Observations  sur  le  style  en  architecture, 
avec  des  idées  sur  la  meilleure  manière  de  dresser 
des  plans  pour  des  constructions  publiques  et  d'a- 
vancer V art  de  V architecture,  ibid.,  1836.  R-l-n. 

SAVAGNER  (F.-Ch. -Auguste),  littérateur  fran- 
çais, naquit  en  1808  à  Cassel,  où  son  père  occu- 
pait un  emploi  dans  l'administration  lorsque  la 
Westphalie  était  soumise  à  la  souveraineté  de  la 
France  ;  après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  en- 
tra à  l'école  normale,  et  il  remplit  diverses  fonc- 
tions dans  l'instruction  publique  ;  il  professa  suc- 
cessivement l'histoire  au  collège  de  Lyon  et  à 
celui  de  Nantes  ;  il  revint  ensuite  à  Paris ,  et ,  en 

1848,  il  se  mêla  aux  agitations  politiques  avec 
une  certaine  chaleur  et  devint  capitaine  dans  la 
garde  nationale  ;  il  mourut  au  mois  de  novembre 

1 849 .  La  liste  de  ses  ouvrages  serait  longue,  mais 
d'un  faible  intérêt,  car  la  plupart  de  ses  écrits 
sont  de  petits  abrégés  historiques  faisant  partie 
de  la  Bibliothèque  populaire  (voy.  la  France  litté- 
raire de  Quérard,  t.  8,  p.  489,  et  le  supplément 
à  cet  ouvrage,  par  M.  Bourquelot,  t.  6,  p.  325). 
On  peut  signaler  comme  ayant  plus  d'importance 
le  Tableau  de  l'histoire  ancienne  d'après  les  meil- 
leurs historiens,  1832,  et  le  Traité  de  chronologie, 
1847.  Savagner  montra  aussi  de  l'activité  comme 
traducteur  et  comme  éditeur;  on  lui  doit  des 
versions  de  YHistoire  des  Goths  de  Jornandès 
(1842)  et  du  traité  de  Sextus  Pompeius  Flaccus, 
De  significatione  verborum  (1846)  ;  elles  sont  insé- 
rées dans  la  Bibliothèque  latine-française  publiée 
par  la  maison  Panckoucke  ;  il  a  traduit  de  l'alle- 
mand et  continué  YHistoire  d'Allemagne  par  Lu- 
ders,  1843,  3  vol.  in-8°.  En  1834,  il  avait  donné 
ses  soins  à  une  édition  nouvelle  et  sensiblement 
augmentée  de  l'Histoire  des  croisades  de  Michaud  ; 
il  revit  et  compléta  une  réimpression  de  l'His- 
toire des  Israélites  de  l'abbé  Hunckler,  et,  en 
1836,  pendant  son  séjour  à  Nantes,  il  s'occupa 
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de  la  publication  de  l'Histoire  civile,  politique  et 
religieuse  de  cette  ville  par  l'abbé  Travers.  Di- 
vers recueils  périodiques  et  quelques  -  unes 
des  publications  encyclopédiques  que  multiplia 
l'industrie  des  éditeurs  reçurent  aussi  de  nom- 
breuses contributions  dues  à  la  plume  de  Sava- 
gner  ;  il  fournit  des  articles  à  l'Encyclopédie  des 
gens  du  monde  et  au  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion. Z. 

SAVARESI  (André),  minéralogiste ,  né  à  Naples 
en  1762,  exerça  la  médecine  avant  de  se  décider 
pour  la  minéralogie.  En  1789,  il  fit  partie  d'une 
société  de  jeunes  savants  que  le  roi  de  Naples 
envoyait  en  Allemagne  pour  y  apprendre  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'exploitation  des  mines  et  à  la 
métallurgie.  Savaresi  profita  de  cette  occasion 
pour  visiter  les  écoles  et  les  établissements  mi- 
néralogiques  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne,  de 
l'Angleterre,  et  il  s'arrêta  longtemps  à  Freyberg, 
dont  le  célèbre  Werner  avait  fait  le  point  de 
réunion  de  tous  les  minéralogistes  de  l'Europe. 
Savaresi  confiait  au  papier  une  foule  de  détails 
que  sa  mémoire  aurait  été  incapable  de  retenir. 
Le  public  ne  connaît  qu'une  très-petite  et  peut- 
être  la  moins  importante  partie  de  ses  travaux. 
Ses  manuscrits,  an  nombre  de  cinquante  et  plus, 
sont  restés  dans  les  mains  de  son  frère,  qui  en 
a  promis  la  publication.  De  retour  de  ses  voyages, 
Savaresi  fut  chargé  de  reconnaître  une  mine  de 
houille  que  l'on  venait  de  découvrir  à  Gifoni, 
non  loin  de  Salerne  ;  d'examiner  l'état  des  forges 
de  Stilo  et  de  la  Mongiana,  en  Calabre;  enfin  de 
lever  la  carte  physico-géométrico-oryctognosti- 
que  de  cette  province,  si  imparfaitement  connue 
sous  le  rapport  minéralogique.  En  1808,  il  fut 
nommé  l'un  des  administrateurs  de  la  fabrique 
des  poudres  à  la  torre  dell'  Annunziata,  où  il 
mourut  le  2  mars  1810,  à  peine  âgé  de  48  ans. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  VArte  di  far 
parlare  i  muti,  Naples,  1785,  in-8°  ;  2°  Piano 
d'un  corso  di  studj  diretto  a  perfezionare  la  medi- 
cina,  ibid.,  1788,  in-8°;  3°  Dell'  influenza  délia 
traspirazione  de'  vecclii  su  i  giovani,  et  de'  giovani 
su  i  vecclii,  ibid.,  1789,  in-8°;  4°  Lettre  à  M.  Four- 
croy  sur  la  mètallificatîon  des  terres,  Ghemnitz, 
1790,  in-8°;  5°  Lettera  su  i  volcani  al  signor 
Thomson,  Naples,  1798,  in-8°  ;  6°  Rapporto  sopra 
un  viaggio  mineralogico  nelle  Calabrie,  nel  corso 
degli  anni  1800  e  1801;  ibid.,  1801  e  1802; 
ibid.,  1807,  in-8°;  7°  Sulla  minera  d'oro  di  Na- 
gyag,  in  Transilvania,  ibid.,  1808,  in-8°.  A-G-s. 

SAVARESI  (Antoine)  ,  médecin  italien ,  né  à 
Naples  en  1773.  II  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Reçu  docteur  à  dix-huit 
ans ,  il  résolut  de  visiter  les  écoles  célèbres  de 
l'étranger  avant  de  s'exercer  à  la  pratique  médi- 
cale. A  Montpellier,  où  il  se  trouvait  en  1793, 
on  lui  offrit  de  servir  dans  l'armée  qui  se  rassem- 
blait alors  en  Provence,  et  il  fut  successivement 
employé  dans  les  hôpitaux  militaires  de  plusieurs 
grandes  villes,  telles  que  Marseille,  Aix  et  Tou- 


lon. De  l'expédition  en  Corse,  à  laquelle  il  prit 
part,  il  passa  en  Italie  avec  Bonaparte.  Plus  tard, 
à  Klagenfurth,  il  fut  chargé  de  diriger  les  hôpi- 
taux destinés  aux  malades  de  plusieurs  divisions. 
Il  séjourna  ensuite  quelque  temps  à  Rome ,  d'où 
il  s'embarqua  pour  l'Egypte  avec  la  division 
Desaix.  Ce  praticien  dévoué  prodigua  pendant 
quatre  années  tous  ses  soins  à  l'armée,  que  déci- 
mait la  peste,  dont  il  proclama  hautement  le 
caractère  contagieux.  Devenu  médecin  en  chef, 
il  ne  craignit  pas  de  déclarer  que  l'état  sanitaire 
d'Alexandrie  ne  permettait  guère  à  cette  place, 
qui  était  en  proie  à  la  contagion,  de  tenir  contre 
l'ennemi.  C'est  sans  doute  ce  qui  détermina  le 
conseil  de  guerre  à  entrer  en  arrangement  avec 
les  Anglais.  A  son  retour  en  Europe,  Savaresi 
publia,  en  français,  puis  en  italien,  des  mémoires 
où  il  avait  consigné  ses  observations  sur  la  peste 
et  sur  l'Egypte  en  général.  Nommé  quelque 
temps  après  premier  médecin  des  hôpitaux  de  la 
Martinique  et  de  Tabago,  il  se  rendit  aux  An- 
tilles sur  l'escadre  que  Villaret-Joyeuse  menait 
prendre  possession  de  certaines  colonies  cédées 
par  les  Anglais.  Il  parcourut  pendant  deux  ans 
plusieurs  parties  du  nouveau  monde,  Cayenne, 
les  Etats-Unis,  en  vue  surtout  d'étudier  un  autre 
fléau,  la  fièvre  jaune,  qu'il  ne  jugeait  cependant 
pas  contagieuse  comme  la  peste  égyptienne.  Deux 
fois,  à  son  retour  en  Europe,  il  tomba  aux  mains 
des  Anglais,  qui  le  relâchèrent  comme  médecin  , 
et  à  un  autre  moment  parce  qu'il  avait  été  pris 
sous  pavillon  neutre.  En  1806,  lors  de  la  con- 
quête de  Naples  par  les  Français,  Saravesi  devint 
médecin  en  chef  de  l'armée  conquérante.  C'est 
aussi  à  cette  époque  qu'il  publia  une  histoire 
médicale  que  Desgenettes  fit  imprimer  à  Paris; 
puis  il  publia  un  ouvrage  sur  la  fièvre  jaune, 
fruit  de  ses  observations  aux  Antilles.  Le  roi 
Joachim  (Murât)  le  nomma  membre  du  tribunal 
suprême  de  santé  et  le  décora  de  l'ordre  des 
Deux-Siciles.  En  1816,  sous  le  règne  des  Bour- 
bons ,  il  se  distingua  par  ses  services  lors  de  la 
peste  que  fit  éclater  l'introduction  à  Noïa  d'un 
ballot  venant  de  Smyrne.  Puis  il  reprit  ses  im- 
portants et  utiles  travaux.  Nous  ignorons  l'épo- 
que précise  de  la  mort  de  ce  médecin  aussi 
infatigable  qu'éclairé.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  1°  Mémoires  et  opuscules  physiques  et 
médicaux  sur  l'Egypte,  Paris,  1802,  en  italien; 
Naples,  1808,  in-4°;  2°  Histoire  médicale  de  l'ar- 
mée de  Naples,  Paris,  1807,  in-8°;  3°  De  la  fièvre 
jaune  en  général  et  particulièrement  de  celle  qui  a 
régné  à  la  Martinique  en  1803  et  1804,  Naples, 
1809,  in -8°;  4°  Osservazioni  mediche  e  notizie 
sloriche  intorno  aile  digitali  lutee  epurpure,  Naples, 
1813,  in-8°;  5°  Memoria  sul  caractère  fisico  e 
morale  de'  creoli  d' America,  ibid.,  1819,  in-4°; 
6°  Memoria  sulla  composizione  e  sugli  effetti  d'uno 
siroppo  antisifditico ,  1821,  in-8°  ;  7°  des  articles 
insérés  dans  la  Décade  égyptienne,  au  Caire,  1799 
et  1800.  à  savoir  :  Essai  sur  la  topographie  phy- 
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sique  et  médicale  de  Damielte; — Observations  sur  les 
maladies  qui  ont  régné  à  Damiette  dans  le  premier 
semestre  de  l'an  7  ;  —  Description  et  traitement  de 
l'ophthalmie  d'Egypte  (t.  2); — Notice  sur  la  topo- 
graphie physique  et  médicale  de  Ssalehhyeh  (t .  3) .  Z . 

SAVARI  DE  MAULÉON,  troubadour  et  guer- 
rier, fils  de  Raoul  et  d'Anette  de  Ré,  naquit,  vers  la 
fin  du  12e  siècle,  dans  le  château  de  Mauléon  en 
Poitou.  Encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père, 
il  fut  appelé  bien  jeune  à  la  possession  de  cette 
belle  baronnie.  Plus  tard,  à  la  mort  de  son  oncle, 
Guillaume  de  Mauléon ,  il  fut  prince  de  Talmont. 
Dans  l'Aunis,  la  baronnie  de  Châtel-Aillon  lui 
advint  comme  héritier  de  la  maison  de  ce  nom , 
et  il  devait  posséder  la  Rochelle.  Mais  ce  lieu, 
simple  village  dans  l'origine,  étant  devenu  une 
ville  importante,  les  héritiers  de  Châtel-Aillon 
reçurent  en  échange  de  l'autorité  suzeraine  le 
comté  de  Renon  et  des  rentes.  Savari  de  Mauléon 
composa  d'abord  dans  l'idiome  du  Midi  des  poésies 
qui  furent  remarquées,  notamment  son  tenson  sur 
cette  dame  qui,  pour  encourager  trois  solliciteurs, 
avait  donné  à  l'un  un  regard  tendre,  pressé  la 
main  de  l'autre,  et  touché  le  pied  du  troisième 
en  riant.  Mais  c'étaient  là  des  amusements  de 
jeunesse ,  et  notre  Poitevin  avait  un  autre  rôle  à 
jouer.  Il  semblait  vouloir  s'attacher  à  Jean  Sans- 
terre,  roi  d'Angleterre,  qui  possédait  sur  le  con- 
tinent l'héritage  des  Plantagenet,  quand  ce  prince, 
invité  à  la  noce  de  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  et  d'Isabelle  d'Angoulême,  enlève 
celle-ci  à  son  fiancé  et  l'épouse.  Alors  une  ligue 
se  forme ,  et  un  cri  de  guerre  est  poussé  par  les 
hauts  seigneurs,  de  la  Loire  à  la  Dordogne,  pour 
venger  l'injure  faite  à  l'un  d'eux.  Dans  leurs  rangs 
et  à  la  suite  de  Hugues  le  Brun,  poursuivant  le 
roi  Jean  pour  lui  avoir  enlevé  sa  fiancée  chérie,  se 
trouvait  Savari  de  Mauléon.  Un  autre  intérêt 
entraînait  ces  seigneurs  dans  la  coalition  formée 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Arthus  de  Bretagne, 
neveu  de  ce  prince,  avait  des  droits  à  régner  sur 
l'Angleterre;  il  s'était  rendu  à  Mirebeau,  accom- 
pagné de  Guillaume  des  Roches,  son  maréchal ,  et 
d'un  bon  nombre  de  grands  du  pays.  Savari  de 
Mauléon  qui  avait,  de  concert  avec  Bertrand  de 
Born ,  provoqué  déjà  par  des  poésies  le  zèle  des 
Poitevins  en  faveur  d'Arthus,  se  présente  là  avec 
30  chevaliers  et  70  servants  d'armes  sous  ses 
ordres.  On  voit  donc,  dès  son  début,  le  jeune 
guerrier  appelé  à  peser  grandement  dans  la  ba- 
lance politique,  et  prétendre  à  la  gloire  militaire. 
Néanmoins  Jean  Sans-terre  arriva  à  l'improviste, 
s'introduisit  dans  Mirebeau  qu'il  occupa ,  délivra 
sa  mère,  la  reine  Aliénor,  et  s'empara  de  son  neveu 
Arthus.  Savari  de  Mauléon  et  tous  les  seigneurs 
poitevins  qui  avaient  pris  parti  pour  le  jeune 
Arthus  furent  aussi  surpris  et  faits  prisonniers 
par  Jean  Sans-terre  ;  celui-ci  conduisit  son  neveu 
et  ses  prisonniers  de  marque  dans  la  ville  de 
Rouen,  et  l'on  sait  la  fin  du  jeune  Arthus  {voy.  ce 
nom).  La  plupart  des  seigneurs  poitevins  furent 


mis  en  liberté,  parce  qu'ils  s'obligèrent  à  servir 
leur  vainqueur,  qui  se  rendit  exprès  dans  leur 
pays,  afin  de  s'assurer  de  leur  fidélité.  Quant  à 
Mauléon ,  il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  de- 
meurer prisonnier  dans  le  château  de  Corf, 
où  il  fut  gardé  par  quatre  hommes  qui  nuit 
et  jour  veillaient  sur  sa  personne.  Or,  un 
jour  il  les  fit  tant  boire,  qu'il  les  enivra  com- 
plètement, et  qu'ils  s'endormirent.  Savari  de 
Mauléon  voyant  ses  gardiens  livrés  au  sommeil , 
s'empara  d'une  cognée  qui  était  là  et  mit  ses 
gardes  à  mort.  Alors  se  débarrassant  des  fers 
dont  il  était  chargé,  il  s'établit  dans  la  princi- 
pale partie  de  la  forteresse  afin  de  résister  à 
ceux  qui  voudraient  l'attaquer.  En  effet,  Jean 
Sans-terre,  qui  se  trouvait  à  une  journée  de  Corf, 
se  rendit  dès  le  lendemain  devant  ce  château  pour 
saisir  Savari  et  le  mettre  à  mort.  Heureusement 
qu'Hubert  Gautier,  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
beaucoup  de  personnages  marquants  implorèrent 
le  monarque  pour  un  guerrier  si  jeune  et  si  intré- 
pide. De  son  côté,  Savari  promit  de  servir  fidèle- 
ment le  roi  d'Angleterre  et  lui  donna  sa  mère 
pour  otage.  Aussitôt  qu'il  se  fut  attaché  à  la  for- 
tune de  Jean  Sans-terre,  ce  prince  l'envoya  en 
Poitou,  où  on  le  chargea  d'un  commandement;  il 
s'empressa  de  réunir  ses  propres  vassaux  et  se 
porta  sur  Niort  dans  le  dessein  de  s'en  emparer 
par  surprise.  C'était  le  dernier  jour  d'avril,  et 
cette  nuit  même  les  habitants  de  la  ville  allaient 
à  une  lieue  de  là,  dans  un  bois,  pour  couper  des 
branches  d'arbres,  afin  de  les  placer  devant  les 
portes  du  maire  et  des  principaux  habitants.  Or, 
Mauléon  et  les  siens  arrivèrent  entre  la  ville  et  le 
bois  où  les  Niortais  choisissaient  des  mais,  prirent 
aussi  des  branches  d'arbres,  dont  ils  se  couvrirent, 
et  entrèrent  en  ville  au  lever  du  jour,  le  1er  mai, 
n'éprouvant  aucune  difficulté  pour  leur  introduc- 
tion dans  la  cité,  parce  qu'on  crut  qu'ils  étaient 
les  Niortais  sortis  quelques  heures  auparavant. 
Parvenu  dans  l'intérieur,  Savari  se  porta  aussitôt, 
aidé  d'une  partie  des  siens,  vers  le  château  qu'il 
trouva  tout  dégarni,  et  dont  il  s'empara.  S'étant 
ainsi  rendu  maître  de  la  ville  et  du  château  de 
Niort ,  il  s'avança  promptement  avec  une  partie 
de  ses  forces  vers  le  bois  où  étaient  ceux  qui 
coupaient  les  mais,  et  les  fit  tous  prisonniers; 
mais  il  ne  les  mit  pas  en  prison  dure,  et  il  se  con- 
tenta de  prendre  leur  parole  de  servir  la  cause  de 
l'Angleterre,  en  leur  faisant  donner  des  gages 
pour  cette  promesse.  Bientôt  Savari  de  Mauléon 
fut  assiégé  dans  Niort  par  tous  les  membres  de  la 
noblesse  du  Poitou,  demeurée  attachée  à  la  cause 
de  la  France,  parmi  lesquels  figuraient  Hugues 
de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  même  Guil- 
laume de  Mauléon,  oncle  de  Savari.  Ces  seigneurs 
demeurèrent  longtemps  devant  la  place,  et  ils  ne 
purent  rien  faire  que  moult  Mêles  chevaleries.  Phi- 
lippe Auguste  avait  aussi  dirigé  une  armée  sur 
Niort,  mais  il  crut' plus  utile  de  la  conduire  vers 
Chinon,  et  les  seigneurs  poitevins  se  portèrent  de 
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ce  côté-là.  En  récompense  du  dévouement  de 
Savari  de  Mauléon,  Jean  Sans-terre  lui  accorda, 
en  1206,  deux  cents  marcs  d'argent  de  gratifica- 
tion, en  le  chargeant  de  jurer  avec  Thibault  de 
Blairon  une  trêve  faite  avec  Philippe  Auguste. 
Plus  tard,  il  fut  établi  conservateur  de  cette 
trêve  pour  le  roi  d'Angleterre,  tandis  que  Guil- 
laume de  Mauléon  occupait  la  même  position  pour 
le  roi  de  France.  C'est  alors  que  Bertrand  de 
Born,  dans  ses  vers  satiriques  adressés  à  Savari 
de  Mauléon,  reprochait  à  Jean  Sans-terre  de  pré- 
férer à  la  gioire  les  joutes  et  les  chasses,  les 
lévriers  et  les  faucons  ;  de  traîner  une  vie  sans 
honneur,  de  se  laisser  dépouiller  de  son  vivant 
et  de  perdre  le  Poitou,  faute  de  le  secourir. 
«  Savari,  disait  encore  le  troubadour,  on  peut  dire 
qu'un  roi  sans  cœur  ne  fera  guère  de  conquêtes. 
A  un  cœur  lâche  et  mou  ,  jamais  nul  homme  de 
résolution  ne  pourra  s'attacher.  »  En  1208,  le 
maréchal  Henri  Clément  et  Guillaume  des  Roches, 
maréchal  d'Anjou,  attaquèrent  à  I'improviste  le 
vicomte  de  Thouars  et  Savari  de  Mauléon,  qui,  par 
l'ordre  du  roi  d'Angleterre,  étaient  entrés  sur  les 
terres  du  roi  de  France  et  y  avaient  fait  un  riche 
butin.  Le  vicomte  et  Savari,  malgré  la  bravoure 
qu'ils  déployèrent,  furent  battus,  et  le  maréchal 
et  le  sénéchal  prirent  30  à  40  chevaliers  du  parti 
anglais,  qu'ils  envoyèrent  au  roi  de  France  à  Paris. 
Mais  voilà  qu'en  1211  le  roi  Jean  Sans-terre  est 
excommunié  par  le  pape  pour  avoir  chassé  un 
légat  d'Angleterre.  Alors  voulant  résister  au  saint- 
siége  sur  le  continent  comme  dans  son  île,  le 
monarque  envoie  Savari  de  Mauléon  avec  des 
forces  considérables  au  secours  des  Albigeois, 
accusés  d'hérésie  et  contre  qui  une  croisade  était 
prêchée.  Ces  forces  consistaient  en  Anglais,  en 
Aquitains  du  nord  et  en  Gascons.  Le  guerrier 
troubadour  imposa  tellement  aux  croisés  par  sa 
vaillance,  qu'ils  conçurent  contre  lui  une  horreur 
qu'on  trouve  formulée  dans  la  chronique  des 
religieux  de  Vaux-Cernay.  Au  contraire,  un  autre 
auteur  qualifie  Savari  d'homme  sage  et  prudent. 
Toujours  est-il  qu'il  assiégea  Carcassonne  et  qu'il 
aida  ensuite  Raymond,  comte  de  Toulouse,  à 
reprendre  plusieurs  villes  de  ses  Etats.  Puis  il 
retourna  en  Poitou,  par  le  motif  que  continuer 
cette  guerre  était  se  faire  reconnaître  entaché 
d'hérésie,  et  que  le  prince  pour  qui  il  combattait 
ne  songeait  pas  à  subvenir  aux  besoins  et  à  la 
solde  de  ceux  qui  combattaient  pour  lui.  Cette 
circonstance  amena  de  la  froideur  entre  Jean  Sans- 
terre  et  Savari  de  Mauléon.  Alors  celui-ci  accepta 
les  offres  séduisantes  que  lui  faisait  le  roi  de 
France,  qui  lui  proposait  de  lui  céder  la  Rochelle, 
Renon  et  Cognac.  Mauléon  fut,  cette  fois,  chargé 
du  commandement  d'une  flotte,  ce  qui  étonnera 
d'autant  moins  qu'il  avait  précédemment  fait 
plus  d'un  armement  dans  ses  seigneuries  mari- 
times du  Poitou.  Ce  fut  aussi  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  poitevins  qu'il  fut  chargé  de  rassem- 
bler avec  des  compagnies  de  routiers,  dans  le 
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port  de  Boulogne,  lieu  de  réunion  de  la  flotte  qui 
s'éleva  à  1,700  navires.  «  L'Océan,  dit  Guillaume 
le  Breton,  paraissait  trop  étroit  pour  contenir  tant 
de  navires,  le  vent  du  midi  semblait  manquer  de 
souffle  pour  agir  à  la  fois  sur  tant  de  voiles.  »  La 
flotte  stationna  d'abord  à  Calais  et  ensuite  à  Gra- 
velines.  Cependant  un  nombre  considérable  de 
navires  étaient  demeurés  en  arrière,  et  ils  arri- 
vèrent au  port  de  Dam  où  ils  mouillèrent.  Là , 
était  un  grand  marché  de  tous  les  objets  rares  du 
commerce  de  cette  époque.  Or,  Savari  avait  pro- 
mis, en  prenant  possession  de  cette  ville,  que  les 
propriétés  seraientrespectées;  mais  son  lieutenant 
Cadot  et  les  siens,  au  mépris  d'un  traité  conclu, 
enleva  aux  habitants  de  Dam  toutes  leurs  mar- 
chandises pour  enrichir  son  pays.  Cette  déloyauté 
fut  bientôt  punie.  En  effet,  les  nombreux  vais- 
seaux mis  sous  les  ordres  de  Mauléon  se  trou- 
vaient dans  une  rade  accessible,  lorsque  tout  à 
coup  les  embarcations  de  la  côte  de  la  Belgique, 
qui  s'étaient  réunies,  fondent  sur  la  forêt  de 
navires  français,  la  mettent  en  désordre  et  s'em- 
parent de  trois  d'entre  eux.  Du  reste,  Savari  de 
Mauléon  échappa  à  ces  désastres  et  se  réfugia  en 
Poitou.  Jean  Sans-terre  essaya  de  le  ramener  à 
son  parti,  en  lui  envoyant  deux  de  ses  familiers, 
et  il  ne  put  y  réussir.  Mais  quand  le  roi  d'Angle- 
terre eut  débarqué  à  la  Rochelle,  et  qu'il  se  fut 
mis^n  devoir  de  commencer  la  campagne  de  1214, 
il  y  eut  accord  entre  ce  souverain  et  Savari.  Celui- 
ci  obtint  le  titre  de  sénéchal  de  Gascogne  et  le 
droit  de  battre  monnaie,  droit  dont  il  usa,  puis- 
qu'on trouve  des  monnaies  de  lui.  La  bataille  de 
Bouvines  et  l'échec  de  la  Roche-aux-Moines  ayant 
obligé  Jean  Sans-terre  à  quitter  le  continent  et  à 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  Savari  de  Mauléon 
le  suivit.  Alors  les  Poitevins,  les  Angevins  et  les 
Gascons  prirent  une  grande  influence  à  la  cour 
d'Angleterre  et  supplantèrent  les  Anglo-Nor- 
mands. Puis  vint  la  lutte  des  barons  anglais  contre 
l'autorité  royale,  et  la  guerre  qui  s'ensuivit, 
dans  laquelle  Savari  de  Mauléon  eut  le  comman- 
dement des  Poitevins  et  des  Normands.  Quand  le 
renvoi  des  étrangers  qui  se  trouvaient  en  Angle- 
terre eut  été  arrêté  par  la  grande  charte,  Jean, 
qui  l'avait  conclue  avec  les  barons,  finit  par  se 
retirer  avec  Savari  dans  l'île  de  Wight,  deman- 
dant au  pape  d'être  relevé  de  sa  promesse  et  avi- 
sant aux  moyens  de  n'en  tenir  compte.  La  guerre 
recommença  donc,  et  ce  fut  notre  Poitevin  qui, 
en  1215,  prit  le  commandement  de  la  moitié  de 
l'armée  royale  et  se  mit  à  agir  contre  l'armée  des 
barons,  renforcé  qu'il  fut  par  un  parti  de  Poite- 
vins et  de  Gascons  que  lui  amenèrent  les  seigneurs 
de  Belleville.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Savari  de 
Mauléon  parvint  à  s'emparer,  après  un  long  siège, 
du  château  de  la  Rochelle.  Jean  Sans-terre,  qui  se 
trouvait  là,  avait  fait  pendre  déjà  quelques-uns 
des  prisonniers  et  se  disposait  à  faire  subir  le 
même  sort  à  tous  les  autres.  Alors  son  général 
courut  vers  lui  pour  faire  cesser  de  barbares 
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exécutions.  «  Sire,  lui  dit-il,  la  guerre  est  loin 
d'être  finie,  et  le  sort  des  armes  est  incertain  ;  si 
vous  souillez  vos  victoires  par  des  cruautés,  vos 
ennemis,  quand  ils  seront  vainqueurs  à  leur  tour, 
agiront  de  la  même  manière.  Ces  paroles  produi- 
sirent leur  effet ,  et  le  sang  des  prisonniers  cessa 
de  couler.  Cependant  la  guerre  entre  Jean  Sans- 
terre  et  ses  barons  se  compliqua.  Ceux-ci  offrirent 
la  couronne  à  Louis,  fils  aîné  du  roi  de  France, 
qu'ils  considérèrent  comme  ayant  des  droits  à 
régner  sur  eux,  à  cause  de  sa  qualité  de  fils  de 
Blanche  de  Castille,  descendante  de  la  maison  de 
Plantagenet,  et  cette  offre  fut  acceptée  par  le 
prince  français.  Alors  Jean  Sans-terre  agit  par 
voie  de  confiscation  contre  les  seigneurs  qui 
s'étaient  déclarés  contre  lui ,  et  il  donna  notam- 
ment à  Savari  de  Mauléon  les  biens  paternels  et 
maternels  de  Geoffroi  de  Maudeville ,  comte  d'Es- 
sex,  et  les  terres  de  Rogier  Bighot.  Cependant 
Louis  le  Lion,  malgré  l'opposition  du  pape  Inno- 
cent III,  s'était  rendu  à  Londres  où  il  avait  été 
déclaré  roi,  et  il  marcha  contre  le  château  de 
Corf,  où  était  la  reine  Isabelle  d'Angoulême, 
femme  de  Jean  Sans-terre ,  et  Henri  leur  fils.  Mais 
Jean  Sans-terre,  qui  était  à  Winchester,  arriva  à 
Corf  avec  Savari  de  Mauléon,  délivra  la  reine  et 
le  prince  Henri  et  les  amena  à  Winchester,  qu'il 
fut  bientôt  obligé  d'évacuer.  En  effet,  le  prince 
Louis  vint  faire  le  siège  de  cette  place,  renforcé 
qu'il  fut  de  tous  les  chevaliers  et  soldats  de  la 
Flandre  et  des  pays  maritimes  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Il  n'y  eut  que  les  Poitevins  qui  sous  l'in- 
fluence de  Savari  de  Mauléon  restèrent  fidèles  à 
la  cause  qu'ils  avaient  embrassée.  Ils  furent  obli- 
gés de  rendre  la  place  au  prince  français,  pour 
se  retirer  sur  un  autre  point.  Alors  Savari  et  les 
siens  se  seraient,  le  lendemain  de  la  St-Michel 
1216,  emparés  du  monastère  de  Croytand, qu'ils 
auraient  livré  au  pillage,  à  la  dévastation,  et 
ensuite  ils  auraient  surpris  le  château  du  Plessis. 
Mais  arriva,  le  18  octobre  1216  à  Newark,  la 
mort  de  Jean  Sans-terre,  et  cet  événement,  qui 
au  premier  aspect  semblait  favorable  à  Louis  le 
Lion ,  tourna  contre  lui.  En  effet,  tous  les  Anglais 
partisans  du  roi  décédé,  et  même  ceux  qui  lui 
avaient  fait  la  guerre,  se  déclarèrent  pour  Henri  III, 
fils  de  ce  monarque.  Savari  de  Mauléon,  dès  la 
maladie  du  prince,  était  retourné  en  Poitou  avec 
une  partie  des  siens.  Il  résolut  alors  d'aller  vers 
les  saints  lieux.  Il  combla  de  faveurs  plusieurs 
établissements  religieux ,  et  réunit  des  fonds  afin 
de  partir  pour  la  croisade.  Cette  nouvelle  position 
lui  fit  obtenir  du  pape  Honorius  III,  qui  lui  donna 
à  cette  occasion  le  titre  de  croisé ,  la  ratification 
du  droit  débattre  monnaie  dans  ses  terres.  Savari, 
en  compagnie  de  beaucoup  de  seigneurs  poite- 
vins, de  l'évêque  d'Angers  et  d'autres  ecclésiasti- 
ques de  l'ouest,  s'embarqua  pour  l'Orient  et 
arriva  au  camp  devant  Damiette  en  1218,  après 
la  retraite  des  guerriers  de  Hollande  et  de  Frise, 
retraite  qui  avait  considérablement  affaibli  l'ar- 
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mée  chrétienne.  Savari  de  Mauléon  déploya  un 
grand  courage  au  siège  de  Damiette,  concourut 
puissamment  à  la  prise  de  cette  ville,  en  1219,  et 
fut  considéré ,  dans  cette  circonstance ,  comme  le 
libérateur  des  chrétiens.  Néanmoins,  ayant,  de 
concert  avec  les  autres  seigneurs  croisés,  demandé 
inutilement  des  secours  en  hommes  et  en  argent 
au  pape  Honorius  III,  il  se  dirigea  sur  la  Syrie 
et  revint  en  Europe.  Le  roi  Henri  III  d'Angleterre 
lui  confia  les  importantes  fonctions  de  sénéchal 
du  Poitou  ;  et  lorsque  Louis  VIII  de  France  vint 
pour  soumettre  le  Poitou  à  sa  domination, Savari 
de  Mauléon,  qui  y  commandait  en  chef,  se  ren- 
ferma dans  Niort,  où  il  fut  assiégé  le  3juilletl223. 
Obligé  de  capituler,  il  demeura  libre  avec  les 
siens,  sous  la  promesse  de  ne  pas  combattre  con- 
tre le  roi  de  France  jusqu'à  la  Toussaint,  excepté 
à  la  Rochelle,  boulevard  du  parti  anglais  dans  la 
contrée.  Ce  fut  là,  en  effet,  que  notre  guerrier  se 
retira.  Bientôt  Louis  VIII,  après  avoir  emporté 
St-Jean  d'Angely,  vint  assiéger  cette  place  mal 
approvisionnée  et  fortement  attaquée.  Savari 
espérait  des  secours  qui  ne  lui  arrivèrent  pas,  et 
alors,  voyant  les  Rochellais  décidés  à  se  sou- 
mettre, il  parlementa  et  obtint  de  se  retirer 
librement  au  delà  du  détroit.  Dans  cette  campa- 
gne, la  conduite  du  seigneur  poitevin  avait  été 
franche  et  loyale,  et  pourtant,  sur  le  navire 
anglais  qui  le  portait,  on  le  représenta  comme 
l'auteur  de  tous  les  désastres  que  venait  de  subir 
son  parti  ;  on  se  livra  sur  sa  personne  à  des  atta- 
ques violentes ,  et  on  manifesta  même  l'intention 
de  l'arrêter.  Alors  Savari  usa  de  ruse,  et  ayant 
débarqué  sur  le  sol  français,  il  se  rendit  aussitôt 
à  la  cour  de  Louis  VIII,  qui  l'accueillit  favorable- 
ment et  lui  rendit  ses  nombreuses  possessions. 
Redevenu  ainsi  français,  il  assista  à  Paris,  le 
28  janvier  1226,  à  une  assemblée  des  notables, 
où  l'on  arrêta  les  mesures  à  prendre  contre  les 
Albigeois.  Quoiqu'il  eût  autrefois  fait  la  guerre 
pour  eux ,  il  se  décida  à  les  aller  combattre  avec 
Louis  VIII  en  personne,  qui  mourut  dans  cette 
expédition.  Mauléon  revint  bientôt  en  Poitou  ,  et 
fut  chargé  de  la  garde  des  côtes  de  cette  province 
et  des  provinces  voisines.  Mais  la  mort  de 
Louis  VIII  ayant  fait  tomber  la  tutelle  de  son  fils 
Louis  IX  entre  les  mains  de  la  mère  du  jeune 
prince,  Blanche  de  Castille,  une  ligue  des  seigneurs 
poitevins  se  forma  contre  la  régente ,  ligue  dans 
laquelle  entra  Savari  de  Mauléon ,  qu'on  accusait 
alors  de  brigandages  multipliés  et  de  piraterie 
sur  les  terres  du  roi  de  France,  en  Aunis  et  en 
Poitou.  Dans  la  réalité,  il  fut  en  1226  et  1227 
attaché  à  la  cause  de  l'Angleterre  et  à  la  confé- 
dération des  grands  ligués  contre  l'autorité  royale. 
Ceux-ci  n'ayant  pu  s'entendre  à  la  conférence  de 
Tours  du  20  février  1227,  plusieurs  d'entre  eux 
traitèrent  avec  la  régente  ;  quant  à  Savari,  il  obtint 
la  restitution  de  ses  revenus  et  du  mobilier  qui 
lui  avait  été  enlevé.  Néanmoins,  en  1230,  on  voit 
encore  Mauléon  continuer  ses  pirateries  à  l'en- 
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contre  du  parti  français,  et  notamment  des  habi- 
tants de  la  Rochelle,  en  faisant  ses  armements 
dans  un  port  peu  éloigné  de  là.  En  même  temps, 
il  usait  de  grandes  générosités  envers  les  établis- 
sements religieux.  Demeuré  en  dernier  lieu  atta- 
ché à  la  cause  de  l'Angleterre ,  il  passa  dans  cette 
île,  où  il  demeura  les  dernières  années  de  sa  vie  : 
il  y  mourut  en  1234,  laissant  la  garde  de  Ro  ou 
Raoul ,  son  fils ,  entre  les  mains  du  roi ,  avec  des 
réserves  pour  le  douaire  et  les  droits  de  viduité 
d'Amabilis  du  Bois.  L'état  de  Raoul  fut  contesté 
plus  tard  ;  mais  étant  mort  sans  enfants,  les  biens 
si  importants  de  la  maison  de  Mauléon  passèrent 
dans  la  maison  de  Thouars,  par  suite  du  mariage 
de  Gui,  vicomte  de  Thouars,  avec  Alice  de  Mau- 
léon, sœur  aînéedeSavari.  La  renomméede  celui- 
ci  était  si  grande,  que  c'était  beaucoup  dans  l'o- 
pinion publique  de  lui  tenir  par  les  liens  du 
sang.  Aussi  son  autre  sœur  Eustachie,  dans  son 
testament,  ne  manque  pas  d'indiquer  qu'elle  est 
la  sœur  de  ce  personnage.  Si, .à  présent,  nous 
apprécions  celui-ci ,  nous  trouvons  en  lui  un  des 
troubadours  les  plus  marquants  par  ses  poésies, 
et,  comme  l'a  dit  l'auteur  de  sa  vie  manuscrite, 
en  examinant  les  productions  du  maître  des  braves 
et  du  chef  de  toute  courtoisie,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  reconnaître  un  véritable  talent  poétique. 
Né  et  ayant  habité  longtemps  dans  des  pays  où  la 
langue  d'o?ï  était  l'idiome  parlé,  fixé  longues 
années  à  la  cour  d'Angleterre,  où  on  se  servait 
de  cet  idiome,  Savari  doit  aussi  avoir  écrit  dans 
cette  langue.  F — t — e. 

SAVARON  (Jean),  historien  né  à  Clermont  en 
1567,  d'une  famille  honorable  (1),  fut  pourvu 
de  bonne  heure  de  la  charge  de  conseiller  au 
présidial  de  Riom.  Il  la  quitta  pour  la  place  de 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montferrand , 
et  acheta  dans  la  suite  celle  de  président  et  lieu- 
tenant général  de  la  sénéchaussée  d'Auvergne, 
dont  on  le  dispensa  de  payer  en  totalité  la  fi- 
nance, à  raison  de  son  mérite.  Laborieux  et 
remplissant  ses  devoirs  avec  exactitude ,  il  trou- 
vait le  temps  de  cultiver  l'histoire  et  les  lettres. 
Député  par  le  tiers  état  d'Auvergne  aux  états 
généraux  de  1614,  il  s'y  distingua  par  son  élo- 
quence et  sa  fermeté.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
chambre  de  la  noblesse ,  il  s'éleva  contre  la  vé- 
nalité des  emplois  avec  beaucoup  de  force.  Plu- 
sieurs gentilshommes,  choqués  de  quelques  ex- 
pressions qui  lui  étaient  échappées  (2),  lui  firent 
des  menaces  ;  mais  le  roi  lui  donna  des  gardes 
pour  la  sûreté  de  sa  personne  ;  et  Savaron  jus- 
tifia le  sens  des  paroles  qu'on  lui  avait  reprochées. 
Après  la  session,  il  voulut  plaider  lui-même  au 
parlement  pour  le  maintien  des  droits  honori- 
fiques que  le  chapitre  de  Clermont  contestait  aux 

(1)  Savaron  a  donné  la  généalogie  de  sa  famille  dans  les  Ori- 
gines de  Clermont,  p.  108  et  189. 

(2)  Suivant  Durand,  la  phrase  qui  avait  excité  les  murmures  de 
la  noblesse  est  celle-ci  :  «  Rentrez  dans  l'honneur  de  vos  pères, 
u  que  vous  avez  perdu  par  la  vénalité  des  offices.  » 


magistrats  du  présidial ,  et  il  gagna  de  toutes  les 
voix.  Quoique  indisposé  depuis  quelque  temps, 
il  se  chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre  du 
baron  deCanilhac,  sénéchal  de  Clermont;  mais, 
en  sortant  de  la  cérémonie,  il  se  trouva  telle- 
ment fatigué  qu'il  fallut  le  transporter  chez  lui  ; 
et  il  mourut  huit  jours  après,  en  1622.  On  peut 
voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  tome  17  des 
Mémoires  de  Niceron  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri.  Outre  des  éditions  des  œuvres  de  Si- 
doine Apollinaire  et  de  Cornélius  Nepos,  avec 
de  savantes  notes  (1),  on  citera  de  Savaron  : 
1"  les  Origines  de  Clermont,  ville  capitale  d'Au- 
vergne, Clermont,  1607,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
rempli  de  recherches  curieuses.  Pierre  Durand , 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Clermont ,  en 
donna  une  nouvelle  édition,  Paris,  1662,  in-fol., 
augmentée  de  différentes  pièces  et  enrichie  des 
portraits  de  quelques  hommes  illustres  d'Au- 
vergne :  elle  est  rare  et  recherchée.  2°  De  sanctis 
ecclesiis  et  monasteriis  Claromonti  libri  duo,  cum 
nolis,  Paris,  1608,  in-8°.  Cet  opuscule,  dont 
l'auteur  anonyme  vivait  au  10e  siècle,  a  été  re- 
produit par  Durand,  dans  les  Preuves  de  l'histoire 
de  Clermont;  il  l'avait  été  précédemment  par  le 
P.  Labbe,  dans  la  Bibl.  nova  manuscript.,  t.  2, 
p.  707  ;  3°  Traité  contre  les  masques,  ibid.,  1608, 
in-8°;  3e  édition,  ibid.,  1611,  augmentée  de 
l'homélie  de  St-Augustin  :  De  kalendis  Januarii, 
et  du  décret  de  la  Sorbonne  contre  la  fête  des 
fous,  qui  se  célébrait  dans  diverses  églises  du 
royaume;  4°  Traité  contre  les  duels,  avec  l'édit 
de  Philippe  le  Bel  de  l'an  1406  (touchant  les 
gages  de  bataille),  ibid.,  1610,  in-8°.  Ces  deux 
traités  sont  rares  et  pleins  de  traits  curieux. 
La  fureur  des  duels  était  alors  si  grande  qu'il 
avait  été  délivré,  dans  les  vingt  dernières  an- 
nées, huit  mille  lettres  de  grâce  à  des  gentils- 
hommes qui  avaient  tué  leurs  adversaires  en 
champ  clos.  5°  Traité  de  l'épée française,  ibid., 
1620,  in-8°.  C'est  l'éloge  de  la  valeur  de  nos  rois. 
6°  Deux  Traités  de  la  souveraineté  du  roi  et  de  son 
royaume,  ibid.,  1615,  in-8°  (2).  Dans  l'un  et 
dans  l'autre,  il  s'attache  à  prouver  que  le  roi 
tient  sa  couronne  de  Dieu  seul ,  et  qu'en  aucun 
cas  ses  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  d'obéis- 
sance. «  Ce  traité,  dit  Durand,  lui  donna  bien 
«  de  l'exercice,  en  répliquant  aux  cardinaux  Du- 
«  perron  et  Bellarmin  (3),  qui  le  harcelaient  con- 
«  tinuellement  sous  des  noms  empruntés.  »  C'est 
peut-être  au  premier  qu'on  doit  attribuer  Y  Exa- 
men du  traité  de  Savaron,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Jean  le  Coq,  écrivain  sur  lequel  on  n'a  pu  se 
procurer  aucun  renseignement.  Quoi  qu'il  en 

(1)  Les  ennemis  de  Savaron  l'accusèrent  de  s'être  approprié  le 
travail  du  P.  Sirmond  sur  Sidoine  Apollinaire;  mais  on  l'a  bien 
justifié  de  ce  reproche  de  plagiat. 

(2)  Ces  deux  traités,  ainsi  que  celui  des  duels,  ont  été  réimpri- 
més dans  la  Collection  de  dissertations  sur  l'histoire  de  France  , 
publiée  par  M.  Lebon. 

(3)  Durand  nomme  le  cardinal  Baronius,  mort  en  1607,  au  lieu 
de  Bellarmin  ;  mais  c'est  une  distraction. 
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soit,  Savaron  lui  répliqua  d'une  manière  victo- 
rieuse. 7°  Chronologie  des  états  généraux,  où  le 
tiers  état  est  compris  depuis  l'an  422  jusqu'en 
1605,  ibid.,  1615,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  il 
se  propose  de  montrer  que  depuis  l'origine  de  la 
monarchie  le  tiers  état  a  toujours  été  consulté 
sur  l'administration  des  affaires  du  royaume.  Il 
a  été  réimprimé  en  1788,  in-8°.  8°  Traité  de 
l'annuel  et  vénalité  des  charges,  ibid.,  1615,  in-8°. 
Cet  opuscule  n'a  point  été  connu  par  le  P.  Ni- 
ceron.  9°  De  la  sainteté  du  roi  Clovis,  ibid.,  1622, 
in-4°,  très-rare.  Cet  ouvrage  singulier  avait  paru 
l'année  précédente  dans  les  Annales  de  Belleforest  ; 
et  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy  l'a  réimprimé  dans 
le  Plan  de  l'histoire  de  la  monarchie  française. 
Pierre  Durand  a  inséré  l'éloge  du  président  Sa- 
varon, précédé  de  son  portrait,  dans  son  édi- 
tion des  Origines  de  Clermont ,  p.  254  et  sui- 
vantes ;  il  nous  apprend  que  ce  magistrat  avait 
laissé  des  notes  intéressantes  sur  Grégoire  de 
Tours  et  les  Capitulaires  de  Charlemagne.  Son 
portrait  fait  partie  du  recueil  de  Montcornet.  On 
consultera  avec  profit  les  Etudes  littéraires  et  his- 
toriques sur  Savaron ,  par  Henri  Cochin,  Clermont- 
Ferrand,  1847,  in-8°.  W— s. 

SA V ART  (Félix),  médecin  et  physicien  français, 
né  à  Mézières  le  30  juin  1791.  Fils  d'un  ingé- 
nieur qui  dirigea  ensuite  à  Metz  les  ateliers  du 
génie,  il  fit  ses  premières  études  dans  cette  ville. 
11  se  trouva  familiarisé  de  bonne  heure  avec  les 
instruments  de  précision  les  plus  précieux ,  dont 
la  science  paternelle  lui  enseignait  d'ailleurs 
l'usage.  Ses  études  terminées,  le  jeune  Savart 
résolut  d'embrasser  la  profession  médicale.  Reçu 
élève  à  l'hôpital  militaire  de  Metz,  il  fut  ensuite 
attaché  pendant  quelques  années,  avec  le  titre 
de  sous-aide,  à  cet  établissement,  d'où  il  passa 
en  qualité  d'engagé  volontaire,  et  bientôt  après 
de  chirurgien  élève,  dans  les  troupes  du  génie. 
Ayant  quitté  le  service  en  1814,  il  songea  à  se  faire 
recevoir  docteur  à  Strasbourg  ;  mais  les  événe- 
ments de  1815  reculèrent  l'accomplissement  de 
ce  projet,  et  ce  ne  fut  qu'en  1816  qu'il  put  sou- 
tenir la  thèse  pour  le  doctorat  intitulée  Disserta- 
tion inaugurale  sur  le  cirsocèle,  imprimée  ensuite 
à  Strasbourg,  même  année.  Dès  lors  commença 
chez  Savart  cette  application  aux  travaux  les 
plus  divers  qui  dut  le  caractériser.  C'est  ainsi 
qu'il  commença  à  traduire  le  De  medica  de 
Celse,  qu'il  dut  terminer  à  Metz ,  où  il  se  propo- 
sait d'exercer  l'art  médical.  Toutefois,  les  expé- 
riences physiques  et  la  construction  d'instruments 
utiles  ou  ingénieux  imprimèrent  à  ses  travaux 
un  autre  cours.  Vers  1817,  il  conçut  l'idée  du 
violon  trapézoïde,  qu'il  réalisa  en  construisant 
un  instrument  de  ce  genre.  En  1819,  Savart 
partit  pour  Paris  avec  sa  traduction  de  Celse  et 
dans  l'intention  de  présenter  à  l'Académie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  les  instruments  à  cordes. 
Par  une  de  ces  inspirations  qui  pousseut  les  in- 
venteurs jaloux  de  percer  la  foule,  Savart  alla 
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communiquer  son  œuvre  à  Biot,  qu'il  ne  connais- 
sait cependant  pas.  Or,  il  se  rencontra  que  ce 
savant  célèbre  faisait  à  ce  moment  des  leçons 
sur  l'acoustique  et  sur  les  vibrations  des  corps 
solides.  Il  écouta  Savart,  qui  fit  devant  lui  ses 
expériences ,  puis  il  les  répéta  devant  ses  audi- 
teurs et  en  présence  de  celui  qui  les  lui  avait 
communiquées.  Biot  n'était  point  de  ces  hommes 
jaloux  à  qui  la  science  d'autrui  fait  ombrage.  Il 
engagea  vivement  Savart  à  poursuivre  ses  re- 
cherches physiques,  en  lui  prédisant  qu'elles  se- 
raient couronnées  d'un  succès  mérité.  Le  jeune 
savant  suivit  les  conseils  de  ce  maître  bienveil- 
lant. Mais  il  fallait  vivre,  et  Savart  était  sans 
fortune.  Biot  lui  trouva  une  institution  dans  la- 
quelle il  gagna  le  pain  du  jour;  il  y  resta  jus- 
qu'au moment  où  il  devint  membre  de  l'Institut. 
Savart  put  donc  continuer  de  cultiver  le  domaine 
scientifique  dans  lequel  il  était  entré.  Les  lois 
qui  régissent  la  communication  des  vibrations 
entre  les  corps  devant  servir  de  base  à  la  théorie 
des  instruments  à  cordes,  et,  par  suite,  expliquer 
le  mécanisme  de  l'audition,  le  jeune  savant  les 
étudia  attentivement.  Déjà  un  autre  physicien, 
Chladni,  avait  ouvert  la  voie  en  publiant  de 
nombreuses  recherches  sur  les  modes  de  division 
des  corps  en  vibration.  Savart  dut  pousser  plus 
loin.  C'est  ainsi  qu'il  posa  le  fait  :  1°  de  la  pro- 
duction du  même  nombre  de  vibrations  simul- 
tanées par  deux  ou  plusieurs  corps  en  contact 
immédiat,  et  alors  que  l'un  d'eux  éprouve  un 
ébranlement  direct  ;  —  2°  de  l'exécution  des  vi- 
brations suivant  des  directions  parallèles  entre 
elles,  par  toutes  les  molécules  du  système;  — 
3°  de  la  dépendance  du  renfoncement  du  son 
d'un  corps  quelconque,  d'une  corde,  par  exemple , 
de  la  simultanéité  des  vibrations  des  corps  avec 
lesquels  ce  corps  ou  cette  corde  se  trouve  en 
contact.  Ces  résultats  ou  plutôt  ces  phénomènes 
furent  consignés  par  Savart  dans  une  série  de 
mémoires  spéciaux  insérés  dans  plusieurs  re- 
cueils, notamment  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique.  En  voici  la  liste  :  1°  Mémoire  sur  la 
construction  des  instruments  à  cordes  et  à  archet, 
Paris,  1819,  in-8°,  lu  à  l'Académie  des  sciences 
le  31  mai  de  la  même  année  et  imprimé  aussi 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  avec  le 
rapport  fait  aux  deux  académies  des  sciences  et 
des  beaux-arts  ;  2°  Mémoire  sur  la  communication 
des  mouvements  vibratoires  entre  les  corps  solides 
[Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  14,  1820)  ; 
3°  Recherches  sur  les  vibrations  de  l'air  [Annales, 
t.  24,  1823);  4°  Mémoire  sur  les  vibrations  des 
corps  solides  considérés  en  général  [Annales,  t.  25)  ; 
5°  Recherches  sur  les  usages  de  la  membrane  du 
tympan  et  de  l'oreille  externe  [Annales,  t.  26); 
6°  Note  sur  la  communication  des  mouvements  vi- 
bratoires par  les  liquides  [Annales,  t.  26).  L'au- 
teur a  étendu  dans  ce  travail  les  observations  de 
Daniel  Bernouilli  [voy.  ce  nom).  7°  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  vibrations  de  l'air  [Annales,  t.  29); 
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8°  Mémoire  sur  la  voix  humaine  (Annales ,  t.  30)  ; 
9°  Mémoire  sur  la  voix  des  oiseaux  (Annales,  t.  32). 
Là  ne  se  borna  point  l'activité  de  Savart.  Il  re- 
chercha les  moyens  de  constater  une  foule  de 
particularités  dans  la  structure  des  métaux  et 
dans  celle  des  corps  à  cristallisation  régulière. 
De  là  les  mémoires  suivants  :  10"  Recherches  sur 
l'élasticité  des  corps  qui  cristallisent  régulièrement 
(Annales,  t.  40);  11°  Recherches  sur  la  structure 
des  métaux  ;  12°  Note  sur  la  décomposition  de  l'am- 
moniaque par  les  métaux  ;  13°  Recherches  sur  les 
lois  de  la  torsion  des  verges  et  des  lames  rigides. 
Ces  derniers  mémoires  et  d'autres  encore  se  trou- 
vent dans  le  recueil  déjà  cité.  Savart  a  aussi 
fourni  des  articles  au  Dictionnaire  technologique. 
Il  a  publié  avec  Biot  un  Mémoire  sur  les  actions 
électro- dynamiques,  1820.  Enfin,  il  a  perfectionné 
les  appareils  servant  à  la  démonstration  des  phé- 
nomènes naturels,  en  particulier  l'appareil  de 
polarisation  auquel  Malus  a  attaché  son  nom.  Il 
lui  a  suffi  d'y  joindre  une  glace  dépolie  pour  que 
le  phénomène  se  trouvât  instantanément  sous  les 
yeux  du  spectateur.  C'est  en  1827  que  Savart 
devint  membre  de  l'Académie  des  sciences,  aux 
travaux  de  laquelle  il  prit  dès  lors  une  grande 
part.  11  fut  ensuite  conservateur  du  cabinet  de 
physique  du  collège  de  France.  Il  mourut  le 
16  mars  1841.  Un  ouvrage  intitulé  Analyse  suc- 
cincte des  travaux  de  M.  Savart,  paru  en  1827, 
in-8°,  donne  une  idée  des  services  rendus  à  la 
science  par  ce  savant,  sous  les  auspices  duquel 
cet  opuscule  a  d'ailleurs  été  publié.  Z. 

SAVARY  (Jacques),  poète  latin,  né  à  Caen  en 
1607.  Encouragé  par  le  célèbre  Huet,  son  com- 
patriote ,  il  composa  et  publia  plusieurs  poèmes 
sur  la  chasse  du  lièvre,  du  renard  et  de  la 
fouine,  du  cerf,  du  chevreuil,  du  sanglier  et  du 
loup,  et  un  autre  sur  les  règles  du  manège.  En 
voici  les  titres  :  1°  Album  Dianœ  leporicidœ,  sive 
venationis  leporinœ  leges ,  Caen,  1655,  in-12; 
2°  Venatio  vulpina  et  melina,  Caen,  1658,  in-12  ; 
3"  Venationis  cervinœ,  capreolinœ,  aprugnœ  et  lu  - 
pinœ  leges,  Caen,  1659,  in-12;  4°  Album  Hip- 
ponœ,  sive  Hippodromi  leges,  Caen,  1662,  in-4°. 
L'auteur  a  eu  soin  de  traduire  en  marge  les 
termes  techniques  de  vénerie  et  d'équitation.  Ces 
poèmes ,  où  il  y  a  de  l'invention  et  qui  ne  man- 
quent pas  d'agrément,  sont  très-rares  et  fort 
recherchés.  On  a  encore  de  Savary  une  traduc- 
tion en  vers  latins  de  \' Odyssée  d'Homère,  les 
Triomphes  de  Louis  XIV  depuis  son  avènement  à 
la  couronne,  et  un  volume  de  poésies  mêlées.  Ce 
littérateur  mourut  le  27  mars  1670.  —  Savary 
(Jacques),  médecin  de  la  marine  à  Brest,  est  au- 
teur de  plusieurs  mémoires  qu'on  trouve  dans  la 
Collection  académique  et  d'une  lettre  sur  le  grand 
vocabulaire  français,  insérée  dans  le  Journal  des 
savants  de  janvier  1768.  Il  a  traduit  de  l'anglais  : 
1°  Traité  du  scorbut  de  Lind,  Paris,  1756,  2  vol. 
in-12;  2°  Essai  sur  l'hydropisie  et  ses  différentes 
espèces,  par  Mouro  le  fils,  avec  des  notes  et  des 
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observations,  Paris,  1760,  in-12.  Savary  mourut 
en  1768.  P— rt. 

SAVARY  (Jacques) ,  célèbre  négociant,  naquit 
le  22  septembre  1622  à  Doué,  dans  l'Anjou, 
d'une  famille  noble.  Ses  parents,  d'une  branche 
cadette ,  s'étaient  appliqués  au  commerce  et  le 
destinèrent  à  cette  profession.  Resté  jeune  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  femme  d'un  rare  mérite,  il 
vint  continuer  ses  études  à  Paris,  et  après  avoir 
passé  quelque  temps  dans  l'étude  d'un  procureur, 
il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  marchand. 
Dès  qu'il  eut  acquis  les  connaissances  nécessaires, 
il  se  fit  agréger  au  corps  des  merciers,  et  ayant 
réussi  complètement  dans  toutes  ses  spéculations, 
il  se  retira  des  affaires  en  1658,  avec  une  for- 
tune assez  considérable.  Il  avait  le  projet  d'ache- 
ter une  charge  de  secrétaire  du  roi  et  de  se 
consacrer  entièrement  aux  soins  qu'exigeait  sa 
nombreuse  famille;  mais  le  surintendant Fouquet 
lui  donna  la  ferme  des  domaines  de  la  couronne. 
La  disgrâce  de  son  protecteur  (voy.  Fouquet)  en- 
traîna la  sienne  :  on  ne  manqua  pas  de  prétextes 
pour  le  priver  de  sa  charge ,  et  il  ne  put  jamais 
obtenir  le  remboursement  des  avances  qu'il  avait 
faites.  En  1666,  le  roi  déclara  que  son  intention 
était  de  venir  au  secours  de  ceux  de  ses  sujets 
qui  auraient  douze  enfants  vivants  :  Savary  éta- 
blit qu'il  se  trouvait  dans  ce  cas;  mais  il  ne 
retira  d'autre  avantage  de  cette  démarche  que 
de  se  faire  connaître  du  chancelier  Seguier,  qui 
chercha  dès  lors  toutes  les  occasions  de  lui  être 
utile.  Il  fut  adjoint  bientôt  après  au  conseil 
chargé  de  la  révision  des  règlements  sur  le  com- 
merce, et  il  eut  la  plus  grande  part  à  la  fameuse 
ordonnance  de  1673,  que  Pussort  (voy.  ce  nom) 
appelait  ordinairement  le  Code  Savary.  Deux  ans 
après,  il  publia  le  Parfait  négociant,  ouvrage 
qu'il  avait  composé  sur  l'invitation  des  princi- 
pales maisons  de  commerce,  et  qu'il  eut  le  plai- 
sir de  voir  cité  dans  les  tribunaux  comme  auto- 
rité. Les  consultations  qu'il  recevait  de  toutes 
parts  sur  les  questions  les  plus  épineuses  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  compléter  son  premier 
travail.  Le  contrôleur  général  le  Peletier  chargea 
Savary  de  l'examen  des  comptes  des  domaines 
d'Occident,  avec  un  traitement  de  quatre  mille 
livres.  Des  infirmités  douloureuses  l'affligèrent 
dans  ses  dernières  années ,  et  il  mourut  à  Paris 
le  12  octobre  1690.  De  dix-sept  enfants  qu'il 
avait  eus,  onze  lui  survécurent.  On  a  de  lui  : 
le  Parfait  négociant,  ou  Instruction  générale  pour 
ce  qui  regarde  le  commerce  des  marchandises  de 
France  et  des  pays  étrangers,  Paris  ,  1675,  in-4°  ; 
2e  édit. ,  augmentée,  ibid.,  1679;  —  Parères, 
ou  Avis  et  conseils  sur  les  plus  importantes  matières 
de  commerce,  ibid.,  1688,  in-4°.  Ce  volume  est  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent,  auquel  on  le  trouve 
réuni  dans  toutes  les  éditions  subséquentes,  con- 
stamment augmentées  et  corrigées  par  Savary 
lui-même  ou  par  ses  deux  fiîs,  qui  seront  l'objet 
de  l'article  suivant.  L'édition  la  plus  récente , 
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mais  la  plus  défectueuse,  du  Parfait  négociant  I 
est  celle  de  Paris,  1800,  2  vol.  in-4°  ;  on  préfère 
l'édition  de  1777  (voy.  le  Manuel  du  libraire).  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  allemand,  en  hollan- 
dais, en  anglais  et  en  italien;  quoiqu'il  ait 
vieilli,  on  peut  encore  le  consulter  utilement. 
La  vie  de  J.  Savary,  imprimée  à  la  tête  de  son 
ouvrage,  en  1721 ,  se  retrouve  dans  les  éditions 
postérieures.  Le  P.  Niceron  en  a  donné  l'extrait 
dans  le  tome  9  des  Mémoires  des  hommes  illus- 
tres. Son  portrait  a  été  gravé  par  Edelinck, 
in-4°.  W — s. 

SAVARY  DES  BRULONS  (Jacques)  ,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1657,  marcha  sur  les  traces  de 
son  père  et  se  rendit  fort  habile  dans  la  science 
du  commerce.  Nommé  par  Louvois,  en  1686, 
inspecteur  général  de  la  douane  à  Paris,  il  dressa 
pour  son  usage  une  nomenclature  alphabétique 
de  toutes  les  espèces  de  marchandises  sujettes 
au  droit,  et  y  joignit  des  définitions  succinctes. 
Les  membres  du  conseil  en  ayant  eu  connais- 
sance, engagèrent  Savary  à  le  perfectionner. 
Telle  fut  l'origine  du  Dictionnaire  de  commerce, 
ouvrage  très-important,  pour  la  rédaction  du- 
quel des  Brûlons  s'associa  son  frère,  mais  qu'il 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  terminé.  Il  mou- 
rut le  22  avril  1716,  à  l'âge  de  56  ans.  —  Savary 
(Louis-Philémon),  son  frère,  était  né  en  1654.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  se  distingua  dans 
sa  jeunesse  par  son  talent  pour  la  chaire,  et  rem- 
porta le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  française, 
en  1679,  par  un  discours  sur  la  vraie  et  la 
fausse  humilité  (1).  Il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  St-Maur,  et,  après  la  mort  de  son 
père,  il  dirigea  les  affaires  du  duc  de  Mantoue. 
Il  aida  son  frère  dans  la  rédaction  du  Dictionnaire 
universel  de  commerce,  qui  parut  en  1723,  2  vol. 
in-fol.,  terminé  par  ses  soins.  L'abbé  Savary 
mourut  le  23  septembre  1727,  laissant  un  vo- 
lume de  supplément,  qui  fut  imprimé  en  1730; 
on  en  a  refondu  les  articles  dans  l'édition  de 
1741  ou  1748.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  an- 
glais, Londres,  1757,  2  vol.  in-fol,  La  meilleure 
édition  du  Dictionnaire  de  commerce  et  la  seule 
que  l'on  recherche  est  celle  de  Copenhague  (Ge- 
nève), 1759-1766,  5  vol.  in-fol.,  augmentée  par 
Cl.  Philibert.  L'abbé  Morellet  promettait  un  Nou- 
veau dictionnaire  de  commerce;  mais  il  n'en  a 
publié  que  le  prospectus  {voy.  Morellet).  W — s. 

SAVARY  (Daniel),  marin  français,  était  né  à 
Salles,  près  la  Rochelle,  d'une  bonne  famille  de 
la  province  d'Aunis,  le  1er  février  1743.  Orphelin 
à  l'âge  de  quatre  ans  ,  il  fut  élevé  par  un  de  ses 
oncles.  Entraîné  par  son  goût  pour  la  marine,  il 
alla  s'embarquer  à  Rochefort,  à  peine  ses  pre- 
mières études  terminées ,  comme  pilotin  à  bord 
d'un  navire  de  commerce  qui  partait  pour  St-Do- 
mingue.  A  son  retour,  la  France  était  en  guerre 
avec  l'Angleterre ,  et  il  demanda  de  servir  dans 

(1)  I!  est  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'académie. 


la  marine  royale  en  qualité  de  volontaire,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Après  la  paix  de  1763  ,  il  rentra 
dans  la  marine  marchande,  et,  durant  cinq  ans ,  il 
navigua  pour  le  compte  de  la  compagnie  des 
Indes  comme  lieutenant  et  second  capitaine.  Plu- 
sieurs voyages  de  long  cours  en  Amérique,  aux 
Indes  et  en  Chine,  lui  firent  acquérir  une  connais- 
sance pratique  et  étendue  de  la  navigation.  En 
1780,  alors  que  la  guerre  de  Louis  XVI  contre 
les  Anglais  était  dans  toute  sa  vigueur ,  il  fut 
admis,  avec  le  grade  d'enseigne  auxiliaire,  sur 
les  navires  du  roi ,  malgré  les  obstacles  qui  exis- 
taient à  cette  époque  pour  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  nobles;  mais  il  y  avait  cette  bonne  coutume 
qu'en  temps  de  guerre  on  prenait  dans  le  com- 
merce les  marins  les  plus  habiles ,  qui  connais- 
saient par  expérience  les  lointains  parages  ;  c'était 
ce  qu'on  appelait  les  officiers  bleus;  aux  gentils- 
hommes seuls  était  réservé  le  titre  d'officiers 
rouges.  Cette  distinction  amena  même  des  riva- 
lités dont  l'ennemi  profita  plus  d'une  fois.  Em- 
barqué sur  YAjax,  Savary  servit  dans  l'Inde  sous 
le  bailli  de  Suffren  et  prit  part  à  tous  les  combats 
que  les  escadres  françaises  eurent  à  soutenir 
contre  l'amiral  Hughes.  Grièvement  blessé  de- 
vant Sadras  en  1782,  cela  ne  l'empêcha  pas,  peu 
de  temps  après,  de  solliciter  la  faveur  de  faire 
partie  des  détachements  envoyés  à  terre,  au 
siège  de  Trinquemalé.  Chargé  du  commandement 
d'une  batterie,  il  fit  capituler  le  fort  d'Ostem- 
bourg  et  assista  ensuite  au  combat  de  Goudelour 
(20  juin  1783),  sur  le  St-Michel.  Rentré  à  Roche- 
fort  en  1784,  il  accepta  les  offres  d'un  armateur 
de  la  Rochelle  qui  lui  proposait  le  commande- 
ment d'un  navire  destiné  pour  les  Indes.  Au  re- 
tour de  ce  voyage,  il  dut  à  Suffren  d'être  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  (1er  mai  1786).  Il  alla  en- 
suite faire  dans  les  mers  de  l'Inde  un  voyage 
après  lequel  il  obtint  la  croix  de  St-Louis  (1788). 
En  1791,  il  était  lieutenant  en  pied  sur  la  Né- 
réide, à  Rochefort,  lorsque  cette  frégate  reçut 
mission  de  transporter  des  troupes  à  St-Domin- 
gue.  Assailli  sous  les  Açores  par  une  terrible 
tempête,  elle  était  perdue  et  déjà  l'équipage 
entier  avait  abandonné  les  travaux  :  Savary  par- 
vient à  ranimer  les  esprits,  et,  dirigeant  le  sau- 
vetage avec  une  activité  indicible ,  il  a  le  bon- 
heur de  voir  ses  efforts  couronnés  de  succès. 
Cette  belle  action  lui  valut  le  commandement 
d'une  autre  frégate,  la  Capricieuse ,  destinée  à  la 
même  mission.  11  l'accomplit  sans  accident,  et 
fut  chargé  du  commandement  de  la  station  de 
St-Louis,  puis  ramena  en  France  le  malheureux 
Blanchelande,  qu'il  fut  forcé  de  remettre  dans 
les  mains  des  autorités  de  Rochefort.  En  janvier 
1793,  nommé  capitaine  de  vaisseau  ,  il  fut  en- 
voyé dans  la  rivière  de  Nantes,  afin  d'y  prendre 
sous  son  escorte  un  convoi  destiné  pour  les  An- 
tilles. Alors  éclataient  les  premiers  troubles  de  la 
Vendée;  il  les  réprima  de  son  propre  mouve- 
ment sur  le  littoral  du  fleuve  et  spécialement  à 
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St-Nazaire,  Paimbœuf  et  Nantes.  Le  ministre  de 
la  marine,  Monge,  l'en  félicita  et  lui  donna  l'or- 
dre de  rester  à  l'embouchure  de  la  Loire  avec  sa 
frégate.  Il  s'établit  à  terre  avec  son  état-major 
et  une  partie  de  son  équipage  pour  faire  une 
guerre  acharnée  aux  insurgés.  La  convention 
décréta  «  que  le  citoyen  Savary  avait  bien  mé- 
«  rité  de  la  patrie  ».  En  septembre  1793,  il  fut 
nommé  au  commandement  du  vaisseau  Lepelle- 
tier,  et  pendant  cinq  mois,  il  commanda  la  divi- 
sion navale  en  rade  de  l'île  d'Aix.  A  cette  époque, 
chaque  vaisseau  était  devenu  un  club  où  les  ma- 
telots dominaient  en  maîtres  absolus,  n'exécutant 
plus  les  ordres  des  officiers ,  les  chassant  même 
selon  leur  bon  plaisir.  Jamais  pareille  insubordi- 
nation ne  se  vit  sous  le  commandement  de  Sa- 
vary ;  il  sut  toujours  maintenir  les  équipages 
dans  une  sévère  discipline.  Plus  d'une  fois,  il 
parut  sur  le  pont,  l'épée  à  la  main,  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  matelots  mutinés.  Une 
semblable  fermeté,  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait,  devait  être  mal  interprétée; 
aussi  le  dénonça-t-on  à  la  société  populaire  de 
Rochefort  «  comme  ennemi  de  l'égalité  » .  Sommé 
de  comparaître  devant  elle,  il  donna  lecture  pour 
toute  défense  du  règlement  du  bord,  et  plusieurs 
témoins  ayant  déposé  en  sa  faveur,  les  mem- 
bres de  cette  singulière  juridiction  le  renvoyèrent 
en  le  notant  ainsi  :  «  Bon  patriote ,  talents  dis- 
«  tingués.  »  Toutefois  le  ministre,  dans  son  inté- 
rêt, le  fit  partir  pour  Toulon ,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  la  Victoire,  qui  fit  partie,  en 
1795,  de  l'escadre  de  l'amiral  Martin,  dans  la 
Méditerranée.  Il  montait  ce  vaisseau  dans  le 
fameux  combat  du  Ça- ira.  Entouré  de  trois 
vaisseaux  anglais,  il  sut,  par  une  habile  manœu- 
vre, résister  à  leurs  attaques,  et,  plus  heureux 
que  le  Censeur  et  le  Ça-ira,  échapper  à  une  des- 
truction inévitable.  Il  tira,  dans  l'espace  de  six 
heures ,  2,060  coups  de  canon.  Nommé  chef  de 
division  en  1796,  il  commanda  en  1798  l'ex- 
pédition navale,  composée  de  trois  frégates  et  une 
corvette,  chargée  de  conduire  en  Irlande  le  corps 
du  général  Humbert.  Parti  de  Rochefort  sur  la 
Concorde,  le  6  août,  il  passa  à  travers  les  croisières 
anglaises  et  débarqua,  quinze  jours  après,  les 
troupes  saines  et  sauves  à  Killala.  Bientôt  de 
retour  à  Rochefort,  il  fut  chargé  de  mener  en 
Irlande  un  nouveau  corps  pour  renforcer  le  pre- 
mier, et  il  parvint  une  seconde  fois  à  toucher 
les  côtes  de  ce  pays  ;  mais,  en  apprenant  la  capi- 
tulation du  général  Humbert  et  la  capture  de 
Bompart  par  les  Anglais,  il  crut  prudent  de  se 
retirer  sans  débarquer  les  troupes.  A  la  sortie 
du  golfe  de  Higo,  il  trouve  à  sa  face  l'escadre 
du  commodore  Warren  qui  lui  barre  le  passage; 
celui-ci  le  croit  déjà  en  son  pouvoir  comme  Bom- 
part; mais  Savary  l'attaque  à  l'improviste,  dé- 
mâteun  de  ses  vaisseaux,  coupe  sa  ligne,  répétant 
ainsi  un  des  glorieux  faits  d'armes  de  Jean  Bart, 
et,  au  milieu  de  la  confusion  que  jette  parmi 


l'ennemi  une  manœuvre  aussi  inattendue,  il  se 
soustrait  à  une  perte  certaine.  Les  Anglais  le 
poursuivirent  sans  pouvoir  l'atteindre,  et  il  ren- 
tra triomphalement  à  Rochefort  avec  sa  petite 
escadrille.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens,  on  lui  confia  divers  commandements, 
entre  autres  celui  de  6  vaisseaux  stationnnés  en 
rade  de  l'île  d'Aix.  A  la  fin  de  1801 ,  il  eut  sous  ses 
ordres  une  division  de  l'escadre  de  Latouche- 
Tréville,  qui  s'armait  à  Rochefort,  pour  agir  de 
concert  avec  celles  de  Brest,  sous  Villaret- Joyeuse, 
et  de  Toulon,  sous  Gantheaume,  toutes  trois  des- 
tinées à  l'expédition  de  St-Domingue,  dans  la- 
quelle il  monta  le  Héros.  Ce  fut  lui  qui  amena  en 
France  Toussaint  Louverture,  enlevé  de  vive 
force  par  le  général  Leclerc,  au  milieu  d'un  ban- 
quet. Le  premier  consul  le  nomma  alors  contre- 
amiral;  puis  il  l'envoya  au  camp  de  Boulogne 
commander  l'une  des  trois  grandes  divisions  de 
la  flotille.  Lorsque  l'empereur  abandonna  défini- 
tivement sa  malencontreuse  idée  d'un  débarque- 
ment en  Angleterre,  Savary,  déjà  souffrant,  ob- 
tint un  congé;  une  maladie  mortelle  s'empara  de 
lui,  et  il  expira  à  Mauzé  (Deux -Sèvres),  le  21  no- 
vembre 1808,  laissant  la  renommée  d'un  homme 
de  mer  distingué.  Sans  avoir  la  capacité  de  con- 
duire une  armée  navale,  il  excellait  dans  le 
commandement  d'un  vaisseau  et  d'une  petite 
division.  Sa  manœuvre  était  prompte,  hardie, 
téméraire  même,  et  jamais  il  ne  subit  d'échec  et 
ne  plia  sous  l'ennemi,  échappant  toujours  avec 
une  dextérité  merveilleuse  aux  périls  les  plus 
imminents.  Il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  la  création  de  cet  ordre.  Ses 
trois  fils  ont  occupé  un  rang  distingué  dans  la 
marine,  l'armée  et  la  magistrature.   C — h — n. 

SAVARY  (Louis- Jacques)  était  avocat  à  Evreux 
lorsqu'il  fut  élu  député  de  l'Eure  à  la  convention 
nationale  ;  il  y  vota  pour  la  détention  de  Louis  XVI 
jusqu'à  la  paix  et  pour  la  sanction  par  le  peuple, 
sauf  les  mesures  à  prendre  en  cas  d'invasion  du 
territoire  français.  Il  vota  aussi  en  faveur  du 
sursis  à  l'exécution.  Très-opposé  aux  violences 
de  la  Montagne,  il  signa  contre  la  tyrannie  de  ce 
parti  la  protestation  du  6  juin  1793,  ce  qui  le  fit 
décréter  d'accusation,  puis  mettre  hors  la  loi.  Le 
9  thermidor  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  fa- 
vorable; le  décret  qui  le  frappait  fut  révoqué,  et, 
en  juillet  1795,  il  devint  secrétaire  de  l'assemblée. 
Il  prit  ensuite  part  à  la  discussion  de  l'acte  con- 
stitutionnel et  présenta  un  rapport  sur  les  abus 
qu'entraînait  le  discrédit  du  papier-monnaie.  En 
avril  suivant,  il  fut  envoyé  dans  la  Belgique  avec 
Lefebvre.  Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  à  la  fin  de  la  session,  il  donna  sa  démission 
le  4  novembre  1796,  puis  devint  commissaire 
près  l'administration  de  son  département.  En 
mars  1799,  il  fut  réélu  député  aux  Cinq-Cents, 
où  il  se  montra  opposé  à  la  crise  du  30  prairial, 
et  au  mois  de  décembre  il  fit  partie  du  corps 
législatif.  Après  le  18  brumaire,  il  avait  adressé 
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une  lettre  à  ses  commettants,  dans  laquelle  il 
disait  :  «  La  constitution  de  l'an  3 ,  violée  en 
«  fructidor  an  5 ,  en  floréal  an  6 ,  en  prairial 
«  an  7,  n'était  plus  qu'un  faible  roseau  qui  pliait 
«  dans  tous  les  sens  et  à  tous  les  vents;  des 
«  mains  pures,  guidées  par  l'expérience  qui  nous 
«  manquait  en  l'an  3 ,  vont  reconstruire  cet  édi— 
«  fice  usé  dès  sa  naissance.  »  En  janvier  1800, 
il  développa  ces  mêmes  principes,  prétendant 
encore  que  la  révolution  du  18  brumaire  avait 
été  nécessitée  par  les  nombreux  défauts  de  l'an- 
cienne constitution.  Il  resta  membre  du  corps 
législatif  après  son  premier  renouvellement  en 
mars  1802.  Au  mois  d'août  1804,  il  fut  élu  can- 
didat au  sénat  conservateur  par  le  collège  élec- 
toral de  son  département  et  nommé  presque  en 
même  temps  chancelier  de  la  quatorzième  cohorte 
de  la  Légion  d'honneur,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  1815.  La  loi  sur  les  régicides 
ne  l'atteignant  pas,  il  put  rester  dans  sa  patrie; 
seulement  on  ne  le  vit  plus  exercer  aucune  fonc- 
tion publique,  et  il  mourut  à  Evreux  dans  un 
âge  avancé.  M — d  j. 

SAVARY  (Claude-Etienne),  voyageur,  né  en 
1750  à  Vitré,  en  Bretagne,  fit  avec  distinction 
ses  études  au  collège  de  Rennes.  Son  imagina- 
tion vive  et  ardente,  son  esprit  inquiet  et  avide 
de  connaissances  lui  inspirèrent  de  bonne  heure 
le  goût  des  voyages.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Lemon- 
nier,  médecin  du  comte  de  Provence  (depuis 
Louis  XVIII),  il  partit  pour  l'Egypte  en  1776  et  y 
passa  trois  ans,  occupé  à  étudier  la  langue,  à 
observer  les  mœurs,  à  rechercher  et  à  examiner 
les  monuments.  Comme  la  relation  qu'il  en  a 
publiée  n'est  pas  en  forme  de  journal,  qu'elle  a 
été  rédigée  depuis  son  retour,  que  ses  lettres 
même  sont  la  plupart  sans  dates  et  que  la  pre- 
mière ne  porte  que  celle  du  24  juillet  1777,  il 
est  impossible  de  le  suivre  dans  son  itinéraire  et 
d'en  calculer  la  durée  (1).  On  voit  seulement 
qu'après  quelque  séjour  à  Alexandrie  et  à  Rosette, 
il  résida  longtemps  au  Caire,  d'où  il  fit  quelques 
excursions  à  Damiette  et  dans  les  environs  de  la 
capitale  ;  mais  il  ne  visita  point  la  haute  Egypte, 
quoiqu'il  en  ait  donné  la  description.  Il  revint 
passer  quatre  mois  à  Alexandrie,  s'y  embarqua 
en  septembre  1779,  parcourut  pendant  près  de 
deux  ans  plusieurs  îles  de  la  Grèce  et  de  l'Archi- 
pel ,  entre  autres  celle  de  Crète,  qu'il  habita 
quinze  mois  et  sur  laquelle  il  donna  des  détails 
précis  et  circonstanciés.  De  retour  en  France, 
probablement  vers  le  milieu  de  1781,  il  s'occupa 
de  publier  le  fruit  de  ses  recherches  et  fit  impri- 
mer :  1°  le  Coran,  traduit  de  l'arabe,  accompagné 
de  notes  et  précédé  d'un  Abrégé  de  la  vie  de  Maho- 
met, Paris,  1783,  2  vol.  in-8°;  réimprimés  en 
1798.  Cette  traduction,  faite  pour  la  plus  grande 

(1)  Au  commencement  de  cette  lettre  il  se  justifie  du  silence 
qu'il  garde  depuis  trois  ans,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  s'était  rendu 
en  Egypte  en  1774  ,  et  qu'il  y  passa  cinq  ans. 


partie  en  Egypte,  est  la  seule  qui  rende  le  génie, 
le  style  et  le  ton  prophétique  de  l'original.  De- 
guignes  en  fit  l'éloge  dans  le  Journal  des  Savants. 
On  a  reproché  à  Savary  d'avoir  profité  de  la 
froide  et  ennuyeuse  traduction  que  du  Ryer 
avait  donnée  longtemps  auparavant  et  de  la 
version  latine  que  Marracci  avait  publiée  dans  le 
but  de  réfuter  le  code  religieux  des  Arabes.  On 
doit  au  contraire  lui  en  savoir  gré,  puisqu'il  a 
surpassé  ses  devanciers.  La  vie  de  Mahomet, 
mise  en  tète  de  la  nouvelle  traduction,  forme 
248  pages.  Elle  est  tirée  principalement  d'Abou'l 
Feda  et  de  la  Sunnah,  recueil  de  traditions 
réputées  authentiques  par  les  Arabes,  et  présente 
par  conséquent  une  idée  assez  exacte  du  pro- 
phète des  musulmans.  Savary  nie  l'épilepsie  de 
Mahomet,  supposée  par  Marracci.  Ses  notes  sont 
curieuses,  instructives  et  tendent  à  éclaircir  les 
endroits  difficiles.  2°  Morale  de  Mahomet,  ou  Re- 
cueil des  plus  pures  maximes  du  Coran ,  Paris , 
1784,  in-12  et  in-18.  C'est  un  extrait  de  l'ou- 
vrage précédent.  L'auteur  en  a  banni  tout  ce 
qui  respire  l'erreur  et  le  fanatisme.  3°  Lettres  sur 
l'Egijpte,  etc.,  3  vol.  in-8°.  Le  premier  volume, 
publié  en  1788,  fut  réimprimé  l'année  suivante 
avec  les  deux  autres ,  et  l'ouvrage  entier  le  fut 
encore  en  l'an  7  (1798);  traduit  en  allemand  par 
J.-G.  Schneider,  Berlin,  1786;  d'allemand  en 
hollandais,  Amsterdam,  1788,  in-8°,  et  en  sué- 
dois, Stockholm,  1790,  in-8°.  Ces  lettres,  adres- 
sées par  l'auteur  à  son  ami  Lemonnier,  eurent 
d'abord  une  vogue  prodigieuse,  et  tous  les  jour- 
naux en  firent  le  plus  grand  éloge.  En  effet,  le 
style  pittoresque  de  Savary,  la  brillante  imagina- 
tion qui  anime  ses  vives  descriptions  transpor- 
tent le  lecteur  au  milieu  des  merveilles  de  la 
terre  des  pharaons.  On  loua  son  érudition,  l'apo- 
logie qu'il  faisait  de  l'exactitude  des  anciens , 
surtout  d'Hérodote  et  d'Homère ,  et  on  ne  releva 
qu'un  très-petit  nombre  d'incorrections,  entre 
autres  celle  d'employer  fréquemment  au  neutre 
le  verbe  promener,  sans  pronom  personnel.  Mais 
Deguignes,  dans  le  Journal  des  Savants,  en  con- 
venant que  Savary  a  souvent  réfuté  Pauw  avec 
succès ,  qu'il  avait  reconnu  l'emplacement  de 
l'ancienne  Babylone  d'Egypte,  bâtie  par  les  Perses, 
et  que  ses  lettres  sont  aussi  intéressantes  par  les 
détails  que  par  le  style ,  lui  reprocha  d'avoir  en 
quelque  sorte  écrit  plutôt  un  roman  qu'une  rela- 
tion ,  de  joindre  et  de  mêler  trop  souvent  à  ses 
observations  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris 
de  l'Egypte  ;  d'avoir  rapporté  peu  de  faits  nou- 
veaux, copié  Maillet  pour  ce  qu'il  dit  des  pyra- 
mides et  Joinville  pour  l'expédition  de  St-Louis, 
en  y  ajoutant  quelques  notions  prises  des  auteurs 
arabes  (1)  ;  de  n'avoir  parlé  du  Sa'fd  ou  haute 
Egypte  que  d'après  le  P.  Sicard  et  des  oasis  que 
d'après  Quinte-Curce,  Salluste,  etc.  Enfin  il  trouve 
ses  réflexions  un  peu  exagérées.  Tous  ces  repro- 

(1)  Ces  extraits  paraissent  être  ceux  que  Cardonne  a  insérés 
dans  la  Collection  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
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ches  ne  sont  pas  également  justes,  et  celui  d'a- 
voir dit  qu'on  fait  du  vin  blanc  en  Egypte,  quoi- 
que le  P.  Sicard  ait  assuré  qu'il  n'y  a  point  de 
vignes,  porte  à  faux ,  puisque  Volney,  Sonnini  et 
Olivier  conviennent  que  la  vigne  y  est  cultivée. 
Le  savant  Michaëlis,  dans  son  Journal  de  littéra- 
ture arabe,  année  1786,  en  insistant  sur  quel- 
ques-uns des  reproches  faits  par  Deguignes , 
inculpe  Savary  de  n'avoir  cité  Abou'l  Feda  que 
d'après  l'édition  et  la  traduction  latine,  données 
par  lui  (Michaëlis)  et  d'avoir  même  mal  entendu 
le  latin  (1)  ;  de  n'avoir  pas  connu  la  prononcia- 
tion de  l'arabe  vulgaire,  d'avoir  trop  prodigué 
l'érudition  (reproche  singulier  de  la  part  d'un 
Allemand),  d'avoir  composé  une  compilation  plu- 
tôt qu'une  relation  de  ce  qu'il  avait  vu.  Il  lui  attri- 
bue enfin  des  erreurs  habituelles  de  dates  dans  le 
calcul  des  années  de  l'hégire  et  dans  la  manière  de 
compter  les  siècles.  Cette  critique  affecta  vive- 
ment Savary,  qui  joignait  à  une  extrême  sensibilité 
une  santé  délicate,  que  les  voyages  et  les  veilles 
avaient  altérée.  La  publication  du  voyage  de 
Volney,  qui  sembla  prendre  à  tâche  de  contre- 
dire Savary  à  tort  et  à  travers,  acheva  d'acca- 
bler ce  dernier.  Les  chagrins  rendirent  très-mal- 
heureux les  derniers  moments  de  sa  vie  :  il 
quitta  sa  famille  et  revint  à  Paris,  où  il  mourut 
le  4  février  1788.  4°  Les  Lettres  sur  la  Grèce, 
dont  l'impression  était  commencée  pendant  la 
maladie  de  Savary,  devaient  compléter  la  rela- 
tion de  ses  voyages.  Il  en  parut,  peu  de  mois 
après  sa  mort,  un  volume  réimprimé  depuis  en 
1798;  traduit  en  allemand,  Leipsick,  1788,  et 
deux  fois  en  anglais,  1788;  mais  la  suite  n'a 
jamais  été  publiée  :  l'auteur  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main.  Ces  lettres, 
adressées  à  madame  Lemonnier,  se  font  lire 
avec  intérêt,  quoiqu'elles  aient  eu  moins  de 
succès  que  les  lettres  sur  l'Egypte.  S0  Les  Amours 
d'Anas  Eloujoud  (l'homme  accompli)  et  de  Ouardi, 
conte  traduit  de  l'arabe,  Maestricht  (Paris),  1789, 
in-18  ;  traduit  en  allemand,  Eisenach,  1790, 
in-8\  Garât,  dans  le  Mercure  du  1"  août,  dit  de 
cet  ouvrage  qu'il  «  est  très-intéressant,  agréa- 
«  blement  et  élégamment  écrit  » .  On  doit  regret- 
ter qu'une  mort  prématurée  ait  empêché  Savary 
de  publier  en  français  un  recueil  de  tous  les 
romans  arabes  dont  il  s'était  procuré  les  origi- 
naux pendant  ses  voyages.  6°  Grammaire  de  la 
langue  arabe  vulgaire  et  littérale,  Paris,  1813, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  composé  en  Egypte,  fut  pré- 
senté en  1784  au  gouvernement  français,  qui  en 
ordonna  l'impression.  Le  manuscrit,  étant  resté 
jusqu'à  la  révolution  à  l'imprimerie  royale ,  qui 
ne  possédait  pas  alors  de  typographie  arabe,  fut 
réclamé  par  le  docteur  Lemonnier,  qui  le  remit 
au  frère  de  l'auteur.  Celui-ci  en  ayant  fait  hom- 

(1)  Il  lui  reproche,  par  exemple,  d'avoir  confondu  les  mots 
latins  olus ,  légume,  et  oleum,  huile,  en  traduisant  olilores , 
vendentes  olus  viride  (marchands  d'herbages)  par  marchands 
d'huile  fraîche. 


mage  au  corps  législatif,  où  il  siégeait,  le  minis- 
tre Benezech  en  ordonna  de  nouveau  l'impression 
en  1796.  Langlès,  invité  à  se  charger  de  la  cor- 
rection des  épreuves,  en  fut  longtemps  empêché 
par  ses  fonctions  et  ses  travaux,  et  laissa  perdre 
à  la  grammaire  de  Savary  l'avantage  de  l'anté- 
riorité à  l'égard  de  la  grammaire  d'Herbin  et  de 
celle  de  Silvestre  de  Sacy,  avec  laquelle  on  ne 
saurait  la  comparer.  Ecrite  en  français  et  en 
latin ,  elle  est  plus  utile  pour  l'arabe  vulgaire 
que  pour  le  littéral.  La  brièveté  de  la  syntaxe  y 
est  compensée  par  de  nombreux  dialogues  fami- 
liers, qui  forment  une  des  principales  parties  de 
l'ouvrage,  auquel  l'éditeur  a  ajouté  des  contes 
et  des  chansons  arabes ,  traduits  en  français  par 
des  jeunes  de  langue.  Savary  s'était  occupé  aussi 
d'un  dictionnaire  arabe,  qui  n'a  jamais  vu  le 
jour.  A — t. 

SAVARY  (Jean-Julien-Marie),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Vitré  le  18  novembre  1753  et 
mourut  à  Paris,  âgé  de  86  ans,  le  27  décembre 
1839.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Rennes,  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1780. 
C'était  à  l'époque  où  son  frère  parcourait  les 
îles  de  la  Grèce  et  allait  visiter  l'Egypte.  Savary, 
qui  habitait  l'Anjou,  fut  élu  président  du  tribu- 
nal de  district  de  Chollet,  à  la  fin  de  1790,  et 
conserva  cette  fonction  jusqu'au  mois  de  mars 
1793,  date  du  soulèvement  de  cette  partie  des 
départements  de  l'Ouest.  Membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  Maine-et-Loire  et  réfugié 
à  Saumur  avec  plusieurs  des  fonctionnaires  pu- 
blics échappés  au  massacre ,  il  fut  nommé  l'un 
des  commissaires  civils  chargés  d'organiser  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  résister  à  l'insurrec- 
tion. Cette  mission  fit  honneur  à  Savary;  il  ren- 
dit beaucoup  de  services,  parce  que,  à  une 
grande  connaissance  du  pays  et  du  genre  tout 
particulier  des  populations,  il  joignait  l'humanité 
et  une  grande  fermeté  de  caractère.  Aussi  le 
général  Canclaux  s'empressa-t-il  de  l'appeler  à 
son  état-major  et  de  l'attacher  à  Kleber;  ils  le 
firent  ensuite  nommer  adjudant  général  chef  de 
brigade,  le  5  novembre  1793.  Deux  ans  plus 
tard  (octobre  1795),  le  département  de  Maine-et- 
Loire  le  députa  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Sa 
carrière  législative  présente  de  nombreux  tra- 
vaux, dont  la  simple  nomenclature  occupe  dans 
les  tables  du  Moniteur  l'équivalent  de  plus  de 
deux  pages  in- 8°.  Tantôt  comme  rapporteur, 
tantôt  comme  simple  orateur,  Savary  ne  cessa 
de  s'occuper  des  moyens  les  plus  propres  à 
mettre  un  terme  aux  troubles  qui  déchiraient 
encore  les  départements  de  l'Ouest.  11  fit  accor- 
der des  secours  aux  nombreux  réfugiés  chassés 
de  leurs  foyers;  il  combattit  la  peine  de  mort 
appliquée  à  la  simple  désertion;  il  proposa  l'a- 
grandissement du  jardin  des  plantes  et  réclama 
de  promptes  mesures  pour  prévenir  l'affaisse- 
ment menaçant  du  Panthéon;  il  sollicita  en 
faveur  des  commissions  militaires  la  faculté  de 
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diminuer  et  de  commuer  les  peines  qu'elles 
étaient  chargées  d'appliquer;  il  provoqua  un 
rapport  sur  la  police  des  cultes.  Les  impôts  indi- 
rects, la  contribution  sur  le  sel,  les  secours  à 
accorder  aux  veuves  et  aux  enfants  des  militaires 
morts  en  défendant  la  patrie,  terminèrent,  en 
l'an  7 ,  sa  mission  de  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  avait  été  nommé  secrétaire  et 
ensuite  président.  Cette  même  année  (le  20  mai 
1799),  Savary  passa  au  conseil  des  Anciens  et  en 
fut  secrétaire  :  il  y  signala  sa  carrière  législative 
en  faisant  approuver  la  création  de  légions  dans 
les  départements  de  l'Ouest,  afin  d'y  rétablir 
l'ordre  et  d'y  faire  cesser  les  brigandages  et  les 
massacres.  Opposé  au  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  Savary  récrama  avec 
raison  contre  l'omission  qui  avait  été  faite  de 
son  nom,  comme  de  plusieurs  autres,  dans  la 
convocation  des  députés  à  St-Cloud.  Inscrit  d'a- 
bord sur  une  liste  de  déportation  par  les  auteurs 
du  18  brumaire,  il  ne  tarda  pas  à  en  être  rayé. 
Bientôt  après,  exclu  par  un  autre  coup  d'Etat,  il 
ne  reparut  plus  dans  nos  assemblées  politiques. 
Il  fut  nommé  sous-inspecteur  aux  revues  le 
22  décembre  1799,  et  en  cette  qualité  fit  les 
campagnes  d'Allemagne.  Au  mois  d'avril  1812, 
Savary  devint  inspecteur  aux  revues  et  conserva 
cette  place  jusqu'à  la  fin  de  1815,  époque  à  la- 
quelle il  obtint  sa  retraite.  Il  fournit  à  Garât 
plusieurs  documents  précieux  pour  l'éloge  de 
Kleberet  de  Desaix,  et  publia,  en  6  volumes  in-8° 
(Paris,  Baudouin  frères,  1824),  une  importante 
collection  d'actes  et  de  correspondances  sous  le 
titre  de  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans  contre 
la  république  française,  ou  Annales  des  départe- 
ments de  l'Ouest  pendant  ces  guerres,  par  un  offi- 
cier supérieur  des  armées  de  la  république,  habi- 
tant dans  la  Vendée  avant  les  troubles.  Cette 
collection ,  où  l'on  trouve  les  traits  principaux 
des  deux  partis,  est  accompagnée  d'observations 
judicieuses  et  de  notes  importantes.  On  peut 
juger  de  l'esprit  dans  lequel  Savary  avait  envi- 
sagé son  sujet  par  l'épigraphe  qu'il  avait  em- 
pruntée à  Tacite  :  Domestica  mala  tristitia  ope- 
rienda!  L'auteur  était  membre,  dès  1805,  de 
l'académie  celtique,  devenue  société  des  anti- 
quaires de  France;  il  le  devint  des  académies  de 
Leipsick  et  d'Erfurt,  ainsi  que  de  la  société  d'his- 
toire naturelle  de  Hanau.  Outre  ses  Guerres  des 
Vendéens  et  des  Chouans,  il  est  auteur  des  deux 
ouvrages  suivants  :  1°  Mon  examen  de  conscience 
sur  le  18  brumaire  an  8,  Paris,  1819,  in-8°,  bro- 
chure adressée  au  comte  Cornet ,  pair  de  France, 
qui  avait  été  l'un  des  auteurs  de  cette  journée. 
L'Examen  de  Savary  jette  un  nouveau  jour  sur 
cette  affaire,  même  après  l'ouvrage  de  Bigonnet. 
2°  Etrennes  du  bon  vieux  temps,  recueil  édifiant, 
par  le  frère  Candide,  ignorantin,  Paris,  1820, 
in-18.  D— b— s. 

SAVARY  (Anne-Jean-Marie-René),  duc  de  Ro- 
vigo,  homme  politique  français,  naquit  à  Marcq, 
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près  de  Vouziers,  en  Champagne,  le  26  avril 
1 774  ;  il  était  fils  d'un  major  de  la  place  de  Sedan, 
qui,  quoique  roturier,  était  devenu  chevalier  de 
St-Louis  et  ce  qu'on  appelait  alors  un  officier  de 
fortune.  Voué  à  la  profession  des  armes,  le  jeune 
Savary  fit  ses  études  comme  élève  du  roi  au  col- 
lège de  St-Louis  à  Metz,  et  il  les  eut  à  peine  ache- 
vées qu'il  entra,  en  1790,  en  qualité  de  cadet  et 
presque  aussitôt  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Royal-Normandie,  cavalerie,  qui  con- 
courut, sous  les  ordres  de  Bouillé,  à  la  répression 
des  premières  émeutes  révolutionnaires  parmi  les 
troupes  de  la  garnison  de  Nancy,  où  il  déploya 
du  zèle  pour  la  discipline.  Dans  d'autres  occa- 
sions, il  se  montra  encore  opposé  aux  désor- 
dres ;  mais  il  n'émigra  point  comme  firent  la 
plupart  des  officiers  de  son  régiment.  Leur  dé- 
part ayant  favorisé  son  avancement,  il  devint 
capitaine,  et  fit  en  cette  qualité  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Après  avoir  été 
pendant  quelques  jours  officier  d'ordonnance  à 
l'état-major  de  Custine,  il  vint  à  Paris  lors  du 
procès  de  ce  général.  On  a  dit  que  ce  fut  pour 
se  justifier;  cependant  il  n'y  figura  point  osten- 
siblement, et  il  est  resté  sur  ce  fait  une  obscurité 
qui  n'a  pas  été  dissipée.  Dès  son  retour  à  l'ar- 
mée, il  y  fut  officier  d'ordonnance  du  nouveau 
général  en  chef,  Pichegru,  puis  de  Moreau,  son 
successeur,  et  il  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions, notamment  au  passage  du  Rhin ,  à  Fried- 
berg  et  dans  la  mémorable  retraite  de  Bavière, 
en  1796,  ce  qui  le  fit  nommer  chef  d'escadron. 
S'étant  dès  lors  lié  avecDesaix,  qui  était  adjudant 
général,  il  devint  son  adjoint,  puis  son  aide  de 
camp,  et  se  rendit  avec  lui  à  Paris  après  le  traité 
de  Campo-Formio.  Il  l'accompagna  encore  dans 
ses  tournées  sur  les  côtes  de  l'Océan,  où  il  s'agis- 
sait de  faire  croire  à  une  descente  en  Angleterre 
beaucoup  plus  que  de  l'exécuter.  L'expédition 
d'Egypte,  qui  était  plus  sérieuse,  fut  entreprise 
l'année  suivante  (1798),  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte, et  Desaix,  qui  s'était  intimement  lié  avec 
ce  général,  se  montra  fort  empressé  de  le  suivre. 
On  sait  avec  quelle  fermeté,  quelle  constance  il 
combattit  pendant  plus  d'un  an  les  Arabes  et  les 
mameluks  dans  les  déserts  de  la  Syrie  et  de  la 
haute  Egypte.  Savary  ne  le  quitta  pas  dans  ces 
glorieuses  expéditions,  et  tous  deux  revinrent  en 
France  après  le  traité  d'El-Arisch ,  au  commen- 
cement de  l'année  1800.  Ils  débarquèrent  au 
port  de  Toulon  lorsque  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier consul,  allait  envahir  une  seconde  fois  l'Ita- 
lie, et  ils  le  rejoignirent  sur  le  champ  de  bataille 
de  Marengo,  où  Desaix  reçut  à  l'instant  même 
un  commandement  et  mourut  glorieusement  à  la 
tête  de  sa  division.  Savary  était  à  ses  côtés,  et  il 
porta  cette  triste  nouvelle  au  premier  consul,  qui 
le  nomma  aussitôt  son  aide  de  camp  et  l'attacha 
pour  toujours  à  sa  fortune.  On  sait  qu'une  des 
circonstances  les  plus  remarquables  de  cette  ba- 
taille de  Marengo  est  la  brillante  charge  de  ca- 
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valerie  exécutée  si  à  propos  et  d'une  manière  si 
décisive  par  Kellermann,  qui,  ne  voulant  par- 
tager avec  aucun  autre  l'honneur  d'un  tel  exploit, 
a  déclaré  formellement  qu'il  en  avait  tout  seul 
conçu  la  pensée  et  qu'aucun  ordre  ne  lui  en  avait 
été  donné  ;  mais  Savary  a  repoussé  cette  préten- 
tion, déclarant  que  lui-même  avait  porté  l'ordre 
de  cette  charge  à  Kellermann  de  la  part  du  pre- 
mier consul.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouvel  aide 
de  camp  jouit  dès  ce  moment  de  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  Bonaparte.  Il  vint  avec  lui  à 
Paris  et  fut  un  de  ses  confidents  les  plus  intimes. 
Chargé  des  missions  les  plus  secrètes,  les  plus 
importantes,  il  se  rendit  successivement  à  Tours 
pour  l'affaire  de  Clément  de  Ris,  à  la  falaise  de 
Béville  pour  celle  de  Georges  et  de  Pichegru, 
enfin  partout  où  il  y  eut  à  poursuivre,  à  déjouer 
des  complots  politiques.  C'est  pour  ce  motif  qu'on 
le  fit  chef  delà  gendarmerie  d'élite,  spécialement 
affectée  à  la  garde,  à  la  sûreté  du  consul  et  à 
l'exécution  de  ses  ordres  secrets.  Savary  dirigea 
en  même  temps  un  bureau  de  police  ou  de  contre- 
police  militaire,  destiné  à  surveiller,  à  contrôler 
toutes  les  autres.  Ce  fut  surtout  dans  les  mémo- 
rables affaires  de  Pichegru ,  de  Georges  Cadou- 
dal,  du  capitaine  Wright  et  du  duc  d'Enghien, 
que  se  montra  le  zèle,  le  dévouement  sans  bornes 
de  Savary.  Quant  à  ce  dernier  fait,  il  s'en  est 
défendu  avec  plus  d'insistance ,  et  il  a  cherché  à 
en  rejeter  le  blâme  sur  d'autres,  principalement 
sur  Hullin  et  Talleyrand.  Ce  dernier,  selon  son 
usage,  n'a  point  répondu  ;  mais  il  n'en  a  pas  été 
de  même  du  président  de  la  commission,  qui, 
dans  une  réfutation  des  Mémoires  du  duc  de  Ro- 
vigo,  intitulée  Explication  offerte  aux  hommes  im- 
partiaux, a  rapporté  les  faits  de  manière  à  en 
faire  peser  toute  la  responsabilité  sur  l'auteur  de 
ces  Mémoires  (voy.  Enghien).  En  effet,  dans  cet 
écrit,  le  duc  de  Rovigo  convient  de  beaucoup  de 
faits  ;  il  se  reconnaît  pour  ['homme  désigné  par 
Hullin  qui  se  tint  constamment  dans  la  salle  du 
conseil,  disant  que  ce  fut  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  son  grade  et  exécuter  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  ;  que  s'il  se  plaça  très-près  des  juges, 
ce  fut  pour  se  chauffer   Il  dénie  toute  partici- 
pation à  la  mort  de  Pichegru  et  à  celle  du  capi- 
taine Wright.  Néanmoins,  ce  fut  après  ces  fu- 
nestes événements  que  Napoléon  le  combla  de 
titres  et  d'honneurs.  Nommé  alors  général  de 
brigade,  il  fut  général  de  division  l'année  sui- 
vante, puis  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  en  même  temps  chargé  des  affaires  de  police 
les  plus  secrètes,  enfin  de  tout  ce  qui  exigeait  du 
zèle  et  un  dévouement  absolu.  Il  accompagna 
Napoléon  dans  la  plupart  de  ses  voyages,  en  Bel- 
gique, à  Aix-la-Chapelle,  puis  dans  la  campagne 
d'Austerlitz,  où  il  fut  envoyé  deux  fois  avant  la 
bataille  à  l'empereur  Alexandre,  dans  un  but 
d'exploration  beaucoup  plus  que  dans  de  véri- 
tables intentions  de  paix.  Ensuite  il  reconduisit 
l'empereur  d'Autriche  dans  son  camp  après  la 
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fameuse  conférence  au  bivouac  de  Napoléon. 
Lorsque  l'armée  russe  eut  effectué  sa  retraite, 
Napoléon  le  chargea  d'aller  diriger  le  siège  de 
Hameln,  seule  place  qui  tînt  encore  pour  les  alliés 
en  Allemagne,  et  qui  succomba  dès  qu'elle  déses- 
péra d'être  secourue.  Alors  Savary  revint  en 
France  avec  Napoléon,  et  il  s'y  livra  avec  un 
nouveau  zèle  à  ses  fonctions  de  police,  qui  de- 
vinrent d'autant  plus  importantes  que  Fouché 
perdait  chaque  jour  de  la  confiance  qu'il  avait 
d'abord  inspirée,  et  qu'en  sa  qualité  de  militaire 
l'aide  de  camp  pouvait  remplir  beaucoup  de  mis- 
sions hors  de  la  sphère  du  duc  d'Otrante.  Ainsi, 
il  avait  l'avantage  très- grand  d'accompagner 
l'empereur  à  la  guerre,  et  il  le  suivit,  en  1806, 
dans  la  campagne  de  Prusse,  à  laquelle  il  prit  une 
part  assez  brillante.  Après  les  meurtrières  affaires 
de  Pultusk  et  de  Golymin,  il  commanda  tempo- 
rairement le  corps  d'armée  du  maréchal  Lannes, 
tombé  malade;  ce  qui  affligea  vivement  Suchet, 
dont  l'ancienneté  aurait  dû  prévaloir.  Savary  con- 
serva ce  commandement  pendant  le  reste  de  cette 
mémorable  campagne.  Après  la  bataille  d'Eylau, 
il  fut  chargé  de  couvrir  la  position  de  Varsovie  et 
obtint  sur  les  Russes  un  brillant  succès,  à  Ostro- 
lenka,  le  16  février  1806,  ce  qui  lui  fit  accorder 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  avec 
une  pension  de  vingt  mille  francs.  Les  victoires 
d'Heilsberg  et  de  Friedland,  auxquelles  il  con- 
courut aussi  très-efficacement,  lui  valurent  le 
titre  de  duc  de  Rovigo.  Napoléon  lui  donna  une 
nouvelle  preuve  de  sa  confiance  en  l'envoyant, 
aussitôt  après  la  paix  de  Tilsitt,  à  Kœnigsberg 
pour  gouverner  la  Vieille-Prusse  ;  puis  à  St-Pé- 
tersbourg  pour  suivre  l'exécution  des  conditions 
secrètes  du  traité.  On  sait  que  l'une  des  plus 
importantes  de  ces  conditions  était  relative  à  la 
famille  des  Bourbons,  à  qui  le  czar  Alexandre 
avait  rendu  l'asile  de  Mittau,  que,  dans  un  de  ses 
fougueux  caprices,  Paul  Ier  lui  avait  autrefois  ôté, 
et  qu'elle  n'avait  pu  en  retrouver  un  dans  les  Etats 
du  roi  de  Prusse,  où  la  haine  de  Napoléon  l'avait 
encore  poursuivie.  Tout  ce  qu'avait  pu  faire  la 
cour  de  Berlin  avait  été  d'avertir  secrètement  les 
princes  exilés.  Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'Alexan- 
dre, placé  par  les  conventions  de  Tilsitt  dans  une 
position  à  peu  près  semblable,  eut  recours  au 
même  moyen,  et  quand  l'aide  de  camp  de  Napo- 
léon vint  le  sommer  de  remplir  ses  promesses, 
il  lui  annonça  leur  départ,  exécuté  à  son  insu, 
dit-il,  ce  qui  était  peu  vraisemblable,  quoi  qu'en 
ait  dit  Savary  dans  ses  Mémoires,  publiés  vingt 
ans  plus  tard  sous  le  gouvernement  des  Bourbons. 
Mais  la  haute  société  de  St-Pétersbourg,  qui  avait 
très-bien  compris  les  motifs  de  son  arrivée  et  qui 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  s'était  fait  à  Vincennes , 
le  reçut  fort  mal  partout  où  il  se  présenta  ;  l'im- 
pératrice elle-même  lui  demanda  malignement 
si  son  maître  allait  quelquefois  voir  jouer  la  tra- 
gédie de  Mérope!  Obligé  de  subir  ces  désagré- 
ments, l'aide  de  camp  impérial  venait  quelquefois 
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raconter  ses  chagrins  à  son  ami  Caulaincourt,  ré- 
cemment arrivé  avec  le  titre  d'ambassadeur.  «  Je 
«  sais  bien  la  cause  de  tout  cela,  lui  dit-il  un  jour, 
«  mais  je  n'en  ai  point  de  regret,  et  si  c'était  à 
«recommencer,  je  ne  ferais  pas  autrement...., 
«  même  pour  toi',  mon  cher  Caulaincourt.  Si 
«  l'empereur  m'ordonnait  demain  de  te  casser  la 
«tête,  je  n'hésiterais  pas  un  instant.  »  Lorsqu'il 
revint  à  Paris ,  après  six  mois  de  séjour  en  Rus- 
sie, le  duc  de  Rovigo  reçut  de  l'empereur  Napo- 
léon de  nouveaux  témoignages  de  satisfaction, 
«  auxquels,  dit-il,  il  ajouta  d'autant  plus  de  prix 
«  que  ce  n'était  pas  trop  son  habitude.  »  Paroles 
étranges  dans  la  bouche  d'un  homme  si  singu- 
lièrement comblé  !  Lors  des  événements  d'Aran- 
juez  (1),  a  ditSavary  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
Napoléon  l'envoya  chercher,  se  promena  avec 
lui  dans  le  parc  de  St-Cloud  et  lui  dit,  entre  autres 
choses  curieuses,  parlant  de  la  dynastie  espa- 
gnole :  «  Si  je  ne  peux  m'arranger  ni  avec  le 

«  père,  ni  avec  le  fils,  je  ferai  maison  nette  » 

Ce  peu  de  mots  explique  assez  les  instructions 
que  Napoléon  donna  à  son  aide  de  camp,  en  lui 
ordonnant  de  partir  sur-le-champ  pour  Madrid, 
où  le  grand-duc  de  Berg,  Murât,  se  trouvait  déjà 
à  la  tète  d'une  armée.  Savary  descendit  chez  lui, 
et,  dès  les  premières  conversations,  il  s'aperçut 
que  le  beau-frère  de  Napoléon  songeait  aux  af- 
faires d'Espagne  un  peu  pour  lui;  et  il  ajoute  à 
cette  observation  maligne  que  la  portée  d'esprit 
du  grand -duc  n'était  pas  des  plus  étendues,  que 
nos  premiers  malheurs  dans  ce  pays  furent  dus  à 
sa  légèreté,  à  ses  folles  espérances,  enfin  qu'il 
était  fort  lié  avec  le  prince  de  la  Paix  (Godoy), 
qu'ils  n'avaient  pas  moins  d'ambition  l'un  que 
l'autre,  etc.  Il  vit  aussi,  dès  son  arrivée,  les  ducs 
de  l'Infantado,  San-Carlos,  Escoiquitz  et  le  nou- 
veau roi  Ferdinand  VII,  à  qui  il  fut  présenté  et 
qu'il  prit  sur  lui  de  qualifier  de  Majesté,  sans  y 
être  autorisé,  mais  par  pure  courtoisie  et  sans 
doute  dans  l'intention  de  lui  complaire  pour  ar- 
river à  ses  fins.  Il  prétend,  dans  ses  Mémoires, 
où  il  donne  avec  raison  beaucoup  de  place  à  cet 
événement ,  que  ce  fut  de  lui-même  et  en  quel- 
que façon  spontanément,  que  ce  prince  eut  la 
pensée  de  se  rendre  à  Bayonne  au-devant  de  Na- 
poléon, lequel  il  l'assura  être  disposé  à  venir  le 
visiter  dans  sa  capitale.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  Ferdinand  VII  partit  pour  Bayonne  dans  un 
moment  où  il  ne  pouvait  pas  y  être  contraint,  et 
qu'il  partit  accompagné  de  ses  amis,  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  qui  ne  soupçonnaient  pas  plus 
que  lui  ce  qui  les  attendait.  L'aide  de  camp  Sa- 
vary prit  place  dans  une  voiture  du  cortège  royal 
sous  prétexte  qu'étant  venu  récemment  à  franc 
étrier,  il  était  fatigué.  Voici  comment  l'auteur 
des  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat 
a  rendu  compte  de  ce  voyage  d'après  les  docu- 

(1)  C'étaient  les  événements  d'Aranjuez  qui  avaient  amené 
l'abdication  de  Charles  IV,  l'avènement  de  Ferdinand  VII  et 
l'emprisonnement  de  Godoy. 


ments  les  plus  authentiques.  «  Dans  toutes  les 
«  villes  où  passait  le  prince,  le  peuple  alarmé  de 
«  son  départ  entourait  sa  voiture  pour  l'empêcher 
«  d'aller  plus  loin....  Arrivé  à  Burgos,  Ferdinand 
«  sembla  hésiter  ;  mais  le  général  Savary  fit  usage 
«  de  toute  son  adresse  pour  le  décider  à  pour- 
«  suivre  jusqu'à  Vitoria.  Alors,  se  séparant  du 
«  monarque,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à  Bayonne, 
«  pour  conférer  avec  son  maître  sur  le  sort  de 
«  son  prisonnier,  qui  semblait  résolu  à  ne  pas 
«  quitter  Vitoria.  Savary  revint  auprès  du  roi 
«  avec  une  lettre  de  Napoléon,  qui  ne  donnait  à 
«  Ferdinand  qu'une  espérance  bien  équivoque 
a  d'être  reconnu  pour  roi.  Mais  toutes  les  ruses 
«  furent  encore  mises  en  usage  par  l'aide  de 
«  camp  pour  faire  oublier  le  ton  brusque  et  le 
«  jargon  sentencieux  de  son  maître  par  les  pro- 
«  testations  de  l'intérêt  le  plus  sincère. — Je  veux 
«  qu'on  me  coupe  le  cou,  disait-il  à  Ferdinand , 
«  si  un  quart  d'heure  après  l'arrivée  de  Votre 
«  Majesté  à  Bayonne,  l'empereur  ne  vous  a  pas 
«reconnu  roi  d'Espagne....  — Le  roi  se  laissa 
«  conduire  à  Bayonne.  En  cas  de  refus,  il  devait 
«  être  enlevé  ;  les  troupes  françaises  étaient 
«  prêtes.  La  veille  du  départ,  le  général  Savary, 
«  en  sortant  de  chez  Ferdinand,  informa  par  un 
«  signe  un  aide  de  camp  que,  ce  prince  étant  dé- 
«  cidé  à  le  suivre,  la  violence  était  inutile.  Le 
«  peuple  de  Vitoria,  le  voyant  monter  en  voiture 
«  et  se  diriger  vers  la  France,  en  vint  jusqu'à 
«  couper  les  traits  de  son  attelage  et  à  menacer 
«  Savary  en  présence  des  troupes  françaises  ;  mais 
«  le  roi,  séduit  par  les  caresses  de  ce  perfide  mi- 
«  nistre,  fut  sourd  aux  prières,  aux  avis  de  ses 
«  fidèles  sujets,  et  il  courut  à  sa  perte.  »  Le  duc 
de  Rovigo  lui-même  a  à  peu  près  présenté  les 
faits  de  la  même  manière  dans  ses  Mémoires;  il  y 
a  même  ajouté,  tout  en  les  expliquant  à  sa  ma- 
nière, quelques  détails  qui  semblent  les  confir- 
mer. Le  nouveau  roi  d'Espagne  était  venu  se 
livrer  lui-même  aux  mains  de  Napoléon.  Il  n'y 
eut  plus  ensuite  qu'à  se  servir  du  roi  Charles  IV 
lui-même ,  qui  avait  bien  réellement  abdiqué  en 
faveur  de  son  fils,  mais  à  qui  l'on  persuada  alors 
qu'il  devait  reprendre  la  couronne,  afin  de  la  re- 
mettre ensuite  à  Napoléon  (voy.  Charles  IV  et 
Ferdinand  VII).  On  le  fit  donc  aussi  venir  à  Bayonne 
ainsi  que  la  reine  ;  et  lorsque ,  en  présence  de 
Napoléon,  il  eut  repris  la  couronne  pour  la  re- 
mettre à  celui-ci,  ce  fut  encore  Savary  que  l'on 
chargea  d'aller  signifier  à  Ferdinand  VII  que  «  la 
«  maison  de  Bourbon  avait  cessé  de  régner  en 
«  Espagne,  qu'elle  y  était  remplacée  par  celle  de 
«  l'empereur,  et  qu'il  devait  signer  une  renoncia- 
«  tion ,  tant  pour  lui  que  pour  les  princes  de  sa 
«  famille.  »  On  sait  que  Ferdinand  ne  signa  point 
cette  renonciation,  mais  qu'il  n'en  fut  pas  moins 
dépossédé  et  conduit  prisonnier  à  Valençay  avec 
son  frère  don  Carlos ,  tandis  que  Savary  retour- 
nait à  Madrid,  où,  Murât  étant  tombé  malade,  il 
prit  le  commandement  des  troupes  et  se  trouva 
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placé  dans  une  position  réellement  très-impor- 
tante. Devenu  le  centre  et  en  quelque  façon  le 
général  en  chef  de  tous  les  corps  français  répan- 
dus dans  la  Péninsule,  environné  partout  d'in- 
surrections, il  n'eut  ni  assez  de  force  ni  assez 
d'habileté  pour  les  réprimer.  C'est  dans  ce  temps- 
là  que  Junot  et  Dupont,  si  imprudemment  com- 
promis, furent  contraints  de  capituler,  que  d'au- 
tres insurrections  éclatèrent  sur  différents  points, 
et  que  d'autres  échecs  semblèrent  imminents. 
Joseph  Bonaparte  arriva  enfin  pour  prendre  pos- 
session delà  couronne  d'Espagne,  et,  au  moyen 
de  quelques  avantages  obtenus  par  Bessières,  il 
pénétra  jusque  dans  la  capitale.  Alors  dut  cesser 
l'espèce  de  dictature  qu'avait  exercée  le  duc  de 
Rovigo.  Il  y  eut  quelques  explications  peu  flat- 
teuses avec  le  nouveau  roi,  et  il  fallut  que  l'aide 
de  camp  de  Napoiéon  retournât  en  France.  Le 
voyage  qu'il  fit  pour  gagner  la  frontière  ne  fut 
pas  sans  péril.  Obligé  de  traverser  des  pays  déjà 
livrés  à  l'insurrection,  et  où  l'on  n'ignorait  aucun 
de  ses  torts  envers  Ferdinand  VII  et  envers  l'Es- 
pagne tout  entière,  il  n'échappa  que  par  une  fuite 
très-rapide  et  à  la  faveur  de  plusieurs  déguise- 
ments. Enfin  il  arriva  à  Paris  sain  et  sauf,  fut 
parfaitement  accueilli  de  son  souverain  et  reprit 
aussitôt  près  de  lui  ses  fonctions  de  surveillance 
occulte.  Sa  faveur  augmenta  d'autant  plus  à  cette 
époque,  que  celle  de  Fouché  et  de  Taileyrand 
parut  s'être  considérablement  affaiblie;  il  devint 
l'intime  confident,  le  directeur  spécial  des  opéra- 
tions les  plus  secrètes  et  surtout  de  ce  qui  appar- 
tenait à  la  sûreté  personnelle  de  l'empereur.  A 
Paris,  à  l'armée,  dans  tous  ses  voyages,  le  duc 
de  Rovigo  ne  quittait  plus  Napoléon.  Après  l'avoir 
accompagné  aux  conférences  d'Erfurt,  il  le  suivit 
encore  en  Espagne  à  la  prise  de  Madrid  et  dans 
cette  courte  campagne  d'hiver  contre  l'armée  an- 
glaise, où  il  a  raconté  avec  orgueil  que  Napoléon 
fit  plusieurs  lieues  à  pied  dans  la  neige  appuyé 
sur  son  bras.  Il  le  suivit  aussi  dans  la  guerre 
d'Autriche  en  1809,  et  il  a  longuement  parlé 
dans  ses  Mémoires  de  cette  mémorable  campagne. 
Quel  que  soit  son  système  de  louanges  excessives, 
on  doit  à  Savary  la  connaissance  de  faits  pré- 
cieux. Aucun  historien  n'a  rapporté  avec  plus  de 
franchise  et  de  vérité  l'incendie  d'Ebersberg,  la 
bataille  d'Essling,  la  destruction  des  remparts  de 
Vienne  et  beaucoup  d'autres  faits  qu'avec  l'au- 
torité de  son  témoignage  on  ne  peut  plus  mettre 
en  doute.  On  trouve  aussi  dans  ces  Mémoires 
quelques  détails  curieux  sur  le  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise,  sur  le  refus  qu'il  avait 
éprouvé  d'une  princesse  russe.  Le  duc  de  Rovigo 
fut  présent  à  toutes  les  fêtes  du  mariage  autri- 
chien, et  il  accompagna  ensuite  le  couple  impé- 
rial dans  la  Belgique,  en  Hollande,  etc.  Sous  pré- 
texte d'une  fièvre  violente  qui  le  saisit  à  Breda, 
il  revint  inopinément  à  Paris,  où  le  fournisseur 
Ouvrard  a  dit  qu'il  fut  chargé  de  l'observer. 
«  En  vérité  il  se  fait  bien  de  l'honneur,  dit  fière- 
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«  ment  à  cette  occasion  l'aide  de  camp  impérial  ; 
«  il  se  croit  sans  doute  un  personnage  bien  im- 
«  portant...  M.  Ouvrard  aurait  été  le  premier  in- 
«  dividu  qui  eût  été  pour  moi  l'objet  d'une  sem- 
«  blable  mission.  D'ailleurs  qu'il  se  persuade  bien 
«  que  si  la  chose  avait  été  comme  il  le  dit,  je  ne 
«  lui  aurais  pas  fait  d'autre  honneur  que  de  le 
«  placer  en  lieu  sûr,  si  cela  en  avait  valu  la  peine, 
«  comme  je  l'ai  fait  la  seule  fois  qu'on  m'ait  parlé 
«  de  lui....  »  C'est  précisément  au  moment  où  le 
duc  de  Rovigo  prétend  avoir  été  si  éloigné  de 
fonctions  de  police  qu'il  était  tout  près  d'en  deve- 
nir le  ministre.  Voici  comment  il  a  raconté  lui- 
même  cet  événement.  «  Lorsqu'on  lut  cette  nomi- 
«  nation  dans  le  Moniteur,  personne  ne  voulait  y 
«croire.  L'empereur  aurait  nommé  l'ambassa- 
«  deur  de  Perse,  qui  était  alors  à  Paris,  que  cela 
«  n'aurait  pas  fait  plus  de  peur.  J'eus  un  véritable 
«  chagrin  de  voir  la  mauvaise  disposition  avec 
«  laquelle  on  parut  accueillir  un  officier  gênerai 
«  au  ministère  de  la  police.  Dans  l'armée,  où  l'on 
«  savait  moins  ce  que  c'était  que  cette  besogne , 
«  on  trouva  ma  nomination  d'autant  moins  extra- 
«  ordinaire  que  l'on  croyait  que  j'y  exerçais  déjà 
«  quelque  surveillance...  J'inspirais  de  la  frayeur 
«  à  tout  le  monde.  Dès  que  je  fus  nommé,  cha- 
«  cun  fit  ses  paquets  ;  on  n'entendit  parler  que 
«  d'exils,  d'emprisonnements  et  pis  encore  ;  enfin 
«je  crois  que  la  nouvelle  d'une  peste  sur  quel- 
«  ques  points  de  la  côte  n'aurait  pas  plus  effrayé 
«  que  ma  nomination  au  ministère  de  la  police.  » 
Après  avoir  présenté  avec  autant  de  vérité  l'état 
de  l'opinion  publique  à  son  égard,  le  duc  de  Ro- 
vigo explique  avec  la  même  franchise  l'embarras 
où  le  plaça  cette  subite  élévation...  «  J'étais  dans 
«  la  confiance,  dit-il,  que  mon  prédécesseur  me 
«  laisserait  quelques  documents  propres  à  diri- 
«  ger  mes  pas.  Il  me  demanda  de  rester  dans  le 
«  même  hôtel  que  moi,  sous  prétexte  de  rassem- 
«  bler  ses  effets  et  les  papiers  qu'il  avait  à  me 
«  communiquer.  J'eus  la  simplicité  de  le  laisser 
«  trois  semaines  dans  son  ancien  appartement  ; 
«et,  le  jour  qu'il  en  sortit,  il  me  rendit  pour 
«  tout  papier  un  mémoire  contre  la  maison  de 
«Bourbon,  lequel  avait  au  moins  deux  ans  de 
«date.  Il  avait  brûlé  le  reste,  au  point  que  je 
«  n'eus  pas  de  traces  de  la  moindre  écriture.  Il 
«  en  fut  de  même  lorsqu'il  fallut  me  faire  con- 
«  naître  les  agents  secrets;  de  sorte  que  le  fa- 
«  meux  ministère  de  Fouché,  dont  j'avais  eu 
«  comme  tout  le  monde  une  opinion  extraordi- 
«  naire ,  commença  à  me  paraître  très-peu  de 
«  chose  ou  au  moins  suspect,  puisque  l'on  faisait 
«  difficulté  de  me  remettre  ce  qui  intéressait  le 
«  service  de  l'Etat.  »  Et,  après  une  longue  énu- 
mération  des  moyens  ingénieux  qu'il  employa 
pour  ressaisir  les  fils  et  renouer  la  trame  rompue 
par  son  prédécesseur,  le  nouveau  ministre  cite 
des  instructions  que  lui  donna  Napoléon.  «  Voyez 
«  tout  le  monde,  lui  dit  l'empereur  ;  ne  maltraitez 
«personne;  on  vous  croit  dur  et  méchant,  ce 
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«  serait  faire  beau  jeu  à  vos  ennemis  que  de  vous 
«laisser  aller  à  des  idées  de  réaction.  Ne  ren- 
«  voyez  personne  sans  lui  donner  une  place  équi- 
«  valente...  Pour  me  bien  servir  il  faut  bien  ser- 
«  vir  l'Etat.  Ce  n'est  pas  en  faisant  mon  éloge 
«  lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu  que  l'on  me  sert  ;  on  me 
«nuit  au  contraire,  et  j'ai  été  fort  mécontent 
«  de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  là-des- 
«  sus.  Quand  vous  êtes  obligé  d'user  de  voies  de 
«rigueur,  il  faut  toujours  que  cela  soit  juste, 
«  parce  qu'alors  vous  pouvez  les  mettre  sur  le 
«  devoir  de  votre  charge.  Ne  faites  pas  comme 
«  votre  prédécesseur,  qui  mettait  sur  mon  compte 
«  les  rigueurs  que  je  ne  lui  commandais  pas  et 
«  qui  s'attribuait  les  grâces  que  je  lui  ordonnais 
«  de  faire....  Traitez  bien  les  hommes  de  lettres. 
«  On  les  a  indisposés  contre  moi  en  disant  que 
«  je  ne  les  aimais  pas,  on  a  eu  une  mauvaise  in- 
«  tendon  en  faisant  cela  ;  sans  mes  occupations, 
«je  les  verrais  plus  souvent...  Ce  sont  des  hom- 
«  mes  utiles  qu'il  faut  distinguer,  parce  qu'ils 
«  font  honneur  à  la  France.  »  Ce  fut  probable- 
ment pour  se  conformer  à  cette  dernière  recom- 
mandation que  le  duc  de  Rovigo  réunit  alors  à  ses 
déjeuners  quelques  gens  de  lettres,  au  nombre  des- 
quels furent  Etienne,  Jay,  Tissot.  C'est  à  la  table 
de  cet  administrateur  que  se  discutaient  la  valeur 
des  nouvelles  productions  littéraires  et  surtout 
les  titres  des  auteurs  à  la  faveur  impériale.  Ce  fut 
par  le  même  bureau  et  par  les  mêmes  hommes 
que  se  décidèrent  les  affaires  de  la  religion,  que 
furent  réglés  les  intérêts  de  l'Eglise.  A  cette  épo- 
que, Napoléon,  après  s'être  emparé  des  Etats 
pontificaux ,  avait  réuni  à  Paris  un  concile  natio- 
nal qu'il  voulut  opposer  à  l'autorité  du  pape. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  prélats  qui  y  furent 
appelés  se  montra  fidèle  aux  lois  de  l'Eglise.  Dans 
l'embarras  où  le  mit  leur  opposition,  le  ministre 
de  la  police  ne  trouva  rien  de  mieux  que  la  pri- 
son et  l'exil.  Quatre  prélats  furent  enfermés  par 
ses  ordres  au  donjon  de  Vincennes,  et  Savary 
crut  avoir  tout  arrangé,  tout  terminé.  Dans  le 
même  temps ,  il  traitait  avec  assez  de  rigueur 
mesdames  de  Staël,  Récamier,  de  Chevreuse,  ré- 
putées opposantes  au  régime  impérial,  et  il  faisait 
arrêter  comme  conspirateurs  beaucoup  de  roya- 
listes et  aussi  quelques  hommes  du  parti  répu- 
blicain, que  Napoléon  redoutait  par-dessus  tout. 
Six  nouvelles  prisons  d'Etat,  récemment  con- 
struites, furent  bientôt  peuplées  de  nombreux 
habitants.  Cependant,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires 
du  duc  de  Rovigo,  personne  ne  donna  mieux  que 
lui  à  Napoléon  des  avis  contre  un  arbitraire  trop 
rigoureux  ;  personne  ne  fit  autant  d'efforts  pour 
lui  inspirer  des  idées  pacifiques  :  «  Vingt  fois , 
«dit-il  (ma  correspondance  ministérielle  en  fait 
«  foi),  j'osai  l'informer  que  la  France  et  l'Europe 
«  étaient  fatiguées  de  verser  du  sang ,  et  que  s'il 
«ne  renonçait  pas  à  son  système  de  guerre,  il 
«  serait  abandonné  par  les  Français  et  précipité 
«  du  trône  par  les  étrangers.  »  La  conspiration 


de  Malet,  qui  éclata  vers  la  fin  de  1812  (voy.  Ma- 
let), où  la  puissance  impériale  fut  si  inopinément 
mise  en  péril,  ne  rassura  pas  le  duc  de  Rovigo 
sur  l'avenir  de  l'empire.  Lui-même,  épargné 
dans  cette  incroyable  tentative  par  un  ancien  ca- 
marade (voy.  Lahorie),  envers  lequel  il  fut  moins 
généreux  le  lendemain,  se  laissa  conduire  et 
écrouer  à  la  prison  de  la  Force.  11  trouva  grâce 
néanmoins  devant  l'empereur,  qui,  à  son  retour 
de  Moscou ,  se  montra  surtout  sévère  envers  le 
préfet  Frochot  [voy.  ce  nom).  Mais  la  faveur  du 
duc  augmenta  à  mesure  que  grandissaient  les 
périls  de  l'empire  ;  que  Fouché  et  Talleyrand  de- 
venaient plus  dangereux,  et  que  des  mécontente- 
ments se  produisaient  dans  la  famille  impériale , 
de  la  part  de  Murât  en  particulier.  Le  chef  de  la 
police  a  fait  sur  tout  cela  de  curieuses  révéla- 
tions. Savary  seconda  avec  beaucoup  de  zèle 
l'empereur  durant  les  dernières  années  de  la  pé- 
riode impériale.  Lorsque  Paris  se  rendit  aux 
alliés,  le  31  mars  1814,  il  suivit  l'impératrice 
régente  à  Blois,  d'après  un  ordre  spécial  de  l'em- 
pereur. Ayant  cessé  toutes  fonctions  quand  le 
gouvernement  de  la  restauration  fut  établi,  il  ne 
suivit  point  Napoléon  à  l'île  d'Elbe  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Nainville,  près  de  Fontainebleau. 
Cependant  il  a  déclaré  dans  ses  Mémoires  qu'il  se 
trouvait  à  Paris  le  3  mai,  jour  de  l'entrée  du  roi, 
caché  dans  la  foule,  en  observateur,  et  n'étant 
pas  tout  à  fait  sans  crainte  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle; ce  qui  le  décida,  a-t-il  dit,  à  écrire  à 
Czernicheff,  qu'il  avait  autrefois  poursuivi  comme 
agent  secret  de  l'empereur  Alexandre,  et  qui 
maintenant,  aide  de  camp  du  même  souverain, 
pouvait  le  protéger  et  lui  rendre  service.  Le  gé- 
néral moscovite  n'hésita  point;  mais  il  rencontra 
de  grands  obstacles  dans  les  dispositions  de  son 
maître,  qui  étaient  fort  changées  à  l'égard  du 
ministre  de  Napoléon.  Alexandre  ne  daigna  pas 
répondre  à  deux  lettres  fort  respectueuses  et  fort 
pressantes  de  celui  qui  avait  été  auprès  de  lui 
l'envoyé  extraordinaire  de  son  grand  ami.  Savary 
continua  toutefois  d'habiter  la  capitale,  disant 
qu'il  ne  se  mêlait  en  aucune  façon  d'affaires  po- 
litiques ;  mais  il  paraît  que  la  police  royale  ne 
l'en  crut  pas  sur  parole,  car  elle  l'obligea  de- re- 
tourner dans  ses  terres ,  d'où  il  ne  revint  qu'en 
mars  1815,  lorsque  Napoléon  s'échappa  de  l'île 
d'Elbe.  Si  l'on  en  croit  ses  Mémoires,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  menées  qui  contribuèrent  au 
retour  de  l'empereur;  mais  il  est  évident  qu'il 
ne  les  ignora  point.  «  Les  hommes  à  mouvement 
«s'agitaient,  a-t-il  dit,  les  communications  de 
«  Fouché  étaient  devenues  plus  actives,  et  dès  les 
«  premiers  jours  de  février  tout  annonçait  l'ex- 
«  plosion.  On  conspirait  sur  les  bornes  au  coin  des 
«  rues,  et  comment  la  police  royale  n'a-t-elle  rien 
«  su,  rien  vu  de  tout  cela  ?  Ce  n'est  pas  faute  de 
«confidents,  car  il  y  en  avait  partout.  Dans  les 
«  premiers  jours  de  février,  il  était  arrivé  à  Paris 
«  un  jeune  négociant  de  l'île  d'Elbe  ;  il  demanda 
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«  à  me  voir  ;  mais,  comme  je  séjournais  habituei- 
«  lement  à  la  campagne,  je  profitai  de  la  circon- 
«  stance  pour  décliner  sa  proposition.  Lorsque  je 
«  sus  tout  ce  tripotage,  je  me  décidai  à  envoyer 
«  quelqu'un  à  l'empereur  pour  le  conjurer  de 
«  n'ajouter  foi  à  aucune  insinuation  ;  car  je  ne 
«  doutais  pas  qu'elle  ne  couvrît  un  piège  dont  il 
«  serait  la  victime.  Je  persistais  à  regarder  Fou- 
«  ché  comme  son  ennemi  mortel.  Je  me  donnai 
«  de  la  peine  inutilement  ;  mon  messager  apprit 
«  en  chemin  le  débarquement  de  l'empereur.  Je 
«  ne  pouvais  pas  comprendre  ce  qui  avait  pu 
«  porter  Napoléon  à  cette  résolution  ;  j'en  étais 

«  au  désespoir  pour  lui  »  Ainsi  le  duc  de  Ro- 

vigo  avait  été  complètement  étranger  à  la  révo- 
lution du  20  mars,  et  l'on  eut  par  conséquent 
grand  tort  plus  tard  de  le  comprendre  dans  l'or- 
donnance d'exil  qui  fut  prononcée  contre  les  pré- 
parateurs des  cent-jours.  Ce  qui  le  prouverait 
encore,  c'est  que  le  ministre  de  la  police  royale, 
Dandré,  vint  quelques  jours  avant  l'explosion  lui 
proposer  de  faire  une  visite  au  roi  Louis  XVIII, 
ce  qu'il  refusa  fièrement,  disant  qu'il  était  de- 
venu tout  à  fait  «  indifférent  aux  affaires  »  de  ce 
monde.  Cependant,  aussitôt  que  Napoléon  arriva 
aux  Tuileries,  le  20  mars  1815,  son  ancien  aide 
de  camp  se  hâta  d'aller  lui  offrir  ses  services, 
et,  après  avoir  refusé  le  ministère  ou  le  gouver- 
nement de  Paris  qui  lui  fut  proposé,  il  accepta 
le  titre  de  pair  de  France  et  celui  d'inspecteur 
général  de  la  gendarmerie.  Ce  nouvel  emploi  lui 
permit  de  continuer  ses  fonctions  de  directeur  de 
la  police  secrète,  ce  qui  lui  donna  peu  d'occa- 
sions de  se  mettre  en  évidence  pendant  ce  règne 
de  cent  jours.  Il  ne  suivit  pas  Napoléon  dans  sa 
courte  expédition  de  Waterloo,  mais,  aussitôt 
après  son  retour  dans  la  capitale,  il  se  montra 
encore  l'un  des  plus  empressés  à  le  servir  ;  et 
après  la  seconde  abdication,  il  l'accompagna  à 
Rochefort,  où  il  fut  chargé  avec  Las-Cases  d'aller 
demander  au  commandant  de  la  station  anglaise 
s'il  serait  permis  à  l'empereur  de  se  rendre  aux 
Etats-Unis  sur  un  bâtiment  neutre,  ou  s'il  pour- 
rait aller  en  Angleterre  pour  y  résider  comme 
simple  particulier.  On  sait  que  toutes  ces  de- 
mandes furent  refusées,  que  les  ministres  anglais 
persistèrent  à  ne  considérer  Napoléon  que  comme 
prisonnier  de  guerre,  et  qu'à  ce  titre  ils  ordon- 
nèrent son  transport  à  l'île  Ste-Hélène.  Dès  que 
cette  décision  fut  connue  de  Savary,  il  se  hâta 
d'écrire  à  l'amiral  Keith,  commandant  la  flotte 
britannique,  que  «  le  voyage  de  Ste-Hélène  n'en- 
«  trait  point  dans  ses  calculs,  et  qu'il  ne  lui  était 
«  pas  permis  de  disposer  de  lui  à  ce  point-là....  » 
Ce  refus  de  suivre  en  un  pareil  moment  celui  qui 
l'avait  comblé  de  tant  de  biens,  pour  qui  naguère 
il  semblait  disposé  à  tout  sacrifier,  dut  étonner 
et  même  affliger  Napoléon  ;  mais  peut-être  qu'il 
n'en  sut  rien,  car  la  réponse  de  l'amiral  anglais 
n'était  pas  encore  venue  lorsqu'on  signifia  à  Sa- 
vary que  ni  lui  ni  le  général  Lallemant  ne  pour- 


raient suivre  leur  ancien  maître  à  Ste-Hélène , 
attendu  que  tous  deux  se  trouvaient  inscrits  sur 
la  liste  de  proscription  que  le  gouvernement  de 
la  restauration  venait  de  dresser  contre  les  au- 
teurs du  complot  qui  avait  ramené  l'empereur 
à  Paris.  Il  fit  à  Napoléon  ses  adieux  avec  beau- 
coup de  calme,  puis,  ne  songeant  plus  qu'à  lui, 
il  demanda  au  jurisconsulte  Samuel  Romilly  une 
consultation ,  pour  savoir  s'il  ne  devait  pas  être 
considéré  comme  un  simple  particulier  qui  s'était 
placé  volontairement  sous  la  protection  des  lois 
anglaises.  Ce  système,  qui  était  aussi  celui  de 
Napoléon,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Romilly  ré- 
pondit qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  ; 
mais,  dans  le  même  temps,  des  parents  du  capi- 
taine Wright  et  d'autres  victimes  de  la  rigueur 
impériale  ayant  menacé  l'ancien  ministre  de  Na- 
poléon de  le  poursuivre  devant  les  tribunaux  an- 
glais comme  auteur  du  meurtre  de  leurs  parents, 
cette  menace  causa  au  duc  une  très-vive  inquié- 
tude. Il  lui  fut  même  adressé  sur  la  mort  de 
lord  Bathurst  des  questions  qui  semblèrent  l'in- 
quiéter encore  davantage  (voij.  Bathurst).  L'ami- 
ral Keith  mit  fin  à  ces  perplexités  en  faisant  em- 
barquer, sur  une  frégate  destinée  pour  Malte, 
Savary  et  Lallemant,  qui  furent  emprisonnés  dès 
leur  arrivée  dans  cette  île  au  fort  Emmanuel,  où 
ils  restèrent  sept  mois.  Le  duc  de  Rovigo  a  dit 
que  c'est  à  l'ennui  de  cette  captivité  qu'on  doit 
les  Mémoires  publiés  douze  ans  plus  tard.  Il  fut 
aidé  dans  ce  travail  par  un  jeune  militaire  qui, 
ayant  aussi  voulu  suivre  Napoléon  dans  son  exil, 
en  avait  été  également  empêché  par  un  ordre  du 
ministère  anglais.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'avril 
1816  que  les  portes  du  fort  Emmanuel  furent 
ouvertes  aux  prisonniers.  Savary  se  défiait  telle- 
ment de  tout  ce  qui  l'environnait  qu'il  refusa 
pendant  plusieurs  jours  de  sortir  de  cette  prison, 
quoique  la  permission  lui  en  eût  été  donnée.  Sa- 
vary et  Lallemant  furent  embarqués  sur  un  vais- 
seau anglais  qui  mettait  à  la  voile  pour  Odessa , 
et  devait  relâcher  dans  les  ports  de  Smyrne  et 
de  Constantinople.  Le  duc  de  Rovigo,  qui  n'ai- 
mait point  la  mer,  se  décida  à  rester  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes,  où  son  séjour  ne  fut 
pas  sans  danger,  puisqu'il  fut  obligé  d'y  vivre 
caché  dans  une  maison  française,  qui  se  vit  elle- 
même  forcée  de  le  faire  partir  pour  Trieste,  où 
il  n'arriva  qu'après  une  traversée  longue,  péni- 
ble, et  où  d'autres  infortunes  l'attendaient  en- 
core. A  son  arrivée,  on  le  mit  en  surveillance 
pendant  toute  sa  quarantaine,  et,  dès  qu'elle  fut 
achevée,  un  officier  de  police  vint  lui  annoncer 
qu'il  était  chargé  de  le  conduire  à  Gratz.  Livré 
aux  plus  noirs  pressentiments  pendant  tout  le 
voyage,  il  fut  mis  en  liberté  dès  son  arrivée  dans 
cette  ville,  et  il  n'eut  plus  d'autre  souci  que  de 
manquer  d'argent.  Cette  pénurie  alla  jusqu'à 
n'avoir  pas  quinze  sous  à  dépenser  par  jour.  Mais 
sa  femme  et  sa  fille  aînée  étant  venues  le  visiter 
lui  apportèrent  quelque  secours  :  puis  le  prince 
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de  Metternich  ayant  passé  par  Gratz  avec  l'em- 
pereur François  H,  il  en  obtint  la  permission  de 
retourner  en  Syrie,  où  il  vécut  assez  bien  jus- 
qu'au mois  d'avril  1819.  Il  eut  alors  le  chagrin 
d'apprendre  sa  condamnation  à  mort  par  le  con- 
seil de  guerre  de  Paris,  pour  sa  participation  au 
retour  de  Napoléon  en  1815  ;  et  ce  malheur  fut 
encore  aggravé  par  la  querelle  qu'il  eut  avec 
un  jeune  officier  de  marine  nommé  Flotte,  lequel, 
dans  une  fête  donnée  par  le  consul  de  France, 
ayant  mal  parlé  de  Napoléon  et  surtout  de  la 
mort  du  duc  d'Enghien,  Savary,  qui  était  pré- 
sent, prit  cette  attaque  pour  son  compte,  suivit 
le  jeune  homme  à  sa  sortie,  et,  l'ayant  atteint 
sur  le  bord  de  la  mer,  lui  demanda  une  satisfac- 
tion militaire,  que  Flotte  fut  loin  de  refuser,  mais 
que  le  duc  rendit  impossible  en  attaquant  son 
adversaire  qui  était  sans  armes,  et  qui,  après 
s'être  défendu  bravement,  publia  les  détails  de 
cette  affaire  d'une  manière  qui  fit  tort  à  Savary. 
Ce  qui  fut  plus  fâcheux  encore  pour  celui-ci, 
c'est  que  le  duc  de  Rivière,  alors  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  blâma  hautement  sa 
conduite  et  il  donna  des  ordres  sévères  contre 
lui.  Ne  doutant  pas  que  ces  ordres  ne  fussent 
exécutés  et  qu'ils  ne  compromissent  la  maison 
anglaise  qui  lui  donnait  asile ,  Savary  partit  aus- 
sitôt pour  l'Angleterre,  sans  passe-port,  sans  au- 
torisation, et  débarqua  à  Londres,  où  il  obtint 
de  séjourner  pendant  un  mois.  C'est  là  qu'une 
femme,  qui  avait  pour  lui  depuis  quinze  ans  une 
amitié  de  père,  et  à  laquelle  il  n'eut  besoin  que 
d'écrire  deux  mots  pour  qu'elle  accourût  de  Pa- 
ris et  retournât  aussitôt  dans  cette  capitale ,  en- 
voya un  passe-port  au  duc,  qui  put  se  mettre  en 
route  à  l'instant  même  et  arriver  à  Paris  le  1 5  dé- 
cembre 1819.  «Depuis  ce  temps,  dit-il,  je  ne 
«  rencontrai  que  des  obligeances.  On  me  fit  en- 
«  trer  en  prison  pour  se  conformer  à  la  loi,  mais 
«  on  eut  la  politesse  de  prendre  mon  jour.  Un  offi- 
«  cier  d'état- major  vint  me  chercher  chez  moi 
«  et  me  conduisit  à  l'Abbaye.  J'y  fus  huit  jours, 
«  et  vis  enfin  le  terme  d'une  série  de  malheurs 
«  qui  m'avaient  longtemps  semblé  ne  devoir  finir 
«que  par  une  catastrophe....  »  Loin  de  là;  le 
terme  de  toutes  les  tribulations  du  duc  de  Ro- 
vigo, défendu  par  M.  Dupin  aîné  devant  le  con- 
seil de  guerre  de  la  lre  division  militaire,  fut  un 
complet  acquittement,  prononcé  dès  la  première 
séance  et  après  une  très-courte  délibération.  La 
joie  qu'il  en  éprouva  fut  si  grande  qu'on  assure 
que  dès  lors  il  offrit  au  gouvernement  de  la  res- 
tauration de  le  servir  avec  le  même  zèle,  la  même 
énergie  qu'il  avait  servi  le  gouvernement  impé- 
rial, et  que,  dans  un  mémoire  présenté  par  lui 
au  ministère,  il  dit  nettement  que  dans  tous  les 
temps  le  pouvoir  avait  besoin  d'hommes  dévoués, 
énergiques,  capables  dans  l'occasion  d'un  coup 
de  main  et  qui  eussent  fait  leurs  preuves...  «  On 
«  ne  me  vit  jamais,  ajouta-t-il,  parmi  les  faiseurs 
«  d'utopies.  Si  j'ai  appartenu  en  quelque  chose  à 


«  la  révolution ,  ce  n'a  jamais  été  par  les  doc- 
«  trines.  Le  maître  que  j'ai  servi  n'existe  plus  ; 
«je  lui  ai  été  dévoué  dans  la  puissance  et  dans 
«  l'infortune. On doitpenserqu'un homme  comme 
«  moi  ne  se  donne  pas  à  moitié.  Les  traditions  de 
«  l'empire  ne  sont  pas  à  redouter  pour  la  royauté. 
«  Elle  peut  au  contraire  y  puiser  de  la  force.  C'est 
«  être  conséquent  à  mes  principes  que  de  lui 
«  offrir  mon  bras.  »  Peut-être  le  gouvernement 
de  la  restauration  eût-il  utilisé  l'expérience  de 
l'ancien  ministre,  mais  Savary  ayant  un  peu  lé- 
gèrement rappelé  dans  un  journal  la  catastrophe 
du  duc  d'Enghien,  il  reçut  la  lettre  suivante  de 
M.  de  Villèle,  alors  premier  ministre  :  «  Monsieur 
«  le  duc,  le  roi  a  vu  avec  un  extrême  méconten- 
«  tement  que  vous  ayez  appelé  l'attention  publi- 
«  que  sur  de  funestes  souvenirs,  dont  il  avait 
«  commandé  l'oubli  à  ses  sujets.  Sa  Majesté  m'or- 
«  donne  en  conséquence  de  vous  faire  connaître 
«  que  son  intention  est  que  vous  vous  absteniez 
«  de  vous  présenter  dans  son  palais.  »  On  sait 
que  le  mauvais  accueil  fait  à  son  dévouement 
ne  rebuta  point  alors  Savary,  qu'il  revint  à  la 
charge  plusieurs  fois  ;  mais  on  ne  lui  donna  point 
la  position  qu'il  aurait  voulue.  Il  avait  fini  par 
prendre  en  pitié  ce  gouvernement  de  faiblesse  et 
d'irrésolution ,  qui  n'avait  de  force  que  contre 
ses  amis.  «  Si  j'étais  à  votre  place,  dit-il  un  jour 
«  à  l'un  des  ministres,  j'aurais  bientôt  débarrassé 
«  le  roi  de  ces  patriotes  hypocrites....  »  On  a  dit 
qu'à  l'époque  de  la  guerre  d'Espagne  il  proposa  , 
si  l'on  voulait  lui  confier  un  régiment  de  cava- 
lerie, d'aller  arracher  le  roi  Ferdinand  des  mains 
de  la  faction  libérale  qui  l'opprimait  et  de  réta- 
blir sur  son  trône  celui  qu'il  avait  autrefois  tant 
contribué  à  en  faire  tomber.  Nous  ne  pensons 
pas  assurément  que  de  pareils  projets  dussent 
être  accueillis  sans  examen  ;  mais  lors  même  que 
Savary  en  eût  présenté  de  meilleurs,  les  hommes 
de  ce  temps-là  étaient  incapables  d'apprécier  et 
de  comprendre  tout  ce  qui  exigeait  de  la  vigueur 
et  de  l'énergie.  L'ancien  ministre  de  Napoléon 
resta  donc  dans  l'inaction,  et  il  retourna  dans  sa 
terre  de  Nainville,  où  il  ne  parut  plus  s'occuper 
que  d'agriculture  et  de  l'éducation  de  sa  nom- 
breuse famille  (1),  voyant  peu  de  monde  et ~ne 
paraissant  lié  à  aucun  parti.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  ait  eu  part  à  la  chute  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons  en  1830  ;  cependant  le  gou- 
vernement qui  leur  succéda  ne  tarda  pas  à  l'em- 
ployer, et  il  fut  nommé,  en  1831,  commandant 
militaire  de  l'Algérie,  où  il  fit  dès  son  arrivée 
d'excellentes  réformes,  mais  où  il  n'eut  pas  le 
temps  de  diriger  des  opérations  d'une  grande 
importance.  Il  y  protégea  de  tout  son  pouvoir  la 
religion  catholique.  Le  duc  de  Rovigo  ne  put  pas 
suivre  longtemps  cette  louable  direction.  Atteint 
par  l'influence  du  climat ,  il  revint  en  France  et 

(1)  Le  duc  de  Rovigo  avait  épousé  mademoiselle  de  Faudoas, 
de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Bretagne,  et  dont  il  eut 
|  sept  enfants. 
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mourut  à  Paris  le  2  juin  1833.  On  ne  lira  pas 
sans  intérêt  le  récit  de  ses  derniers  moments ,  tel 
que  le  donna  un  journal  de  cette  époque.  «  Le 
«  dimanche,  à  une  heure  du  matin,  ce  fut  le  duc 
«  de  Rovigo  qui  demanda  à  voir  l'archevêque  ; 
«  et  son  ami  le  général  Cafarelli  alla  le  cher- 
«  cher.  Le  prélat  (M.  de  Quelen)  accourut.  Le  duc 
«  de  Rovigo  gardait  toute  sa  raison  et  toute  la 
«  liberté  de  son  esprit.  Il  se  confessa,  puis  il  re- 
«  çut  les  sacrements  avec  des  témoignages  de 
«  piété  extrêmement  touchants.  Il  suivit  avec 
«  attention  toutes  les  prières  qui  furent  faites, 
«  les  répétant  ensuite  comme  une  consolation  et 
«  une  espérance.  L'archevêque  ne  put  résister  à 
«ce  spectacle;  il  fondit  en  larmes  ainsi  que 
«  toute  la  maison  du  duc.  Enfin,  après  qu'il  le  vit 
«  ainsi  disposé  à  la  mort,  il  lui  adressa  ses  der- 
«  nières  exhortations  d'une  voix  émue  et  lui  de- 
«  manda  de  donner  sa  bénédiction  à  ses  enfants 
«  présents  ou  absents.  Il  fallut  que  le  général 
«  Cafarelli  soutînt  le  bras  du  malade.  Cette  scène 
«  avait  rempli  tout  le  monde  d'attendrissement. 
«L'archevêque  y  retourna  dans  la  journée  plu- 
«  sieurs  fois,  et  toujours  il  fut  accueilli  comme 
«  un  consolateur  et  un  père.  — Je  pense  bien, 
«lui  dit-il,  que  jamais  mes  enfants  n'oublieront 
«  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Sa  reconnais- 
«  sance  et  sa  joie  se  peignaient  à  la  fois  dans  ses 
«  regards  et  dans  tous  ses  traits.  C'est  dans  ces 
«  sentiments  qu'il  arriva  au  dernier  moment , 
«encourageant  les  siens,  proférant  des  paroles 
«  touchantes,  édifiant  et  consolant  tous  ceux  qui 
«  l'approchaient.  »  Nous  devons  encore  dire  que 
le  duc  de  Rovigo  fut  le  bienfaiteur  de  l'hôpital 
de  Sedan,  et  qu'il  rétablit  la  dotation  de  cin- 
quante mille  francs  qui  avait  été  faite  par  Tu- 
renne  en  faveur  de  cet  établissement,  à  condition 
que  le  service  funèbre  de  l'illustre  guerrier  serait 
célébré  le  jour  anniversaire  de  sa  mort.  Les  écrits 
de  ce  général  et  ceux  qui  ont  été  publiés  à  son 
occasion  sont  :  1°  Extrait  des  mémoires  de  M,  le 
duc  de  Rovigo,  concernant  la  catastrophe  de  M.  le 
ducd'Enghien,  Paris,  1823,  in-8°de  4  et  68  pages. 
Cet  ouvrage,  dont  il  a  paru  la  même  année  trois 
autres  éditions,  a  été  traduit  en  anglais  sous  ce 
titre  :  Extract  from  the  memoirs  of  the  duke  de  Ro- 
vigo, concerning  the  death  of  the  duke  d'Enghien, 
Paris,  Galignani,  1823,  in-8°.  Il  a  donné  lieu  à 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  brochures, 
ayant  pour  objet  ou  de  réfuter  le  duc  de  Rovigo, 
ou  d'établir  sa  part  dans  cette  ca tastrophe  (voy .  Ma- 
quart,  Gautier,  Miel  et  Méhée).  2°  Mémoires  du 
duc  de  Rovigo  sur  la  mort  de  Pichegru,  du  capi- 
taine Wright,  de  M.  Bathurst  et  sur  quelques  autres 
circonstances  de  sa  vie,  Paris,  Ponthieu,  1825, 
in-8°  ;  3°  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'empereur  Napoléon,  Paris,  A.  Bos- 
sange,  1828,  8  vol.  in-8°.  Une  seconde  édition 
a  paru  la  même  année.  On  a  publié  en  réponse  à 
ces  Mémoires  :  1 .  Réfutation  du  duc  de  Rovigo,  ou 
la  Vérité  sur  la  bataille  de  Marengo,  (  par  le  géné- 


ral Kellermanu  j,  Paris,  1828,  in-8°  ;  2.  l'Empe- 
pereur  Napoléon  et  M .  le  duc  de  Rovigo ,  ou  le  Re- 
vers des  médailles,  par  le  S.-J.-M.  a***,  Paris, 
Mongie,  1828,  in-8°;  3.  Deuxième  et  dernière 
réplique  d'un  ami  de  la  vérité  (le  général  Keller- 
mann)  à  M.  le  duc  de  Rovigo,  Paris,  1828,  in-8°  ; 
4.  le  Duc  de  Rovigo  en  miniature,  ou  Abrégé  cri- 
tique de  ses  Mémoires,  par  M.  L.  de  Sévelinges, 
Paris,  1828,  in-8°.  —  Savary,  frère  du  duc  de 
Rovigo,  était  colonel  du  14e  régiment  de  ligne 
lorsqu'il  fut  tué  au  passage  de  la  Wakra,  en 
1806.  peu  de  temps  après  la  bataille  d'Iéna,  où  il 
s'était  distingué.  M — d  j.  et  Z. 

SAVARY  (Auguste -Charles),  médecin  fran- 
çais, naquit  à  Paris,  en  1776,  de  parents  aisés, 
qui  lui  donnèrent  une  excellente  éducation.  Con- 
seillé par  le  docteur  Jussieu,  son  oncle,  il  étudia 
ensuite  la  médecine  et  se  fit  remarquer  parmi 
les  élèves  de  Bichat.  Il  obtint  ,  en  1802,  le  pre- 
mier prix  de  chimie  médicale  et  de  pharmacie  à 
l'école  pratique.  En  1805,  il  fut  reçu  médecin  à 
Paris  et  donna  pour  thèse  inaugurale  un  Essai 
sur  l'absorption  dans  les  différentes  classes  de 
corps,  essai  qui  annonce  un  observateur  habile 
et  un  physiologiste  distingué.  En  1807,  il  devint 
un  des  coopérateurs  les  plus  actifs  de  la  Biblio- 
thèque médicale  et  y  publia  diverses  analyses 
d'ouvrages  importants ,  tels  que  ceux  de  Ma- 
hon,  de  Dumas,  d'Alibert,  dans  lesquelles  il  fit 
preuve  de  connaissances  très-variées.  Il  se  char- 
gea seul,  en  1808,  de  la  rédaction  du  journal  de 
médecine,  chirurgie  et  pharmacie,  rédigé  pré- 
cédemment par  Corvisart,  Leroux  et  Boyer.  Il 
inséra  dans  ce  journal  une  longue  suite  d'articles 
sur  la  paralysie,  les  calculs  biliaires,  les  vices 
des  ovaires  et  autres  maladies  analogues.  En 
1813,  il  donna  une  nouvelle  édition  d'un  ou- 
vrage de  Belloc  sur  la  médecine  légale,  dans 
laquelle  il  fit  un  grand  nombre  d'additions  et  de 
changements  importants.  Il  entreprit  aussi,  avec 
Nysten,  le  Dictionnaire  de  médecine,  en  un  vo- 
lume, et  le  continua  jusqu'à  la  lettre  D  inclusi- 
vement. Ce  Dictionnaire,  paru  depuis  sous  le 
nom  seul  de  Nysten,  a  eu  en  1824,  et  par  les 
soins  de  Bricheteau ,  une  nouvelle  édition  très- 
estimée.  Savary  enrichit  encore  d'un  grand 
nombre  d'articles  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales;  tels  sont  ceux  Anatomie,  Convulsions, 
Asphjxie.  Ce  dernier  est  surtout  remarquable 
par  la  précision  et  la  lucidité  qui  brillent  dans 
l'exposition  de  cette  maladie.  La  Biographie  uni- 
verselle le  comptait  également  au  nombre  de  ses 
collaborateurs.  On  lui  doit  plusieurs  articles.  Au 
mois  de  mars  1812,  Savary  reçut  du  ministre  de 
l'intérieur  la  mission  de  se  rendre  à  Auxerre  et 
à  Avallon ,  pour  y  combattre  une  épidémie  qu'un 
encombrement  d'Espagnols  avait  développée  dans 
le  département  de  la  Côte-d'Or.  Il  s'en  acquitta 
avec  zèle,  et,  pour  lui  en  témoigner  sa  satisfac- 
tion, le  ministre  le  nomma  membre  du  conseil 
de  salubrité  près  de  son  ministère.  Il  était  méde- 
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cin  de  son  bureau  de  charité,  vice-président  de 
l'Athénée  de  médecine,  et  il  commençait  à  jouir 
d'une  réputation  méritée  comme  écrivain  et 
comme  praticien.  Le  zèle  qu'il  mit  à  soigner, 
dans  le  voisinage  du  Val-de-Grâce,  des  indigents 
atteints  du  typhus  lui  fit  contracter  cette  mala- 
die, et  il  y  succomba  le  19  mars  1814.  Lullier- 
Winslow  a  donné  sur  sa  vie  une  notice  très-bien 
faite,  dans  le  tome  33  du  Journal  de  médecine 
pour  l'année  1815.  N — h. 

SAVARY  (François).  Voyez  Brèves. 

SAVASTANO  ( François -Eulalie ) ,  jésuite,  poëte 
latin,  né  à  Naples,  en  1657,  mourut  le  23  octo- 
bre 1717.  Il  publia  des  éléments  de  botanique 
qui  parurent  sous  ce  titre  :  Botanicorum  libri  IV, 
Naples,  1712.  La  versification  en  est  assez  agréa- 
ble. Dans  le  premier  livre,  il  décrit  les  parties 
des  plantes,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 
Ainsi,  d'après  les  idées  de  Malpighi,  il  passe  en 
revue  la  racine,  la  tige;  il  décrit  leurs  parties 
intérieures,  les  différentes  sortes  de  vaisseaux, 
les  fibres  et  les  utricules.  Dans  le  second,  il  traite 
du  bourgeon,  de  la  feuille,  du  fruit,  des  deux 
sexes,  suivant  qu'ils  sont  séparés  ou  réunis  dans 
la  même  fleur;  de  la  faculté  fécondante  du  pol- 
len. Il  expose  ensuite  la  figure  des  fleurs  et  le 
parti  qu'en  a  tiré  Tournefort  pour  établir  sa 
méthode,  et  il  y  ajoute  une  planche.  Dans  le 
troisième ,  il  indique  le  lieu  natal  des  plantes 
spontanées  ;  il  enseigne  la  manière  de  les  culti- 
ver; fait  passer  en  revue  les  fleurs,  suivant  l'or- 
dre de  leur  floraison  ;  décrit  les  plus  beaux  jar- 
dins, notamment  celui  que  possédait,  à  Naples, 
Dominici  Amato,  et  qu'il  vante  beaucoup.  Enfin, 
dans  le  quatrième  livre,  il  énumère  les  proprié- 
tés médicales  des  plantes ,  fait  adopter  l'opinion 
qui  croit  que  la  nature  a  empreint  chaque  végé- 
tal d'une  marque  évidente  pour  indiquer  claire- 
ment à  l'homme  l'usage  qu'il  en  peut  faire;  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  signature  (voy.  Forget).  On 
doit  excuser  un  poëte  d'avoir  quelquefois  pré- 
féré l'idée  la  plus  brillante  à  la  plus  solide;  mais, 
dans  les  notes  qui  accompagnent  ce  poëme,  l'au- 
teur, également  botaniste  et  physicien ,  rétablit 
la  vérité  dans  tous  ses  droits  :  il  se  montre  bien 
au  courant  de  la  science  telle  qu'elle  était  alors , 
et  il  l'enrichit  de  quelques  nouvelles  observa- 
tions. Entre  autres,  il  remarque  qu'en  général 
les  plantes  annuelles  ont  des  graines  plus  volu- 
mineuses que  les  vivaces.  Ce  poëme  fut  repro- 
duit, avec  une  traduction  italienne  en  vers  sciolti, 
SOUS  ce  titre  :  Quattro  libri  délie  cose  botaniche , 
colla  traduzione  in  verso  sciolto  italiano  di  Giam- 
pietro  Bergamini,  in-8°  de  511  pages,  avec  une 
planche.  Venise,  1749.  D.— P— s. 

SAVERIEN  (Alexandre),  mathématicien  et 
biographe,  était  natif  d'Arles.  Il  fut  admis  jeune 
dans  les  gardes  de  l'étendard  à  Marseille,  et 
s'appliqua  sans  relâche  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  la  construction  navale.  Après  avoir 
subi  les  examens  d'usage,  il  reçut,  à  vingt  ans, 


le  brevet  d'ingénieur  de  la  marine.  Cinq  ans 
après,  en  1745,  il  débuta  par  une  Nouvelle  théo- 
rie de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  ouvrage  dans 
lequel  il  s'écartait  des  principes  posés  par  Bou- 
guerdans  son  mémoire  sur  la  mâture,  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  {voy.  Bouguer).  Ce 
savant  le  lui  reprocha  vivement ,  et  Savérien  ne 
fit  que  l'aigrir  davantage  en  lui  soumettant  les 
motifs  qu'il  avait  eus  de  préférer  les  calculs  de 
J.  Bernoulli.  Cette  dispute  l'obligea  de  recourir 
au  mathématicien  bâlois,  dont  il  reçut  des  témoi- 
gnages multipliés  d'estime  et  de  bienveillance  (1). 
Encouragé  par  ses  éloges  et  ceux  de  quelques 
amis,  il  publia,  en  1747,  une  Nouvelle  théorie 
de  la  mâture,  et,  en  1750,  Y  Art  de  mesurer  sur 
mer  le  sillage  du  vaisseau.  Dans  ce  dernier  écrit, 
après  avoir  rappelé  tous  les  moyens  employés 
par  les  anciens  et  les  modernes  pour  déterminer 
la  marche  d'un  bâtiment,  il  proposa  deux  ma- 
chines de  son  invention  qui  lui  paraissaient  moins 
défectueuses  (2).  Il  y  montre  en  passant  l'utilité 
d'une  académie  de  marine,  et  celle  d'un  journal 
uniquement  destiné  à  recueillir  les  découvertes 
et  les  faits  relatifs  à  la  navigation.  L'académie  de 
marine  fut  établie ,  deux  ans  après ,  à  Brest ,  et 
le  journal  eut  lieu  par  la  suite;  mais  le  privilège 
n'en  fut  point  accordé  à  Savérien.  En  1752,  il 
mit  au  jour  le  Traité  des  instruments  propres  à 
observer  sur  mer;  on  y  trouve  la  description  d'un 
octant  à  simple  réflexion  et  à  lunette  qu'il  venait 
défaire  exécuter,  et  dont  le  gouvernement  sur  le 
rapport  de  la  Galissonière  et  de  Bellin,  s'em- 
pressa de  pourvoir  les  bâtiments  chargés  d'expé- 
ditions lointaines.  Fatigué  de  solliciter  de  l'avan- 
cement sans  l'obtenir ,  il  se  démit  de  la  place 
d'ingénieur  et  se  consacra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres  et  des  sciences;  mais  cinquante  ans 
de  travaux  ne  purent  le  mettre  à  l'abri  du  be- 
soin. Il  fut  compris  pour  quinze  cents  francs  dans 
la  répartition  des  secours  accordés  aux  savants 
par  la  convention,  en  1795,  et  mourut  presque 
inconnu  dans  Paris,  le  28  mai  1805,  à  l'âge  de 
85  ans.  Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités, 
il  en  a  publié  un  grand  nombre ,  dont  on  trouve 
les  titres  dans  les  Siècles ,  de  Desessarts ,  et  la 
France  littéraire,  de  Ersch  ;  les  principaux  sont  : 
1°  Dictionnaire  universel  de  mathématiques  et  de 
physique;  Paris,  1753,  2  vol.  in-4°,  avec  101 
planches;  2°  Dictionnaire  historique,  théorique  et 
pratique  de  marine;  ibid.,  1758;  2e  édition,  1781 , 
2  vol.  in-8°.  Dans  la  préface,  Savérien  déclare 
qu'il  a  beaucoup  profité  des  remarques  de  le 
Gentil  (voy.  ce  nom)  pour  perfectionner  son  ou- 
vrage ;  mais  il  reproche  à  Bourdé  de  Villehuet 
d'avoir  inséré ,  dans  son  Manuel  des  marins ,  un 
grand  nombre  d'articles  du  Dictionnaire  de  ma- 
rine sans  citer  la  source  ou  il  puisait  si  large- 

(1)  Savérien  a  publié  deux  Lettres  de  Bernoulli  dans  la  Vie  de 
ce  savant ,  Histoire  des  philosophes  modernes ,  t.  4. 

(2)  On  en  trouvera  la  description  dans  l'art.  Sillage  du  Dic- 
tionnaire de  marine. 
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ment;  3°  Histoire  des  philosophes  anciens ,  ibid., 
1771 ,  5  vol.  in-12,  fig.  Cette  compilation  prouve 
des  recherches  étendues  et  des  connaissances 
variées  ;  mais  le  style  manque  d'élégance  et  de 
précision.  Cet  ouvrage  avait  été  précédé  par  : 
4°  Histoire  des  philosophes  modernes,  1762-1769, 
in-4°  et  in-12,  8  vol.  avec  des  portraits,  par 
François ,  dans  la  manière  du  crayon  rouge  (voy. 
François)  ;  5°  Histoire  des  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  les  sciences  naturelles ,  dans  les 
sciences  intellectuelles  et  dans  les  sciences  exactes , 
1766-1778,  in-8°,  4  vol.  On  doit  à  Savérien 
l'édition  du  Traité  des  /luxions,  de  Maclaurin , 
1749.  et  celle  du  Dictionnaire  d'architecture,  de 
Daviler,  1755,  avec  des  additions.  On  trouve 
son  portrait  à  la  tête  de  l'Histoire  des  philosophes 
modernes,  dans  les  deux  formats.         W — s. 

SAVERY  (Roland),  peintre  de  paysages,  na- 
quit à  Courtrai,  en  1756,  et  fut  élève  de  son 
père,  Jacques  Savery,  qui  lui  apprit  à  peindre 
des  animaux,  des  oiseaux  et  des  poissons.  Il  avait 
un  frère  aîné  qui  peignait  en  détrempe;  Roland 
étudia  ce  genre;  mais,  le  trouvant  trop  borné,  il 
s'adonna  au  paysage,  dans  lequel  il  acquit  une 
grande  réputation.  L'empereur  Rodolphe,  ayant 
vu  un  de  ses  tableaux,  l'envoya  dans  le  Tyrol 
copier  les  sites  les  plus  remarquables  de  cette 
contrée.  Deux  ans  plus  tard  ,  Savery  revint  avec 
un  portefeuille  enrichi  d'une  quantité  innombra- 
ble d'études  précieuses,  dessinées  soit  à  la  plume 
et  lavées,  soit  au  simple  charbon,  et  qui  lui  ser- 
virent, par  la  suite,  dans  tous  les  tableaux  qu'il 
peignit.  Il  orna  la  galerie  impériale  de  Prague 
d'une  suite  de  Vues  qui  ont  été  gravées  par  Gilles 
Sadeler.  Une  de  ses  plus  belles  productions  est  un 
paysage  d'une  étendue  immense  de  pays,  dans 
lequel  il  a  représenté  St-Jérôme  dans  le  désert,  et 
qui  a  été  gravé  par  Isaac  Major,  élève  de  Sade- 
ler, qui  le  publia.  On  vante  encore  deux  de  ses 
tableaux ,  dont  le  premier  a  pour  sujet  :  Orphée 
gui  attire  les  animaux  aux  sons  de  sa  lyre ,  et  le 
second  :  Une  forêt  remplie  de  chevaux  sauvages. 
On  admire  dans  ce  dernier  les  mouvements ,  les 
allures  et  la  vivacité  indomptée  de  ces  animaux. 
Le  musée  du  Louvre  possédait  quatre  tableaux 
de  ce  peintre,  qui  ont  été  repris  en  1815.  Le 
premier  représentait  Adam  et  Eve  dans  le  para- 
dis terrestre;  il  appartenait  à  la  Prusse.  Les  trois 
autres,  dont  les  sujets  étaient  :  1°  Un  paysage 
avec  des  scieurs  de  bois;  2°  Jésus-Christ  sur  le 
mont  Thabor;  3°  la  Création ,  tableau  peint  sur 
cuivre,  ont  été  rendus  à  l'Autriche.  Les  sujets 
qu'il  traitait  de  préférence  étaient  des  sites  du 
Nord,  des  rochers,  d'énormes  chutes  d'eau  or- 
nées de  sapins.  Ses  idées  sont  grandes ,  ses  dis- 
tributions agréables,  ses  oppositions  bien  enten- 
dues et  rendues  avec  art.  Il  dessinait  avec  esprit 
et  talent  les  petites  figures  d'hommes  et  d'animaux 
dont  il  enrichissait  ses  compositions,  et  son  exé- 
cution avait  le  fini  de  celle  de  Paul  Brill  et  de 
Breughel  de  Velours.  Cependant,  quelques-unes 


de  ses  productions  ne  sont  pas  exemptes  de 
sécheresse ,  et  la  couleur  bleue  y  domine  un  peu 
trop.  Après  la  mort  de  l'empereur  Rodolphe. 
Savery  revint,  en  1612,  à  Utrecht,  où  il  se  plut 
à  cultiver  les  dispositions  de  son  neveu ,  et  où  il 
mourut  en  1639.  — Jean  Savery,  neveu  et  élève 
du  précédent ,  naquit  à  Courtrai  vers  1580.  Outre 
la  peinture,  il  voulut  aussi  travailler  à  l'eau- 
forte,  et  eut  pour  maître  Hans  Bol.  11  a  gravé 
d'après  ce  procédé  neuf  beaux  paysages  ornés 
de  fabriques  ou  de  figures,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  Une  chasse  au  cerf  et  Samson  qui  tue  un 
lion.  Cet  artiste  mourut  à  Amsterdam,  où  il 
s'était  fixé  et  où  il  a  exécuté  la  majeure  partie 
de  ses  ouvrages.  P — s. 

SAVÉRY  ou  SAVARY.  Voyez  Newcommen. 

SAVIARD  (Barthélémy),  né  à  Marolles  -  sur- 
Seine  le  18  octobre  1656,  fit  d'excellentes  études 
chirurgicales,  fut  reçu  à  St-Côme  et,  pendant 
dix-sept  ans,  exerça  son  art  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  en  qualité  de  maître  chirurgien.  Il  se  dis- 
tingua par  son  habileté  comme  opérateur,  et  par- 
ticulièrement comme  lithotomiste.  Il  fut  souvent 
appelé  auprès  d'un  grand  nombre  de  malades 
atteints  du  calcul,  et  sur  lesquels  il  pratiqua  l'o- 
pération de  la  taille  avec  un  succès  complet.  Les 
travaux  continuels  de  Saviard  ayant  gravement 
altéré  sa  santé,  il  voulut  aller  respirer  l'air  natal  ; 
mais  il  mourut  à  Egligny,  chez  son  frère,  qui 
en  était  curé,  le  15  août  1702,  âgé  seulement 
de  46  ans.  Son  corps,  transporté  à  Marolles,  fut 
inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Outre 
une  réponse  à  un  article  sur  les  accouchements 
inséré  dans  le  Journal  des  savants  du  26  no- 
vembre 1696,  on  a  de  Saviard  :  Nouveau  recueil 
d'observations  chirurgicales,  Paris,  1702,  in-8°. 
L'auteur  a  consigné  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
de  faits  intéressants  sur  les  hernies,  la  ligature 
de  l'artère  fémorale,  le  ramollissement  des  os, 
la  rupture  du  vagin,  la  fistule  salivaire,  etc., 
qu'il  avait  recueillis  pendant  sa  longue  pratique; 
mais  des  occupations  multipliées,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'empêchèrent  de  coordonner  et 
de  publier  ces  observations.  Le  chirurgien  Jean 
Devaux  (voy.  ce  nom),  les  mit  en  ordre,  en 
corrigea  la  rédaction  et  les  fit  imprimer  quelques 
mois  après  la  mort  de  son  confrère.  Plus  tard , 
le  docteur  Lerouge  en  donna  une  nouvelle 
édition  avec  des  commentaires,  Paris,  1784, 
in-12.  Z. 

SAVIGNAC  ( Adélaïde -Esther- Charlotte -Da- 
billon  de),  l'une  des  femmes  de  notre  époque 
qui  ont  le  plus  écrit,  bien  qu'elle  ait  commencé 
tard  sa  carrière  littéraire,  était  née  à  Paris  le 
5  juillet  1790,  et  non  pas  1796 ,  comme  le  dit  sa 
notice,  parMiger,  dans  la  Biographie  des  femmes 
auteurs  contemporaines  françaises.  Fille  d'un  offi- 
cier de  la  marine  royale  qui  était  catholique ,  la 
jeune  Savignac ,  dont  le  prénom  d'Adélaïde  a  été 
transformé  par  elle  ou  par  ses  parents  en  celui 
ù'Alida,  qu'elle  a  toujours  porté  depuis,  fut 
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élevée  dans  la  religion  protestante  par  sa  mère , 
qui  d'ailleurs  lui  donna  de  bons  principes,  une 
instruction  solide  et  le  goût  des  arts,  sans  lui 
faire  négliger  les  soins  et  les  travaux  du  ménage. 
Elle  avait  vingt  ans,  et  non  pas  quatorze,  lors- 
qu'elle perdit  son  père  ;  et  bientôt  des  revers 
obligèrent  la  mère  et  la  fille  de  renoncer  aux 
plaisirs  du  monde ,  sans  cependant  éloigner  d'elles 
quelques  vrais  amis.  Alida  de  Savignac  ne  se  livra 
qu'avec  plus  d'ardeur  et  de  persévérance  à  l'é- 
tude; elle  se  plut  d'abord  à  lire,  à  méditer,  à 
commenter,  avec  le  secours  de  sa  mère,  les  ou- 
vrages des  philosophes,  des  moralistes  et  des 
historiens  les  plus  célèbres,  anciens  et  modernes. 
Ce  fut  en  1825,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  qu'elle 
publia  sa  première  œuvre  :  la  Comtesse  de  Melcy, 
ou  le  Mariage  de  convenance,  roman  en  4  volumes 
in-12.  Elle  l'avait  écrit  pendant  l'hiver,  en  veil 
lant  et  soignant  sa  mère  malade,  à  qui  elle  en 
lisait  les  chapitres  à  mesure  qu'ils  étaient  ter- 
minés. Sur  le  frontispice  imprimé  de  ce  premier 
essai,  elle  prit  le  titre  de  dame,  qu'elle  conserva 
depuis,  d'après  l'avis  de  sa  mère,  qui  le  trouvait 
plus  convenable  que  celui  de  demoiselle  à  la  pu- 
blicité des  productions  littéraires.  Le  frontispice 
de  ce  premier  essai  portait  aussi  le  nom  de  ma- 
dame Armande  Roland,  déjà  connue  dans  les 
lettres,  mais  qui  désavoua  sa  coopération  à  l'ou- 
vrage. Madame  de  Savignac  publia  successive- 
ment chez  Gide,  libraire,  plusieurs  petits  volumes 
donnés  pour  étrennes  le  jour  de  l'an  :  1°  les  Pe- 
tits proverbes  dramatiques ,  1826,  in- 32  ;  2°  His- 
toire d'une  pièce  de  cinq  francs  racontée  par  elle- 
même ,  1827,  in-12;  3°  Manuscrit  trouvé  dans  un 
vieux  chêne,  1828,  in-12  ;  4°  les  Vacances,  1828, 
in-12,  fig.;  5°  Théâtre  de  mes  enfants,  1828, 
in-32  ;  6°  Un  demi-siècle ,  ou  Hector  et  Maxime, 
1828,  in-32  ;  7°  la  Prédiction,  ou  les  Deux  pension- 
naires, 1828,  in-32;  8°  les  Soirées  de  famille  ou 
Lectures  à  mes  enfants ,  1829,  4  vol.  in-18,  fig. 
Elle  publiait  en  même  temps  chez  Louis  Colas  : 
9°  Encouragements  à  la  jeunesse  industrieuse,  1828, 
2  vol.  in-18,  ouvrage  adopté  par  la  commission 
d'instruction  publique;  10°  Economie  domestique, 
ou  Conseils  à  une  jeune  mariée,  1829,  in-18; 
11°  Matthieu  Benoit,  ou  V Obligeance ,  1829,  in-18  ; 
12°  la  Pauvre  Cécile,  1829,  in-18;  13°  la  Mère 
courageuse,  1829,  in-18.  Ces  petits  ouvrages  pla- 
cèrent madame  de  Savignac  à  côté  des  meilleurs 
auteurs  de  romans,  d'historiettes  et  de  dialogues 
à  l'usage  des  enfants.  Elle  a  su  mêler  dans  tous 
ses  écrits  des  notions  sur  l'histoire,  la  géographie 
et  sur  toutes  les  connaissances  qui  entrent  dans 
la  bonne  éducation.  Elle  collabora  au  Bon  Génie, 
journal  de  la  jeunesse,  créé  en  1825  par  de 
Jussieu.  Deux  articles  qu'on  lui  demanda  sur 
deux  romans  nouveaux  et  qui  furent  publiés 
sous  l'anonyme,  dans  {Universel,  la  firent  atta- 
cher à  la  rédaction  de  ce  journal  pour  la  critique 
de  la  littérature  légère  ;  et  elle  rédigea  presque 
seule  cette  partie  du  feuilleton,  depuis  les  der- 
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!  niers  jours  de  1829  jusqu'à  la  disparition  de 
|  l'Universel,  le  28  juillet  1830.  Elle  fut  chargée 
du  même  travail  pour  le  Courrier  de  l'Europe; 
elle  n'y  inséra  qu'un  petit  nombre  d'articles.  Elle 
en  a  fourni  près  de  cent  cinquante  au  Journal 
des  femmes,  gymnase  littéraire,  dans  lequel  elle 
était  spécialement  chargée  de  rendre  compte  des 
ouvrages  nouveaux.  Outre  ses  bulletins  litté- 
raires, elle  y  donna  aussi  une  nouvelle,  le  Duel, 
copiée  par  d'autres  journaux.  En  1833,  elle  four- 
nit au  quatrième  volume  du  recueil  intitulé  les 
Heures  du  soir  une  nouvelle  intéressante  :  Tout 
pardonner,  ou  le  Bôle  d'une  femme.  De  1833  à 

1837,  elle  donna  dans  le  Journal  des  Demoiselles 
plus  de  vingt  Nouvelles  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles publiés  chaque  mois  sur  la  littérature ,  les 
arts  et  l'industrie.  Mais  ces  diverses  collabora- 
tions n'absorbaient  pas  tous  les  moments  d' Alida 
de  Savignac.  Elle  composait  pour  la  librairie  Gide  : 
14°  la  Métairie ,  Paris,  1832,  in-18,  fig.;  15°  le 
Keepsake  français,  1836,  in-4°,  deux  lithogra- 
phies. Pour  celle  de  Louis  Janet  :  16°  les  Vacances 
de  la  Toussaint,  1832-1836,  in-32,  fig.  ;  17°  Contes 
bleus,  1832,  2  vol.  in-32;  18°  les  Bonnes  petites 
filles,  contes,  1833,  1836  et  1840,  in-16,  fig.; 
19°  le  Livre  des  demoiselles,  morceaux  choisis  de 
littérature,  d'histoire  et  de  voyages,  1835,  in-18; 
20°  Quatre  historiettes  :  la  Belique  de  St- Jacques , 
les  Jeux  du  monastère  de  Long-Pont ,  Salvator  le 
veuf,  les  Frondeurs,  les  Mémoires  de  Jacques  Du- 
mont,  prieur  de  Long- Pont ,  1836-1837,  4  vol. 
in-16.  Pour  la  bibliothèque  d'éducation  d'Emery  : 
21°  les  Paraboles  de  V Evangile  expliquées  par  une 
mère  à  ses  enfants ,  1834,  in-18  ;  22°  le  Singe  mer- 
veilleux, ou  V Education  de  M.  Minet  et  de  mademoi- 
selle Cocotte,  1834,  in-8°  obi.,  fig.  ;  23°  Anselme, 
ou  l'Enfant  discret,  1835,  in-18,  fig.;  24°  Bio- 
rama  des  enfants,  ou  le  Petit  ambitieux ,  1835, 
in-8°  obi.,  fig.  ;  25°  Pauline,  ou  la  Petite  curieuse , 
1835,  in-18,  fig.;  26° la  Jeune  maîtresse  de  maison, 
ou  les  Mœurs  parisiennes,  1836,  in  - 1 8  f  fig.; 
27°  les  Enfants  d'après  la  nature  :  les  petits  gar- 
çons, les  petites  filles,  1836  et  1840,  2  vol.  in-32, 
fig. ,  faisant  partie  de  la  Semaine,  ou  Six  jours  de 
lecture  pour  les  enfants  ;  28°  la  Jeune  propriétaire 
ou  l'Art  de  vivre  à  la  campagne,  1837,  in-12. 
Cette  année,  Alida  de  Savignac  perdit  sa  mère; 
et  ce  triste  événement  interrompit  et  ralentit  ses 
nombreux  travaux  littéraires.  29°  la  Mère  Va- 
lenlin,  ou  Contes  et  historiettes  de  la  bonne  femme, 

1838,  in-12;  30°  (avec  de  Saintes)  Galerie 
pittoresque  de  la  jeunesse,  1838  à  1843,  2  vol. 
in-8°  obi.,  avec  lithogr.,  dessins  de  V.  Adam; 
31°  Album  des  enfants  obéissants,  ou  les  Plaisirs  de 
la  campagne,  1839,  in-18  obi.,  lithogr.;  32°  Al- 
phabet des  quatre  saisons,  ou  Une  année  chez,  la 
bonne  maman,  1839,  in-16,  fig.  ;  33°  Petit  album 
récréatif,  ou  les  Plaisirs  de  la  ville ,  1839,  in-16, 
fig.  ;  34°  Zoé  ou  la  Bonne  petitesœur,  1840,  in-18, 
fig.  ;  35°  le  Génie  des  bonnes  pensées,  1840,  in-8" 
obi.,  fig.;  36°  les  Douze  mois,  cadeaux  d' étrennes , 
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1840,  in-18,  fig.  Dans  tous  ses  ouvrages,  ma- 
dame de  Savignac  a  montré  un  beau  caractère 
et  d'excellents  principes.  Elle  a  su  varier  son 
style  suivant  qu'elle  a  écrit  pour  les  enfants,  les 
femmes  et  les  lecteurs  d'un  âge  mûr.  Si  ses  ar- 
ticles littéraires  ont  pu  froisser  la  susceptibilité 
de  quelques  amours-propres,  ils  ne  lui  ont  point 
suscité  d'ennemis  ;  car  ils  sont  tout  à  fait  exempts 
de  partialité  et  de  personnalités  :  la  critique  y  est 
souvent  mêlée  de  justes  éloges.  Si  elle  se  montra 
sévère  contre  quelques  ouvrages  de  Balzac,  tels 
que  la  Peau  de  chagrin,  dans  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope du  21  août  1831 ,  et  le  Médecin  de  campagne, 
dans  le  Journal  des  Dames  du  21  septembre  1833, 
elle  ne  craignit  pas  de  paraître  chanter  la  pali- 
nodie, en  donnant  dans  ce  dernier  journal,  le 
30  octobre  1832,  un  article  très-bienveillant  sur 
le  colonel  Chabert,  nouvelle  historique  du  même 
auteur.  Ses  idées  sur  l'éducation,  bonnes  à  con- 
naître, sont  consignées  dans  un  article  intitulé 
l'Anarchie  en  morale  et  publié  en  1832.  L'auteur 
y  passe  en  revue  les  diverses  éducations  plus  ou 
moins  frivoles ,  inconséquentes  et  contradictoires 
que  l'on  donne  généralement  aux  jeunes  per- 
sonnes, sans  chercher  à  les  rendre  plus  ver- 
tueuses et  plus  raisonnables  ;  et  elle  y  prêche 
constamment  l'amour  de  Dieu  et  l'oubli  de  soi- 
même.  Depuis  1841 ,  la  santé  altérée  d'Alida  l'a- 
vait forcée  de  renoncer  à  ses  travaux  continuels 
pour  des  entreprises  littéraires.  En  1845,  elle 
publia  à  Paris  37°  le  Songe  d'une  petite  fille, 
in-32,  fig.  En  1846,  pendant  un  voyage  qu'elle 
fit  pour  rétablir  sa  santé,  elle  s'arrêta  à  Limoges, 
où  sans  doute  son  père  était  né,  et  y  publia  deux 
ouvrages  :  38°  le  Chemin  de  fer,  suivi  de  //  ne 
faut  jamais  mentir,  in-12,  fig.;  39°  les  Malheurs 
d'un  enfant  gâté,  suivi  de  Camoëns,  in-18,  vi- 
gnettes. Elle  fournit  aussi  des  pièces  à  une 
édition  des  Petits  contes  d'une  mère  à  ses  enfants, 
par  Bouilly  et  autres  auteurs,  imprimée  à  Li- 
moges, in-12,  fig.  Après  avoir  passé  quelques 
mois  à  Tours  chez  des  amis ,  madame  de  Savi- 
gnac revint  à  Paris  et  y  fit  paraître  son  dernier 
ouvrage  :  40°  Almanach  des  demoiselles  pour  l'an- 
née 1847,  in-16,  avec  gravures.  Elle  mourut  peu 
de  temps  après,  dans  sa  57e  année.  Miger  attri- 
bue à  madame  de  Savignac  des  Abrégés  de  l'his- 
toire de  France,  de  l'Histoire  d'Angleterre  et  de 
\' Histoire  sainte,  et  4  volumes  de  Contes  et  histo- 
riettes ;  mais  ces  ouvrages  ne  sont  mentionnés  ni 
dans  le  Journal  de  la  librairie  ni  dans  la  France 
littéraire,  à  moins  qu'ils  n'y  figurent  comme  ano- 
nymes. Le  portrait  gravé  de  madame  de  Savignac 
fait  partie  de  la  collection  de  ceux  qui  accom- 
pagnent le  tome  1er  de  la  Biographie  des  femmes 
auteurs  contemporaines.  A — T. 

SA  VIGNY  (Christophe  de),  encyclopédiste,  né 
vers  1540,  au  château  de  ce  nom,  dans  le  Rhé- 
telois.  Il  était  maître  de  la  garde-robe  du  duc  de 
Nevers  (voy.  ce  nom).  Lacroix  du  Maine  nous 
apprend  qu'il  avait  composé  plusieurs  beaux  et 
XXXVIII. 


doctes  livres  en  philosophie,  grammaire  et  autres 
sciences  touchant  l'instruction  de  la  noblesse, 
lesquels ,  ajoute-t-il ,  «  s'imprimèrent  en  effet  à 
«  Paris,  selon  que  je  les  ai  vus  encommencer  et 
«  tailler  les  figures  d'iceux.  »  De  tous  les  ou- 
vrages de  Savigny,  notre  ancien  bibliothécaire 
n'en  cite  qu'un  seul,  c'est  Y Onomasticon  des  mots 
et  dictions  de  chacune  chose,  mis  par  lieux  com- 
muns :  il  n'a  point  été  publié  ;  mais  on  a  de  Sa- 
vigny :  Tableaux  accomplis  de  tous  les  arts  libé- 
raux, contenant  une  partition  desdits  arts  amassés 
et  réduits  en  ordre  pour  le  soulagement  et  profit 
de  la  jeunesse,  Paris,  Libert,  1619  in-fol.  (1)  de 
37  pages,  dont  dix-huit  imprimées  ;  les  dix-neuf 
autres ,  ornées  de  dessins  de  J.  Cousin ,  sont  au- 
tant de  tableaux  gravés  en  bois ,  se  correspon- 
dant de  manière  qu'on  peut  les  réunir  et  les 
assembler.  L'édition  qu'on  vient  de  citer  est  la 
seconde.  Papillon,  qui  donne  une  description 
détaillée  de  ce  rare  volume  (Traité  de  la  gravure 
en  bois,  t.  1er,  p.  280-295),  fixe  la  date  de  la 
première  à  l'an  1570  ;  mais  d'après  le  silence 
de  Lacroix  du  Maine ,  on  peut  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  cet  ouvrage  n'a 
point  été  publié  avant  1584  (2).  Les  arts  dont 
Savigny  donne  l'explication  sont  rangés  dans 
l'ordre  suivant  :  grammaire,  rhétorique,  dialec- 
tique, arithmétique,  géométrie,  optique,  mu- 
sique, cosmographie,  astrologie,  géographie, 
physique,  médecine,  éthique,  jurisprudence, 
histoire  et  théologie.  Papillon  et,  comme  lui, 
Isoard  de  Sales  pensaient  que  c'est  dans  l'ou- 
vrage de  Savigny  que  le  grand  Bacon  a  pris  l'idée 
de  son  arbre  encyclopédique;  mais,  en  admet- 
tant que  Bacon  ait  eu  connaissance  des  Tableaux 
de  Savigny,  sa  gloire  n'en  serait  point  diminuée, 
puisque  c'est  pour  avoir  indiqué  le  premier  l'or- 
dre et  la  génération  des  connaissances  humaines 
qu'il  a  mérité  d'être  regardé  comme  le  restaura- 
teur des  véritables  études  philosophiques  (voy. 
Bacon).  Mais,  d'après  M.  Brunet,  si  la  France 
peut  effectivement  s'enorgueillir  de  l'arbre  en- 
cyclopédique, elle  en  serait  redevable  non  pas  à 
Savigny,  mais  à  Nicolas  Bergeron,  mort  en  1584, 
laissant  en  manuscrit  :  Y  Arbre  universel  de  la  suite 
et  liaison  de  tous  les  arts  et  sciences.  Savigny  en  a 
emprunté  l'idée  de  ses  Tableaux,  qu'il  ne  publia 
qu'en  1587  ;  et,  suivant  une  note  de  Mercier  de 
St-Léger,  Bergeron  revit  l'ouvrage  de  Savigny  et 
en  composa  même  la  seizième  table ,  qui  concerne 
la  théologie.  Voyez  une  note  très-curieuse  sur 
Savigny,  dans  le  Manuel  du  libraire,  lequel  ren- 
voie d'ailleurs  à  un  fort  bon  article  de  la  Bio- 
graphie ardennaise  de  l'abbé  Boulliot ,  t.  11, 
p.  368-377.  On  a  le  portrait  de  Savigny,  debout, 
présentant  son  livre  au  duc  de  Nevers.  W — s. 
SAVIGNY  (Marie-Jules-César  le  Lorgne  de), 

(1)  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  est  indiqué  dans  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  du  roi,  z,  166. 

(2)  La  première  édition,  suivant  M.  Brunet,  est  de  Par  s, 
Gourmont,  1587,  in-fol. 
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naturaliste  français,  né  à  Provins,  le  5  avril 
1777,  mort  le  5  octobre  1851,  à  Gally,  près  de 
Versailles.  Après  avoir  assisté  à  un  Voyage  en 
Chine,  il  fut,  en  1798,  attaché  à  l'expédition 
d'Egypte  comme  zoologiste.  En  cette  qualité ,  il 
a  rédigé  la  plus  grande  partie  des  livres  et  mé- 
moires qui,  dans  la  magnifique  collection  intitu- 
lée Description  de  l'Egypte,  ont  trait  à  l'histoire 
naturelle  des  êtres  invertébrés. de  ce  pays.  De 
retour  en  France,  Savigny  a  consacré  de  longues 
années  à  la  rédaction  de  cette  partie.  Membre 
de  l'institut  d'Egypte,  il  a  été,  depuis  1821, 
membre  de  l'Institut  de  France,  ainsi  que  des 
académies  d'Edimbourg,  d'Oxford,  d'Amsterdam, 
de  Marseille,  etc.  Plusieurs  araignées  et  insectes, 
notamment  des  fourmis,  portent  son  nom.  Voici  le 
titre  de  ses  ouvrages  :  1°  Histoire  naturelle  des  do- 
rades de  Chine,  avec  figures  gravées  par  F. -N.  Mar- 
tinet, Paris,  1798,  in-fol.  ;  2°  Description  de  la  nym- 
phœa  cœrulea  (d'abord  dans  le  1er  volume  de  la 
Décade  égyptienne,  1799  ;  puis  reproduite  dans  le 
tome  1er  des  Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  1 820)  ;  3°  Histoire  naturelle  et  mythologi- 
que de  l'ibis,  Paris,  1805,  in-8°,  avec  6  planches. 
L'auteur  y  prouve  que  l'ibis  des  momies  ou  l'ibis 
sacré  des  anciens  Egyptiens  vit  encore  dans  ce 
pays ,  mais  qu'il  y  est  moins  fréquent  qu'au- 
trefois. Le  voyageur  Bruce  en  avait  décou- 
vert en  Abyssinie  quelques-uns;  on  le  crut 
éteint  en  Egypte  jusqu'au  moment  où  Savigny 
y  prit  des  sujets  vivants.  4°  Observations  sur  le 
système  des  oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie,  1810; 
5°  Description  des  arachnides  d'Egypte  et  de  Syrie, 
1812  ;  6°  Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres, 
en  2  parties,  Paris,  1816,  2  vol.  in-8°,  avec 
36  planches.  La  première  partie  comprend  les 
crustacés,  insectes,  etc.;  la  seconde,  les  mollus- 
ques et  radiaires.  7°  Description  des  annélides  des 
côtes  d'Egypte,  ibid.,  1820;  8°  Explication  des 
planches  des  mollusques,  annélides,  crustacés,  arach- 
nides ,  insectes,  échinodermes ,  etc.,  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie,  Paris,  1826,  in-8°,  etc.    R — l — n. 

SAVIGNY  (Frédéric-Charles  de),  célèbre  juris- 
consulte allemand,  naquit,  en  1779,  à  Francfort- 
sur-  Mein  dans  une  famille  originaire  de  Metz.  Il 
fut  reçu,  en  1800,  docteur  à  l'université  de  Mar- 
bourg,  et,  pendant  quatre  ans ,  il  y  fit  des  cours 
de  droit  romain,  d'abord  comme  professeur  par- 
ticulier (privatdocent) ,  ensuite  comme  professeur 
extraordinaire.  11  n'avait  que  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  se  fit  connaître  en  publiant  un  livre  fort 
remarquable,  le  Droit  de  la  possession  (Das  Recht 
des  Besitzes),  Marbourg,  1803;  une  sixième  édi- 
tion, mise  au  jour  en  1837,  atteste  l'importance 
de  cet  écrit.  A  partir  de  1804  et  pendant  plu- 
sieurs années,  Savigny,  en  possession  d'une  for- 
tune indépendante,  voyagea  en  Allemagne  et  en 
France,  cherchant  dans  les  grandes  bibliothèques 
les  manuscrits  relatifs  au  droit  romain,  explorant 
tout  ce  qui  concernait  les  jurisconsultes  anté- 
rieurs au  15e  siècle  et  dont  les  travaux  étaient 


profondément  oubliés.  En  1808,  il  prit  possession 
de  la  chaire  de  droit  de  Landshut,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  sur  un  théâtre  plus  éclatant  ; 
l'université  de  Berlin  fut  fondée  en  1810,  et  le 
gouvernement  prussien  s'empressa  d'y  appeler 
un  savant  dont  la  réputation  était  déjà  solidement 
établie.  Il  entra  bientôt  à  l'académie  des  sciences, 
et  on  le  vit,  peu  de  temps  après,  sortir  du  do- 
maine de  l'érudition  et  prendre  part  aux  affaires. 
Successivement  conseiller  intime  de  justice  en 
1816,  membre  du  conseil  d'Etat  en  1817,  mem- 
bre, en  1819,  de  la  cour  de  révision  des  provinces 
rhénanes,  il  fut,  en  1842,  appelé  aux  hautes 
fonctions  de  ministre  d'Etat;  le  portefeuille  de  la 
justice  lui  fut  confié,  et  il  fut  chargé  de  la  révi- 
sion des  codes.  Il  apporta  dans  ces  fonctions 
beaucoup  de  zèle  et  de  sagacité,  mais,  attaché 
par-dessus  tout  aux  opinions  conservatrices,  ad- 
versaire des  idées  nouvelles,  il  se  trouva  inces- 
samment en  butte  aux  attaques  de  l'opposition  ; 
les  événements  de  1848,  qu'il  vit  avec  effroi, 
l'éloignèrent  des  affaires  ;  il  s'empressa  de  rentrer 
dans  la  vie  privée,  dont  la  tranquillité  convenait 
à  ses  goûts  studieux.  C'est  d'ailleurs  comme  lé- 
giste appliquant  ses  facultés  au  droit  romain , 
bien  plus  que  comme  homme  d'Etat,  que  Savi- 
gny vivra  dans  la  postérité.  Personne  plus  que 
lui  n'a  saisi  l'esprit  des  Institutes  et  des  Pandectes, 
ne  l'a  exposé  avec  plus  de  netteté  et  de  préci- 
sion, n'a  réuni  une  plus  grande  masse  de  faits 
jusqu'alors  ignorés  ou  inaperçus.  Il  était  le  chef 
de  l'école  historique  du  droit  romain;  Hugo  et 
Schlosser  l'avaient  fondée,  mais  il  les  éciipsa,  et 
il  établit  sur  des  bases  solides,  il  développa  avec 
éclat  et  talent  des  idées  qu'il  se  fit  toujours  un 
mérite  de  soutenir  ;  hors  de  l'histoire,  il  ne  voyait 
que  des  chimères,  et  les  théories  de  quelques 
novateurs  qui  voulaient  introduire  dans  la  juris- 
prudence les  idées  vagues  d'une  métaphysique 
abstraite  lui  inspiraient  une  répulsion  profonde. 
Ses  idées  à  ce  sujet  furent  souvent  combattues, 
mais  aucun  de  ses  contradicteurs  ne  put  se  flat- 
ter d'avoir  remporté  la  victoire,  et  les  esprits  sé- 
rieux furent  en  général  de  l'avis  de  l'illustre 
professeur.  Ecrivain  laborieux,  Savigny  a  élevé 
un  véritable  monument  à  la  science  qui  avait 
absorbé  ses  veilles  en  publiant  son  Histoire  du 
droit  romain  pendant  le  moyen  âge  [Geschichte 
des  rœmischen  Rechts  im  mittelalter) .  Ce  grand  ou- 
vrage ,  qui  jeta  une  lumière  aussi  complète  que 
neuve  sur  une  série  de  faits  jusque-là  très-négli- 
gés, et  qui  est  le  résultat  des  recherches  les  plus 
persévérantes,  forme  6  volumes  in- 8°,  mis  au 
jour  à  Heidelberg  de  1826  à  1831.  On  tient  en 
une  estime  toute  particulière  le  premier  volume, 
qui  traite  de  l'administration  municipale  et  de 
l'organisation  judiciaire  chez  les  Romains  et  chez 
les  barbares  ;  on  a  critiqué  le  plan  des  volumes 
suivants,  où  il  n'est  plus  question  que  des  collec- 
tions de  droit  romain  au  moyen  âge ,  de  la  bio- 
graphie des  glossateurs  et  de  leurs  travaux.  Les 
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trois  premiers  volumes  promptement  épuisés  ont 
été  réimprimés  en  1834,  et  une  édition  nouvelle 
de  l'ouvrage  entier  a  vu  le  jour  de  1840  à  1851. 
En  1830,  M.  Ch.  Guenoux  fit  paraître  les  deux 
premiers  volumes  d'une  traduction  de  cette  His- 
toire, traduction  écrite  sous  les  yeux  de  l'auteur 
lui-même  et  précédée  d'une  notice  biographique 
nécessairement  incomplète;  terminée  en  1839, 
cette  version  remplit  quatre  parties  divisées  en 
trois  volumes;  les  quatre  derniers  volumes  du 
texte  allemand  y  sont  réduits  à  deux.  Un  savant 
illustre,  Pardessus,  a  consacré,  en  1840,  dans 
le  Journal  des  Savants ,  une  série  d'articles  à  ce 
grand  travail,  dont  il  fait  ressortir  le  mérite  émi- 
nent  (1).  Un  autre  ouvrage  d'une  haute  portée, 
le  Système  du  droit  romain  actuel  {System  des  heu- 
tigen  rœm.  Rechts),  Berlin,  1840-1849,  8  vol. 
in-8°,  a  également  passé  en  français,  grâce  aux 
soins  de  M.  Guenoux,  et  forme  6  volumes  in-8°, 
dont  le  dernier  a  paru  en  1849.  Le  Traité  de  la 
possession  a  été  de  la  part  d'un  jurisconsulte 
belge,  M.  L.-A.  Warnkœnig,  l'objet  d'une  Analyse 
qui,  après  avoir  été  insérée  dans  la  Themis,  a  été 
revue ,  perfectionnée  et  imprimée  séparément  à 
Liège,  en  1827.  Un  autre  Belge,  M.  Jules  Beving, 
a  donné  une  traduction  de  ce  Traité  d'après  la 
sixième  édition  (Bruxelles,  1839);  enfin  M.  Faivre 
d'Audelanges  en  a  fait  une  autre  version  (Paris, 
1841,  in-8°),  qui  a  été  revue  par  M.  Valette. 
Une  sensation  assez  vive  fut  produite  lors  de 
l'apparition  d'un  écrit  de  Savigny  intitulé  De  la 
mission  de  notre  époque  pour  la  législation  et  la 
jurisprudence  (Vom  Beruf  unserer  Zeit  fur  gesetzge- 
bung  und  Rechtwissenschaft),  (Berlin  1814  ;  3e  édi- 
tion, 1840);  il  combat  les  idées  de  Thibaut,  de 
Schmid,  de  Gœnner  et  d'autres  légistes  qui  ré- 
clamaient une  révision  des  codes,  une  harmonie 
entre  les  législations  des  diverses  nations  de  l'Eu- 
rope ;  Savigny  répond  que  ces  nouveaux  codes 
ne  sont  ni  nécessaires,  ni  possibles;  que  les  lois 
de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  ne 
sauraient  convenir  à  tous  les  pays.  Homme  du 
passé  plutôt  que  de  l'avenir,  il  ne  voulait  pas  in- 
nover, et  il  pensait  que  le  rôle  du  19e  siècle  était 
surtout  de  réunir  des  matériaux  dont  la  postérité 
aurait  à  tirer  parti.  Les  résultats  de  ses  investi- 
gations historiques  n'ont  pas  toutes  été  placées 
dans  l'Histoire  que  nous  avons  signalée  ;  il  s'en 
servit  aussi  pour  des  Mémoires  qu'il  lut  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Berlin.  On  distingue  celui 
sur  Y  Histoire  du  droit  de  la  noblesse  dans  l'Europe 
moderne  (Beitrag  zur  Rechtsgeschichte  des  Adels), 
Berlin,  1836  ;  il  en  fit  également  usage  pour  de 
nombreux  articles  qu'il  fournit  au  Journal  de  ju- 

|1)  Savigny  expose  nettement  la  pensée  qui  l'a  guidé  lorsqu'il 
termine  son  dernier  volume,  en  écrivant  ces  mots  auxquels 
Pardessus  donne  tout  son  assentiment  :  a  Si  la  science  du  droit 
«  doit  prendre  de  nos  jours  une  face  nouvelle,  ces  recherclies 
"historiques  y  seront  pour  quelque  chose.  En  effet,  croire  à 
«  la  possibilité  d'un  progrès  pour  la  science  sans  tenir  compte 
«  du  passé  tout  entier,  ou  croire  qu'on  peut  comprendre  ce  passé 
«sans  l'étudier  profondément,  et  pour  lui-même,  c'est  être 
«  préoccupé  d'une  erreur  aussi  vaine  que  dangereuse. 


risprudence  historique,  qu'il  fonda,  en  1815,  avec 
Eichhorn  et  Rudorff.  et  qu'il  appuya  de  sa  colla- 
boration active.  Ces  articles  et  quelques  autres, 
au  nombre  de  cinquante-cinq  en  tout ,  ont  été 
rassemblés  en  cinq  volumes  de  Mélanges  (Ver- 
mischte  Schriften),  publiés  à  Berlin  en  1854.  Si- 
gnalons aussi  comme  un  livre  capital  en  son 
genre  :  le  Droit  des  obligations  [Das  Obligationen- 
recht),  Berlin,  1851-1853,  2  vol.  in-8°.  Savigny 
était  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques);  un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  avaient  re- 
gardé comme  un  honneur  de  se  l'associer.  Il 
mourut,  le  25  octobre  1861 ,  dans  un  âge  avancé  ; 
des  hommages  solennels  rendus  à  sa  mémoire 
attestèrent  combien  le  monde  savant  apprécia 
l'étendue  de  la  perte  qu'il  éprouvait  en  se  voyant 
enlever  l'écrivain  qui  a  le  mieux  connu  et  expli- 
qué l'esprit  et  l'histoire  de  cette  jurisprudence 
romaine  qui  a  exercé  et  qui  continuera  toujours 
sans  doute  d'avoir  une  immense  influence  sur 
les  relations  de  toute  société  civilisée.  Savigny  a 
trouvé  en  France  des  appréciateurs  compétents, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  M.  Laboulaye, 
qui ,  longtemps  avant  la  mort  de  l'auteur  de 
l'Histoire  du  droit,  publia  un  Essai  sur  sa  vie  et 
ses  doctrines,  Paris,  1842  ,  in-8°.      B — N — t. 

SAVILE  (Henri),  savant  anglais,  né  le  30  no- 
vembre 1549,  à  Bradley,  dans  l'Yorkshire.  acheva 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  où  il  reçut, 
en  1570,  le  degré  de  maître  ès  arts.  Il  fut  élu 
procureur  (proctor)  de  l'université;  l'année  sui- 
vante, il  fut  continué  dans  cette  charge  et  ob- 
tint l'autorisation  de  donner  des  leçons.  Dans  le 
dessein  de  perfectionner  ses  connaissances,  il  fit, 
en  1578,  un  voyage  en  France  et  dans  les  Pays- 
Bas.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  choisi  pour 
enseigner  le  grec  et  les  mathématiques  à  la  reine 
Elisabeth,  qui  lui  témoigna  depuis  lors  beaucoup 
de  bienveillance.  Il  fut,  en  1585,  nommé  prin- 
cipal du  collège  de  Merton  ;  et,  en  1586,  il  joi- 
gnit à  cette  dignité  celle  de  prévôt  du  collège 
d'Eton,  où  il  plaça  d'habiles  professeurs.  On  dit 
que  son  excessive  sévérité  le  rendait  la  terreur 
des  étudiants.  Le  roi  Jacques  Ier,  instruit  du  mé- 
rite de  Savile,  se  proposait  de  l'élever  aux  pre- 
miers emplois  ;  mais  il  se  contenta  du  titre  de 
chevalier,  que  ce  prince  lui  conféra  dans  le  châ- 
teau de  Windsor,  en  1604.  La  même  année, 
il  eut  le  chagrin  de  perdre  son  fils  ;  et  comme  il 
ne  lui  restait  aucun  espoir  d'avoir  un  héritier  de 
son  nom,  il  résolut  de  consacrer  une  partie  de 
sa  fortune  à  l'avancement  des  lettres.  Outre  la 
belle  édition  grecque  des  OEuvres  de  St-Chryso- 
stome,  qu'il  fit  imprimer  à  ses  frais  (voy.  Chrv- 
sostome)  et  pour  laquelle  il  dépensa,  dit-on, 
huit  mille  livres  sterling  (environ  cent  quatre- 
vingt-douze  mille  francs),  il  fonda  deux  nouvelles 
chaires  à  l'académie  d'Oxford ,  l'une  de  géométrie 
et  l'autre  d'astronomie,  dont  il  pourvut  Henri 
Briggs  et  Jean  Bainbridge ,  deux  hommes  très- 
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distingués,  chacun  dans  sa  partie  (1).  Savile 
mourut  le  19  février  1622,  au  collège  d'Eton, 
et  fut  inhumé  près  de  son  fils ,  dans  la  chapelle , 
où  sa  veuve  lui  fit  élever  un  tombeau  magnifique. 
Il  était  membre  de  la  Société  des  antiquaires. 
Indépendamment  de  l'édition  des  OEuvres  de 
St-Chrysostome  (2),  on  doit  à  Savile  celle  du 
traité  de  Th.  Bradwardin  :  De  causa  Dei  contra 
Pelagium  (voy.  Bradwardin).  II  a  traduit  en  an- 
glais l'Histoire  de  Tacite ,  avec  la  Vie  d'Agricolà, 
et  y  a  joint  des  notes  savantes  et  un  Traité  sur 
la  milice  des  Romains.  Ce  traité,  traduit  en  latin 
par  Marq.  Freher,  a  été  imprimé  séparément, 
Heidelberg,  1601 ,  in-8°  ;  et  à  la  suite  des  notes, 
traduit  par  Isaac  Gruter,  Amsterdam,  1649, 
in-12.  Cette  édition,  sortie  des  presses  des  Elze- 
viers,  est  recherchée.  On  doit  encore  à  Savile  : 
1°  Rerum  anglicarum  scriptores  post  Bedam  prœ- 
cipui,  Londres,  1596,  in-fol.;  Francfort,  1601, 
même  format  :  la  première  édition  est  très- rare  ; 
on  recherche  encore  la  seconde,  quoiqu'elle  soit 
déparée  par  de  nombreuses  fautes  typographiques . 
Ce  recueil  contient  les  Chroniques  de  Guill.  de 
Malmesbury,  de  Henri  de  Huntingdon ,  Boger  Ho- 
veden,  Ethelwerd,  Ingulphe,  etc.  Savile  y  a 
joint  :  Fasti  regum  et  episcoporum  Angliœ  usque 
ad  Wilhelmum  Senior em;  2°  Oratio  coratn  regina 
Elizabetha  Oxoniœ  habita,  anno  1592.  Ce  dis- 
cours n'a  été  publié  qu'en  1658,  par  Thom.  Bar- 
low,  Oxford,  in-4°.  Jean  Lamphire  l'a  inséré 
dans  la  Monarchia  britannica ,  1681,  in-8°.  3°Prœ- 
lecliones  1 3  ,  in  principium  elementorum  Euclidis , 
Oxford,  1621,  in-4°.  Savile  a  laissé  plusieurs 
manuscrits,  entre  autres  des  notes  sur  l'Histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe,  dont  Henri  de  Valois  a 
fait  usage  dans  son  édition.  On  peut  consulter 
Wood.,  Hist.  univ.  Oxoniensis ,  les  Mémoires  de 
Niceron,  t.  16,  et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 
—  Un  autre  Henri  Savile,  surnommé  le  Long, 
qui  tirait  son  origine  et  probablement  son  nom 
deShawill  en  Yorkshire,  fut  médecin,  chimiste, 
mathématicien  et  antiquaire,  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne,  etc.,  et  mourut  à  Londres,  âgé 
de  49  ans,  le  29  avril  1617.  11  avait  confié  à 
Camden ,  pour  la  publier,  une  copie  fort  soignée 
de  la  Chronique  d'Asser,  moine  de  St-David ,  qui 
fut  imprimée  en  1602  et  reparut  en  1691,  par 
les  soins  de  Th.  Gale.  W— s. 

(1)  La  chaire  de  géométrie,  fondée  par  Savile,  a  été  occupée 
par  des  professeurs  d'un  grand  mérite,  Wren ,  Wallis,  Halley, 
Dav.  Gregory,  Keill,  Bradley,  Hornby,  etc.  Savile  enrichit  en- 
core l'université  d'Oxford  d'une  foule  de  caractères  grecs  pour  son 
imprimerie  ,  et  de  plusieurs  livres  et  manuscrits  précieux  conser- 
vés dans  la  bibliothèque  bodléienne. 

(2)  Bien  qu'elle  soit  exempte,  ditRich.  Simon,  des  fautes  gros- 
sières qui  sont  dans  les  éditions  de  Vérone  et  de  Heidelberg,  elle 
n'est  pas  aussi  exacte  que  quelques-uns  le  prétendent;  elle  peut 
être  redressée  en  plusieurs  endroits  sur  les  éditions  de  Paris  et 
de  Commelin;  et  c'est  ce  que  le  P.  Labbe  a  très-bien  remarqué 
dans  sa  Dissertation  sur  les  écrivains  ecclésiastiques.  D'ailleurs, 
ajoute-t-il ,  cette  édition  ,  qui  est  toute  grecque,  ne  peut  être  à 
l'usage  d'une  infinité  de  personnes;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  n'a 
pas  eu  grand  cours  parmi  nous,  si  l'on  excepte  quelques  sa- 
vants de  qui  elle  est  fort  estimée;  aussi  bien  que  des  Grecs,  qui 
admirent  ce  beau  recueil.  Voyez  Lettres  choisies  de  R.  Simon, 
t.  I",  p.  108. 


SAVILE  (George),  marquis  d'Halifax  ,  écrivain 
et  homme  d'Etat  distingué,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  d'York  et  naquit  vers 
1630.  Il  était  fils  de  sir  William  Savile  et  d'Anne, 
fille  de  Thomas  Coventry,  lord  garde  du  grand 
sceau.  A  la  mort  de  son  père,  il  succéda  au  titre 
de  baronnet,  que  celui-ci  avait  porté.  La  fortune 
du  jeune  Savile,  son  nom,  son  mérite,  son  atta- 
chement et  celui  de  ses  ancêtres  à  la  famille  des 
Stuarts  lui  ouvrirent  la  route  des  honneurs ,  à  la 
restauration  de  Charles  II  (mai  1660).  Ce  mo- 
narque l'éleva  d'abord  au  rang  de  pair  d'Angle- 
terre, sous  le  titre  de  vicomte  Halifax,  et  l'ad- 
mit dans  son  conseil  privé  au  mois  d'avril  1672. 
Chargé,  au  mois  de  juin  suivant,  d'une  mission 
diplomatique  en  Hollande,  il  fut  traversé  dans 
cette  négociation  par  le  duc  de  Buckingham  et 
par  le  comte  d'Arlington,  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  ^plénipotentiaires ,  et  il  fut  obligé 
de  revenir  en  Angleterre  sans  avoir  obtenu  aucun 
succès.  La  chaleur  qu'il  mit  dans  la  discussion 
du  bill  de  non-résistance  (non-resisting-test  bill) 
qui  avait  été  proposé,  en  1675,  pour  prévenir 
les  progrès  de  l'esprit  républicain,  et  la  manière 
énergique  avec  laquelle  il  se  prononça  contre  le 
bill  de  tolérance  lui  firent  perdre  la  place  qu'il 
occupait  au  conseil  ;  il  y  rentra  cependant  en 
1679,  par  suite  du  changement  survenu  dans  le 
ministère.  Les  chefs  du  parti  whig,  excités  par 
Shaftesbury,  proposèrent  au  parlement  un  bill 
pour  exclure  le  duc  d'York  de  la  couronne.  Ce 
bill,  rédigé  dans  les  termes  les  plus  virulents, 
fut  combattu  par  Halifax ,  quoique  ce  ministre 
fût  loin  d'être  le  partisan  du  duc  d'York.  Mais  il 
pensait  que  le  résultat  immédiat  de  cette  exclu- 
sion devait  être  le  bouleversement  de  la  monar- 
chie et  la  création  d'un  gouvernement  électif, 
ou  plutôt  d'une  république.  Un  semblable  argu- 
ment pouvait  paraître  au  moins  extraordinaire 
dans  la  bouche  d'Halifax ,  qui  ne  cessait  de  tour- 
ner en  ridicule  le  système  de  l'hérédité  des  rois, 
et  qui  répétait  souvent  qu'il  ne  connaissait  per- 
sonne qui  choisît  un  cocher  pour  mener  sa  voi- 
ture uniquement  parce  que  le  père  de  cet  individu 
avait  été  un  bon  cocher.  Mais  en  condamnant  le 
bill  d'exclusion,  Halifax  proposa  de  mettre  à 
l'autorité  du  duc ,  lorsque  la  couronne  lui  par- 
viendrait, des  limites  telles  qu'il  ne  pût  apporter 
de  changement  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat.  Ce 
prince  n'aurait  eu ,  par  exemple ,  aucun  pouvoir 
sur  les  matières  ecclésiastiques  ni  la  disposition 
du  trésor  public,  ni  le  droit  de  faire  la  paix  ou 
la  guerre,  qui  auraient  été  confiés  aux  deux 
chambres  du  parlement.  A  la  mort  du  roi,  elles 
devaient  continuer  sans  ajournement  et  prendre 
les  rênes  de  l'administration.  Le  conseil  fut  di- 
visé sur  les  importantes  questions  qui  résultaient 
du  projet  d'Halifax  ;  il  le  fit  adopter  aux  comtes 
d'Essex  et  de  Sunderland  ;  mais  Shaftesbury  s'y 
montra  fort  opposé.  Les  débats  furent  violents 
dans  la  chambre  des  communes,  où  le  bill  fut 
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néanmoins  adopté  ;  mais  il  n'eut  aucune  suite, 
parce  que  les  pairs  le  rejetèrent.  La  conduite  qu'Ha- 
lifax avait  tenue  dans  cette  circonstance  irrita 
tellement  la  chambre  basse  qu'elle  l'accusa  d'être 
un  partisan  du  papisme  et  l'ennemi  du  roi  et  de 
la  nation,  dans  une  requête  qu'elle  adressa  à 
Charles  H  pour  demander  son  renvoi  du  conseil  ; 
mais  ce  ministre  exerçait  à  cette  époque  une  si 
grande  influence  sur  l'esprit  du  roi  qu'il  obtint 
la  dissolution  de  la  chambre  et  le  titre  de  comte. 
Le  bill  d'exclusion  ayant  été  représenté  en  1680, 
Halifax  le  combattit  encore  et  déploya  beaucoup 
de  talent  dans  cette  discussion.  Ce  bill,  adopté 
par  les  communes ,  fut  rejeté  par  les  pairs , 
ainsi  qu'il  l'avait  déjà  été  l'année  précédente. 
Charles  II  étant  tombé  malade  au  mois  d'août  de 
cette  année  (1680),  Halifax  fut  un  des  ministres 
qui  conseillèrent  à  ce  prince  de  mander  secrète- 
ment auprès  de  lui  le  duc  d'York,  qui  n'arriva 
qu'après  le  rétablissement  de  la  santé  de  son 
frère.  S'étant  aperçu  que  ce  service  ne  lui  avait 
pas  fait  obtenir  la  confiance  du  duc ,  et  que  le  roi 
lui-même  montrait  peu  d'égards  pour  lui,  il  se 
retira  de  l'administration,  avec  Essex  et  Temple. 
Au  mois  d'août  1682,  le  roi  rappela  dans  son 
conseil,  avec  le  titre  de  garde  du  sceau  privé, 
Halifax,  qu'il  avait  élevé  auparavant  au  rang  de 
marquis.  C'était  une  excellente  acquisition,  car 
Halifax  était  doué  d'une  grande  capacité  pour  le 
maniement  des  affaires  publiques.  Il  était  en 
outre  considéré  comme  le  chef  de  ce  petit  corps 
d'individus  auxquels  on  avait  donné  le  sobriquet 
de  trimmers  (1),  parce  qu'ils  affectaient  de  con- 
server une  exacte  neutralité  entre  tous  les  partis 
qui  divisaient  l'Angleterre.  Après  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Rye-House  et  l'exécution  de 
lord  Russel,  d'Algernon  Sidney,  etc.,  le  parti 
royaliste  poursuivit  avec  une  grande  rigueur 
tous  ses  adversaires ,  dont  plusieurs  furent  con- 
damnés à  diverses  peines.  Leduc  de  Monmouth, 
impliqué  dans  la  conspiration,  avait  pris  le  parti 
de  se  cacher.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'Ha- 
lifax, qui  commençait  à  craindre  que  le  parti 
qu'il  appelait  exagéré  n'acquît  une  trop  grande 
prépondérance ,  ménagea  entre  Monmouth  et 
le  roi  une  réconciliation  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée  (voy,  Monmouth).  Lorsque  Jacques  II  monta 
sur  le  trône  (février  1685),  non-seulement  il 
nomma  le  marquis  d'Halifax  président  du  conseil, 
mais  lorsque  celui-ci  voulut  excuser  quelques- 
unes  des  opinions  qu'il  avait  soutenues  sous  le 
dernier  règne,  le  roi  i'interrompit  en  lui  disant 
que  «  de  toute  sa  conduite  il  ne  se  rappellerait 
«  que  son  opposition  énergique  au  bill  d'exclu- 
«  sion  » .  Comme  il  avait  depuis  refusé  son  con- 
sentement au  rappel  des  actes  du  test,  et  s'était 
prononcé  contre  les  mesures  de  la  cour,  le  roi 
exigea  de  lui  sa  démission,  en  1686,  en  lui  di- 

(l)  Trimmer  signifie  proprement  celui  qui  nage  entre  deux 
eaux. 


sant  que  «  quoiqu'il  n'eût  pas  oublié  ses  services 
«  passés,  il  se  voyait  obligé  de  l'éloigner  de  ses 
«  conseils,  où  il  était  résolu  de  conserver  l'una- 
«  nimité  ».  Lorsque  le  prince  d'Orange  eut  dé- 
barqué en  Angleterre,  à  la  tête  d'une  armée  hol- 
landaise, le  roi,  à  qui  la  défection  de  plusieurs 
de  ses  sujets  et  de  sa  propre  fille  avait  inspiré 
des  craintes  sérieuses ,  envoya  Halifax ,  Notting- 
ham  et  Godolphin  pour  traiter  avec  son  gendre  ; 
et  celui-ci  les  renvoya  avec  des  propositions 
assez  dures.  Jacques  refusa  de  les  accepter  et 
s'embarqua  pour  la  France.  Les  lords  qui  se 
trouvaient  à  Londres  s'assemblèrent  alors  à  l'hô- 
tel de  ville,  sous  la  présidence  d'Halifax,  et  pri- 
rent, dans  cette  extrémité,  des  mesures  pour 
assurer  le  salut  de  l'Etat.  Les  vents  contraires 
ayant  forcé  Jacques  II  de  relâcher  à  Feversham , 
et  la  populace  s'étant  opposée  à  son  départ,  Ha- 
lifax fut  un  des  plus  actifs  à  presser  son  souverain 
de  retourner  dans  sa  capitale  ;  et  par  une  contra- 
diction difficile  à  expliquer,  lorsque  Jacques  II 
fut  rentré  dans  le  palais  de  ses  pères,  Halifax 
accepta,  avec  le  comte  de  Shrewsbury  et  lord 
Delamere,  l'odieuse  commission  de  lui  signifier, 
au  nom  du  prince  d'Orange,  l'ordre  d'en  sortir  de 
nouveau  et  de  se  retirer  à  Hull.  Dans  le  parle- 
ment ,  ou  plutôt  dans  la  convention  (1)  qui  s'assem- 
bla après  que  le  départ  du  roi  fut  connu ,  Halifax , 
choisi  pour  orateur  de  la  chambre  haute,  soutint 
avec  vigueur  la  motion  qui  tendait  à  déclarer  le 
trône  vacant  et  à  établir  la  souveraineté  dans  les 
personnes  réunies  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Orange.  Cette  motion  ayant  été  adoptée,  ce 
fut  lui  qui  fit,  le  22  février  1689,  au  nom  des 
pairs  et  des  communes,  une  offre  solennelle  de 
la  couronne  aux  deux  époux.  Il  obtint  de  nouveau 
le  poste  de  secrétaire  du  sceau  privé  ;  mais ,  dans 
la  session  qui  suivit  l'avènement  de  Guillaume  III, 
une  enquête  suc  les  procès  de  lord  Russel,  d'Al- 
gernon Sidney  et  des  autres  conspirateurs  de 
Hey-House  ayant  été  ordonnée ,  Halifax ,  qui  fai- 
sait partie  du  conseil  en  1683,  se  retira  de  la 
cour  et  montra  une  opposition  très-prononcée 
contre  les  mesures  du  gouvernement,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1695.  La  conduite  du  marquis 
d'Halifax  témoigne  qu'il  était  fort  inconstant  en 
politique ,  peu  scrupuleux  et  sans  principes  ar- 
rêtés. Doué  d'une  imagination  brillante  et  très- 
enclin  à  la  satire,  il  ne  sut  jamais  résister  au 
désir  de  placer  un  bon  mot,  même  dans  la  dis- 
cussion des  affaires  les  plus  sérieuses  ;  et  comme 
il  lançait  fréquemment  des  sarcasmes  contre  la 
religion,  il  passa  pour  un  athée.  L'évêque  Burnet, 
qui  l'avait  connu  particulièrement,  le  justifie  à 
ce  sujet.  Halifax  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
remarquables  par  leur  élégance  :  1°  Caractère 
d'un  trimmer.  Personne  n'était  plus  en  état  que 

(1)  Le  parlement  qui  s'était  réuni  à  la  restauration  de 
Charles  II  avait  pris  la  même  dénomination  ,  pour  exprimer 
qu'il  était  assemblé  sans  qu'on  eût  suivi  les  formes  ordinaires  et 
légales. 
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lui  de  peindre  un  semblable  caractère,  puisque 
c'était  le  sien  propre.  2°  Avis  à  une  fille;  3°  1  A- 
natomie  d'un  équivalent;  4°  Lettre  à  un  dissident 
sur  la  glorieuse  déclaration  d'indulgence  faite  par 
Sa  Majesté;  5°  Une  ébauche,  1694  ;  6°  Maximes 
d'Etat,  Tous  ces  opuscules  furent  réunis  et  im- 
primés en  1704,  in-8°;  on  en  fit  en  1717  une 
troisième  édition  in-8°.  On  publia  depuis,  sous 
le  nom  de  Halifax  :  7°  Caractère  du  roi  Charles  II , 
auquel  on  a  joint  les  Maximes  d'Etat,  etc.,  1750, 
in-8°  ;  8°  Caractère  de  Vévêque  Burnet,  imprimé  à 
la  suite  de  \' Histoire  de  mon  temps,  par  ce  pré- 
lat ;  9°  Observations  historiques  sur  les  règnes  d'E- 
douard Ier,  II,  III,  et  de  Richard  II,  avec  des 
remarques  sur  leurs  fidèles  conseillers  et  sur  leurs 
faux  favoris,  1689.  Il  laissa  aussi  des  mémoires 
de  son  temps,  extraits  d'un  journal  où  il  avait 
inscrit,  jour  par  jour,  les  conversations  qu'il  avait 
eues  avec  Charles  II  et  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  l'époque.  Il  fut  fait  deux  copies  de 
ces  mémoires,  dont  l'une  tomba  entre  les  mains 
de  Daniel,  comte  de  Nottingham,  et  fut  détruite 
par  lui.  L'autre  échut  à  lady  Burlington,  petite- 
fille  du  marquis,  et  resta  longtemps  en  sa  pos- 
session ;  mais  Pope,  suivant  ce  que  dit  lord  Or- 
ford  à  Malone ,  ayant  trouvé  en  parcourant  ces 
mémoires  que  les  catholiques  y  étaient  représentés 
sous  des  couleurs  défavorables ,  décida  cette  dame 
à  les  brûler.  D — z — s. 

SAVIN,  auteur  et  traducteur  français  du 
18e  siècle,  naquit  à  Rouen  et  professa  les  huma- 
nités à  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  1°  OEuvres  de 
M.  de  Montreille,  Londres  (Bordeaux),  1764, 
in-12  ;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-8°.  Mont- 
reille est  un  pseudonyme  que  Savin  avait  adopté 
et  sous  lequel  il  publia  quelques  autres  ouvrages. 
2°  L'Ile  de  Robinson  Crusoè,  par  M.  de  Montreille, 
Paris,  1768  (et  non  1758),  in-12  ;  nouvelle  édi- 
tion sous  le  titre  de  Robinson  dans  son  île,  Londres 
et  Paris,  1774,  in-12  ;  3°  Adélaïde,  ou  l'Amour  et 
le  repentir,  anecdote  volée  par  M.  D.  M.  (de  Mont- 
reille), Amsterdam  et  Paris,  1770,  in-8°,  fig. 
D'après  la  remarque  de  Barbier  ( Dictionnaire  des 
anonymes),  les  principaux  événements  de  ce  ro- 
man sont  empruntés,  sans  beaucoup  de  déguise- 
ment, aux  Mémoires  de  mademoiselle  Bontemps, 
par  Gueulette,  aux  Lettres  de  Thérèse,  parBridard 
de  Lagarde,  aux  Amusements  des  eaux  de  Spa, 
par  Pœllnitz.  4°  Mes  soirées,  ou  le  Manuel  amu- 
sant, Neufchâteau  et  Paris,  1775,  2  vol.  in-12. 
On  a  quelquefois  attribué  à  Savin  l'Elu  et  son 
président,  ou  Histoire  d'Eraste  et  de  Sophie,  Ams- 
terdam et  Paris,  1769,  2  vol.  in-12,  ouvrage 
dont,  suivant  d'autres  bibliographes,  Louis  Char- 
pentier serait  l'auteur.  Savin  a  traduit  du  latin  : 
1.  Argents,  traduction  libre  et  abrégée  de  J.  Bar- 
claij,  Paris,  1771,  2  vol.  in-12.  Elle  est  estimée 
(voy.  Jean  Barclay).  Le  roman  à'Argenis  renferme, 
sous  des  noms  supposés,  l'histoire  des  règnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV.  2.  Les  Hommes  illustres 
de  Pline  le  jeune,  Paris,  1776,  in-12.  Savin,  en 


attribuant  cet  ouvrage  à  Pline  le  jeune,  a  suivi 
une  opinion  surannée,  car  depuis  longtemps  les 
philologues  le  donnent  à  Aurelius  Victor  (voy.  ce 
nom.  P — rt. 

SAVINE  (Charles  Lafont  de),  prélat  français, 
né  à  Embrun  le  17  février  1742,  fut  destiné  par 
sa  famille  à  l'état  ecclésiastique  et  devint  grand 
vicaire  de  Mende.  Nommé  à  l'évêché  de  Viviers, 
il  fut  sacré  le  26  juillet  1778  et  assista  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1782  ;  il  avait  été  de  celle 
de  1765,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  prêtre  (1). 
En  1791,  il  remit  la  démission  de  son  évêché 
aux  électeurs  du  département.,  afin,  disait-il,  de 
les  faire  rentrer  dans  leurs  droits  ;  ayant  prêté  le 
serment,  il  fut  élu  de  nouveau  et  ne  s'intitula 
plus  qu'évèque  de  l'Ardèche.  Dans  un  Examen 
des  principes  de  la  constitution  civile  du  clergé,  il 
établissait  que  tout  évêque  et  tout  prêtre  pouvait 
exercer  son  ministère  partout.  Le  P.  Lambert 
publia  contre  cet  examen  et  contre  quelques  au- 
tres écrits  du  prélat,  quatre  lettres  où  il  relevait 
ses  erreurs  avec  force.  Une  Instruction  pour  les 
habitants  de  la  campagne  présentait  des  assertions 
non  moins  extraordinaires  et  fut  réfutée  par 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  (1792),  qui 
feignit  de  croire  qu'elle  n'était  pas  de  Savine  ; 
l'auteur  s'y  élevait  contre  les  vœux  de  religion. 
Peu  après,  il  sacra  évêques  deux  de  ses  curés, 
et  le  24  juin  1792,  il  conféra  l'ordination  épisco- 
pale  à  Chaussi  et  Perbost  ;  le  dernier  se  maria 
depuis.  L'évèque  prononça  un  discours  dans 
cette  cérémonie,  et  dit,  entre  autres,  aux  deux 
curés  qu'ils  avaient  désormais  autant  de  pouvoir 
que  lui,  ;<  à  la  réserve  du  reste  de  privilège  que 
«  lui  accordait  la  nouvelle  constitution,  et  qui 
«  vraisemblablement  allait  bientôt  finir  avec 
«  elle.  »  Il  prêta  aussi  son  ministère  pour  sacrer 
les  évêques  constitutionnels  de  Vaucluse  et  de 
l'Isère.  Les  abjurations  qui  éclatèrent  dans  la 
convention  trouvèrent  en  lui  un  imitateur  :  le 
Ie'  décembre  1793,  il  vint  prononcer,  devant  le 
conseil  d'administration  du  département,  un  vio- 
lent discours.  Se  dépouillant  alors  de  ses  orne- 
ments pontificaux,  il  livra  sa  crosse,  ses  mitres, 
sa  croix,  son  calice,  son  vase  pour  les  saintes 
huiles,  etc.  Obligé  de  se  retirer  à  Embrun,  sa 
patrie,  il  voulut  acheter  sa  tranquillité  par  une 
seconde  abjuration  ;  mais  il  fut  envoyé  prison- 
nier à  la  Conciergerie,  à  Paris.  Il  fut  rendu  à  la 
liberté  après  le  9  thermidor.  On  avait  cru  devoir 
prendre  des  mesures  pour  l'administration  spiri- 
tuelle de  son  diocèse,  et  Daviau,  archevêque  de 
Vienne,  en  avait  été  chargé  par  commission  spé- 
ciale du  saint-siége.  De  Savine  conseillait  à  ceux 
qui  admettaient  le  principe  de  la  juridiction,  de 
s'adresser  à  l'archevêque,  reconnaissant  que  lui- 
même  n'avait  pas  de  juridiction  proprement  dite. 
Telle  était  son  opinion  en  1795  et  en  1796  ;  mais 

(1  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  s'occuper  alors  de  poésies  eroti- 
ques, et  il  fut,  en  1767,  avec  de  Messine,  éditeur  du  poëme  de 
Narcisse  dans  l'Ile  de  Vénus  [voy.  Maxfilatre). 
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en  1797,  il  voulut  reprendre  la  conduite  du  dio- 
cèse qu'il  avait  abandonné,  s'éleva  contre  le 
pape,  contre  l'archevêque  de  Vienne,  et  dénonça 
même,  après  le  18  fructidor,  les  membres  du 
conseil  établi  par  Daviau.  Le  11  octobre  1797,  il 
adressa  aux  citoyens  de  l'Ardèche  une  déclara- 
tion où  il  annonçait  que  tous  les  prêtres  pou- 
vaient absoudre  partout  et  toute  sorte  de  fidèles, 
et  qu'ils  avaient  tous  les  pouvoirs.  Enfin  il  tomba 
dans  des  erreurs  capitales,  anéantissant  l'autorité 
de  l'Eglise,  les  lois  de  la  discipline,  les  empêche- 
ments du  mariage,  le  jeûne  et  l'abstinence,  enfin 
la  célébration  des  fêtes,  contre  laquelle  il  fit  un 
écrit.  On  l'accuse  d'avoir  autorisé  le  divorce,  le 
mariage  des  prêtres,  l'usage  du  français  dans  les 
offices  et  des  changements  dans  les  rites.  Ses  ex- 
centricités furent  telles,  qu'on  le  mit  dans  l'hos- 
pice des  fous  de  Charenton,  et  il  y  passa  plu- 
sieurs années.  Son  état  s'étant  ensuite  amélioré, 
il  sortit  de  cette  maison  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  en  1814.  Des  lettres  que  nous 
avons  lues  prouvent  qu'il  reconnut  ses  erreurs; 
il  écrivait  à  M.  de  Mons ,  devenu  archevêque 
d'Avignon,  qu'il  déplorait  ses  écarts,  rétractait 
ses  écrits,  et  priait  le  clergé  de  son  diocèse  de  ne 
se  souvenir  de  lui  que  pour  le  plaindre  et  prier 
en  sa  faveur.  «  J'ai  été  dans  une  espèce  de  dé- 
«  mence,  disait-il,  depuis  que  j'ai  prêté  le  ser- 
«  ment.  »  Dans  une  autre  lettre  du  mois  de  sep- 
tembre 1811,  il  faisait  des  aveux  plus  humiliants 
encore  et  montrait  une  douleur  profonde  du 
passé.  La  plus  grande  partie  des  détails  de  cet 
article  est  tirée  de  lettres  sur  l'état  du  diocèse  de 
Viviers,  publiées,  vers  1800,  par  l'abbé  Vernet, 
grand  vicaire  de  Viviers  et  supérieur  du  sémi- 
naire de  cette  ville.  P — c — t. 

SAVIOLI  (Louis- Victor),  poëte  italien,  né  à  Bo- 
logne en  1729,  annonça  de  bonne  heure  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie,  dont  rien  ne 
semblait  devoir  le  distraire,  lorsque,  mécontent 
des  réformes  que  le  cardinal  Buoncompagni 
essaya  d'introduire  dans  cette  ville  et  qui  ten- 
daient à  l'abaissement  des  familles  privilégiées, 
il  se  rangea  du  côté  des  opposants  et  fut  au 
nombre  des  sénateurs  disgraciés  sous  le  gouver- 
nement papal.  Plus  docile  du  temps  de  la  répu- 
blique Cispadane,  il  en  devint  l'un  des  députés 
envoyés  à  Paris  pour  traiter  avec  le  directoire.  Il 
parut  ensuite  aux  comices  de  Lyon,  où  il  se  dé- 
clara pour  le  parti  dominant  ;  et  après  avoir  été 
proclamé  membre  du  corps  législatif  à  Milan ,  il 
accepta  la  place  de  professeur  de  diplomatie  à 
l'université  de  Bologne.  Quelques  poésies  publiées 
dans  sa  jeunesse  sous  le  titre  d'Amori  eurent  un 
tel  succès,  que  toutes  les  presses  de  l'Italie  fu- 
rent en  mouvement  pour  en  multiplier  les  édi- 
tions. Ce  recueil  se  compose  de  chansons  ana- 
créontiques,  bien  dignes  de  ce  nom  par  le  ton 
délicat  et  voluptueux  qui  y  règne  d'un  bout  à 
l'autre.  Aspirant  à  la  réputation  d'historien, 
après  avoir  mérité  celle  de  poëte,  Savioli  avait 


entrepris  une  traduction  de  Tacite  et  la  rédaction 
des  Annali  Bolognesi,  que  sa  mort,  arrivée  le 
1er  septembre  1804,  ne  lui  a  point  permis  de 
terminer.  On  a  de  lui  :  1°  Amori,  plusieurs  édi- 
tions ,  dont  les  plus  recherchées  sont  celles  de 
Bodoni,  1795,  in-4°  et  in-16,  et  1802,  in-4°; 
2°  Annali  Bolognesi,  quatre  parties  en  deux  gros 
volumes,  in-4°,  Bassano,  1784.  Elles  commen- 
cent à  l'année  363  de  Rome  et  ne  vont  pas  plus 
loin  que  l'an  1220  de  Jésus-Christ.  La  première 
partie,  qui  doit  être  regardée  comme  une  intro- 
duction de  l'ouvrage,  et  qui  se  termine  avec  la 
mort  de  la  comtesse  Mathilde,  arrivée  en  1115, 
est  traitée  avec  peu  de  développement  et  de  dé- 
tails. La  seconde  époque  s'ouvre  par  un  événe- 
ment important  dans  l'histoire  moderne,  c'est-à- 
dire  par  l'éclat  que  jeta,  au  commencement  du 
12e  siècle,  l'université  de  Bologne,  grâce  aux 
travaux  d'Irnerius  ou  Warnerius,  qui  y  fonda 
une  nouvelle  école  de  jurisprudence.  Chaque 
partie  des  Annali  Bolognesi  est  suivie  d'un  vo- 
lume de  documents  tirés  des  archives  d'Italie. 
3°  Tacito,  traduction  italienne,  avec  le  texte, 
Parme,  Bodoni,  1804,  in-4°,  le  premier  volume 
seulement.  A — g — s. 

SAVOIE  (Humbert  Ier  de),  dit  aux  Blanches 
mains,  fondateur  de  la  maison  de  Savoie,  vivait 
en  l'an  1020.  On  le  suppose  né  vers  l'an  990. 
Son  origine  est  enveloppée  d'une  grande  obscu- 
rité. On  sait  seulement  que  son  père  se  nommait 
Bérold  (1)  ;  et  quelques  monuments  portent  à 
croire  qu'il  était  Saxon  (2).  La  maison  de  Savoie 
s'est  dite  issue  des  Othon  de  Saxe,  et  elle  a  ratta- 
ché sa  généalogie  à  Wittikind.  Cette  origine 
commune  fut  admise  dans  le  15e  siècle  par  les 
princes  de  la  maison  de  Saxe,  qui  dès  lors  regar- 
daient comme  honorable  l'alliance  de  la  maison 
de  Savoie  ;  et  cette  dernière,  dès  le  même  temps, 
plaça  en  chef  de  son  écu  les  armoiries  de  Saxe. 
Humbert  aux  Blanches  mains  fut  employé  par 
Bodolphe  III,  dit  le  Fainéant,  roi  de  Bourgogne, 
dans  l'administration  de  son  royaume.  Il  dut  à  la 
libéralité  de  ce  prince  les  premières  possessions 
de  sa  famille  dans  la  Savoie  propre  et  la  Mau- 
rienne  avec  le  titre  de  comte.  Rodolphe  IN  étant 
mort  en  1034,  l'empereur  Conrad  le  Salique  re- 
cueillit son  héritage,  qui  lui  fut  disputé  par  plu- 
sieurs seigneurs,  entre  autres  par  Gérold,  comte 
de  Genevois.  Humbert,  au  contraire,  embrassa  la 
cause  de  l'empereur;  il  combattit  Gérold  avec 

(l)  Bérold  mourut  dans  l'abbaye  de  St-Victor  de  Marseille,  ou, 
selon  d'autres  ,  dans  la  ville  d'Arles,  en  1027.  C'est  lui  qui  avait 
fait  bâtir  le  fort  de  Charbonière,  en  Maurienne. 

(2j  Chasot  de  Nantigny  (Généalogies  historiques,  etc.,  1736), 
et  d'après  lui  Koch  [Tables  généalogiques ,  17821  donnent  le  dé- 
tail de  onze  systèmes  différents  sur  l'origine  de  la  maison  de 
Savoie;  un  douzième  système  a  été  proposé  plus  récemment 
(»oy.  RivazI  ;  mais  notre  plnn  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
tous  ces  développements.  L'histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Savoie  a  été  écrite  par  Guichenon  (voy.  ce  nom)  ;  on  peut  con- 
sulter aussi  la  Chron.  histt.  des  comtes  de  Genevois,  par  Lévrier  ; 
V Abrégé  chronologigue  de  l'histoire  d'Italie,  par  St-Marc,  t.  2, 
p.  1048  ;  et  surtout  les  Mémoires  historiques  sur  la  maison  royale 
de  Savoie  ,  par  Costa  de  Beauregard  ,  Turin  ,  1816,  3  vol.  in-8°. 
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succès,  le  défit  dans  Genève  même,  où  il  lui  livra 
bataille ,  et  reçut  de  l'empereur,  en  récompense, 
de  nouveaux  fiefs  dans  le  Faucigny,  le  bas  Cha- 
blais  et  le  val  d'Aoste.  C'étaient  des  débris  du 
royaume  de  Bourgogne,  dont  l'Empereur  dispo- 
sait d'autant  plus  libéralement  qu'il  pouvait 
moins  les  garder  pour  lui-même.  On  croit  que 
Humbert  aux  Blanches  mains  mourut  vers  l'an 
1048  et  qu'il  fut  inhumé  devant  le  portail  de  l'é- 
glise de  St-Jean  de  Maurienne.  Le  chapitre  de 
cette  église  lui  a  longtemps  après  élevé  un  tom- 
beau avec  une  épitaphe.  Il  fut  marié  à  Ancilia, 
dont  on  ignore  l'origine.  Il  en  eut  quatre  fils  et 
une  fille  ;  mais  il  paraît  que  les  trois  premiers 
moururent  avant  lui.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Amé  ou  Amédée  Ier,  comte  de),  était 
fils  d'Humbert  aux  Blanches  mains.  Il  serait  dou- 
teux que  ce  prince  eût  jamais  régné,  s'il  était 
mort  en  1047,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
et  son  père  seulement  en  1048  ;  mais  il  ne  mou- 
rut qu'en  1078,  selon  le  marquis  Costa  (Mémoires 
historiques,  t.  1,  p.  10).  Les  historiens  de  Savoie 
ont  prétendu  qu'Amé  Ier  avait  accueilli,  en  1046, 
l'empereur  Henri  III  dans  ses  Etats,  et  qu'il  l'a- 
vait suivi  jusqu'à  Vérone  avec  un  cortège  magni- 
fique. Il  est  cependant  fort  douteux  que  Henri  III 
ait  jamais  passé  par  la  Savoie.  On  ne  connaît 
avec  certitude  aucun  acte  d'Amédée  Ier,  si  ce 
n'est  une  donation  qu'il  fit,  en  1030,  au  prieuré 
du  Bourget.  Il  n'eut  point  d'enfants  d'Adelgide, 
son  épouse.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Oddon,  comte  de),  était  le  quatrième 
fils  d'Humbert  aux  Blanches  mains.  Il  paraît  qu'il 
portait,  dès  le  vivant  de  son  père,  le  titre  de 
comte  de  Maurienne  ;  et  ses  frères  étant  morts 
sans  enfants,  il  réunit  tout  l'héritage  de  la  mai- 
son de  Savoie,  qu'il  augmenta  par  un  riche  ma- 
riage avec  Adélaïde,  fille  et  unique  héritière 
d'Odéric  Manfred,  marquis  de  Suze.  Adélaïde, 
auparavant  mariée  à  Herman,  duc  de  Souabe,  et 
ensuite  à  Henri  de  Montferrat,  sans  avoir  d'en- 
fants de  l'un  ni  de  l'autre,  apporta  au  comte 
Oddon  l'héritage  de  Suze  et  de  riches  possessions 
en  Piémont.  L'importance  de  la  maison  de  Savoie 
fut  plus  que  doublée  lorsque  ce  mariage  la  rendit 
maîtresse  du  passage  des  Alpes  ;  mais  Oddon  n'en 
acquit  pas  plus  de  célébrité.  On  ne  sait  rien  de 
lui,  si  ce  n'est  qu'il  eut  au  moins  quatre  enfants 
d'Adélaïde.  Pierre,  l'aîné,  mourut  avant  lui. 
Amé  II  lui  succéda.  Oddon  mourut  avant  l'année 
1076  (ou,  selon  Costa,  en  1078).  —  Savoie 
(Amé  II,  comte  de),  succéda  aux  comtés  de  Savoie 
et  de  Maurienne  dès  la  mort  de  son  père.  Sa 
mère,  la  grande  Adélaïde,  vécut  plus  que  lui  et 
jusqu'à  l'année  1091.  Cette  princesse,  dont  l'hé- 
ritage a  enrichi  la  maison  de  Savoie  et  lui  a 
donné  ses  premières  possessions  en  Italie,  con- 
serva, tant  qu'elle  vécut,  l'autorité  dans  ses 
Etats  et  dans  ceux  de  son  fils.  Elle  maria  sa  fille 
Berthe  à  l'empereur  Henri  IV.  Ce  monarque,  al- 
lant en  Italie  pour  se  faire  absoudre  de  l'excom- 


munication lancée  contre  lui  par  Grégoire  VII, 
traversa  en  1076  le  grand  St-Bernard  (1)  et  le  val 
d'Aoste,  pendant  l'hiver,  sous  la  protection 
d'Amé  II  et  de  sa  mère  ;  mais  on  prétend  que 
ce  prince,  son  beau-frère,  ne  lui  ouvrit  le  pas- 
sage au  travers  de  ses  Etats  que  moyennant  la 
cession  du  Bugey,  qui  dépendait  auparavant  du 
royaume  de  Bourgogne.  Amé  II  accompagna 
Henri  IV  jusqu'à  Canossa  et  intervint  dans  sa 
réconciliation  avec  le  pontife.  Il  mourut  vers 
l'an  1080  (ou,  selon  Costa,  en  1094),  et  laissa  de 
Jeanne,  fille  de  Gérold  II,  comte  de  Genève,  un 
fils  nommé  Humbert  II,  qui  lui  succéda.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Humbert  II ,  comte  de)  ,  le  Renforcé ,  fut 
engagé,  en  1082,  à  prendre  les  armes  contre 
Aimeri ,  seigneur  de  Briançon ,  en  Tarentaise , 
qui  désolait  cette  vallée  par  ses  vexations.  Hum- 
bert, par  suite  de  cette  guerre,  reçut  la  soumis- 
sion volontaire  de  toute  la  Tarentaise,  qu'il 
ajouta  aux  Etats  de  Savoie.  La  mort  de  son  aïeule 
Adélaïde  lui  fit  acquérir,  d'autre  part,  l'ancien 
marquisat  de  Suze,  qui  s'étendait  sur  une  grande 
partie  du  Piémont.  L'empereur  Henri  IV,  qui 
descendait  par  sa  mère  de  la  maison  de  Suze, 
aurait  pu  contester  une  portion  de  cet  héritage; 
mais  ses  querelles  avec  l'Eglise  avaient  déjà  com- 
mencé, et  il  lui  importait  d'attacher  à  sa  cause 
un  seigneur  qui  commandait  le  passage  des  Alpes. 
Le  pays  de  Vaud ,  le  Chablais  et  une  partie  du 
Valais  dépendaient,  à  la  même  époque,  du  comte 
de  Savoie,  qui  pouvait  dès  lors  être  classé  parmi 
les  grands  feudataires  de  l'Empire.  Humbert  II 
mourut  le  14  novembre  1103  à  Moutier,  où  il 
est  enseveli  dans  la  cathédrale.  Il  avait  épousé 
Gisle  de  Bourgogne,  de  laquelle  il  eut  Amé  III, 
qui  lui  succéda,  Alix  ou  Adélaïde,  mariée  en 
1115  à  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  et  ensuite 
à  Matthieu  de  Montmorenci,  et  cinq  autres  en- 
fants. Gisle,  sa  veuve,  se  remaria  ensuite  à 
Guillaume  III,  marquis  de  Montferrat;  en  sorte 
que  le  fils  et  le  successeur  de  celui-ci,  Guil- 
laume IV,  était  frère  utérin  d'Amé  III.    S.  S — r. 

SAVOIE  (Amé  III,  comte  de),  était  encore  mi- 
neur lorsqu'il  succéda,  en  1103,  à  Humbert  II.  Il 
demeura  quelques  années  sous  la  tutelle  de  Gisle, 
sa  mère,  et  d'Aimon,  comte  de  Genève.  En 
1111,  il  suivit  à  Borne  l'empereur  Henri  V,  qui 
érigea  ses  possessions  en  comtés  d'Empire.  Jus- 
qu'alors ies  princes  de  Savoie  s'étaient  intitulés 
seulement  comtes  de  Bourgogne  et  de  Lombar- 
die,  comme  relevant  de  ces  deux  royaumes. 
Après  son  mariage  avec  Mahault  ou  Mathilde 
d'Albon,  Amé  III  passa  plusieurs  années  sans 
en  avoir  d'enfants,  et  il  fonda  plusieurs  monas- 
tères (2)  pour  en  obtenir  du  ciel.  Louis  le  Gros, 
qui  avait  épousé  en  1515  Alix  de  Savoie,  sœur 
d'Amé ,  voulut  s'assurer  par  les  armes  de  la  suc- 

(1)  On  trouve  de  curieux  détails  sur  ce  passage  des  Alpes  dans 
le  Conservateur  suisse,  t.  6,  p.  301. 

(2)  Hautecombe,  Tamié  et  St-Sulpice  en  Bugey.  Ce  fut  aussi 
lui  qui  releva  l'abbaye  d'Agaune  ou  St-Maurice  en  Valais. 
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cession  de  ce  prince  de  son  vivant.  La  mort  de 
Louis  le  Gros  et  la  naissance  d'un  fils  d'Amé, 
qu'il  nomma  Humbert  III ,  mirent  fin  à  cette 
guerre.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluni, 
écrivit,  en  1137,  à  Amé  III,  pour  le  réconcilier 
avec  le  roi  de  France.  En  1145,  Amé  III,  se 
trouvant  à  Metz,  à  la  cour  de  Louis  le  Jeune, 
prit  la  croix  ainsi  que  lui,  entraîné  qu'il  était 
par  les  prédications  de  St-Bernard.  Il  partit  avec 
l'armée  chrétienne  en  1147.  Comme,  après  deux 
ans,  il  revenait  de  la  terre  sainte,  il  mourut 
d'une  maladie  pestilentielle  à  Nicosie,  en  Cypre, 
le  1er  avril  1149,  et  fut  enterré  au  monastère  de 
Ste-Croix.  Il  avait  eu  de  Mahault  d'Albon  huit 
enfants,  dont  l'aîné,  Humbert  III,  lui  succéda. 
Une  de  ses  filles,  Mathilde,  fut  mariée  à  Al- 
phonse Ier,  roi  de  Portugal.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Humbert  III,  comte  de),  le  Saint,  né 
au  château  de  Veillane,  en  Piémont,  le  1er  août 
1136,  fut  élevé  par  St-Amédée  d'Hauterive, 
évêque  de  Lausanne,  pendant  que  son  père  était 
en  Palestine.  Ce  prélat  inspira  à  son  élève  un 
grand  détachement  du  monde;  aussi  Humbert 
passa-t-il  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
les  monastères  qu'il  avait  enrichis  et  surtout 
dans  celui  de  Hautecombe.  Cependant  Humbert 
eut,  en  1153.  une  guerre  à  soutenir  contre 
Guigues  VII,  comte  d'Albon,  dauphin  du  Vien- 
nois; il  le  défit  devant  Montmélian,  au  même 
lieu  où  son  père  avait  battu,  en  1141,  le  dau- 
phin Guigues  VI.  Humbert  avait  accompagné 
Frédéric  Barberousse  dans  ses  premières  expédi- 
tions en  Italie;  mais  ensuite  il  embrassa,  contre 
lui,  le  parti  d'Alexandre  VI  et  de  la  ligue  lom- 
barde, tandis  que  l'évêque  et  la  ville  de  Turin 
s'attachaient  à  la  cause  de  l'Empereur.  Humbert 
avait  hérité  des  anciens  marquis  de  Suze  quelques 
prétentions  sur  la  ville  de  Turin,  qui  cepen- 
dant se  gouvernait  en  république,  et  la  querelle 
générale  de  l'Empire  et  de  l'Eglise  était  enve- 
nimée par  des  haines  personnelles.  Ces  guerres 
furent  fatales  au  Piémont,  dévasté  alternative- 
ment par  l'Empereur  et  par  le  comte  de  Savoie. 
Suze  fut  brûlée  par  Frédéric  en  1174,  avec  les 
archives  de  la  maison  de  Savoie,  Turin  soumis 
par  Humbert  en  1175 ,  et  tout  le  Piémont  ravagé 
en  1187  par  Henri  VI,  qui  prit  et  brûla  le  châ- 
teau de  Veillane.  Humbert  III  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cet  échec;  il  mourut  à  Chambéry  le 
4  mars  1188.  Il  avait  voulu  prendre  l'habit  reli- 
gieux dans  l'abbaye  d'Aulps,  en  Chablais  ;  ses 
sujets  le  déterminèrent  cependant  à  renoncer  au 
célibat.  Il  fut  même  marié  quatre  fois.  Ses  pre- 
mières femmes  ne  lui  donnèrent  que  des  filles; 
mais  la  troisième,  Béatrix  de  Vienne,  mit  au 
monde  un  fils,  Thomas  Ier,  qui  lui  succéda. 
L'ordre  de  Cîteaux  compte  Humbert  III  au  nom- 
bre de  ses  saints.  Il  fut  le  premier  comte  dont  la 
monnaie  porte  l'empreinte  de  la  croix  trèflée  ou 
de  St-Maurice.  S.  S  i. 

SAVOIE  (Thomas  I",  comte  de)  ,  naquit  à  Char- 
XXX  VIII. 


bonnière  le  20  mai  1177,  et  n'était  âgé  que  de 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père;  mais  Boniface, 
marquis  de  Montferrat,  son  tuteur,  ne  laissa 
point  éprouver  à  ses  Etats  les  troubles  ordi- 
naires dans  les  minorités.  Lorsque  Thomas  fut 
arrivé  à  l'âge  de  les  gouverner  par  lui-même,  il 
étendit  ses  droits  dans  le  pays  de  Vaud,  le  Bugey 
et  le  Valais;  il  se  mêla  aussi  d'une  manière  plus 
active  à  la  politique  italienne,  s'alliant  à  Phi- 
lippe de  Souabe,  roi  des  Romains,  et  ensuite  à 
Frédéric  II,  qui  le  créa  vicaire  impérial  enPiémont, 
et  qui  l'appela  pour  la  première  fois  à  mêler 
les  intérêts  de  la  maison  de  Savoie  avec  ceux  de 
la  république  de  Gènes.  Thomas  soutenait,  dans 
cette  ville,  le  parti  des  Gibelins  contre  celui  des 
Guelfes;  il  prit  sous  sa  protection,  en  1226,  Sa- 
vone,  Albenga  et  les  marquis  de  Carreto.  Il  fit 
la  guerre  aux  Milanais,  de  concert  avec  les  Aste- 
sans  et  le  marquis  de  Montferrat;  mais,  voulant 
réduire  Turin  sous  sa  dépendance  ,  il  se  brouilla 
avec  ses  alliés ,  et,  comme  il  passait  les  monts  à 
la  tète  d'une  armée  pour  attaquer  cette  ville,  il 
tomba  malade  à  la  cité  d'Aoste,  où  il  mourut  le 
20  janvier  1233  (1).  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Béatrix  de  Genevois,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants.  Il  se  maria  ensuite  à  Marguerite, 
fille  et  héritière  de  Guillaume,  seigneur  de  Fau- 
cigny,  de  laquelle  il  eut  neuf  fils  et  cinq  filles. 
Parmi  eux  on  distingua,  outre  Amé  IV,  qui  lui 
succéda,  Boniface,  qui  mourut  archevêque  de 
Canterbury  le  14  mai  1270,  et  Béatrix,  mariée 
en  1220  à  Raimond  Béranger,  dernier  comte  de 
Provence.  D'elle  naquirent  quatre  sœurs,  qui 
furent  mariées  aux  rois  de  France ,  d'Angleterre , 
des  Romains  et  de  Napies.  Ce  fut  le  comte  Tho- 
mas qui,  en  1232 ,  acheta  de  Berlion  de  la  Bo- 
chette  le  château  de  Chambéry  et  ses  droits  sur 
cette  ville  ,  dont  il  fit  la  capitale  de  ses  Etats  et  à 
laquelle  il  accorda  des  franchises  et  un  code  mu- 
nicipal. S.  S — i. 

SAVOIE  (Amé  IV,  comte  de),  né  à  Montmélian 
en  1197,  succéda  en  1233  à  son  père,  et,  deux 
ans  après,  obligea  la  ville  de  Turin  à  le  recon- 
naître pour  seigneur  En  1238,  il  y  reçut  l'em- 
pereur Frédéric  II  et  obtint  de  lui  l'érection  en 
duché  de  ses  deux  comtés  ou  seigneuries  de 
Chablais  et  d'Aoste.  Il  continua  cependant  a  s'in- 
tituler seulement  comte  de  Savoie,  ce  qui  peut 
donner  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  cette 
bulle  impériale.  Ses  devanciers  se  nommaient  in- 
différemment comtes  de  Savoie  ou  comtes  de 
Maurienne,  et  il  en  est  souvent  résulté  de  la 
confusion.  Amé  IV  s'attacha  à  Frédéric  II  dans 
ses  querelles  contre  le  saint-siége,  sans  cepen- 
dant se  brouiller  entièrement  avec  les  papes.  Il 
se  maria  deux  fois,  d'abord  avec  Anne,  dau- 

(1)  Son  tombeau  est  à  l'abbaye  de  la  Cluse  et  non  à  la  cité 
d'Aoste,  comme  on  l'a  cru  sur  la  foi  du  dessin  infidèle  donné  par 
Guichenon  d'un  monument  conservé  dans  cette  dernière  ville 
[voy.  les  Mim.  de  l'acad.  de  Turin ,  t.  25 ,  et  le  Journal  de  Sa- 
|  voie  du  1er  novembre  1822,  p.  414). 
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phine  du  Viennois ,  ensuite  à  Cécile ,  fille  de 
Barrai  Ier  de  Baux.  Il  mourut  au  château  de  Mont- 
mélian  le  24  juin  1253,  laissant  un  fils,  Boni- 
face,  qui  lui  succéda,  et  cinq  filles.  C'est  le  pre- 
mier prince  de  la  maison  de  Savoie  dont  on 
connaisse  le  testament.  Cet  acte  est  du  19  sep- 
tembre 1252.  S.  S— i. 

SAVOIE  (Boniface,  comte  de),  fils  d'Amé  IV, 
auquel  il  succéda  en  1253,  n'était  alors  âgé  que 
de  neuf  ans,  étant  né  à  Chambéry  le  1er  décem- 
bre 1244.  Sa  mère,  Cécile  de  Baux,  fut  chargée 
du  soin  de  sa  personne,  et  Thomas  de  Savoie, 
comte  de  Flandre,  son  oncle,  de  la  régence,  qui 
ne  fut  point  heureuse  ;  Turin  réclamait  les  pri- 
vilèges de  ville  impériale  et  la  jouissance  de  sa 
liberté  toutes  les  fois  qu'elle  découvrait  quelque 
symptôme  de  faiblesse  dans  la  maison  de  Savoie  ; 
elle  se  révolta  en  1257.  D'autre  part,  Charles 
d'Anjou,  le  conquérant  du  royaume  de  Naples, 
profitait  de  la  faveur  du  parti  guelfe  pour  s'at- 
tribuer la  seigneurie  de  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont et  dépouiller  la  maison  de  Sav  oie.  Thomas, 
à  qui  St-Louis  avait  fait  épouser  l'héritière  du 
comté  de  Flandre ,  mais  qui  avait  renoncé  à  ce 
comté  à  la  mort  de  sa  femme,  fut  fait  prisonnier, 
en  1257,  par  les  habitants  d'Asti,  qu'il  entreprit 
de  réduire.  Boniface,  qu'on  avait  surnommé  Ro- 
land, à  cause  de  la  force  de  son  corps  et  de  ses 
inclinations  chevaleresques,  voulut,  à  son  tour, 
punir  les  bourgeois  de  Turin,  qu'il  regardait 
comme  des  sujets  révoltés;  il  vint,  en  1263, 
mettre  le  siège  devant  leur  ville  ;  il  fut  pris  dans 
une  sortie,  et ,  au  bout  de  peu  de  mois ,  mourut 
en  prison.  Il  n'avait  jamais  été  marié,  et  son 
héritage  passa  à  son  oncle  Pierre,  au  préjudice 
de  ses  sœurs  exclues  par  la  loi  salique.     S.  S-i. 

SAVOIE  (Pierre,  comte  de),  surnommé  le  Petit 
Charlemagne ,  était  fils  de  Thomas  Ier,  frère 
d'Amé  IV  et  oncle  de  Boniface,  auquel  il  succéda, 
en  1263,  au  préjudice  des  enfants  de  son  frère 
aîné  Thomas,  comte  de  Flandre.  Né  au  château 
de  Suze  en  1203,  il  n'était  que  le  septième  des 
enfants  de  Thomas  Ier.  On  l'avait  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  s'en  dégoûta  et  demanda  un 
apanage  à  son  père  ;  mais  cet  apanage  ne  fut 
d'abord  composé  que  de  quelques  châteaux  dans 
le  Bugey  et  le  Chablais,  avec  le  titre  de  comte  de 
Romont.  L'esprit  entreprenant  et  la  bravoure  de 
Pierre  étendirent  bientôt  sa  domination.  En  1 240, 
il  força,  par  les  armes,  le  comte  de  Genevois  à 
lui  céder  plusieurs  châteaux,  dont  le  plus  impor- 
tant était  situé  aux  portes  mêmes  de  Genève.  La 
même  année ,  il  obtint  Yavouerie  du  prieuré  de 
Payerne,  qui  lui  donna  un  établissement  dans  le 
pays  de  Vaud.  Mais,  après  le  mariage  de  Henri  III 
d'Angleterre  avec  Léonor  de  Provence ,  nièce  de 
Pierre,  il  passa  en  Angleterre,  en  1241,  et  y 
obtint  bientôt  toute  la  confiance  du  faible  mo- 
narque qui  s'était  allié  à  sa  famille.  Mis  à  la  tête 
des  conseils  et  de  l'administration ,  il  obtint,  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  un  palais  qui  porte  en- 


core aujourd'hui  le  nom  de  Savoy;  les  comtés  de 
Richmond  et  d'Essex  lui  furent  donnés  en  apa- 
nage, et  la  jalousie  de  la  nation  anglaise  fut 
éveillée  par  ces  faveurs  sans  mesure.  Ce  fut  sans 
doute  ce  qui  obligea  Pierre  de  revenir  en  Savoie 
vers  l'an  1250;  il  s'y  déclara  le  protecteur  des 
abbayes,  et,  sous  prétexte  de  maintenir  leurs 
justices,  il  fit  pour  lui-même  de  nouvelles  ac- 
quisitions. Cependant  les  guerres  entre  la  France 
et  l'Angleterre  l'appelèrent  à  un  rôle  plus  bril- 
lant. Les  deux  rois  avaient  épousé  ses  deux 
nièces,  filles  de  Béatrix  de  Savoie;  il  fut  choisi 
pour  leur  médiateur.  Vers  le  même  temps,  Ebal, 
fils  d'Humbert,  comte  de  Genevois,  dépouillé  de 
son  héritage  par  Guillaume  II,  son  oncle,  s'étant 
retiré  en  Angleterre,  légua  tous  ses  droits  sur  le 
comté  de  Genevois  à  Pierre  de  Savoie.  Ce  der- 
nier étendait  chaque  jour  ses  possessions  dans  le 
pays  de  Vaud  en  obtenant  des  concessions  de 
l'évèque  de  Lausanne,  du  prieur  de  St-Maurice 
et  de  I'évèque  de  Sion.  En  1263,  il  recueillit 
l'héritage  de  son  neveu  Boniface, .  fondant  son 
droit  sur  ce  qu'il  était  l'aîné  des  princes  de  Sa- 
voie alors  vivants,  quoique,  d'après  la  législation 
de  toutes  les  monarchies  et  le  droit  de  représen- 
tation, la  succession  appartînt  à  Thomas  III  de 
Savoie,  fils  de  Thomas  II ,  son  frère  aîné.  Pierre 
se  hâta  cependant  de  venger  son  neveu  Boniface 
en  mettant  le  siège  devant  Turin ,  qu'il  força  de 
rentrer  sous  la  domination  de  la  maison  de  Sa- 
voie. La  même  année,  Pierre  retourna  pour  la 
troisième  fois  en  Angleterre  ;  son  neveu  Richard, 
duc  de  Cornouailles,  l'un  des  prétendants  à  l'Em- 
pire, y  résidait  alors.  Pierrfe  obtint  de  lui  des 
privilèges  et  des  diplômes  qui  confirmaient  ses 
conquêtes.  L'héritage  du  dernier  comte  de  Ky- 
bourg ,  qui  avait  épousé  Marguerite ,  sa  sœur , 
lui  fut  abandonné  par  l'Empereur.  Le  pays  de 
Vaud  tout  entier  fut  alors  soumis  à  la  maison  de 
Savoie.  Il  est  vrai  que  Pierre  eut  à  le  défendre 
contre  Eberard  d'Hapsbourg,  qui  prétendait  aussi 
à  l'héritage  de  Kybourg;  et,  à  cette  occasion,  le 
comte  de  Savoie  fit  alliance  avec  la  ville  de  Berne. 
Pierre  de  Savoie  avait  épousé,  au  mois  de  février 
1233,  Agnès  de  Faucigny,  fille  et  héritière  d'Ai- 
mon,  dernier  seigneur  de  cette  province.  Il  en  eut 
une  fille  nommée  Béatrix,  qu'il  maria,  en  1241, 
à  Gui,  dauphin  de  Viennois,  lui  donnant  pour 
dot  une  partie  du  Faucigny,  qui  passa  ainsi  aux 
dauphins  de  Viennois.  Pierre  mourut  au  pays  de 
Vaud,  le  7  juin  1268,  dans  le  château  de  Chillon, 
qu'il  avait  fait  construire  sur  le  lac  de  Genèv  e. 
Comme  il  n'avait  pas  de  fils,  son  frère  Philippe 
lui  succéda.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Philippe  Ier,  comte  de),  né  à  Aigue- 
belle  en  1207,  était  le  huitième  des  quatorze 
enfants  de  Thomas.  Il  avait  été  destiné  à  l'Eglise 
et  pourvu  successivement  de  la  prévôté  de  Bru- 
ges, de  l'évèché  de  Valence  et  de  l'archevêché 
de  Lyon ,  quoiqu'il  n'eût  point  pris  les  ordres. 
Mais  Philippe  renonça  à  ces  bénéfices  lorsqu'il 
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a  it  que  son  frère  Pierre ,  alors  comte  de  Savoie , 
n'avait  point  de  fils,  et  il  épousa,  en  1267,  Alix, 
héritière  du  comté  de  Bourgogne.  Il  succéda , 
l'armée  suivante ,  à  son  frère  Pierre.  Du  chef  de 
sa  femme,  il  avait  joint  à  ces  titres  celui  de 
comte  palatin  de  Bourgogne  ;  mais  Alix  avait  des 
fils  du  premier  lit,  à  l'aîné  desquels  elle  laissa 
son  comté  en  héritage,  lorsqu'elle  mourut,  en 
1277.  Rodolphe  de  Hapsbourg,  étant  parvenu  à 
l'Empire,  fit  revivre  les  prétentions  de  sa  maison 
à  l'héritage  de  celle  de  Kybourg.  Philippe  voulut 
défendre  sa  sœur  Marguerite,  comtesse  douai- 
rière de  Kybourg ,  qui  vivait  toujours  ;  mais  il 
eut  du  désavantage  dans  cette  guerre,  qui  fut 
terminée,  au  mois  de  juillet  1282,  par  un  traité 
onéreux  à  la  maison  de  Savoie.  Philippe  n'y  sur- 
vécut pas  longtemps  et  mourut  à  Rossillon ,  en 
Bugey,  le  17  novembre  1285.  Pendant  dix  ans 
il  avait  été  malade  d'hydropisie.  La  succession 
de  Philippe,  mort  sans  enfants,  devait  retourner 
à  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Savoie ,  for- 
mée par  son  frère  Thomas ,  comte  de  Flandre,  et 
injustement  exclue  pendant  les  deux  derniers 
règnes.  Philippe,  cependant,  avait  choisi  le  se- 
cond (Amé)  des  trois  fils  de  son  frère,  qu'il  avait 
élevé  auprès  de  lui  et  adopté  en  quelque  sorte. 
Ce  fut  à  lui,  au  préjudice  des  fils  de  son  frère 
aîné,  qu'il  laissa,  en  1285,  la  couronne  de 
Savoie.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Amé  V,  comte  de),  surnommé  le 
Grand ,  second  fils  de  Thomas  de  Savoie ,  comte 
de  Flandre ,  naquit  au  Bourget  le  4  septembre 
1249.  Elevé,  après  la  mort  de  son  père,  auprès 
de  son  oncle  Philippe ,  il  gagna  entièrement  son 
affection,  et  Philippe,  lorsqu'il  fut  souverain,  lui 
fit  épouser,  au  mois  de  juillet  1272  ,  Sibylle  de 
Baugé  (aujourd'hui  Bagé),  héritière  de  la  Bresse. 
Il  lui  confia  l'administration  de  la  Savoie  ;  il  l'in- 
vestit, en  1283,  du  duché  d'Aoste,  et  mit  si  bien 
entre  ses  mains  toutes  les  forces  de  l'Etat ,  que 
lorsqu'il  mourut,  le  17  novembre  1285,  son  ne- 
veu n'éprouva  aucune  difficulté  pour  lui  succé- 
der. Le  frère  aîné  de  Philippe  avait  laissé  un  fils 
en  bas  âge,  qui  eût  pu  réclamer  l'héritage  par 
droit  de  représentation.  Amé  se  déclara  tuteur 
de  ce  fils  et  de  ses  frères  et  se  mit  ainsi ,  pour 
quelques  années ,  à  l'abri  de  leurs  prétentions. 
Au  commencement  de  son  règne,  il  eut  une 
guerre  à  soutenir  contre  Amé  II ,  comte  de  Ge- 
nevois, et  Humbeçt,  dauphin  de  Viennois,  en- 
nemis héréditaires  de  sa  maison.  Ses  armes  fu- 
rent heureuses  ;  et ,  lorsque  la  paix  fut  conclue , 
en  1287,  par  l'entremise  du  pape  et  du  roi  d'An- 
gleterre, ses  adversaires  achetèrent  cette  paix 
par  des  sacrifices.  Amé  V  s'allia  ensuite  aux  ha- 
bitants d'Asti  et  d'Alexandrie  pour  faire  la  guerre 
au  marquis  de  Montferrat ,  et  son  bonheur  ordi- 
naire le  suivit  encore  dans  cette  expédition. 
Guillaume  VII  de  Montferrat  fut  fait  prisonnier 
par  les  Astesans  et  mourut  dans  une  cage  de  fer. 
Amé  tourna  ensuite  ses  armes  contre  le  marquis 


de  Saluces,  qu'il  contraignit  de  lui  rendre  hom- 
mage. Cependant  Philippe ,  son  neveu,  réclamait 
l'héritage  de  Savoie.  Ne  se  sentant  point  assez 
fort  pour  soutenir  une  guerre,  il  offrit  de  traiter  ; 
et  Amé  V,  par  la  médiation  d'Edouard  Ier,  roi 
d'Angleterre,  céda  à  Philippe  la  principauté  de 
Piémont  et  tout  ce  que  sa  maison  possédait  au 
delà  des  Alpes ,  sous  la  réserve  de  la  foi  et  de 
l'hommage.  Ce  partage  des  Etats  de  Savoie  dura 
près  d'un  siècle  et  demi,  jusqu'au  11  décembre 
1418,  que  mourut  Louis  de  Savoie,  prince  d'A- 
chaïe  et  de  Piémont,  dernier  de  cette  branche. 
Le  comte  de  Savoie,  se  trouvant,  après  ce  par- 
tage ,  en  quelque  sorte  exilé  de  l'Italie ,  tourna 
toute  son  attention  vers  la  France  et  conduisit , 
à  plusieurs  reprises,  des  troupes  à  Philippe  le 
Bel  dans  sa  guerre  contre  les  Flamands.  D'autre 
part,  il  eut  presque  tout  l'honneur  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ses  liens  de  pa- 
renté avec  les  deux  rois  lui  donnaient  auprès 
d'eux  du  crédit  comme  négociateur.  A  plusieurs 
reprises,  cependant,  Amé  fut  rappelé  dans  ses 
Etats  par  les  attaques  de  ses  voisins ,  le  comte 
de  Genevois  et  le  dauphin  de  Viennois.  Des  trai- 
tés, en  1304,  1306  et  1308,  suspendirent  les 
hostilités,  sans  mettre  fin  aux  débats.  Le  dauphin 
réclamait,  au  nom  de  sa  mère  Béatrix,  l'héritage 
de  toute  la  Savoie,  tandis  que  le  comte  invo- 
quait la  loi  salique,  qui  excluait  les  femmes  à 
perpétuité.  L'expédition  en  Italie  de  l'empereur 
Henri  VII  réconcilia  pour  un  temps  ces  princes 
rivaux,  parce  que  tous  deux  suivirent,  de  1310 
à  1313,  l'Empereur,  à  la  famille  duquel  ils  étaient 
alliés.  Amé  V  obtint  de  Henri  VII  la  seigneurie 
d'Asti  et  le  gouvernement  de  plusieurs  villes  de 
Lombardie,  qu'il  fut  ensuite  obligé  d'abandonner. 
Il  ne  conserva  de  ses  conquêtes  que  la  seigneurie 
d'Ivrée.  Quelques  historiens  de  Savoie  ont  pré- 
tendu qu'Amé  V  avait  passé  en  Orient,  en  1315, 
pour  délivrer  l'île  de  Rhodes  assiégée  par  les 
Turcs  ;  et  ils  attribuent  à  cette  expédition  l'ori- 
gine de  la  devise  de  Savoie  :  F.  E.  R.  T.,  qu'ils 
expliquent  par  ces  mots  :  Fortitudo  ejus  Rhodum 
ternît;  mais  cette  supposition  est  démentie  par 
l'histoire  des  chevaliers  de  St-Jean  et  par  la  Vie 
(Y Aîné  V  lui-même ,  qui ,  pendant  ce  siège ,  fut 
toujours  occupé  en  France  et  en  Italie.  Amé  V 
avait  eu  trois  femmes  ■  Sibylle  de  Baugé,  qu'il 
épousa  en  1272;  Marie  de  Brabant,  fille  du  duc 
Jean,  en  1304,  et  Alix  de  Viennois,  fille  du 
dauphin  Humbert,  en  1319  ou  1320.  Il  eut  de 
la  première  sept  enfants,  parmi  lesquels  Edouard 
et  Aimon,  qui  régnèrent  après  lui.  De  sa  seconde 
femme  naquit  Anne  de  Savoie ,  mariée  à  Andro- 
nic,  empereur  d'Orient  (voy.  Anne).  Comme  Amé 
voulait  engager  le  pape  Jean  XXII  à  prêcher  une 
croisade  en  faveur  de  son  gendre ,  il  se  rendit  à 
la  cour  d'Avignon;  mais  la  mort  l'y  surprit,  le 
16  octobre  1323,  après  un  règne  de  trente-huit 
ans;  il  en  avait  alors  74.  Son  corps  fut  trans- 
porté au  monastère  de  Hante-Combe,  où  il  est 
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inhumé.  U  avait  réuni  à  ses  domaines  une  partie 
du  bas  Faucigny,  ainsi  que  le  château  de  l'Ile  à 
Genève  et  le  vidomat  de  cette  ville.     S.  S — i. 

SAVOIE  (Edouard,  comte  de),  surnommé  le 
Libéral,  fils  d'Amé  V,  était  né  à  Baugé  en  Bresse, 
le  8  février  1284.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
Flandre,  sous  les  ordres  de  Philippe  le  Bel,  et  se 
distingua,  en  1304,  à  la  bataille  de  Mons-en- 
Puelle.  Il  fut  chargé  de  la  régence  pendant  l'ex- 
pédition de  son  père  en  Italie  et  lui  succéda  en 
1323.  Bientôt  après,  il  fut  engagé,  comme  lui, 
dans  une  guerre  contre  le  comte  de  Genevois,  le 
dauphin  de  Viennois  et  le  baron  de  Faucigny.  Il 
remporta  d'abord  sur  eux  quelques  avantages; 
mais  ensuite  il  fut  défait,  au  mois  de  février 
1325,  dans  une  grande  bataille  devant  le  châ- 
teau de  Varey.  Il  fut  un  moment  prisonnier  ;  le 
zèle  et  la  bravoure  de  quelques-uns  de  ses  gen- 
tilshommes le  délivrèrent;  mais  la  fleur  de  la 
noblesse  de  Savoie  et  de  celle  de  Bourgogne, 
conduite  par  son  beau-frère  le  comte  de  Ton- 
nerre, demeurèrent  dans  les  prisons  du  dauphin 
et  ne  se  rachetèrent  que  par  de  très-grosses 
rançons.  Les  hostilités  ayant  été  suspendues, 
Edouard  se  rendit  en  France  ;  il  suivit  le  roi  à  la 
guerre  de  Flandre  et  combattit  vaillamment  à  la 
grande  bataille  de  Montcassel.  Il  se  réconcilia 
ensuite  avec  le  dauphin  de  Viennois  par  l'entre- 
mise de  la  reine  Clémence ,  veuve  de  Louis  X. 
Comme  il  était  encore  à  la  cour,  il  tomba  ma- 
lade à  Gentilly,  et  il  y  mourut  le  4  novembre 
1329.  Ce  prince  avait  acquis  de  l'évèque  et  du 
chapitre  de  Maurienne  la  moitié  de  la  juridiction 
civile  de  cette  province;  en  1325,  il  autorisa  les 
juifs  à  s'établir  en  Savoie ,  et  ce  fut  lui  qui  jeta 
les  premiers  fondements  de  la  loi  qui  proscrit  en 
justice  les  compensations  en  argent  ou  composi- 
tions pour  la  plupart  des  crimes.  Edouard  avait 
épousé,  en  1307,  Blanche  de  Bourgogne,  fille  de 
Bobert  II.  Il  n'eut  d'elle  qu'une  fille,  Jeanne  de 
Savoie,  mariée,  en  1329.  à  Jean  III,  duc  de  Bre- 
tagne. S.  S — i. 

SAVOIE  (Aimon,  comte  de),  surnommé  le  Pa- 
cifique, second  fils  d'Amé  V,  succéda,  en  1329, 
à  son  frère  Edouard.  L'Etat  était  épuisé  par  les 
guerres  malheureuses  et  la  prodigalité  de  son 
prédécesseur.  Jeanne  de  Savoie,  duchesse  de 
Bretagne,  prétendait  à  son  héritage;  elle  excita 
contre  lui  le  dauphin  de  Viennois,  et  la  guerre 
recommença  sur  toutes  les  frontières  du  Dau- 
phiné,  du  Faucigny  et  du  comté  de  Genevois. 
Enfin  le  dauphin  fut  tué,  le  26  août  1333,  d'un 
trait  d'arbalète,  comme  il  assiégeait  le  château 
de  la  Perrière.  Son  frère  Humbert,  baron  de 
Faucigny,  qui  lui  succéda,  accepta  la  paix  que 
lui  offrait  Aimon,  et  elle  fut  conclue,  à  Lyon,  le 
27  mai  1334.  Aimon  conduisit,  en  1340,  les 
troupes  de  Savoie  au  service  de  la  France,  dans 
la  guerre  que  cette  couronne  eut  à  soutenir 
contre  le  roi  d'Angleterre.  De  retour  en  Savoie, 
il  fit  plusieurs  fondations  pieuses  et  s'appliqua 


surtout  à  régler  l'administration  de  la  justice  ; 
ce  fut  lui  qui  établit  à  Chambéry  une  cour  su- 
périeure de  justice  permanente,  en  1329.  Il  mou- 
rut, à  Montmélian,  le  24  juin  1343.  Il  avait 
épousé,  en  1330,  Yolande,  fille  de  Théodore 
Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  avec  la  clause 
que  les  descendants  de  cette  princesse  succéde- 
raient au  marquisat  de  Montferrat,  si  la  ligne 
masculine  venait  à  s'éteindre.  Cette  clause  a 
fondé  les  prétentions  de  la  maison  de  Savoie  sur 
le  Montferrat,  dans  le  16e  siècle,  en  opposition 
à  la  maison  de  Gonzague.  Aimon  eut  de  cette 
princesse  deux  fils  et  deux  filles.  L'aîné  des  fils, 
Amé  VI,  lui  succéda;  l'une  des  filles,  Blanche  de 
Savoie,  épousa  Galeaz  Visconti  et  fut  mère  de 
Jean  Galeaz.  Aimon  laissa  aussi,  de  différentes 
maîtresses,  six  enfants  naturels.        S.  S — i. 

SAVOIE  (Amé  VI ,  comte  de)  était  né  à  Cham- 
béry le  4  janvier  1334.  A  la  mort  de  son  père, 
il  demeura  sous  la  tutelle  de  Louis  de  Savoie, 
baron  de  Vaud,  son  cousin ,  et  du  comte  de  Ge- 
nève. Majeur  en  1347,  il  porta  ses  armes  en 
Piémont,  pour  profiter  de  la  décadence  de  la 
maison  d'Anjou ,  qui  perdait,  sous  le  règne  de 
Jeanne  Ire,  toutes  les  villes  que  les  deux  Charles 
et  Robert  s'étaient  soumises  dans  cette  province. 
Amé  VI,  de  concert  avec  Jacques  de  Savoie, 
prince  d'Achaïe,  son  cousin,  conquit  en  peu 
temps  Quiers ,  Cherasco ,  Mondovi ,  Savillan  et 
Coni.  Il  partagea  le  gouvernement  de  ces  places 
avec  le  prince  d'Achaïe.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  expédition  que  le  comte  Amé,  ayant  donné 
un  magnifique  tournoi  à  Chambéry,  y  parut 
revêtu  d'une  armure  verte,  son  cheval  capara- 
çonné de  vert,  et  son  écuyer  en  livrée  verte; 
comme  il  se  distingua  dans  ce  tournoi  par  son 
adresse  et  son  habileté  dans  tous  les  exercices, 
il  fut  dès  lors  désigné  par  le  nom  de  comte  Vert. 
Le  même  esprit  chevaleresque  lui  fit  instituer,  en 
1362,  l'ordre  du  Collier  ou  des  Lacs  d'amour,  en 
mémoire,  dit-on ,  d'un  bracelet  de  cheveux  tres- 
sés en  lacs  d'amour,  qu'il  avait  reçu  d'une  dame 
qu'il  aimait.  D'autres  ont  prétendu  que  ce  sym- 
bole retraçait  des  mystères  religieux,  et  le  duc 
Amé  VIII  le  nomma  l'ordre  de  YAnnonciade.  Une 
longue  rivalité  avait  divisé,  presque  dès  leur 
origine ,  la  maison  de  Savoie  et  celle  des  dau- 
phins de  Viennois;  leurs  frontières  se  confon- 
daient; de  fréquents  mariages  entre  les  deux 
familles,  au  lieu  de  les  réunir,  avaient  compli- 
qué leurs  droits;  les  forces  étaient  à  peu  près 
égales ,  et  la  médiation  du  roi  de  France  avait 
toujours  empêché  l'un  et  l'autre  de  ces  princes 
de  succomber  dans  cette  longue  lutte  ;  mais 
Humbert,  dernier  dauphin  de  Viennois,  ayant 
perdu  son  fils  en  1338,  prit,  à  la  persuasion  de 
l'archevêque  de  Lyon,  le  parti  de  céder  son  pays 
au  fils  aîné  du  roi  de  France.  Ce  traité,  définiti- 
vement conclu  en  1349,  donna  une  grande  in- 
quiétude à  la  maison  de  Savoie,  dont  les  Etats  se 
trouvèrent  presque  enclavés  dans  ceux  d'une 
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puissante  monarchie,  et  que  la  haine  des  Dau- 
phinois engagea  bientôt  dans  une  guerre  dange- 
reuse avec  le  nouveau  dauphin.  Cependant  le 
roi  Jean ,  qui  ne  voulait  point  forcer  Amé  VI  à 
rechercher  l'alliance  des  Anglais,  se  porta  pour 
médiateur  entre  son  fils  et  lui.  Il  leur  fit  signer, 
à  Paris,  le  5  janvier  135o,  un  traité  par  lequel 
le  comte  de  Savoie  renonçait  à  toutes  ses  posses- 
sions entre  le  Rhône,  l'Isère  et  le  Guier,  tandis 
que  le  dauphin  cédait  au  comte  les  seigneuries 
de  Faucigny  et  de  Gex;  en  sorte  que  des  limites 
précises  et  faciles  à  reconnaître  furent  tracées 
entre  les  deux  souverainetés.  Ce  traité  fut  ci- 
menté par  le  mariage  du  comte  Vert  avec  Bonne 
de  Bourbon,  cousine  et  belle-sœur  du  roi.  Jac- 
ques de  Savoie,  fils  de  Philippe,  prince  d'Achaïe, 
gouvernait  alors  le  Piémont  ;  quoique  vassal  du 
comte  Vert,  il  osa  mettre,  en  1358,  des  impôts 
sur  les  marchandises  qui  venaient  de  Savoie  et 
punir  ensuite  de  mort  des  commissaires  d'Amé 
qui  avaient  protesté  avec  trop  de  fierté.  Amé  VI, 
pour  les  venger,  passa  les  Alpes  avec  une  armée; 
il  prit  Turin,  Savillan  et  toutes  les  places  du  Pié- 
mont ;  il  humilia  le  marquis  de  Saluées,  qui  avait 
embrassé  le  parti  de  Jacques,  et  fit  prisonnier  le 
prince  d'Achaïe,  qui  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
renonçant  au  Piémont.  Amé  le  rétablit  cependant 
dans  ses  fiefs,  en  1363,  pour  se  servir  de  lui 
contre  le  marquis  de  Montferrat.  En  1366,  le 
comte  Vert  passa  en  Grèce  pour  secourir  l'em- 
pereur Jean  Paléologue,  son  parent,  contre  les 
Bulgares  et  les  Turcs;  après  y  avoir  obtenu  quel- 
ques succès,  il  revint  en  Piémont  protéger  les 
jeunes  marquis  de  Montferrat  contre  les  Visconti. 
Il  s'unit  alors  en  Italie  à  la  ligue  des  Guelfes; 
mais,  quoique  dans  cette  guerre  il  fît  preuve  de 
valeur  et  d'habileté,  il  n'obtint  aucun  avantage 
par  la  paix  qu'il  signa  le  22  juin  1375.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  contre  le  marquis  de  Saluées , 
qui,  pour  se  soustraire  à  sa  dépendance,  fit  hom- 
mage au  roi  de  France,  le  11  avril  de  la  même 
année,  alléguant  des  hommages  supposés  faits 
par  ses  prédécesseurs  aux  dauphins  de  Viennois. 
La  crainte  du  roi  de  France  força  le  comte  Vert 
à  retirer  ses  troupes  du  marquisat  de  Saluées. 
Dans  le  grand  schisme  d'Occident,  Amé  VI  em- 
brassa le  parti  de  Robert  de  Genève,  ou  Clé- 
ment VII,  son  compatriote  et  son  parent.  A  sa 
persuasion,  il  accompagna  en  Italie  Louis  d'An- 
jou ,  qui  voulait  conquérir  le  royaume  de  Naples 
et  venger  Jeanne  Irc,  sa  mère  adoptive.  Le  comte 
Vert  eut  part  aux  succès  qui  présageaient  une 
heureuse  issue  à  cette  expédition;  mais  il  fut 
atteint  de  la  peste  à  St-Etienne,  près  de  Bitonte, 
et  il  en  mourut  le  2  mars  1383.  Il  était  âgé  de 
49  ans ,  dont  il  avait  régné  quarante.  Il  avait 
réuni  à  ses  Etats  les  seigneuries  de  Vaud  (1),  de 

(1)  On  a  vu  ,  ci-dessus ,  que  le  pays  de  Vaud  avait  été  soumis 
à  la  maison  de  Savoie  sous  le  comte  Pierre;  pendant  soixante 
ans  il  servit  d'apanage  à  la  branche  collatérale  des  barons  de 
Vaud ,  qui  ne  s'éteignit  que  sous  le  comte  Vert. 


Gex,  de  Faucigny ,  de  Valromey,  Quiers,  Bielle , 
Coni,  Cherasco  et  Verrue.  Il  laissa,  de  Bonne  de 
Bourbon,  un  fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
d'Amé  VII.  S.  S— i. 

SAVOIE  (Amé  VII,  comte  de),  surnommé  le 
comte  Rouge,  né  à  Veillane  en  1360,  avait  eu 
pour  apanage  les  seigneuries  de  Bresse  et  de 
Valbonne.  Son  père  l'envoya,  en  1382  ,  faire  ses 
premières  armes  sous  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
avec  le  roi  Charles  VI,  assiégeait  les  Gantois 
révoltés.  Amé  VII  se  distingua,  dans  cette  guerre, 
à  la  bataille  de  Rosebeck.  A  son  retour,  il  s'en- 
gagea dans  une  guerre  contre  le  sire  de  Beaujeu  ; 
elle  durait  encore  lorsqu'il  reçut,  au  mois  de 
mars  1383,  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 
Aussitôt,  par  l'entremise  du  duc  de  Bourbon ,  il 
fit  la  paix  avec  la  maison  de  Beaujeu  et  revint 
à  Chambéry  prendre  possession  de  la  succession 
de  son  père.  Bientôt  après,  il  retourna  en  Flan- 
dre, auprès  du  roi  Charles  VI,  et  y  donna  des 
preuves  de  sa  valeur  à  la  prise  d'Ypres,  ainsi  qu'à 
celle  de  Bourbourg  ;  il  escorta  en  Angleterre  la 
garnison  de  cette  ville ,  qui  avait  capitulé ,  et  fut 
accueilli  à  Londres  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable. A  son  retour  en  Savoie,  il  fit  la  guerre 
aux  Valaisans,  qui  avaient  chassé  leurévêque, 
et  il  rétablit  ce  prélat  sur  son  siège.  Le  comte 
Rouge  avait,  de  même  que  son  père,  embrassé 
avec  chaleur  le  parti  d'Anjou  contre  celui  de 
Duras  dans  les  guerres  pour  la  succession  de 
Jeanne  I,e  de  Naples.  Cependant  les  partisans  de 
la  maison  de  Duras  en  Provence,  dans  la  vallée 
de  Barcelonette  et  dans  les  comtés  de  Nice  et  de 
Vintimille,  ne  pouvant  obtenir  des  secours  de 
Ladislas,  offrirent  au  comte  de  Savoie  de  se  sou- 
mettre à  lui,  et  Amé  VII  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  profiter  de  la  minorité  de  Louis  II  d'Anjou , 
son  allié,  pour  accepter,  le  2  août  et  le  28  sep- 
tembre 1388,  l'hommage  des  peuples  qui  vou- 
laient se  soustraire  à  l'obéissance  de  ce  jeune 
prince.  Amé  VII  mourut  à  Ripaille,  le  1er  novem- 
bre 1391 ,  des  suites  d'une  chute  de  cheval.  Il 
avait  épousé,  en  1376,  Bonne  de  Berri,  dont  il 
eut  trois  enfants.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Amé  VIII,  premier  duc  de),  et  ensuite 
pape  sous  le  nom  de  Félix  V,  était  fils  d'Amé  VII. 
Né  à  Chambéry  le  4  septembre  1383,  il  n'avait 
que  huit  ans  lorsque  son  père  mourut.  Sa  mère, 
Bonne  de  Berri,  et  son  aïeule,  Bonne  de  Bour- 
bon ,  se  disputèrent  la  régence  ;  la  première  y 
renonça  en  se  mariant  au  comte  d'Armagnac; 
d'autre  part,  on  fit  épouser  à  Amé  VHI  Marie, 
fille  du  duc  de  Bourgogne,  et  ce  duc  en  prit 
occasion  de  gouverner  la  Savoie  pendant  l'en- 
fance de  son  gendre.  La  régence  de  Bonne  de 
Bourbon  se  prolongea  jusqu'en  1398;  elle  se 
retira  ensuite  à  Mâcon,  mécontente  de  son  petit- 
fils  et  de  ses  conseillers.  Le  jeune  comte  avait 
depuis  peu  pris  les  rênes  du  gouvernement  lors- 
qu'il fit  pour  sa  maison  une  acquisition  impor- 
tante. L'ancienne  maison  des  comtes  de  Genevois 
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s'était  éteinte,  en  1394,  dans  la  personne  du 
pape  Clément  VII.  La  maison  de  Villars  avait 
succédé,  par  les  femmes,  à  ce  grand  fief. 
Amé  VIII  en  profita  pour  acheter,  le  5  août  1401, 
d'Oddo  de  Villars,  le  comté  de  Genevois  au  prix 
de  quarante-cinq  mille  livres.  Pendant  les  années 
suivantes,  Amé  intervint  à  plusieurs  reprises 
dans  les  guerres  civiles  de  France  entre  les 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Le  comte  de 
Savoie,  gendre  de  Philippe  le  Hardi  et  beau-frère 
de  Jean  Sans-peur,  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  Bourguignons.  Dans  le  même  temps,  cepen- 
dant, il  étendait  de  tous  côtés  les  frontières  de 
ses  États.  La  Savoie  et  le  Genevois,  les  pays  de 
Vaud  et  de  Gex,  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  bas 
Valais  dépendaient  de  lui;  le  Piémont  était  pos- 
sédé par  une  branche  apanagée  de  sa  maison  ; 
un  État  aussi  vaste  n'était  plus  un  comté  : 
Amé  VIII  obtint  de  l'empereur  Sigismond  le  titre 
de  duc,  par  patentes  datées  de  Chambéry,  le 
19  février  1416.  Deux  ans  après,  il  réunit  à  ses 
États  l'apanage  des  princes  d'Achaïe  et  de  Pié- 
mont, Louis  de  Savoie,  le  dernier  de  ces  princes, 
étant  mort  sans  enfants,  le  11  décembre  1418. 
Amé  VIII,  entré,  en  1426,  dans  la  ligue  des 
Vénitiens  et  des  Florentins  contre  le  duc  de 
Milan,  fit  sur  les  Visconti  quelques  conquêtes, 
et  la  seigneurie  de  Verceil  lui  fut  garantie  par  la 
paix.  Jusqu'alors  tout  avait  prospéré  pour  lui; 
mais  la  peste  se  déclara,  en  1428,  dans  Turin  : 
Marie  de  Bourgogne,  son  épouse,  fut  au  nombre 
des  victimes.  Amé  chercha  des  consolations  dans 
la  religion.  Il  fonda  plusieurs  couvents,  s'efforça 
de  réformer  les  mœurs  du  clergé  et  poursuivit 
les  hérétiques.  Cependant,  il  forma  une  ligue 
avec  Louis  de  Challon,  prince  d'Orange,  pour 
s'emparer  du  Dauphiné  pendant  ies  guerres 
civiles  de  France.  Mais  le  prince  d'Orange  fut 
défait  à  Anthon  au  mois  de  mai  1430,  et  Amé, 
traversant  le  Bhône  à  la  nage  pour  s'enfuir,  fut 
sur  le  point  d'y  périr.  Dans  les  deux  années  sui- 
vantes ,  le  duc  de  Savoie  saisit  l'occasion  d'acqué- 
rir de  nouveaux  droits  sur  les  États  de  son  beau- 
frère  Jean-Jacques,  marquis  de  Montferrat.  Le 
marquis,  pressé  par  leurs  ennemis  communs 
Visconti  et  Sforze,  son  général,  avait  remis  ses 
places  fortes  au  duc  de  Savoie  pour  les  sauver 
des  mains  des  assaillants;  mais  Amé  ne  voulut 
ensuite  les  rendre  qu'autant  que  le  marquis  lui 
ferait  hommage  de  tout  le  Montferrat  et  lui  don- 
nerait ainsi  un  titre  pour  le  réunir  à  sa  couronne, 
si  la  maison  régnante  venait  à  s'éteindre.  Cette 
convention  fut  signée  le  13  février  1432,  et  le 
marquis  de  Montferrat,  rétabli  dans  ses  États,  ne 
recouvra  point  une  entière  indépendance.  Une 
tentative  faite  en  1434  contre  la  vie  d'AméVIII, 
par  un  gentilhomme  nommé  Galois  de  Sure,  qui 
fut  mis  à  mort ,  confirma  le  duc  de  Savoie  dans 
son  dégoût  du  monde  et  son  projet  de  retraite. 
Il  avait  fondé  depuis  plusieurs  années  un  couvent 
d'augustins  à  Ripaille,  près  de  Thonon,  sur  les 
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bords  du  lac  de  Genève;  il  fit  bâtir  tout  auprès 
un  palais,  qu'il  appela  l'Ermitage.  Dans  une 
assemblée  des  évêques  et  des  barons  qu'il  y  con- 
voqua pour  le  7  novembre  1434,  il  déposa  les 
rênes  de  l'État  entre  les  mains  du  prince  Louis, 
son  fils;  il  prit  l'habit  d'ermite  et  déclara  qu'il  se 
retirait  du  monde.  Cependant  il  n'abdiqua  point 
la  souveraine  puissance.  Six  chevaliers,  qu'il 
avait  choisis  parmi  ses  conseillers  et  ses  amis  les 
plus  intimes,  s'enfermèrent  à  Ripaille  avec  lui. 
Sous  l'invocation  de  St-Maurice,  ce  nouvel  ordre 
séculier  se  consacrait  tout  ensemble  à  la  politique, 
à  la  dévotion  et,  dit-on,  au  plaisir.  Les  chevaliers, 
vêtus  d'un  beau  drap  gris,  portaient  un  bonnet 
écarlate ,  une  ceinture  d'or  et  une  croix  d'or  à 
leur  cou.  Deux  jours  de  la  semaine  étaient  uni- 
quement consacrés  aux  exercices  religieux,  et 
les  cinq  autres  aux  affaires  de  l'État;  et  comme 
ils  ne  s'étaient  pas  astreints  aux  austérités  de  la 
plupart  des  ordres  monastiques,  on  a  supposé 
qu'ils  y  vivaient  plutôt  en  épicuriens,  et  que 
c'est  de  là  que  vient  l'expression  proverbiale 
faire  ripaille.  Cependant  les  auteurs  contempo- 
rains, Poggio,  Monstrelet  et  Pasquier  lui-même, 
ne  parlent  qu'avec  respect  de  la  vie  de  ces  soli- 
taires. A  cette  époque,  le  concile  de  Bâle,  assem- 
blé dès  le  19  juillet  1431,  était  entré  dans  de 
violents  différends  avec  le  pape  Eugène  IV.  La 
suprématie  disputée  entre  les  papes  et  les  con- 
ciles et  le  projet  de  réformer  l'Église,  que  les 
Pères  assemblés  à  Bâle  suivaient  avec  ardeur, 
avaient  donné  naissance  à  ces  différends,  que  la 
vivacité  et  l'imprudence  d'Eugène  IV  enveni- 
maient. Le  duc  de  Savoie  ne  s'était  point  décidé 
ouvertement  entre  les  deux  partis  :  les  prélats  de 
ses  États  assistaient  au  concile  de  Bâle;  mais  lui- 
même  semblait  favoriser  le  pape,  et  lorsqu'il 
apprit  que  celui-ci  avait  été  déposé  par  décret 
du  concile  du  25  juin  1439,  il  protesta,  le 
20  juillet,  contre  un  acte  qui  lui  paraissait  atten- 
ter à  l'autorité  du  chef  de  l'Église.  Mais  les  Pères 
de  Bâle  désiraient  s'assurer  l'appui  d'Amé  :  ils 
lui  offrirent  la  tiare  le  15  novembre  1439,  et  le 
duc  de  Savoie  en  l'acceptant  étonna  l'Europe 
entière.  Le  concile  de  Bâle  avait  déjà  perdu  le 
plus  grand  nombre  de  ses  partisans;  un  autre 
concile,  convoqué  à  Ferrare  par  Eugène  IV  et 
transféré  ensuite  à  Florence,  avait  été  rendu 
plus  solennel  par  la  réunion  de  l'Empereur  et  du 
patriarche  de  Constantinople  à  l'Église  latine .  Amé, 
qui  pritle  nomdeFélixV,  fut  intronisé  àl'abbaye 
de  St-Maurice  en  Valais;  il  abdiqua  la  dignité 
ducale,  le  6  janvier  1440,  pour  en  investir  son 
fils  Louis,  prince  de  Piémont,  et  fit  son  entrée  à 
Bâle  le  24  juin  suivant.  Félix  V  résida  trois  ans  à 
Bâle,  et  en  quatre  promotions  il  y  créa  vingt- 
trois  cardinaux.  Il  quitta  cette  ville  le  17  novem- 
bre 1443  et  partagea  dès  lors  sa  résidence  entre 
Lausanne  et  Genève.  Cependant  le  concile  de 
Bâle,  réduit  à  un  petit  nombre  de  prélats,  était 
successivement  abandonné  par  les  divers  souve- 
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rains  de  l'Europe.  Ceux  mêmes  qui  lui  restaient 
attachés  sollicitaient  Félix  de  mettre  fin  au 
schisme  par  son  abdication.  Félix  y  accéda ,  entra 
en  traité  avec  Nicolas  V,  qui  avait  succédé  à 
Eugène ,  et  en  obtint  de  grandes  prérogatives 
personnelles.  Il  fut  reconnu  pour  le  second  per- 
sonnage de  l'Église  ;  l'autorité  pontificale  lui  fut 
conservée  sous  le  titre  de  cardinal  légat  du 
saint-siége  dans  tous  les  États  de  la  maison  de 
Savoie ,  en  Suisse  et  dans  une  partie  du  Lyon- 
nais. Il  fut  aussi  confirmé  dans  le  titre  d'évêque 
et  administrateur  de  l'église  de  Genève,  qui  lui 
avait  été  conféré  par  le  chapitre  de  cette  ville  en 
1444  (1),  après  la  mort  de  François  de  Mez,  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Marcel ,  neveu  et  succes- 
seur du  cardinal  de  Brogni  (voij.  ce  nom).  Satis- 
fait de  ces  concessions,  il  abdiqua  la  souveraineté 
pontificale  à  Lausanne  au  mois  d'avril  1449,  et  le 
concile  de  Bâle  fut  dissous.  Amé  VIII,  après  avoir 
renoncé  pour  la  seconde  fois  aux  grandeurs, 
rentra  dans  la  solitude  de  Ripaille;  mais  il  n'y 
vécut  pas  longtemps  :  il  mourut  à  Genève  le 
7  janvier  1431.  Son  tombeau  à  Ripaille  fut  dé- 
truit par  les  Bernois  dans  une  invasion  du  Cha- 
blais.  Il  avait  eu  neuf  enfants  de  Marie  de  Bour- 
gogne. Amé,  l'aîné  de  tous,  mourut  avant  lui, 
en  1451.  Amé  VIII  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  publia  un  code  de  lois;  il  donna  de  nouveaux 
statuts  à  l'ordre  du  Collier.  La  sagesse  de  son 
gouvernement  fit  dire  à  Olivier  de  la  Marche, 
son  contemporain,  qu'en  Savoie  seulement  on 
trouvait  alors  sûreté,  richesse  et  bonheur,  pen- 
dant que  la  guerre  désolait  les  contrées  voisines. 
Sa  vie  a  été  écrite  sous  le  titre  d'Amedeus  paciji- 
cus(voy.  Monod).  S.  S — i. 

SAVOIE  (Louis,  duc  de),  né  à  Genève,  le  24  fé- 
vrier 1403,  fut  dès  1434,  chargé  par  son  père 
Amé  VIII  de  l'administration  des  Etats  de  Savoie; 
mais  il  ne  porta  pendant  ce  temps  que  le  titre 
de  prince  de  Piémont;  et  il  ne  succéda  au  duc 
qu'en  1439,  lorsque  celui-ci  accepta  le  pontificat. 
Pendant  qu' Amé  vivait  encore,  Louis  fit  mourir 
Guillaume  de  Bolomier,  qui  avait  été  longtemps 
premier  ministre  du  duc  son  père  et  s'était 
rendu  odieux  à  toute  la  nation  [voy.  Bolomier). 
Louis  était  à  peine  monté  sur  le  trône,  lorsque 
l'extinction  de  la  maison  Visconti  alluma  une 
guerre  générale  en  Italie;  il  en  profita  pour  faire 
quelques  conquêtes  dans  le  Novarèse  et  l'Alexan- 
drin; mais  il  aurait  pu  tirer  un  autre  parti  des 
circonstances.  Les  Milanais,  également  irrités  con- 
tre les  Vénitiens  et  le  comte  François  Sforza, 
demandaient  eux-mêmes  à  se  ranger  sous  ses 
ordres.  Alfonse  d'Aragon  paraissait  disposé  à  le 
seconder;  mais  le  duc  de  Savoie,  manquant  de 
résolution  et  d'activité,  se  trouva  bientôt  engagé 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  le  nouveau  duc 
de  Milan,  Sforza,  qui  secondaitlesFlorentins. Louis 

(1)  La  ville  de  Genève  n'eut  qu'à  se  louer  de  son  administra- 
tion. Voy.  Lévrier,  Chronologie  histor.  des  comtes  de  Genevois, 
t.  2,  p.  30. 
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se  fit  aussi  de  mauvaises  affaires  en  Savoie  par 
son  aveugle  prévention  en  faveur  de  Jean  de  Com- 
peys,  seigneur  de  Torens  (voy.  Compeys).  Comme 
il  avait  marié  sa  fille  Charlotte  au  Dauphin ,  qui 
fut  depuis  Louis  XI,  il  se  trouva  compromis  dans 
les  querelles  domestiques  de  la  maison  de  France. 
Charles  VII  prenait  la  défense  de  la  noblesse  sa- 
voisienne,  le  Dauphin  celle  de  Jean  de  Compeys; 
et  tous  deux  eurent,  à  leur  tour,  recours  aux 
armes  pour  forcer  le  duc  de  Savoie  de  faire  leur 
volonté.  Cependant  Louis  était  attaché  de  préfé- 
rence au  Dauphin  ;  et  lorsque  celui-ci  eut  succédé 
à  son  père  comme  roi  de  France,  le  duc  de  Sa- 
voie s'unit  à  lui  plus  étroitement  encore.  Ce  prince 
faible,  dominé  par  sa  femme,  Anne  de  Cypre,  et 
par  ses  favoris,  vivait  entouré  de  mécontents  et 
exposé  à  de  fréquentes  insultes,  même  de  la  part 
de  ses  enfants.  Le  moins  docile  de  ceux-ci,  Phi- 
lippe ,  comte  de  Bresse,  faisait  trembler  toute  la 
cour.  Le  duc,  n'osant  réprimer  par  lui-même  ce 
prince  fougueux,  recourut  au  roi  de  France. 
Louis  XI  se  prêtait  volontiers  à  une  perfidie:  il 
invita  Philippe  à  sa  cour  au  mois  d'avril  1464,  et 
l'y  fit  arrêter  au  mépris  de  l'hospitalité.  Le  duc 
de  Savoie,  qui  était  venu  en  France  pour  servir 
le  roi  au  moment  où  éclatait  la  guerre  dite  du 
Bien  public,  tomba  malade  et  mourut  à  Lyon,  le 
29  janvier  1465.  Il  avait  eu  d'Anne  de  Cypre 
seize  enfants,  parmi  lesquels  plusieurs  contractè- 
rent d'illustres  alliances.  Charlotte  de  Savoie, 
douzième  de  ses  enfants,  avait  épousé  Louis  XI 
en  1451  et  mourut  en  1483.  Louis  de  Savoie, 
second  fils  du  duc,  épousa  Charlotte,  héritière  de 
Jean  de  Lusignan;  et  comme  il  mourut  sans 
enfants  en  1482,  il  laissa  à  la  maison  de  Savoie 
les  titres  de  la  maison  de  Lusignan ,  et  les 
royaumes  d'Arménie ,  de  Cypre  et  de  Jéru- 
salem [voy.  Louis  de  Savoie,  roi  de  Cypre). 
Ce  fut  le  duc  Louis  qui  établit  le  sénat  de  Turin 
en  1459;  et  il  est  aussi  le  premier  prince  de  sa 
maison  qui  ait  mis  son  effigie  sur  ses  mon- 
naies. S.  S — i. 

SAVOIE  (Amé  IX,  duc  de),  surnommé  le  Bien- 
heureux, né  à  Thonon  le  1"  février  1435,  fut  dès 
le  berceau  accordé  avec  Yolande  de  France,  fille 
de  Charles  VII.  Il  résidait  à  Bourg  en  Bresse,  avec 
sa  femme,  lorsqu'il  apprit,  en  1465,  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  père  ;  il  se  rendit  aussitôt  à 
Chambéry ,  et  il  y  reçut  le  25  mars,  dans  les 
états  de  Savoie  qu'il  avait  convoqués,  l'hommage 
de  ses  sujets.  Bientôt  sa  santé  s'altéra,  et  son  in- 
telligence s'affaiblit  au  point  de  le  rendre  inca- 
pable de  gouverner.  Sa  femme  Yolande ,  avec 
l'appui  de  son  frère  Louis  XI,  s'empara  de  la 
régence.  D'autre  part,  Philippe,  frère  d'Amé,  prit 
les  armes  avec  ses  frères,  pour  chasser  de  la  cour 
les  favoris  de  la  duchesse  et  ses  mauvais  con- 
seillers. Il  assiégea  Montmélian  en  1471,  força  la 
duchesse  de  s'enfuir  à  Grenoble  et  s'empara  de 
la  personne  du  duc.  Louis  XI  fit  à  son  tour  entrer 
des  troupes  en  Savoie,  pour  rétablir  l'autorité  de 
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sa  sœur.  Les  princes  étaient  secondés  par  le  duc 
de  Bourgogne  ;  et  la  guerre  pouvait  devenir  san- 
glante; mais  par  la  médiation  des  cantons  de  Fri- 
bourg  et  de  Berne,  la  régence  fut  partagée  le 
5  septembre  1471  entre  la  duchesse  et  les  princes. 
Quelques  mois  après,  Amé  mourut  à  Verceil,  la 
veille  de  Pâques  (16  avril  1472).  Plusieurs  histo- 
riens ou  panégyristes  (1)  ont  écrit  sa  vie  et  rap- 
porté plusieurs  miracles  opérés  sur  son  tombeau. 
Ce  prince  malheureux  était  doux  et  charitable,  il 
montrait  au  duc  de  Milan  les  pauvres  qu'il  nour- 
rissait comme  formant  la  pompe  de  sa  cour  ;  il 
lui  arriva  de  vouloir  donner  le  collier  de  son  ordre 
pour  subvenir  aux  besoins  des  misérables.  Il  avait 
eu  d'Yolande,  sa  femme,  neuf  enfants;  l'aîné  des 
fils ,  Philibert  I",  lui  succéda.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Philibert  Ier,  duc  de),  dit  le  Chasseur, 
né  à  Chambéry  le  7  août  1464,  n'avait  pas  huit 
ans  lorsqu'il  succéda,  en  1472,  à  son  père.  Yolande, 
sa  mère,  se  déclara  régente  conformément  aux 
usages  de  Savoie  et  à  la  volonté  exprimée  par 
son  mari;  mais  les  frères  du  dernier  duc,  les 
comtes  de  Romont,  de  Bresse,  et  l'évêque  de 
Genève  prétendaient  aussi  à  la  régence  ;  et  les 
deux  plus  puissants  souverains  de  l'Europe , 
Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, la  demandaient  pour  eux-mêmes.  Les 
princes  de  Savoie  eurent  les  premiers  recours  aux 
armes  pour  soutenir  leurs  droits  ;  ils  voulurent 
surprendre  le  duc  à  Chambéry;  sa  mère  le  con- 
duisit à  Montmélian ,  mais  ils  l'y  suivirent  et  l'y 
assiégèrent.  Yolande  fut  forcée  de  capituler  ;  ses 
beaux-frères  n'observèrent  point  la  capitulation  : 
ils  s'emparèrent  de  la  personne  du  jeune  duc,  et 
la  duchesse  effrayée  s'enfuit  en  Dauphiné.  Peu 
après  cependant,  le  roi  de  France  lui  donna  les 
moyens  de  rentrer  en  Savoie ,  et  les  princes  ren- 
dirent à  Yolande  la  tutelle,  en  réservant  au  pre- 
mier d'entre  eux,  l'évêque  de  Genève,  la  première 
place  dans  le  conseil.  L'étroite  alliance  de  la  mai- 
son de  Savoie  avec  celle  de  Bourgogne ,  en  enga- 
geant la  première  dans  une  guerre  dangereuse, 
ne  laissa  pas  à  de  nouvelles  divisions  le  temps 
d'éclater.  Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont  et 
baron  de  Vaud,  un  des  frères  d'Amé  le  Bienheu- 
reux, avait  eu  en  apanage  tout  ce  que  la  maison 
de  Savoie  possédait  au  nord  du  lac  Léman.  Il  avait 
contracté  une  étroite  alliance  avec  Charles  le  Té- 
méraire, duc  de  Bourgogne,  il  l'avait  suivi  dans 
toutes  ses  guerres;  il  s'engagea  aussi,  en  1475, 
dans  celle  de  Charles  contre  les  Suisses  :  il  attaqua 
les  Bernois  et  les  Fribourgeois  pour  faire  une 
diversion  en  faveur  du  duc  ;  mais  ces  deux  can- 
tons, qu'il  avait  provoqués,  envoyèrent,  au  mois 
d'octobre,  leurs  milices  dans  son  apanage,  et  le 
conquirent  en  entier.  Le  duc  de  Bourgogne  s'a- 
vança bien  pour  le  défendre  ;  mais  la  Suisse  devait 
lui  être  fatale  :  il  y  perdit  les  deux  fameuses  ba- 
in Kanso  ,  1G00;  Malet,  1613;  le  P.  Binet,  1619;  Morozzo, 
1686  ;  et  les  Bollandistes  au  30  mars ,  t.  3,  p.  874-896. 
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tailles  de  Granson  et  de  Morat.  Yolande  de  Savoie 
avait  fourni  des  secours  au  comte  de  Romont  et 
avait  envoyé  au  duc  de  Bourgogne  4,000  hommes 
qui  furent  défaits  à  Morat.  Pour  punir  la  duchesse, 
les  Suisses  mirent  Genève  à  contribution  ;  et  les 
Valaisans  firent  une  invasion  dans  le  Chablais , 
dont  une  partie  leur  demeura  soumise  sous  le 
nom  de  bas  Valais.  Cependant  le  duc  de  Bour- 
gogne, craignant  que  la  maison  de  Savoie  ne  se 
détachât  de  lui  dans  son  malheur,  donna  ordre  à 
son  chambellan  Olivier  de  la  Marche  d'enlever  la 
duchesse  avec  tous  ses  enfants,  et  de  les  conduire 
comme  otages  en  Franche-Comté.  Olivier  surprit 
en  effet  la  duchesse  et  trois  de  ses  enfants  aux 
portes  de  Genève,  les  conduisit  à  St-Claude,et 
ensuite  au  château  de  Rouvre  en  Bourgogne; 
mais  le  duc  Philibert  et  son  frère  Jacques-Louis 
de  Savoie  lui  échappèrent,  et  se  mirent  sous  la 
protection  de  l'évêque  de  Genève,  leur  oncle.  Les 
Etats  de  Savoie  s'assemblèrent  pour  pourvoir  à  la 
tutelle  du  jeune  duc  pendant  la  captivité  de  la 
régente.  Détachés  du  duc  de  Bourgogne  par  la 
violence  qu'il  venait  de  commettre,  ils  recouru- 
rent à  Louis  XI  et  lui  déférèrent  la  tutelle  de 
son  neveu  :  ils  remirent  entre  ses  mains  le  duc  et 
son  frère;  lui  livrèrent  les  deux  places  de  Cham- 
béry et  de  Montmélian,  et  reconnurent  comme 
ses  lieutenants  l'évêque  de  Genève  en  Savoie,  et 
Philippe  comte  de  Bresse  en  Piémont.  Louis  XI, 
quoiqu'il  fût  mécontent  de  sa  sœur,  qu'il  avait 
trouvée  trop  attachée  au  parti  de  Bourgogne, 
réussit  cependant  à  la  délivrer,  au  mois  d'octobre 
1476,  du  château  où  elle  était  prisonnière:  il  lui 
permit  de  retourner  en  Savoie  et  de  reprendre 
l'administration  des  Etats  de  son  fils;  mais  il  ne 
lui  donna  aucun  secours  pour  cela,  et  Philippe 
comte  de  Bresse  n'était  nullement  disposé  à  lui 
rendre  le  gouvernement  du  Piémont.  Yolande  eut 
recours  au  duc  de  Milan ,  dont  Philibert  avait  déjà 
épousé  la  fille,  et  l'engagea  à  envahir  le  Piémont 
pour  en  chasser  le  comte  de  Bresse.  Celui-ci, 
hors  d'état  de  se  défendre  seul,  rendit  la  régence 
à  Yolande  ;  mais  cette  princesse  ne  la  conserva 
pas  longtemps.  Elle  mourut  à  Montcaprel,  en  Pié- 
mont, le  27  août  1478.  On  lui  doit  un  nouveau 
code  de  lois,  ou  plutôt  une  refonte  des  Vetera 
statuta  Sabaudiœ,  qu'elle  publia  en  1478.  A  la 
mort  de  la  duchesse,  la  Savoie  retomba  dans 
l'anarchie.  Les  états  du  pays  se  croyaient  obligés 
de  suivre  les  conseils  de  Louis  XI,  et  celui-ci 
chargea  du  gouvernement  le  comte  de  la  Chambre  ; 
mais,  en  même  temps,  il  se  plaisait  à  lui  susciter 
des  ennemis  :  il  excitait  contre  lui  l'évêque  de 
Genève  et  le  comte  de  Bresse,  oncles  du  duc  ;  et 
en  déchirant  la  Savoie  par  des  guerres  civiles,  il 
espérait  en  opérer  la  réunion  à  la  couronne  de 
France.  Cependant  Philibert  ne  s'occupait  que  de 
ses  plaisirs.  Il  s'était  renduà  Lyon  auprès  du  roi; 
passionné  pour  la  chasse,  il  tomba  malade,  par 
suite  des  fatigues  excessives  auxquelles  il  s'était 
livré  dans  cet  exercice .  et  mourut  à  Lyon ,  le 
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22  avril  1482,  âgé  de  17  ans.  Dès  l'aimée  1474, 
il  avait  été  marié  à  Blanche-Marie  Sforza ,  fille  de 
Galeaz  duc  de  Milan;  mais  ce  mariage  n'avait 
point  été  consommé,  et  Blanche  épousa  depuis 
l'empereur  Maximilien.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Charles  Ier,  duc  de),  dit  le  Guerrier, 
frère  de  Philibert  et  fils  d'Amé  IX,  était  né  à 
Carignan  le  29  mars  1468.  Il  n'était  âgé  que  de 
quatorze  ans  lorsque  son  frère  mourut.  Le  roi 
Louis  XI  se  déclara  son  tuteur  et  disposa  du 
duché  comme  d'un  pays  qui  lui  appartenait;  mais 
heureusement  pour  l'indépendance  de  la  Savoie, 
ce  monarque  mourut  peu  de  mois  après;  en  sorte 
que  Charles  Ier,  faisant  son  entrée  solennelle  à 
Turin,  le  1er  novembre  1483,  prit  lui-même  les 
rênes  du  gouvernement.  Pendant  les  six  ans  que 
régna  Charles  Ier,  il  eut  des  différends  continuels 
avec  le  marquis  de  Saluées  et  fut  engagé  par  là 
dans  de  courtes  hostilités  contre  Charles  VIII,  roi 
de  France.  Cependant  le  duc  de  Savoie  sut  apaiser 
ce  puissant  monarque  sans  compromettre  sa  di- 
gnité. Leurs  différends  sur  l'hommage  du  mar- 
quisat de  Saluées  furent  ajournés;  et  Charles,  en 
rétablissant  l'ordre  dans  ses  Etats,  se  fit  chérir  de 
son  peuple.  La  vigueur  de  son  caractère  délivra 
la  Savoie  d'une  influence  étrangère.  En  même 
temps  il  se  fit  aimer  de  tous  ceux  qui  s'appro- 
chaient de  lui.  C'était  à  sa  cour  que  le  chevalier 
Bayard  avait  reçu  sa  première  éducation,  et  il 
l'avait  même  servi  comme  page.  Charles  était 
versé  dans  la  langue  grecque,  et  il  aima  et  pro- 
tégea les  savants.  Il  épousa,  le  1"  avril  1485, 
Blanche,  fille  de  Guillaume,  marquis  de  Mont- 
ferrat.  Charles  Ier,  ayant  fait  un  voyage  en  Pié- 
mont, y  fut  atteint  d'une  maladie  qu'on  crut  être 
la  suite  de  quelque  poison  donné  par  le  marquis 
de  Saluées.  Il  mourut  à  Pignerol,  le  13  mars 
1489,  âgé  de  21  ans,  laissant  deux  enfants  en 
bas  âge.  11  avait  acquis  en  1487  le  titre  de  roi 
de  Cypreà  la  mort  de  Charlotte  de  Lusignan,  qui 
lui  avait  cédé  ses  droits  sur  cette  île,  par  acte  du 
27  février  1485;  et  c'est  de  là  que  les  ducs  de 
Savoie  ont  pris  plus  tard  la  couronne  fermée  et  la 
qualité  $  altesse  royale.  —  Charles  II,  duc  de  Sa- 
voie, ou  plutôt  Charles-Jean-Amé ,  était  né  à 
Turin,  le  24  juin  1488,  et  n'était  âgé  que  de 
neuf  mois  lorsque  son  père  mourut.  Blanche  de 
Montferrat,  sa  mère ,  fut  reconnue  régente  par  les 
états  de  Savoie  ;  mais  le  marquis  de  Saluées  et  les 
seigneurs  de  Raconis  et  de  Cardé,  qui  pendant 
le  règne  de  Charles  Pr  avaient  perdu  leurs  biens, 
s'y  rétablirent  à  main  armée.  D'autre  part,  le 
comte  de  la  Chambre  excita  aussi  une  guerre 
civile  en  Savoie,  où  il  voulait  s'emparer  de  l'au- 
torité ;  mais  il  fut  défait  par  Philippe,  comte  de 
Bresse;  et,  pour  échapper  à  la  confiscation  de  ses 
biens,  il  recourut  à  l'intercession  du  roi  de  France. 
Blanche  de  Montferrat,  régente  de  Savoie,  donna 
le  passage  au  travers  de  ses  Etats  à  Charles  VIII, 
lorsque  ce  prince  descendit  en  Italie,  en  1494, 
pour  attaquer  le  royaume  de  Naples.  Elle  lui 
XXXVIII. 


fournit  des  soldats  et  de  l'argent  et  lui  accorda 
la  même  hospitalité  à  son  retour  de  cette  expé- 
dition. Ce  grand  mouvement  de  toute  l'Europe, 
en  imprimant  la  crainte  aux  plus  petits  princes, 
contribua  peut-être  à  maintenir  la  tranquillité  des 
Etats  de  Savoie  pendant  cette  régence,  qui  eut 
bientôt  un  terme.  Charles  II  mourut  à  Turin,  le 
16  avril  1496,  des  suites  d'une  chute;  et  son 
grand -oncle,  Philippe  de  Bresse,  lui  suc- 
céda. S.  S — i. 

SAVOIE  (Philippe  II,  duc  de),  auparavant  comte 
de  Bresse,  était  né  à  Chambéry,  le  5  février 
1438,  de  Louis,  duc  de  Savoie,  et  d'Anne  de 
Cypre.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  fut 
son  parrain.  Jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il 
se  fit  appeler  Philippe  Sans-terre,  parce  qu'il 
n'avait  point  encore  d'apanage.  En  1460,  son 
père  lui  donna  le  comté  de  Bresse,  dont  il  prit  le 
titre.  Sous  ce  nom,  il  fut  pendant  quatre  règnes 
le  chef  des  factieux  en  Savoie.  Ennemi  de  sa 
mère,  Anne  de  Cypre,  et  de  tous  ses  favoris,  il 
tua  de  sa  main  Jean  de  Varax,  l'un  d'entre  eux; 
il  en  dépouilla  d'autres  qui  faisaient  passer  hors 
de  l'Etat  les  trésors  qu'ils  avaient  amassés,  et  il 
causa  tant  d'inquiétudes  à  son  père  que  celui-ci 
recourut  à  Louis  XI  pour  le  faire  arrêter  en 
Berry,  malgré  les  sauf-conduits  qui  lui  avaient 
été  donnés.  Il  fut  détenu'  en  prison  à  Loches  de 
1464  à  1466  ;  quand  il  revint  en  Savoie,  pendant 
le  règne  d'Amé  IX,  son  frère,  il  reçut  de  lui  un 
département  dans  l'administration  et  s'en  acquitta 
fidèlement.  Il  s'allia  néanmoins,  en  1467,  avec 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  contre  la  France,  et 
dès  lors  il  eut  part  à  toutes  les  guerres  de  la 
maison  de  Bourgogne  et  à  toutes  celles  de  Sa- 
voie ,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  son  petit-neveu 
Charles  II  l'appela  au  trône,  en  1496.  Agé  déjà 
de  cinquante-huit  ans,  épuisé  par  sa  vie  turbu- 
lente, il  n'avait  plus  l'activité  par  laquelle  il 
s'était  rendu  redoutable,  et  à  peine  avait-il  régné 
un  an  et  demi  qu'il  mourut  à  Turin,  le  7  novem- 
bre 1497.  11  avait  été  marié  deux  fois  :  en  1471, 
à  Marguerite  de  Bourbon,  et  en  1485,  à  Claudine 
des  Brosses,  comtesse  de  Penthièvre.  Philippe 
eut  de  la  première  :  Philibert  II,  qui  lui  succéda, 
et  Louise,  mariée  à  Charles,  comte  d'Angoulème, 
et  qui  fut  mère  de  François  Ier  [voy.  Louise).  De 
sa  seconde  femme,  il  eut  six  enfants,  dont  l'un, 
Charles  III,  régna  aussi  après  lui.  —  Philibert  II, 
surnommé  le  Beau,  duc  de  Savoie,  né  à  Pont- 
d'Ain  le  10  avril  1480,  fut  élevé  auprès  de 
Charles  VIII,  qu'il  suivit  avec  son  père  à  la  con- 
quête de  Naples.  11  témoigna  d'abord  un  grand 
attachement  à  la  maison  de  France  ;  mais  en- 
suite son  alliance  avec  l'empereur  Maximilien 
l'ayant  engagé  à  ne  pas  ouvrir  aux  Français  un 
passage  dans  ses  Etats,  Louis  XII,  quand  il  vou- 
lut pénétrer  en  Italie,  dut  prendre  sa  route  par 
les  vallées  du  marquisat  de  Saluées  (1).  Phili- 

(1)  Costa,  Mém.  hisCor.,  t.  2,  p.  294. 
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bert  II  ne  s'occupa  guère  que  de  tournois  et  de 
chasses,  et  il  mourut  pour  s'être  trop  échauffé, 
ie  10  septembre  1504,  au  Pont-d'Ain,  dans  la 
même  chambre  où  il  était  né.  Ce  prince  fut 
marié  deux  fois,  d'abord  avec  Yolande-Louise 
de  Savoie;  ensuite  avec  Marguerite  d'Autriche, 
fille  de  Maximilien  et  sœur  de  Philippe,  père  de 
Charles-Quint,  princesse  qui  devint  ensuite  célè- 
bre comme  gouvernante  des  Pays-Bas  (voy.  Mar- 
guerite). Philibert  n'eut  point  d'enfants.  Sa  veuve 
lui  érigea  un  superbe  mausolée  dans  l'église  de 
Brou,  près  de  Bourg  en  Bresse  {voy.  Rousse- 
let).  S.  S — i. 

SAVOIE  (Charles  III,  duc  de),  second  fils  de 
Philippe  II  et  successeur  de  Philibert  II,  était  né 
à  Chazey,  en  Bugey,  le  10  octobre  1486.  Il  fut 
élevé  par  Janus  de  Duin  de  la  Val-d'Isère ,  qui , 
en  cherchant  à  lui  inspirer  de  l'austérité  et  de  la 
modération,  le  rendit  pusillanime  et  indolent.  Au 
moment  où  Charles  parvint  à  la  couronne  du- 
cale, les  revenus  de  la  Savoie  étaient  absorbés 
par  les  droits  de  quatre  princesses  douairières, 
et  ce  prince  était  condamné  par  sa  pauvreté  à 
l'inaction  et  à  une  sévère  économie.  Charles  III 
fut  cependant  invité,  en  1509,  à  se  joindre  à  la 
ligue  de  Cambrai  pour  recouvrer,  dans  le  par- 
tage des  Etats  vénitiens,  le  royaume  de  Cypre, 
dont  il  prétendait  être  roi.  Cette  ligue  l'engagea 
dans  des  hostilités  contre  les  Suisses  :  il  voulut 
leur  fermer  l'entrée  du  Milanais  ;  les  cantons 
firent  marcher  leurs  troupes  du  côté  de  Genève , 
et  le  duc,  effrayé,  acheta  la  paix.  Il  s'allia  en- 
suite avec  tous  les  cantons,  au  mois  de  mai 
1512.  Cependant  les  premiers  trônes  de  l'Europe 
se  remplissaient  de  souverains  alliés  de  très-près 
à  la  maison  de  Savoie.  François  I",  fils  d'une 
sœur  de  Charles  III,  avait  succédé  à  Louis  XII. 
Léon  X ,  monté  sur  le  trône  pontifical ,  faisait 
épouser  à  son  frère  Julien  une  autre  sœur  du 
même  duc  ;  l'empereur  Charles-Quint  était  allié 
à  la  même  maison  par  Marguerite,  sa  tante,  et 
par  Béatrix  de  Portugal ,  sa  belle-sœur ,  que 
Charles  III  épousa  en  1522.  Ces  nombreuses 
alliances  ne  sauvèrent  point  le  duc  de  Savoie  des 
entreprises  des  autres  Etats.  Dès  1506,  les  Valai- 
sans  s'emparèrent  d'une  partie  du  Chablais  ;  en 
1515,  Prosper  Colonna  porta  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Piémont,  pour  fermer  avec  une  armée 
suisse  le  passage  des  Alpes  aux  Français.  Charles 
négocia  l'année  suivante  une  alliance  entre  la 
France  et  les  cantons  :  il  croyait  avoir  acquis 
par  là  de  nouveaux  droits  à  l'affection  de  Fran- 
çois Ier;  mais  celui-ci,  mécontent  de  ce  que  le 
duc  avait  obtenu  de  Léon  X  l'érection  de  deux 
nouveaux  évêchés  à  Chambéry  et  à  Bourg  et 
avait  soustrait  ces  deux  Eglises  à  celles  de  France, 
chercha  querelle  à  Charles  III  sur  l'héritage  de  sa 
mère  et  lui  déclara  la  guerre  en  1518.  Cette 
guerre  cependant  fut  assoupie  par  la  médiation 
des  Suisses.  En  même  temps,  Charles  III  voulut 
exercer  ses  prétentions  sur  la  ville  de  Genève, 


qui,  pour  s'y  soustraire,  embrassa  bientôt  la 
réforme  et  chassa  son  évêque,  en  1535  (voy. 
Calvin).  Les  Fribourgeois,  dont  elle  avait  de- 
mandé l'alliance  et  la  combourgeoisie  ,  la  main- 
tinrent avec  fermeté,  et  cette  querelle  finit  par 
compromettre  le  duc  de  Savoie  avec  les  ligues 
des  Suisses.  Cependant,  en  1520,  Charles-Quint 
était  monté  sur  le  trône  impérial,  et  la  rivalité 
entre  ce  prince  et  François  Ier  fit  bientôt  éclater 
des  hostilités.  Charles  III  voulut  se  maintenir 
neutre  ;  mais  la  situation  de  ses  Etats  l'obligeant 
à  donner  alternativement  passage  aux  armées  de 
la  France  et  de  l'Empire,  il  se  vit  exposé  à  de  plus 
grands  dangers  que  s'il  eût  embrassé  ouverte- 
ment l'un  ou  l'autre  parti.  Comme  beau-frère  de 
l'Empereur  et  oncle  du  roi,  il  pouvait  espérer  du 
crédit  dans  l'une  et  l'autre  cour.  Il  l'employait  à 
entamer  entre  eux  des  négociations  de  paix,  qui 
demeurèrent  toutes  infructueuses.  Cependant  l'un 
des  traités  entre  ces  deux  monarques,  la  paix  de 
Cambrai,  en  1529,  qu'on  a  nommée  la  paix  des 
dames,  fut  dû  à  la  maison  de  Savoie.  Elle  fut 
traitée  par  Louise  de  Savoie,  reine  mère  de 
France,  et  par  sa  belle-sœur,  Marguerite  d'Au- 
triche ,  veuve  de  Philibert  de  Savoie  et  tante  de 
l'Empereur.  Les  brouilleries  entre  le  duc  et  les 
Genevois,  envenimées  par  la  prédication  de  la 
réformation,  avaient  enfin,  en  1534,  dégénéré 
en  guerre  ouverte.  François  Fr,  toujours  plus 
mécontent  de  Charles  III ,  envoya  des  secours 
aux  Genevois.  Deux  des  plus  fameux  généraux 
d'Italie,  Jean-Jacques  Médicis,  marquis  de  Mari- 
gnan ,  et  Laurent  de  Ceri  Orsini ,  se  trouvèrent 
alors  opposés.  Médicis  servait  la  Savoie  et  Ceri  la 
France  et  Genève.  Le  roi  déclara  lui-même  la 
guerre  au  duc,  le  11  février  1535,  sous  prétexte 
de  revendiquer  le  comté  de  Nice  et  les  biens  de 
Jeanne  de  Naples,  que  la  maison  de  Savoie  avait 
soustraits  à  la  maison  d'Anjou,  et  de  se  faire  res- 
tituer la  part  d'héritage  de  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  I,r,  quoique,  dans  la  maison 
de  Savoie  comme  dans  celle  de  France ,  les  fem- 
mes ne  succédassent  point.  Le  duc  était  peu  en 
état  de  résister  aux  armes  de  France.  Dans  la 
campagne  de  1535,  toute  la  Savoie  fut  conquise, 
à  la  réserve  de  la  Tarentaise.  La  même  année, 
les  Genevois  firent  ouvertement  profession  de  la 
réformation  et  chassèrent  de  leur  ville  tous  les 
officiers  et  tous  les  partisans  du  duc  et  de  l'évê- 
que.  Les  Bernois  conquirent  le  pays  de  Vaud;  les 
Fribourgeois ,  le  comté  de  Romont ,  et  les  Valai- 
sans,  une  partie  du  Chablais.  L'amiral  Chabot, 
qui  commandait  les  troupes  françaises,  avait 
passé  les  monts  la  même  année.  Le  duc  lui 
abandonna  Turin  et  presque  toutes  les  places  du 
Piémont,  et  il  s'enferma  dans  Verceil.  Charles- 
Quint,  à  son  retour  d'Afrique,  vint  au  secours  du 
duc  de  Savoie,  avec  Antoine  de  Lève,  le  meilleur 
de  ses  généraux.  Avant  la  fin  de  l'été  1536,  il 
reprit  Turin  etFossan;  mais  il  s'engagea  ensuite 
en  Provence,  où  il  perdit  sans  pouvoir  combattre 
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une  grande  partie  de  son  armée,  tandis  que  les 
Français  recouvraient  en  Piémont  tout  ce  qu'ils 
y  avaient  perdu.  La  maison  de  Montferrat  s'était 
éteinte  en  1533,  dans  la  personne  de  Jean- 
Georges  Paléologue.  Charles  III  avait  plusieurs 
titres  pour  hériter  de  cette  maison  :  il  les  fit 
valoir;  mais  l'Empereur,  qui  n'attendait  rien  de 
lui ,  adjugea  ,  le  3  novembre  1536,  à  son  préju- 
dice, la  succession  de  Montferrat  aux  Gonzague 
de  Mantoue.  A  cette  époque,  le  principal  théâtre 
de  la  guerre  qui  avait  dévasté  l'Europe  était 
transporté  dans  le  Piémont  :  les  Français  en 
occupaient  une  partie,  les  Impériaux  l'autre;  le 
plat  pays  était  dévasté  par  leurs  troupes,  et  les 
places  fortes  étaient  prises,  reprises  et  pillées 
par  les  deux  armées.  Le  duc  s'était  retiré  à  Nice 
avec  son  fils  et  son  épouse,  Béatrix  de  Portugal  ; 
au  milieu  de  ses  plus  grandes  afflictions,  on  lui 
demanda  de  céder,  pour  quarante  jours,  le  châ- 
teau de  Nice,  seul  asile  qui  lui  fût  demeuré,  au 
pape  Paul  III,  devant  qui  les  monarques  rivaux 
voulaient  avoir  une  entrevue.  Charles  les  reçut 
en  effet  dans  cette  ville;  mais  il  ne  voulut  point 
leur  abandonner  le  château,  le  seul  endroit  où  il 
exerçât  encore  sa  souveraineté.  Cette  même  place 
de  Nice,  refuge  de  la  maison  de  Savoie,  fut,  en 

1543,  assiégée  par  Barberousse  et  par  les  Fran- 
çais :  le  duc  s'était,  pendant  ce  siège,  retiré  à 
Verceil.  Nice  fut  prise  par  les  Turcs,  mais  son 
château  lassa  la  patience  des  assiégeants,  qui  se 
rembarquèrent.  Charles  III  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  les  réclamations  qu'il  alla  faire  en  per- 
sonne à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1541,  contre 
les  invasions  des  Bernois  et  des  Valaisans.  Il 
obtint  bien  contre  eux  un  décret  qui  les  con- 
damna à  restituer  les  terres  usurpées  et  à  lui 
payer  deux  cent  mille  écus  d'indemnité;  mais, 
faute  de  moyens  coercitifs,  l'affaire  n'alla  pas 
plus  loin.  Le  traité  de  paix  conclu  à  Crespi,  en 

1544,  rendit  quelque  tranquillité  au  Piémont, 
sans  le  réduire  sous  l'obéissance  de  ses  anciens 
souverains  :  il  était  toujours  occupé  en  partie 
par  les  Français  (voy.  Cossé-Brissac),  en  partie 
par  les  Impériaux;  mais,  au  milieu  des  garni- 
sons étrangères ,  l'administration  civile  avait  été 
rendue  au  duc.  Les  hostilités  recommencèrent 
en  Piémont  au  mois  de  septembre  1551,  et 
Charles  III,  accablé  par  les  calamités  qu'il  avait 
déjà  éprouvées  et  sans  forces  pour  lutter  contre 
l'adversité,  succomba  à  une  fièvre  lente,  le 
16  septembre  1553,  à  Verceil,  après  avoir  régné 
quarante-neuf  ans.  Il  avait  épousé,  le  26  mars 
1521,  Béatrix  de  Portugal,  fille  du  roi  Emma- 
nuel; cette  princesse  mourut  le  8  janvier  1538. 
De  neuf  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle,  un  seul 
lui  survécut  :  ce  fut  le  troisième,  Emmanuel- 
Philibert,  qui  régna  après  lui.  S.  S— i. 

SAVOIE  (Emmanuel-Philibert,  duc  de)  était  né 
à  Chambéry,  le  8  juillet  1528.  Lorsqu'il  succéda, 
en  1553,  à  son  père,  son  autorité  n'était  recon- 
nue que  dans  la  Val-d'Aoste,  les  comtés  d'Asti  et 
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de  Nice  et  les  villes  de  Verceil,  Cherasco,  Fossan 
et  Coni.  Ce  prince  était  dans  sa  jeunesse  d'une 
santé  si  faible  qu'on  l'avait  destiné  à  l'Eglise  :  la 
mort  de  son  frère  aîné  fit  changer  son  éducation. 
L'état  où  se  trouvait  sa  patrie  lui  imposant  le 
devoir  d'apprendre  l'art  de  la  guerre,  il  avait 
voulu  suivre  l'Empereur  dès  l'an  1541,  dans  son 
expédition  d'Afrique.  En  1545,  il  passa  en  Alle- 
magne pour  le  servir  contre  la  ligue  de  Smai- 
calde ,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  valeur.  En 
1552,  revenu  en  Piémont,  il  tenta,  avec  Ferdi- 
nand de  Gonzague,  de  reconquérir  sur  les  Fran- 
çais les  Etats  de  Savoie  ;  mais,  ne  trouvant  point 
dans  Gonzague  le  zèle  ou  la  déférence  qu'il 
croyait  avoir  droit  d'attendre,  il  retourna  en 
Allemagne,  se  trouva  au  siège  de  Metz  et  de 
Térouane  et  eut,  en  1553,  le  commandement  de 
l'armée  impériale  à  celui  de  Hesdin.  Il  était  dans 
les  Pays-Bas  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père;  mais,  quoiqu'il  apprît  bientôt 
après  les  nouveaux  succès  des  Français  en  Pié- 
mont, où  ils  avaient  pris  Verceil,  Ceva  et  plu- 
sieurs châteaux  ,  il  jugea  bien  qu'il  ne  pourrait 
recouvrer  ses  Etats  que  par  l'importance  per- 
sonnelle qu'il  acquerrait  en  Flandre ,  et  il  con- 
serva le  commandement  de  l'armée  impériale. 
Cependant  l'abdication  de  Charles-Quint  et  la 
trêve  de  Vaucelle,  en  1556,  retardèrent  les  espé- 
rances d'Emmanuel -Philibert.  Les  deux  puis- 
sances qui  se  partageaient  l'Europe  convinrent 
de  garder  chacune  ce  qu'elles  occupaient.  Le 
Piémont  et  la  Savoie  demeurèrent  divisés  entre 
ces  puissances ,  et  le  duc  resta  dépouillé  de  ses 
Etats.  Mais  la  trêve  ne  fut  pas  longtemps  obser- 
vée, et  les  premières  hostilités  relevèrent  la 
gloire  d'Emmanuel-Philibert  :  il  gagna,  le  10  août 
1557,  la  bataille  de  St-Quentin  [voy.  Philippe).  La 
même  année,  il  avait  chargé  un  officier  de  l'Em- 
pereur (Nicolas,  baron  de  Polvillier)  de  faire  une 
tentative  snr  la  Bresse  et  sur  Lyon,  pour  s'ouvrir 
ainsi  de  nouveau  l'entrée  de  la  Savoie;  mais, 
quoique  Polvillier  eût  avec  lui  10,000  Allemands 
et  des  intelligences  dans  les  pays  qu'il  espérait 
soumettre,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Enfin  la 
fatigue  universelle  détermina  les  deux  rois  à  la 
paix  ;  elle  fut  conclue  à  Cateau-Cambresis ,  le 
3  avril  1559,  et,  sans  rendre  au  duc  de  Savoie 
son  ancienne  indépendance,  elle  le  fit  rentrer 
avec  gloire  dans  ses  Etats.  Il  épousa  Marguerite 
de  France,  sœur  de  Henri  II,  tandis  que  Phi- 
lippe II  épousait  Elisabeth,  fille  du  même  roi;  les 
Français  se  réservèrent  le  droit  de  tenir  garnison 
à  Turin,  Pignerol ,  Chivas,  Quiers  et  Villeneuve 
d'Asti ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  statué  sur  les  droits 
prétendus  de  Louise  de  Savoie  ;  les  Espagnols 
retinrent  Verceil  et  Asti  ;  le  reste  du  Piémont  et 
toute  la  Savoie  furent  rendus  à  Emmanuel-Phili- 
bert. Ce  fut  pendant  les  fêtes  de  ce  double  ma- 
riage que  Henri  II,  blessé  d'un  éclat  de  lance, 
mourut  le  10  juin  1559,  après  avoir  donné 
l'avant-veille  l'ordre  de  restituer  à  son  nouveau 
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beau-frère  la  Savoie  et  le  Piémont.  En  quittant 
Paris ,  le  duc  de  Savoie  passa  par  Bruxelles  pour 
remettre  à  Marguerite  d'Autriche  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas,  qu'il  tenait  de  Philippe  II.  De 
retour  dans  ses  Etats,  il  s'occupa  de  ramener  à 
l'Eglise  catholique  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 
embrassé  le  protestantisme.  Il  fit  entrer  des 
troupes  dans  les  quatre  vallées  d'Angrogne,  Lu- 
zerne, la  Tour  et  St-Martin  ;  mais  les  Vaudois, 
secondés  par  les  calvinistes  du  Dauphiné  et  rece- 
vant des  secours  d'argent  de  Genève ,  firent  une 
si  vigoureuse  résistance  que  le  duc  leur  accorda 
enfin,  en  1561,  le  libre  exercice  de  leur  religion 
dans  les  quatre  vallées  et  construisit  trois  châ- 
teaux forts  pour  les  empêcher  d'en  franchir  les 
limites.  Pendant  ce  temps,  Emmanuel-Philibert 
pressait  la  restitution  des  places  que  Charles  IX 
occupait  en  Piémont.  Le  roi  exposa  ses  préten- 
tions dans  une  conférence  tenue  à  Lyon ,  en  dé- 
cembre 1560.  Elles  étaient  si  mal  fondées  qu'à 
peine  purent-elles  soutenir  l'examen  ;  mais  ce 
monarque  voulait  se  conserver  l'entrée  de  l'Ita- 
lie, pour  soustraire  cette  contrée  à  l'influence 
de  la  maison  d'Autriche.  Il  n'avait  d'autre  titre 
que  cette  convenance,  et ,  l'ayant  senti ,  il  se 
contenta  des  forteresses  de  Pignerol ,  la  Pérouse 
et  Savillan,  qui  lui  assuraient  le  passage  des 
montagnes,  et  il  fit  rendre,  en  1562,  Turin, 
Chivas,  Quiers  et  Villeneuve  au  duc  de  Savoie. 
Emmanuel-Philibert  ne  put  engager  les  Suisses  à 
restituer  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur 
son  père.  Plutôt  que  de  s'exposer  à  une  nouvelle 
guerre,  il  entra  en  traité  avec  eux.  Il  céda  aux 
Bernois  le  pays  de  Vaud ,  par  la  convention  du 
30  octobre  1564,  et  se  fit  rendre  le  pays  de  Gex, 
le  Chablais  et  les  bailliages  de  Ternier  et  Gail- 
lard. Par  un  autre  traité  avec  les  Valaisans,  en 
date  du  4  août  1569,  il  leur  céda  la  partie  du 
Chablais  qu'ils  avaient  conquise  entre  le  Rhône 
et  la  Morge,  et  il  recouvra  tout  le  pays  situé 
entre  la  Morge  et  laDurance.  La  limite  des  deux 
Etats  fut  fixée  à  St-Gingo,  et  elle  a  été  maintenue 
pendant  plusieurs  siècles.  Le  duc  envoya,  en 
1570,  trois  galères  aux  Vénitiens  pour  la  défense 
de  l'île  de  Cypre  contre  les  Turcs,  malgré  les  pré- 
tentions qu'il  avait  lui-même  à  la  souveraineté 
de  cette  île.  L'année  suivante,  ces  galères  eurent 
part  à  la  brillante  victoire  de  Lépante.  Ce  succès 
donna  au  duc  de  Savoie  le  désir  d'augmenter  ses 
forces  navales,  en  les  confiant  à  un  ordre  reli- 
gieux et  militaire.  Avec  l'approbation  du  pape,  il 
renouvela,  en  octobre  1572,  l'ordre  de  St-Mau- 
rice,  fondé  originairement  par  Amé  VIII ,  et  il  le 
réunit  à  l'ordre  de  St-Lazare.  Il  établit  la  rési- 
dence de  ces  chevaliers  à  Nice ,  et  il  leur  donna 
des  galères.  Lorsque  Henri  III  parvint  à  la  cou- 
ronne de  France ,  dans  sa  course  rapide  de  Cra- 
covie  à  Lyon ,  il  traversa  Venise  et  la  Savoie  : 
reconnaissant  des  services  qu'Emmanuel-Phili- 
bert lui  avait  rendus  dans  ce  voyage,  il  lui  res- 
titua, en  1574.  Pignerol  et  Savillan.  L'année 


suivante,  les  Espagnols  lui  rendirent  aussi  Santià 
et  Asti ,  qu'ils  avaient  gardées  comme  sûreté  aussi 
longtemps  que  les  Français  avaient  un  pied  en 
Piémont.  Le  duc  s'efforça  de  mettre  toutes  ses 
places  sur  un  pied  respectable  de  défense.  Il 
bâtit  la  citadelle  de  Turin  et  celle  de  Bourg,  le 
fort  de  l'Annonciade,  celui  de  Montalban,  fortifia 
le  port  de  Villefranche,  etc.,  établit  des  manu- 
factures d'armes  et  organisa  régulièrement  ses 
milices.  Il  donna  beaucoup  d'extension  aux  fabri- 
ques de  soie,  releva  l'université  de  Turin  et 
fonda  plusieurs  collèges.  Au  mois  de  mai  1576, 
il  acquit  la  principauté  d'Oneille,  de  Jérôme 
Doria,  qui  dépensait  pour  la  garder  contre  ses 
sujets  plus  que  sa  principauté  ne  valait.  Ce  fut 
la  dernière  acquisition  d'Emmanuel -Philibert, 
qui ,  dégoûté  des  grandeurs  du  monde  et  vivant 
presque  toujours  à  la  campagne,  fut  atteint  d'un 
commencement  d'hydropisie  et  d'une  fièvre  dont 
il  mourut  au  bout  de  trois  jours,  le  30  août  1580. 
Emmanuel  -  Philibert  est  un  des  plus  grands 
princes  qu'ait  produits  la  Savoie.  D'une  taille 
médiocre,  mais  d'une  figure  imposante  et  régu- 
lièrement belle,  il  était  adroit  dans  tous  les 
exercices,  infatigable,  modeste  en  ses  habits, 
s'exprimant  en  peu  de  paroles ,  mais  choisies  ; 
avide  de  tout  apprendre,  depuis  les  arts  mécani- 
ques jusqu'aux  sciences  les  plus  relevées  ;  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole,  et  non  moins 
ami  de  la  paix  qu'il  s'était  montré  habile  dans 
l'art  de  la  guerre.  On  lui  a  reproché  un  goût 
excessif  pour  les  femmes.  Il  eut  en  effet  plusieurs 
maîtresses  et  sept  enfants  naturels.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  latin  par  Tonso,  Turin,  1596,  in-fol.  ; 
Milan,  1602,  in-4°.  S.  S— i. 

SAVOIE  (Charles-Emmanuel  Iir,  duc  de),  né  à 
Rivoli,  le  12  janvier  1562,  était  âgé  de  dix-huit 
ans  lorsqu'il  succéda,  en  1580,  à  son  père,  Em- 
manuel-Philibert. Ses  premières  entreprises  furent 
dirigées  contre  Genève  ;  comme  il  ne  put  enlever 
cette  ville  par  surprise  et  que  Henri  III,  en  décla- 
rant qu'elle  était  sous  sa  protection,  empêcha 
qu'il  ne  l'attaquât  à  force  ouverte ,  Charles-Em- 
manuel ajourna  ses  projets;  mais  il  garda  contre 
le  roi  de  France  un  profond  ressentiment.  Le 
voisinage  de  Lesdiguières,  qui  commandait  en 
Dauphiné  pour  le  roi  de  Navarre  et  qui  favorisait 
les  protestants ,  donnait  beaucoup  d'inquiétude 
au  duc  de  Savoie  ;  il  redoutait  surtout  l'établisse- 
ment des  religionnaires  dans  le  marquisat  de 
Saluées,  qu'occupaient  les  Français  depuis  la  mort 
du  dernier  marquis  (voy.  Saluces)  :  il  résolut  de 
les  en  chasser  par  surprise.  Le  jour  de  St-Michel 
(1588),  il  s'empara  de  Carmagnole  et  de  Cental, 
après  quoi  il  assiégea  et  prit  Saluces,  Revel  et 
Château-Dauphin,  malgré  les  menaces  de  Henri  III. 
Ce  dernier,  pour  maintenir  ses  droits,  ne  déclara 
point  lui-même  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  mais 
il  engagea  les  Genevois  et  les  Bernois  à  prendre 
les  armes,  et  il  leur  envoya  comme  capitaine 
Nicolas  de  Harlay,  seigneur  de  Sancy,  avec 
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3,000  hommes.  Bientôt  après,  il  fut  obligé  de 
les  retirer  et  d'appeler  même  en  France  une 
partie  des  Suisses  pour  faire  la  guerre  à  la  Ligue. 
Les  Bernois  et  les  Genevois  restèrent  seuls  ex- 
posés aux  armes  du  duc ,  qui  essaya  de  les  dés- 
unir en  traitant  avec  les  Bernois  ;  mais  la  con- 
stance des  Genevois  et  la  politique  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  qui  ne  voulait  pas  laisser  appro- 
cher Charles-Emmanuel  de  ses  possessions  de 
Franche-Comté,  firent  échouer  tous  les  projets 
du  duc.  Cependant  la  mort  de  Henri  III  inspirait 
à  Charles-Emmanuel  de  plus  hautes  espérances  : 
la  Ligue  ayant  exclu  de  la  succession  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Savoie 
se  mit  sur  les  rangs  comme  fils  unique  de  Mar- 
guerite de  France,  tante  des  trois  derniers  rois. 
En  1590,  il  reçut  l'hommage  des  Provençaux  ca- 
tholiques, qui  le  choisirent  pour  leur  comte,  à  la 
charge  de  relever  du  roi  que  les  états  du  royaume 
choisiraient.  La  résistance  que  le  duc  de  Savoie 
trouva  en  Provence  sauva  les  Genevois;  c'était 
même  le  dessein  du  roi  d'Espagne,  qui,  jaloux  du 
duc,  quoiqu'il  fût  son  gendre,  l'invitait  à  de  nou- 
velles conquêtes ,  afin  qu'il  abandonnât  celles  dont 
il  paraissait  déjà  assuré ,  et  flattait  sans  cesse  son 
ambition,  pour  ne  jamais  la  satisfaire.  Le  duc 
de  Savoie  fit  son  entrée  à  Aix  en  Provence ,  le 
18  novembre  1590,  après  avoir  livré  plusieurs 
combats  à  la  Valette  et  Lesdiguières .  qui  com- 
mandaient pour  Henri  IV  en  Provence  et  en 
Dauphiné.  Ayant  obtenu  quelques  troupes  d'Es- 
pagne, où  il  était  allé  les  chercher,  il  continua 
trois  ans  à  soutenir  la  guerre  en  faveur  de  la 
Ligue,  consumant  ses  forces  dans  un  pays  qui  ne 
devait  pas  lui  rester  et  exposant  le  Piémont 
aux  invasions  de  Lesdiguières.  Enfin,  lorsque 
Henri  IV  eut  changé  de  religion ,  le  duc  de  Sa- 
voie, découragé  par  tant  de  vains  combats,  con- 
clut avec  lui,  le  1er  septembre  1593,  une  trêve 
qui  fut  prolongée  pendant  tout  l'hiver  et  qui 
donna  des  espérances  de  paix.  La  guerre  se 
ralluma  cependant  l'année  suivante  :  la  plus 
grande  partie  des  Etats  de  Savoie  était  dévastée 
par  les  religionnaires ,  tandis  que  le  duc  faisait 
dans  le  Lyonnais,  la  Provence  et  le  Dauphiné 
des  conquêtes  qu'il  perdait  ensuite.  Henri  IV 
était  cependant  reconnu  pour  roi  par  la  plupart 
des  Français  et  par  presque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe.  Le  duc  de  Savoie,  mécontent  de 
Philippe  H,  qui  le  sacrifiait  constamment  à  sa 
politique,  désirait  s'accommoder,  et,  dans  une 
conférence  tenue  à  Bourgoin ,  au  mois  d'octobre 
1595,  un  traité  de  paix  fut  ébauché  entre  la 
France  et  la  Savoie.  Henri  consentait  à  rendre 
au  duc  le  marquisat  de  Saluées,  en  conservant 
la  vallée  de  Barcelonette  ;  mais,  pendant  la 
durée  de  la  négociation ,  comme  il  avait  affermi 
son  autorité  en  France,  il  sentit  plus  de  regret 
d'abandonner  l'entrée  de  l'Italie,  et  il  fit  naître 
des  difficultés  sur  l'hommage  du  marquisat  de 
Saluées ,  qu'il  prétendait  s'être  réservé.  Sous  ce 


prétexte,  la  guerre  se  renouvela  en  1597,  et 
Lesdiguières ,  qui  était  chargé  de  la  conduire, 
remporta  plusieurs  avantages  dans  la  Savoie  et 
le  Bugey,  s'empara  du  fort  de  Barraux,  que  le 
duc  venait  de  construire  sur  les  terres  de  France 
{vorj.  Lesdiguières);  il  conquit  aussi  presque  toute 
la  Maurienne,  qu'il  reperdit  bientôt.  Enfin  ces 
hostilités  ruineuses  pour  la  Savoie  furent  arrêtées 
le  2  mai  1598,  par  la  paix  de  Vervins  :  la  déci- 
sion sur  l'hommage  du  marquisat  de  Saluées  fut 
renvoyée  à  l'arbitrage  du  pape.  Le  duc  de  Savoie, 
préférant  traiter  lui-même  avec  Henri  IV,  se 
rendit  à  Paris  dans  l'hiver  de  1599  à  1600.  En 
vain  il  offrit  les  conditions  qu'il  avait  refusées  à 
Bourgoin  et  l'hommage  du  marquisat  de  Saluées, 
pourvu  qu'on  lui  en  accordât  la  souveraineté  : 
Henri  ne  lui  laissa  que  le  choix  de  céder  à  la 
France  ce  marquisat  ou  la  Bresse  et  lui  donna 
seulement  quelques  mois  pour  se  résoudre.  Le 
duc  de  Savoie  profita  de  ce  voyage  pour  traiter 
avec  Biron  et  s'engager  avec  lui  dans  une  con- 
juration contre  Henri  IV.  On  assure  qu'irrité 
également  contre  le  monarque  et  contre  Biron, 
qu'il  croyait  son  favori,  il  tint  devant  ce  dernier 
des  propos  offensants  sur  Henri ,  comme  pour 
chercher  une  querelle.  A  son  grand  étonnement, 
le  maréchal  enchérit  sur  tout  ce  qu'il  venait  de 
dire  et  finit  par  lui  révéler  la  conjuration  déjà 
ourdie  contre  son  roi  [voy.  Biron).  Le  duc  de 
Savoie  se  hâta  d'annoncer  ce  complot  au  roi 
d'Espagne  pour  l'y  faire  entrer,  et,  comptant  sur 
la  révolution  qu'il  allait  produire  et  sur  les 
secours  de  Philippe  III,  il  prit  peu  de  mesures 
pour  la  défense  de  ses  Etats;  il  cherchait  en 
même  temps  à  retarder  l'exécution  du  traité  de 
Paris  et  ne  se  décidait  point  entre  la  Bresse  et  le 
marquisat  de  Saluées.  Henri  IV  et  Rosny,  qui 
pénétrèrent  ses  artifices,  vinrent  à  Lyon  dans 
l'été  de  1600,  pour  le  presser  de  se  décider  :  le 
duc  rejeta  également  les  deux  partis  qui  lui 
étaient  offerts,  et  Henri  fit  entrer  ses  troupes  ,  le 
11  août,  dans  la  Bresse  et  dans  la  Savoie.  En 
peu  de  temps,  toutes  les  places  fortes  que  Charles- 
Emmanuel  possédait  en  deçà  des  monts  se  rendi- 
rent aux  Français.  Les  deux  forteresses  de  Mont- 
mélian  et  de  Ste- Catherine  opposèrent  seules  en 
Savoie  une  résistance  plus  prolongée  ;  mais  Mont- 
mélian,  dont  Rosny  dirigea  le  siège,  se  rendit  lâche- 
ment le  16  novembre  et  Ste-Catherine  le  16  dé- 
cembre (1).  Pendant  que  de  nouvelles  négociations 
étaient  entamées  par  l'entremise  du  pape,  Rosny 
laissa  démolir  par  les  Genevois  le  fort  de  Ste-Ca- 
therine ,  ce  qui  mit  quelque  temps  obstacle  à  la 
paix.  Elle  fut  enfin  conclue  sous  condition  que 
le  duc  céderait  à  la  France  la  Bresse ,  le  Bugey, 
la  Valromey  et  le  pays  de  Gex,  et  que  le  roi 
abandonnerait  au  duc  le  marquisat  de  Saluées, 

(1)  Bouvens ,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse, 
nouvellement  construite ,  opposa  seul  une  vigoureuse  résistance 
et  n'ouvrit  les  portes  que  sur  l'ordre  du  duc  ,  après  la  signature 
du  traité  de  Lyon, 
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avec  les  forteresses  de  Demont,  Cental  et  Roque- 
Sparvière.  Ce  traité,  signé  à  Lyon,  le  17  janvier 
1601,  fixa  presque  jusqu'à  nos  jours  les  frontières 
de  la  Savoie  et  de  la  France  ;  il  paraissait  avanta- 
geux à  la  dernière,  qui  gagnait  une  étendue  de 
pays  fort  supérieure  au  marquisat  de  Saluées. 
Cependant  Henri ,  en  se  fermant  le  passage  des 
Alpes,  abandonnait  les  princes  et  les  Etats  d'Ita- 
lie à  la  protection  et  presque  au  vasselage  de 
l'Espagne  :  il  perdit  ainsi  tout  son  crédit  dans 
cette  contrée,  et  ce  fut  la  plus  grande  faute  poli- 
tique de  son  règne.  Les  ratifications  de  ce  traité, 
refusées  par  le  duc  de  Savoie  et  par  le  comte  de 
Fuentes,  gouverneur  du  Milanais,  se  firent  long- 
temps attendre.  Après  même  qu'elles  eurent  été 
échangées,  le  duc  ne  désarmait  point,  et  l'on 
s'attendait  à  une  nouvelle  rupture;  mais  son 
projet  était  seulement  d'employer  l'armée  qu'il 
avait  rassemblée  à  surprendre  Genève,  qui  n'é- 
tait pas  nominativement  comprise  dans  le  traité 
de  Lyon.  En  effet,  dans  la  nuit  du  22  au  23  dé- 
cembre 1602,  il  s'approcha,  sous  un  déguise- 
ment, jusqu'à  une  lieue  de  la  place.  Ses  troupes, 
ayant  appliqué  des  échelles  contre  les  murs,  en- 
trèrent dans  la  ville;  déjà  elles  s'en  croyaient 
maîtresses,  lorsqu'elles  furent  assaillies  avec  tant 
de  bravoure  par  les  Genevois  qu'elles  se  virent 
contraintes  de  fuir  avec  une  grande  perte.  Mal- 
gré cette  levée  de  boucliers,  comme  le  roi  de 
France  et  les  Suisses  désiraient  la  paix ,  elle  fut 
conclue  à  St-Julien ,  le  21  juillet  1603,  entre  le 
duc  et  les  Genevois ,  à  des  conditions  honorables 
pour  les  derniers,  et  auxquelles  il  ne  fut  plus 
porté  d'atteintes  sérieuses.  D'autre  part,  le  duc 
de  Savoie,  sollicité  par  les  Cypriotes  de  faire 
valoir  les  droits  qu'il  avait  à  leur  couronne  et  de 
les  délivrer  de  la  tyrannie  des  Turcs,  lia,  en 
1608,  des  intelligences  avec  l'archevêque  de 
Nicosie,  l'évèque  de  Paphos  et  les  principaux 
chrétiens  établis  dans  l'île  ;  mais  les  circonstances 
ne  s'étant  point  montrées  favorables,  il  aban- 
donna bientôt  cette  entreprise.  Cependant  Charles- 
Emmanuel  était  entré  dans  d'étroites  négociations 
avec  Henri  IV  pour  l'exécution  du  projet  qui  de- 
vait humilier  la  maison  d'Autriche  et  faire  un 
nouveau  partage  de  l'Europe.  La  conquête  du 
Milanais  lui  était  assurée  par  ce  monarque,  et 
déjà  les  armements  du  duc  avaient  donné  de  la 
jalousie  à  l'Espagne,  lorsque  Henri  IV  fut  assas- 
siné, en  1610,  et  que  les  vastes  projets  qu'il 
avait  formés  furent  abandonnés.  En  1613,  la 
mort  de  François  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue, 
qui ,  marié  à  Marguerite  de  Savoie ,  fille  de 
Charles -Emmanuel ,  avait  laissé  d'elle  une  fille 
nommée  Marie,  donna  lieu  à  une  guerre  entre  le 
duc  de  Savoie  et  le  nouveau  duc  de  Mantoue.  Le 
premier  demandait  la  garde  et  la  tutelle  de  sa 
fille  et  de  sa  petite-fille  et  cherchait  sous  ce  pré- 
texte à  faire  valoir  ses  anciennes  prétentions  sur 
le  Montferrat;  mais  la  France,  l'Espagne  et  l'Em- 
pereur, qui  voulaient  tous  également  conserver 


la  paix,  embrassèrent  hautement  la  protection 
du  duc  de  Mantoue  et  armèrent  en  sa  faveur.  Le 
duc  de  Savoie  abandonna  ses  prétentions  et  fit  la 
paix  au  mois  de  juin  1613.  Cependant,  irrité  de 
se  voir  délaissé  dans  cette  occasion  par  la  mai- 
son d'Autriche,  il  renvoya  le  collier  de  la  Toison 
d'or,  déclara  qu'il  n'avait  point  d'ordres  à  rece- 
voir du  roi  d'Espagne  et  ravagea  une  partie  du 
territoire  de  Novare,  tandis  que  le  marquis 
d'Inoyosa  était  entré  dans  celui  de  Verceil.  Cette 
petite  guerre,  où  il  n'y  eut  pas  d'action  remar- 
quable et  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
ainsi  que  la  république  de  Venise,  s'empressèrent 
d'étouffer,  donna  lieu  au  traité  d'Asti  du  21  juin 
1615,  et  fut  définitivement  terminée  par  le  traité 
de  Pavie  du  9  octobre  1617.  Ce  ne  fut  que  le 
15  juin  1618  que  don  Pedro  de  Tolède,  gouver- 
neur de  Milan,  rendit  au  duc  de  Savoie  Verceil, 
qu'il  avait  conquis.  Pour  lier  davantage  ses  inté- 
rêts à  ceux  de  la  France ,  Charles-Emmanuel 
obtint  pour  le  prince  de  Piémont,  son  fils,  la  main 
de  Christine  de  France,  sœur  de  Louis  XIII,  que 
le  prince  épousa  à  Paris,  le  10  février  1519.  La 
querelle  des  Grisons  avec  les  peuples  de  la  Valte- 
line  ralluma  encore  une  fois  les  hostilités  en 
Italie.  Le  duc  de  Savoie,  la  France  et  les  Véni- 
tiens prirent  le  parti  des  Grisons,  pour  soustraire 
la  Valteline  à  la  protection  ou  plutôt  à  la  domi- 
nation de  l'Espagne.  Comme  les  Génois,  d'au- 
tre part,  s'étaient  déclarés  pour  les  Espagnols, 
Charles-Emmanuel  en  prit  occasion,  en  1625, 
d'attaquer  l'Etat  de  Gênes  et  d'y  faire  quelques 
conquêtes.  De  concert  avec  Lesdiguières ,  le  duc 
soumit  en  trois  mois  cent  soixante -quatorze 
places  ou  châteaux;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
ramené  son  armée  en  Piémont  que  toutes  ces 
places  se  révoltèrent.  Le  marquis  de  Feria,  qui 
était  entré  en  Piémont  avec  22,000  hommes, 
assiégea  vainement  Verrue.  Cette  guerre  fut  ter- 
minée en  1326,  par  le  traité  de  Monçon.  Le  duc 
de  Savoie  paraissait  alors  inviolablement  attaché 
à  la  France;  mais  l'extinction  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Gonzague  et  la  succession 
des  ducs  de  Nevers  aux  duchés  de  Mantoue  et  de 
Montferrat  mécontentèrent  vivement  Charles- 
Emmanuel.  Le  dernier  de  ces  duchés  était  incon- 
testablement un  fief  féminin,  qui  par  conséquent 
devait  appartenir  à  Marie ,  petite-fille  du  duc 
de  Savoie;  mais,  pour  ne  pas  diviser  cet  hé- 
ritage, le  duc  de  Rhétel,  fils  du  nouveau  duc 
de  Mantoue,  épousa  précipitamment  Marie,  au 
moment  même  de  la  mort  du  dernier  Gonza- 
gue ,  sans  l'aveu  de  la  mère  ou  du  grand-père 
de  cette  princesse.  Le  duc,  outré  de  cette  injure 
et  impatient  de  s'approprier  le  Montferrat,  s'allia 
aux  Espagnols,  convint  avec  eux  de  partager 
l'héritage  de  la  maison  de  Gonzague  et  s'empara 
de  plusieurs  villes  du  Montferrat.  Le  marquis 
d'Uxelles  avait  été  envoyé  par  Louis  XIII,  avec 
une  armée  française ,  au  secours  du  nouveau 
duc  de  Mantoue.  Charles -Emmanuel  le  défit  le 
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2  août  1628,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Braïda,  et 
le  força  de  repasser  les  monts.  Louis  XIII ,  après 
avoir  pris  la  Rochelle,  entra  iui-même  en  Pié- 
mont, au  mois  de  janvier  1629,  avec  une  nom- 
breuse armée,  qui  força  les  passages  de  Suze.  Le 
duc,  tout  en  lui  résistant,  négociait  avec  lui.  Il 
voulait  que  Louis  XIII  achetât  le  passage  pour 
aller  débloquer  Casai ,  que  les  Espagnols  assié- 
geaient, et  ii  demandait  à  ce  titre  une  partie  du 
Montferrat.  C'est  ce  qu'il  obtint  par  le  traité  de 
Suze  du  11  mars  1629.  La  ville  de  Trin,  avec  le 
pays  environnant,  lui  fut  cédée  en  souveraineté, 
et  il  eut  soin  lui-même  de  ravitailler  Casai,  que 
ses  anciens  alliés  assiégeaient.  Louis  XIII  cepen- 
dant ne  se  fut  pas  plutôt  retiré  que  Charles- 
Emmanuel  renouvela  ses  intrigues  avec  les  Espa- 
gnols, espérant,  s'iis  chassaient  absolument  les 
Français  d'Italie,  conserver  tout  ce  qu'il  avait 
précédemment  conquis  sur  le  Montferrat.  D'ail- 
leurs l'entrée  du  comte  de  Collaito  dans  le  Man- 
touan,  avec  une  armée  allemande,  et  du  marquis 
Spinola  dans  le  Montferrat,  avec  les  Espagnols, 
rendait  la  situation  du  duc  de  Savoie  très-critique. 
11  différait  de  se  déclarer,  et,  en  gagnant  du 
temps,  il  essayait  de  se  mettre  à  prix  auprès  des 
deux  ennemis.  Le  cardinal  de  Richelieu  résolut 
de  le  faire  enlever  à  Rivoli,  ainsi  que  le  prince 
de  Piémont.  Le  duc  de  Montmorency  en  avertit 
Charles-Emmanuel,  qui  s'enfuit  en  toute  hâte, 
et  cette  tentative  jeta  le  duc  dans  le  parti  de 
l'Espagne.  Richelieu,  arrêté  par  le  duc  de  Savoie 
dans  sa  route  vers  Casai,  se  saisit  de  Pignerol, 
qu'il  fortifia,  en  même  temps  que  Louis  XIII 
soumit  presque  toute  la  Savoie.  Le  roi  fit  son 
entrée  à  Chambéry  le  18  mai  1630,  et  le  20  juil- 
let de  la  même  année  Saluées  se  rendit  aux 
Français.  En  même  temps,  Spinola  pressait,  avec 
les  Espagnols,  le  siège  de  Casai.  Une  armée 
allemande  était  aussi  entrée  en  Piémont,  et  le 
duc  de  Savoie ,  non  moins  maltraité  par  ses 
alliés  que  par  ses  ennemis,  était  sur  le  point  de 
perdre  toutes  ses  provinces.  Une  profonde  dou- 
leur le  saisit  :  il  tomba  malade  à  Savillan,  où  il 
s'était  rendu  pour  mettre  ce  bourg  en  état  de 
défense,  et  il  y  mourut  le  26  juillet  1630.  Charles- 
Emmanuel  s'exprimait  avec  facilité  en  français, 
en  espagnol  et  en  italien.  Henri  IV  et  Richelieu 
le  regardaient  comme  le  prince  le  plus  habile  de 
son  temps ,  et  son  éloquence  était  si  persuasive 
que  les  autres  souverains  craignaient  de  traiter 
directement  avec  lui  (1).  Il  avait  un  grand  amour 
pour  les  lettres,  et  il  composa  lui-même  des  pa- 
rallèles entre  les  grands  hommes  qu'il  estimait 
le  plus  parmi  les  anciens  et  les  modernes.  Il  avait 
épousé  Catherine  d'Autriche,  seconde  fille  de 
Philippe  II,  qui  mourut  à  Turin,  le  6  novembre 
1S97.  Le  duc  en  avait  eu  plusieurs  enfants  : 
Philippe-Emmanuel,  prince  de  Piémont,  qui  mou- 
rut avant  son  père,  à  Madrid,  le  9  février  1605; 

\\)  Costa,  Mém.  histor.,  t.  2,  p.  163. 


Victor-Amé,  qui  lui  succéda  ;  Maurice,  cardinal  de 
Savoie;  Thomas,  prince  de  Carignan(wM/.  ce  nom); 
Marguerite,  épouse  de  François  de  Gonzague  ;  Isa- 
belle, épouse  d'Alphonse  d'Esté,  duc  de  Modène,  et 
deux  princesses  qui  furent  religieuses.    S.  S — i 

SAVOIE  (Victor-Amé  Ier,  duc  de)  était  né  à 
Turin  le  8  mai  1587 .  Agé  déjà  de  quarante-trois 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  et  initié  par 
lui  dans  toutes  les  affaires  d'Etat,  il  avait  sou- 
vent remplacé  Charles-Emmanuel  dans  les  con- 
seils; plus  souvent  il  avait  conduit  ses  armées, 
et  son  accession  au  trône ,  dans  les  circonstances 
critiques  où  se  trouvait  la  Savoie,  n'apporta 
aucun  changement.  Victor-Amé  avait  passé  trois 
ans  à  la  cour  de  Philippe  III,  son  oncle  mater- 
nel ;  il  en  revint  après  la  mort  de  son  frère  aîné. 
Le  10  février  1619,  il  épousa  Christine  de 
France,  sœur  de  Louis  XIII  {voy.  Christine); 
mais  cette  alliance  ne  le  fixa  pas  plus  dans  le 
parti  de  la  France  que  le  mariage  de  son  père 
avec  la  sœur  de  Philippe  III  ne  l'avait  attaché  au 
parti  de  l'Espagne.  Victor-Amé  à  son  avènement 
au  trône  se  trouvait  engagé  dans  la  guerre  la 
plus  dangereuse  :  la  Savoie  était  envahie,  et  en 
Piémont  les  Français  étaient  maîtres  de  Suze, 
Pignerol,  Briqueras  et  Saluées;  ils  prirent  encore 
Villefranche ,  Pancalier  et  Carignan;  mais  des 
maladies  pestilentielles  s'étaient  répandues  dans 
l'armée  française  et  l'affaiblissaient.  Le  duc  de 
Savoie  et  le  comte  de  Colalto,  général  impérial, 
étaient  jaloux  des  Espagnols  ,  et  le  marquis  Spi- 
nola, commandant  de  ces  derniers,  qui  seul  vou- 
lait la  guerre,  était  traversé  par  les  intrigues  de 
ses  alliés.  Une  trêve  entre  les  différentes  armées 
fut  conclue  parles  négociations  de  Mazarin  au  com- 
mencement de  l'automne  de  1630,  et  pendant  que 
le  duc  ébranlé  était  sur  le  point  de  quitter  le  parti 
de  l'Espagne  pour  celui  de  la  France,  la  paix  entre 
cette  puissance  et  la  maison  d'Autriche  fut  con- 
clue, le  3  octobre,  à  Ratisbonne.  :  le  duc  y  fut 
compris,  et  Trin  lui  fut  abandonné  en  échange 
de  ses  droits  sur  le  Montferrat.  Cette  paix  fut 
enfin  proclamée  devant  Casai,  par  l'activité  de 
Mazarin.  le  26  octobre,  au  moment  où  les  deux 
armées  étaient  sur  le  point  de  se  charger  (voy. 
Mazarin).  Les  places  de  Suze  et  de  Veillane ,  les 
dernières  que  les  Français  occupassent  en  Pié- 
mont, furent  restituées  à  Victor-Amé  le  15  sep- 
tembre 1 631 .  Dans  les  négociations  de  Chérasque , 
qui  avaient  été  destinées  à  mettre  à  exécution  en 
Italie  le  traité  de  Ratisbonne,  Victor-Amé  em- 
brassa en  secret  le  parti  des  Français,  et,  pour 
leur  ménager  une  entrée  en  Italie,  il  convint  de 
les  laisser  maîtres  de  Pignerol ,  quoique  cette  for- 
teresse ne  dût  pas  être  évacuée  avant  que  les  Im- 
périaux rendissent  Mantoue.  On  cacha  dans  les 
casemates  les  soldats  français  qui  demeurèrent  à 
Pignerol,  pendant  que  les  commissaires  autri- 
chiens visitaient  la  place  pour  s'assurer  qu'elle 
était  évacuée.  Ils  reparurent  et  s'en  rendirent 
maîtres  dès  que  les  Allemand»  furent  hors  de 
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Mantoue.  Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Savoie 
négociait,  par  l'entremise  de  l'Espagne,  un  traité 
de  paix  avec  les  Génois,  traité  qui  fut  conclu  à 
Madrid  le  27  novembre  1631.  Les  princes  d'Italie 
avaient  tous  à  cette  époque  des  querelles  de 
préséance;  Urbain  VIII  les  aigrit  encore  en  don- 
nant aux  cardinaux  un  nouveau  titre ,  celui 
d'éminence  :  il  déclara  que  les  monarques  seuls 
pourraient  continuer  à  les  qualifier  d'illustris- 
simes. A  cette  occasion ,  la  république  de  Venise, 
et  bientôt  après  le  duc  de  Savoie  réclamèrent 
les  honneurs  royaux  en  vertu  de  leurs  préten- 
tions sur  l'île  de  Cypre.  Le  duc,  dès  l'an  1632, 
se  fit  nommer  altesse  royale  et  porta  sur  ses 
armoiries  la  couronne  fermée  des  rois.  Tandis 
que  Victor- Amé  s'affermissait  dans  le  parti  de  la 
France,  plusieurs  membres  de  sa  famille  s'atta- 
chèrent à  l'Espagne  :  sa  sœur,  la  duchesse  mère  de 
Mantoue,  le  quitta  la  première,  et,  après  avoir 
cherché  à  entraîner  sa  fille ,  elle  se  retira  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  le  gouvernement  du 
Portugal. Presque  en  même  temps,  le  cardinalde 
Savoie  abandonna,  en  cour  de  Rome,  la  protec- 
tion de  la  France  pour  celle  de  l'Espagne,  et  le 
prince  Thomas,  qui  gouvernait  la  Savoie,  en 
partit  précipitamment  pour  passer  en  Flandre  au 
service  de  Philippe  IV.  Richelieu  ayant  voulu, 
en  1635,  renouveler  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  engagea  Victor-Amé dans  son  alliance, 
lui  promettant  le  Montferrat  et  le  duché  de  Milan 
en  échange  de  la  Savoie.  Le  duc  aurait  préféré 
garder  la  neutralité  et  écarter  la  guerre  de  ses 
frontières;  mais  Richelieu,  après  lui  avoir  fait 
signer  une  ligue  le  11  juillet,  lui  donna  le  com- 
mandement général  des  armées  françaises  en 
Italie.  La  campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de 
Valence  sur  le  Pô,  où  le  duc  de  Savoie  échoua 
par  la  faute  du  maréchal  de  Créqui,  qui  lui  était 
associé.  L'année  suivante,  le  marquis  de  Villa, 
général  du  duc  de  Savoie  ,  réussit  à  détourner  la 
guerre  sur  les  Etats  de  Modène  et  de  Parme,  non 
sans  ruiner  ainsi  le  premier  de  ces  ducs  (qui 
était  cousin  de  Victor-Amé)  par  les  armes 
mêmes  du  second.  De  concert  avec  le  maréchal 
de  Créqui,  il  entra  ensuite  dans  le  Milanais,  tan- 
dis que  le  duc  de  Rohan  ,  qui  commandait  poul- 
ies Français  dans  la  Valteline,  devait  descendre 
des  montagnes.  Mais  le  marquis  de  Léganez , 
gouverneur  de  Milan ,  vint  avec  l'armée  espa- 
gnole au-devant  des  alliés  et  les  attaqua,  le 
22  juin  1636,  à  Tornavento  :  tout  son  effort  se 
dirigeait  contre  le  maréchal  de  Créqui ,  que  le 
Tésin  séparait  du  duc  de  Savoie.  Ce  dernier, 
ayant  travaillé  toute  la  nuit  à  rétablir  des  ponts 
entre  eux,  arriva  au  secours  des  Français  comme 
ils  commençaient  à  plier,  et,  après  un  combat  de 
sept  heures,  il  força  les  Espagnols  à  la  retraite. 
Le  duc  de  Savoie  soutint  avec  non  moins  d'avan- 
tage la  réputation  de  ses  armes  dans  la  campa- 
gne suivante;  elle  se  termina,  le  8  septembre 
1637,  par  le  combat  de  Monbaldone ,  où  la  cava- 


lerie espagnole  fut  mise  en  déroute;  mais  ce  fut 
le  dernier  exploit  de  Victor-Amé  :  le  26  septem- 
bre il  fut  invité  à  un  repas  chez  le  maréchal  de 
Créqui  à  la  suite  duquel  le  duc,  son  premier 
ministre,  le  comte  de  Verrue,  et  son  meilleur  gé- 
néral, le  marquis  Guido  Villa,  furent  frappés 
d'une  même  maladie.  Le  marquis  se  rétablit  en 
peu  de  jours,  mais  le  duc  et  le  comte  moururent. 
Le  premier  expira  à  Verceil,  le  7  octobre  1637, 
à  l'âge  de  50  ans.  Les  symptômes  de  la  maladie 
et  l'inspection  du  cadavre  ne  justifièrent  point 
les  soupçons  auxquels  donnèrent  lieu  ces  deux 
décès  subits,  et  que  démentaient  le  caractère  et 
la  réputation  du  maréchal.  Victor-Amé  1er  avait 
été  formé  à  la  patience  et  à  la  dissimulation  par 
le  caractère  soupçonneux  de  son  père,  qui  lui 
avait  montré  plus  d'une  fois  une  injuste  et  cruelle 
défiance.  On  a  loué  sa  continence  et  sa  sobriété. 
Infatigable  de  corps  et  d'esprit ,  il  savait  se  ren- 
dre cher  aux  soldats,  auxquels  il  donnait  l'exem- 
ple de  la  bravoure  comme  de  la  constance  dans 
les  privations.  Il  avait  établi  un  grand  ordredans 
ses  finances  ;  mais  les  guerres  dans  lesquelles  il 
fut  sans  cesse  engagé  l'avaient  forcé  de  multi- 
plier les  impôts,  tandis  qu'il  ne  distribuait  les 
grâces  que  d'une  main  avare.  Il  laissa  deux  fils 
et  quatre  filles  en  bas  âge  sous  la  régence  de  sa 
veuve. — François-Hyacinthe,  duc  de  Savoie,  né  à 
Turin  le  14  septembre  1632,  n'avait  que  cinq  ans 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Emery,  ambassadeur 
de  France,  qui  était  initié  dans  les  secrets  de  Riche- 
lieu, voulut  engager  le  maréchal  de  Créqui  à  se 
saisir  de  Verceil  et  de  la  personne  de  Madame  royale 
(la  régente)  avec  ses  deux  fils,  comme  gage  de  la 
fidélité  de  la  Savoie  dans  l'alliance  de  la  France. 
Cette  proposition,  à  laquelle  Créqui  se  refusait, 
ayant  excité  une  discussion  animée  qui  fut  enten- 
due, Christine  se  tint  sur  ses  gardes  :  elle  dou- 
bla la  garnison  de  Verceil,  et  les  Français,  qui  se 
présentèrent  aux  portes  en  grand  nombre  le 
lendemain,  ne  furent  pas  admis  dans  la  ville. 
Christine  écrivit  ensuite  au  cardinal  Maurice  et  à 
Thomas  de  Savoie  pour  leur  promettre  la  resti- 
tution de  leur  apanage  séquestré  par  le  dernier 
duc  leur  frère,  sous  condition  cependant  qu'ils 
ne  rentreraient  point  en  Piémont.  Tous  deux 
avaient  embrassé  ouvertement  le  parti  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  Richelieu  avait  déclaré  qu'il 
regarderait  leur  retour  en  Piémont  comme  un 
acte  d'hostilité.  La  position  de  Christine  était 
très-critique  :  les  princes  voulaient  rentrer  en 
Savoie  et  croyaient  avoir  plus  qu'une  étrangère 
le  droit  de  gouverner  leur  pays  ;  les  Espagnols 
faisaient  des  progrès  en  Piémont,  et  les  Français 
menaçaient  à  leur  tour  pour  forcer  la  régente  à 
renouveler  l'alliance  conclue  par  Victor-Amé. 
Cette  alliance,  arrivée  à  son  terme,  fut  enfin 
renouvelée  à  Turin  le  3  juin  1638;  mais  elle  ne 
procura  point  à  la  Savoie  des  secours  aussi  éner- 
giques que  Madame  royale  s'y  attendait.  Malgré 
le  cardinal  la  Valette,  qui  commandait  l'armée 
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française,  Verceil  fut  pris  par  le  marquis  de  Léga- 
nez  îe  4  juillet  1638,  et  cetfe  place  importante 
ouvrit  le  Piémont  aux  Espagnols.  Bientôt  après 
François-Hyacinthe,  âgé  seulement  de  6  ans, 
mourut,  le  4  octobre  1638,  à  la  suite  d'une 
chute.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Charles-Emmanuel  II ,  duc  de)  ,  second 
fils  de  Victor-Amé  Ier,  était  né  à  Turin  le  20  juin 
1634,  et  n'avait  que  quatre  ans  et  quelques 
mois  lorsqu'il  succéda  à  son  frère.  Son  accession 
au  trône  donnant  lieu  à  renouveler  la  régence 
de  sa  mère ,  les  deux  princes  de  Savoie  en  pri- 
rent occasion  de  réclamer  la  tutelle  de  leur  neveu. 
Ils  se  rendirent  tous  deux  à  Milan.  Le  cardinal 
entra  même  en  Piémont,  mais  sans  soldats  et 
sans  suite.  11  avait  lié  des  intrigues  pour  s'em- 
parer des  citadelles  de  Turin  et  de  Carmagnole. 
Elles  échouèrent,  et  le  prince,  cédant  aux  in- 
stances de  sa  belle-sœur,  repartit  pour  Milan.  Les 
princes  cependant  obtinrent  de  l'Empereur  un 
décret,  en  date  du  6  novembre  1638,  par  lequel 
il  enjoignit  à  Christine  de  se  détacher  des  inté- 
rêts de  la  France  et  de  demander  à  l'Empereur 
confirmation  de  sa  régence:  autrement  il  y  se- 
rait pourvu.  Jamais  l'Empire  n'avait  exercé  ou 
même  prétendu  sur  la  Savoie  le  droit  de  régler 
les  tutelles.  Les  princes,  en  recourant  à  l'Empe- 
reur, sacrifiaient  l'indépendance  de  leur  patrie  et 
de  leur  maison  à  une  ambition  personnelle. 
D'autre  part,  Madame  royale,  pour  complaire  à 
Richelieu ,  fit  arrêter  et  languir  dans  une  prison 
jusqu'à  sa  mort  le  P.  Monod ,  le  plus  habile  négo- 
ciateur que  la  Savoie  eût  jamais  eu  à  son  serv  ice 
et  le  plus  fidèle  de  ses  conseillers  (voy.  Monod). 
On  parlait  déjà  de  la  mort  prochaine  de  Charles- 
Emmanuel  II,  dont  la  santé  était  mauvaise,  et 
l'on  assurait  qu'après  son  décès  sa  sœur  serait 
mariée  au  Dauphin  et  lui  porterait ,  au  mépris 
des  lois ,  la  Savoie  en  héritage.  Les  hostilités 
entre  les  princes  et  la  duchesse  commencèrent  au 
mois  de  mars  1639.  Le  prince  Thomas  surprit 
Chivas  :  Yvrée,  Bielle,  le  fort  de  Bard  et  toute  la 
vallée  d'Aoste  se  rendirent  ensuite  à  lui.  La 
régente  envoya  ses  fils  et  ses  trois  filles  au  châ- 
teau de  Chambéry.  Elle-même  s'enferma  dans 
Turin  avec  le  cardinal  la  Valette,  déterminée  à 
y  attendre  un  siège.  Thomas  n'osa  point  l'entre- 
prendre ;  mais,  avec  les  généraux  espagnols  Léga- 
nez  et  Caracène,  il  prit  successivement  Ville- 
neuve, Moncalvo,  Asti  et  Trin.  Les  Français 
demandèrent  alors  à  la  régente  de  leur  consigner 
le  reste  de  ses  forteresses.  Ils  furent  mis  en  pos- 
session de  Cherasco,  Savillan  et  Carmagnole, 
tandis  que  Santia,  Ceva,  Bene ,  Coni ,  Fossan, 
Saluces,  Demont  et  Mondovi  ouvrirent  volontai- 
rement leurs  portes  aux  princes  avant  la  fin  de 
juin  1639.  Le  duc  de  Longueville  et  la  Mothe- 
Houdancourt  arrivèrent  enfin  en  Piémont  avec 
l'armée  française  et  reprirent  plusieurs  places 
qui  avaient  été  rendues;  mais,  pendant  que 
Longueville  assiégeait  Coni,  le  prince  Thomas 
XXXVIII. 


surprit  Turin  le  27  juillet.  La  régente  eut  à  peine 
le  temps  de  s'enfuir  dans  la  citadelle  avec  ses 
pierreries  et  ses  papiers.  Longueville,  après  une 
tentative  infructueuse  pour  reprendre  Turin  ,  fit 
passer  la  duchesse  et  sa  cour  à  Suze  tandis  qu'il 
demeura  chargé  de  la  garde  de  la  citadelle. 
Richelieu  profita  ensuite  d'une  trêve  de  deux 
mois  pour  conduire  Louis  XIII  à  Grenoble  et  y 
faire  venir  Christine.  Aussitôt  que  celle-ci  fut 
arrivée  auprès  de  son  frère,  il  voulut  qu'elle  lui 
remît  le  château  de  Montmélian  et  la  garde  du 
jeune  duc.  Christine,  prétextant  la  maladie  de 
son  fils ,  eut  beaucoup  de  peine  à  résister  à  cette 
demande.  Il  lui  fallut  essuyer  à  cette  occasion  les 
froideurs  et  la  colère  de  son  frère  et  de  son  im- 
périeux ministre.  Pendant  ce  temps,  le  comte 
d'Harcourt  avait  été  envoyé  en  Piémont  pour 
commander  l'armée  française,  qui  ne  passait  pas 
9  à  10,000  hommes  [voij.  Harcourt).  Il  remporta, 
le  15  novembre,  un  avantage  signalé  sur  le 
prince  Thomas  au  pont  de  la  Rioute,  avantage 
dû  en  grande  partie  à  ce  que  Léganez  avait 
abandonné  les  Piémontais  dans  le  combat.  Le 
cardinal  de  Richelieu  offrit  au  prince  Thomas  le 
partage  de  la  régence,  pourvu  qu'il  renonçât  à 
l'alliance  de  l'Espagne.  Christine  traitait  avec  le 
même  prince  à  l'insu  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne et  du  cardinal  de  Savoie;  elle  négociait 
avec  le  cardinal  à  l'insu  du  prince  Thomas  : 
elle  lui  offrit  de  lui  donner  la  main  de  sa  nièce, 
pour  réunir  ainsi  tous  les  droits  au  trône.  Le 
cardinal  proposait  aussi  de  nouvelles  conditions 
avec  l'Espagne.  Pendant  ces  traités  mystérieux, 
Léganez  avait  entrepris  le  siège  de  Casai ,  au 
grand  mécontentement  des  princes.  Le  comte 
d'Harcourt,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  France, 
l'attaqua  dans  ses  lignes  le  29  avril  1640,  le 
défit,  lui  tua  3,000  hommes  et  le  força  de  lever 
le  siège.  Le  comte  d'Harcourt  investit  ensuite 
Turin  ,  et  quoique  le  prince  Thomas  y  comman- 
dât une  nombreuse  garnison ,  quoique  Léganez 
s'avançât  à  son  secours  avec  une  forte  armée, 
qui  assiégeait  en  quelque  sorte  les  assiégeants, 
la  constance  du  comte  d'Harcourt  et  la  circon- 
spection de  Léganez  forcèrent  Turin  à  se  rendre. 
Le  prince  Thomas  en  sortit  le  24  septembre  avec  les 
princesses  ses  sœurs  et  se  retira  à  Ivrée.  Justement 
mécontent  du  marquis  de  Léganez,  il  commença 
le  2  décembre  à  traiter  avec  la  France  ;  mais  le 
comte  d'Olivarez  lui  ayant  donné  satisfaction  en 
rappelant  Léganez  et  Richelieu;  d'autre  part, 
ayant  excité  sa  défiance  en  arrêtant  à  Turin  le 
comte  de  St-Martin,  ministre  et  confident  de  la 
régente,  les  deux  princes  de  Savoie  rompirent 
toutes  leurs  négociations  avec  la  France,  renou- 
velèrent leur  traité  avec  l'Espagne;  et  la  guerre 
recommença.  Le  comte  d'Harcourt  échoua  en 
1641  au  siège  d'Ivrée,  mais  il  prit  Ceva  et  Coni. 
Cependant  le  comte  de  Siruela,  gouverneur  du 
Milanais,  n'avait  pas  pour  les  princes  plus  d'é- 
gards que  n'en  avait  eu  Léganez,  et  le  mécon- 
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tentement  de  ceux-ci  les  porta  de  nouveau  à 
entrer  en  traité  avec  leur  belle-sœur  et  avec  la 
cour  de  France.  Après  des  difficultés  infinies,  le 
traité  fut  enfin  conclu  le  16  juin  1642.  La  du- 
chesse demeura  régente  ;  mais  la  lieutenance 
générale  du  comté  de  Nice  fut  donnée  au  cardi- 
nal Maurice,  qui,  renonçant  aux  ordres  sacrés, 
épousa  la  princesse  Marie,  sa  nièce,  et  la  lieute- 
nance générale  d'Ivrée  et  de  Bielle  fut  de  même 
donnée  au  prince  Thomas.  Le  roi  de  France  les 
reçut  l'un  et  l'autre  en  grâce  et  promit  de  leur 
rendre  toutes  les  places  du  Piémont  dès  que  les 
Espagnols  auraient  évacué  ce  qu'ils  y  possédaient 
encore.  Le  mariage  de  la  princesse  Marie  fut 
célébré  à  Nice  le  21  septembre  1642,  et  la 
guerre  civile  qui  avait  désolé  le  Piémont  fut 
enfin  terminée.  Cependant  une  extrême  jalousie 
entre  les  princes  et  la  régente  survécut  à  cette 
guerre;  elle  fut  augmentée  par  les  avances  que 
Richelieu  et  Mazarin  firent  aux  princes  pour  les 
attacher  à  la  France.  Le  crédit  de  Thomas  à  la 
cour  de  France  s'accrut  encore  après  la  mort  de 
Louis  XIII  :  il  fut  fait  généralissime  du  roi  en 
Piémont,  et,  dans  la  campagne  de  1643,  il 
reprit  aux  Espagnols  Asti ,  Villeneuve  et  Trin.  La 
régente,  ne  se  trouvant  plus  si  serrée  par  les 
ennemis ,  fit  revenir  en  Piémont  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  qui,  depuis  1639,  était  toujours 
demeuré  en  Savoie.  La  cour  établit  sa  résidence 
à  Fossan.  Un  traité  conclu  par  les  deux  régentes 
au  Valentin,  le  3  avril  1645,   au  nom  de 
Louis  XIV  et  de  Charles-Emmanuel,  confirma 
tous  les  traités  précédents  entre  la  France  et  la 
Savoie,  et  rendit  à  cette  dernière  la  possession 
de  presque  toutes  les  places  du  Piémont,  dont 
les  Français  trouvaient  la  garde  trop  onéreuse. 
Le  prince  Thomas  se  trouvant  éloigné  avec  l'ar- 
mée française,  Christine  en  profita  pour  con- 
duire Charles-Emmanuel  à  Ivrée  et  y  déclarer  la 
majorité  de  son  fils,  le  20  juin  1648,  en  même 
temps  qu'elle  lui  faisait  reprendre  la  lieutenance 
d'Ivrée,  qui  n'avait  été  cédée  à  Thomas  que 
pour  le  temps  de  la  minorité.  Christine  se  plai 
sait  à  remettre  en  apparence  le  gouvernement  à 
son  fils,  assurée  que  ce  prince,  très-peu  formé 
pour  son  âge,  ne  lui  disputerait  point  son  auto- 
rité. Cependant  la  surprise  d'Ivrée  avait  mécon- 
tenté vivement  les  princes.  Thomas,  dévoué  à 
la  France,  commandait  les  armées  de  Louis  XIV 
en  Piémont  et  poursuivait  les  hostilités  contre 
les  Espagnols.  Pendant  que  les  États  du  duc  de 
Savoie  semblaient  épuisés  par  cette  longue  guerre, 
ce  prince  en  eut  une  autre  à  soutenir  contre  les 
Vaudois  ou  Barbets  (voy.  Léger),  mais  l'inter- 
vention des  puissances  protestantes  mit  fin  aux 
hostilités.  Après  une  conférence  tenue  à  Pigne- 
rol  le  31  juillet  1655  ,  Charles-Emmanuel  II  pu- 
blia une  amnistie  universelle  et  rétablit  l'exercice 
de  la  religion  calviniste  dans  les  vallées  qui 
avaient  auparavant  joui  de  la  liberté  de  con- 
science. L'année  suivante,  Thomas  de  Savoie, 


prince  de  Carignan,  mourut  à  Turin,  le  22  jan- 
vier. Il  commandait  l'armée  alliée  de  France  et 
de  Savoie  ;  mais  depuis  longtemps  la  guerre  de 
Piémont  n'était  marquée  par  aucun  exploit.  Après 
sa  mort,  elle  continua  avec  la  même  mollesse 
jusqu'au  traité  des  Pyrénées,  signé  le  7  novem- 
bre 1659,  qui  remit  la  maison  de  Savoie  en  pos- 
session de  tout  ce  qu'elle  occupait  avant  le  com- 
mencement des  hostilités.  La  duchesse  Christine, 
qui  avait  gouverné  la  Savoie  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  avec  une  autorité  que  son  fils  ne 
disputa  jamais,  mais  qui  était  à  charge  à  tous 
les  autres  princes  de  cette  maison,  et  qui  y  avait 
excité  de  si  longues  guerres  civiles,  mourut  à 
Turin,  le  27  décembre  1663,  la  même  année 
que  sa  fille  Marguerite  de  Savoie,  épouse  de  Ra- 
nuce  II,  duc  de  Parme.  Dès  le  6  mai  précédent, 
Charles-Emmanuel  II  avait  épousé  Françoise  de 
Bourbon,  fille  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Cette 
princesse  ne  vécut  que  peu  de  mois  avec  son 
époux.  Après  sa  mort,  le  duc  s'unit  en  secondes 
noces,  en  1644,  à  Marie-Jeanne  de  Nemours, 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Savoie , 
qui  s'éteignait  en  elle,  et  qui  était  issue  d'un 
second  fils  du  duc  Philippe  IL  Charles-Emma- 
nuel II  avait  toujours  eu  fort  peu  de  part  aux 
événements.  Il  en  eut  moins  encore  lorsque  la 
puissance  de  Louis  XIV  ne  permit  plus  aux  petits 
princes  ses  voisins  d'avoir  une  volonté.  En  1672, 
Raphaël  de  la  Tour,  exilé  de  Gènes,  offrit  au 
duc  de  le  rendre  maître  de  Savone,  et  celui-ci 
fit  avancer  des  troupes,  sous  prétexte  de  régler 
quelques  contestations  sur  les  limites  des  deux 
États.  L'entreprise  contre  Savone  manqua;  mais 
les  hostilités  continuèrent  jusqu'à  ce  que  Louis  XIV 
envoya  Caumont  aux  Génois  et  au  duc  pour  les 
sommer  de  suspendre  leurs  combats;  il  fit  venir 
à  Paris  leurs  ambassadeurs,  et  l'année  suivante 

11  leur  dicta  une  paix  qui  fut  observée.  Charles- 
Emmanuel  II  avait  gagné  l'affection  de  son  peu- 
ple par  sa  générosité  et  sa  magnificence.  Il  avait 
embelli  Turin,  sa  capitale,  rendu  Montmélian 
inexpugnable,  ouvert  des  chemins  admirables  au 
travers  des  montagnes,  au  passage  de  la  Grotte, 
près  des  Echelles.  Il  fonda  une  société  littéraire 
et  une  académie  de  peinture  à  Turin.  Se  sentant 
atteint,  eu  1675,  d'une  maladie  mortelle,  il 
voulut  qu'on  ouvrît  les  portes  du  palais  et  qu'on 
laissât  entrer  la  foule,  afin  que  son  peuple  le  vît 
mourir  comme  il  l'avait  vu  vivre.  Il  expira  le 

12  juin  1675,  laissant  un  fils  unique,  Victor- 
Amé  II ,  âgé  de  moins  de  neuf  ans ,  sous  la  tutelle 
de  Jeanne -Marie  de  Nemours,  sa  mère.  Ce 
prince,  plus  connu  sous  le  nom  de  roi  Victor,  à 
cause  de  la  couronne  de  Sicile  qu'il  obtint  en 
1713  et  qu'il  échangea  en  1718  contre  celle 
de  Sardaigne,  aura  son  article  au  nom  Victor- 
AméII(I).  S.  S— i. 

(1)  Suivant  le  plan  adopté  dès  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage, les  articles  des  rois  et  empereurs  ont  été  donnés  à  leurs 
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SAVOIE  (Bonne  de  Bourbon,  comtesse  de),  sœur 
de  Jeanne ,  reine  de  France ,  épousa  à  Paris ,  en 
1355,  Amé  VI,  comte  de  Savoie,  dit  le  Vert,  fit  le 
bonheur  de  son  époux ,  de  ses  sujets ,  et  se  dis- 
tingua par  sa  libéralité  et  sa  grandeur  d'âme. 
Après  la  mort  du  comte  Vert,  en  1383,  elle  tint 
les  rênes  du  gouvernement,  se  chargea,  en  1391, 
de  la  tutelle  de  son  petit-fils,  et  lui  remit  l'admi- 
nistration en  1389.  Ce  prince  ingrat  refusa  long- 
temps de  lui  rendre  les  domaines  qui  formaient 
son  douaire.  La  comtesse  Bonne  se  retira  au  châ- 
teau de  Mâcon,  où  elle  mourut  le  19  janvier 
1402.  —  Une  autre  Bonne,  comtesse  de  Savoie, 
fille  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry,  épousa,  en 
1376 ,  Amé  VII,  dit  le  Bouge  ;  à  la  mort  de  son 
époux,  elle  disputa  la  régence  à  Bonne  de  Bour- 
bon, sa  belle-mère,  épousa  en  secondes  noces  le 
comte  d'Armagnac,  connétable  de  France,  et 
mourut  en  1434.  B — p. 

SAVOIE  (Thomas  II,  de),  comte  de  Flandre, 
troisième  fils  de  Thomas  Ier,  comte  de  Savoie,  né 
à  Montmélian  en  1199,  fut  d'abord  destiné  à 
l'Eglise.  Son  père,  Amé  IV,  lui  donna  ensuite  un 
apanage  en  Piémont.  Sa  nièce,  Marguerite  de 
Provence,  ayant  épousé  le  roi  saint  Louis,  il  la 
suivit  en  France,  où  ce  monarque  le  maria,  en 
1236,  avec  l'héritière  des  comtés  de  Flandre  et 
de  Hainaut.  Thomas  ne  gouverna  ces  comtés  que 
jusqu'à  la  mort  de  Jeanne,  sa  femme,  survenue 
en  1242.  11  les  céda  ensuite  au  comte  de  Dam- 
pierre,  héritier  naturel  de  sa  femme,  et  vint 
chercher  fortune  en  Italie.  S'y  étant  remarié,  en 
1244,  avec  Béatrix  de  Fiesque,  il  prit  parti  dans 
les  querelles  entre  les  cités  de  Piémont  encore 
libres  à  cette  époque  ;  mais  il  fut  fait  prisonnier, 
en  1256,  par  les  habitants  d'Asti,  au  combat  de 
Montebruno.  Il  obtint  sa  liberté  au  bout  d'une 
année  par  un  traité  onéreux,  chercha  vainement 
des  secours  en  France  et  en  Angleterre  pour  ten- 
ter de  nouvelles  entreprises,  et  mourut  à  Cham- 
béry  le  1er  février  1259.  Il  laissait  de  sa  seconde 
femme  trois  fils  et  une  fille  :  Thomas  III,  qui  con- 
tinua la  branche  ;  Amé  V,  qui  succéda  au  comté 
de  Savoie  ;  et  Louis,  tige  des  barons  de  Vaud.  — 
Thomas  III  (de  Savoie),  comte  de  Maurienne  et  fils 
aîné  de  Thomas  II,  naquit  à  la  cité  d'Aoste  en 
1248.  Il  succéda,  en  1259,  à  son  père  dans  le 
titre  de  comte  de  Maurienne  et  dans  le  petit  apa- 
nage qui  lui  restait  dans  le  val  d'Aoste  après  ses 
malheurs.  Thomas  III  n'était  pas  fait  pour  rele- 
ver la  fortune  de  sa  maison  ;  quoique  brave  et 
entreprenant,  il  n'eut  l'avantage  dans  aucune 
bataille  et  fut  cependant  presque  toujours  en 
guerre  avec  le  marquis  de  Montferrat,  Guil- 
laume VII.  En  1281,  il  le  fit  arrêter  à  Valence, 
au  mépris  d'un  sauf-conduit  qu'il  lui  avait  donné, 
et  se  fit  céder,  pour  sa  rançon,  plusieurs  villes  du 
Piémont,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  11  mou- 
noms  propres ,  et  ceux  des  ducs  ,  électeurs  et  autres  princes  sou- 
verains ,  au  nom  de  leurs  maisons. 


rut  à  St-Genis  d'Aoste  le  15  mai  1282.  Il  avait 
épousé,  en  1274,  Guite  de  Bourgogne,  dont  il 
eut  cinq  enfants.  L'aîné,  Philippe,  lui  suc- 
céda ;  les  quatre  plus  jeunes  furent  ecclésiasti- 
ques. S.  S — i. 

SAVOIE  (Philippe  de),  prince  d'Achaïe  et  de 
Morée,  fils  et  successeur  de  Thomas  III,  était  né 
à  Suze  en  1278,  et  n'était  âgé  que  de  sept  ans 
lorsque  son  père  mourut.  D'après  l'ordre  de  re- 
présentation,  il  aurait  dû  succéder,  en  1285,  au 
comté  de  Savoie,  lorsque  la  ligne  régnante  s'étei- 
gnit en  la  personne  du  comte  Philippe.  Dès  qu'il 
fut  parvenu  à  l'âge  de  raison,  il  fit  valoir  ses 
droits  contre  Amé  V.  Par  un  arrangement  conclu 
en  1294,  les  Etats  de  Savoie  furent  partagés 
entre  les  deux  branches.  Philippe  se  contenta  du 
Piémont,  en  reconnaissant  la  souveraineté  de 
son  oncle  ;  il  consentit  à  mettre  sur  ses  armes 
pour  brisure  une  bande  d'azur  brochant  sur  le 
tout  ;  et  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  étendre  son  au- 
torité au  delà  des  monts,  comme  Amé  V  étendait 
la  sienne  en  Savoie.  Il  avait  à  lutter  contre 
Charles  Ier  et  Charles  II  d'Anjou,  qui,  sous  le 
nom  du  parti  guelfe,  avaient  acquis  la  seigneu- 
rie de  plusieurs  villes  du  Piémont.  Philippe  avait 
épousé,  en  1301,  Isabelle  de  Villehardouin ,  fille 
et  unique  héritière  du  dernier  prince  de  l'Achaïe 
et  de  la  Morée  ;  il  prit  le  titre  de  ces  deux  princi- 
pautés, qu'il  transmit  à  ses  enfants  ;  mais  il  en 
vendit  la  souveraineté  à  Charles  II,  par  un  traité 
du  11  mai  1307,  qui  réglait  en  même  temps 
leurs  droits  respectifs  en  Piémont.  Ce  traité  ne 
fut  pas  longtemps  observé  ;  Philippe  eut  recours, 
en  1310,  à  la  protection  de  l'empereur  Henri  VII 
contre  Robert,  roi  de  Naples  ;  mais  au  bout  de 
peu  d'années  la  mort  lui  enleva  ce  protecteur. 
Toujours  opprimé  par  la  maison  d'Anjou ,  Phi- 
lippe, en  mourant  à  Pignerol,  le  27  septembre 
1334,  transmit  son  ressentiment  à  ses  succes- 
seurs. —  Jacques  de  Savoie,  comte  de  Piémont, 
prince  d'Achaïe  et  de  Morée,  n'était  point  majeur 
quand  il  succéda,  en  1334,  à  son  père  Philippe  ; 
mais  il  était  parvenu  à  l'âge  de  gouverner  lors- 
que la  mort  du  roi  Robert,  en  1341,  lui  permit 
de  sortir  d'une  longue  oppression.  Il  fit  avec  suc- 
cès la  guerre  à  la  reine  Jeanne,  au  marquis  de 
Montferrat  et  à  celui  de  Saluées.  Il  força  ce  der- 
nier à  lui  faire  hommage  en  1359  ;  mais,  comp- 
tant sur  la  richesse  de  ses  sujets  et  la  force  de 
ses  Etats,  il  voulut  secouer  le  joug  de  la  bran- 
che de  sa  famille  qui  régnait  en  Savoie.  Ses 
sujets  recoururent  contre  lui  au  comte  Vert, 
leur  seigneur  suzerain.  Dans  cette  guerre  ci- 
vile ,  Jacques  fut  battu ,  fait  prisonnier ,  envoyé 
à  Rivoli,  et  dépouillé  de  tous  ses  fiefs.  Le  comte 
Vert  le  rétablit  dans  sa  souveraineté  en  1363. 
Mais  des  chagrins  de  famille  empoisonnèrent  la 
fin  de  sa  vie.  Sa  troisième  femme,  Marguerite  de 
Beaujeu ,  lui  inspira  de  l'éloignement  pour  son 
fils  Philippe ,  qu'il  avait  eu  de  la  seconde  ;  elle 
força  ce  jeune  prince  à  s'enfuir  chez  le  marquis 
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de  Saiuces,  ennemi  de  son  père,  et  le  fit  ensuite 
déshériter  en  faveur  de  ses  propres  enfants. 
Jacques  mourut  le  17  mai  1366,  après  avoir  re- 
commandé au  comte  Vert  la  tutelle  de  son  se- 
cond fils.  —  Atnédée  de  Savoie,  comte  de  Pié- 
mont, prince  d'Achaïe  et  de  Morée,  était  mineur 
lorsque  les  intrigues  de  sa  mère  lui  procurèrent 
la  succession  du  Piémont,  au  préjudice  de  Phi- 
lippe, son  frère  aîné.  Celui-ci  réclama  son  héri- 
tage les  armes  à  la  main,  en  1366  ;  mais  le  comte 
Vert,  qui  avait  été  chargé  de  la  tutelle  d'Amédée, 
battit  Philippe  et  le  fit  prisonnier  ;  il  mourut  en 
prison  en  1369.  Amédée,  qui  devait  son  autorité 
au  comte  Vert,  le  servit  fidèlement  dans  toutes 
ses  guerres.  Il  noua  quelques  intrigues  en  Grèce 
pour  recouvrer  les  principautés  d'Achaïe  et  de 
Morée,  dont  il  portait  le  titre  ;  mais  quoique  la 
reine  Jeanne  elle-même  consentît  à  les  restituer, 
pourvu  qu'il  se  chargeât  de  les  défendre,  il  re- 
nonça de  lui-même  à  une  possession  onéreuse 
qui  pouvait  le  ruiner.  Il  mourut  le  7  mai  1402, 
âgé  de  39  ans,  laissant  une  fille  nommée  Mar- 
guerite, mariée,  en  1403,  à  Théodore  H,  marquis 
de  Montferrat,  laquelle  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté. —  Louis  de  Savoie,  prince  d'Achaïe,  etc., 
succéda,  en  1402,  à  son  frère  Amédée  ;  il  avait 
fait  la  guerre  dans  sa  jeunesse  sous  les  drapeaux 
du  comte  Vert  et  du  comte  Rouge  ;  plus  tard,  il 
suivit  Louis  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Naples. 
Parvenu  à  la  souveraineté  du  Piémont,  il  de- 
meura constamment  attaché  au  chef  de  sa  fa- 
mille, Amé  VIII,  qu'il  servit  dans  ses  différentes 
guerres  contre  les  marquis  de  Montferrat,  de 
Saiuces  et  de  Ceva.  Il  mourut  à  Pignerol  le 
11  décembre  1418  ;  et  en  lui  finit  la  maison  de 
Savoie-Achaïe.  D'après  son  testament ,  Amé  VIII 
hérita  de  ses  Etats  et  de  ses  titres.      S.  S — i. 

SAVOIE  (Louis  de),  baron  de  Vaud,  né  au  mois 
d'octobre  1250,  était  le  troisième  fils  de  Thomas 
de  Savoie,  comte  de  Flandre.  La  baronnie  de 
Vaud  lui  fut  donnée  en  apanage  par  Amé  V,  son 
frère,  en  1285.  L'empereur  Adolphe  lui  accorda, 
en  1297,  le  droit  de  battre  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent. Après  avoir  étendu  sa  juridiction  aux  dé- 
pens de  l'évêque  de  Lausanne,  il  suivit  à  Naples 
Charles  II  d'Anjou  et  y  mourut  en  1302.  —  Son 
fils,  Louis  II,  qui  lui  succéda,  suivit  Henri  VII  en 
Italie  et  servit  en  Flandre  Philippe  de  Valois 
contre  les  Anglais.  Il  mourut  en  1350,  ayant  sur- 
vécu à  Jean,  son  fils  unique.  Sa  fille  Catherine 
vendit,  le  9  juillet  1359,  la  baronnie  de  Vaud  au 
comte  Vert  ;  en  sorte  que  ce  petit  Etat  rentra 
dans  le  domaine  de  Savoie ,  après  en  avoir  été 
séparé  soixante-quatorze  ans.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Louis  de),  second  fils  de  Louis,  duc 
de  Savoie,  et  d'Anne  de  Cypre,  épousa  Charlotte, 
fille  unique  de  Jean  III  de  Lusignan,  dernier  roi 
de  Cypre.  Ce  roi  mourut  en  1458,  pendant  que 
le  mariage  de  sa  fille  se  traitait  en  Piémont  ;  et 
Louis,  arrivé  à  Nicosie  au  mois  d'octobre  1459,  y 
épousa  la  princesse  qui  lui  était  promise  et  fut 


lui-même  reconnu  pour  roi  par  les  grands  et  par 
le  peuple.  Mais  Jacques  de  Lusignan,  bâtard  du 
dernier  roi  et  archevêque  de  Nicosie,  eut  recours 
au  soudan  d'Egypte,  avec  l'aide  duquel  il  chassa 
de  l'île  sa  sœur  et  son  beau-frère ,  et  se  fit  cou- 
ronner lui-même  en  1460.  Il  épousa,  en  1468, 
Catherine  Cornaro,  que  la  république  de  Venise 
avait  adoptée,  et  dont  elle  revendiqua  l'héritage 
à  la  mort  de  Jacques,  en  1473  {voy.  Cornaro)  ; 
tandis  que  Louis  et  Charlotte,  après  avoir  vécu 
longtemps  à  Rhodes,  d'où  ils  entretenaient  en 
Cypre  des  intelligences  pour  susciter  de  nou- 
velles guerres,  après  être  allés  chercher  au  Caire 
la  protection  du  soudan  d'Egypte  et  avoir  lié, 
en  1479,  contre  les  Vénitiens,  une  conjuration 
dont  la  découverte  coûta  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  leurs  partisans,  se  retirèrent  enfin  en  Eu- 
rope. Louis  mourut  à  Ripaille,  au  mois  d'août 
1482,  et  Charlotte  à  Rome,  au  mois  de  juillet 
1487.  Cette  dernière,  par  son  testament,  trans- 
mit à  la  maison  de  Savoie  tous  ses  droits  sur 
Cypre ,  l'Arménie  et  le  royaume  de  Jérusa- 
lem. S.  S— i. 

SAVOIE  (Jacques  de),  comte  de  Romont,  qua- 
trième fils  du  duc  Louis,  né  vers  l'an  1440,  eut 
pour  apanage  le  comté  de  Romont  et  la  baronnie 
de  Vaud,  par  lettres  patentes,  datées  de  Quiers, 
du  26  février  1460.  Ce  prince  s'attacha  au  duc 
de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  avec  lequel 
il  paraît  avoir  eu  des  rapports  de  caractère.  Il  fut 
un  des  principaux  chefs  de  l'armée  de  Charles, 
en  1469,  dans  l'expédition  contre  les  Liégeois, 
et  en  1475,  dans  la  défense  d'Arras.  Dans  son 
dévouement  pour  le  duc,  il  ne  craignit  point 
d'attirer  sur  lui-même  les  attaques  des  Suisses. 
Les  Bernois,  contre  lesquels  il  avait  commencé 
les  hostilités,  conquirent  tout  son  apanage  au 
mois  d'octobre  1475  [voy,  Philibert  Ier).  Le  comte 
de  Romont  était  auprès  de  Charles  le  Téméraire 
dans  les  deux  batailles  de  Granson  et  de  Morat  ; 
la  peur  qu'il  ressentit  et  sa  fuite  périlleuse  de- 
meurèrent célèbres  chez  les  Suisses.  Après  la 
mort  du  duc,  il  embrassa  les  intérêts  de  Maxi- 
milien  d'Autriche,  époux  de  Marie,  héritière  de 
Bourgogne,  et  se  distingua  au  siège  de  Térouanne 
et  à  la  bataille  de  Guinegate.  Louis  XI  s'engagea, 
en  1482,  par  le  traité  d'Arras,  à  lui  faire  rendre 
ses  Etats;  mais  les  Suisses  s'y  refusèrent.  Après 
la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  il  fut  un  des 
conseillers  de  Philippe  d'Autriche,  fils  de  cette 
princesse  ;  mais  en  1484,  il  prit  part  à  la  révolte 
des  Gantois  contre  Maximilien  1er.  Il  mourut  au 
château  de  Ham,  en  Picardie,  le  30  janvier  1486, 
ne  laissant  qu'une  fille  de  son  mariage  avec  Marie 
de  Luxembourg.  S.  S — i. 

SAVOIE  (Philibert-Emmanuel  de),  grand  prieur 
de  Castille  et  de  Léon  et  grand  amiral  d'Espagne, 
fils  du  duc  Charles-Emmanuel  Ier,  naquit  en  1588, 
et  fut  envoyé,  à  l'âge  de  quinze  ans,  en  Espagne, 
par  le  duc  son  père.  Philippe  III  l'éleva,  en  1610, 
à  la  charge  importante  de  généralissime  de  la 
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mer,  commandement  absolu  dont  personne  n'a- 
vait été  investi  depuis  André  Doria  et  don  Juan 
d'Autriche.  Ce  fut  en  cette  qualité  que  Philibert- 
Emmanuel  conduisit,  en  1614,  les  galères  d'Es- 
pagne en  Sicile,  pour  s'opposer  à  la  descente 
projetée  par  les  Turcs  sur  les  côtes  de  cette  île. 
En  1618,  il  fut  envoyé  auprès  du  duc  de  Man- 
toue  pour  suivre  la  négociation  relative  aux  pré- 
tentions de  la  maison  de  Savoie  sur  le  Montferrat, 
dont  Charles-Emmanuel  voulait  lui  faire  épouser 
l'héritière.  Ce  jeune  prince,  distingué  par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence,  mourut  à  Païenne  en 
1624,  dans  sa  36"  année.  B — p. 

SA  VOIE  (Maurice  de)  ,  cardinal  et  ensuite  prince 
d'Oneille,  né  à  Turin  le  10  janvier  1593,  était 
frère  du  précédent.  Le  pape  Paul  V  le  nomma 
cardinal  à  quatorze  ans.  Il  fut  chargé  par  son 
frère  Victor  Amé  Ier  de  plusieurs  négociations 
importantes.  Après  la  mort  de  celui-ci,  ses  pré- 
tentions à  la  régence  troublèrent  le  règne  de 
François-Hyacinthe  et  de  Charles-Emmanuel  II. 
A  la  suite  d'une  cruelle  guerre  civile,  où  les  Es- 
pagnols étaient  ses  auxiliaires,  il  fit  la  paix  en 
1642  et  épousa  Louise-Marie-Christine  de  Savoie, 
sa  nièce.  11  n'en  eut  point  d'enfants.  Après  avoir 
vécu  quinze  ans  avec  elle,  il  mourut  le  4  oc- 
tobre 1657.  S— i. 

SAVOIE-CARIGN AN .  Voyez  Cahignan,  Eugène 
et  Soissons. 

SAVOIE-NEMOURS.  Voyez  Nemours. 

SAVOLDO  (Jérôme),  peintre,  né  à  Brescia  d'une 
famille  noble  et  distinguée,  florissait  en  1540,  et 
était  regardé  comme  un  des  meilleurs  peintres 
de  son  pays.  Le  nom  de  son  premier  maître  est 
ignoré  ;  mais  les  tableaux  qu'il  a  laissés  dans  sa 
patrie  avant  d'aller  habiter  Venise  le  font  con- 
naître pour  un  peintre  aimable  et  correct.  Venu 
ensuite  à  Venise,  il  étudia  assidûment  les  beaux 
ouvrages  du  Titien  et  devint  un  de  ses  plus  ha- 
biles imitateurs,  non  pas,  il  est  vrai,  dans  les 
grandes  machines,  mais  dans  de  moindres  com- 
positions exécutées  avec  le  fini  le  plus  exquis, 
qui  est,  à  proprement  parler,  son  caractère  dis- 
tinctif.  Jouissant  d'une  fortune  personnelle  con- 
sidérable, il  ne  faisait  point  payer  les  tableaux 
dont  il  ornait  les  églises.  Il  en  peignit  aussi 
quelques-uns  pour  des  amateurs  ;  ces  derniers 
sont  extrêmement  rares  et  recherchés.  On  van- 
tait surtout  celui  de  la  Crèche,  qui  se  voyait  dans 
l'église  de  St-Job;  la  couleur  et  l'exécution  en 
étaient  parfaites.  Une  restauration  maladroite  a 
gâté  ce  bel  ouvrage.  Son  chef-d'œuvre,  plus 
grand  que  les  tableaux  qu'il  faisait  ordinaire- 
ment, est  au  maître-autel  des  dominicains  de 
Pesaro.  Il  représente  Jésus-Christ  sur  un  nuage 
éclairé  par  le  soleil  céleste ,  et  au  bas  quatre  saints 
en  prière.  Ces  figures  sont  peintes  avec  une  si 
grande  vigueur  de  coloris,  qu'elles  semblent 
sortir  de  la  toile,  tandis  que  le  haut  du  tableau 
est  d'une  couleur  si  douce  et  si  harmonieuse, 
que  les  différents  plans  du  tableau  s'enfoncent  et 


se  dégradent  avec  un  art  infini.  On  conserve  de 
lui,  dans  la  galerie  de  Florence,  une  petite 
Transfiguration  d'une  rare  beauté.  Savoldo  vécut 
longtemps  à  Venise,  où  il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  et  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Girolamo  Bresciano.  P — s. 

SAVON AROLA  (Jean-Michel),  médecin,  né  à 
Padoue  en  1384,  fut  d'abord  chevalier  de  Rhodes  ; 
mais  le  goût  des  lettres  lui  fit  abandonner  les 
armes  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  médecine. 
Reçu  docteur  dans  sa  ville  natale,  il  entreprit 
divers  voyages  aux  écoles  les  plus  renommées. 
Il  visita  Salerne,  Naples,  Rome,  Plaisance,  Mont- 
pellier, Paris  et  une  partie  de  l'Allemagne  ;  s'a- 
donna à  l'étude  de  la  chimie  et  recueillit  des 
notes  sur  les  eaux  minérales  de  divers  pays.  Il 
fut  nommé  lecteur  de  l'université  de  Padoue  à 
son  retour,  et,  en  1436,  il  y  expliquait  les  ou- 
vrages d'Avicenne ,  seul  auteur  qui  servît  alors 
de  base  à  l'enseignement  médical.  Quelques  an- 
nées après ,  la  ville  de  Ferrare  le  choisit  pour 
occuper  sa  chaire  de  médecine  pratique.  Cette 
ville  était  au  plus  haut  degré  de  splendeur ,  et 
la  cour  brillante  et  éclairée  des  princes  d'Esté  en 
faisait  le  séjour  le  plus  agréable  de  l'Italie.  Le 
duc  accorda  sa  confiance  et  son  amitié  à  Savo- 
narola,  qui  se  fixa  pour  le  reste  de  ses  jours  à 
Ferrare,  et  y  mourut  en  1462.  Les  écrits  de  ce 
professeur,  et  surtout  son  Compendium  de  méde- 
cine, sont  remplis  de  subtilités  scolastiques.  Sa 
méthode  curative  est  toujours  fondée  sur  la  pré- 
dominance de  quelque  humeur  élémentaire  ou 
de  telle  ou  telle  température  particulière.  Néan- 
moins on  y  trouve  des  observations  importantes 
et  certaines  idées  singulières  qui  annoncent  une 
grande  liberté  d'expression.  L'auteur  ne  craignit 
point  de  dire  qu'il  n'avait  aucune  confiance  dans 
les  préceptes  d'Averroës ,  le  grand  maître  par 
excellence  des  écoles  de  ce  temps-là.  Parmi  les 
observations  curieuses  qu'il  cite  on  remarque  les 
suivantes.  Après  l'épouvantable  peste  de  1348, 
les  enfants  qui  vinrent  au  monde  n'eurent  plus 
que  vingt-deux  ou  vingt-quatre  dents  au  lieu  de 
trente-deux,  et  ce  phénomène  subsista  durant 
la  génération  de  cette  époque.  Les  femmes,  dans 
le  temps  de  la  grossesse,  acquirent  parfois  de 
nouvelles  dents.  Un  homme  né  avec  une  luette 
double  avait  néanmoins  la  voix  claire  et  chan- 
tait supérieurement.  Malgré  des  idées  supersti- 
tieuses touchant  les  propriétés  des  pierres  pré- 
cieuses et  sur  les  sortilèges,  Savonarola  sut 
distinguer  l'influence  des  âges,  des  tempéra- 
ments et  des  climats  sur  les  maladies.  Il  indiqua 
mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  les  règles 
à  suivre  pour  examiner  le  pouls;  il  fut,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  auteur  et  le  fondateur  de 
la  doctrine  sphygmique.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  jouirent  d'une  telle  ré- 
putation que  l'un  d'eux  (le  Spéculum  physiogno- 
miœ)  fut  traduit  en  grec  par  Théodore  de  Gaza. 
Nous  indiquerons  :  1°  De  halneis  et  thermis  natu- 
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raîibus  omnibus  Italiœ ,  sicque  totius  orbis,  pro- 
prietatibusque  eorum ,  Ferrare ,  1485,  in-fol.  ; 
2°  Practica  de  œgritudinibus  a  capite  usque  ad 
pedes,  Pavie,  1486,  in-fol.  ;  Venise,  1498  et 
1360,  sous  le  titre  de  Practica  major;  3°  Practica 
canonica  de  febribus,  pulsibus,  urinis,  egestionibus, 
balneis  Italiœ  et  vermibus,  Venise,  1498,  1503, 
1552,  in-fol.;  Lyon,  1560,  in-8°;  4°  De  arte 
conficiendi  aquam  vitœ  simplicem  et  compositam  li- 
bellus,  Haguenau,  1532  ;  5°  In  medicinam  prac- 
ticam  introductio,  sive  de  compositione  medicinarum 
liber;  item  catalogus  conlinens  tam  simplicium 
quam  compositorum  medicamentorum  nomenclatu- 
ras,  usum  et  summam,  Strasbourg,  1533  ;  è°Libro 
délia  natura  e  virtu  délie  cose  che  nutriscono,  ovvero 
trattati  de  i  grani ,  délie  erbe ,  radici,  agrumi, 
frutti,  vini,  degli  animali ,  pesci,  etc.,  Venezia, 
1576,  in-4°;  7°  De  magnificis  ornamentis  regiœ 
civitatis  Paduœ ,  inséré  par  Muratori  dans  le 
tome  20  des  Scriptores  rerum  Italicar.  Z. 

SAVONAROLA  (Frère  Jérôme),  petit-fils  du  pré- 
cédent, religieux  de  l'ordre  de  St-Dominique  et 
célèbre  prédicateur,  naquit  à  Ferrare  le  21  sep- 
tembre 1452.  Il  vint  à  Florence  en  1488  et  fut 
nommé  prieur  du  couvent  de  St-Marc.  Laurent 
de  Médicis  était  alors  à  la  tète  de  la  république; 
la  liberté  n'existait  plus  que  de  nom;  tout  dans 
l'Etat  dépendait  de  la  volonté  d'un  seul  homme  ; 
et  les  Florentins,  pour  se  consoler,  se  plon- 
geaient dans  les  vices  et  la  mollesse.  Savonarola 
joignait  une  grande  pureté  de  mœurs ,  une 
grande  élévation  d'âme  à  une  éloquence  entraî- 
nante. Il  attaqua  le  pouvoir  des  Médicis  dans  le 
dérèglement  qu'ils  avaient  encouragé,  et  dont 
ils  tiraient  parti  ;  il  exhorta  avec  ferveur  à  la  ré- 
forme de  l'Etat  et  de  l'Eglise;  et,  prenant  les 
vœux  ardents  d'une  âme  probe  pour  des  révé- 
lations, il  annonça  comme  prochaine  une  ère 
nouvelle  de  liberté  et  de  foi,  qui  succéderait  aux 
calamités  dont  l'Italie  était  menacée.  Laurent  de 
Médicis  fut  témoin,  pendant  quatre  ans,  des 
efforts  de  Savonarola  pour  réformer  l'Etat  ;  mais 
il  respecta  les  vertus  du  moine  et  la  pureté  de 
son  zèle  ;  il  le  fit  même  venir  à  son  lit  de  mort, 
en  1492,  et  là,  Jérôme  lui  demanda  de  renoncer 
au  pouvoir  qu'il  avait  usurpé  et  de  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie.  Après  la  mort  de  Laurent,  le 
crédit  de  Savonarola  alla  croissant  chaque  jour 
à  Florence.  Il  eut,  comme  ambassadeur  de  la 
république,  plusieurs  conférences  avec  Char- 
les VIII ,  roi  de  France ,  et  il  montra ,  en  parlant 
au  conquérant,  ce  courage  religieux  qu'aucun 
courage  humain  ne  peut  égaler.  Après  le  départ 
du  roi ,  il  prêcha  devant  les  seigneuries  et  tous 
les  citoyens  assemblés  ;  son  discours  était  divisé 
en  quatre  parties  :  la  crainte  de  Dieu,  l'amour 
de  la  république,  l'oubli  des  injures  passées, 
l'égalité  des  droits  pour  l'avenir.  Ce  discours  fit 
une  profonde  impression,  et,  le  23  décembre 
1494,  la  république  de  Florence  fut  reconsti- 
tuée selon  les  conseils  de  Savonarola.  Cependant 


Alexandre  VI  occupait  la  chaire  de  St-Pierre,  et 
la  conduite  de  ce  pape  et  de  sa  famille  était  un 
scandale  pour  toute  la  chrétienté.  Savonarola, 
dans  ses  prédications ,  fit  plusieurs  fois  allusion 
aux  désordres  de  l'Eglise  romaine,  et  au  besoin 
qu'elle  avait  d'être  réformée  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres.  Alexandre,  de  son  côté,  ne 
put  voir  avec  indifférence  attaquer  un  pouvoir 
dont  il  abusait  si  étrangement.  Il  somma  le  pré- 
dicateur, à  plusieurs  reprises ,  de  venir  à  Rome 
pour  y  rendre  compte  de  sa  foi ,  et  il  appuya  ses 
sommations  d'une  menace  d'excommunication 
contre  le  moine  et  d'interdit  contre  la  république, 
s'il  n'était  pas  obéi.  Les  Florentins  firent,  à  plu- 
sieurs reprises,  révoquer  la  citation,  et  ils  mirent 
beaucoup  de  chaleur  à  défendre  Savonarola,  qui 
pendant  quelque  temps  s'abstint  de  prêcher; 
mais  son  ami  frère  Dominique  dePescia,  qui  était 
animé  d'un  même  zèle,  et  qui  l'égalait  presque 
en  éloquence  et  en  talents ,  occupait  la  chaire  à 
sa  place.  Avant  la  fin  de  l'année  1495,  Savona- 
rola recommença  cependant  à  prêcher,  et  l'af- 
fluence  était  si  grande  à  ses  sermons  que  l'an- 
cienne cathédrale  de  Florence  ne  suffisait  point  à 
contenir  les  auditeurs,  et  qu'on  fut  obligé  d'y 
construire  de  vastes  galeries  pour  doubler  le 
nombre  des  places.  Le  changement  dans  les 
mœurs  produit  par  ces  prédicateurs  parut  bien- 
tôt avec  évidence  ;  et  cette  ville ,  naguère  la  plus 
corrompue,  devint  la  plus  modeste  et  la  plus 
pieuse  de  l'Italie.  Mais  cette  réforme  suscita  bien- 
tôt de  nouveaux  ennemis  à  Jérôme  Savonarola  ; 
il  se  trouvait  avoir  en  même  temps  pour  adver- 
saires tous  les  amis  des  Médicis,  tous  ceux  du 
pape  Alexandre,  tous  les  libertins,  qui  suppor- 
taient avec  impatience  la  réforme  de  leurs  dérè- 
glements, enfin  tous  les  ordres  religieux,  jaloux 
de  celui  de  St-Dominique.  Les  augustins  et  les 
franciscains  témoignèrent  leur  haine  contre  le 
moine  avec  plus  d'acharnement  que  les  autres. 
On  prêchait  dans  plusieurs  églises  contre  Savo- 
narola. Le  frère  Mariano  de  Chinarrano  adressait 
au  pape  la  prière  de  retrancher  ce  monstre  de 
l'Eglise  de  Dieu  ;  et  les  libertins ,  excités  par  les 
moines ,  l'outragèrent  jusque  dans  la  chaire  où 
il  annonçait  une  religion  épurée.  Sur  ces  entre- 
faites ,  on  découvrit  à  Florence  une  conspiration 
en  faveur  des  Médicis;  les  conjurés,  condamnés 
à  mort,  en  appelèrent  au  peuple  ;  mais ,  quoique 
Savonarola  eût  laissé  cet  appel  ouvert  pour  les 
sentences  capitales,  il  ne  crut  pas  devoir  le  per- 
mettre pour  des  délits  politiques,  où  une  délibé- 
ration entre  des  citoyens  de  partis  opposés  aurait 
été  plus  près  d'une  guerre  civile  que  d'un  juge- 
ment. Cependant  le  rejet  de  l'appel  au  peuple 
et  le  sang  qu'il  avait  laissé  verser  par  une  sen- 
tence juste  lui  firent  dès  lors  un  tort  considéra- 
ble dans  l'opinion.  Alexandre  VI  avait  de  nou- 
veau interdit  aux  dominicains  de  prêcher  et  de 
célébrer  la  messe,  et  il  avait  frappé  frère  Jérôme 
d'excommunication  lorsque  celui-ci ,  après  avoir 
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obéi  quelques  mois,  remonta  dans  la  chaire  pour 
les  fêtes  de  Noël ,  1497,  et  attaqua,  devant  une 
assemblée  plus  nombreuse  que  jamais ,  les  pro- 
cédures intentées  contre  lui ,  et  toute  la  conduite 
du  pape  qui  les  dirigeait;  on  -vit  alors  tous  les 
prêtres  refuser  l'absolution ,  la  communion  et  la 
sépulture  à  ceux  qui  avaient  fréquenté  les  pré- 
dications de  Savonarola,  et  celui-ci  exciter  ce- 
pendant de  plus  en  plus  l'exaltation  du  peuple. 
Il  fut  suivi  par  tout  son  précédent  auditoire  au 
couvent  de  St-Marc,  lorsqu'il  fut  obligé  d'aban- 
donner la  cathédrale  (1).  Il  se  croyait  sous  l'inspi- 
ration immédiate  de  la  Providence  et  prenait  les 
mouvements  de  son  zèle  pour  des  ordres  divins 
et  ses  pronostics  pour  des  prophéties.  Cependant 
l'enthousiasme  de  Savonarola  et  sa  pleine  con- 
fiance dans  un  secours  céleste  se  trouvèrent  tout 
à  coup  en  opposition  avec  un  enthousiasme  non 
moins  vif  et  une  confiance  non  moins  entière. 
Un  moine  franciscain ,  nommé  frère  François  de 
Pouille,  prêchant  à  l'église  de  Ste-Croix,  se  dé- 
clara prêt  à  entrer  dans  un  bûcher  ardent  pour 
prouver,  en  en  sortant  sain  et  sauf,  que  l'ex- 
communication lancée  par  le  saint-père  était  juste 
et  légitime,  pourvu  que  de  son  côté  frère  Jérôme 
Savonarola  y  entrât  aussi  et  essayât  de  prouver 
par  un  miracle  la  vérité  de  ses  prophéties. 
Frère  Dominique  de  Pescia  accepta  le  défi  pour 
lui-même ,  croyant  son  maître  appelé  à  de  plus 
hautes  destinées ,  et  il  déclara  se  sentir  assuré 
que  Dieu  opérerait  un  miracle  en  sa  faveur.  Un 
peuple  avide  d'émotions  et  de  spectacles  pressa 
aussitôt  les  combattants  d'entrer  dans  cette 
étrange  arène,  et  le  gouvernement  de  Florence 
fut  forcé  de  permettre  cette  épreuve  miraculeuse 
pour  se  décider  entre  les  excommunications  du 
saint-siége  et  les  prophéties  du  moine  inspiré. 
Cependant  le  frère  François  voulait  entrer  dans  le 
feu  avec  Savonarola  seulement  et  non  point  avec 
son  disciple;  mais  deux  autres  moines,  Pilli  et 
Rondinelli .  s'offrirent  à  la  place  du  franciscain , 
et  presque  tous  les  moines  dominicains  de  la 
province  de  Savonarola,  une  foule  de  prêtres  et 
de  séculiers,  et  même  des  femmes  et  des  enfants 
sollicitèrent  la  faveur  d'entrer  dans  le  bûcher  à 
la  place  de  Savonarola.  Enfin  il  fut  arrêté,  avec 
l'approbation  de  la  seigneurie  et  de  dix  citoyens 
députés  à  cet  effet ,  cinq  par  chaque  parti ,  que 
frère  Dominique  et  Rondinelli  entreraient,  le 
17  avril  1498,  dans  une  espèce  de  corridor  ménagé 
au  travers  d'un  bûcher  de  quarante  brasses  floren- 
tines de  longueur  (la  brasse  est  d'environ  vingt- 
deux  pouces).  Le  corridor  avait  une  brasse  de 

(Il  Le  zèle  avec  lequel  il  prêcha  contre  les  mauvais  livres  fut 
si  efficace,  que  les  Florentins  apportèrent  d'eux-mêmes  dans  la 
place  publique  les  Décameron  ,  les  Dante  ,  les  Pétrarque,  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  tableaux  et  de  dessins  licencieux,  et  ils  les 
brûlèrent  le  dernier  jour  du  carnaval  1497.  C'est  ce  qui  a  rendu 
si  rares  les  premières  éditions  de  ces  ouvrages.  Aussi  le  Boccace 
de  Valdarfer,  1471 ,  dont  on  croit  qu'il  n'existe  plus  que  trois 
exemplaires,  a  été  vendu  cinquante-deux  mille  francs  à  la  vente 
Roxburghe,  en  1812,  et,  sept  ans  après,  le  même  exemplaire  fut 
encore  vendu  environ  vingt-trois  mille  francs. 
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largeur,  et  de  droite  et  de  gauche,  le  gros  bois 
de  chêne  destiné  à  brûler  était  entremêlé  de  fa- 
gots et  d'épines  pour  que  l'embrasement  fût  plus 
rapide.  Ce  bûcher,  qu'on  ne  pouvait  voir  sans 
frissonner,  était  élevé  au  milieu  d'une  estrade , 
sur  la  grande  place  du  palais ,  à  Florence.  Cette 
place  se  remplit  d'une  foule  immense,  et,  vers  midi 
environ ,  frère  Jérôme ,  frère  Dominique  et  tous 
les  moines  dominicains  arrivèrent  revêtus  d'ha- 
bits sacerdotaux,  chantant  des  hymnes  et  portant 
le  St-Sacrement  à  la  main.  Les  franciscains  ac- 
compagnèrent de  leur  côté  frère  Rondinelli,  mais 
en  silence  et  sans  cérémonie ,  et  celui-ci  déclara 
qu'il  venait  avec  l'intention  de  se  soumettre  à 
une  mort  certaine,  mais  qu'il  le  faisait  par  pure 
charité  chrétienne,  afin  de  prouver  que  Savona- 
rola n'avait  pas  le  don  des  miracles,  et  pour  que 
frère  Dominique  pérît  dans  le  bûcher  avec  lui.  Ce- 
pendant, lorsque  les  franciscains  virent  frère  Do- 
minique se  préparer  à  entrer  dans  le  feu  avec 
l'Eucharistie  à  la  main ,  ils  crièrent  au  sacrilège 
et  à  la  profanation.  Ils  lui  firent  poser  successi- 
vement l'hostie  et  ses  habits  sacerdotaux,  et  ils 
élevèrent  une  foule  de  disputes  sur  la  manière 
de  procéder  à  l'épreuve.  Plusieurs  heures  s'écou- 
lèrent pendant  cette  discussion.  Enfin  une  pluie 
violente  et  inattendue  força  les  champions  et 
tout  le  peuple  à  se  retirer  en  rendant  l'épreuve 
impossible.  Après  cette  attente  trompée,  tout 
l'enthousiasme  des  Florentins  se  dissipa.  Frère  Jé- 
rôme devint  l'objet  du  ridicule  et  du  mépris.  Le 
lendemain,  dans  un  sermon  à  St-Marc,  Savona- 
rola prit  congé  de  son  auditoire  de  la  manière 
la  plus  touchante,  déclarant  qu'il  prévoyait  la 
persécution  dont  il  allait  être  victime,  mais  qu'il 
se  dévouait  de  bon  cœur  à  la  mort  pour  le  trou- 
peau qu'il  avait  formé.  En  effet,  le  soir  même, 
un  grand  tumulte  éclata  dans  la  ville  parmi  ses 
adversaires.  On  vint  attaquer  le  couvent  de 
St-Marc,  où  il  logeait,  et,  pendant  que  ses  en- 
nemis combattaient  autour  de  ce  couvent  contre 
un  petit  nombre  de  ses  partisans  enfermés  avec 
lui,  on  massacrait  et  l'on  pillait  dans  d'autres 
quartiers  de  la  ville  ceux  qui  passaient  pour  lui 
être  favorables.  Enfin  la  seigneurie  envoya  ordre 
aux  moines  de  St-Marc  de  livrer  Savonarola  avec 
frère  Dominique  de  Pescia  et  frère  Silvestre  Ma- 
rulli.  Comme  on  les  conduisait  en  prison,  ils  furent 
accablés  d'outrages  par  la  populace.  Savonarola 
fut  appliqué  à  la  torture,  et,  comme  il  était  très- 
faible  et  très-délicat,  il  confessa  à  plusieurs  re- 
prises ce  dont  on  l'accusait,  se  rétractant  ensuite 
dès  qu'il  était  détaché  de  l'estrapade.  Alexan- 
dre VI,  à  qui  on  avait  annoncé  par  un  courrier 
cette  révolution,  députa  deux  juges  pour  instruire 
ce  procès  à  Florence.  Ceux-ci  recommencèrent  à 
mettre  à  la  torture  Savonarola,  qui  autant  de 
fois  cédait  à  la  violence  des  tourments  et  se  ré- 
tractait dès  qu'ils  étaient  suspendus.  Enfin,  il  fut 
condamné  à  mort  par  ses  juges  avec  les  deux 
moines  ses  disciples.  Il  fut  dégradé  et  brûlé 
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avec  eux,  le  23  mai  1498,  sur  la  même  place 
où,  cinq  semaines  auparavant,  frère  Dominique 
avait  offert  d'entrer  dans  le  bûcher.  Comme,  en 
lisant  sa  sentence  à  Jérôme,  on  lui  déclara  qu'on 
le  séparait  de  l'Eglise  militante ,  il  répondit  que 
désormais  il  appartenait  à  l'Eglise  triomphante. 
Frère  Silvestre,  en  mourant,  s'écria  à  haute  voix  : 
In  manus  tuas ,  Domine,  commendo  spiritum  meuin. 
Tous  trois  attendirent  et  subirent  le  dernier  sup- 
plice avec  constance.  Leurs  cendres  furent  jetées 
dans  l'Arno  ;  mais  quelques  reliques  furent  sau- 
Arées  et  sont  conservées  jusqu'à  ce  jour  à  Flo- 
rence avec  une  grande  vénération ,  ainsi  que  la 
cellule  du  frère  Jérôme  que  l'on  montre  encore  aux 
étrangers  qui  visitent  le  couvent  de  St-Marc.  Le 
Triumphus  crucis  de  Savonarola,  Florence,  1492, 
in-fol.,  et  ses  autres  écrits  ascétiques  ne  sont 
plus  recherchés  maintenant  que  par  ceux  qui 
font  collection  des  éditions  du  15e  siècle.  Bales- 
dens  les  a  recueillis  en  6  volumes  in-12,  Leyde, 
1633.  La  Vie  de  Savonarola ,  par  J.-F.  Pic  de  la 
Mirandole,  insérée  dans  le  Recueil  de  Bâtes,  Lon- 
dres, 1681,  in-4°,  et  reproduite  en  1674,  avec 
de  grandes  additions  (voy.  Quétif),  le  présente 
comme  un  saint.  Une  autre  Vie  anonyme ,  attri- 
buée au  P.  Nie.  Scarponio,  jésuite,  Genève 
(Florence),  1781,  est  une  satire  sanglante.  Une 
troisième,  insérée  dans  les  Memorie  istoriche  di 
letterati  Ferraresi  de  J.-A.  Barotti,  Ferrare,  1792, 
t.  1er,  p.  68  et  suiv. ,  est  écrite  dans  un  esprit 
tout  différent.  S.  S — i. 

SAVONAROLA  (le  P.  Raphaël),  savant  théatin, 
de  la  même  famille  que  le  précédent ,  né  à  Pa- 
doue  en  1646,  prit,  dans  sa  jeunesse,  l'habit 
religieux  et  mourut  le  20  octobre  1730.  Il  avait 
consacré  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  géographie  et 
de  l'histoire  littéraire.  H  a  publié,  sous  l'ana- 
gramme $  Alphonse  Lasor  à  Varea,  une  compi- 
lation géographique  intitulée  Universus  terrarum 
orbis  scriptorum  calaino  delineatus  ;  hoc  est  aucto- 
rum  fere  omnium  qui  de  Europœ ,  Africœ,  Asiœ  et 
Americœ  populis ,  regnis ,  provinciis,  urbibus,  etc., 
quovis  tempore  et  quolibet  lingua  scripserunt ,  uber- 
rimus  elenchus ,  Padoue,  1713,  2  vol.  in-fol. 
«  Malgré  ce  titre  pompeux,  dit  Prosp.  Marchand 
«  (Dict.  hist.,  art.  Schorus ,  rem.  E,  §  11),  cet 
«  ouvrage  n'est  qu'un  abrégé  du  Dictionnaire  de 
«  Ph.  Ferrari,  abrégé  déjà  par  Baudrand,  mais 
«  surchargé  de  tant  d'inutilités  et  fait  avec  si 

(V)  Savonarola  a  été  depuis  quelques  années  l'objet  d'études 
sérieuses;  nous  indiquerons  un  mémoire  de  l'abbé  Hacquard  dans 
le  Recueil  des  mémoires  de  l'académie  des  sciences  morales,  poli- 
tiques et  arts  de  Seine- et- Oise ,  t.  1er  (Versailles ,  1847);  l'His- 
toire de  Savonarola,  par  P.-J.  Carie,  docteur  en  théologie,  1842, 
in-S»;  l'ouvrage  allemand  de  F.-K.  Meier  (Berlin,  1836),  indiqué 
comme  le  résultat  de  l'examen  de  pièces  inédites;  Savonarola, 
sa  vie  et  ses  écrits ,  par  M.  Perrens,  1853,  2  vol.  in-S";  ce  der- 
nier ouvrage  a  fourni  à  la  Quarterly  Review  (juillet  1854)  l'oc- 
casion d'un  long  article.  On  trouve  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  comte  Boutonrla,  Florence,  1840,  in-S',  une  longue 
énumération  d'opuscules  écrits  par  Savonarola;  M.  Audin  de 
Rians  a  fait  paraître  à  Florence,  en  1847,  ses  Poésies ,  en  y  joi- 
gnant une  réimpression  du  Traité  du  gouvernement  de  Florence 
et  une  Bibliograjia  de'  Irnllali  polilici  e  scienlifici  dello  stesso 
aulorc.  B — N — T. 
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«  peu  de  jugement  que  le  nouveau  compilateur 
«  donne  un  article  à  Y  Enfer  comme  un  des  prin- 
«  cipaux  lieux  de  la  terre ,  avec  la  liste  de  tous 
«  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  ;  liste  si  exacte 
«  et  si  complète  qu'on  y  trouve  Hygin,  Macrobe 
«  et  Phornutus,  qui  n'ont  traité  que  des  enfers 
«  du  paganisme  ;  et  même  Dolet ,  pour  son  Se- 
«  cond  Enfer,  pièce  dans  laquelle  il  a  décrit, 
«  comme  on  sait ,  son  emprisonnement  à  Lyon  » 
(voy.  Dolet).  L'ouvrage  du  P.  Savonarola  est 
fort  rare  ;  mais  on  en  trouve  une  analyse  dans  le 
Giomale  de'  letterati  d'Ilalia,  t.  8,  p.  447  et  448. 
Les  cartes  et  plans  en  taille-douce ,  et  les  cos- 
tumes gravés  en  bois  dont  il  est  grossi,  sont  en 
effet  assez  insignifiants  ;  mais  la  partie  bibliogra- 
phique, qui  est  fort  étendue,  en  fait  le  réper- 
toire le  plus  riche  en  ce  genre  qui  eût  paru 
jusqu'alors;  il  est  moins  complet,  mais  bien  plus 
commode  pour  les  recherches  que  celui  d'Ant. 
de  Léon  [voy.  Pinelo),  et,  sous  ce  rapport,  il 
peut  encore  être  consulté  utilement  aujourd'hui. 
Savonarola  annonçait,  en  1698,  sous  le  titre 
d' Orbis  litterarius  universus,  une  bibliographie 
universelle  de  tous  les  livres  imprimés  en  toutes 
sortes  de  langues,  jusqu'à  l'an  1700,  par  ordre 
alphabétique  des  matières;  mais  il  n'en  a  paru 
que  le  prospectus,  reproduit  inutilement  en  1699 
et  1714.  L'auteur  s'était  occupé  pendant  vingt 
ans  de  cet  immense  travail  ;  et  son  manuscrit , 
formant  plus  de  quarante  volumes  in-folio,  exis- 
tait encore  en  1780  dans  la  bibliothèque  des 
théatins  de  Padoue  (Vezzosi,  Scritt.  teatini,  t.  2, 
p.  239).  Il  paraît,  d'après  le  prospectus ,  que  cet 
ouvrage  aurait  été  sur  le  plan  des  Bibliotheca 
classcia  ou  realis  de  Draud  et  de  Lipenius,  mais 
poussé  jusqu'à  1 700  et  enrichi  de  notes  ou  com- 
mentaires. —  Son  neveu,  Innocent-Raphaël  Savo- 
narola, né  vers  1680,  mort  à  Vérone  le  13  jan- 
vier 1748,  a  publié  trente  ouvrages,  dont  le 
P.  Vezzosi  [Scritt.  teatini,  t.  2  ,  p.  331)  indique 
les  titres  avec  détail;  nous  citerons  :  1°  Rclazione 

délia       vita  del  padre  D.  Raffaello  Savonarola, 

Padoue,  1739,  in-12  de  167  pages;  2°  Gerarchia 
ccclesiastica  teatina ,  Brescia,  1745,  in-8°,  dédié 
à  Mazzuchelli  ;  3°  Catalogo  cronologico  délie  edi- 
zioni  del  Combattimento  spirituale.  (voy.  Scu- 
poli  ).  W — s. 

SAVOT  (Louis),  médecin  et  numismate,  naquit 
vers  1579  à  Saulieu,  de  parents  d'une  condition 
médiocre.  Après  avoir  terminé  ses  premières  ■ 
études  avec  succès,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  licencié  dans  la  faculté  de  médecine,  en 
1610.  Quoiqu'il  n'eût  pas  pris  le  doctorat,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  médecin  du  roi.  Entraîné 
par  son  goût  pour  les  sciences,  il  abandonna 
l'exercice  de  son  art  et  se  rendit  habile  dans  l'ar- 
chitecture, la  minéralogie  et  la  numismatique. 
Malgré  ses  talents,  il  vécut  pauvre  et  mourut 
vers  1640  dans  la  maison  de  Moreau  le  méde- 
cin, son  ami,  qui  lui  avait  donné  un  asile.  C'était, 
dit  Blondel,  un  homme  respectable  par  sa  vertu, 
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dont  l'air  était  simple,  bas  (1)  et  mélancolique. 
On  a  de  lui  :  1°  le  Litre  de  Galien  de  l'art  de  gué- 
rir par  la  saignée,  traduit  du  grec,  et  un  discours 
pour  la  saignée,  Paris,  1603,  in-12.  Cette  ver- 
sion du  Livre  de  Galien  a  été  insérée  par  Phil. 
Guybert  dans  le  Médecin  charitable.  2°  Nova  seu 
verius  nov.  antiqua  de  causis  colorum  sententia;  — 
De  tetragoni  Hippocratici  significatione  contra  chi- 
micos  observatio,  ibid.,  1609,  in-8°.  Savot  compte 
parmi  les  couleurs  primitives  le  blanc  et  le  noir, 
et  n'en  admet  que  deux  autres,  le  rouge  et  le 
bleu.  3°  V  Architecture  française  des  bâtiments  par- 
ticuliers, ibid.,  1624,  1642,  1673,  1685,  in-8°. 
Les  deux  dernières  éditions  ont  été  publiées  par 
Guill.  Blondel  (voy.  ce  nom),  avec  des  notes  et 
des  corrections,  et  un  avertissement  sur  la  vie 
de  Savot.  On  sait  que  Vitruve  dit  qu'il  est  indis- 
pensable à  un  architecte  d'avoir  quelques  con- 
naissances en  médecine.  Savot  en  conclut  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  de  meilleurs  architectes  que 
les  médecins.  Son  livre  renferme  d'ailleurs  d'utiles 
observations  et  des  conseils  nécessaires  aux  per- 
sonnes qui  veulent  bâtir.  Dans  la  première  édi- 
tion, Savot  donne  le  prix  des  matériaux  et  de  la 
main  d'œuvre  à  l'époque  où  il  écrivait,  ainsi  que 
l'indication  des  ouvrages  d'architecture  qu'il  re- 
gardait comme  les  meilleurs.  4°  Discours  sur  le 
sujet  du  colosse  du  grand  roi  Henri  posé  sur  le 
milieu  du  pont  Neuf  (sans  date),  in-8°  de  24  pages. 
Cet  opuscule  est  fort  rare.  Blondel  ne  l'avait  ja- 
mais vu,  et  le  P.  Niceron  (Mémoires  des  hommes 
illustres,  t.  35,  p.  44)  dit  qu'il  ne  sait  ce  que 
c'est.  La  Bibliothèque  historique  de  la  France  le 
cite  sous  le  n°  20,001.  5°  Discours  sur  les  mé- 
dailles antiques,  ibid.,  1627,  in-4°;  traduit  en 
latin  par  Ludolph.  Neocore  (Kuster)  et  inséré 
dans  le  Thesaur.  anliquit.  Roman ar. ,  t.  10.  Pa- 
trice Junius  a  donné  Y  Abrégé  de  l'ouvrage  de 
Savot,  publié  par  Hearne  dans  Y  Appendice  à  la 
Collectanea  historia  de  J.  Leland,  t.  5,  p.  269- 
282.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 
Dans  la  première,  l'auteur  recherche  si  les  mé- 
dailles étaient  des  monnaies.  La  deuxième  traite 
des  différentes  matières  employées  par  les  an- 
ciens pour  fabriquer  des  médailles  ;  la  troisième, 
de  leur  poids  et  de  leur  valeur  primitive  ;  et  la 
quatrième,  de  leur  prix  actuel  et  des  diverses 
causes  qui  peuvent  le  faire  varier.  L'ouvrage  est 
terminé  par  une  suite  de  médailles  grecques  et 
romaines,  tirée  des  ouvrages  des  principaux  nu- 
mismates. Sallo,  dans  son  Journal  des  Savants 
voy.  Sallo),  accuse  assez  à  tort  Ch.  Patin  d'avoir 
puisé  dans  l'ouvrage  de  Savot  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  son  Introduction  à  l'histoire  des  mé- 
dailles (  voy .  1  Histoire  critique  des  journaux  par 
Camusat).  W — s. 

SAVOYE  DE  ROLLIN  (  Jacques  -  Fortunat  ) , 
homme  politique  français,  était  né  à  Grenoble 

11)  Il  parait  que  Blondel  regardait  ce  mot  comme  synonyme 
de  modeste. 
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le  18  décembre  1754,  d'une  famille  de  robe,  et 
fut  destiné  à  la  même  carrière.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  et  son  droit  dans  sa  ville  na- 
tale, il  fut  reçu  avocat.  Pourvu,  en  1780,  d'une 
charge  d'avocat  général  au  parlement  du  Dau- 
phiné,  il  s'allia  bientôt  à  l'une  des  familles  les 
plus  opulentes  de  cette  province  (celle  des  Pé- 
rier).  Dans  les  agitations  des  parlements  qui  pré- 
cédèrent la  révolution ,  il  se  montra  fort  opposé 
à  la  cour,  et  acquit  par  là  une  si  grande  popu- 
larité, qu'à  la  nouvelle  du  premier  renvoi  de 
Necker,  le  peuple  de  Grenoble,  réuni  dans  une 
église,  l'obligea  de  présider  cette  illégale  assem- 
blée et  d'y  lire  une  pétition  rédigée  en  faveur 
du  ministre  disgracié,  laquelle  fut  immédiate- 
ment envoyée  au  roi,  revêtue  d'un  grand  nom- 
bre de  signatures.  L'avocat  général  de  Rollin  (1) 
ne  prit  toutefois  que  peu  de  part  aux  troubles 
qui  éclatèrent  ensuite  dans  toute  la  France  et 
plus  particulièrement  dans  la  province  du  Dau- 
phiné ,  et  il  garda  dans  les  premières  années  de 
la  révolution  un  silence  prudent,  qui  le  sauva 
de  l'échafaud.  Il  vint  à  Paris  sous  le  directoire, 
et  fut  alors  appelé  au  bureau  consultatif  des  arts 
et  manufactures.  Nommé  membre  du  tribunat, 
après  le  18  brumaire,  il  y  prononça  des  discours 
assez  remarquables  par  le  talent  oratoire,  mais 
dans  lesquels  il  était  difficile  de  distinguer  ses 
opinions.  L'un  de  ses  discours  les  plus  impor- 
tants est  celui  qu'il  fit  contre  l'institution  de  la 
Légion  d'honneur,  dont  il  devait  plus  tard  être 
un  des  principaux  dignitaires  avec  le  titre  de 
baron,  après  avoir  dit,  en  1802,  que  cette  insti- 
tution «  blessait  littéralement  la  constitution,  et 
«  qu'un  Etat  libre  ne  comptait  qu'un  ordre  de 
«  citoyens.  »  Il  fut  deux  fois  secrétaire  de  l'as- 
semblée, et  il  y  parla  encore  dans  plusieurs  oc- 
casions, entre  autres  pour  la  clôture  de  la  liste 
des  émigrés,  pour  l'établissement  des  tribunaux 
spéciaux,  pour  le  nouveau  mode  d'élection  fondé 
sur  les  listes  de  notabilités,  et  qui  a  duré  jusqu'à 
la  loi  de  1817  ;  enfin,  dans  le  mois  de  mai  1804, 
il  appuya  la  proposition  faite  par  Curée  d'élever 
Napoléon  Bonaparte  à  l'empire.  Presque  aussitôt, 
Savoye-Rollin  fut  nommé  substitut  du  procureur 
général  près  la  haute  cour  impériale,  puis  baron, 
préfet  du  département  de  l'Eure  (juillet  1805) 
et  un  peu  plus  tard  de  celui  de  la  Seine-Infé- 
rieure, qu'il  administra  jusqu'en  1812,  où  il  fut 
destitué  pour  complicité  ou  négligence  dans  l'af- 
faire du  receveur  de  l'octroi  Branzon  [voy.  Mvn- 
quezi).  Mais  ayant  été  traduit  pour  le  même  fait 
devant  la  cour  impériale  de  Paris,  toutes  les 
chambres  réunies,  il  fut  acquitté  solennellement 
et  de  la  manière  la  plus  honorable.  L'empereur 
nomma  immédiatement  Savoye-Rollin  préfet  des 
Deux-Nèthes,  et  il  administra  ce  département 

(1)  On  trouve  ce  nom  écrit  de  plusieurs  manières  dans  les  diffé- 
rentes phases  de  la  révolution.  Ce  fut  d'abord  M.  de  Rollin  tout 
court;  ensuite  Savoye  de  Rollin,  puis  Savoye-Rollin ,  et  enfin 
le  baron  Savoye-Rollin. 
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jusqu'à  la  séparation  de  la  Belgique  en  1814. 
Alors  il  se  retira  dans  ses  propriétés  près  de  Gre- 
noble, où  Napoléon,  revenant  de  l'île  d'Elbe,  lui 
lit  offrir  la  préfecture  de  l'Isère ,  puis  celle  de  la 
Côte-d'Or,  qu'il  refusa  également.  Ce  refus  lui 
ayant  donné  quelque  crédit  auprès  du  gouver- 
nement de  la  restauration,  il  fut  choisi  pour  pré- 
sident du  collège  électoral  de  l'Isère  en  septem- 
bre 1815,  et  par  là  désigné  aux  électeurs,  qui  le 
nommèrent  en  effet  député.  Dès  le  commence- 
ment de  la  session,  il  siégea  dans  la  chambre  au 
côté  gauche  avec  l'opposition  libérale  ;  ce  qui 
dut  le  faire  réélire  par  le  même  collège  après 
l'ordonnance  de  dissolution  du  5  septembre  1816. 
Alors ,  continuant  de  siéger  au  côté  gauche  de- 
venu la  majorité ,  il  appuya  dans  plusieurs  dis- 
cours les  prétentions  du  parti  libéral,  notamment 
le  30  janvier  1817,  où  il  parla  contre  un  projet 
de  loi  sur  la  presse,  présenté  par  le  ministre 
Pasquier,  et  qu'il  signala  comme  la  source  d'in- 
terminables procès.  «  Je  finis,  dit-il,  par  un  vœu 
«  que  je  crois  celui  de  toute  la  France  :  liberté 
«de  la  presse,  répression  des  abus,  jugement 
«  parjurés....  »  Il  attaqua  plus  tard  avec  véhé- 
mence le  budget  de  la  guerre ,  présenté  par  le 
duc  de  Feltre.  Cette  opposition  de  Savoye-Rollin 
n'empêcha  pas  le  ministère  équivoque  de  ce 
temps-là  de  le  nommer  encore  une  fois  président 
du  collège  électoral  de  l'Isère ,  lorsque  ce  dépar- 
tement eut  à  renouveler  sa  députation  en  1819. 
Réélu  député  pour  la  troisième  fois,  ainsi  que 
l'on  devait  s'y  attendre,  il  le  fut  en  même  temps 
et  par  les  mêmes  électeurs  que  le  fameux  con- 
ventionnel Grégoire.  Mais  il  ne  pouvait  pas 
essuyer  comme  lui  l'affront  d'une  exclusion  pour 
cause  d'indignité  (voy.  Grégoire).  Toutefois,  de- 
puis cette  époque,  il  prit  peu  de  part  aux  dis- 
cussions où  son  parti  ne  put  conserver  la  majo- 
rité après  l'assassinat  du  duc  de  Berri.  Il  mourut 
à  Paris  le  31  juillet  1823.  et  fut  inhumé  en 
grande  cérémonie  au  cimetière  de  l'Est,  où  le 
général  Foy  prononça  son  oraison  funèbre.  Ou- 
tre ses  opinions  législatives ,  on  trouve  quelque 
chose  de  Savoye-Rollin  dans  le  volume  intitulé 
Recueil  intéressant  de  plaidoyers  dans  la  cause  d'une 
femme  protestante  (par  Jolly,  Farconet  et  Savoye 
fils,  avec  un  discours  préliminaire  du  dernier  1, 
Genève,  1778,  in-8°.  M— dj.  ' 

SAX  (Christophe),  en  latin  Saxius,  érudit  alle- 
mand, né  le  13  janvier  1714  à  Eppendorf,  en 
Saxe,  fit  ses  études  à  Meissen,  et,  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans ,  se  rendit  à  Leipsick ,  avec  des  lettres 
de  recommandation  pour  F.-O.  Mencke  (voy.  ce 
nom).  D'après  les  conseils  de  ce  savant,  il  prit 
des  leçons  de  J.-Fr.-Chr.  et  J.-A.  Ernesti;  et, 
sous  la  présidence  du  premier  des  deux ,  publia , 
en  1737,  une  thèse  académique  sur  Y  Enéide  de 
Virgile.  Ce  fut  en  1738  qu'il  prit  ses  degrés  à 
l'université  de  Leipsick;  et,  depuis  cette  année 
jusqu'en  1746,  il  publia  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  Nova  acta  eruditorum  et  dans  la 


Gazette  littéraire  (allemande)  de  Leipsick.  Appelé 
à  la  Haye,  en  1746,  par  le  stathouder,  à  qui  J.  de 
Back  en  avait  donné  l'idée,  Saxius  fut  nommé,  en 
1753,  professeur  d'histoire,  d'antiquité  et  d'élo- 
quence à  l'université  d'Utrecht.  Il  en  était  rec- 
teur en  1797,  et  quitta  cette  place  en  1798.  Il 
mourut  dans  la  même  ville  le  3  mai  1806.  Sax  a 
donné  lui-même  l'indication  de  ses  ouvrages  ou 
opuscules,  au  nombre  de  quarante-six  dans  le 
supplément  ou  tome  8  de  son  Onomasticon,  le 
plus  connu,  le  plus  étendu  et  le  meilleur  de  ses 
ouvrages.  Les  Vindiciœ  secundum  libertatem  pro 
Maronis  JEneïde  eux  manum  J.  Harduinus,  nuperus 
assertor,  injecerat,  1737,  in-4°,  sont  citées  par 
Ernesti,  dans  son  édition  de  la  Bibliotheca  latina 
de  Fabricius,  comme  étant,  avec  les  écrits  de 
M.  V.  de  Lacroze  (voy.  ce  nom),  les  meilleures 
réfutations  des  paradoxes  de  Hardouin  (voy.  Har- 
douin)  ;  mais,  par  une  faute  typographique  qu'il 
est  important  de  relever,  Sax  est,  dans  Ernesti, 
t.  1,  p.  387,  appelé  Sapius  au  lieu  de  Saxius.  Sa 
dissertation  sur  Eppendorf  a  été  citée  dans  l'ar- 
ticle de  ce  personnage.  Sax  donna,  en  1778,  une 
édition  avec  préface  des  Dionysii  Catonis  disticha 
melius  digesta ,  etc.  Il  n'est  pas  le  seul  auteur  du 
Muséum  numarium  Milano-Viscontianum ,  hoc  est , 
quod  vir  illustris  Gisbertus  Franco  de  Milano-Vis- 
conti  apparatum  servavit  et  locupletavit ,  Utrecht, 
1782,  grand  in-8°.  Saxius  déclare  avoir  fait  la 
préface  et  la  première  partie,  comprenant  les  an- 
ciennes médailles  grecques  et  romaines  ;  le  reste 
est  de  Bondam.  Ce  livre .  n'a  pas  été  mentionné 
dans  la  Bibliotheca  numaria  de  I.-G.  Lipsius, 
Leipsick,  1801,  2  vol.  in-8°;  et,  par  une  omis- 
sion plus  inconcevable,  Saxius  lui-même  n'en 
parle  pas  dans  l'article  Bondam  du  supplément 
de  son  Onomasticon.  Cet  Onomasticon  parut  en 
1759,  en  1  volume  in-8°,  où  l'on  s'attachait  prin- 
cipalement aux  auteurs  grecs  et  latins.  Le  succès 
de  ce  livre  engagea  l'auteur  à  étendre  son  tra- 
vail ;  et,  en  1775,  parut  le  premier  volume  d'une 
nouvelle  édition  intitulée  Onomasticon  litterarium, 
sive  nomenclator  historico-criticus  prœstantissimo- 
rum  omnis  œtatis,  populi,  artiumque  formula;  scrip- 
torum,  item  monumentorum  maxime  illustrium  ab 
orbe  condito  usque  ad  sœculi,  quod  vivimus,  tem- 
pora  digestus,  et  verisimilibus,  quantum  Jieri potuit, 
annorum  notis  accommodatus .  D'autres  volumes 
parurent  successivement.  Le  septième,  orné  du 
portrait  de  l'auteur,  est  de  1790.  Un  supplément 
(Mantissa),  formant  le  huitième  volume,  parut 
en  1803.  C'est  un  répertoire  immense,  rangé 
par  ordre  chronologique,  et  donnant  l'indication 
très-précise  des  auteurs  à  consulter  sur  les  per- 
sonnages ou  sujets  intéressants  de  l'histoire  litté- 
raire. Le  premier  article  est  celui  d'Adam  ;  le 
dernier  est  celui  de  M. -G.  Hermann,  né  en  1772. 
Plusieurs  personnages  vivant  alors  y  ont  place, 
ainsi  que  l'invention  des  lettres,  celle  de  l'impri- 
merie (qu'il  porte  à  1440  sans  prononcer  entre 
Coster,  Guttenberg  et  Mente!  [voy.  ces  noms]), 
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les  fondations  d'académie,  etc.,  etc.  Les  ouvrages 
qu'il  cite  le  plus  fréquemment  ,  et  sans  lesquels 
Y  Onomasticon  perdrait  beaucoup  de  son  utilité, 
sont  ceux  de  J.-A.  Fabricius,  Yossius,  Hamber- 
ger  (voy.  ces  noms),  et  le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bunau  (voy.  Franck).  Les  tables  alphabé- 
tiques, imprimées  à  la  fin  des  tomes  2  et  4,  ont 
été  refondues  dans  la  table  générale  qui  est  à  la 
fin  du  septième,  et  qui  contient  près  de  neuf 
mille  articles  (compris  les  renvois).  Le  tome  hui- 
tième a  sa  table  particulière.  L' Onomasticon  est 
un  dictionnaire  des  sources.  Si  ce  livre  est  d'un 
grand  secours  sur  les  auteurs  anciens,  il  faut 
convenir  que  ce  qui  concerne  les  auteurs  fran- 
çais laisse  beaucoup  à  désirer.  Saxius  a  publié 
lui-même  un  abrégé  des  deux  premiers  volumes 
de  son  Onomasticon,  qui  viennent  jusqu'en  1500, 
SOUS  le  titre  de  :  Onomastici  litterarii  epitome, 
Utrecht,  1792,  in-8°.  A.  B— t. 

SAXE ,  maison  électorale  et  aujourd'hui  royale 
d'Allemagne,  dont  l'origine  remonte  à  celle  de 
l'empire  germanique,  est  divisée  en  plusieurs 
branches.  On  trouve  sa  généalogie  dans  Imhof, 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  et  dans  l'Art  de 
vérifier  les  dates;  mais  nous  devons  nous  conten- 
ter de  donner  une  courte  notice  des  princes  de 
cette  maison  qui  se  sont  le  plus  distingués.  — 
Ernest,  chef  de  la  branche  Ernestine,  l'aînée  de 
toutes  celles  de  la  maison  de  Saxe ,  succéda ,  en 
1464,  à  Frédéric  II  son  père,  et  sut  à  la  fois  se 
faire  respecter  de  ses  voisins  et  chérir  de  ses 
sujets.  Choisi  pour  médiateur  entre  les  rois  de 
Hongrie,  de  Pologne  et  de  Bohème,  il  fit  cesser 
les  causes  de  leurs  divisions  et  contribua  beau- 
coup à  rendre  la  paix  à  l'Allemagne.  En  1475, 
il  réduisit  Quedlinbourg,  révoltée  contre  son 
abbesse  ;  et  deux  ans  après ,  il  força  la  ville  de 
Halle  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'archevê- 
que de  Magdebourg.  Il  réunit  à  ses  Etats  une 
partie  de  l'héritage  de  Guillaume,  landgrave  de 
Thuringe  son  oncle,  et  mourut  le  21  août  1486, 
à  l'âge  de  45  ans,  vivement  regretté  de  ses  su- 
jets. On  doit  à  ce  prince  de  sages  règlements  sur 
la  police  des  chemins  et  sur  les  monnaies.  Il  dé- 
fendit, par  une  ordonnance  de  1482,  aux  gen- 
tilshommes d'exercer  le  commerce.  Cette  mesure 
politique  avait  le  double  avantage  d'entretenir 
dans  la  noblesse  le  goût  des  armes ,  et  de  laisser 
aux  classes  inférieures  les  moyens  de  s'affranchir 
plus  promptement  de  l'état  de  gêne  où  elles 
étaient  réduites.  —  Albert,  frère  d'Ernest,  chef 
de  la  branche  Albertine,  né  en  1443,  mort  le  13 
septembre  1500,  eut  pour  successeur  George  son 
fils,  qui  mourut  en  1539  le  17  avril,  sans  posté- 
rité masculine.  —  Frédéric  III  dit  le  Sage,  fils 
d'Ernest,  né  le  17  janvier  1463,  lui  succéda'dans 
l'électorat  de  Saxe.  Il  devint,  sous  Maximilien  Ier, 
chef  du  conseil  et  gouverneur  général  de  l'Em- 
pire. La  Saxe  lui  dut,  en  1502 ,  l'érection  de  l'uni- 
versité de  Wittemberg.  Dans  le  nombre  des  pro- 
fesseurs, se  trouvait  Martin  Luther,  si  fameux 


depuis  par  la  réforme  religieuse  dont  il  fut  le 
chef.  Frédéric  se  déclara  le  protecteur  de  Luther 
contre  la  cour  de  Rome  (voy.  Luther).  Après  la 
mort  de  Maximilien,  plusieurs  voix  portaient 
Frédéric  au  trône  impérial  ;  mais  il  se  déclara  l'un 
des  premiers  pour  l'archiduc  Charles  ;  et  son  suf- 
frage entraîna  tous  les  autres.  Il  avait  eu  soin 
de  s'assurer  que  le  nouvel  empereur  signerait  la 
capitulation  qui  garantissait  les  droits  des  autres 
princes  d'Allemagne  (voy.  Charles-Quint).  Frédé- 
ric défit  en  1525,  près  de  Franckhusen,  les  ana- 
baptistes commandés  par  Storck  et  Munzer  (voy. 
ces  noms),  et  mourut  le  5  mai  de  la  même  année, 
sans  avoir  été  marié.  —  Jean-Frédéric,  sur- 
nommé le  Magnanime ,  neveu  du  précédent,  était 
fils  de  Jean  dit  le  Constant,  auquel  il  succéda 
dans  l'électorat  de  Saxe  en  1532.  Les  progrès  de 
la  réforme  avaient  rallumé  la  guerre  en  Allema- 
gne. Le  nouvel  électeur  en  profita  pour  rentrer 
dans  le  burgraviat  de  Magdebourg;  il  chassa  le 
duc  de  Brunswick  de  la  haute  Saxe,  et  en  1542 
lui  prit  Wolfenbuttel.  Déclaré  par  les  princes  pro- 
testants chef  de  la  ligue  de  Smalkalde ,  il  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire.  Cet  acte  de  sévérité  n'ébranla 
point  son  courage.  De  concert  avec  le  landgrave 
de  Hesse ,  il  fait  la  guerre  à  Charles-Quint ,  sou- 
tenu d'une  partie  des  forces  de  l'Empire,  et  qui 
recrutait  ses  armées  en  Italie  et  en  Espagne.  Il 
est  battu  devant  Muhlberg,  le  24  avril  1547,  et 
reste  au  pouvoir  du  vainqueur,  ainsi  que  son 
allié  le  landgrave  de  Hesse.  Charles-Quint  fait 
condamner  son  prisonnier  par  un  conseil  de 
guerre  que  présidait  le  duc  d'Albe  (voy.  ce  nom). 
Le  secrétaire  chargé  de  lui  donner  connaissance 
de  son  arrêt  de  mort  le  trouva  faisant  une  partie 
d'échecs  avec  le  prince  Ernest  de  Brunswick  ;  il 
ne  l'interrompit  que  pour  en  entendre  la  lecture 
et  reprit  ensuite  tranquillement  son  jeu.  Maurice 
son  cousin,  à  qui  Charles-Quint  avait  promis  l'é- 
lectorat de  Saxe,  demanda  la  grâce  de  Jean-Fré- 
déric. Pendant  sept  ans  qu'il  fut  détenu  dans 
différentes  forteresses,  il  ne  fit  aucune  démarche 
pour  apaiser  l'Empereur.  Il  refusa  même  de  signer 
l'intérim  proposé  par  Charles-Quint  comme  un 
moyen  de  rapprochement  entre  les  communions 
chrétiennes.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  abdi- 
quant le  titre  d'électeur  ;  mais  après  la  mort  de 
Maurice,  il  revendiqua  les  droits  dont  il  avait  été 
privé  par  la  violence  ;  et  avec  l'appui  du  roi  de 
Danemarck,  il  obtint  la  promesse  que  ses  descen- 
dants seraient  appelés  à  recueillir  l'héritage  de 
la  branche  Albertine.  Il  venait  d'apposer  son  seing 
à  cette  transaction,  consentie  par  ses  fils,  quand 
il  mourut  au  château  de  Weimar,  le  3  mars  1554. 
A  la  fermeté  d'âme,  le  prince  joignait  beaucoup 
de  prudence,  des  vues  étendues  en  politique ,  et 
une  douceur  de  caractère  qui  lui  mérita  les 
regrets  de  son  peuple.  —  Maurice,  cousin  de 
Jean-Frédéric,  était  le  petit-fils  d'Albert  le  Coura- 
geux, chef  de  la  branche  Albertine.  Né  en  1521, 
il  signala  de  bonne  heure  son  ardeur  guerrière, 
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suivit  Charles-Quint  en  France  ;  et  quoique  pro- 
testant zélé,  l'aida  puissamment  à  détruire  la 
ligue  de  Smalkalde.  L'Empereur  lui  donna  l'in- 
vestiture de  l'électorat  de  Saxe,  dont  son  cousin 
avait  été  déclaré  déchu  ;  mais  Maurice  ne  put 
obtenir  la  liberté  du  landgrave  de  Hesse,  son 
beau-père,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Muhl- 
berg.  L'ambition,  dit  Voltaire,  l'avait  porté  à 
seconder  les  vues  de  Charles-Quint;  l'ambition  le 
détacha  de  ce  prince.  Il  s'unit,  en  1551,  contre 
lui,  avec  l'électeur  de  Brandebourg,  le  comte 
palatin,  le  duc  de  Wurtenberg,  et  plusieurs 
autres  princes.  Cette  ligue,  dont  le  prétexte  était 
la  délivrance  du  landgrave  de  Hesse,  était  ap- 
puyée par  le  roi  de  France  Henri  II  et  pouvait 
devenir  plus  dangereuse  que  celle  de  Smalkalde. 
Chargé  de  faire  le  siège  de  la  ville  de  Magdebourg 
mise  au  ban  de  l'Empire,  Maurice,  loin  de  le 
pousser  avec  vigueur,  favorise  les  habitants ,  qui 
se  rendent  enfin  par  capitulation.  De  concert  avec 
ses  alliés,  il  marche  ensuite  sur  Inspruck,  dans 
l'intention  d'y  surprendre  l'Empereur  ;  mais  ce 
prince  échappe  à  ses  ennemis  et  se  retire  dans 
Passau,  où  il  signe,  le  12  août  1552,  le  traité 
célèbre  qui  rend  aux  protestants,  avec  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  les  droits  dont  ils  avaient 
été  privés  après  la  victoire  de  Muhlberg.  Maurice 
reçoit  de  la  chambre  impériale  l'ordre  d'exécuter 
la  sentence  rendue  contre  le  margrave  de  Bran- 
debourg, comme  perturbateur  de  la  paix  publi- 
que :  le  9  juillet  1553,  il  taille  en  pièces  l'armée 
du  margrave  près  de  Siverhausen  ;  mais  il  meurt 
deux  jours  après  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  le  combat ,  à  l'âge  de  32  ans,  avec  la  répu- 
tation d'un  grand  capitaine  et  d'un  habile  politi- 
que. —  Henri,  dit  le  Pieux,  père  de  Maurice,  ne 
se  fit  d'abord  connaître  que  par  une  dévotion  ex- 
cessive. Suivant  l'usage  du  temps,  il  se  rendit  en 
pèlerinage  à  St-Jacques  de  Compostelle  et  jusqu'à 
la  terre  sainte.  A  son  retour  de  l'Orient,  il  em- 
brassa la  réforme  de  Luther  qu'il  introduisit  dans 
ses  Etats,  et  dont  il  se  montra  constamment  le 
zélé  défenseur.  Il  mourut  le  19  août  1541,  à 
l'âge  de  68  ans.  Son  fils  Auguste,  mort  en  1586, 
fut  aussi  surnommé  le  Pieux  (voy.  Auguste).  Son 
arrière-petit-fils  Jean-Georges  I",  mort  en  1656, 
fut  le  bisaïeul  de  l'électeur  Frédéric- Auguste  II, 
roi  de  Pologne  (voij.  Auguste).  W — s. 

SAXE  (Henri  le  Lion,  duc  de).  Voyez  Bavière. 

SAXE  (Maurice,  comte  de),  l'un  des  guerriers 
les  plus  illustres  du  18e  siècle,  naquit  à  Dresde, 
le  19  octobre  1696.  Il  était  né  des  amours  d'Au- 
guste II,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  et  de 
la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck,  qui  était 
issue  d'une  des  premières  familles  de  Suède.  Le 
jeune  Maurice,  élevé  dans  tous  les  exercices  mi- 
litaires, n'avait  pas  encore  douze  ans  qu'on  le  vit 
arriver  à  pied  au  camp  des  alliés  devant  Lille. 
Le  roi  Auguste  servait  à  ce  siège  comme  volon- 
taire :  il  confia  son  fils  au  comte  de  Schulembourg, 
général  de  ses  troupes  {voy.  Schulembourg).  Mau- 


SAX 

rice  fit  donc  ses  premières  armes  contre  la  France, 
et  dans  les  mêmes  champs  où  il  devait  un  jour 
combattre  si  glorieusement  pour  elle.  L'année 
suivante  (1709),  il  fut  employé  au  siège  de  Tour- 
nai :  il  y  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  son  cha- 
peau fut  percé  d'une  balle.  A  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  on  vit  un  enfant  de  treize  ans  conserver 
son  sang-froid  au  milieu  du  plus  effroyable  car- 
nage. Le  roi  Auguste  l'envoya  servir  contre  les 
Suédois,  et  lui  donna  le  commandement  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Ce  régiment  ayant  été 
détruit ,  Maurice  retourna  en  Saxe  pour  le  recru- 
ter. Quoiqu'il  n'eût  encore  que  quinze  ans,  sa 
mère  profita  du  retour  inopiné  de  ce  fils  chéri 
pour  lui  faire  épouser  l'héritière  des  comtes  de 
Loben,  qui  était  à  peu  près  du  même  âge.  La 
guerre  civile  qui  se  faisait  en  Pologne  appela 
Maurice  dans  ce  royaume  pour  y  soutenir  les  droits 
d'Auguste  II  contre  les  confédérés.  C'est  dans 
cette  campagne  que ,  cerné  à  l'improviste  dans  le 
village  de  Craknitz,  il  y  fit,  à  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  soldats  et  de  valets,  une  défense  si  vigou- 
reuse, qu'elle  fut  unanimement  comparée  à  celle 
que  Charles  XII  venait  de  faire  à  Bender.  Le 
comte  de  Saxe  ne  tarda  pas  à  voir  s'accomplir  un 
vœu  qu'il  formait  depuis  longtemps  :  il  était  dans 
l'armée  qui  assiégeait  Stralsund,  que  ce  prince 
célèbre  défendait  en  personne.  «  J'ai  eu  enfin  la 
«  satisfaction,  écrivait-il  au  roi  son  père,  de  me 
«  trouver  face  à  face  avec  Charles  XII  ;  je  l'ai 
«  vu  habillé  comme  un  de  ses  soldats,  et  se  bat- 
«  tant  plus  bravement  qu'aucun  d'eux.  »  Maurice 
revint  à  Dresde  (1716)  et  trouva  sa  femme  accou- 
chée d'un  fils  qui  ne  vécut  point;  c'est  le  seul 
enfant  qu'il  ait  eu  de  son  mariage.  Un  ministre 
tout-puissant  s'étant  permis  une  injustice  à  son 
égard ,  Maurice  de  Saxe  alla  porter  plainte  au  roi  ; 
mais  dans  des  termes  si  peu  mesurés,  qu'il  attira 
sur  lui  la  colère  du  monarque.  Il  prit  la  fuite  et 
ne  reparut  que  lorsque  sa  mère  eut  obtenu  son 
pardon  ;  mais  ne  pouvant  rester  en  repos ,  il  cou- 
rut en  Hongrie  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
prince  Eugène.  Ce  grand  capitaine  assiégeait  alors 
Belgrade.  Le  comte  de  Saxe  trouva  près  de  lui  le 
comte  de  Charolais  et  le  prince  de  Dombes.  On 
croit  que  c'est  dans  la  société  de  ces  princes  fran- 
çais qu'il  prit  du  goût  pour  leur  nation.  Revenu 
de  nouveau  à  Dresde ,  après  la  campagne  de  Tur- 
quie, la  vie  de  cour  lui  devint  à  charge.  Il  était 
extrêmement  galant,  et  la  comtesse  sa  femme 
extrêmement  jalouse.  Il  partit  brusquement  pour 
Paris  et  fut  présenté  au  duc  d'Orléans,  régent, 
par  les  deux  princes  qu'il  avait  connus  à  l'armée 
de  Hongrie.  Le  régent  lui  proposa  d'entrer  au 
service  de  France  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp  (1720).  Le  jeune  comte  accepta  sous  la  con- 
dition toutefois  qu'il  irait  demander  l'agrément 
du  roi  son  père.  Il  profita  de  ce  voyage  en  Saxe 
pour  faire  prononcer  son  divorce,  et  revint  en 
France,  où  il  prit  le  commandement  du  régiment 
allemand  de  Greder.  Il  s'appliqua  à  dresser  ce 
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corps  d'après  la  théorie  particulière  qu'il  s'était 
déjà  formée.  En  même  temps,  il  étudiait  les  ma- 
thématiques et  l'attaque  des  places.  Il  rechercha 
la  conversation  du  chevalier  Folard.  C'est  à  cette 
époque  que  ce  tacticien  célèbre  fit  paraître  son 
Commentaire  sur  Pohjbe  (voy.  Folard).  On  relit 
aujourd'hui  avec  curiosité  ce  qu'il  y  dit  du  jeune 
Maurice  :  «  Il  faut  exercer  les  troupes  à  tirer  selon 
«  la  méthode  que  le  comte  de  Saxe  a  introduite 
«  dans  son  régiment,  méthode  dont  je  fais  un 
«  très-grand  cas,  ainsi  que  de  son  inventeur,  qui 
«  est  un  des  plus  beaux  génies  pour  la  guerre 
«  que  j'aie  connus  :  on  verra  à  la  première 
'<  guerre  que  je  ne  me  trompe  point  dans  ce 
«  que  j'en  pense.  »  Il  faut  observer  que  ceci  fut 
écrit  en  1724,  c'est-à-dire  vingt  ans  avant  que  le 
comte  de  Saxe  eût  atteint  le  sommet  des  dignités 
et  de  la  gloire  militaires.  Maurice  semblait  avoir 
renoncé  pour  toujours  à  son  pays  natal,  lors- 
qu'on le  vit  prendre  la  route  du  Nord,  sous  pré- 
texte d'y  faire  valoir  ses  prétentions  à  des  biens 
qui  lui  venaient  de  sa  mère.  On  ne  tarda  point  à 
apprendre  le  motif  réel  de  ce  voyage.  La  pro- 
tection du  roi  Auguste  lui  avait  fait  concevoir 
l'espérance  d'être  élu  duc  de  Courlande.  II  vit  à 
Mitau  la  duchesse  douairière  Aime  Iwanowna, 
fille  du  czar  Pierre  le  Grand.  Cette  princesse  laissa 
paraître  un  penchant  fort  décidé  pour  le  jeune 
comte  ;  elle  lui  promit  de  l'épouser  s'il  parvenait 
à  se  faire  nommer  duc,  et  elle  mit  tout  en  œuvre 
pour  obtenir  son  élection,  qui  eut  lieu  malgré 
tous  les  obstacles.  Mais  il  avait  des  concurrents, 
et  la  czarine  Catherine  Irc  se  déclara  contre  lui. 
Elle  donna  l'ordre  au  prince  Mentzikoff  de  l'atta- 
quer dans  Mitau.  Le  comte  de  Saxe  résolut  de  s'y 
défendre  :  ce  fut  alors  que  la  célèbre  actrice  Le- 
couvreur,  qui  l'aimait,  fit  le  sacrifice  de  ses 
pierreries  et  de  ses  bijoux  pour  lui  envoyer  une 
somme  de  quarante  mille  francs.  Le  prince  Ment- 
zikoff tenta  de  le  faire  enlever  par  surprise  :  le 
héros  saxon  se  défendit  encore  dans  son  palais, 
à  la  Charles  XII,  comme  il  le  manda  à  Paris  ;  et 
les  Russes  se  retirèrent.  Mais  ses  ennemis  lui 
suscitèrent  bientôt  d'autres  difficultés  :  la  diète 
de  Pologne  le  somma  de  comparaître,  en  vertu 
de  ses  droits  de  suzeraineté.  Il  s'y  refusa  fière- 
ment :  la  diète  signa  sa  proscription.  Le  nouveau 
duc  ne  s'en  émeut  pas  :  il  ordonne  à  ses  sujets 
de  le  secourir  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens. 
Le  roi  son  père  lui  signifie  qu'il  faut  renoncer  au 
duché  de  Courlande  :  il  répond  respectueusement 
qu'il  n'y  renoncera  pas.  Une  phrase  de  cette  ré- 
ponse ne  doit  pas  être  omise  dans  un  ouvrage 
français  :  «  J'occupe  un  emploi  distingué  dans 
«  les  armées  du  roi  très-chrétien,  où  la  lâcheté 
«  et  fa  trahison  ne  souffrent  ni  interprétation  ni 
«  déguisement.  »  Ne  trouvant  point  sur  la  terre 
ferme  une  position  où  il  pût  soutenir  une  attaque 
régulière,  il  passe  dans  la  petite  île  d'Uzmaïs, 
près  Goldingen ,  et  il  y  amasse  des  munitions  et 
des  vivres.  Mais  abandonné  successivement  par 


tous  les  siens ,  et  le  nombre  des  Russes  grossis- 
sant chaque  jour,  il  crut  devoir  songer  à  mettre 
sa  personne  en  sûreté.  Il  ne  rapporta  de  cette 
expédition  aventureuse  que  son  diplôme  d'élec- 
tion, qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  qu'il  ne 
voulut  jamais  rendre,  quelque  séduisantes  que 
fussent  les  offres  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet. 
Mais  à  peine  de  retour  en  France,  la  duchesse 
douairière  de  Courlande  le  pressa  de  revenir  près 
d'elle.  Il  céda  à  son  invitation  (1728),  et  il  feignit 
quelque  temps  de  répondre  à  sa  tendresse.  Une 
aventure  d'un  genre  comique  vint  tout  à  coup 
détruire  les  illusions  de  la  princesse.  Son  infidèle 
amant  avait  distingué  parmi  ses  filles  d'honneur 
une  jeune  personne  d'une  beauté  rare  et  d'un 
cœur  fort  tendre.  Il  allait  la  prendre  tous  les  soirs 
à  sa  fenêtre ,  et  la  faisait  rentrer  chez  elle  avant 
le  jour  par  le  même  chemin.  Une  nuit,  où  il  avait 
tombé  beaucoup  de  neige,  il  la  portait  sur  ses 
épaules  :  il  rencontre  une  vieille  femme  qui  tenait 
une  lanterne  ;  cette  femme  s'effraye  et  crie.  Le 
comte  de  Saxe  veut  éteindre  lâ  lanterne  d'un 
coup  de  pied,  l'autre  pied  lui  manque;  il  tombe 
avec  sa  charge  par-dessus  la  vieille,  qui  redouble 
ses  cris.  Le  factionnaire  accourt,  la  garde  sur- 
vient, tous  les  acteurs  de  cette  étrange  scène 
sont  reconnus.  La  duchesse  ne  veut  plus  entendre 
prononcer  le  nom  du  perfide  Maurice.  La  suite 
des  événements  fit  voir  ce  qu'il  avait  perdu  en 
perdant  le  cœur  de  la  duchesse.  Elle  ne  tarda  pas 
à  monter  sur  le  trône  de  Russie  [voy.  Anne  Iwa- 
nowna), et  il  est  très-probable  qu'elle  y  eût  fait 
asseoir  le  comte  de  Saxe  à  côté  d'elle.  Ayant 
perdu  cette  même  année  la  comtesse  de  Kœnigs- 
marck  sa  mère,  il  reprit  le  chemin  de  la  France, 
qui  jouissait  alors  d'une  paix  profonde.  Son  inac- 
tion lui  pesait.  On  vit  avec  surprise  le  duc  de 
Courlande  s'occuper  de  la  construction  d'une 
machine  qui  devait  faire  remonter  les  bateaux 
de  Rouen  à  Paris.  Bientôt  il  alla  entreprendre  en 
Saxe  des  travaux  plus  dignes  de  lui  :  accompa- 
gné du  chevalier  Folard,  qu'il  avait  beaucoup 
vanté  au  roi  son  père,  il  ajouta  plusieurs  ou- 
vrages aux  fortifications  de  Dresde.  Auguste  II 
cessa  de  vivre  à  cette  époque  même  (1733);  le 
comte  de  Saxe  donna  des  marques  d'une  profonde 
douleur.  Le  prince  royal,  son  frère  consanguin, 
lui  témoigna  un  attachement  sincère  et  lui  fit 
des  offres  brillantes.  Mais  la  France  s'apprêtait  à 
combattre  l'Autriche  :  Maurice  courut  à  Versailles 
solliciter  du  service.  Il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin ,  que  commandait  le  maréchal  de  Berwick  ; 
on  y  voyait  cinq  princes  du  sang.  Le  comte  de 
Saxe  se  distingua  par  plusieurs  actions  d'éclat  au 
siège  de  Philipsbourg.  Quoique  revêtu  du  grade 
de  maréchal  de  camp,  lorsque  son  régiment  était 
de  tranchée,  il  voulut  toujours  le  comman- 
der comme  simple  colonel.  Le  prince  Eugène 
s'était  avancé  pour  inquiéter  le  siège  :  le 
comte  de  Saxe,  chargé  d'une  reconnaissance, 
tombe  au  milieu  d'un  régiment  de  hussards  et 
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tue  de  sa  main  leur  commandant,  au  moment 
où  cet  officier  lui  assénait  un  coup  de  sabre  qui 
lui  eût  ouvert  la  tète  sans  la  calotte  de  fer  qu'il 
avait  coutume  de  porter.  Les  deux  campagnes 
suivantes  lui  fournirent  de  nouvelles  occasions 
de  se  signaler.  Nommé  lieutenant  général  à  la 
paix  de  1736,  il  témoigna  un  vif  désir  de  revoir 
la  Saxe.  Son  véritable  motif  était  de  renouveler 
ses  efforts  pour  faire  valoir  ses  droits  au  duché 
de  Courlande,  dont  il  avait  la  faiblesse  de  ne 
pouvoir  détacher  sa  pensée.  Déçu  encore  cette 
fois,  il  revint  en  France  et  sembla  vouloir  se 
consacrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'art  de  la 
guerre.  C'est  à  cette  époque  (1738)  qu'il  retou- 
cha, augmenta  et  finit  l'ouvrage  modestement 
intitulé  Mes  rêveries,  et  dont  six  années  aupara- 
vant il  avait  jeté  l'ébauche  en  treize  nuits.  Le 
moment  arriva  d'en  faire  l'application  :  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI  fut  suivie  d'un  embra- 
sement général.  Louis  XV  envoya  en  Bohème 
une  armée  commandée  par  le  maréchal  de  Belle- 
Isle.  L'aile  gauche  fut  mise  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saxe.  Chargé  de  l'investissement  de 
Prague  (1741),  au  bout  de  quelques  jours  il 
prit  d'assaut  cette  importante  place.  Il  a  tracé  de 
sa  propre  main  tous  les  détails  de  cette  brillante 
expédition,  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami 
le  chevalier  Folard.  Il  y  rend  une  justice  écla- 
tante à  la  valeur  et  à  l'intelligence  du  brave  et 
modeste  Chevert.  Aussi  humain  qu'intrépide, 
Maurice  mit  tous  ses  soins  à  sauver  la  ville  du 
pillage.  Peu  de  temps  après ,  il  se  porte  sur  Egra 
et  enlève  cette  forteresse  avec  la  même  rapidité. 
C'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle  que  des  collaté- 
raux avides  allaient  lui  ravir  des  biens  considé- 
rables situés  en  Livonie,  et  qui  lui  revenaient 
du  chef  de  sa  mère.  Le  roi  lui  envoie  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  St-Pétersbourg.  L'impératrice 
Elisabeth  l'accueille  et  lui  promet  justice.  Il  re- 
vole aussitôt  sous  les  drapeaux  français  et  prend 
le  commandement  de  l'armée  de  Bavière,  où  il 
déploya  des  connaissances  profondes.  Lorsqu'il 
reparut  à  la  cour,  Louis  XV  lui  adressa  les  éloges 
les  plus  flatteurs  et  l'autorisa  à  lever  un  régi- 
ment de  uhlans  de  1,000  chevaux.  Pendant  son 
absence,  le  prince  Charles  de  Lorraine  avait 
obtenu  des  avantages  si  décisifs  en  Bavière  que 
l'armée  française  dut  se  retirer  jusqu'en  deçà 
du  Rhin.  Le  maréchal  de  Noailles  chargea  le 
comte  de  Saxe  de  la  défense  de  l'Alsace.  Ses  dis- 
positions prouvèrent  qu'elle  ne  pouvait  être  con- 
fiée à  de  meilleures  mains.  Un  ordre  exprès  du 
roi  le  manda  tout  à  coup  à  Versailles  :  Louis  XV 
lui  révéla  lui-même  l'objet  de  la  mission  impor- 
tante dont  il  voulait  honorer  sa  valeur.  Il  s'agis- 
sait d'aider  le  prince  Edouard,  fils  du  préten- 
dant, à  reconquérir  le  trône  de  ses  pères.  Le 
comte  de  Saxe  part  pour  Dunkerque  ;  mais  à 
peine  y  est-il  arrivé  qu'une  horrible  tempête 
détruit  une  partie  de  son  escadre  :  les  restes  en 
sont  bloqués  par  une  flotte  anglaise.  Maurice 


retourne  à  Versailles  pour  demander  au  roi  de 
nouveaux  ordres.  Le  monarque  lui  remet  le 
bâton  de  maréchal  de  France  (mars  1743).  La 
guerre  allait  prendre  un  caractère  plus  imposant. 
Louis  XV  annonça  son  intention  de  se  porter 
lui-même  en  Flandre,  à  la  tète  de  80, 000  hommes . 
Le  maréchal  de  Saxe  reçut  le  commandement  de 
la  gauche  de  cette  armée,  destinée  à  couvrir  les 
sièges  que  devait  entreprendre  le  maréchal  de 
Noailles  sous  les  yeux  du  roi.  Ce  fut  dans  cette 
campagne  de  1744  que  Maurice  commença  à 
donner  aux  partis  volants  une  importance  inu- 
sitée. Trente-neuf  jours  avaient  suffi  pour  sou- 
mettre les  places  de  Menin ,  Ypres ,  la  Knoke  et 
Furnes ,  quand  le  roi  apprit  que  le  prince  Charles 
était  entré  en  Alsace.  Il  vola  en  personne  au 
secours  de  cette  province,  et  fut  arrêté  à  Metz 
par  la  maladie  cruelle  qui  faillit  causer  sa  mort. 
Le  maréchal  de  Saxe ,  laissé  seul  en  Flandre ,  se 
retrancha  derrière  la  Lys  ;  et,  malgré  les  efforts 
d'un  ennemi  trois  fois  plus  nombreux,  il  ne  quitta 
point  son  quartier  général  de  Courtrai.  Il  tint 
constamment  les  alliés  en  échec  et  conserva 
toutes  les  conquêtes  qui  avaient  signalé  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Le  maréchal  en  rendit 
la  fin  non  moins  belle  aux  yeux  des  gens  du 
métier.  Louis  XV  déclara  qu'il  se  rendrait  de 
nouveau  à  l'armée  des  Pays-Bas  avec  le  Dauphin. 
Le  commandement  suprême  fut  donné  au  ma- 
réchal de  Saxe  ;  mais  dans  quel  moment  lui  était 
décerné  cet  honneur  !  L'hydropisie  minait  ses 
forces  ;  mais  rien  n'était  capable  de  l'arrêter 
dans  une  circonstance  aussi  importante  pour  sa 
gloire.  Voltaire  rapporte  que  l'ayant  vu  au  mo- 
ment de  son  départ ,  et  lui  ayant  témoigné  l'in- 
quiétude que  lui  donnait  la  faiblesse  de  sa  santé, 
le  maréchal  lui  répondit  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de 
«  vivre,  mais  de  partir.  »  Maurice,  arrivé  à  Va- 
lenciennes  le  15  avril  1745,  se  vit  réduit,  dès  le 
18 ,  à  recourir  à  la  ponction.  Le  chef  de  son  état- 
major,  le  matin  même  de  l'opération,  travailla 
pendant  cinq  heures  avec  lui  et  ne  s'aperçut  pas  de 
la  moindre  altération  sur  son  visage.  Son  activité 
n'en  souffrit  pas  davantage.  Dès  le  30  du  même 
mois,  la  tranchée  était  ouverte  devant  Tournai. 
Cependant  l'envie  s'agitait  déjà  autour  du  héros. 
Des  officiers  supérieurs  osèrent  dire  que  son  mal 
influait  sur  son  esprit.  Le  roi  le  sut.  et  le  vengea 
d'une  manière  éclatante  :  «  Monsieur  le  maré- 
«  chai ,  »  lui  dit-il  devant  tous  les  généraux  de 
l'armée,  «  en  vous  confiant  le  commandement 
«  de  mes  troupes ,  j'ai  entendu  que  tout  le  monde 
«  vous  obéît  ;  je  serai  le  premier  à  en  donner 
«  l'exemple.  »  Maurice  ne  pouvait  plus  dissi- 
muler le  dépérissement  de  sa  santé.  Il  ae  vit 
obligé  de  se  faire  traîner  dans  une  carriole  d'o- 
sier, et  ne  monta  à  cheval  que  lorsqu'il  entendit 
le  canon  des  alliés  qui  s'approchaient  pour  faire 
lever  le  siège.  La  bataille  de  Fontenoy  a  été  cent 
fois  décrite:  on  n'en  retracera  donc  point  ici 
les  détails.  Mais  cent  fois  aussi  on  a  reproché  au 
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maréchal  de  Saxe  les  charges  de  cavalerie  si 
nombreuses,  si  décousues  et  si  meurtrières  qu'il 
ordonna  contre  la  colonne  anglaise,  sans  l'en- 
tamer. Il  est  aussi  curieux  qu'équitable  d'entendre 
ce  grand  capitaine  répondre  lui-même  à  ce  re- 
proche :  «  (  1  )  Tant  que  l'ennemi  n'avait  pas  pris 
«  Fontenoy,  ses  succès  dans  le  centre  lui  étaient 
«  désavantageux,  parce  qu'il  manquait  d'un  point 
«  d'appui.  Plus  il  marchait  en  avant,  plus  il  ex- 
«  posait  ses  troupes  à  être  prises  en  flanc  par  les 
«  Français,  qu'il  laissait  derrière  lui.  Il  était  donc 
«  essentiel  de  le  contenir  par  des  charges  réité- 
«  rées,  qui  donnaient  d'ailleurs  le  temps  de  dis- 
«  poser  l'attaque  générale,  dont  dépendait  la  vic- 
«  toire  (2).  »  Toutes  les  voix  se  sont  réunies  pour 
reconnaître  le  prodigieux  effet  des  quatre  pièces 
de  gros  calibre  sur  cette  formidable  colonne  an- 
glaise ;  mais  on  n'est  pas  aussi  bien  d'accord  sur 
le  nom  de  celui  qui  donna  l'heureuse  idée  de  les 
employer  (3).  Voltaire  et  d'autres  écrivains  n'ont 
rien  négligé  pour  en  faire  honneur  au  duc  de  Ri- 
chelieu ,  qui  tenait  lui-même  cette  idée,  a-t-on  dit, 
du  comte  de  Lally,  si  célèbre  par  sa  fin  tragique 
[voy.  Lally).  Dès  que  la  victoire  fut  assurée,  le  roi 
remercia  le  maréchal  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  et  lui  fit  l'honneur  de  l'embrasser,  en 
le  pressant  d'aller  prendre  quelque  repos.  Mau- 
rice en  avait  un  besoin  extrême  :  pendant  toute 
la  bataille ,  il  avait  tenu  une  balle  de  plomb  dans 
sa  bouche  pour  apaiser  l'ardeur  de  sa  soif,  que 
l'hydropisie  ne  lui  permettait  pas  de  satisfaire. 
Louis  XV  lui  donna  pour  le  récompenser  la  jouis- 

(1)  Entretien  du  maréchal  de  Saxe  avec  le  baron  d'Espagnac, 
son  historien ,  t.  2,  p.  59  et  60. 

(2)  Cette  explication,  donnée  longtemps  après  l'événement,  est 
loin  de  pouvoir  satisfaire  à  toutes  les  objections.  D'abord  ces 
charges  ne  lurent  pas  même  ordonnées  par  le  maréchal,  mais  par 
les  chefs  de  corps  qui  les  firent  exécuter  spontanément ,  sans  en- 
semble, et  lorsqu'il  n'y  avait  réellement  pour  eux  pas  autre  chose 
à  faire  que  de  fuir  en  désordre,  ou  d'attaquer  ainsi  avec  gloire, 
mais  sans  espoir  de  succès.  L'attaque  définitive  qui ,  après  tant 
de  pertes  et  de  revers ,  fit  enfin  changer  la  fortune  ,  ne  fut  égale- 
ment ordonnée  et  conduite  que  par  des  chefs  de  corps  ou  par  des 
commandants  de  division.  Ainsi  l'on  peut  dire  ,  exactement,  que 
la  victoire,  dans  cette  journée  mémorable,  fut  principalement 
due  i  l'intelligence  et  au  courage  des  officiers  et  des  soldats  ; 
mais  les  militaires  savent  eon.bien  de  pareils  mouvements  ,  con- 
traires à  la  discipline  et  au  bon  ordre,  peuvent  amener  de  résul- 
tats fâcheux.  Il  faut  aussi  convenir  que  Louis  XV  contribua  à 
cette  victoire  autant  qu'il  pouvait  le  faire  par  son  courage  et  par 
sa  persévérance  à  rester  avec  son  fils  au  milieu  du  danger  ,  qui 
était  certainement  très-grand,  et  que  le  maréchal  de  Saxe  voyait 
bien  lorsqu'il  le  fit  prier,  à  plusieurs  reprises,  de  repasser  l'Es- 
caut, dans  le  même  moment  où  il  donnait  des  ordres  pour  qu'on 
évacuât  le  village  d'Antoing.  Si  l'un  de  ces  deux  mouvements  eût 
été  exécuté ,  il  est  sûr  que  la  bataille  était  perdue  sans  ressource. 
Le  centre  de  l'armée  française  avait  été  enfoncé;  ses  deux  ailes 
étaient  sans  appui ,  avec  une  rivière  et  une  garnison  ennemie 
derrière  elle.  La  faute  plus  considérable  commise  en  cette  jour- 
née était  de  n'avoir  pas  suffisamment  garni  le  centre  de  la  posi- 
tion. Si  l'ennemi  avait  attaqué  sur  ses  ailes,  dans  le  bois  de  Barri, 
à  Fontenoy  et  à  Antoing ,  avec  la  même  vigueur  qu'il  le  fit  au 
centre ,  tout  était  perdu  dès  le  premier  choc.  Mais  il  faut  dire 
que  le  maréchal  de  Saxe  était  dans  un  état  de  maladie  et  de 
souffrance  tel  qu'il  lui  fut  impossible  de  veiller  à  tout,  et  que, 
hors  d'état  de  parcourir  d'avance  le  champ  de  bataille,  il  n'a- 
vait pu  faire  les  dispositions  en  conséquence  de  cet  examen 
nécessaire.  M — Dj. 

|3|  Des  militaires  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  du  maréchal  de 
Saxe  et  écrit  sous  ses  yeux,  se  contentent  de  dire  que  ce  fut  un 
capitaine  au  régiment  de  Touraine,  nommé  Isnard  ,  qui  indiqua 
où  étaient  ces  quatre  pièces,  et  qu'elles  furent  amenées  sur  le 
terrain  par  le  chevalier  de  Montuzet,  aide-major  de  l'infanterie. 


sance  du  château  de  Chambord,  avec  quarante 
mille  francs  de  revenu  sur  le  domaine.  Malgré 
son  état  de  souffrance,  le  maréchal  ne  quitta 
point  l'armée.  Il  termina  cette  brillante  campagne 
par  la  prise  d'Ath,  et  feignit  de  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Gand  ;  mais  déjà  il  méditait  un 
grand  projet  :  c'était  de  s'emparer  de  la  capitale 
des  Pays-Bas  par  un  coup  de  main  hardi.  Il  se  met 
en  marche  :  personne,  dans  son  armée  même,  ne 
soupçonnait  où  il  la  conduisait  ;  il  fond  tout  à  coup 
sur  Bruxelles  et  l'attaque  [avec  tant  de  vigueur, 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  force  la  place  à 
se  rendre.  La  capitulation  fut  signée  par  le 
prince  de  Kaunitz ,  qui  joua  plus  tard  un  si  grand 
rôle.  Le  vainqueur  fut  mandé  à  Versailles  :  de- 
puis son  camp  jusque-là,  sa  route  fut  un  triomphe 
continuel  (1).  Le  roi  et  toute  la  famille  royale 
le  comblèrent  de  témoignages  d'affection  et  d'es- 
time. Quand  il  vint  à  l'Opéra ,  l'actrice  qui,  dans 
le  prologue,  jouait  le  rôle  de  la  Victoire,  lui 
offrit  sa  couronne,  au  milieu  des  transports  du 
public.  Avant  de  repartir  pour  l'armée,  le  ma- 
réchal de  Saxe  fut  déclaré  Français  par  des  lettres 
de  naturalitè.  Louis  XV  étant  arrivé  à  Bruxelles 
le  4  mai  1 746 ,  le  maréchal  ouvrit  aussitôt  la 
campagne.  Son  plan  était  vaste  :  il  voulait  re- 
jeter les  alliés  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  où 
le  défaut  de  vivres  devait  les  éloigner  de  Namur. 
L'armée  que  commandait  le  prince  de  Conti 
ayant  été  fondue  dans  la  sienne ,  il  exécuta  de 
grandes  et  savantes  manœuvres  qui  eurent  tout 
l'effet  désiré.  Elles  sont  encore  d'autant  plus 
admirées  des  militaires  qu'aucun  général  avant 
lui  n'avait  pu  réussir  à  déposter  son  adver- 
saire de  la  Méhagne.  Cédant  toujours  le  terrain 
à  l'approche  des  Français,  les  alliés  se  détermi- 
nèrent enfin  à  les  attendre  dans  l'excellente  po- 
sition de  Rocoux,  près  de  Liège.  Le  maréchal 
résolut  de  les  en  débusquer  encore  ;  mais  il  ne 
se  dissimulait  pas  les  difficultés  de  l'entreprise. 
On  peut  en  juger  par  l'ordre  suivant  qu'il  en- 
voya aux  commandants  des  divisions  :  «  Que 
«  les  attaques  réussissent  ou  non,  les  troupes 
«  resteront  dans  la  position  où  la  nuit  les  trou- 
«  vera ,  pour  recommencer  au  jour  à  se  porter 
«  sur  l'ennemi.  »  Quelques  heures  suffirent  pour 
assurer  la  victoire  (11  octobre  1746)  .  elle  fut 
complète  (2).  Les  alliés  perdirent  8,000  hommes 
et  50  pièces  de  canon.  Us  allèrent  se  retrancher 
sous  le  canon  de  Maestricht.  Le  vainqueur,  après 
avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  quartiers  d'hiver, 
se  rendit  à  la  cour,  qui  était  alors  à  Fontaine- 
bleau. Le  roi  le  nomma  maréchal  général  de  ses 
armées  :  Turenne  seul  avait  porté  ce  titre.  Le 
mariage  du  Dauphin  avec  une  princesse  de  Saxe 

(1)  Lorsqu'aux  barrières  de  la  capitale  il  fit  arrêter  ses  équi- 
pages, les  employés  des  fermes  refusèrent  de  les  visiter,  et  le 
chef  du  poste  lui  dit  ce  mot  souvent  cité  :  «  Monseigneur  ,  les 
«  lauriers  ne  payent  point.  » 

(2)  C'est  cette  bataille  qui  fut  annoncée  la  veille,  au  spectacle 
du  camp ,  par  un  couplet  de  Favart ,  qui  se  trouve  dans  tous  les 
mémoires  du  temps  {voy.  l'article  Favart  et  celui  de  sa  femme). 
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jeta  encore,  à  cette  époque  même,  un  nouveau 
lustre  sur  le  héros  saxon  :  il  était  frère  naturel 
d'Auguste  III,  père  de  la  nouvelle  Dauphine.  Le 
retour  de  Louis  XV  à  Bruxelles  fut  le  signal  de 
la  campagne  de  1747.  En  attendant  l'arrivée  du 
monarque,  le  maréchal  de  Saxe  avait  employé 
son  aile  gauche,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Lowendahl,  à  occuper  la  Flandre  hollandaise. 
Quant  à  lui ,  son  objet  principal  était  de  forcer 
l'ennemi  à  lui  abandonner  les  approches  de  Maes- 
tricht,  dont  il  méditait  la  conquête.  Une  bataille 
devenait  inévitable  :  elle  eut  lieu  (2  juillet)  à 
Laufeld.  Les  nombreuses  difficultés  du  terrain  la 
rendirent  opiniâtre  et  meurtrière.  Le  maréchal  se 
fît  voir  au  milieu  du  plus  grand  feu.  Il  triompha 
enfin  de  la  résistance  du  duc  de  Cumberland  ; 
c'était  la  troisième  grande  bataille  rangée  qu'il 
gagnait  sur  ce  prince,  dans  l'espace  de  deux  ans. 
Peu  de  jours  après  ce  nouveau  triomphe ,  il 
écrivit  une  lettre  très-détaillée  au  roi  de  Prusse 
Frédéric  II.  Le  généralissime  des  armées  fran- 
çaises lui  met  sous  les  yeux  toutes  ses  opérations, 
comme  à  un  grand  connaisseur  dont  il  ose  espérer 
l'approbation.  Cette  lettre  est  un  monument.  On 
y  voit  que  le  maréchal  donne  comme  une  chose 
tout  à  fait  neuve  les  charges  en  fourrageurs  qu'il 
fit  exécuter  dans  cette  dernière  bataille  par  sa 
cavalerie,  pour  enfoncer  l'infanterie  ennemie, 
ce  qui  lui  réussit  complètement  (1).  La  brillante 
prise  de  Berg-op-Zoom  acheva  de  consterner  les 
ennemis  de  la  France  ;  ils  firent  des  ouvertures 
de  paix.  Le  maréchal  de  Saxe  jugea  que  rien 
n'avancerait  plus  les  négociations  que  de  nou- 
veaux succès  ;  en  conséquence ,  il  forma  le  projet 
d'attaquer  Maëstricht ,  seule  place  importante  qui 
restât  aux  alliés  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 
Mais  il  fallait  passer  ce  fleuve  pour  opérer  l'in- 
vestissement, et  l'entreprise  offrait  de  grandes 
difficultés.  Les  instructions  du  maréchal  à  Lowen- 
dahl et  à  St-Germain  attestent  qu'il  les  avait 
toutes  prévues.  Après  les  plus  habiles  manœuvres, 
Maëstricht  est  investi  sur  les  deux  rives ,  dès  les 
premiers  jours  d'avril.  La  tranchée  est  ouverte 
sur-le-champ,  et  120  bouches  à  feu  foudroient 
la  place.  Peu  de  jours  suffirent  pour  la  réduire  : 
la  garnison,  forte  de  24  bataillons,  en  sort  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Le  lendemain,  l'ar- 
mistice est  proclamé  dans  les  deux  armées.  La 
paix  étant  définitivement  conclue  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  conquérant  des  Pays-Bas  put  enfin  son- 
ger à  se  délasser  de  ses  fatigues.  Le  roi  lui 
permit  de  faire  venir  à  Chambord  son  régiment 
de  cavalerie  légère  ;  et  il  lui  concéda  en  toute 
propriété  l'île  de  Tabago.  Le  maréchal  se  dispo- 
sait à  y  envoyer  des  colons ,  lorsque  l'Angleterre 
et  la  Hollande  s'opposèrent  fortement  à  cet  éta- 
blissement :  il  y  renonça  donc.  Il  mit  à  profit 

(l)Les  charges  en  fourrageurs  ont  pu  obtenir  alors  quelques 
succès;  mais  Frédéric  II  n'en  a  jamais  fait  usage;  et  depuis  ce 
temps  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  autre  général  les  ait 
adoptées.  M  rjj. 


les  loisirs  de  la  paix  pour  se  rendre  à  Berlin, 
afin  d'y  connaître  personnellement  le  roi  de 
Prusse.  Frédéric  lui  fit  un  accueil  des  plus  dis- 
tingués (1749),  et  voulut  même  qu'on  lui  rendît 
les  honneurs  de  prince  souverain.  «  J'ai  vu, 
«  écrivait-il  à  Voltaire,  le  héros  de  la  France,  le 
«  Turenne  du  siècle  de  Louis  XV.  Je  me  suis 
«  instruit  par  ses  discours  dans  l'art  de  la  guerre. 
«  Ce  général  paraît  être  le  professeur  de  tous 
«  les  généraux  de  l'Europe.  »  Frédéric  II  lui  a 
encore  rendu  hommage  dans  plusieurs  passages 
de  ses  écrits,  principalement  dans  X Histoire  de 
mon  temps,  où  il  a  donné  un  aperçu  des  opé- 
rations de  Maurice  de  Saxe.  Le  maréchal  revint 
en  France  l'année  suivante  :  il  y  menait  la  vie 
la  plus  conforme  à  ses  goûts.  Le  roi  lui  avait 
fait  construire  à  Chambord  des  casernes  pour 
son  régiment  de  uhlans.  Cette  troupe  y  était 
assujettie  au  service  comme  dans  une  place  de 
guerre.  Six  canons  et  seize  drapeaux  qu'il  avait 
enlevés  aux  ennemis  de  la  France  ornaient  la 
cour  et  le  vestibule  du  château.  Les  jours  du 
héros  étaient  partagés  entre  les  manœuvres,  la 
chasse,  la  musique,  et  une  foule  d'essais  mé- 
caniques qui  avaient  tous  un  but  d'utilité  géné- 
rale. Il  faisait  d'assez  fréquents  voyages  à  la 
Grange  et  aux  Pipes ,  deux  maisons  de  campagne 
qu'il  possédait  près  de  Paris.  Sa  santé  s'était  bien 
rétablie  ;  tout  lui  promettait  encore  un  grand 
nombre  d'années,  lorsqu'une  fièvre  putride  l'en- 
leva, le  30  novembre  1750,  à  l'âge  de  54  ans. 
Il  mourut  avec  la  fermeté  qu'il  avait  tant  de  fois 
montrée  dans  les  combats.  Dès  que  le  roi  le  sut 
en  danger,  il  lui  envoya  Sénac,  son  premier 
médecin.  «  Docteur,  lui  dit  le  maréchal  au  mo- 
«  ment  d'expirer,  la  vie  n'est  qu'un  songe  ;  le 
«  mien  a  été  beau,  mais  il  est  court.  »  L'opi- 
nion s'était  accréditée  dans  l'armée  que  le  ma- 
réchal avait  été  tué  en  duel  par  le  prince  de 
Conti.  On  donnait  pour  motif  de  la  querelle  le 
ressentiment  qu'avait  conservé  le  prince  du  dé- 
sagrément qu'il  éprouva  dans  la  campagne  de 
1746,  où  le  roi  lui  avait  ôté  son  commandement 
pour  faire  passer  son  corps  d'armée  sous  les 
ordres  du  maréchal.  Louis  XV  se  montra  vive- 
ment touché  de  la  mort  d'un  guerrier  qui  avait 
jeté  sur  son  règne  un  si  grand  éclat  ;  et  la  reine 
Marie  Leczinska  dit  avec  beaucoup  d'à-propos 
qu'il  était  bien  triste  de  ne  pouvoir  chanter  un 
De  pro/undis  pour  un  homme  qui  avafi  fait 
chanter  tant  de  Te  Deum.  Le  culte  luthérien , 
que  professa  toujours  le  maréchal  de  Saxe,  em- 
pêcha qu'il  eût  une  sépulture  à  St-Denis  à  côté 
de  Turenne  ;  et  le  même  obstacle  ne  permit  pas 
qu'il  fût  décoré  du  cordon  du  St-Esprit.  Louis  XV 
lui  fit  du  moins  ériger,  dans  le  temple  de  St-Tho- 
mas  (1),  à  Strasbourg,  un  magnifique  mausolée 

(1)  Ce  temple  était  devenu  pendant  les  premières  guerres  de  la 
révolution  un  magasin  de  fourrages,  et  le  monument  du  maré- 
chal de  Saxe  fut  préservé  des  destructions  révolutionnaires  par 
l'honnête  garde- magasin,  qui  sut  le  dérober  à  tous  les  yeux  en  le 
tenant  toujours  couvert  de  foin. 
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qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Pigalle.  Mais  quel 
hommage  plus  éclatant  fut  jamais  rendu  à  la 
mémoire  de  ce  héros  que  celui  de  ces  grenadiers 
français  qui,  partant  pour  l'armée,  allèrent  ai- 
guiser leurs  sabres  sur  sa  tombe  ?  Le  maréchal 
de  Saxe  était  d'une  taille  élevée  ;  il  avait  les  yeux 
bleus,  le  regard  noble  et  martial.  Un  sourire 
agréable  et  gracieux  corrigeait  la  rudesse  qu'un 
teint  basané  et  des  sourcils  noirs  et  épais  auraient 
pu  donner  à  sa  physionomie.  Sa  force  extraor- 
dinaire est  devenue  proverbiale  :  il  partageait 
en  deux  un  fer  de  cheval,  et  même  un  écu  de 
six  francs.  Du  plus  gros  clou  il  faisait  un  tire- 
bouchon  ,  sans  employer  d'autre  instrument  que 
ses  propres  doigts.  Courant  un  jour  les  rues  de 
Londres  à  pied ,  il  fut  insulté  par  un  des  plus 
redoutables  boxeurs  ;  il  le  saisit  par  un  bras  et 
le  lança  dans  un  tombereau  de  boue  qui  passait. 
Le  peuple  le  couvrit  d'applaudissements.  Son 
cœur  était  humain ,  quoique  son  abord  fût  quel- 
quefois sévère  et  brusque.  Un  lieutenant  général 
lui  proposait  un  jour  un  coup  de  main  qui  ne 
devait,  disait-il,  coûter  qu'une  vingtaine  de  gre- 
nadiers. «  Une  vingtaine  de  grenadiers  !  s'écria 
«  le  maréchal  indigné  ;  passe  encore  si  c'était 
«  des  lieutenants  généraux  !  »  Il  aimait  les  femmes 
à  l'excès  ;  cependant  il  ne  leur  sacrifia  jamais  «a 
gloire.  Elevé  au  milieu  des  camps ,  il  n'avait  pas 
eu  le  loisir  de  faire  des  études  solides  ;  mais  il 
devait  à  la  lecture  des  connaissances  très-variées  : 
ses  lettres  et  ses  écrits  en  sont  une  preuve  irré- 
cusable. 11  serait  difficile,  néanmoins,  de  dire 
à  quel  titre  l'Académie  française  voulait  lui  of- 
frir un  de  ses  fauteuils.  Lui-même  eut  le  bon 
esprit  d'en  être  plus  étonné  que  personne  ;  et  la 
lettre  par  laquelle  il  déclina  cet  honneur  inat- 
tendu pouvait  attester,  par  son  orthographe, 
que  le  nouvel  académicien  eût  rendu  peu  de 
services  à  la  langue  :  «  Ils  reule  me  fere  de  la 
Cadémie  ;  sela  miret  comme  une  bage  à  un  chas.  » 
Après  sa  mort,  cette  compagnie  littéraire  pro- 
posa du  moins  son  éloge  pour  un  de  ses  prix 
annuels.  Le  prix  fut  gagné  par  Thomas,  qui  a 
assez  bien  apprécié  le  mérite  réel  de  son  héros  (1). 
Le  baron  d'Espagnac ,  mort  gouverneur  des  In- 
valides, et  qui  avait  été  attaché  à  l'état-major 
du  maréchal  de  Saxe  pendant  toutes  ses  cam- 
pagnes ,  en  a  donné  une  histoire  qui  pèche  par 
l'excès  contraire.  Le  style  en  est  peu  soigné, 
mais  les  faits  y  abondent,  et  ils  sont  décrits  avec 
toute  la  précision  que  l'on  pouvait  attendre  d'un 
témoin  oculaire.  Au  reste,  le  maréchal  a  laissé 
lui-même  un  ouvrage  où  il  se  peint  souvent  au 
naturel  ;  ce  sont  ses  Rêveries,  1757,  5  vol.  in-4°, 
fig.,  traduit  en  anglais  {voy.  Fawcet).  Ce  serait 
s'abuser  étrangement  que  de  croire  que  l'auteur 
ajoutât  foi  lui-même  à  toutes  ses  assertions.  On 

(1)  Ce  fut  en  1759  que  Thomas  remporta  ce  prix.  C'était  non- 
seulement  son  début  dans  la  carrière  oratoire,  c'était  la  première 
fois  que  l'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  un  éloge,  en 
place  des  lieux  communs  de  morale. 
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l'aurait  souvent  fort  embarrassé,  dit  le  prince 
de  Ligne ,  si  on  l'eût  pris  au  mot.  Il  avait  puisé 
une  partie  de  cette  théorie  dans  les  entretiens 
du  chevalier  Folard,  ardent  zélateur  de  l'anti- 
quité, qui  prenait  au  pied  de  la  lettre  le  mot 
fameux  de  Végèse  :  Deus  legionem  invenit.  Mais , 
au  milieu  de  toutes  les  Rêveries  du  maréchal  de 
Saxe ,  les  hommes  du  métier  reconnaîtront  tou- 
jours à  certains  traits  un  génie  vraiment  mili- 
taire. C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  devançant 
les  temps,  il  déclare  que  l'enrôlement  légal  de 
toute  la  jeunesse  d'un  Etat  est  l'unique  moyen 
d'obtenir  des  armées  réellement  nationales  et  à 
l'abri  de  la  désertion.  Tout  ce  qu'il  conseille 
pour  l'entretien  de  la  santé  du  soldat  fait  autant 
d'honneur  à  son  humanité  qu'à  la  diversité  de 
ses  connaissances.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
de  Strasbourg  des  lettres  autographes  du  ma- 
réchal de  Saxe  (1).  Pour  les  relations  de  ses  cam- 
pagnes, voyez  l'article  Espagnac.  Le  livre  de 
51.  Ed.  de  la  Barre  Duparcq ,  Maurice  de  Saxe. 
Riographic  et  maximes ,  Paris,  1851,  in-8°,  mérite 
d'être  consulté.  S — v — s. 

SAXE  (Edouard-Charles- Guillaume,  prince 
d'Altenbourg,  duc  de)  naquit  à  Hildbourghau- 
sen  le  3  juillet  1804.  11  était  le  plus  jeune  fils  du 
duc  Ferdinand  IV  de  Saxe-Hildburghausen  et  de 
Charlotte,  duchesse  de  Mecklembourg-Strélitz. 
Il  fut  élevé  en  partie  dans  la  maison  paternelle, 
puis  dans  le  célèbre  institut  de  Fellenberg,  en 
Suisse.  Ayant  obtenu  ensuite  le  commandement 
d'un  régiment  de  chevau-légers,  il  accompagna 
en  Grèce  le  prince  Othon  de  Bavière,  qui  venait 
d'être  appelé  (1833)  à  la  couronne  des  Hellènes. 
Il  fut  gouverneur  de  Nauplie.  A  son  retour  en 
Bavière,  il  y  devint  lieutenant  général,  et,  en 
1848,  il  fut  gouverneur  de  Munich.  Quand,  à  la 
suite  des  événements  de  cette  année  et  de  l'ab- 
dication du  roi  Louis ,  l'armée  bavaroise  fut  ré- 
formée sous  le  nouveau  roi  Maximilien,  le  prince 
Edouard  eut  le  commandement  d'une  division 
de  cavalerie.  En  184!),  lorsque  l'Allemagne  pré- 
tendit constituer  l'indépendance  du  Holstein  et 
incorporer  le  Schleswig  dans  la  confédération,  le 
gouvernement  bavarois  confia  au  prince  Edouard 
le  commandement  d'une  des  divisions  destinées 
à  marcher  contre  le  Danemarck.  Il  se  distingua 
dans  cette  campagne,  notamment  à  l'assaut  des 
remparts  de  Duppeln  (13  avril  1849).  Le  prince 
avait  épousé,  en  1835,  la  princesse  Amélie  de 
Hohenzollern-Sigmaringen,  fille  du  prince  de  ce 
nom  et  de  la  princesse  Antoinette-Marie  Murât, 
et  le  8  mars  1842  il  épousa  en  secondes  noces 
la  princesse  Louise-Caroline  de  Beuss-Greitz.  Il 
mourut  le  16  mai  1852  et  fut  enseveli  à  Alten- 
bourg.  Z. 

SAXE-COBOUBG  (Frédéric-Josias  ,  prince  de)  , 
feld-maréchal  au  service  d'Autriche,  naquit  en 

(  1)  Le  général  Grimoard  a  publié  des  Lettres  et  mémoires  choisis 
parmi  les  papiers  originaux  du  maréchal  de  Saxe,  depuis  1733 
jusqu'en  1750,  Paris,  1794,  5  vol.  in-8°. 
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1737.  11  était  fils  du  duc  François  de  Saxe-Co- 
bourg-Saalfeld,  et  fit  ses  premières  armes  avec 
quelque  distinction  dans  la  guerre  de  sept  ans. 
On  ne  le  vit  commander  en  chef  que  dans  la 
coalition  formée  en  1787  contre  les  Turcs  par 
l'empereur  Joseph  II  et  l'impératrice  Catherine  II. 
Le  prince  de  Cobourg,  pressé  par  l'armée  du 
grand  vizir  en  Valachie,  se  trouvait  dans  une 
position  fort  critique,  lorsque  Souwaroff  accou- 
rut à  son  secours  et  gagna  sur  les  Ottomans  la 
bataille  de  Marlinesti  (22  septembre  1789).  La  ré- 
volution française  ne  tarda  pas  à  fournir  au 
prince  de  Cobourg  l'occasion  de  jouer  un  rôle 
plus  éclatant.  Les  Français  ayant  conquis  la  Bel- 
gique en  1792 ,  il  fut  envoyé  avec  une  puissante 
armée  pour  les  en  expulser.  Dès  le  1er  mars  1793, 
il  ouvrit  la  campagne  par  le  passage  de  la  Roer 
et  le  combat  d'Aldenhoven ,  où  il  surprit  l'armée 
française  {voy.  Dampierre).  Il  fit  aussitôt  lever  le 
siège  de  Maastricht,  et,  le  18  du  même  mois,  il 
gagna  la  bataille  de  Nerwinde,  après  laquelle 
Dumouriez  entra  en  négociation  avec  lui,  et  les 
hostilités  cessèrent  pendant  quelques  jours.  Lors- 
qu'elles furent  reprises,  le  prince  battit  encore 
les  républicains  à  Famars  et  s'empara  successive- 
ment de  Condé,  de  Valenciennes ,  du  Quesnoi  et 
de  Landrecies.  11  avait  formé  l'investissement  de 
Maubeuge,  et  le  siège  allait  commencer;  mais 
son  armée,  affaiblie  par  le  départ  des  troupes 
anglaises  qui  étaient  allées  attaquer  Dunkerque, 
ne  put  lutter  plus  longtemps  contre  les  Français 
(voy.  Pichegru).  Ce  premier  échec  fut  le  signal 
de  beaucoup  d'autres.  La  droite  de  l'immense 
ligne  des  Autrichiens  étant  tournée  par  l'invasion 
des  républicains  dans  la  West-Flandre  et  me- 
nacée à  sa  gauche  par  la  prise  de  Charleroi,  le 
prince  de  Cobourg  sentit  la  nécessité  de  se  replier 
jusque  sur  la  Meuse  et  enfin  jusque  sur  le  Rhin. 
Il  ne  fit  un  déploiement  de  colonnes  à  Fleurus 
que  pour  couvrir  la  retraite  de  son  artillerie  et 
de  ses  bagages;  mais  il  n'y  eut  des  deux  côtés 
que  les  ailes  d'engagées,  et  la  perte  fut  à  peu 
près  nulle  de  part  et  d'autre.  Une  fois  rentré  en 
Allemagne,  le  prince  de  Saxe-Cobourg  retomba 
dans  une  sorte  d'obscurité.  Depuis  longtemps  il 
passait  pour  mort,  lorsque  l'on  apprit  qu'il  n'avait 
cessé  de  vivre  qu'en  1815,  à  l'âge  de  78  ans.  Il 
avait  dû  une  partie  de  sa  célébrité  à  l'acharne- 
ment puéril  que  mirent  les  révolutionnaires  de 
France  à  lui  attribuer,  ainsi  qu'au  fameux  mi- 
nistre anglais ,  tous  les  complots  et  tous  les  évé- 
nements qui  menaçaient  leur  existence.  On  se 
souviendra  longtemps  encore  du  cri  de  Pin  et 
Cobourg.  S — v — s. 

SAXE-COBOURG  (Ernest  III,  duc  de),  né  en 
1784,  succéda,  le  9  décembre,  à  son  père,  Fran- 
çois-Frédéric-Antoine, qui  avait  lui-même  pris 
en  1800  les  rênes  du  gouvernement,  et  qui,  à 
l'époque  de  son  décès,  venait,  sous  la  pression 
des  victoires  des  armées  françaises,  de  se  faire 
admettre  dans  la  confédération  du  Rhin.  Le  jeune 


prince  servit  alors  sous  les  drapeaux  de  la  Russie, 
et  les  Français  occupèrent  Cobourg  ;  mais  la  paix 
de  Tilsitt  ramena  Ernest  au  milieu  de  ses  sujets. 
Il  s'efforça  de  traverser  sans  trop  de  secousse  la 
période  agitée  qui,  jusqu'à  1814,  exerça  tant 
d'influence  sur  les  destinées  de  la  nation  alle- 
mande. Au  congrès  de  Vienne,  des  agrandisse- 
ments territoriaux  lui  furent  promis,  et  il  reçut 
en  1816  la  principauté  de  Lichtenberg,  qui  ve- 
nait d'être  créée  sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  il  la 
vendit  à  la  Prusse  en  1834.  Le  8  août  1821,  il 
promulgua  une  constitution.  Grâce  à  un  système 
rigide  d'économie,  il  rétablit  l'ordre  dans  les 
finances  du  duché,  qui  avaient  été  fort  embarras- 
sées à  l'époque  de  ses  prédécesseurs,  et  il  fut 
bientôt  regardé  comme  un  des  plus  riches  des 
petits  princes  allemands.  Il  vit  les  membres  de 
sa  famille  s'unir  par  les  alliances  les  plus  bril- 
lantes aux  maisons  royales  de  l'Europe.  La  fin  de 
son  règne  fut  troublée  par  quelques  différends 
avec  les  assemblées  législatives  ;  mais  il  n'y  avait 
au  fond  rien  de  bien  sérieux  dans  ces  contes- 
tations. Le  duc  mourut  subitement  le  29  janvier 
1844.  Son  fils  Ernest  lui  succéda.  Z. 

SAXE-COBOURG-KOHARY  (Ferdinand-George- 
Auguste,  duc  de)  naquit  le  28  mars  1785.  Ce 
prince,  d'ailleurs  estimable,  ne  joua  pas  un  bien 
grand  rôle;  cependant  il  fut  général  de  cavalerie 
au  service  de  l'Autriche  et  colonel  du  8e  régi- 
ment de  hussards.  Il  se  fit  plutôt  remarquer  par 
ses  alliances.  Il  était  le  frère  aîné  du  roi  des 
Belges  Léopold  Ier  et  de  la  duchesse  de  Kent;  il 
fut,  par  conséquent,  l'oncle  de  la  reine  Victoria 
d'Angleterre  et  du  prince  Albert.  Quelques  mois 
avant  le  mariage  du  roi  Léopold  avec  la  princesse 
Charlotte  de  Galles,  le  duc  Ferdinand  épousa  lui- 
même  la  fille  unique  du  prince  hongrois  de  Ko- 
hary,  et,  à  cette  occasion,  il  embrassa  la  reli- 
gion romaine.  Il  eut  de  cette  princesse  trois  fils 
et  une  fille.  L'aîné  épousa  Maria  da  Gloria,  reine 
de  Portugal  à  dater  de  1836  ;  le  second,  le  prince 
Auguste,  épousa  en  1843  la  princesse  Clémen- 
tine, fille  du  roi  Louis-Philippe.  Sa  fille  Victoria 
devint  en  1840  l'épouse  du  duc  de  Nemours,  fils 
de  ce  roi.  Le  duc  Ferdinand-George  mourut  à 
Vienne  le  27  août  1851.  Z. 

SAXE-COBOURG-GOTHA  (Albert,  prince  de), 
époux  de  la  reine  Victoria  d'Angleterre,  naquit 
au  château  de  Rosenau  le  26  août  1819.  Il  était 
le  second  fils  du  duc  Ernest  Ier  de  Saxe-Cobourg 
et  Gotha  et  le  frère  puîné  du  duc  Ernest  II.  Son 
père  le  fit  élever  sous  ses  yeux  et  avec  le  plus 
grand  soin.  Rien  au  surplus  de  remarquable 
dans  ses  premières  années;  mais  lorsque,  en 
1836,  il  parut  pour  la  première  fois  à  la  cour 
d'Angleterre,  tout  le  monde  fut  frappé  de  la  so- 
lidité de  son  esprit  autant  que  de  la  distinction 
de  ses  manières.  Demeurant  alors  avec  son  père 
dans  le  palais  même  de  la  duchesse  de  Kent,  sa 
tante,  dont  il  voyait  fréquemment  la  fille,  il 
éprouva  pour  cette  princesse  une  sympathie  qui 
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bientôt  devait  être  réciproque;  cela  ressemblait 
même  assez  à  une  passion.  En  1839,  par  exem- 
ple ,  le  prince  Albert,  revenant  d'Italie,  trouva  à 
Cobourg,  dans  sa  chambre  à  coucher,  un  por- 
trait de  Victoria  devenue  reine,  placé  là  par  son 
ordre  et  à  l'insu  du  prince.  Plus  tard,  voulant 
lui  témoigner  qu'elle  l'avait  choisi  pour  époux , 
elle  lui  donna  tout  simplement,  au  milieu  d'un 
bal  et  pendant  un  quadrille,  le  bouquet  qu'elle 
avait  porté.  Le  prince  Albert  plaça  romanesque- 
ment  le  bouquet  sur  son  cœur,  après  avoir  dé- 
chiré son  habit.  En  1839,  la  reine  convoqua  un 
conseil  privé,  auquel  elle  annonça  son  intention 
d'épouser  le  prince.  «J'ai  la  conviction,  dit-elle, 
«que  Dieu  bénira  cette  alliance,  qui  assurera 
«  mon  bonheur  et  servira  les  meilleurs  intérêts 
«  du  pays.  »  Et  le  16  janvier  1840,  le  discours 
d'ouverture  du  parlement,  par  la  souveraine, 
confirma  la  communication  faite  au  conseil  privé. 
Dans  un  pays  constitutionnel,  une  union  de  ce 
genre  pouvait  donner  lieu  à  quelque  opposition. 
Le  parti  tory  releva  certains  faits.  Dans  la  cham- 
bre des  lords,  le  duc  de  Wellington  aurait  voulu 
que  la  reine  eût  annoncé  que  le  prince  était 
protestant.  «  Je  sais,  disait  le  duc,  que  le  pro- 
a  testantisme  est  la  religion  du  prince;  le  public 
«  était  intéressé  à  le  savoir  officiellement,  et  l'on 
«  aurait  dû,  par  une  notification  arrêtée  en  con- 
«  seil,  faire  part  de  cette  circonstance  à  la  na- 
«  tion.  »  A  la  chambre  des  communes,  le  débat 
porta  surtout  sur  la  dotation  viagère  de  cin- 
quante mille  livres  sterling  demandée  pour  le 
prince.  «  Il  est  dangereux,  dit  M.  Hume,  de 
«  mettre  autant  d'argent  dans  la  poche  d'un 
«  jeune  homme....  Plein  de  respect  pour  la  reine, 
«  dévoué  à  sa  personne  comme  un  loyal  sujet, 
«  je  n'oublie  pas  que  je  suis  ici  le  représentant  du 
«  peuple  anglais.  »  C'est  en  ces  termes  qu'un 
autre  membre ,  M.  Graham ,  combattit  à  son 
tour  l'allocation.  Enfin  elle  fut  réduite  à  trente 
mille  livres,  et  sir  Robert  Peel  contribua  sans 
doute  à  entraîner  ce  vote.  «  Le  pays,  disait-il, 
«  est  assez  riche  pour  que  l'on  puisse  accorder 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  mari  de  notre 
«  souveraine  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  allo- 
«  cation  puisse  exciter  son  mécontentement.  » 
Le  mariage  fut  célébré,  selon  les  rites  de  l'Eglise 
anglicane,  le  10  février  1840.  «  Albert,  dit  l'ar- 
«  chevêque  de  Cantorbéry,  veux-tu  prendre  cette 
«  femme  pour  épouse?  —  Je  le  veux,  »  répondit 
le  prince.  Même  question  à  la  reine  et  dans  les 
mêmes  termes  primitifs  :  «  Veux -tu  prendre 
«  Albert  pour  époux?  —  Je  le  veux,  »  répondit 
la  reine  d'une  voix  qui  ne  manquait  pas  de  force. 
Le  11  juin  de  la  même  année,  comme  les  deux 
époux  faisaient  leur  promenade  accoutumée ,  un 
homme  s'approcha  brusquement  de  la  souve- 
raine et  lui  tira  un  coup  de  pistolet,  puis  un 
autre,  que  le  prince  Albert  voulut  parer  en  pous- 
sant vivement  la  reine  dans  le  fond  de  la  voiture 
et  en  se  plaçant  entre  la  reine  et  l'assassin.  Mieux 


dirigée,  l'arme  eût  infailliblement  atteint  le  prince, 
dont  le  dévouement  fit  une  profonde  sensation. 
Peu  de  temps  après  le  mariage,  le  prince  rem- 
plaça lord  Melbourne  dans  ses  fonctions  de  secré- 
taire privé  de  la  reine,  à  laquelle  le  prédéces- 
seur écrivait,  le  30  août,  qu'il  «  avait  la  plus 
«haute  opinion  de  Son  Altesse...;  qu'il  tenait 
«  pour  certain  que  Sa  Majesté  n'avait  rien  de 
«  mieux  à  faire  que  d'avoir  recours  aux  avis  d'un 
«  tel  conseiller  lorsqu'elle  serait  embarrassée,  et 
«  de  s'en  rapporter  à  lui  en  toute  confiance  » . 
Au  surplus,  l'influence  du  prince  ne  fit  que  gran- 
dir. Une  sorte  de  théorie  constitutionnelle  s'éta- 
blit au  sujet  des  attributions  du  mari  de  la  reine. 
En  1854 ,  lord  Aberdeen  l'exposa  devant  le  parle- 
ment. Il  en  résultait  que  le  prince-époux  était  de 
droit  membre  du  conseil  privé,  qu'il  lui  était  loi- 
sible d'exprimer  son  opinion  sur  les  affaires,  et 
enfin  que,  comme  père  des  héritiers  de  la  cou- 
ronne, il  devait  à  la  reine  tous  les  conseils  que 
lui  pourrait  suggérer  sa  sollicitude  pour  l'avenir 
de  leurs  enfants.  Le  prince  Albert  n'empiéta 
point  sur  ses  droits.  C'est  ainsi  qu'il  déclina  l'offre 
du  commandement  en  chef  de  l'armée  anglaise 
à  lui  faite  en  1850  par  le  duc  de  Wellington. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  occasion,  il 
donnait  à  entendre  que  des  fonctions  de  cette 
nature  pouvaient  nuire  à  la  tâche  qui  lui  était 
dévolue;  que  le  prince-époux  devait  combler  les 
vides  que  la  reine,  en  sa  qualité  de  femme,  était 
nécessairement  obligée  de  laisser  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  royales;  par  conséquent,  sur- 
veiller attentivement  et  continuellement  toutes 
les  branches  des  affaires  publiques,  afin  d'être 
en  mesure  de  la  conseiller  et  de  l'assister  dans 
les  nombreuses  et  difficiles  questions  qui  lui 
étaient  soumises  et  dans  les  devoirs  internatio- 
naux, politiques,  sociaux  ou  personnels  qu'elles 
lui  imposaient.  Albert  remplit  consciencieusement 
ce  programme.  Pendant  près  d'un  quart  de  siècle 
il  seconda  la  reine  dans  les  rapports  de  la  cou- 
ronne avec  le  ministère.  Il  ne  resta  étranger  à 
rien  de  ce  qui  touchait  aux  intérêts  généraux. 
Rapprocher  les  peuples,  telle  était  l'œuvre  à 
laquelle,  lui  aussi,  comme  tant  d'esprits  émi- 
nents,  il  tenait  à  coopérer;  de  là  son  active  et 
infatigable  initiative  dans  l'institution  des  expo- 
sitions universelles.  Celle  de  1851  le  récompensa 
de  ses  efforts.  «  C'est  pour  moi,  disait-il,  une 
«  grande  satisfaction  de  voir  l'idée  que  j'avais 
«  émise  rencontrer  une  approbation  et  un  con- 
«  cours  universels,  car  cela  me  prouve  que  mes 
«  vues  sur  les  exigences  particulières  de  notre 
«  temps  répondent  à  celles  du  pays.  Personne  ne 
«  peut  douter  que  nous  ne  nous  trouvions  dans 
«  une  période  de  transition  merveilleuse  qui  tend 
«  rapidement  vers  le  but  indiqué  par  l'histoire 
«  tout  entière,  la  réalisation  de  l'unité  de  l'es- 
«  pèce  humaine,  non  d'une  unilé  qui  renverse 
«  les  limites  et  fasse  disparaître  les  signes  ca- 
«  ractéristiques  des  différentes  nations  sur  la  face 
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«  de  la  terre,  mais  plutôt  d'une  unité  qui  sera  le 
«  résultat  et  l'effet  de  ces  variétés  mêmes  et  de 
«  cet  antagonisme  dans  les  qualités  nationales.  » 
C'est  ainsi  que,  tout  en  se  tenant  dans  les  limites 
constitutionnelles,  le  prince  Albert  sut  tirer  parti 
du  titre  de  prince-époux  qu'il  reçut  légalement 
en  1857,  bien  qu'il  le  fût  effectivement  depuis 
son  mariage.  Les  sciences  ne  l'intéressaient  pas 
moins  vivement  que  la  politique  et  les  beaux- 
arts.  Ce  fut  lui  qui  présida  en  1856  le  quatrième 
congrès  de  statistique  internationale  réuni  alors 
à  Bruxelles.  Il  y  exprima  le  désir  de  voir  les 
peuples  adopter  un  système  uniforme  de  poids, 
de  mesures  et  de  monnaies.  Il  ne  fut  pas  donné 
à  ce  prince  de  présider,  comme  il  l'espérait, 
l'exposition  universelle  de  1862;  un  froid  subit 
dont  il  fut  saisi ,  en  allant  voir  à  Cambridge  son 
fils  le  prince  de  Galles,  fut  I'avant-coureur  de  sa  fin 
prématurée.  11  ne  se  fit  pas  illusion  sur  son  état, 
fit  venir  la  princesse  Alice  sa  fille  pour  lui  recom- 
mander de  veiller  sur  sa  mère,  après  quoi  il  mou- 
rut. C'était  le  14  décembre  1861.  L'Angleterre 
tout  entière  s'associa  au  deuil  de  la  reine.  Le 
prince  Albert  avait  été  feld-maréchal,  conseiller 
privé,  colonel  du  11e  de  hussards  et  des  grena- 
diers de  la  garde,  chancelier  de  l'université  de 
Cambridge,  enfin  chevalier  de  la  Jarretière.  Ce 
qui  lui  fit  plus  d'honneur  que  tous  ces  titres , 
c'est  que,  tout  en  menant  une  vie  active  et  utile, 
il  accepta  sans  arrière-pensée  les  exigences  con- 
stitutionnelles d'une  position  si  voisine  du  trône, 
et  dans  laquelle  il  sut  se  renfermer  jusqu'à  la 
fin.  Il  a  paru  en  1863  un  ouvrage  publié  en  an- 
glais par  l'ordre  et  avec  la  sanction  de  la  reine 
Victoria ,  sous  ce  titre  :  le  Prince  Albert,  son  ca- 
ractère, ses  discours,  et  traduit  par  madame 
de  W...,  avec  une  préface  de  M.  Guizot,  1  vol. 
in-8°.  R— ld. 

SAXE-GOTHA  (Ernest  ,  duc  de)  ,  surnommé  le 
Pieux,  était  le  neuvième  des  enfants  de  Jean  IV, 
duc  de  Saxe-Weimar,  landgrave  de  Thuringe  et 
marquis  de  Misnie  (1).  Il  naquit  le  25  décembre 
1601,  au  château  d'Altenbourg,  et  resta  bientôt 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  ensuite  de  son  frère 
aîné,  lequel  abandonna  le  soin  de  son  éducation 
à  des  instituteurs  négligents.  Rougissant  de  ne 
pas  savoir  le  latin,  Ernest  recommença  ses  études 
élémentaires,  apprit  les  mathématiques  et  se 
rendit  habile  dans  la  théologie  et  la  philosophie, 
sans  négliger  de  se  perfectionner  dans  les  exer- 
cices nécessaires  à  un  jeune  prince.  Il  fit  les 
guerres  d'Allemagne,  sous  Gustave-Adolphe,  roi 
de  Suède ,  et  mérita  par  sa  valeur  brillante  les 
éloges  et  l'estime  de  ce  grand  capitaine.  Après 
la  signature  du  traité  de  Prague  (1635),  il  revint 
dans  ses  Etats,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  du 
bien-être  de  ses  sujets.  Il  favorisa  les  lettres  et 
les  sciences  et  fonda  dans  chaque  paroisse  des 

(1)  Ce  Jean  IV  était  petit-fils  de  l'électeur  Jean-Frédéric  le 
Magnanime. 


écoles  destinées  aux  enfants  des  classes  pauvres. 
Il  contraignit  les  parents  négligents  à  faire  jouir 
leurs  enfants  de  l'instruction,  encouragea  les 
écrivains  à  s'occuper  de  livres  élémentaires  et  fit 
imprimer  à  ses  frais  une  édition  de  la  Bible  de 
Luther,  appelée  de  son  nom  Ernestine,  dont  il 
distribua  des  exemplaires  aux  églises  et  aux 
écoles  publiques.  Ce  prince  devint  un  objet  de 
vénération  dans  toute  la  Saxe.  Chéri  de  ses  sujets 
comme  un  père ,  il  sut  par  sa  sagesse  conserver 
la  paix  avec  ses  voisins.  Son  économie  lui  per- 
mettait de  satisfaire  sa  générosité  naturelle  sans 
accroître  les  charges  des  peuples,  et  avec  des 
revenus  médiocres  il  fit  des  choses  d'une  utilité 
incontestable.  Ernest  mourut  le  26  mars  1675, 
laissant ,  de  son  mariage  avec  la  princesse  Elisa- 
beth-Sophie d'Altenbourg,  sept  fils,  qui  tous  ont 
formé  autant  de  branches,  sous  les  noms  de 
Saxe-Gotha,  Cobourg,  Meiningen,  Romhildt, 
Eisenberg,  Hildburghausen  et  Saalfeld.  Eyring 
(voy.  ce  nom)  a  publié,  en  latin,  la  vie  ou  plutôt 
le  panégyrique  d'Ernest  le  Pieux,  Leipsick,  1704, 
in-8°.  W — s. 

SAXE-GOTHA  (Jean-Guillaume  de),  petit-fils 
du  précédent  et  second  fils  du  duc  Frédéric,  na- 
quit le  4  octobre  1677,  fut  destiné  à  la  carrière 
des  armes  et  reçut  une  éducation  brillante ,  qu'il 
perfectionna  encore  par  des  voyages  et  par  des 
études  approfondies  dans  tous  les  genres.  Il 
servit  d'abord  dans  les  armées  de  Hollande  et 
d'Angleterre  et  fut  nommé  mestre  de  camp,  puis 
général-major  par  le  roi  Guillaume  HI.  Il  passa 
ensuite  dans  l'armée  impériale  avec  le  même 
grade  et  fit  plusieurs  campagnes  en  Hongrie,  en 
Pologne,  en  Flandre  et  sur  le  Rhin,  sous  le 
prince  de  Bade  et  sous  le  prince  Eugène.  Ce 
dernier  en  faisait  le  plus  grand  cas.  «  C'était, 
«  a-t-il  dit,  un  prince  d'une  figure  charmante, 
«  d'une  grande  valeur  et  en  tout  genre  accom- 
«  pli.  »  Il  fut  tué  le  15  août  1707,  au  siège  de 
Toulon,  où  il  commandait  la  division  prussienne 
auxiliaire  du  duc  de  Savoie.  Chargé  de  couvrir 
les  travaux  et  attaqué  par  des  forces  supérieures, 
il  se  défendit  avec  bravoure  et  demanda  du  re- 
cours; mais,  ne  voulant  pas,  en  l' attendant, 
abandonner  le  poste  important  qui  lui  jtait  con- 
fié, il  dit  à  ses  soldats,  dont  les  deux  tiers  avaient 
déjà  péri  :  «  Mes  amis ,  mourons  en  gens  d'hon- 
«  neur;  »  et  il  tomba  au  même  instant  percé 
de  deux  coups  de  feu.  Sa  troupe  périt  en  se 
défendant.  On  porta  le  corps  du  jeune  prince  à 
Freidenstein ,  résidence  de  son  père,  où  il  fut 
inhumé.  M — dj. 

SAXE-GOTHA  (Ernest  II  Louis,  duc  de),  petit- 
neveu  du  précédent ,  était  le  second  fils  du  duc 
Frédéric  III  et  de  la  duchesse  Louise-Dorothée  de 
Saxe -Meiningen,  princesse  distinguée  par  son 
esprit.  Né  le  30  janvier  1745,  il  succéda,  en 
1772  ,  à  son  père  et  sut  gouverner  avec  sagesse 
son  petit  Etat ,  composé  des  duchés  de  Gotha  et 
d'Altenbourg.  Son  premier  soin  avait  été  de  res- 
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taurer  ses  finances,  qu'il  trouva  dans  un  état 
déplorable  par  suite  de  la  guerre  de  sept  ans  : 
une  sage  économie  lui  fournit  le  moyen  de  faire 
face  à  tout ,  sans  augmentation  d'impôts  ;  il 
rejeta  même  toujours  avec  fermeté  l'appât  des 
énormes  subsides  que  lui  offrait  le  roi  d'Angle- 
terre ,  son  plus  proche  allié ,  pour  la  levée  d'un 
corps  auxiliaire  de  Saxons,  que  ce  monarque 
demandait  lors  de  la  guerre  d'Amérique.  Le  duc 
de  Gotha  préféra  tenir  ses  peuples  en  paix,  et 
lorsqu'il  dut  fournir  son  contingent  à  la  confédé- 
ration germanique  contre  la  révolution  fran- 
çaise, il  n'épargna  aucun  sacrifice  pour  éloigner 
le  fléau  de  la  guerre  de  ses  Etats.  Aussi  ses  deux 
duchés  ne  furent  ni  diminués  ni  agrandis  par 
l'acte  de  la  confédération  du  Rhin,  ni  par  le 
traité  de  Paris.  Protecteur  éclairé  des  sciences,  il 
comptait  au  premier  rang  des  établissements  utiles 
créés  sous  son  règne  la  fondation,  dans  son  châ- 
teau de  Seeberg,  d'un  observatoire  astronomi- 
que, le  plus  beau  et  le  plus  utile  de  l'Allemagne, 
dit  Lalande  :  il  lui  coûta  plus  de  deux  cent  mille 
francs,  pris  uniquement  sur  ses  économies  per- 
sonnelles, et  il  ordonna  par  son  testament  que 
l'on  consacrât  à  l'entretien  de  cet  observatoire 
les  sommes  qui  auraient  pu  être  votées  pour  un 
monument  consacré  à  sa  mémoire.  Lalande,  qui 
visita  Seeberg  en  1 798  (roi/.  Lalande),  parle  avec 
le  plus  grand  éloge  du  zèle  que  montrait  pour 
l'astronomie  la  duchesse  de  Gotha,  qui  observait 
et  calculait  elle-même  avec  une  grande  préci- 
sion. Cette  princesse  (Marie  de  Saxe-Meiningen) 
était  née  en  1751.  Le  duc  Ernest  II  est  mort 
le  20  avril  1804.  Ses  sujets  n'avaient  cessé  de 
bénir  son  administration  paternelle.  Z. 

SAXE-GOTHA  et  ALTENBOCRG  (Emile-Léo- 
hold-Auguste ,  duc  de),  né  à  Gotha,  le  23  no- 
vembre 1772,  succéda  à  son  père,  le  duc  Ernest  II, 
en  1804,  et  continua,  en  suivant  l'exemple  de  ce 
prince,  au  milieu  des  guerres  et  des  révolutions 
d'alors,  à  maintenir  ses  petits  Etats  dans  la  plus 
exacte  neutralité.  En  effet,  il  s'abstint  constam- 
ment de  prendre  du  service  dans  les  armées  de 
la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  comme  le  faisaient  la 
plupart  des  princes  allemands.  Il  se  livra  à  la 
culture  des  lettres  et  composa  beaucoup  d'écrits 
remarquables  par  un  style  pur  et  facile,  entre 
autres  des  romans  dans  la  forme  épistolaire, 
dont  la  plus  grande  partie  est  restée  manuscrite. 
Il  était  dans  l'usage  de  faire  écrire  sous  sa  dic- 
tée, et  l'on  assure  que,  pendant  plusieurs  heures, 
sans  interruption,  son  style  se  soutenait  toujours 
pur  et  correct ,  sans  qu'il  fût  jamais  obligé  d'a- 
voir recours  à  des  ratures  ou  à  des  correc- 
tions. Ce  prince  vécut  ainsi  paisiblement  jusqu'au 
17  mai  1822,  où  il  mourut  à  l'âge  de  50  ans, 
sans  postérité,  quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois. 
Son  frère  lui  succéda.  Le  prince  Léopold-Auguste 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  lùjllenion.  Ce  sont 
douze  idylles  écrites  dans  le  goût  de  la  poésie 
pastorale  et  dont  chacune  porte  pour  suseription 


le  nom  d'un  mois  grec.  D'autres  petites  pièces 
de  poésie  sont  insérées  dans  le  même  volume. 
Plusieurs  ont  été  mises  en  musique  par  le  duc 
lui-même ,  et  ses  admirateurs  trouvent  dans  son 
style  la  même  mélodie  que  dans  ses  composi- 
tions musicales.  Ce  prince  légua  en  mourant 
ses  tableaux,  sa  bibliothèque  et  ses  collections 
d'objets  d'art  aux  établissements  publics  du 
duché.  B — h — d. 

SAXE-TESCHEN  (Albert,  duc  de),  fils  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  roi  de  Pologne,  Auguste  II,  naquit 
à  Dresde,  le  11  juillet  1738.  Il  épousa,  en  1766, 
l'archiduchesse  Christine ,  fille  de  l'empereur 
François  Ier  et  sœur  de  Marie-Antoinette,  reine 
de  France,  et  il  fut  nommé,  conjointement  avec 
Christine,  au  gouvernement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens. La  révolution  qui  y  éclata  en  1789  les 
força  de  se  retirer  à  Vienne;  mais  l'autorité 
impériale  ayant  été  promptement  rétablie,  le  duc 
Albert  revint  à  Bruxelles.  Au  mois  de  septembre 
1792,  il  commanda  le  faible  corps  de  troupes 
qui  tenta  le  bombardement  de  Lille.  Les  révolu- 
tionnaires l'accusèrent  d'avoir  ravagé  les  cam- 
pagnes et  mirent  sa  tète  à  prix.  Après  la  conquête 
de  la  Belgique  par  les  Français,  le  prince  fixa  sa 
résidence  en  Autriche.  Il  ne  s'occupa  plus  que 
de  la  culture  des  arts,  pour  lesquels  il  avait  tou- 
jours fait  paraître  un  goût  très-éclairé.  Il  maniait 
fort  habilement  le  crayon  et  le  burin.  C'est 
d'après  ses  dessins  et  sous  sa  direction  qu'a  été 
.construit  le  superbe  château  de  Laeken,  près  de 
Bruxelles.  La  fortune  du  duc  de  Saxe-Teschen 
était  considérable,  et  il  en  faisait  le  meilleur 
usage.  Il  en  a  laissé  la  plus  grande  partie  à  l'ar- 
chiduc Charles.  Ce  prince  mourut  généralement 
estimé  en  1822  ,  à  l'âge  de  84  ans.  Il  était  veuf 
depuis  plusieurs  années.  On  sait  que  le  mausolée 
de  l'archiduchesse  Christine,  à  Vienne,  est  un  des 
premiers  chefs-d'œuvre  de  Canova.    S — v — s. 

SAXE-WEIMAR  (Bernard,  duc  de),  l'un  des 
plus  grands  capitaines  du  1 7e  siècle ,  né  à  Wei- 
mar  le  16  août  1600,  était  frère  d'Ernest  le 
Pieux,  duc  de  Saxe-Gotha  (roi/,  ce  nom).  La 
mort  prématurée  du  duc  Jean ,  son  père ,  mit  le 
jeune  Bernard  et  ses  sept  frères  sous  la  tutelle 
de  l'électeur  de  Saxe,  Christian  II,  et  après  lui 
sous  celle  de  son  frère  Jean-George.  Dorothée- 
Marie  d' Anhalt-Dessau ,  leur  mère ,  se  réserva  le 
soin  de  leur  éducation.  Les  récits  de  la  gloire  de 
ses  ancêtres  et  des  malheurs  attirés  sur  sa  mai- 
son ,  par  suite  de  l'appui  qu'elle  avait  donné  à  la 
réforme,  excitèrent  dans  le  cœur  du  jeune  Ber- 
nard des  désirs  de  vengeance  et  d'ambition. 
Aussi,  lorsque,  après  la  mort  de  sa  mère,  arri- 
vée en  1617,  son  frère  aîné,  Jean-Ernest,  voulut 
lui  faire  continuer  ses  études  en  l'envoyant  à 
Iéna ,  il  fut  impossible  de  l'y  retenir  au  delà  de 
trois  mois  :  il  se  rendit  à  la  cour  du  duc  de 
Saxe-Cobourg  Jean-Casimir,  où  les  tournois  et 
les  exercices  gymnastiques  furent  son  début.  Dès 
l'année  1621 ,  il  suivit  son  frère  Guillaume  qui 
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allait  servir  dans  l'armée  rassemblée  par  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlach ,  George-Frédéric ,  pour 
relever  les  affaires  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohème 
et  électeur  palatin,  lesquelles  étaient  fort  en 
souffrance  depuis  la  perte  de  la  bataille  de  Pra- 
gue. Bernard  se  trouva,  en  1621,  à  l'affaire  de 
Wimpfen  et  y  fit  preuve  de  bravoure.  Mais  les 
troupes  de  l'union  protestante  ayant  été  défai- 
tes, et  la  confédération  se  trouvant  dissoute  par 
le  traité  de  neutralité  signé  à  Mayence ,  il  revint 
à  Weimar  et  ne  reparut  qu'en  1623  sur  le 
champ  de  bataille,  à  la  tète  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, dans  l'armée  commandée  par  le  duc 
Christian  de  Brunswick.  Bernard  fit  des  mer- 
veilles dans  le  combat  livré  par  Tilly  près  de 
Stadloe,  en  Westphalie.  Voyant  son  frère  Guil- 
laume prisonnier,  il  alla  trouver  aux  Pays-Bas 
son  autre  frère  Jean-Ernest,  qui,  depuis  la  ba- 
taille de  Prague,  avait  offert  au  prince  d'Orange 
de  lui  aider  à  secouer  le  joug  de  l'Espagne.  Le 
prince  Maurice  de  Nassau  donna  à  Bernard  le 
gouvernement  de  Deventer.  L'année  suivante, 
Christian  IV,  roi  de  Danemarck,  animé  par  son 
neveu  le  duc  de  Brunswick  et  excité  sous  main 
contre  l'Empereur  par  l'Angleterre  et  par  la  Hol- 
lande, leva  des  troupes  et  contracta  des  al- 
liances avec  les  princes  du  cercle  de  basse 
Saxe.  Comme  cette  cause  était  celle  de  l'union 
évangélique,  Jean-Ernest  et  Bernard  allèrent 
trouver  le  roi  à  Segebourg.  Christian  IV  donna 
à  l'aîné  le  commandement  de  toute  sa  cavalerie, 
et  à  Bernard  un  régiment  de  cette  arme.  Mais 
en  1625,  ayant  reçu  l'ordre  de  faire,  avec  le 
général  Mansfeld,  une  diversion  dans  les  Etats 
héréditaires  de  l'Empereur,  il  quitta  sans  motif 
connu  son  armée.  On  suppose  que  ce  fut  par 
suite  d'une  brouillerie  avec  son  frère  et  le  roi. 
L'année  1627  le  vit  reparaître  sous  les  drapeaux 
danois ,  et  lorsque  le  général  en  chef,  margrave 
de  Bade-Dourlach,  prit  le  commandement  des 
troupes  de  Christian  IV  avec  le  général  Baudis, 
il  se  distingua  et  paya  de  sa  personne  partout  où 
il  les  conduisit.  Le  duc  de  Friedland  (Wallens- 
tein)  et  le  comte  de  Tilly  profitèrent  de  la  faute 
qu'avait  faite  Christian  IV  de  diviser  en  trois 
corps  son  armée  de  60,000  hommes.  Ils  les  atta- 
quèrent à  la  fois  sur  divers  points ,  et  forcèrent 
le  duc  Bernard  et  les  autres  généraux  d'abandon- 
ner des  positions  avantageuses  pour  se  retirer 
jusqu'en  Jutland.  Poussé  même  dans  l'île  de 
Fionie,  Bernard,  craignant  d'être  mis  au  ban  de 
l'Empire,  offrit  son  congé  au  roi  à  la  fin  de 
1627,  et  se  rendit  aux  Pays-Bas  et  de  là  en 
France ,  où  il  ne  fit  qu'un  très-court  séjour,  ses 
frères  ayant  réussi,  par  l'intervention  de  Wal- 
lenstein,  à  le  réconcilier  avec  l'Empereur.  Le 
duc  revint  à  Weimar  ;  mais  il  y  chercha  en  vain 
son  frère  Jean-Ernest  :  ce  jeune  prince  était 
mort  en  Hongrie.  Bernard  reprit  ses  études  his- 
toriques et  stratégiques,  alla  durant  l'été  de 
1629  en  faire  l'application  au  siège  de  Bois-le- 
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Duc ,  et  ne  revint  en  Allemagne  qu'après  la  prise 
de  cette  place  par  le  prince  d'Orange.  Cependant 
la  paix  conclue,  le  12  mai  1629,  à  Lubeck, 
entre  Ferdinand  II  et  le  roi  de  Danemarck  don- 
nait à  la  maison  d'Autriche  le  moyen  de  sou- 
mettre tout  le  Nord  à  son  système  de  monarchie 
universelle.  Elle  menaçait  même  d'arracher  la 
couronne  de  Suède  du  front  de  Gustave-Adolphe 
pour  la  placer  sur  celui  de  Sigismond  III,  roi 
de  Pologne.  Ses  armées  devaient  attaquer  la  Hol- 
lande par  les  Pays-Bas  et  par  la  Westphalie, 
tandis  que  les  flottes  combinées,  impériale  et 
espagnole,  bloqueraient  ses  ports  et  détruiraient 
son  commerce.  L'édit  de  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  rendu  le  6  mars  1629  par  Fer- 
dinand II  vint  augmenter  les  mécontentements. 
Dirigé  par  le  génie  du  cardinal  de  Bichelieu, 
pour  qui  les  vues  ambitieuses  de  la  maison  de 
Hapsbourg  étaient  dévoilées,  Louis  XIII  fit,  le 
13  janvier  1631 ,  à  Bernwald,  dans  la  Nouvelle- 
Marche  de  Brandebourg ,  un  traité  d'alliance 
avec  Gustave-Adolphe,  au  moment  où  celui-ci 
se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Allemagne. 
Les  princes  protestants  s'y  joignirent  également, 
et,  parmi  eux,  le  duc  Bernard  fut  un  des  pre- 
miers à  se  ranger  sous  les  drapeaux  suédois, 
bien  que  son  parent  l'électeur  de  Saxe  Jean- 
George,  en  réunissant  à  la  diète  de  Leipsick 
plusieurs  des  Etats  protestants,  se  fût  efforcé 
d'obtenir  la  direction  des  affaires  du  corps  évangé- 
lique. Sans  attendre  le  parti  que  prendraient  ses 
frères,  Bernard  se  hâta  d'aller  rejoindre  le  roi 
de  Suède  au  camp  de  Werben,  sur  l'Elbe.  Gus- 
tave lui  promit  les  évêchés  de  Bamberg  et  de 
Wurzbourg,  avec  le  titre  de  duc  de  Franconie, 
Bientôt  après ,  une  attaque  des  retranchements 
suédois  par  le  comte  de  Tilly  fournit  au  duc 
Bernard  l'occasion  de  montrer  son  courage  et  sa 
vigilance.  Après  avoir  chassé  les  Impériaux  du 
landgraviat  de  Hesse-Cassel ,  il  al'jt  rejoindre 
Gustave  au  siège  de  Wurzbourg ,  eut  part  à  la 
réduction  de  cette  place  et  suivit  le  roi  dans  sa 
marche  victorieuse  jusqu'au  Bhin,  dont  il  aida  à 
forcer  le  passage  près  d'Oppenheim,  montrant 
une  telle  vigueur  qu'il  répandit  la  terreur  parmi 
les  Espagnols  et  leur  ôta  l'envie  de  défendre 
Mayence.  Gustave,  étant  maître  de  cette  forte- 
resse importante,  envoya  le  duc,  à  la  tête  d'un 
petit  corps ,  dans  le  Palatinat ,  où  il  prit  Manheim 
par  stratagème  et  chassa  les  ennemis  de  toutes 
leurs  positions.  Au  commencement  de  l'année 
1632,  le  roi  de  Suède  lui  donna  un  commande- 
ment sur  les  bords  du  Bhin,  le  nomma  général 
de  son  infanterie,  et  lorsqu'il  fut  obligé  de  se- 
courir en  Franconie  le  maréchal  Horn,  il  laissa 
le  duc  Bernard  et  le  comte  palatin  Christian  de 
Birkenfeld  avec  un  corps  d'armée ,  mais  en  leur 
recommandant  de  suivre  les  directions  du  chan- 
celier Oxenstiern.  L'ambition  du  duc  souffrait  de 
la  présence  du  comte  et  de  la  suprématie 
d'Oxenstiern,  La  discorde  s'éleva  entre  eux,  et 
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le  roi ,  voyant  que  c'était  un  obstacle  au  triom- 
phe de  ses  armes ,  appela  Bernard  en  Bavière  à 
la  fin  de  mai  1632.  Il  lui  donna  un  commande- 
ment séparé  et  le  chargea  d'achever  la  conquête 
du  duché.  Quant  à  lui,  il  se  reporta  sur  le 
Danube  et  vers  Nuremberg  pour  s'opposer  au 
duc  de  Friedland  qui  venait  de  reconquérir  la 
Bohème.  Les  armes  du  duc  de  Weimar  furent  si 
heureuses  qu'il  s'avança  jusqu'aux  montagnes 
du  Tyrol  et  s'empara  des  trois  forteresses  d'Eh- 
renbourg,  les  clefs  de  ce  pays.  Ferdinand  II 
craignit  même  pour  ses  Etats  d'Italie.  Mais  le 
roi  le  pressa  bientôt  de  venir  renforcer  son 
armée,  qui  avait  en  face  Wallenstein  et  le  duc 
de  Bavière,  occupant  un  camp  retranché  sur 
une  montagne  voisine  de  Nuremberg.  Bernard 
se  réunit  à  son  frère  Guillaume  le  1 9  août,  et  le 
26  au  roi,  à  Windsheim.  Après  un  combat  livré 
le  3  septembre,  et  qui  n'eut  rien  de  décisif,  on 
continua  de  bloquer  le  camp  retranché,  dans 
l'espérance ,  qui  ne  se  réalisa  qu'au  bout  d'un 
mois ,  que  le  manque  de  vivres  et  de  fourrages 
obligerait  l'ennemi  de  descendre  en  rase  cam- 
pagne, où  il  serait  plus  facile  de  l'attaquer.  Dès 
que  Gustave  en  eut  avis ,  il  partagea  son  armée 
en  deux  corps,  donna  l'un  au  duc  Bernard,  avec 
mission  de  suivre  la  marche  de  Wallenstein  en 
Franconie  et  de  défendre  les  bords  du  Mein ,  et 
il  garda  l'autre  pour  rentrer  en  Bavière.  De  son 
côté,  Wallenstein  méditait  d'envahir  laThuringe 
et  de  s'avancer  en  Misnie;  mais,  prévenu  par 
Bernard  qui  lui  barra  le  passage  de  Cobourg,  il 
se  retira  en  Franconie  avec  perte  et  fit  un  dé- 
tour pour  arriver  en  Saxe  par  le  Voigtland ,  après 
s'être  séparé  du  duc  de  Bavière ,  qui  accourait 
au  secours  de  son  pays.  Après  avoir  donné  quel- 
ques jours  de  repos  à  l'armée ,  Gustave  ordonna 
au  duc  de  poursuivre  le  général  Pappenheim, 
venant  de  la  Westphalie  pour  se  rendre  à  l'ar- 
mée impériale.  Bernard  marcha  en  diligence 
jusqu'à  Naumbourg,  sur  la  Saala,  sans  pouvoir 
surprendre  l'ennemi;  le  roi  l'y  ayant  joint,  ils 
se  retranchèrent  dans  les  environs  de  cette  ville. 
Wallenstein ,  supposant  que  le  roi  de  Suède  ne 
l'attaquerait  pas  dans  une  saison  aussi  rigou- 
reuse ,  renvoya  le  général  Pappenheim  en  West- 
phalie. Dès  que  le  roi  en  fut  averti,  il  se  prépara 
au  combat  et  s'avança  jusqu'à  Weissenfels  ;  le 
lendemain  il  força  le  passage  de  la  Rippach  et 
marcha  sur  Lutzen ,  où  Wallenstein  s'était  ar- 
rêté. Le  duc  et  le  roi  passèrent  la  nuit  dans  une 
voiture,  au  milieu  de  l'armée  suédoise  rangée  en 
bataille.  Un  brouillard  épais  obscurcissait  l'at- 
mosphère ;  il  ne  se  dissipa  que  le  16,  à  dix  heures 
du  matin ,  et  ce  fut  à  cette  heure  seulement  que 
commença  la  bataille  de  Lutzen,  où  périt  le  roi 
de  Suède  (voy.  Gustave).  Le  duc  de  Weimar  prit 
aussitôt  le  commandement  et  contraignit  les 
ennemis  à  la  retraite  après  leur  avoir  fait  éprou- 
ver une  grande  perte.  Il  passa  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille  et  défit  le  lendemain  les 


Croates,  qui  étaient  revenus  pour  reprendre 
leur  artillerie.  Il  conduisit  ensuite  l'armée  à 
W'eissenfels ,  où  il  fut  proclamé  d'une  voix  una- 
nime général  en  chef  ;  mais  le  chancelier  Oxens- 
tiern,  qui  avait  pris  la  direction  des  affaires,  n'y 
consentit  qu'à  la  condition  que  Bernard  ne  gar- 
derait cette  dignité  que  temporairement,  et  qu'il 
la  remettrait  à  son  frère  Guillaume ,  à  qui  elle 
appartenait  de  droit  comme  lieutenant  général 
des  armées  suédoises  en  Allemagne,  aussitôt 
après  la  guérison  de  ce  dernier.  WTeimar,  après 
quelques  jours  de  repos ,  chassa  en  un  mois  les 
Impériaux  de  la  Saxe.  La  campagne  étant  glo- 
rieusement terminée  par  le  duc ,  Oxenstiern  par- 
tagea l'armée  en  deux  et  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  plus  faible  partie,  avec  mission 
d'aller  garder  la  Franconie  et  le  haut  Palatinat 
jusqu'au  Danube,  et  de  se  tenir  prêt  à  porter 
secours  au  maréchal  Horn ,  gendre  du  chance- 
lier, si  l'ennemi  attaquait  la  Souabe.  En  un  mot, 
Oxenstiern  mettait  le  duc  sous  les  ordres  de  ce 
général.  Bernard  fit  partir  son  armée  pour  la 
Franconie,  et,  ayant  besoin  de  se  reposer,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Weimar  et  à  Iéna.  A 
peine  était-il  rendu  à  son  armée,  que  Horn  ré- 
clama son  assistance  contre  un  ennemi  supérieur. 
Le  duc  marcha  donc  vers  le  Danube,  s'empara 
de  plusieurs  places  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route,  et  se  réunit  au  maréchal,  à  la  fin  de 
mars ,  dans  le  voisinage  d'Augsbourg.  Ils  batti- 
rent ensemble  le  comte  d'Altringer,  qui  avait 
succédé  à  Tilly  dans  le  commandement  des  trou- 
pes bavaroises  ;  cependant  le  duc  de  Friedland 
menaçant  de  surprendre  leur  arrière-garde,  et 
l'armée  suédoise  commençant  à  se  mutiner,  il 
fallut  regagner  les  bords  du  Danube.  On  repassa 
ce  fleuve;  mais  on  resta  à  Neubourg,  les  offi- 
ciers déclarant  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin  jus- 
qu'à ce  que  leur  solde  eût  été  payée,  confor- 
mément aux  promesses  de  Gustave.  A  l'assemblée 
des  Etats  protestants  à  Heilbronn  (mars  1633), 
Oxenstiern,  préoccupé  de  l'idée  de  se  faire  don- 
ner la  direction  générale  de  la  guerre  et  des 
affaires  politiques  des  quatre  cercles  unis  de  la 
haute  Allemagne,  avait  totalement  oublié  l'ar- 
ticle de  la  satisfaction  des  prétentions  pécuniaires 
des  troupes  et  la  nomination  d'un  général  en 
chef.  Bernard,  mécontent  du  chancelier,  surtout 
depuis  que  celui-ci  l'avait  placé  sous  les  ordres 
de  Horn,  ne  fut  peut-être  pas  étranger  à  la  mu- 
tinerie des  troupes  suédoises.  Le  duc  de  Weimar 
se  chargea  de  faire  valoir  les  griefs  de  l'armée  : 
il  alla  en  toute  hâte  trouver  le  chancelier  à  Frane- 
fort-sur-le-Mein ,  et  se  rendit  avec  lui  à  Heidel- 
berg ,  où  les  états  protestants  des  quatre  cercles 
étaient  convoqués  :  il  y  rappela  les  promesses 
faites  par  Gustave  à  l'armée  pour  sa  solde,  et  à 
lui  pour  l'érection  du  duché  de  Franconie,  et 
demanda  en  outre  le  commandement  en  chef  des 
troupes  de  l'union  é\angélique.  Oxenstiern  re- 
fusa ce  dernier  point  ;  mais  il  accorda  l'argent 
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pour  la  solde  de  l'armée  et  l'érection  des  deux 
évêchés  de  Bamberg  et  de  Wurzbourg  en  duché 
relevant  de  la  couronne  de  Suède.  Bernard  en 
remit  le  gouvernement  à  son  frère  Ernest  et 
rejoignit  l'armée  dans  ses  retranchements  près 
de  Donawerth,  s'empressa  de  payer  la  solde  et 
rétablit  l'ordre  à  tel  point  qu'après  avoir  em- 
pêché le  duc  de  Féria,  venant  d'Italie,  de  porter 
secours  au  comte  d'Altringer,  il  put  entrepren- 
dre immédiatement  le  siège  de  Ratisbonne,  qu'il 
força  bientôt  de  capituler.  Cet  événement  porta 
l'effroi  dans  tout  le  pays  et  entraîna  la  prise  de 
toutes  les  forteresses;  mais  avant  de  songer  à 
entrer  dans  les  Etats  autrichiens,  le  duc  eut 
besoin  du  concours  de  Horn  pour  repousser  Wal- 
lenstein,  qui  s'était  avancé  sur  le  haut  Palati- 
nat  et  menaçait  de  le  surprendre.  La  jalousie  de 
Horn  et  la  défiance  d'Oxenstiern  firent  qu'on  lui 
refusa  l'assistance  qu'il  demandait;  ils  essayè- 
rent même  de  lui  ôter  les  moyens  de  renforcer 
ses  propres  troupes,  ce  qui  sauva  l'Autriche 
d'une  invasion.  Une  occasion  non  moins  propice 
vint  encore  s'offrir  vers  la  fin  de  février  1634, 
au  milieu  des  troubles  et  de  la  confusion  que 
l'assassinat  de  Wallenstein  avait  causés  parmi 
les  troupes  impériales  :  abandonné  des  Suédois , 
Bernard  fit  prier  l'électeur  de  Saxe  par  le  général 
Arnim  de  seconder  ses  vues  ;  son  entrevue  avec 
Àrnim  fut  sans  résultats ,  et  il  se  vit  forcé  de  ra- 
mener en  Franconie  ses  troupes,  qui  étaient 
toutes  prêtes  à  entrer  en  Bohème.  Cependant 
l'Empereur,  ayant  réuni  toutes  ses  forces  sous  le 
commandement  de  son  fils  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie ,  se  mit  en  mesure  de  reprendre  Ratis- 
bonne et  la  pressa  vivement.  La  jalousie  qui 
régnait  entre  Horn  et  Bernard  les  empêcha  de  se 
concerter  efficacement  pour  la  secourir,  et  la 
place  se  rendit  le  29  juillet.  Au  premier  avis  de 
cette  perte,  Bernard  se  replia  sur  Augsbourg 
avec  le  maréchal  Horn.  Les  Impériaux  les  sui- 
virent, s'assurèrent  du  passage  du  Danube,  en 
s'emparant  de  Donawerth ,  et  parurent  inopiné- 
ment devant  Nordlingen.  Le  duc  accourut  au 
secours  de  cette  place  importante.  Son  armée 
était  beaucoup  plus  faible  que  celle  du  roi  de 
Hongrie.  Horn  le  pressait  d'attendre  l'arrivée 
des  troupes  que  lui  amenait  le  landgrave  Otton  ; 
mais  emporté  par  son  ardeur  et  par  le  souvenir 
de  ses  triomphes  antérieurs,  voulant  d'ailleurs 
assurer  promptement  la  possession  de  son  duché 
de  Franconie,  Bernard  se  hâta  de  livrer,  le 
7  septembre ,  aux  Impériaux  une  bataille  dont  le 
commencement  s'annonça  par  des  succès,  mais 
qui ,  par  un  coup  du  sort ,  tourna  entièrement  à 
la  défaite  des  Suédois.  Horn  fut  fait  prisonnier, 
et  les  Impériaux  se  rendirent  aussitôt  maîtres 
des  principaux  postes  que  les  Suédois  occupaient 
le  long  du  Danube,  du  Mein  et  du  Necker.  De- 
puis longtemps  le  duc  aspirait  au  commande- 
ment absolu  des  troupes  de  Suède  et  de  celles  de 
la  confédération;  il  alimentait  la  haine  et  la 


défiance  des  princes  protestants  pour  le  chance- 
lier; mais  il  s'en  fallut  peu  que  ses  espérances 
ne  fussent  renversées  après  la  conquête  de  Ratis- 
bonne, et  surtout  par  sa  défaite  à  Nordlingen. 
Le  chancelier  conclut,  le  19  octobre,  un  traité 
d'alliance  avec  Louis  XHI,  qui  promit  des  sub- 
sides à  la  Suède  et  un  corps  auxiliaire  de 
6,000  hommes;  de  leur  côté,  les  princes  de 
l'union  de  Heilbronn,  ou  plutôt  les  ducs  de 
Wurtemberg  et  de  Deux-Ponts  en  leur  nom, 
signèrent  un  autre  traité  à  Paris ,  par  lequel  ils 
s'engageaient  à  mettre  toutes  les  places  de  l'Al- 
sace et  la  ville  de  Philipsbourg  entre  les  mains 
de  ce  monarque,  qui  s'obligea  à  entretenir 
12,000  Allemands  sous  le  commandement  d'un 
prince  protestant  et  d'un  général  français.  Oxeus- 
tiern,  qui,  pour  s'attacher  le  duc  de  Weimar 
et  les  princes  de  l'union,  venait,  de  concert 
avec  eux ,  de  nommer  Bernard  général  en  chef 
des  troupes  suédoises  et  protestantes  dans  la 
haute  Allemagne ,  fut  extrêmement  piqué  contre 
les  confédérés  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de 
leur  négociation  avec  la  France.  Il  résolut  de  se 
retirer  en  basse  Saxe  pour  maintenir  dans  la 
dépendance  des  Suédois  le  nord  de  l'Allemagne . 
dont  la  paix  qui  se  négociait  entre  l'Empereur  et 
l'électeur  de  Saxe,  qui  fut  signée  le  30  mai 
1635,  faisait  craindre  la  défection.  En  effet, 
cette  paix  empêcha  les  secours  que  le  landgrave 
de  Hesse,  le  duc  Guillaume  de  Weimar  et  le 
général  Bannier  auraient  pu  lui  porter  par  la 
diversion  à  laquelle  elle  les  obligea.  Au  reste,  si 
l'éloignement  d'Oxenstiern  débarrassa  le  duc 
Bernard  d'un  homme  hautain  et  dominateur, 
son  ambition  n'en  fut  pas  mieux  servie,  car  les 
Français  firent  obtenir  au  landg^cve  de  Hesse 
le  commandement  supérieur  des  troupes  alle- 
mandes au  préjudice  du  duc.  Ce  dernier  songea 
dès  lors  à  se  rendre  nécessaire.  Il  chercha ,  dans 
cette  vue,  à  s'attacher  particulièrement  ses  trou- 
pes et  à  les  ménager,  évitant  les  combats  et 
manœuvrant  de  telle  sorte  que  sa  marche  ambi- 
guë mit  l'ennemi  en  position  de  conquérir  plu- 
sieurs Etats  de  la  confédération  sur  le  haut  Rhin 
et  d'entreprendre  le  siège  de  Heidelberg  :  la 
prise  de  cette  ville  allait  entraîner  celle  de  plu- 
sieurs autres.  Dans  ces  conjonctures,  les  alliés 
envoyèrent  prier  Bernard  de  venir  au  secours 
de  Heidelberg  et  lui  firent  offrir  le  commande- 
ment en  chef  de  leur  armée.  Le  ministre  de 
France,  qui  résidait  àWorms,  près  l'assemblée 
des  alliés ,  vint  également  lui  faire  de  grandes 
promesses  de  la  part  du  roi.  Après  quelques 
discussions,  le  duc  accepta  et  se  porta  du  côté 
de  Heidelberg,  où  il  fut  rejoint  par  un  corps 
français  sous  les  ordres  d'un  Ecossais  nommé 
Hébron.  A  leur  approche,  les  Impériaux  levèrent 
le  siège.  Il  alla,  par  Darmstadt,  à  Francfort,  y 
passa  le  Mein  le  1"  janvier  163o,  et  s'avança 
jusqu'à  Gelnhausen,  dans  l'intention  de  se  réu- 
nir aux  troupes  du  duc  Guillaume  son  frère  et 
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du  landgrave  do  Hesse-Cassel  pour  faire  lever  le 
siège  de  Wurzbourg  et  délivrer  la  Franconie.  Le 
général  Bannier,  d'après  les  ordres  d'Oxenstiern, 
empêcha  cette  jonction.  Il  en  résulta  la  perte  de 
Wurzbourg,  de  Philipsbourg  et  de  Spire ,  ce  qui 
força  Bernard  de  quitter  ses  belles  positions  et  de 
passer  sur  la  rive  gauche  du  Mein.  Son  premier 
soin  fut  de  s'opposer  à  la  construction  d'un  pont 
sur  le  Rhin,  entrepris  sous  la  protection  du  ca- 
non de  Philipsbourg,  et  de  reprendre  Spire  :  il 
y  parvint  avec  l'aide  des  maréchaux  de  la  Force 
et  de  Brézé.  Spire  tomba  dans  ses  mains  le 
21  mars.  Mais  aussitôt  après  cette  reprise,  les 
Français  se  retirèrent,  les  uns  vers  l'Alsace,  pour 
faciliter  la  marche  du  duc  de  Rohan  dans  les 
Grisons,  les  autres  vers  la  Lorraine,  dont  la 
possession  les  tentait,  laissant  à  Bernard  la 
garde  des  places  sur  les  deux  riv  es  du  Rhin.  Le 
duc  s'occupa  de  les  ravitailler  et  de  conserv  er  le 
passage  du  fleuve.  Mais  il  ne  put  empêcher 
qu'Augsbourg,  Ulm,  Cobourg  et  la  majeure 
partie  des  Etats  des  alliés  ne  tombassent  au  pou- 
voir des  Impériaux.  Tourmenté  de  la  crainte 
que  le  duc  de  Weimar  ne  cherchât  à  réintégrer 
la  branche  Ernestine  dans  la  possession  de  l'élec- 
torat,  Jean-Georges,  électeur  régnant,  venait 
de  signer  le  traité  de  Prague  avec  l'empereur 
Ferdinand  II,  et,  à  l'exception  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel ,  tous  les  princes  protestants  s'é- 
taient empressés  d'y  accéder.  Se  voyant  sans 
appui  de  ce  côté,  il  songea  à  se  rapprocher  de 
la  France  et  à  écouter  les  propositions  de  Riche- 
lieu pour  un  corps  auxiliaire  et  pour  un  subside 
sans  lequel  il  n'aurait  pu  payer  ses  troupes. 
Ayant  enfermé  son  infanterie  dans  les  places  de 
la  rive  gauche,  et  principalement  à  Mayence,  il 
cantonna  sa  cavalerie  près  de  Saarbruck  et 
attendit,  dans  cette  position  avantageuse,  la  ré- 
ponse du  ministre  de  Louis  XIII.  Sa  retraite  avait 
laissé  le  passage  du  Rhin  libre  :  l'ennemi  en  pro- 
fita et  le  suivit.  Ce  fut  alors  que  Richelieu  sentit 
la  nécessité  d'envoyer  au  duc  un  secours  consi- 
dérable, qui  lui  fut  conduit,  en  juillet,  par  le 
cardinal  de  la  Valette.  Au  moyen  de  ce  renfort  , 
Bernard  rejeta  en  peu  de  jours,  et  dans  la  plus 
grande  confusion ,  le  général  impérial  Gallas  au 
delà  du  Rhin,  et  se  retrancha  avec  le  cardinal 
entre  ce  fleuve  et  le  Mein,  après  avoir  fait  lever 
le  siège  de  Mayence.  Il  voulait  même  s'assurer 
de  Francfort.  Les  Impériaux  s'en  emparèrent  par 
artifice,  et  cet  événement  renversa  le  dessein 
principal  du  duc,  qui  était  de  se  joindre  au  land- 
grave de  Hesse-Cassel,  et  avec  son  assistance  de 
chasser  Gallas  de  la  haute  Allemagne ,  et  consé- 
quemment  de  paralyser  les  effets  de  la  paix  de 
Prague,  si  nuisible  à  la  cause  des  alliés  et  si 
funeste  à  sa  maison.  Le  landgrave,  avancé  déjà 
dans  la  Wettéravie,  prit  prétexte  de  la  reddition 
de  Francfort  pour  refuser  la  jonction  de  ses 
troupes,  fort  désirée  par  les  Français,  qui  lui 
faisaient  les  promesses  les  plus  avantageuses. 
XXXVIII. 


Ainsi  fut  perdue  une  belle  occasion  de  réparer  les 
désastres  delà  bataille  de  Nordlingen.  Bernard  se 
voyait  trop  faible ,  même  avec  le  corps  du  car- 
dinal la  Valette,  pour  tenir  tète  à  un  ennemi 
nombreux.  La  disette  et  une  maladie  contagieuse 
menaçaient  encore  d'affaiblir  son  armée.  Ayant 
appris  vers  ce  temps  que  la  Suède  était  près  d'ac- 
cepter la  médiation  du  Danemarck  pour  négocier 
sa  paix  avec  l'Empereur,  il  jugea  bien  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  de  l'Allemagne,  résolut  de 
s'allier  plus  étroitement  au  roi  de  France,  et 
partit  le  16  septembre  de  son  camp,  se  dirigeant 
vers  la  Lorraine.  Les  Impériaux  vinrent  avec  des 
forces  supérieures  lui  barrer  le  passage  près  de 
Meisenheim ,  en  sorte  qu'il  lui  fallut  prendre  une 
nouvelle  route  dans  un  terrain  montueux  et  dif- 
ficile jusqu'à  Vaudrevange,  sur  la  Saar  :  il 
arriva  heureusement  à  Metz,  le  28  septembre, 
après  avoir  vaincu  tout  à  la  fois  la  nature  et 
Gallas.  Jour  et  nuit,  ce  général  le  harcela  dans 
sa  marche,  et  toujours  Bernard  sortit  victorieux 
de  ses  attaques.  Cette  retraite,  l'une  des  plus 
belles  opérations  militaires  du  duc,  le  rehaussa 
beaucoup  dans  l'esprit  des  Français ,  dont  un 
corps  partagea  sa  gloire  et  ses  périls  et  inspira 
même  aux  ennemis  une  haute  estime  pour  lui  (1). 
Après  cette  expédition,  Bernard  dépêcha  son 
ministre  Tobias  de  Poniskaw  pour  négocier  un 
traité  d'alliance  et  de  subsides  avec  le  roi  de 
France.  Par  ce  traité,  signé  à  St-Germain  en 
Laye,  le  26  octobre,  le  roi  s'obligea  de  payer 
au  duc  quatre  millions  de  livres  pour  l'entretien 
de  12,000  hommes  d'infanterie  et  de  6,000  che- 
vaux avec  l'artillerie  nécessaire;  afin  de  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  le  duc  dans  ce  moment  de 
défection  générale,  on  lui  promit  le  landgraviat 
d'Alsace  et  le  gouvernement  d'Haguenau  pour 
être  érigé  en  principauté  d'Empire,  réversible  à 
sa  postérité.  Plusieurs  articles  du  traité,  rédigés 
d'une  manière  ambiguë,  donnèrent  lieu  à  diverses 
interprétations  et  à  des  difficultés  des  deux  parts. 
Ce  fut  pour  y  remédier  que  le  duc,  après  avoir 
fait  prendre  des  quartiers  d'hiver  à  son  armée 
dans  les  environs  du  duché  de  Luxembourg, 
vint  à  Paris  au  mois  de  mars  1636.  Il  obtint  que 
plusieurs  stipulations  fussent  exprimées  avec 
plus  de  clarté  et  de  précision,  s'entendit  avec 
Richelieu  sur  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  et 
pressa  l'envoi  de  la  solde.  En  concertant  avec 
lui  ses  plans  et  en  servant  ses  vues,  il  ne  flattait 
cependant  ni  ce  ministre  ni  ses  favoris.  Un  jour 
que  le  P.  Joseph  lui  montrait  sur  la  carte  les 
villes  qu'il  fallait  prendre  pendant  cette  campagne 
de  1636  :  Tout  cela  serait  bien,  Père  Joseph,  dit 
Bernard,  si  on  prenait  les  villes  avec  le  bout  du 
doigt.  De  retour  à  l'armée,  il  alla,  de  concert 

(1)  Gallas  lui-même  en  porta  le  jugement  qui  suit:  u  C'est, 
«  dit- il ,  la  plus  belle  action  que  j'aie  vue  de  ma  vie;  et  je  n'au- 
«  rais  pu  croire  cette  retraite  véritable  si  je  n'en  avais  été  le 
«témoin.  >i  Voyez  l'Histoire  de  Louis  XIII  par  Bury,  t.  3 
p.  198. 
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avec  le  cardinal  de  la  Valette,  ravitailler  plusieurs 
places  d'Alsace  et  faire  lever  le  siège  de  quel- 
ques autres.  Il  surprit  la  forteresse  de  Hohen- 
baar  et  attaqua  si  vivement  Saverne  qu'elle  se 
rendit,  le  15  juillet,  presque  sous  les  yeux  de 
Gallas,  qui  campait  à  Drousenheim.  Après  ces 
opérations ,  qui  achevaient  la  conquête  de  l'Al- 
sace, le  duc  et  le  cardinal  voulaient  passer  le 
Rhin  afin  de  rejeter  Gallas  en  Souabe  et  de  se 
joindre  au  landgrave  à  Hanau  ;  mais  leur  dessein 
fut  traversé  par  les  ordres  du  roi,  qui  les  rap- 
pela pour  défendre  ses  frontières  menacées  à  la 
fois  par  les  Impériaux,  les  Espagnols  et  le  duc  de 
Lorraine.  Le  duc  et  le  cardinal  rentrèrent  donc 
en  Lorraine.  Aussitôt  Gallas  passa  le  Rhin 
à  Brisach,  alla  se  réunir  aux  Espagnols  en 
Franche-Comté  et  marcha  vers  la  Bourgogne. 
Trop  faible  pour  l'arrêter ,  le  prince  de  Condé  de- 
manda des  renforts  au  duc  et  au  cardinal,  qui 
accoururent  ensemble.  Ils  rencontrèrent  l'ennemi 
près  de  Champlitte  et  le  suivirent  du  côté  de 
Dijon ,  pour  couvrir  cette  ville  et  prendre  conseil 
avec  le  prince  de  Condé.  La  position  avantageuse 
de  Gallas  sur  une  montagne  et  ses  forces  supé- 
rieures empêchèrent  le  duc  de  risquer  une  ba- 
taille. Il  aima  mieux  se  retrancher  en  face  des 
Impériaux.  Ce  moyen  obligea  Gallas  de  quitter 
son  camp.  Il  se  porta  rapidement  sur  St-Jean  de 
Losne.  On  connaît  l'héroïque  résistance  des  habi- 
tants. Secondés  par  la  vigoureuse  diversion  de 
Bernard ,  qui  avait  pénétré  les  desseins  de  Gallas, 
et  par  le  comte  de  Rantzau ,  qui  avait  introduit 
un  renfort  de  1,600  hommes  dans  la  place,  ils 
forcèrent  les  Impériaux  d'abandonner  le  siège  de 
cette  petite  ville.  La  faim,  les  maladies,  les  atta- 
ques continuelles  du  duc ,  du  cardinal  et  de 
Rantzau,  détruisirent  la  majeure  partie  des 
troupes  de  Gallas  et  le  forcèrent  de  repasser  le 
Rhin  avec  10,000  hommes,  reste  de  30,000  qu'il 
avait  en  entrant  en  Bourgogne.  Bernard  vint 
ensuite  s'emparer  de  plusieurs  places  de  Franche- 
Comté  et  des  Vosges,  et  prit  ses  quartiers  d'hiver 
aux  confins  de  la  Franche-Comté.  Le  mauvais 
état  de  ces  quartiers  et  le  défaut  de  solde  occa- 
sionnèrent de  grands  mécontentements  parmi  les 
troupes  :  elles  se  livrèrent  à  de  tels  excès,  en 
pillant  même  sur  le  territoire  français ,  qu'il  en 
résulta  une  vive  mésintelligence  dont  Bernard 
prévint  les  fâcheux  effets  en  se  rendant  à  Paris 
au  mois  de  février  1637.  Le  roi  lui  promit  une 
somme  d'argent  pour  l'entretien  de  ses  troupes, 
moyenant  quoi  le  duc  s'engagea  à  entrer  le  plus  tôt 
possible  en  Franche-Comté ,  et  de  là  à  passer  le 
Rhin  conjointement  avec  un  corps  français  auxi- 
liaire ,  enfin  à  reporter  en  Allemagne  le  théâtre 
de  la  guerre.  De  retour  à  son  armée ,  qui  cam- 
pait près  de  Langres,  Bernard  commença  ses 
préparatifs  et  envahit,  dans  le  mois  de  juin, 
la  Franche-Comté,  où  il  fut  rejoint  par  le  corps 
français  promis,  aux  ordres  du  maréchal  de 
l'Hôpital.  Après  avoir  battu  Mercy,  lieutenant 


du  duc  Charles  de  Lorraine,  à  Grai  et  à  Gy,  sur 
les  bords  de  la  Saône ,  il  parcourut  le  pays  en  se 
rendant  maître  de  toutes  les  places  jusqu'à  Mont- 
béliard.  Il  établit  de  grands  magasins  de  vivres 
dans  cette  ville,  passa  en  Alsace  et  parut  ino- 
pinément sur  le  Rhin  à  la  fin  de  juillet.  Ayant 
établi,  pour  s'opposer  à  la  marche  de  Jean  de 
Werth,  qui  amenait  des  secours  au  duc  de  Lor- 
raine ,  un  pont  de  bateaux  près  du  petit  village 
de  Rhinau,  il  fit  passer  ses  troupes  dans  le  Bris- 
gau,  non  toutefois  sans  avoir  assuré  la  défense 
de  son  pont  par  de  forts  retranchements.  Il  fut 
vigoureusement  attaqué  par  les  généraux  enne- 
mis, Jean  de  Werth,  Savelli  et  par  le  gouver- 
neur de  Brisach;  mais  il  sortit  toujours  victo- 
rieux de  ces  attaques  et  ne  s'empara  pas  moins 
de  plusieurs  places  du  Brisgau.  Ce  fut  alors  que 
les  ennemis  employèrent  toutes  leurs  forces  pour 
l'empêcher  de  pénétrer  dans  la  haute  Allemagne. 
Pendant  que  ces  forces  augmentaient,  celles  du 
duc  diminuaient  chaque  jour,  par  suite  de  com- 
bats continuels  et  de  maladies,  et  par  l'effet 
d'une  épizootie  qui  réduisit  à  quelques  cents 
chevaux  sa  belle  cavalerie.  Néanmoins  il  s'était 
tellement  retranché  sur  les  deux  rives  du  Rhin , 
aux  abords  de  son  pont,  qu'il  eût  été  difficile 
de  l'en  déloger,  si  la  négligence  du  duc  de  Lon- 
gueville  en  Franche-Comté  n'eût  laissé  au  duc 
Charles  de  Lorraine  toute  liberté  d'attaquer  Ber- 
nard et  de  le  placer  entre  deux  feux.  Ce  dernier 
se  hâta  de  prévenir  ce  dessein  et  de  se  porter, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  du 
côté  de  Strasbourg  et  de  Benfeld;  mais,  n'y 
trouvant  pas  de  quoi  vivre,  il  se  retira  dans 
l'évèché  de  Bâle  et  en  Franche-Comté.  Pendant 
son  absence,  les  Impériaux  s'emparèrent  du  pont 
de  Rhinau ,  gardé  peu  soigneusement.  A  la  fin 
de  janvier  1638,  et  par  un  temps  rigoureux,  le 
duc  leva  son  camp  et  parut  à  I'improviste  sur  les 
bords  du  Rhin,  qu'il  fit  traverser,  près  de  Bâle, 
à  une  partie  de  ses  troupes,  sur  quelques  bateaux 
dont  il  s'était  pourvu.  Ayant  surpris  les  villes 
frontières  de  Seckingen,  Waldshut  et  Laufen- 
bourg,  il  construisit  un  pont  sur  le  fleuve  pour 
faciliter  la  communication ,  et  se  mit  en  mesure 
d'attaquer  Rhinfeld  des  deux  côtés  du  Rhin.  C'é- 
tait alors  une  place  de  grande  importance.  L'en- 
nemi, ne  supposant  pas  qu'il  fût  possible  au  duc 
de  tenter  une  nouvelle  campagne,  et  encore 
moins  le  passage  du  Rhin .  resta  tranquille  dans 
ses  quartiers ,  au  duché  de  Wurtemberg.  Il  ne 
faisait  aucune  disposition  lorsqu'il  apprit  les 
progrès  de  Bernard  vers  le  haut  Rhin,  du  côté 
de  la  Forêt-Noire.  Il  accourut  en  hâte  pour  déli- 
vrer Rhinfeld,  et  la  rencontre  eut  lieu  le  28  fé- 
vrier. Aussitôt  commença  un  engagement  assez 
vif.  Bernard  se  retira  alors  en  bon  ordre  vers 
Laufenbourg.  Trois  jours  après,  il  revint  en  force 
surprendre  les  Impériaux  au  lieu  où  il  avait  eu 
la  première  affaire.  Ce  fut  là  qu'il  donna,  le 
3  mars,  la  fameuse  bataille  de  Rhinfeld,  dont  fi 
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sortit  si  glorieusement.  Tous  les  généraux  et  les 
officiers  ennemis,  à  l'exception  d'un  lieutenant- 
colonel  et  du  comte  Furstemberg ,  furent  pris  ou 
tués.  Parmi  les  prisonniers  se  trouva  le  fameux 
général  bavarois  Jean  de  Werth.  Presque  toute 
la  cavalerie  et  l'infanterie  qui  échappa  à  la  mort 
fut  prise  et  passa  sous  les  drapeaux  du  duc. 
Après  cette  brillante  victoire,  il  pressa  le  siège 
de  Rhinfeîd,  qui  capitula  enfin  le  22  mars.  De  là 
il  se  rendit  en  Brisgau,  où  il  s'empara  de  Fri- 
bourg  et  de  toutes  les  autres  places  ;  puis  il  con- 
çut le  dessein  d'attaquer  Brisach,  alors  une  des 
places  les  plus  fortes  de  l'Europe;  mais  n'ayant 
ni  assez  de  troupes  ni  assez  d'argent  pour  une 
telle  entreprise,  il  se  borna  d'abord  à  en  former 
le  blocus.  L'Empereur  et  le  duc  de  Bavière  réus- 
sirent à  y  faire  entrer  quelques  vivres.  Ayant 
réuni  des  forces  considérables ,  Ferdinand  III  or- 
donna aux  généraux  Goetze  et  Savelli  d'attaquer 
le  duc  dans  ses  lignes.  Averti  de  leur  approche, 
celui-ci ,  renforcé  par  un  corps  français  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Guébriant  et  du  jeune 
vicomte  de  Turenne ,  marcha  à  leur  rencontre  et 
les  trouva,  le  9  août,  près  du  village  de  Wit- 
tenwihr.  Il  engagea  sur-le-champ  la  bataille  et 
les  défit  complètement  avec  perte  de  leur  artil- 
lerie et  de  quelques  milliers  de  chariots  destinés 
à  ravitailler  Brisach.  L'Empereur,  voulant  faire 
un  dernier  effort  pour  sauver  la  ville  qu'il  se 
plaisait  à  nommer  Yune  (tes  pierres  précieuses  de 
sa  couronne  impériale ,  envoya  de  nouvelles  trou- 
pes au  maréchal  Goetze  pour  attaquer,  conjoin- 
tement avec  le  duc  Charles  de  Lorraine,  le  camp 
du  duc  de  Weimar  sur  tous  les  points.  Mais  le 
duc  de  Lorraine  ne  concerta  pas  ses  opérations 
avec  Goetze  et  entra  en  Alsace,  croyant  sur- 
prendre et  battre  seul  le  duc  Bernard.  Celui-ci 
sortit  de  son  camp  avec  une  partie  des  troupes 
allemandes  et  françaises ,  et  ayant  atteint  le  duc 
Charles  près  de  Thann,  le  14  octobre,  il  le  mit 
en  fuite.  Mais  à  peine  rentrait-il  en  vainqueur 
dans  son  camp  qu'il  fut  obligé  de  combattre  de 
nouveau.  Le  maréchal  Goetze  avait  reparu  avec 
une  grande  armée  devant  les  retranchements ,  et 
les  attaqua,  le  25  octobre,  avec  une  telle  vigueur 
qu'il  s'empara  de  plusieurs,  et  qu'il  allait  deve- 
nir maître  de  presque  tout  le  camp,  lorsque  le 
duc  de  Weimar  fit  les  derniers  efforts  pour  rani- 
mer le  courage  de  ses  soldats.  Son  exemple,  ses 
exhortations  enflammèrent  ses  troupes  et  celles 
du  maréchal  de  Guébriant  et  du  vicomte  de  Tu- 
renne.  Se  précipitant  sur  les  Impériaux,  elles  les 
chassèrent  du  camp  et  des  retranchements  exté- 
rieurs qu'ils  avaient  emportés.  L'Empereur,  irrité, 
ôta  le  commandement  à  Goetze  et  ordonna  une 
nouvelle  attaque,  qui  fut  tout  aussi  infructueuse. 
Brisach,  livrée  à  la  famine,  fut  enfin  obligée  de 
capituler  le  19  décembre.  Le  duc  exclut  la  France 
de  la  convention  qu'il  conclut  avec  le  gouver- 
neur, nommé  de  Reinach  ;  il  substitua  ses  trou- 
pes dans  la  garnison ,  et  dans  le  gouvernement 


son  général  major,  Jean-Louis  d'Erlach  (voy.  ce 
nom).  La  conquête  de  Brisach  termina  cette 
belle  campagne  de  1638,  pendant  laquelle  Ber- 
nard s'était  rendu  maître  de  trois  forteresses 
réputées  imprenables  et  avait  gagné  huit  ba- 
tailles. Il  se  porta,  au  commencement  de  1639, 
en  Franche-Comté  pour  y  rafraîchir  son  armée , 
et  enleva  de  vive  force  Pontarlier  et  le  château 
de  Joux.  Richelieu,  voulant  le  retenir  dans  les 
intérêts  de  la  France,  crut  devoir  ménager  sa 
résistance.  Il  lui  fit  proposer,  par  le  comte  de 
Guébriant,  de  laisser  en  son  pouvoir  Brisach  et 
les  autres  villes,  à  la  condition  de  donner  une 
déclaration  par  écrit  portant  qu'il  les  gardait 
sous  l'autorité  du  roi ,  avec  promesse  de  ne  les 
abandonner  en  d'autres  mains  que  par  l'ordre 
formel  de  Sa  Majesté.  Si  le  duc  venait  à  mourir, 
le  gouverneur  d'Erlach  devait  également  pro- 
mettre par  écrit  de  garder  Brisach  pour  le  roi. 
Ce  fut  sur  ce  terrain  que  s'établit  la  nouvelle 
négociation  du  comte  de  Guébriant;  elle  n'était 
point  encore  arrivée  à  son  terme,  lorsque  le 
duc  résolut  de  rentrer  en  campagne.  A  peine 
arrivé  à  Huningue,  où  il  devait  faire  passer  le 
Rhin  à  son  armée,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
ardente  ou  pernicieuse,  qui  obligea  de  le  trans- 
porter le  jour  même  à  Neubourg,  où  il  mourut 
quatre  jours  après,  le  18  juillet  1639,  dans  la 
36°  année  de  son  âge.  Cette  mort  imprévue  a 
donné  lieu  à  plusieurs  historiens  français ,  alle- 
mands et  suédois  de  soutenir  qu'elle  n'avait  pas 
été  naturelle.  Les  uns  en  ont  accusé  le  cabinet  de 
Stockholm.  Cette  opinion  manque  de  vraisem- 
blance :  la  mort  du  duc,  au  lieu  de  servir  les  in- 
térêts de  la  Suède,  faute  de  la  diversion  qu'on 
attendait  de  lui  sur  le  Rhin,  arrêta  en  Bohème 
les  progrès  de  Bannier.  Les  autres  ont  imputé 
ce  crime  à  la  cour  d'Espagne,  ou  du  moins  au 
comte  d'Olivarez;  mais  tout  le  monde  sait  que 
les  deux  cours  agissaient  de  concert  dans  cette 
guerre,  et  il  est  certain  que,  depuis  1638,  l'Em- 
pereur s'efforçait  d'attirer  à  lui  le  duc  et  son  ar- 
mée (1),  à  tel  point  qu'après  sa  mort  l'agent  de 
Ferdinand  III,  chargé  de  négocier  avec  Bernard, 
continua  de  traiter  avec  les  chefs  de  l'armée 
weimarienne,  tout  en  sachant  bien  que  ces 
troupes  étaient  à  la  solde  de  la  France.  Cette 
considération  doit  aussi  faire  rejeter  l'assertion 
consignée  dans  les  Souvenirs  du  comte  de  Caylus, 
publiés  à  Paris  en  1806,  qu'un  moine  espagnol, 
à  la  vue  de  l'échafaud  sur  lequel  il  allait  subir 
la  punition  d'autres  crimes,  se  serait  confessé 
d'avoir  fait  mourir  le  duc  par  ordre  du  comte 
d'Olivarez.  Enfin  une  troisième  accusation  fait 
planer  le  soupçon  de  cette  mort  sur  le  cardinal 
de  Richelieu;  mais  les  recherches  faites  sur  l'état 
de  la  négociation  du  maréchal  Guébriant  éta- 
blissent qu'elle  prenait  une  tournure  favorable 

(1)  Ces  efforts  étaient  vains;  et  le  cardinal  de  Richelieu  ,  dans 
ses  Mémoires  (t.  10,  p.  328) ,  rend  justice  à  la  loyauté  du  duc  et 
à  sa  fidélité  aux  engagements  contractés  avec  la  cour. 
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aux  vues  du  ministre  de  Louis  Xlll,  qui,  d'ailleurs, 
n'avait  guère  besoin  d'appeler  l'empoisonnement 
au  secours  de  sa  politique.  Au  surplus,  il  est 
constaté  qu'en  moins  de  deux  jours  une  maladie 
semblable  avait  enlevé  plus  de  4,000  hommes 
du  camp  du  duc  Bernard.  Sa  mort  fut  une  perte 
immense  pour  le  parti  protestant  et  pour  ses 
alliés.  Après  Gustave-Adolphe,  dont  il  était  l'é- 
lève, il  fut  le  général  le  plus  actif,  le  plus  habile 
et  le  plus  vaillant  de  son  temps  ;  il  ne  lui  man- 
qua qu'une  plus  longue  vie  pour  atteindre  son 
modèle,  peut-être  même  pour  le  surpasser.  Pos- 
sédant au  plus  haut  degré  le  secret  d'une  réso- 
lution soudaine,  aucun  danger  ne  l'arrêtait  :  il 
était ,  dans  les  batailles  comme  dans  les  moin- 
dres engagements ,  le  premier  à  donner  l'exem- 
ple. Père  de  ses  soldats,  il  pourvoyait  à  leurs 
besoins  avec  une  attention  constante  :  aussi  pou- 
vait-il compter  à  tel  point  sur  leur  affection  que 
jamais  la  supériorité  numérique  de  ses  ennemis 
ne  put  l'intimider.  A  partir  de  la  bataille  de 
Lutzen,  il  vit  accourir  sous  ses  drapeaux  une 
foule  de  jeunes  gentilshommes  qui  venaient, 
comme  simples  volontaires,  se  former  à  son 
école  au  grand  art  de  la  guerre.  Chaste  et  pieux, 
il  eut  avec  Scipion  et  Bayard  ce  double  trait  de 
ressemblance  :  jamais  il  n'allait  au  combat  qu'il 
ne  se  fût  mis  à  genoux  en  présence  de  ses  trou- 
pes et  n'eût  invoqué  le  Dieu  des  armées.  «  A  la 
«  bravoure  du  soldat,  dit  Schiller,  Bernard  joi- 
«  gnait  le  coup  d'œil  calme  et  rapide  du  général  ; 
«  au  courage  réfléchi  de  l'âge  mûr,  la  fougue  de 
«  la  jeunesse  ;  à  l'ardeur  farouche  du  guerrier, 
«  la  dignité  du  prince,  la  modération  du  sage, 
«  la  délicatesse  de  l'homme  d'honneur.  Jamais 
«  abattu  par  l'infortune ,  il  se  relevait  du  coup 
«  le  plus  terrible  avec  autant  de  promptitude 
«  que  d'énergie.  Son  génie  ambitieux  le  portait 
«  vers  un  but  élevé  que  peut-être  il  n'eût  pas 
«  atteint  (1) ,  mais  des  hommes  de  cette  trempe 
«  ont  d'autres  règles  de  conduite  que  le  vulgaire. 
«  Plus  capable  qu'aucun  autre  d'exécuter  de 
«  grandes  choses,  son  imagination  semblait  se 
«  faire  un  jeu  des  projets  les  plus  audacieux.  » 
Le  comte  Gualdo  Priorato  dit  du  même  prince, 
dans  un  ouvrage  sur  les  guerres  de  ce  temps-là  : 
«  Il  avait  la  figure  agréable,  le  teint  brun,  la 
«  taille  bien  prise  et  bien  proportionnée  ;  il  était 
«  leste,  agile  et  très-robuste.  Il  n'avait  d'autre 
«  défaut  qu'une  excessive  vivacité,  qui  souvent, 
«  en  s'exaltant,  le  faisait  sortir  des  bornes  de  la 
«  modération  et  convertissait  chez  lui  la  har- 
«  diesse  en  audace,  et  celle-ci  en  témérité.  » 
Cependant  à  l'exception  de  la  malheureuse  af- 
faire de  Nordlingen,  dont  la  perte  peut  être 
attribuée  à  sa  témérité,  il  se  montra  toujours 

(11  Schiller  fait  sans  doute  allusion  au  projet  attribué  au  duc 
de  Weimar,  après  la  prise  de  Brisach ,  d'épouser  la  princesse 
Amélie  deHanau,  veuve  du  landgrave  de  Hesse,  et  en  réunissant 
leurs  conquêtes  respectives,  déformer  en  Allemagne  une  puis- 
sance d'autant  plus  imposante  qu'elle  eût  été  ar-puyée  par  une 
force  militaire  bien  conduite. 
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prudent,  et  sortit  constamment  victorieux  de 
celles  qui  suivirent  la  bataille  de  Leipsick.  Ce  fut 
particulièrement  dans  la  mémorable  campagne  de 
1638  qu'il  fit  voir  son  habileté  et  ses  savantes 
combinaisons.  Jusqu'ici,  le  héros  qui  seconda  le 
mieux  les  vastes  projets  de  Bichelieu ,  qui  pré- 
para le  développement  de  ceux  de  Louis  XIV, 
celui  enfin  qui  contribua  à  sauver  la  France 
d'une  invasion  par  l'anéantissement  des  armées 
de  Gallas  et  de  Jean  de  Werthe ,  presque  oublié 
dans  nos  biographies,  n'avait  pas  même  eu  d'his- 
torien dans  sa  patrie.  Le  docteur  Roese  a  pu- 
blié, d'après  des  documents  puisés  dans  les 
bibliothèques  de  l'Europe,  une  biographie  com- 
plète du  duc  Bernard  sous  ce  titre  :  Le  duc 
Bernard  le  Grand  de  Saxe-Weimar,  esquisse  bio- 
graphique (Herzog  Bernhard  der  Grosse  von 
Sachsen- Weimar,  biographisch  dargestellt,  Weimar, 
1828-1829,  2  vol.  in-8°).  G— r— d. 

SAXE-WEIMAR  (Anne-Amélie,  duchesse  de), 
fille  du  duc  Charles  de  Brunswick-VVolfenbut- 
tel  (1),  née  le  24  octobre  1739,  morte  le  10  avril 
1807  (voy.  Amélie). 

SAXE-WEIMAB  (Charles-Auguste,  grand-duc 
de),  né  le  3  septembre  1757,  n'avait  encore  que 
huit  mois  quand  il  perdit  son  père  le  duc  ré- 
gnant. Sa  mère,  Amalie  {voy.  ce  nom),  fille  du 
duc  de  Brunswick,  était  elle-même  encore  mi- 
neure, ayant  alors  dix-huit  ans.  Cependant,  dé- 
clarée bientôt  après  majeure ,  elle  eut  la  tutelle 
de  son  fils,  qui  lui  avait  été  contestée  par  d'au- 
tres princes  de  Saxe.  Cette  femme,  distinguée 
plus  encore  par  son  goût  pour  les  lettres  et  les 
arts  que  par  son  rang,  donna  pour  gouverneur 
à  son  fils  Charles-Auguste  et  au  frère  cadet  de 
celui-ci  le  comte  de  Gœrtz ,  qui  devint  dans  la 
suite  ministre  en  Prusse ,  et  pour  précepteurs  le 
célèbre  Wieland  et  Knebel.  Plus  tard  Schmid, 
chancelier,  fut  chargé  de  les  initier  dans  les  af- 
faires du  gouvernement.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  qui  vit  Charles-Auguste  dans  son  en- 
fance, augura  favorablement  de  son  aA'enir. 
Sous  la  conduite  de  Gœrtz  et  de  Knebel,  les  deux 
jeunes  princes  visitèrent  rapidement,  en  1774, 
la  France  et  la  Suisse.  Dans  ce  voyage,  le  jeune 
duc  vit  Gœthe  et  lui  voua  un  attachement  qui 
s'est  maintenu  pendant  un  demi-siècle.  L'année 
suivante,  ayant  atteint  l'âge  de  sa  majorité,  il 
épousa  la  fille  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  dans  son  voyage 
[voy.  l'article  suivant),  et  prit  des  mains  de  sa 
mère  les  rênes  du  gouvernement,  marchant  sur 
ses  traces  pour  les  égards  qu'elle  témoignait  aux 
gens  de  lettres  ;  il  fit  plus,  il  vécut  amicalement 
avec  les  grands  poëtes  qui  étaient  venus  se  fixer 
à  Weimar  ;  il  nomma  Gœthe  même  son  ministre 
et  lui  abandonna  en  partie  la  direction  des  af- 
in Elle  était  par  conséquent  sœur  des  princes  Charles-Guil- 
laume-Ferdinand,  Frédéric-Auguste  et  Maximilien-Jules-Léo- 
pold  deBrunswick  (voy.  ces  noms),  et  nièce  des  princes  Ferdinand 
et  Antoine-Ulric  de  Bevern  [voy,  ces  noms)  et  du  grand  Frédéric, 
roi  de  Prusse. 
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faires  dramatiques.  Le  château  de  Weimar, 
qu'un  incendie  avait  détruit  en  1771,  fut  rebâti 
par  les  soins  de  ce  prince  ;  une  grande  école  in- 
dustrielle fut  fondée,  un  parc  et  un  jardin  de 
botanique  établis,  et  l'université  d'Iéna,  dont  il 
s'occupa  avec  une  grande  sollicitude,  reçut  un 
nouveau  lustre.  Selon  la  coutume  des  petits 
princes  d'Allemagne,  il  avait  pris  du  service  au- 
près d'une  des  grandes  puissances  ;  dans  sa  qua- 
lité de  général  prussien,  il  fît  en  1792  la  cam- 
pagne contre  la  France,  et  en  1806  il  commanda 
un  corps  d'armée  destiné  à  agir  contre  Napo- 
léon. Cette  dernière  campagne  faillit  lui  devenir 
fatale;  car,  après  la  défaite  des  Prussiens  à  Iéna, 
les  Français  entrèrent  dans  son  petit  Etat  et  le 
mirent  à  contribution.  Il  aurait  été  traité  plus 
sévèrement  encore,  si  la  grande-duchesse  n'a- 
vait réussi,  par  sa  contenance  digne  et  coura- 
geuse ,  à  calmer  le  vainqueur  et  à  obtenir  pour 
Charles-Auguste  la  permission  de  revenir  à  Wei- 
mar. Depuis  lors,  il  fut  forcé  d'entrer  dans  la 
confédération  rhénane  dont,  comme  on  sait,  Na- 
poléon fut  le  chef  sous  le  titre  de  protecteur. 
Après  la  désastreuse  campagne  de  Moscou,  quand 
la  confédération  germanique  se  rompit  pour  faire 
place  à  la  grande  alliance  des  souverains  du  Nord 
contre  l'empereur  des  Français,  Charles-Auguste 
y  entra  et  fournit  son  contingent  à  la  grande 
armée.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il  assista  au 
congrès  de  Vienne  et  obtint  le  titre  de  grand-duc 
avec  un  agrandissement  de  territoire.  Dès  l'an- 
née 1816,  il  convoqua  à  Weimar  une  assemblée 
de  propriétaires  de  biens  équestres,  de  bourgeois 
et  de  paysans,  pour  poser,  de  concert  avec  eux, 
les  bases  d'une  charte  constitutionnelle.  Elle  fut 
rédigée  sans  difficulté,  promulguée  le  5  mai  1816 
et  exécutée  sincèrement  et  fidèlement.  Le  reste 
de  son  règne  fut  prospère  et  paisible.  La  fête  de 
l'anniversaire  de  son  mariage  demi-séculaire  fut 
célébrée  dans  tout  le  grand-duché.  En  1828,  re- 
venant d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  la  cour  de 
Berlin,  il  fut  frappé  d'apoplexie  en  route  et 
mourut  à  Graditz,  près  de  Torgau.  Il  a  sa  tombe 
à  Weimar,  à  côté  de  celles  des  poètes  Gœthe  et 
Schiller.  De  ses  deux  fils,  l'aîné,  Charles-Frédé- 
ric, qui  a  épousé  la  sœur  de  l'empereur  de  Russie 
Nicolas,  lui  succéda  ;  le  second,  Charles-Bernard, 
entra  au  service  militaire  du  roi  des  Pays-Bas.  D-g. 

SAXE-WEIMAR  (Louise,  grande-duchesse  de), 
naquit  le  30  janvier  1757  à  Prentzlow,  dans 
l'Uckermark,  où  se  trouvait  en  garnison  son 
père,  prince  de  Hesse,  général  au  service  de 
Prusse,  qui  parvint  dans  la  suite,  par  droit  de 
succession,  au  gouvernement  du  pays  de  Hesse- 
Darmstadt.  Louise  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse avec  sa  mère  dans  la  ville  alsacienne  de 
Bouxwiller,  et  fut  élevée  par  une  institutrice 
française,  mademoiselle  Ravenel.  Elle  rejoignit 
son  père  quand  il  eut  établi  sa  cour  à  Darm- 
stadt.  C'est  là  qu'elle  fut  aperçue  par  le  jeune 
duc  de  Saxe-Weimar  (vay.  l'article  précédent), 


qui  parcourait  f  Allemagne  avec  son  gouverneur. 
Ce  prince,  non  moins  frappé  de  ses  charmes  ex- 
térieurs que  de  son  esprit  et  de  son  goût  poul- 
ies lettres  et  les  arts ,  la  demanda  en  mariage  et 
l'épousa  en  1775.  La  grande-duchesse  douai- 
rière Amélie  venait  de  lui  remettre  les  rênes  du 
gouvernement,  laissant  au  jeune  couple  l'exem- 
ple de  l'amour  des  lettres,  que  les  deux  époux 
suivirent  au  point  de  mériter  à  leur  capitale  les 
noms  d'Athènes  et  de  Ferrare  de  l'Allemagne. 
On  sait  que  les  poètes  les  pius  distingués  trou- 
vèrent à  la  cour  de  Weimar  un  accueil  bien- 
veillant et  particulièrement  distingué.  La  prin- 
cesse Louise  eut  surtout  pour  Gœthe  et  Wieland 
les  attentions  les  plus  aimables,  et  elle  honora 
constamment  en  leurs  personnes  le  mérite  su- 
périeur. Le  vif  intérêt  qu'elle  prenait  à  l'art 
dramatique  encouragea  Gœthe  à  se  charger  de 
la  direction  du  théâtre  de  Weimar,  qui  devint 
un  des  meilleurs  de  l'Allemagne.  Ce  goût  pour 
les  plaisirs  de  l'esprit  n'empêcha  pas  la  princesse 
de  donner  ses  avis  à  son  mari  sur  toutes  les  af- 
faires importantes  de  son  gouvernement.  La 
cour  de  Weimar  était  citée  comme  celle  de 
toutes  les  petites  cours  d'Allemagne  où  régnait 
le  moins  de  morgue  et  de  roideur,  et  où  le  mé- 
rite et  le  malheur  étaient  accueillis  avec  le  plus 
de  prévenance  et  de  bonté.  Après  la  bataille 
d'Iéna  (1806),  cette  princesse  reçut  Napoléon 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de  dignité 
au  bas  des  escaliers  du  château  de  Weimar.  Elle 
seule  fit  tète  à  l'orage  ;  son  mari ,  alors  général 
au  service  de  Prusse,  combattait  dans  l'armée 
prussienne.  Le  vainqueur,  qui  venait  de  quitter 
le  champ  de  bataille,  adressa  brusquement  la 
parole  à  la  grande-duchesse  :  «  Qui  ètes-vous, 
«  madame?  »  Une  réponse  ferme  et  prudente 
établit  bientôt  la  plus  parfaite  politesse  ;  Napoléon 
promit  de  ménager  le  pays  et  finit  la  conversa- 
tion par  ces  mots  :  «  Dites  à  votre  mari  de  re- 
«  venir  ;  il  peut  rester  tranquille  dans  sa  rési- 
«  dence.  »  L'Etat  de  Weimar  dut  ainsi  à  cette 
princesse  de  grands  adoucissements  aux  maux 
de  la  guerre.  Napoléon  conçut  pour  elle  une 
haute  estime.  Deux  ans  après,  pendant  son  sé- 
jour à  Erfurt,  il  vint  la  revoir  dans  son  palais  et 
lui  exprima  de  nouveau  les  sentiments  qu'elle 
avait  su  lui  inspirer.  Néanmoins,  en  1813,  cette 
princesse  n'hésita  pas  de  conseiller  à  son  mari  de 
faire  cause  commune  avec  la  nation  allemande, 
tout  entière  soulevée  contre  Napoléon;  elle  of- 
frit même  ses  parures,  afin  d'aider  à  pourvoir 
aux  besoins  du  trésor,  et  ces  parures  furent 
réellement  mises  en  gage,  puis  dans  la  suite  dé- 
gagées à  son  insu  par  le  grand-duc,'  qui  éprouva 
un  plaisir  bien  vif  à  les  lui  rendre.  Après  avoir 
célébré  avec  son  époux,  en  1825,  le  jubilé  de 
leur  mariage  qui  avait  cinquante  ans  de  durée, 
elle  eut  la  douleur  de  le  perdre  en  1828,  et  de- 
puis lors  elle  vécut  retirée  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Wilhelmsthal,  auprès  d'Eisenach. 
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OÙ  elle  mourut  le  14  février  1830,  vingt  mois 
après  son  époux.  Madame  de  Staël  a  dit  de  cette 
princesse  :  «  La  duchesse  Louise  de  Saxe-Wei- 
«  mar  est  le  véritable  modèle  d'une  femme  des- 
«  tinée  par  la  nature  au  rang  le  plus  illustre  ; 
«  sans  prétention  comme  sans  faiblesse,  elle 
«  inspire  au  même  degré  la  confiance  et  le  res- 
«  pect,  et  l'héroïsme  des  temps  chevaleresques 
«  est  entré  dans  son  âme  sans  lui  rien  ôter  de  la 
«  douceur  de  son  sexe  (1).  »  On  révéla  après  sa 
mort  beaucoup  d'actes  de  bienfaisance  qu'elle 
avait  tenus  secrets  ;  elle  payait  de  petites  pen- 
sions à  un  grand  nombre  de  personnes  malheu- 
reuses ;  elle  donnait  des  secours  aux  jeunes  gens 
pauvres  pour  faire  leurs  études  à  Iéna  ;  elle 
poussait  l'attention  jusqu'à  envoyer  des  billets 
de  spectacle  à  des  familles  qui  n'avaient  pas  le 
moyen  de  se  procurer  ce  plaisir  de  l'esprit  (2). 
Loin  d'être  éblouie  par  le  rang  où  elle  était  pla- 
cée, elle  continua  toujours  de  vivre  modeste- 
ment ;  ses  vêtements  étaient  d'une  extrême  sim- 
plicité, et  elle  préférait  la  vie  retirée  aux  grandes 
réunions.  Elle  était  vénérée,  chérie  par  tous  les 
habitants  du  grand-duché.  La  ville  de  Weimar 
profita  de  la  fête  du  jubilé  du  couple  auguste 
pour  faire  frapper  en  l'honneur  de  Louise  une 
médaille  avec  son  portrait  à  demi  voilé ,  et  ces 
mots  en  allemand  :  «  Souvenir  du  14  octobre  1806, 
«  par  Weimar  sauvé  » ,  enfermés  dans  une  cou- 
ronne de  feuilles  de  chêne  qu'entoure  un  cercle 
lumineux  d'étoiles  (3).  D — g. 

SAXE.  Voyez  Adolphe  (Jean),  duc  de  Saxe,  et 
Frédéric- Auguste,  roi  de  Saxe. 

SAXIUS.  Voyez  Sax. 

SAXO  GRAMMATICUS,  ou  le  Grammairien, 
historien  danois,  naquit  dans  l'île  de  Sélande, 
entre  1150  et  1158.  Sa  vie  est  peu  connue.  Son 
père  et  son  grand-père,  de  naissance  noble,  fai- 
saient partie  de  l'entourage  guerrier  du  roi  Wal- 
demart.  On  ne  sait  si  le  surnom  de  Longus,  qui 
lui  a  été  donné,  vient  de  sa  famille  ou  de  sa 
taille;  quant  à  celui  de  Grammaticus,  c'est  par 
son  érudition  qu'il  l'a  mérité.  Il  semble  avoir 
reçu  son  instruction  à  l'université  de  Paris,  vers 
les  années  1172  et  1175. 11  était  secrétaire  d'Axel 
ou  Absalon,  archevêque  de  Lund,  à  qui  l'histoire 
du  Danemarck  a  de  si  grandes  obligations  (voy. 
Absalon).  Ce  fut  ce  prélat  qui  exhorta  Saxo  et  Sué- 
non  Aggesen  à  écrire  l'histoire,  et  il  établit  à  Soroë 
un  couvent  de  bénédictins  chargés  principalement 
de  la  rédaction  des  annales  de  l'histoire  contempo- 
raine. On  ne  sait  si  le  Saxo,  prévôt  de  Rœskilde, 
qu'Absalon  envoya  à  Paris  et  qui  à  son  tour  amena 
en  Danemarck  l'abbé  Guillaume,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  la  vie  d'Absalon ,  est  le  même  que  Saxo  le 
Grammairien.  Celui-ci  mourut  entre  1 208  et  1 220, 

(1)  De  l'Allemagne  ,  part.  lr0,  chap.  15. 

(2)  Voy.  la  notice  de  Boettiger  dans  l'Allgemeine  Zeitung 
d'Augsbourg,  1830,  n»' 90-92. 

(S)  Cette  médaille  avait  été  gravée  sous  la  direction  de  Goethe, 
par  Boré ,  à  Genève. 


et  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Rœskilde,  ce 
qui  semblerait  indiquer  qu'il  en  était  prélat.  Saxo 
est  célèbre  par  son  histoire  latine  du  Danemarck, 
ouvrage  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  histoire 
du  moyen  âge.  L'auteur  ne  s'est  point  borné  à 
rédiger  une  chronique  sèche  et  aride,  ni  à  copier 
les  légendes  des  monastères  :  il  ne  cite  que  trois 
ou  quatre  auteurs,  et  l'on  dirait  qu'il  n'en  a  pas 
lu  d'autres.  Tout  le  reste  de  ses  matériaux  a  été 
emprunté  à  la  tradition  populaire,  aux  chants 
des  scaldes  danois  et  en  petite  partie  aux  sagas 
islandaises.  Non  content  d'établir  son  livre  sur 
les  poésies  quT  circulaient  partout,  il  les  a  sou- 
vent traduites  et  insérées  dans  son  recueil,  qui, 
pour  compléter  la  singularité,  est  écrit  dans  un 
style  vif,  animé,  fleuri  et  rempli  d'images.  Ii  est 
résulté  de  ce  travail  un  ouvrage  curieux,  où  une 
fable  romanesque  succède  à  l'autre,  où  les  aven- 
tures héroïques  abondent,  où  sont  consignées 
une  foule  de  poésies  nationales ,  dont  les  origi- 
naux sont  maintenant  perdus,  mais  où  l'investi- 
gateur de  l'histoire  a  de  la  peine  à  se  retrouver. 
En  effet,  il  n'y  a  point  de  dates  chronologiques 
dans  l'ouvrage  de  Saxo,  et  il  ne  lie  son  histoire 
du  Danemarck  à  celle  d'aucun  autre  pays.  Jamais 
historien  ne  s'est  moins  mis  en  peine  de  la  chro- 
nologie. Ceux  qui  ne  veulent  que  la  peinture  de 
mœurs  et  de  l'esprit  du  temps  doivent  être  satis- 
faits de  Saxo;  on  apprend  plus  de  lui  sous  ce 
rapport  que  de  la  plupart  des  chroniques;  mais 
il  fournit  peu  de  lumières  à  l'histoire.  Pierre- 
Erasme  Mùller  a  publié  un  mémoire  pour  prou- 
ver le  contraire.  Dahlmann,  de  son  côté,  a  établi 
en  principe  que  Saxo  n'a  presque  pas  mis  un 
seul  roi  de  Danemarck  à  la  place  qui  lui  convient 
dans  l'ordre  chronologique;  qu'il  s'est  contenté 
de  recueillir  des  contes  ou  des  traditions  intéres- 
santes, et  qu'il  a  pour  ainsi  dire  repoussé  les 
documents  authentiques.  Il  est  de  fait  que  Saxo 
rapporte  plusieurs  événements  qui  se  trouvent 
consignés  aussi  dans  les  sagas  islandaises  :  Saxo 
les  présente  quelquefois  avec  d'autres  circon- 
stances, probablement  parce  qu'il  suivait  des 
narrateurs  danois  qui  diffèrent  des  islandais; 
mais  toujours  est-il  vrai  que  la  concordance  du 
fond  témoigne  en  faveur  de  Saxa.  Au  reste,  le 
défaut  de  chronologie  fait  qu'on  ne  peut  se  fier  à 
lui  que  lorsqu'il  s'accorde  avec  des  monuments 
certains  (voy.  Dan).  A  l'égard  de  la  forme  et  du 
style,  il  a  été  admiré  par  de  bons  latinistes  : 
«  J'aime,  dit  Erasme,  cet  esprit  vif  et  ardent,  ce 
«  récit  qui  jamais  ne  se  relâche  ni  ne  languit, 
«  cette  richesse  d'expressions,  ces  sentences  fré- 
«  quentes,  cette  admirable  variété  de  figures,  et 
«  je  ne  cesse  de  m'étonner  qu'à  cette  époque  un 
«  Danois  ait  possédé  un  génie  aussi  éloquent.  » 
Un  chanoine  de  Lund ,  Christen  Peudersenou 
Pétri,  s'étant  procuré  une  copie  de  l'histoire  du 
Danemarck,  la  fit  imprimer  pour  la  première  fois 
à  Paris,  en  1514,  chez  Josse  Badius,  aux  frais 
d'un  prince  danois ,  sous  ce  titre  :  Danorum 
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reyutn  heroumque  historiée  stilo  eleganti  a  Saxone 
Grammatico  abhinc  supra  300  annos  conscriptœ,  et 
nunc  primum  litterariœ  seriœ  illustralœ,  tersissime 
impressœ,  1  vol.  in-fol.  L'histoire  de  Saxo  fut 
réimprimée  à  Bâle  en  1534,  par  Bebel,  in-fol.; 
puis  à  Francfort,  par  Wechei,  1576,  in-fol.  Le 
Danemarck  sentit  enfin  la  convenance  qu'il  y 
avait  à  conserver  aussi  la  mémoire  d'un  histo- 
rien qui  lui  faisait  autant  d'honneur  et  dont  l'ou- 
vrage avait  été  trois  fois  imprimé  dans  l'étranger. 
S.-J.  Stephanius  se  chargea  des  notes;  le  roi  et 
plusieurs  grands  seigneurs  pourvurent  aux  frais, 
et  c'est  ainsi  que  parut  l'édition  de  Soroe  :  Sax. 
Gramm.  Historiœ  danica  libri  16,  1644,  in-fol. 
L'éditeur  n'eut  point  de  manuscrits  à  collation- 
ner ,  les  deux  sur  lesquels  il  comptait  ayant  été 
brûlés  dans  un  incendie;  mais  il  rendit  cette 
édition  précieuse  par  des  notes  qui  furent  aussi 
publiées  séparément  sous  ce  titre  :  Stephani  Joh. 
Stephanii  Notée  uberiores  in  Historiam  Danicam 
Saxonis  Gram.  una  cum  prolegomenis  ad  easdem 
notas,  Soroe,  1645.  L'auteur  en  avait  donné  un 
avant-goût  dans  ses  Brèves  nolœ  ac  emendationes 
in  nobiliss.  rerum  Danicar.  scriptorem  Saxon., 
Leyde,  1627  ,  in-12.  Dans  ses  prolégomènes,  Ste- 
phanius traite  amplement  de  l'histoire  littéraire 
de  Saxo,  de  son  style,  de  l'opinion  favorable  ou  dé- 
favorable qu'ont  portée  de  son  ouvrage  les  prin- 
cipaux savants.  Les  notes,  pleines  d'érudition, 
éclaircissent  le  texte  par  des  renseignements  sur 
les  usages  du  Danemarck  et  par  des  observations 
philologiques  très-utiles.  Cependant  Klotz,  dans 
l'édition  qu'il  donna  de  Saxo,  Leipsick,  1771, 
in -4°,  également  avec  des  prolégomènes  et  des 
variantes,  blâma  Stephanius  d'avoir  laissé  échap- 
per beaucoup  de  fautes  et  d'avoir  montré  trop 
de  crédulité  à  l'égard  des  contes  superstitieux  de 
l'historien  danois.  Au  reste,  Klotz  a  donné  à  peu 
près  l'édition  de  son  prédécesseur.  On  a  une 
bonne  traduction  danoise  de  Saxo  par  André 
Soeffninsson ,  Vedel,  1575,  in-foî.  ;  réimprimée 
à  Copenhague,  1610,  in-fol.  Le  professeur  Baden 
en  a  extrait  les  mots  et  tournures  danoises 
qui  ont  vieilli  (  Symbola  ad  augendas  linguœ  ver- 
naculœ  copias  e  Sax.  Gramm.  inlerpretatione  Vel- 
leiana,  Copenhague,  1780,  in-4°).  Un  petit-fils 
de  Vedel,  nommé  Jean  Laurentsen,  entreprit  une 
édition  de  la  traduction  de  Saxo,  avec  des  notes 
et  des  gravures;  mais  ii  n'en  a  paru  que  le  pre- 
mier livre  (voy.  Laurentsen).  Une  autre  traduc- 
tion danoise  fut  publiée  à  Copenhague  en  1652, 
in-4°,  et  Grundvig  en  donna  une  troisième  à 
Copenhague,  1819  et  années  suivantes,  in-4°. 
A  la  tète  du  premier  volume,  le  traducteur  a 
mis  un  discours  préliminaire  sur  le  mérite  de 
l'historien  (1).  Thomas  Gheysmar,  moine  d'Oden- 

II I  Toutes  les  anciennes  éditions  sont  effacées  par  celle  de 
Muller-Velschow,  qui  a  paru  sous  le  titre  :  Saxonis  Grammatici 
hisloria  Danica.  Recensuit  et  commenlariis  illustravil  doclor 
Petrus  Brasmus  Mùller ,  Siœllandiœ  episcopus  ;  Opus  morte 
Mûlleri  interruptum  absolvif.  doclor  Johnnnes  Matthias  Vel- 
schow  ,  hitloria  professor  Havniensis  ,  Havniœ  ,  Gyldendal , 


sée,  avait  composé,  en  1431,  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  Saxo,  qui  avait  été  inséré  par  Langebeck 
dans  le  tome  2  de  ses  Scriplores  rerum  Danic.  ; 
il  en  avait  paru  une  traduction  en  bas-allemand, 
vers  la  fin  du  15e  siècle.  On  a  encore  publié  : 
Historia  prœcipua  libri  primi  Saxonis  carminé 
scripta,  aulore  Jac.Matb.iade,  Wittemberg,  1568, 
in-4°,  et  Illustres  sententiarum  flores  ex  Saxonis 
Gr.  16  historiarum  libris ,  lecli  a  U'illichio  IVest- 
Jiofo,  Leipsick,  1617,  in-8°.  Saxo  a  été  utile  aux 
poètes  et  auteurs  dramatiques.  On  sait  que  Shak- 
speare  a  pris  chez  cet  historien  le  sujet  de  Ham- 
let.  Plus  tard,  les  poètes  du  Nord  ont  présenté 
d'une  manière  poétique  ou  dramatique  plusieurs 
aventures  touchantes  racontées  par  le  secrétaire 
de  l'archevêque  Absalon.  Reimer  a  publié  une 
dissertation  De  vita  et  scriptis  Saxonis,  Helm- 
slœdt,  1762.  Langebeck  a  inséré  dans  le  recueil 
de  ses  Scriptor.  rer.  Danic 4,  un  éloge  de  Saxo; 
Nyerup  a  donné,  dans  le  tome  2  de  son  Tableau 
historique  et  statistique  de  l'état  du  Danemarck  et 
de  la  Norvège  une  notice  bibliographique  sur  le 
même  historien  ;  nous  y  avons  puisé  pour  cet 
article.  La  discussion  de  P.-E.  Millier,  au  sujet 
des  matériaux  employés  par  Saxo ,  discussion 
mentionnée  plus  haut,  forme  la  première  partie 
de  ses  Recherches  critiques  sur  l'histoire  des  tradi- 
tions danoises  et  norvégiennes,  Copenhague,  1823, 
in-4°  (en  danois).  D — a. 

SAXTORPII  (Mathias),  médecin  danois  ,  naquit 
en  1740,  à  Meirup,  près  Holstebroe.  Ayant  perdu 
encore  enfant  son  père  et  sa  mère,  il  fut  élevé 
par  des  parents,  ainsi  que  par  son  frère ,  qui  le 
plaça  dans  une  maison  où  il  était  lui-même  insti- 
tuteur. Saxtorph  fit  de  bonnes  études,  surtout  en 
philosophie  et  en  médecine,  et  soutint,  en  1762, 
une  thèse  De  doloribus  parturientium,  à  laquelle  il 
fit  succéder,  deux  ans  après ,  une  autre  disserta- 
tion, De  la  naissance  naturelle  et  parfaite.  Ayant 
été  reçu  docteur,  il  obtint  du  roi  la  faculté  de 
voyager  pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Il 
employa  trois  ans  à  visiter  les  hôpitaux  et  à 
fréquenter  les  cours  des  médecins  et  chirurgiens 
les  plus  habiles  d'Allemagne  et  de  France,  et 
revint  par  la  Hollande  en  Danemarck,  où  il  se 
distingua  dès  lors,  surtout  en  qualité  de  médecin 
accoucheur.  Il  soutint,  en  1770,  une  thèse  De 
diverso  partu  ab  diversam  capitis  ad  pelvim  rela- 
tionem  mutuam.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
accoucheur  à  l'hospice  de  Copenhague,  puis  pro- 

1839  et  18ô8,  3  vol.  grand  in-8°,  avec  5  planches.  Après  un  vo- 
lume de  Recherches  critiques  sur  l'histoire  légendaire  du  Dane- 
marck et  de  la  Norvège,  Copenhague,  1823,  le  savant  évêque 
de  Séland,  Pierre-Erasme  Mùller,  avait  pour  la  première  fois 
commencé  une  édition  critique  de  l'histoire  de  Saxo,  avec  des 
notes,  qui  occupent  presque  autant  de  place  que  le  texte.  A  sa 
mort,  survenue  en  1834,  Millier  était  arrivé  au  12e  livie.  Cette 
première  partie  fut  publiée  en  1839,  avec  des  compléments,  par 
Velschow,  qui  s'est  depuis  chargé  tout  seul  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  partie, publiées  par  lui  en  1858.  Une  excellente  table  est 
due  au  docteur  Sécher.  Les  cinq  planches  représentent  divers 
monuments  runiques  très  importants,  des  tombeaux  funéraires 
de  Harald  Blaatand,  etc.  Il  y  a,  en  outre,  le  renvoi  aux  an- 
ciennes éditions  de  Stephanius  et  Klotz.  R — L — N. 
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fesseur  à  l'université,  et  en  1784,  le  roi  le 
créa  conseiller  de  justice.  Il  publia  encore  :  De 
usu  forcipis  ad  extrahendum  caput  partus  incar- 
cération, 1775;  De  uteri  hœmorrhagiis  curatis, 
1780  ;  puis  un  Abrégé  de  Fart  des  accouchements, 
à  l'usage  des  sages-femmes  (en  danois),  1792, 
in-8°.  On  lui  a  reproché  d'avoir  mis  dans  ce 
manuel  trop  de  théorie  et  d'hypothèses  subtiles. 
Saxtorph  est  mort  en  1800.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean-Sylvestre  Saxtorph,  qui,  vers 
le  même  temps,  a  publié  quelques  ouvrages  sur 
les  accouchements ,  entre  autres  un  Examen  de 
divers  instruments  employés  aux  accouchements , 
ouvrage  dans  lequel  on  recommande  l'usage  du 
forceps  tel  qu'il  a  été  amélioré  par  Fried ,  mais 
en  y  ajoutant  des  bras  à  la  Levret  et  un  manche 
comme  dans  celui  de  Smellie.  D — g. 

SAYr  (Jean-Baptiste),  économiste  célèbre,  na- 
quit à  Lyon,  le  5  janvier  1757,  d'une  famille  de 
réfugiés  protestants.  Il  était  l'aîné  de  trois  gar- 
çons. Son  père,  négociant  honorable,  lui  fit  don- 
ner une  éducation  solide  et  l'envoya  en  Angle- 
terre pour  y  apprendre  la  langue  anglaise  et 
acquérir  la  connaissance  des  affaires  commer- 
ciales. Ce  fut  alors  qu'une  circonstance,  en  ap- 
parence futile ,  produisit  sur  son  esprit  une  im- 
pression profonde  et  détermina  peut-être  son 
goût  pour  l'étude  de  l'économie  politique.  A  l'é- 
poque où  il  était  en  pension  dans  un  village,  près 
de  Londres,  l'impôt  des  portes  et  fenêtres ,  très- 
rigoureux  en  Angleterre ,  venait  d'être  voté.  Le 
jeune  Say  occupait  une  petite  chambre  éclairée 
par  deux  fenêtres  :  son  maître  trouva  tout  sim- 
ple d'en  faire  condamner  une  pour  échapper  à 
la  taxe.  «  Me  voilà  donc  privé  d'une  fenêtre 
«  sans  que  le  trésor  en  soit  plus  riche,  se  dit 
«  tout  bas  le  jeune  économiste;  à  quoi  servira 
«  donc  cet  impôt  ?  »  Et  trente  ans  plus  tard ,  il 
publia,  dans  son  Cours  complet  d'économie  poli- 
tique, le  chapitre  curieux  des  Impôts  qui  ne  rap- 
portent rien  au  fisc.  En  revenant  d'Angleterre, 
J.-A.  Say  fut  placé  en  qualité  de  commis  dans 
une  maison  de  banque.  Il  attribuait  lui-même 
aux  habitudes  d'ordre  qu'il  avait  contractées 
dans  cet  austère  noviciat  la  rectitude  de  juge- 
ment et  les  tendances  positives  de  son  esprit.  Il 
n'estimait  l'aisance  qu'il  eut  toujours  et  la  for- 
tune qu'il  n'eut  jamais  qu'en  raison  de  l'indé- 
pendance qu'elles  peuvent  assurer  à  l'esprit  et 
quelquefois  au  caractère.  «  On  voit,  écrivait-il 
«  vers  la  fin  de  sa  "\  ie ,  beaucoup  de  personnes 
«  qui  ont  trop  de  respect  pour  l'argent,  et  cela 
«  dégoûte.  On  en  voit  aussi  qui  en  ont  trop  peu, 
«  et  elles  tombent  dans  la  misère.  Que  n'a-t-on 
«  pour  l'argent  tout  le  respect  qu'il  mérite,  et 
«  rien  de  plus?  »  J.-B.  Say  entra  bientôt  dans 
les  bureaux  d'une  compagnie  d'assurances  diri- 
gée par  Clavière,  qui  fut  depuis  ministre  des 
finances.  Clavière  lui  ayant  prêté  un  exemplaire 
de  YEssai  sur  la  richesse  des  nations,  le  jeune 
commis,  saisi  d'admiration  pour  le  génie  d'Adam 
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Smith,  se  bâta  d'acheter  l'omrage  et  ne  s'en 
sépara  plus.  Il  était  alors  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  et  son  premier  début  littéraire  fut  une  bro- 
chure sur  la  liberté  de  la  presse  (1789,  in-8°). 
Elle  n'était  pas  très-bonne,  et,  quoiqu'il  eût  pu 
s'en  consoler  beaucoup  plus  tard  en  lisant  celles 
de  notre  temps ,  il  ne  se  pardonna  jamais  l'en- 
flure et  le  mauvais  goût  qui  déparaient  ce  pre- 
mier essai.  Mirabeau  l'employa  quelque  temps 
après  à  la  rédaction  du  Courrier  de  Provence,  ce 
qui  le  lia  d'amitié  avec  les  principaux  écrivains 
de  l'époque,  et  lorsqu'en  1792  l'invasion  de  la 
Champagne  appela  la  France  aux  combats,  ils 
partirent  presque  tous,  organisés  en  compagnie 
des  arts.  A  peine  arrivé  de  l'armée,  J.-B.  Say 
épousa,  le  25  mai  1793,  mademoiselle  Deloches, 
fille  d'un  ancien  avocat  aux  conseils,  et  cette 
union  si  bien  assortie,  qui  devait  durer  près  de 
quarante  ans .  fixa  définitivement  le  jeune  écri- 
vain à  Paris.  Les  catastrophes  financières  de 
l'époque  avaient  détruit  la  fortune  de  son  père 
et  ne  lui  permettaient  guère  de  tenter  la  sienne 
dans  le  commerce.  Il  se  voua  dès  lors  sans 
réserve  au  culte  des  sciences  et  des  lettres,  non 
moins  profané  un  moment  que  tous  les  autres 
cultes.  Il  fonda,  en  1794,  avec  Cbamfort,  Gin- 
guené ,  Amaury  Duval  et  Andrieux ,  le  premier 
recueil  littéraire  sorti  des  orages  de  notre  révo- 
lation,  la  Décade  philosophique  (1).  Ce  fut  comme 
la  résurrection  du  goût  et  des  principes  en  litté- 
rature, en  morale  et  en  politique.  J.-B.  Say 
conserva  pendant  six  années  la  rédaction  en 
chef  de  ce  recueil,  dont  la  collection  jusqu'en 
1807  forme  cinquante-quatre  volumes.  Il  y  avait 
fait  un  excellent  apprentissage  des  grandes  ques- 
tions dont  la  France  poursuivait  la  solution  au 
milieu  des  tempêtes,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
décembre  1799,  membre  du  tribunat,  sous  le 
consulat  de  Bonaparte.  C'était  précisément  à  ce  I 
moment  qu'allait  finir  le  règne  des  tribuns. 
J.-B.  Say,  sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de  la 
liberté,  ne  tarda  point  à  s'en  apercevoir.  Il  s  oc-  1 
cupait  de  travaux  financiers  et  de  réformes 
économiques  sans  perdre  aucune  occasion  de  I 
protester  contre  les  empiétements  du  nouveau 
César,  et  fut  bientôt  après  éliminé  du  tribunat.  Le 
premier  consul ,  qui  avait  deviné  la  portée  de 
son  esprit,  essaya  de  le  séduire,  mais  ne  put  f! 
vaincre  sa  répugnance  naturelle  pour  les  impôts 
de  consommation.  J.-B.  Say  se  démit  des  fonc- 
tions lucratives  de  receveur  des  droits  réunis  du  | 
département  de  l'Allier,  auxquelles  il  avait  été 
nommé.  Il  lui  fallut  chercher  dans  l'industrie 
l'indépendance  que  lui  refusaient  les  emplois 
publics,  et  il  organisa  une  filature  de  coton.  On 
le  voit  dans  les  galeries  du  conservatoire  des 
arts  et  métiers,  qu'un  jour  il  devait  illustrer  par 
son  enseignement,  étudier  comme  un  simple 

(1)  A  cette  époque,  J.-B.  Say  changea  son  prénom  en  celui 
à'AUicûs. 
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ouvrier  les  procédés  de  la  fabrication,  monter  et 
démonter  les  métiers,  assisté  de  son  fils,  qui  lui 
servait  de  rattacheur.  La  ténacité  de  son  carac- 
tère ne  fut  rebutée  par  aucun  obstacle.  Il  s'éta- 
blit dans  le  département  de  l'Oise,  puis  sur  une 
plus  vaste  échelle  dans  celui  du  Pas-de-Calais, 
tour  à  tour  ingénieur,  architecte,  mécanicien, 
potier  de  terre,  et  dans  ce  rude  exercice  de 
toutes  les  professions  ,  il  apprit  à  connaître  et  à 
analyser  les  procédés  des  arts.  C'est  ainsi  qu'il  a 
pu  apprécier  les  inconvénients  relatifs  au  choix 
des  emplacements  pour  les  manufactures,  à  l'in- 
suffisance des  débouchés,  au  mauvais  état  des 
routes  et  des  canaux,  et  donner  aux  entrepre- 
neurs d'industrie  les  leçons  de  sa  propre  expé- 
rience. En  l'an  5  (1797),  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'Institut  de  France  avait 
mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Quels 
«  sont  les  moyens  de  fonder  la  morale  chez  un 
«  peuple?  »  Puis  celle-ci  :  «  Quelles  sont  les 
«  institutions  les  plus  favorables  pour  atteindre 
«  un  tel  but?  »  Et  comme  il  est  arrivé  quelque- 
fois de  nos  jours  en  pareille  occurrence,  l'Institut 
avait  dû  garder  son  prix ,  parce  que  la  question 
n'était  pas  de  celles  qu'on  pût  résoudre  dans  un 
mémoire  académique.  J.-B.  Say  concourut  sans 
succès  en  envoyant  une  nouvelle  sentimentale, 
intitulée  Olbie.  Olbie  est  une  succursale  de  Sa- 
lente  dont  l'Idoménée  est  un  peu  pâle,  quoique 
plein  de  bonnes  intentions.  Il  propose  aux  Olbiens 
pour  livre  de  morale  un  Traité  d'économie  poli- 
tique, que  J.-B.  Say  se  chargera  de  leur  fournir 
en  1803.  C'est  en  effet  à  cette  époque  qu'a  paru 
la  première  édition  du  grand  ouvrage  de  ce 
célèbre  économiste,  et  ce  livre  aurait  produit 
une  plus  grande  sensation  si  la  France,  distraite 
de  l'étude  par  la  gloire,  n'eût  réservé  alors  toute 
son  admiration  pour  un  seul  homme.  Le  Traité 
d'économie  politique,  même  avant  les  perfection- 
nements que  cet  ouvrage  a  reçus  dans  ses  édi- 
tions successives ,  était  déjà  une  œuvre  originale 
et  considérable.  Quelque  opinion  qu'on  eût  des 
doctrines  de  l'auteur ,  son  livre  était  principale- 
ment remarquable  par  la  méthode ,  la  clarté  et 
l'esprit  d'observation.  Adam  Smith  avait  décou- 
vert sans  doute  les  vérités  fondamentales  de  la 
science,  à  peine  entrevues  par  les  physiocrates  du 
18e  siècle  ;  il  les  avait  démontrées  d'une  manière 
admirable  ;  mais  son  livre  immortel  avait  besoin 
d'être  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences 
et  au  service  de  toutes  les  nations.  Quelques  dé- 
monstrations essentielles  y  manquaient  ;  des  faits 
très-importants  n'étaient  pas  à  leur  place.  J.-B.  Say 
a  remis  tout  en  ordre,  créé  la  nomenclature, 
rectifié  les  définitions  et  donné  à  la  science  une 
base  solide  en  même  temps  que  des  limites  régu- 
lières. L'économie  politique  n'est  à  ses  yeux  que 
l'exposé  des  lois  qui  régissent  la  production ,  la 
distribution  et  la  consommation  des  richesses. 
Les  richesses  se  produisent  au  moyen  des  trois 
grandes  branches  qui  résument  tous  les  travaux 
XXXVIII. 
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matériels  :  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce. Les  capitaux  et  les  fonds  de  terre  sont 
les  principaux  instruments  de  la  production.  Le 
travail  de  l'homme,  combiné  avec  celui  de  la 
nature  et  des  machines ,  donne  la  vie  à  tout  cet 
ensemble  de  ressources  qui  composent  le  fonds 
commun  des  sociétés.  Mais  ce  qui  assure  une 
renommée  durable  à  J.-B.  Say,  ce  sont  les  dé- 
monstrations neuves  et  irrésistibles  dont  il  a 
appuyé  sa  théorie  des  débouchés.  Cette  théorie, 
fondée  sur  l'observation  scrupuleuse  des  faits,  a 
prouvé  que  les  nations  ne  payaient  les  produits 
qu'avec  des  produits,  et  que  toute  loi  qui  leur 
défend  d'acheter  les  empêche  de  vendre.  Tous 
les  peuples  sont  donc  solidaires  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune;  les  guerres 
sont  des  folies  qui  ruinent  même  le  vainqueur, 
et  déjà  l'on  peut  juger,  par  la  sollicitude  des 
gouvernements  à  cet  égard,  que  les  principes  de 
J.-B.  Say  ont  pénétré  dans  les  conseils  des  rois. 
Il  a  démontré  comme  une  vérité  mathématique 
et  pratique  ce  qui  ne  paraissait  qu'une  utopie 
philosophique  ;  il  a  convié  toutes  les  nations  aux 
douceurs  de  la  paix  par  l'attrait  de  leur  intérêt 
personnel.  On  peut  juger  si  cette  publication  dut 
paraître  intempestive  à  l'époque  des  guerres 
acharnées  qui  désolaient  toute  l'Europe.  J.-B.  Say 
prêchait  la  liberté  du  commerce  en  présence  du 
blocus  continental ,  l'allégement  des  taxes  en  re- 
gard de  l'exagération  croissante  des  droits  réunis, 
l'économie  des  capitaux  au  centre  du  plus  effroya- 
ble gaspillage  dont  le  monde  ait  été  témoin.  Com- 
bien tous  ces  événements  donnaient  raison  à  ses 
doctrines  !  et  combien  il  devait  gémir  de  voir  la 
banqueroute  devenue  deux  fois,  en  moins  de 
dix  ans,  une  arme  de  guerre  et  comme  un 
moyen  de  gouvernement!  Pour  comble  d'amer- 
tume, les  événements  qui  offensaient  si  profon- 
dément ses  opinions  économiques  ne  menaçaient 
pas  moins  sa  position  manufacturière;  l'excès 
des  droits  sur  les  matières  premières,  les  prohi- 
bitions, les  confiscations  rendaient  son  industrie 
périlleuse,  et  il  la  céda  tout  entière  à  un  associé 
pour  revenir  à  Paris  vers  la  fin  de  1812.  Le 
souvenir  de  ce  temps  douloureux  ne  s'effaça 
jamais  entièrement  de  sa  mémoire  et  lui  dicta 
plus  tard  quelques  paroles  passionnées,  les  seules 
qui  déparent  la  sévère  impartialité  de  ses  écrits. 
Il  ne  voulut  voir  dans  l'empereur  qu'un  grand 
dissipateur  de  capitaux,  qu'un  inflexible  con- 
sommateur d'hommes.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
l'âge  même  n'avait  pas  apaisé  ce  farouche  res- 
sentiment. Aussi  le  vit-on  applaudir  à  la  chute 
de  l'empire ,  sans  être  attaché  à  la  restauration , 
qui  ne  tarda  point  à  tromper  ses  espérances.  II 
profita  néanmoins  des  libertés  de  1814  pour 
donner  une  seconde  édition  de  son  Traité,  très- 
supérieure  à  la  première  et  bien  mieux  accueillie. 
La  paix  ouvrait  alors  une  carrière  nouvelle  à 
l'économie  politique.  Les  mers,  longtemps  fer- 
mées, étaient  redevenues  libres;  l'Angleterre, 
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écrasée  sous  le  poids  de  sa  dette  et  réduite  au 
régime  du  papier-monnaie,  allait  bientôt  repren- 
dre les  payements  en  espèces  ;  les  crises  manu- 
facturières ne  devaient  pas  tarder  à  éclater  sous 
l'empire  de  la  concurrence  illimitée.  On  n'avait 
vu  à  l'œuvre  qu'une  seule  partie  des  théories 
économiques  d'Adam  Smith  et  de  J.-B.  Say.  La 
rareté  des  capitaux,  détournés  par  la  guerre, 
n'avait  pas  encore  permis  aux  entrepreneurs  des 
luttes  semblables  à  celles  de  nos  jours  ;  la  rareté 
des  bras  laissait  encore  aux  classes  ouvrières 
quelques  chances  favorables  pour  débattre  le 
prix  des  salaires.  L'Europe  ne  connaissait  que 
les  difficultés  économiques  de  la  guerre;  il  lui 
manquait  l'expérience  des  embarras  de  la  paix, 
plus  graves  peut-être  et  d'une  solution  plus  compli- 
quée. Toutefois  ces  embarras  ne  se  manifestèrent 
pas  dans  les  premières  années  de  repos,  dont 
J.-B.  Say  profita  pour  retourner  en  Angleterre  avec 
la  mission  de  constater  la  situation  industrielle  de 
ce  pays.  Il  y  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion par  les  plus  grands  économistes  de  l'époque, 
Ricardo,  Malthus  et  Jeremy  Bentham.  On  le  fit 
même  asseoir  à  Glasgow  dans  la  chaire  d'Adam 
Smith,  honneur  insigne  dont  il  se  montra  pro- 
fondément touché.  La  brochure  qu'il  publia  à 
son  retour,  sous  le  titre  :  De  l'Angleterre  et  des 
Anglais ,  témoignait  vivement  de  son  antipathie 
pour  les  profusions  des  gouvernements  et  con- 
tenait plusieurs  avertissements  d'une  nature  vrai- 
ment prophétique.  Cet  écrit  fut  suivi  du  Caté- 
chisme d'économie  politique ,  ouvrage  élémentaire 
excellent,  où  l'auteur  a  réuni  dans  un  petit 
nombre  de  pages  et  sous  la  forme  familière  du 
dialogue  les  principes  fondamentaux  de  la  science. 
A  ce  moment  d'arrêt  dans  sa  vie,  J.-B.  Say  vou- 
lut se  recueillir  en  lui-même  et  jeter  un  regard 
philosophique  sur  les  choses  de  ce  monde.  Il  fit 
imprimer  sous  le  titre  de  Petit  Volume  un  recueil 
de  pensées  écrites  à  la  manière  de  Franklin  et 
empreintes  d'une  finesse  naïve,  où  domine  tou- 
jours la  verve  caustique  de  son  esprit.  Ce  petit 
livre  le  peint  mieux  que  ses  autres  œuvres,  tel 
qu'il  était  dans  sa  vie  privée,  sceptique,  railleur, 
ennemi  de  tout  préjugé,  sévère  pour  lui-même 
autant  que  pour  autrui,  indépendant,  laborieux, 
économe.  Il  aimait  la  critique ,  et  il  en  profitait 
quand  elle  était  fondée.  «  Il  y  a  un  point,  di- 
te sait-il ,  sur  lequel  il  faut  se  résigner  quand  on 
«  écrit  :  c'est  d'être  lu  légèrement  et  d'être  jugé 
«  du  haut  en  bas.  »  La  verve  de  son  esprit 
aimait  surtout  à  s'exercer  aux  dépens  des  hom- 
mes sans  convictions ,  dont  le  nombre  est  tou- 
jours grand  aux  époques  de  trouble  et  de  chan- 
gements politiques.  Voici  comment  il  en  parle  : 
«  Un  homme  sans  principes  se  rencontre  avec 
«  un  homme  qui  a  des  principes.  Ils  causent 
«  ensemble  ;  ils  se  méprisent  tous  les  deux.  Quel 
«  est  celui  qui  a  le  plus  de  mépris  pour  l'autre? 
«  Vous  croyez  que  c'est  celui  qui  a  des  prin- 
«  cipes?  Vous  vous  trompez;  c'est  celui  qui  n'en 


«  a  pas.  »  Ces  courtes  citations  du  Petit  Volume 
de  J.-B.  Say  suffiront  pour  donner  une  idée  de 
la  nature  originale  de  son  esprit.  On  conçoit 
combien  elle  eut  à  s'exercer  durant  la  réaction 
économique  qui  signala  les  premières  années  de 
la  restauration.  Elle  avait  promis,  dans  un  accès 
d'enthousiasme,  la  suppression  des  droits  réunis, 
que  la  nécessité  força  pourtant  de  conserver 
sous  le  nom  de  contributions  indirectes;  on 
nomma  à  ce  sujet  une  commission  dont  J.-B.  Say 
fut  membre,  mais  il  refusa  de  prendre  part  à 
des  travaux  désormais  inutiles  et  revint  à  ses 
études  favorites.  Il  fit  paraître  presque  en  même 
temps  la  troisième  édition  de  son  Traité  et  deux 
écrits  intéressants  sur  la  Navigation  intérieure  de 
la  France.  Le  succès  croissant  de  ses  doctrines  ap- 
pelait chaque  jour  davantage  l'attention  du  public 
sur  sa  personne.  On  le  lisait  avec  ardeur,  on  dé- 
sira l'entendre  ;  il  donna  ses  premières  leçons  à 
l'athénée  royal  de  Paris,  pendant  deux  hivers, 
avec  un  grand  succès,  et  presque  aussitôt  la 
quatrième  édition  du  Traité ,  déjà  traduit  dans 
plusieurs  langues  et  considéré  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  un  livre  classique.  L'économie  po- 
litique se  popularisait  de  plus  en  plus  sous  son 
influence;  les  princes  mêmes  n'en  dédaignaient 
pas  l'étude,  et  J.-B.  Say  en  compta  plusieurs 
parmi  ses  élèves.  Cependant,  à  mesure  qu'il 
s'efforçait  de  maintenir  la  science  dans  de  justes 
limites  par  la  précision  rigoureuse  du  langage  et 
la  justesse  de  ses  déductions ,  des  athlètes  célè- 
bres le  forçaient  de  descendre  dans  l'arène  et 
engageaient  avec  lui  une  lutte  énergique.  Ses 
trois  plus  dignes  adversaires  furent  Malthus, 
Ricardo  et  Sismondi.  Le  premier  venait  de  pu- 
blier son  Essai  sur  le  principe  de  la  population  et 
une  théorie  hasardée  de  quelques-uns  des  phé- 
nomènes les  plus  intéressants  de  la  production. 
J.-B.  Say  lui  adressa  cinq  lettres  remarquables, 
qui  ont  été  imprimées  dans  la  collection  de  ses 
œuvres  posthumes  et  qui  méritent  d'être  lues 
avec  attention,  quoiqu'elles  traitent  de  quelques 
points  de  controverse  plutôt  que  des  vrais  inté- 
rêts de  la  science.  C'est  au  terrible  livre  sur  la 
population  que  J.-B.  Say  aurait  dû  s'attaquer; 
mais  il  en  adopta  pleinement  toutes  les  conclu- 
sions, si  durement  commentées  et  développées 
par  Ricardo,  dans  son  ouvrage  sur  le  Principe  de 
l'impôt.  Nous  ne  parlerons  point  de  leurs  débats 
dogmatiques  sur  la  théorie  du  fermage,  ni  des 
protestations  éloquentes  de  Sismondi  sur  les 
abus  de  la  concurrence  et  des  instruments  du 
crédit.  Ces  grandes  luttes  se  sont  reproduites 
plus  formidables  de  nos  jours.  Au  moment  où 
elles  s'engageaient  d'une  manière  si  digne  et  si 
grave  entre  les  fondateurs  de  l'économie  poli- 
tique, nul  n'aurait  osé  supposer  qu'elles  descen- 
draient un  jour  sur  la  place  publique ,  et  que  le 
fléau  du  paupérisme,  signalé  par  Malthus,  s'é- 
tendrait comme  un  vaste  réseau  sur  toute  l'An- 
gleterre. Ces  illustres  penseurs  avaient  le  senti- 
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ment  profond  du  mal  qui  affligeait  la  société 
industrielle;  mais  ils  étaient  loin  d'en  prévoir 
toutes  les  conséquences.  La  liberté  leur  semblait 
assez  forte  et  assez  ingénieuse  pour  se  suffire; 
ils  ne  lui  demandaient  que  de  la  retenue  et  de 
la  tempérance  en  toute  chose.  Malthus  condam- 
nait au  célibat  les  deux  tiers  de  l'espèce  humaine  ; 
il  grondait  les  enfants  qui  s'avisaient  de  naître 
sans  revenus  et  leur  annonçait  la  famine  d'une 
voix  paternelle,  tandis  que  Sismondi  demandait 
grâce  pour  eux  aux  machines  et  pour  leurs  pères 
aux  banquiers.  Ricardo  supputait  froidement  le 
contingent  nécessaire  de  victimes  à  immoler  sur 
les  autels  de  la  concurrence,  comme  un  général 
calcule  la  perte  d'hommes  indispensable  pour 
enlever  une  redoute.  Tel  était  le  caractère  des 
débats  établis  au  foyer  même  de  la  science  éco- 
nomique, lorsque  J.-B.  Say  fut  appelé  à  la  pro- 
fesser au  conservatoire  des  arts  et  métiers,  à 
la  suite  d'un  travail  remarquable  présenté  au 
baron  Thénard  sur  l'utilité  de  l'enseignement 
industriel.  Il  en  avait  très-bien  signalé  l'impor- 
tance au  milieu  du  développement  désordonné 
de  toutes  les  industries;  aussi  mit-il  tous  ses 
soins  à  lui  donner  un  caractère  d'application 
immédiate.  Sa  vieille  expérience  de  manufactu- 
rier lui  fut  d'un  grand  secours  dans  cette  tâche 
difficile,  où  il  aurait  obtenu  le  plus  grand  succès 
si  ses  leçons  orales  avaient  été  improvisées.  Mal- 
gré la  promptitude  naturelle  de  son  esprit  et  la 
sûreté  de  sa  mémoire,  J.-B.  Say  ne  put  jamais 
se  décider  à  cette  épreuve  périlleuse,  et  il  prit 
le  parti  de  lire  toutes  ses  leçons.  Il  craignait  les 
longueurs  et  les  redites  ;  il  aimait  mieux  éclairer 
que  séduire  ;  il  préférait  la  qualité  des  auditeurs 
à  la  quantité.  Le  nombre  des  siens  avait  toujours 
été  borné  :  il  conçut  l'heureuse  idée  de  l'agran- 
dir, en  publiant  ses  leçons  du  conservatoire, 
sous  le  titre  de  Cours  complet  d'économie  politique 
pratique,  ouvrage  considérable,  que  les  indus- 
triels préféreront  toujours  à  son  Traité,  quoi- 
qu'il n'en  ait  pas  la  belle  ordonnance,  la  précision 
et  la  méthode.  J.-B.  Say  a  réuni  dans  cette  vaste 
encyclopédie  économique  les  faits  destinés  à  jus- 
tifier ses  théories  et  à  les  éclairer.  On  sent  qu'il 
éprouvait  déjà  le  contre-coup  de  la  réaction  qui 
s'opérait  dans  le  monde  contre  les  doctrines 
anglaises.  Il  en  avait  lui-même  attaqué  quel- 
ques-unes ,  mais  il  adoptait  pleinement  toutes 
les  autres.  A  l'heure  où  il  vivait  et  en  France 
surtout,  l'abus  des  travailleurs  dans  les  manufac- 
tures n'avait  pas  encore  légitimé  le  cri  d'alarme 
poussé  par  Sismondi  et  motivé  les  lois  promul- 
guées depuis.  Le  Cours  complet  d'économie  politique 
obtint  un  grand  et  beau  succès ,  même  après  la 
publication  de  la  cinquième  édition  du  Traité, 
qui  restera  toujours,  selon  nous,  le  premier  titre 
de  J.-B.  Say  à  l'estime  de  ses  contemporains. 
On  n'y  trouve  aucune  trace  des  systèmes  hardis 
qui  commencèrent  à  se  faire  jour  et  à  escalader 
la  science  après  la  révolution  de  1830.  Ce  vain 


bruit  d'utopies  expirait  à  sa  porte.  Il  n'entamait 
de  discussion  qu'avec  des  adversaires  sérieux  et 
ne  se  laissait  point  étourdir  par  le  fracas  des 
rues.  Il  travaillait  à  l'amélioration  des  classes 
pauvres,  sans  rechercher  leur  faveur  ni  craindre 
leur  blâme.  Il  disait  des  vérités  austères  aux  peu- 
ples et  aux  rois ,  avec  l'impartialité  dédaigneuse 
d'un  philosophe  uniquement  occupé  des  intérêts 
de  la  science  et  de  l'humanité.  Toute  la  presse 
française  se  pénétrait  de  ses  doctrines ,  sans  en 
connaître  l'auteur,  qui  vivait  à  l'écart,  entouré 
de  sa  famille  et  d'un  petit  cercle  d'amis  dévoués. 
C'est  là  qu'il  recevait,  une  fois  par  semaine,  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  et  les 
savants  étrangers,  dont  aucun  ne  manquait  de 
venir  lui  rendre  hommage.  La  haute  supériorité 
de  son  esprit  se  révélait  dans  ces  conversations 
intimes  qu'il  savait  animer  par  des  saillies  origi- 
nales et  une  richesse  de  connaissances  inépuisa- 
ble. Il  aimait  ;à  railler  les  hommes  du  pouvoir, 
et  il  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  stig- 
matiser les  mauvais  livres  et  les  mauvaises  me- 
sures en  économie  politique.  Les  lois  de  douane 
restrictives  qui  ont  chargé  de  droits  les  fers,  les 
laines,  les  bestiaux,  et  qui  n'ont  été  modifiées  que 
dans  ces  derniers  temps,  n'ont  pas  eu  d'adversaire 
plus  prononcé.  Nul  n'a  travaillé  avec  plus  de 
persévérance  à  dépopulariser  la  guerre,  les  en- 
traves ,  les  prohibitions  ;  à  faire  apprécier  l'im- 
portance des  travaux  publics ,  des  routes ,  des 
canaux.  Jamais,  d'ailleurs,  à  aucune  autre  épo- 
que de  l'histoire,  la  science  n'avait  eu  l'occasion 
de  faire  de  plus  magnifiques  expériences.  La 
splendeur  des  événements  politiques  pâlit  devant 
la  gravité  des  questions  économiques  et  sociales, 
résolues  ou  posées  dans  le  courant  de  ce  siècle. 
A  peine  J.-B.  Say  avait-il  annoncé  la  dernière 
heure  du  système  colonial  que  nous  perdions 
St-Domingue  et  les  Espagnols  l'Amérique  tout 
entière.  L'Angleterre  elle-même  était  forcée  de 
capituler  sur  cette  grave  question  en  modifiant, 
au  profit  de  la  liberté  commerciale ,  le  monopole 
suranné  de  la  compagnie  des  Indes.  La  faillite 
des  banques  provinciales  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  celles  des  Etats-Unis  témoignaient  de  la 
justesse  de  ses  vues  en  matière  de  crédit  ;  l'as- 
sociation des  douanes  allemandes  devenait  la 
première  protestation  officielle  des  gouverne- 
ments contre  le  système  prohibitif.  Une  simple 
querelle  de  tarif  avait  manqué  jeter  la  discorde 
au  sein  de  l'Union  américaine,  et  toutes  les 
tempêtes  amoncelées  ne  commençaient  à  se  dis- 
siper qu'en  présence  du  souverain  maître  des 
peuples  et  des  rois,  l'intérêt  général  de  l'huma- 
nité. Ce  sera  l'éternel  honneur  de  J.-B.  Say  d'a- 
voir soutenu,  démontré,  proclamé  l'excellence 
de  ces  principes  et  leur  domination  irrévocable 
sur  la  politique  du  monde.  Heureux  s'il  avait 
réussi  à  résoudre  aussi  complètement  les  pro- 
blèmes redoutables  du  paupérisme  et  de  la  con- 
currence 1  II  a  laissé  cette  pénible  tâche  à  ses  suc- 
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cesseurs  ;  mais  la  sienne  a  été  assez  belle  et  assez 
bien  remplie  pour  suffire  à  sa  gloire.  On  l'a  vu  dé- 
tourner les  yeux  du  triste  spectacle  de  la  misère  des 
classes  ouvrières  en  Angleterre  ;  il  ne  l'a  jamais 
connue  dans  sa  hideuse  profondeur.  Il  n'avait 
gardé  souvenir  que  des  merveilles  de  l'industrie, 
sans  entendre  le  cri  des  souffrances  qu'elle  traîne 
à  sa  suite  dans  l'état  présent  de  son  organisa- 
tion. Il  admirait  la  puissance  des  grands  capitaux 
sans  redouter  leur  despotisme.  Son  cœur  compatis- 
sait vivement  aux  maux  de  ses  semblables  ;  mais  il 
lui  était  resté  quelque  chose  du  fatalisme  de  Mal- 
thus  et  de  l'école  économique  anglaise.  Quand  il 
vit  s'élever,  après  le  mouvement  de  1830,  les 
bannières  inconnues  et  menaçantes  des  écoles 
nouvelles,  il  parut  éprouver  une  sorte  de  sur- 
prise; il  ne  voulut  jamais  aller  à  la  rencontre 
de  cet  horizon  nébuleux  derrière  lequel  on  pré- 
tendait traiter  les  grandes  questions  de  l'avenir. 
Il  refusa  de  se  commettre  avec  des  gens  qui  ne 
parlaient  plus  ni  la  langue  économique  ni  la 
langue  française.  Il  garda  le  silence  le  plus 
absolu.  Déjà  même  il  éprouvait  une  sorte  de 
lassitude,  causée  par  son  application  continuelle 
au  travail.  Le  gouvernement  de  juillet  venait  de 
lui  confier  la  chaire  d'économie  politique  du  col- 
lège de  France,  et  il  s'y  était  dévoué  tout  entier 
avec  sa  fidélité  habituelle  au  devoir,  quand  la 
mort  de  sa  femme  le  frappa  du  coup  le  plus  ter- 
rible. Madame  Say  avait  répandu  sur  l'existence 
de  son  mari  un  charme  inexprimable  ;  elle  réu- 
nissait au  plus  haut  degré  la  dignité  du  carac- 
tère, l'élévation  de  l'esprit,  la  simplicité  bien- 
veillante des  manières.  Ce  stoïcien,  en  perdant 
sa  femme,  se  sentit  frappé  à  mort.  Dès  ce  mo- 
ment, sa  santé  alla  toujours  en  déclinant.  Plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie  avaient  cédé  aux 
soins  du  docteur  Duméril,  son  médecin  et  son 
ami  ;  une  dernière ,  plus  forte  que  les  autres, 
mit  fin  à  ses  jours  le  15  novembre  1832. 
J.-B.  Say  était  âgé  de  66  ans;  il  laissait  quatre 
enfants,  deux  fils  et  deux  filles;  l'une  d'elles 
était  la  femme  de  l'honorable  Ch.  Comte ,  dont 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
devait  bientôt  avoir  à  déplorer  la  mort  préma- 
turée. Les  services  éminents  que  ce  grand  éco- 
nomiste a  rendus  à  la  science  sont  désormais 
appréciés  de  l'Europe  tout  entière,  malgré  l'in- 
justice avec  laquelle  certains  écrivains  ont  essayé 
de  les  méconnaître.  C'est  J.-B.  Say  qui  a  consti- 
tué l'économie  politique  à  l'état  de  science  d'ap- 
plication, en  assignant  au  travail  et  aux  capitaux 
leur  véritable  rôle  dans  la  production  indus- 
trielle et  en  déterminant  de  la  manière  la  plus 
précise  les  fonctions  de  la  monnaie  et  les  condi- 
tions du  crédit  ;  c'est  lui  qui  a  fondé  le  nouveau 
droit  des  nations  en  frappant  dans  sa  base  le 
système  suranné  de  la  balance  de  commerce, 
source  de  tant  de  guerres  funestes  et  d'erreurs 
économiques.  Grâce  à  l'heureuse  influence  des 
écrits  de  J.-B.  Say,  les  peuples  les  plus  belli- 


queux ont  tourné  leur  activité  vers  les  travaux 
plus  durables,  la  puissance  a  passé  du  côté  de 
la  richesse.  La  seule  question  importante  que 
J.-B.  Say  n'ait  pas  pu  résoudre  est  celle  de  la 
distribution  équitable  des  profits  du  travail ,  qui 
excite  aujourd'hui  à  si  juste  titre  la  sollicitude 
des  gouvernements.  Aussi  longtemps  qu'il  y  aura 
des  millions  d'hommes  privés  des  premières  néces- 
sités de  la  vie,  au  sein  d'une  société  riche  de 
tant  de  capitaux  et  de  tant  de  machines,  la  tâche 
des  économistes  ne  sera  pas  finie.  La  civilisation 
est  appelée  à  couvrir  d'une  protection  commune, 
comme  fait  le  soleil,  le  riche  et  le  pauvre,  le 
fort  et  le  faible,  l'habitant  des  villes  et  celui  des 
campagnes.  Il  faudra  bien  réfléchir  longtemps 
encore  sur  un  système  de  production  qui  nous 
force  de  chercher  des  consommateurs  aux  extré- 
mités du  monde ,  quand  à  nos  propres  portes ,  au 
sein  de  notre  patrie,  nous  avons  des  travailleurs 
qui  manquent  de  tout  !  Le  grand  effort  des  écono- 
mistes de  l'école  de  J.-B.  Say  a  été  de  conquérir 
la  liberté  pour  le  travail  ;  la  tâche  de  ses  suc- 
cesseurs sera  de  l'organiser.  J.-B.  Say  est  mort 
comme  il  avait  vécu ,  fidèle  à  ses  doctrines  éco- 
nomiques, philosophiques,  politiques,  quelque 
peu  susceptible  et  fier,  comme  un  homme  sûr 
de  lui-même  et  qui  n'a  jamais  baissé  le  front 
devant  aucun  pouvoir,  peuple  ou  rois,  mais 
toujours  sincèrement  préoccupé  des  intérêts  de 
l'humanité.  Ses  habitudes  de  travail  avaient 
quelque  chose  de  l'austérité  de  son  caractère; 
ses  livres,  ses  notes,  ses  cahiers,  toujours  par- 
faitement en  ordre  comme  ses  idées,  témoi- 
gnaient à  toute  heure  du  jour  de  son  dévoue- 
ment à  la  science.  Il  entretenait  avec  les  plus 
grands  économistes  de  son  temps  une  corres- 
pondance active,  qui  tenait  de  la  polémique  et 
dans  laquelle  il  excellait  à  traiter  les  plus  hautes 
questions.  Il  était  classique  en  littérature,  plus 
voltairien  que  protestant  dans  ses  croyances  et 
de  l'école  de  Condillac  en  philosophie.  En  toute 
chose,  d'ailleurs ,  sa  tolérance  était  à  la  hauteur 
de  ses  opinions.  Une  de  ses  parentes,  née  comme 
lui  dans  la  religion  réformée,  mais  beaucoup 
plus  orthodoxe,  lui  avait  envoyé  une  Bible  an- 
notée quelques  jours  avant  sa  mort.  «  Je  vous 
«  remercie  beaucoup,  lui  écrivait-il,  ma  chère 
«  cousine,  du  présent  que  vous  m'avez  fait; 
«  mais  je  n'ai  pas  d'inquiétude  pour  mon  salut, 
«  tant  est  grande  ma  confiance  en  la  bonté  infi- 
«  nie  du  Créateur.  Son  existence  m'est  révélée 
«  par  ses  œuvres  et  je  n'ai  besoin  d'aucune 
«  révélation  pour  savoir  ce  que  j'en  dois  penser. 
«  Toutefois ,  il  y  a  un  point  sur  lequel  mes  con- 
«  victions  ont  le  bonheur  de  s'accorder  avec  les 
«  vôtres ,  c'est  que  nous  devons  être  remplis 
«  d'indulgence  les  uns  envers  les  autres  et  faire 
«  du  bien  à  notre  prochain  selon  notre  pouvoir 
«  et  notre  position.  J'ai  l'intime  persuasion  que 
«  cela  suffit  pour  être  sauvé,  et  il  n'est  pas 
«  possible  qu'aucun  de  mes  semblables  soit  plus 
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«  tranquille  que  moi  sur  l'issue  de  cette  ques- 
«  tion;  mais  en  même  temps  je  sens  une  ex- 
ce  trème  reconnaissance  pour  tous  ceux  qui  pen- 
te sent  comme  vous  que  cela  ne  suffit  pas.  » 
J.-B.  Say  n'appartenait  en  France  à  aucun  corps 
savant;  mais  il  était  membre  des  principales 
académies  de  l'Europe;  l'académie  des  sciences 
de  St-Pétersbourg,  celles  de  Madrid,  de  Berlin, 
de  Naples  le  comptaient  parmi  leurs  associés.  Sa 
place  était  marquée  au  sein  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  ;  mais  il  y  avait  à 
peine  quinze  jours  que  cette  savante  compagnie 
venait  d'être  rétablie  quand  la  mort  le  frappa 
subitement.  Voici  l'indication  bibliographique  des 
différents  ouvrages  de  J.-B.  Say  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  le  cours  de  cette  notice  : 
1°  la  Liberté  de  la  presse,  Paris,  1789,  in-8° 
(anonyme)  ;  2°  Oïbie ,  ou  Essai  sur  les  moyens  de 
réformer  les  mœurs  d'une  nation,  Paris,  1800, 
in-8°;  3°  Traité  d'économie  politique,  ou  Simple 
exposition  de  la  manière  dont  se  forment,  se  distri- 
buent et  se  consomment  les  richesses,  Paris,  1803, 
2  vol.  in-8°;  2e  édit. ,  entièrement  refondue  et 
augmentée  d'un  epitome  des  principes  fondamentaux 
de  l'économie  politique,  Paris,  1814,  2  vol.  in-8°; 
3e  édit.,  1817;  4e,  1819;  5e,  1826,  3  vol.  in-8». 
Toutes  ces  éditions  ont  été  revues  par  l'auteur, 
excepté  la  sixième,  publiée  par  son  fils,  1841, 
1  vol.  grand  in-8°.  Le  Traité  d'économie  politique 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Une  traduction  espagnole,  entre  autres, 
par  don  Juan-Sanchez  Bivera,  a  paru  à  Bordeaux, 
1822,  4  vol.  in-12;  5e  édit.,  Paris,  1836, 
4  vol.  in-12.  4°  De  l'Angleterre  et  des  Anglais, 
Paris,  1815,  in-8°;  3e  édit.,  1816,  in-8°;  5»  Ca- 
téchisme d'économie  politique,  ou  Instruction  fami- 
lière, qui  montre  de  quelle  manière  les  richesses 
sont  produites ,  distribuées  et  consommées  dans  la 
société,  ouvrage  fondé  sur  des  faits  et  utile  aux 
différentes  classes  d'hommes,  en  ce  qu'il  indique 
les  avantages  que  chacun  peut  retirer  de  sa 
position  et  de  ses  talents,  Paris,  1815,  in-12; 
2e  édit. ,  entièrement  refondue  et  augmentée  de 
notes,  Paris,  1822,  in-12;  nouvelle  édition,  avec 
une  préface  par  Ch.  Comte ,  gendre  de  l'auteur, 
Paris,  1835,  in-12;  trad.  en  espagnol,  Paris, 
1822  ,  in-12  ;  6°  Petit  volume ,  contenant  quelques 
aperçus  des  hommes  et  de  la  société,  Paris,  1817- 
1818,  in-18;  3e  édit. ,  refondue  par  l'auteur  et 
publiée,  sur  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur, 
par  Horace  Say,  son  fils,  Paris,  1839,  1  vol. 
grand  in-12;  7°  Des  canaux  de  navigation  dans 
l'état  actuel  de  la  France,  Paris,  1818,  in-8°; 
8°  De  l'importance  du  port  de  la  Villette,  Paris, 
1818,  in-8°;  9°  Lettres  à  Malthus  sur  différents 
sujets  d'économie  politique,  notamment  sur  les 
causes  de  la  stagnation  du  commerce,  Paris,  1820, 
in-8°;  trad.  en  espagnol,  Paris,  1827,  in-12; 
10°  Economie  politique  sur  la  balance  des  consom- 
mations avec  les  productions,  Paris,  1824,  in-8°; 
11°  Essai  historique  sur  l'origine,  les  progrès  et  les 


résultats  probables  de  la  souveraineté  des  Anglais 
aux  Indes,  Paris,  1824,  in-8°.  Ces  deux  derniers 
opuscules  sont  extraits  de  la  Revue  encyclopédi- 
que. 12°  Economie  politique .  Esquisse  de  l'économie 
politique  moderne,  de  sa  nomenclature,  de  son  his- 
toire et  de  sa  bibliographie,  Paris,  1826,  in-8°. 
Cet  article  a  été  inséré  dans  Y  Encyclopédie  pro- 
gressive et  traduit  en  espagnol  sous  le  titre  d'In- 
troduccion  a  la  economia  politica,  Paris,  1827, 
in-18;  13°  Programme  du  cours  d'économie  indus- 
trielle en  1828-1829  (au  conservatoire  des  arts  et 
métiers),  in-8°;  14°  Cours  complet  d'économie 
politique  pratique,  Paris,  1828-1830,  6  vol.  in-8°  ; 
2e édit.,  1840;  3e  édit.,  augmentée  de  notes  par 
Horace  Say,  Paris,  1852,  2  vol.  grand  in-8°; 
15°  Mélanges  et  correspondance  d'économie  politi- 
que, ouvrage  posthume,  publié,  avec  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Say,  par 
Ch.  Comte,  son  gendre,  Paris,  1833,  in-8°.  Outre 
les  lettres  à  Malthus,  déjà  imprimées  en  1820, 
on  y  trouve  la  correspondance  de  Say  avec  Du- 
pont de  Nemours,  Th.  Jefferson,  Dav.  Bicardo,  etc. 
16°  Un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Décade 
philosophique ,  la  Revue  encyclopédique ,  le  Diction- 
naire de  la  conversation  et  autres  recueils.  Say 
avait  même  fourni  dans  sa  jeunesse  quelques 
morceaux  de  poésie  à  X Almanach  des  Muses.  Il  a 
rédigé  l'Abrégé  de  la  vie  de  Franklin,  placé  en 
tète  de  la  Science  du  bonhomme  Richard,  édition 
de  1794  (voy.  Franklin).  Il  a  ajouté  des  notes 
explicatives  et  critiques  aux  Principes  de  l'écono- 
mie politique  et  de  l'impôt  de  David  Bicardo,  trad. 
de  l'anglais  par  Constancio,  Paris,  1819,  2  vol. 
in-8°  {voy.  Bicardo)  ;  puis  au  Cours  d'économie 
politique  de  Henri  Storch,  édition  de  Paris,  1823, 
4  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  traduit  de  l'anglais  le 
Nouveau  voyage  en  Suisse ,  par  miss  Helena-Maria 
Williams,  Paris,  1798,  2  vol.  in-8°.  Le  Journal 
des  économistes  de  mars  1847  a  publié  une  lettre 
inédite  de  J.-B.  Say  sur  la  banque  de  France. 
Une  édition  complète  des  œuvres  de  J.-B.  Say 
fait  partie  de  la  Collection  des  principaux  écono- 
mistes, publiée,  à  Paris,  par  l'éditeur  Guillaumin  ; 
le  Cours  complet  d'économie  politique  pratique , 
augmenté  de  notes  par  Horace  Say,  le  fils  de 
l'auteur,  forme  les  tomes  10  et  11  de  ce  recueil 
(2  vol.  grand  in-8°);  le  tome  12,  mis  au  jour  en 
1848,  est  consacré  aux  œuvres  diverses;  on  y 
trouve  le  Catéchisme  d'économie  politique,  la  Cor- 
respondance générale,  etc.,  le  tout  précédé  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'auteur,  avec 
des  notes,  par  Ch.  Comte,  Eug.  Daire  et  Horace 
Say.  Le  Catéchisme  forme  la  5e  édition  de  cet 
ouvrage,  et,  parmi  les  fragments  inédits,  on 
remarque  celui  qui  concerne  la  Théorie  de  M.  Fer- 
rier  sur  V argent-monnaie ,  capital  par  excellence. 
La  notice  biographique  a  servi  en  grande  partie 
à  celle  que  M.  Clément  a  insérée  dans  le  Diction- 
naire d'économie  politique  (Paris,  Guillaumin , 
1853),  t.  2,  p.  591-596.  —  Des  deux  frères  de 
J.-B.  Say,  l'un  (Horace)  fut  blessé  au  bras  droit 
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en  1799,  pendant  le  siège  de  St-Jeàn  d'Acre,  où 
il  servait  avec  distinction  en  qualité  de  chef  de 
bataillon  du  génie,  et  mourut  à  Césarée  par 
suite  de  l'amputation  (1)  ;  l'autre  [Louis-Auguste), 
né  à  Lyon,  le  9  mars  1774,  est  mort  le  6  mars 
1840,  à  Paris,  où  il  s'était  retiré  après  avoir  été 
longtemps  raffineur  de  sucre  à  Nantes.  Celui-ci 
est  auteur  de  quelques  écrits  économiques  peu 
importants,  dans  lesquels  il  affectait  de  redresser 
de  prétendues  erreurs  de  son  frère,  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  avait  grand  besoin  lui-même  qu'on 
redressât  les  siennes  (2).  Bl — i. 

SAY  (Horace -Emile),  économiste  français,  fils 
de  Jean-Baptiste  Say  [voy.  ci-dessus),  naquit  à 
Noisy  près  Paris,  le  11  mars  1794.  Appartenant 
au  culte  protestant,  il  alla  étudier  à  Genève, 
comme  la  plupart  des  jeunes  gens  nés  dans 
cette  communion.  Il  devait  d'ailleurs  trouver 
dans  cette  ville  une  partie  de  sa  famille  qui 
s'y  était  réfugiée  depuis  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  A  l'issue  de  ses  études,  il  entra  chez 
un  de  ses  parents,  M.  Delaroche-Delessert,  qui 
avait  deux  maisons  de  commerce  considéra- 
bles, l'une  à  Nantes,  l'autre  au  Havre.  Lors- 
que son  illustre  père,  tombé  en  disgrâce  sous 
le  premier  empire,  et  ne  sachant  comment  faire 
subsister  sa  famille ,  résolut  d'en  chercher  les 
moyens  dans  le  commerce  et  l'industrie  et  se  fit 
filateur  de  coton,  son  fils  lui  servit  de  rattacheur  ; 
l'un  et  l'autre  ne  tardèrent  pas  à  devenir  experts 
en  cette  partie.  En  1813,  ce  fut  au  tour  d'Horace 
de  s'ouvrir  une  voie  dans  le  monde.  Il  n'avait 
qu'à  suivre  les  traces  paternelles.  Après  avoir 
séjourné  pendant  plusieurs  années  aux  Etats-Unis 
et  au  Brésil ,  il  revint  en  France  et  fonda  à  Paris 
une  maison  de  commission  pour  l'Amérique  mé- 
ridionale. Probe,  actif  et  intelligent,  il  se  fit  dis- 
tinguer du  chef  d'un  grand  établissement  com- 
mercial, M.  Cheuvreux-Aubertot,  qui  lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  Grâce  à  cette  alliance,  qui 
assurait  sa  fortune  particulière,  il  put  s'appliquer 
aussi  à  l'étude  de  la  prospérité  générale  et,  à  son 
tour,  rendre  service  au  pays.  En  1830,  il  publia 
une  Histoire  des  relations  commerciales  entre  la 
France  et  le  Brésil,  dans  laquelle  i!  réunit  les  ob- 
servations que  son  séjour  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  méridionale  lui  avait  pu  fournir.  En 
1831,  il  fut  élu  juge  au  tribunal  de  commerce  de 

(1)  Horace  Say  avait  concouru  avec  son  frère,  en  1797,  à  la 
rédaction  de  la  Décade  philosophique,  et  il  avait  fourni  un  Cours 
de  fortifications  au  Journal  de  l'école  polytechnique  (t.  1,  1794). 

(2)  Les  ouvrages  de  Louis  Say  sont  :  1°  Principales  causes 
de  la  richesse  ou  de  la  misère  des  peuples  et  des  particuliers , 
Paris,  1818;  2°  Considérations  sur  l'industrie  et  la  législation, 
sous  le  rapport  de  leur  influence  sur  la  richesse  des  Etats,  et 
examen  critique  des  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  sur  l'éco- 
nomie politique ,  Paris ,  1822 ,  in-8°  ;  3"  Traité  élémentaire  de  la 
richesse  individuelle  et  de  la  richesse  publique ,  et  éclaircisse- 
ments sur  les  principales  questions  d'économie  politique,  Paris, 
1827,  in-8°  ;  une  traduction  en  anglais  fut  imprimée  à  Nantes  en 
1829;  4»  Etudes  sur  la  richesse  des  nations,  et  réfutation  des 
principales  erreurs  en  économie  politique,  Paris,  1836,  in-8"; 
6°  Influence  de  la  morale  et  des  dogmes  religieux  sur  la  richesse 
des  nations,  Nantes  (sans  date);  réimprimée  dans  le  Traité  élé- 
mentaire de  la  richesse. 


la  Seine,  et,  en  1834,  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  de  commerce.  En  1837,  il  entra  au 
conseil  municipal,  et,  en  1846,  au  conseil  géné- 
ral de  la  Seine.  A  cette  dernière  époque,  il  con- 
signa dans  un  ouvrage  spécial  intitulé  Etudes  sur 
l'administration  de  la  ville  de  Paris  et  du  départe- 
ment de  la  Seine  le  résultat  de  ses  observations 
en  matière  administrative.  La  confiance  de  ses 
concitoyens  lui  maintint  sous  les  régimes  suivants 
les  diverses  fonctions  qu'il  devait  à  l'élection.  Et, 
à  son  tour,  le  pays  lui-même,  représenté  par 
l'assemblée  nationale,  l'appela,  en  1849,  à  siéger 
au  conseil  d'Etat,  où  il  resta  jusqu'au  3  décembre 
1851.  C'est  lui  qui  dirigea,  de  1848  à  1851,  au 
nom  de  la  chambre  de  commerce,  la  mémorable 
enquête  sur  l'industrie  parisienne.  C'était  à  l'é- 
poque où  l'assiette  actuelle  de  la  société  était 
mise  en  question,  où  tout,  commerce,  industrie, 
finances,  donnait  lieu  à  autant  de  problèmes  dis- 
cutés non-seulement  par  les  citoyens,  mais  par 
la  représentation  nationale  et  le  gouvernement 
lui-même.  On  comprend  quelles  lumières  de- 
vaient répandre  sur  toutes  ces  questions  les  re- 
cherches auxquelles  Horace  Say  et  ses  collabora- 
teurs s'étaient  voués.  Trente-deux  mille  maisons 
visitées  en  détail,  soixante-quatre  mille  huit  cent 
Seize  entrepreneurs  d'industrie  scrupuleusement 
interrogés,  et,  par  suite,  autant  de  professions 
classées,  étudiées,  appréciées,  enfin  plus  de  quatre 
cent  mille  travailleurs  devenus  l'objet  d'études 
approfondies,  c'en  est  assez  pour  que  i'on  recon- 
naisse que  cette  immense  exploration  constitue 
un  des  plus  beaux  titres  d'Horace  Say  au  souve- 
nir de  la  science  économique.  Le  lumineux  rap- 
port qu'il  publia  sur  cette  enquête,  communiqué 
d'abord  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, fut  couronné,  en  1853,  par  l'Académie 
des  sciences.  Lui-même  devint  membre  de  la 
première  de  ces  assemblées  en  1857.  A  côté  de 
ces  occupations  multipliées,  le  fils  de  J.-B.  Say 
sut  trouver  le  temps  de  prendre  part  à  divers 
recueils,  tels  que  le  Journal  des  économistes ,  le 
Dictionnaire  de  l'économie  politique,  le  Dictionnaire 
du  commerce  et  des  marchandises ,  enfin  Y  Encyclo- 
pédie du  droit.  Horace  Say  porta  ainsi  dignement 
par  ses  propres  travaux  la  gloire  d'un  grand 
nom.  Chez  lui  les  qualités  de  l'homme  privé 
étaient  —  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  —  à 
la  hauteur  des  qualités  de  l'homme  public^  Sa 
maison  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  aimaient 
sincèrement  la  science.  Horace  Say  mourut  en 
août  1860.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
on  a  de  lui  :  1°  Avant -propos  à  la  discussion 
d'une  nouvelle  loi  sur  les  faillites ,  Paris,  Guillau- 
min,  1836.  Cette  question  était  alors  à  l'ordre  du 
jour;  il  s'agissait  de  mettre  cette  partie  de  la 
législation  en  harmonie  avec  les  mœurs  nou- 
velles. 2°  Une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  de 
J.-B;  Say  intitulé  Petit  volume  contenant  quelques 
aperçus  des  hommes  et  de  la  société,  Paris,  1839, 
in-32;  3°  traité  d'économie  politique,  6e  édition 
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de  l'ouvrage  de  son  père,  Paris,  1841,  in-8°; 
4°  Cours  complet  d'économie  politique  pratique, 
1841-1852,  3e  édition  d'un  autre  ouvrage  de  son 
père;  5°  Œuvres  diverses,  1848,  in- 8°.  Un  éco- 
nomiste également  distingué,  M.  Baudrillart,  a 
signalé  dans  son  Manuel  d'économie  politique 
quelques-unes  des  meilleures  études  d'Horace 
Say  sur  diverses  branches  de  la  science  écono- 
mique. R — LD. 

SAY  (Thomas),  naturaliste  américain,  né  à  Phi- 
ladelphie, le  27  juillet  1787,  mort  le  10  octobre 
1834,  à  New-Harmony,  dans  l'Etat  d'Indiana. 
Fils  d'un  droguiste,  il  apprit  sous  la  surveillance 
de  son  père  les  premiers  éléments  des  sciences 
naturelles.  Plus  tard,  il  s'associa  avec  un  ami, 
Speakman ,  pour  établir  une  pharmacie  et  her- 
boristerie. Vers  1816,  il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'académie  des  sciences  naturelles  de  Phila- 
delphie, qui  l'élut  ensuite  pour  son  curateur.  En 
1818.  il  rejoignit  Maclure,  Ord  et  Peale,  pour 
faire  des  relevés  hydrographiques  et  géodésiques 
sur  les  côtes  de  Géorgie  et  de  Floride,  travaux 
qui  furent  interrompus  par  les  guerres  avec  les 
Indiens.  L'année  suivante,  il  accompagna,  comme 
chief  geologist,  le  major  Long  dans  son  voyage 
d'exploration  des  montagnes  Rocheuses,  et  en 
1823  ,  il  était  attaché  à  une  troisième  expédition 
qui  alla  remonter  jusqu'aux  sources  de  la  rivière 
St-Pierre  ou  Minnasota.  En  1825  enfin,  il  s'as- 
socia avec  Maclure  et  Owen  pour  prendre  la 
direction  de  la  colonie  de  New-Harmony,  qui, 
comme  on  sait,  prit  une  si  malheureuse  fin  (voy. 
l'article  Owen).  Malgré  ce  dernier  échec,  Say  n'a 
plus  quitté  le  séjour  de  cette  colonie,  où  il  est 
mort.  Le  grand  ouvrage  d'ensemble  de  Say  est 
son  American  entomology  (ou  Description  des  insectes 
de  l'Amérique  du  Nord),  Philadelphie,  1824-1828, 
3  vol.  in-8°.  L'ouvrage  entier  devait  avoir  cinq 
volumes;  mais,  dans  les  trois  volumes  qu'il  a 
donnés,  Say  a  toujours  créé  le  tiers  des  genres 
qu'il  a  énumérés.  Plus  tard,  il  a  encore  com- 
mencé, sans  l'achever,  une  American  Conchology 
(ou  Mollusques  de  l'Amérique),  1830  et  suiv.,  dont 
il  n'a  paru  que  six  cahiers.  Il  a  ensuite  enrichi 
d'un  grand  nombre  de  mémoires  les  Transactions 
de  la  société  américaine,  les  Annales  du  lycée  de 
New-Forh,  le  Journal  de  Silliman  et  surtout  les 
Transactions  de  l'académie  des  sciences  naturelles 
de  Philadelphie,  où  ses  mémoires  remplissent  plus 
de  huit  cents  pages.  R — l — n. 

SAYANA  et  aussi  SAYANATCHARYA  (maître 
Sayana),  auteur  hindou  du  14e  siècle  de  notre 
ère.  Sâyana  a  composé  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  ;  mais  le  plus  connu  et  le  plus  im- 
portant est  son  commentaire  sur  le  Rig-Yéda. 
C'est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  seul  commentaire 
complet  qui  existe  aujourd'hui  ;  et  c'est  là  ce 
qui  a  fait  que  M.  Max-Mùller,  dans  sa  magnifique 
édition  du  Rig-Véda ,  l'a  choisi  de  préférence  à 
tout  autre  pour  le  reproduire  avec  le  texte  sacré. 
Sâyana  et  son  frère  Mâdhava  étaient  tous  les 


deux  ministres  d'un  roi  du  sud  de  l'Inde  nommé 
Boukka,  qui  régnait  à  Vidjayanagara ,  et  qui 
étendait  sa  puissance  sur  un  assez  grand  nombre 
de  provinces  voisines.  Les  deux  frères  profitè- 
rent de  la  faveur  dont  ils  jouissaient  pour  en- 
courager autour  d'eux  les  études  religieuses,  et 
particulièrement  celles  dont  le  Véda  était  l'objet. 
Ils  provoquèrent  une  foule  d'ouvrages  sur  toutes 
les  parties  de  l'exégèse  védique  ;  et,  comme  ce 
fut  Sâyana  qui  se  chargea  plus  spécialement  de 
diriger  ces  difficiles  travaux,  c'est  son  nom  qui 
a  été  le  plus  célèbre.  Il  est  probable  qu'il  eut 
de  nombreux  collaborateurs  et  que  les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  ne  lui  sont  pas  exclusivement 
personnels.  C'est  du  reste  une  coutume  fort  ré- 
pandue dans  l'Inde  ;  et  les  grands  personnages 
qui  font  travailler  les  brahmanes  sous  leurs  or- 
dres et  à  leurs  frais  mettent  leur  nom ,  sans  même 
aucune  vanité  d'auteur,  à  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  exécutés  sous  leur  protection,  et  qui 
sans  eux  n'auraient  jamais  été  accomplis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  commentaire  dit  de  Sâyana  sur 
le  Rig-Véda  est  de  la  plus  haute  importance  ;  et 
c'est  un  immense  service  que  l'illustre  M.  Max- 
Mûller  a  rendu  aux  études  védiques  en  le  pu- 
bliant. Commencée  il  y  a  près  de  quinze  ans, 
cette  belle  entreprise  est  arrivée  au  quatrième 
volume,  sur  les  six  qui  la  doivent  composer 
(in-4°de  1,000  à  1,200  pages,  imprimé  par  les 
presses  de  l'université  d'Oxford,  1849-1862). 
C'est  la  compagnie  des  Indes  qui,  au  début,  l'a 
généreusement  patronée,  en  faisant  toutes  les 
dépenses  nécessaires;  et  le  gouvernement  de  la 
Reine,  en  succédant  à  celui  de  la  compagnie,  a 
continué  cet  honorable  patronage.  Quand  l'édi- 
tion sera  achevée,  et  nous  espérons  qu'elle  le 
sera  bientôt,  il  sera  permis  d'étudier  le  Rig-Véda 
dans  toute  son  étendue,  avec  les  explications 
qu'ont  données  les  commentateurs  indigènes  de 
ce  vénérable  monument,  qui  dès  le  5e  siècle 
avant  notre  ère  présentait  les  plus  grandes  dif- 
ficultés d'interprétation  aux  brahmanes  eux- 
mêmes.  Le  commentaire  de  Sâyana  a  ce  grand 
avantage  qu'étant  le  plus  récent  de  tous,  il  ré- 
sume à  peu  près  tout  ce  qui  l'a  précédé ,  et  qu'on 
peut  le  regarder  à  juste  titre  comme  le  dernier 
mot  de  l'exégèse  à  laquelle  l'Inde  s'est  livrée,  pen- 
dant plus  de  vingt  siècles,  surleshymnesqui  étaient 
la  source  et  la  base  de  ses  croyances  religieuses 
les  plus  pures.  Sâyana  débute  par  une  longue  pré- 
face sur  l'étude  du  Véda  ;  il  aborde  ensuite  le 
texte  du  Rig  Véda,  qu'il  reproduit  sous  les  deux 
formes  de  Samhitâ  et  de  Pada ,  c'est-à-dire  avec 
les  liaisons  régulières  que  les  mots  forment  entre 
eux  dans  la  langue  sanskrite,  et  avec  les  mots 
isolés  les  uns  des  autres.  Puis  il  commente  lon- 
guement chacun  de  ces  mots  en  les  considérant 
sous  toutes  les  faces  qu'ils  peuvent  offrir  à  la 
critique  la  plus  minutieuse  et  la  plus  éclairée.  Cette 
carrière  est  bien  vaste  et  bien  laborieuse,  quand 
on  songe  à  la  dimension  du  texte  même  et  à  la 
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prolixité  habituelle  des  commentateurs  indiens. 
Mais  Sâyana  ne  laisse  de  côté  rien  de  ce  qui  peut 
intéresser  ses  lecteurs;  et,  bien  qu'il  s'adresse 
nécessairement  à  des  brahmanes,  les  philologues 
européens  peuvent  y  trouver  la  plus  ample  lu- 
mière et  en  retirer  le  plus  grand  profit.  L'étude 
des  commentateurs  indigènes  est  indispensable, 
quand  on  veut  pénétrer  dans  le  sens  vrai  de  ces 
antiques  monuments,  et  c'est  le  premier  soin 
qu'on  doit  prendre,  sauf  à  le  compléter  plus 
tard  par  toutes  les  théories  dont  la  science,  parmi 
nous,  a  l'habitude  et  le  besoin.  On  doit  savoir 
d'autant  plus  de  gré  au  savant  éditeur  de  Sâyana 
que  les  manuscrits  de  ce  commentaire  sont  ex- 
trêmement défectueux.  Le  texte  même  du  Rig- 
Véda  a  été  conservé  depuis  plus  de  trois  mille 
ans  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  la 
plus  surprenante  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
des  commentaires  ;  et,  en  général,  ils  sont  pleins 
de  fautes.  M.  Max-Mùller  n'a  pas  dû  consulter 
moins  de  quinze  ou  vingt  copies  plus  ou  moins 
fidèles  ;  et  c'est  par  la  collation  attentive  de  tous 
ces  documents  qu'il  est  parvenu  à  établir  le  texte 
correctement.  Ce  sont  là  des  labeurs  gigantesques 
et  qui,  outre  la  persévérance  et  l'application  in- 
fatigable ,  attestent  la  science  la  plus  consom- 
mée. Frédéric  Rosen,  dans  sa  publication  du 
premier  ashtaka ,  et  M.  Langlois,  dans  sa  traduc- 
tion générale  du  Rig-Véda ,  ont  fait  déjà  un  usage 
très-profitable  du  commentaire  de  Sâyana  ;  mais 
on  peut  aller  beaucoup  plus  loin  dans  cette  voie  ; 
et  M.  Adolphe  Régnier,  membre  de  l'Institut,  a 
donné  un  très-louable  exemple  dans  son  Etude 
sur  l'idiome  des  Védas,  Paris,  1855,  in-4°.  Il  a 
expliqué  à  fond  quelques  hymnes  d'après  Sâyana, 
en  accompagnant  le  texte  et  le  commentaire  d'une 
traduction  fidèle  jusqu'au  scrupule,  et  en  four- 
nissant ainsi  l'idée  la  plus  précise  à  la  fois  du 
sens  des  hymnes  védiques  et  de  la  méthode  suivie 
par  les  scoliastes  hindous.  M.  Max-Mùller  se  pro- 
pose, quand  son  édition  sanskrite  sera  terminée, 
d'ajouter  au  Rig-Véda  et  au  commentaire  de 
Sâyana  tous  les  éclaircissements  qu'ils  réclament. 
Ce  sera  l'objet  d'une  publication  spéciale  ;  mais , 
en  attendant,  on  doit  remercier  M.  Max-Miiller 
d'avoir  consacré  les  vingt  plus  belles  années 
de  sa  vie  à  établir  et  à  imprimer  les  textes  ori- 
ginaux. Sans  le  secours  de  Sâyana,  le  Rig-Véda 
serait  resté  longtemps  encore  impénétrable  aux 
efforts  les  plus  énergiques  et  les  plus  sagaces  de 
nos  philologues.  B.  S.  H. 

SAYER  (Franck),  poëte  anglais,  naquit  à  Lon- 
dres le  3  mars  1763.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  il  ne  reçut  point  une  éducation  ré- 
gulière ;  et,  après  avoir  ébauché  ses  études  à 
Yarmouth,  où  sa  mère  s'était  retirée  pour  être 
au  sein  de  sa  famille,  puis  à  North-Walsham,  où 
il  eut  entre  autres  condisciples  Nelson,  du  reste 
beaucoup  plus  âgé  que  lui,  et  enfin  à  Palgrave, 
où  Barbauld,  le  mari  d'une  des  Saphos  de  l'épo- 
que, la  gracieuse  miss  Laetitia  Aikin,  cumulait 


avec  le  titre  de  ^prédicateur  d'une  chapelle  de 
dissidents  les  maigres  profits  d'une  petite  pen- 
sion, il  fut  placé  dans  une  maison  de  commerce 
à  Yarmouth  même.  La  régularité,  le  formalisme 
de  cette  nouvelle  existence  lui  déplurent  singu- 
lièrement, et,  son  aïeul  maternel  lui  ayant  laissé 
un  bien  rural  de  cent  trente  acres  à  peu  près,  il 
profita  de  sa  majorité  pour  dire  adieu  au  comp- 
toir et  pour  se  mettre  en  devoir  de  vivre  un 
jour  en  gentleman  /armer.  Toutefois  étant  dé- 
pourvu des  premières  notions  de  l'agriculture, 
il  alla  se  mettre  comme  en  apprentissage  chez 
un  habile  cultivateur  d'Oulton  (comté  de  Suffolk), 
pour  revenir  de  là  régir  ses  domaines  de  Pal- 
grave,  car  c'est  à  Palgrave  qu'était  situé  l'héri- 
tage. Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
l'agriculture  pratique  était  plus  loin  encore  de 
convenir  à  ses  goûts  que  le  commerce.  Rêveur 
et  poëte  par  nature,  il  s'était  figuré  que  sa  vie 
au  sein  du  cottage  serait  une  idylle  perpétuelle. 
Quelques  mois  de  contact  avec  la  dure  réalité 
lui  apprirent  que  l'on  ne  peut  mener  de  front  une 
ferme  et  l'existence  littéraire  dont  son  imagina- 
tion lui  avait  présenté  la  perspective.  Il  aban- 
donna donc  en  même  temps  Oulton  et  ses  plans 
pour  Palgrave  et  revint  passer  un  peu  de  temps 
auprès  de  sa  mère  à  Yarmouth.  Sa  famille  insis- 
tait pour  qu'il  fît  choix  d'une  carrière.  Il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  d'entrer  avantageusement  dans  les 
ordres  ;  un  M.  Alric,  son  oncle  par  alliance,  avait 
reçu  de  l'évêque  de  Lincoln  Thurlow,  père  du 
chancelier,  l'invitation  de  lui  désigner  un  pro- 
tégé à  son  choix  pour  un  bénéfice  de  trois  cents 
livres  (7,500  francs)  de  rente,  et  un  mot  aurait 
suffi  à  Sayer  pour  se  voir  assurer  cette  position. 
Il  ne  le  voulut  pas  ;  et  si ,  comme  on  le  dit ,  son 
refus  eut  pour  cause  l'attachement  qu'il  profes- 
sait pour  le  méthodisme,  on  ne  peut  que  donner 
des  éloges  à  son  désintéressement.  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  pourtant  que  sous  plus  d'un  rap- 
port il  n'eût  agi  fort  sagement  en  acceptant  ;  et 
puisque ,  en  fin  de  compte  et  sans  avantage  au- 
cun ,  il  en  vint  à  répudier  sa  foi  première  pour 
embrasser  la  doctrine  anglicane,  il  est  fâcheux 
pour  lui  que  cette  conversion  (qu'on  n'eût  pas 
même  appelée  conversion  chez  un  homme  de 
vingt  ans)  n'ait  pas  eu  lieu  plus  tôt.  Quoi  qu'il 
en  soit,  peu  de  temps  après,  il  annonçait  à  sa 
mère  qu'il  allait  étudier  la  médecine  ou  plutôt 
la  chirurgie  ;  et  dans  ce  but ,  après  avoir  vendu 
son  domaine,  il  se  rendit  d'abord  à  Londres,  où 
il  eut  pour  maîtres  Cruickshank,  Baillie,  Hunter, 
puis  à  Edimbourg,  dont  il  s'absenta  plus  d'une 
fois  pour  se  livrer  à  des  pèlerinages  poétiques , 
bien  plus  dans  ses  goûts  que  les  études  profes- 
sionnelles, et  finalement  en  Hollande.  Il  avait 
songé  d'abord  à  se  faire  recevoir  docteur  à  Leyde  ; 
mais  les  règlements  de  l'université  ne  permet- 
taient de  conférer  ce  grade  qu'au  bout  d'un  sé- 
jour plus  long  que  celui  qu'il  comptait  y  faire, 
ou  peut-être  n'était-il  pas  de  force  à  supporter 
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des  examens  un  peu  sévères.  Heureusement  il  y 
en  avait  une  autre  tout  près  de  là,  celle  d'Har- 
derwick,  laquelle  ne  faisait  pas  grande  figure 
entre  Leyde  et  Franeker,  mais  où  l'on  était  plus 
coulant.  C'est  là  que  Sayer  se  vit  décoré  du  titre 
auquel  il  aspirait.  Nous  disons  le  titre ,  car  che- 
min faisant,  et  même  avant  d'avoir  quitté  l'école, 
il  avait  reconnu  que  sa  vocation  pour  la  chirur- 
gie avait  été  une  illusion  comme  toutes  les  au- 
tres ;  il  était  venu  à  bout  de  surmonter  son 
dégoût  pour  la  dissection;  mais  les  opérations 
chirurgicales  agissaient  trop  violemment  sur  sa 
sensibilité  pour  qu'il  pût  s'y  décider.  Evidem- 
ment Sayer  aurait  été  fort  à  plaindre  s'il  eût  été 
dans  la  nécessité  de  subvenir  à  ses  besoins  par 
ses  gains.  Mais  dès  ce  moment  le  peu  qu'il  avait 
suffisait  pour  le  mettre  à  l'abri  d'une  obligation 
trop  pesante  pour  lui  ;  et  à  mesure  qu'il  avança 
dans  la  vie,  divers  héritages,  toujours  modiques 
il  est  vrai,  vinrent  ajouter  à  son  bien-être.  Il 
put  donc  se  laisser  aller  à  ses  goûts  de  rêverie 
et  de  poésie.  Il  aAr'ait  étudié  la  littérature  ou  plu- 
tôt les  littératures,  et  principalement  certaines 
d'entre  elles  avec  amour  :  la  primitive  tragédie 
grecque  avec  ses  chœurs,  le  lyrisme  de  Klop- 
stock,  la  mythologie  et  les  sagas  de  l'Islande,  les 
vieilles  ballades  de  la  Grande-Bretagne  avaient 
frappé  son  imagination  et  allumé  en  lui  un  vif 
enthousiasme.  Il  avait  même  quelque  temps  cru 
en  Ossian,  mais  les  observations  qu'il  fit  pen- 
dant une  de  ses  traversées  en  Ecosse  le  gué- 
rirent de  cette  idée,  et  de  la  part  d'un  jeune 
homme  peu  expérimenté  encore  cette  prompti- 
tude à  sortir  de  l'erreur  prouve  du  tact.  Libre 
désormais  de  préoccupations ,  Sayer  se  sentit  le 
besoin  de  fondre  en  une  œuvre  d'art  toutes  les 
idées,  toutes  les  impressions  que  ses  lectures  fa- 
vorites avaient  éveillées  en  lui.  De  là  les  Esquisses 
dramatiques  qu'il  publia  en  1790  et  qui  furent 
reçues  avec  applaudissement,  sinon  par  la  foule, 
du  moins  par  les  connaisseurs ,  par  les  lecteurs 
d'élite.  En  Allemagne  surtout  son  ouvrage  plut 
singulièrement,  et  dès  ce  moment  le  poète  fut 
classé  parmi  les  notabilités  de  l'époque.  Fut-ce 
un  bien  pour  sa  réputation?  On  ne  saurait  le 
dire.  Sayer  depuis  ce  temps  ne  déploya  pas  une 
grande  activité,  d'où  l'on  a  conclu  que  si  le  suc- 
cès ne  l'avait  pas  comme  endormi,  le  désir  de  la 
gloire  l'eût  aiguillonné  davantage.  A  nos  yeux, 
rien  n'est  moins  clair.  Sayer  sans  doute  était 
une  nature  poétique,  mais  c'était  une  nature  pa- 
resseuse, c'était  surtout  une  nature  exclusive  et 
monotone.  Dominé,  pris  tout  entier  par  certaines 
impressions,  il  était  comme  inaccessible  à  toutes 
les  autres,  quoique  hautement  poétiques  ou  pit- 
toresques. Ainsi  forcloses,  ces  impressions  nou- 
velles n'auraient  donc  pu  trouver  en  lui  un 
interprète  passionné,  original  ;  aussi  ne  sommes- 
nous  pas  étonné  que  le  reste  de  sa  vie  se  soit 
passé  surtout  à  corriger,  à  limer  son  premier 
ouvrage ,  et  que  peu  à  peu ,  après  avoir  semblé 
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prédestiné  à  prendre  un  haut  rang  dans  la  pléiade 
contemporaine,  il  soit  presque  tombé  dans  l'ou- 
bli. Son  existence  provinciale  contribuait  d'ail- 
leurs à  cette  nonchalance  de  son  esprit  et  à  cette 
éclipse  de  son  nom.  Les  quarante  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Sayer  se  passèrent  sans  événe- 
ments mémorables  autres  que  sa  conversion  à 
l'anglicanisme  et  son  entrée  dans  les  ordres. 
Toutefois  il  ne  voulut  point  de  bénéfices.  Les 
recherches  d'antiquité,  d'architecture,  d'histoire 
et  quelques  pièces  fugitives,  qu'il  envoyait  de 
temps  en  temps  à  la  Revue  d'Edimbourg ,  étaient 
ses  plus  graves  occupations.  Il  mourut  le  16  août 
1816.  Ses  amis  perdirent  en  lui  un  joyeux  et  ai- 
mable compagnon,  et  un  des  hommes  dont  la 
conversation  avait  le  plus  de  charme.  Il  n'avait 
pas  la  fougue  pétillante,  l'intarissable  verve  de 
Coleridge  ;  mais  il  intéressait ,  il  instruisait ,  il 
amusait,  et  l'on  sortait  d'à  côté  de  lui  la  tète 
moins  fatiguée,  les  idées  plus  en  ordre  que  lors- 
qu'on avait  vu  se  déployer  le  chaos  fantasmago- 
rique du  célèbre  causeur  de  Londres.  Les  OEu- 
vres  complètes  de  Sayer  ont  été  publiées  par  son 
ami  Taylor  avec  sa  vie  fort  détaillée  (  Norwich , 
1823,  2  vol.  in-8°).  Elles  se  composent  :  1°  des 
Esquisses  dramatiques  déjà  citées,  et  qui  parurent 
en  1790,  in-4°;  2e  édit.,  1792,  2  vol.  in-8°; 
3e  édit.,  1803  ;  2°  de  Poésies  diverses,  qu'il  avait 
publiées  sous  le  titre  de  Nugœ  poeticœ,  1803; 
3°  des  Recherches  métaphysiques  et  littéraires  (son 
deuxième  ouvrage,  1793)  ;  4°  enfin  de  Mélanges 
d'antiquité  et  d'histoire  (qui  vinrent  après  les  Re- 
cherches et  avant  les  Nugœ),  1805.  Ses  Esquisses 
sont  au  nombre  de  quatre,  parmi  lesquelles 
Moïna  et  Starno  sont  les  principales.  Les  sujets 
en  sont  plus  que  simples,  et  comparativement 
aux  canevas  de  Sayer,  ceux  d'Eschyle  sont  des 
imbroglios  très-compliqués.  A  vrai  dire,  il  ne 
faut  y  voir,  en  dépit  du  titre  donné  par  l'auteur, 
que  des  dialogues  ou  monologues  lyriques.  Le 
style  en  est  remarquable  par  la  vigueur,  par  les 
images ,  par  la  noblesse  ;  on  y  reconnaît  facile- 
ment l'admirateur  de  Dryden.  Mais  les  caractères 
sont  peu  développés,  les  péripéties  généralement 
sont  nulles.  Toutefois  il  faut  en  excepter,  dans 
Moïna,  le  moment  où  l'héroïne,  qu'on  croit  désor- 
mais libre  par  la  mort  d'Harold  et  sûre  par  con- 
séquent de  devenir,  grâce  à  son  veuvage,  l'é- 
pouse de  Carill,  son  ancien  fiancé,  entend  le 
chœur  lui  révéler  que  la  loi  des  Scandinaves  est 
que  la  veuve  soit  ensevelie  avec  son  mari.  Les 
vers  de  Sayer  (dans  Moïna  et  dans  Starno),  même 
ceux  où  domine  le  lyrisme,  et  qui  ont  moins  des 
dix  syllabes  habituelles  pour  le  vers  épique  et  le 
vers  tragique,  sont  sans  rime.  L'harmonie,  il 
faut  l'avouer,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  peut 
alléguer  à  l'appui  de  ce  système,  n'en  est  pas 
suffisamment  riche  et  saisissante.  Toutefois,  il  ne 
faudrait  pas,  en  s'écartant  de  l'avis  des  admira- 
teurs de  notre  poëte,  passer  à  l'extrême  contraire 
et  nier  qu'il  n'y  ait  du  rhythme  dans  sa  versifica- 
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tion  lyrique.  On  a  beaucoup  abusé  du  vers  blanc 
chez  tous  les  peuples  qui  l'admettent,  et  surtout 
du  vers  blanc  au-dessous  de  dix  syllabes  et  du 
vers  blanc  irrégulier.  Milton  lui-même,  en  An- 
gleterre ,  a  bien  des  fois  péché  contre  le  nombre 
dans  le  Samson  Dagoniste,  et  Glover,  dans  sa 
Médêe,  a  bien  moins  réussi  encore  avec  plus  de 
prétentions.  Il  est  vrai  que  Collins,  dans  son  Ode 
au  soir,  avait  donné  un  exemple  tout  contraire. 
Sayer  en  approche  sans  l'égaler,  et,  puisqu'il 
avait  résolu  de  ne  point  avoir  recours  à  la  rime 
pour  les  deux  premières  stances,  il  faut  louer 
sinon  l'idée,  du  moins  le  mode  d'exécution  de 
l'idée,  et  peut-être  est-ce  à  la  manière  assez 
heureuse  dont  il  s'en  tira  qu'est  dû  l'emploi  du 
même  mètre  dans  le  Thalaba  de  Southey.  Parmi 
les  Nugœ  de  Sayer,  nous  remarquerons  princi- 
palement son  conte  de  Guy  de  Warwick  et  le 
Fragment  sur  Jack  le  tueur  de  géants.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre ,  il  déploie  beaucoup  d'humour  ; 
et  le  style,  héroïque  d'allures  et  de  formes,  tan- 
dis que  les  sujets  sont  ou  burlesques  ou  vul- 
gaires, présente  un  contraste  intime,  plein  en 
même  temps  de  bonhomie  et  de  vérité.  La  forme 
héroïque  reflète  le  sérieux  naïf  avec  lequel  cer- 
taines gens  traitent  leurs  affaires  plus  solennel- 
lement que  l'on  ne  traite  quelquefois  les  affaires 
d'Etat  ;  et  cependant  l'ironie  est  transparente  : 
le  lecteur  voit  et  l'importance  que  prennent  les 
objets  ou  les  événements  aux  yeux  des  acteurs 
et  la  futilité  de  ces  mêmes  événements ,  de  ces 
mêmes  objets  vus  de  haut,  et  c'est  lui  qui  a  le 
plaisir  de  voir  de  haut,  de  regarder  en  pitié,  de 
sourire.  On  a  parfois  comparé  Sayer  à  Gray.  Us 
ont  de  l'analogie  en  ceci,  que  tous  deux  s'in- 
spirent plus  de  certains  livres  de  prédilection  que 
de  la  nature  ;  mais ,  si  Gray  est  supérieur  pour 
la  profondeur  du  sentiment,  il  est  inférieur  pour 
l'éclat  dans  le  lyrisme  et  pour  la  plaisanterie 
dans  la  narration.  P — or. 

SAYER  (Edouard),  jurisconsulte  anglais,  cul- 
tiva la  poésie  et  la  peinture  avec  un  égal  succès. 
En  1784,  il  servit  de  conseil  à  lord  Hood  dans 
l'ardente  lutte  électorale  de  Westminster.  Mais 
le  zèle  qu'il  déploya  en  cette  circonstance  ne  lui 
rapporta  pas  grand  profit,  ce  qui  le  dégoûta  de 
rendre  par  la  suite  de  pareils  services.  Il  se  livra 
désormais  tout  entier  au  dessin  et  à  la  littéra- 
ture. Il  fit  des  caricatures  aussi  mordantes  que 
spirituelles,  en  même  temps  que  des  pièces  de 
vers  politiques,  se  vouant  exclusivement  au 
genre  satirique  avec  le  crayon  comme  avec  la 
plume.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Lindor 
et  Adélaïde,  conte  moral,  in-12  ;  2°  Essais  litté- 
raires et  politiques,  in-8°  ;  3°  Observations  au  sujet 
du  sermon  du  docteur  Price  sur  la  révolution  fran- 
çaise, 1789,  in-8°  ;  4°  Observations  sur  la  police 
de  Wetsminster,  1792,  in-4°.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  publications  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Z. 

SBARAGLIA  (Jean-Jérôme),  médecin  et  anato- 


miste  italien,  né  en  1641,  à  Bologne,  où  il  mou- 
rut le  8  juin  1710.  Après  avoir  fini  ses  études,  il 
donna  d'abord  des  leçons  de  philosophie  dans  sa 
ville  natale ,  où  il  obtint  plus  tard  une  chaire 
danatomie,  qu'il  a  occupée  pendant  quarante 
ans.  Comme  médecin,  il  combattait  les  opinions 
du  célèbre  Malpighi.  Son  plus  important  ouvrage 
est  intitulé  Oculorum  et  mentis  vigiliœ  ad  distin- 
guendum  studium  anatomicum  et  ad  praxim  me- 
dicinœ  dirigendam ,  etc.,  Bologne,  1704,  in-4°. 
—  Sbaraglia  (le  P.  Jean-Hyacinthe),  neveu  du 
précédent ,  écrivain  ecclésiastique ,  né  à  Forli  en 
1700,  mort  en  1770.  Il  était  mineur  conventuel 
à  Bologne  et  plus  tard  à  Florence.  Dans  son 
écrit  Germana  S.  Cypriani  et  Afrorum,  nec  non 
Firmiliani  et  Orientalium ,  opinio  de  hœrelicorum 
baptismate,  etc.,  Bologne,  1741,  in-4°,  il  défend 
l'authenticité  des  actes  du  concile  d'Afrique,  où 
l'on  avait  décidé  la  question  de  la  nécessité  de 
réitérer  le  baptême  donné  par  les  hérétiques. 
A  ce  traité  se  rattache  le  complément  sui- 
vant :  De  sacris  pravorum  ordinationibus ,  Flo- 
rence, 1750.  R — l — n. 

SCACCHI  (Fortunat),  savant  philologue  et  an- 
tiquaire italien ,  naquit,  vers  1573,  du  commerce 
illégitime  d'un  gentilhomme  d'Ancône  avec  sa 
servante.  Il  fut  élevé  jusqu'à  cinq  ans  à  l'hôpital 
des  enfants  trouvés  ;  mais  son  père ,  se  repentant 
de  l'avoir  abandonné ,  le  retira  de  cette  maison , 
et  dès  lors  le  traita  comme  son  fils.  L'éloigne- 
ment  qu'il  sentait  pour  le  monde  le  décida  de 
bonne  heure  à  prendre  l'habit  des  ermites  de 
St-Augustin.  Peu  de  temps  après,  la  tache  de 
sa  naissance  l'obligea  de  le  quitter  ;  mais  il  par- 
vint à  faire  lever  cet  obstacle  et  prononça  ses 
vœux  à  Fano.  Soumis  d'abord  aux  plus  vils  em- 
plois, il  obtint  enfin  la  permission  d'aller  faire 
ses  études  à  Rimini,  puis  à  Rome.  Ayant  en- 
tendu vanter  l'université  d'Alcala  comme  la 
première  du  monde,  il  n'hésita  pas  à  s'y  rendre 
pour  perfectionner  ses  connaissances.  Fortunat , 
n'ayant  point  d'argent  pour  payer  son  passage 
en  Espagne ,  fut  réduit  à  remplir  sur  le  vaisseau 
les  fonctions  d'aide-cuisinier.  Il  vécut  ensuite 
d'aumônes  jusqu'à  Tolède,  où  il  reçut  de  ses 
confrères  quelques  secours  pour  gagner  Alcala. 
Pendant  sept  ans,  il  y  suivit  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie;  et  en  les  terminant,  il 
soutint  des  thèses  publiques  avec  un  grand  éclat. 
De  retour  en  Italie,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
l'hébreu  ;  et  plus  tard  il  ne  se  rendit  pas  moins 
habile  dans  la  langue  grecque.  Ayant  réussi 
dans  ses  débuts  comme  prédicateur,  il  se  par- 
tagea plusieurs  années  entre  la  chaire  évangé- 
lique  et  l'enseignement.  Après  avoir  professé  la 
théologie  et  l'hébreu  dans  différentes  villes,  il 
revint  à  Fano,  dans  le  dessein  d'y  terminer 
quelques  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  publier  ; 
mais  s'étant  permis  de  critiquer  la  conduite  de 
ses  supérieurs,  il  s'en  fit  autant  d'ennemis,  qui 
trouvèrent  d'autant  plus  facilement  l'occasion 
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de  le  punir  de  son  indiscrétion  que  ses  mœurs 
étaient  loin  d'être  exemplaires.  Heureusement 
pour  Fortunat,  l'un  de  ses  frères  (Olivier  Scacchi), 
qui  jouissait  d'un  assez  grand  crédit,  se  chargea 
d'assoupir  l'affaire  et  le  fit  venir,  en  1618,  à 
Rome ,  où  le  cardinal  Scip .  Cabellucci  lui  procura 
la  chaire  d'Ecriture  sainte.  Ayant  mérité  la  bien- 
veillance du  cardinal  Barberini ,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  ce  pontife,  en  mon- 
tant sur  la  chaire  de  St-Pierre ,  le  revêtit  de  la 
dignité  de  son  maître  de  chapelle,  et,  en  1628, 
l'adjoignit  à  la  congrégation  chargée  de  revoir 
le  martyrologe  et  le  bréviaire  romains.  Scacchi 
occupait  depuis  quinze  ans  l'emploi  honorable 
et  lucratif  de  maître  de  chapelle  ;  mais  s'étant 
plaint,  dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  gratifi- 
cation, des  difficultés  qu'il  éprouvait  à  l'exercer, 
un  cardinal  qui  ne  l'aimait  pas  en  profita  pour 
faire  donner  la  place  à  une  de  ses  créatures.  Le 
malheureux  Scacchi ,  qui  n'avait  fait  aucune  éco- 
nomie ,  se  vit  réduit  à  vendre  sa  précieuse  bi- 
bliothèque pour  subsister,  et  revint  à  Fano ,  où 
le  chagrin  et  ses  infirmités ,  auxquelles  se  joi- 
gnit la  perte  de  la  vue,  le  conduisirent  au  tom- 
beau le  1er  août  1643.  Par  son  testament,  il 
légua  le  peu  qu'il  possédait  au  couvent  de  son 
ordre.  Outre  une  édition  de  la  Bible,  Venise, 
1619,  in-fol.  (1) ,  on  a  de  lui  :  1°  Sacrorum  elœo- 
chrysmaton  myrothecia  tria,  Rome,  1625-1627- 
1637,  in-4°,  3  parties  (2);  Amsterdam,  1701  ou 
1710,  in-fol.,  ouvrage  savant,  mais  rempli  de 
digressions  étrangères  au  sujet.  L'auteur  y  traite 
de  toutes  les  sortes  d'onctions  dont  il  est  parlé 
dans  les  saintes  Ecritures;  et,  par  occasion,  du 
chandelier  à  sept  branches,  des  lampes  des  an- 
ciens ,  des  embaumements ,  des  bains ,  des  par- 
fums, etc.  L'édition  d'Amsterdam,  reproduite 
en  1710,  l'a  été  de  nouveau  à  la  Haye,  1725, 
sous  ce  titre  :  Thésaurus  antiquitatum  sacro-pro- 
fanarum.  C'est  par  erreur  que  quelques  biogra- 
phes en  ont  fait  un  nouvel  ouvrage.  2°  De  cultu 
et  veneratione  servorum  Dei  liber  primus,  qui  est 
de  notis  et  signis  sanclitatis,  Rome,  1639,  in-4°. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  six  livres  ;  mais  le 
premier  a  été  seul  publié,  l'auteur  n'ayant  pu 
faire  les  frais  de  l'impression.  3°  Prediche  e  dis- 
corsi  sopra  gli  Evangeli,  ibid.,  1636,  in-4°.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Pinaco- 
theca  d'Erytrœus  (J.  Rossi),  dont  Tiraboschi  a 
corrigé  quelques  erreurs  dans  la  Storia  délia 
letteratura  italiana ,  t.  8,  p.  114;  la  Nouv.  hibl. 
des  aut.  ecclésiast.  deDupin,  t.  17,  édition  in-4°  ; 
et  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  21.       W — s. 

SCJÎVOLA  (Caius  Mucius,  d'abord  surnommé 
Cordus,  puis),  nom  qui  a  prévalu  dans  l'histoire, 
né  d'une  famille  patricienne,  sous  le  règne  de 
Tarquin  le  Superbe ,  est  célèbre  par  un  trait  qui 

(1)  Cette  édition  contient,  outre  la  version  connue  sous  le  nom 
de  Vulgate ,  celle  de  Santés  Pagnini ,  une  autre  plus  ancienne,  et 
celle  de  la  paraphrase  chaldaïque. 

12)  La  quatrième  et  la  cinquième  sont  restées  en  manuscrit. 


semblerait  avoir  été  inventé,  ou  du  moins  con- 
sidérablement embelli  parles  historiens  romains. 
Tandis  quePorsenna,  roi  de  Clusium,  enEtrurie 
[voy.  Porsenna),  tenaitRome  assiégée  (an  507  avant 
J.-C),  Mucius ,  s'imaginant  qu'il  était  glorieux  de 
servir  sa  patrie  par  un  assassinat,  pénétra  sous 
l'habillement  étrusque  dans  le  camp  de  ce  prince 
et  s'introduisit  dans  sa  tente.  Deux  nommes  riche- 
ment vêtus  s'offrent  à  ses  regards  ;  mais  l'un  était 
entouré  de  plus  de  monde  :  c'était  le  secrétaire  du 
roi  qui  distribuait  la  solde  aux  troupes.  Mucius  le 
prend  pour  Porsenna  et  le  poignarde.  Il  est  ar- 
rêté :  son  supplice  s'apprête  ;  mais ,  invincible  à 
la  crainte  des  tourments ,  il  brave  le  prince  ir- 
rité, et  joignant  la  ruse  à  l'audace ,  il  lui  déclare, 
dit  Denys  d'Halicarnasse  (1),  que  trois  cents  jeunes 
patriciens  ont  fait  serment  de  tuer  le  roi  des 
Etrusques.  Tite-Live  ajoute  que  Mucius  étendit 
sa  main  sur  un  brasier  ardent  qui  se  trouvait 
dans  la  tente,  comme  pour  la  punir  d'avoir 
manqué  le  coup  qu'il  avait  médité,  et  qu'il  la 
laissa  brûler  sans  manifester  aucun  sentiment 
de  douleur  (2).  «  Ce  récit,  a  dit  un  critique,  ne 
«  pouvait  manquer  d'être  le  plus  généralement 
«  adopté,  parce  que  la  préférence  est  toujours 
«  accordée,  par  le  vulgaire,  à  la  narration  la 
«  plus  merveilleuse  ;  et  que  le  moyen  d'être  cru 
«  fut  longtemps  de  dire  des  choses  merveil- 
«  leuses  (3).  »  Porsenna,  si  l'on  en  croit  Tite- 
Live,  admira  le  courage  de  Mucius  et  fut  épou- 
vanté de  sa  fausse  révélation.  Au  lieu  de  livrer 
ce  jeune  forcené  au  supplice,  il  aima  mieux 
gagner  les  Romains  par  sa  clémence  et  lui  ac- 
corda la  vie  et  la  liberté.  Il  renvoya  Mucius  à 
Rome,  accompagné  d'ambassadeurs,  et  conclut 
la  paix  avec  cette  république.  D'autres  auteurs , 
cités  par  Denys  d'Halicarnasse,  prétendent,  au 
contraire,  que  Porsenna  retint  Mucius  dans  son 
camp  comme  otage  jusqu'à  ce  que  cette  paix 
fût  faite.  Le  même  historien  et  Pline  le  natura- 
liste nous  montrent  ce  que  l'on  doit  penser  de 
ce  traité.  Selon  le  premier,  ce  ne  fut  pas  la  crainte 
des  Romains,  mais  celle  d'un  soulèvement  en 
Etrurie ,  qui  décida  le  monarque  étrusque  à 
lever  le  siège  de  Rome  (4).  D'après  le  second, 
le  traité  fut  si  humiliant  pour  les  Romains  que 
Porsenna  les  réduisit  à  l'état  de  colons  et  ne 
leur  laissa  que  le  fer  nécessaire  pour  les  instru- 
ments d'agriculture  (5).  Dès  ce  moment,  les 
Romains  donnèrent  à  Mucius  le  surnom  de  Scœ- 
vola  (gaucher),  au  lieu  de  celui  de  Cordus,  que 
Denys  d'Halicarnasse  traduit  par  Opsigonus  (c'est- 
à-dire  tard  venu,  posthume  né  dix  mois  après  la 
mort  de  son  père).  On  le  gratifia  en  outre  d'au- 
tant de  terres  qu'il  en  pourrait  entourer  dans 
un  jour  en  traçant  un  sillon  avec  une  charrue  , 

(1)  Lib.  5,  cap.  4,  §  16-25. 

(2)  Tite-Live,  liv.  '2  chap.  12. 

|3)  Ch.  Levesque ,  Histoire  critique  de  la  république  romaine  , 
t.  1",  p.  122. 

(4)  Lib.  '1,  cap.  4,  §  25. 

(5)  Hisl.  mundi,  lib.  34,  cap.  14. 
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et  l'on  appelait  encore  du  temps  d'Auguste  ces 
terres  les  Prés  quintiens.  Un  historien  romain, 
Florus ,  a  mis  l'action  de  Mucius  Scaevola ,  ainsi 
que  celles  de  Clélie  et  d'Horatius  Coclès,  au 
nombre  de  ces  faits  «  qui ,  dit-il ,  passeraient  pour 
«  des  fables  s'ils  n'étaient  pas  consignés  dans  nos 
«  annales  (1)  ».  Or,  on  sait  combien  peu  étaient 
authentiques  les  annales  romaines,  refaites  la 
plupart  après  coup ,  depuis  l'incendie  de  la  ville 
par  les  Gaulois.  Il  existe  une  dissertation  de  Ni- 
colas Catherinot  (voy.  ce  nom),  intitulée  la  Main 
de  Scœvola  (2),  qui  révoque  en  doute  l'action  et 
même  l'existence  de  ce  Romain,  par  seize  raisons, 
qu'il  développe  dans  un  style  plat  et  souvent 
burlesque  ;  mais  plusieurs  de  ses  arguments  n'en 
sont  pas  moins  péremptoires.  L'anecdote  de  ce 
Romain  a  fourni  à  Martial  le  sujet  de  trois  épi- 
grammes  ;  à  du  Ryer,  l'un  de  nos  poètes  les  plus 
médiocres ,  le  sujet  d'une  tragédie  qui  n'est  pas 
sans  mérite  (voij.  aussi  Luce  de  Lancival)  ;  à 
Rubens,  celui  d'une  composition  pleine  de  feu  et 
d'énergie,  etc.  Pendant  notre  révolution,  le  nom 
de  Mucius  Scaevola  était  fort  en  honneur  et  de- 
vint celui  d'une  des  sections  de  Paris.  Ce  qui 
confirme  encore  les  doutes  qu'on  peut  élever  sur 
l'existence  de  Mucius  Scaevola,  c'est  qu'on  le 
fait  patricien ,  tandis  que  la  famille  de  ce  nom 
qui  s'illustra  trois  siècles  après  était  plébéienne. 
Comment  une  maison  patricienne  dont  un  des 
auteurs  aurait  jeté  un  aussi  grand  éclat  que  le 
prétendu  Mucius  Scaevola  aurait-elle  pu  tomber 
dans  un  oubli  aussi  complet?  La  maison  plé- 
béienne de  Mucius  Scaevola  a  produit  plus  d'un 
personnage  remarquable  :  — 1°Sc.ï:vola  (Q. -Mu- 
cius), qui  vivait  dans  le  6e  siècle  après  la  fonda- 
tion de  Rome,  fut  le  premier  de  sa  famille  qui 
mérita  la  réputation  de  grand  jurisconsulte.  Les 
historiens  nous  le  montrent  (l'an  219  avant  J.-C, 
535  de  Rome)  à  la  tète  d'une  ambassade  envoyée 
à  Carthage.  Il  fut  désigné  deux  ans  après  comme 
préteur  en  Sardaigne.  —  2°  Scevola  (Publius- 
Mucius),  petit-fils  du  précédent,  augmenta  en- 
core beaucoup  ce  fond  d'expérience  dans  les  lois 
qui  resta  le  patrimoine  de  cette  famille.  Il  fut 
consul  en  621  (133  avant  J.-C.  ).  Sans  être  tout  à 
fait  partisan  des  lois  que  proposa  le  tribun  Tibérius 
Gracchus ,  sous  son  consulat ,  il  se  montra  op- 
posé aux  violences  que  les  patriciens  voulaient 
exercer  contre  ce  tribun.  Au  milieu  de  la  sédition 
dans  laquelle  périt  Tibérius,  le  consul  Scaevola 
était  à  son  poste ,  à  la  tête  du  sénat.  On  peut 
voir  à  l'article  ci- après,  Scipion  Nasica,  quelle 
modération  courageuse  montra  Mucius  Scaevola 
dans  cette  circonstance  ;  mais  alors  l'étude  de 
la  jurisprudence  supposait  des  vertus  et  une 
fermeté  vraiment  stoïques.  Aussi  presque  tous 
les  jurisconsultes  romains  étaient-ils  de  la  secte 
de  Zénon.  —  4°  Sc.ivola  (Q.-Mucius),  cousin  du 
précédent,  augure  et  consul  en  637,  s'attacha 

(1)  Epitom.  hist.  rom.,  lib.  2. 

(2)  In-4°  de  11  pages,  Bourges,  3  juillet  1682. 


le  jeune  Cicéron,  qui  passa  dans  la  société  de 
ce  savant  jurisconsulte  les  premières  années  de 
son  adolescence.  Il  triompha  des  Dalmates  avec 
Caecilius  Metellus  et  se  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Marses.  Il  était  beau-père  du  jeune 
Marius  ;  et,  seul  de  tous  les  sénateurs,  il  osa 
résister  à  Sylla ,  quand  ce  dictateur  voulut  dé- 
clarer ennemis  publics  les  deux  Marius  et  leurs 
partisans  dans  le  sénat.  :  «  Ni  ces  soldats,  lui 
«  dit  Scaevola ,  dont  vous  avrez  environné  le  sé- 
«  nat,  ni  vos  menaces  ne  m'effrayent.  Ne  pensez 
«  pas  que  pour  conserver  quelques  faibles  restes 
«  d'une  vie  languissante  et  d'un  sang  glacé  dans 
«  mes  veines,  je  puisse  me  résoudre  à  déclarer 
«  ennemi  de  Rome  Marius ,  par  qui  je  me  sou- 
«  viens  que  Rome  et  toute  l'Italie  ont  été  sau- 
te vées.  »  Etant  préteur  en  Asie,  il  s'était  fait 
remarquer  par  son  désintéressement.  Un  frag- 
ment de  Lucile  rappelle  une  raillerie  piquante 
qu'il  fit  à  un  certain  Albicius  qui  poussait  la 
manie  du  grec  jusqu'à  renoncer  à  sa  langue  ma- 
ternelle. Scaevola  l'augure  fut  gendre  de  Lelius  ; 
et  c'est  lui  que  Cicéron  a  choisi  pour  un  des  in- 
terlocuteurs du  dialogue  De  amicitia  du  premier 
livre  De  oratore ,  et  de  son  Traité  de  la  répu- 
blique. —  5°  Scaevola  (Q.-Mucius),  fils  dePublius, 
devint,  après  la  mort  de  Quintus  l'augure,  le 
maître  de  Cicéron.  Il  parvint  au  consulat  l'an 
659  de  Rome  (96  avant  J.-C),  en  même  temps 
que  Crassus  l'orateur,  son  ami,  avec  lequel  il 
avait  tant  de  rapports  pour  le  génie ,  le  talent  et 
le  caractère,  et  aussi  décoré  de  la  dignité  de 
grand  pontife.  Etant  préteur  en  Asie ,  il  y  déploya 
tant  de  prudence  et  d'équité  que,  par  la  suite, 
on  le  proposait  pour  exemple  aux  gouverneurs 
qu'on  envoyait  dans  les  provinces.  A  son  arrivée, 
il  n'exigea  pas  des  peuples  les  sommes  que  la 
coutume  l'autorisait  à  lever  pour  sa  dépense  et 
celle  de  ses  officiers.  «  Il  trouva,  dit  Rollin,  une 
«  ressource  meilleure,  celle  de  la  simplicité.  » 
Ce  qui  lui  fit  encore  plus  d'honneur,  ce  furent  ses 
rigueurs  équitables  envers  les  chevaliers  romains 
qui,  chargés  de  la  perception  des  deniers,  exer- 
çaient envers  les  peuples  les  plus  criantes  vexa- 
tions. Par  cette  conduite,  il  regagna  au  peuple 
romain  l'affection  des  habitants  de  l'Asie,  qui, 
dans  leur  reconnaissance,  instituèrent  en  son 
honneur  une  fête  religieuse  appelée  la  fête  mu- 
cienne.  Cicéron,  qui  parle  de  cet  illustre  per- 
sonnage dans  maint  endroit  de  ses  œuvres, 
l'appelle  le  plus  grand  orateur  parmi  les  juris- 
consultes, et  le  plus  grand  jurisconsulte  parmi 
les  orateurs.  En  effet,  entre  les  hommes  éloquents 
qui  se  piquaient  d'être  sobres  et  réservés  par 
rapport  aux  ornements  du  style,  Scaevola  était 
encore  celui  dont  la  diction  était  la  plus  élégante. 
Dans  le  commerce  privé ,  il  tempérait  la  sévérité 
qui  lui  était  naturelle  par  des  manières  douces 
et  polies.  Il  est  l'inventeur  de  la  caution  mucienne 
et  publia  divers  ouvrages.  L'un,  intitulé  Défini- 
tions, est  le  plus  ancien  livre  dont  on  trouve  des 
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extraits  dans  le  Digeste  (1).  Un  personnage  aussi 
éminent  par  son  mérite  et  par  sa  vertu  ne  pou- 
vait manquer  d'être  en  butte  aux  persécutions 
des  partis  qui  troublèrent  la  république.  Aux 
funérailles  de  Marius,  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
poignard  par  un  des  agents  du  démagogue  Fim- 
bria,  qui  le  cita  ensuite  à  comparaître  devant  le 
peuple.  Comme  on  lui  demandait  quel  était  le 
crime  d'un  homme  qu'on  ne  pouvait  louer  assez 
dignement  :  «  Je  l'accuserai ,  répondit  Fimbria , 
«  de  n'avoir  pas  reçu  assez  avant  dans  le  corps 
«  le  poignard  dont  il  devait  être  tué  sur  la 
«  place.  »  Si,  dans  cette  occasion,  Scœvola  put 
échapper  à  la  mort,  il  devait  périr  plus  tard 
sous  le  poignard  d'un  autre  assassin.  L'an  667 
de  Rome,  il  fut  égorgé,  par  les  ordres  du 
jeune  Marius,  dans  le  vestibule  du  temple  de 
Vesta.  D— r — r. 

SCAIBANI.  Voyez  Chéibani. 

SC  AL  A  (Mastino  Ier  de  la),  gentilhomme  vé- 
ronais,  attaché  à  la  faction  des  Gibelins,  fut,  à 
la  mort  d'Ezzelin  III  deRomano,  en  1259,  choisi 
par  ses  compatriotes  pour  podestat  de  Vérone. 
Toutes  les  autres  républiques,  délivrées  par  les 
Guelfes  d'une  tyrannie  féroce,  s'étaient  jetées 
clans  leur  parti;  Mastino  rendit  Vérone  l'asile  des 
Gibelins  ;  il  en  expulsa  le  comte  de  St-Boniface 
avec  tous  les  Guelfes,  qui  jamais,  dès  cette  épo- 
que, n'y  ont  été  rappelés;  et,  en  1262,  il  obtint 
par  un  décret  que  son  emploi  de  podestat  serait 
perpétuel.  Le  parti  guelfe  avait  cependant  tou- 
jours des  partisans  secrets  dans  Vérone;  la  li- 
berté, opprimée  par  le  nouveau  seigneur,  en 
avait  davantage  encore.  En  1269,  tous  ceux  qui 
voulaient  empêcher  la  maison  de  la  Scala  d'affer- 
mir sa  domination  nouvelle  prirent  les  armes  et 
firent  révolter  presque  tous  les  châteaux  du  ter- 
ritoire de  Vérone.  Mais,  quoique  la  noblesse 
presque  entière  de  cette  ville  puissante  eût  pris 
part  à  la  conjuration,  après  deux  ans  de  guerre 
elle  fut  chassée  de  tous  ses  lieux  forts  par  la  va- 
leur et  l'habileté  de  Mastino  Ier,  qui  avait  su  in- 
téresser toute  la  populace  à  sa  cause.  Lui-même, 
quoique  rangé  parmi  les  nobles,  était  sorti  d'une 
basse  origine;  ses  ennemis  assuraient  que  ses 
ancêtres  étaient  des  marchands  d'huile.  Plus 
tard,  les  seigneurs  de  la  Scala  ont  trouvé  des 
généalogistes  qui  se  sont  étudiés  à  prouver  que 
leur  noblesse  était  sans  tache.  Cependant  les  vic- 
toires de  Mastino  et  sa  sévérité  envers  les  vaincus 
augmentèrent  le  nombre  et  l'acharnement  de  ses 
ennemis.  Désespérant  de  le  vaincre ,  ils  résolu- 
rent de  se  défaire  de  lui  par  un  assassinat  ;  qua- 
tre conjurés  le  massacrèrent  dans  son  palais ,  le 
17  octobre  1277.  Mais  son  frère  Albert,  qui  était 
alors  podestat  de  Mantoue,  accourut  aussitôt  à 
Vérone  avec  une  troupe  de  soldats  ;  il  empêcha 
les  conjurés  de  profiter  de  la  mort  de  Mastino 
pour  renverser  le  gouvernement  ;  bientôt  il  les 

(1)  Son  nom  est  écrit  Scœvola,  dans  les  Pandectes  florentines. 


fit  tous  arrêter,  avec  l'aide  de  là  populace,  qui  le 
favorisait,  et  ils  périrent  dans  les  supplices.  Il  se 
fit  ensuite  nommer  à  son  tour ,  par  le  peuple , 
capitaine  général  de  Vérone.  —  Albert  Ier  de  la 
Scala  ne  songea  plus  qu'à  consolider  son  autorité 
en  resserrant  son  alliance  avec  tous  les  seigneurs 
gibelins  de  la  Lombardie.  Il  donna  des  secours 
aux  Bonacossi  de  Mantoue  et  aux  Gibelins  de 
Modène  et  de  Reggio  ;  mais  il  ne  fit  presque  ja- 
mais la  guerre  pour  son  propre  compte,  en  sorte 
qu'il  reste  de  lui  peu  de  .souvenirs  historiques. 
Il  mourut  en  1301,  après  avoir  gouverné  sa  pa- 
trie vingt-trois  ans.  —  Son  fils  Barthélémy  de  la 
Scala  lui  succéda  et  régnâ  deux  ans  et  demi , 
sans  prendre  beaucoup  de  part  aux  révolutions 
qui,  à  cette  époque  même,  renversaient  de  leurs 
petites  souverainetés  les  Visconti ,  les  Corregges- 
eni  et  d'autres  seigneurs  gibelins  de  Lombardie. 
Il  mourut  le  7  mars  1304.  —  Alboïn  Ier  de  la 
Scala,  fils  d'Albert  Ier  et  frère  de  Barthélémy, 
auquel  il  succéda  dans  la  principauté  de  Vérone, 
épousa,  en  1305,  une  fille  de  Giberto  de  Cor- 
reggio ,  seigneur  de  Parme  et  l'un  des  plus  actifs 
parmi  les  chefs  des  Gibelins.  François  Bonacossi 
de  Mantoue  était  le  mari  d'une  autre  fille  du 
même  prince  ;  et  ces  trois  seigneurs ,  unis  par 
l'intérêt  de  parti ,  la  parenté  et  l'ambition,  atta- 
quèrent en  commun  le  marquis  Azzo  d'Esté  et 
firent  plusieurs  conquêtes  dans  le  Ferrarais. 
Enfin  le  marquis  d'Esté  les  repoussa  moyennant 
les  secours  de  Bologne  et  de  Florence.  A  l'arrivée 
de  l'empereur  Henri  VII  en  Italie ,  Alboïn  de  la 
Scala  obtint  de  lui,  en  1311 ,  à  prix  d'argent,  le 
titre  de  vicaire  impérial  à  Vérone.  Il  mourut  la 
même  année,  le  28  octobre,  et  son  frère  Cane 
le  Grand  lui  succéda.  S.  S — i. 

SCALA  (Cane  Ier  de  la)  ,  surnommé  le  Grand, 
était  le  troisième  fils  d'Albert  Ier  et  le  frère  de 
Barthélémy  et  d'Alboin,  né  en  1291  ;  il  succéda 
au  dernier,  le  1er  janvier  1312,  dans  la  princi- 
pauté de  Vérone  et  le  titre  de  vicaire  impérial. 
Sa  taille  était  grande  et  imposante ,  sa  figure 
noble  et  douce,  ses  manières  pleines  de  grâces. 
Déjà  il  s'était  fait  remarquer  par  son  éloquence 
et  par  sa  valeur.  Le  15  avril  1311,  il  avait  enlevé 
Vicence  aux  Padouans,  et  il  y  avait  introduit  une 
garnison  qui  se  disait  impériale,  mais  qui  ne  dé- 
pendait que  de  lui.  Ce  fut  l'origine  d'une  guerre 
acharnée  entre  la  maison  de  la  Scala  et  la  répu- 
blique de  Padoue.  Cette  république  était  attachée 
au  parti  guelfe  ;  elle  avait  obtenu  de  puissants 
secours  de  ceux  qui  soutenaient  la  même  cause 
dans  le  reste  de  l'Italie,  tandis  que  Cane  au  con- 
traire s'était  épuisé  d'hommes  et  d'argent  pour 
fournir  des  soldats  et  des  subsides  à  l'empereur 
Henri  VII.  Aussi,  pendant  plusieurs  années,  n'eut-il 
que  peu  de  succès.  Enfin,  le  17  septembre  1314, 
il  surprit  les  Padouans  déjà  cantonnés  dans  le 
faubourg  de  Vicence,  dont  ils  faisaient  le  siège , 
les  mit  dans  une  déroute  complète ,  pilla  leurs 
équipages ,  fit  prisonniers  tous  leurs  chefs  et  les 
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contraignit  à  signer,  le  20  octobre,  un  traité  par 
lequel  ils  renonçaient  à  toutes  leurs  prétentions 
sur  Vicence.  L'année  suivante ,  Cane  tourna  ses 
armes  contre  les  Guelfes  de  Crémone;  il  leur 
prit  Casai  Maggiore  et  les  força  bientôt  après  à 
rappeler  les  Gibelins  dans  leur  ville.  Au  milieu 
de  la  paix,  les  Padouans  essayèrent,  le  22  mai 
1317,  de  surprendre  Vicence;  mais  Cane  delà 
Scala,  qui  était  toujours  admirablement  servi  par 
ses  espions,  fut  averti  de  leur  tentative,  et,  les 
ayant  attaqués  à  l'improviste ,  en  fit  prisonniers 
le  plus  grand  nombre,  et,  à  l'aide  de  ces  prison- 
niers mêmes ,  il  s'empara ,  cinq  jours  après ,  de 
Monselice ,  la  plus  importante  forteresse  de  l'Etat 
de  Padoue.  Après  une  année  de  combats,  les  Pa- 
douans, n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  se  défen- 
dre ,  se  donnèrent  pour  maître  Jacques  de  Car- 
rare, allié  de  Cane,  et  ils  appelèrent  à  leur  aide 
le  duc  Frédéric  d'Autriche.  La  même  année, 
Cane ,  déjà  rendu  célèbre  aux  yeux  de  toute  l'I- 
talie ,  fut  nommé  capitaine  général  de  la  ligue 
des  Gibelins  de  Lombardie,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Soncino,  le  16  décembre  1318  ;  mais  le 
pape  Jean  XXII  l'excommunia  comme  hérétique 
en  1320.  Cane  n'avait  point  voulu  donner  la  paix 
aux  Padouans,  ni  par  l'intercession  de  Jacques 
de  Carrare ,  ni  par  la  crainte  du  duc  d'Autriche, 
et,  quoiqu'il  leur  accordât  quelques  trêves,  dont 
il  profitait  lui-même  pour  porter  ses  armes  dans 
d'autres  parties  de  la  Lombardie,  il  força  enfin 
Padoue  de  se  soumettre  à  lui,  le  7  septembre 
1328.  Déjà  il  commandait  à  Vérone,  Vicence, 
Padoue ,  Feltre  et  Cividale.  Pour  achever  la  con- 
quête de  la  Marche,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
de  soumettre  Trévise;  cette  dernière  ville  fut 
livrée  par  capitulation  le  18  juillet  1329  ;  mais , 
comme  il  y  entrait  en  triomphe ,  il  se  sentit  at- 
teint d'une  maladie  dangereuse,  se  fit  transporter 
à  l'église  cathédrale  et  y  mourut  le  quatrième 
jour,  à  l'âge  de  41  ans.  Depuis  douze  ans,  il  por- 
tait le  titre  de  capitaine  général  des  Gibelins  de 
Lombardie  ;  et  ses  compatriotes  lui  avaient  donné 
le  nom  de  Grand  dans  un  siècle  fécond  en  hommes 
distingués.  A  une  bravoure  qui  ne  se  démentit 
jamais,  il  joignait  des  qualités  plus  rares  :  la 
constance  dans  ses  principes ,  la  franchise  dans 
ses  discours ,  la  fidélité  à  ses  engagements.  Il  ne 
s'était  pas  seulement  assuré  de  l'amour  des  sol- 
dats ,  il  était  chéri  des  peuples  qu'il  gouvernait  ; 
il  gagnait  même  promptement  le  cœur  de  ceux 
qu'il  subjuguait  par  les  armes.  Le  premier  des 
princes  lombards ,  il  protégea  les  arts  et  les 
sciences.  Sa  cour,  le  refuge  de  Dante,  l'asile  de 
tous  les  exilés  gibelins ,  avait  rassemblé  les  pre- 
miers poëtes  de  l'Italie,  les  premiers  peintres  et 
les  premiers  sculpteurs.  Quelques  monuments 
glorieux,  dont  il  orna  Vérone,  attestent  encore 
aujourd'hui  son  goût  pour  l'architecture.  Les 
armes  cependant  étaient  sa  passion  favorite  : 
elles  firent  la  gloire  de  son  règne.  Conseiller  et 
lieutenant  de  deux  empereurs ,  Henri  VII  et 
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Louis  IV,  il  se  montra  supérieur  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  et  il  soutint ,  par  ses  talents  et  son  activité , 
l'autorité  de  l'empire  que  ces  monarques  étaient 
hors  d'état  de  maintenir  eux-mêmes.  Cane  n'a- 
vait point  de  fils  légitime;  ses  deux  neveux, 
fils  de  son  frère  Alboïn,  lui  succédèrent  conjoin- 
tement. S.  S — i. 

SCALA  (Mastino  II  de  la),  né,  en  1308,  d'Al- 
boïn  de  la  Scala,  succéda,  le  23  juillet  1329,  à 
Cane  le  Grand,  son  oncle,  dans  la  principauté  de 
Vérone.  Son  collègue  et  son  frère  Albert  II  lui 
abandonna  sans  partage  le  soin  des  affaires  pour 
se  livrer  uniquement  au  plaisir  (1).  Mastino,  sans 
être  nommé  capitaine  général  par  les  Gibelins 
de  Lombardie,  comme  son  oncle  l'avait  été,  fut 
cependant  bientôt  reconnu  pour  le  plus  puissant 
et  le  plus  habile  de  leurs  chefs.  Tous  ceux  qui, 
dans  ce  parti ,  se  croyaient  opprimés  recouraient 
à  sa  protection  ;  et  Mastino  savait  bien  que  tous 
les  clients  qu'il  acquérait  deviendraient  bientôt 
ses  sujets.  Aussi  était-il  toujours  prêt  à  marcher 
au  secours  de  ceux  qui  l'appelaient.  Les  Gibelins 
émigrés  de  Brescia  furent  les  premiers,  en  1330, 
à  invoquer  son  assistance.  Mastino  entra  aussitôt 
dans  l'Etat  bressan  et  entreprit ,  au  mois  de  sep- 
tembre, le  siège  de  la  capitale.  L'arrivée  inatten- 
due du  roi  Jean  de  Bohême  en  Italie  et  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  Bressans  forcèrent  j 
Mastino  à  se  retirer  ;  mais  il  en  conçut  contre  le 
roi  Jean  un  ressentiment  que  ce  monarque  ne 
craignit  point  d'accroître.  Il  se  fit  reconnaître 
pour  seigneur  par  d'autres  villes  voisines,  sur 
lesquelles  le  prince  de  Vérone  avait  aussi  des 
projets.  Mastino,  étonné  de  voir  élever  auprès  de 
lui ,  par  ce  monarque  aventurier,  une  puissance 
rivale  qui  menaçait  de  l'engloutir,  sentit  la  né- 
cessité, pour  s'opposer  à  lui,  de  renoncer  à 
d'anciens  systèmes  et  à  un  ancien  esprit  de  parti 
qui  ne  s'accordaient  plus  avec  la  politique.  Il 
proposa,  le  premier,  de  réunir  par  une  ligue 
commune  les  princes  gibelins  et  les  républiques 
guelfes,  auxquelles  le  Bohémien  inspirait  une 
égale  jalousie.  Une  première  ligue  fut  signée  à 
Castelbaldo,  le  8  août  1331,  entre  Mastino,  les 
marquis  d'Esté ,  les  Gonzague  de  Mantoue  et  les 
Visconti  de  Milan.  Les  Florentins  entrèrent  dans 
cette  ligue  au  mois  de  septembre  1332;  et  les 
alliés  se  promirent  de  partager  entre  eux  les  pro- 
vinces qui,  par  un  enthousiasme  sans  exemple 
dans  l'histoire,  s'étaient  soumises  de  concert  au 
roi  de  Bohème.  Mastino  fut  le  premier  à  réaliser 
ce  partage.  Il  acheta  des  Guelfes  l'entrée  de 
Brescia,  le  14  juin  1332,  en  livrant  à  leur  ven- 
geance les  Gibelins  de  cette  ville,  dont  il  s'était 
déclaré  jusqu'alors  le  protecteur.  Ainsi  Mastino 
commençait  à  révéler  cette  fausseté,  cette  am- 
bition perfide  et  féroce ,  qui ,  non  moins  que  la 

(1)  Albert  II  était  né  en  1306.  Il  fut  fait  prisonnier  à  Padoue, 
le  3  août  1337 ,  et  relâché  par  les  Vénitiens  par  suite  du  traité 
du  18  décembre  1338.  Il  mourut ,  après  son  frère,  le  13  septembre 
1352,  sans  laisser  d'enfants. 
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valeur  guerrière,  faisaient  l'essence  de  son  carac- 
tère. D'après  le  traité  de  Castelbaldo,  Parme  de- 
vait encore  tomber  en  partage  à  Mastino  ;  et,  en 
effet,  il  s'en  rendit  maître,  le  4  juin  1335,  après 
la  retraite  du  roi  Jean ,  qui  avait  revendu  à  des 
seigneurs  particuliers  les  villes  qui  s'étaient  vo- 
lontairement données  à  lui.  Le  reste  de  ces  villes 
devait  échoir  en  partage  aux  alliés  de  Mastino  ; 
mais,  par  son  activité,  la  supériorité  de  ses 
forces ,  la  richesse  de  son  trésor ,  et  surtout  par 
son  manque  de  foi,  il  devança  plusieurs  de  ses 
associés.  Reggio  lui  fut  livrée  le  3  juillet  1335; 
et  lorsque,  huit  jours  après,  il  rendit  cette  ville 
aux  Gonzague ,  à  qui  elle  avait  été  assignée 
d'avance  en  partage,  ce  fut  sous  condition  de 
s'en  réserver  à  lui-même  la  supériorité  féodale, 
qui  ne  lui  avait  point  été  promise.  Mastino  ac- 
quit également  la  ville  de  Lucques,  qu'il  ne  vou- 
lut point  rendre  ensuite  aux  Florentins.  Cette 
conquête  lui  donna  l'espérance  d'étendre  son  in- 
fluence en  Toscane.  Il  essaya  de  surprendre  Pise 
et  de  faire  alliance  avec  Arezzo,  et  il  commença 
les  hostilités  contre  les  Florentins  le  23  février 
1336.  Mastino  était  alors  seigneur  de  neuf  villes, 
autrefois  capitales  d'autant  d'Etats  souverains.  Il 
tirait  des  gabelles  de  ces  villes  un  revenu  de  sept 
cent  mille  florins  d'or  par  année ,  revenu  égal  à 
celui  des  plus  grands  princes  de  la  chrétienté. 
Il  avait  de  plus  pour  alliés  les  plus  puissants 
princes  de  la  Lombardie,  et  Saccone  des  Ferlati , 
le  redoutable  chef  des  Gibelins  des  Apennins. 
Mais  tous  ces  avantages  furent  plus  que  com- 
pensés par  l'énergie  et  la  constance  des  Floren- 
tins et  des  Vénitiens ,  et  par  les  talents  de  Pierre 
des  Rossi ,  leur  général.  Luchino  Visconti  de 
Milan  se  détacha  de  l'alliance  de  Mastino  pour  se 
joindre  à  ses  ennemis  ;  Padoue  fut  surprise  le 
3  août  1337,  et  Albert  de  la  Scala,  frère  de  Mas- 
tino, y  fut  fait  prisonnier.  Les  plus  forts  châteaux 
des  monts  Euganéens  furent  pris  successivement 
par  les  alliés.  Les  troupes  du  prince  de  Vérone 
furent  battues  à  Montagnano,  le  29  septembre 
1338,  et  Mastino,  qui  voyait  décliner  rapidement 
sa  fortune,  se  livrait  à  de  tels  accès  de  fureur 
que ,  sur  de  simples  soupçons,  il  tua  de  sa  main, 
le  27  août,  au  milieu  des  rues,  Barthélémy  de  la 
Scala,  évèque  de  Vérone,  auquel  il  reprochait 
d'être  son  ennemi.  Mastino  fut  puni  de  ce  sacri- 
lège par  les  plus  rigoureuses  censures  du  pape 
Benoît  XII.  Hors  d'état  de  résister  à  ses  adver- 
saires, il  ne  songea  plus  qu'à  les  diviser.  Il  réus- 
sit en  effet  à  rendre  les  Vénitiens  indifférents  au 
sort  des  Florentins,  et  à  leur  faire  signer,  le 
18  décembre  1338,  une  paix  que  les  derniers 
furent  forcés  d'accepter  le  11  février  suivant. 
Par  elle  Mastino  conservait  la  souveraineté  de 
Vérone,  de  Yicence,  de  Parme  et  de  Lucques.  Il 
prit  dans  ces  villes  le  titre  de  vicaire  du  saint- 
siége  et  se  soumit  à  payer  un  tribut  au  pape, 
achetant  à  ce  prix  l'absolution  du  meurtre  de 
1  evèque  de  Vérone.  Mais  la  guerre  malheureuse 


que  Mastino  venait  de  soutenir  détruisit  son  cré- 
dit et  encouragea  ses  jaloux  à  l'attaquer  de  nou- 
veau. Les  seigneurs  de  Correggio,  oncles  de 
Mastino  du  côté  maternel,  lui  enlevèrent  Parme, 
par  surprise,  le  21  mai  1341.  Les  Gonzague  de 
Mantoue  les  secondèrent;  les  Visconti  et  les  Car- 
rare se  déclarèrent  aussi  contre  le  seigneur  de 
Vérone ,  et  celui-ci  se  trouva  de  nouveau  exposé 
à  une  guerre  générale.  Pour  diminuer  le  nombre 
de  ses  garnisons  et  se  procurer  de  l'argent,  il 
vendit  Lucques  aux  Florentins,  qui  ne  surent 
pas  garder  cette  ville.  Il  s'allia  ensuite  au  mar- 
quis d'Esté  et  à  Pepoli,  seigneur  de  Bologne  ;  et, 
en  1345 ,  il  fit  la  paix  avec  les  Visconti  en  ma- 
riant à  Bernabo  sa  fille  Béatrix ,  que  la  noblesse 
de  sa  taille  et  peut-être  aussi  son  orgueil  avaient 
fait  surnommer  la  reine.  Mastino,  réduit  à  la 
souveraineté  de  Vérone  et  de  Vicence ,  renonça 
aux  projets  ambitieux  qui  avaient  occupé  la  pre- 
mière partie  de  son  règne.  Il  prit  encore  quelque 
part  aux  troubles  de  Romagne ,  où  il  se  rangea 
du  parti  du  légat  du  pape  ;  mais  il  chercha  sur- 
tout à  rétablir  les  arts  et  l'agriculture  dans  ses 
Etats,  que  des  efforts  disproportionnés  à  leur 
étendue  avaient  épuisés.  Il  mourut,  le  3  juin 
1351,  laissant  trois  fils,  qui  lui  succédèrent 
conjointement,  deux  filles  et  sept  enfants  na- 
turels. S.  S — i. 

SCALA  (Can-Grande  II  de  la),  fils  de  Mastino  II, 
auquel  il  succéda  le  3  juin  1351,  fut  proclamé 
d'abord  conjointement  avec  ses  deux  frères,  Can- 
Signore  et  Paul  Alhoïn,  et  du  consentement 
d'Albert  II,  son  oncle,  qui  mourut  l'année  sui- 
vante ;  mais  le  jeune  prince  ne  voulait  pas  ad- 
mettre de  partage  dans  l'autorité.  Né  en  1332, 
il  avait  épousé,  le  22  novembre  1350,  Elisabeth, 
fille  de  l'empereur  Louis  IV  de  Bavière  ;  mais 
Can-Grande  ne  s'était  pas  attaché  à  elle  ;  il  n'en 
avait  pas  d'enfants,  et  il  élevait  sous  ses  yeux 
des  bâtards ,  auxquels  il  voulait  assurer  sa  suc- 
cession. La  grande  jeunesse  de  ses  frères  lui 
avait  permis  de  retenir  pour  lui-même  toute 
l'autorité  ;  il  l'avait  rendue  plus  onéreuse  en 
accablant  ses  sujets  d'impôts  excessifs,  et  il  avait 
cru  assurer  les  trésors  qu'il  avait  amassés  en  les 
plaçant  à  intérêt  dans  la  banque  de  Venise,  sous 
le  nom  de  ses  trois  fils  naturels.  Ces  exactions 
avaient  rendu  Can-Grande  odieux  au  peuple. 
Son  frère  naturel,  Frégnano,  crut  pouvoir  profi- 
ter du  mécontentement  universel  pour  s'emparer 
de  la  souveraineté  de  Vérone.  Pendant  que  Can- 
Grande  était  allé  à  Bolzano,  avec  son  frère  Can- 
Signore,  pour  y  avoir  une  entrevue  avec  le 
marquis  de  Brandebourg,  son  beau-frère ,  Fré- 
gnano réussit,  par  un  mélange  de  tromperie  et 
d'audace,  à  se  rendre  maître  de  Vérone  pendant 
la  nuit  du  17  février  1354.  Les  Gonzague,  Azzo 
de  Correggio  et  Visconti ,  jaloux  de  la  maison  de 
la  Scala,  se  réunirent  pour  favoriser  l'usurpa- 
teur ;  mais  Can-Grande ,  revenu  en  toute  hâte 
avec  ses  gendarmes  dès  la  première  nouvelle  de 
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cette  sédition,  trouva  à  la  garde  d'une  des  portes 
quelques-uns  de  ses  partisans  qui  l'introduisirent 
dans  la  ville.  Il  livra  bataille  à  Frégnano  au  mi- 
lieu des  rues,  le  vainquit  et  le  tua,  ainsi  que 
Paul  Pic  de  la  Mirandole,  que  Frégnano  avait 
nommé  pour  podestat,  et  il  ramena  tous  les  ré- 
voltés à  l'obéissance.  Peu  de  temps  après,  il  en- 
tra dans  une  ligue  formée  contre  les  Visconti 
par  la  république  de  Venise  et  tous  les  princes 
ses  voisins.  Cette  alliance  lui  paraissant  affermir 
son  pouvoir,  il  se  livra  sans  retenue  à  tous  ses 
vices ,  la  cruauté ,  l'avarice  et  la  débauche.  Ni  la 
beauté,  ni  le  rang,  ni  la  vertu  d'Elisabeth  de 
Bavière,  sa  femme,  ne  la  mirent  à  couvert  de 
ses  mépris;  ses  deux  frères  étaient  sans  cesse 
menacés  et  s'attendaient  d'heure  en  heure  à  de- 
meurer victimes  de  sa  jalousie.  L'aîné  des  deux, 
Can-Signore,  se  croyant  déjà  perdu,  rencontra, 
le  14  décembre  1359,  Can-Grande  qui  traversait 
Vérone  à  cheval  ;  aussitôt  il  s'élança  contre  lui  et 
le  transperça  de  part  en  part  avec  son  estoc.  Il 
s'enfuit  ensuite  à  Padoue;  mais  François  de  Car- 
rare ,  qui  régnait  dans  cette  ville,  l'y  reçut  avec 
honneur,  le  reconduisit  à  Vérone  à  la  tête  de  ses 
troupes,  et  le  fit  proclamer  seigneur,  le  17  dé- 
cembre, conjointement  avec  son  frère  Paul- 
Alboïn.  —  Can-Signore  della  Scala,  voulant 
s'affermir  dans  la  souveraineté  de  Vérone  par 
des  alliances,  maria  sa  sœur  Verde  de  la  Scala 
au  marquis  Nicolas  d'Esté,  en  mai  1361,  et  il 
renouvela  la  ligue  trévisane  contre  la  maison 
Visconti.  Cependant,  la  même  année,  il  fit,  de 
concert  avec  cette  ligue,  la  paix  avec  Bernabo. 
Le  5 juin  1364,  il  épousa  Agnès,  fille  du  duc  de 
Duras.  Can-Signore,  victime  pendant  le  règne 
précédent  de  l'ambition  de  son  frère  aîné,  n'a- 
vait point  appris  dans  le  malheur  à  se  conduire 
lui  -même  avec  plus  de  générosité  ;  il  exclut  son 
plus  jeune  frère,  Paul-Alboïn,  de  toute  part  à  la 
souveraineté  qui  lui  avait  été  conférée  par  le 
peuple.  Paul-Alboïn  trouva  parmi  les  Véronais 
un  parti  empressé  à  faire  valoir  ses  droits  ;  leurs 
secrets  desseins,  révélés  au  prince,  furent  consi- 
dérés comme  une  conspiration  :  Paul-Alboïn  fut 
enfermé,  le  20  janvier  1365,  dans  le  château  de 
Peschiera;  huit  de  ses  complices  furent  décapités, 
et  un  grand  nombre  d'autres  furent  enfermés 
dans  des  prisons,  d'où  ils  ne  sortirent  plus  qu'à 
la  mort  de  Can-Signore.  Celui-ci,  renonçant  à  la 
politique  qu'avaient  suivie  ses  ancêtres  de  s'op- 
poser à  la  grandeur  de  la  maison  Visconti ,  con- 
tracta une  étroite  alliance  avec  Bernabo,  seigneur 
de  Milan.  S'endormant  ensuite  sur  le  trône  et  se 
livrant  aux  débauches  déjà  fatales  aux  autres 
princes  de  sa  maison,  il  ne  fit  plus  rien  de  digne 
de  remarque  jusqu'à  l'année  1375,  où,  sentant 
déjà  approcher  le  terme  de  sa  vie,  quoiqu'il  eût 
à  peine  35  ans  ,  et  voulant  assurer  sa  succession 
à  ses  deux  bâtards  Barthélémy  et  Antoine,  qu'il 
fit  désigner,  de  son  vivant,  comme  capitaines 
généraux  de  Vérone  et  de  Vicence,  il  fit  étrangler, 


dans  sa  prison  de  Peschiera ,  son  frère  Paul- 
Alboïn  et  mourut  ensuite,  le  18  octobre  1375. 
Avec  lui  s'éteignit  la  descendance  légitime  des 
Scala ,  qui  avaient  gouverné  pendant  cent  treize 
ans  la  principauté  de  Vérone.  S.  S — i. 

SCALA  (Antoine  de  la),  seigneur  de  Vérone, 
fils  naturel  de  Can-Signore,  était  âgé  de  quinze 
ans  lorsqu'il  lui  succéda,  le  14  octobre  1375, 
conjointement  avec  son  frère  Barthélémy  II.  Leur 
père  les  avait  mis  sous  la  tutelle  de  Nicolas,  mar- 
quis d'Esté,  de  Galeotto  Malatesti  et  de  François 
de  Carrare.  Les  premières  années  de  leur  règne 
s'écoulèrent  pacifiquement,  à  la  réserve  d'une 
tentative  que  fit  contre  eux,  en  1378,  Barnabo 
Visconti,  qui  réclamait  l'héritage  de  la  maison 
de  la  Scala  pour  sa  femme  Begina ,  prétendant 
que  des  bâtards  ne  pouvaient  succéder  au  préju- 
dice des  enfants  légitimes  ;  mais  les  frères  de  la 
Scala  ayant  eu  des  secours  de  tous  leurs  voisins 
et  ayant  obtenu  plusieurs  avantages  sur  Visconti 
dans  l'Etat  de  Brescia ,  les  hostilités  furent  sus- 
pendues par  une  trêve  au  mois  de  septembre 
1378.  Cependant  les  deux  frères  de  la  Scala  étant 
parvenus  à  l'âge  de  gouverner  par  eux-mêmes, 
le  plus  jeune,  Antoine ,  sentit  avec  effroi  que  le 
pouvoir  souverain  passerait  presque  en  entier 
entre  les  mains  de  son  frère  Barthélémy.  Le  fra- 
tricide ne  pouvait  l'effrayer  dans  une  famille  où 
ce  forfait  était  en  quelque  sorte  héréditaire.  Il 
aposta  des  assassins  qui  attaquèrent  Barthélémy 
comme  il  entrait,  avec  un  seul  compagnon,  chez 
une  femme  qu'il  aimait.  Barthélémy  fut  trouvé 
mort  le  matin  du  13  juillet  1381,  percé  de  vingt- 
six  coups  de  couteau  ;  son  compagnon  en  avait 
reçu  trente-six.  Antoine,  qui  voulait  détourner 
de  lui  le  soupçon  de  ce  forfait ,  fit  saisir  la  maî- 
tresse de  Barthélémy  avec  tous  ses  parents,  et, 
les  accusant  d'avoir  assassiné  son  frère,  il  les  fit 
tous  périr  dans  d'horribles  tourments.  Cependant 
personne  ne  fut  la  dupe  de  ce  nouvel  acte  de 
barbarie  ;  la  voix  publique  accusa  Antoine  de  la 
mort  de  son  frère;  François  de  Carrare,  seigneur 
de  Padoue ,  répéta  cette  accusation ,  et  Antoine 
de  la  Scala  put  d'autant  moins  pardonner  cet  ou- 
trage qu'il  était  plus  mérité.  Cherchant  de  tous 
côtés  des  ennemis  au  prince  de  Padoue,  il  lui 
déclara  la  guerre  en  1385;  il  rejeta  toutes  ses 
propositions,  toutes  ses  offres  de  satisfaction. 
Battu  aux  Brentelles,  le  25  juin  1386,  et  près 
de  Castelbaldo,  le  11  mars  1387,  il  se  refusa  en- 
core à  faire  la  paix  et  ne  voulut  écouter  aucun 
des  conseils  de  la  saine  politique.  François  de 
Carrare  se  vit  forcé  d'appeler  à  son  aide  Jean 
Galeaz  Visconti,  seigneur  de  Milan,  qui  observait 
ces  deux  rivaux  pour  profiter  de  leur  affaiblisse- 
ment. Antoine  de  la  Scala  ne  put  opposer  aucune 
résistance  à  ce  nouvel  agresseur.  Le  18  octobre 
1387,  Vérone  fut  livrée  par  des  traîtres  à  Jean 
Galeaz  Visconti  ;  Antoine  de  la  Scala  s'enfuit  par 
l'Adige  à  Venise,  avec  sa  famille.  N'y  trouvant 
point  les  secours  qu'il  attendait,  il  en  alla  de- 
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mander  vainement  aux  Florentins  et  au  pape. 
Comme  il  revenait  en  Romagne  après  d'inutiles 
sollicitations,  il  mourut  dans  les  montagnes  de 
Forli,  le  3  septembre  1388,  empoisonné,  dit-on, 
par  les  ordres  de  Jean  Galeaz  Visconti.  Il  laissait 
un  fils,  Can-Francesco ,  et  trois  fdles.  Can-Fran- 
cesco  se  réconcilia  avec  François  de  Carrare  et 
reparut  près  de  Vérone  en  1390.  Son  approche 
causa  dans  cette  ville  un  mouvement  fatal  à  ses 
partisans.  Visconti  punit  les  chefs  de  la  révolte 
et  trouva  moyen  de  faire  empoisonner  ce  dange- 
reux compétiteur  dans  Ravenne  même.  —  Guil- 
laume de  la  Scala  ,  bâtard  de  Can-Grande  II,  fut 
momentanément  rétabli  dans  Vérone,  par  Fran- 
çois Novello  de  Carrara,  le  8  avril  1404;  mais  il 
mourut  peu  de  jours  après,  laissant  plusieurs  fils 
qui  ne  surent  pas  conserver  l'amitié  de  Carrara, 
leur  protecteur;  et,  pendant  leurs  débats,  les 
Vénitiens  se  rendirent  maîtres  de  Vérone,  qui 
depuis  lors  a  toujours  suivi  le  sort  de  cette  ré- 
publique. —  Antonio,  fils  de  Guillaume  de  la 
Scala,  vécut  et  mourut  dans  l'obscurité;  son 
frère  Brunoro ,  n'ayant  plus  aucun  espoir  de  re- 
couvrer la  souveraineté  de  Vérone,  se  retira  au- 
près de  l'empereur  Sigismond ,  qui  le  prit  en 
affection,  le  déclara  prince  de  l'Empire  et  lui 
donna  un  fief  et  divers  titres  honorifiques  ;  il 
mourut  à  Vienne,  le  21  novembre  1434,  sans 
enfants  et  n'ayant  jamais  été  marié,  comme  il 
est  prouvé  par  un  diplôme  impérial  du  8  octobre 
de  la  même  année.  —  Nicodème  de  la  Scala, 
autre  frère  de  Brunoro,  fut  évèque  de  Freisingen, 
homme  d'Etat  distingué ,  et  mourut  à  Vienne  le 
13  août  1443.  —  Paul,  dernier  fils  de  Guillaume 
de  la  Scala,  s'établit  en  Bavière,  où  sa  postérité 
exista  pendant  un  siècle.  Le  dernier  mâle  de  ce 
nom  fut  un  Brunoro,  qui  mourut  en  1544;  et  le 
dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille  fut  une 
Jeanne  qui ,  veuve  d'un  Dietrichstein ,  porta  les 
biens  et  les  droits  qu;  lui  restaient  dans  la  mai- 
son des  barons  de  Lamberg.  Voy.,  pour  plus  de 
développement,  le  Dictionnaire  historique  italien 
imprimé  à  Bassano,  dont  le  rédacteur  a  écrit  une 
histoire  complète  de  toute  cette  famille.  Saraïna, 
Paul  Scalkius  et  J.-B.  Biancolini  s'en  étaient  déjà 
occupés  avec  beaucoup  de  détail;  des  poëtes 
mêmes  lui  avaient  consacré  leurs  chants  [voy. 
Ferreto).  S.  S — i. 

SCALA  (Barthélémy),  homme  d'Etat  et  homme 
de  lettres,  né  en  1430  à  Colle  de  Valdelsa,  en 
Toscane,  vint  à  Florence  pour  y  étudier  le  droit 
et  prendre  le  degré  de  docteur.  Fils  d'un  pauvre 
meunier,  sans  relations  et  sans  appui,  il  sut,  par 
son  propre  mérite,  s'élever  aux  premières  char- 
ges de  la  république,  dont  il  mania  longtemps 
les  affaires.  Côme  et  Pierre  de  Médicis ,  frappés 
de  ses  progrès,  le  prirent  à  leur  service,  et  en 
encourageant  son  talent,  lui  ouvrirent  le  chemin 
des  honneurs.  Revêtu  de  la  dignité  de  chance- 
lier et  du  caractère  d'ambassadeur,  Scala  parut, 
en  1484,  à  la  cour  d'Innocent  VIII,  pour  le  féli- 
XXXVIII. 


citer  sur  son  exaltation  au  pontificat.  Cette  mis- 
sion lui  valut  le  diplôme  de  secrétaire  aposto- 
lique, et,  peu  après  son  retour  de  Rome,  le  rang 
de  gonfalonier  de  la  république  à  Florence.  As- 
pirant à  la  réputation  d'écrivain,  après  avoir 
franchi  tous  les  degrés  de  l'ambition,  il  se  mon- 
tra jaloux  du  mérite  de  Politien,  auquel  il  en- 
viait peut-être  la  faveur  des  Médicis.  Ils  eurent 
des  disputes  très-vives  sur  la  langue  latine,  et 
dissertèrent  gravement  sur  le  mot  culex  pour  sa- 
voir s'il  fallait  plutôt  l'employer  au  masculin 
qu'au  féminin.  Ils  se  reprochèrent  aussi  l'inéga- 
lité et  l'affectation  de  leur  style  d'un  ton  qui  doit 
paraître  très-choquant  aujourd'hui,  mais  qui  était 
moins  extraordinaire  de  leur  temps,  où  l'on  était 
habitué  à  voir  les  gens  de  lettres  se  déchirer 
mutuellement  pour  les  questions  les  plus  futiles, 
et  démentir,  par  leur  exemple,  les  leçons  de  mo- 
dération et  de  prudence  qu'ils  ne  manquaient 
jamais  de  donner  dans  leurs  ouvrages.  Scala 
avait  composé,  à  ce  que  l'on  prétend,  un  poëme 
philosophique  dans  le  genre  de  celui  de  Lucrèce, 
et  quelques  apologues  maintenant  ignorés,  mais 
qui,  par  la  gravité  des  préceptes  et  par  la  bizar- 
rerie de  l'invention,  obtinrent  alors  un  succès 
universel.  Il  entreprit  aussi  d'écrire  l'histoire  de 
la  ville  de  Florence,  et  s'était  proposé  de  la  di- 
viser en  vingt  livres,  dont  il  n'a  laissé  que  les 
quatre  premiers  avec  le  commencement  du  cin- 
quième ;  sa  mort,  arrivée  en  1495,  l'empêcha  de 
la  continuer.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Ad  Innocen- 
tium  VIII,  summum  ponlifi cent,  oratio,  Florence; 
2°  Pro  imperatoriis  militaribus  insigniis  dandis 
Constantino  Sfortiœ  imperatori ,  ibid.,  1481,  dis- 
cours prononcé  dans  la  place  du  Peuple,  à  Flo- 
rence, en  remettant  à  Constant  Sforza,  seigneur 
de  Pesaro,  les  insignes  de  chef  militaire  de  la 
république  ;  3°  Apologia  contra  xituperatores  civi- 
tatis  Florcntiœ,  ibid.,  1496,  in-fol.  ;  4°  De  his- 
toria  Florentina,  Rome,  1677,  in-4°,  imprimé 
par  les  soins  de  Magliabechi ,  insérée  par  Bu  r- 
mann  dans  le  tome  8  de  son  Recueil  des  histoires 
d'Italie.  Cet  ouvrage  s'arrête  aux  apprêts  de  la 
bataille  de  Tagliacozzo  entre  Charles  1"  d'Anjou 
et  Conradin  de  Souabe.  5°  Mita  Vitaliani  Borrlw- 
mœi,  ad  Petrum  Mediceum,  ibid.,  1677,  in-4°. 
Quelques-unes  de  ses  lettres  sont  imprimées 
parmi  celles  de  Politien,  et  d'autres  dans  un  re- 
cueil publié  par  Bandini  sous  le  titre  de  Collectio 
velerum  monum.  On  trouvera  d'autres  renseigne- 
ments sur  Scala  (connu  aussi  sous  le  nom  de 
Vopiscus,  qu'il  avait  pris,  étant  né  jumeau),  dans 
Zeno,  Dissert.  Voss.,  t.  2,  page  253,  et  dans 
Manni,  qui  en  a  donné  la  vie,  Florence,  1768. 
Voyez  aussi  Elogj  degli  uomini  illustri  Toscani, 
t.  2,  page  70.  —  Sa  fille,  Alessandra  Scala,  non 
moins  remarquable  pour  sa  beauté  que  pour  son 
instruction,  épousa  Michel  Tarcagnota  Marulli, 
poëte  byzantin,  qui  comptait  parmi  ses  rivaux  le 
célèbre  Politien.  Alessandra  fut  assistée  dans  ses 
I  études  par  Jean  Lascaris  et  Démétrius  Chalcon- 
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dyle,  qui  lui  apprirent  le  latin  et  le  grec.  Telle 
était  la  facilité  avec  laquelle  elle  parlait  et  écri- 
vait ces  deux  langues,  qu'elle  put  se  charger  du 
rôle  d'Electre  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  de 
Sophocle,  et  répondre  aux  épigrammes  grecques 
que  lui  adressait  Politien,  avec  lequel  elle  ne 
craignait  pas  de  se  mesurer.  Plusieurs  de  ces 
pièces  ont  été  imprimées  avec  les  opuscules  de 
Politien,  recueillis  et  publiés  par  Acciajuoli. 
Alessandra  mourut  à  Florence  en  1506.  A-g-s. 

SCALIGER  (Jules-César),  l'un  des  savants  les 
plus  célèbres  qui  aient  paru  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  quoique  doué  de  grands  ta- 
lents, en  avait  moins  encore  que  de  vanité. 
Pour  rehausser  son  mérite  personnel  par  l'éclat 
d'une  haute  naissance,  il  se  fit  une  généalogie 
fabuleuse  et  s'attribua  des  aventures  qu'il  est 
nécessaire  de  retracer  en  peu  de  mots.  Préten- 
dant descendre  des  la  Scala ,  souverains  de  Vé- 
rone (en  latin  Scaligeri),  Jules-César  se  disait  le 
fils  de  Benoît  de  la  Scala,  l'un  des  plus  vaillants 
capitaines  du  13e  siècle  (1),  et  de  Bérénice,  fille 
du  comte  Paris  Lodronio.  Né  en  1484  au  château 
de  Riva,  sur  les. bords  du  lac  de  Garde,  il  fut 
soustrait  par  sa  mère  aux  perquisitions  qu'y 
firent  les  Vénitiens  pour  s'emparer  des  derniers 
rejetons  de  l'antique  maison  des  princes  de  Vé- 
rone. On  lui  donna  pour  précepteur  le  fameux 
Frà  Giocondo  (2)  (voy.  ce  nom),  duquel  il  apprit 
les  éléments  des  langues.  Il  fut  ensuite  présenté 
par  son  père  à  l'empereur  Maximilien ,  qui  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  pages  et  le  fit  élever  dans 
les  exercices  convenables  à  sa  haute  naissance. 
Les  guerres  d'Italie  lui  fournirent  des  occasions 
de  signaler  sa  brillante  valeur.  Echappé  comme 
par  miracle  de  la  bataille  de  Ravenne,  où  son 
père  et  Tite,  son  frère  aîné,  périrent  sous  ses 
yeux,  il  recueillit  leurs  dépouilles  et  les  fit  inhu- 
mer à  Ferrare.  Sa  mère  succomba  bientôt  à  sa 
juste  douleur.  Le  duc  de  Ferrare,  son  parent,  lui 
assigna  une  pension  suffisante  pour  soutenir  son 
rang  ;  mais ,  tourmenté  du  désir  de  recouvrer  la 
seigneurie  de  Vérone,  il  imagina  de  se  faire  cor- 
delier,  dans  l'espoir  de  devenir  pape,  pour  arra- 
cher son  héritage  aux  Vénitiens.  Fatigué  des 
pratiques  minutieuses  auxquelles  ses  supérieurs 
l'assujettissaient,  il  ne  tarda  pas  de  quitter  le 
cloître  pour  rentrer  dans  la  carrière  des  armes  ; 
et  ayant  obtenu  le  commandement  d'une  com- 
pagnie de  cavalerie  au  service  de  France,  il  se 
signala  dans  la  guerre  du  Piémont,  tout  en  étu- 
diant les  langues,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Enfin,  cédant  aux  sollicitations  d'Antoine  de  la 
Rovère,  évêque  d'Agen,  il  consentit  à  suivre  ce 
prélat  dans  sa  ville  épiscopale,  où  il  devait  trou- 
ver le  terme  de  sa  vie  aventureuse.  Tel  est 
l'incroyable  récit  de  Scaliger;  et  telle  était  l'ad- 

(1)  On  a  remarqué  que  ce  grand  capitaine  n'est  cité  par  au- 
cun historien. 

(2)  Scaliger  ignorait  même  l'ordre  auquel  appartenait  Frà  Gio- 
condo ;  et  il  est  très-probable  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu. 


miration  que  ses  talents  inspiraient  à  ses  con- 
temporains, qu'il  n'eu  est  aucun  qui  se  soit 
avisé  de  contester  ses  droits  sur  la  principauté 
de  Vérone.  Mais  la  vérité  se  fait  jour  tôt  ou  tard 
et  finit  par  percer  les  nuages  dont  on  a  voulu 
l'envelopper.  Indépendamment  de  Scioppius 
(voy.  ce  nom),  entre  les  littérateurs  qui  se  sont 
occupés  de  débrouiller  la  généalogie  de  Scaliger, 
on  doit  distinguer  Maffei,  dans  la  Verona  illus- 
trata,  et  Tiraboschi,  dans  la  Storia  délia  lettera- 
tura  italiana.  C'est  d'après  ces  deux  écrivains, 
dont  la  sagesse  et  l'impartialité  sont  bien  con- 
nues, que  nous  allons  présenter  au  lecteur  la 
vie  réelle  de  notre  héros.  Jules-César  était  fils  de 
Benoît  Bordoni,  peintre  en  miniature  et  géo- 
graphe (voy.  Bordoni).  Il  est  assez  vraisemblable 
qu'il  naquit  à  Padoue,  où  son  père  faisait  sa  ré- 
sidence habituelle  ;  mais  Vérone  et  Venise  se 
disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jules  ;  et  ce  ne 
fut  que  longtemps  après  qu'il  s'avisa  d'y  joindre 
celui  de  César.  Après  avoir  étudié  sous  Caelius 
Rhodiginus,  à  Padoue,  et  achevé  ses  cours  à 
l'université  de  cette  ville,  il  visita  la  haute  Italie 
dans  le  dessein  d'accroître  ses  connaissances  et 
de  trouver  des  protecteurs  dont  la  générosité 
pût  suppléer  à  son  défaut  de  fortune.  Accueilli 
dans  les  premières  maisons  de  Vérone,  Jules 
Bordoni  (c'est  le  nom  qu'il  portait  alors)  put  y 
voir  Constance  Rangona,  femme  de  César  Fré- 
gose,  qu'il  a  tant  célébrée  dans  ses  vers;  mais 
s'il  fut  touché  des  attraits  de  cette  dame,  il  eut 
la  discrétion  de  ne  point  lui  découvrir  ses  senti- 
ments. A  la  culture  des  lettres  il  joignait  celle 
des  sciences  et  pratiquait  la  médecine  avec 
quelque  succès.  Charmé  de  son  mérite,  Ant.  de 
la  Rovère,  évêque  d'Agen  (1),  le  choisit  pour 
médecin  et  l'amena  dans  cette  ville  en  1525. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée ,  ayant  eu  l'oc- 
casion de  voir  Andiette  de  Roques-Lobejac,  il  la 
demanda  en  mariage.  Les  obstacles  qu'il  ren- 
contra ne  firent  qu'accroître  sa  passion,  et  il 
résolut  de  se  fixer  en  France.  Pour  pouvoir 
exercer  librement  son  état,  il  sollicita  des  lettres 
de  naturalisation  (2)  qui  lui  furent  expédiées,  en 
1528,  sous  le  nom  de  Jules-César  de  Lescalle  de 
Bordoms  (3),  docteur  en  médecine.  On  voit  par 
le  changement  qu'il  avait  fait  subir  à  son  nom 
qu'il  songeait  à  s'attribuer  une  autre  origine  ; 
mais  il  ne  savait  pas  encore  qu'il  descendait  des 
anciens  Scaligeri,  ni,  comme  son  fils  l'a  prétendu 
depuis,  qu'il  était  comte  de  Burden.  Il  reçut, 
l'année  suivante,  le  prix  de  son  amour  en  épou- 
sant Andiette,  qui  n'avait  que  seize  ans.  Malgré 
la  disproportion  d'âge,  il  vécut  heureux  avec  sa 

(1)  Ant.  de  la  Rovère  occupa  le  siège  d'Agen  depuis  1518  jus- 
qu'en 1538.  Voy.  le  Gallia  chrisliana. 

(2)  Ces  lettres  sont  imprimées  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
au  mot  Vérone. 

(3)  Probablement  par  une  faute  du  copiste ,  pour  Bordoms, 
comme  Lamonnoye  le  remarque  très-judicieusement  dans  ses 
additions  au  Menagiana ,  t.  2,  p.  327. 
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femme,  dont  il  eut  beaucoup  d'enfants.  Doué 
de  talents  peu  communs  et  d'une  grande  ardeur 
pour  l'étude,  Scaliger  paraît  n'avoir  cherché 
dans  les  lettres  qu'un  moyen  de  célébrité ,  et  le 
trouva  bientôt.  Les  querelles  des  savants,  à 
peine  aperçues  aujourd'hui,  occupaient  alors  le 
petit  nombre  de  trompettes  que  la  renommée 
avait  à  sa  disposition.  Scaliger,  encore  inconnu, 
débuta  par  attaquer  Erasme,  qui  s'était  moqué 
de  l'affectation  de  quelques  savants  d'Italie  à 
n'employer  que  les  termes  de  Cicéron,  et,  dans 
deux  harangues,  il  l'accabla  des  plus  grossières 
invectives.  Erasme  ne  daigna  pas  répondre  à  la 
première  (1)  et  ne  vit  pas  la  seconde.  Notre 
athlète  voulut  ensuite  se  mesurer  contre  Cardan, 
dont  la  réputation  lui  portait  ombrage,  et  il  fit 
paraître  une  critique  de  son  Traité  de  la  subtilité, 
plus  fournie  d'injures  que  de  raisons.  Le  bruit 
de  la  mort  de  Cardan  s'étant  répandu  dans  le 
même  temps,  il  imagina  que  ce  savant  était 
mort  de  chagrin  et  ne  manqua  pas  de  se  faire 
un  mérite  de  sa  sensibilité,  en  témoignant  un 
extrême  regret  d'avoir  remporté  une  victoire 
qui  coûtait  un  si  grand  homme  à  la  république 
des  lettres.  Précédemment,  il  avait  témoigné  le 
même  repentir  de  sa  conduite  à  l'égard  d'Erasme, 
et  dès  qu'il  l'avait  su  mort,  s'était  empressé  d'en 
faire  l'éloge  dans  les  termes  les  plus  pompeux. 
En  1541,  César  Frégose  fut  assassiné  par  les 
émissaires  de  l'Empereur,  et  sa  veuve,  la  belle 
Constance  Rangona,  vint  avec  ses  enfants  et 
Matt.  Bandello,  leur  précepteur  (voy.  Bandello), 
chercher  un  asile  près  d'Hector  Frégose,  son 
beau-frère,  administrateur  du  diocèse  d'Agen 
pour  le  temporel.  Quoique  la  divine  Rangona  ne 
fût  plus  jeune,  sa  vue  ranima  la  passion  mal 
éteinte  de  Scaliger,  âgé  lui-même  de  près  de 
soixante  ans ,  et  il  célébra  les  charmes  et  l'esprit 
de  la  belle  Italienne ,  sous  le  nom  de  Thaumantia 
(Merveille),  dans  une  foule  de  vers  trop  loués  ou 
trop  dépréciés,  mais  qui  paraissent  dictés  par  un 
sentiment  vrai.  Reçut-il  le  prix  de  son  amour? 
C'est  ce  qu'affirme  Coupé  {Soirées  littéraires, 
t.  15,  p.  142),  d'après  quelques  expressions 
équivoques  de  Scaliger,  trop  vain  pour  qu'on 
doive  le  croire  légèrement  (2).  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  passion  ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Poëte  médiocre,  mais  le  premier  prosateur 
de  son  temps,  il  contribua  beaucoup  à  ramener 
les  écrivains  à  l'observation  des  règles  gramma- 
ticales, et  il  les  obligea  de  rendre  leur  style  plus 
clair,  plus  élégant  et  plus  poli.  Il  rendit  un  ser- 
vice important  à  la  botanique  en  montrant  la 

(l|  Il  attend  ma  réponse,  dit  Erasme,  et  il  prépare  déjà  une 
autre  invective;  mais  je  n'ai  pas  encore  lu  son  livre;  je  n'ai  fait 
que  le  parcourir.  Lettre  372,  éd.  de  Leyde,  1703. 

(2|  M.  Mermet  suppose  que  Scaliger  était  veuf  lorsqu'il  devint 
amoureux  de  Constance  Rangona;  mais  il  est  certain  que  sa 
femme  lui  a  survécu.  Quant  à  la  belle  Constance,  elle  était  déjà 
sur  le  retour  de  l'âge  quand  elle  vint  habiter  Agen,  puisque  Janus 
Frégose ,  le  cadet  de  ses  enfants ,  était  dans  les  ordres  et  devint 
évêque  de  cette  ville  en  1565.  Voy.  le  Clergé  de  France,  par  Du- 
terns,  t.  3,  p.  285. 


nécessité  d'abandonner  la  classification  des  plan- 
tes par  leurs  propriétés  et  d'en  adopter  une  fon- 
dée sur  leurs  formes  et  leurs  caractères  distinc- 
tifs.  Il  avait  formé  un  herbier  des  plantes  de  la 
Guienne  et  des  Pyrénées  ;  et  son  fils  assure  qu'il 
en  faisait  venir  à  grands  frais  des  pays  étran- 
gers, et  qu'il  les  peignait  avec  des  couleurs  vives; 
mais  il  abandonna  ce  travail  après  avoir  lu  l'ou- 
vrage de  Fuchs  :  De  natura  stirpium.  Voulant 
persuader  qu'il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les 
armées,  il  aimait  à  parler  de  ses  exploits  guer- 
riers et  affectait  les  airs  et  le  ton  d'un  capitan. 
Exagéré  dans  ses  éloges  comme  dans  ses  criti- 
ques, il  disait  qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait 
l'ode  d'Horace  qui  commence  par  ces  mots  : 
Quem  tu  Melpomene  semel  (ode  3,  1.  4),  que  d'être 
roi  d'Aragon.  On  accourait  pour  l'entendre  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  des  Pays-Bas  et 
de  l'Allemagne.  Malgré  sa  causticité  naturelle  et 
les  emportements  auxquels  il  se  livrait  toutes  les 
fois  que  son  amour-propre  était  intéressé  dans 
la  discussion,  il  était  réellement  bon  et  se  mon- 
trait aussi  généreux  que  son  peu  de  fortune 
pouvait  le  lui  permettre.  On  l'a  soupçoimé  d'a- 
voir eu  quelque  penchant  pour  les  opinions  des 
novateurs  ;  mais  il  est  certain  qu'il  mourut  dans 
la  foi  catholique  le  21  octobre  1558,  à  l'âge  de 
75  ans.  Ses  restes  furent  ensevelis  dans  l'église  des 
augustins  d'Agen  avec  cette  épitaphe  :  Jul.  Cœsaris 
Scaligeri  quod  fuit.  Les  hommes  les  plus  distin- 
gués conservèrent  longtemps  la  plus  haute  véné- 
ration pour  sa  mémoire.  Le  judicieux  de  Thou 
dit  que  l'antiquité  n'a  pas  un  seul  personnage 
qui  lui  soit  supérieur,  et  que  le  siècle  n'offre  pas 
son  égal.  Juste  Lipse  l'associe  à  Homère,  Hippo- 
crate  et  Aristote,  et  le  nomme  le  miracle  et  la 
gloire  de  son  siècle.  Maintenant  que  ses  talents 
et  ses  services,  mieux  appréciés,  ont  fixé  la  véri- 
table place  de  Scaliger,  il  conserve  encore  de 
nombreux  partisans.  L'académie  d'Agen,  en  1806, 
proposa  son  éloge  :  M.  Briquet  remporta  le  prix. 
L'un  des  concurrents,  M.  Mermet,  a  fait  impri- 
mer son  discours  à  la  suite  des  Observations  sur 
Boileau,  Paris,  1809,  in-12.  Scaliger  joignait  à 
un  esprit  actif  et  pénétrant  beaucoup  de  mé- 
moire et  une  vaste  érudition ,  quoiqu'il  n'eût 
qu'une  connaissance  superficielle  de  la  littéra- 
ture grecque.  Il  écrivait  purement  et  avec  élé- 
gance ;  mais  il  était  trop  souvent  déclamateur,  et 
il  manquait  de  goût  ;  par  exemple,  il  mettait  les 
tragédies  qui  portent  le  nom  de  Sénèque  au- 
dessus  de  celles  d'Euripide;  dans  la  satire,  il 
préférait  Juvénal  à  Horace,  et  il  ne  trouvait  dans 
les  poésies  de  Catulle  que  des  bassesses  et  des 
trivialités.  Il  partagea  d'ailleurs  toutes  les  erreurs 
de  son  siècle  en  physique  et  en  philosophie  ;  et 
il  ne  fut  vraiment  supérieur  que  comme  gram 
mairien.  Outre  des  notes  sur  le  Traité  des  plantes 
de  Théophraste  (1)  et  sur  celui  qui  porte  le  nom 

(1)  Quoique  Scaliger  n'ait  fait  des  notes  que  sur  le  Traité  des 
plantes  de  Théophraste,  Coupé  prétend  que  ce  précieux  com- 


196 


SCA 


SCA 


d'Aristote,  la  traduction  latine  de  l'Histoire  des 
animaux,  d'Aristote,  publiée  parMaussac,  Tou- 
louse, 1619,  in-folio,  et  conservée  dans  l'édition 
de  J.-G.  Schneider,  Leipsick,  1811,  4  vol.  in-8°; 
et  une  version  latine,  avec  des  notes,  du  livre 
des  Insom?iies  d'Hippocrate ,  Lyon,  1538,  in-8°, 
on  a  de  Scaliger  :  1°  Oratio  pro  Cicérone  contra 
D.  Erasmum,  Paris,  P.  Yidoue,  1531,  in-8°,  ré- 
imprimé à  la  suite  de  ses  Hymnes  et  Poésies  sa- 
crées, Cologne,  1600,  et  avec  des  notes  de  Mel- 
chior  Adam,  Heidelberg,  1618,  in-8°.  Le  second 
discours  fut  imprimé  par  le  même  P.  Yidoue  à  la 
fin  de  l'année  1536,  mais  sous  la  date  de  1537. 
On  assure  que  J.-C.  Scaliger  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  les  supprimer,  sans  y  réussir.  Ils  ont  été 
réimprimés  sous  ce  titre  :  Adversus  D.  Erasmum 
orationes  duœ,  eîoquentiœ  Romanœ  vindices,  cum 
auctoris  opusculis,  Toulouse,  1621,  in-4°;  ce  vo- 
lume est  rare,  sans  être  recherché.  2°  De  comicis 
dimensionibus ,  Lyon,  1539,  in-8°  de  56  pages  ; 
édition  très-rare.  Cette  dissertation,  qu'on  re- 
trouve à  la  tète  de  l'édition  de  Térence ,  Paris, 
1552,  in-fol.,  a  été  insérée  dans  le  tome  8  du 
Thesaur.  antiquit.  grœcar.,  avec  quelques  frag- 
ments tirés  de  la  poétique  de  Scaliger  sur  le 
théâtre  des  anciens.  3°  De  causis  linguœ  latinœ 
libri  xm,  ibid.,  1540,  in-4°;  Genève,  1580, 
in-8°.  C'est  le  premier  ouvrage  de  grammaire 
qui  soit  écrit  d'une  manière  philosophique. 
Fr.  Sanchez  compléta  le  travail  de  Scaliger  dans 
sa  Minerve  (voy.  F.  Sanchez).  4°  Exotericarum 
exercitationum  liber  quintus  decimus  de  subtilitate 
ad  Hieronym.  Cardanum,  Paris,  1557,  in-4°  de 
952  pages;  Bâle,  1560,  in-fol.,  et  réimprimé 
plusieurs  fois,  format  in-8°.  En  désignant  ce 
livre  comme  le  quinzième,  Scaliger  espérait  per- 
suader qu'il  en  avait  déjà  composé  quatorze  sur 
d'autres  matières  d'érudition.  Ce  trait  manque 
à  la  Charïatanerie  des  savants,  parMencke  [voy.  ce 
nom)  ;  au  surplus ,  il  ne  se  montre  pas  dans  cet 
ouvrage  meilleur  physicien  que  Cardan.  Suivant 
Naudé,  Scaliger  a  commis  plus  de  fautes  qu'il 
n'en  a  repris  dans  le  livre  de  son  adversaire, 
dont  la  réponse  se  fit  trop  attendre  pour  qu'il 
pût  se  repentir  de  s'être  attribué  trop  tôt  la  vic- 
toire ;  d'autres  savants  ont  jugé  ce  livre  moins 
sévèrement  (voy.  Goclenius).  5°  Poetices  lib.  vu, 
Lyon,  1561,  in-fol.;  Leyde,  1581,  in-8°  ;  Hei- 
delberg, 1607,  même  format.  Cet  ouvrage, 
longtemps  désiré,  est  le  plus  savant  qu'on  eût 
encore  vu  dans  ce  genre.  On  y  trouve  une  ftfule 
de  remarques  grammaticales  et  philologiques 
qui  supposent  une  étude  approfondie  des  auteurs 
anciens  ;  mais  point  de  vues  nouvelles,  point  de 
ces  idées  fécondes  et  ingénieuses  qui  plaisent 
tant  au  lecteur.  6°  Poëmata  in  duas  partes  divisa 
(Genève),  1574,  in-8°;  Heidelberg,  Commelin, 
1600,  in-8°.  «  Il  n'est  guère,  suivant  Ménage , 
«  de  plus  méchant  livre  ;  il  s'y  trouve  à  peine 

mentaire  dut  être  fort  utile  à  la  Bruyère ,  qui  en  a  fait  tant  d'u- 
sage. (Soiréet  littèr.,  t.  15,  p.  131.) 


«  quatre  ou  cinq  épigrammes  qui  puissent  pas- 
ce  ser  à  la  montre.  »  Huet  va  plus  loin  encore  : 
«  Par  ses  poésies,  brutes  et  informes,  dit-il, 
«  Scaliger  a  déshonoré  le  Parnasse.  »  (Huetiana, 
p.  11.)  Coupé,  cependant,  en  porte  un  jugement 
favorable  et  pense  qu'elles  mériteraient  d'être 
traduites  entièrement  (voy.  Soirées  littéraires, 
t.  15,  p. .135).  Les  Poésies  sacrées  ont  été  pu- 
bliées séparément,  Cologne,  1600,  avec  quelques 
épigrammes  du  P.  Frusius  (voy.  Freux)  contre  les 
hérétiques,  accusés  de  les  avoir  défigurées  pour 
faire  suspecter  les  véritables  sentiments  de  l'au- 
teur. 7°  Epistolœ  et  orationes,  Leyde,  1600,  in-8°; 
Schelhorn  a  recueilli  dans  ses  Amœnilates  litfera- 
riœ,  t.  6  et  8,  seize  nouvelles  lettres  de  Scaliger, 
qui  roulent  toutes  sur  ses  débats  avec  Erasme. 
La  Vie  de  Scaliger,  par  son  fils,  imprimée  à 
Leyde,  1594,  in-4°,  et  recueillie  par  Bâtes  dans 
ses  Vitœ  seleclor.  virorum,  n'est  presque  qu'un 
tissu  de  fables.  Son  portrait  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Boissard.  Outre  les  auteurs  cités, 
on  peut  consulter  Teissier  et  Niceron,  t.  23.  W-s. 

SCALIGER  (Joseph- Juste),  l'un  des  plus  célè- 
bres philologues  dont  s'honore  la  France,  était 
le  dixième  enfant  de  J.-C.  Scaliger  et  d'Au- 
diette  de  Roques-Lobejac  ;  il  naquit  à  Agen ,  le 
4  août  1540.  On  l'envoya  commencer  ses  études 
à  Bordeaux ,  et  il  y  passa  trois  ans ,  ne  retirant 
que  peu  de  fruits  des  leçons  du  maître  auquel  on 
l'avait  confié.  Un  bruit  de  peste  détermina  son 
père  à  le  rappeler;  et  malgré  ses  travaux  nom- 
breux, il  se  chargea  de  le  diriger  dans  ses  études. 
Les  progrès  du  jeune  Scaliger  furent  alors  très- 
rapides.  A  seize  ans  il  avait  fait  une  tragédie  la- 
tine d'OEdipe,  qu'il  n'a  pas  conservée,  parce  qu'il 
finit  sans  doute  par  en  apercevoir  les  défauts. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  vint  à  Paris  étudier 
le  grec  sous  le  célèbre  Turnèbe  (voy.  ce  nom)  ; 
mais  au  bout  de  deux  mois ,  trouvant  qu'il  n'al- 
lait pas  assez  vite,  il  entreprit  seul  la  lecture 
d'Homère,  qu'il  eut  achevée  dans  vingt  et  un 
jours,  aidé  d'une  version  latine.  Il  apprit  égale- 
ment seul ,  et  même  sans  le  secours  d'aucun  dic- 
tionnaire (voy.  Scaligerana prima,  p.  18),  l'hébreu, 
l'arabe  (1),  le  syriaque,  le  persan,  et  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe.  Il  se  vantait,  par  la 
suite,  d'en  parler  treize  anciennes  ou  modernes. 
Son  ardeur  pour  l'étude  était  telle  qu'il  ne  dor- 
mait que  quelques  heures  chaque  nuit,  et  qu'il 
passait  des  journées  entières  sans  prendre  pres- 
que aucune  nourriture.  Doué  d'ailleurs  d'une 
mémoire  prodigieuse  et  d'une  grande  pénétration, 
il  se  rendit  bientôt  très-habile  dans  les  lettres, 
l'histoire,  la  chronologie  et  les  antiquités.  Louis 
de  la  Roche-Pozay,  depuis  ambassadeur  de 
France  près  la  cour  de  Rome,  le  choisit  en 
1563,  pour  instituteur  de  ses  enfants  et  lui  assi- 

(1)  Le  manuscrit  autographe  du  dictionnaire  arabe  que  Sca- 
liger avait  composé  pour  son  usage,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
linguœ  arabica,  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Gœttingue 
(voy.  Tychsen,  Neue  Reperlorium,  1791,  t.  3,  p.  256,  280).  Il  a 
servi  de  base  à  celui  de  Rapheleng  (voy,  ce  nom). 
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gna  un  traitement  honorable.  L'année  précédente, 
Scaliger,  catéchisé  parViretet  Chandieu  (voy.  ces 
noms),  avait  embrassé  la  religion  réformée;  mais 
il  est  probable  qu'il  ne  la  professait  pas  encore 
ouvertement.  Il  trouva  dans  la  générosité  de  son 
patron  les  moyens  de  satisfaire  son  goût  pour 
les  voyages,  et  visita  successivement  les  princi- 
pales universités  de  France  et  d'Allemagne.  Pen- 
dant son  séjour  à  Valence,  où  l'avait  attiré  la 
haute  réputation  de  Cujas,  il  eut  l'occasion  de 
voir  de  Thou,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié.  Il  se  trouvait  à  Lausanne  quand  on  y 
reçut  l'avis  du  massacre  de  la  St-Barthélemy .  Cette 
nouvelle  l'obligea  de  retourner  à  Genève  ;  et  on 
s'efforça  de  l'y  retenir  par  l'offre  de  la  chaire  de 
philosophie  ;  mais  il  s'excusa  de  l'accepter,  disant 
qu'il  ne  se  croyait  pas  les  talents  nécessaires 
pour  la  remplir  dignement.  Il  revint  depuis  plu- 
sieurs fois  dans  cette  ville  ;  et  on  voit  par  deux 
lettres  de  Giphanius  (voy.  Gifken),  insérées  dans 
le  Sylloge  epistolar.  de  Burmann  (t.  2,  p.  306), 
que  Scaliger,  en  1578,  y  donna  des  leçons  de  phi- 
losophie. Il  ne  resta  pas  longtemps  à  Genève, 
puisqu'on  le  retrouve  dès  l'année  suivante  dans 
la  terre  de  la  Roche-Pozay  près  de  Tours,  où  l'on 
sait  que  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
ont  été  composés.  On  peut  conjecturer  qu'il  pro- 
fita d'un  voyage  de  son  patron  à  Rome  pour 
visiter  l'Italie  et  le  royaume  de  Naples ,  d'où  il 
rapporta  de  nombreux  fragments  d'antiquités 
et  une  foule  $  Inscriptions ,  dont  il  fit  présent  à 
Gruter,  qui  les  a  publiées  dans  son  Thésaurus. 
On  sait  aussi  que  Scaliger  fit  un  voyage  en  Ecosse  ; 
mais  il  n'en  reste  presque  aucune  trace  dans  ses 
lettres,  de  sorte  qu'on  ne  peut  en  déterminer 
l'époque.  Il  était  depuis  plusieurs  années  tran- 
quille au  milieu  de  ses  livres ,  dans  la  belle  terre 
de  Preuilli,  quand  il  fut  invité  par  les  Etats  de 
Hollande,  en  1591,  à  venir  occuper  àl'académie 
de  Leyde  la  chaire  que  la  retraite  de  Juste  Lipse 
laissait  vacante.  Scaliger  prit  le  chemin  de  Leyde 
en  1593  ;  mais  ni  l'accueil  qu'on  lui  fit,  ni  les 
témoignages  d'estime  que  lui  prodiguaient  les 
personnages  les  plus  distingués  ne  purent  l'em- 
pêcher de  regretter  les  années  qu'il  avait  passées 
à  Preuilli.  Placé  par  l'opinion,  avec  Juste  Lipse 
et  Casaubon,  au  premier  rang  dans  la  république 
des  lettres,  il  jouissait  en  paix  de  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  ;  mais  dans  une  lettre  qu'il  écrivit, 
en  1594,  à  Jean  Dousa  [voy.  ce  nom),  sur  l'an- 
cienneté de  la  maison  de  Scaliger,  ajoutant  encore 
aux  fables  inventées  par  son  père ,  il  prétendit  la 
faire  remonter  jusqu'à  Alain,  restaurateur  de 
Vérone,  au  temps  de  la  fondation  de  Venise 
(Epist.,  p.  9,  édition  de  1627).  Cette  lettre,  par 
laquelle  il  se  flattait  de  réduire  ses  ennemis  au 
silence,  ne  fit  qu'en  accroître  le  nombre.  Sciop- 
pius,  le  plus  passionné  de  tous,  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  la  fausseté  de  cette  généalogie 
et  y  signala  cinq  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mensonges.  Aux  injures  de  ce  redoutable  adver- 


saire, Scaliger  répondit  par  d'autres  injures  et 
mourut  en  excitant  ses  amis  à  le  venger.  Une 
hydropisie  l'emporta  le  21  janvier  1609.  Bau- 
dius  prononça  son  oraison  funèbre  ;  et  les  cura- 
teurs de  l'académie  de  Leyde  consacrèrent  à  sa 
mémoire  un  monument  décoré  d'une  inscription. 
Scaliger  était  un  très-honnête  homme ,  de  mœurs 
pures  et  d'un  commerce  agréable.  Il  eut  pour 
amis  les  plus  illustres  savants  de  son  temps,  tels 
que  Juste  Lipse,  Casaubon,  Grotius,  Heinsius,  les 
Dupuy, Saumaise,  Vossius,  Velser,  P.  Pithou,  etc., 
et  il  leur  communiquait  avec  empressement  le 
résultat  de  ses  recherches.  Quoique  zélé  protes- 
tant, il  ne  prit  aucune  part  aux  querelles  reli- 
gieuses, et  il  avouait  qu'il  n'aimait  rien  de  tout 
ce  qui  sentait  la  controverse.  Doux  et  modeste 
dans  l'intimité,  il  portait  dans  la  discussion  le 
ton  tranchant  de  son  père.  Sa  vanité  se  réveillait 
dès  qu'on  avait  l'air  de  douter  de  sa  noblesse;  et 
alors  il  ne  disait  plus  que  des  folies.  Scaliger  est 
le  véritable  créateur  de  la  chronologie,  perfec- 
tionnée par  le  P.  Pétau,  qui  sut  mettre  à  profit 
les  erreurs  comme  les  découvertes  de  son  devan- 
cier. Scaliger  a  commenté  plus  ou  moins  heureu- 
sement les  ouvrages  de  Varron  [voy.  ce  nom),  de 
M.  Verrius  Flaccus,  et  Pomponius  Festus  (1);  Ca- 
tulle ,  Tibulle  et  Properce ,  Ausone ,  Manilius  (2)  ; 
YEclogue  de  Lucain  à  Calpurn.  Pison  (3);  les 
Tragédies  de  Sénèque,  Théocrite,  Moschus  et 
Bion  ;  les  Dionysiaques  de  Nonnus  ;  les  Satyres  de 
Perse  ;  les  Vers  d'Empédocle  ;  et  les  Commentaires 
de  César.  On  lui  doit,  en  outre,  des  notes  sur  le 
Nouv.  Testam.  grec,  sur  la  Version  latine  qu'en  a 
donnée  Théodore  de  Bèze  ;  sur  le  traité  de  Tertul- 
lien,  Du  manteau;  sur  le  livre  d'Hippocrate,  des 
Blessures  à  la  tête,  etc.  Il  a  traduit  en  vers  grecs 
un  choix  des  Epigrammes  de  Martial ,  et  les  Sen- 
tences de  Publius  Syrus  et  de  Caton  ;  en  vers  ïam- 
biques  latins,  la  Cassandra  de  Lycophron,  qu'il  a, 
par  un  tour  de  force  dont  lui  seul  était  capable, 
su  rendre  non  moins  inintelligible  encore  que 
l'original  (voy.  Lycophron);  YAjax  furieux  de  So- 
phocle, et  les  Epigrammes  d'Agathias  ;  en  prose, 
l' Oneiricrition  d'Astrampsychus  et  deux  centuries 
de  Proverbes  arabes  (voy.  Erpenius).  Parmi  ses 
ouvrages,  on  se  contentera  de  citer  :  1°  P.  Vir- 
gilii  Maronis  appendix ,  cum  supplemento  multorum 
antehac  nunquam  excussorum  poematum  veterum 
poetarum;  et  commentariis,  et  castigationïbus,  Lyon 
1572,  in-8°  de  548  pages.  Scaliger  dédia  ce  re- 
cueil à  Cujas.  C'est  la  première  édition  des  Cata- 
lectes,  c'est-à-dire  des  pièces  des  anciens  auteurs 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  tout  entières. 
Elles  ont  été  traduites  en  français  par  l'abbé  de 
Marolles  (voy.  ce  nom)  ;  2°  Stromateus  proverbio- 

(1)  J.  Scaliger  prétendait  que  Melch.  Guilandin  n'avait  semé 
des  bruits  injurieux  à  sa  maison  que  pour  se  venger  de  quelques 
traits  qu'il  lui  avait  lancés  dans  ses  Noies  sur  Festus. 

(2)  u  Je  n'ai,  ditHuet,  écrit  sur  Marcile  que  pour  faire  voir 
que  dans  ses  trois  éditions  de  ce  poëte  Scaliger  a  entassé  fautes 
sur  fautes  et  ignorances  sur  ignorances,  »  (Huetiana ,  p.  13.) 

(3)  Paulmier  de  Grentemesnil  vengea  Lucain  des  injures  de 
Scaliger  père  et  fils  (voy.  Paulmier). 
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rum  (jrœcorum,  Paris,  1593,  in-4°.  Cette  édition 
ne  contient  que  le  texte;  celle  qui  parut  l'année 
suivante,  in-8°,  est  accompagnée  d'une  version 
latine  en  vers  par  Scaliger.  Ces  proverbes  ont 
été  réimprimés  dans  le  Recueil  d'André  Schott 
(voy.  ce  nom),  et  avec  les  Poésies  de  Scaliger 
(voy.  ci-dessous);  3°  Cyclometrica  elementa  duo; 
nec  non  Mesolabium,  Leyde,  1594,  in-fol.  Il  se  flat- 
tait d'avoir  découvert  la  quadrature  du  cercle; 
mais  il  fut  réfuté  vivement  par  Viète,  Adr.  Ro- 
main et  le  P.  Clavius  (voy.  Montucla,  Histoire  de 
la  quadrature,  p.  222);  4°  Epistola  de  vetustate  et 
splendore  gentis  Scaliger œ  et  vita  Julii  C.  Scaligeri; 
accedunt  J.-C.  Scaligeri  oratio  in  luctu  Jilioli  Au- 
clecti,  necnon  diversorum  testimonia  de  gente  Scali- 
gera  et  de  J .-C  Scaligero,  ibid. ,  1594,  in-4°  :  c'est 
cet  opuscule ,  monument  déplorable  de  la  vanité 
de  l'auteur,  qui  troubla  la  paix  dont  il  jouissait. 
Scioppius  le  réfuta  dans  le  Scaliger  hypobolimœus 
(voy.  Scioppius),  où  il  prouve  que  le  véritable  nom 
de  Jules-César  Scaliger  est  Bordoni.  Joseph  Sca- 
liger lui  répliqua  par  Confutatio  stultissimœ  Bur- 
donum  fabulœ,  Leyde,  1608,  in-12  ;  et  fit  paraître 
cette  réponse,  sous  le  nom  de  J.  R.  (Jean  Rut- 
gersius),  l'un  de  ses  élèves  ;  5°  Opus  de  emenda- 
tione  temporum  ;  accesserunt  veterum  Grœcorum 
fragmenta  selecta,  cumnotis,  Paris,  1583;  Leyde, 
1598,  in-fol.  L'édition  de  Genève,  1609,  in-fol., 
donnée  sur  les  manuscrits  de  l'auteur,  est  la 
meilleure  et  la  seule  qui  soit  encore  recherchée. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  dans  lequel  les  vérita- 
bles principes  de  la  science  chronologique  soient 
exposés  et  discutés.  Aussi,  malgré  les  nombreuses 
erreurs  que  le  P.  Pétau  a  reprochées  à  Scaliger, 
il  n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  débrouillé 
cette  partie  si  importante  de  l'histoire.  6°  Thésau- 
rus temporum,  complectens  Eusebii  Pamphili  Chro- 
nicon,  latine,  S.  Hieronymo  interprète  ;  cum  ipsius 
clironici  fragmentis  grœcis  antehac  non  editis,  et 
auctores  omnes  derelicta  ah  Eusebio  continuantes, 
edente  J.-J.  Scaligero,  qui  notas  et  castigationes  in 
Eusebium,  necnon  isagogicorum  chronologiœ  cano- 
num  libros  très  adjecit,  ibid.,  1609,  in-fol;  nou- 
velle édition  augmentée,  Amsterdam,  1658,  2  vol. 
in-fol.,  par  les  soins  d'Alexandre  More;  7°  Elen- 
chus  utriusque  orationis  chronologicœ  Dav.  Parœi, 
ibid.,  1607,in-4°.  Dans  cette  réponse  à  la  critique 
que  Pareus  avait  faite  de  quelques-unes  de  ses 
supputations  chronologiques,  il  le  traita  d'une 
manière  si  méprisante ,  que  le  pauvre  professeur 
n'osa  pas  lui  répliquer;  8°  Elenchus  trïhœresii 
Nicol.  Serarii;  item  Serarii  delirium  fanaticum  quo 
Essenos  monachos  christianos  fuisse  contendit,  Fra- 
neker,  1605,  in-8°;  Arnheim,  1619,  in-4°,  etDelft, 
1703,  dans  un  Recueil  de  J.  Trigland;  9°  Opuscula 
varia  antehac  édita,  nunc  vero  multis  partibus  aucta, 
Paris,  1610,  in-4°.  Isaac  Casaubon  est  l'éditeur  de 
ce  recueil,  qui  fut  réimprimé  à  Francfort,  1612, 
in-8°.  On  trouve  le  détail  des  pièces  qu'il  ren- 
ferme dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  t.  23, 
p.  311  et  suivantes.  Les  principales  sont  les  Re- 


marquesde  Scaliger  sur  le  commentaire  de  Melch. 
Guilandinus  touchant  le  papyrus  (voy.  Guilan- 
dinus)  ;  la  Notice  des  Gaules ,  avec  des  notes  sur 
les  noms  des  villes  citées  par  César  ;  une  Disser- 
tation sur  les  langues  de  l'Europe,  les  dialectes 
delà  France  et  la  différence  que  l'on  met  dans  la 
prononciation  de  certaines  lettres,  et  l'Explica- 
tion d'une  médaille  d'argent  de  Constantin  le 
Grand.  Ce  volume  est  terminé  par  trois  morceaux 
écrits  en  français  :  Discours  de  la  jonction  des 
mers,  du  dessèchement  des  marais  et  de  la  répara- 
tion des  rivières  pour  les  rendre  navigables;  Discours 
sur  quelques  particularités  de  la  milice  romaine;  et 
Lettres  touchant  l'explication  de  quelques  médailles; 
10°  De  œquinoctiorum  anticipatione  diatriba,  Paris, 
1613,  in-4°  ;  11°  Poemata  omnia,  Leyde,  1615, 
in-8°.  Cette  édition  fut  donnée  par  Scriverius.  La 
Monnoye  a  pris  la  peine  de  noter  les  fautes  de 
quantité,  les  barbarismes  et  les  solécismes  échap- 
pés à  Scaliger  dans  ses  vers  grecs  (voy.  le  Mena- 
giana,  t,  1,  p.  325-33,  édition  de  1715);  12°Z)e 
re  nummaria  dissertatio,  liber  posthumus,  ibid., 
1 616,  in-8°;  13°  Epistolœ  omnes  quœ  reperiri  potue- 
runt,  nunc primum collectée  ac  editœ,  Leyde,  1627, 
in-8°.  D.  Heinsius,  l'éditeur,  a  fait  précéder  ce 
volume  de  la  fameuse  lettre  à  Dousa  :  De  gente 
Scaligera.  On  trouve  dans  ces  lettres  des  parti- 
cularités et  des  détails  intéressants.  Jacques  de 
Rêves  a  publié  les  Epîtres  françaises  de  person- 
nages illustres  à  Scaliger,  Harderwyck,  1624,  in-8°, 
rare;  14°  Scaligerana  prima  —  Scaligerana  se- 
cunda.  Ce  sont  deux  recueils  de  traits  d'érudition, 
de  remarques ,  de  J.  Scaliger,  et  des  jugements 
qu'il  portait  des  grands  écrivains  de  l'antiquité. 
L'orgueil,  l'arrogance  et  le  venin  d'un  pédant 
outré  y  régnent  depuis  la  première  feuille  jusqu'à 
la  dernière.  Il  y  a  des  endroits  faibles  en  matière 
d'érudition,  et  plusieurs  manquent  de  réflexion. 
C'est  le  jugement  que  Vigneul-Marville  (d'Argonne) 
porte  de  ces  deux  recueils  ;  mais  on  doit  remar- 
quer que  Scaliger  a  moins  de  tort  que  ceux  qui 
ont  cru  dignes  de  l'impression  les  moindres  mots 
qui  lui  échappaient  dans  l'abandon  de  l'amitié  et 
de  la  conversation.  La  meilleure  édition  des  Sca- 
ligerana est  celle  qu'a  donnée  Desmaiseaux, 
Amsterdam,  1740,  avec  le  Thuana,  etc.  (voy.  Des- 
maiseaux). On  trouvera  de  curieux  détails  sur 
cette  compilation,  ses  auteurs  et  ses  éditeurs, 
dans  le  Répertoire  de  bibliographies  spéciales  de 
Peignot,  p.  252-256.  Outre  les  Mémoires  de 
Niceron,  on  peut  consulter  Teissier,  Chaufepié 
et  les  Eloges  de  Perrault.  M.  Nisard  a  publié  en 
■1852,  Paris,  in-8°  :  le  Triumvirat  littéraire  au  16° 
siècle:  Juste  Lipse,  J.  Scaliger,  et  Isaac  Casaubon. 
Le  portrait  de  Joseph  Scaliger  a  été  gravé  par 
Edelinck,  in-fol.  W — s. 

SCAMOZZI  (Vincent),  l'un  des  plus  illustres  ar- 
chitectes modernes,  naquit  à  Vicence,  en  1552, 
et  fut  initié  dans  les  premiers  éléments  de  son 
art  par  Jean -Dominique  Scamozzi,  son  père,  ar- 
penteur-géomètre, qui  ne  manquait  pas  de  con- 
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naissances  en  architecture.  On  prétend  même 
que  ce  dernier  avait  dirigé  diverses  constructions 
à  Vicence  et  dans  les  environs,  et  qu'il  est  l'au- 
teur de  la  Table  raisonnèe  qui  se  trouve  à  la  fin 
des  OEuvres  de  Serlio.  Cette  table  porte  en  effet 
son  nom,  mais  tout  donne  lieu  de  croire  qu'elle 
est  l'ouvrage  de  son  fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
de  lui  que  le  jeune  Vincent  apprit  l'architecture, 
et  il  n'avait  encore  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
donna  pour  les  comtes  Oddi  le  dessin  d'un  palais 
qui,  bien  que  non  exécuté,  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  Mais  ses  véritables  instituteurs  furent 
les  édifices  que  Palladio  et  le  Sansovino  élevaient 
alors  dans  Venise.  Stimulé  par  la  renommée  de 
ces  grands  maîtres,  il  se  rendit  dans  cette  ville, 
étudia  attentivement  leurs  travaux  et  conçut  le 
projet  téméraire  de  les  surpasser.  C'est  surtout 
Palladio  qu'il  prit  pour  l'objet  de  son  imitation, 
et  il  s'imagina  l'emporter  sur  lui  en  en  parlant 
d'une  manière  méprisante.  Avant  de  quitter  Vi- 
cence, il  avait  fait  une  étude  spéciale  et  appro- 
fondie de  Vitruve  et  de  la  perspective  ;  et  il  en 
avait  si  bien  profité  qu'il  se  sentit  capable,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  vingt-deux  ans,  de  com- 
poser un  traité  inédit  en  dix  livres,  intitulé  De' 
teatri  e  délie  scène.  Son  mérite  naissant  n'échappa 
point  aux  chanoines  de  St-Sauveur,  qui  le  char- 
gèrent d'ouvrir  des  jours  aux  quatre  lanternes 
de  la  coupole  de  leur  église ,  dont  l'obscurité 
était  beaucoup  trop  grande.  Pour  se  perfection- 
ner dans  son  art,  il  se  rendit  à  Rome  en  1579, 
y  étudia  les  mathématiques  sous  le  P.  Clavius, 
et  y  dessina  avec  exactitude,  mais  non  sans  les 
plus  grandes  fatigues,  les  restes  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité,  tels  que  le  Colisée  et  les  Thermes 
d'Antonin  et  de  Dioclétien.  Il  mit  ensuite  cet  ou- 
vrage au  jour  ;  mais  ce  n'est  pas  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sa  renommée.  Il  passa 
ensuite  à  Naples,  pour  y  étudier  les  beaux  frag- 
ments d'antiquité  que  l'on  voit  dans  cette  ville 
et  dans  les  environs.  De  retour  à  Venise  en  1583, 
il  s'y  fixa  et  fut  chargé  par  le  sénateur  Marc- 
Antoine  Barbaro  du  tombeau  du  doge  Nicolas  da 
Ponte,  qu'il  érigea  dans  l'église  de  Ste-Marie  de 
la  Charité.  C'est  un  monument  qui  peut  soutenir 
le  parallèle  avec  les  plus  célèbres  de  ce  genre. 
Les  applaudissements  qu'il  lui  mérita  le  firent 
charger  de  l'achèvement  de  la  Bibliothèque  de 
St-Marc,  commencée  par  le  Sansovino.  Il  s'en 
tira  avec  honneur  et  y  ajouta  le  Musée  public  qui 
la  précède.  Il  fit  un  second  voyage  à  Rome,  à  la 
suite  des  ambassadeurs  vénitiens  choisis  pour 
aller  féliciter  le  pape  Sixte-Quint  sur  son  exalta- 
tion. Il  profita  des  diverses  expériences  d'une 
foule  d'habiles  architectes  convoqués  pour  élever 
l'obélisque  de  la  place  du  Vatican  ;  mais  l'objet 
qui  l'attirait  plus  particulièrement  à  Rome,  c'était 
les  restes  de  l'antiquité.  Le  désir  de  les  étudier 
lui  fit  entreprendre  jusqu'à  quatre  voyages  dans 
cette  ville.  En  1585,  il  se  rendit  à  Vicence  à  l'oc- 
easion  du  passage  de  l'impératrice  Marie  d'Au- 


triche, pour  diriger  les  fêtes  destinées  à  célébrer 
la  présence  de  cette  princesse.  On  voulait  jouer 
sur  le  théâtre  olympique  YOEdipe  de  Sophocle. 
Scamozzi  conduisit  les  travaux  de  la  scène,  et  il 
obtint  l'assentiment  universel.  Il  donna  ,  pour  le 
grand  pont  de  Rialto  à  Venise,  deux  projets,  aux  - 
quels, malgré  leur  mérite,  on  préféra  celui  de 
Nicolas  da  Ponte.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  pour 
l'église  de  la  Celestia,  qu'il  avait  commencée  sur 
le  modèle  du  Panthéon  de  Rome.  A  peine  eut-il 
entrepris  les  premiers  travaux  qu'une  intrigue 
de  femmes  fit  tout  abandonner.  Il  en  fut  dédom- 
magé par  Vespasien  Gonzague,  duc  de  Sabionetta, 
par  ordre  duquel  il  construisit  à  la  manière  anti- 
que un  théâtre  qui  obtint  le  suffrage  de  tous  les 
connaisseurs.  C'est  alors  qu'il  fut  chargé  de  di- 
riger les  travaux  de  la  fameuse  forteresse  de 
Palma,  dans  le  Frioul,  et,  en  1593,  il  en  posa  la 
première  pierre  en  présence  des  généraux  véni- 
tiens. Il  fut  choisi  pour  terminer  le  Palais  neuf 
des  procurateurs ,  sur  la  place  de  St-Marc.  Il  fit 
quelques  changements  à  l'idée  primitive  du  San- 
sovino, en  ajoutant  un  troisième  ordre,  qui  forme 
le  second  étage  ;  mais  peut-être  ne  doit-on  pas  le 
féliciter  de  ce  changement.  Il  ne  put  conduire 
cet  édifice  que  jusqu'à  l'angle  deSan-Geminiano. 
Ce  fut  Balthazar  Langhena  qui  le  termina  sur  les 
mêmes  plans.  Scamozzi  avait  cependant  conçu  le 
projet  d'un  grand  ouvrage  dans  lequel  il  voulait 
faire  connaître  le  génie  universel  de  l'architec- 
ture. Il  avait  besoin  pour  l'exécuter  de  prendre 
des  renseignements  nombreux  dans  les  pays  au 
delà  des  Alpes.  Il  profita  de  l'envoi  des  ambassa- 
deurs vénitiens  expédiés,  en  1600,  à  l'Empereur 
par  la  république  de  Venise,  pour  visiter  la 
France,  la  Lorraine,  l'Allemagne  et  la  Hongrie. 
Enrichi  d'une  multitude  de  documents,  il  revint 
à  Venise,  où  il  fut  chargé  de  tant  de  travaux 
qu'il  ne  pouvait  y  suffire.  Il  serait  trop  long  de 
citer  tous  les  édifices,  tant  publics  que  particu- 
liers, qui  lui  furent  confiés  dans  cette  ville,  ainsi 
qu'à  Vicence.  A  Venise,  sur  le  grand  canal,  il 
construisit  le  palais  Cornaro;  près  de  Lonigo,  il 
éleva  pour  les  Pisani  un  Casin  de  forme  carrée 
avec  une  rotonde  au  milieu.  On  trouve  quelques 
défauts  dans  les  fenêtres  du  Casin  qu'il  fit  pour 
le  cardinal  Cornaro  près  de  Castel-Franco,  dans 
un  endroit  appelé  le  Paradis.  On  estime  davan- 
tage celui  qu'il  bâtit  dans  les  environs  de  Padoue 
pour  Molino.  On  vante  beaucoup  le  palais  Tris- 
sino,  aujourd'hui  de  Trente,  qu'il  éleva  dans  sa 
ville  natale,  sur  un  terrain  fort  resserré,  mais 
dont  l'idée  est  pleine  de  grandeur.  Ce  palais,  voi- 
sin de  la  cathédrale,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  un  autre  palais  Trissino  sur  le  Cours,  qui 
est  également  son  ouvrage  et  dont  le  mérite  n'est 
pas  moins  grand.  A  Villaverla,  sur  la  route  qui 
conduit  à  Xiene,  il  dessina  un  superbe  bâtiment 
pour  les  comtes  Verlati.  Il  fut  obligé  d'aller  à 
Florence  pour  y  diriger  les  travaux  du  palais 
Strozzi,  dont  il  avait  fait  le  second  plan  ;  et  à 
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Gênes  pour  y  construire  le  palais  Ravaschieri.  Il 
alla  même  jusqu'à  Saltzbourg,  à  la  demande  du 
prince-évêque  de  cette  ville,  pour  y  élever  la  ca- 
thédrale, dont  il  avait  fourni  les  plans.  Le  nom- 
bre de  dessins  qu'il  envoya  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  à  la  prière  de  différents  princes, 
est  presque  incroyable.  Tant  de  travaux  l'empê- 
chèrent de  s'occuper  de  son  grand  traité  d'ar- 
chitecture avec  le  soin  et  l'assiduité  qu'exigeait 
un  ouvrage  aussi  important.  Il  l'avait  d'abord 
distribué  en  douze  livres  ;  il  le  resserra  ensuite 
en  dix  et  le  publia  à  Venise,  en  1615,  sous  le 
titre  de  Idea  dell'  architettura  universale,  divisa 
in  10  libri,  1  vol.  in-fol.  Quoique  le  frontispice 
annonçât  dix  livres,  l'ouvrage  n'en  contenait 
que  six,  savoir  :  les  1er,  2e  et  3e  de  la  première 
partie,  et  les  6e,  7e  et  8e  de  la  seconde.  Il  est 
probable  que  Scamozzi  avait  également  écrit  les 
quatre  livres  qui  manquent,  mais  que  ne  les 
ayant  pas  conduits  au  point  de  perfection  où  il 
voulait  les  porter,  et  désirant  à  tout  prix  faire 
connaître  ceux  qu'il  avait  achevés,  il  prit  le  parti 
de  publier  son  ouvrage  ainsi  mutilé.  Sa  mort, 
arrivée  le  7  août  1616,  quelques  mois  après  cette 
publication,  a  privé  pour  jamais  la  science  du 
fruit  de  ses  veilles.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
St-Jean  et  St-Paul  à  Venise.  On  devait  lui  élever, 
dans  une  des  chapelles  de  cette  église,  un  tom- 
beau digne  de  lui;  mais  son  testament,  dans 
lequel  il  instituait  pour  son  héritier  son  fils  adop- 
tif,  François  Scamozzi,  de  la  famille  Gregorj, 
ayant  donné  lieu  à  de  nombreux  procès,  ce  pro- 
jet ne  reçut  point  d'exécution.  Cependant  un 
descendant  de  son  fils  adoptif  lui  a  érigé  un  mo- 
nument à  Vicence,  dans  l'église  de  St-Laurent. 
On  doit  regarder  Scamozzi  comme  un  des  archi- 
tectes les  plus  illustres  qu'ait  produits  l'Italie. 
Ses  ouvrages  sont  simples,  majestueux  et  corrects, 
et  il  est  mis  sur  le  même  rang  que  Vignole  et 
Palladio.  A  la  vérité,  ses  dessins  n'ont  pas  la 
douceur  de  ceux  de  ces  deux  artistes.  Censeur 
acharné  de  Palladio,  c'est  ce  dernier  cependant 
qu'il  imite  plus  qu'aucun  autre  ;  et  lorsqu'il  ne 
le  copie  pas,  il  tombe  presque  dans  la  sécheresse. 
Il  recommande  la  sobriété  des  ornements  ;  il  en- 
seigne que  les  parties  qui  doivent  les  recevoir 
sont  les  parties  supérieures  et  non  les  inférieures, 
toujours  exposées  aux  chocs  et  aux  immondices; 
il  dit  que  les  ornements  conviennent  aux  ordres 
corinthien  et  composite ,  ne  disconviennent  pas  à 
l'ionique  et  sont  supportables  dans  le  dorique  ; 
et,  après  avoir  recommandé  l'observation  de  ces 
excellents  préceptes,  il  a  souvent  opéré  d'une 
manière  tout  opposée.  Son  caractère  était  loin 
de  répondre  à  ses  talents  ;  il  était  plein  d'orgueil 
et  ne  savait  pas  cacher  son  mépris  pour  ses  ri- 
vaux. C'est  la  vanité  qui  le  porta  à  entasser  dans 
son  grand  traité  une  érudition  affectée,  mal  di- 
gérée et  encore  plus  mal  employée.  Cependant 
le  6e  livre,  dans  lequel  il  traite  des  différents  or- 
dres, est  un  chef-d'œuvre,  et  suffit  pour  prouver 
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combien  l'auteur  avait  approfondi  son  art.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  l'Idea  dell'  architettura 
universale,  Venise,  1615,  2  vol.  in-fol.,  fig., 
avec  le  portrait  de  l'auteur;  réimprimé  en  1687, 
à  Piazzola,  in-fol.;  et,  en  1694,  à  Venise.  Ces 
réimpressions,  la  dernière  surtout,  ont  échappé 
à  la  plupart  des  bibliographes.  D'Aviler,  qui  n'a 
traduit  que  le  6e  livre,  le  fit  paraître  sous  le  titre  : 
les  Cinq  Ordres  d'architecture  de  Scamozzi,  tirés 
du  6°  livre  de  son  Idée  générale  d'architecture,  Pa- 
ris, 1685,  in-fol.  La  traduction  entière  de  cet 
ouvrage  parut  en  Hollande  sous  le  titre  d'OEuvres 
d'architecture  de  Scamozzi,  contenues  dans  son  Idée 
de  l' architecture  générale,  dont  le  6e  livre  a  été  tra- 
duit par  d'Aviler  et  le  reste  par  Samuel  du  Ry, 
Leyde,  1713,  in-fol.  (1).  2°  Discorsi  sopra  la  an- 
tichità  di  Roma,  con  40  tavole  in  rame,  Venise, 
1583,  in-fol.;  3°  Sommario  del  viaggio  fatto  da 
Parigi  sino  in  Italia ,  per  la  via  di  Nancy,  l'anno 
1600.  C'est  le  journal  du  voyage  de  Scamozzi, 
qui  n'a  jamais  été  publié.  P — s. 

SCAMOZZI  (Octave  Bertotti),  né  à  Vicence  en 
1726,  portait,  par  droit  d'adoption,  le  nom  de 
l'illustre  architecte  dont  l'article  précède,  et  avec 
lequel  on  ne  doit  pas  le  confondre.  11  a  donné 
une  magnifique  édition  des  OEuvres  de  Palladio, 
publiée  en  français  à  Vicence,  en  1776-1783, 
sous  le  titre  suivant  :  les  Bâtiments  et  les  dessins 
de  Palladio,  recueillis  et  illustrés,  4  vol.  in-fol., 
fig.  On  peut  y  ajouter  un  cinquième  volume  du 
même  éditeur,  intitulé  les  Thermes  des  Romains, 
publiés  de  nouveau,  avec  quelques  observations, 
d'après  l'exemplaire  de  lord  Burlinghton,  Vicence, 
1785,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  italien  et  réimprimés  ensemble ,  en  1796,  sous 
le  titre  de  Fabbriche  di  Palladio  date  in  luce  ed 
illuslrate,  da  Ottavio  Rertotli  Scamozzi,  con  l'ag- 
giunta  délie  terme  de'  Romani,  ibid.,  5  vol. 
in-4°.  A — g — s. 

SCAMS-EDDIN  (  Aboul  -  Abbas).  Voyez  Ibn- 
Khilcan. 

SCANAROLO  (Antonio),  médecin  modenais  du 
commencement  du  15e  siècle,  prit  part  aux  dis- 
cussions qui  s'étaient  engagées  au  sujet  d'une 
maladie  funeste  connue  depuis  peu  en  Europe;  il 
écrivit  une  Dissertatio  utilis  de  morbo  gallico,  qui 
vit  le  jour  à  Bologne  en  1598,  et  qui  a  reparu 
dans  le  recueil  de  Louis  Luvigni  :  De  morbo  gallico 
omnia  quœ  exstant ,  Venise,  1566,  t.  1er,  p.  110 
et  p.  123  de  l'édition  donnée  par  H.  Boerhaave, 
Levde,  1728,  in-folio.  B — n— t. 

SCANDER-BEG  (2)  (Georges  Castriot,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  et  que  nous  appellerons 
avec  Pouqueville  le  dernier  des  héros  de  la  Macé- 

(1)  Une  autre  édition  de  l'Idea  a  paru  à  Milan,  en  1838 ,  2  vol. 
in-8°.  On  trouvera  à  l'égard  de  Scamozzi  des  détails  plus  éten- 
dus que  ceux  que  nous  pouvons  placer  ici  dans  l'ouvrage  de 
Quatremère  de  Quincy  :  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  des 
plus  célèbres  architectes ,  Paris,  1830,  t.  2,  p.  83-110. 

(2)  C'est  par  erreur  que  les  savants  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier 
les  dates,  et  Daru,  dans  son  Histoire  de  Venise,  le  nomment 
Scanderberg. 
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doine,  naquit  e»  1404.  Il  était  fils  de  Jean  Cas- 
triot,  prince  d'Epire  ou  d'Albanie  (1),  et  de  Vei- 
save,  fille  d'un  petit  prince  voisin .  Comme  tous  les 
despotes  de  la  Grèce,  Jean  Castriot  s'était  soumis 
à  la  domination  des  musulmans  ;  vivement  pressé 
par  Amurath  II,  il  avait  été  forcé  non-seulement 
de  lui  payer  un  tribut,  mais  encore  d'envoyer 
ses  quatre  fils  en  otage  à  la  cour  du  sultan.  Us 
furent  tous  circoncis  et  élevés  dans  la  religion 
musulmane,  contre  la  parole  formelle  qu'Amu- 
rath  avait  donnée  à  leur  père.  Les  trois  aînés 
restèrent  confondus  dans  la  foule  des  esclaves 
d'Amurath  ;  Georges,  qui  était  le  quatrième, 
plut  à  l'empereur  turc  par  sa  belle  et  noble  fi- 
gure et  par  des  traits  qui  annonçaient  un  grand 
caractère.  Il  le  conserva  auprès  de  lui,  lui  fit 
donner  une  belle  éducation  et  le  conduisit  à  la 
guerre  dès  sa  première  jeunesse.  Les  actions  de 
courage  et  la  force  de  corps  de  Georges  Castriot 
lui  valurent  le  surnom  d'Alexandre  (Scander  en 
langue  turque),  qui  fut  accompagné  du  titre  de 
Beij  ou  Beg,  qu'il  tenait  du  sultan  (2).  C'est  sous 
ces  noms  réunis,  que  Georges  Castrio  avait  reçus 
des  Ottomans,  qu'il  signala  contre  eux  ses  ta- 
lents pour  la  guerre ,  accrus  et  cultivés  à  leur 
école  et  dans  leur  armée.  Doué  d'une  conception 
rapide,  Scander-Beg  parla  bientôt  parfaitement 
les  langues  grecque,  turque,  arabe,  italienne  et 
sclavone ,  et  montra  une  adresse  merveilleuse 
pour  tous  les  exercices  du  corps.  Il  n'avait  pas 
encore  atteint  dix-huit  ans  lorsque  le  sultan  le 
nomma  sangiac,  premier  degré  d'honneur  mili- 
taire chez  les  Turcs,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  5,000  chevaux.  A  la  tète  de  ces  troupes, 
Scander-Beg  déploya  une  brillante  valeur  contre 
les  ennemis  d'Amurath  et  accompagna  ce  sou- 
verain aux  sièges  de  Nicomédie,  d'Otrée,  etc. 
A  l'attaque  de  cette  dernière  ville,  il  en  escalada 
le  premier  les  remparts,  y  arbora  un  drapeau  et 
s'élança  ensuite  dans  l'intérieur  les  armes  à  la 
main.  Ce  trait  de  hardiesse  et  de  témérité,  dont 
Alexandre  le  Grand  lui  avait  donné  l'exemple, 
surprit  tellement  les  habitants  qu'ils  demandèrent 
sur  l'heure  à  capituler.  Scander-Beg  avait  vaincu 
précédemment  dans  un  combat  singulier  un  Tar- 
tare  d'une  taille  gigantesque  qui  l'avait  pro- 
voqué ;  et,  comme  les  héros  de  l'antiquité,  il  at- 
tachait beaucoup  de  prix  à  ce  genre  de  triomphe. 
A  la  mort  de  Jean  Castriot,  arrivée  en  1432, 

(1)  Les  historiens  assignent  pour  bornes  au  royaume  de  ce 
prince,  ou  plutôt  à  celui  de  son  fils,  sujet  de  cet  article  ,  le  golfe 
d'Ambracie  et  les  bouches  du  Cattaro  ;  ils  reculent  vers  l'orient 
ses  frontières  jusqu'à  la  Servie  :  ce  qui  lui  donnerait  pins  d'éten- 
due qu'au  royaume  de  Macédoine.  Pouqueville  (Voyage  dans  la 
Grèce]  pense  que  Scander-Beg  ne  possédait,  à  proprement  parler, 
que  Croïa,  Lissa,  Dyrrachium  et  la  partie  du  Mussaché  qui 
s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Apsus,  et  que  son  prétendu 
royaume  se  réduisait  au  modeste  pachalik  de  Croïa.  En  sa  qua- 
lité de  soldat  de  Jésus-Christ  (titre  qu'il  prenait) ,  il  était  chef 
d'une  ligue  composée  des  seigneurs  latins,  qui  tenaient,  sous 
divers  titres  de  duchés  et  de  comtés,  les  principales  contrées  de 
la  haute  Albanie. 

(2)  Marinus  Barletius  ou  Barlesio ,  l'un  des  historiens  de  Scan- 
der-Beg ,  prétend  que  les  Turcs  lui  donnèrent  ce  surnom  lorsqu'il 
fut  circoncis. 
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Amurath  se  défit,  dit-on,  par  le  poison,  des  trois 
fils  aînés  de  ce  prince,  et  envoya  dans  l'Albanie 
un  de  ses  meilleurs  généraux,  qui  s'empara  de 
Croïa,  capitale  des  Etats  du  père  de  Scander- 
Beg.  Celui-ci  dissimula  si  bien  l'indignation  et  le 
mécontentement  que  lui  inspirait  la  conduite  du 
sultan  qu'Amurath ,  peut-être  pour  éprouver  sa 
fidélité,  lui  donna  le  commandement  de  l'armée 
qu'il  avait  destinée  à  l'envahissement  des  do- 
maines du  despote  de  Servie.  Ce  prince  fut  vaincu 
dans  une  bataille  que  lui  livra  Scander-Beg,  qui, 
sans  se  compromettre  cependant  par  des  pro- 
messes positives,  prêta  dès  ce  moment  l'oreille 
aux  propositions  de  quelques  seigneurs  albanais 
fatigués  du  joug  des  musulmans.  Ladislas,  roi 
de  Hongrie ,  ayant  envoyé  une  armée  au  secours 
du  despote  de  Servie ,  Amurath ,  pour  se  venger, 
entreprit  le  siège  de  Belgrade  ;  mais  il  fut  obligé 
de  le  lever  après  être  resté  sept  mois  devant 
cette  place.  Résolu  de  venger  l'honneur  des  armes 
musulmanes,  il  confia,  en  1443,  à  Scander-Beg 
et  au  pacha  de  Romélie ,  le  commandement  d'une 
armée  de  80,000  hommes,  qui  vint  camper  sur 
la  rivière  Morava,  vis-à-vis  de  l'armée  chrétienne. 
Scander-Beg,  s'attendant  à  une  grande  bataille, 
pensa  qu'il  pouvait  enfin  exécuter  les  projets  qu'il 
méditait  depuis  longtemps.  Il  y  mit  toute  l'adresse 
et  la  circonspection  que  demandait  le  péril  où  il 
s'exposait,  et  se  concerta,  avant  de  rien  entre- 
prendre, avec  ses  confidents  les  plus  intimes, 
et  particulièrement  avec  Amèse,  son  neveu.  Hu- 
niade.  général  en  chef  des  troupes  chrétiennes, 
avec  lequel  il  semblerait  que  Scander-Beg  avait 
noué  des  intelligences,  passa  la  Morava  et  atta- 
qua l'armée  turque  à  l'improviste.  Dans  le  fort 
de  l'action ,  Scander-Beg  ayant  fait  faire  un  mou- 
vement rétrograde  au  corps  qu'il  commandait, 
le  désordre  et  la  confusion  se  mirent  parmi  les 
Turcs,  dont  la  déroute  ne  tarda  pas  à  être  com- 
plète. Le  prince  épirote  en  profita  pour  se  saisir 
du  secrétaire  d'Amurath;  et,  le  poignard  sur  la 
gorge,  il  le  força  de  signer  au  nom  de  son  maître 
et  de  sceller  du  sceau  impérial  un  ordre  au  gou- 
verneur de  Croïa  de  remettre  la  place  entre  ses 
mains  et  de  lui  en  céder  le  gouvernement.  A 
peine  cet  ordre  était-il  expédié  que  Scander-Beg, 
pour  se  débarrasser  de  témoins  incommodes  et 
qui  pouvaient  devenir  dangereux,  fit  mettre  à 
mort  le  secrétaire  d'Amurath  et  quelques  Turcs 
qui  étaient  avec  lui ,  et  se  rendit  en  toute  hâte 
en  Epire,  avec  300  Albanais  d'élite,  dont  le 
dévouement  lui  était  assuré.  La  ville  de  Haute- 
Dibre ,  la  première  des  Etats  de  son  père  par  où  il 
eût  à  passer,  lui  ouvrit  ses  portes  dès  qu'elle  connut 
ses  intentions.  Il  en  tira  300  hommes  et  marcha 
sans  s'arrêter  sur  Croïa ,  dont  le  gouverneur  turc , 
trompé  par  l'ordre  supposé  d'Amurath,  ne  crut 
pas  devoir  refuser  de  lui  remettre  le  commande- 
ment. Après  avoir  confié  la  défense  de  la  citadelle 
et  des  postes  principaux  à  ses  soldats  qu'il  avait 
amenés ,  Scander-Beg  renonça  publiquement  à  la 
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religion  musulmane  et  reprit  la  foi  de  ses  pères  ; 
il  abandonna  ensuite  la  garnison  turque  de  Croïa 
à  l'animosité  des  chrétiens ,  qui  en  firent  un  grand 
carnage.  Tous  les  vestiges  de  la  domination  des 
mahométans  disparurent  immédiatement  :  les 
croissants  furent  arrachés,  les  armes  d'Amurath 
mises  en  pièces,  ses  enseignes  déchirées  et  jetées 
au  feu  ;  et  la  ville  reprit  en  fort  peu  de  jours  la 
forme  de  son  ancien  gouvernement,  les  magis- 
trats leur  pouvoir,  la  justice  et  la  religion  leur 
autorité.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  la  plu- 
part des  villes  de  l'Epire  qui  dépendaient  des 
Etats  de  Scander-Beg,  après  avoir  chassé  les 
Turcs,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  et  lui 
envoyèrent  des  renforts  avec  lesquels  il  conquit 
les  places  occupées  par  les  musulmans.  Lorsque 
Amurath  apprit  cette  révolution,  il  s'empressa 
de  conclure  une  trêve  avec  les  Hongrois  et  en- 
voya une  armée  considérable  contre  Scander- 
Beg.  Celui-ci,  qui  venait  d'être  déclaré  chef  de 
la  confédération  des  grands  seigneurs  épirotes 
et  général  des  troupes  de  l'Epire,  plutôt  que  sou- 
verain et  roi  dans  l'acception  ordinaire  de  ces 
titres  augustes,  ainsi  que  l'ont  avancé  la  plupart 
des  historiens  qui  ont  parlé  de  lui,  livra  bataille 
aux  Turcs  dans  une  plaine  de  la  basse  Dibre,  les 
battit  complètement  et  leur  fit  essuyer  une  perte 
de  près  de  22,000  hommes.  Il  fit  ensuite  une  in- 
cursion en  Macédoine,  d'où  il  ne  se  retira  qu'avec 
un  riche  butin ,  et  il  contracta  une  étroite  alliance 
avec  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et  avec  Huniade, 
vaïvode  de  Transsylvanie.  11  marchait  à  leur  se- 
cours, à  la  tête  des  intrépides  Mirdites(l),  com- 
pagnons de  ses  premiers  exploits,  lorsqu'il  eut 
connaissance  de  la  malheureuse  journée  de  Varna, 
où  ses  alliés  furent  défaits ,  le  10  novembre  1444. 
Malgré  cet  échec ,  il  rejeta  les  propositions  d'ac- 
commodement que  le  fier  sultan  ne  dédaigna  pas 
de  lui  faire,  et  il  battit  encore,  avec  un  petit 
nombre  de  soldats ,  la  nouvelle  armée  qu'Amu- 
rath  avait  chargée  de  le  réduire.  Des  discussions 
s'étant  alors  élevées  entre  Scander-Beg  et  les 
Vénitiens,  le  sultan  voulut  profiter  de  l'embarras 
dans  lequel  se  trouvait  le  héros  épirote  ;  mais 
celui-ci  mit  en  déroute  les  troupes  turques  qui 
avaient  pénétré  dans  son  pays  et  conclut  bientôt 
après  la  paix  avec  Venise.  Irrité  de  ses  défaites 
sans  en  être  découragé,  Amurath,  qui  attribuait 
ses  revers  aux  fautes  de  ses  lieutenants,  entra  lui- 
même  en  Albanie  à  la  tête  d'une  puissante  armée 
et  mit  le  siège  devant  Sfétigrade,  l'une  des  plus 
fortes  places  du  pays  (mai  1449).  Scander-Beg, 
voltigeant  sans  cesse  autour  du  camp  du  sultan 
avec  une  troupe  choisie,  trouva  plusieurs  fois  le 
moyen  d'y  pénétrer  et  d'y  faire  un  grand  car- 
nage, sans  se-  laisser  entamer.  Il  s'emparait  de 
tous  les  convois  et  tenait  les  Turcs  dans  de  con- 
tinuelles alarmes.  Amurath  commençait  à  déses- 

(1)  Les  Mirdites,  ou  Braves ,  formaient  la  grande  majorité  de 
la  population  des  Etats  de  Scander-Beg  (  Voy.  Pouqueville, 
Voyage  dans  la  Grèce.) 


pérer  du  succès  de  son  attaque  lorsque,  à  la  fin 
du  mois  du  juillet,  la  trahison  le  rendit  maître 
de  Sfétigrade  (1),  dont  il  avait  abandonné  le  siège 
à  un  de  ses  pachas.  En  1450  (2),  Amurath  cerna 
Croïa ,  place  aussi  forte  par  sa  situation  que  par 
les  travaux  d'art  qui  la  défendaient ,  et  qui  était 
en  outre  approvisionnée  de  manière  à  pouvoir 
soutenir  un  long  siège.  L'intrépide  Epirote,  avec 
10,000  hommes  seulement,  entrepit  de  tenir 
tète  à  60,000  chevaux  et  à  40,000  janissaires 
que  le  sultan  avait  amenés.  Loin  de  défendre  les 
gorges  qui  conduisaient  à  Croïa,  Scander-Beg  ne 
voulut  les  fermer  que  lorsque  l'ennemi  eut  pé- 
nétré dans  une  espèce  de  bassin  formé  par  une 
chaîne  de  montagnes  disposée  en  cercle  ;  il  y 
trouva  de  grands  avantages,  parce  que  ses  trou- 
pes ,  postées  sur  des  rocs  escarpés ,  foudroyaient 
tout  ce  qui  passait  sous  leurs  pieds  avec  l'artil- 
lerie qu'on  avait  fait  monter  à  mi-côte.  Après  avoir 
jeté  dans  Croïa  une  garnison  de  6,000  hommes, 
sous  le  commandement  du  comte  d'Uruena,  il 
demeura  dans  les  montagnes  à  la  tête  de  ses 
troupes,  qui  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breuses. Les  Turcs  essayèrent  d'abord  de  tenter 
la  fidélité  du  comte  d'Uruena  par  des  offres  im- 
menses ,  qu'il  rejeta  avec  dédain  ;  ils  attaquèrent 
ensuite  vivement  la  place.  Mais  l'infatigable 
Scander-Beg  seconda  si  bien  les  assiégés,  avec 
lesquels  il  s'entendait  parfaitement  au  moyen 
de  feux  allumés  sur  les  hauteurs  ou  de  billets 
portés  par  des  espions,  que  toutes  les  attaques 
étaient  déjouées.  Chaque  jour  il  interceptait  des 
convois  qui  se  rendaient  au  camp  des  Turcs  ; 
il  pénétrait  tantôt  dans  un  de  leurs  quartiers  et 
tantôt  dans  un  autre,  et  ne  leur  laissait  pas  un 
instant  de  repos.  Au  milieu  de  l'automne,  les 
pluies  rendant  les  travaux  plus  difficiles ,  le  sultan 
dut  songer  à  la  retraite.  Mais  pour  regagner  An- 
drinople,  il  fallait  nécessairement  traverser  les 
défilés  où  Scander-Beg  l'attendait.  Suivant  Bar- 
lesio  (ou  Barletius)  et  Philelphe,  écrivains  con- 
temporains, Amurath,  battu  en  voulant  franchir 
ces  défilés,  fut  obligé  de  rentrer  dans  son  camp 
devant  Croïa  et  y  mourut  de  regret  et  de  honte , 
tandis  que  Phranza,  Paul  Jove  et  quelques  autres 
racontent  que  le  sultan,  accablé  de  chagrin, 
tomba  d'abord  malade  devant  Croïa,  dont  il  leva 
le  siège ,  et  qu'il  se  retira  avec  les  débris  de  son 
armée  à  Andrinople ,  où  il  mourut  au  mois  de 
novembre  1450,  selon  les  uns,  et  au  mois  de 
février  de  l'année  suivante,  selon  les  autres  (3  ). 
Peu  de  mois  après  sa  victoire,  Scander-Beg  épousa 

(1)  La  garnison  de  Sfétigrade  était  composée  de  Dibriens,  peu- 
ples extrêmement  superstitieux.  Ils  n'osaient  pas  boire  ni  man- 
ger de  ce  qui  avait  touché  à  un  corps  mort  d'homme  ou  de  bête  , 
s'imaginant  qu'il  en  résultait  une  corruption  qui  souillait  le  corps 
aussi  bien  que  l'âme.  Un  habitant  de  la  place,  gagné  par  les 
Turcs,  profita  de  cette  superstition  pour  jeter  un  corps  mort  dans 
le  seul  puits  qui  se  trouvât  à  Sfétigrade,  et  la  garnison  ,  ne  vou- 
lant plus  se  servir  de  l'eau ,  força  le  gouverneur  à  se  rendre. 

(2)  Ou  en  1448,  selon  VArt  de  vérifier  les  dates. 

(3)  Suivant  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates ,  Amurath 
mourut  à  Andrinople  ,1e  9  février  1451. 
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(mai  1431)  Donique,  fiile  d'Ariamnite ,  l'un  des 
plus  puissants  seigneurs  de  l'Epire.  Après  les 
fêtes  des  noces,  il  parcourut  son  royaume  ou  sa 
principauté  avec  son  épouse  et  fit  construire  au 
haut  d'une  montagne,  dans  le  territoire  de  la 
basse  Dibre,  par  où  les  Turcs  avaient  coutume 
de  pénétrer  en  Albanie,  une  forteresse  qu'il  mu- 
nit d'une  bonne  garnison.  Quoique  l'un  de  ses 
meilleurs  généraux  et  son  propre  neveu  l'eussent 
trahi  pour  se  joindre  aux  Turcs,  il  n'en  repoussa 
pas  moins  toutes  les  armées  que  Mahomet  II, 
fils  et  successeur  d'Amurath,  envoya  successive- 
ment contre  lui  ;  mais  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège  de  Belgrade  (aujourd'hui  Berat),  qu'il  avait 
entrepris.  Lorsque  le  sultan  se  fut  emparé  de 
Constantinople  (28  mai  1453)  et  eut  soumis  à 
son  joug  toute  la  Morée,  Scander-Beg,  loin  de 
partager  l'épouvante  qui  avait  saisi  toute  la  chré- 
tienté ,  et  las  de  se  tenir  sur  la  défensive ,  réso- 
lut, après  avoir  invité  vainement  les  princes 
chrétiens  à  réunir  des  forces,  sous  sa  conduite, 
contre  l'ennemi  commun,  de  déclarer  seul  la 
guerre  à  Mahomet  II.  Il  se  jeta  dans  la  Macédoine 
à  la  tête  de  8,000  hommes,  y  prit  quelques  châ- 
teaux et  ravagea  la  campagne.  Le  sultan  ne 
daigna  pas  combattre  lui-même  un  si  faible  ad- 
versaire, ou  plutôt  il  craignit  de  se  commettre 
contre  un  si  grand  capitaine.  Trois  ans  de  suite, 
ses  meilleurs  lieutenants  attaquèrent  l'Epire  à  la 
tête  d'armées  nombreuses,  et  trois  ans  de  suite 
ils  furent  battus.  Scander-Beg  savait  tirer  un  si 
grand  parti  des  inégalités  du  terrain  et  des  cir- 
constances que  le  hasard  faisait  naître ,  qu'il 
taillait  en  pièces  ou  finissait  par  dissiper  toutes 
les  troupes  qu'on  lui  opposait.  Profitant  d'un  in- 
stant de  trêve  qu'il  aurait  accordé  au  sultan , 
si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de  Barlesio, 
et  cédant  aux  instances  du  pape  Pie  II  et  à  celles 
de  Ferdinand  Ier,  roi  de  Naples ,  le  héros  épirote 
traversa  l'Adriatique  avec  un  corps  d'élite  de 
troupes  albanaises,  et  il  alla  délivrer  la  ville  de 
Bari,  où  Ferdinand  était  assiégé,  le  remit  en 
possession  de  celle  de  Trani ,  et  contribua  puis- 
samment à  la  victoire  que  ce  souverain  remporta 
près  de  Troïa,  le  18  août  1462,  sur  Jean  d'An- 
jou, son  compétiteur.  Les  services  que  Scander- 
Beg  avait  rendus  au  roi  de  Naples  furent  récom- 
pensés par  le  don  des  villes  de  Trani ,  de  Siponte 
et  de  St-Jean  le  Bond.  Il  se  hâta  de  retourner 
dans  ses  Etats  en  apprenant  que  Mahomet  II  fai- 
sait des  levées  considérables.  Le  sultan  venait 
alors ,  à  la  tête  de  150,000  hommes ,  pour  former 
le  siège  de  Croïa  ;  mais  il  changea  d'avis  en  che- 
min et  laissa  un  de  ses  généraux  tenter  le  siège 
avec  50,000  hommes  seulement.  Cette  expédition 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  précédentes. 
Après  deux  mois  de  pertes  presque  continuelles, 
le  pacha  se  vit  obligé  de  se  retirer.  Cependant 
Mahomet  II  envoya,  quelque  temps  après,  de 
nouvelles  forces  en  Albanie  et  réussit  à  s'empa- 
rer par  surprise  de  Chidna ,  place  forte  où  Scan- 


der-Beg avait  jeté  une  partie  de  ses  meilleures 
troupes.  Celui-ci  se  rendit  alors  secrètement  à 
Borne  pour  implorer  l'assistance  du  pape  Paul  II. 
Il  en  fut  très-honorablement  accueilli  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  en  ait  obtenu  de  grands  secours. 
A  son  retour,  il  trouva  sa  capitale  assiégée  de 
nouveau  par  les  Turcs.  Toujours  heureux  contre 
ces  ennemis  du  nom  chrétien ,  Scander-Beg  les 
battit  et  les  força  d'abandonner  honteusement  le 
siège.  L'Albanie,  province  pauvre,  dévastée,  im- 
praticable par  ses  défilés,  défendue  par  un  héros 
et  par  des  soldats  qu'on  croyait  pour  ainsi  dire 
invulnérables,  humiliait  chaque  jour  l'orgueil 
de  Mahomet.  Il  voulut  enfin  se  débarrasser  de 
Scander-Beg.  Convaincu  qu'il  ne  pouvait  le 
vaincre,  il  tenta  de  le  faire  assassiner.  Cette 
perfidie  fut  reconnue,  et  les  assassins  périrent  du 
dernier  supplice.  L'invincible  Scander-Beg  sur- 
vécut peu  à  cette  tentative  :  s'étant  rendu  à 
Lissa,  aujourd'hui  Alesie,  ville  qui  appartenait 
aux  Vénitiens,  pour  conférer  avec  eux  sur  une 
ligue  dont  ses  succès  devaient  le  faire  nommer 
chef  (1),  il  fut  attaqué  d'une  maladie  aiguë  qui 
l'emporta  en  peu  de  jours.  Il  mourut  le  17  jan- 
vier 1467  (2),  laissant  un  fils  encore  dans  l'en- 
fance, dont  il  confia  les  intérêts  et  la  tutelle  à  la 
république  de  Venise.  Daru  ne  consacre  que 
quelques  lignes  à  Scander-Beg  dans  son  Histoire 
de  Venise;  il  dit  seulement  qu'après  être  parvenu 
à  ressaisir  le  petit  royaume  de  son  père,  le 
prince  épirote  se  vit  réduit  à  confier  Croïa,  sa 
capitale,  aux  Vénitiens.  A  l'occasion  des  guerres 
de  Venise  contre  les  Turcs,  Pierre  Justiniani  [Re- 
rum  venetarum  historia)  parle  en  ces  termes  de 
Scander-Beg,  qu'il  appelle  aussi  Alexander  Re- 
gulus  :  «  In  eosdem  quoque  Turcas ,  Alexander  Re- 
«  gulus ,  vulgo  Scanderbecus  appellalus ,  rcs  prœ- 
«  claras  bello  gessit ,  ac  parva  sœpe  manu  ingénies 
«  barbarorum  copias  fudit,  cujus  marlia  virtus 
«  multorum  scriptis  celebratur.  »  Après  la  mort 
de  Scander-Beg,  Jean  Castriot,  son  fils,  lui  suc- 
céda ;  mais,  malgré  les  secours  qu'il  reçut  des 
Vénitiens,  il  fut  hors  d'état  de  résister  à  Maho- 
met II,  qui  s'empara  ,  en  1477,  de  toute  l'Albanie 
et  de  Croïa,  capitale  des  Etats  de  Scander-Beg. 
Pour  en  faire  oublier  le  nom ,  il  l'érigea  en  san- 
giac  appelé  AJcseraï  ou  palais  blanc.  Jean  Castriot 
se  réfugia  dans  le  royaume  de  Naples,  avec  tous 
les  Albanais  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à 
la  domination  des  musulmans  (3).  Le  dernier 

(1)  Phranza  ou  Phrantzès  rapporte  dans  sa  chronique  que 
Mahomet  II  battit  l'armée  de  Scander-Beg ,  le  fit  prisonnier  et 
s'empara  ensuite  de  tout  son  pays.  Ce  récit  semble  appuyé,  en 
partie,  par  un  bref  du  pape  Faul  II  à  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, pour  l'exhorter  à  prendre  les  armes  contre  les  Turcs;  le 
souverain  pontife  y  dit  en  termes  exprès  que  Scander-Beg  a  été 
vaincu  en  bataille  rangée  ,  dépouillé  de  ses  Etats  et  contraint  de 
se  retirer  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  sans  troupes  et  sans 
suite.  Le  P.  du  Poncet  réfute  assez  bien  ces  témoignages,  d'ail- 
leurs contredits  par  tous  les  écrivains,  entre  autres  par  Barlesio, 
eompatriote  et  contemporain  du  héros  épirote, 

(2)  Les  auteurs  de  VArl  de  vérifier  les  dates  placent  sa  mort 
au  14janvier  1466. 

(3)  Le  roi  de  Naples  en  forma  un  corps  sous  le  nom  de  régiment 
d 'infanterie  Royal- Macédonien. 
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descendant  de  Scander-Beg  était  le  marquis  de 
St-Ànge,  qui  périt  le  24  février  1525,  à  la  ba- 
taille de  Pavie,  où  il  commandait  un  corps  sé- 
paré. Paul  Jove  prétend  qu'il  y  fut  tué  de  la  main 
de  François  Ier.  Scander-Beg,  endurci  à  la  fatigue, 
joignait  à  une  force  de  corps  extraordinaire  (1) 
un  courage  et  une  activité  qui  n'étaient  pas  moins 
surprenants.  Quoique  Croïa  fût  la  capitale  de  ses 
Etats,  il  l'habitait  rarement  et  n'avait  pour  ainsi 
dire  aucune  demeure  fixe,  se  trouvant  partout 
où  sa  présence  était  nécessaire.  Devant  l'ennemi, 
jour  et  nuit ,  i!  était  à  cheval  ;  tantôt  à  la  décou- 
verte, tantôt  dans  son  camp  pour  en  visiter  tous 
les  quartiers  et  pour  s'assurer  de  l'exactitude  du 
service  ;  toujours  le  premier  au  combat ,  il  s'en 
retirait  le  dernier  :  il  n'y  en  avait  point  où  il  ne 
se  mêlât  et  ne  combattît  comme  un  simple 
soldat.  Cette  témérité  apparente,  peut-être  né- 
cessaire pour  enflammer  le  courage  de  ses  troupes, 
ne  l'empêchait  pas  de  posséder  toutes  les  qualités 
d'un  excellent  général.  Connaissant  parfaitement 
le  terrain  sur  lequel  il  combattait,  il  tendait  con- 
tinuellement des  embûches  à  ses  ennemis,  savait 
les  y  faire  tomber  et  profiter  habilement  de  leurs 
moindres  fautes.  Quoiqu'il  maintînt  sévèrement 
la  discipline,  sa  popularité,  sa  bienfaisance  et  sa 
générosité  le  rendaient  l'idole  de  ses  soldats.  11 
était  la  terreur  des  Turcs,  qu'il  abhorrait  et  qu'il 
avait  vaincus,  pendant  vingt-trois  ans,  dans  plus 
de  vingt-deux  combats,  à  une  époque  où  tpute 
l'Europe  tremblait  devant  eux  et  où  leur  puis- 
sance était  à  son  apogée.  Il  eût  empêché  proba- 
blement la  prise  de  Constantinople  et  mis  une 
digue  à  la  puissance  ottomane ,  si  les  puissances 
chrétiennes,  et  en  particulier  les  Vénitiens,  avaient 
aidé  de  leurs  troupes  et  de  leurs  trésors  un  guer- 
rier aussi  habile  que  le  héros  épirote.  Quelques 
années  après  sa  mort,  les  Turcs,  s 'étant  emparés 
de  Lissa,  coururent  d'abord  au  lieu  où  Scander- 
Beg  avait  été  enseveli  :  ils  déterrèrent  son  corps, 
le  considérèrent  avec  attention  et  curiosité  ;  loin 
de  lui  faire  aucun  outrage ,  ils  lui  rendirent  des 
honneurs  qui  allaient  jusqu'à  l'adoration  et  se 
disputèrent  des  parcelles  de  ses  ossements,  qu'ils 
firent,  dit-on,  enchâsser  dans  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ,  pour  les  porter  toujours  sur  eux ,  persuadés 
que  ces  reliques  leur  communiqueraient  une 
partie  de  sa  valeur  guerrière  et  les  rendraient 
invincibles.  Pouqueville,  dans  l'ouvrage  déjà 
cité,  prétend  que  Scander-Beg,  dont  les  monta- 

(1)  On  en  cite  des  traits  presque  incroyables;  il  aurait,  dit-on, 
abattu  d'un  seul  coup  de  sabre  la  tête  de  taureaux  sauvages  et 
furieux  et  de  sangliers  énormes  ,  et  fréquemment  il  aurait  fendu 
du  premier  coup  des  hommes  armés  de  pied  en  cap.  Comme  quel- 
ques personnes  prétendaient  que  cela  venait  de  la  bonne  trempe 
de  son  cimeterre,  Mahomet,  dans  le  temps  où  il  était  en  paix 
avec  lui ,  le  pria  de  lui  faire  présent  du  sabre  qu'il  portait.  Mais, 
lorsque  le  sultan  se  fut  assuré  que  ce  cimeterre ,  essayé  par  des 
gens  très- robustes ,  ne  produisait  aucun  des  prodiges  qu'on  en 
racontait,  il  le  renvoya,  en  disant  qu'il  en  avait  en  quantité 
d'aussi  bons  et  de  mailleurs  que  celui-là.  Scander-Beg  se  con- 
tenta^ de  répondre  à  l'émissaire  de  Mahomet  :  «  Dites  à  votre 
«  maître  qu'en  lui  envoyant  le  cimeterre  je  ne  lui  ai  pas  en- 
«  voyé  le  bras.  » 


gnards  de  l'Epire  chantent  encore  aujourd'hui 
les  exploits,  n'a  pas  un  seul  historien  dans  lequel 
on  puisse  trouver  des  matériaux  capables  de  se 
lier  à  une  description  des  lieux  témoins  de  sa 
valeur.  Plusieurs  écrivains  ont  cependant  écrit 
la  vie  de  ce  héros  :  1°  le  plus  ancien,  son 
compatriote  et  son  contemporain ,  est  Barlesio , 
dont  l'ouvrage  nous  a  principalement  servi  de 
guide  [voxj.  Barlesio)  ;  —  2°  une  histoire  ano- 
nyme de  ce  héros  parut  en  latin,  Rome,  1 524 , 
in-fol.  ;  —  3°  Georges  Barthold  Pontanus  de  Breit- 
temberg  en  donna  une  autre  dans  la  même 
langue ,  à  Francfort,  1609,  in-8°  ;  —  4°  François 
Blancus ,  évèque  de  Sappa ,  une  troisième ,  à 
Venise,  in-4°;  —  5°  J.-M.  Monardo  en  avait  pu- 
blié une  en  italien  dans  la  même  ville,  1591, 
in-4°;  —  6°  le  P.  du  Poncet,  jésuite,  a  fait  une 
Histoire  de  Scander-Beg,  roi  d'Albanie,  Paris,  1709, 
1  vol.  in-8°.  On  en  trouve  une  analyse  très-dé- 
taillée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  de  mai  1709. 
On  peut  aussi  consulter  sur  Scander-Beg  Sponde, 
Rainaldi  et  Bzovius,  Ann,  eccles.;  Leunclavius, 
in  Pandect.  turc.;  Chalcondyle,  Histoire  des  Turcs; 
Mariana,  Histoire  d'Espagne.  Georges  Phranza, 
ouPhrantzèSj  dans  sa  Chronique  de  Constantinople, 
de  1259  à  1477,  parle  aussi  fréquemment  de 
Scander-Beg ,  et  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 
Barlesio.  Ce  prince  a  été  le  sujet  de  plusieurs 
poëmes  ou  romans  ;  nous  indiquerons  Scander-Beg 
(par  Chevreau),  Paris,  1644,  2  vol.  in-8°;  Scan- 
der-Beg,  ou  les  Aventures  du  prince  d'Albanie  (par 
Chevilly),  ibid.,  1732,  2  vol.  in-12;  Scander-Beg, 
nouvelle ,  par  mademoiselle  de  la  Rocheguilhen , 
1688.  —  Balthasar  Scaramelli  est  auteur  de  trois 
Nouvelles  et  de  deux  chants  d'un  poëme  de  Scan- 
der-Beg, en  italien,  Carmagnole,  1585,  in-8°. — 
Marguerite  Sarocchi ,  Napolitaine,  publia  dans  la 
même  langue  la  Scander- B éide ,  poëme ,  Rome  , 
1606.  —  On  connaît  aussi  deux  poëmes  latins 
sur  ce  héros  :  l'un  par  Jacques  Kockert,  Lubeck, 
1643,  in-4°;  l'autre  par  le  jésuite  Bussières  (iw/ .  ce 
nom).  Enfin,  Scander-Beg  est  le  titre  d'une  tra- 
gédie [voy.  Dubuisson)  et  d'un  opéra  de  Lamotte 
qui  ne  fut  joué  qu'en  1735.  Laserre  en  avait 
composé  le  prologue  et  refait  le  cinquième 
acte.  D — z— s. 

SCANDIANESE  (Titus-Jean  Ganzarini,  dit  le), 
poëte  italien,  naquit  en  1518  à  Scandiano,  pe- 
tite ville  des  Etats  de  Modène,  appartenant  à  la 
famille  des  Bojardo.  Après  avoir  professé  les 
belles-lettres  à  Modène,  à  Reggio  et  à  Carpi,  il 
se  rendit,  en  1558,  auprès  d'un  de  ses  amis  à 
Asolo,  où  il  se  fit  connaître  par  quelques  discours 
qui  inspirèrent  à  ses  auditeurs  le  désir  de  le  voir 
se  fixer  parmi  eux.  Cédant  à  leur  empressement, 
il  fut  nommé  professeur  public  de  la  ville.  Ce 
premier  engagement,  qui  ne  devait  durer  que 
trois  ans,  mais  qui  se  renouvela  plusieurs  fois 
avec  des  conditions  toujours  plus  avantageuses 
pour  ce  savant,  le  retint  à  Asolo  jusqu'à  l'année 
1581,  époque  à  laquelle,  on  ne  sait  par  quel 
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motif,  il  se  décida  à  passer,  avec  les  mêmes 
fonctions ,  à  Conegliano,  où  il  paraît  n'être  allé 
que  pour  signer  son  testament;  car,  peu  après 
son  arrivée ,  il  y  tomba  malade  et  revint  mourir 
à  Asolo,  le  26  juillet  de  l'année  suivante.  Il  avait 
composé  des  discours ,  des  pastorales  et  des  co- 
médies, dont  aucune  n'a  été  imprimée,  non  plus 
que  diverses  traductions  du  latin  et  du  grec; 
quelques  vies  des  grands  hommes  de  l'antiquité 
et  un  poëme  sur  la  pèche.  Ces  manuscrits ,  que 
l'auteur  avait  légués  avec  le  reste  de  sa  biblio- 
thèque aux  religieux  de  St-Ange  d' Asolo,  furent 
en  grande  partie  dispersés,  à  la  suppression  de 
ce  couvent,  en  1769.  Il  ne  reste  plus  de  ce  la- 
borieux écrivain  que  :  1°  la  Fenice,  Venise,  1555, 
petit  in-4°,  et  1557,  avec  des  additions.  Ce 
poëme ,  d'environ  quatre  cents  vers  et  en  ter- 
cets, dans  lequel  on  décrit  la  vie,  la  mort  et  la 
renaissance  du  phénix,  est  suivi  d'un  recueil 
assez  curieux  de  passages  tirés  des  auteurs  an- 
ciens qui  ont  parlé  de  cet  animal  fabuleux.  Le 
poëte  nous  apprend  que  le  but  de  son  ouvrage 
est  de  faire  sentir  que  l'âme  doit  se  tourner  vers 
Dieu,  comme  le  phénix  vers  le  soleil,  jusqu'à  ce 
qu'elle  puisse  quitter  sa  dépouille  mortelle.  2°  La 
Caccia,  libri  4,  con  la  dimostrazione  de'  luoghi 
de'  greci  e  de'  latini  scrittori,  ibid.,  1556,  in-4°. 
Ce  poëme,  plus  étendu  que  le  précédent,  est 
composé  à  l'imitation  des  Cynegcticon  de  Faliscus 
et  de  Némésien,  auxquels  l'auteur  a  emprunté 
divers  passages,  qu'il  a  pris  soin  d'indiquer  et 
de  recueillir  à  la  fin  de  son  poëme.  3°  La  Sfera 
di  Proclo,  traduit  du  grec  et  réimprimé  avec 
l'ouvrage  précédent.  Il  existe  une  autre  traduc- 
tion italienne  de  ce  traité  de  Proclus,  par  Egnazio 
Dante,  Florence,  1573,  in-8°.  4°  Dialettica  vol- 
gare,  Venise,  1563,in-4°.  C'est  encore  un  poëme 
qui  devait  avoir  deux  parties ,  l'une  pour  et 
l'autre  contre  la  dialectique.  Ce  qui  nous  en 
reste  ne  forme  que  la  moitié  de  la  première 
partie,  et  la  seule  peut-être  que  l'auteur  ait 
composée.  Tous  les  écrits  de  Scandianèse  sont 
d'un  style  faible ,  inégal  et  traînant.  Ils  s'élèvent 
rarement  à  la  hauteur  des  bons  modèles  ;  et  ce 
qui  leur  manque  en  agrément  n'est  pas  com- 
pensé par  l'érudition.  Dans  les  Memorie  degli 
uomini  illustri  d' Asolo  et  dans  le  5°  volume  de  la 
Biblioteca  modenese  de  Tiraboschi,  on  trouvera 
d'autres  renseignements  sur  ce  poëte.  A-g-s. 

SCANELLO  (Cristoforo)  ,  surnommé  l'Aveugle 
(il  Cieco),  poëte  italien  du  16°  siècle.  Au  talent 
près,  qui  lui  manqua  totalement,  il  eut  en  ce 
monde  le  même  sort  que  celui  qu'on  prête  à 
Homère  ;  comme  lui,  il  fut  errant  et  privé  de  la 
lumière  du  jour.  Les  épopées  badines  de  l'Arioste 
et  de  Bojardo  avaient  mis  en  vogue  les  chants 
relatifs  aux  paladins  de  la  chevalerie  ;  c'étaient  des 
poëmes  chevaleresques  que  le  public  demandait 
aux  auteurs.  Quiconque  savait  écrire  s'empres- 
sait de  composer  des  vers  en  ce  genre,  et  l'é- 
mulation allait  même  plus  loin.  Un  personnage 


que  Bojardo  avait  le  premier  fait  connaître ,  le 

vorace  et  le  poltron  Rodomont  (Rodomonte),  fut 
le  héros  que  célébra  Scanello.  Son  livre  parut  à 
Fermo,  en  1562,  sous  le  titre  de  Stances  sur  la 
mort  de  Rodomont,  donnant  le  récit  des  exploits  de 
ce  furibond  personnage  dans  l'autre  monde.  Ce 
mince  volume  fut  réimprimé,  en  1582,  à  Or- 
viète.  Malgré  ces  deux  éditions ,  il  est  fort  rare, 
et  il  ne  mérite  guère  d'être  mieux  connu  qu'il 
ne  l'est.  Daniele  Contrario,  Marco  Bandarini, 
Mario  Tellucini  célébrèrent,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  les  exploits  de  Rodomont.  Antonio  Le- 
gname  emboucha  la  trompette  en  l'honneur  des 
prouesses  de  son  fils  Rodomontin.  Tout  cela  est 
descendu  au  fond  du  fleuve  d'oubli  avec  Yln- 
venzione  poetica  de  l'Aveugle  de  Forli  ;  des  cen- 
taines d'autres  poëmes  épiques  plus  récents  ont 
encore  été  rejoindre  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer. B — n — T. 

SCANNABECCHI  (Philippe),  peintre,  connu 
également  sous  le  nom  de  Lippo  di  Dalmasio  , 
naquit  à  Bologne  vers  1360.  Son  père,  nommé 
Dalmasio  Scannabecchi ,  né  dans  la  même  ville , 
vers  1325,  et  cultivant  la  peinture  avec  succès, 
lui  donna  les  premiers  éléments  de  cet  art,  et 
Lippo  se  perfectionna  dans  l'école  de  Vital  de 
Bologne,  où  il  reçut  le  même  surnom  que  son 
maître ,  celui  de  Lippo  dalle  Madonne.  La  tradi- 
tion rapporte  qu'il  enseigna  la  peinture  à  la 
bienheureuse  Catherine  Vigri,  dont  il  existe 
quelques  miniatures  et  un  tableau  représentant 
Y  Enfant  Jésus;  mais  cette  tradition  n'a  nul  fon- 
dement. Plusieurs  de  ses  historiens  ont  égale- 
ment avancé  qu'il  s'était  fait  carme  ;  mais  Bal- 
dinucci  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  cette 
opinion  était  fausse ,  que  Philippe  fut  marié ,  et 
que  sa  femme  lui  survécut.  Le  style  de  ce  pein- 
tre ne  s'éloigne  guère  de  l'école  primitive  des 
temps  modernes,  excepté  que  ses  teintes  sont 
un  peu  mieux  fondues ,  et  qu'il  dispose  le  jet  de 
ses  draperies  d'une  manière  moins  mesquine;  il 
y  ajoute  des  bandes  d'or  fort  larges ,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  au  commencement  du  1 4e  siè- 
cle. Ses  tètes  sont  d'une  beauté  rare  et  singu- 
lière, surtout  celles  de  quelques-unes  de  ses 
Madones;  aussi  le  Guide  lui-même  ne  pouvait 
se  lasser  de  les  admirer;  il  avait  coutume  de 
dire  que  Lippo  avait  dû  être  éclairé  par  une  in- 
telligence céleste  pour  avoir  pu  réussir  à  expri- 
mer sur  une  figure  la  majesté,  la  sainteté  et  la 
douceur  de  la  mère  de  Dieu ,  partie  dans  laquelle 
il  n'avait  été  égalé  par  aucun  des  modernes. 
Scannabecchi  avait  peint  à  fresque  quelques 
traits  de  la  vie  du  prophète  Elie ,  dont  le  Guide 
parlait  également  comme  d'un  ouvrage  plein  de 
génie  pittoresque.  Tiarini  prétend  que  c'est  à 
l'huile  que  sont  peintes  quelques-unes  des  Ma- 
dones de  Scannabecchi  qui  existent  encore  dans 
l'église  de  San-Procolo  de  Bologne;  mais  cette 
opinion  a  trouvé  de  nombreux  adversaires ,  et  il 
est  d'autant  plus  étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas 
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éclaircie  que  les  tableaux  existent  encore.  Il 
forma  quelques  élèves,  entre  autres  Maso,  de 
Bologne,  qui  ne  l'égalèrent  pas;  et,  après  sa 
mort,  l'école  bolonaise  retomba  dans  son  obscu- 
rité jusqu'à  l'époque  de  Marco  Zoppo,  qui  lui 
rendit  tout  son  éclat.  En  1400,  Lippo  fit  son 
testament,  auquel  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  long- 
temps survécu.  —  Thérèse  Muratori  Scanna- 
becchi,  née  à  Bologne  en  1662,  fut  instruite 
dans  le  dessin  par  Elisabeth  Sirani  et  se  perfec- 
tionna sous  différents  maîtres.  Elle  a  beaucoup 
travaillé  sans  secours  étrangers ,  et  ses  ouvrages 
jouissent  d'une  estime  méritée.  Sous  la  direction 
de  J.-Jos.  del  Sole,  elle  peignit  St-Benoit  ressus- 
citant un  enfant.  Ce  tableau,  plein  de  grâce  et 
d'un  très-bel  effet ,  orne  une  des  chapelles  de 
l'église  St-Etienne  à  Bologne.  Cet  artiste  mourut 
en  1708.  P— s. 

SCANNAYINI  (Marco- Aurelio),  peintre,  naquit 
à  Ferrare  en  1655,  et  fut  élève  de  Cignani. 
On  doit  le  compter  parmi  le  très-petit  nombre 
d'artistes  qui  se  proposèrent  de  suivre  ce  maître 
dans  cette  scrupuleuse  exactitude ,  qui  est  un 
des  principaux  caractères  de  son  talent.  Scanna- 
vini  était  naturellement  lent,  et  il  ne  savait  ren- 
voyer un  ouvrage  de  son  atelier  que  lorsqu'il 
lui  paraissait  également  terminé  jusque  dans 
toutes  ses  moindres  parties.  Marié  et  père  de 
famille,  personne  plus  que  lui  n'aurait  eu  be- 
soin d'un  peu  d'activité,  et  cependant,  malgré 
ses  besoins  domestiques,  il  ne  put  jamais  se  dé- 
cider à  changer  de  méthode ,  et  il  voyait  sans 
envie  l'expéditif  Avenzi ,  son  condisciple  et  son 
inférieur,  obtenir  tous  les  travaux,  tandis  que 
lui  et  ses  enfants  végétaient  dans  le  besoin.  La 
noble  famille  Bevilacqua  vint  à  son  secours,  et 
l'on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  qu'outre  le 
prix  convenu,  elle  lui  accorda  une  gratification 
considérable  lorsqu'il  eut  terminé  les  figures  de 
l'appartement  dont  l'Aldrovandi  avait  fait  les 
encadrements.  Il  a  peint  aussi  un  petit  nombre 
de  fresques  ;  mais  il  était  peu  propre  à  ce  genre 
de  peinture,  qui  exige  de  la  rapidité  dans  l'exécu- 
tion. Ses  tableaux  à  l'huile  sont  plus  nombreux. 
Parmi  les  plus  remarquables,  on  cite  le  St-Tlw- 
mas  de  Villanova,  aux  augustins  déchaux,  et, 
dans  l'église  de  la  Mortara,  la  Ste-Brigitte  en 
extase,  soutenue  par  des  anges.  Plusieurs  galeries 
particulières  de  Ferrare  renferment  de  ses  pro- 
ductions. Ce  sont  ou  des  portraits,  pour  lesquels 
il  avait  un  talent  singulier,  ou  des  sujets  histo- 
riques de  demi-figures ,  à  la  manière  de  Cignani. 
Il  y  déploie  une  grâce,  un  empâtement  de  cou- 
leur, une  vigueur  de  teintes  qui  soutiennent  le 
parallèle  avec  tous  les  autres  tableaux  qui  les 
avoisinent,  et  il  n'a  manqué  à  cet  artiste,  mort 
à  la  fleur  de  son  âge,  en  1698,  que  d'être  plus 
favorisé  des  dons  de  la  fortune.  P — s. 

SCANTILLA  (Manlia),  impératrice  romaine, 
dont  on  ignore  également  la  patrie  et  la  date 
de  naissance,  n'est  guère  connue  que  par  le 


témoignage  de  Spartien  ;  cet  historien  est  le  seul 
de  tous  les  auteurs  anciens  à  qui  l'on  ait  l'obli- 
gation de  savoir  que  Manlia  Scantilla  était  l'é- 
pouse de  Didius  Julianus,  quand  il  parvint  à 
l'empire,  et  qu'elle  reçut  alors  du  sénat,  con- 
jointement avec  sa  fille  Didia  Clara,  le  titre 
d'auguste.  Hérodien,  il  est  vrai ,  dit  que  l'empe- 
reur Didius  Julianus  était  marié  et  qu'il  avait 
une  fille ,  mais  il  se  tait  sur  les  noms  de  l'une  et 
de  l'autre.  On  doit  pourtant  à  cet  historien  la 
connaissance  d'un  fait  bon  à  recueillir  dans  la 
vie  d'une  princesse  dont  les  grandeurs  ont  été 
de  si  peu  de  durée  (voy.  Didius  Julianus),  et  dont 
l'histoire  ne  nous  a  presque  rien  transmis  ;  c'est 
que  ce  fut  à  son  instigation  et  à  celle  de  sa  fille 
que  Didius  Julianus  se  mit  sur  les  rangs  des 
compétiteurs  à  l'empire,  et  que,  en  sa  qualité  de 
plus  offrant,  les  gardes  prétoriennes  lui  donnè- 
rent la  préférence  sur  Sulpicianus,  beau-père  de 
Pertinax.  Après  la  fin  tragique  de  Didius  Julia- 
nus, sa  veuve  obtint  de  Septime  Sévère  la  per- 
mission de  faire  inhumer  son  mari  et  de  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Les  médailles  qui  existent  de 
cette  princesse  dans  les  trois  métaux  servent 
d'autorité  au  récit  de  Spartien,  tant  pour  ses 
nom  et  prénom  que  pour  le  titre  d'auguste  qui 
y  est  constamment  joint,  et  qui  prouve  que  ce 
titre  lui  avait  été  véritablement  concédé  par  le 
sénat.  Les  traits  de  Manlia  Scantilla,  tels  que  ses 
monnaies  la  représentent,  n'ont  rien  de  distin- 
gué ;  on  y  voit  même  qu'elle  n'était  plus  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse,  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
puisque  alors  sa  fille  était  déjà  mariée  (voy.  Didia 
Clara).  A — r. 

SCAPINELLI  (Louis),  philologue  et  poëte  ita- 
lien, naquit  à  Modène,  en  1585,  privé  de  l'or- 
gane de  la  vue.  La  nature,  qui  lui  avait  refusé 
le  sens  le  plus  actif  pour  le  développement  des 
idées,  le  dédommagea  de  cette  privation  en  le 
douant  d'un  jugement  sain  et  d'une  heureuse 
mémoire;  et  c'est  avec  ces  avantages  qu'il  put 
faire  des  progrès  dans  les  études  auxquelles  il 
se  livra.  Son  instruction  fit  bientôt  oublier  son 
infirmité;  et  le  duc  de  Modène  n'hésita  pas  à 
charger  un  aveugle  de  l'éducation  de  son  en- 
fant. Ce  fut,  en  partie,  par  les  bons  offices  de 
ce  prince  qu'il  fut  nommé,  en  1609,  professeur 
d'éloquence  à  l'université  de  Bologne,  peu  de 
jours  après  y  avoir  été  décoré  du  bonnet  de 
docteur.  Il  y  resta  jusqu'à  l'année  1617,  époque 
à  laquelle,  irrité  d'un  refus  qu'il  avait  éprouvé, 
il  revint  à  Modène,  où  il  obtint  provisoirement 
la  chaire  de  belles-lettres,  qu'il  garda  jusqu'à 
l'année  1621.  Appelé  à  l'université  de  Pise,  il 
brilla  sur  ce  nouveau  théâtre  et  y  justifia  les 
regrets  que  son  départ  devait  faire  naître  lors- 
que le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de 
quitter  cette  ville  (voy.  Gaudenzio  Paganini).  Ce 
fut  vers  ce  temps  (1628)  que  l'université  de 
Bologne,  voulant  réparer  son  injustice,  combla 
les  vœux  de  Scapinelli  en  l'élevant  à  la  place  de 
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premier  professeur  d'éloquence,  qu'il  regardait  j 
comme  le  but  de  sa  carrière  littéraire,  et  que  le 
célèbre  Sigonius  avait  atteint  avant  lui.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Il  mourut 
subitement,  à  Modène,  le  3  janvier  1634.  Scapi- 
nelli  doit  être  placé  au  nombre  de  ces  hommes 
extraordinaires  qui,  renversant  les  barrières  dont 
la  nature  les  avait  entourés,  parviennent,  par 
un  chemin  mystérieux,  à  l'acquisition  de  con- 
naissances qui  sembleraient  inaccessibles  pour 
un  être  imparfait.  Vivant  à  une  époque  où  la 
pureté  du  style  s'était  perdue  par  l'abus  de  l'es- 
prit ,  les  subtilités  et  les  faux  brillants  des  Sei- 
centisti,  il  sut  se  tenir  à  l'abri  de  la  plupart  de 
ces  défauts  ;  et  s'il  ne  réussit  pas  à  s'en  préserver 
entièrement,  c'est  qu'il  est  presque  impossible 
de  rester  tout  à  fait  étranger  au  caractère  de 
son  siècle  et  de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages, 
recueillis  pour  la  première  fois,  en  1801,  sous 
le  titre  t\  Opère  del  dottore  Lodovico  Scapinelli 
(Parme,  Bodoni,  2  vol.  in-8°)  (1),  contiennent 
ses  poésies  italiennes  et  latines,  quelques  mor- 
ceaux en  prose  et  quinze  dissertations  sur  Tite- 
Live ,  précédées  d'un  discours  et  d'une  préface 
sur  cet  auteur.  Scapinelli  s'était  aussi  exercé  sur 
Horace,  Justin,  Sénèque,  et  particulièrement  sur 
Virgile,  dont  il  avait  expliqué  une  partie  de 
YEnêide.  L'éditeur  de  ses  écrits  réservait  ces 
notes  pour  un  troisième  volume,  qui  n'a  pas  été 
publié.  La  mémoire  de  cet  auteur  a  été  consa- 
crée par  l'académie  des  Indefessi  de  Bologne, 
dans  un  recueil  qui  parut ,  l'année  même  où  il 
mourut,  sous  le  titre  de  Cœhotaphium  Ludovici 
Scapinelli,  etc.,  Bologne,  in-4°,  et  par  le  P.  Poz- 
zetti,  qui  en  prononça  l'éloge  dans  l'université 
de  Modène,  le  25  novembre  1794.  Ce  dernier  a 
été  réimprimé  en  tète  de  l'édition  de  Parme.  On 
croit  que  c'est  notre  aveugle  que  Tassoni,  à 
l'imitation  du  Démodocus  de  l'Odyssée  (liv.  8),  a 
introduit  dans  son  poëme  héroï-comique  pour 
chanter  la  fable  d'Endymion.  Ce  qui  donne  quel- 
que poids  à  cette  conjecture ,  c'est  que ,  dans  la 
première  édition  de  la  Sccchia  rapita  (Paris,  1622, 
in-12),  on  lit  (chant  8,  st.  45)  Scapinel,  au  lieu 
de  Scarpinel,  qui  lui  a  été  substitué  dans  les  nom- 
breuses réimpressions  de  ce  poëme.    A — g — s. 

SCAPULA  (Jean),  né  en  Allemagne  au  16e  siè- 
cle, fut  employé  dans  l'imprimerie  de  Henri 
Estienne  et,  à  l'exemple  de  son  maître ,  est  aussi 
compté  parmi  les  lexicographes  grecs  ;  mais  Sca- 
pula  figure  également  parmi  les  plagiaires.  Jean 
Fabricius  toutefois  n'en  parle  qu'en  ces  termes  : 
Plagiariisne  annumerandus  sit  an  secus,  sub  judice 
lis  est  (Hist.  Bibl.  Fabr.,  t.  3,  p.  251).  Scapula 
avait  changé  la  forme  de  l'ouvrage  ;  ce  qui  fait 
dire  à  Morhof  (Pohjhist.,  lib.  1,  cap.  9)  que, 
malgré  ses  précautions,  il  ne  peut  être  absous 
de  plagiat.  Baillet  pense  (n°  687)  que  le  mauvais 

(1)  Ce  livre  a  été  oublié  dans  le  catalogue  des  éditions  de  Bo- 
doni publié  par  M.  de  Lama. 


|  procédé  de  Scapula  ne  doit  rien  diminuer  de  la 
gloire  qu'il  avait  acquise  par  ce  grand  travail. 
J.  Fabricius  reconnaît  que  Scapula  a  moins  bien 
mérité  de  son  maître  que  de  la  jeunesse ,  à  la- 
quelle il  a  rendu  la  science  plus  accessible  par 
le  bon  marché  auquel  on  se  procurait  son  livre  , 
comparativement  au  prix  du  Thésaurus  linguœ 
grœcœ  de  H.  Estienne.  Il  en  résulta  un  dommage 
considérable  pour  ce  dernier  (voy.  Estienne), 
qui  avait  donné  son  grand  ouvrage  en  1572. 
Scapula  publia  le  sien  sous  le  titre  de  Lexicon 
grœco-latinum ,  Bâle,  1579,  in-fol.  L'édition  de 
1589  est  intitulée  secunda  (1)  ;  il  y  a  des  réimpres- 
sions de  1594,  1598,  1605,  1611,  1627,  1637. 
Les  Elzévir  donnèrent  leur  belle  édition  en 
1652,  in-fol.;  elle  est  augmentée  de  plusieurs 
pièces  et  fut  réimprimée  à  Bâle  en  1665,  in-fol. 
Les  éditions  les  plus  récentes  sont  celles  de  Glas- 
cow,  1816,  2  vol.  in-4°  (2),  et  celle  de  Londres, 
1820,  in-4°,  donnée  par  les  soins  de  Major,  avec 
tables,  notes  et  additions.  Un  abrégé  du  Scapula 
avait  été  publié  en  1598 ,  in-4°.  On  a  encore 
du  même  un  opuscule  intitulé  Primogeniœ  xoces 
seu  radiées  linguœ  grœcœ,  Paris,  1612,  in-8°.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  Scapula;  elle  doit 
être  arrivée  dans  le  commencement  du  17e  siè- 
cle, A.  B — t. 

SCARAMUCCIA  (Jean-Antoine),  peintre,  né  à 
Pérouse  en  1580,  fut  élève  de  Ch.  Boncalli, 
chevalier  dalle  Pomarance ,  et  mêla  à  la  ma- 
nière de  ce  maître  une  imitation  des  Carrache. 
Il  s'est  fait  un  nom  dans  sa  patrie  par  les  nom- 
breux tableaux  dont  il  a  enrichi  la  plupart  des 
églises  de  Pérouse,  notamment  le  couvent  des 
capucins.  Ils  sont  remarquables  par  l'esprit  de 
la  composition  et  la  franchise  du  pinceau  ;  mais 
on  pourrait  y  désirer  un  coloris  moins  sombre. 
C'est  à  ce  dernier  caractère  que  l'on  reconnaît 
ses  ouvrages.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  en  1650. 
—  Son  fils,  Louis-Pcllegrini  Scaramuccia,  naquit 
à  Pérouse,  en  1616.  Placé  à  l'école  du  Guide,  il 
se  montra  bientôt  digne  d'un  tel  maître.  Cepen- 
dant la  manière  du  Guide  ne  le  séduisit  pas  au 
point  qu'il  ne  tentât  d'y  mêler  quelques-unes 
des  qualités  du  Guerchin.  Lorsqu'il  se  crut  assez 
instruit,  il  parcourut  l'Italie,  laissant  partout 
des  preuves  non  équivoques  de  son  talent.  A 
Milan,  où  il  fut  très-employé,  on  voit  de  lui, 
entre  autres  productions ,  une  Ste-Barbe  envi- 
ronnée de  plusieurs  saints,  dont  la  couleur  est 
remarquable,  et  qui  est  un  des  plus  précieux 
ornements  de  l'église  St-Marc.  Pérouse  possède 
aussi  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  notam- 
ment la  Présentation  au  temple  qui  décore  l'é- 
glise des  philippins.  Cette  composition  renferme 
presque  tous  les  genres  de  beautés.  Scaramuccia 

(1)  J.  Fabricius  et  Maittaire  [Hist.  Slephanorum]  citent  une 
édition  de  l!)70,  qui  serait  la  première;  mais  J.-A.  Fabricius 
{Bibl.  gr.,  lib.  5,  cap.  40)  dit  formellement  qu'elle  n'existe  pas. 

(2)  On  y  a  mis  à  leur  place  les  mots  qui  se  trouvent  dans 
VAppendix  trouvé  dans  les  papiers  d'Askew,  et  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1789. 
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a  un  style  entièrement  à  lui.  Son  caractère  dis- 
tinctif  est  la  grâce  ;  il  la  répand  dans  toutes  les 
parties  de  ses  compositions.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
s'élève  jamais  au  sublime ,  mais  il  ne  descend 
jamais  de  la  hauteur  convenable.  En  1674,  il 
publia  à  Pavie  un  livre  sur  son  art,  intitulé  le 
Finezze  de'  pennelli  ilaliani  ammirate  e  studiate  da 
Girupeno.  Il  se  cacha  sous  ce  nom,  qui  n'est 
que  l'anagramme  de  Perugino.  Bianconi  dit  qu'on 
ne  peut  guère  louer  dans  cet  ouvrage  que  la 
bonne  volonté  pittoresque  de  l'auteur  ;  mais 
Lanzi  ajoute  que  l'on  y  trouve  plusieurs  notices 
intéressantes.  Scaramuccia  mourut  à  Milan,  en 
1680.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs  planches 
exécutées  dans  un  brut  pittoresque  qui  imite  les 
tailles  de  bois.  Ces  pièces  sont  :  1°  le  Couronne- 
ment d'épines,  d'après  le  Titien  ;  2°  St-Benoil 
commandant  au  diable  d'abandonner  une  pierre 
destinée  à  la  construction  d'une  église,  et  qu'il  em- 
pêchait de  remuer,  d'après  Louis  Carrache  ;  3°  Vé- 
nus et  Adonis,  d'après  Annibal  Carrache.  Quoi- 
que ces  estampes,  à  la  première  vue,  offrent 
un  aspect  peu  agréable,  elles  sont  recherchées 
par  les  amateurs.  P — s. 

SCARDONA  (Jean-François),  médecin,  né  en 
1718  ,  à  Costiola  ,  près  de  Rovigo,  fit  ses  études 
à  Padoue  et  alla  se  perfectionner  à  Bologne  et  à 
Florence.  Après  une  absence  de  quelques  années, 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la  médecine 
avec  une  réputation  toujours  croissante.  Aussi 
profond  dans  la  théorie  qu'habile  dans  la  prati- 
que ,  il  rédigea  en  un  corps  de  science  les  nom- 
breuses observations  qu'il  avait  eu  occasion  de 
faire  pendant  sa  longue  clinique.  Elle  était  très- 
étendue,  quoiqu'il  n'eût  jamais  voulu  quitter  sa 
ville  natale,  qu'il  préféra  aux  offres  les  plus  bril- 
lantes, à  celles  même  qui  lui  furent  adressées  en 
1781  au  nom  de  l'université  de  Padoue.  Ses 
premiers  discours,  prononcés  à  l'académie  de 
Rovigo,  dont  il  était  membre,  furent  plusieurs 
fois  réimprimés  à  Padoue  avec  des  additions.  Les 
journaux  du  temps  en  parlent  comme  d'ouvrages 
classiques,  et  leurs  éloges  n'ont  pas  été  contre- 
dits. Scardona  mourut  à  Costiola,  le  8  septembre 
1800,  laissant  les  écrits  suivants  :  1°  Aphorismi 
de  cognoscendis  et  curandis  morbis,  uberrimis  com- 
mentariis  atque  animadversionibus  illustrati,  Pa- 
doue, 1746,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage,  divisé  en 
trois  parties,  sont  classées  les  différentes  mala- 
dies de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre, 
avec  leur  principaux  caractères  et  symptômes, 
ainsi  que  les  observations  et  les  remèdes  des 
médecins  les  plus  accrédités.  Il  fut  réimprimé  en 
1754,  avec  un  nouvel  ouvrage  sur  les  fièvres. 
2°  De  morbis  mulierum,  ibid.,  1758,  in-4°.  Ces 
deux  écrits  parurent  ensemble,  avec  beaucoup 
de  changements  et  d'additions,  en  1762  et  1775, 
3  vol.  in-4°.  3°  De  impedimentis  quœ  praxim  me- 
dicam  retardarunt  et  de  medicinœ  prœstantia,  etc., 
deux  discours  d'ouverture,  faisant  partie  d'un 
volume  in -4°  destiné  à  servir  de  supplément 
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aux  anciennes  éditions.  4°  Vadc  mecum,  espèce 
de  manuel  rédigé  pour  l'usage  particulier  des  mé- 
decins du  Polésine  ,  inédit.  Voyez  la  vie  de  Scar- 
dona, en  latin,  par  Ferrari,  Rovigo,  1812,  in-8°, 
et  réimprimée  dans  l'ouvrage  du  même  intitulé 
Vitœ  virorum  illust.  semin.  Patavini,  Padoue, 
1815,  in-8".  A— g— s. 

SCARLATTI  (le  chevalier  Alexandre)  ,  compo- 
siteur, né  à  Naples  en  1650 ,  étudia  les  principes 
du  chant  dans  l'un  des  conservatoires  de  cette 
ville  et  les  règles  de  la  composition  à  l'école  de 
Carissimi ,  maître  distingué  de  la  chapelle  ponti- 
ficale. Plusieurs  de  ses  opéras,  composés  pour 
les  théâtres  de  Rome ,  de  Bavière  et  de  Vienne, 
où  il  fut  successivement  appelé,  décelèrent  un 
talent  fécond  et  original  et  qui  paraissait  destiné 
à  relever  la  musique  de  l'état  d'avilissement  où 
elle  était  tombée.  A  cette  époque,  le  drame  n'é- 
tait plus  qu'un  mélange  informe  de  sacré  et  de 
profane,  de  sujets  empruntés  à  la  fable  et  à 
l'histoire,  avec  aussi  peu  de  goût  que  de  discer- 
nement. Ce  merveilleux,  qui  n'avait  d'appui  ni 
dans  la  religion  ni  dans  les  idées  populaires, 
n'enfanta  que  des  absurdités,  et  la  décadence  de 
la  poésie  entraîna  la  chute  de  la  musique,  qui , 
sans  expression  pour  revêtir  des  paroles  vides  de 
sens,  fut  surchargée  d'ornements  superflus  et 
bizarres.  Cependant  les  poètes  commencèrent  à 
sentir  qu'il  valait  beaucoup  mieux  intéresser  le 
cœur  qu'éblouir  les  yeux,  et,  avertis  par  leur 
exemple,  les  compositeurs  virent  que  leur  art 
puisait  toute  sa  force  dans  la  mélodie.  Scarlatti 
fut  le  premier  auteur  de  cette  heureuse  révolu- 
tion. Il  diminua  considérablement  les  fugues,  les 
contre-fugues,  les  canons  et  tant  d'autres  recher- 
ches de  style  qui ,  tout  en  montrant  la  science 
des  maîtres,  nuisaient  à  l'énergie  de  l'expres- 
sion. Son  premier  opéra,  intitulé  YOnesta  in 
amore,  fut  joué  en  1680,  dans  le  palais  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  qui,  après  son  abdica- 
tion, en  1654,  avait  choisi  la  ville  de  Rome  pour 
lieu  de  sa  résidence.  Dans  cette  partition,  les 
airs  commençaient  à  avoir  plus  de  mélodie  et  de 
grâce,  les  accompagnements  étaient  mieux  des- 
sinés et  les  récitatifs  plus  soutenus.  Avant  Scar- 
latti, on  n'en  connaissait  que  de  simples,  qui  sont 
plutôt  une  déclamation  musicale  qu'un  véritable 
chant  :  il  les  remplaça  par  une  expression  plus 
animée  et  plus  analogue  à  ce  premier  mouve- 
ment de  nos  passions,  qui  se  déploient  avec  au- 
tant de  rapidité  que  de  force.  Doué  d'un  esprit 
original  et  pour  ainsi  dire  créateur,  il  perfec- 
tionna toutes  les  parties  de  son  art  et  fraya  de 
nouvelles  routes  où  tant  de  talents  se  pressèrent 
après  lui.  Ses  ouvertures  sont  dans  un  style  en- 
tièrement différent  de  celles  de  Lulli ,  qui  à  cette 
époque  était  devenu  un  modèle  général  pour 
l'Europe.  On  a  voulu  faire  à  Scarlatti  le  tort  de 
le  croire  aussi  l'inventeur  des  Da  capo,  dans  les- 
quels allaient  autrefois  se  perdre  tous  les  airs. 
Mais  cette  innovation,  qui  date  réellement  de  la 
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fin  du  17esiècle,  fut  introduite  par  un  certain  Ferri, 
assez  peu  philosophe  pour  ne  pas  sentir  que  le 
caractère  des  passions  n'est  jamais  de  se  replier 
pour  revenir  méthodiquement  sur  elles-mêmes. 
Ce  qu'on  est  plus  en  droit  de  reprocher  à  Scar- 
latti ,  c'est  d'avoir  souvent  sacrifié  la  musique  à 
la  poésie,  en  s'arrêtant  avec  complaisance  sur 
chaque  parole  isolée  et  en  se  montrant  plus 
occupé  d'exprimer  la  valeur  des  mots  que  l'es- 
prit général  de  la  phrase.  Il  rachetait  en  partie 
ce  défaut  par  l'emploi  des  dissonnances,  qu'après 
Monteverde  il  a  été  le  premier  à  multiplier  dans 
les  compositions,  et  dont  il  se  servait  comme 
d'autant  d'aiguillons  pour  réveiller  l'attention 
endormie  des  spectateurs  sous  une  succession 
d'accords  parfaits.  Appelé  à  Naples  par  le  vœu 
de  ses  compatriotes,  il  y  fonda  une  école  et  y 
forma  des  élèves,  parmi  lesquels  il  suffira  de 
nommer  Léo,  Pergolèse,  Hasse  et  le  plus  habile 
de  tous,  Durante,  qui,  devenu  ensuite  aussi 
célèbre  que  son  maître,  ne  dédaignait  pas  de 
travailler  d'après  les  papiers  qu'il  en  avait  héri- 
tés. Scarlatti  se  distingua  dans  presque  tous  les 
genres.  Nous  avons  vu  tout  ce  que  lui  doit  la 
musique  théâtrale  ;  on  ne  dirait  rien  de  trop  si 
on  avançait  qu'il  n'a  pas  moins  fait  pour  celle 
d'église.  Ses  messes,  qui  dépassent  le  nombre  de 
deux  cents,  sont  parsemées  de  grandes  et  nobles 
idées  et  ont  ce  caractère  grave  et  sublime  si  né- 
cessaire pour  détourner  l'âme  de  toute  passion 
mondaine  et  l'élever  à  des  sentiments  religieux. 
Il  y  a  souvent  dans  les  ouvrages  modernes  plus 
de  mélodie  et  de  délicatesse  ;  mais,  quant  à  l'har- 
monie et  à  l'invention ,  personne  n'a  approché 
de  ce  célèbre  artiste  ;  aussi  tous  les  grands  com- 
positeurs n'ont  jamais  tari  sur  ses  éloges.  Hasse 
disait  que  c'était  le  meilleur  harmoniste  de  l'Ita- 
lie; Jomelli  assurait  que  rien  n'était  à  comparer 
à  sa  musique  d'église,  et  Sacchini,  à  la  fin  des 
leçons  qu'il  donnait  au  conservatoire  de  l'Ospe- 
daletto,  à  Venise,  ne  manquait  jamais  de  baiser 
le  livre  qui  contenait  la  musique  de  ce  maître. 
Lorsque  le  fameux  Corelli  donna  un  concert  de- 
vant la  cour  de  Naples ,  ce  fut  Scarlatti  qui  en 
dirigea  l'orchestre.  S'apercevant  que  ce  grand 
violoniste  s'était  trompé  sur  la  valeur  d'une  note, 
il  lui  dit  d'un  ton  d'autorité  :  Ricominciamo , 
signor  Corelli.  Celui-ci  en  fut,  dit-on,  tellement 
affecté  qu'il  en  mourut  de  chagrin  peu  après. 
Scarlatti  continua  d'écrire  et  déjouer  de  la  harpe, 
sur  laquelle  il  était  très-fort,  jusqu'à  un  âge 
avancé  ;  il  mourut  à  Naples ,  le  24  octobre 
1725.  A— g— s. 

SCARLATTI  (Dominique),  fils  du  précédent,  né 
en  1683,  jouit  d'une  grande  faveur  à  la  cour  de 
Madrid  ;  il  y  était  maître  de  musique  de  la  reine, 
à  laquelle  il  dédia  ses  deux  premiers  recueils  de 
sonates,  imprimées  à  Venise.  Meilleur  harpiste 
que  son  père ,  il  excita  partout  l'étonnement  et 
les  éloges.  Hasse,  qui  l'avait  entendu  à  Naples, 
en  parlait  encore,  cinquante  ans  après,  avec  en- 
XXXVIII. 


thousiasme,  et  ce  qu'il  admirait  le  plus  en  lui, 
c'était  sa  grande  dextérité  et  la  richesse  de  son 
imagination.  Les  dernières  sonates  de  Scarlatti 
pour  le  clavecin  sont  pourtant  d'une  exécution 
plus  facile  :  c'est  qu'il  était  devenu  si  gros  qu'il 
ne  pouvait  plus  croiser  les  mains,  comme  il  avait 
pris  l'habitude  de  le  faire  dans  sa  jeunesse.  Ce 
compositeur  est  le  premier  qui  ait  hasardé  des 
notes  de  goût  et  d'effet,  en  violant  tous  les  prin- 
cipes consacrés  par  une  vieille  routine.  Il  deman- 
dait à  ceux  qui  lui  reprochaient  cet  abus  si  les 
écarts  dans  lesquels  il  était  tombé  avaient  rien 
de  désagréable  pour  l'oreille,  et,  sur  leur  réponse 
négative,  il  ajoutait  qu'il  n'existait  guère  en  mu- 
sique d'autre  règle  digne  d'un  homme  de  génie 
que  celle  de  ne  point  choquer  le  seul  sens  auquel 
la  musique  s'adresse.  En  effet,  les  accompagne- 
ments de  ce  maître  sont  ingénieux,  et  quoique 
pleins,  ils  n'ont  pas  cette  espèce  de  confusion 
qui  trouble  et  couvre  la  voix.  Vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  les  concertos  de  Hœndel  et  les 
leçons  de  Scarlatti  étaient  la  seule  bonne  musi- 
que qu'on  eût  en  Angleterre  pour  les  instruments 
à  cordes.  Scarlatti  mourut  à  Madrid,  en  1757. 
On  connaît  de  lui  trente  caprices,  imprimés  à 
Amsterdam,  et  six  sonates  à  Nuremberg.  — 
Scarlatti  (Joseph),  fils  du  précédent  et  dernier 
rejeton  de  cette  famille  de  musiciens ,  né  à  Na- 
ples, en  1718  ,  vécut  longtemps  à  Vienne,  où  il 
n'eut  pas  moins  de  vogue  pour  ses  compositions 
que  pour  son  talent  extraordinaire  dans  l'ensei- 
gnement du  clavecin.  Son  style  se  distingue  de 
celui  des  autres  Scarlatti  par  la  facilité  et  l'agré- 
ment. On  a  de  lui  douze  opéras,  parmi  lesquels 
celui  du  Mercato  di  Malmantile,  joué  à  Vienne, 
en  1757,  eut  un  succès  prodigieux.  Il  mourut 
dans  cette  capitale,  en  1776.  Le  conservatoire 
de  Naples  possède  en  manuscrit  la  plupart  des 
compositions  inédites  des  trois  Scarlatti.  A-g-s. 

SCARPA  (Antoine),  l'un  des  chirurgiens  les 
plus  distingués  des  temps  modernes ,  naquit  le 
13  juin  1747,  d'une  famille  de  négociants,  à 
Castello-Motta  du  Frioul,  aujourd'hui  province 
de  Trévise.  Un  de  ses  oncles,  l'abbé  Paul,  charmé 
de  ses  heureuses  dispositions,  prit  soin  de  son 
enfance  et  lui  apprit  le  latin ,  les  mathématiques 
et  la  littérature.  L'enfant  répondit  par  son  appli- 
cation aux  espérances  de  son  oncle ,  et  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  avait  terminé  ses  humanités. 
C'est  à  cette  époque  que  son  goût  le  poussa  d'une 
manière  irrésistible  à  embrasser  la  carrière  mé- 
dicale. Avec  le  consentement  de  son  oncle,  il 
partit  pour  Padoue.  Là  il  étudia  d'abord  la  phy- 
sique expérimentale,  et,  comme  tous  les  hom- 
mes qui  se  sont  distingués  dans  l'art  de  guérir, 
il  montra  de  bonne  heure  une  prédilection  très- 
marquée  pour  les  études  anatomiques.  Les  chaires 
de  Pavie  étaient  alors  occupées  par  huit  profes- 
seurs, et  Morgagni,  le  plus  célèbre,  venait,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  de  publier  son  grand 
ouvrage  De  sedibus  et  causis  morborum.  Le  vieil- 
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lard  perdit  la  vue  peu  de  temps  après.  Quelques 
mois  lui  avaient  suffi  pour  apprécier  le  talent  et 
le  zèle  de  Scarpa.  Il  le  fit  son  secrétaire  et  l'ad- 
mit dans  son  intimité.  Le  jeune  élève  lisait  à  son 
illustre  protecteur  les  différentes  consultations 
qui  lui  arrivaient  de  toute  l'Europe ,  et  il  y  ré- 
pondait sous  la  dictée  du  maître.  Scarpa  était  en 
outre  chargé  de  mettre  en  ordre  certains  mé- 
moires, soit  en  italien,  soit  en  latin,  que  Morga- 
gni  se  réservait  de  corrriger.  Les  heures  qui 
n'étaient  pas  consacrées  à  la  médecine  se  pas- 
saient en  partie  à  la  lecture  des  auteurs  latins, 
dont  le  professeur  commentait  les  principaux 
passages.  C'est  par  ces  exercices  que  Scarpa 
acquit  cette  élégance  qu'on  remarque  en  général 
dans  ses  écrits  et  qui  mérite  à  elle  seule  de 
grands  éloges.  Les  progrès  qu'il  fit  en  anatomie 
furent  tels  qu'après  deux  ans  d'études,  il  aidait 
et  remplaçait  au  besoin  le  prosecteur  des  travaux 
anatomiques.  Ce  zèle  lui  valut  la  protection  spé- 
ciale du  professeur  Calza,  qui  lui  donna  des 
leçons  d'obstétrique  et  lui  apprit  à  modeler  en 
cire  les  organes  génitaux  de  la  femme  et  les  pro- 
duits de  la  conception.  Scarpa  profitait  du  temps 
des  vacances  pour  aller  prendre ,  à  Bologne ,  des 
leçons  de  chirurgie  du  docteur  Riviera,  disciple 
de  Molinelli.  Deux  ans  après,  il  fut  reçu  docteur. 
Morgagni ,  quoique  infirme ,  voulut  lui  conférer 
lui-même  ce  titre  scientifique  et  mourut  peu  de 
temps  après  (1771)  dans  les  bras  de  son  élève 
chéri  et  après  l'avoir  nommé  son  exécuteur  tes- 
tamentaire. Scarpa  se  disposait  à  quitter  Padoue 
pour  aller  encore  à  Venise,  lorsque  Jérôme  Van- 
delli  reçut  de  son  frère,  premier  médecin  du  duc 
de  Modène,  une  lettre  qui  offrait  à  Scarpa,  de  la 
part  du  prince,  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie. Scarpa  reste  indécis.  Jeune  encore,  il 
n'ose  se  montrer  sur  un  si  grand  théâtre.  11  cède 
enfin  aux  instances  de  ses  amis ,  il  part  et  com- 
mence peu  de  temps  après  ses  premières  leçons. 
Le  succès  dépassa  son  attente;  tous  ses  élèves 
admirèrent  l'élégance,  la  lucidité  de  ses  démons- 
trations et  surtout  son  grand  savoir  et  ses  belles 
préparations  anatomiques.  Il  n'avait  pas  encore 
vingt-cinq  ans!  Nommé  bientôt  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  militaire ,  il  fit  un  cours  d'opé- 
rations sur  le  cadavre.  De  concert  avec  le  pro- 
fesseur Rosa,  il  commença  des  recherches  sur  le 
sang,  sujet  qui  était  encore  bien  obscur  à  cette 
époque ,  mais  que  les  progrès  ultérieurs  de 
la  chimie  et  les  travaux  de  MM.  Andral  et  Ga- 
varret  ont  éclairé  depuis.  Scarpa  publia  un  mé- 
moire sur  l'organe  de  l'ouïe.  Le  rôle  qu'il  fait 
jouer  à  la  fenêtre  ronde  et  au  tympan  secondaire 
est  beaucoup  trop  important.  En  effet,  on  sait 
que  les  oiseaux ,  chez  lesquels  la  fenêtre  ronde 
existe  à  peine,  entendent  cependant  à  de  grandes 
distances  et  avec  une  admirable  délicatesse.  Mal- 
gré les  recherches  de  Scarpa,  malgré  ses  débats 
avec  Galvini,  qui  poursuivait  les  mêmes  études, 
malgré  les  longues  discussions  qui  occupèrent  le 
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monde  savant  à  cette  époque,  cette  difficile 
question  est  encore  dans  le  vague  des  hypothèses. 
En  1779,  Scarpa  fit  paraître  un  livre  en  latin 
portant  le  titre  à' Annotations  sur  les  ganglions  et 
les  plexus  nerveux.  Comme  Meckel ,  il  pense  que 
l'usage  des  ganglions  est  de  diviser  et  de  réunir 
les  nerfs  pour  les  faire  servir  avec  plus  d'en- 
semble et  d'harmonie  au  jeu  des  organes.  Le 
rôle  qu'il  attribue  au  grand  sympathique  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  malgré  la  magnifi- 
cence d'érudition  avec  laquelle  il  aborde  un 
sujet  si  obscur.  Le  duc  François  venait  de  mou- 
rir; son  successeur,  Hercule  III,  entreprit  des 
réformes  dans  les  établissements  d'instruction 
publique  et  chargea  Scarpa  d'aller  étudier  en 
France  et  en  Angleterre  l'organisation  des  écoles. 
Celui-ci  fut  donc  obligé  de  suspendre  ses  leçons  : 
il  y  avait  huit  ans  qu'il  professait  et  cinq  qu'il 
faisait  partie  de  la  société  de  médecine  de  Paris. 
Pendant  ce  voyage,  qui  dura  deux  ans,  il  assista 
aux  belles  leçons  cliniques  de  Vicq-d'Azyr,  qui 
lui  laissa  ses  entrées  libres  dans  l'amphithéâtre 
de  la  Charité.  Scarpa  en  profita  pour  continuer 
les  recherches  qu'il  avait  commencées  depuis 
plusieurs  années  sur  l'odorat  et  qui  parurent 
quelque  temps  après.  Il  fit  admirer  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  les  études  anatomiques 
en  disséquant  avec  la  plus  grande  exactitude  et 
dessinant  ensuite  d'une  main  habile  les  filets 
nerveux  de  la  première  paire.  Scarpa  se  lia  d'a- 
mitié avec  l'oculiste  Wensel  et  frère  Corne,  le 
plus  célèbre  lithotomiste  de  son  temps;  enfin, 
comme  si  rien  ne  devait  échapper  à  son  immense 
désir  de  savoir,  il  prit  part  aux  recherches  de 
Tiphènes,  qui  s'occupait  de  la  guérison  des  pieds 
bots.  Cette  branche  de  la  chirurgie,  qui  a  donné 
dans  ces  dernières  années  de  si  merveilleux  ré- 
sultats, était  alors  entièrement  inconnue  de  la 
plupart  des  chirurgiens.  Scarpa  se  mit  en  rapport 
avec  Brambilla,  premier  chirurgien  de  l'empe- 
reur Joseph  II,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  et  se 
trouva  bientôt  lié  avec  lui  par  les  liens  de  la 
plus  vive  amitié.  Au  mois  de  juin  de  l'année 
1781  parut  l'ouvrage  sur  l'organe  de  l'odorat. 
Bientôt  il  écrivit  l'observation  curieuse  d'un  ma- 
lade qui  présentait  un  anévrisme  de  la  crosse 
de  l'aorte.  Ce  seul  exemple  servit  comme  de 
point  de  départ  aux  beaux  travaux  qu'il  publia 
dans  la  suite  sur  le  même  sujet.  Le  mala  Je  ayant  j 
succombé,  on  découvrit  que  la  crosse  de  l'aorte 
s'était  ouverte  à  l'extérieur  entre  le  sternum  et 
la  première  côte.  Cette  observation,  rédigée  par 
Scarpa  lui-même,  se  trouve  consignée  dans  les 
Bulletins  de  la  société  de  médecine  de  1781.  En 
quittant  Paris,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  fut 
accueilli  par  Pott,  les  deux  Hunter,  Cruickshank 
et  Sheldon.  La  vue  du  cabinet  anatomique  de 
J.  Hunter  lui  donne  l'idée  d'en  posséder  un  sem- 
blable ;  aussitôt  il  redevient  prosecteur  d'amphi- 
théâtre, comme  à  Padoue,  et  commence  les 
premières  injections  au  mercure  des  vaisseaux 
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lymphatiques.  Ces  préparations,  faites  en  grand 
nombre  par  lui  ou  sous  ses  yeux,  furent  dirigées 
les  unes  sur  Pavie ,  les  autres  envoyées  à  Cha- 
renton-le-Pont ,  près  Paris,  où  elles  se  trouvent 
encore.  Scarpa  étudia  ensuite  d'une  manière 
spéciale  l'anatomie  comparée  avec  Jean  Hunter 
et  les  accouchements  avec  Guillaume;  il  leur 
communiqua  ses  réflexions  comparatives  sur  les 
études  médicales  en  France  et  en  Angleterre.  Il 
les  loue  de  leur  grande  habileté  dans  l'art  du 
diagnostic ,  par  cela  même  qu'ils  mettent  moins 
de  promptitude  dans  leur  jugement  que  la  plu- 
part des  médecins  français,  et  il  croit  trouver  en 
Angleterre  une  appréciation  plus  éclairée  qu'en 
France  des  règles  de  l'hygiène  ;  toutefois ,  il 
s'étonne  que  les  maladies  des  yeux  soient  si  peu 
étudiées  dans  leur  pays.  Il  est  curieux  de  con- 
naître le  jugement  porté  par  un  homme  d'un  tel 
mérite.  Les  maladies  des  yeux  étaient  alors  en 
effet  si  peu  étudiées  en  Angleterre  que  c'est 
Scarpa  qui  donna  la  première  impulsion  aux 
esprits  vers  cette  intéressante  partie  des  affec- 
tions chirurgicales.  Le  premier  livre  de  quelque 
importance  qui  ait  paru  dans  ce  pays  est  la  tra- 
duction de  celui  de  Scarpa  (Trattato  délie  princi- 
pali  malattie  degli  occhi).  Scarpa ,  sur  le  point  de 
quitter  l'Angleterre ,  tomba  grièvement  malade. 
A  peine  convalescent,  il  revint  à  Paris,  où  il 
resta  peu  de  jours,  se  rendit  à  Montpellier,  qu'il 
ne  fit  pour  ainsi  dire  que  traverser,  et  revit  enfin 
Modène  dans  les  derniers  mois  de  1782,  au  mo- 
ment de  la  réouverture  des  cours.  Scarpa  se  dis- 
posait à  commencer  le  sien,  lorsqu'une  lettre  de 
Brambilla  lui  apprit  que  l'empereur  Joseph  II, 
ayant  créé  à  Pavie  une  chaire  d'anatomie ,  de 
clinique  chirurgicale  et  d'opérations ,  lui  offrait 
cette  chaire  avec  quatre  cents  sequins  d'appoin- 
tements et  une  indemnité  pour  le  déplacement. 
L'illustre  chirurgien  hésite,  il  craint  de  se  mon- 
trer ingrat  envers  le  duc  de  Modène,  son  bien- 
faiteur, et  n'accepte  enfin  que  sur  l'invitation 
formelle  de  ce  dernier.  Il  se  rendit  à  Pavie  vers 
la  fin  de  1783  et  commença  ses  leçons  par  un 
discours  latin  sur  la  manière  d'acquérir  les  con- 
naissances anatomiques  nécessaires  à  la  pratique 
chirurgicale.  Les  paroles  du  maître  furent  écou- 
tées avec  enthousiasme.  L'année  suivante,  Scarpa 
fit  un  voyage  à  Vienne  avec  le  célèbre  Alexandre 
Volta.  Joseph  II  aimait  les  savants;  il  s'était  fait 
leur  protecteur  et  les  traitait  avec  la  plus  grande 
bienveillance .  Les  deux  voyageurs  furent  accueillis 
avec  distinction,  comblés  de  présents  et  invités  à 
voyager  aux  frais  de  l'Empereur.  Pendant  un 
mois  de  séjour  qu'il  fit  à  Vienne ,  Scarpa  répéta 
les  curieuses  expériences  sur  la  transfusion  du 
sang,  dans  lesquelles  il  avait  aidé  le  professeur 
Rosa  (voy.  ce  nom).  II  voyagea  ensuite  avec 
Volta  en  Bohême,  en  Saxe  et  en  Prusse.  Enfin, 
après  avoir  visité  l'Etat  de  Brunswick,  celui  de 
Hanovre ,  il  rentra  en  Italie  par  la  Bavière  et  le 
Tyrol.  C'est  dans  cette  longue  course  à  travers 


l'Europe  que  Scarpa  acquit  cette  prodigieuse  ex- 
périence qui  fit  de  lui  un  des  plus  grands  clini- 
ciens des  temps  modernes.  A  son  retour  à  Pavie, 
il  fut  agréablement  surpris  de  trouver  un  bel 
amphithéâtre  et  un  arsenal  complet  de  tous  les 
instruments  de  chirurgie,  dont  l'Empereur  ve- 
nait de  doter  l'école  de  médecine.  Scarpa  avait 
sous  les  yeux  les  instruments  les  plus  anciens 
dont  il  avait  lu  la  description  dans  les  vieux  ou- 
vrages et  reconnaissait  tous  ceux  qu'il  avait  vus 
pendant  ses  visites  aux  principales  facultés  de 
l'Europe.  L'inauguration  de  l'amphithéâtre  eut 
lieu  en  1785.  Scarpa,  dans  un  discours  latin  des 
plus  élégants,  fit  entendre  que  l'école  de  Pavie 
allait  prendre  le  premier  rang  parmi  celles  de 
l'Europe  et  que  lui-même  ne  négligerait  rien 
pour  ajouter  à  sa  splendeur.  En  effet,  il  s'occupa 
plus  que  jamais  de  travaux  anatomiques.  Deux 
ans  auparavant,  quand  il  avait  pris  possession 
de  sa  chaire,  le  musée  de  l'école  était  dans  un 
triste  état;  à  peine  pouvait-on  compter  vingt- 
neuf  préparations,  dues  à  Rezia.  Elles  furent  en 
peu  de  temps  portées  par  le  grand  anatomiste  à 
trois  cent  soixante -six.  Les  principales  avaient 
pour  but  de  faciliter  l'étude  de  la  splanchnologie, 
de  la  névrologie  et  des  organes  des  sens.  On  y 
remarquait  surtout  avec  le  plus  grand  intérêt 
des  préparations  sur  des  objets  microscopiques , 
à  l'instar  de  ceux  de  Lieberkûn.  Scarpa  termina 
son  second  livre  des  annotations  anatomiques 
sur  l'odorat  et  les  nerfs  que  ce  sens  emprunte  à 
la  cinquième  paire.  Il  avait  disséqué  avec  la  plus 
minutieuse  exactitude  jusque  sur  le  revers  de  la 
membrane  pituitaire  tous  les  filets  nerveux  dont 
les  principales  branches  n'avaient  pu  être  suivies 
par  Sœmmering  que  jusqu'à  la  lame  criblée  de 
l'ethmoïde.  Scarpa  donne  une  description  exacte 
des  nerfs  qui  viennent  du  trifacial  et  indique  le 
premier  l'existence  du  nerf  naso-palatin  entrevu 
par  Cotugno.  Il  devait  revenir  plus  tard  sur  la 
distribution  des  filets  nerveux  de  la  première 
paire  et  ceux  de  la  cinquième  dans  le  grand 
ouvrage  qu'il  publia  en  1790,  sous  le  titre  de 
Recherches  sur  l'ouïe  et  l'odorat.  Pour  faciliter  à 
l'illustre  professeur  les  moyens  d'instruction  qu'il 
prodiguait  à  ses  élèves  et  comme  un  hommage 
de  plus  rendu  à  ses  talents,  on  créa  pour  lui  une 
chaire  de  chirurgie  pratique  à  l'hôpital  civil.  Les 
sociétés  savantes  étrangères  se  firent  un  honneur 
de  l'admettre  dans  leur  sein.  Membre  de  l'acadé- 
mie royale  de  Berlin  depuis  plusieurs  années,  il 
fit  bientôt  partie  de  celle  de  Joseph  II  à  Vienne, 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de  celle  d'E- 
dimbourg. Cependant  la  politique  et  la  guerre 
allaient  envahir  le  sanctuaire  de  la  science  et 
arracher  pour  un  moment  notre  illustre  chirur- 
gien à  ses  paisibles  travaux.  La  révolution  fran- 
çaise commençait  à  bouleverser  l'Europe  entière, 
èt  l'Italie,  par  sa  position  géographique  et  son 
importance  politique,  devait  la  première  en  res- 
sentir l'influence.  Les  batailles  de  Bussignana, 
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de  Novi ,  de  la  Trebbia  fournirent  au  professeur 
de  Pavie  l'occasion  de  pratiquer  un  grand  nom- 
bre d'opérations.  Ces  temps  de  révolutions  et  de 
combats  augmentèrent,  comme  malgré  lui,  les 
connaissances  déjà  si  étendues  qu'il  avait  acquises 
sur  les  lésions  traumatiques.  Toutefois  il  n'avait 
jamais  eu  l'occasion  de  les  observer  sur  un  si 
vaste  théâtre.  Pendant  le  sac  de  Pavie,  il  donna 
aux  habitants  l'exemple  d'un  grand  courage  en 
allant  lui-même  au-devant  du  danger.  Quand 
tout  eut  cédé  à  la  force,  Scarpa  se  retira  dans 
l'amphithéâtre  de  l'école,  et,  comme  ces  guer- 
riers des  temps  antiques  qui  se  réfugiaient  dans 
les  temples  de  leurs  dieux  pour  les  défendre,  il 
s'opposa  énergiquement  à  ce  qu'on  enlevât  la 
collection  anatomique  qu'il  avait  eu  tant  de  peine 
à  créer.  En  1792,  il  fit  paraître  son  bel  ouvrage 
sur  le  système  nerveux.  Contrairement  à  l'opi- 
nionde  Behrens,  élève  de  Sœmmering,  et  de  Loder, 
le  professeur  de  Pavie,  par  une  dissection  admira- 
ble, démontrait  l'existence  des  nerfs  du  cœur.  Les 
planches  de  ce  magnifique  ouvrage,  gravées  par 
Anderloni  sur  les  dessins  originaux  de  Scarpa, 
étonnent  réellement  par  la  multitude  des  filets 
nerveux  qui  s'entre-croisent  dans  une  trame  inex- 
tricable et  que  l'œil  le  plus  exercé  a  peine  à  sai- 
sir. Elles  montrent  la  distribution  des  nerfs  de 
tous  les  viscères  de  la  poitrine  et  particulière- 
ment du  cœur.  Déjà  depuis  longtemps,  dans  ses 
cours,  il  avait  prouvé  l'existence  des  nerfs  de  cet 
organe  par  la  multiplicité  même  de  ses  mouve- 
ments dans  les  émotions  que  donne  une  joie  vive 
ou  une  profonde  indignation.  Du  reste,  les  palpita- 
tions nerveuses ,  déterminées  ou  non  par  des  affec- 
tions morbides ,  avaient  également  servi  de  texte 
au  professeur  pour  soutenir  son  opinion.  Cepen- 
dant la  preuve  matérielle  de  l'existence  des  nerfs 
du  cœur  pouvait  et  devait  seule  être  admise 
sans  contestation.  Cette  découverte  produisit  une 
grande  sensation  parmi  les  savants.  L'empereur 
François  II  envoya  à  Scarpa  quatre  mille  sequins 
comme  un  témoignage  de  sa  haute  estime.  Quel- 
que temps  après,  on  forma  un  directoire  médical 
composé  des  professeurs  de  l'université  et  d'un 
praticien  distingué  de  la  ville.  Scarpa  était  chargé 
de  l'examen  des  jeunes  docteurs  qui  voulaient 
exercer;  car,  en  Italie,  on  exige  un  examen  spé- 
cial avant  d'autoriser  la  pratique  de  la  médecine. 
Il  surveillait  en  outre  les  médecins,  les  chirur- 
rurgiens  èt  les  pharmaciens  de  la  Lombardie. 
J.-P.  Frank,  venu  de  Gœttingue  à  Pavie  sur 
l'invitation  de  l'Empereur,  était  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  professeur  dans  cette  ville  ;  il  pré- 
sidait le  directoire  pour  la  médecine  et  la  phar- 
macie, Scarpa  pour  la  chirurgie.  Les  Français 
avaient  triomphé  en  Italie  ;  le  régime  politique 
de  la  Lombardie  était  changé  ;  elle  n'appartenait 
plus  à  l'Autriche;  on  venait  d'organiser  les  Ju- 
niori,  espèce  d'assemblée  analogue  au  conseil 
des  Cinq-Cents  en  France.  Scarpa  fut  désigné 
pour  en  faire  partie;  mais,  trop  attaché  aux 
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principes  de  la  monarchie ,  auxquels  il  devait  sa 
fortune,  il  refusa  et  ne  fut  point  inquiété.  En 
1796  fut  fondée  la  république  transpadane.  Scarpa, 
comme  fonctionnaire  public,  était  tenu  de  prêter 
serment  au  nouvel  ordre  de  choses.  Son  refus 
motiva  son  renvoi  ;  il  perdit  toutes  ses  places  et 
rentra  dans  la  vie  privée.  Il  s'en  consola  en 
visitant  un  plus  grand  nombre  de  pauvres  et  en 
se  livrant  avec  plus  de  tranquillité  à  ses  travaux. 
Cependant  il  trouva  dans  sa  retraite  des  compen- 
sations; il  fut  nommé,  en  1798,  membre  du 
collège  royal  de  Madrid  et,  en  1800,  du  collège 
royal  des  chirurgiens  de  Londres.  Ces  années 
passées  loin  du  professorat  permirent  à  Scarpa 
de  faire  paraître  la  première  édition  de  son 
traité  sur  les  maladies  des  yeux ,  qui  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Enfin,  en  1803,  deux  autres  ouvrages  du  même 
praticien  furent  accueillis  avec  un  égal  succès. 
C'est  un  traité  sur  les  pieds  bots  et  surtout  le 
grand  mémoire  sur  les  anévrismes ,  dont  les 
planches  furent  encore  gravées  par  Anderloni , 
mais  sur  les  dessins  originaux  du  frère  de  l'au- 
teur. C'est  à  cette  époque  que  Scarpa  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Il  fut  préféré,  dans  cette  circonstance, 
au  célèbre  Humphrey  Davy.  Depuis  1802,  il  fai- 
sait partie  de  l'institut  italien  des  lettres,  sciences 
et  arts;  il  le  méritait  à  double  titre,  d'abord 
comme  un  des  premiers  chirurgiens  de  son  épo- 
que et  aussi  comme  un  artiste  des  plus  habiles. 
Nous  savons  qu'il  avait  dessiné  avec  une  rare 
perfection  les  planches  de  ses  principaux  ou- 
vrages. Il  était  en  outre  grand  amateur  de  ta- 
bleaux et  montrait  dans  leur  appréciation  une 
incontestable  supériorité.  En  1805,  Napoléon 
alla  se  faire  couronner  roi  d'Italie  à  Milan;  il 
visita  l'université  de  Pavie,  reçut  les  professeurs 
et  demanda  où  était  le  docteur  Scarpa.  On  lui 
répondit  qu'ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
exigé  par  les  lois,  il  avait  renoncé  à  son  emploi. 
«  Ehl  qu'importent  le  refus  du  serment  et  les 
«  opinions  politiques?  répliqua  l'empereur  ;  le 
«  docteur  Scarpa  honore  l'université  et  mes 
«  Etats.  »  L'illustre  médecin  lui  ayant  été  pré- 
senté quelque  temps  après  :  «  Quels  que  soient 
«  vos  sentiments ,  lui  dit  Napoléon ,  je  les  res- 
«  pecte  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  que  vous  res- 
«  tiez  séparé  d'une  institution  dont  vous  êtes 
«  l'ornement.  Un  homme  tel  que  vous  doit , 
«  comme  un  brave  soldat,  mourir  au  champ 
«  d'honneur.  »  Scarpa  redevint  ce  qu'il  était 
quelques  années  auparavant;  bien  plus,  l'empe- 
reur le  nomma  son  chirurgien  honoraire  avec 
une  pension  de  quatre  mille  francs,  le  fit  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  Couronne 
de  fer.  Peu  de  temps  après,  on  lui  proposa  de 
se  porter  au  corps  législatif;  mais  Scarpa  ne 
voulut  point  accepter.  Il  eut  toute  sa  vie  la  poli- 
tique en  horreur  et  n'eut  qu'une  seule  ambition, 
celle  de  la  science.  En  1809  et  1810,  il  fit  pa- 
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raître  un  ouvrage  ayant  pour  titre  .  Mémoires 
anatomiques  et  chirurgicaux  sur  les  hernies.  Ce 
livre  mit  le  comble  à  sa  gloire.  Consulté  de  toute 
l'Europe,  comme  l'avait  autrefois  été  son  maître 
Morgagni,  comme  lui  aussi  il  était  heureux  de 
jouir  enfin  de  la  réussite  et  de  la  satisfaction 
que  donnent  les  difficultés  vaincues.  Possesseur 
d'une  grande  fortune,  correspondant  avec  toutes 
les  académies  de  l'Europe,  dont  il  recevait  les 
mémoires,  il  était  comme  un  centre  vers  lequel 
venait  converger  tous  les  progrès  scientifiques 
de  l'époque.  Les  princes  le  consultaient,  et,  en 
sa  qualité  de  médecin  du  roi  d'Italie,  il  était 
l'accoucheur  de  la  femme  d'Eugène  Beauharnais 
(Auguste-Amélie,  princesse  de  Bavière);  tout 
enfin  paraissait  concourir  à  son  bonheur.  Ne 
pouvant  suffire  à  ses  immenses  travaux,  il  avait 
adopté  un  jeune  médecin  plein  de  mérite,  déjà 
professeur  à  l'université  de  Pavie,  et  auquel, 
s'il  fallait  en  croire  certains  bruits,  il  tenait  par 
les  liens  les  plus  intimes  du  sang.  La  mort,  en 
frappant  le  docteur  Jacopi ,  porta  un  coup  terri- 
ble à  Scarpa ,  qui  s'était  plu  à  le  considérer 
comme  un  des  soutiens  de  sa  vieillesse.  Cette 
perte  et  des  infirmités  douloureuses  le  firent 
tomber  dans  un  profond  accablement;  il  renonça 
dès  lors  à  l'enseignement  public  et  chercha  des 
consolations  dans  la  littérature,  qui  avait  souri 
aux  premiers  efforts  de  sa  jeunesse.  En  1812,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans,  il  devint  directeur  de 
l'école  de  Pavie.  Bien  qu'il  fût  temps  pour  lui  de 
prendre  du  repos,  il  écrivit  néanmoins  une  foule  de 
mémoires  sur  différents  sujets,  et  dans  tous  on 
remarque  son  grand  savoir  et  son  prodigieux 
talent  d'observation.  En  1820,  il  fit  un  long 
voyage  dans  l'Italie  méridionale,  avec  le  docteur 
Busconi.  Malgré  ses  infirmités  et  la  faiblesse  de 
sa  vue,  il  continua  ses  travaux,  et  trois  mois 
avant  de  mourir ,  il  fit  paraître  le  troisième  vo- 
lume de  ses  opuscules  chirurgicaux.  Dans  une 
lettre  adressée  à  Weber,  on  trouve  des  idées 
profondes  sur  les  ganglions  nerveux  et  des  aper- 
çus qui  faisaient  l'admiration  de  Cuvier.  Enfin, 
après  cinq  années  de  souffrances,  Scarpa  mourut 
à  Pavie,  dans  la  nuit  du  30  octobre  1832,  entre 
les  bras  de  son  successeur,  le  docteur  Panizza. 
Il  y  a  cependant  une  tache  dans  la  vie  de  cet 
homme  illustre.  Il  était  d'une  avarice  sordide,  et 
ce  défaut  perce  même  dans  son  testament.  Scarpa 
est  un  des  hommes  les  plus  éminents  que  pré- 
sente la  chirurgie  militaire.  Comme  beaucoup  de 
médecins  du  temps  de  l'empire,  il  embrassa  d'a- 
bord la  pratique  civile;  mais,  comme  eux,  il  fut 
emporté  par  le  torrent  de  la  politique,  et  cet 
homme  paisible  vécut  un  moment  au  milieu  des 
camps.  Le  principal  mérite  de  Scarpa  est  d'avoir 
contribué  en  grande  partie  à  donner  l'impulsion 
vers  les  bonnes  études  médicales  et  surtout  vers 
les  recherches  anatomiques.  On  peut  à  juste 
titre  le  considérer  comme  un  de  ceux  qui  ont 
préparé  l'état  de  la  chirurgie  tel  qu'il  existe 


aujourd'hui.  Parlant  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  il  était  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  monde  médical.  Son  activité  dévo- 
rante et  son  immense  désir  de  savoir  expliquent 
comment  il  a  pu  faire  la  grande  quantité  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  qu'il  publia  sur  les  sciences 
et  les  beaux-arts.  Mais  ce  qui  est  vraiment  ex- 
traordinaire ,  c'est  que  Scarpa  n'eut  toute  sa  vie 
qu'une  salle  de  trente  malades,  et  que  c'est  avec 
un  aussi  petit  nombre  de  faits  pathologiques 
qu'il  fournit  néanmoins  tant  d'aperçus  de  la  plus 
haute  importance.  Ainsi  la  seule  inspection  ca- 
davérique d'un  individu  mort  d'anévrisme  lui 
servit  de  base  pour  écrire  le  magnifiqne  ouvrage 
sur  ces  affections.  Si  on  considère  ses  œuvres 
chirurgicales  en  elles-mêmes,  on  voit  que  Scarpa 
se  recommande  surtout  par  son  traité  des  mala- 
dies des  yeux ,  ses  travaux  sur  la  ligature  et  son 
ouvrage  sur  les  hernies.  Dans  son  traité  d'oph- 
thalmologie,  on  trouve  d'abord  une  grande  clarté. 
Le  grand  mérite  de  ce  livre  est  la  supériorité  de 
talent  avec  laquelle  est  écrit  le  chapitre  de  la 
cataracte.  Lorsqu'il  parut,  on  ne  connaissait 
guère  en  France  qu'un  traité,  par  maître  Jean, 
imprimé  à  Troyes,  en  1707,  et  deux  autres  plus 
récents,  l'un  dû  à  Deshay-Gendron  (1)  et  l'autre 
à  Desmonceaux  (2).  Il  faut  donc  tenir  compte  à 
l'auteur  de  l'époque  où  il  vivait  et  surtout  de  l'im- 
perfection des  instruments  dont  on  pouvait  dispo- 
ser. Scarpa  défendit  dans  son  livre,  dans  ses  cours 
et  par  sa  correspondance  la  méthode  d'abaissement 
dans  le  traitement  de  la  cataracte.  Il  fallut  toute 
son  opiniâtreté,  la  haute  autorité  de  son  nom 
pour  éloigner  les  opérateurs  de  la  méthode  par  ex- 
traction. On  sait  que  cette  opération  est  souvent 
un  véritable  quitte  ou  double,  et  qu'en  voulant 
extraire  le  cristallin ,  on  s'expose  à  vider  l'œil 
tout  entier.  Scarpa  est  l'inventeur  d'une  aiguille 
à  cataracte  qui  porte  son  nom.  La  méthode  par 
abaissement,  qu'il  tira  de  l'oubli ,  eut  bientôt  un 
défenseur  dans  le  célèbre  Dubois.  Aujourd'hui 
toutes  ces  choses  ont  reçu  la  sanction  des  années, 
et  presque  tous  les  chirurgiens  pratiquent  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  par  abaissement.  Les  travaux 
de  Scarpa  sur  les  anévrismes  sont  encore  très- 
remarquables.  A  l'exemple  de  Haller  et  de  Mur- 
ray ,  il  fait  voir  que  les  artères ,  parties  d'un  centre 
commun,  vont  aux  extrémités  du  corps  humain 
par  une  succession  non  interrompue  de  subdivi- 
sions ;  il  embrasse  l'ensemble  des  différentes  anas- 
tomoses de  l'arbre  artériel  et  montre  de  quelle 
manière  se  rétablit  la  circulation  quand  un  vais- 
seau d'un  certain  calibre  se  trouve  oblitéré.  Il 
explique  comment  l'extensibilité  des  artères  se 
prête  à  une  dilatation  progressive  pour  envoyer 
à  un  membre  dont  la  principale  artère  a  été  liée 
la  somme  de  fluide  sanguin  qui  lui  est  néces- 
saire. Passant  à  l'anatomie  pathologique  du  vais- 

(1|  Paris,  1770,  2  vol.  in-12. 

l2j  Traité  des  maladies  des  yeux  el  det  oreillet ,  par  Desmon- 
ceaux ,  Paris ,  1786 ,  2  vol.  in-8». 
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seau ,  il  n'admet  qu'un  seul  anévrisme ,  celui 
dont  la  cause  résiderait  dans  une  sorte  de  ca- 
chexie vasculaire,  qui  altérerait  d'une  manière 
toute  spéciale  la  contexture  même  du  tissu  ;  il 
nie  à  tort  la  dilatation  partielle  du  cœur  ou  des 
artères.  Cette  affection ,  que  l'on  peut  considérer 
comme  un  anévrisme  partiel,  a  été  beaucoup 
mieux  étudiée  depuis;  on  sait  que  l'illustre  Talma 
mourut  d'une  dilatation  partielle  du  cœur.  Comme 
traitement,  Scarpa  conseille  d'appliquer  la  com- 
pression ou  une  ligature  entre  le  cœur  et  le 
vaisseau  malade  et  dans  un  point  où  l'artère 
conserve  toute  son  intégrité.  Le  but  du  chirur- 
gien est  de  déterminer  une  inflammation  adhé- 
sive  qui  oblitère  le  canal  artériel.  On  conçoit  que 
cette  inflammation  bienfaisante  ne  peut  s'opérer 
que  lorsque  l'artère  est  saine.  Scarpa  conseille 
de  ne  pas  briser  les  tuniques  internes  en  serrant 
le  fil  de  la  ligature.  De  nombreuses  expériences 
sur  les  chiens  lui  avaient  appris  que  l'oblitéra- 
tion du  vaisseau  a  lieu  plus  facilement  par  la 
simple  juxtaposition  de  la  tunique  interne,  soit 
par  la  compression  médiate,  soit  par  le  simple 
étranglement  produit  par  un  lien  à  ligature.  Il 
se  montre  partisan  de  l'opération  de  la  ligature 
par  la  méthode  française  dite  d'Anel,  qui  permet 
d'une  manière  plus  facile  la  circulation  du  sang 
au  moyen  des  anastomoses.  La  méthode  de  Hun- 
ter  laisse  en  ce  sens  moins  de  chances  de  réus- 
site. Dans  le  traitement  de  l'anévrisme  de  l'artère 
poplitée,  Hunter  avait  conseillé  de  lier  l'artère  à 
sa  sortie  du  troisième  adducteur;  Scarpa  eut  le 
premier  l'heureuse  idée  de  porter  le  fil  de  la 
ligature  au  bas  de  l'espace  inguinal;  il  évitait 
ainsi  toutes  les  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  la  méthode  précédente.  C'est  dans  son 
traité  des  anévrismes  que  Scarpa  brille  surtout 
par  ses  connaissances  anatomiques.  Dans  quelles 
circonstances  l'art  opératoire  peut-il  retirer  de 
plus  belles  indications?  Depuis  que  Scarpa  a  si 
ingénieusement  décrit  les  anastomoses  artérielles 
du  corps  humain,  on  a  lié  les  carotides,  la  cru- 
rale ,  les  artères  iliaques  externe  et  interne.  Un 
chirurgien  anglais ,  Astley  Cooper ,  a  même  osé 
porter  le  fil  d'une  ligature  jusque  sur  l'aorte 
abdominale,  et,  poussant  à  l'extrême  limite  la 
confiance  dans  l'efficacité  des  anastomoses  arté- 
rielles, il  a ,  entre  autres,  invoqué,  pour  le  réta- 
blissement de  la  circulation  du  sang  chez  le 
malade  qu'il  a  opéré,  l'anastomose  de  la  mam- 
maire interne  et  de  l'épigastrique.  On  sait  au- 
jourd'hui ce  qu'il  faut  penser  de  la  multiplicité 
des  anévrismes  chez  le  même  individu  et  de  ce 
que  les  médecins  ont  imaginé  d'appeler  la  ca- 
chexie anêvrismale .  Il  ne  fallait  cependant  rien 
moins  que  l'autorité  d'un  des  praticiens  les  plus 
distingués  de  notre  époque  pour  éclairer  entière- 
ment cette  question  et  faire  voir  que  cette  ma- 
ladie est  le  résultat  de  l'inflammation  se  prolon- 
geant sur  les  tubes  artériels.  Voici  à  cet  égard 
çeque  dit  M.  Bégin  de  la  prétendue  diathèse  anê- 


vrismale :  «  Qui  ne  voit  qu'elle  ne  consiste, 
«  chez  les  sujets  sur  lesquels  on  l'observe ,  que 
«  dans  l'existence  d'artérites  chroniques ,  éten- 
«  dues  et  profondes,  dont  les  progrès,  en  don- 
ce  nant  lieu  sur  divers  points  aux  mêmes  dés- 
ce  ordres,  multiplient  successivement  aussi  les 
«  mêmes  résultats?  »  [Dictionnaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  pratiques,  t.  2,  p.  414.)  Dans 
l'ouvrage  in-folio  sur  les  hernies,  on  reconnaît 
encore  l'anatomiste  habile  et  le  grand  chirur- 
gien. Scarpa  indique  d'une  manière  admirable 
le  mécanisme  de  production  de  certaines  hernies 
inconnues  ou  inexpliquées  avant  lui.  Contraire- 
ment à  l'opinion  reçue,  il  montre  que  ce  qu'on 
regardait  comme  un  anneau  est  réellement  une 
sorte  de  canal  qui  semble  prêt  à  recevoir  les 
différents  organes  qu'une  disposition  locale  par- 
ticulière ou  un  effort  imprévu  tend  à  chasser  à 
l'extérieur.  Scarpa  se  montre  partisan  du  débri- 
dement  multiple  de  l'anneau  et  donne  à  cet 
égard  des  conseils  que  les  plus  grands  chirur- 
giens ont  suivis  avec  succès.  Enfin  il  a  jeté  dans 
cet  immortel  ouvrage  le  plus  grand  jour  sur  le 
mécanisme  que  la  nature  emploie  à  réparer  les 
pertes  d'intestin  gangrené  par  suite  de  l'étran- 
glement, sur  la  formation  de  l'infundibulum  et 
l'éperon  intestinal.  L'influence  des  écrits  de  Scarpa 
fut  immense.  Nous  avons  vu  que  c'est  lui  qui 
donna  en  Angleterre  les  premières  notions  exactes 
sur  les  maladies  des  yeux  ;  ses  préceptes  d'ana- 
tomie  chirurgicale,  semés  à  chaque  page  dans 
ses  œuvres ,  se  répandirent  partout.  Les  deux 
plus  grands  hommes  quand  on  parle  de  mé- 
decine opératoire  et  d'anatomie,  Dupuytren  et 
Cuvier,  étaient  ses  admirateurs.  L'Europe  en- 
tière, malgré  la  difficulté  des  communications, 
applaudit  à  ses  succès,  et  les  différentes  acadé- 
mies sanctionnèrent  par  des  votes  unanimes  les 
éloges  du  public  médical.  Scarpa  fut  un  savant 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Quelques  grands 
chirurgiens  ont  dû  leur  réputation  à  une  élocu- 
tion  facile  et  à  la  méthode  brillante  avec  laquelle 
ils  exposaient  à  un  auditoire  attentif  les  progrès 
de  la  science  ;  d'autres  ont  obtenu  les  suffrages 
par  leur  manière  heureuse  de  pratiquer  les  opé- 
rations. Scarpa  eut  tout  cela  sans  doute  ;  mais  il 
est  surtout  remarquable  par  son  esprit  d'analyse 
et  d'observation  pratique  ;  non-seulement  il  pos- 
sédait les  écrits  des  médecins  de  l'antiquité  et 
aurait  pu  comme  tant  d'autres  les  citer  à  tout 
propos ,  mais  encore  il  les  commentait  et  savait 
au  besoin  combattre  leurs  opinions  pour  en 
émettre  de  meilleures.  Scarpa  est  l'homme  des 
découvertes,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  la  ma- 
nière d'observer  ce  que  les  autres  n'ont  jamais 
vu  ou  n'ont  fait  qu'entrevoir  imparfaitement.  Si 
l'on  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'époque  où  il 
vécut,  on  voit  qu'il  eut  de  glorieux  collabora- 
teurs et  fut  avec  eux  un  des  rénovateurs  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  modernes.  Dans 
l'ouvrage  que  Morgagni  publia  en  1712  ,  sous  le 
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titre  de  Nova  institutionum  medicarum  idea,  ce 
grand  praticien  donne  d'excellents  conseils  aux 
jeunes  gens  qui  étudient  la  médecine  ;  il  leur 
recommande  l'étude  de  l'anatomie  pratique,  les 
engage  à  voyager,  à  suivre  les  hôpitaux  et  à 
écrire  en  latin.  Scarpa,  on  le  sait,  écouta  les 
conseils  de  son  maître  ;  il  lut  les  ouvrages  de 
Ruysch,  Boerhaave,  Heister,  Winslow,  Meckel, 
Senac,  tous  contemporains  de  Morgagni.  Nous 
diviserons  les  travaux  de  Scarpa  en  anatomiques 
et  chirurgicaux.  Les  premiers  sont  :  1°  De  struc- 
tura fenestrœ  rotundœ  auris  et  de  tympano  secun- 
dario  anatomicm  observationes ,   Modène,  1772, 
in-4°.  Haller,  dans  sa  Bibliotheca  anatomica(t.  11, 
p.  696),  fait  le  plus  grand  éloge  de  cet  ouvrage. 
2°  Analomicarum  annotationum  liber  primus  de 
gangliis  et  plexubus  nervorum,  Modène,  1779, 
in-4°,  avec  fig.  Il  existe  une  autre  édition  sans 
date  ni  indication  de  lieu ,  mais  elle  fut  haute- 
ment désavouée  par  l'auteur.  Elle  est  d'ailleurs 
incomplète  et  fourmille  de  fautes  d'impression. 
3°  De  promovendis  anatomicarum  administrationum 
rationibus  oratio  ad  tyrones  habita  in  audit,  magno 
Archigym.  ticin.,  Pavie,  1783,  in-4°.  Le  profes- 
seur Ludwig  fit,  peu  de  temps  après,  réimprimer 
ce  discours  à  Leipsick.  4°  Sur  un  taureau-vache 
appelé  par  les  Anglais  Free-Martin,  Vérone,  1784 
[voy.  Mémoires  de  la  société  italienne,  t.  2, 
part.  2).  C'est  un  fait  constant  que,  toutes  les 
fois  qu'une  vache  dépose  en  même  temps  deux 
individus  mâles  ou  femelles,  ces  deux  individus 
sont  complets;  mais  si  l'un  d'eux  est  mâle  et  que 
l'autre  soit  en  apparence  femelle,  ce  dernier, 
pour  parler  rigoureusement,  n'est  ni  mâle  ni 
femelle  et  par  conséquent  impropre  à  la  généra- 
tion. C'est  un  être  tout  à  fait  en  dehors  de  l'or- 
dre naturel  ordinaire  ;  car  il  réunit,  d'une  manière 
imparfaite  il  est  vrai ,  les  parties  génitales  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  anciens  avaient  eu 
connaissance  de  ce  phénomène,  témoin  Colu- 
melle,  qui,  ne  pouvant  appeler  un  tel  être  ni 
taureau  ni  vache,  lui  donne  le  nom  de  taure. 
Scarpa  en  communiqua  un  exemple  à  la  société 
littéraire  italienne  de  Vérone,  venant  ainsi  à 
l'appui  de  ceux  qu'avait  déjà  annoncés  le  célèbre 
Jean  Hunter.  5°  In  solemni  theatri  anatomici  tici- 
nensis  dedicatione  oratio,  Pavie,  1785,  in-4°; 
6°  Anatomicarum  annotationum  liber  secundus,  de 
organo  olfactus  prœcipuo ,  deque  nervis  nasalibus  e 
pari  quinto  nervorum  cerebri,  Pavie,  1785,  in-4°  ; 
Pavie  et  Milan,  1792,  in-4°,  avec  fig.;  7°  De 
nervo  spinali  ad  oclavum  cerebri  accessorio  com- 
mentarius,  mémoire  inséré  dans  les  Acta  med. 
chirurgica  de  Vienne,  t.  1er,  année  1783  ;  8°  Ana- 
tomicœ disquisitiones  de  auditu  et  olfactu,  Pavie, 
1789,  in-fol.,  avec  fig.;  9°  Tabulée  nevrologicœ 
ad  illustrandam  historiam  anatomicam  cardiaco- 
rum  nervorum,  noni  nervorum  cerebri,  glosso  pha- 
ryngei,  et  pharyngei  ex  octavo  cerebri,  Pavie,  1794, 
in-fol.,  avec  fig.  ;  10°  De  peniliori  ossium  struc- 
tura, Leipsick,  1799,  in-4°;  réimprimé  dans  les 


Mémoires  de  physiologie  et  de  chirurgie  publiés 
parLeveillé,  Paris,  1804,  in-8°.  En  1823,  le  doc- 
teur Meding,  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat, 
ayant  élevé  des  doutes  sur  la  doctrine  de  Scarpa, 
celui-ci  fit  réimprimer  son  ouvrage  sous  le  titre  : 
De  anatomia  et  pathologia  ossium,  Pavie,  1827, 
in-4°,  après  y  avoir  ajouté  un  mémoire  De  ex- 
pansione  ossium ,  deque  eorumdem  callo  post  frac- 
turam;  11°  De  gangliis  nervorum  deque  origine 
et  essentia  nervi  intercostalis  ad  illustrem  virum 
Henricum  Weber  anatomicum  lipsiensem  epistola, 
1831;  12°  De  gangliis  deque  ulriusque  ordinis 
nervorum  per  universum  corpus  distribulione  ad 
eumdem  epistola,  1831.  Ces  deux  lettres  se  trou- 
vent dans  les  Opuscules  de  chirurgie,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Les  principaux  ouvrages 
chirurgicaux  de  Scarpa  sont  :  13°  Essai  d'obser- 
vations et  d'expériences  sur  les  principales  maladies 
des  yeux,  Pavie,  1801 ,  in-4°,  avec  fig.  La  cin- 
quième édition  a  pour  titre  :  Traité  des  princi- 
pales maladies  des  yeux,  Pavie,  1816,  2  vol. 
in-8°.  Cet  excellent  livre  a  été  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe  et  trois  fois 
en  français  :  par  M.  Leveillé  (Paris,  1802,  2  vol. 
in-8°  ;  2*c  édit.,  1807);  par  MM.  J.-B.  Bousquet  et 
N.  Bellanger  (Paris  et  Montpellier,  1821  ,  in-8°), 
et  enfin  par  MM.  Fournier-Pescay  et  Bégin  (Paris, 
1831,  2  vol.  in-8°).  14°  Mémoire  sur  les  pieds 
bots  et  sur  la  manière  de  corriger  cette  difformité 
congénitale,  Pavie,  1803,  in-4°,  avec  fig.;  traduit 
par  M.  Leveillé  dans  les  Mémoires  cités  plus 
haut;  15°  Sur  l'anévrisme  :  réjlexions  et  observa- 
tions analomico-chirurgicales1  Pavie,  1804,  in-fol., 
avec  fig.;  traduit  en  français  par  M.  J.  Delpech, 
Paris,  1813,  1815  et  182 1",  in-8°,  et  par  M.  C.-P. 
Ollivier,  Paris,  1821  ,  in-8°;  16°  Sur  les  hernies, 
mémoires  anatomico-chirurgicaux,  Milan,  1809, 
in-fol.  ;  traduit  en  français  par  M.  Cayol ,  Paris , 
1812,  in-8°,  et  par  M.  Ollivier,  Paris,  1823, 
in-8*;  17°  Eloge  historique  de  Jean-Baptiste  Car- 
cano  Leone,  Milan,  1813,  in-4°.  Carcano  avait 
été  professeur  d'anatomie  à  l'université  de  Pa- 
doue  depuis  1573  jusqu'en  1600,  et  avait  publié 
des  traités  estimés.  Cet  éloge  a  été  traduit  en 
anglais  par  M.  Wishart,  professeur  de  chirurgie 
à  Edimbourg.  18°  Mémoire  sur  la  ligature  des 
principales  artères  des  membres,  avec  un  appen- 
dice à  l'ouvrage  sur  l'anévrisme,  Pavie,  1817, 
in-4°;  trad.  en  français,  1822,  in-8°;  19°  Lettre 
au  professeur  Antoine  Vaccà-Berlinghieri  sur  la 
ligature  des  grosses  artères  et  réponse  de  celui-ci, 
Pise,  in-8°;  20°  lettre  au  docteur  Omodei  sur  la 
ligature  temporaire  des  grosses  artères  des  membres, 
Milan,  in-8°;  21°  Sur  la  taille  hypugastrique  pour 
l'extraction  de  la  pierre,  Milan,  1820,  in-4°; 
22°  Sur  le  squirre  et  le  chancre,  Milan,  1821, 
in-4°;  23°  Sur  la  hernie  du  périnée,  Pavie,  1821, 
in-fol.,  avec  fig.  ;  trad.  en  français  par  MM.  Olli- 
vier et  Bichard,  Paris,  1823,  in-8°;  24°  Essai 
d'observations  sur  la  taille  reclo-vèsicale  pour  l'ex- 
traction de  la  pierre,  Pavie,  1823,  in-fol.,  avec 
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fig.  ;  traduit  par  M.  Ollivier  sous  le  titre  de 
Traité  de  l'opération  de  la  taille,  Paris  et  Mont- 
pellier, 1825,  in-8°;  25°  Mémoire  sur  l'hydrocèle 
du  cordon  spermatique ,  Pavie,  1823,  in-fol.,  avec 
fig.;  trad.  en  français  par  M.  Ollivier  et  inséré 
dans  les  Archives  générales  de  médecine;  26°  Pour- 
quoi la  ligature  temporaire  de  la  grosse  artère  d'un 
membre  pour  obtenir  la  guèrison  radicale  de  l'anè- 
vrisme  a  été  parfois  regardée  comme  inefficace, 
dans  les  Annales  d'Omodei  (1830)  et  traduit  par 
M.  Ollivier  dans  les  Archives  générales  de  médecine. 
Les  écrits  de  Scarpa  cités  depuis  le  numéro  18 
ont  été  réunis  et  publiés  avec  un  grand  nombre 
d'autres  mémoires  inédits  du  même  auteur  dans 
les  Opuscules  de  chirurgie,  Pavie,  1825-1832, 
3  vol.  in- 4°,  avec  fig.  Scarpa  a  de  plus  laissé 
deux  écrits  qui  attestent  une  profonde  connais- 
sance dans  les  arts.  Ce  sont  :  1°  Lettre  au  comte 
Marenzi  sur  un  portrait  attribué  à  Raphaël  (dans 
la  Bibliotheca  italiana  de  juin  1829);  2°  Sur  un 
casque  en  fer  d'un  travail  exquis,  opuscule  publié 
en  1831 .  Le  docteur  Vannoni  entreprit,  en  1836, 
une  édition  des  œuvres  complètes  de  Scarpa , 
dans  laquelle  les  ouvrages  latins  sont  traduits 
en  italien  et  augmentés  des  notes  de  Vaccà , 
Betti,  Laennec,  Ollivier,  etc.,  Florence,  3  parties 
in-8°,  à  deux  colonnes.  M.  J.  Tagliaferri  a  publié, 
en  1834,  à  Milan ,  un  volume  intitulé  Ragiona- 
mento  intorno  la  vila  scientijica  di  A.  Scarpa.  • — 
Scarpa  avait  un  hère  (Dominique),  médecin  comme 
lui,  qui  l'aida  dans  plusieurs  de  ses  travaux,  sur- 
tout dans  le  dessin  des  planches  anatomiques.  Il 
est  mort  en  1844.  L — D — É. 

SCARPELLINI  (l'abbé  Félicien),  astronome  ita- 
lien, naquit  à  Foligno  le  20  octobre  1762.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  carrière  ecclésiastique 
et  se  rendit  jeune  encore  à  Rome,  où  il  remplit 
différents  emplois,  tout  en  se  livrant  à  l'étude 
des  sciences  et  surtout  de  l'astronomie.  Il  était 
professeur  à  l'Académie  de  Rome  lorsqu'il  fut 
envoyé  en  1802  aux  comices  assemblés  à  Lyon. 
C'est  à  lui  que  Rome  doit  la  fondation  de  l'ob- 
servatoire du  Capitole  et  la  restauration  de  l'aca- 
démie des  Lincei,  dont  il  devint  secrétaire  per- 
pétuel. L'abbé  Scarpellini  mourut  à  Rome  le 
1er  décembre  1840.  Il  avait  été  fait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  par  Napoléon.  Parmi  ses 
ouvrages  nous  citerons  :  1°  Tableau  des  opérations 
faites  à  Rome  pour  l'établissement  du  système  mé- 
trique, Rome,  1811  ;  2°  Mémoire  snr  quelques  nou- 
veaux réflecteurs  en  cuivre  pour  les  grands  téles- 
copes. Après  la  mort  de  Scarpellini ,  le  gouverne- 
ment romain  s'empressa  d'acheter  le  cabinet  de 
physique  qu'il  avait  formé  et  dont  les  principaux 
instruments  avaient  été  confectionnés  par  lui- 
même.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  la  notice 
italienne  qu'a  publiée  sur  ce  savant  M.  Benoît 
Trompeo  (Pise,  1841,  in-8°;  et  seconde  édition, 
Rome,  1841,  in-8°).  Z. 

SCARRON  (Paul),  poëte  français,  naquit  à  Paris 
vers  la  fin  de  1610  ou  au  commencement  de 


1611,  d'un  conseiller  au  parlement,  dont  la  no- 
blesse remontait  au  13e  siècle  (1),  et  qui  joignait 
à  cet  avantage  celui  de  posséder  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente.  Le  jeune  Scarron  n'avait  que 
deux  sœurs  :  il  pouvait  prétendre  à  une  fortune 
honorable  ;  mais  la  mort  prématurée  de  sa  mère 
renversa  toutes  ses  espérances.  Son  père  épousa 
en  secondes  noces  une  demoiselle  Françoise  de 
Plaix,  dont  il  eut  de  nouvelles  filles.  Cette  jeune 
femme,  s'étant  promptement  emparée  de  l'esprit 
de  son  mari,  se  mit  à  dénaturer  les  biens  des 
enfants  du  premier  lit  pour  enrichir  ceux  du  se- 
cond. Scarron  s'en  aperçut  et  crut  devoir  s'en 
plaindre;  de  là  des  altercations  continuelles,  qui 
fatiguèrent  le  conseiller  ;  et  comme  c'était  bien , 
dit  Scarron,  «  le  meilleur  des  hommes,  mais  non 
«le  meilleur  des  pères  »,  il  acheta  la  paix  du 
ménage  par  l'exil  de  son  fils.  Celui-ci  se  retira 
donc  à  Charleville ,  chez  un  parent  éloigné  :  il  y 
demeura  deux  ans,  au  bout  desquels  son  père 
consentit  à  le  rappeler,  à  condition  qu'il  embras- 
serait l'état  ecclésiastique.  Scarron  signa  le  traité 
en  prenant  le  petit  collet;  mais  son  aversion  pour 
la  retraite  l'empêcha  de  s'engager  dans  les  or- 
dres. Un  voyage  qu'il  fit,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans ,  en  Italie  lui  fournit  mille  occasions  de  sui- 
vre son  penchant  pour  les  plaisirs  ;  de  retour  à 
Paris,  il  continua  de  s'y  livrer  avec  si  peu  de 
réserve  que  les  maladies  les  plus  douloureuses 
ne  tardèrent  pas  à  ruiner  sa  santé  ;  enfin,  à  vingt- 
sept  ans ,  une  folie  de  carnaval  le  priva  entière- 
ment de  l'usage  de  ses  membres  et  le  rendit, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  un  raccourci  de  la 
«  misère  humaine  ».  Il  se  trouvait  au  Mans,  dont 
il  était  devenu  chanoine,  et  brûlait,  ainsi  que 
trois  de  ses  amis ,  du  désir  de  prendre  part  aux 
mascarades  publiques  qui,  dans  cette  ville  comme 
dans  toutes  celles  de  province,  avaient  coutume 
de  terminer  le  carnaval.  Il  devait  sauver,  dit 
madame  de  Maintenon,  deux  choses  fort  peu 
compatibles,  «  la  singularité  de  son  caractère  et 
«  la  décence  de  son  état,  l'Eglise  et  le  burlesque  »  ; 
le  moyen  qu'il  imagina  pour  y  parvenir  donnera 
une  idée  de  son  extravagance  :  il  s'enduisit  de 
miel  des  pieds  à  la  tête  et  se  roula  dans  un  grand 
lit  de  plumes  jusqu'à  ce  qu'il  parût  complète- 
ment empenne.  Les  trois  autres  étourdis  suivirent 
son  exemple,  et  se  mirent  ainsi  que  lui  à  par- 
courir la  ville  dans  ce  singulier  équipage  ;  mais 
bientôt  poursuivis,  relancés,  déplumés,  ils  n'eu- 
rent d'autre  ressource,  pour  échapper  aux  ou- 
trages de  la  populace,  que  de  sauter  un  pont  et 
de  cacher  leur  confusion  au  milieu  des  roseaux 
de  la  Sarthe  :  le  froid  les  y  saisit  et  leur  causa 
une  maladie  violente,  à  laquelle  ils  succombèrent. 
Scarron  survécut  seul  ;  et  l'on  peut  voir,  d'après 
le  tableau  qu'il  a  tracé  lui-même  de  ses  infirmités, 
par  combien  de  douleurs  il  expia  son  imprudence. 
La  ruine  de  sa  fortune  suivit  bientôt  celle  de  sa 

(I)  Il  paraît  que  cette  famille  était  originaire  de  Montcalier,  en 
Piémont.  Voy.  le  Moréri  de  1759. 
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santé  :  son  père ,  qui,  pour  des  raisons  politiques 
inconnues,  avait  été  banni  de  France  par  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  mourut  dans  l'exil  ;  et  un 
grand  procès  s'éleva  sur  la  succession  entre  Scar- 
ron  et  sa  belle-mère  :  celui-ci  plaida  burlesque- 
ment  une  cause  de  laquelle  dépendait  tout  son 
bien  ;  la  belle-mère  gagna  et  emporta  l'argent. 
Scarron  crut  gagner  aussi ,  parce  qu'il  avait  fait 
rire  ;  c'était  la  seule  victoire  qu'il  se  fût  propo- 
sée. Privé  de  son  patrimoine,  il  eut  recours  à  la 
poésie  ;  ses  comédies  burlesques  eurent  bientôt 
la  vogue,  et,  comme  ce  genre  lui  coûtait  peu  de 
peine  et  l'amusait  beaucoup,  l'ennui  le  fit  auteur 
non  moins  que  le  besoin.  Cependant  sa  maison 
était  devenue  le  rendez-vous  de  la  meilleure  so- 
ciété ;  recherché  des  gens  d'esprit ,  que  divertis- 
saient ses  bons  mots  ;  protégé  par  des  sots ,  qu'il 
ne  se  faisait  point  scrupule  de  monseigneuriser, 
il  passait  rarement  un  jour  sans  recevoir  quelque 
gratification;  mais  plus  il  en  recevait,  plus  il 
augmentait  sa  dépense  :  aussi  employait-il  une 
partie  de  son  talent  à  solliciter  des  pensions  de  la 
cour.  Enfin,  la  protection  de  madame  d'Haute- 
fort  lui  fit  obtenir  une  audience  de  la  reine  ;  il 
lui  demanda  la  permission  «  d'être  son  malade 
«en  titre  d'office  ».  Anne  d'Autriche  sourit,  et 
ce  sourire  fut  un  brevet;  le  poëte  s'appela  depuis 
cette  époque ,  «  Scarron ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
«  malade  indigne  de  la  reine  »,  et  il  prétendait, 
avec  raison,  qu'aucun  serviteur  ne  s'acquittait 
mieux  de  son  emploi.  Mazarin  attacha  une  pen- 
sion de  cinq  cents  écus  à  cette  charge  de  création 
nouvelle  ;  mais  ce  ministre  ayant  dédaigné  dans 
la  suite  la  dédicace  du  poëme  burlesque  intitulé 
le  Typhon,  Scarron  s'en  vengea  par  la  Mazari- 
nade  ;  et  le  malade  de  la  reine  perdit  ses  hono- 
raires. «  Donnez-moi  donc  une  abbaye  »,  disait-il 
alors  à  ses  protecteurs.  Et  quand  on  lui  repré- 
sentait qu'il  n'était  propre  à  aucun  service  :  «  Eh 
«  bien,  répliquait-il,  qu'on  me  donne  un  bénéfice 
«  simple,  mais  si  simple  qu'il  ne  faille  que  croire 
«  en  Dieu  pour  le  bien  desservir.  »  Telle  était,  en 
1652,  la  situation  de  ses  affaires,  quand  madame 
de  Neuillant  amena  chez  lui  une  jeune  personne 
dont  elle  avait  recueilli  l'indigence.  C'était  ma- 
demoiselle d'Aubigné,  si  célèbre  depuis  sous  le 
nom  de  madame  de  Maintenon,  mais  dont  on 
était  bien  loin  alors  de  prévoir  les  hautes  desti- 
nées. Réduite  pour  ainsi  dire  au  travail  de  ses 
mains,  soumise  aux  caprices  d'une  protectrice 
avare,  que  l'âge  rendait  de  jour  en  jour  plus  dif- 
ficile à  vivre,  la  future  épouse  de  Louis  XIV  excita 
par  son  malheur  la  compassion  du  pauvre  abbé 
Scarron  ;  et,  quoiqu'il  fût  sans  contredit  le  per- 
sonnage le  plus  grotesque  de  toute  la  capitale, 
elle  se  trouva  fort  heureuse  de  l'épouser.  La 
manière  dont  Scarron  lui  fit  l'offre  de  sa  main 
est  trop  noble  et  trop  adroite  en  même  temps 
pour  que  nous  la  passions  sous  silence  :  «  Made- 
«  moiselle  »,  lui  dit-il,  en  la  prenant  à  l'écart  un 
jour  qu'elle  avait  essuyé  sans  se  plaindre  quel- 
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ques  mauvais  traitements ,  «  je  gémis  beaucoup 
«  sur  le  tort  que  vous  fait  la  fortune  et  sur  les 
«  duretés  que  vous  éprouvez  journellement  !  que 
«  deviendrez -vous  si  la  suite  de  vos  malheurs 
«  vous  enlève  celle  chez  qui  vous  demeurez  et 
«  qui,  toute  revêche  qu'elle  est,  vous  conserve 
«  dans  sa  maison  ?  une  demoiselle  n'a  d'autre 
«  ressource  que  le  couvent  ou  le  mariage  :  vou- 
«  lez-vous  être  religieuse?  je  payerai  votre  dot; 
«  aimez-vous  mieux  un  établissement  ?  je  n'ai  à 
«  vous  offrir  qu'une  très-laide  figure  et  qu'une 
«  fortune  excessivement  bornée  » .  «  Il  n'avait 
«alors,  dit  madame  de  Maintenon,  de  mouve- 
«  ment  libre  que  celui  de  la  main,  de  la  langue 
«  et  des  yeux.  »  Il  fut  accepté  cependant  ;  la  no- 
blesse de  ses  procédés  couvrit,  aux  yeux  d'une 
femme  courageuse,  la  défectuosité  de  ses  traits. 
Quand  il  s'agit  de  dresser  le  contrat,  le  notaire 
demanda  ce  que  le  futur  reconnaissait  en  dot  à 
l'accordée  :  —  «  Quatre  louis  d'or,  répondit  Scar- 
«ron,  deux  grands  yeux  très-mutins,  un  très- 
«  beau  corsage ,  une  belle  paire  de  mains  et 
«  beaucoup  d'esprit  !  —  Quel  douaire?  —  L'im- 
«  mortalité  !  le  nom  des  femmes  de  rois  meurt 
«  souvent  avec  elles ,  mais  celui  de  la  femme  de 
«  Scarron  vivra  éternellement.  »  Il  avait  dit  en 
parlant  d'elle ,  quelques  jours  auparavant  :  «  Je 
«  ne  lui  ferai  pas  de  sottises,  mais  je  lui  en  ap- 
«  prendrai  beaucoup.  »  Malgré  la  bouffonnerie 
et  la  licence  de  ses  écrits ,  Scarron  professait  un 
grand  respect  pour  sa  religion,  dont  il  remplis- 
sait les  devoirs  avec  une  rare  exactitude  ;  il  exi- 
gea de  sa  femme,  récemment  convertie,  une 
nouvelle  abjuration  des  erreurs  de  ses  pères  ;  et 
quand  on  s'étonnait  de  le  voir  si  scrupuleux  : 
«  Cela  tient  à  l'honnête  homme,  disait-il,  et  calme 
«  la  conscience,  chose  absolument  nécessaire  pour 
«  bien  vivre  avec  soi  !  Il  n'y  a  point  de  licence 
«  poétique  qui  autorise  le  libertinage  d'esprit  ; 
«  et  je  cesserais  d'être  poëte  s'il  fallait  l'être  à  ce 
«  prix.  »  Un  si  bizarre  assemblage  d'extravagance 
et  de  raison ,  de  dévergondage  et  de  décence , 
joint  à  la  bonté  de  son  cœur,  n'explique-t-il  pas 
bien  l'attachement  que  lui  portaient  tant  de 
gens  du  premier  mérite  ?  et  quand  on  se  remet 
sous  les  yeux  le  tableau  des  douleurs  inouïes  qui 
accompagnaient  toujours  ses  saillies  les  plus  plai- 
santes, peut-on  ne  pas  préférer  cette  gaieté  inal- 
térable à  l'impassibilité  tant  vantée  des  stoïciens  ? 
La  modestie  de  madame  Scarron  exerça  une  heu- 
reuse influence  sur  la  société  de  son  mari.  Une 
liberté  sage,  réglée  par  le  bon  goût,  y  remplaça 
la  bouffonnerie  et  la  licence.  Aussi  les  réunions 
devinrent-elles  plus  brillantes.  Le  grand  Turenne, 
Mignard,  s'y  rendaient  tous  les  soirs,  et  il  était 
rare  de  n'y  pas  trouver  mesdames  de  Sévigné  et 
de  la  Sablière.  Cependant  les  revenus  du  nouveau 
ménage  étaient  loin  de  s'accroître.  Scarron  avait, 
en  se  mariant,  renoncé  à  son  canonicat.  Tout 
son  patrimoine  se  réduisait  à  quelques  rentes 
viagères.  Pour  comble  de  malheur,  ses  écrits 
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passèrent  de  mode  ;  en  sorte  que  le  marquisat  de 
Quinet  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  le  revenu  de  ses 
ouvrages  imprimés  chez  Quinet)  ne  produisait 
plus  rien.  La  place  d'historiographe  vint  à  va- 
quer ;  mais  l'auteur  du  Roman  comique  la  solli- 
cita vainement.  Tout  son  avoir  consista  bientôt 
dans  une  pension  de  seize  cents  livres,  que  lui 
accorda  le  surintendant  Fouquet  pour  remplacer 
celle  qu'avait  supprimée  Mazarin.  Cependant  sa 
détresse  ne  l'affligeait  pas  plus  que  ses  infirmités, 
et,  sans  la  vive  tendresse  qu'il  avait  conçue  pour 
sa  femme,  il  serait  mort  sans  avoir  connu  l'in- 
quiétude ;  mais  il  avait  déjà  passé  la  cinquan- 
taine ,  et  il  s'étonnait  lui-même  d'être  encore 
vivant.  «  Le  terme  approche,  écrivait-il  à  cette 
«  époque,  et  je  laisse  sans  biens,  sans  espérances, 
«  une  femme  que  j'ai  tant  de  raisons  d'estimer  ; 
«je  vous  la  recommande,  ainsi  qu'à  toutes  mes 
«  connaissances.  Que  deviendra-t-elle  ?  »  Le  dé- 
sir de  laisser  quelque  fortune  avait  inspiré  au 
poëte  moribond  l'idée  d'une  entreprise  étrangère 
à  la  littérature.  11  s'agissait  de  former  un  corps 
de  soldats  destiné  à  transporter  chez  les  négo- 
ciants de  la  capitale  les  marchandises  qui  af- 
fluaient de  toutes  les  parties  de  la  France,  et  qu'il 
était  alors  fort  difficile  de  voiturer  en  sûreté.  Le 
plan  tracé  par  lui  venait  d'être  agréé  et  devait 
lui  rapporter  six  mille  livres  de  rente,  quand  un 
hoquet  violent  le  surprit  dans  ses  espérances. 
C'était  celui  de  la  mort  :  personne  ne  s'y  trompa. 
«Si  j'en  reviens,  disait-il  pendant  les  crises  les 
«  plus  douloureuses....  oh!  la  belle  satire  que  je 
«  ferai  contre  le  hoquet  !  »  Une  grande  faiblesse 
qui  s'empara  de  lui  fit  croire  pendant  quelque 
temps  qu'il  avait  cessé  de  vivre  ;  mais  sa  lan- 
gue glacée  se  ranima  pour  plaisanter  encore.  Il 
légua  aux  deux  poètes  Corneille  cinq  cents  livres 
de  patience,  à  sa  femme  la  permission  de  se  re- 
marier ;  et  s'apercevant  qu'autour  de  lui  chacun 
fondait  en  larmes  :  «  Mes  amis,  dit-il,  je  ne  vous 
«  ferai  jamais  autant  pleurer  que  je  vous  ai  fait 
«  rire  1  »  Cependant,  quand  il  vit  sa  femme  bai- 
gnée de  larmes,  il  s'attendrit  lui-même  et  la 
remercia  de  tous  ses  bons  offices.  Il  la  recom- 
manda fortement  à  son  exécuteur  testamentaire, 
M.  d'Elbène  ;  et,  faisant  un  effort  pour  lui  tendre 
la  main,  il  ajouta  :  «Adieu;  souvenez-vous  quel- 
«  quefois  de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens;  et 
«  quoique  la  vertu  n'en  donne  pas,  je  suis  par- 
«  faitement  convaincu  que  vous  serez  toujours 
«  vertueuse  !  »  Il  expira  (  le  14  octobre  1660)  en 
disant:  «  Par  ma  foi,  je  ne  me  serais  jamais 
«  imaginé  qu'il  fût  si  facile  de  se  moquer  de  la 
«  mort  » .  Il  fut  vivement  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu,  car  il  était,  dit  Segrais,  «  fort 
«  aimé  et  fort  aimable  » .  Quelques  moralistes  sé- 
vères ont  voulu  vouer  Scarron  au  mépris,  à 
cause  de  sa  grande  facilité  à  combler  d'éloges 
ceux  qui  pouvaient  lui  faire  du  bien  ;  mais  ces 
actes  de  complaisance,  qui  étaient  dans  les  mœurs 
du  temps,  furent  commandés  en  partie  par  le  be- 


soin. Il  a  laissé  son  épitaphe,  dont  tout  le  monde 
appréciera  la  grâce  et  la  finesse.  Certainement  si 
toutes  les  plaisanteries  de  Scarron  avaient  été  du 
goût  de  ce  morceau,  le  sévère  Despréaux  lui  eût 
accordé  plus  d'estime  : 

Celui  qui  cy  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitié  que  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie  : 
Passant  ne  fais  ici  de  bruit , 
Et  garde  bien  qu'il  ne  s'éveille , 
Car  voici  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  présenté 
à  la  reine  Christine,  qui  avait  témoigné  le  plus 
grand  désir  de  le  voir  :  «  Je  vous  permets ,  lui 
«dit  cette  princesse,  d'être  amoureux  de  moi. 
«  La  reine  de  France  vous  a  fait  son  malade,  et 
«  moi  je  vous  crée  mon  Roland  !  — Votre  Majesté 
«  a  bien  fait  de  me  donner  ce  titre,  lui  répondit 
«  Scarron,  car  sans  cela  je  l'aurais  pris.  »  La  dé- 
dicace de  Don  Japhet  d'Arménie,  l'une  de  ses 
pièces  qui  obtinrent  le  plus  de  succès,  donnera 
une  idée  de  la  manière  dont  il  sollicitait.  On  a 
dit  qu'il  «  mendiait  avec  toute  la  bassesse  d'un 
«cul-de-jatte  ».  Le  placet  que  nous  allons  rap- 
porter dénote  plutôt,  ce  nous  semble,  la  liberté 
d'un  poëte  facétieux  que  la  servilité  d'un  men- 
diant. «  Sire,  dit-il  au  roi,  je  tâcherai  de  persua- 
«  der  à  Votre  Majesté  qu'elle  ne  se  ferait  pas 
«  grand  tort  si  elle  me  faisait  un  peu  de  bien  ; 
«  si  elle  me  faisait  un  peu  de  bien,  je  serais  plus 
«  gai  que  je  ne  suis  ;  si  j'étais  plus  gai  que  je  ne 
«  suis,  je  ferais  des  comédies  enjouées  ;  si  je  fai- 
«  sais  des  comédies  enjouées,  Votre  Majesté  en 
«  serait  divertie  ;  si  elle  en  était  divertie,  son  ar- 
ec gent  ne  serait  pas  perdu.  Tout  cela  conclut  si 
«  nécessairement  qu'il  me  semble  que  j'en  serais 
«  persuadé  si  j'étais  aussi  bien  un  grand  roi  que 
«je  ne  suis  qu'un  pauvre  malheureux.  »  La  con- 
fiance avec  laquelle  il  réclame  ainsi  une  récom- 
pense pour  un  genre  d'ouvrage  que  Boileau 
trouvait  tout  au  plus  digne  d'amuser  des  valets 
surprendra  moins  le  lecteur  quand  il  saura  que 
Louis  XIV  ne  partageait  pas  sur  Scarron  l'opinion 
de  notre  célèbre  satirique.  Témoin  le  plaisir  qu'il 
éprouva ,  fort  jeune  il  est  vrai ,  à  la  représenta- 
tion de  l'Héritier  ridicule,  qu'il  fit  jouer  devant 
lui  trois  fois  dans  le  même  jour.  On  se  trompe- 
rait, cependant,  si  l'on  nous  supposait  l'intention 
de  combattre  en  tous  points  l'opinion  de  Boileau 
sur  les  facéties  de  Scarron.  Nul  doute  que  les  pa- 
rodies, les  comédies  mêmes  de  cet  auteur  émi- 
nemment burlesque  ne  dégénèrent  trop  souvent 
en  farces  de  tréteaux  ;  mais  un  mérite  que  Boi- 
leau ne  lui  a  pas  reconnu,  et  qu'on  ne  saurait  ce- 
pendant lui  refuser  sans  injustice,  c'est  d'avoir 
attaqué  le  premier  ce  style  précieux  et  ampoulé 
que  Molière  a  combattu  depuis  dans  ses  Précieuses 
ridicules,  et  que  tous  les  poètes  du  temps  s'effor- 
çaient alors  de  mettre  à  la  mode.  Il  est  même 
certains  ouvrages  de  Scarron  qui  sont  écrits  avec 
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quelque  pureté  et  une  sorte  d'élégance  :  le  Ro- 
man comique,  par  exemple,  mérite  sous  ce  rap- 
port l'attention  des  connaisseurs,  et  l'on  a  eu 
raison  de  prétendre  qu'il  n'avait  pas  été  sans 
influence  sur  le  perfectionnement  de  la  langue 
française.  Un  jour  que  Scarron  travaillait  à  cet 
ouvrage,  Segrais  et  un  autre  de  ses  amis  vinrent 
lui  rendre  visite:  «  Mettez-vous  là,  leur  dit-il 
'i  en  leur  faisant  donner  des  sièges  ;  que  j'essaye 
«  mon  Roman  comique.  »  Et  il  leur  en  lut  quel- 
que chose.  Quand  il  vit  que  la  compagnie  riait  : 
«Bon,  dit-il,  voilà  qui  va  bien:  mon  livre  sera 
«bien  reçu,  puisqu'il  fait  rire  des  personnes  si 
«  délicates;  »  et  il  ne  se  trompa  point.  Quant  à 
ses  comédies,  elles  sont  pour  la  plupart  imitées  de 
l'espagnol  ;  c'est  dire  assez  qu'aucune  des  règles 
d'Aristote  n'y  est  observée.  Quelques  situations 
plaisantes,  soutenues  par  la  bouffonnerie  du  dia- 
logue, en  faisaient  tout  le  mérite  ;  mais  ce  genre, 
tout  défectueux  qu'il  fût,  était  encore  préférable 
aux  fastidieuses  pastorales  qui  avaient  alors  en- 
vahi le  théâtre.  Scarron  faisait  rire,  du  moins; 
et  peut-être  en  disposant  le  public  à  la  gaieté, 
n'a-t-il  pas  médiocrement  contribué  à  préparer 
les  succès  de  Molière.  Le  théâtre  lui  doit,  en  ou- 
tre, l'invention  d'un  personnage  dont  plus  d'un 
auteur  de  talent  a  su  depuis  tirer  parti  ;  c'est 
dans  sa  comédie  de  Y  Ecolier  de  Salamanque  que 
l'on  vit  pour  la  première  fois  paraître  un  Crispin. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis,  en  1737,  par 
Bruzen  de  la  Martinière,  en  iO  volumes  in-12  ; 
puis  à  Amsterdam,  1752,  7  vol.  petit  in-12;  et 
réimprimés  à  Paris,  en  1786,  en  7  volumes  in-8°. 
On  y  trouve:  1°  l'Enéide  travestie,  en  8  livres, 
continuée  depuis  par  Moreau  de  Brazey.  C'est  à 
propos  de  cet  ouvrage  que  Boileau  disait  à  Ba- 
cine  le  fils  :  «  Votre  père  avait  quelquefois  la  fai- 
«  blesse  de  lire  Scarron  et  d'en  rire ,  mais  il  se 
«  cachait  bien  de  moi  pour  cela  » .  2°  Typhon,  ou 
la  Gigantomachie ;  3°  plusieurs  comédies,  telles 
que  Jodelet,  ou  le  Maître  valet;  —  Jodelet  souf- 
fleté; —  Don  Japhet  d'Arménie ,  qui  a  été  joué 
pendant  longues  années  [voy.  Mobeto)  ;  —  l'Hé- 
ritier ridicule;  —  le  Gardien  de  soi-même  ;  — 
l'Ecolier  de  Salamanque  ;  —  la  Fausse  apparence; 
—  le  Prince  corsaire,  et  un  grand  nombre  de 
poésies  légères.  C'est  à  la  gaieté  répandue  dans 
toutes  ces  pièces  que  Julien  Geoffrai,  l'un  des 
plus  fameux  comédiens  du  17e  siècle,  a  dû  sa  ré- 
putation, 4°  Le  Roman  comique,  dont  Boileau  lui- 
même  aimait  fort  la  lecture  ;  la  troisième  partie 
est  d'A.  Offray  (1)  ;  5°  des  Nouvelles  espagnoles 

(1)  Une  édition  du  Roman  comique,  fort  soignée,  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  elzévirienne,  entreprise  par  le  libraire  Jannet  ; 
elle  a  paru  en  1857,  2  vol.  in-18.  Ce  qui  lui  donne  un  prix  parti- 
culier et  ce  qui  doit  la  faire  préférer  à  toutes  les  éditions  anté- 
rieures, c'est  qu'elle  est  accompagnée  de  notes  instructives  de 
M.  Victor  Fournel,  qui  y  a  joint  une  introduction  d'une  centaine 
de  pages.  Une  autre  édition  ,  publiée  en  1849  et  destinée  au  gros 
des  lecteurs,  renferme  une  suite  et  une  conclusion  fort  courte  de 
l'œuvre  de  Scarron  ;  c'est  l'œuvre  de  M.  Barré,  qui  ne  s'est  pro- 
posé d'autre  but  que  de  dénouer  les  fils  entre-croisés  dans  les  ré- 
cits du  burlesque  écrivain.  Z. 
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traduites  en  français  ;  6°  un  volume  de  Lettres  ; 
7°  enfin,  un  Recueil  de  poésies  facétieuses ,  Le  Ro- 
man comique  et  quelques  autres  ouvrages  de  Scar- 
ron ont  été  souvent  réimprimés  dans  le  courant 
des  18e  et  19e  siècles  (voy.  Quérard,  la  France 
littéraire,  t.  8,  p.  305-506,  et  le  supplément  à 
cet  ouvrage  par  M.  Bourquelot,  la  Littérature 
française  contemporaine ,  t.  6,  p,  331-332).  Nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article 
sur  le  premier  de  nos  poètes  burlesques  que  par 
le  portrait  qu'il  a  tracé  de  lui-même  dans  un  avis 
qui  précédait  la  Relation  véritable  de  ce  qui  s'était 
passé  en  l'autre  monde  au  combat  des  Parques  et 
des  poètes,  sur  la  mort  de  Voiture.  «  Lecteur  qui 
«ne  m'as  jamais  vu  et  qui  peut-être  ne  t'en 
«  soucies  guère,  à  cause  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup 
«  à  profiter  de  la  vue  d'un  homme  fait  comme 
«  moi,  sache  que  je  ne  me  soucierais  pas  aussi 
«  que  tu  me  visses,  si  je  n'avais  appris  que  quel- 
«  ques  beaux  esprits  facétieux  se  rejouissaient  à 
«  mes  dépens  et  me  dépeignent  d'une  autre  façon 
«  que  je  ne  suis  fait  :  les  uns  disent  que  je  suis 
«cul-de-jatte;  les  autres,  que  je  n'ai  point  de 
«  cuisses  et  que  l'on  me  met  sur  une  table  dans 
«  un  étui,  où  je  cause  comme  une  pie  borgne;  et 
«  les  autres,  que  mon  chapeau  tient  à  une  corde 
«  qui  passe  dans  une  poulie,  et  que  je  le  hausse 
«  et  baisse  pour  saluer  ceux  qui  me  visitent.  Je 
«  pense  être  obligé,  en  conscience,  de  les  empè- 
«  cher  de  mentir  plus  longtemps.  J'ai  trente  ans 
«  passés;  si  je  vais  jusqu'à  quarante,  j'ajouterai 
a  bien  des  maux  à  ceux  que  j'ai  déjà  soufferts  de- 
«  puis  huit  à  neuf  ans.  J'ai  eu  la  taille  bien  faite, 
«  quoique  petite  ;  ma  maladie  l'a  raccourcie  d'un 
«  bon  pied.  Ma  tête  est  un  peu  grosse  pour  ma 
«  taille  :  j'ai  le  visage  assez  plein  pour  avoir  le 
«  corps  très-décharné.  Des  cheveux ,  assez  pour 
«  ne  pas  porter  perruque  ;  j'en  ai  beaucoup  de 
«  blancs  en  dépit  du  proverbe.  J'ai  la  vue  assez 
«  bonne,  quoique  les  yeux  gros  :  je  les  ai  bleus  ; 
«j'en  ai  un  plus  enfoncé  que  l'autre  du  côté  que 
«  je  penche  la  tête.  J'ai  le  nez  d'assez  bonne  prise  ; 
«  mes  dents,  autrefois  perles  carrées,  sont  de  cou- 
«  leur  de  bois  et  seront  bientôt  de  couleur  d'ar- 
«  doise  :  j'en  ai  perdu  une  et  demie  du  côté  gau- 
«  che  et  deux  et  demie  du  côté  droit,  et  deux  un 
«  peu  égrignées.  Mes  jambes  et  mes  cuisses  ont 
«  fait  premièrement  un  angle  obtus  et  puis  un 
«  angle  égal,  puis  enfin  un  angle  aigu  ;  mes  cuisses 
«  et  mon  corps  en  font  un  autre  ;  et  ma  tête  se 
«  penchant  sur  mon  estomac,  je  ne  ressemble  pas 
«  mal  à  un  Z  ;  j'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien 
«  que  les  jambes,  et  les  doigts  aussi  bien  que  les 
«bras.  Enfin,  je  suis  un  raccourci  de  la  misère 
«  humaine.  Voilà  à  peu  près  comme  je  suis  fait. 
«Puisque  je  suis  en  si  beau  chemin,  je  te  vais 
«  apprendre  quelque  chose  de  mon  humeur  :  j'ai 
«  toujours  été  un  peu  colère,  un  peu  gourmand 
«  et  un  peu  paresseux.  J'appelle  souvent  mon  va- 
«  let  sot,  et  un  instant  après  monsieur.  Je  ne  hais 
«  personne ,  Dieu  veuille  qu'on  me  traite  de 
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«  même  ;  je  suis  bien  aise  quand  j'ai  de  l'argent. 
«  Je  serais  encore  plus  aise  si  j'avais  de  la  santé  ; 
«  je  me  réjouis  assez  en  compagnie  ;  je  suis  assez 
«  content  quand  je  suis  seul ,  et  je  supporte  mes 
«  maux  assez  patiemment.  »  On  trouve  dans  un 
des  romans  de  mademoiselle  Scudéry,  sous  les 
noms  de  Scaurus  et  de  Lyriane,  deux  portraits 
parfaitement  ressemblants  et  très-bien  tracés  de 
Scarron  et  de  sa  femme.  Ce  dernier  portrait  sur- 
tout fait  remarquer  la  finesse  et  la  délicatesse 
d'esprit  du  peintre.  MM.  Barré,  Radet  et  Desfon- 
taines ont  fait  jouer  au  Vaudeville  une  jolie  pièce 
intitulée  le  Mariage  de  Scarron.  3.  Monnet  a  donné 
à  ses  Mémoires  le  titre  de  Supplément  au  Roman 
comique  [voy.  Monnet).  M.  Cousin  d'Avalon  a  pu- 
blié un  Scaronniana,  1801,  in-18.      F.  P — T. 

SCARUFFI  (Gaspard),  le  plus  ancien  écrivain 
d'économie  politique  de  l'Italie,  naquit  à  Reggio 
vers  1515,  d'une  famille  noble  et  riche.  Il  était 
encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  chargé  de  diriger 
l'hôtel  des  monnaies  qui  existait  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  il  remplit  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
talent.  Les  connaissances  qu'il  y  acquit  le  firent 
envoyer,  en  1575,  auprès  du  duc  de  Ferrare 
Alphonse  II,  afin  de  prendre  des  mesures  pro- 
pres à  arrêter  les  désordres  monétaires  qui  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  affligeants,  et  qui 
avaient  leur  source  dans  les  guerres  de  Charles- 
Quint.  Plusieurs  années  après  cette  députation, 
Scaruffi  publia  le  mémoire  qu'il  avait  rédigé  pour 
le  duc,  et  qu'il  intitula  l'Alitinonfo  per far  ragione 
e  concordanza  d'oro  e  d'argento  che  servira  in  uni- 
versale  per  provvedere  agli  infiniti  abusi  del  tosare 
e  guastare  monete,  etc.,  Reggio,  Hercoliano  Bar- 
toli,  1582,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est  de- 
venu très-rare  et  qui  est  dédié  au  comte  Alphonse 
Tassoni,  juge  au  tribunal  des  sages  et  conseiller 
intime  du  duc  de  Ferrare,  l'auteur  propose  de 
soumettre  tous  les  objets  d'or  et  d'argent  à  la 
garantie,  c'est-à-dire  à  la  marque,  et  c'est  par 
conséquent  à  lui  qu'on  doit  l'adoption  d'une  me- 
sure aussi  sage  et  qui  est  aujourd'hui  universelle. 
Il  y  proposait  aussi  un  seul  système  monétaire 
pour  tout  l'univers  et  indiquait  les  moyens  d'ar- 
river à  ce  résultat  ;  mais  cette  seconde  mesure 
ne  devait  être  commencée  en  France  que  deux 
siècles  plus  tard,  et  ce  n'est  que  très-lentement 
qu'elle  se  propage  chez  les  autres  nations.  Sca- 
ruffi était  fort  riche  et  faisait  un  emploi  magni- 
fique de  sa  fortune.  Il  acheta,  au  prix  de  douze 
cents  écus  d'or,  deux  statues  colossales  repré- 
sentant Hercule  et  Lépidos,  de  Clementi,  plus 
connu  sous  son  prénom  de  Prosper,  d'après  l'usage 
italien  pour  les  artistes.  Ce  sculpteur  était  fort 
lié  avec  lui  et  avait  écrit  sur  son  livre  un  com- 
mentaire qui  a  pour  titre  :  Brève  istruzione  sopra 
il  discorso  fatto  dal  magn.  M.  G.  Scaruffi  per  r ego- 
lare  le  cose  delli  denari,  et  qui  fut  joint  à  l'Aliti- 
nonfo. Scaruffi  mourut  à  Reggio  en  1584.  A — y. 

SCARSELLA  (Sigismond),  peintre,  naquit  à  Fer- 
rare, en  1530.  Ses  concitoyens  lui  donnèrent  le 
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nom  de  Modino,  sous  lequel  il  est  particulière- 
ment connu  dans  sa  patrie.  11  reçut  pendant  trois 
ans  les  leçons  de  Paul  Véronèse,  puis  séjourna 
pendant  treize  ans  à  Venise,  étudiant  les  ouvrages 
de  ce  grand  maître ,  et  cultivant  en  même  temps 
l'architecture.  Ayant  acquis  la  pratique  delà  ma- 
nière de  Paul ,  quoique  dans  un  degré  inférieur, 
il  revint  à  Ferrare,  où  il  exécuta  plusieurs  tableaux 
estimés.  Le  seul  que  l'on  cite  d'une  manière  au- 
thentique comme  étant  de  lui  est  la  Visitation 
qui  se  voit  dans  l'église  de  Ste-Croix  :  les  figures 
en  sont  belles  et  d'un  beau  mouvement.  Cepen- 
dant il  en  existe  quelques  autres  dans  diverses 
galeries  ;  mais  ils  ont  été  retouchés  avec  tant  de 
maladresse  par  des  restaurateurs  ignorants  que 
ce  ne  sont  plus  ceux  qu'il  a  faits.  Quant  aux 
autres,  on  les  lui  dispute,  et  on  les  attribue  géné- 
ralement à  son  fils.  Il  mourut  à  Ferrare  en  1614. 
—  Hippolyte  Scarsella  ,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Ferrare  en  1551 ,  et  fut  nommé  Scarsellino. 
Après  avoir  reçu  de  son  père  les  premières  leçons, 
il  se  rendit  à  Venise ,  et  y  séjourna  pendant  plus 
de  six  années,  étudiant  les  meilleurs  maîtres,  et 
particulièrement  Paul  Véronèse  :  il  sut  tirer  un 
parti  si  avantageux  de  ses  études ,  que  ses  com- 
patriotes lui  donnèrent  le  titre  de  Paul  de  Ferrare. 
Ce  titre  est  pleinement  justifié  par  la  Nativité  de 
la  Vierge,  qu'il  a  peinte  dans  la  chapelle  de  St- 
Bruno  à  la  chartreuse  de  Ferrare,  et  par  quelques 
autres  tableaux  qu'on  voit  dans  cette  ville ,  et  où 
il  a  su  imiter  heureusement  la  manière  de  Véro- 
nèse. Cependant  le  caractère  général  de  ses  ou- 
vrages offre  quelques  différences.  On  y  aperçoit 
une  amélioration  sensible  du  goût  de  son  père, 
ses  idées  sont  plus  belles,  ses  teintes  plus  agréa- 
bles, et  des  historiens  prétendent  que  c'est  lui  qui 
ouvrit  les  yeux  à  Sigismond  Scarsella,  et  qui  le 
mit  dans  le  chemin  que  lui-même  suivait.  Com- 
paré à  Paul  Véronèse ,  on  voit  que  le  style  de  ce 
dernier  est  le  fondement  du  sien,  mais  qu'il  s'en 
écarte  dans  plusieurs  parties  essentielles  :  c'est  un 
mélange  de  lombard  et  de  vénitien ,  de  national 
et  d'étranger,  produit  d'une  intelligence  savante 
dans  la  théorie  de  l'art,  d'une  imagination  bril- 
lante et  vive  et  d'une  main  sinon  toujours  sem- 
blable à  elle-même,  du  moins  sans  cesse  rapide, 
spirituelle  et  hardie.  Sa  facilité  était  si  grande, 
que  la  plupart  des  églises  de  Ferrare  renferment 
un  grand  nombre  de  ses  tableaux.  La  Lombardie 
et  la  Romagne  en  conservent  aussi  une  quantité 
considérable.  A  Ferrare,  on  vante  X Assomption 
de  la  Vierge  et  les  Noces  de  Cana,  qui  sont  chez 
les  bénédictins  ;  la  Mère  de  Pitié  et  la  Décollation 
de  St-Jean  dans  l'église  de  ce  nom ,  et  le  Noli  me 
tangere,  à  St-Nicolas.  Les  tableaux  de  lui  que  l'on 
estimait  par- dessus  tout  étaient  la  Pentecôte, 
Y  Annonciation  et  Y  Epiphanie ,  placés  dans  l'Ora- 
toire de  la  Scala.  Le  dernier  de  ces  tableaux, 
peint  en  concurrence  avec  la  Présentation  au  tem- 
ple, d'Annibal  Carrache,  soutenait  dignement  la 
comparaison.  Il  existe  dans  les  galeries  particu- 
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Hères  un  grand  nombre  de  copies  en  petit  de  ses 
grands  tableaux.  Les  palais  Albani,  Borghèse, 
Corsini  et  Lancilotti,  à  Rome,  en  possèdent  un 
bon  nombre.  Ils  sont  extrêmement  loués  parlesplus 
habiles  professeurs.  Dans  une  Bacchanale  du  palais 
Albani,  on  voit  diverses  imitations  de  Véronèse 
dans  l'invention  et  l'abondance,  du  Parmesan 
dans  l'élégance  et  la  grâce  des  figures,  du  Titien 
dans  les  nus,  du  Dossi  et  du  Carpi  dans  le  solide 
empâtement,  dans  les  jaunes  dorés,  les  rouges 
éclatants  des  nuages  et  dans  la  transparence  des 
ciels.  Un  autre  caractère  qui  lui  est  propre  con- 
siste en  certaines  physionomies  pleines  de  grâce, 
pour  lesquelles  deux  de  ses  filles  lui  servirent  de 
modèles,  une  certaine  vapeur  légère  qui  harmo- 
nise et  unit  tous  les  objets,  sans  jamais  tomber 
dans  le  noir,  un  dessin  coulant  qu'il  pousse  pres- 
que jusqu'à  la  sécheresse  pour  éviter  le  défaut  de 
son  rival  Sébastien  Filippi ,  auquel  on  reprochait 
d'être  lourd  et  grossier.  Parmi  les  élèves  sortis  de 
son  école,  deux  se  sont  fait  un  nom  :  ce  sont 
Camille  Ricci  et  Hercule  Sarti,  sourd  et  muet  de 
naissance.  Le  Scarsellino  l'instruisit  par  signes, 
et  forma  en  lui  un  de  ses  plus  habiles  imitateurs, 
si  ce  n'est  que  ses  tètes  ont  moins  de  beauté,  et 
que  ses  contours  sont  plus  ressentis.  Ce  maître 
mourut  à  Ferrare  en  1621.  P — s. 

SCATCHERD  (Norrison  Cavendish),  littérateur 
anglais,  né  en  1780  dans  le  comté  d'York,  mort 
le  16  février  1853  à  Morley  -  house ,  près  de 
Leeds.  Fils  d'un  président  de  cour  d'assises, 
Watson  Scatcherd,  le  jeune  Norrison  embrassa 
également  la  carrière  du  droit.  Reçu  dans  le  col- 
lège de  Gray's  Inn,  en  novembre  1806,  il  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avocat  et 
se  voua  ensuite  aux  travaux  littéraires.  En  1851, 
il  devint  membre  de  la  société  des  antiquaires. 
On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  Morley  et  des  villages 
environnants,  Londres,  1830,  in-8°  ;  2°  Mémoires 
sur  le  célèbre  Eugène  Aram,  exécuté  en  17 59  pour 
le  meurtre  de  Daniel  Clark  ;  avec  quelques  notices 
sur  sa  famille,  et  autres  détails,  recueillis  pendant 
une  trentaine  d'années,  Londres,  1832  ;  2eédit., 
1840  (Eugène  Aram,  on  le  sait,  forme  le  sujet 
d'un  des  meilleurs  romans  de  lord  Bulwer)  ; 
3°  Glanes  sur  Eugène  Aram;  4°  Traité  sur  les  cha- 
pelles des  ponts,  et  Histoire  de  la  chapelle  du  pont 
de  IVakefield;  5°  Nombreux  mémoires  dans  le 
Gentleman' s  Magazine,  et  autres  recueils.  R-l-n. 

SCAURUS  (Marcus-JEmilius),  né  l'an  163  avant 
J.-C,  descendait  de  la  famille  /Emilia,  laquelle  se 
donnait  pour  auteur  Numa  Pompilius  :  mais  à 
l'époque  où  naquit  Scaurus,  l'illustration  de  cette 
maison  s'était  évanouie;  et,  comme  il  le  disait 
lui-même  au  rapport  de  Cicéron  (1)  :  «  Ne  vous 
«  figurez  pas  que  ma  naissance  m'ait  servi  de 
«  rien.  Mes  pères  s'étaient  si  bien  fait  oublier 
«  que  je  suis  entré  dans  le  monde  aussi  peu  connu 
«  qu'un  étranger.  »  Son  aïeul  et  son  bisaïeul 

|1)  Çic. ,  Pro  Scauro ,  Dt  legib. 


étaient  fort  pauvres.  Son  père  s'était  fait  mar- 
chand de  bois  et  de  charbon ,  et  il  gagna  dans  ce 
négoce  un  commencement  de  fortune  (1).  Scaurus 
songea  d'abord  à  embrasser  la  profession  de  ban- 
quier; mais  il  voulut  avant  de  prendre  ce  parti 
se  faire  connaître  en  plaidant  quelques  causes. 
Cicéron,  dans  son  Oraison  pour  Muréna,  rend 
compte  de  toutes  les  difficultés  que  Scaurus  eut 
à  vaincre  pour  relever  la  grandeur  de  sa  maison. 
Comme  orateur,  il  manquait  d'élégance  dans  ses 
compositions  et  de  feu  dans  sa  manière  de  les  dé- 
biter. «  D'ailleurs,  par  l'effet  d'une  éducation 
«  négligée,  il  avait  peu  de  science.  Un  homme 
«  sans  étude,  quelque  esprit  naturel  qu'il  puisse 
«  avoir,  ne  parle  bien  que  par  hasard,  et  ne  peut 
«  jamais  être  prêt  sur  tout.  Aussi  Scaurus  n'a- 
«  t-il  jamais  été  compté  au  nombre  des  orateurs 
«  de  la  première  classe.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
«  parvint  à  la  tète  du  sénat  que  l'on  reconnut 
«  tout  le  mérite  de  sa  façon  de  parler,  grave, 
«  énergique,  posée,  sans  aucun  geste,  et  remplie 
«  d'un  air  d'autorité.  C'est  le  ton  qu'inspire  une 
«  haute  naissance,  et  que  tout  l'art  et  toute  l'é- 
«  tude  possibles,  ne  sauraient  donner  aux  gens  de 
«  basse  extraction.  Scaurus,  en  parlant  pour  un 
«  accusé,  semblait  moins  plaider  que  rendre  tout 
«  haut  témoignage  en  faveur  de  son  client.  »  De 
ces  réflexions,  Cicéron  conclut  que  si  l'on  ne  peut 
mettre  Scaurus  au  rang  des  hommes  éloquents, 
on  doit  le  ranger  parmi  les  orateurs  stoïciens  et 
immobiles  (2).  Après  avoir  fait  deux  campagnes  en 
Espagne  et  en  Sardaigne,  Scaurus  obtint,  l'an  123, 
la  charge  d'édile,  qui  lui  donnait  l'intendance 
des  jeux  et  l'obligation  d'en  augmenter  la  magni- 
ficence de  ses  propres  deniers.  Scaurus  ,  né  pau- 
vre, ne  fît  presque  aucune  dépense  dans  cette 
occasion  et  ne  s'occupa  qu'à  bien  servir  le  public, 
en  maintenant  une  police  sévère.  Nommé  préteur 
en  117,  il  célébra  des  jeux  apollinaires,  ainsi  que 
nous  l'apprend  une  médaille  qui  porte  cette  in- 
scription: Marc- Emile,  fils  de  Marc,  En  sortant  de 
charge,  il  eut  le  gouvernement  de  l'Achaïe.  Après 
avoir  une  fois  inutilement  brigué  le  consulat,  il 
le  sollicita  vivement  pour  l'année  115.  Les  ma- 
nœuvres les  plus  honteuses  parurent  permises  à 
Scaurus  ainsi  qu'àRutilius,  son  compétiteur.  Tous 
deux  se  traduisirent  réciproquement  en  justice, 
s'accusant  de  brigue.  Scaurus  était  trop  habile 
pour  se  laisser  convaincre ,  bien  qu'il  fût  notoire 
qu'il  avait  usurpé  la  succession  d'un  riche  ci- 
toyen nommé  Phrygion ,  pour  se  mettre  en  état 
d'acheter  des  suffrages.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Rutilius  ;  accusé  de  brigue  à  son  tour  par  son 
adversaire,  il  fut  condamné  quoique  jouissant  de 
l'estime  générale  (voy.  Rutilius).  Les  pièces  prin- 
cipales du  procès  étaient  des  billets  secrètement 
distribués  dans  les  centuries  par  Rutilius,  et  qui 
portaient  ces  lettres  initiales  A.  F.  P.  R.  qui ,  selon 

(1)  Commentaires  de  Scaurus  sur  sa  vie,  liv.  ]«,  cité  par  Va- 
lère  Maxime  et  par  àurèle  Victor. 
;2)  Cicer.,  Pro  Murana, 
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Scaurus,  signifiaient  :  Actum  fidei  Publii  Rutilii. 
Rutilius,  au  contraire,  les  expliquait  ainsi  :  Ante 
factum  post  relatum.  «  Ni  l'un  ni  l'autre,  s'écria 
«  Canjnius,  ami  de  l'accusé;  elles  veulent  dire 
«  Mmilius  fecit,  ptectitur  Rutilius.  »  Scaurus,  à 
peine  consul,  débuta  par  une  action  de  hauteur 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  Rome  :  il  passait 
dans  une  rue  où  le  préteur  Décius,  assis  sur  son 
tribunal,  rendait  justice  au  peuple.  Ce  magistrat 
n'eut  pas  l'attention  de  se  lever  lorsque  !e  consul 
parut.  Scaurus  envoya  ses  licteurs  pour  déchirer 
la  robe  de  Décius  et  briser  son  tribunal.  Il  fit  en 
outre  défense  aux  plaideurs  qui  étaient  présents 
de  se  pourvoir  devant  ce  préteur.  Après  avoir 
réparé  le  temple  de  Junon,  élevé  un  autre  temple 
à  la  Fidélitéet  rendu  des  lois  contre  le  luxe  de  la 
table  et  sur  les  droits  des  affranchis,  Scaurus 
entreprit  la  conquête  de  la  Ligurie.  En  visitant  à 
la  tête  de  son  armée  la  Gaule  cisalpine,  il  remar- 
qua que  les  inondations  de  la  Trébia  formaient 
dans  cette  contrée  un  marécage  impraticable  et 
très  -  insalubre  :  un  canal  navigable,  qu'il  fit 
creuser  de  Parme  à  Plaisance,  rendit  tout  ce 
terrain  agréable  et  fertile.  Peut-être  que  sans  ce 
grand  ouvrage  jamais  les  Romains  ne  seraient 
venus  à  bout  de  faire  la  conquête  des  Gaules, 
dont  ces  marais  leur  fermaient  l'accès  de  ce  côté  ; 
on  sait  qu'Annibal  y  avait  perdu  plus  de  monde 
qu'au  passage  des  Alpes.  La  discipline  que  Scaurus 
faisait  observer  à  ses  soldats  était  tellement  sévère 
que,  si  l'on  en  croit  Frontin  (4,  3,  13),  un  arbre 
fruitier  renfermé  dans  l'enceinte  de  son  camp 
fut,  après  le  départ  de  ses  troupes,  retrouvé  par 
le  propriétaire  chargé  de  tous  ses  fruits.  Scaurus 
pénétra  le  premier  dans  le  pays  des  Gaulois  car- 
niques,  et  soumit  ces  peuples.  Le  fils  du  consul, 
laissé  à  la  garde  d'un  poste  important  du  côté  des 
montagnes  de  Trente,  l'ayant  abandonné,  reçut 
de  son  père  la  défense  de  jamais  paraître  en  sa 
présence  :  le  jeune  homme  en  conçut  un  tel  dé- 
sespoir qu'il  se  donna  la  mort.  De  retour  à  Rome, 
Scaurus,  après  avoir  reçu  les  honneurs  du  triom- 
phe, trouva  le  sénat  tout  occupé  des  affaires  de 
Numidie.  Adherbal,  fils  de  Micipsa,  roi  de  ce  pays, 
s'était  réfugié  à  Rome  et  sollicitait  le  secours 
delà  république  contre  Jugurtha,  qui  venait  d'as- 
sassiner Hiempsal,  frère d 'Adherbal,  et  de  le  chas- 
ser lui-même  de  ses  Etats  (voy.  Jugurtha).  L'u- 
surpateur avait  envoyé  des  ambassadeurs  aux 
Romains ,  qui  répandaient  ouvertement  l'or  cor- 
rupteur à  pleines  mains.  Des  offres  furent  faites 
à  Scaurus  comme  aux  autres  sénateurs  ;  mais  bien 
que  l'avarice  fût  sa  passion  dominante,  il  prit  le 
parti,  dit  Salluste,  de  contraindre  pour  cette  fois 
son  inclination,  craignant  sans  doute  qu'une  cor- 
ruption si  criante  et  si  manifeste  ne  soulevât  le 
peuple.  Embrassant  la  cause  d'Adherbal,  il  fut 
d'avis  d'envoyer  une  armée  à  son  secours  et  de 
punir  sévèrement  le  meurtre  d'Hiempsal.  Le  sénat 
se  contenta  d'envoyer  en  Numidie  des  commis- 
saires qui  se  laissèrent  corrompre  (voy.  Opimius). 
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Scaurus,  dans  l'intervalle,  avait  été  désigné  par 
les  censeurs  prince  du  sénat  (vers  l'an  114),  dis- 
tinction fort  honorable  qui  était  à  vie,  et  donnait 
droit  d'opiner  toujours  le  premier  dans  cette  assem- 
blée. Pour  effacer  la  honte  d'Opimius,  on  jugea 
convenable  de  députer  en  Afrique  le  nouveau 
prince  du  sénat,  qui,  dirigeant  toutes  les  délibé- 
rations avec  une  entière  autorité,  avait  jus- 
qu'alors montré  des  vues  fort  étendues  pour  le 
bien  public.  Scaurus,  en  abordant  en  Numidie,  se 
hâta  d'écrire  à  Jugurtha  une  lettre  menaçante 
pour  lui  enjoindre  expressément  de  venir  à  Utique 
recevoir  les  ordres  du  sénat.  Le  Numide,  après 
avoir  gagné  du  temps,  se  rendit  auprès  de  Scau- 
rus, qui,  soit  qu'il  se  fût  laissé  corrompre,  soit, 
comme  le  pense  Salluste,  qu'il  se  fût  trop  légère- 
ment figuré  que  Jugurtha  n'oserait  lui  résister, 
quitta  l'Afrique  sans  avoir  vu  ni  délivré  Adherbal, 
que  son  perfide  ennemi  tenait  assiégé  dans  Cirta. 
Le  meurtre  d'Adherbal,  dénoûment  tragique  des 
affaires  de  Numidie,  souleva  le  peuple  romain;  le 
sénat,  afin  de  détourner  l'orage  qui  le  menaçait, 
fit  marcher  contre  Jugurtha  le  consul  Calpur- 
nius  (112),  qui  choisit  pour  lieutenant  Scaurus, 
dont  le  crédit  était  propre  à  mettre  sa  conduite  à 
couvert.  Ces  deux  chefs  poussaient  vivement  la 
guerre ,  lorsque  le  prince  numide  parvint  à  gagner 
le  consul  à  force  d'argent.  Des  offres  encore  plus 
considérables  furent  faites  à  Scaurus  :  Salluste 
croit  que  celui-ci  avait  résisté  jusque-là  aux  sé- 
ductions du  roi  numide  :  «  Mais  cette  fois,  dit-il, 
«  la  somme  fut  si  forte  qu'elle  l'emporta.  »  Une 
paix  honteuse  pour  Rome  fut  le  résultat  de  cette 
infâme  conduite  du  consul  et  de  son  lieutenant. 
Alors  le  peuple,  poussé  par  le  tribun  Memmius, 
décida  que  le  préteur  Cassius,  homme  incorrup- 
tible, partirait  pour  l'Afrique  afin  d'engager  Ju- 
gurtha à  venir  en  cette  ville,  sur  la  garantie  de 
la  foi  publique,  découvrir  les  manœuvres  de  Cal- 
purnius,  de  Scaurus  et  de  leurs  complices.  A 
l'arrivée  de  Jugurtha  dans  Rome,  Scaurus  lui 
conseilla  d'acheter  Je  tribun  Bébius,  qui,  parla  . 
force  àesonveto,  empêcha  le  prince  numide  d'être 
interrogé  par  Memmius  en  présence  du  peuple. 
Peu  content  d'avoir  esquivé  le  danger  par  son 
adresse,  Scaurus  parvint  plus  tard  à  l'éloigner 
entièrement  par  son  audace  :  il  osa  se  proposer 
pour  un  des  commissaires  qui  devaient  informer 
contre  ceux  qui  avaient  porté  Jugurtha  à  contre- 
venir aux  ordres  du  sénat,  et  qui,  dans  leurs 
ambassades  ou  leurs  commandements,  s'étaient 
laissé  acheter  par  lui.  Qui  croirait  qu'il  eut  le  cré- 
dit de  se  faire  nommer?  Les  informations  n'en 
furent  pas  moins  suivies  avec  vigueur  :  cinq  con- 
sulaires furent  condamnés  à  diverses  peines. 
Scaurus  fît  de  vains  efforts  pour  sauver  au  moins 
Calpurnius.  Tandis  qu'il  parlait  en  faveur  de  cet 
accusé,  Memmius,  voyant  passer  un  convoi  funè- 
bre, interpella  de  la  sorte  le  prince  du  sénat: 
Tiens,  Scaurus,  voilà  un  cadavre  que  l'on  emporte: 
vois  si  tu  pourrais  te  l'approprier.  Loin  que  le 
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crédit  de  Scaurus  fût  ébranlé  par  les  dangers  qu'il 
avait  courus ,  il  fut  élu  censeur  en  l'année  90  et 
s'illustra  dans  cette  magistrature  en  ouvrant  en 
Italie  des  routes  pour  le  commerce,  entre  autres 
un  grand  chemin  qui  allait  de  Pise  à  Tortone,  et 
qu'on  nomma  la  voie  Emilienne.  Il  bâtit  aussi  à 
Rome  le  pont  Milvius,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Ponte- Mole.  Le  censeur 
Livius,  son  collègue,  étant  mort  dans  l'exercice 
de  sa  charge,  Scaurus  voulut,  au  mépris  des  lois, 
conserver  sa  magistrature  ;  il  résista  longtemps 
aux  tribuns  avec  sa  hauteur  ordinaire,  et  ne  se 
démit  qu'au  moment  d'être  mené  en  prison.  Par- 
venu au  comble  des  honneurs,  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  occupé  constamment  à  soutenir  les 
intérêts  de  la  noblesse ,  et  s'attirant  par  là  de  fré- 
quentes attaques  de  la  part  des  tribuns.  Accusé 
d'avoir  méprisé  le  culte  public  des  pénates  de 
Lavinium,  non-seulement  il  se  tira  heureusement 
de  cette  affaire;  mais  il  fit  trembler  tous  ses 
ennemis  en  les  accusant  à  leur  tour.  L'attentat 
du  tribun  Saturninus,  qui  fit  assassiner  Memmius 
nouvellement  élu  consul  (100),  allait  rester  impuni 
si  l'énergie  du  vieux  Scaurus  n'eût  poussé  à  la 
plus  juste  vengeance  tous  les  ordres  de  l'Etat. 
Bien  que  retenu  dans  son  lit  par  la  goutte,  il  se 
fit  armer  et  conduire  au  Champ  de  Mars.  L'exem- 
ple de  Scaurus  entraîna  les  plus  illustres  citoyens, 
et  jusqu'à  Marius,  qui,  toujours  prêt  à  changer  de 
parti  selon  ses  intérêts,  se  hâta  d'abandonner 
Saturninus,  qui  n'avait  agi  que  de  concert  avec 
lui  {voy.  Saturnin).  Scaurus,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
vit  s'élever  contre  lui  la  plus  fâcheuse  affaire 
dont  il  eût  eu  jusqu'alors  à  se  défendre.  Le  sénat 
l'avait  député  en  Asie,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  Mithridate  :  l'histoire  ne  dit  point  à  quelle 
occasion.  Lors  de  la  révolte  des  villes  d'Italie, 
vulgairement  appelée  guerre  sociale,  les  ennemis 
de  Scaurus  l'accusèrent  d'avoir  reçu  de  l'argent 
du  roi  de  Pont  pour  fomenter  ce  soulèvement 
(663),  91  avant  J.-C.  Varius,  tribun  du  peuple,  se 
chargea  de  soutenir  cette  accusation,  dans  laquelle 
étaient  compris  Mummius  et  Cotta.  Ce  dernier 
s'exila  volontairement  .  Mummius  fut  condamné 
à  l'exil.  Tous  les  amis  de  Scaurus,  malade  et  âgé 
de  soixante- douze  ans,  lui  conseillaient  de  fuir,  à 
l'exemple  de  Cotta.  Loin  de  déférer  à  ce  conseil 
pusillanime,  le  prince  du  sénat  se  rendit  au  Forum, 
soutenu  sur  les  bras  de  quelques  jeunes  patri- 
ciens; et  s'adressant  au  peuple:  Romains,  dit-il, 
est-ce  à  vous  à  juger  de  mes  actions?  Ce  sont  vos 
pères  qui  les  ont  vues.  Je  veux  bien  cependant  m'en 
rapporter  à  votre  opinion.  Un  certain  Varius  de 
Sucrone  (en  Espagne)  accuse  Marcus  JEmïlius  d'a- 
voir trahi  la  république  en  faveur  du  roi  de  Pont; 
Marcus  JEmilius  le  nie  :  qui  faut-il  croire  ?  Entraîné 
par  la  fierté  de  ce  discours,  le  peuple  obligea  l'ac- 
cusateur à  se  désister  de  sa  poursuite.  Ce  triom- 
phe ne  suffit  pas  à  Scaurus  :  il  fit  condamner  Va- 
rius, comme  ayant  lui-même  contribué  à  faire 
prendre  les  armes  aux  villes  d'Italie.  Cependant 


Cépion  et  Dolabella  accusaient  aussi  Scaurus  de 
concussion  ;  ce  dernier,  au  lieu  de  leur  répondre, 
les  accusa  eux-mêmes  d'être  concussionnaires; 
et,  n'ayant  demandé  qu'un  délai  fort  court  pour 
produire  ses  preuves,  il  les  fit  condamner  l'un  et 
l'autre  avant  que  l'action  intentée  contre  lui  fût 
en  état  d'être  jugée.  Selon  l'opinion  la  plus  pro- 
bable, il  mourut  trois  ans  après  l'an  de  Rome  666 
(88  avant  J.-C,),  à  l'âge  de  75  ans.  Rien  de  plus 
difficile  à  définir  que  son  caractère.  Comment 
avec  tant  d'énergie  dans  l'âme,  tant  de  dignité 
dans  ses  mœurs,  dans  son  maintien,  fut-il  capa- 
ble de  s'abandonner  à  la  plus  basse  cupidité?  On 
ne  doit  pas  moins  s'étonner  que  ce  vice  méprisa- 
ble ne  lui  ait  rien  fait  perdre  de  la  considération 
dont  il  jouit  tant  qu'il  vécut  et  après  sa  mort. 
L'histoire  même  semble  à  son  égard  avoir  usé 
d'une  singulière  indulgence.  Tacite  fait  de  Scaurus 
un  éloge  achevé  dans  la  vie  d'AgricoIa.  Rien  de 
plus  honorable  aussi  que  les  louanges  dont  Cicéron 
comble  ce  Romain  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages.  Il  ne  prononce  jamais  son  nom  sans 
l'accompagner  d'une  épithète  glorieuse.  Le  prési- 
dent de  Brosses  paraît  avoir  résolu  la  difficulté 
en  disant  :  «  Pour  moi,  j'avoue  que  rien  ne  me 
«  donne  une  plus  haute  idée  des  vertus  et  des 
'<  talents  de  Scaurus  que  ses  vices  mêmes,  lorsque 
«  je  vois  qu'à  peine  ils  ont  pu  affaiblir  l'estime 
«  qu'il  méritait  d'ailleurs.  »  Il  aimait  les  lettres. 
Quoique  fort  avare,  il  acheta  un  habile  gram- 
mairien grec  nommé  Daphnis,  sept  cents  sester- 
ces (environ  3,133  onces  d'argent).  «C'est le  plus 
«  haut  prix,  dit  Pline,  qu'on  ait  jamais  mis  à  un 
a  esclave.  »  Il  avait  lui-même  écrit  divers  ouvra- 
ges, savoir  :  un  Recueil  de  harangues,  une  His- 
toire de  Cyrus,  et  ses  propres  Mémoires  en  trois 
livres,  adressés  à  Fufidius.  Il  ne  nous  reste  de  ces 
écrits  que  quelques  fragments  de  ses  Mémoires, 
cités  par  Valère-Maxime  et  par  le  grammairien 
Diomède.  Scaurus  avait  eu  de  Métella,  qui  épousa 
Sylla  en  secondes  noces  {voy.  Sylla),  un  fils  et  une 
fille.  Sa  fille  Emilie  fut  mariée  successivement  à 
Glabrion  et  à  Pompée.  C'est  d'elle  que  Corneille 
fait  souvent  mention  dans  la  tragédie  de  Sertorius. 
Le  fils,  nommé  aussi  M.-/Emilius  Scaurus,  dissipa 
les  biens  immenses  qu'il  tenait  de  son  père,  en 
donnant  au  peuple,  pendant  son  idilité,  des  jeux 
d'une  magnificence  extraordinaire.  11  n'est  pas 
moins  fameux  par  sa  passion  pour  le  luxe  des 
bâtiments.  Son  palais,  dont  Pline  donne  une  des- 
cription pompeuse,  était  orné  d'une  grande  quan- 
tité de  colonnes  faites  des  matières  les  plus  pré- 
cieuses. «  Personne,  dit  cet  écrivain  (1),  ne  saurait 
«  espérer  d'être  comparé  à  lui  pour  la  démence 
«  de  ses  profusions,  tant  il  avait  rassemblé  de 
«  richesses  dans  sa  maison  de  Tusculum.  »  Ces 
particularités  ont  fourni  à  M.  Mazois,  architecte, 
l'idée  d'un  ouvrage  intitulé  le  Palais  de  Scau- 
rus, ou  description  d'une  maison  romaine,  frag- 

(1)  Lib.  36,  cap.  15. 


224  SCA 

ment  d'un  voyage  fait  à  Rome,  vers  la  fin  de  la 
république,  par  Mérovir ,  prince  des  Suèves  (1)  : 
fiction  ingénieuse  à  la  faveur  de  laquelle  l'auteur 
présente  en  masse,  pour  l'histoire  de  l'architec- 
ture et  de  la  vie  privée  des  Romains,  des  détails 
curieux  qui  étaient  épars  et  comme  perdus  dans 
une  foule  d'ouvrages  anciens.  Au  reste,  si  Scau- 
rus  le  fils  n'égala  son  père  ni  en  mérite  ni  en 
autorité ,  il  ne  fut  ni  avide  ni  intéressé  comme 
lui  :  il  refusa  constamment  de  profiter  pour  s'en- 
richir aux  dépens  des  proscrits  des  occasions  que 
lui  offrait  Sylla  son  beau-père.  Nous  avons  quel- 
ques fragments  du  plaidoyer  que  fit  pour  lui 
Gicéron,  lorsque  les  habitants  de  la  Sardaigne,  où 
il  avait  été  préteur,  vinrent  l'accuser  d'avoir 
abusé  de  son  autorité  contre  un  de  leurs  conci- 
toyens nommé  Aris,  dont  il  convoitait  l'épouse. 
Il  eut  un  fils ,  qui  durant  les  guerres  du  second 
triumvirat  suivit  le  parti  du  jeune  Pompée,  et 
après  la  défaite  de  ce  dernier,  celui  de  Marc- 
Antoine.  —  Mamercus  Scaurus,  fils  de  ce  der- 
nier, vécut  sous  Tibère.  Il  eût  été  capable  de  sou- 
tenir la  gloire  de  son  nom  par  ses  talents  et  son 
éloquence,  s'il  ne  l'eût  flétrie  par  l'infamie  de 
ses  mœurs.  La  tragédie  à'Atrée,  dont  il  était  l'au- 
teur, fournit  matière  à  une  délation  contre  lui. 
Tibère,  qui  depuis  longtemps  lui  portait  une  haine 
implacable,  ne  put  s'empêcher  de  se  reconnaître 
dans  le  rôle  principal  :  Puisqu'il  fait  de  moi  un 
Atrée,  dit-il,  je  ferai  de  lui  unAjax.  Bientôt  Scau- 
rus est  accusé  devant  le  sénat,  non  pour  sa  tra- 
gédie, mais  comme  ayant  eu ,  trois  ans  aupara- 
vant, un  commerce  adultère  avec  Livilie,  et  pour 
s'être  livré  aux  cérémonies  superstitieuses  des 
mages  persans.  Ce  sénateur  prévint  sa  condam- 
nation en  se  donnant  lui-même  la  mort,  par  le 
conseil  de  Sextilia,  sa  femme.  Elle-même  voulut 
mourir  avec  lui.  Alors  s'éteignit  la  branche  des 
Scaurus.  On  peut  lire  sur  M.  iEmilius  Scaurus 
et  sur  toute  cette  famille  l'excellente  notice  du 
président  de  Brosses  (2),  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  24, 
p.  235  à  261.  —  L'histoire  fait  encore  mention 
d'un  Aurélius  Scaurus,  qui  fut  élevé  au  consulat 
l'an  de  Rome  646,  et  qui  trois  ans  après,  fait  pri- 
sonnier par  les  Cimbres,  fut  massacré  parBriorix, 
l'un  des  rois  de  cette  nation,  pour  lui  avoir  parlé 
avec  trop  de  liberté  sur  la  puissance  et  la  gran- 
deur-des  Romains.  D — r — r. 

SCAVENIUS  (Broenum),  conseiller  d'Etat  et  bi- 
bliophile danois ,  fut  d'abord  facteur  de  la  com- 
pagnie asiatique,  à  laquelle  il  procura  des  béné- 
fices considérables  pendant  sa  gestion  au  Bengale. 
Pour  l'en  récompenser,  on  frappa  à  son  retour 
une  médaille  en  son  honneur,  et  il  obtint  en 
même  temps  le  titre  de  conseiller  de  justice. 
Scavenius  fit  un  noble  emploi  de  la  fortune  qu'il 
avait  amassée  dans  le  cours  de  ses  voyages.  Il 
encouragea  l'agriculture,  les  sciences,  les  arts  et 

(1)  1  vol.  in-8°,  Paris,  1819  et  1822. 

(2)  Mémoires. 
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ceux  qui  les  cultivent;  lui-même  publia  quel- 
ques ouvrages  et  fournit  des  fonds  pour  des  re- 
cherches relatives  aux  antiquités  nationales. 
Ayant  conçu  le  projet  d'établir  à  Copenhague 
une  bibliothèque  publique,  il  acquit  à  cet  effet 
celle  de  P. -T.  Vandal,  mais  elle  fut  consumée 
par  un  incendie  en  1794  ;  il  répara  ce  malheur 
en  achetant  la  bibliothèque  du  conseiller  Schmidt, 
à  laquelle  il  annexa  des  collections  de  médailles 
et  d'histoire  naturelle.  Cet  établissement  fut  en- 
core détruit,  en  1807,  lors  du  bombardement  de 
Copenhague  par  les  Anglais.  Enfin,  Waldum,  son 
ami,  voulant  seconder  ses  intentions  généreuses, 
lui  légua,  en  1815,  une  troisième  bibliothèque. 
Scavenius  mourut,  dans  sa  terre  de  Giorslow,  le 
20  juin  1820.  Z. 

SCAVINI  (J.-M.),  docteur  médecin,  naquit  à  Sa- 
luées, en  Piémont,  en  1761,  fit  ses  études  médi- 
cales à  Turin  et  acquit  dans  cette  ville  une 
grande  réputation  par  la  pratique  de  son  art. 
Nommé  professeur  de  clinique  à  l'université,  il 
enseigna  avec  beaucoup  de  succès  et  composa 
en  même  temps  plusieurs  écrits  très-remarqua- 
bles. Il  mourut  à  Turin  en  1825.  On  a  de  lui  : 
1°  Précis  historique  de  la  doctrine  de  l'inflamma- 
tion, depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours,  Turin, 

1811,  in-8°  ;  2°  Observation  sur  l'amputation  faite 
à  un  enfant  de  cinq  mois  du  doigt  annulaire  de  la 
main  droite,  ayant  la  forme  et  les  dimensions  du 
gros  orteil  d'un  adulte  ;  suivie  de  quelques  remar- 
ques sur  l'influence  de  l'imagination  de  la  femme 
grosse  sur  le  fœtus  renfermé  dans  son  sein,  Turin, 

1812,  in-8°,  avec  une  planche;  3°  une  disserta- 
tion en  langue  italienne  sur  la  goutte  et  les 
goutteux.  B — x — t. 

SCÉPEAUX  (François  de).  Voyez  Vieille-Ville. 

SCÉPEAUX  (Marie-Paul-Alexandre-César  de 
Boisguignon  de),  d'une  famille  du  Poitou  dont  la 
noblesse  remonte  au  11e  siècle,  naquit  le  19  sep- 
tembre 1769  et  entra,  dès  sa  jeunesse,  comme 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Il  habitait  son  pays  en  1793,  et  dès  le  commen- 
cement des  guerres  civiles,  il  fut  un  des  chefs  de 
l'insurrection  royaliste  avec  Bonchamp,  son 
beau-frère,  et  il  eut  une  grande  part  aux  succès 
de  Vihiers  et  de  Saumur.  Il  suivit  l'armée  royale 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  montra  surtout 
un  grand  courage  à  la  défaite  du  Mans,  où,  faute 
de  canonniers,  il  tira  lui-même  plusieurs  coups 
de  canon  et  protégea  ainsi  très-efficacement  la 
retraite.  Il  parvint  ensuite  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire ,  où  il  réussit  encore  à  former  un  parti 
qui  harcela  longtemps  les  républicains,  et  se 
réunit  plus  tard  à  Charrette  et  à  Stofflet.  En 
1795,  ces  deux  chefs  l'envoyèrent  auprès  du 
comité  de  salut  public,  pour  suivre  des  négocia- 
tions qui  furent  sans  résultats.  Scépeaux  vint 
reprendre  son  commandement  ;  et  bientôt  atta- 
qué par  le  général  républicain  Leblay,  il  rem- 
porta sur  lui  une  victoire  dans  les  Landes  de 
Margueris,  et  s'empara  de  Segré.  Sa  division,  qui 
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s'était  beaucoup  accrue,  occupa  longtemps  la 
rive  droite  de  la  Loire,  depuis  Nantes  jusqu'à 
Blois,  et  elle  réussit  à  enlever  plusieurs  postes 
des  républicains,  entre  autres  celui  de  l'adjudant 
général  Henri,  qui  fut  tué  dans  le  combat.  Scé- 
peaux entra  alors  en  relation  avec  S.  A.  R.  Mon- 
sieur, qui  se  trouvait  à  l'Ile-Dieu,  et  il  en  reçut 
des  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec  le 
brevet  de  général,  et  plusieurs  croix  de  St-Louis 
pour  ses  officiers.  Après  le  désastre  de  Quiberon, 
se  voyant  pressé  par  des  forces  supérieures,  et 
ayant  éprouvé  plusieurs  échecs,  il  entra  en  né- 
gociation avec  Hoche,  déposa  les  armes  et 
adressa  à  sa  troupe  une  proclamation  pour  l'in- 
viter à  en  faire  autant.  Depuis  lors  il  ne  prit 
aucune  part  aux  opérations  des  royalistes  et  fut 
remplacé  dans  le  commandement  par  M.  de 
Bourmont.  Le  gouvernement  consulaire  le  raya 
de  la  liste  des  émigrés  et  lui  rendit  ses  propriétés 
qui  avaient  été  confisquées  ;  il  l'admit  même 
dans  ses  armées  ;  et  à  l'époque  du  retour  des 
Bourbons,  Scépeaux  était  inspecteur  général.  Le 
roi  lui  donna  le  commandement  de  l'un  des  ré- 
giments de  chasseurs  royaux,  qui  n'étaient  autre 
chose  que  les  chasseurs  de  l'ancienne  garde  im- 
périale. Cette  troupe  se  trouvait  à  Nancy  à  l'é- 
poque du  20  mars  1815;  lorsqu'elle  eut  passé 
sous  les  drapeaux  de  Napoléon,  Scépeaux  refusa 
de  servir  et  se  retira  à  la  campagne.  Après  le 
retour  du  roi,  il  rentra  au  service  et  reprit  son 
grade  de  maréchal  de  camp.  Il  est  mort  à  Angers 
le  28  octobre  1821.  M— d  j. 

SCÈVE  (Maurice),  écrivain  lyonnais  de  la  pre- 
mière moitié  du  16e  siècle  cultiva  la  poésie,  la 
musique,  fut  peintre  et  architecte.  Il  fut  accablé 
des  éloges  les  plus  pompeux  par  les  écrivains  du 
temps  ;  Clément  Marot ,  E .  Dolet ,  Ste-Marthe , 
l'ont  porté  aux  nues.  Les  œuvres  de  ce  poëte  ne 
se  rencontrent  aujourd'hui  que  chez  quelques 
bibliophiles  jaloux  de  posséder  ce  que  fort  peu 
de  gens  peuvent  avoir.  En  1544,  il  mit  au  jour, 
sous  le  titre  de  Délie,  object  de  la  plus  haulte 
vertu,  un  volume  in-8°,  contenant  quatre  cent 
cinquante-huit  dizains  et  cinquante  emblèmes 
gravés  sur  bois,  le  tout  en  l'honneur  d'une  belle 
qu'il  célèbre  en  vers  presque  inintelligibles. 
C'est  un  mélange  d'érudition,  de  concetti  raffi- 
nés, de  tout  ce  que  l'imitation  de  Pétrarque  a 
pu  suggérer  de  plus  subtil  et  de  plus  recherché. 
M.  Ste-Beuve ,  dans  son  Tableau  historique  et  cri- 
tique de  la  poésie  française,  a  cité  quelques  di- 
zains, les  meilleurs  qu'il  ait  pu  retirer  de  cet 
illisible  recueil.  En  1547,  Scève  livra  à  l'impres- 
sion un  dialogue  pastoral  intitulé  Saulsaye, 
églogue  de  la  vie  solitaire.  Philerme,  blâmé  par 
son  ami  Antyre  de  se  plaire  dans  une  solitude 
farouche,  lui  répond  que,  se  voyant  dédaigné  de 
Belline,  la  souveraine  de  son  cœur,  il  s'est  retiré 
dans  un  lieu  sauvage 

Pour  resjouyr  quelque  peu  ses  esprits 
Qui  tant  estoyent  de  mortel  deuil  surpris. 
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Il  y  a  quelques  traits  de  passion  dans  cette 
pièce,  et  le  style  ne  manque  ni  de  naturel  ni 
d'élégance.  Un  libraire  intelligent  et  amateur 
des  vieux  monuments  de  notre  littérature, 
M.  Pontier,  donna,  en  1829,  une  réimpression 
de  la  Saulsaye;  soixante-dix-neuf  exemplaires 
seulement  en  furent  tirés.  Scève  est  encore  au- 
teur d'une  autre  églogue  intitulée  Arion,  Lyon, 
1536,  in-8°,  consacrée  à  déplorer  le  trépas  pré- 
maturé de  François,  Dauphin  de  France  et  fils  de 
François  Ier;  il  fit  imprimer,  en  1562,  un  long 
poëme  en  vers  alexandrins  sous  le  nom  du  Mi- 
crocosme; mais,  à  part  leur  rareté,  qui  est  in- 
contestable, ces  deux  écrits  n'ont  rien  qui  les 
recommande  à  l'attention  des  curieux.  B-n-t. 

SCÉVOLA.  Voyez  Scjevola. 

SCÉVOLA  (Louis),  littérateur,  né  à  Brescia  en 
1770,  devint,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  professeur 
de  rhétorique  dans  les  écoles  publiques  de  sa  pa- 
trie. Il  le  fut  jusqu'en  1797,  époque  des  chan- 
gements politiques  arrivés  en  Italie.  Pendant  les 
neuf  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  chute  de  la 
république  de  Venise  et  les  agrandissements 
donnés  à  la  Cisalpine,  les  Brescians,  livrés  à 
eux-mêmes,  prirent  le  titre  fastueux  de  Peuple 
souverain.  Ce  fut  alors  qu'on  destina  une  partie 
des  revenus  monastiques  à  l'établissement  des 
écoles  normales  et  à  l'organisation  d'un  comité 
d'instruction  publique,  dont  Scévola  fut  nommé 
secrétaire.  Il  mit  beaucoup  de  zèle  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions  et  rendit  un  grand  service 
à  la  ville  en  empêchant  la  dispersion  des  livres 
appartenant  aux  bibliothèques  des  couvents  sup- 
primés. Au  milieu  de  ces  soins,  il  trouva  le  temps 
de  composer  une  tragédie  intitulée  la  Mort  de 
Socrate.  Le  succès  de  cette  pièce,  jouée  en  même 
temps  à  Brescia  et  à  Milan,  commença  la  répu- 
tation de  l'auteur,  qui  fut  élu  secrétaire  de 
l'Athénée  de  sa  Aille  natale.  Les  rapports  dans 
lesquels  il  rendit  compte  des  travaux  annuels 
de  cette  académie  furent  accueillis  avec  faveur; 
et  il  faut  avouer  qu'ils  sont  rédigés  avec  beau- 
coup de  talent  et  de  goût.  En  1807,  Scévola  fut 
nommé  sous -bibliothécaire  à  Bologne.  Plein 
d'ardeur  pour  la  cause  de  la  révolution,  il  donna 
un  libre  essor  à  ses  sentiments.  Lorsque  Murât 
envahit  les  légations  à  la  tète  d'une  armée,  en 
1815,  il  lui  présenta  quelques  jeunes  Brescians 
pour  concourir  à  son  entreprise  ;  mais  la  mal- 
heureuse issue  de  cette  levée  de  boucliers  en- 
traîna la  perte  de  tous  ceux  qui  l'avaient  encou- 
ragée ;  et  Scévola  fut  destitué  de  sa  place  et 
même  renvoyé  de  Bologne.  Réfugié  à  Milan,  il  y 
fonda  une  espèce  de  cercle  littéraire  dans  lequel 
il  espérait  trouver  une  honorable  ressource  dans 
le  malheur.  Atteint  d'une  maladie  de  consomp- 
tion qui  avait  fait  d'effrayants  progrès  depuis 
son  arrivée  dans  cette  ville,  il  voulut  que  son 
médecin  essayât  sur  lui  un  remède  nouvelle- 
ment découvert,  afin,  dit-il,  d'être  encore  de 
quelque  utilité  à  ses  semblables.  Victime  de  ce 
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généreux  dévouement,  il  expira  dans  le  courant 
de  l'an  1819.  Parmi  ses  tragédies,  la  plus  estimée 
est  celle  de  Socrate.  Cette  pièce,  publiée  à  Milan 
en  1804,  obtint  le  prix  de  l'académie  de  Brescia, 
distinction  accordée  également  à  YAnnibal  en 
Bithjnie,  qui  parut  l'année  suivante.  Ces  tragé- 
dies ne  manquèrent  pas  de  critiques,  et  la  se- 
conde surtout  fut  examinée  avec  sévérité  par 
le  Journal  de  Padoue  (août  1805,  p.  175),  qui 
reprocha,  entre  autres  choses,  à  l'auteur  une 
imitation  trop  servile  de  Pepoli.  Scévola  était 
entré  dans  la  carrière  ecclésiastique  sans  voca- 
tion ;  et  ses  passions  étaient  trop  fougueuses 
pour  un  ministre  des  autels.  Ses  tragédies,  im- 
primées ensemble  à  Milan  en  1815,  in-12,  sont  la 
Morte  di  Socrate;  —  Annibale  in  Bitinia;  — 
Saffo  ;  —  Erode  ;  —  Aristodemo  ;  —  Giulietta  e 
Romeo.  A — g — s. 

SCHAAF (Charles), orientaliste,  néàNuys,  près 
de  Dusseldorff ,  le  28  août  1646,  fils  d'un  major 
hessois,  perdit  son  père  à  l'âge  de  huit  ans  et 
reçut,  par  les  soins  de  sa  mère,  une  bonne  édu- 
cation, dont  il  sut  profiter.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Augsbourg,  où  il  continua  ses  études  à  l'aca- 
démie avec  le  plus  grand  succès ,  et  fut  nommé 
docteur  en  langues  orientales.  Il  y  professa  pen- 
dant trois  ans  ;  et ,  sollicité  plus  tard  par  les  cu- 
rateurs de  l'académie  de  Leyde ,  il  alla  dans  cette 
ville  et  y  donna  des  leçons  de  langues  orientales. 
Voulant  le  fixer  auprès  d'eux,  les  curateurs  lui 
firent  des  présents  considérables ,  lui  promettant 
une  chaire  de  professeur,  et  ils  lui  conférèrent 
un  privilège  pour  professer  exclusivement  les 
langues  orientales.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il 
donna,  sous  le  titre  à'Opus  aramœum,  1686, 1  vol. 
in-8°,  une  grammaire  chaldaïque  et  syriaque,  avec 
quelques  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  dans  ces  deux  langues.  En  1708,  il 
publia  un  Nouveau  Testament  en  syriaque,  avec 
une  version  latine,  vol.  in-4°;  et  un  Lexicon  sy- 
riacum,  in-4°,  qui  a  été  réimprimé  en  1717.  A 
la  prière  des  curateurs,  il  fit,  en  1711 ,  un  cata- 
logue des  livres  et  manuscrits  hébreux ,  chal- 
déens,  syriaques,  samaritains  et  rabbiniques  qui 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  de  l'université  ; 
et  ce  catalogue,  qui  fut  imprimé  avec  celui  de 
la  bibliothèque  de  Leyde ,  in-folio ,  est  très-estimé. 
L'année  suivante,  Schaaf  fit  paraître  sa  corres- 
pondance en  langue  syriaque,  accompagnée  d'une 
version  latine,  avec  un  évèque  de  Malabar.  Cette 
correspondance  était  relative  à  la  croyance  des 
habitants  de  cette  contrée  et  à  leur  conversion 
au  christianisme  par  l'apôtre  St-Thomas.  En  1719, 
il  reçut  enfin  le  titre  de  professeur  et  son  traite- 
ment fut  augmenté  pour  la  troisième  fois.  On  a 
encore  de  ce  savant  :  Epitome  grammaticœ  he- 
brœœ,  1716,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages  sont  es- 
timés. Leur  auteur  mourut  à  Leyde  le  4  novembre 
1719,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  avaitété  marié 
deux  fois  et  laissa  plusieurs  enfants.  —  Son  fils 
aîné  (Jean-Henri)  fut  aussi  très-exercé  dans  l'é- 


tude des  langues  orientales  ;  et  il  remplaça  sou- 
vent son  père  dans  les  leçons  que  celui-ci  avait 
à  donner  ;  mais  il  ne  put  lui  succéder  dans  sa 
chaire  à  l'université,  ayant  été  accusé  d'hérésie 
à  cause  de  ses  liaisons  avec  des  personnes  de 
religion  différente.  Z. 

SCHABAN  Ier  (Melik-el-Kamel  Zein-Eddyn)  , 
dix-huitième  sultan  d'Egypte,  de  la  dynastie  des 
Mamlouks  baharites,  était  un  des  fils  du  célèbre 
sultan  Mohammed  (voy.  Nasser-Mohammed),  et  suc- 
céda, dans  le  mois  de  raby  2e  745  (août  1345), 
à  son  père  Ismaël.  Ce  prince,  cruel  et  dissolu, 
déposait  les  émirs  au  gré  de  ses  caprices,  aliénait 
les  biens  de  l'Etat  pour  satisfaire  à  ses  plaisirs , 
négligeait  les  soins  du  gouvernement  et  aban- 
donnait toute  l'autorité  à  ses  femmes  et  à  ses 
eunuques.  Lorsqu'on  lui  portait  des  plaintes,  il 
répondait  :  «  Laissons  faire  à  chacun  ce  qu'il 
«  veut.  »  Aussi  se  rendit-il  également  odieux  au 
peuple  et  aux  émirs.  Les  gouverneurs  de  Damas 
et  de  plusieurs  autres  villes  de  Syrie,  ayant  réuni 
leurs  troupes,  écrivirent  au  sultan  pour  lui  re- 
procher sa  conduite  et  lui  signifier  qu'ils  étaient 
résolus  de  le  priver  du  trône,  conformément  aux 
ordres  du  feu  sultan  Mohammed,  qui  enjoignaient 
de  déposer  ceux  de  ses  fils  qui  ne  régneraient 
pas  selon  les  lois  et  la  justice.  Choqué  de  cette 
lettre,  Schaban  se  disposait  à  envoyer  une  armée 
contre  les  mécontents.  Mais  ayant  menacé  de  son 
sabre  le  chef  de  ses  émirs,  dont  il  avait  mal  ac- 
cueilli les  représentations,  cet  acte  de  violence 
et  l'arrestation  de  ses  deux  frères ,  qu'il  destinait 
à  la  mort,  de  peur  qu'on  ne  les  mît  sur  le  trône, 
excitèrent  une  sédition  au  Caire.  En  vain  le  sultan 
implora  le  secours  du  peuple  :  ses  partisans  furent 
battus  ;  on  l'arrêta  dans  un  château  où  il  s'était 
caché  auprès  de  sa  mère  et  on  le  fit  périr,  le 
3  djoumadi  2e  747  (septembre  1346),  après  un 
règne  de  deux  ans  et  deux  mois.  Ses  frères  furent 
mis  en  liberté  et  Hadji,  l'un  d'eux,  fut  proclamé 
sultan.  A — t. 

SCHABAN  II  (Melik-al-Aschraf  Abou'l  Moufa- 
kher  Zein-Eddyn),  vingt-troisième  sultan  de  la 
même  dynastie  et  neveu  du  précédent,  n'avait 
que  dix  ans  lorsqu'il  fut  placé  sur  le  trône,  au 
mois  de  schaban  764  (mai  1363),  après  la  dépo- 
sition de  son  cousin  Mohammed.  L'empire  des 
mamlouks  s'étendait  alors  jusqu'à  Tarse.  Le  9  oc- 
tobre 1365,  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Cypre, 
qui  avait  en  vain  parcouru  l'Europe  sans  pouvoir 
exciter  les  princes  et  les  peuples  à  une  nouvelle 
croisade ,  parut  devant  Alexandrie ,  qu'il  prit 
d'assaut;  mais  l'approche  du  sultan,  le  manque 
de  vivres  et  de  munitions  l'obligèrent,  le  qua- 
trième jour,  à  se  retirer  après  avoir  pillé  cette 
place  et  l'avoir  brûlée  en  partie.  Schaban,  par 
représailles,  fit  saisir  les  effets  des  chrétiens  et 
mettre  aux  fers  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Egypte.  Pierre,  à  la  sollicitation  des  Vénitiens, 
consentit  à  discontinuer  la  guerre.  On  négocia  un 
traité  par  lequel  il  fut  convenu  que  tous  les  prison- 
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niers  seraient  rendus  de  part  et  d'autre;  que  le 
roi  de  Cypre  aurait  la  moitié  dans  le  produit  des 
douanes  deTyr,  Baruth,  Seïde,  Tripoli,  Jérusalem, 
Damas,  Alexandrie  et  Damiette  ;  que  les  chré- 
tiens munis  d'un  passe-port  de  ce  prince  seraient 
exempts  de  payer  un  droit  pour  entrer  à  Jéru- 
salem ;  mais  les  musulmans  refusèrent  de  signer 
ce  traité,  auquel  ils  n'avaient  consenti  que  pour 
engager  le  roi  de  Cypre  à  licencier  ses  troupes 
et  à  contremander  les  secours  qu'il  attendait. 
Sur  ces  entrefaites,  les  factions  recommencèrent 
en  Egypte.  Le  régent  Ilbogha ,  généralement 
haï ,  craignant  que  le  sultan  ne  favorisât  ses  en- 
nemis, lui  suscita  un  compétiteur  dans  la  per- 
sonne d'Anouk-al-Mansour,  frère  de  ce  prince. 
Abandonné  bientôt  de  ses  partisans,  il  fut  arrêté 
lui-même  et  tué  par  un  de  ses  gens.  Le  nouveau 
régent,  Aznadmor,  voulut  aussi  déposer  le  sultan. 
Le  jeune  Schaban,  à  la  tête  de  200  hommes, 
triompha  de  1,500  rebelles,  leur  pardonna  géné- 
reusement et  rétablit  les  chefs  dans  leurs  digni  - 
tés. Ces  ingrats  ayant  repris  les  armes,  il  les 
vainquit  une  seconde  fois  et  ne  les  punit  que 
par  la  prison  et  par  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Le  roi  de  Cypre  avait  rejeté  les  excuses  et  les  nou- 
velles propositions  des  ambassadeurs  d'Egypte  ; 
l'an  767  (1366),  avec  le  secours  des  Génois  et 
desRhodiens,  il  fit  voile  pour  Tripoli ,  qn'il  prit 
et  brûla,  ainsi  que  Tortose,  Laodicée,  Balinas  et 
Ayas  ;  mais,  délaissé  par  ses  alliés  et  n'ayant  pas 
reçu  les  renforts  qu'il  attendait  du  roi  d'Arménie, 
il  conclut  la  paix  avec  le  sultan.  Un  émir,  qui 
avait  épousé  la  mère  de  Schaban,  s'étant  révolté 
contre  lui  après  la  mort  de  cette  princesse,  il 
vint  à  bout  de  le  réduire  ;  et  la  mort  accidentelle 
du  rebelle  mit  fin  aux  troubles  encore  une  fois. 
Le  sultan ,  après  une  guerre  faite  avec  succès  au 
roi  d'Arménie,  Léon  VI,  lui  avait  accordé  la 
paix  ;  mais  informé  que  ce  prince  sollicitait  le 
secours  des  puissances  de  l'Europe,  il  résolut 
d'anéantir  le  royaume  d'Arménie.  Ses  troupes 
entrèrent  en  Cilicie  l'an  1371,  prirent  et  brû- 
lèrent la  ville  de  Sis  et  vainquirent  Léon,  qui 
fut  blessé  et  passa  pour  mort.  La  guerre  ayant 
recommencé  en  1374 ,  l'Arménie  fut  entièrement 
conquise  par  les  Egyptiens  ;  et  Léon ,  forcé  de  se 
rendre  à  discrétion  dans  la  forteresse  de  Gaban, 
fut  conduit  au  Caire  l'année  suivante,  avec  sa 
famille  {voy.  Léon  VI).  En  1377,  le  sultan  partit 
pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  avec  des  équi- 
pages manifiques  et  une  multitude  de  chameaux 
chargés  de  tout  ce  qui  pouvait,  au  milieu  des 
déserts,  lui  rappeler  le  luxe  et  la  sensualité  du 
sérail.  A  peine  se  fut-il  éloigné  du  Caire  que  les 
émirs  qu'il  y  avait  laissés  publièrent  qu'il  était 
mort  et  proclamèrent  sultan  son  fils  Aly,  âgé  de 
sept  ans.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  suivi 
leur  souverain  ayant  excité  une  sédition  dans 
son  camp,  il  revint  secrètement  au  Caire.  On  le 
découvrit  déguisé  en  femme  ;  on  l'étrangla  et  on 
le  jeta  dans  un  puits.  Schaban  n'était  âgé  que 


de  24  ans  et  en  avait  régné  quatorze.  Il  méritait 
un  meilleur  sort  ;  généreux,  bienfaisant,  il  pro- 
tégeait les  gens  de  bien  et  les  savants,  et  fit 
fleurir  les  lettres  et  les  arts.  Loin  d'imiter  ses 
prédécesseurs,  il  donnait  des  charges  et  des  apa- 
nages à  ses  frères  et  à  tous  ses  parents.  Ce  fut 
lui  qui  ordonna  que  les  chérifs  ou  descendants 
de  Mahomet  seraient  distingués  par  un  turban 
vert.  Il  favorisa  les  chrétiens  coptes  et  leur 
permit  de  sonner  les  cloches,  ce  qui  explique  la 
haine  des  mamlouks  contre  ce  prince.  Deux  de 
ses  fils  régnèrent  au  milieu  des  troubles,  durant 
cinq  ans,  jusqu'à  ce  que  le  second  fut  remplacé 
par  Barkok,  fondateur  de  la  dynastie  des  mam- 
louks bordjites  ou  circassiens  (voy.  Barkok).  A-t. 

SCHABOL  (Jean-Roger),  ecclésiastique  distin- 
gué par  ses  connaissances  en  agriculture .  na- 
quit à  Paris  en  1690,  de  Roger  Schabol,  sculpteur- 
fondeur.  Ses  parents,  dit  Dargenville,  malgré 
la  médiocrité  de  leur  fortune,  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation...  Il  fit  des  études  dis- 
tinguées à  St-Magloire  ;  il  prit  des  degrés  en  Sor- 
bonne,  mais  il  ne  s'éleva  pas  plus  haut  que  le 
diaconat,  ayant  manifesté  de  bonne  heure  son 
attachement  à  la  cause  du  jansénisme.  Cepen- 
dant le  cardinal  de  Noailles  le  fit  supérieur  des 
clercs,  préfet  des  catéchismes  et  directeur  des 
écoles  à  la  paroisse  St-Laurent  :  il  l'appliqua 
particulièrement  à  l'instruction  des  protestants  ; 
enfin,  il  lui  confia  le  ministère  public  de  la  pa- 
role, tant  à  Paris  que  dans  les  environs.  La  mort 
ayant  privé  Schabol  de  son  protecteur,  en  1729, 
il  s'aperçut  qu'il  serait  loin  de  trouver  le  même 
appui  près  de  son  successeur,  M.  de  Vintimille. 
«  Il  se  retira  donc  alors  pour  se  livrer  entière- 
«  ment  au  goût  qu'il  avait  contracté  dès  son 
«  enfance  pour  le  jardinage.  Ce  fut  surtout  à 
«  Sarcelles,  village  à  quatre  lieues  au  nord  de 
'<  Paris,  qu'il  fit  ses  essais,  renfermé  en  appa- 
«  rence  dans  un  petit  cercle  d'amis.  Cependant, 
«  continue  Dargenville,  le  bruit  des  travaux  qu'il 
«  avait  entrepris  pour  la  réforme  de  l'art  qu'il 
«  cultivait  avec  passion  perça  dans  le  public. 
«  Schabol  excita  encore  plus  fortement  l'attention 
«  en  faisant  connaître ,  dans  le  Journal  économique 
«  du  mois  de  mars  1755,  l'industrie  des  habi- 
«  tants  de  Montreuil.  On  jouissait  depuis  plus  de 
«  cent  cinquante  ans,  dans  la  capitale,  des  ré- 
«  sultats  de  leur  habileté,  surtout  dans  la  culture 
«  du  pêcher,  sans  mieux  connaître  le  pays  qu'ils 
«  habitaient  que  ceux  qui  produisent  le  sucre  et 
«  le  café.  La  réputation  de  Schabol  croissant  de 
«  plus  en  plus,  les  grands  mêmes  "voulurent  le 
«  connaître.  »  Le  bruit  de  ses  travaux  parvint 
même  jusqu'aux  oreilles  du  roi,  qui  lui  fit  à 
Choisy,  en  1762,  l'accueil  le  plus  gracieux. 
Louis  XV  eut  la  bonté  de  s'entretenir  avec  lui 
pendant  trois  heures.  Il  voulut  même  le  voir 
travailler  et  finit  par  se  déterminer  à  le  metttre 
à  la  tète  de  ses  jardins  de  Choisy  ;  mais  le  succès 
ne  répondit  point  à  l'attente  que  Schabol  avait 
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fait  naître;  et  il  ne  tarda  pas  d'être  renvoyé.  Cet 
abbé  avait  vécu  d'un  patrimoine  assez  modique 
jusqu'aux  deux  dernières  années  de  sa  vie  ;  mais 
ayant  alors  éprouvé  quelques  dérangements  dans 
ses  affaires ,  il  présenta  au  roi  et  à  l'évêque  d'Or- 
léans des  mémoires  pour  demander  une  pension. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia  son  Discours  du 
jardinage,  comme  l'introduction  aux  autres  vo- 
lumes qu'il  avait  préparés.  Il  mourut  sans  voir 
la  réussite  de  ses  demandes,  le  9  avril  1768, 
dans  sa  79e  année.  Scbabol  avait  beaucoup  de 
littérature  et  faisait  assez  bien  des  vers  français, 
mais  avec  un  peu  trop  de  facilité,  surtout  dans 
le  genre  badin  et  plaisant,  parfaitement  ana- 
logue à  son  caractère.  Dargenville  ne  cite  pour 
preuve  de  ce  talent  poétique  que  la  part  qu'on 
croit  qu'il  prit  à  un  pamphlet  janséniste  qui  fit 
quelque  bruit  ;  ce  furent  les  Harangues  des  habi- 
tants de  Sarcelles  à  M.  de  Vintimille,  archevêque 
de  Paris,  qui  commencèrent  à  paraître  en  1731. 
Tout  de  suite  on  soupçonna  l'abbé  Roger  d'en 
être  l'auteur,  fondé  sur  ce  qu'il  avait  une  maison 
à  Sarcelles.  De  plus,  on  connaisait  son  goût  pour 
la  plaisanterie  et  plus  encore  sa  manière  de  pen- 
ser ;  une  harangue  des  habitants  de  Marli,  dont 
l'objet  est  à  peu  près  le  même  et  dont  le  style  et 
la  versification  sont  absolument  analogues,  trou- 
vée dans  ses  papiers  après  sa  mort,  écrite  et 
corrigée  de  sa  main ,  ne  laisse  pas  lieu  de  douter 
qu'il  n'ait  au  moins  coopéré  à  la  composition  des 
premières  Sarcellades  :  c'est  ainsi  qu'on  les  a  dé- 
nommées. 11  aurait  donc  aidé  l'avocat  Jouin, 
auquel  on  les  a  attribuées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  le  sel  et  la  plaisanterie  qu'on  trouve  dans 
ce  pamphlet  aujourd'hui  oublié  consistent  à  faire 
disserter  les  paysans,  dans  leur  patois,  sur  la 
bulle  Unigenitus  et  d'autres  questions  ecclésias- 
tiques. C'est  donc  par  la  publication  du  Diction- 
naire pour  la  théorie  et  la  pratique  du  jardinage  et 
de  l'agriculture  par  principes,  et  démontrées  par  la 
physique  des  végétaux ,  Paris,  1767,  que  Schabol 
chercha  à  justifier  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise. Dans  la  préface,  qu'il  intitula  Discours  sur 
le  jardinage,  il  rend  compte  de  ses  travaux.  Il 
commence  par  faire  franchement  le  procès  à  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière  ;  et  il  promet 
de  le  remplacer  par  un  ouvrage  entièrement 
neuf  ;  mais  il  avoue  qu'ayant  partagé  les  erreurs 
consacrées  parla  routine,  ce  n'est  qu'à  une  sorte 
de  hasard  qu'il  doit  d'avoir  été  ramené  dans  la 
bonne  voie.  Cependant  Schabol,  dédaignant  tout 
ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  était  resté  fort  en 
arrière  des  connaissances  acquises  en  physiologie 
végétale  ;  par  exemple ,  il  niait  le  sexe  des 
plantes.  S'il  fait  connaître  le  premier  quelques 
termes  des  habitants  de  Montreuil,  il  en  passe 
sous  silence  beaucoup  d'autres  plus  importants  ; 
en  sorte  que,  comme  vocabulaire,  cet  ouvrage 
est  fort  incomplet.  Quant  au  mérite  de  la  rédac- 
tion, laissons  prononcer  sur  ce  point  son  éditeur 
et  son  panégyriste  Dargenville  :  «  Il  se  ressent 


«  beaucoup  de  l'âge  de  l'auteur,  qui  écrivait  en 
«  homme  trop  plein  de  son  sujet.  »  11  ajoute  en 
note  qu'on  fut  surpris  de  voir  commencer  un  ou- 
vrage par  un  dictionnaire  ;  car  il  est  effectivement 
plus  propre  à  le  terminer.  Mais  si  l'auteur  eût 
exécuté  son  plan  et  publié  tous  les  volumes, 
l'ordre  de  date  de  leur  publication  eût  été  très- 
indifférent,  un  bon  dictionnaire  formant  un  tout 
est  un  excellent  préambule  ;  l'ouvrage  complet 
ne  devait  pas  avoir  moins  de  sept  volumes.  Ils 
avaient  été  annoncés,  en  1765,  dans  un  article 
Cautère,  faisant  partie  d'un  petit  supplément  qui 
termine  le  17e  volume  de  Y  Encyclopédie.  Il  était 
de  Dargenville,  qui  se  disait  son  ami  et  son 
élève,  et  qui  rendait  un  compte  sommaire  de  ses 
découvertes,  notamment  des  applications  de  la 
chirurgie  au  jardinage  ;  et  cet  article  en  était 
un  exemple.  Le  privilège  du  roi,  qui  se  trouve 
à  la  suite  du  dictionnaire,  est  daté  du  31  août 
1767.  On  vit  paraître  en  1770  la  Pratique  du  jar- 
dinage, par  M.  l'abbé  R.  Schabol,  ouvrage  rédigé 
après  sa  mort,  sur  ses  Mémoires,  parD***,  avec  fi- 
gures en  taille  douce,  1  vol.  in-8°  de  700  pages, 
divisé  en  deux  parties,  pour  le  rendre  plus  por- 
tatif. En  tète  se  trouve  une  épître  dédicatoire  au 
fameux  abbé  Terray,  contrôleur  des  finances, 
par  la  Ville-Hervé,  neveu  de  l'auteur.  Vient  en- 
suite une  notice  sur  Schabol,  par  l'éditeur,  qui, 
dans  une  préface,  rend  compte  de  l'état  des  ma- 
nuscrits qui  lui  avaient  été  remis  :  il  dit  que  dix 
volumes  n'auraient  pas  suffi  pour  contenir  tous 
ces  matériaux.  «  Par  un  travail  aussi  pénible 
«  qu'assidu,  ajoute-t-il ,  je  suis  parvenu  à  donner 
«  à  l'ouvrage  de  mon  ami  une  forme  toute  dif- 
«  férente.  Je  ne  dissimulerai  point  que  j'ai  tou- 
«  jours  travaillé  sur  des  manuscrits  extrêmement 
«  prolixes  et  écrits  d'un  style  dénué  de  correc- 
«  tion  et  d'élégance.  Le  fond  de  l'ouvrage,  étant 
«  très-bon ,  m'a  fait  surmonter  ces  difficultés.  » 
Certainement  l'ouvrage  a  gagné  du  côté  de  la 
rédaction  à  passer  entre  les  mains  de  Dargen- 
ville ;  mais,  quant  au  fond,  c'est  un  traité  fort 
incomplet  du  jardinage,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  titres  de  ses  différentes  parties  :  1°  Du 
jardinage  en  général  ;  2°  Discours  sur  Montreuil  ; 
3°  Du  pêcher  et  des  autres  arbres  considérés  : 
1.  dans  leur  premier  âge,  2.  dans  le  second, 
3.  dans  leur  âge  formé,  4.  dans  leur  vieillesse; 
et,  par  surcroît,  des  orangers;  4°  Des  choux- 
fleurs;  —  des  cardons  d'Espagne;  —  des  me- 
lons; —  des  couches  à  champignons;  —  des 
fraisiers;  5°  Traité  de  la  culture  de  la  vigne. 
Comme  Dargenville  le  promettait,  la  Théorie  ne 
tarda  pas  à  paraître  :  elle  est  de  1771 .  La  seconde 
édition,  corrigée  et  augmentée,  ornée  du  por- 
trait de  l'auteur,  est  de  1774,  in-12.  Tous  ces 
ouvrages  parurent  chez  Debure  ;  et  ils  sont  sous 
l'autorisation  du  privilège  obtenu  du  vivant  de 
l'auteur  ;  en  tète  se  trouve  le  Précis  de  la  vie  et 
des  occupations  de  l'abbé  Roger  Schabol.  Dargen- 
ville a  peu  consulté  la  gloire  de  celui  dont  il  se 
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proclamait  l'ami  et  le  disciple.  Il  semble  qu'il 
ait  eu  pour  but  de  le  mettre  hors  de  chez  lui 
pour  prendre  sa  place.  C'est  ce  qu'il  avait  com- 
mencé à  exécuter  en  reproduisant  sous  son  pro- 
pre nom  un  nouveau  Dictionnaire  du  jardinage, 
en  1777,  dont  le  fond  est  de  Schabol.  C'est 
uniquement  sur  ce  dictionnnaire  que  repose 
maintenant  la  réputation  de  cet  auteur  ;  et  l'on 
trouvera  sûrement  qu'elle  a  été  fort  exagérée  de 
son  vivant;  mais,  comme  le  fait  entendre  Dar- 
genville,  Schabol  contribua  beaucoup  par  lui- 
même  à  exalter  son  propre  mérite,  par  le  ton 
d'assurance  avec  lequel  il  blâma  ses  devan- 
ciers et  proclama  ses  découvertes.  Il  est  vrai 
qu'il  les  rapportait  toutes  aux  habitants  de  Mon- 
treuil ,  se  réservant  la  seule  gloire  de  les  avoir 
tirées  de  l'obscurité.  11  ne  pouvait  cependant 
disconvenir  que,  dix  ans  avant  lui,  de  Combe 
avait  parlé  de  leur  industrie  dans  son  Traité  du 
pêcher,  publié  en  1745;  mais  comme  celui-ci 
n'en  avait  pas  parlé  avec  le  même  enthousiasme 
que  lui ,  Schabol  l'a  accusé  d'avoir  voulu  décrier 
leur  méthode  sans  la  connaître  ;  il  est  certain 
cependant  qu'il  leur  rend  pleinement  justice  dans 
plusieurs  occasions  ;  mais  il  disait,  ainsi  que  Scha- 
bol l'a  répété  lui-même,  qu'ils  n'étaient  pas  tous 
également  habiles.  Les  principes  de  ce  dernier 
ont  été  adoptés  par  Rozier  dans  son  Cours  d'a- 
griculture ;  mais  dans  la  refonte  de  cet  ouvrage 
faite  chez  Deterville,  ils  ont  été  remplacés  par 
ceux  de  Butret,  qui  a  exposé  avec  plus  de  clarté 
la  pratique  de  Montreuil.  D — P — s. 

SCHACHOFFSKOY  (prince  Ivan  Leontievitch)  , 
général  russe,  né  en  1776,  mort  le  1er  avril 
1860,  à  St-Pétersbourg.  Descendant  d'une  très- 
ancienne  famille,  il  commença  sa  carrière  mi- 
litaire en  1793,  sous  Souvaroff,  et  fut  un  des 
premiers  qui,  dans  l'assaut  donné  à  la  forîeresse 
de  Praga,  près  de  Varsovie,  en  escaladèrent  les 
murs.  En  1805,  il  était  colonel  d'un  régiment 
de  chasseurs,  à  la  tête  duquel  il  fit,  sous  Tolstoy, 
l'expédition  de  l'Allemagne  du  Nord.  Dans  la 
campagne  de  Prusse,  il  se  distingua  à  Pultusk 
et  Friedland.  Ses  principaux  titres  datent  des 
fameuses  campagnes  de  1812  à  1814.  Il  se 
signala  à  Smolensk,  Borodino,  Krasnoï,  où  il 
commanda  une  division  d'infanterie.  Les  batailles 
de  Bautzen,  Culm  et  Leipsick  lui  valurent  le 
grade  de  lieutenant  général.  Il  entra  à  Paris  en 
1814,  avec  la  grande  armée  alliée.  Après  la  paix, 
il  devint  commandant  général  du  corps  des  gre- 
nadiers, avec  la  résidence  de  Nowgorod-Véliki. 
Il  fit  ensuite,  en  1826,  la  campagne  de  Perse 
comme  général  d'infanterie.  En  1831,  il  dut 
rejoindre  en  Pologne,  avec  son  corps,  l'armée 
du  maréchal  Diebitsch.  Après  le  combat  sanglant 
de  Bialolenka,  soutenu  contre  Krukowiecki,  il  fit 
des  merveilles  de  bravoure  à  la  bataille  meur- 
trière d'Ostrolenka,  où  il  sut  au  moins  tenir  la 
balance  aux  corps  polonais.  Ce  fut  encore  lui  qui, 
dans  un  second  assaut  donné  à  Varsovie,  en 


septembre,  commanda  la  réserve,  à  la  tète  de 
laquelle  il  contribua  pour  une  bonne  part  au 
succès.  La  prise  de  la  capitale  de  la  Pologne 
valut  au  prince  Schachoffskoy  la  décoration  de 
l'ordre  de  St-Georges  et  le  commandement  du 
corps  des  grenadiers  de  Yékaterinoslaw.  En  1832, 
il  devint  membre  du  conseil  de  l'empire  et  un 
peu  plus  tard  président  de  l'auditoriat  général 
militaire.  En  1848  enfin,  il  fut  nommé  président 
du  département  militaire  du  conseil  de  l'empire, 
dignité  dont  il  s'est  démis  en  1858.  Homme  d'une 
grande  popularité,  il  avait  été,  en  1855,  mal- 
gré son  grand  âge,  élu  chef  des  milices  de 
St-Pétersbourg,  sans  cependant  pouvoir  pren- 
dre part  à  aucune  opération  militaire.  Il  passa 
dans  la  retraite  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie.  R — l — n. 

SCHACHOFFSKOY  (prince  Alexandre  Alexan- 
drevitch),  cousin  du  précédent,  auteur  drama- 
tique russe  de  premier  ordre,  né  le  24  avril 
1777,  dans  le  gouvernement  de  Smolensk,  mort 
à  Moscou,  en  1846.  Elevé  d'abord  dans  une 
institution  universitaire  à  Moscou ,  il  entra ,  en 
1793,  dans  le  régiment  Préobrajenskoïe ,  où 
il  obtint  le  grade  de  capitaine.  En  1801 ,  il 
fut  nommé  membre  de  la  direction  des  théâtres 
et  chargé  d'aller  à  l'étranger  engager  des  ar- 
tistes pour  les  scènes  de  St-Pétersbourg  et  Mos- 
cou. De  retour  en  1803,  il  se  mit  à  la  rédaction 
d'oeuvre  dramatique.  Dans  l'intervalle,  il  fut 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre  et,  en  1810, 
conseiller  intime  d'Etat.  En  1812,  il  se  mit  à  la  tète 
d'un  poulk  de  Cosaques,  avec  lequel  il  rejoignit 
le  détachement  du  général  Winzingerode  à  Mos- 
cou. L'année  suivante,  il  fut  envoyé  avec  des 
dépèches  auprès  du  général  commandant  en 
Livonie  et  Courlande.  Après  la  fin  de  la  guerre, 
il  reprit  la  direction  des  théâtres.  En  1818,  il 
fut  mis  à  la  retraite.  Il  a  créé  auprès  du  théâtre 
de  St-Pétersbourg  une  école  dramatique  pour 
acteurs  et  actrices  qui  a  contribué  à  relever  la 
scène  russe.  Il  a  écrit  une  immense  quantité  de 
drames,  tragédies,  comédies,  vaudevilles,  opé- 
ras, etc. ,  en  prose  et  en  vers ,  sans  compter  les 
nombreuses  traductions  de  l'étranger.  Nous  signa- 
lerons :  I.  Tragédies  en  vers  :  1°  Deborah,  pièce 
originale  en  cinq  actes,  1810;  2°  les  Horaces, 
d'après  Corneille,  en  cinq  actes,  1817,  en  colla- 
boration avec  Shandr  Katenin  et  Tschépégoff.  — 
IL  Comédies  en  vers  :  1°  les  Bains  de  Lipezk,  en 
cinq  actes,  1813  (une  de  ses  meilleures  produc- 
tions) ;  2°  le  Cercle  de  famille,  en  trois  actes,  1818, 
en  collaboration  avec  Griboyedoff  et  Chmelnizky 
(cette  pièce  s'est  conservée  sur  la  scène  jusqu'à  ce 
jour)  ;  3°  le  Prodigue,  ou  le  Mauvais  ménage,  en  cinq 
actes,  1819;  4°  le  Cacatoès,  en  un  acte,  1820; 
5°  Aristophane,  en  trois  actes,  1825;  6°  la  Cou- 
sine, ou  Elle  n'est  pas  si  bête,  en  un  acte,  1826. 
Ces  quatre  dernières  pièces  sont  regardées  comme 
les  meilleures  de  son  répertoire.  —  III.  Comédies 
en  prose  :  1°  le  Rusé,  en  cinq  actes,  1804, 
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2°  les  Habitudes  des  demi-seigneurs,  en  cinq  actes; 
1808  ;  3°  la  Dispute,  ou  les  Deux  voisins,  en  cinq 
actes,  1810.  —  IV.  Opéras  :  1°  V Apostille  d'a- 
mour, en  deux  actes,  1806;  2°  Ivan  Soussarin, 
en  deux  actes,  1813;  3°  le  Magnétisme  animal, 
en  un  acte,  1818.  —  V.  Vaudevilles  :  1°  les 
Paysans,  ou  la  Réception  des  hôtes  non  invités,  en 
deux  actes,  1814;  2°  LomonossoJ 'ou  le poëte  comme 
soldat,  en  trois  actes,  1814 (traduit  en  allemand); 
3°  le  Devin,  en  un  acte,  1820;  4°  le  Cosaque 
comme  poëte,  1824,  etc.  —  D'autres  productions 
deSchachoffskoy,  non  destinées  à  la  scène,  sont: 
1°  les  Pelisses  enlevées,  épopée  romantique  en 
quatre  chants,  insérée  dans  les  Mémoires  des 
amis  de  la  langue  russe,  1806.  C'est  une  imita- 
tion de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope  et  du 
Seau  enlevé  de  Tassoni.  2°  Satires  et  opuscules  poé- 
tiques (dans  le  Messager  dramatique  de  1808); 
3°  Lettres  d'Italie  (dans  le  Fils  de  la  patrie  de 
1808).  R— l— n. 

SCHAD  (Jean-Baptiste-Romain)  ,  philosophe  et 
romancier  allemand,  né  le  30  novembre  1758  à 
Mursbach,  dans  l'Itzgrund,  mort  à  Iéna  le  13  jan- 
vier 1834.  Fils  d'un  pauvre  paysan  catholique, 
il  fut  reçu  dans  le  célèbre  couvent  des  bénédic- 
tins, à  Banz,  où  sa  belle  voix  de  soprano,  et  plus 
tard  ses  grandes  aptitudes  scientifiques,  lui  con- 
cilièrent tous  les  suffrages.  Chargé,  lors  de  l'ir- 
ruption des  Français,  en  1796,  de  mettre  en 
sûreté  les  trésors  du  couvent,  Schad ,  dans  son 
passage  à  Cobourg,  y  fit  la  connaissance  de 
Wilhelmine  Sinner,  sœur  d'un  libraire.  Pour 
pouvoir  se  marier  avec  elle,  il  se  sauva,  le  11  no- 
vembre 1798,  du  couvent,  et  embrassa,  à  Gotha, 
le  protestantisme.  L'année  suivante  il  devint,  à 
Iéna,  le  successeur  du  philosophe  Fichte,  comme 
professeur.  En  1804,  il  accepta  la  chaire  de  phi- 
losophie à  l'université  russe  de  Charkow.  Après 
un  séjour  de  douze  ans,  il  fut  tout  à  coup,  le 
5  décembre  1816,  enlevé  du  milieu  de  sa  fa- 
mille, et,  sur  un  misérable  traîneau,  transporté 
à  la  frontière  d'Allemagne.  On  lui  retint  tout, 
jusqu'à  ses  livres;  il  sut,  après  coup,  que  quel- 
ques paroles  trop  libres  sur  l'administration 
russe  étaient  venues  aux  oreilles  du  gouverne- 
ment de  St-Pélersbourg.  Sa  seconde  femme,  qu'il 
avait  épousée  à  Charkow,  l'avait  rejoint  à  Iéna  ; 
mais  comme  Schad,  sans  position  fixe,  y  tombait 
dans  la  misère,  elle  repartit  plus  tard  pour  la 
Bussie.  Schad  fit,  pour  vivre,  des  articles  de 
journaux,  mais  comme  il  avait  apporté  de  la 
Russie  l'habitude  de  consommer  beaucoup  d'eau- 
de-vie,  il  resta  dans  la  plus  grande  misère  jus- 
qu'à sa  mort.  Comme  moine  apostat,  il  a  exhalé 
sa  haine  contre  la  vie  monacale  dans  plusieurs 
écrits  systématiques  et  d'imagination.  Ce  qui  est 
plus  important,  ce  sont  ses  écrits  philosophiques 
pour  populariser  le  système  de  Fichte  et  qui  sont 
ce  qu'on  possède  de  meilleur  sur  cette  doctrine. 
Les  traités  de  Schad  sont  presque  indispensables 
pour  faire  comprendre  Fichte.  Voici  les  titres  de 


ses  ouvrages  :  1°  Traduction  latine  du  Commen- 
taire de  Lemaislre  de  Sacy  sur  la  Bible,  1790  ; 
2°  Nouvelle  édition  des  Légendes  religieuses  du 
P.  Vogler,  1791  ;  3°  Ode  sur  la  mort  de  Louis XVI, 
mise  en  musique  par  Schad  lui-même,  1793; 
4°  Vie  et  aventures  du  R.  P.  Sincerus,  2  vol., 
1798-1800  (satire  assez  obscène  contre  les  moi- 
nes) ;  5°  Exposé  populaire  du  système  de  Fichte, 
Iéna,  1799  ;  6°  Esquisse  de  la  doctrine  de  la 
science (Wissenschaftslehre)  de  Fichte,  ibid.,  3  vol., 
1800;  7°  Esprit  de  la  philosophie  de  notre  époque, 
ibid.,  1800;  8°  Logique  transcendentale,  Cobourg, 
1801  ;  9°  Autobiographie ,  Erfurt,  1802;  10°  Dan- 
gers 'qui  menacent  l'Etat  et  la  religion  de  la  part 
des  moines,  ibid . ,  1 802  ;  1 1°  le  Paradis  de  l'amour, 
roman  monacal,  ibid.,  1803  ;  12°  Système  de  la 
philosophie  naturelle  et  transcendentale,  2  vol., 
Landshut,  1804.  On  a  ensuite  de  lui  le  premier 
Traité  bibliographique  sur  la  littérature  de  l'Alle- 
magne catholique,  2  vol.  in-8°.  D'autres  articles 
se  trouvent  dans  le  Journal  philosophique  de 
Fichte  et  Niethammer,  les  journaux  littéraires 
d'Erlangen,  Wurzbourg,  etc.  B — l — n. 

SCHADI-MOLOUK.  Voyez  Miran-Schah. 

SCHADOW  (Jean  Gottfried),  célèbre  sculpteur 
allemand,  naquit  à  Berlin  en  1764.  Dès  son  en- 
fance ,  il  montra  des  dispositions  remarquables 
pour  le  dessin  ;  mais  la  situation  fâcheuse  de  son 
père ,  pauvre  tailleur  chargé  de  famille ,  mena- 
çait de  le  condamner  à  un  métier  obscur.  Heu- 
reusement pour  lui,  un  sculpteur  offrit  de  le 
prendre  dans  son  atelier,  de  lui  enseigner  les 
principes  de  l'art  ;  le  jeune  Schadow  ne  tarda 
pas  à  faire  des  progrès  rapides  et  à  devenir  plus 
habile  que  son  maître.  L'amour  vint  l'arrêter 
dans  cette  carrière;  il  éprouva  pour  une  jeune 
personne  de  bonne  famille  une  passion  sincère, 
qui  fut  payée  de  retour;  les  deux  amants  s'en- 
fuirent à  Vienne  et  s'y  marièrent.  Schadow 
n'avait  que  vingt  et  un  ans.  Ce  coup  de  tête  eut 
des  suites  heureuses;  le  beau-père  pardonna,  et, 
devinant  que  le  jeune  homme  pourrait  se  faire 
un  nom,  il  lui  fournit  les  moyens  d'aller  à  Borne; 
Schadow  y  passa  trois  ans,  de  1785  à  1788, 
livré  à  un  travail  sans  relâche,  étudiant  l'an- 
tique, copiant  les  modèles  que  lui  offraient  le 
musée  du  Vatican  et  celui  du  Capitole.  En  1788, 
il  revint  à  Berlin,  et  il  y  trouva  bientôt  des  com- 
mandes nombreuses.  La  mort  de  Tassaert,  qui 
tenait  alors  dans  cette  capitale  le  sceptre  de  la 
sculpture ,  le  plaça  à  un  rang  élevé.  Un  des  pre- 
miers travaux  importants  qui  lui  furent  confiés 
fut  le  tombeau  du  comte  de  la  Marche,  fils  natu- 
rel de  Frédéric-Guillaume  II,  élevé  en  1790, 
dans  l'église  Ste-Dorothée.  Parmi  les  nombreuses 
productions  qu'il  a  depuis  enfantées,  il  est  juste 
de  signaler  la  statue  équestre  de  Frédéric  le 
Grand,  à  Stettin;  celle  du  général  Ziethen  en 
costume  de  hussard;  le  groupe  de  la  reine  Louise 
et  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Cumberland,  s'em- 
brassant;  la  statue  du  duc  Léopold  de  Dessau, 
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placée  dans  le  jardin  public  de  Berlin  ;  celle  du  ! 
maréchal  Bliicher,  à  Rostock;  celle  du  général 
Tauenstein,  à  Breslau  ;  celle  de  Luther,  à  Wittem- 
berg.  N'oublions  pas  le  quadrige  placé  sur  la  porte  j 
de  Brandenbourg  et  les  sculptures  qui  ornent 
l'hôtel  des  monnaies  à  Berlin  ;  une  foule  de  bustes 
de  contemporains  plus  ou  moins  célèbres  et  de 
statuettes  servirent  aussi  à  faire  universellement 
connaître  Schadow.  Les  honneurs  ne  lui  manquè- 
rent pas  :  nommé  en  1788  recteur  de  l'académie 
des  beaux-arts,  il  devint  en  1822  directeur  de  ce 
corps,  et  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
La  rue  qu'il  habitait  reçut  son  nom  de  son 
vivant  même,  circonstance  dont  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'autre  exemple  vis-à-vis  d'un  artiste, 
et  que  ratifia  l'opinion  générale.  Il  eut  pour 
élèves  les  sculpteurs  dont  l'Allemagne  contem- 
poraine a  droit  d'être  fière  :  Dannecker,  Tieck, 
Zauner,  etc.  Il  s'attacha  toujours  à  remplacer  le 
style  idéal  et  maniéré  qui  avait  la  vogue  au 
18e  siècle  par  un  caractère  plus  fidèle  et  em- 
preint en  même  temps  d'une  grande  noblesse. 
Les  personnages  allégoriques ,  les  divinités  my- 
thologiques ne  lui  souriaient  pas;  il  ne  dissimu- 
lait pas  son  aversion  pour  des  sujets  tels  que  la 
Force  ou  Y  Innocence ,  Mercure  ou  Hêbé;  il  voulait 
représenter  des  êtres  réels,  des  individualités 
contemporaines  et  en  possession  des  sympathies 
générales.  Cette  tendance  de  son  talent  contribua 
beaucoup  à  lui  rendre  favorable  l'opinion  de  l'Alle- 
magne. Ne  se  bornant  pas  d'ailleurs  à  travailler  le 
marbre,  Schadow  a  laissé  divers  ouvrages  juste- 
ment estimés.  Nous  indiquerons  :  les  Monuments 
de  peinture }  de  sculpture  et  d'architecture  à  Wit- 
temberg,  avec  une  explication  historique  et  artis- 
tique, Wittemberg,  1825,  in-4°;  —  Polyclète ,  ou 
les  Groupes  de  V espèce  humaine,  suivant  leurs  races 
et  leurs  périodes,  avec  un  supplément  relatif  à  leur 
stature  naturelle  et  un  essai  sur  la  distinction  des 
traits  et  des  formes  de  la  tête  chez  les  divers  peu- 
ples, Berlin,  1834,  in-4°;  —  Physionomies  natio- 
nales ,  ou  Observations  sur  la  distinction  des  traits 
et  de  la  forme  extérieure  de  la  tête  humaine,  repré- 
sentée par  des  images  typiques,  Berlin,  1835,  in-4°. 
Ces  divers  ouvrages,  écrits  en  allemand,  sont  le 
.fruit  des  études  sérieuses  et  approfondies  d'un 
artiste  consciencieux,  qui  avait  beaucoup  réfléchi 
à  l'une  des  portions  les  plus  importantes  de  la 
statuaire,  celle  de  la  représentation  fidèle  et  rai- 
sonnée  du  visage  humain.  Une  autobiographie 
de  cet  artiste  a  été  publiée  sous  le  titre  de 
Kunstwerhe  und  Kunst-Ansichten  (Œuvres  d'art 
et  vues  sur  les  arts),  Berlin  ,  1849,  in-8°.  Scha- 
dow est  mort  à  Berlin  le  20  janvier  1850.  Z. 

SCHADOW  (Zono-Ridolfo),  sculpteur,  fils  du 
précédent,  naquit,  le  9  juillet  1786,  à  Rome. 
Ses  parents  l'emmenèrent,  en  1788,  à  Berlin. 
Le  jeune  Schadow  et  son  frère  cadet  (voy.  l'ar- 
ticle suivant)  reçurent  les  instructions  élémen- 
taires de  leur  père  et  fréquentèrent  ensuite  un 
des  gymnases  de  Berlin.  Ridolfo  avait  peu  de 


I  dispositions  pour  la  littérature  ;  il  n'y  faisait  des 
J  progrès  qu'à  force  de  travail.  Passionné  pour  la 
'  musique,  il  excella  sur  le  forte-piano.  Dans  les 
|  arts  du  dessin,  il  n'eut  d'autre  maître  que  son 
père,  et  ce  fut  sous  sa  direction  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  exécuta  une  copie  de  l'Apollon  du 
Belvédère ,  qui  donna  la  mesure  de  ce  qu'on 
devait  attendre  d'un  tel  élève.  Sur  la  proposition 
du  chancelier  de  Hardenberg,  le  roi  lui  accorda 
une  pension  pour  aller  continuer  ses  études  à 
Rome.  II  s'y  rendit,  vers  la  fin  de  1810,  avec  son 
frère  cadet  et  des  recommandations  pour  Canova 
et  Thorwaldsen.  Ces  deux  maîtres,  qui  décou- 
vrirent bientôt  que  ce  jeune  artiste  serait  un 
jour  leur  rival ,  l'aidèrent  néanmoins  de  leurs 
conseils  de  la  manière  la  plus  généreuse.  Ils  lui 
permirent  d'assister  à  leur  travail ,  dans  leurs 
ateliers,  et  n'eurent  rien  de  caché  pour  lui.  Sous 
de  tels  guides,  et  par  une  étude  assidue  des  an- 
tiques et  de  la  nature,  Schadow  se  plaça  bientôt 
sur  la  même  ligne  que  ces  deux  grands  artistes. 
Son  premier  ouvrage  important,  représentant 
Paris  méditant  sur  le  jugement  qu'il  va  prononcer, 
fit  une  vive  sensation.  Cette  statue  a  quelque 
chose  de  ce  gracieux  que  Canova  seul,  parmi  les 
sculpteurs  du  19e  siècle,  avait  su  donner  à  ses 
productions.  Elle  fut  coulée  avec  succès  en 
bronze,  à  Vienne ,  pour  le  comte  de  Schœnborn- 
Wiesenteid,  qui  eut  l'honneur  d'être  le  premier 
Mécène  du  jeune  artiste.  Par  son  second  ouvrage, 
qui  était  en  marbre  (Une  jeune  fille  attachant  ses 
sandales  à  ses  pieds),  Schadow  se  plaça  au  pre- 
mier rang  des  sculpteurs.  La  grâce  et  la  naïveté 
de  l'attitude,  la  mollesse  des  chairs  et  la  propor- 
tion harmonieuse  de  toutes  les  parties,  firent  de 
cette  statue  un  objet  d'admiration  pour  tous  les 
connaisseurs.  Plusieurs  la  demandèrent  à  l'ar- 
tiste, qui  fut  obligé  de  l'exécuter  cinq  fois  (1). 
Schadow,  ayant  remarqué  dans  les  rues  de  Rome 
une  jeune  fille  filant  d'une  manière  très-gracieuse, 
s'empara  de  son  mouvement  pour  donner  un 
pendant  à  la  Fille  aux  sandales.  On  admira  sur- 
tout dans  cette  figure  de  fileuse  la  transpa- 
rence et  la  légèreté  du  vêtement,  dont  les  plis, 
extrêmement  délicats,  laissent  entrevoir  toutes 
les  formes.  Schadow  fut  obligé  de  la  faire  sept 
fois.  Ces  deux  statues  furent  gravées.  L'ar- 
tiste, voulant  joindre  une  figure  mâle  à  ces  deux 
jeunes  femmes,  fit  un  Amour  ailé,  tenant  une 
couronne  qu'il  veut  donner  à  une  de  ces  deux 
filles  placées  devant  lui,  mais  ne  sachant  à  la- 
quelle. Il  compléta  enfin  ce  cycle  par  la  statue 
d'une  jeune  fille  tenant  d'une  main  un  pigeon- 
neau qu'elle  vient  de  dénicher,  et  de  l'autre  la 
mère.  Le  groupe  que  Schadow  avait  entrepris 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  l'empêcha  de 
reproduire  plus  souvent  ces  deux  figures,  extrê- 
mement gracieuses,  et  dont  on  lui  demandait  de 

(1)  Un  exemplaire  appartient  au  roi  de  Prusse,  un  second  au 
prince  royal  de  Bavière ,  deux  allèrent  en  Angleterre,  un  cin- 
quième en  Lombardie. 


232 


SCH 


SCH 


tous  côtés  des  copies.  Une  mort  précoce  ayant 
borné  ses  travaux ,  nous  croyons  devoir  donner 
la  liste  complète  de  ceux  qu'il  a  pu  achever,  et 
qui  seront  certainement  un  jour  très-recherchés. 
Ce  sont  une  statue  de  St-Jean-  Baptiste  élevant 
ia  main  vers  le  ciel,  une  Vierge  portant  l'En- 
fant Jésus,  une  petite  statue  de  Diane,  un  petit 
Bacchus,  une  Danseuse,  un  groupe  de  Dan- 
seuses, et  un  Discobole  qui  est  en  Angleterre. 
Les  deux  principaux  bas-reliefs  de  Schadow  sont  : 
le  Tombeau  de  la  mère  du  général  autrichien 
Koller,  représentant  la  défunte  étendue  sur  un 
lit,  et  au-dessus  d'elle,  en  moindre  proportion, 
la  Foi ,  la  Charité  et  l'Espérance  ,  et  le  Tombeau 
du  marquis  de  Lansdown,  où  l'on  voit  la  veuve 
assise  à  côté  du  défunt.  Au-dessus  d'elle  on  voit 
la  Nuit,  dans  le  sein  de  laquelle  reposent  le  Som- 
meil et  la  Mort.  En  1815,  Schadow  perdit  sa 
mère.  La  petite  somme  qu'il  en  hérita  fut  em- 
ployée pour  un  grand  monument,  qui  devait 
montrer  ce  qu'il  savait  faire  dans  le  genre  hé- 
roïque. Il  modela  en  argile  un  Achille  de  gran- 
deur colossale,  soutenant  le  corps  de  Penthési- 
lée  et  le  protégeant  contre  des  Grecs  qui  veulent 
l'outrager.  Si  dans  ses  ouvrages  précédents  on 
avait  remarqué  la  grâce  de  Canova,  les  connais- 
seurs admirèrent  dans  ce  groupe  tout  le  gran- 
diose de  Thorwaldsen,  et  surtout  la  touche  des 
anciens.  Il  acheta,  pour  mille  piastres,  un  des 
plus  beaux  blocs  de  marbre  de  Carrare,  afin 
d'exécuter  son  modèle,  et  il  allait  mettre  la  main 
à  l'œuvre  lorsqu'au  mois  de  mars  1821  le  prince 
de  Hardenberg  vint  à  Rome.  Ce  prince  fut  frappé 
de  la  beauté  du  modèle;  mais  il  remarqua  aussi 
que  le  jeune  artiste  n'avait  pas  assez  consulté  ses 
forces  physiques,  et  que  sa  santé  en  souffrait. 
Pour  le  mettre  en  état  de  le  ménager,  il  décida 
le  roi  de  Prusse  à  acheter  ce  groupe  pour  qua- 
rante-huit mille  francs,  et  à  donner  aussitôt  à 
l'auteur,  sur  cette  somme,  celle  de  seize  mille 
francs.  Encouragé  par  cette  munificence,  Scha- 
dow redoubla  de  zèle;  mais,  le  31  janvier  1822, 
une  mort  prématurée  termina  sa  carrière.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  à  Rome  en 
fut  vivement  affligé.  Le  pape  Pie  VII  lui  avait 
envoyé  son  médecin.  Il  fut  enterré  à  l'église  de 
St-André  délie  Frate,  où  le  clergé  lui  fit  des  ob- 
sèques solennelles.  En  1824,  sa  famille  lui  éri- 
gea, dans  cette  église,  un  monument  en  relief. 
Il  y  est  représenté  renonçant  à  son  marteau  et  à 
son  ciseau,  refusant  de  suivre  la  Renommée, 
qui  lui  montre  une  couronne ,  et  s'abandonnant 
à  la  conduite  d'un  ange  qui  va  le  mener  au  ciel. 
Le  roi  de  Prusse  ordonna  que  le  groupe  d'Achille 
et  Penthésilée  fût  achevé  par  Wolf,  cousin  deScha- 
dow,  et  comme  lui  élève  de  Schadow  père.  S-l. 

SCHADOW  (Frédéric-Guillaume),  frère  du  pré- 
cédent, peintre  allemand  de  premier  ordre,  né  le 
6  septembre  1789  à  Berlin,  mort  en  août  ou  sep- 
tembre 1862  à  Dusseldorf.  11  est  le  créateur  de 
l'école  actuelle  romantique  en  peinture,  qui  a  son 


principal  siège  dans  cette  dernière  ville.  Il  donna 
d'abord  beaucoup  moins  d'espérances  que  son 
frère  aîné  Rodolphe,  mort  en  1822.  Mais  le  sé- 
jour de  Rome  et  l'influence  des  grands  maîtres 
qui  s'y  trouvaient  réunis  éveillèrent  en  lui  les  dis- 
positions latentes.  Les  deux  premières  œuvres  de 
peinture  qu'il  y  exécuta  sont  dues  à  sa  collabora- 
tion avec  deux  célébrités  de  l'art,  Overbeck  et 
Veit.  Avant  de  quitter  Rome,  Schadow  avait 
embrassé  le  catholicisme.  A  peine  de  retour  à 
Berlin,  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie, 
sous  la  direction  de  son  père.  Si  Guillaume,  pen- 
dant son  séjour  de  Rome,  avait  penché  vers  la 
peinture  religieuse,  son  séjour  à  Berlin,  de  1817 
à  1826,  désigne  au  contraire  l'époque  d'oscilla- 
tion entre  diverses  tendances.  Il  cultiva  à  la  fois 
le  genre  mythologique,  le  portrait,  le  tableau  reli- 
gieux et  la  peinture  allégorique.  De  cette  époque 
datent  ses  meilleurs  portraits,  quoique  Schadow 
lui-même  en  fasse  précisément  le  moins  de  cas. 
Après  avoir  formé  une  excellente  pépinière  d'ar- 
tistes à  Berlin,  il  reçut,  en  1826,  sa  nomination 
eu  poste  de  directeur  de  l'académie  de  Dussel- 
dorf, devenu  vacant  par  le  départ  de  Cornélius 
pour  Munich.  La  plupart  de  ses  élèves  suivirent 
le  maître  à  Dusseldorf,  où  Schadow  a  créé,  de- 
puis trente  ans,  cette  .école  qui  s'identifie  pour 
ainsi  dire  en  lui  et  qui  a  pour  caractères  essen- 
tiels les  qualités  et  aussi  les  défauts  du  maître. 
En  1829,  il  fonda  l'association  artistique  du  Rhin 
et  de  la  Westphalie,  qui  depuis  fait  des  exposi- 
tions annuelles,  et  dont  la  fondation  a  provoqué 
celle  de  l'association  du  Haut-Rhin,  dont  les 
expositions  alternent  entre  les  diverses  villes 
associées.  Ce  fut  en  1842  que  Schadow  vint  à 
Strasbourg,  où  se  tenaient  à  la  fois  le  congrès 
scientifique  des  savants  français  et  l'exposition 
périodique  des  villes  rhénanes.  Il  y  fit  un  dis- 
cours en  français  sur  l'influence  du  christianisme 
dans  la  peinture.  Quelques  années  auparavant, 
l'affaiblissement  excessif  de  sa  vue  avait  dégé- 
néré en  une  cécité  complète  ;  mais  l'opération  de 
la  cataracte  lui  avait  heureusement  rendu  l'usage 
des  yeux.  Pendant  sa  maladie,  il  avait  dicté  un 
volume  de  Mémoires.  En  1843,  il  fut  élevé  à  la 
noblesse  prussienne  sous  le  titre  de  Godenhaus. 
Dans  les  derniers  quinze  ans  de  sa  vie,  il  n'avait 
plus  rien  produit  de  remarquable.  Voiià  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  1°  Songe  de  Joseph;  2°  Douleur 
de  Jacob  apprenant  la  mort  de  son  fils;  ces  deux 
tableaux,  faits  à  Rome,  vers  1816,  en  collabora- 
tion avec  Veit  et  Overbeck,  décèlent  déjà  une 
grande  profondeur  de  sentiment;  3°  Jésus-Christ 
proclamant  la  loi  de  l'Evangile,  devant  d'autel 
pour  le  chanoine  d'Ambach,  Berlin,  1820  ;  4°  la 
Ste-Vierge,  pour  le  prince  de  Hohenlohe,  évèque 
d'Ermeland,  et  répété  pour  le  grand-duc  de  Wei- 
mar  ;  5°  Adoration  des  apôtres,  dans  l'église  de  la 
garnison  de  Potsdam,  1824  ;  6°  Jésus-Christ  entre 
St-Jean  et  St-Matthias,  dans  l'église  deSchulpforta  ; 
7°  r'Evangéliste  St-Luc,  1825  ;  8°  la  Poésie,  fille  de 
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haute  naissance,  tableau  allégorique  d'une  grande 
portée,  1822  ;  9°  Grand  bacchanal,  peinture  à  la 
fresque  sur  le  plafond  de  l'avant-scène  du  théâtre 
de  Berlin,  1823  ou  1824.  Les  portraits  de Schadow 
datent  presque  tous  de  la  période  de  1824  à  1830  ; 
ce  sont  :  1 .  le  prince  Frédéric  de  Prusse;  2.  la  prin- 
cesse Wilhelmine  de  Solms  (tous  deux  en  possession 
de  la  duchesse  de  Cumberland);  3.  la  princesse 
Wilhelmine  de  Prusse  ;  4 .  le  banquier  Bendemann  ; 
5.  Hùbner  ;  6.  Hildebrandt ;  7.  Sohn;  trois  pein- 
tres de  l'école  de  Dusseldorf.  Depuis  1828,  enfin, 
Schadow  est  entré  dans  ce  genre  mixte  qui  tan- 
tôt combine  l'idée  religieuse  et  philosophique 
avec  l'expression  du  portrait,  tantôt  l'histoire 
avec  l'allégorie.  On  y  admire,  en  général,  l'ha- 
bileté du  dessin,  la  pureté  du  style  et  la  merveil- 
leuse exécution  et  le  goût  des  détails;  mais  l'on 
n'y  trouve  pas  toujours  une  conception  assez 
puissante,  ni  assez  'd'harmonie  dans  l'ensemble. 
L'auteur  veut  souvent  trop  mettre  sur  la  même 
toile  ;  les  idées  étouffent  l'idée  principale.  Quel- 
quefois il  y  a  trop  de  mollesse  dans  la  touche  et 
trop  d'empâtement  dans  les  couleurs.  Les  princi- 
pales œuvres  de  cette  période  sont  :  1°  Mignon, 
1828.  Il  y  eut  deux  reproductions,  une  dans  la 
collection  du  comte  de Speck-Sternbourg,  et  l'autre 
dans  celle  de  Michel  Beer.  On  reproche  à  cette 
gracieuse  création  de  Schadow,  d'après  Gœthe, 
de  planer  entre  le  ciel  et  la  terre,  sans  qu'on 
sache  auquel  des  deux  elle  appartient  en  effet. 
2°  \esQuatre  Evangèlistes,  dans  l'église  deWerder, 
à  Berlin  ;  3°  Charitas,  représentée  sous  la  forme 
d'une  mère  avec  ses  enfants,  de  grandeur  natu- 
relle, en  1830,  pour  l'association  rhénane.  C'est, 
d'après  Raczynski ,  une  des  toiles  où  l'auteur  se 
rapproche  le  plus  de  Raphaël.  4°  Jésus-Christ 
apparaissant  à  ses  disciples  à  Emmaùs  (dans  la 
collection  Raczynski),  1836;  5°  Jésus-Christ  sur 
le  mont  des  Oliviers  ;  6°  Hèrodiade  recevant  la  tète 
de  Si -Jean- Baptiste ,  dans  la  collection  Raczynski  ; 
7°  le  Corps  du  Seigneur  déposé  sur  le  sein  de  sa 
mère  entourée  d'anges,  1836  (dans  l'église  de 
Diilmen)  ;  8°  les  Vierges  sages  et  les  vierges  folles, 
1837,  offrent  dix-sept  personnes  de  grandeur  na- 
turelle, dans  deux  groupes,  où  ressort  le  con- 
traste de  la  mysticité  langoureuse  et  de  l'or- 
gueil. Elles  sont  à  l'institut  Staedel,  à  Francfort. 
9°  Piété  et  vanité  dans  leur  ?  apport  avec  la  religion, 
1841,  pour  le  prince  de  Furstenberg;  10°  Ste- 
Véronique,  1842  ;  1 1°  Dessin  pour  l'exemplaire  de 
luxe  de  l'oratorio  Paulus  de  Mendelssohn  Bartholdy, 
sur  les  paroles  :  «  Depuis  que  nous  proclamons  bien- 
ci  heureux  ceux  qui  ont  souffert  »  ;  12°  la  Source 
de  la  vie,  toile  de  dimension  extraordinaire,  pour 
le  roi  de  Prusse  ;  13°  Assomption  de  la  Ste-Vierge, 
dans  l'église  St-Paul  d'Aix-la-Chapelle  ;  et  enfin 
14°  l' Enfer  ;  15°  le  Purgatoire  et  16°  le  Paradis, 
trois  planches  allégoriques,  où  l'auteur,  imitant 
le  Dante,  a  voulu  mettre  toutes  les  choses  possi- 
bles. On  peut  comparer  sur  Schadow  et  son  école 
l' Histoire  de  Fart  moderne  en  Allemagne,  par  A.  de 
XXXVIII. 


Raczynski,  Paris  et  Berlin,  1826;  puis  Pùttmann, 
l'Ecole  des  peintres  de  Dusseldorf,  Leipsick,  1839, 
et  encore  Quelques  aperçus  sur  la  vie  et  la  ma- 
nière des  artistes  de  Dusseldorf,  par  Uechtritz,  etc. , 
1839.  R — l — n  . 

SCHAEFELS  (Henry-Raphael),  dessinateur,  na- 
quit à  Anvers  le  10  mai  1784  ;  il  commença  ses 
études  artistiques  à  l'école  des  beaux-arts  de 
cette  ville  et  s'y  distingua  par  des  progrès  on  ne 
peut  plus  rapides  dans  le  dessin  ;  il  serait  devenu 
sans  doute  un  artiste  éminent  quand  une  cir- 
constance imprévue  décida  de  sa  carrière.  Le 
marquis  d'Herbouville,  préfet  du  département 
des  Deux-Nèthes,  ayant  voulu  doter  l'école  cen- 
trale d'un  dépôt  général  d'objets  d'art,  chargea 
le  jeune  Schaefels,  dont  on  lui  aAait  fait  un 
grand  éloge,  du  soin  de  recueillir  les  tableaux, 
statues  et  autres  richesses  artistiques  enlevés 
aux  églises,  aux  abbayes  et  aux  couvents  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Schaefels  s'acquitta  de 
sa  tâche  avec  intelligence  et  zèle ,  et  on  peut  le 
considérer  comme  le  fondateur  du  musée  d'An- 
vers. Devenu  professeur  à  l'académie  royale  des 
beaux-arts  de  sa  ville  natale,  il  se  voua  exclusi- 
vement à  l'enseignement  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  à  Anvers  le  14  février  1857.  Il  a 
formé  de  nombreux  élèves.  Un  monument  lui  a 
été  élevé  par  la  société  pour  le  progrès  des  arts 
industriels  dont  il  faisait  partie  ;  il  a  laissé  deux 
fils,  artistes  de  talent,  l'un  peintre  de  fleurs  et 
d'ornements,  l'autre  peintre  d'histoire  et  de 
marine.  Le  Nécrologe  universel  du  19e  siècle  a 
consacré  une  notice  à  Schaefels  (Paris,  1857, 
in-8°).  B.  de  L. 

SCHAEFFER  (Jacob-Christian),  docteur  en  phi- 
losophie et  en  théologie ,  naquit  à  Querfurt,  le 
30  mai  1718,  et  fut  un  des  savants  les  plus  re- 
marquables du  18e  siècle.  Schaeffer  fut  un  des 
hommes  les  plus  vertueux,  les  plus  laborieux  et 
les  plus  modestes  de  son  temps.  Il  a  passé  sa 
longue  vie  à  faire  beaucoup  de  bien,  à  composer 
beaucoup  d'ouvrages  utiles  ,  à  multiplier  les  in- 
ventions profitables  à  la  société.  Il  n'a  porté  au- 
cune ambition  dans  ses  travaux  ni  dans  sa  con- 
duite. Il  n'a  point  créé  de  système,  n'a  traité 
que  des  sujets  bornés,  mais  neufs.  Il  n'a  écrit 
que  sur  ce  qu'il  connaissait  bien,  et  presque 
toujours  dans  la  langue  qui  lui  était  la  plus 
familière,  ainsi  qu'à  ses  compatriotes,  mais 
malheureusement  la  moins  généralement  com- 
prise par  les  savants  étrangers.  Il  n'a  travaillé  à 
aucun  journal.  Enfin  il  a  été  lui-même  l'éditeur 
de  ses  propres  ouvrages,  et,  afin  de  les  débiter 
à  plus  bas  prix,  il  n'a  pas  cru  devoir  intéresser 
l'avidité  des  libraires  à  les  répandre  et  à  les 
faire  valoir.  Schaeffer  perdit,  à  l'âge  de  dix  ans, 
son  père  alors  archidiacre,  et  qui  ne  laissait  à 
sa  veuve,  pour  tout  bien,  qu'une  bibliothèque 
de  prix  que,  comme  savant,  il  avait  réunie. 
L'infortunée  veuve,  outre  le  jeune  Schaeffer, 
avait  eu  cinq  filles  de  son  mariage.  Quoique  dé- 
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nuée  de  ressources ,  elle  fit  cependant  tous  ses  ! 
efforts  pour  que  son  fils  unique  pût  recevoir  une 
éducation  qui  le  mît  en  état  de  suivre  l'hono- 
rable carrière  de  son  père  ;  mais  elle  ne  put  em- 
pêcher que,  dans  les  écoles  où  le  jeune  Schaeffer 
fit  ses  premières  études ,  il  n'éprouvât  les  durs 
inconvénients  de  la  pauvreté.  Pour  pouvoir  se 
maintenir  il  chantait  au  chœur  et  mangeait  à  la 
table  destinée  aux  enfants  pauvres.  Cependant  il 
ne  se  laissa  point  abattre  par  le  malheur,  et  lors- 
qu'il eut  achevé  ses  classes,  il  osa,  sans  moyens, 
sans  appui,  se  transporter  à  l'université  de  Halle 
pour  y  suivre  ses  cours  et  perfectionner  son  édu- 
cation. Dans  les  six  premiers  mois  de  son  séjour 
à  l'université  ,  sa  subsistance  ne  lui  coûtait  par 
jour  que  quelques  sous  :  il  ne  se  nourrissait 
qu'avec  du  pain  et  un  peu  de  légumes  cuits  à 
l'eau,  et  il  passa  un  hiver  rigoureux  sans  avoir 
de  bois  pour  se  chauffer.  Cette  rude  abstinence 
et  son  application  à  l'étude  épuisèrent  ses  forces, 
ébranlèrent  sa  constitution  naturellement  frêle 
et  délicate,  et  il  faillit  périr  de  consomption. 
Mais  bientôt  il  trouva  des  appuis  dans  ses  profes- 
seurs, et  il  se  procura  par  lui-même  quelques 
ressources  en  donnant  des  leçons  dans  une  mai- 
son d'orphelins.  Le  docteur  Baumgarten  le  plaça, 
en  qualité  de  précepteur,  chez  un  riche  commer- 
çant de  Ratisbonne.  Celui-ci  étant  mort  un  an 
après ,  Schaeffer  retourna  de  nouveau  à  Halle 
avec  le  fruit  de  ses  épargnes.  Cependant  il  avait 
prêché  plusieurs  fois  pendant  un  court  séjour  à 
Ratisbonne,  et,  en  1741,  une  chaire  de  prédica- 
teur étant  venue  à  vaquer  dans  cette  ville,  on 
se  ressouvint  de  l'impression  qu'il  y  avait  faite 
par  son  éloquence,  par  la  rapidité  et  la  grâce  de 
son  débit.  Sa  réputation  de  vertu ,  son  excellent 
caractère,  joints  à  ses  talents,  à  une  figure 
douce  et  à  des  traits  agréables,  déterminèrent 
les  suffrages  en  sa  faveur.  A  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  il  l'emporta,  quoique  étranger,  sur  plusieurs 
concurrents  beaucoup  plus  avancés  dans  la  vie , 
et  qui  avaient  l'avantage  d'être  les  concitoyens 
de  ceux  dont  ce  choix  dépendait.  Dès  lors  le  sort 
de  Schaeffer  fut  fixé,  et  l'on  peut  dire  que  toute 
sa  vie  fut  employée  à  prouver  combien  il  était 
digne  de  la  préférence  qu'on  lui  avait  donnée. 
Se  montrant  infatigable  dans  ses  efforts  pour 
soulager  l'infortune,  il  créa  une  caisse  de  prêts 
sans  intérêts  en  faveur  des  ouvriers  pauvres ,  et 
il  l'administra  tant  qu'il  vécut  avec  autant  de 
zèle  que  de  discernement.  Il  publia  plusieurs 
ouvrages  d'instruction  religieuse  et  plusieurs 
dissertations  théologiques,  qui  lui  valurent  le 
diplôme  de  maître  de  la  faculté  de  Tubingue  et 
celui  de  docteur  à  celle  de  Wittenberg.  Il  acquit 
l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  membres  de  sa 
propre  église  et  de  tous  les  habitants  de  Ratis- 
bonne, et,  par  un  consentement  unanime,  il 
fut  promu  au  grade  important  de  surintendant 
ou  président  du  consistoire.  Ses  vertus  et  un  si 
utile  emploi  de  sa  vie  ne  purent  le  garantir  des 


chagrins  inhérents  à  l'espèce  humaine.  Outre  des 
maux  corporels,  il  eut  à  supporter,  dans  l'inter- 
valle de  douze  ans,  la  perte  de  deux  femmes 
qu'il  avait  successivement  épousées,  et  d'une 
fille  qu'il  chérissait  tendrement.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  pour  se  distraire  des  peines  de 
l'âme,  il  s'était  appliqué  avec  ardeur  à  plusieurs 
arts  mécaniques  et  à  l'observation  de  la  nature. 
Il  parvint  à  polir  les  verres  de  lunettes  mieux 
qu'on  n'avait  fait  avant  lui.  Il  perfectionna  les 
microscopes,  les  miroirs  ardents,  les  chambres 
obscures  et  d'autres  instruments  d'optique  et  de 
physique;  il  en  fabriqua  lui-même  plusieurs  qui 
furent  envoyés  en  Portugal  et  en  Espagne,  et 
furent  payés  un  grand  prix.  Il  se  servait  du  tour 
avec  une  habileté  remarquable  et  fit  en  ivoire 
une  représentation  anatomique  de  l'œil  humain. 
Pour  mieux  conserver  sa  collection  d'oiseaux ,  il 
sculptait  en  bois  chaque  espèce  et  collait  la  peau 
et  les  plumes  sur  ce  mannequin.  Il  fit  aussi,  pour 
lui  et  pour  ses  amis ,  plusieurs  tables  de  mar- 
queterie incrustées  en  ivoire,  en  écaille  et  en 
bois  de  diverses  sortes,  qui  étaient,  dit-on,  des 
chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  Il  perfectionna  une 
machine  pour  laver  le  linge,  qui  avait  été  inven- 
tée en  Angleterre.  Ses  observations  sur  le  travail 
des  guêpes  le  conduisirent  à  essayer  de  faire  du 
papier  avec  plusieurs  substances  végétales,  et 
bientôt  il  réussit  à  en  fabriquer  avec  des  co- 
peaux, avec  de  la  sciure  des  bois  du  hêtre  et  du 
saule,  avec  des  mousses,  avec  les  tiges  du  hou- 
blon, de  la  vigne  et  du  chanvre,  avec  des  feuilles 
et  des  trognons  de  choux,  et  enfin  avec  de  la 
mauve  (1).  Il  tira  de  cette  dernière  plante  des  fils 
assez  forts  pour  être  tordus  et  filés.  Il  s'appliqua 
aussi  à  la  physique  et  fit  des  expériences  sur 
l'électricité.  Mais  de  tous  les  travaux  de  Schaeffer, 
ceux  sur  lesquels  se  fonde  principalement  sa 
renommée  sont  ceux  qu'il  entreprit  sur  l'histoire 
naturelle,  et  particulièrement  sur  les  insectes, 
les  zoophites  et  les  plantes.  Les  ouvrages  qu'il 
publia  sur  ces  différentes  branches  de  la  science 
sont  nombreux  et  importants  :  ils  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  dont  la  première  com- 
prend ceux  où  il  s'est  contenté  de  faire  dessiner 
et  colorier  un  grand  nombre  d'individus,  et  il  en 
a  simplement  donné  les  noms  vulgaires,  de  ma- 
nière à  indiquer  la  classe  ou  la  famille  à  laquelle 
ils  appartiennent,  laissant  aux  savants  le  soin  de 
déterminer  d'une  manière  plus  précise  les  genres 
ou  les  espèces.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages, 
Schaeffer  n'est  que  figuriste;  mais  par  le  nom- 
bre, le  choix  et  la  variété  des  objets  qu'il  a  fait 
figurer,  il  mérite  une  distinction  particulière. 
Ses  deux  principaux  ouvrages  en  ce  genre  sont 
sur  les  champignons  (2)  et  les  insectes  des  en- 

(1)  L'ouvrage  qu'il  a  publié  en  allemand  sur  ce  sujet  (  Ratis- 
bonne, 1772)  contient  81  échantillons  de  ces  divers  papiers,  avec 
13  planches  coloriées;  une  première  édition,  en  3  parties  in-4°, 
avait  paru  dans  la  même  ville  ,  de  1765  à  1771. 

(2)  Fungorum  qui  in  Bavaria        nascunlur  icônes ,  Katis- 
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virons  de  Ratisbonne  (1).  Panzer  a  composé,  d'a- 
près ses  propres  travaux  et  ceux  des  autres  ento- 
mologistes qui  ont  eu  occasion  de  citer  ce  der- 
nier recueil  de  plantes,  un  texte  destiné  à 
l'éclaircir  (  2) ,  c'est-à-dire  qu'il  détermine  les 
noms  des  espèces  d'insectes  figurés  par  Schaefîer, 
qu'il  en  donne  une  courte  description  et  y  ajoute 
leur  synonyme.  Cette  compilation  est  utile,  quoi- 
qu'elle renferme  de  nombreuses  erreurs.  La  se- 
conde classe  des  ouvrages  de  Schaefîer  sur 
l'histoire  naturelle  se  compose  de  dissertations 
particulières,  la  plupart  écrites  en  allemand,  et 
avec  des  planches  coloriées ,  qui  sont  d'une 
grande  exactitude.  On  trouvera  les  titres  de  ces 
dissertations  dans  la  Bibliographie  de  Cobrès 
pour  l'histoire  naturelle,  dans  Boehmer,  dans 
Meusel,  etc.  Cobrès  donne  les  titres  de  plus  de 
quarante  dissertations  de  Schaefîer.  Ses  héritiers 
en  ont  publié  une  liste  plus  complète.  Ces  dis- 
sertations concernent  plusieurs  espèces  de  mou- 
ches à  deux  ailes,  de  chenilles,  de  polypes  à 
bras,  de  polypes  à  fleurs,  de  polypes  verts, 
d'épongés,  de  crabes  à  pieds  maxillaires,  de 
monocles,  et  particulièrement  de  monocles  à 
queue  ou  puces  d'eau  rameuses.  Jurine,  dans 
son  estimable  ouvrage  sur  les  monocles,  a  donné 
une  traduction  française  de  cette  dernière  dis- 
sertation, dont  il  fait  un  grand  éloge,  repro- 
chant à  Muller  de  ne  l'avoir  pas  connue  ou  de 
n'avoir  pas  su  en  profiter.  Il  serait  à  souhaiter 
que  les  divers  petits  traités  de  Schaefîer  fussent 
réimprimés  et  réunis  en  corps  d'ouvrage  :  il  est 
rare  de  les  trouver  ensemble ,  même  dans  les 
bibliothèques  les  plus  complètes  ;  ils  sont  géné- 
ralement peu  lus  et  trop  peu  connus.  Dans  la 
troisième  classe  des  ouvrages  de  Schaefîer,  sont 
ses  éléments  d'entomologie  (3)  et  de  botanique  (4), 
qui  contiennent  un  texte  clair  et  très-métho- 
dique, avec  des  planches  excellentes  :  ils  ont 
plutôt  servi  à  faciliter  l'étude  de  la  science  et  à 
en  inspirer  le  goût  qu'à  en  étendre  les  progrès. 
Cependant  ses  éléments  d'entomologie  présen- 
tent une  méthode  qui  lui  est  particulière,  et  il 
est  le  premier  qui,  à  l'égard  des  insectes,  ait 
adopté  le  caractère  fondé  sur  le  nombre  des 
articles  des  tarses.  Les  travaux  de  Schaefîer  le 
mirent  en  relation  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  plu- 
sieurs souverains.  Il  entretint  une  correspon- 
dance particulière  avec  Réaumur.  Le  roi  de 
Danemarck,  l'empereur  François,  l'impératrice 
Marie-Thérèse  et  l'empereur  Joseph  l'honorèrent 

bonne,  1762-1770,  4  tomes  in-4»,  avec  330  pl.  color.  On  y  joint 
le  commentaire  de  Persoon,  Erlang,  1800,  in-4». 

(1)  Icônes  insectorum  circa  Ratisbonam  indigenorum,  Ratis- 
bonne ,  1766,  5  tomes  in-4°,  avec  220  pl.  color.  et  le  portrait  de 
l'auteur. 

(2|  Iconum  insec'orum  circa  Ratisbonam  indigenorum  enume- 
ratio  syilematica ,  Erlang,  1804,  in-4". 

(3)  Blemenla  enlomologica ,  Ratisbonne,  1766,  in-4°,  latin  et 
allemand,  135  pl.;  3e  édit.,  ibid.,  1780,  in-4»,  140  pl.  et  le  por- 
trait de  l'auteur. 

(4|  Bolaniea expediiior . ,  ibid.,  1762,  3  part.  in-8»,  flg. 


de  leurs  éloges  et  de  leurs  dons.  La  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l'Europe  se  l'associèrent. 
Sa  vieillesse  fut  tranquille  et  exempte  de  souf- 
frances. Il  mourut  à  Ratisbonne ,  le  5  jan- 
vier 1790,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
72  ans.  W — r. 

SCHiEFER  (Geoffroi- Henri),  célèbre  philo- 
logue allemand,  naquit  à  Leipsick,  le  27  dé- 
cembre 1764,  fit  ses  études  dans  cette  ville 
et  y  devint  professeur  de  grec,  puis  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  l'Université,  à 
laquelle  avait  été  réunie  sa  belle  collection  d'au- 
teurs classiques  grecs  et  latins  acquise  par  le  roi 
de  Saxe  en  1818.  Le  temps  qu'il  dut  consacrer  à 
ses  importantes  fonctions  ne  l'empêcha  pas  de 
concourir  à  beaucoup  d'entreprises  littéraires  et 
de  donner  des  éditions,  accompagnées  de  très- 
bons  commentaires,  de  différents  auteurs  grecs 
et  latins,  tels  qu'Hérodote,  Démosthène,  Appol- 
lonius  de  Rhodes,  Pindare,  Homère,  Sophocle, 
Denys  d'Halicarnasse.  Il  concourut  également  à 
la  révision  de  beaucoup  d'éditions  stéréotypées 
d'auteurs  grecs  et  à  l'édition  du  Thésaurus  lati- 
nitatis ,  de  Henri  Estienne,  imprimée  à  Londres 
par  le  libraire  Valpy.  Schaefer  avait  commencé 
lui-même  par  être  libraire  en  société  avec  un 
autre  savant,  et  son  édition  de  X Athénée,  1796, 
avait  été  publiée  dans  sa  librairie.  Il  mourut  à 
Leipsick  le  14  mars  1840.  D — g. 

SCHAERTLIN  DE  BURTENBACH  (Sébastien), 
né  en  1496,  à  Schorndorf,  en  Wurtemberg, 
fit  ses  études  à  Tubingue  et  à  Vienne,  prit  du 
service  en  Autriche  et  fit  toutes  les  campagnes 
depuis  1518  jusque  dans  sa  vieillesse.  Il  servit 
avec  zèle  Charles-Quint,  aida  à  défendre  la 
place  de  Pavie  et  assista  à  la  prise  de  Rome  sous 
les  ordres  de  Charles  de  Bourbon  ;  devenu  grand 
maréchal  et  capitaine  général,  il  se  distingua  en 
Hongrie,  toujours  en  combattant  avec  les  Impé- 
riaux contre  le  parti  protestant.  Mais  ensuite  il 
passa  dans  ce  parti,  on  ne  sait  par  quel  motif, 
et  combattit  avec  les  protestants  dans  la  guerre 
de  Smalcalde.  Il  proposa  dans  cette  guerre  quel- 
ques coups  hardis  et  voulut,  par  exemple,  que 
l'on  envahît  le  Tyrol  pour  couper  les  troupes 
auxiliaires  que  Charles-Quint  faisait  venir  de 
l'Italie.  Déjà  il  s'était  porté  jusqu'à  la  Cluse-d'Eh- 
renbourg;  mais  il  ne  put  s'accorder  avec  le  land- 
grave Philippe  de  Hesse  qui  contraria  ses  pro- 
jets. Il  est  de  fait  que  Schaertlin  mécontenta  tous 
les  partis,  qu'il  fut  proscrit,  et  qu'on  l'exclut 
même  de  l'amnistie  accordée  par  le  traité  de  Pas- 
sau.  Ce  général  offrit  alors  ses  services  à  la  cour 
de  France,  qui  favorisait  les  protestants  d'Alle- 
magne et  qui  avait,  depuis  quelque  temps,  jeté 
les  yeux  sur  lui.  Entré  à  la  solde  du  roi, 
Schaertlin  servit  avec  un  nouveau  zèle  ses 
coreligionnaires  allemands,  et  fut  le  médiateur 
du  traité  qui  fut  conclu ,  en  1592,  au  château  de 
Chambord ,  entre  Henri  II ,  roi  de  France ,  et 
Maurice,  électeur  de  Saxe.  Charles-Quint  et  le 
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roi  Ferdinand  de  Bohême,  voyant  enfin  qu'il 
fallait  gagner  cet  ennemi  par  la  douceur,  levè- 
rent l'arrêt  de  proscription  lancé  contre  lui  et 
lui  permirent  de  rentrer  dans  ses  biens.  Schaertlin 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  sa  terre  de  Bur- 
tenbach,  entre  Ulm  et  Augsbourg,  et  s'occupa 
de  la  rédaction  de  mémoires  sur  sa  vie  et  sa 
famille.  C'est  de  ces  mémoires  qu'au  dernier 
siècle  a  été  tirée,  par  deux  auteurs,  Holzschuher 
etHummel,  la  Vie  du  chevalier  Sébastien  Schaertlin, 
Francfort  et  Leipsick,  1777-1782,  2  vol.  in-8°. 
Schaertlin  mourut  le  18  novembre  1577.  D-g. 

SCHiETZLER  (Jean-Laurent),  banquier  et  dé- 
puté, né  dans  le  pays  d'Anspach  en  1768,  entra 
à  l'âge  de  quinze  ans  en  apprentissage  dans  une 
maison  de  commerce  à  Francfort;  plus  tard,  il 
se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  commis 
chez  un  fabricant  de  drap,  et  où  il  entreprit 
pour  son  compte  et  accessoirement  la  fabrication 
des  broderies.  En  1789,  il  s'associa  avec  un 
homme  malheureusement  taré  pour  reprendre 
l'ancienne  exploitation  des  mines  de  plomb  ar- 
gentifère de  Trarbach,  près  de  la  Moselle  ;  cette 
association  lui  fit  perdre  tout  son  patrimoine. 
Heureux,  sans  autre  perte,  de  pouvoir  se  retirer 
d'une  entreprise  aussi  mauvaise,  il  entra  en  1791 
dans  la  maison  de  banque  de  Liebert  à  Augsbourg  ; 
il  y  gagna  tellement  la  confiance  du  chef  que 
celui-ci  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  En  1800, 
Schœtzler  fonda  lui-même  une  maison  de  banque 
dans  cette  ville,  et,  avec  son  amour  de  l'ordre 
et  son  esprit  d'entreprise,  il  sut  la  faire  prospé- 
rer eu  peu  de  temps.  Il  fit  partie  en  1804  de  la 
commission  chargée  de  pourvoir  aux  besoins 
financiers  de  la  ville,  et  désignée  sous  le  nom 
singulier  de  la  dèputation  pour  la  sublévalion  ;  il 
signa  les  billets  émis  par  cette  commission.  En 
octobre  1805,  lors  de  la  reddition  d'Ulm  et  de 
l'approche  des  troupes  françaises,  il  fut  envoyé 
au  quartier  général,  comme  député  du  commerce 
d' Augsbourg,  afin  d'obtenir  des  ménagements 
pour  cette  ville,  et  après  l'occupation  d'Augs- 
bourg  il  eut  une  nouvelle  mission  dans  laquelle 
il  obtint  de  Napoléon  une  réduction  des  réquisi- 
tions que  le  commandant  français  avait  ordon- 
nées, ensuite  il  pourvut  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire à  l'approvisionnement  de  la  ville  et  satisfit 
tellement  les  autorités  françaises,  qu'elles  lui 
annoncèrent  la  remise  des  réquisitions  restantes. 
Bientôt  après  Augsbourg  fut  incorporé  à  la  Ba- 
vière. Dans  les  circonstances  pressantes  où  la 
guerre  avait  mis  le  nouveau  gouvernement ,  la 
banque  de  Schaetzler  vint  à  son  secours  par  des 
prêts  considérables;  aussi  fut-il  nommé  en  1807, 
par  le  roi  de  Bavière,  conseiller  de  ses  finances. 
L'année  suivante ,  il  fit  partie  de  la  commission, 
composée  de  deux  jurisconsultes  et  d'autant  de 
négociants,  que  le  gouvernement  bavarois  avait 
chargée  d'élaborer  le  projet  d'un  code  de  com- 
merce. Ce  fut  Schaetzler  qui  détermina  le  gou- 
vernement à  faire  frapper  des  thalers  ou  écus  à 


la  couronne  qui  eurent  un  cours  très-considérable 
et  supplantèrent  les  mauvaises  monnaies  en  cir- 
culation. La  ville  où  il  s'était  enrichi  ressentit  les 
heureux  effets  de  sa  prospérité;  Schaetzler  y 
fonda  plusieurs  établissements  de  bienfaisance, 
tels  qu'une  distribution  de  soupes  économiques, 
une  école  industrielle  avec  dotation  pour  les  en- 
fants qui  en  sortaient  munis  d'un  certificat  de 
bonne  conduite,  puis  une  caisse  d'épargne  qui 
paye  une  rente  plus  élevée  que  d'autres  caisses 
et  qui  n'est  que  pour  les  habitants  d'Augsbourg. 
Il  donna  aussi  des  capitaux  pour  l'école  des  arts 
et  pour  la  maison  des  orphelins  du  culte  évan- 
gélique.  Il  releva  en  outre  la  corporation  des 
tisserands  et  la  mit  à  même  de  fournir  jusqu'à 
quarante  mille  pièces  de  cotonnades  par  an.  Ses 
concitoyens  le  nommèrent  préposé  des  délégués 
de  la  commune  et  député  à  la  première  assem- 
blée des  Etats.  II  avait  racheté  le  château  de 
Tyrnau,  auprès  de  Passau  ,  qui  avait  été  possédé 
par  ses  ancêtres,  et  il  fit  renouveler  par  le  gou- 
vernement bavarois  les  lettres  de  noblesse  qu'ils 
avaient  eues.  Sa  bienfaisance  se  manifesta  jus- 
qu'à ses  derniers  moments.  Obligé  de  se  rendre 
à  Kreith  pour  y  prendre  les  eaux  ,  il  y  fonda  des 
places  pour  les  pauvres  malades;  dans  la  maison 
de  correction  de  Plassenbourg ,  il  fit  établir  une 
école  pour  les  jeunes  détenus.  On  cite  encore  un 
grand  nombre  d'autres  bienfaits  de  ce  charitable 
négociant.  Il  venait  de  donner  trois  cloches  à 
l'église  Ste-Anne  à  Augsbourg,  et  elles  devaient 
sonner  pour  la  première  fois  à  la  bénédiction  nup- 
tiale de  sa  fille  ;  mais  il  mourut  l'avant-veille  de 
ce  jour,  le  26  mars  1826,  et  les  nouvelles  clo- 
ches furent  sonnées  pour  ses  funérailles.  Voyez 
Literat.  Conversations  Blatt,  1826,  n°  118.  D-g. 

SCHAFARIK  ou  SAFARIK  (Paul-Joseph),  un  des 
plus  grands  slavistes  contemporains,  né  le  13  mai 
1795  à  Kobelyarowo,  dans  la  Hongrie  septentrio- 
nale, mort  à  Vienne  le  27  juin  1861.  Fils  d'un 
pasteur  protestant  slovaque,  il  fut  élevé,  depuis 
1805,  dans  les  gymnases  deRosenau  etTopchin, 
et  depuis  1810,  au  lycée  académique  de  Kaes- 
markt,  où  il  étudia  le  droit  hongrois,  en  dehors 
des  sciences  philosophiques,  littéraires  et  théolo- 
giques. De  1815  à  1818,  enfin,  il  compléta  ses 
diverses  études  à  l'université  allemande  d'Iéna. 
Déjà,  pendant  ses  années  d'études,  il  avait  com- 
posé diverses  traductions,  en  bohème,  des  re- 
cueils de  chants  nationaux,  des  poésies,  etc.,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  En  1819,  Schafarik  fut 
nommé  professeur  de  littérature  classique  au 
lycée  du  rite  grec  non  uni,  à  Neusatz,  dans  le 
Banat,  dont  on  lui  confia  en  même  temps  la  di- 
rection. Sa  qualité  de  protestant  motiva,  en  1825, 
sa  démission  comme  directeur,  tandis  qu'il  con- 
serva sa  place  de  professeur  jusqu'en  1833.  En 
cette  année,  il  se  rendit  à  Prague,  où  il  com- 
mença la  rédaction  de  ses  vastes  ouvrages.  En 
1837,  il  devint  censeur  impérial,  et  en  1841  con- 
servateur des  bibliothèques  de  la  ville  et  univer- 
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sité.  De  1837  à  1843,  il  y  était  aussi  rédacteur  de 
la  Revue  du  musée  national  de  Prague.  En  1848, 
Schafarik  fut  nommé  titulaire  de  la  chaire  de 
langue  et  littérature  slaves  à  l'université,  en 
même  temps  que  bibliothécaire  en  chef.  A  la 
même  époque,  il  fit  partie  de  la  grande  assemblée 
politique  des  Slaves,  que  le  prince  Windischgraetz 
dut  un  jour  dissoudre  à  coups  de  canon.  Schafarik, 
qui  dans  cette  assemblée  avait  soutenu  les  in- 
térêts du  gouvernement  autrichien,  fut  élu  en- 
suite dans  l'assemblée  constituante  de  Vienne. 
L'année  suivante,  il  dut  à  son  dévouement  à  la 
dynastie,  ainsi  qu'à  son  savoir,  d'être  appelé  dans 
le  sein  du  conseil  de  l'instruction  publique,  pour 
dresser  un  nouveau  plan  d'études  et  pour  rédiger 
la  terminologie  juridique  et  scientifique  des  divers 
dialectes  slaves,  en  concordance  avec  la  termino- 
logie allemande.  Dans  un  accès  de  fièvre  chaude, 
il  se  jeta,  en  1860,  du  haut  d'un  pont  dans  la 
rivière  de  Moldau.  Ayant  été  sauvé,  il  fut  amené 
auprès  de  sa  fille,  où  il  mourut  l'année  suivante. 
Outre  d'importants  travaux  sur  la  langue  tchèque, 
ou  bohème,  et  ses  dialectes,  Schafarik  marque 
parmi  les  autres  slavistes  en  ce  qu'il  a  étendu  ses 
recherches  sur  tous  les  autres  idiomes  slaves.  Il  est 
historien  linguiste  à  la  façon  de  Grimm,  à  l'instar 
duquel  il  profite  des  moindres  observations  lin- 
guistiques pour  en  tirer  des  conclusions  sur  l'his- 
toire des  peuples.  Le  rejet  d'une  lettre  dans  l'alpha- 
bet, l'adoption  d'une  nouvelle,  lui  indique  un  jalon 
dans  la  marche  progressive  de  la  nation  respec- 
tive. Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  1°  Poésies 
lyriques  tchèques,  Lentschau,  1814  ;  2°  Commen- 
cements de  la  poésie  tchèque  (avec  Palaky),  en  alle- 
mand, Prague,  1818;  S0  Recueil  des  chants  popu- 
laires slowaques,  1823.  Le  dialecte  slowaque, 
parlé  dans  la  haute  Hongrie,  est  le  dialecte  le 
plus  doux  de  l'idiome  tchèque  ;  il  a  été  rajeuni 
par  Schafarik,  sur  les  traces  duquel  marchent 
aujourd'hui  d'autres  poètes  populaires.  4° Histoire 
de  la  langue  et  littérature  slaves,  d'après  tous  ses 
idiomes  (en  allemand),  Bude,  1826  ;  5°  Sur  l'ori- 
gine des  Slaves  (en  allemand),  ibid.,  1828.  Scha- 
farik y  développe  l'idée  de  Surowiecki  sur  la 
haute  antiquité  des  Slaves,  descendants  des  Sar- 
mates,  Antes,  etc.  8°  Traduction  tchèque  des  Nuées 
d'Aristophane,  Prague,  1831  ;  7°  Traduction  tchèque 
de  Marie  Stuart  de  Schiller,  ibid.,  1831.  Ces  deux 
traductions  furent  rédigées  à  Iéna  entre  1815 
et  1818.  8°  Glanes  serbes  (en  allemand),  Pesth, 
1833  (renferment  d'antiques  poésies  des  Serbes)  ; 
9°  Antiquités  slaves,  Prague,  1837  (en  tchèque, 
sous  le  titre  de  Slowanske  starozitnosti) .  Elles  fu- 
rent traduites  par  Bodianski  en  russe,  Moscou, 
1838,  par  Bonkowski  en  polonais,  Varsovie, 
1842,  et  enfin  en  allemand,  en  2  volumes,  par 
Mossig  d'Aehrenfeld ,  Leipsick,  1842-1844.  Cet 
ouvrage  capital  traite  de  l'origine  de  toutes  les 
tribus  slaves  jusqu'à  leur  conversion  au  christia- 
nisme. Riche  en  hypothèses  et  combinaisons  har- 
dies, il  a  été  vivement  attaqué  par  le  fameux 


Fallmerayer  dans  divers  articles  de  la  Gazette 
d'Augsbourg ,  en  1844  et  1845.  10°  Sur  la  langue 
et  l'écriture  des  Illyriens  ou  Slaves  méridionaux , 
d'abord  dans  la  revue  allemande  de  Prague,  in- 
titulée Est  et  ouest,  1838,  puis  séparément; 
11°  Ethnographie  slave,  avec  une  carte,  Prague, 
1841,  3e  édit.,  1850  (en  tchèque,  sous  le  titre 
Slowanské  narodopis ,  traduite  en  russe  par  Bo- 
dianski, Moscou,  1843,  et  en  polonais  par  Dal- 
mann.  Breslau,  1844).  Faisant  fond  sur  la  grande 
carte  de  Reymann,  Schafarik  assigne  à  chaque 
tribu  slave  ses  sièges  depuis  la  haute  antiquité 
en  poursuivant  leurs  transformations  et  change- 
ments de  nom.  Dans  la  seconde  partie,  il  étend 
ses  recherches  à  tous  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part surtout  la  langue.  On  remarque  le  curieux 
accolement  des  Slaves  avec  les  races  finoises  et 
sémitiques,  ce  qui  donne  aux  Slaves  une  grande 
partie  de  l'Asie.  12°  Eléments  de  l'antique  gram- 
maire bohème  ou  tchèque  (eu  tchèque  sous  le  titre  : 
Poçalhowi  staroceski  mlunniça,  comme  introduc- 
tion à  l'ouvrage  Kozboz  staroceski  literatury,  ou 
Antiques  monuments  de  la  littérature  tchèque), 
Prague,  1842-1845,  2  vol.  in-4".  Ce  dernier  ou- 
vrage avait  déjà  paru,  mais  sans  l'introduction 
sur  la  grammaire  et  en  un  seul  volume,  en  alle- 
mand, avec  Palaky,  Prague,  1840.  13°  Sur  l'an- 
cienne orthographe  tchèque,  article  d'adieu  au 
Casopis  tcheske  muséum  de  Prague,  1843  ;  lb°Ri- 
bliographie  des  collections  des  chants  populaires  de 
toutes  les  tribus  slaves  (en  allemand  dans  les  An- 
nales slaves  de  Jordan,  Leipsick,  1843);  15°  Mo- 
numents de  la  plus  ancienne  littérature  glagolitique 
des  Slaves  méridionaux,  en  allemand,  Prague, 
2  vol.,  1851  et  1853;  16°  Terminologie  juridique 
et  politique  concordante  des  langues  slaves  de  l'Au- 
triche, en  trois  parties  :  1.  allemand-bohême-slo- 
vaque,  Vienne,  1850;  2.  allemand-ruthène ,  ibid., 
1851  ;  S.allemand-croate-serbe-slovène,  ibid.,  1853; 
17°  Terminologie  scientifique  allemande  •  bohème , 
Prague,  1853.  Par  ces  deux  derniers  ouvrages, 
Schafarik  a  remédié  à  un  vice  qui  se  faisait  sentir 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration,  ainsi 
que  dans  celles  des  sciences.  —  Schafarik  (Jean), 
neveu  du  précédent,  né  vers  1810,  fut,  en  1840, 
nommé  professeur  de  physique  à  l'académie  de 
Belgrade,  où  il  a  en  outre  ouvert,  en  1843,  ses 
Leçons  sur  les  langue  et  littérature  slaves.  R-l-n. 

SCHAFÉI  (Abu -Abdalla  -Mahomet  ben).  Voyez 
Chaféi. 

SCHAFERTIN  ou  SCHEFERTIN,  natif  du  canton 
d'Uri,  habile  sculpteur  en  bois,  devint  fameux 
par  ses  figures  de  mendiants  et  par  ses  Guillaume 
Tell,  qu'il  exécutait  en  grand  nombre  vers  1785. 
La  sculpture  en  pierre,  dont  il  s'occupait  de  même, 
ne  lui  réussit  pas  autant.  U — i. 

SCHAGEN  (Gilles),  peintre  hollandais,  né  à 
Alckmaer  en  1616,  fut  élève  de  Ravestein  et  de 
Verbeck.  Rempli  d'activité  et  du  désir  d'étudier 
la  nature,  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  lorsqu'il 
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abandonna  sa  famille  et  ses  maîtres  pour  se  ren- 
dre à  Dantzig,  où  le  peintre  Brasser  le  reçut  à 
merveille  et  voulut  le  retenir.  A  Elbing,  il  n'é- 
prouva pas  un  accueil  moins  flatteur  de  Strobel, 
peintre  de  l'Empereur  et  du  roi  de  Pologne.  Mais 
ayant  fait  le  portrait  de  ce  dernier  monarque ,  le 
tableau  fut  trouvé  si  beau  que  Strobel  craignit 
un  rival  dangereux  et  témoigna  la  plus  grande 
froideur  à  Schagen  ;  alors  celui-ci  prit  son  parti 
et  revint  par  Dantzig  à  Alckmaer.  Quelque  temps 
après,  il  s'embarqua  pour  Dieppe  et  vint  à  Paris, 
où  il  fit  plusieurs  belles  copies  du  Christ  et  du 
St-Jean  de  Michel-Ange,  et  d'une  Vierge  avec  l'En- 
fant Jésus  d'après  Rubens.  Il  y  montra  une  liberté 
et  une  puissance  de  pinceau,  une  fermeté  d'exé- 
cution et  une  force  de  coloris  égales  à  l'original 
même.  Se  sentant  alors  capable  d'entreprendre 
autre  chose  que  des  copies ,  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  se  lia  avec  l'amiral  Tromp.  Cet  illustre 
marin,  sur  le  point  de  livrer  combat  à  l'amiral 
espagnol  d'Oquendo,  mit  à  la  disposition  de  Scha- 
gen une  petite  frégate  sur  laquelle  il  put  se  trou- 
ver à  portée  de  peindre  l'action.  Lassé  enfin  de 
cette  vie  errante,  il  alla  se  fixer  à  Alckmaer  ;  jl  y 
fut  reçu  architecte,  et  les  magistrats  de  la  ville 
lui  confièrent  la  direction  des  travaux  publics.  11 
continua  de  cultiver  la  peinture  avec  succès  et 
mourut  riche  et  honoré  le  18  avril  1668.  P-s. 

SCHAH-AALEM,  dernier  souverain  de  la  dy- 
nastie tymouryde  dans  l'Inde,  naquit  en  1723 
et  se  nommait  Ahj-Goher  avant  de  monter  sur 
le  trône.  II  était  fils  aîné  de  Aàlem-Guyr  II.  Le 
courage  et  l'activité  qu'il  déploya  dans  ses  pre- 
mières années  semblaient  devoir  le  préserver  du 
triste  sort  qui  lui  était  réservé.  Nommé  par  son 
père  naïb  ou  vice-roi  de  Djedjer,  en  1756,  il  se 
retira  dans  son  gouvernement  pour  se  soustraire 
aux  machinations  d'un  ministre  ambitieux,  qui 
ne  voulait  pas  se  borner  à  gouverner  son  maître 
et  l'empire ,  mais  qui  eut  bientôt  lieu  de  se  re- 
pentir d'avoir  obligé  le  jeune  gouverneur  à  fuir 
la  cour.  Aly-Goher  rassembla  une  petite  armée , 
leva  des  contributions  et  la  conduisit  aux  portes 
de  Dehli  en  1758.  Ayant  obtenu  les  contribu- 
tions qu'il  désirait,  il  partit  au  mois  d'octobre 
1759  pour  faire  une  expédition  dans  ie  Bengale, 
où  ses  armes  furent  moins  heureuses.  Il  venait 
même  d'être  fait  prisonnier  à  Guyah,  dans  le 
Behâr,  par  les  Anglais  réunis  aux  troupes  impé- 
riales ,  quand  on  apprit  la  mort  de  Aàlem-Guyr, 
assassiné  à  Dehli  le  8  de  rabyi  2e  1173  (mardi 
30  octobre  1759),  par  l'ordre  de  son  infâme  mi- 
nistre. Aussitôt  Aly-Goher  recouvra  sa  liberté 
et  passa  des  fers  sur  le  trône.  La  cérémonie  de 
son  inauguration  se  fit  avec  une  grande  solen- 
nité à  Patnâh,  capitale  du  Behâr.  Trop  faible  pour 
marcher  sur  Dehli ,  où  commandait  le  perfide 
vizir,  appuyé  d'un  officier  et  d'une  garnison  mah- 
rattes ,  il  se  joignit  au  fameux  Choudjââ-êd- 
Doulah.  Celui-ci  s'estima  heureux  de  pouvoir 
engager  le  souverain  de  l'Hindoustan  dans  une 


coalition  que  les  princes  musulmans  de  cet  em- 
pire avaient  formée  contre  les  princes  hindous  ; 
en  effet,  Schah-Aâlem  sanctionna  par  sa  présence 
la  mémorable  victoire  remportée  par  les  premiers 
dans  les  plaines  de  Pannibet,  le  7  janvier  1761, 
victoire  funeste  à  l'Hindoustan,  puisqu'elle  affai- 
blit considérablement  les  Mahrattes,  la  seule  puis- 
sance capable  d'entraver  les  audacieuses  opéra- 
tions des  Anglais  et  d'arrêter  leurs  incalculables 
progrès.  Les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  être 
convaincus  de  cette  triste  vérité.  Privés  de  leurs 
alliés  naturels ,  ils  eurent  bientôt  les  Anglais  sur 
les  bras  et  furent  battus  par  eux  dans  les  plaines 
de  Bakhchar  le  23  octobre  1764.  Dans  cette  cir- 
constance lamentable,  Schah-Aâlem  fit  une  dé- 
marche que  ses  malheurs  nous  défendent  de  ca- 
ractériser, et  qu'il  nous  est  déjà  trop  pénible  de 
consigner  ici.  Ce  monarque  écrivit  au  colonel 
Monro  pour  le  féliciter  de  sa  victoire,  et  ensuite 
alla  chercher  un  asile  dans  le  camp  des  Anglais, 
et  accusa  Choudjââ-êd-Doulah  de  l'avoir  entraîné 
dans  la  guerre  et  d'avoir  contraint  l'autorité 
royale  à  n'être  que  l'instrument  des  desseins 
ambitieux  d'un  simple  sujet.  Il  poussa  la  fai- 
blesse jusqu'à  promettre  aux  Anglais  les  do- 
maines de  Choudjââ.  Trop  profonds  politiques 
pour  laisser  apercevoir  le  mépris  qu'une  pareille 
conduite  leur  inspirait,  ceux-ci  accueillirent  le 
monarque  fugitif  avec  la  plus  noble  hospitalité. 
On  l'installa  de  la  manière  la  plus  pompeuse  dans 
la  ville  d'Allah-Abad,  où  il  représenta  comme  un 
roi  de  théâtre  dans  le  palais  et  dans  la  forteresse 
construite  par  Akbar,  au  confluent  du  Gange  et 
du  Djemnah.  Quelles  leçons,  quels  souvenirs 
dans  ce  nom  et  dans  ces  monuments  pour  un 
arrière-petit-fils  de  l'immortel  Akbar  et  un  des- 
cendant de  Tamerlan  !  L'ennui  seul,  ou  plutôt  les 
procédés  violents  et  outrageants  du  major  Smith 
chassèrent  Schah-Aâlem  de  ce  séjour,  qu'il  ha- 
bita très-tranquillement  pendant  plus  de  quatre 
ans,  après  lesquels  il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Dehli  le  25  décembre  1771.  Cette  démarche  lui 
fit  perdre  la  protection  des  Anglais ,  et  il  passa 
de  leur  tutelle  sous  celle  des  Mahrattes,  qui 
l'abandonnèrent,  puis  sous  celle  des  Rohyllahs. 
Les  Mahrattes  s'étaient  retirés  en  1773.  A  cette 
époque,  le  monarque  jouit  un  moment  de  l'au- 
torité suprême  et  l'employait  à  fermer  les  nom- 
breuses plaies  de  l'empire  ;  mais  bientôt ,  triste 
jouet  des  factions  ourdies  à  sa  cour  par  les  Ro- 
hyllahs, par  les  Mahrattes,  par  les  amis  de 
Choudjââ  et  surtout  par  ceux  des  Anglais ,  il  se 
Ait  réduit  plusieurs  fois  à  défendre  ses  provinces, 
sa  capitale ,  son  propre  palais  contre  des  sujets 
rebelles,  ambitieux  et  ingrats.  Les  bienfaits  mêmes 
dont  il  les  comblait  ne  servaient  qu'à  enfler  leur 
orgueil  et  à  leur  inspirer  plus  d'audace.  Enfin , 
un  misérable  rohyllah,  nommé  Gholâm-Cadyr, 
conçut  l'infernal  projet  de  détrôner  son  légitime 
souverain.  Ses  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses.  Une  femme,  qui  avait  hérité  du 
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petit  fief  et  surtout  du  courage  de  son  mari, 
aventurier  alsacien,  la  Begum,  c'est-à-dire  la 
princesse  Somrou,  suivie  d'un  petit  nombre  de 
ses  soldats  et  avec  très-peu  d'artillerie,  repoussa 
les  attaques  de  Gholâm-Cadyr  ;  mais  sa  retraite 
ne  fut  que  simulée,  il  reparut  avec  des  démons- 
trations moins  hostiles  et  obtint  même  son  par- 
don de  l'empereur,  qui  céda  aux  importunités 
des  traîtres  dont  il  était  circonvenu.  Enhardi 
par  l'impunité,  le  Rohyllah  devint  exigeant  et  fit 
des  demandes  que  le  monarque  rejeta  avec  indi- 
gnation. On  signifia  à  ce  prince ,  au  milieu  du 
dorbar  ou  salle  du  conseil ,  sa  destitution ,  et  on 
lui  enjoignit  de  se  retirer  dans  son  harem.  Des 
satellites  s'avançant  l'auraient  précipité  de  son 
trône,  s'il  n'en  fût  descendu  promptement.  Alors 
on  proclama  empereur  un  de  ses  frères ,  sous  le 
nom  de  Djihân-Schàh.  Le  trésor  impérial  est  en- 
levé, le  palais  démeublé  ;  on  pénètre  dans  le  ha- 
rem pour  enlever  aux  femmes  leurs  bijoux  les 
plus  précieux.  Privé  de  tout  moyen  de  résistance, 
trop  faible  pour  trouver  des  ressources  en  lui- 
même,  Schah-Aâlem  passa  plusieurs  jours  dans 
la  stupeur  du  désespoir  ;  il  ne  sortit  de  cet  anéan- 
tissement qu'éveillé  par  les  cris  d'un  de  ses  fils, 
que  les  brigands  traitaient  avec  la  dernière  in- 
dignité. «  Jlisérables,  s'écria-t-il ,  épargnez  au 
«  moins  ce  spectacle  aux  yeux  d'un  père.  »  Aus- 
sitôt trois  satellites  le  saisissent,  le  renversent, 
et  Gholâm-Cadyr,  lui  appuyant  le  genou  sur  la 
poitrine,  lui  arrache  les  prunelles  avec  la  pointe 
de  son  poignard.  Cette  scène  lamentable  eut  lieu 
le  10  août  1788.  On  le  reporta  dans  le  harem, 
où  sa  présence  répandit  la  consternation  la  plus 
affreuse.  Gholâm-Cadyr  continua  ses  perquisi- 
tions et  ne  tarda  pas  à  préparer  sa  retraite  pour 
échapper  à  la  juste  indignation  des  Mahrattes. 
Il  venait  en  effet  de  traverser  à  gué  le  Djemnah 
quand  l'armée  mahratte,  commandée  par  le  brave 
général  de  Boigne,  entra  dans  Dehli.  On  replaça 
le  malheureux  monarque  sur  le  trône,  et  l'on  se 
mit  à  la  poursuite  de  son  infâme  assassin  ;  il  fut 
arrêté,  enfermé  dans  une  cage  de  fer  et  exposé 
ainsi  aux  insultes  de  toute  l'armée.  On  lui  ar- 
racha ensuite  les  yeux ,  on  lui  coupa  successive- 
ment le  nez,  les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds. 
La  fin  du  règne  de  Schah-Aâlem  fut  encore  plus 
insignifiante  que  le  commencement.  Privé  de  la 
vue,  réduit  à  la  plus  triste  dépendance,  il  fut 
successivement  le  pensionnaire  et  le  mannequin 
des  Mahrattes  et  des  Anglais.  Il  leur  dut  sa  pro- 
pre subsistance  et  celle  de  sa  nombreuse  famille, 
i  Abandonné  aux  mains  qui  daignaient  le  nourrir, 
il  essayait  de  charmer  l'ennui  de  sa  solitude  et 
l'horreur  de  sa  situation  en  cultivant  la  poésie. 
Il  publia  même  quelques  élégies ,  où  respire  une 
mélancolie  douce  et  trop  naturelle.  Enfin,  dix- 
huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  anéantisse- 
ment politique  lorsque  quatre-vingt-deux  coups 
i  de  canon,  nombre  égal  à  celui  des  aimées  de 
!  Schah-Aâlem,  annoncèrent  à  la  ville  de  Calcutta 
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que  cette  ombre  de  potentat  avait  entièrement 
disparu.  Il  mourut  à  Dehli  le  16  novembre  1806. 
Plusieurs  salves  d'artillerie  furent  bientôt  tirées 
du  même  fort  de  Calcutta  pour  saluer  sultan 
Akbar  II,  fils  du  monarque  décédé  et  héritier  du 
plus  pompeux  comme  du  plus  insignifiant  des 
titres.  L — s. 

SCHAH-ABBAS.  Voyez  Abbas. 

SCHAHAN-SCHAH,  prince  arménien  du  13e  siè- 
cle, était  fils  de  Zacharie,  connétable  d'Arménie 
et  de  Géorgie.  Il  descendait  d'une  famille  kourde 
qui,  devenue  chrétienne,  s'était  attachée  au  ser- 
vice des  rois  de  Géorgie  et  avait  mérité  les  pre- 
mières dignités  du  royaume.  Toutes  les  conquêtes 
faites  en  Arménie  sur  les  musulmans  lui  avaient 
été  concédées  en  fief,  et  elle  possédait  Ani,  l'an- 
cienne résidence  des  monarques  pagratides  (voy. 
Ivané).  Schahan-Schah  n'avait  que  cinq  ans  quand 
son  père  mourut,  en  l'an  1211  ;  son  oncle  Ivané 
le  fit  élever  avec  ses  enfants ,  gardant  son  héri- 
tage jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  d'en  prendre 
lui-même  l'administration.  Lorsqu'il  fut  devenu 
majeur,  son  oncle  lui  remit  la  possession  de  la 
ville  d'Ani  et  de  son  territoire  ;  il  était  encore 
seigneur  de  Lorhi ,  ville  de  l'Arménie ,  qui  avait 
été  autrefois  le  patrimoine  des  rois  pagratides  de 
la  branche  des  Kouzikians.  Schahan-Schah  n'eut 
pas,  à  beaucoup  près,  le  pouvoir  que  son  père 
avait  eu  dans  la  Géorgie  ;  il  était  resté  aux  mains 
de  son  oncle  Ivané,  qui  le  transmit  à  son  fils 
Avak.  Quant  à  Schahan-Schah ,  il  se  bornait  au 
gouvernement  de  sa  souveraineté  et  se  conten- 
tait de  fournir  à  la  reine  Rousoudan,  qui  possé- 
dait alors  la  Géorgie,  les  secours  de  troupes 
qu'elle  lui  demandait  contre  les  musulmans  ou 
contre  les  autres  ennemis  de  son  royaume. 
Comme  tous  les  seigneurs  arméniens  vassaux  de 
la  Géorgie,  Schahan-Schah  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  des  lieutenants  envoyés  dans 
l'Occident  par  le  grand  khan  des  Mongols,  après 
la  destruction  de  l'empire  des  Kharizmiens.  Ce 
ne  fut  pas  cependant  volontairement  que  Scha- 
han-Schah reconnut  la  domination  des  Mongols. 
Il  soutint  d'abord  la  guerre  contre  eux.  Ceux-ci 
vinrent,  en  1238,  l'assiéger  dans  sa  ville  de 
Lorhi.  Schahan-Schah,  effrayé  de  leur  nombre, 
abandonna  la  ville,  dont  il  laissa  la  garde  à  son 
beau-père,  lequel  ne  put  la  sauver  de  la  fureur 
des  barbares,  et  se  réfugia  dans  une  forteresse 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Pendant  qu'il  était 
dans  cet  asile,  les  Tartares  vinrent  mettre  le 
siège  devant  la  ville  d'Ani,  qui  refusa  de  se  ren- 
dre sans  les  ordres  de  son  souverain  ;  mais  la 
famine  l'obligea  de  capituler  :  les  Mongols  pas- 
sèrent tout  au  fil  de  l'épée ,  n'épargnant  que  les 
femmes,  les  enfants  et  les  artisans.  L'année  sui- 
vante, 1240,  Schahan-Schah  obtint  la  paix  par  la 
médiation  de  son  cousin  Avak,  qui  s'était  soumis 
depuis  quelque  temps  à  l'empire  des  Tartares. 
Schahan-Schah  fut  remis  en  possession  de  ses  do- 
maines, à  la  condition  de  payer  tribut.  Il  fut 
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aussi  tenu  de  marcher  sous  les  drapeaux  des 
Tartares  avec  un  certain  nombre  de  troupes, 
pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  expéditions. 
C'est  ainsi  qu'en  l'an  1243  Schahan-Schah  passa 
dans  l'Asie  Mineure,  sous  les  ordres  de  Batchou- 
Nouvian,  général  des  Mongols,  pour  faire  la 
guerre  contre  le  sultan  des  Seldjoukides  d'Ico- 
nium,  et  il  rendit  des  services  signalés  aux  Tar- 
tares. Le  reste  de  la  vie  de  Schahan-Schah  s'écoula 
dans  des  expéditions  de  la  même  nature  pour  le 
compte  de  ses  souverains.  On  n'en  cite  aucune 
d'une  manière  spéciale  ;  ainsi  l'on  est  entièrement 
privé  de  renseignements  sur  cette  partie  de  sa 
vie.  On  sait  seulement  que  vers  cette  époque  il 
fut  visité  par  Guillaume  Rubruquis,  que  St-Louis 
avait  envoyé  en  ambassade,  en  l'an  1252,  vers 
Mangou-Khan,  empereur  des  Mongols.  Schahan- 
Schah  mourut,  en  l'an  1261,  de  chagrin  de  ce 
que  son  fils  Zacharie  avait  été  assassiné  par  les 
Tartares.  Il  laissa  quatre  autres  enfants  :  Avak, 
Sergius ,  Ardaschir  et  Ivané.  S.  M — n. 

SCHAHARBARZ,  général  persan,  célèbre  par 
les  victoires  qu'il  remporta  sur  les  Romains  pen- 
dant le  règne  de  Chosroès  II  ou  Khosrou  Parwiz, 
vivait  au  commencement  du  7e  siècle.  Son  véri- 
table nom  était  Roumizan  ;  mais  il  fut  plus  connu 
sous  celui  de  Schaharbarz ,  surnom  qui ,  selon  la 
chronique  syriaque  de  Bar-Hebrœus  ou  Abou'l- 
Faradjy,  signifie  en  persan  sanglier  sauvage.  On 
ignore  quelle  était  l'origine  de  Roumizan  ou 
Schaharbarz  et  quels  services  lui  avaient  mérité 
la  faveur  de  Chosroès ,  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage  et  le  haut  rang  qu'il  tenait  dans  la 
Perse.  L'histoire  nous  le  montre  pour  la  première 
fois  en  l'an  614;  il  était  alors  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  que  Chosroès,  depuis  longtemps 
en  guerre  avec  les  Bomains,  envoya  en  Syrie. 
Schaharbarz  se  rendit  maître  de  Damas ,  dont  il 
emmena  les  habitants  en  captivité.  L'année  sui- 
vante ,  il  fit  une  conquête  plus  glorieuse  et  qui 
jeta  la  désolation  dans  le  monde  chrétien.  Les 
troupes  persanes  se  dirigèrent  sous  ses  ordres 
vers  la  Galilée  ;  elles  passèrent  le  Jourdain  et  par- 
tout elles  commirent  d'horribles  ravages  ;  enfin 
elles  arrivèrent  devant  Jérusalem.  Cette  ville, 
dépourvue  de  garnison  et  sans  fortifications,  fut 
enlevée  sans  coup  férir.  Après  avoir  détruit  le 
Saint-Sépulcre  et  tous  les  édifices  religieux  et 
mis  la  ville  à  feu  et  à  sang ,  il  emmena  en  Perse 
le  patriarche  Zacharie,  le  bois  de  la  vraie  croix 
et  presque  toute  la  population,  qui  eut  à  endurer 
tous  les  genres  de  persécution.  En  l'an  616, 
Schaharbarz  revint  avec  de  nouvelles  forces  ; 
cette  fois-ci,  il  entra  en  Egypte,  pénétra  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Ethiopie  et  de  la  Libye,  et 
s'empara  d'Alexandrie.  Il  continua  de  prendre 
une  part  active  à  cette  guerre,  qui  se  poursuivit 
avec  acharnement  pendant  les  années  suivantes. 
En  l'an  622,  il  se  rendit  maître  d'Ancyre,  dans 
la  Galatie,  subjugua  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
Mineure  et  prit  même  l'île  de  Rhodes.  Cependant 


Héraclius,  possesseur  de  l'empire  depuis  plusieurs 
années .  était  sorti  d'une  trop  longue  inaction , 
qui  avait  causé  à  ses  sujets  des  maux  incalcu- 
lables. Soutenu  par  les  barbares  du  Nord,  qu'il 
avait  pris  à  sa  solde,  et  par  les  peuples  du  Cau- 
case, tels  que  les  Ibériens,  les  Albaniens  et  les 
Lazes,  il  cherchait  enfin  à  résister  sérieusement 
aux  Perses.  Sans  s'obstiner  à  défendre  l'Asie  Mi- 
neure ,  toute  dévastée  par  dix  ans  de  combats , 
il  prit  le  parti  de  s'embarquer  sur  le  Pont-Euxin 
pour  aller  descendre  dans  la  Colchide  et  de  là 
pénétrer  au  centre  de  la  Perse ,  dans  des  lieux 
où  l'on  était  loin  de  l'attendre.  Cette  combinai- 
son lui  réussit  :  il  obtint  des  avantages  sur  les 
Perses,  et  Chosroès  fut  obligé  de  rappeler  ses 
généraux  qui  tenaient  l'Asie  Mineure  jusqu'en 
Bithynie.  Schaharbarz  marcha  donc  pour  repous- 
ser Héraclius  :  il  lutta  contre  lui  pendant  trois 
années,  au  milieu  des  montagnes  de  l'Arménie, 
sans  obtenir  aucun  succès  ;  l'empereur,  profitant 
de  la  disposition  des  lieux,  le  fatiguait  par  une 
multitude  de  petites  affaires.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
força  les  Perses  d'évacuer  l'Asie  Mineure.  Cepen- 
dant, en  l'an  62o,  Chosroès  résolut  de  faire  un 
nouvel  effort  et  de  pénétrer  jusqu'à  Constanti- 
nople  ;  Schaharbarz  fut  encore  chargé  de  cette 
expédition.  Héraclius,  averti  des  préparatifs  du 
roi  de  Perse,  était  déjà  au  retour  du  printemps 
en  Arménie,  et  il  vint  camper  à  Miafarekin  ou 
Martyropolis  pour  observer  les  mouvements  de 
Schaharbarz,  qui  se  préparait  à  passer  l'Eu- 
phrate.  L'empereur  prit  les  devants,  en  se  diri- 
geant par  Samosate  pour  venir  se  poster  en  Ci- 
licie,  derrière  le  Sarrus,  afin  d'y  attendre  le 
général  persan.  Celui-ci  passa  le  défilé  du  mont 
Amanus  et  vint  avec  toutes  ses  forces  combattre 
Héraclius,  qui,  après  une  bataille  longtemps  dis- 
putée ,  finit  par  obtenir  la  victoire  et  contraignit 
les  ennemis  de  se  retirer  jusque  sur  le  territoire 
persan.  L'année  suivante,  trois  nouvelles  armées 
firent  à  la  fois  irruption  sur  le  territoire  de  l'em- 
pire ;  et  pendant  qu'Héraclius  et  son  frère  Théo- 
dore étaient  occupés  dans  l'Arménie  et  le  Cau- 
case, Schaharbarz  s'avançait  rapidement  vers 
Constantinople,  dans  le  dessein  de  se  mettre  en 
communication  avec  les  Abares,  les  Bulgares  et 
d'autres  peuples  alors  en  guerre  avec  les  Bo- 
mains ,  et  qui  vinrent  en  effet  assiéger  la  ville 
impériale  du  côté  de  l'Europe,  pendant  que  Scha- 
harbarz assiégeait  Chalcédoine  qui  était  en  Asie. 
Il  se  mit  en  communication  avec  ces  nouveaux 
ennemis  de  l'empire  ;  mais  le  défaut  de  forces 
navales  les  empêcha  les  uns  et  les  autres  de  se 
porter  réciproquement  des  secours.  Constanti- 
nople fit  une  vigoureuse  résistance,  qui  rebuta 
et  découragea  le  prince  des  Abares  ;  lequel  prit , 
après  deux  mois  de  siège,  le  parti  de  se  retirer. 
Malgré  ce  contre-temps,  Schaharbarz  ne  s'éloi- 
gna pas  de  Chalcédoine,  dont  il  continua  le  siège 
pendant  deux  ans ,  tandis  qu'Héraclius  marchait 
de  victoire  en  victoire  et  pénétrait  jusque  dans 
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le  centre  de  la  Perse ,  poursuivant  Chosroès  qui 
n'osait  s'arrêter  devant  lui.  Il  parvint  ainsi  non 
loin  de  Ctésiphon.  capitale  de  l'empire  persan. 
Dans  cette  extrémité,  l'armée  de  Schaharbarz 
était  la  seule  ressource  de  Chosroès  ;  mais  elle 
était  bien  éloignée  de  lui.  Un  messager,  envoyé 
pour  la  faire  revenir  en  toute  hâte ,  fut  pris  par 
les  Romains,  qui  changèrent  ses  dépèches.  Au 
lieu  de  l'ordre  de  revenir,  elles  contenaient  le 
récit  de  prétendues  victoires  de  Chosroès  et  l'in- 
jonction de  réduire  Chalcédoine  à  la  dernière 
extrémité.  Le  retard  bien  involontaire  de  Scha- 
harbarz irrita  contre  lui  Chosroès ,  déjà  prévenu 
par  les  ennemis  de  ce  général.  Un  second  mes- 
sager, adressé  au  lieutenant  de  Schaharbarz.  lui 
ordonnait  de  faire  mourir  ce  général  désobéissant 
et  de  ramener  sur-le-champ  l'armée  en  Perse.  La 
lettre  tomba  encore  entre  les  mains  des  ennemis, 
qui  ne  manquèrent  pas  cette  fois  de  l'envoyer 
au  général  persan.  Celui-ci  aussitôt  joignit  à  son 
nom  celui  de  400  officiers  destinés  à  périr  comme 
lui,  et  lut  cette  lettre  à  l'armée  réunie.  Ce  fut  le 
signal  d'une  révolte  générale.  Schaharbarz  traita 
avec  les  Romains,  leur  donna  deux  de  ses  fils 
pour  otages  et  marcha  vers  la  Perse ,  non  plus 
pour  défendre  Chosroès,  mais  pour  achever  sa 
ruine.  Il  n'en  fut  pas  besoin  :  les  défaites  multi- 
pliées que  les  armées  du  roi  de  Perse  avaient 
éprouvées  excitèrent  contre  lui  un  soulèvement 
universel  ;  et  lorsque  Schaharbarz  arriva  sur  les 
bords  de  l'Euphrate ,  Chosroès  n'était  plus.  Son 
parricide  fils  régnait.  Ce  prince,  nommé  Schi- 
rouïeh  ou  Siroès,  ne  régna  pas  plus  de  huit 
mois,  en  l'an  628.  Schaharbarz  devait  naturelle- 
ment être  de  son  parti  ;  aussi  avait-il  appuyé 
avec  son  armée  la  révolution  qui  le  plaça  sur  le 
trône.  Il  fit  déclarer  roi  un  jeune  enfant,  appelé 
Ardeschir,  que  laissait  Siroès  ;  mais  bientôt,  lassé 
d'obéir  à  un  fantôme  de  roi,  il  le  fit  mourir, 
s'empara  de  la  puissance  suprême  et  se  fit  pro- 
clamer roi  en  l'an  629.  Cette  entreprise  auda- 
cieuse éveilla  contre  lui  la  jalousie  des  autres 
chefs  et  la  haine  de  la  nation,  indignée  de  voir 
un  homme  étranger  au  sang  royal  s'asseoir  sur 
le  trône  des  Chosroès.  Il  fut  tué  après  un  règne 
d'un  mois  et  sept  jours  ;  et  l'on  plaça  sur  le 
trône  une  fille  de  Chosroès,  qui  se  nommait 
Pourandokht.  S.  M — n. 

SCHAH-DJIHAN  (Chehab  eddyn,  la  lumière  de 
la  religion),  fils  de  Djihan-Guyr,  reçut  à  sa  nais- 
sance le  nom  de  Sulthân-Khorrem.  Il  vit  le  jour 
à  Lahore,  où  son  père  avait  fixé  le  siège  de  l'em- 
pire de  l'Hindoustan,  le  S  janvier  1592.  A  peine 
sorti  de  l'enfance,  il  fut  en  butte  à  la  jalousie  et 
aux  perfides  machinations  d'une  favorite  qui 
voulait  assurer  la  couronne  à  son  fils.  Elle  ne 
put  empêcher  cependant  l'empereur  de  confier 
au  jeune  Sulthân-Khorrem,  dès  l'an  1023  (1613- 
1614),  une  expédition  dans  le  Dekehan.  Les  re- 
belles furent  soumis ,  et  le  vainqueur  reçut  de 
l'empereur  les  plus  honorables  témoignages  de 
XXXVIII. 


sa  satisfaction  ;  mais  des  soupçons  injurieux  pour 
lui  et  trop  fondés  vinrent  encore  troubler  la 
bonne  harmonie  rétablie  dans  la  famille  impé- 
riale. Un  des  frères  de  Sulthân-Khorrem  mourut 
subitement  ;  les  présomptions  les  plus  fortes  se 
réunirent  contre  celui-ci ,  et  l'empereur  ne  par- 
donna jamais  ce  lâche  assassinat.  Khorrem , 
n'ayant  plus  de  mesures  à  garder,  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et,  le  27  djomady  2e  1031 
(lundi  9  mai  1622),  il  se  fit  proclamer  empereur 
par  son  armée  et  prit  le  nom  de  Schâh-Djihdn , 
souverain  du  monde.  Bientôt  il  marcha  droit  sur 
Dehly,  où  Djihân-Guyr  faisait  alors  sa  résidence. 
L'armée  impériale  livra,  sous  les  murs  mêmes 
de  cette  ville,  une  bataille  sanglante  à  celle  du 
rebelle,  qui  fut  vaincu  et  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Il  conduisit  les  débris  de  son  armée  dans 
le  Bengale,  dont  il  s'empara,  aussi  bien  que  du 
Béhâr  ;  mais  il  fallut  encore  abandonner  ces  nou- 
velles conquêtes  et  accepter  la  paix  qu'un  trop 
faible  père  voulait  bien  proposer.  L'empire  mo- 
ghol  était  à  peine  pacifié  que  la  mort  de  Djihân- 
Guyr  semblait  devoir  provoquer  de  nouvelles 
commotions.  Trois  de  ses  fils  annonçaient  des 
prétentions  à  la  couronne  ;  Schah-Djihân  l'obtint, 
et  ses  deux  concurrents  disparurent.  On  sait 
que  l'un  d'eux  fut  enfermé  avec  ses  deux  en- 
fants dans  une  chambre  du  palais  impérial,  dont 
on  mura  les  fenêtres  et  la  porte.  Le  palais  entier 
retentit  pendant  plusieurs  jours  des  hurlements 
de  ces  trois  infortunés.  Schah-Djihân  avait  trente- 
six  années  solaires  et  vingt-huit  jours  quand  il 
monta  sur  le  trône  de  l'Hindoustan,  à  Agrah,  le 
1er  février  1628.  Malgré  la  promptitude  avec  la- 
quelle le  nouveau  souverain  avait  battu  et  exter- 
miné ses  compétiteurs  à  l'empire,  quelques  voi- 
sins turbulents,  tels  que  les  Tartares-Ouzbeks, 
crurent  le  moment  favorable  pour  tenter  une 
invasion  dans  l'Hindoustan  ;  ils  furent  repoussés 
au  delà  du  Sind.  Les  habitants,  toujours  inquiets, 
du  Dekehan  voulurent  aussi  profiter  de  l'ab- 
sence des  troupes  impériales,  assez  sérieusement 
occupées  dans  le  nord  de  l'Inde,  et  rentrer  sous 
la  puissance  des  radjahs  ou  princes  hindous. 
Schah-Djihân  voulut  leur  donner  une  leçon  ca- 
pable de  leur  ôter  toute  espérance  et  jusqu'au 
désir  même  de  faire  à  l'avenir  de  semblables 
tentatives.  Au  mois  de  février  1631,  il  partit 
d'Agrah  suivi  d'une  armée  de  100,000  cavaliers 
et  de  300,000  fantassins,  divisée  en  douze  corps, 
qui  entrèrent  dans  le  Dekehan  par  autant  de 
côtés  différents.  Les  confédérés,  assaillis  de  toutes 
parts ,  s'estimèrent  trop  heureux  de  conserver  la 
vie  et  une  faible  partie  de  leurs  propriétés.  Cette 
importante  opération  dura  deux  ans ,  et  le  mo- 
narque rentra  triomphant  dans  sa  capitale  le 
7  mars  1633.  Une  famine,  qui  désola  l'Hindou- 
stan à  cette  époque,  lui  suggéra  le  projet  de  dé  - 
truire  le  brahmanisme,  parce  que  les  Hindous 
s'occupaient  beaucoup  plus  des  exercices  de  dé- 
votion que  de  l'agriculture.  «  Malheureux,  vous 
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«  avez  mille  dieux  »,  leur  disait  le  monarque 
musulman  en  signant  l'ordre  de  briser  les  idoles 
et  de  renverser  les  pagodes,  «  et,  parmi  cette 
«  légion  de  dieux,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui 
«  pourvoie  à  votre  subsistance  ;  ils  ne  servent 
«  qu'à  vous  distraire  du  soin  d'y  pourvoir  vous- 
«  mêmes.  »  Les  Hindous  montrèrent,  pour  la  dé- 
fense de  leurs  divinités  et  de  leurs  temples,  une 
énergie  dont  on  ne  les  aurait  jamais  crus  capa- 
bles ;  un  grand  nombre  périrent  avec  un  courage 
digne  d'une  plus  belle  cause.  Scbah-Djibàn  re- 
connut bientôt  l'inutilité  de  ses  tentatives,  et 
surtout  combien  étaient  dangereux  les  décrets 
qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  rendre.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  les  révoquer  et  le  noble  courage 
d'avouer  sa  faute,  en  disant:  «  Un  monarque 
«  qui  veut  avoir  des  sujets  fidèles  doit  leur  passer 
«  toutes  les  absurdités  de  leur  religion  et  tolérer 
«  la  fourberie  de  leurs  prêtres.  »  Tout  en  louant 
cette  sage  résignation ,  toujours  pénible  pour  un 
monarque  absolu,  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  celui-ci  voulut  s'en  dédommager  en  atta- 
quant d'autres  idolâtres  tout  aussi  fanatiques, 
mais  bien  moins  nombreux  et  moins  dévoués 
que  les  Hindous.  La  prétendue  idolâtrie  des  Por- 
tugais lui  servit  de  prétexte  pour  les  attaquer  et 
venger  une  insulte  qu'il  avait  reçue  d'eux ,  lors- 
qu'en  1033  (1623-1624)  il  avait  réclamé  leur  se- 
cours contre  son  père.  Une  armée  formidable 
attaqua  Hougly  ;  la  ville ,  réduite  bientôt  aux 
dernières  extrémités,  fut  prise  d'assaut  et  une 
partie  de  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Les 
images  des  saints  furent  brisées  ou  déchirées  par 
ordre  du  monarque  et  pour  plaire  à  la  sultane 
favorite ,  qui  avait  la  plus  profonde  horreur  pour 
le  culte  catholique.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
ne  furent  pas  étrangers  aux  brillants  succès  de 
cette  expédition  ;  ils  avaient  saisi  avec  empresse- 
ment l'occasion  d'écarter  de  dangereux  rivaux. 
Différentes  expéditions  non  interrompues  occu- 
pèrent le  monarque  indien  et  ne  l'empêchèrent 
pas  de  faire  d'énormes  accroissements  à  la  ville  de 
Dehly,  afin  de  la  rendre  digne  d'être  la  capitale 
de  son  empire.  Il  profita  d'un  intervalle  de  paix, 
et,  le  1er  avril  1648,  il  s'installa  dans  le  nouveau 
palais.  On  aura  une  idée  des  sommes  prodigieuses 
qu'il  consacra  à  l'embellissement  de  cette  ville, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Schâh-Djihân-Abad,  quand 
on  saura  que  l'ameublement  et  les  seuls  orne- 
ments du  palais  coûtèrent  plus  de  quatorze  mil- 
lions. On  cite ,  comme  une  des  circonstances  les 
plus  mémorables  de  cette  fête,  la  présentation 
d'une  histoire  des  dix  premières  années  du  règne 
de  l'empereur,  composée  par  Hamed,  élève  du 
célèbre  Aboul-Falz.  L'auteur  fut  magnifiquement 
récompensé.  Absorbé  dans  les  jouissances  de 
toute  espèce  que  lui  offrait  ce  nouveau  séjour, 
constamment  occupé  de  l'embellir,  Schah-Djihân 
négligea  les  soins  de  son  empire.  L'ambitieux  et 
perfide  Aureng-Zeyb  eut  tout  le  temps  de  pré- 
parer sa  propre  élévation,  la  ruine  de  son  père 


et  celle  de  ses  frères.  Ses  projets  éclatèrent  lors- 
qu'il n'était  plus  temps  de  les  traverser.  Darâ- 
Chékoùh,  le  fils  bien-aimé  de  Schah-Djihân,  vou- 
lut lui  résister  :  tous  ses  efforts  furent  vains. 
Après  la  défaite  des  troupes  impériales,  Schah- 
Djihân  fut  arrêté  le  15  juin  1656  parles  satellites 
du  plus  indigne  fils  ;  incarcéré  dans  le  palais 
d'Agrah,  il  y  reçut  bientôt  la  tète  du  fidèle  et 
infortuné  Darâ.  Le  monarque  végéta  sept  ans 
entiers  dans  cette  captivité,  qui  fut  bien  adoucie 
par  les  soins  que  lui  donnait  une  tendre  fille ,  la 
jeune  et  belle  Djihân-Arà,  modèle  de  piété  filiale, 
et  que  nous  serions  tenté  de  nommer  YAntigone 
indienne ,  si  son  nom  ne  méritait  pas  d'être  con- 
servé aussi  religieusement  que  celui  de  l'héroïne 
grecque.  Les  exercices  de  dévotion  remplissaient 
une  partie  des  longues  heures  du  monarque  cap- 
tif, qui,  pour  devenir  dévot,  avait  beaucoup 
changé  :  car,  jusqu'à  l'époque  de  ses  malheurs , 
il  avait  témoigné  la  plus  profonde  indifférence 
pour  toutes  les  religions,  et  cette  indifférence 
était  le  résultat  de  l'attention  toute  particulière 
qu'il  avait  donnée,  dans  sa  jeunesse,  aux  discus- 
sions théologiques  soutenues  en  présence  de 
Djihân-Guyr,  son  père,  par  les  missionnaires, 
les  mollas  et  les  brahmanes.  Fatigué  un  jour 
d'entendre  les  chrétiens  et  les  musulmans  vanter 
les  miracles  qui  signalèrent  la  naissance ,  et 
prouvaient  conséquemment  la  vérité  de  leur  re- 
ligion mutuelle,  il  leur  proposa  de  les  placer  sur 
un  bûcher,  les  uns  tenant  l'Evangile  et  les  autres 
le  Coran  ;  il  promit  d'embrasser  la  religion  de 
celui  que  le  feu  épargnerait.  Nous  ignorons  le- 
quel des  deux  apôtres  refusa  de  se  soumettre  à 
cette  épreuve,  mais  elle  n'eut  pas  lieu.  Enfin, 
l'ennui  ou  une  cause  plus  triste  encore,  et  qu'on 
devine  aisément  d'après  le  caractère  profondé- 
ment atroce  d'Aureng-Zeyb ,  termina  la  carrière 
malheureuse  de  son  vieux  père.  Schah-Djihân 
mourut  à  Agrah  le  21  janvier  1666.  L'intérêt 
qu'on  ne  peut  refuser  au  plus  infortuné  des 
pères  ne  doit  cependant  pas  nous  déterminer  à 
dissimuler  les  justes  reproches  d'avarice ,  d'indo- 
lence et  de  cruauté  qu'il  a  mérités.  Il  poussa 
l'amour  des  femmes  à  l'excès  et  dépensa  plus 
de  onze  millions  de  francs  pour  élever  un  mo- 
nument funèbre  à  la  sultane  Nour-Mahl  :  cette 
profusion  doit  être  attribuée  autant  à  son  goût 
pour  les  grands  édifices  et  pour  les  arts,  qu'à 
son  amour  pour  la  sultane.  Il  faut  convenir 
pourtant  que  les  grands  seuls  étaient  exposés  à 
la  cruauté  de  ce  souverain,  qui  redoutait  leur 
ambition  ou  convoitait  leurs  richesses.  Il  se  mon- 
trait clément  et  affable  envers  le  peuple,  se  plai- 
sait même  à  rendre  la  justice  en  personne.  Un 
soldat  avait  enlevé  la  femme  d'un  écrivain,  et 
celle-ci  refusait  même  de  reconnaître  son  mari 
qui  la  réclamait;  l'affaire  fut  portée  devant  l'em- 
pereur, qui,  ne  pouvant  dans  le  moment  décou- 
vrir la  vérité,  renvoya  les  parties,  mais  garda 
auprès  de  lui  la  jeune  femme.  Quelques  jours 


SCH 


SCH 


243 


après,  il  feignit  tout  à  coup  d'avoir  besoin  d'en- 
cre et  dit  à  cette  femme  de  lui  en  broyer  et  de 
lui  en  préparer,  ce  qu'elle  fit  avec  une  dextérité 
parfaite  :  «  Tu  t'y  prends  trop  bien,  lui  dit-il, 
«  pour  n'avoir  pas  été  la  femme  d'un  écrivain 
«  public  :  retourne  avec  ton  mari  ».      L — s. 

SCHAH-KOULI ,  musicien  célèbre ,  se  trouvait 
enfermé  dans  Bagdad,  sa  patrie,  l'an  1638,  lors- 
qu'Amurath  IV,  victorieux,  ordonna  le  massacre 
général  des  assiégés,  quoiqu'ils  eussent  déposé 
leurs  armes.  Le  carnage  était  commencé  de 
toutes  parts;  ce  nouvel  Orphée  trouva  moyen 
de  se  présenter  devant  le  féroce  sultan  et  de 
s'en  faire  écouter,  en  chantant  sur  le  schescha- 
dar,  espèce  de  psaltérion  qui  ressemble  à  la 
harpe,  la  ruine  de  Bagdad  et  le  triomphe  du 
vainqueur.  Il  mit  tant  d'enthousiasme  et  de  sen- 
timent dans  le  morceau  qu'il  improvisa,  l'ex- 
pression en  fut  si  touchante  que  le  cœur  d'Amu- 
rath  s'amollit,  et  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
verser  des  larmes.  A  l'instant  le  carnage  cessa , 
et  la  musique,  un  des  charmes  de  la  vie  sociale, 
arracha  cette  fois  à  la  mort  une  génération  en- 
tière. Non-seulement  le  sultan  épargna  le  reste 
des  vaincus,  mais  il  leur  rendit  la  liberté.  Il  em- 
mena Schah-Kouli  à  Constantinople ,  et  ce  mu- 
sicien y  fut ,  sous  ses  auspices ,  le  fondateur  de 
cet  art  qui  subjugue  l'univers,  et  que  l'islamisme 
condamne,  mais  que  les  Ottomans  aiment  avec 
ivresse  et  récompensent  avec  profusion.  La  tra- 
dition a  conservé  la  fameuse  sonate  de  Schah- 
Kouli,  qui  sauva  la  vie  à  tant  de  Persans  et  à 
lui-même  ;  elle  est  encore  jouée  à  Constantinople 
par  les  plus  habiles  maîtres.  La  prise  de  Bagdad, 
ou  Pescerji  Bagdati  fectiehi,  est  appelée  Musalic; 
l'auteur  de  la  Littérature  des  Turcs  l'avait  en- 
endu  jouer  sur  l'instrument  de  musique  à  huit 
cordes  qui  se  nomme  tambour,  et  il  assure  que 
ce  morceau  pathétique  et  attendrissant  est  digne 
de  passer  pour  le  plus  illustre  monument  des 
arts,  puisque  c'est  lui  qui  a  le  mieux  mérité  du 
genre  humain.  On  ignore  le  véritable  nom  de 
~e  musicien;  celui  de  Schah-Kouli  (esclave  du 
roi)  est  celui  qu'il  se  donna  pour  implorer  la 
clémence  du  sultan  et  la  faveur  de  se  faire  en- 
tendre. S — Y. 

SCHAH-ROUKH-MYRZA,  quatrième  fils  de  Ta- 
merlan,  naquit  à  Samarcande,  le  14  de  rabyi 
premier  779  (mardi,  21  juillet  1377).  Dès  ses 
lus  tendres  années,  on  découvrit  en  lui  les 
andes  qualités  de  son  père,  auxquelles  il  joi- 
nit  dans  la  suite  les  vertus  les  plus  rares.  Dans 
et  âge  où  l'homme  avide  de  gloire  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  montrer  du  courage, 
sans  examiner  la  cause  qu'il  embrasse,  Schâh- 
oukh  suivit  son  père  dans  la  Perse,  qui  cher- 
chait à  secouer  le  joug  que  les  Tartares  lui  avaient 
imposé  peu  d'années  auparavant.  Le  jeune  prince 
donna  dans  cette  expédition  des  marques  écla- 
tantes de  valeur.  Il  coupa  lui-même  la  tète  au 
chef  des  rebelles  et  vint  la  jeter  aux  pieds  de 


son  père,  en  lui  disant  :  «  Puisses-tu  fouler  aux 
«  pieds  toutes  les  têtes  de  tes  ennemis  comme 
«  celle  de  l'orgueilleux  Mansour  !  »  Le  vainqueur 
qui  venait  de  faire  cette  action  et  qui  s'exprimait 
ainsi,  était  âgé  de  dix-sept  ans.  Tamerlan  avait 
trop  de  talent  pour  ne  pas  connaître  ceux  de  son 
fils,  ou  pour  négliger  de  les  employer.  Ce  prince, 
après  l'avoir  chargé  de  différentes  expéditions , 
qui  réussirent  glorieusement,  lui  donna  le  gou- 
vernement du  Khoràçân,  où  il  se  conduisit  avec 
tant  de  sagesse  qu'à  la  mort  du  conquérant  tar- 
tare  les  peuples  le  reconnurent  pour  leur  souve- 
rain. Hérat,  capitale  du  Khoràçân,  devint  le  siège 
d'un  puissant  empire,  dont  les  limites  reculèrent 
chaque  jour  ;  car  les  ezinemis  et  les  envieux  de 
Tymour,  espérant  assouvir  leur  ressentiment  sur 
ses  fils ,  commirent  différentes  hostilités  qui 
obligèrent  Schâh-Roukh  de  recourir  aux  armes. 
Marchant  alors  à  la  tète  de  ses  armées,  il  montra 
qu'aux  vertus  d'un  prince  pacifique  il  joignait 
les  talents  d'un  bon  général.  Des  victoires  suc- 
cessives firent  passer  sous  sa  domination  le 
Mazendérân,  la  Transoxiane  ;  enfin,  la  Perse  en- 
tière, une  partie  des  Indes  et  de  la  Tartarie,  de 
manière  que  ses  Etats  touchaient  à  ceux  de 
l'empereur  de  la  Chine.  Il  choisissait  lui-même 
des  personnes  capables  de  bien  gouverner  les 
sujets  qui  leur  étaient  confiés  et  leur  donnait 
de  vive  voix,  ou  par  écrit,  des  préceptes  qui 
devraient  être  gravés  en  lettres  d'or  dans  l'inté- 
rieur de  tous  les  palais.  En  remettant  le  Turkes- 
tan  à  Olough-Beyg,  son  fils  aîné,  si  célèbre  par 
son  amour  pour  les  lettres ,  il  lui  dit  :  «  Sachez, 
«  mon  fils ,  que  le  Très -Haut  ne  nous  a  pas 
«  donné  l'autorité  pour  notre  mérite  personnel  ; 
«  nous  devons  lui  témoigner  notre  reconnais- 
«  sance  en  prenant  pitié  de  tous  les  malheureux  : 
«  car  Dieu  a  dit  à  Daoud  (David)  :  Je  t'ai  établi 
«  mon  vicaire  sur  la  terre  pour  rendre  la  justice  aux 
«  hommes.  Veillez  donc  à  ce  que  les  juges  obser- 
«  vent  les  lois,  et  conservez-les  dans  leurs  hon- 
«  neurs  et  dans  leurs  dignités.  Accordez  une 
«  protection  particulière  aux  habitants  des  cam- 
«  pagnes  ;  défendez-les  contre  l'oppression  et 
«  l'avidité  des  grands,  qui  rejettent  sur  ces  mal- 
«  heureux  les  impôts  et  tous  les  fardeaux  de 
«  l'Etat.  »  Malgré  sa  prudence,  Schâh-Roukh 
trouva  parmi  ses  protégés  des  ingrats  qui  lui 
déclarèrent  la  guerre  ou  qui  gouvernèrent  mal 
leurs  nouveaux  Etats  ;  mais,  toujours  victorieux, 
il  réprimait  bientôt  leurs  écarts.  Certains  au- 
teurs l'accusent  d'une  trop  grande  économie , 
qui  tenait,  disent-ils ,  de  l'avarice.  Voici  un  trait 
qu'ils  citent  à  l'appui  de  leur  inculpation.  Un 
potier  de  terre  rencontra  Schâh-Roukh  et  lui 
demanda  s'il  croyait  au  dogme  de  leur  religion 
qui  enseigne  que  tous  les  musulmans  sont  frères. 
«  Certes ,  répondit  le  monarque ,  je  le  regarde 
«  comme  très-vrai.  —  S'il  en  est  ainsi,  pour- 
ce  quoi  suis-je  dans  l'indigence,  tandis  que  vous 
«  avez  une  si  grande  fortune  ?  Donnez-moi  donc 
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«  la  portion  qui  m'appartient  en  qualité  de  votre 
«  frère.  —  Tu  as  raison.  »  Et  aussitôt  il  fait 
donner  à  ce  malheureux  une  pièce  de  la  valeur 
de  trois  sous.  L'autre  très-mécontent  :  «  Voilà 
«  donc,  s'écrie-t-il,  tout  ce  qui  me  revient  d'un 
«  si  grand  trésor?  —  Retire-toi  doucement,  dit 
«  Schâh-Roukh,  et  ne  dis  rien  à  qui  que  ce  soit. 
«  Si  tes  frères  me  faisaient  la  même  demande , 
«  ta  portion  ne  serait  pas  encore  aussi  forte.  » 
Il  n'avait  aucun  des  vices  des  princes  orientaux 
et  possédait  la  plupart  des  qualités ,  des  connais- 
sances ,  des  vertus  même  qui  leur  manquent. 
Son  activité  ne  lui  laissait  négliger  aucune  des 
branches  de  l'administration  ;  il  donnait  une  at- 
tention particulière  au  commerce,  cette  prin- 
cipale source  de  la  prospérité  des  Etats.  Les 
marchands  étrangers  étaient  accueillis  avec  em- 
pressement, protégés  d'une  manière  toute  parti- 
culière ,  et ,  non  content  d'encourager  et  de 
favoriser  les  grandes  opérations  commerciales , 
il  cherchait  tous  les  moyens  d'entretenir  des  re- 
lations de  cette  espèce  avec  les  royaumes  les 
plus  lointains.  C'est  ainsi  qu'il  envoya  en  am- 
bassade à  différents  princes  de  l'Asie  des  hommes 
sages  et  vraiment  capables  de  seconder  des  vues 
aussi  louables.  L'auteur  de  cet  article  a  publié 
successivement  les  deux  relations  d'Abdoul-Ri- 
zac,  son  molla  ou  aumônier,  et  auteur  d'une  Vie 
estimée  de  Schâh-Roukh  et  de  ses  successeurs , 
que  nous  possédons  à  la  bibliothèque  de  Paris. 
Il  fut  envoyé  à  la  Chine,  en  1412,  et  dans  l'Inde, 
en  1443.  La  première  a  paru  sous  le  titre  d'Am- 
bassades réciproques  d'un  roi  des  Indes,  de  la 
Perse,  etc.,  et  d'un  empereur  de  la  Chine,  tra- 
duites du  persan,  etc.,  Paris,  1788,  in-8°.  L'au- 
tre relation  a  été  insérée  dans  le  second  volume 
de  la  Collection  portative  de  voyages  traduits  de 
différentes  langues  orientales  et  européennes,  1798, 
in-18.  Maître  paisible  d'un  vaste  empire,  dont 
l'administration  l'occupait  tout  entier,  Schâh- 
Roukh  fournit  une  carrière  brillante.  Il  régna 
quarante-trois  ans,  après  la  mort  de  Tymour, 
son  père,  sur  la  Perse,  la  Tartarie,  l'Inde  et  le 
Turkestan.  Enfin,  âgé  de  plus  de  71  ans,  il  mou- 
rut le  jour  du  nourouz ,  c'est-à-dire  le  jour  de 
la  nouvelle  année  solaire;  suivant  les  anciens 
Persans,  au  mois  de  zoul-hadjah  850  (20  mars 
1447),  à  Fachâroud,  petit  endroit  dépendant  de 
Rey,  et  fut  enterré  dans  cette  dernière  ville.  Il 
laissa  cinq  enfants,  et  même  sept  suivant  Khon- 
demyr;  l'aîné,  nommé  Olough-Beyg ,  succéda  à 
son  père  et  s'acquit  une  juste  célébrité  par  son 
amour  pour  les  sciences  (voy.  Olough-Beyg).  L-s. 

SCHAHPOUR,  roi  de  Perse.  Voy.  Chapour. 

SCHAIBEK  KHAN,  fondateur  de  l'empire  des 
Ouzbeks  et  descendant  de  Djoudjy  ou  Touschy, 
fils  aîné  de  Djinghyz  Khan ,  était  petit-fils  d'A- 
boul  Khaïr,  khan  du  Touran,  vers  les  montagnes 
d'Aral  et  le  fleuve  Yaïk.  Aboul  Khaïr  ayant  suc- 
combé sous  les  efforts  de  plusieurs  princes  voi- 
sins, qui  le  mirent  à  mort,  ainsi  que  plusieurs 


de  ses  enfants ,  Bourga  sultan .  l'un  de  ses  pa- 
rents ,  s'empara  d'une  partie  de  ses  possessions  ; 
mais,  dans  la  suite,  Schaïbek  rentra  dans  les 
Etats  de  son  aïeul ,  et  tous  les  peuples  se  soumi- 
rent à  lui.  L'an  de  l'hégyre  886  (1482),  il  surprit 
Bourga  sultan  dans  une  partie  de  chasse  et  le  fit 
périr.  L'an  904  (1498),  Schaïbek,  informé  que  le 
Mawahr  al-Nahr  ou  Transoxiane  était  déchiré  par 
les  guerres  intestines  des  fils  et  petits-fils  d'A- 
bousaïd ,  descendant  de  Tamerlan,  envahit  cette 
vaste  province  et  en  acheva  la  conquête  dans 
l'année  910  (1504).  Ce  fut  alors  que  Babour 
Mirza ,  chassé  de  ses  Etats  héréditaires ,  alla 
s'emparer  de  Kaboul  et  y  jeta  les  fondements 
de  l'empire  mogol  (voy.  Babour).  La  mort  du  sul- 
tan Houcein  Mirza,  autre  prince  issu  de  Tamer- 
lan, lequel  régnait  dans  le  Mazanderan  et  dans 
le  Khoraçan,  ayant  divisé  ses  fils  pour  le  partage 
de  sa  succession ,  Schaïbek  profita  de  cette  nou- 
velle occasion  de  reculer  ses  frontières.  Il  entra 
dans  le  Khoraçan,  l'an  913  (1507),  vainquit  Badi- 
Ezzamman ,  l'un  des  fils  du  sultan  Houcein ,  le 
força  de  se  réfugier  à  la  cour  de  Schah  Ismaël 
Sofy,  roi  de  Perse,  extermina  tous  les  princes 
timourides  qui  tombèrent  en  son  pouvoir  et  resta 
maître  du  Khoraçan,  malgré  les  efforts  de  Mirza- 
Babour,  qui  fut  contraint  de  retourner  à  Kaboul. 
Ce  fut  alors ,  suivant  Aboul'Gazi ,  ou  plus  vrai- 
semblablement avant  la  conquête  du  Khoraçan, 
que  Schaïbek  fit  celle  du  Kharizm.  Les  Ouzbeks, 
qui  marchaient  sous  ses  étendards,  rentrèrent 
ainsi  dans  tous  les  pays  que  Tamerlan  avait  en- 
levés à  leurs  ancêtres.  Schaïbek,  devenu  l'un  des 
plus  puissants  prince  de  l'Asie ,  éprouva  bientôt 
l'inconstance  de  la  fortune.  Schah  Ismaël ,  sous 
prétexte  de  venger  les  droits  de  Badi-Ezzamman 
(voy.  Ismael),  marcha  vers  le  Khoraçan  avec  une 
armée  nombreuse  et  attaqua  Schaïbek,  qui  per- 
dit, près  de  Merou ,  une  grande  bataille ,  où  il 
fut  tué,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
au  mois  de  schaban  916  (novembre  1510).  Koudj- 
Kandji,  successeur  de  Schaïbek,  répara  cet  échec 
par  une  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Persans 
et  sur  Babour,  qui  étaient  entrés  dans  la  Tran- 
soxiane ;  mais  le  Khoraçan  resta  à  la  Perse,  quoi- 
que toujours  disputé  par  les  Ouzbeks ,  qui  ont 
longtemps  possédé  la  province  de  Balkh.    A — t. 

SCHAK  (le  conseiller  Hermann-Ewali>),  l'un  des 
savants  les  plus  distingués  de  l'Allemagne ,  était 
né  en  1744  et  mourut  à  Cottbus  le  5  mai  1822. 
Il  a  traduit  Spinosa  et  a  composé  lui-même  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques,  aussi  remarqua- 
bles par  l'érudition  que  par  la  profondeur  des 
vues.  Jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  ne  cessa  pas 
d'être  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  la 
Gazette  littéraire  de  Halle,  à  laquelle  il  fournissait 
fréquemment  des  articles  sur  la  philosophie  et 
sur  la  franc-maçonnerie.  Sa  droiture  et  sa  pro- 
bité étaient  égales  à  son  savoir,  et  il  fut  univer- 
sellement regretté.  Z. 

SCHALIKOFF  (Pierre-Yvanovitch,  prince  de), 
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romancier  et  littérateur  russe,  né  vers  1770  dans 
les  environs  de  Moscou,  où  il  mourut  en  1838. 
11  a  toujours  vécu  dans  ses  domaines ,  s'occupant 
de  littérature  et  sans  jamais  se  mêler  des  affaires 
politiques.  Sans  prétentions  littéraires,  le  prince 
Sehalikoff,  par  ses  travaux,  a  voulu  contribuer  à 
l'adoucissement  de  la  langue  russe  ;  son  style  se 
distingue  par  une  grande  grâce  et  facilité  :  le 
rhythme  de  ses  vers  est  très-harmonieux.  Il  a 
écrit  un  peu  sur  tout ,  en  prose  et  en  vers , 
comme,  d'un  autre  côté,  ses  traductions  portent 
sur  des  auteurs  d'un  caractère  très-différent.  Il 
a  publié  :  1°  Traité  des  sentiments  involontaires , 
3  vol.,  Moscou,  1798-1801  (considérations  mo- 
rales en  vers  et  en  prose)  ;  2°  Fleurs  des  Grâces, 
ibid.,  1802;  3°  Voyage  dans  la  Petite  -  Russie , 
2  vol.,  ibid.,  1803  ;  4°  Nouveau  voyage  dans  la 
Petite-Russie ,  ibid.,  1804;  5°  Pensées,  caractères 
et  portraits ,  ibid.,  1805;  6°  le  Spectateur  mosco- 
vite, inséré  dans  le  Journal  de  Moscou,  1806 
(réflexions  et  résumés  littéraires  et  artistiques 
dans  la  manière  de  Sterne);  7°  Aglaïa,  mélanges 
littéraires  et  poétiques,  insérés  dans  le  même 
journal,  de  1808  à  1812  ;  8°  Notice  historique  sur 
le  séjour  des  Français  à  Moscou,  1813  ;  9°  Epitres 
en  vers ,  1816  ;  10°  Recueil  des  mémoires  et  œuvres 
du  prince  Sehalikoff  répandus  dans  les  journaux , 
2  vol.,  1816;  11°  Voyage  à  Kronstadt  en  1805, 
ibid.,  1817  ;  12°  Contes  en  prose  et  en  vers, 
1819,  etc.  Le  prince  Sehalikoff  a  ensuite  traduit 
de  Chateaubriand  :  1°  Voyage  à  Jérusalem,  3  vol., 
1815-1816,  et  2°  Souvenirs  d'Italie,  d'Angleterre 
et  d'Amérique,  1820;  et  enfin,  de  madame  de 
Genlis,  les  ouvrages  suivants  :  1°  ta  Duchesse  de 
la  Vallière,  3  vol.,  1815-1816;  2°  Histoire  de 
Henri  le  Grand,  3  vol.,  1817  ;  3°  Nouveaux  contes, 
2  vol.,  1818.  —  Son  fils,  Schalikoff  (Pierre- 
Pétrowitch),  naquit  vers  1806,  à  Moscou,  où  il 
mourut  en  1851.  Il  avait  rédigé  la  Gazette  de 
Moscou,  de  1846  jusqu'à  sa  mort.  —  Schalikoff 
(Alexandre-Pétrowitch),  général  russe,  frère  ca- 
det du  précédent,  a  succombé,  au  commen- 
cement de  juillet  1863,  devant  la  forteresse  de 
Zakately ,  dans  le  Caucase.  Il  était  comman- 
dant militaire  du  Daghestan  supérieur.  Les  mon- 
tagnards, sous  la  conduite  de  Hadji-Mourlous, 
étant  venus  à  l'assaut  de  la  forteresse,  le  prince 
Schalikoff  arriva  à  la  hâte,  avec  1,000  hommes, 
à  son  secours.  Il  fut  tué;  mais  sa  troupe  pénétra 
dans  Zakately  et  les  montagnards  durent  se 
retirer.  R — l — n. 

SCHALKEN  (  Godefroy  ) ,  peintre  hollandais , 
naquit  à  Dordrecht  en  1643.  Son  père,  recteur 
du  collège  de  cette  ville,  voulait  lui  donner  une 
éducation  toute  littéraire,  mais  le  jeune  Gode- 
froy ne  put  résister  à  son  penchant  pour  la  pein- 
ture. Il  étudia  d'abord  sous  Van  Hoogstraten ,  et 
Gérard  Dow  le  perfectionna  si  bien  que  l'élève 
devint  en  peu  de  temps  le  rival  de  son  maître. 
Il  crut  pouvoir  le  quitter  alors.  La  vue  de  quel- 
ques ouvrages  de  Rembrandt  le  frappa  d'admira- 


tion, et  il  essaya  de  l'imiter;  mais  rebuté  de  le 
copier  et  de  l'admirer  sans  pouvoir  l'atteindre, 
il  s'imagina  pouvoir  le  surpasser,  même  dans  ce 
qui  fait  le  principal  mérite  de  ce  peintre  inimi- 
table, dans  les  effets  de  la  lumière.  Dès  lors  la 
plupart  de  ses  tableaux  furent  éclairés  par  la 
lueur  vive  et  tranchée  d'un  flambeau  ou  du  so- 
leil ,  et  il  porta  cette  méthode  jusque  dans  ses 
portraits.  Ce  dernier  genre,  dans  lequel  il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  et  beaucoup  d'ar- 
gent, lui  fit  abandonner  les  sujets  de  fantaisie. 
Il  fut  appelé  en  Angleterre,  où  il  obtint  de  la 
vogue  dès  son  arrivée.  Mais  sa  vanité  n'était  pas 
satisfaite  ;  il  voulut,  à  l'exemple  des  Kneller,  des 
Klostermann,  des  Lely,  etc.,  peindre  le  portrait 
en  grand.  Il  échoua  complètement;  ses  grands 
morceaux  furent  jugés  plats,  sans  force  et  sans 
vérité ,  et  il  dut  en  revenir  à  son  petit  genre , 
dans  lequel  il  n'avait  pas  de  rivaux.  Il  fit,  pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre ,  un  nombre  con- 
sidérable de  portraits,  entre  autres  celui  du  roi 
Guillaume  III  ;  mais  ces  succès  ne  purent  l'em- 
pêcher de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  vint  s'établir 
à  la  Haye,  où  chacun  voulait  être  peint  par  lui, 
quoiqu'il  se  fît  payer  fort  cher.  Schalken  avait 
acquis  une  facilité  d'exécution  qui,  loin  de  nuire 
au  fini  dont  il  avait  contracté  l'habitude,  donnait 
à  ses  productions  une  certaine  liberté  de  faire 
qui  en  augmentait  le  mérite.  C'est  ce  fini  qui 
distingue  ses  ouvrages.  Il  pousse  l'imitation  de 
la  nature  à  un  tel  point  qu'il  n'en  néglige  aucun 
détail.  Sa  couleur  est  chaude  et  dorée  et  ne 
manque  pas  de  vérité.  Il  représentait  de  préfé- 
rence des  scènes  de  nuit,  éclairées  par  une  bou- 
gie ou  une  lampe  ;  il  regardait  l'opposition  brus- 
que de  la  lumière  et  des  ombres  comme  le  but 
principal  de  la  peinture;  voilà  pourquoi  les  scènes 
de  nuit  lui  plaisaient  tant.  Il  a  cependant  peint 
des  scènes  de  jour,  éclairées  par  un  soleil  vif,  et 
dont  l'effet  n'est  pas  moins  piquant.  Parmi  ces 
derniers  tableaux .  on  cite  celui  qui  représente 
une  Jeune  femme,  assise  près  d'une  fenêtre ,  qui  se 
garantit  du  soleil  avec  un  éventail;  la  lumière,  en 
passant  à  travers  le  taffetas  ou  le  papier  colorié, 
jette  sur  la  figure  des  reflets  dont  les  effets  sont 
singuliers.  La  même  méthode  se  fait  remarquer 
dans  plusieurs  autres  tableaux  analogues.  On  y 
voit  combien  l'artiste  avait  étudié  les  différents 
accidents  de  la  lumière.  Son  dessin  est  loin  de 
répondre  à  sa  couleur;  ses  figures  sont  roides, 
ses  mains  lourdes,  ses  bras  décharnés;  nulle 
finesse  dans  les  contours,  nul  idéal  dans  les 
formes  ou  dans  l'expression ,  nul  esprit  dans  la 
composition  ;  mais  la  couleur  et  le  fini  couvrent 
ces  nombreux  défauts.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
ne  sont  pas  rares.  Le  musée  du  Louvre  en  pos- 
sède quatre  :  1°  une  Ste-Famille  ;  2°  Cérès,  un 
flambeau  à  la  main,  cherchant  sa  file;  3°  Deux 
femmes,  dont  l'une  tient  une  bougie  allumée; 
4°  un  Vieillard  répondant  à  une  lettre  qu'il  tient  à 
la  main.  Le  même  établissement  a  possédé  quatre 
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autres  tableaux  de  ce  maître  :  1°  un  Peintre  assis 
près  de  son  chevalet;  2°  la  Madeleine  dans  sa  grotte, 
éclairée  par  un  flambeau  ;  3°  la  Consultation  indis- 
crète, ou  la  Curiosité  punie;  4°  la  Remontrance 
inutile.  Ils  ont  été  rendus  aux  Pays-Bas  en  1815. 
Schalken  mourut  à  la  Haye,  le  16  novembre 
1706.  P— s. 

SCHALL  (Jean- Adam),  jésuite  et  missionnaire 
à  la  Chine,  naquit  à  Cologne  en  1591.  Il  vint  à 
Rome  et  y  prit  l'habit  en  1611.  Après  y  avoir 
étudié  la  théologie  et  les  mathématiques  pendant 
plusieurs  années,  il  s'embarqua  pour  la  Chine, 
avec  le  P.  Trigault  qui  y  retournait,  et  y  arriva 
l'an  1622.  On  l'envoya  d'abord  dans  la  province 
de  Chensi ,  et  il  résida  quelques  années  à  Si-'an- 
fou.  Il  s'occupa  sans  relâche  des  soins  de  son 
ministère  apostolique  et  de  l'étude  des  sciences 
qui  ont  rapport  à  l'astronomie.  Il  dirigea  la  con- 
struction d'une  église,  qui  fut  bâtie,  en  partie, 
aux  frais  des  néophytes,  et  en  partie  aussi  avec 
le  secours  des  Chinois  non  convertis,  lesquels 
voulurent  prendre  part  aux  entreprises  du  mis- 
sionnaire uniquement  par  l'intérêt  que  leur 
avaient  inspiré  ses  connaissances  mathémati- 
ques. La  réputation  qu'il  s'était  acquise  sous  ce 
dernier  rapport  ne  tarda  pas  à  le  faire  appeler  à 
la  cour,  où  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du  ca- 
lendrier impérial,  d'abord  conjointement  avec  le 
P.  Rho,  ensuite  seul  après  la  mort  de  ce  der- 
nier. Il  exerça  cette  charge  avec  distinction,  sous 
les  règnes  consécutifs  de  trois  empereurs,  l'un 
de  la  dynastie  des  Ming,  et  les  deux  autres  de  la 
dynastie  tartare.  Ce  fut  surtout  sous  le  règne 
du  premier  prince  mandchou,  nommé  par  les 
Européens  Chuntchi,  que  le  P.  Schall  obtint  le 
plus  haut  degré  d'estime  et  de  faveur.  Il  fut  alors 
nommé  conseiller  directeur  du  bureau  des  af- 
faires célestes,  ou,  comme  disent  les  mission- 
naires, président  du  tribunal  de  mathématiques, 
avec  le  titre  particulier  de  maître  des  doctrines 
subtiles.  Ce  titre  fut  encore  rendu  plus  honorable 
par  la  suite  :  on  y  joignait  différentes  dénomi- 
nations chinoises,  qu'il  serait  difficile  de  rendre 
en  français.  On  ajoute  que  l'empereur  avait  per- 
sonnellement pour  Schall  une  si  grande  consi- 
dération qu'il  venait  quatre  fois  par  an  dans  le 
cabinet  du  missionnaire,  pour  s'entretenir  fami- 
lièrement avec  lui  ;  que ,  dans  ses  visites ,  il 
s'asseyait  sur  le  lit  du  savant  jésuite ,  et  qu'il  se 
plaisait  à  admirer  l'élégance  de  l'église  et  à  goûter 
les  fruits  du  jardin  qui  l'avoisinait.  Schall  profita 
de  cette  bienveillance  pour  servir  la  cause  de  la 
mission.  Il  obtint  un  décret  pour  la  libre  prédi- 
cation du  christianisme,  ce  qui  accrut  tellement 
le  nombre  des  néophytes  qu'en  quatorze  ans  (de 
1650  à  1664)  on  baptisa  plus  de  cent  mille  Chi- 
nois. A  la  mort  de  Chuntchi ,  les  espérances  que 
de  si  heureux  commencements  avaient  permis 
de  concevoir  ne  tardèrent  pas  de  s'évanouir.  Les 
régents  qui  gouvernaient  l'empire  pendant  la 
minorité  de  Khang-hi  commencèrent  à  exercer 


contre  les  chrétiens  une  persécution  dont  le 
P.  Schall  fut  une  des  premières  victimes.  On 
l'accusa  d'avoir  eu  l'audace  de  présenter  l'image 
d'un  crucifié  à  la  vénération  de  l'empereur  dé- 
funt. Il  fut  chargé  de  fers  avec  trois  de  ses  com- 
pagnons, traîné,  pendant  neuf  mois,  de  tribu- 
naux en  tribunaux  et  enfin  condamné  à  être 
étranglé  et  coupé  en  dix  mille  morceaux,  pour 
avoir  omis  quelques  rites  prescrits  lors  de  la  sé- 
pulture d'un  prince  impérial.  Cette  sentence  eût 
peut-être  reçu  son  exécution ,  mais  une  comète 
qui  vint  à  paraître  sur  ces  entrefaites ,  un  trem- 
blement de  terre,  un  incendie  qui  consuma 
quatre  cents  appartements  du  palais  furent  re- 
gardés comme  autant  de  signes  évidents  de  la 
colère  céleste  et  de  l'innocence  des  prisonniers. 
On  les  mit  en  liberté;  mais  le  P.  Schall  profita 
peu  de  cette  grâce.  Atteint  de  paralysie,  il  fut 
accusé  de  nouveau  et  porté,  le  cou  chargé  de 
cette  espèce  de  carcan  mobile  qu'on  nomme 
cangue,  devant  deux  tribunaux.  Tant  de  fatigues 
achevèrent  d'épuiser  ses  forces ,  et  il  expira  à  la 
dixième  lune  de  la  huitième  année  khang-hi 
(15  août  1669)  (1).  Il  arriva  au  P.  Schall  ce  qui 
est  arrivé  à  d'autres  personnages  illustres  :  on 
combla  d'honneurs ,  après  sa  mort ,  l'homme 
qu'on  avait  persécuté  durant  sa  vie.  La  cérémo- 
nie de  ses  obsèques  fut  réglée  par  un  ordre  su- 
périeur. L'on  assigna  cinq  cent  vingt- quatre 
onces  d'argent  (environ  3,930  francs)  pour  y 
être  employées ,  et  un  officier  fut  envoyé  pour  y 
présider.  Le  calendrier  astronomique,  sorti  des 
mains  du  P.  Schall,  tomba,  peu  de  temps  après, 
dans  celles  d'un  Chinois  fort  ignorant,  nommé 
Yang-kouang-sian  ;  mais  les  erreurs  qui  s'y  glis- 
sèrent obligèrent  à  le  rendre  promptement  aux 
missionnaires;  et  ce  fut  le  P.  Verbiest  qui  devint 
pour  ce  travail  le  véritable  successeur  de  Schall. 
Il  fut  aussi  chargé  de  diriger  la  fonte  des  pièces 
d'artillerie,  comme  l'avait  été  Schall  lui-même, 
en  1636,  lors  des  premières  incursions  des  Tar- 
tares  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Des  soins  si 
différents  des  intentions  qui  avaient  conduit  les 
missionnaires  à  la  Chine  leur  étaient  imposés 
par  la  force  des  circonstances  ;  et  ils  n'auraient 
pu  s'y  refuser  sans  compromettre  les  intérêts  de 
la  cause  à  laquelle  ils  s'étaient  voués.  Ce  n'en 
est  pas  moins  une  singularité  assez  remarquable 
que  les  meilleurs  canons  dont  les  Chinois  se 
soient  servis  aient  été  fondus  par  des  jésuites. 
Le  P.  Schall  avait  pris  en  chinois  le  nom  de 
Thang-jo-wang  et  le  surnom  de  Tao-weï.  C'est 
avec  ce  double  nom  qu'il  a  publié  ses  ouvrages 
en  langue  chinoise,  au  nombre  de  vingt-quatre , 

(1)  Cette  date  est  prise  de  l'original  chinois  du  Catalogue  des 
Pères  de  la  société  de  Jésus  qui  ont  prêché  la  religion  en  Chine. 
Elle  y  est  sous  la  double  expression  8e  année  khang-hi  et  ki-yeou 
du  cycle;  ce  qui  ne  peut  répondre  qu'à  l'année  16"9.  D'un  autre 
côté  ,  l'édition  latine  de  ce  même  ouvrage  et  presque  tous  les 
missionnaires  placent  la  mort  de  Schall  <=n  1665  ou  en  1666.  J'ai 
lieu  de  penser  qu'il  y  a  erreur  dans  tous  ces  auteurs  qui  ont  pris 
pour  l'année  de  la  mort  de  Schall  celle  où  il  fut  attaqué  de  la 
maladie  qui  l'enleva,  5°  kang-hi,  ping-'ou  du  cycle,  ou  1666. 
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et  presque  tous  relatifs  à  des  sujets  d'astronomie, 
d'optique  et  de  géométrie.  On  lui  a  attribué  la 
composition  de  cent  cinquante  volumes  en  chi- 
nois. Cette  indication  est  fort  exagérée.  Le  nom- 
bre de  ceux  qu'il  a  réellement  publiés  est  aussi 
considérable;  et  l'on  a  lieu  d'être  surpris  qu'il 
ait  pu  se  livrer  avec  tant  d'assiduité  à  des  tra- 
vaux aussi  difficiles,  quand  on  sait  qu'il  ne  se 
relâcha  pas  pour  cela  des  premiers  devoirs  de  sa 
profession.  Dans  le  temps  même  de  sa  plus 
grande  faveur,  il  ne  cessa  pas  de  catéchiser. 
Quelques-uns  de  ses  traités  chinois  sont  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris  ;  et  l'on  a  extrait  de  ses  lettres 
une  narration  historique  de  l'origine  et  des  pro- 
grès des  missions  des  jésuites  à  la  Chine,  laquelle 
a  paru  en  latin  à  Vienne,  en  1665,  in-8°.  Le  por- 
trait du  P.  Schall  a  été  gravé  dans  la  Chine  illus- 
trée, de  Kircher,  p.  154.  A.  R — t. 

SCHALL  (Charles),  auteur  dramatique  alle- 
mand, né  à  Breslau,  en  1780,  était  fils  d'un 
négociant  et  devait  entrer  dans  la  carrière  où 
son  père  avait  fait  fortune.  Celui-ci  tenait  une 
maison  honorable  et  rassemblait  chez  lui  une 
société  distinguée.  Le  fils,  sûr  de  ses  moyens 
d'existence,  préféra  être  homme  du  monde  et 
auteur  par  amusement.  Il  fit  le  charme  des 
sociétés  par  son  esprit  et  par  sa  facilité  d'élocu- 
tion,  et  l'on  assure  qu'il  n'a  pas  su  mettre  dans 
ses  pièces  de  théâtre  la  moitié  de  l'esprit  qu'il 
prodiguait  dans  ses  conversations  pleines  d'en- 
jouement et  dans  ses  causeries  piquantes.  Il 
paraissait  avoir  fait  une  étude  particulière  du 
théâtre  et  en  parlait  très-bien.  Il  fut  même  poli- 
tique autant  qu'il  était  permis  de  l'être  alors  en 
Prusse,  et  à  l'époque  où  les  événements  politi- 
ques lui  avaient  fait  perdre  une  grande  partie 
de  la  fortune  paternelle,  il  fonda  un  journal,  la 
Nouvelle  Gazette  de  Breslau.  La  contrainte  impo- 
sée par  la  censure  en  Allemagne  ne  nous  met 
pas  en  état  de  juger  de  ce  que  ce  journal  serait 
devenu  si  l'auteur  avait  eu  ses  coudées  fran- 
ches ;  aussi  n'est-ce  que  par  ses  pièces  de  théâ- 
tre, surtout  par  ses  bluettes,  que  Ch.  Schall 
s'est  fait  quelque  réputation.  Ce  sont  entre 
autres  :  Regarde  à  qui  tu  te  fies  (en  allemand , 
Trau,  schau,  wem);  —  la  Partie  de  whist  inter- 
rompue; —  le  Baiser  et  le  soufflet;  —  la  Fureur 
de  théâtre,  sorte  de  parodie  d'un  genre  qui  avait 
envahi  la  scène  allemande.  Une  anecdote  de  la 
vie  de  Kant  lui  fournit  le  sujet  d'une  pièce  qu'il 
a  intitulée  le  Bouton  et  l'habit  de  peluche.  On 
voit  que  l'auteur  cherchait  à  piquer  la  curiosité 
du  public  par  des  titres  singuliers.  Il  termina 
par  un  drame  bien  noir,  l'Epée  et  le  fuseau,  dont 
l'action  se  passe  dans  les  temps  du  régime  féo- 
dal. On  n'était  pas  habitué  à  le  voir  si  sérieux, 
et  cette  pièce  n'eut  guère  de  succès ,  tandis  que 
ses  bluettes  se  sont  maintenues  au  répertoire.  Il 
médita  aussi  le  plan  d'un  roman  de  mœurs  ; 
mais  il  le  médita  si  longtemps  qu'il  ne  le  fit 
jamais.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  à 


Berlin,  il  revint  dans  sa  ville  natale  et  y  mourut 
à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  douloureuse, 
le  18  août  1833.  D — g. 

SCHALLER  DE  SAINT-JOSEPH  (Jaroslav),  géo- 
graphe, était  prêtre  dans  l'ordre  des  Ecoles  pies 
à  Prague  et  membre  des  sociétés  savantes  de 
Berlin,  Halle  et  Iéna.  Son  principal  ouvrage  est 
la  Topographie  du  royaume  de  Bohême,  en  17  vo- 
lumes in-8°,  publiés  à  Prague,  1785-1790.  L'au- 
teur y  décrit  dans  le  plus  grand  détail  chaque 
cercle  et  y  emploie  un  volume  entier.  Cette 
topographie  passe  pour  une  des  plus  exactes  et 
des  plus  complètes  qui  existent  ;  cependant , 
Ponficl  en  a  donné  depuis  une  nouvelle.  Le 
dix-septième  et  dernier  volume  forme  un  ou- 
vrage à  part,  sous  le  titre  de  Tableau  topogra- 
phique universel  du  royaume,  Prague,  1791.  Cha- 
que page  y  est  divisée  en  quatre  colonnes ,  dont 
la  première  contient  les  noms  de  tous  les  lieux, 
par  ordre  alphabétique  ;  dans  la  deuxième  et  la 
troisième  sont  indiquées  les  divisions  ancienne 
et  moderne  auxquelles  chaque  lieu  appartient  ; 
la  quatrième  enfin  renvoie  pour  la  description  à 
la  grande  topographie  de  l'auteur  et  pour  la 
position  à  la  grande  carte  d'Erber.  Les  quatre 
premiers  volumes  eurent  une  nouvelle  édition 
en  1790.  Schaller  compléta  son  ouvrage  par  une 
Description  de  la  ville  de  Prague,  Prague,  1794, 
4  vol.,  abrégée  en  un  volume,  1798,  et  par  un 
Nouveau  Cadastre  du  royaume  de  Bohème,  Prague, 
1802,  in-4°.  Il  publia  aussi  les  Vies  des  écrivains 
de  l'ordre  des  Ecoles  pies,  Prague,  1799,  in-8°, 
et  des  Pensées  sur  les  statuts  de  l'ordre  des  Pia- 
ristes  et  sur  leur  méthode  d'enseignement,  ibid., 
1805,  in-8°.  Schaller  est  mort  le  6  janvier 
1809.  D— g. 

SCHALMAGANY  (Mohammed-Ibn-Ali,  surnommé 
Al),  parce  qu'il  était  né  à  Schalmagan,  bourg  du 
district  de  Waset,  dans  l'Irak  arabe,  se  rendit 
fameux,  au  commencement  du  10e  siècle  de 
l'ère  chrétienne ,  par  l'établissement  d'une  secte 
réputée  hérétique  et  infâme  parmi  les  musul- 
mans. Les  trois  principaux  dogmes  de  cette  secte 
étaient  que  Dieu  habite  dans  un  corps  humain  ; 
que  les  âmes  passent  d'un  corps  dans  un  autre; 
enfin  qu'Ali  est  le  plus  excellent  des  mortels  et 
le  plus  semblable  à  Dieu ,  s'il  n'est  pas  Dieu  lui- 
même.  L'imposteur  soutenait  que  chaque  homme 
a  la  portion  de  divinité  nécessaire  à  ses  besoins  ; 
que  Dieu  est  par  conséquent  à  la  fois  faible  et  puis- 
sant ;  que  la  div  inité  réside  même  dans  les  con- 
traires ;  que  Dieu  avait  habité  le  corps  d'Adam  et 
celui  du  diable  ;  qu'il  s'était  de  même  partagé  entre 
Noé  et  le  démon,  entre  Abraham  et  Nemrod,  entre 
Aaron  et  Pharaon ,  entre  Salomon  et  son  diable , 
entre  Jésus-Christ  et  Satan,  et  que  Jésus  avait 
ensuite  transmis  la  divinité  aux  douze  apôtres. 
Il  prétendait  que  Moïse  et  Mahomet  s'étaient 
arrogé,  par  fraude  et  par  violence,  la  dignité 
prophétique  et  la  suprême  autorité,  en  les  usur- 
pant, l'un  sur  Aaron,  l'autre  sur  Ali,  dont  ils 
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n'étaient  que  les  envoyés,  quoique  l'on  croie 
tout  le  contraire.  Il  ajoutait  cependant  qu'Ali 
avait  permis  que  la  loi  de  Mahomet  durât  trois 
cent  cinquante  ans,  c'est-à-dire  tout  le  temps 
que  les  sept  dormants  auraient  passé  dans  leur 
caverne  ;  mais  qu'ensuite  les  droits  d'Ali  devaient 
prédominer.  Il  abolit  les  prières,  les  aumônes  et 
toute  espèce  de  culte  divin.  Il  n'enseignait  pas 
seulement  la  métempsycose  ;  il  admettait  encore 
la  communication  et  pour  ainsi  dire  la  transfu- 
sion des  âmes.  En  conséquence,  il  approuvait,  il 
prescrivait  même  les  mariages  les  plus  inces- 
tueux. Il  soutenait  que,  par  ce  moyen ,  les  plus 
éclairés  communiquaient  leurs  lumières  aux 
moins  instruits,  et  il  assurait  que  les  hommes 
qui  refusaient  de  se  prêter  à  cette  espèce  de 
communication  ressusciteraient  après  leur  mort 
dans  des  corps  de  femmes.  Quoique  Schalma- 
gany  eût  répandu  secrètement  sa  doctrine  et 
qu'il  eût  vécu  longtemps  obscur  et  misérable ,  il 
se  fit  des  disciples  illustres,  tels  qu'un  vizir  du 
calife  Moctader;  mais,  ayant  voulu  propager  pu- 
bliquement sa  secte,  au  mois  de  chawal  322 
(septembre  934),  il  fut  arrêté  par  ordre  du  vizir 
Ibn-Moclah  (voy.  Moclah).  Il  nia  fermement  être 
l'auteur  de  la  doctrine  impie  qu'on  l'accusait  de 
prêcher,  et  cependant  il  avait  persuadé  à  ses 
sectateurs  que  la  divinité  résidait  et  agissait  en 
lui.  Traduits  avec  ce  fourbe  devant  le  calife 
Rady,  deux  de  ses  disciples  reçurent  ordre  de 
donner  à  leur  maître  des  coups  de  poing  sur  la 
tête  :  ils  hésitèrent;  mais  l'un  d'eux,  intimidé 
par  les  menaces,  obéit.  L'autre,  au  contraire, 
s'arrêta  au  moment  de  frapper,  baisa  la  barbe  et 
la  tète  de  Schalmagany,  en  l'appelant  son  maître, 
son  père  et  son  Dieu.  L'imposteur  n'en  persista 
pas  moins  dans  ses  dénégations.  Peu  de  jours 
après,  il  comparut  devant  une  assemblée  de 
docteurs,  qui  le  confondirent  et  le  condamnèrent 
à  être  pendu  et  brûlé,  ce  qui  fut  exécuté.  C'est 
de  Schalmagany,  suivant  Ibn-Schounah ,  que  la 
secte  des  illuminés  a  pris  son  origine  en  Orient  : 
les  Arabes  l'apportèrent  en  Espagne,  où  elle  a 
été  renouvelée  de  nos  jours.  A — t. 

SCHAMS-EDDIN.  Voyez  Schems-Eddyn. 

SCHAMS-EDDYN-ILETMISCH  ou  ALTUMASCH. 
roi  de  Dehly,  naquit  en  Tartarie,  d'une  famille 
illustre.  Comme  il  était  l'enfant  chéri  de  son 
père,  ses  frères  le  vendirent  par  jalousie,  comme 
Joseph,  à  des  marchands  d'esclaves.  Conduit  à 
Bokhara,  il  fut  acheté  par  le  roi,  qui  le  fit  élever 
avec  soin.  Après  la  mort  de  son  maître,  il  fut 
revendu  et  mené  à  Ghazna,  où  le  sultan  Chehab- 
Eddyn  Mohammed  l'ayant  trouvé  trop  cher,  il 
fut  acheté,  pour  la  somme  de  cinquante  mille 
drachmes  d'argent,  par  Cothoub-Eddyn  Aïbek, 
alors  le  premier  des  généraux  de  ce  monarque 
et  depuis  son  successeur  {voy.  Cothoub-Eddyn 
Aïbek).  Sa  fidélité,  son  esprit,  son  courage  lui 
gagnèrent  à  un  tel  point  la  confiance  et  l'amitié 
de  son  nouveau  maître  qu'il  fut  successivement 


son  grand  veneur,  son  fils  adoptif  et  son  gendre, 
gouverneur  de  Gualyor,  vice-roi  de  Boudaoun 
et  lieutenant  général  du  royaume.  Aram-Schah 
ayant  succédé  à  son  père  Cothoub-Eddyn  Aïbek, 
l'an  607  de  l'hégire  (1210  de  J.-C),  sa  négli- 
gence, sa  mollesse  et  son  incapacité  indisposè- 
rent contre  lui  les  grands  de  l'Etat.  Schams- 
Eddyn  Iletmisch,  appelé  par  eux,  ne  craignit  pas 
de  marcher  contre  son  beau-frère ,  contre  le  fils 
de  son  bienfaiteur  ;  il  le  vainquit,  le  fit  renfer- 
mer et  monta  sur  le  trône,  l'an  608  (1211).  Cette 
usurpation  fut  généralement  désapprouvée,  et 
plusieurs  révoltes  éclatèrent  contre  Schams-Ed- 
dyn,  qui  ne  put  les  assoupir  que  par  la  force 
des  armes.  Ildouz,  roi  de  Ghazna,  s'arrogeant  le 
droit  de  suzeraineté,  parce  qu'il  occupait  le  trône 
héréditaire  du  sultan  Chehab-Eddyn  Mohammed, 
dont  il  avait  été  esclave  [voy.  Mohammed  II),  en- 
voya le  diplôme  et  l'étendard  à  Schams-Eddyn, 
comme  pour  lui  confirmer  la  couronne  de  l'Hin- 
doustan;  mais  bientôt,  chassé  lui-même  de  ses 
Etats,  par  le  sultan  du  Kharizme  (voy.  Mohammed 
Alah-Eddyn)  ,  il  s'empara  du  Pendj-Ab,  l'an  612 
(1215),  et  tenta  par  ses  intrigues  d'exciter  de 
nouvelles  factions  contre  Schams-Eddyn.  Ce  der- 
nier le  vainquit  et  le  fit  prisonnier  (voy.  Tadj- 
Eddvn  Il-Douz).  L'an  1217,  il  attaqua  Nassir- 
Eddyn  Kobah,  dont  les  Etats,  à  la  suite  d'une 
longue  guerre,  furent  incorporés  à  la  monarchie 
de  son  rival  (voy.  Kobah).  Dans  les  intervalles  de 
cette  guerre,  le  sultan  du  Kharizme  (voy.  Djelal- 
Eddvn  Mankberny),  fuyant  devant  les  hordes 
tartares  de  Djinghyz-Khan,  fut  repoussé  tour  à 
tour  par  les  deux  princes  indiens  auxquels  il  ve- 
nait demander  un  asile.  L'an  622  (1223),  Schams- 
Eddyn  porta  ses  armes  dans  le  Behar  et  le  Bengale, 
où  Gaïath-Eddyn  Kilidj  s'était  rendu  indépendant 
depuis  la  mort  d' Aïbek,  qui  lui  en  avait  confié 
le  gouvernement.  Ces  deux  provinces  conquises, 
il  donna  la  seconde  à  son  fils  Nassir-Eddyn  et 
l'autre  à  Kilidj ,  moyennant  un  tribut  ;  mais 
après  son  départ,  Kilidj  fut  attaqué,  défait  et 
tué  par  Nassir-Eddyn ,  qui  s'empara  de  ses  tré- 
sors et  du  Behar.  L'an  1227,  le  roi  de  Dehly 
accueillit  le  poëte  Djelal-Eddyn  Roumi ,  qui  s'é- 
tait enfui  de  Bokhara  lors  de  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Tartares.  Il  reçut  aussi  des  ambas- 
sadeurs de  plusieurs  princes  musulmans,  entre 
autres  du  calife  de  Bagdad,  qui  lui  envoya  les 
insignes  de  la  souveraineté.  La  mort  de  son  fils 
l'obligea,  en  1230,  de  retourner  dans  le  Bengale, 
dont  il  donna  le  gouvernement  à  son  fils  puîné. 
Il  y  rétablit  la  tranquillité  et  y  laissa  un  lieute- 
nant au  nom  de  ce  jeune  prince,  qu'il  ramena  à 
Dehli.  L'an  1232,  il  assiégea  Gualyor,  qui  était 
retombé  au  pouvoir  des  Hindous  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  bout  d'un  an  que  la  place  se  rendit  par 
capitulation,  après  la  fuite  du  gouverneur.  Il 
conquit  ensuite  la  province  de  Malwa  et  prit  la 
ville  d'Oudjein,  où  il  détruisit  un  temple  bâti 
sur  le  même  plan  que  celui  de  Soumenat  (voy. 
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Mahmoud)  et  qui,  depuis  trois  cents  ans,  était 
l'objet  de  la  vénération  des  Hindous.  Toutes  les 
idoles  que  cette  pagode  contenait  furent  portées 
à  Dehly.  Schams-Eddyn  Iletmisch  mourut  dans 
sa  capitale,  le  20  schaban  633  (30  avril  1236), 
ayant  régné  près  de  vingt-six  ans.  Ce  prince 
habile  et  vaillant  doit  être  considéré  comme  le 
véritable  fondateur  de  l'empire  musulman  dans 
l'Hindoustan,  qu'il  avait  presque  en  entier  réuni 
sous  sa  domination.  Ses  prédécesseurs  n'y  avaient 
fait  que  des  invasions  temporaires  et  des  con- 
quêtes partielles,  et  nul  d'entre  eux  n'avait  pu  y 
faire  respecter  sa  puissance.  Le  gouvernement 
de  cet  esclave-roi  fut  juste  et  sage,  parce  qu'il 
sut  attacher  à  son  service  un  habile  ministre, 
qui  avait  été  longtemps  vizir  du  calife.  La  dy- 
nastie fondée  par  Schams-Eddyn  occupa  le  trône 
de  Dehly  pendant  plus  d'un  siècle  ;  mais  son  fils 
Rokn-Eddyn  Fyrouz-Schah,  qui  lui  succéda,  fut 
détrôné,  l'année  suivante,  par  sa  propre  sœur 
(voy.  Razyah).  A — t. 

SCHANFARI.  Voyez  Chanfary. 

SCHANK  (John),  amiral  anglais,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  né  vers  1746,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine  marchande  et 
commença  à  servir,  en  1757,  sur  le  vaisseau  de 
guerre  l'Elisabeth,  alors  commandé  par  Hugh 
Palliser.  Cet  officier  ayant  pris  le  commande- 
ment d'un  autre  bâtiment,  Schank,  qui  avait 
croisé  avec  lui  entre  le  cap  Clean  et  le  cap  Finis- 
tère, l'accompagna  en  qualité  de  maître  d'équi- 
page ou  de  pilote  [master's  mate),  emploi  qui 
supposait  des  connaissances  nautiques.  Après 
avoir  été  midshipman  sous  sir  George  Rodney, 
qu'il  suivit  à  la  Jamaïque,  et  sous  d'autres  ami- 
raux, il  fut  nommé  lieutenant  après  dix-huit 
ans  d'un  laborieux  apprentissage;  il  commença 
alors  à  se  distinguer  par  son  talent  pour  la  mé- 
canique. Ce  qui  le  fit  d'abord  connaître  fut  la 
construction  d'un  hamac  qui,  au  moyen  de 
poulies,  pouvait  s'élever  ou  s'abaisser  à  volonté. 
Au  commencement  de  la  guerre  d'Amérique ,  il 
reçut  le  commandement  d'un  shooner  armé  de 

10  canons,  qui  fut  stationné  sur  la  rivière 
St-Laurent,  en  Canada.  Mais  son  habileté  dans 
les  constructions  le  fit  choisir  pour  surintendant 
du  département  maritime  à  St-Jean.  Ce  fut  par 
ses  soins  que  furent  construits  une  multitude  de 
petits  bâtiments  destinés  à  s'opposer  aux  flottilles 
des  Américains  et  à  leurs  entreprises  sur  les  lacs  ; 
on  lui  dut  aussi  le  vaisseau  de  guerre  l'Inflexible, 
qui  fut  mis  en  état  de  servir  en  moitié  moins  de 
temps  qu'on  n'en  eût  employé  à  Portsmouth 
même,  et  l'invention  de  ponts  flottants  pour 
passer  les  ruisseaux  et  les  rivières  rapides  de 
l'Amérique.  Il  fut  d'abord  récompensé  par  le 
grade  de  capitaine  en  second  et  enfin,  en  1783, 
par  celui  de  capitaine  en  pied.  A  la  paix,  Schank 
s'occupa  de  perfectionner  la  forme  des  bâtiments  ; 

11  en  construisit  de  très-légers  avec  des  quilles 
glissantes,  qui  prenaient  moins  d'eau  que  ceux 
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que  l'on  construisait  auparavant;  on  en  fit  l'ex- 
périence sur  la  Tamise  en  1790,  et  il  fut  reconnu 
qu'ils  allaient  deux  fois  plus  vite  que  ceux  d'an- 
cienne construction.  Un  cutter  du  roi  de  cent 
vingt  tonneaux,  construit  d'après  le  nouveau 
modèle  sous  la  surveillance  du  capitaine  Schank, 
fut  lancé  à  Plymouth,  en  1791,  et  nommé 
l'Essai.  Tous  les  marins  en  furent  satisfaits.  De- 
puis cette  époque,  on  en  construisit  plusieurs  sur 
le  même  modèle ,  entre  autres  le  vaisseau  Lady- 
Nelson,  qui  fut  employé  à  un  voyage  de  décou- 
vertes en  1800,  1801  et  1802,  à  la  Nouvelle-Galles 
méridionale,  et  qui  revint  sans  avaries.  En  1794, 
Schank  fut  nommé  agent  général  pour  les  trans- 
ports destinés  à  convoyer  les  troupes  qui  se 
rendaient  aux  Indes  occidentales  sous  lord  Ho- 
wick  et  resta  quelque  temps  avec  elles  à  la  Mar- 
tinique, dont  les  Anglais  venaient  de  s'emparer. 
Pendant  le  reste  de  la  guerre,  il  fut  chargé  de 
surveiller  les  embarcations  pour  le  continent  et 
fut  particulièrement  utile  en  1799,  lors  de  l'ex- 
pédition de  Hollande.  Il  fut  ensuite  nommé  l'un 
des  commissaires  du  conseil  de  l'amirauté,  place 
qu'il  exerça  jusqu'en  1802,  qu'il  donna  sa  démis- 
sion. Il  était  spécialement  chargé  des  prisonniers 
et  entretint  à  cette  occasion  une  correspondance 
suivie  avec  M.  Otto,  qui  s'était  plaint  de  la  manière 
inhumaine  avec  laquelle  les  prisonniers  français 
étaient  traités.  Après  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, Schank  fut  chargé  d'inspecter  les  côtes 
depuis  Holy-Island  jusqu'à  Portsmouth  et  obtint, 
en  1805,  le  grade  de  contre-amiral  ;  il  fut  nommé 
vice-amiral  en  1810,  puis  amiral  du  pavillon 
Bleu  en  1821.  Devenu  presque  aveugle  par  suite 
de  la  cataracte,  il  mourut  à  Dawlish,  dans  le 
comté  de  Devon,  le  6  mars  1823.  Schank  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  pour  l'encourage- 
ment et  l'amélioration  de  l'architecture  navale. 
Il  avait  publié  sur  cette  matière  un  ouvrage 
intitulé  Esquisse  de  deux  bateaux  et  d'un  cutter 
avec  des  quilles  glissantes,  1793,  in-fol.  Z. 

SCHANNAT  (Jean-Frédéric),  historien,  naquit 
en  1683,  à  Luxembourg,  de  parents  originaires 
de  Franconie.  Son  père,  médecin  instruit,  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Après  avoir 
achevé  .ses  études  en  droit  à  Louvain ,  Schannat 
y  prit  sa  licence  et  fut  reçu  avocat  au  conseil 
supérieur  de  Malines.  Il  se  fit  connaître  dès  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  par  l'Histoire  du  comte  de 
Mansfeld  (Luxembourg ,  1707,  in-12).  Le  succès 
de  cet  ouvrage  décida  la  vocation  de  l'auteur. 
Renonçant  au  barreau,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, comme  celui  qui  s'accordait  le  mieux 
avec  ses  projets.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
choisi  pour  écrire  l'histoire  de  l'abbaye  de  Fulde, 
et  ayant  découvert  dans  ses  archives  une  foule 
de  chartes  et  de  documents  précieux,  il  s'em- 
pressa de  les  mettre  au  jour.  Dans  les  volumes 
qu'il  fit  successivement  paraître,  il  se  trouva 
des  pièces  qui  blessaient  les  prétentions  des 
princes  allemands  sur  l'abbaye  de  Fulde.  L'é- 
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vèque  de  Wurtzbourg  chargea  J.-G.  Eckhart 
[voy.  ce  nom),  son  historiographe,  et  le  land- 
grave de  Hesse,  J.-G.  Estor  (voy.  ce  nom),  pro- 
fesseur en  droit  à  Giessen,  d'en  attaquer  l'au- 
thenticité, de  sorte  que  Schannat  eut  à  se 
défendre  en  même  temps  contre  deux  des  plus 
savants  hommes  de  l'Allemagne.  Cette  dispute 
ne  ralentit  point  son  ardeur,  et  dès  qu'il  eut 
achevé  l'histoire  de  Fulde,  il  entreprit  celle  des 
évèques  de  Worms.  Ensuite,  à  la  demande  de 
l'archevêque  de  Prague,  il  s'occupa  de  l'histoire 
de  l'Eiffel.  Sur  l'invitation  de  ce  prélat,  il  se 
rendit,  en  1733,  en  Italie  pour  visiter  les  dépôts 
publics  et  y  recueillir  des  matériaux.  Pendant 
trois  ans  qu'il  y  demeura,  Schannat  tira  de  la 
bibliothèque  Ambrosienne  et  de  celle  du  Vatican 
des  documents  pour  l'histoire  de  l'Allemagne 
si  nombreux,  qu'il  devait  former  plusieurs  vo- 
lumes in-folio ,  sous  ce  titre  :  Accessiones  novœ 
ad  historiam  antiquam  et  litterariam  Germaniœ. 
Indépendamment  de  cette  collection,  il  préparait 
celle  des  conciles  et  synodes  généraux  de  l'Alle- 
magne ;  enfin  il  allait  publier  l'histoire  de  l'évè- 
ché  de  Spire,  quand  il  mourut  à  Heidelberg ,  le 
6  mars  1739.  11  entretenait  une  correspondance 
active  avec  les  bollandistes  dom  Martène ,  dom 
Montfaucon,  Schoepflin,  etc.  On  a  de  lui  :  1°  Vin- 
demiœ  litterariœ ,  hoc  est  veterum  monumentorum 
ad  Germamam  sacram  prœcipue  spectantium,  Fulde, 
1723-1724,  2  vol.  in-fol.,  fig.  ;  2°  Corpus  tradi- 
tionum  Fuldensium  sive  Donationum  ad  ecclesiam 
Fuldensem  collatarum ,  ah  anno  744  ad  finem 
13  sœculi  (ad  ann.  1323),  Leipsick,  1724,  in-fol., 
fig.  ;  3°  Sammlung,  etc.,  hoc  est  sylloge  veterum 
monumentorum  historicorum  ;  accedit  vêtus  jus  Ger- 
maniœ, Fulde,  1725,  in-4°;  4°  Fuldischer  Lehn- 
hof,  sive  de  clientela  Fuldensi  beneficiaria,  nobili  et 
equestri,  tractatus  historico-juridicus ,  Francfort, 
1728,  in-fol.  J.-G.  Estor  a  tenté  de  réfuter  cet 
ouvrage  dans  les  Analecta  Fuldensia,  Strasbourg, 

1727,  in-fol.  (1).  5°  Dioscesis  Fuldensis ,  cum 
annexa  sua  hierarchia ,  ibid. ,  1727,  in-fol. ,  avec 
une  carte  et  deux  grandes  planches  ;  6°  Vindiciœ 
quorumdam  archivi  Fuldensis  diplomatum,  ibid., 

1728,  in-fol.  C'est  une  réponse  à  la  critique 
qu'Eckhart  avait  faite  de  l'ouvrage  précédent, 
SOUS  ce  titre  :  Animadversiones  historicœ  et  cri- 
ticœ,  Wurtzbourg,  1717,  in-fol.  7°  Historia  Ful- 
densis, ibid.,  1729,  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties.  Schannat  y  répond  au 
traité  d'Estor  dont  on  vient  de  parler.  8°  Historia 
episcopatus  IVormatiensis  documentis  aucta  et  illus- 
trata,  ibid.,  1734,  2  vol.  in-fol.,  fig.  Cette  his- 
toire est  estimée.  9°  Histoire  abrégée  de  la  maison 
palatine,  avec  une  dissertation  préliminaire  sur 
les  comtes  palatins  au  moyen  âge,  par  le  doc- 
teur 0....,  ibid.,  1720,  vol.  in- 8°.  Cet  ou- 
vrage, que  l'auteur  écrivit  en  français,  est  pré- 

(1)  Lenglet-Dufresnoy  semble,  par  inadvertance,  attribuer  à 
Schannat  l'ouvrage  de  son  adversaire.  Voy.  la  Méthode  pour  étu- 
dier V histoire,  éd.  in-12,  de  1772,  t.  11,  p.  277. 


cédé  de  son  éloge  historique,  par  la  Barre  de 
Beaumarchais.  Il  y  fait  remonter  l'origine  des 
comtes  palatins  aux  missi  dominici  (voy.  F.  de 
Roye).  10°  Concilia  Germaniœ,  Cologne,  1769- 
1790,  2  vol.  in-fol.  Cette  collection,  continuée 
par  le  P.  Hartzheim  (voy.  ce  nom) ,  fut  terminée 
par  Herm.  Scholl.  Les  tables  ont  été  rédigées  par 
Arm.-Ant.  Hesselmann.  Quoique  peu  commune 
en  France,  elle  n'y  est  pas  recherchée.  On  trouve 
dans  les  Acta  eruditor.  Lipsiens.  des  analyses 
étendues  des  principaux  ouvrages  de  Schan- 
nat. W— s. 

SCHARAND1N  (Jean- Jacques)  ,  natif  de  Soleure , 
y  exerça  la  médecine  avec  succès  au  milieu  du 
17e  siècle.  Il  publia  deux  ouvrages,  l'un  sous  le 
titre  de  Ratio  conservandœ  sanitatis  (Amsterdam, 
1649,  in-8°),  l'autre  sous  celui  de  Modus  et  ratio 
visendi  œgros  (Soleure,  1670,  in-12).  Ce  dernier 
fut  réimprimé  à  Erfort  en  1749,  in-8°.  Il  con- 
tient de  fort  bons  préceptes  sur  l'exercice  de 
l'art;  l'auteur  s'est  attaché  à  la  médecine  hippo- 
cratique,  et  il  n'aimait  point  la  chimie  ni  les 
nouvelles  théories  que  de  son  temps  on  fondait 
sur  cette  science.  U — i. 

SCHARBERG  (Joseph  Bedeus  de),  historien  et 
administrateur  allemand,  né  en  1793,  à  Her- 
marinstadt,  en  Transylvanie,  où  il  mourut  le 
6  avril  1858.  Après  avoir  étudié,  à  l'université 
de  Tubingue,  la  théologie  et  le  droit,  il  s'enrôla, 
en  1814 ,  dans  l'armée  libératrice  de  l'Allemagne. 
Lors  de  la  conclusion  de  la  paix ,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  devint  directeur  de  la  commission 
scolaire  et  ecclésiastique  de  la  Transylvanie.  Vers 
1833,  il  fut  appelé  à  Vienne,  dans  le  sein  de  la 
chancellerie  aulique  transylvanienne.  Quand ,  en 
1840,  l'élément  magyare  commença  à  prendre 
le  dessus  en  Transylvanie,  Scharberg,  pour  for- 
tifier l'élément  allemand,  fut  nommé  commis- 
saire supérieur  du  pays.  En  1842,  il  obtint  la 
création  d'une  école  de  droit  à  Hermannstadt , 
noyau  d'une  future  université  complète  que  la 
Transylvanie  attend  encore.  En  1843,  il  fonda 
dans  la  même  ville  l'association  pour  la  connais- 
sance historique,  géographique  et  statistique  de 
la  Transylvanie,  dont  il  resta  le  président  jus- 
qu'à sa  mort,  ainsi  que  la  Revue,  qui  est  publiée 
depuis  par  les  membres  de  l'association,  et  qui  fut 
enrichie  par  Scharberg  de  nombreux  articles  his- 
toriques. En  1848,  enfin,  il  fut  nommé  directeur 
du  consistoire  supérieur  de  l'église  évangélique 
de  Transylvanie.  Dans  la  littérature  historique, 
Scharberg  s'est  principalement  fait  connaître  par 
son  Atlas  historique,  généalogique  et  géographique 
de  la  Hongrie  et  de  ses  annexes,  la  Slavonie ,  la 
Croatie,  la  Syrmie,  le  Ranat  et  la  Transylvanie , 
8  livraisons  grand  in-folio,  1845-1853.  II  a  en- 
suite écrit  des  mémoires  sur  l'ancienne  histoire 
de  la  Transylvanie  dans  le  Magasin  transylvanien 
de  Hermannstadt ,  les  Archives  transylvaniennes  de 
Kronstadt  et  le  Journal  de  l'association  pour  la 
connaissance  de  la  Transylvanie.        R — l — N. 
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SCHARD  (Simon),  compilateur,  né  dans  la  Saxe, 
vers  1535,  se  rendit  habile  dans  les  langues  an- 
ciennes, le  droit  et  l'histoire,  et  se  fit  bientôt 
connaître  dans  les  différentes  cours  de  l'Allema- 
gne. Revêtu  d'abord  de  la  dignité  de  conseiller 
du  duc  de  Deux-Ponts,  il  fut,  en  1566,  nommé 
assesseur  à  la  chambre  impériale  de  Spire  et 
mourut  en  cette  ville  le  20  mai  1573.  On  lui 
composa  une  épitaphe  honorable,  rapportée  dans 
la  Biblioth.  vêtus  et  nova  de  Kœnig  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri.  Outre  un  Lexique  de 
droit  (1),  surpassé  depuis  longtemps,  on  a  de 
Schard  :  1°  Idea  consiliarii  sive  de  Conciliis  et 
consiliariis  principum.  C'est  une  traduction  de 
l'italien  de  Fréd.  Ceriolani  :  on  n'en  a  pu  décou- 
vrir la  première  édition  ;  mais  Barbier  nous 
apprend  qu'elle  fait  partie  d'un  recueil  d'opus- 
cules sur  la  même  matière,  publié  par  And. 
Schott,  Cologne,  1643,  in-16  (voy.  le  Dictionnaire 
des  anonymes,  lre  édit. ,  n°  11377).  2°  Germani- 
carum  rerum  quatuor  vetustiores  chronographi , 
Francfort,  1556,  in-fol.  Ce  recueil,  le  premier 
qu'on  ait  donné  des  historiens  de  l'Allemagne, 
contient  la  vie  ou  plutôt  le  roman  de  Charlema- 
gne,  attribuée  à  l'archevêque  Turpin,  et  les 
chroniques  de  Rheginon ,  abbé  de  Prum ,  de  Si- 
gebert,  de  Gemblours  et  de  Lambert  d'Aschaf- 
fenbourg.  Ces  trois  chroniques  ont  été  publiées 
plus  correctement  par  Pistorius  {voy.  ce  nom). 
3°  Orationes  et  elegiœ  funèbres  in  exequiis  Germa- 
niœ  principum  ab  obi  tu  imperat.  Maximiliani  I , 
scriptœ  et  recitatœ ,  ibid. ,  1566,  2  vol.  in-8°.  Le 
second  renferme  les  oraisons  funèbres  et  plusieurs 
pièces  de  vers  à  la  louange  du  roi  François  Ier  et 
du  duc  d'Orléans.  k"Dejurisdictione,  auctoritate  et 
prœeminentia  imperiali ,  ac  potestate  ecclesiastica, 
deque  juribus  regni  et  imperii  variorum  authorum 
qui  ante  hœc  tempora  vixerunt,  scripta,  Bâle , 
1566,  in-fol.  ,  rare;  5°  Opus  historicum  de  rébus 
Germanicis,  Bâle,  1574,  4  tomes  en  3  volumes 
in-folio,  par  les  soins  de  Nicol.  Gesner.  Cette 
édition  est  plus  recherchée  que  la  réimpression 
de  Giessen,  1673.  L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a 
donné  le  détail  des  pièces  qui  composent  cette 
collection  dans  la  Méthode  pour  étudier  l'histoire, 
édit.  in-12,  t.  11,  p.  166-172.  On  trouve  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  le  Long,  n°  15396,  la 
liste  des  pièces  du  premier  volume,  parce  qu'elles 
sont  utiles  pour  la  connaissance  de  l'origine  des 
Français.  Les  tomes  3  et  4  sont  terminés  par  un 
abrégé,  dont  Schard  est  l'auteur,  des  événements 
qui  se  sont  passés  de  1558  à  1564  et  de  1564  à 
1572.  Ce  recueil  est  très-estimé.  6°  Liber  de 
electione  Germanorum  principum,  Strasbourg, 
1609,  in-8°,  cité  par  Lenglet-Dufresnoy.  On  doit 
à  Schard  la  première  édition  des  lettres  de  Pierre 
Desvignes,  chancelier  de  l'empereur  Frédéric  II 
(voy.  Pierre),  dans  laquelle  l'éditeur  a  inséré  : 

(1)  Leziconjuridicumjuris  Pontificii  et  Romani,  Bâle,  1582, 
in-fol.  Bauer  a  cité  cette  édition  dans  la  Bibhotk.  libror.  rarior., 
t.  7,  p.  229  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  chère  ni  recherchée. 


Hypomnema  de  fide,  amicitia  et  observantia  ponti- 
Jicum  Bomanorum  erga  imperatores  Germanicos  et 
une  version  latine  du  traité  de  Jean  Lemaire  de 
Belges  :  De  la  différence  du  schisme  et  des  conciles 
en  l'Eglise  (voy.  Lemaire).  W — s. 

SCHARFENBERG  (George-Louis),  entomolo- 
giste, était  fils  du  maître  d'école  de  Humpfers- 
hausen,  village  du  duché  de  Saxe-Meiningen,  où 
il  naquit  en  1746.  Après  ses  études,  faites  à 
l'université  de  Halle ,  il  fut  instituteur  et  obtint , 
en  1781 ,  le  pastorat  du  village  de  Ritsehenhau- 
sen,  même  duché.  Dans  cette  cure,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  décembre 
1810,  il  s'appliqua  spécialement  à  la  science 
forestière  et  fut  membre  d'une  société  instituée 
pour  cet  art  à  Dreissigacker,  dans  le  duché  de 
Meiningen.  Il  fit  de  grandes  recherches  entomo- 
logiques  et  fournit  plusieurs  mémoires  sur  cette 
science  dans  le  journal  de  Scriba.  Sur  l'invitation 
du  naturaliste  Bechstein,  il  entreprit  une  Histoire 
naturelle  complète  des  insectes  nuisibles  aux  forêts, 
Leipsick,  1804,  3  vol.  in-4°,  avec  13  plan- 
ches. D — G. 

SCHARFENBERGER  (Nicolas),  savant  impri- 
meur de  Cracovie  au  16e  siècle,  fit  une  traduction 
en  polonais  de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  fut  publiée  à  Cracovie  en  1556,  à  l'é- 
poque où  la  réformation  avait  gagné  un  grand 
nombre  de  partisans  en  Pologne.  Peu  de  temps 
auparavant  avait  paru  la  traduction  du  Nouveau 
Testament  en  langue  polonaise  par  Jean  Scklutian, 
qui  dédia  son  travail  au  roi  Sigismond  Auguste. 
Scklutian  fut  d'abord  moine  en  Pologne;  ayant 
adopté  le  luthéranisme,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg 
et  établit  dans  cette  ville  une  imprimerie,  d'où 
sortirent,  comme  de  celle  de  Scharfenberger,  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  tant  en  polonais  qu'en 
latin.  C — au. 

SCHARFFENBERG  (Albrecht  von),  poète  alle- 
mand du  moyen  âge,  vivait  en  Bavière  de  1325 
à  1350;  il  fut  l'un  des  principaux  auteurs  du 
Titurel,  épopée  chevaleresque  qui  fait  suite  au 
Parcival  de  Wolfram  von  Eschenbach.  Ce  poëme 
entre  dans  la  famille  de  ceux  qui  célèbrent  ce 
mystérieux  St-Gréal  lequel  a  si  fort  occupé,  durant 
plusieurs  siècles,  le  public  et  les  rimeurs.  Il  se 
compose  de  quarante-huit  mille  vers  environ, 
partagés  en  strophes  de  sept  vers.  Dans  la  quatre- 
vingt-sixième  strophe,  l'auteur  reconnaît  qu'il  est 
redevable  du  sujet  de  son  œuvre  au  troubadour 
Kyot  (ou  Guyot).  L'édition  originale  du  Titurel 
forme  un  volume  in-folio  de  377  feuillets  avec  la 
date  de  1477,  mais  sans  nom  de  ville  ni  de  libraire  ; 
les  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'a  em- 
ployés Mentelin  à  Strasbourg.  Ce  volume  est  d'une 
extrême  rareté;  mais  San-Marte,  dans  son  édition 
de  Wolfram  d'Eschenbach  (Magdebourg,  1836), 
en  a  donné  de  longs  extraits  (t.  2,  p.  87-296); 
et  abrégé  mis  en  idiome  moderne,  ce  poëme 
forme  le  tome  6  de  la  Bibliothèque  nationale  alle- 
mande (Leipsick,  1842).  Les  historiens  de  |a  litté- 
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rature  germanique,  Rosenkranz  et  Gervinus  sur- 
tout l'ont  analysé;  en  France,  il  n'est  pas  même 
connu  de  nom.  B — n — t. 

SCHARNHORST  (Gelhard-David  de),  général 
prussien,  né  à  Hamelsée  dans  le  Hanovre  en  1756, 
fut  destiné  par  son  père  qui  avait  fait  des  pertes 
dans  sa  fortune ,  à  la  profession  de  fermier  culti- 
vateur; mais  un  goût  irrésistible,  qu'augmentè- 
rent encore  la  lecture  de  quelques  ouvrages  his- 
toriques et  les  récits  d'anciens  militaires,  le  fit 
entrer  dans  la  carrière  des  armes.  Admis  à  l'école 
qu'avait  établie  à  Steinhude  le  prince  de  Schaum- 
bourg-Lippe,  il  y  fit  des  progrès  rapides,  et  au 
bout  de  cinq  ans  put  entrer  conducteur  dans  le 
train  d'artillerie,  d'où  le  général  Estof  le  fit  passer 
peu  de  temps  après  comme  enseigne  dans  son 
régiment,  en  le  chargeant  de  l'instruction  des 
sous-officiers.  Dès  lors  fort  studieux  et  s'attachant 
à  toutes  les  parties  de  la  théorie  militaire,  il  dressa 
des  tableaux  statistiques  très-utiles  pour  les  états- 
majors  et  le  dénombrement  des  troupes  ;  et  dans 
le  même  temps  il  inventa  des  lunettes  micromé- 
triques, non  moins  utiles  pour  les  reconnaissances 
et  les  découvertes  des  avant-postes.  Il  avait  à 
peine  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il  fut  nommé  lieu- 
tenant d'artillerie  dans  les  troupes  de  l'électeur 
de  Hanovre ,  et  presque  aussitôt  professeur  à  l'é- 
cole militaire.  Capitaine  d'état-major  en  1792,  il 
obtint  le  commandement  d'une  compagnie  d'ar- 
tillerie légère  et  fit  en  1793,  à  la  tête  de  cette 
troupe,  sous  les  ordres  du  duc  d'York,  la  campa- 
gne des  Pays-Bas,  où  il  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  notamment  dans  la  retraite  de  Menin, 
où  le  général  Hammerstein,  qui  commandait  en 
chef,  n'hésita  point  à  lui  attribuer  avec  une  rare 
franchise  la  plus  grande  partie  de  la  gloire  qu'il 
s'était  acquise.  Scharnhorst  reçut  pour  cela,  du 
roi  d'Angleterre,  un  sabre  d'honneur  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel.  Peu  de  temps  après,  il  entra 
au  service  de  Prusse  et  fut  particulièrement  dis- 
tingué par  le  duc  de  Brunswick,  alors  considéré 
comme  le  plus  habile  des  chefs  de  l'armée  prus- 
sienne. Nommé  aussitôt  lieutenant-colonel  du 
3e  régiment  d'artillerie,  il  passa  plus  tard  dans 
l'état-major  comme  quartier-maître-lieutenant, 
et  fut  ensuite  chargé  de  l'instruction  des  officiers 
dans  la  capitale.  C'était  l'époque  où  la  Prusse, 
ayant  fait  sa  paix  séparée  avec  la  république  fran- 
çaise, son  armée  eut  peu  d'occasions  de  combat- 
tre. Scharnhorst,  ne  voulant  pas  que  ce  temps 
fût  entièrement  perdu  pour  lui,  l'employa  à  se 
perfectionner  dans  toutes  les  parties  de  la  théorie 
militaire  ;  et  il  composa  divers  écrits  qui  lui  firent 
une  grande  réputation  et  qui  ont  beaucoup  con- 
tribué aux  progrès  de  la  science  en  Allemagne. 
Le  roi  lui  donna  en  1804  le  grade  de  colonel 
avec  des  lettres  de  noblesse ,  et  il  le  chargea 
avec  le  général  Klenesebeck  de  l'éducation  mi- 
litaire du  prince  royal.  Lorsque  la  guerre  con- 
tre la  France  éclata  en  1806  ,  Scharnhorst  était 
employé  comme  quartier-maître-général  du  prin- 


cipal corps  d'armée.  Il  assista  en  cette  qualité  à 
la  bataille  d'Auerstœdt,  et  quoique  blessé  deux 
fois,  il  concourut  puissamment  à  la  brillante  re- 
traite sur  Lubeck  qu'exécuta  le  corps  de  Blucher. 
Compris  dans  la  capitulation  à  laquelle  ce  général 
se  vit  contraint,  il  fut  bientôt  échangé  et  revint 
au  corps  d'armée  qui,  réuniàl'armée  russe,  com- 
battit si  glorieusement  à  Eylau.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  Scharnhorst  était  sans  nul  doute  du  petit 
nombre  des  chefs  de  l'armée  prussienne  auxquels 
on  ne  pouvait  faire  aucun  reproche.  Le  roi  lui 
donna  en  conséquence  de  grandes  preuves  de 
confiance.  Nommé  major-général  et  président  de 
la  commission  chargée  de  réorganiser  l'armée,  il 
fut  réellement  le  ministre  de  la  guerre.  C'est  dans 
ces  fonctions  si  délicates,  si  difficiles  en  de  pareilles 
circonstances,  qu'il  déploya  à  la  fois  tant  de  sa- 
gesse, d'énergie,  et  qu'au  moment  où  les  défaites 
de  Napoléon  en  Russie  vinrent  offrir  aux  Prussiens 
une  si  belle  occasion  de  se  soustraire  à  l'oppres- 
sion qui  les  accablait,  leur  armée  qui  semblait 
pour  toujours  anéantie,  se  leva  spontanément 
plus  brillante,  plus  nombreuse  et  plus  zélée  pour 
la  défense  de  la  patrie  qu'on  ne  l'avait  jamais  vue. 
Ce  fut  surtout,  on  ne  peut  en  douter,  par  l'habi- 
leté et  le  dévouement  de  Scharnhorst  que  s'effec- 
tuèrent ces  prodiges.  Lorsque,  sous  la  protection 
de  l'armée  russe  victorieuse,  les  enseignes  prus- 
siennes se  déployèrent  avec  tant  d'éclat  en  1813 
dans  les  plaines  de  la  Saxe ,  ce  fut  encore  par  Blu- 
cher et  par  Scharnhorst  qu'elles  furent  dirigées. 
Le  premier  était  général  en  chef,  et  le  second  son 
chef  d'état-major.  Blucher,  si  brave,  si  énergique, 
n'était  pas,  on  le  sait  assez,  doué  de  beaucoup 
d'instruction  et  d'habileté  ;  personne  plus  que 
Scharnhorst  n'était  en  état  de  le  suppléer  sous  ce 
rapport.  Si  l'un  fut  le  bras,  la  force  de  l'armée, 
on  peut  dire  que  l'autre  en  fut  la  tête  et  la  pensée. 
C'est  ainsi  que  furent  obtenus  les  triomphes  de 
Dennewitz,  de  laSalzbach,  de  Leipsick,  etc.  Mais 
Scharnhorst  n'eut  pas  le  bonheur  d'assister  à  ces 
dernières  victoires  qu'il  avait  tant  contribué  à 
préparer  en  organisant  les  bataillons  de  landwehr, 
en  inspirant  à  toute  la  population  prussienne  un 
si  grand  enthousiasme.  Blessé  mortellement  à 
Lutzen ,  aux  lieux  mêmes  où,  deux  siècles  aupa- 
ravant, était  mort  le  héros  de  la  Suède,  Gustave- 
Adolphe,  il  expira  le  28  juin  1813  à  Prague,  où 
il  avait  voulu  suivre  son  roi.  Plusieurs  fêtes  fu- 
nèbres furent  célébrées  en  son  honneur,  et  sa 
statue  de  marbre  est  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  place  Royale  à  Berlin.  Différentes 
notices  biographiques  lui  ont  été  consacrées,  no- 
tamment dans  le  recueil  intitulé  les  Héros  de  la 
Prusse,  Weimar  1830.  Les  plus  répandus  des  ou- 
vrages de  Scharnhorst  sont  :  1°  Manuel  pour  les 
officiers,  Hanovre,  1787,  2  vol.  in-8°;  nouvelle 
édition  1814,  3  vol.  ;  2°  Almanach  militaire,  1794, 
in-8°  ;  nouvelle  édition  1816  ;  3°  Journal  militaire, 
1788,  1805.  M— d  j. 

SCHAROK.  Voyez.  Schah-Rockh-Myrza. 
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SCHATTEN  (Nicolas),  jésuite,  naquit  en  1608 
en  Westphalie.  Il  fut  chargé  par  Ferdinand  de 
Furstemberg,  évêque  de  Munster,  d'écrire  l'his- 
toire de  cette  contrée,  et  s'y  livra  tout  entier; 
mais  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  publier 
son  travail,  et  l'enleva  en  1676.  Ferdinand,  en 
honorant  sa  mémoire  de  regrets  et  de  larmes, 
donna  ses  soins  à  la  publication  des  deux  ouvra- 
ges suivants:  1°  Historia  Westphaliœ ,  Neuhaus, 
1690,  in-fol.,  histoire  savante,  mais  partiale; 
2° Annales  Paderbornenses,  Neuhaus,  1693,  in-fol.; 
ouvrage  fort  estimé,  exact  et  plein  de  recherches 
suivant  Lenglet,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
la  continuation  du  précédent.  Schatten  avait  pu- 
blié, deux  ans  avant  sa  mort,  une  espèce  de  livre 
de  controverse  contre  un  certain  Nifanius,  auteur 
luthérien,  qui  avait  voulu  prouver  en  1670,  que 
Charlemagne  n'avait  pas  été  un  vrai  catholique 
romain,  et  que  Luther  par  sa  réformation  n'avait 
fait  que  rétablir  des  usages  fort  différents  de  ceux 
de  l'Eglise  catholique,  et  déjà  introduits  par  ce 
prince  dans  l'église  saxonne.  Schatten  intitula  sa 
réfutation  :  Carolus  Magnus,  Romanus  imperator 
et  Francorum  rex,  romano  catholicus ,  Neuhaus, 
1 674,  in-4°.  Nifanius  y  répondit  en  1679  ;  mais  le 
livre  de  Schatten  ayant  eu  peu  de  débit,  les  li- 
braires voulurent  lui  donner  un  nouveau  cours 
en  le  reproduisant  sous  ce  titre  :  Discursus  histo- 
rico-politico-moralis  devita  Caroli  Magni,  Francfort, 
1700,in-4°.  C.  T— y. 

SCHAUB(Luc),  naquit  à  Bâle  en  1690  et  mou- 
rut à  Londres  en  1758.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Bâle  et  à  St-Aubin ,  il  fut  créé  docteur  en  droit  et 
obtint  la  place  de  secrétaire  près  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre  en  Suisse,  M.  Stanyan  ,  dont  il  a 
traduit  en  français  l'ouvrage  connu  sous  ce  titre  : 
l'Etat  de  la  Suisse.  Il  le  suivit  à  Londres,  d'où  il 
revint  la  même  année  (1714)  en  qualité  de  se- 
crétaire de  légation  de  lord  Cobham,  ministre 
britannique  à  Vienne,  après  le  départ  duquel  il 
resta  dans  cette  ville  pendant  deux  ans,  comme 
chargé  d'affaires.  Il  assista  ensuite  au  congrès 
de  Cambrai  et  se  trouva  employé  successivement 
dans  différentes  missions  diplomatiques  près  les 
cours  d'Espagne,  de  France  et  de  Pologne. 
George  Ier  le  créa  chevalier  en  1720.  11  revint  en 
Suisse  et  rendit  à  son  canton  de  fort  bons  services, 
en  1736 ,  dans  une  contestation  assez  désagréable 
qui  lui  était  survenue  avec  la  France  touchant 
la  pêche  du  Bhin.  Deux  ans  après,  il  eut  quelque 
part  à  la  médiation  de  Genève  et  se  prononça 
ouvertement  en  faveur  des  magistrats  contre  la 
bourgeoisie.  Le  gouvernement  de  Bâle  lui  avait 
conféré  une  place  honoraire  au  conseil  d'Etat, 
où  il  ne  siégea  point,  étant  retourné  en  Angle- 
terre. Il  cultiva  les  lettres ,  surtout  la  poésie.  U-i. 

SCHAUENBUBG  (Adolphe  III  de)  était  né  vers 
la  fin  du  15e  siècle,  de  Josse,  comte  de  Schauen- 
burg ,  et  de  Marie  de  Nassau .  Chanoine  des  églises 
métropolitaines  de  Cologne  et  de  Mayence ,  puis 
prévôt  de  celle  de  Liège,  il  devint,  en  1535, 


coadjuteur  d'Herman ,  archevêque  et  électeur  de 
Cologne,  qui  l'avait  lui-même  désigné  pour  cette 
haute  fonction.  Le  16  avril  1546,  le  pape  Paul  III 
ayant  lancé  une  sentence  de  déposition  contre 
Herman ,  à  cause  de  la  protection  qu'il  accordait 
à  la  nouvelle  secte  du  luthéranisme,  qui  faisait 
alors  de  rapides  progrès  dans  toute  l'Allemagne, 
il  fut  choisi,  le  7  juillet  suivant,  pour  le  remplacer. 
Cette  déposition  menaçait  d'amener  de  graves 
désordres  :  si  le  peuple  ne  faisait  aucune  diffi- 
culté d'obéir  au  souverain  pontife,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie,  alléguant  le  serment  qui  les 
liait  à  leur  ancien  archevêque,  refusaient  de  re- 
connaître Adolphe  de  Schauenburg.  Enfin  ,  Her- 
man ,  pour  tout  concilier,  consentit  à  se  démettre 
de  son  archevêché.  Le  25  février  1547,  il  publia 
son  abdication,  et  Adolphe  fut  proclamé.  Néan- 
moins ,  il  ne  prit  solennellement  possession  du 
siège  épiscopal  de  Cologne  que  le  28  juillet  1550. 
On  remarqua  qu'il  fit  son  entrée  triomphale  dans 
la  vieille  cité  à  la  tête  de  2,000  cavaliers  ;  les 
esprits  y  étaient  fort  agités ,  et  cette  précaution 
pouvait  devenir  utile.  Ses  premiers  soins  se  por- 
tèrent à  réparer  le  mal  qu'avait  fait  son  prédé- 
cesseur, non  -  seulement  en  tolérant,  mais  en 
protégeant  le  schisme  de  la  réforme.  En  1549, 
dans  le  carême ,  il  assembla  un  concile  provincial 
où  furent  renouvelés  les  canons  des  conciles  pré- 
cédents sur  le  dogme  et  la  discipline.  En  1552, 
il  alla  au  concile  de  Trente;  et  Olaùs  Magnus, 
archevêque  d'Upsal,  dans  son  Historia  de  gentibus 
septentrionalibus  qu'il  lui  dédia ,  dit  que  dans  cette 
assemblée  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  exalter  son 
zèle,  sa  prudence,  son  humanité  ;  que  les  hommes 
doctes  et  les  savants  prélats  qui  accouraient  pour 
l'entendre  le  regardaient  comme  un  oracle  ter- 
restre de  la  sagesse  divine,  tant  il  apportait  de 
lumière  et  de  gravité  dans  ses  dissertations  sur 
les  matières  les  plus  importantes.  Il  quitta  Trente 
précipitamment,  à  la  nouvelle  que  les  Français, 
alliés  des  princes  protestants  d'Allemagne,  étaient 
sur  le  point  d'envahir  son  électorat.  Par  d'habiles 
et  actives  négociations  ,  il  fit  venir  en  toute  hâte 
des  secours  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté, 
qui  le  mirent  à  même  d'assurer  la  sûreté  du  pays 
soumis  à  sa  domination.  Dès  lors  il  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  maintenir  son  clergé 
dans  la  foi  catholique  romaine ,  en  s'opposant  à 
la  propagation  des  doctrines  de  Luther  ;  il  s'y  li- 
vrait avec  sollicitude  lorsque  la  mort  le  surprit 
à  Bruhl  le  20  septembre  1556.  Malgré  sa  haute 
renommée  scientifique,  on  ne  connaît  de  lui  au- 
cun ouvrage.  Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale 
de  Cologne,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  son 
épitaphe,  à  côté  de  celle  d'Antoine  de  Schauen* 
burg,  son  frère,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de 
Cologne  et  qui  mourut  deux  ans  après ,  le  18  juin 
1558,  au  château  de  Godesberg.  C — h — n. 
SCHAUENBUBG  (  1  )  Alexis-Henri-Antoine-Bal- 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  signait,  et  non  pas  Schaumbourg,  Schauen- 
bourg  ni  Schawembourg. 
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thasar,  baron  de),  général  français,  était  né  à 
Heilemer  (Moselle)  le  31  juillet  17*48,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille.  A  quatorze  ans,  il  entra 
comme  cadet  volontaire  dans  le  régiment  d'Al- 
sace, infanterie,  où  il  fut  nommé  sous-lieutenant 
en  1764  et  lieutenant  en  1767.  Il  devint  ensuite 
major  dans  le  régiment  de  Nassau,  puis  chevalier 
de  St-Louis  et  mestre  de  camp.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  en  adopta  les  principes  et  obtint 
un  rapide  avancement.  Nommé  en  1792  général 
de  brigade,  il  fut  employé  comme  chef  d'état-ma- 
jor général  à  l'armée  du  centre,  sousKellermann, 
avec  lequel  il  assista  à  la  bataille  de  Valmy.  En- 
suite il  remplit  ces  mêmes  fonctions  à  l'armée 
de  la  Moselle,  sous  Beurnonville.  Créé  général 
de  division  le  8  mars  1793,  il  eut  pendant  un 
mois  le  commandement  en  chef  de  cette  armée, 
et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  comme  noble, 
et  un  peu,  a-t-on  dit,  pour  incapacité,  à  la  suite 
de  la  défaite  de  Pirmasens  et  de  quelques  autres 
échecs.  Il  vivait  retiré  à  Toul  lorsque,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  il  fut  arrêté,  conduit  à 
Paris  et  renfermé  à  l'Abbaye.  Là,  il  publia  un 
mémoire  justificatif  dans  lequel,  récapitulant  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  républicaine 
et  à  l'armée,  il  demandait  que  sa  conduite  fût  exa- 
minée. Heureusement  ses  plaintes  ne  furent  pas 
même  entendues,  et  il  resta  ignoré  sous  les  ver- 
rous de  Robespierre.  Le  9  thermidor  lui  rendit  la 
liberté  comme  à  ses  nombreux  compagnons  d'in- 
fortune ;  et  alors  il  fut  réintégré  dans  son  grade. 
En  1796,  il  servit  sous  le  général  Schérer  à  l'ar- 
mée du  Rhin  et  expulsa  du  fort  de  Kehl  un  corps 
autrichien  qui  y  avait  pénétré.  En  1798,  il  fut 
détaché  de  cette  armée  à  la  tète  d'une  division 
pour  aller  renforcer  l'armée  d'Helvétie.  Ayant 
reçu  l'ordre  de  s'avancer  sur  les  cantons  de  Berne 
et  de  Soleure,  il  arriva  sous  les  murs  de  cette 
place  et  adressa  au  commandant  une  sommation 
d'une  impitoyable  énergie.  Soleure  ouvrit  ses 
portes,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  soldatesque  de 
la  traiter  à  peu  près  comme  une  ville  prise  d'as 
saut.  Tous  les  villages  des  environs  furent  éga- 
lement livrés  au  pillage.  Pendant  ce  temps,  les 
autres  divisions  de  l'armée  d'Helvétie,  celle  du 
général  Mesnard  et  celle  du  général  Brune,  com- 
mandant en  chef,  marchaient  surBerne.  Schauen- 
burg  prit  la  même  direction;  et,  le  3  mars,  la 
vieille  cité  fut  forcée  de  capituler.  Il  soutint  en- 
suite vaillamment  plusieurs  combats  contre  la 
milice  et  la  landsturm  bernoises,  notamment  le 
5  mars,  dans  le  Granholz,  près  de  Fraubrunnen. 
«  L'exterminateur  des  bergers  de  VUnderwald,  dit 
«  Mallet-Dupan  ,  avoue,  dans  son  rapport  au  di- 
•«  rectoire,  n'avoir  pas  vu  de  journée  plus  chaude, 
«  et  ajoute  :  «  Une  grande  quantité  d'habitants 
«  des  différents  cantons  furent  témoins  du  com- 
«  bat  ;  leur  visage  s'allongeait  à  mesure  que  nous 
«  avancions.  Si  nous  n'eussions  pas  dompté  ces 
«  hommes  aveuglés,  dans  peu  l'insurrection  se- 
«  rait  devenue  générale.  La  victoire  a  coûté 


«  beaucoup  de  sang  ;  mais  c'étaient  des  rebelles 
«  qu'il  fallait  soumettre...  »  Le  général  Schauen- 
burg  détruisit  le  couvent  de  Notre-Dame  des 
Ermites,  centre  de  l'insurrection,  et  fit  arrêter 
le  rédacteur  de  la  Gazette  du  Haut-Rhin,  pour  y 
avoir  excité.  Il  provoqua  aussi  des  mesures  sé- 
vères contre  un  député  suisse,  M.  Bilhter,  qui 
avait  fait  des  réclamations  sur  la  conduite  de 
l'armée  française.  La  conquête  de  Berne  une  fois 
assurée ,  Schauenburg  fixa  son  quartier  général 
à  Soleure,  portant  le  gros  de  ses  forces  vers  le 
canton  de  Zurich.  A  l'exemple  de  Brune,  il  s'em- 
para de  toutes  les  caisses  publiques  à  Fribourg, 
à  Soleure  ;  puis  il  fit  enlever  et  transporter  dans 
la  citadelle  de  Strasbourg  cinq  magistrats  de  cette 
ville.  Le  28  mars ,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef,  en  remplacement  de  Brune,  et  il  établit 
son  quartier  général  à  Zurich.  Il  n'avait  alors  en 
mains  que  le  pouvoir  militaire  ;  le  pouvoir  civil 
était  délégué  à  Lecarlier,  qui  le  céda  bientôt  à 
Rapinat  (voy.  ce  nom  ).  S'il  ne  participa  que  d'une 
manière  indirecte  aux  exactions  de  cet  odieux 
agent,  on  peut  du  moins  assurer  qu'il  ne  fit  rien 
pour  les  empêcher.  Il  démentit  alors  le  bruit 
d'un  projet  de  réunion  de  la  Suisse  à  la  France. 
Ayant  reçu  du  directoire  l'ordre  de  soumettre 
Glaris  et  les  petits  cantons  démocratiques ,  il 
marcha  principalement  contre  les  insurgés  du 
district  de  Stanz;  mais  les  montagnards,  con- 
duits par  deux  braves  officiers,  MM.  de  Paravi- 
cini  et  Reding,  repoussèrent  ses  attaques;  en 
quelques  semaines  ils  lui  tuèrent  3,000  hommes 
et  le  forcèrent  à  la  retraite  par  une  convention 
qui  ferma  l'entrée  des  petits  cantons  aux  Fran- 
çais. On  lui  ordonna  ensuite  d'envahir  les  Gri- 
sons ;  mais  bientôt  il  reçut  contre-ordre,  pour 
ne  point  donner  un  motif  de  rupture  à  l'Autriche. 
Le  directoire  alla  même  plus  loin  ;  lorsque  les 
généraux  Bellegrade  et  Auffenberg  entrèrent  à 
Coire,  le  17  octobre,  il  fit  déclarer  par  Schauen- 
burg que  cette  démarche  ne  devait  troubler  en 
rien  la  bonne  harmonie  entre  l'empire  et  le  gou- 
vernement directorial.  L'armée  française  était 
alors  cantonnée  aux  frontières  orientales  de  la 
Suisse,  depuis  Schaffhouse  jusqu'au  canton  d'Uri  ; 
forte  de  20,000  hommes ,  elle  avait  des  garni- 
sons à  Bâle,  à  Schaffhouse ,  à  Zurich.  A  la  fin  de 
septembre  1798,  la  ville  de  Berne  lui  conféra  le 
droit  de  bourgeoisie  ;  et  le  nouveau  corps  légis- 
latif helvétique,  voulant  reconnaître  ses  services, 
déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  Suisse,  ce 
qui  était  une  véritable  dérision  si  l'on  examine 
tout  ce  que  ce  pays  avait  souffert  sous  sa  domi- 
nation. L'année  suivante,  il  fut  remplacé  dans  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'Helvétie 
par  Masséna.  Accusé  par  le  député  Briot,  il  vint 
à  Paris  pour  se  justifier  auprès  du  directoire.  On 
le  nomma  inspecteur  général  d'infanterie  ;  et, 
depuis  ce  moment  jusqu'à  la  seconde  restauration, 
il  ne  cessa  pas  d'en  remplir  les  fonctions  dans  la 
5e  division  (Strasbourg).  Durant  tout  l'empire, 
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on  ne  le  vit  donc  s'occuper  que  de  règlements, 
de  manœuvres  et  d'inspections  de  troupes.  Bien 
qu'il  ait  toujours  eu  la  réputation  d'un  assez  bon 
instructeur,  nous  sommes  loin  de  croire,  comme 
nous  l'avons  lu  quelque  part,  que  ce  fût  lui  qui 
organisa  presque  toutes  les  armées  pendant  le 
régime  impérial ,  et  qui  recréa  en  France  la  tac- 
tique de  l'infanterie.  Ce  sont  là  certainement  des 
services  auxquels  il  participa  d'une  manière  ac- 
tive, mais  limitée.  En  1814,  il  commandait  à 
Tours  le  dépôt  général  de  la  grande  armée  ; 
Louis  XV11I  lui  donna  la  croix  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  ainsi  que  celle  de  com- 
mandeur de  St-Louis,  et  le  chargea  du  licencie- 
ment de  plusieurs  régiments  de  la  vieille  garde, 
qu'il  réorganisa  en  garde  royale.  Mis  ensuite  en 
disponibilité,  il  se  retira  en  Alsace;  après  les 
cent-jours,  pendant  lesquels  il  n'exerça  aucune 
fonction,  on  lui  donna  sa  retraite.  Il  mourut  en 
septembre  1831,  à  sa  terre  de  Gendertheim  (Bas- 
Rhin).  Le  général  Schauenburg  a  publié  :  In- 
struction concernant  les  manœuvres  de  l'infanterie , 
■par  l'inspecteur  général  de  l'infanterie  de  l'armée 
du  Bhin,  Strasbourg,  an  8  (1800),  in-12.  C-h-n. 

SCHAUFELEIN  (Hans  ou  Jean),  ou  SCHEUFFE- 
LEIN,  peintre  et  graveur  en  bois,  né  à  Nurem- 
berg vers  1487,  fut  élève  d'Albert  Durer,  dont 
il  imita  scrupuleusement  la  manière  comme  pein- 
tre et  comme  graveur.  Il  se  fixa  à  Nordlingue, 
en  Souabe,  où  il  exécuta  divers  tableaux.  Dans 
une  des  églises  de  cette  ville,  on  conserve  de 
lui  une  peinture  à  l'huile  représentant  une  Des- 
cente de  croix  et,  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville,  une  fresque  dont  le  sujet  est  le  Siège  de 
Béthulie.  Ces  deux  ouvrages  se  font  remarquer 
par  plusieurs  des  qualités  pittoresques  que  l'on 
vante  dans  Albert  Durer  ;  et  peu  de  contempo- 
rains de  Schaufelein  ont  su  s'élever  aussi  haut , 
mais  on  y  remarque  cette  ignorance  de  costumes 
et  de  mœurs  que  la  plupart  des  artistes  du  temps 
portaient  dans  leurs  productions.  Ainsi,  dans  le 
Siège  de  Béthulie,  il  a  représenté  la  ville  emportée 
d'assaut  par  des  lansquenets  et  les  remparts  battus 
en  brèche  par  le  canon.  Du  reste,  ces  anachro- 
nismes  ne  sauraient  rien  ôter  à  son  mérite  pitto- 
resque ,  qui  est  vraiment  étonnant  pour  son 
époque.  Cependant  son  talent  est  peut-être  plus 
remarquable  encore  dans  les  tailles  de  bois  qu'il 
a  exécutées  depuis  1515  jusqu'en  1550.  Elles 
sont  marquées  en  général  de  la  lettre  H,  entre 
les  deux  jambages  de  laquelle  se  trouve  un  S, 
avec  deux  petites  pelles  croisées ,  en  allemand 
Schœufelein,  ce  qui  forme  un  chiffre  parlant.  Son 
œuvre  se  compose  de  quarante-trois  pièces,  non 
compris  le  fameux  livre  du  Tewerdancks ,  imprimé 
à  Nuremberg  en  1517  [voy.  Pfintzing).  On  ne 
sait  sur  quelle  autorité  Papillon  s'est  appuyé  pour 
avancer  que  les  estampes  de  ce  livre  étaient 
toutes  de  Schaufelein.  Cet  artiste  mourut  à  Nord- 
lingue, en  1550.  P — s. 

SCHAYES  (Antoine-Guillaume-Bernard),  anti- 


quaire et  philologue  belge,  né  à  Louvain  en 
1808,  se  destina,  dès  sa  jeunesse,  aux  travaux 
de  l'érudition;  il  fut,  fort  jeune  encore,  attaché 
à  la  bibliothèque  royale  à  la  Haye,  et  il  passa  en- 
suite à  l'administration  des  archives.  Après  la 
séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  il 
s'établit  à  Bruxelles,  et  il  obtint  l'emploi  de  con- 
servateur du  musée  royal  d'armures  et  d'anti- 
quités. Ces  fonctions  lui  laissaient  les  loisirs  né- 
cessaires pour  s'appliquer  à  de  sérieuses  études , 
et  il  s'y  dévoua  avec  la  patiente  ténacité  d'un 
bénédictin.  Le  premier  ouvrage  de  quelque  éten- 
due qu'il  mit  au  jour  fut  un  Essai  historique  sur 
les  usages,  les  croyances,  les  traditions,  les  cérémo- 
nies et  les  pratiques  religieuses  et  civiles  des  Belges 
anciens  et  modernes,  Louvain,  1834,  2  vol.  in-8°. 
On  reconnut  dans  cet  écrit  des  recherches  éten- 
dues et  bien  digérées  ;  peu  de  temps  après  parut 
un  autre  livre  qui  révélait  des  investigations  en- 
core plus  approfondies  :  les  Pays-Bas  avant  et 
durant  la  domination  romaine,  Bruxelles,  1836, 
2  vol.  in-8°.  L'étude  de  tout  ce  qui  concernait 
l'histoire  de  son  pays  natal  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'aux  limites  des  époques  mo- 
dernes ,  tel  était  le  cercle  dans  lequel  Schayes 
voulut  circonscrire  ses  travaux,  en  se  promettant 
de  le  parcourir  en  tout  sens.  En  1837  et  1838,  il 
concourut  pour  deux  questions  proposées  par 
l'académie  de  Bruxelles,  et  les  mémoires  qu'il 
adressa  furent  couronnés  ;  l'un  concernait  les 
ressources  que  peuvent  offrir  les  chroniqueurs  et 
autres  historiens  du  moyen  âge  pour  l'histoire 
de  la  Belgique  avant  et  pendant  la  domination 
romaine  ;  l'autre  avait  rapport  à  l'époque  de  l'in- 
troduction en  Belgique  de  l'architecture  ogivale, 
au  caractère  spécial  qu'elle  y  avait  pris,  aux  monu- 
ments les  plus  remarquables  où  elle  s'était  mon- 
trée. En  1834,  la  société  des  antiquaires  de  la 
Morinie  avait,  de  son  côté,  couronné  un  travail 
sur  l'origine  et  l'histoire  du  Castellum  Morinorum, 
devancier  de  la  ville  de  Cassel.  Admis  à  l'acadé- 
mie de  Bruxelles,  Schayes  publia  dans  les  Bulle- 
tins de  ce  corps  savant  des  travaux  sur  des  ques- 
tions d'histoire  et  d'archéologie  (notamment,  dans 
le  tome  1 1 ,  des  Observations  sur  le  peuple  èburon). 
Ecrivain  laborieux  et  plein  de  zèle,  Schayes  prit 
une  part  active  à  la  rédaction  de  divers  journaux 
littéraires  de  la  Belgique;  il  inséra  dans  le  Mes- 
sager des  sciences  et  des  arts  des  notices  nom- 
breuses [De  la  population  du  Brahant  en  1472, 
comparée  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  Historique 
de  la  culture  de  la  vigne;  Notice  sur  l'architecte 
Dewiz,  sur  l'abbaye  de  Lobbes,  sur  le  voyage  de 
J.  van  Ghistele  en  Orient  en  1481,  etc.).  Le  Bulle- 
tin du  bibliophile  belge,  le  Poly graphe ,  la  Bévue  de 
numismatique  belge,  les  Annales  d'archéologie  de  la 
Belgique  et  d'autres  publications  périodiques  s'en- 
richirent également  des  résultats  des  recherches 
de  Schayes  sur  des  questions  d'histoire,  de  bio- 
graphie, d'archéologie  ;  il  travailla  aussi  à  divers 
ouvrages  publiés  en  France,  notamment  à  Y  En- 
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cycîopédie  du  19*  siècle.  Il  inséra  des  notices  et 
extraits  de  diverses  chroniques  latines  et  flaman- 
des dans  la  Bibliothèque  des  antiquités  belgiques, 
publiée  par  Marshall  et  Bogaerts.  La  Collection  des 
chroniques  belges  le  compta  aussi  parmi  ses  édi- 
teurs. La  mort  vint  frapper  ce  laborieux  éru- 
dit  lorsqu'il  était  encore  dans  un  âge  peu 
avancé;  elle  interrompit  des  travaux  qu'il  pré- 
parait, et  pour  lesquels  il  avait  réuni  des  maté- 
riaux fort  considérables.  Parmi  ses  œuvres  forcé- 
ment inachevées ,  on  distinguait  une  Histoire 
littéraire ,  scientifique ,  artistique  et  industrielle  de 
la  Belgique;  une  Description  générale  et  particu- 
lière de  l'empire  romain;  une  Histoire  de  Louvain. 
L'énumération  de  tant  d'écrits  mis  au  jour  ou 
entrepris  démontre  que  Schayes  appartenait  bien 
à  cette  race  d'infatigables  explorateurs  du  passé 
qui  continue  encore,  au  milieu  des  préoccupations 
matérielles  de  notre  époque,  le  dévouement  à  la 
science  et  l'opiniâtreté  au  travail  des  grands  éru- 
dits  d'autrefois,  des  Scaliger,  des  Saumaise,  des 
Casaubon.  Il  est  mort  le  8  janvier  1859.  B-n-t. 

SCHEAB-EDDYN  BEN  ISMAIL.  Voyez  Chehab- 
Eddyn. 

SCHEBISTERI  (Mahmoud),  poëte  persan,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  Schebister  près 
de  Tauris,  mourut  dans  cette  dernière  ville  l'an 
720  de  l'hégire  (1320  de  J.-C).  Le  cheik  Saïd- 
Huraïni  du  Khoraçan  lui  ayant  adressé  quinze 
demandes ,  il  y  répondit  par  un  poëme  ascétique 
intitulé  Gùldscheni  rus  [le  Parterre  des  secrets). 
Un  orientaliste  prussien,  Thuluck,  avait  inséré 
dans  deux  de  ses  ouvrages  la  traduction  de  quatre 
cents  des  distiques  qui  forment  cette  composi- 
tion, parfois  peu  intelligible.  De  Hammer-Purg- 
stall  l'a  pour  la  première  fois  publiée  en  entier 
et  avec  luxe ,  en  joignant  au  texte  persan  une  tra- 
duction allemande  (Pesth,  1838,  in-4°).  B-n-t. 

SCHEDE  (Paul),  l'oyez  Melissus. 

SCHEDE  (Eue)  ,  en  latin  Schedius,  né  en  Bo- 
hême, le  12  juin  1615,  de  Georges  Schedius, 
depuis  recteur  au  collège  de  Gustrow ,  est  mis 
au  nombre  des  enfants  célèbres.  Dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  faisait,  avec  la  plus  grande  facilité, 
des  vers  et  des  discours  grecs  et  latins.  A  quinze 
ans ,  il  avait  traduit  en  vers  latins  le  Dictys  cre- 
tensis  et  le  Dares  phrygius ,  Y  Exil  de  Diomède, 
la  Guerre  des  juifs  et  les  Phénomènes  d'Aratus.  Il 
reçut,  le  10  juillet  1633,  la  couronne  poétique 
dans  l'université  de  Rostock,  et  fut  nommé,  la 
même  année,  professeur  à  Hambourg;  il  n'en 
exerça  les  fonctions  qu'en  1635  et  mourut  à  Var- 
sovie, le  2  mars  1641,  n'ayant  pas  encore  26  ans. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composés , 
et  dont  aucun  n'a  été  imprimé  de  son  vivant,  on 
distingue  son  traité  De  diis  germanicis  sive  veteri 
Germanorum,  Gallorum,  Britannorum  religione 
syntagmata  4,  imprimé  d'abord  par  les  soins  de 
son  père,  Amsterdam,  1648,  in-8°,  et  depuis  à 
Halle,  1728,  in-8°,  avec  des  notes  de  Jean  Jar- 
kius,  et  par  les  soins  de  J. -Albert  Fabricius.  On 


y  trouve  beaucoup  d'érudition ,  des  conjectures 
quelquefois  hardies  et  une  critique  assez  peu  sé- 
vère ;  néanmoins  l'ouvrage  est  estimé  des  ama- 
teurs d'antiquités.  Hanes,  prédicateur  de  Gus- 
trow, a  fait  son  éloge,  que  Georges  Henri  Goeze 
a  inséré  dans  son  Recueil  de  quelques  savants  pré- 
coces, Lubeck,  1708,  in-8°.  C.  T — y. 

SCHEDEL  (Hartmann),  chroniqueur  allemand, 
né  en  1440,  mort  en  1514,  exerçait  la  médecine 
à  Nuremberg  et  prenait  le  titre  de  Artium  ac 
utriusque  medicinœ  doctor.  Son  traité  sur  la  peste 
[Consilium  de  peste)  et  ses  autres  écrits  médi- 
caux cités  par  Simler  sont  oubliés  depuis  long- 
temps ;  mais  les  bibliomanes  recherchent  encore 
son  Chronicon  mundi,  ou  Chronicon  chronicorum, 
à  cause  des  gravures  en  bois  dont  il  est  rempli , 
et  qui ,  étant  l'ouvrage  de  Michel  Wolgemuth  et 
de  Guillaume  Pleydenwurt,  forment  des  maté- 
riaux importants  pour  l'histoire  de  l'art.  Cette 
chronique  qui,  de  la  création  du  monde,  s'étend 
jusqu'à  l'an  1492,  est  une  compilation  rédigée 
sans  critique  et  d'une  manière  extrêmement 
sèche ,  n'offrant  le  plus  souvent  que  des  dates 
avec  l'indication  sommaire  des  faits.  Cependant 
on  peut  encore  la  consulter  avec  fruit  pour  quel- 
ques événements  du  15e  siècle;  et  divers  mor- 
ceaux ont  été  jugés  dignes  d'entrer  dans  les 
grandes  collections  historiques  comme  pièces 
originales.  C'est  ainsi  que  le  fragment  relatif  à 
l'histoire  du  couvent  des  dominicains  de  Nurem- 
berg (fondé  en  1271)  a  été  inséré,  par  A. -F.  Œf- 
fel,  dans  le  tome  1er  du  Rerum  Boïcarum  scrip- 
tores,  où  l'on  a  joint  aussi  la  chronique  depuis 
1439  jusqu'à  1460,  tirée  de  Schédel.  Le  fragment 
(Commentariolus)  sur  la  Sarmatie ,  a  de  même  été 
inséré  dans  la  collection  de  Pistorius  :  Scriptores 
rerum  Polonicarum ,  t.  1er,  p.  163-164.  Les  nom- 
breuses figures  imprimées  dans  le  texte,  repré- 
sentent tous  les  événements  considérables  et  les 
portraits  des  papes,  rois,  hommes  illustres,  ainsi 
que  les  vues  des  villes ,  tout  cela  tracé  presque 
toujours  d'imagination.  Cet  ouvrage  est  désigné 
ordinairement  sous  le  nom  de  Chronique  d'Hart- 
mann ou  de  Nuremberg;  il  forme  un  énorme 
volume  in-folio,  imprimé,  pour  la  première  fois, 
à  Nuremberg,  en  1483,  chez  Ant.  Koburger, 
par  les  soins  de  Sebald  Schreyer  et  Sébastien  Ka- 
mermaister.  L'édition  d'Augsbourg,  1496,  et  la 
version  allemande  (par  Georges  Alt),  Nuremberg, 
1493,  Augsbourg,  1496  et  1497,  sont  moins 
recherchées.  C'est  par  inadvertance  que  Fabri- 
cius dit  (1)  que  la  chronique  de  Schédel  est  prin- 
cipalement tirée  de  celle  de  Bcrgomensis,  puisque 
cette  dernière  (voy.  Foresti),  de  l'aveu  même  de 
Fabricius  (2),  parut  pour  la  première  fois,  à  Ve- 
nise, le  23  août  1483  (3).  Celle  de  Schédel  doit 
avoir  été  mise  au  jour  vers  le  commencement 
de  l'année,  puisque  dans  le  courant  de  1483  on 

(1)  Biblioth.  lat.  médite  œlalis ,  t.  3,  p.  568. 

(2)  lbid.,t.  4,  p.  38.. 

(3)  Dav.  Clément,  Biblioth.  curieuse,  t.  3,  p.  175,  note  45. 
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eut  le  temps  d'eu  donner  une  traduction  alle- 
mande. Si  l'un  des  deux  auteurs  avait  copié 
l'autre ,  ce  devrait  être  Bergomensis  ou  Foresti , 
et  c'est  ce  que  semble  même  indiquer  le  titre 
qu'il  a  donné  à  son  ouvrage,  Supplementum  chro- 
nicorum  (1).  C.  M.  P. 

SCHEDEL  (Frédéric),  marchand  hollandais,  fut 
choisi  par  le  conseil  de  Batavia  pour  aller  à  Can- 
ton s'assurer  des  dispositions  des  Chinois  et  y 
traiter  du  commerce  entre  les  deux  nations.  En 
conséquence,  il  partit  de  Formose  le  20  janvier 
1653,  montant  une  riche  frégate.  Arrivé  près 
d'Heytamen  dans  la  rivière  de  Canton,  il  fut 
agréablement  surpris  de  voir  venir  à  son  bord 
l'amiral  chinois,  qui  lui  apportait  des  compli- 
ments de  la  part  des  magistrats  de  la  ville.  Ce- 
pendant, malgré  ce  bon  accueil  apparent,  il  fut 
bientôt  abandonné  par  cet  amiral  et  ensuite 
fouillé  sans  aucun  ménagement  aux  portes  de 
Canton.  Il  découvrit  plus  tard  que  ce  premier 
désagrément,  qui  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres, 
lui  venait  des  Portugais,  déjà  en  relation  avec 
la  Chine  et  ne  négligeant  rien  pour  en  éloigner 
les  autres  Européens.  La  patience  hollandaise  ne 
se  rebuta  pas  de  ces  contre-temps;  redoublant 
de  soins  auprès  des  magistrats,  il  parvint  à  leur 
faire  goûter  d'un  excellent  vin  auquel  ils  s'ac- 
coutumèrent volontiers.  Ces  mandarins  adoucis 
lui  ménagèrent  une  audience  du  vice-roi.  Quoi- 
que sa  marche  se  fît  avec  pompe ,  il  fut  insulté 
sur  la  route  par  le  petit  peuple,  dont  les  outrages 
le  touchèrent  d'autant  moins  qu'ils  s'exhalaient 
en  propos  pour  lui  inintelligibles.  Le  vice-roi  lui 
donna  un  très-beau  dîner ,  et  la  manière  dont  il 
le  congédia  ne  fut  pas  moins  gracieuse.  Il  y  avait 
peu  de  temps  que  cet  empire  venait  pour  la  se- 
conde fois  d'être  conquis  par  les  Tartares.  La 
mère  du  vice-roi,  qui  était  de  cette  nation,  sou- 
haita voir  les  Hollandais.  Schedel  fut  très-bien 
reçu  de  cette  dame.  Et,  pendant  sa  visite,  il  fît 
jouer  par  ses  trompettes  plusieurs  fanfares  qui 
plurent  beaucoup  à  l'assemblée.  De  leur  côté,  les 
Portugais  mirent  tout  en  œuvre  pour  perdre  les 
Hollandais  dans  l'esprit  des  grands  et  du  peuple. 
Ils  n'auraient  cependant  réussi  que  très-faible- 
ment si  un  commissaire,  arrivé  de  Pékin,  n'eût 
appuyé  leurs  propos  auprès  du  vice-roi.  Il  insista 
sur  la  nécessité  de  connaître  la  volonté  de  l'em- 
pereur avant  de  prendre  aucun  engagement  avec 
une  nation  étrangère.  Cette  objection  parut  si 
embarrassante  au  vice-roi  qu'il  conseilla  à  Sche- 
del de  partir,  sous  prétexte  que  le  gouverneur 
de  Batavia  le  rappelait.  Il  mit  en  effet  à  la  voile 
et  emporta  des  lettres  de  ce  magistrat ,  par  les- 
quelles il  promettait  au  gouverneur  son  amitié 
et  tous  les  services  qui  dépendraient  de  lui.  Il 

(1)  Les  figures,  au  nombre  de  2,000  environ,  y  compris  celles 
qui  ont  été  répétées  plusieurs  fois  ,  forment  tout  le  prix  du  lourd 
volume  publié  par  Schedel,  et  le  zèle  des  amateurs  en  faveur  des 
vieilles  gravures  sur  bois  fait  qu'il  est  assez  recherché.  Dibdin, 
dans  la  Bibliolheca  Spenceriana ,  est  entré  dans  de  fort  longs 
détails,  et  il  a  donné  le  fac-similé  de  plusieurs  de  ces  figures. 

XXXV11I. 


lui  conseilla  également  d'envoyer  de  riches  pré- 
sents au  Grand  Khan  en  Tartarie.  Schedel  fut 
renvoyé  une  seconde  fois  en  Chine,  accompa- 
gnant Zacharie  Wagenaar.  Il  fut  bien  reçu  de 
l'amiral  qu'il  avait  vu  dans  son  premier  voyage; 
celui-ci  le  renvoya  cependant  au  mandarin  Tu- 
tang.  Les  Portugais  n'ayant  pas  cessé  d'agir  pour 
nuire  aux  Hollandais,  et  ceux-là  n'ayant  pas 
voulu  se  prêter  à  l'avidité  des  Chinois  qui  de- 
mandaient des  sommes  exorbitantes  pour  accor- 
der seulement  des  audiences,  la  négociation 
n'eut  aucun  résultat.  Néanmoins,  elle  fit  voir 
aux  Hollandais  qu'ils  s'y  étaient  mal  pris  d'abord, 
et  qu'ils  pourraient  se  mieux  conduire  dans  la 
suite.  Schedel,  avec  les  siens,  remit  à  la  voile 
pour  Batavia  et  communiqua  de  nouvelles  vues 
sur  la  manière  de  s'introduire  en  Chine.  Voyez 
Histoire  des  voyages,  Collection  de  Thévenot.  M-le. 

SCHEDEL  (Jean-Chrétien),  auteur  de  plusieurs 
écrits  sur  le  commerce,  était  d'abord  commis 
dans  une  maison  italienne  établie  à  Breslau. 
Vers  1760,  il  se  rendit  à  Hambourg,  où  il  fut 
réduit  à  un  si  grand  dénûment,  lui,  sa  femme  et 
ses  enfants,  qu'il  alla  prendre  congé  de  Sinapius, 
écrivain  commercial  à  Altona,  voulant,  disait-il, 
terminer  sa  vie  dans  l'Elbe.  Sinapius  le  fit  reve- 
nir de  cette  résolution ,  l'engagea  pour  divers 
travaux  littéraires  et  lui  procura,  dans  de  bonnes 
maisons,  des  leçons  de  langue.  Il  le  fit  ensuite 
entrer  comme  maître  d'italien  à  l'institut  com- 
mercial dirigé  par  le  professeur  Biisch.  De  plus , 
Sinapius  lui  céda  la  rédaction  de  ses  Cahiers 
commerciaux.  Depuis  cette  époque,  Schedel  fit 
paraître  beaucoup  d'ouvrages  sur  le  commerce, 
qui  lui  procurèrent  une  existence  médiocre  et  qui 
se  ressentent  en  grande  partie  de  la  pénurie  de 
l'auteur,  quoiqu'ils  soient  utiles  aux  classes  aux- 
quelles il  les  a  destinés.  Ce  sont  :  1°  la  Feuille 
du  comptoir,  journal  hebdomataire,  Hambourg, 
1782;  2°  Ephèmèrides  du  commerce,  Lubeck, 
1784,  12  cah.  ;  3°  Journal  général,  ou  Articles, 
essais  et  avis  d'utilité  publique  pour  les  marchands, 
Butzow,  1786,  en  plusieurs  volumes;  4°  Nou- 
veau Dictionnaire  complet  des  marchandises ,  Offen- 
bach  ,  1790-1791,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  nouv.  édit., 
1797,  2  vol.  in-8°;  5°  Nouveau  Manuel  complet 
pour  les  marchands  de  vin,  commissionnaires ,  ex- 
péditeurs et  amateurs  devins,  Leipsick,  1793  et 
1795,  2  vol.  in-8°;  6°  Manuel  de  la  jurisprudence 
mercantile,  Leipsick,  1793  et  1795,  2  vol.  in-8°; 
7°  Nouvelle  académie  des  marchands  ,  ou  Diction- 
naire encyclopédique  du  commerce ,  par  le  profes- 
seur Ludovici,  refondu  par  Schedel,  Leipsick, 
1797-1801  ,  6  vol.  in-8°;  8°  Nouveau  Manuel  de 
littérature  et  de  bibliographie  pour  les  marchands, 
Leipsick,  1796,  in-8°;  9°  Analectes,  traités  et 
notices  pour  les  marchands,  Copenhague,  1801, 
2  vol.  in-8°;  ouvrage  qui  avait  paru  d'abord 
sous  le  titre  de  Mercure  général  du  commerce, 
Nuremberg,  1790;  10°  Nouveau  tableau  de  l'Inde, 
ou  Introduction  à  la  connaissance  de  ce  pays ,  sous 
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le  rapport  géographique  et  statistique,  et  surtout 
commercial,  Leipsick,  1802,  in-8°.  Il  avait  tra- 
duit auparavant  l'ouvrage  d'Anquetil  du  Perron 
sur  l'Inde,  1799,  2  vol.  11°  Nouveau  Dictionnaire 
géographique  complet ,  pour  les  marchands  et  gens 
d'affaires,  Leipsick,  1802-1804,  2  vol.  in-8°. 
Schedel  fut  éditeur  des  Cahiers  économiques.  Il 
passa  ses  dernières  années  à  Leipsick,  puis  à 
Dresde,  où  il  mourut  le  31  mars  1803.     D — g. 

SCHEDEL  (Eugène),  savant  médecin,  naquit 
en  Angleterre  en  1803.  Il  étudia  la  médecine  à 
Paris  et  devint  interne  à  l'hôpital  St-Louis,  dans 
le  service  de  Biett.  A  peine  eut-il  été  reçu  docteur 
qu'il  fut  placé  par  son  maître  chez  un  riche  Prus- 
sien nommé  Schikler,  dont  le  désir  était  d'avoir 
auprès  de  sa  personne,  tous  les  jours  de  sa  vie,  un 
médecin  sur  l'instruction  et  les  soins  duquel  il  put 
compter  entièrement.  Biett  avait  fait  un  excellent 
choix  en  désignant  son  élève  à  l'opulent  étran- 
ger. Schedel  était  en  effet  un  médecin  fort  intel- 
ligent et  un  homme  accompli.  Aussi  fut-il  pris 
en  grande  affection  par  Schikler  et  sa  famille, 
au  sein  de  laquelle  il  resta  pendant  de  longues 
années.  C'est  par  les  soins  de  son  client  que  Sche- 
del se  maria.  Cette  situation  exceptionnelle  ne 
permettait  pas  à  Schedel  d'exercer  la  médecine 
pratique.  Il  se  borna  donc  à  l'étude  des  sciences 
médicales.  Schikler  étant  mort,  Schedel  prit  le 
parti  de  voyager,  et  parcourut  en  touriste  une 
grande  pariie  de  l'Europe.  Etant  =allé  en  Suisse, 
il  fit  une  excursion  téméraire  à  travers  les  gla- 
ciers et  mourut  d'une  façon  violente.  Schedel  a 
publié  :  1°  avec  A.  Cazenave,  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Abrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau, 
in-8°,  dont  la  3e  édition ,  publiée  en  1838  à 
Paris,  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  %°  un  ouvrage 
très  -  remarquable  intitulé  Examen  clinique  de 
l'hydrothérapie,  1  voi.  in -8°,  1845,  Paris.  Ce 
livre  est  le  premier  qui,  avec  celui  de  Scout- 
tetten,  ait  fait  connaître  en  France  les  véritables 
principes  de  l'hydrothérapie.  C'est  à  Grœfenberg 
que  Schedel  s'était  rendu  pour  étudier  l'hydro- 
thérapie ,  bravant  par  le  seul  amour  de  la  science, 
comme  il  le  dit  fort  bien,  Y  accueil  sec  et  méprisant 
de  Priessnitz  (voy.  ce  nom).  Schedel  adopte  cinq 
divisions  dans  l'étude  de  l'hydrothérapie  :  ^mé- 
thode hygiénique  ou  prophylactique  ;  2°  méthode 
antiphlogistique  ;  3°  méthode  antispasmodique  ; 
4°  méthode  altérante  ;  5°  méthode  adjuvante  ou 
auxiliaire.  Nous  n'étudierons  pas  ces  cinq  mé- 
thodes ,  qui  présentent  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  la  médication  au  moyen  de  l'eau  froide, 
mise  eu  pratique  sur  une  si  large  échelle  par 
Priessnitz,  aimant  mieux  renvoyer  le  lecteur  aux 
détails  que  nous  avons  donnés  en  retraçant  la  vie 
de  ce  guérisseur  célèbre.  Disons  seulement  que 
Schedel  nous  paraît  avoir  jugé  l'hydrothérapie 
avec  la  plus  complète  impartialité,  relatant  avec 
bonne  foi  les  guérisons  inespérées  du  paysan  de 
Silésie ,  et  montrant  également  ce  qu'il  y  a  de 
défectueux  dans  cette  médication.  Le  grand  mé- 


rite de  Schedel  est  d'avoir  ouvert  la  voie  aux 
médecins  français,  en  faisant  une  étude  vérita- 
blement raisonnée  du  mode  d'action  physiolo- 
gique et  thérapeutique  de  l'hydrothérapie.  L-D-É. 

SCHEDONE  (Barthélémy),  et  non  Schido)ie, 
comme  on  l'appelle  communément,  naquit  à 
Modène  vers  1580.  Malvasia  le  met  au  nombre 
des  élèves  des  Carraches;  mais,  si  cette  asser- 
tion est  fondée,  il  faut  croire,  ou  que  ses  pre- 
mières productions  sont  inconnues,  ou  qu'il  n'a 
fait  en  quelque  sorte  que  saluer  le  seuil  de  cette 
école  ;  car,  dans  les  compositions,  même  les  plus 
vastes ,  qui  lui  sont  attribuées ,  on  reconnaît  à 
peine  une  trace  du  style  des  Carraches.  Il  semble 
plutôt  qu'il  cherchait  à  imiter  les  sectateurs  de 
Raphaël  que  renfermait  sa  patrie,  et  plus  parti- 
culièrement le  Corrége,  dont  les  chefs-d'œuvre 
frappaient  de  tous  côtés  ses  yeux.  On  voit  en- 
core ,  dans  le  palais  public  de  Modène ,  les  fres- 
ques qu'il  peignit  en  concurrence  avec  Hercule 
Abati,  entre  autres  la  belle  composition  de  Co- 
riolan  et  les  sept  Figures  de  jeunes  femmes  qui 
représentent  l'harmonie.  En  les  regardant  avec 
attention ,  on  aperçoit  un  mélange  des  deux  ca- 
ractères que  l'on  vient  d'indiquer.  Il  existe  dans 
l'église  du  Dôme  une  demi-figure  de  St-Géminien, 
qui  tient  de  ressusciter  un  jeune  enfant,  lequel  se 
soutient  à  sa  crosse  pastorale  et  semble  le  remercier. 
C'est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  parfaits,  et  l'on 
croit  voir  une  des  belles  productions  du  Corrége. 
Cette  ressemblance  est  ce  que  l'on  vante  parti- 
culièrement dans  ses  autres  ouvrages,  et,  de  son 
temps,  elle  passait  pour  une  chose  merveilleuse. 
Le  Scannelli,  qui  écrivait  encore  quarante  ans 
après  la  mort  de  Schédoue ,  dans  son  Microcosmo 
délia  pitlura ,  lui  accorde  les  mêmes  louanges , 
ajoutant  toutefois  que,  pour  que  cette  imitation 
fût  plus  parfaite ,  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût 
montré  plus  de  pratique  et  plus  de  fondement. 
Cet  auteur  n'a  voulu  parler  sans  doute  que  du 
dessin  et  de  la  perspective,  en  quoi  il  pèche 
quelquefois;  car,  dans  tout  le  reste,  ses  figures 
ont  un  caractère  et  un  mouvement  pleins  de 
grâce.  Sa  couleur,  dans  ses  fresques,  est  des 
plus  riantes  et  des  plus  vives.  Dans  ses  tableaux 
à  l'huile,  son  coloris  est  plus  sérieux,  mais  plus 
d'accord.  Malheureusement  il  n'est  pas  exempt 
des  effets  qu'ont  produits  les  mauvaises  impres- 
sions des  toiles  dont  on  se  servait  du  temps  des 
Carrache.  Ses  tableaux  de  grande  dimension, 
comme  la  Notre-Dame  de  Pitié,  que  l'on  voit 
maintenant  dans  l'académie  de  Pérouse,  sont 
d'une  extrême  rareté.  Ses  tableaux  d'histoire, 
tels  que  la  Nativité  de  Jésus-Christ  et  celle  de  la 
Vierge,  placés  à  côté  d'une  composition  de  Phi- 
lippe Bellini,  à  Notre-Dame  de  Lorette,  sont 
presque  aussi  rares.  On  trouve  de  lui,  dans  quel- 
ques galeries,  des  Stes-Familles  et  autres  petits 
tableaux  de  dévotion.  Outre  ceux  qui  existaient 
dans  la  galerie  Farnèse,  on  voit  à  Naples  ceux  qu'il 
avait  peints  pour  le  duc  de  Parme,  Ranuccio, 
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son  Mécène,  qui  le  nomma  son  premier  peintre. 
Il  s'occupa  pour  ce  prince  de  plusieurs  sujets 
tirés  de  l'histoire  sainte  et  de  l'histoire  romaine  ; 
mais  son  principal  emploi  fut  de  peindre  les  por- 
traits de  son  protecteur  et  de  toute  sa  famille.  Il 
y  déploya  une  si  aimable  variété  d'expression  et 
d'attitudes,  un  coloris  si  gracieux  et  si  délicat, 
qu'il  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  des 
peintres  de  portraits  qu'a  produits  l'Italie.  Sché- 
done  fit  aussi  les  portraits  de  tous  les  princes  de 
la  maison  de  Modène  et  n'y  montra  pas  moins 
de  talent.  Son  génie  était  noble  et  élevé,  son 
style  de  la  plus  grande  élégance,  sa  touche  lé- 
gère ,  délicate  ;  et ,  quoique  son  dessin  ne  soit 
pas  de  la  dernière  correction,  ses  airs  de  tète 
ont  la  grâce  la  plus  attrayante,  et  sa  peinture  est 
terminée  avec  le  soin  le  plus  exquis.  Ses  pein- 
tures sont  très-rares,  ainsi  que  ses  dessins ,  que 
l'on  confond  souvent  avec  ceux  du  Corrége  et 
du  Parmesan.  Le  musée  du  Louvre  possède  trois 
tableaux  de  ce  maître  :  1°  une  Ste-Famille;  2°  les 
Disciples  de  Jésus,  guidés  par  un  ange  tenant  un 
flambeau,  portant  le  corps  du  Sauveur  dans  la  sé- 
pulture; 3°  Jésus-Christ  mort  et  près  d'être  ense- 
veli,  posé,  par  la  Madeleine,  sur  le  bord  du 
tombeau,  en  présence  des  disciples  et  des  saintes 
femmes.  Ce  dernier,  le  chef-d'œuvre  de  Schédone, 
est  un  des  plus  beaux  que  renferme  le  musée 
du  Louvre.  Parmi  les  dessins  de  ce  maître,  on 
voit  dans  la  galerie  d'Apollon  le  Mariage  de  Ste- 
Catherine  d'Alexandrie,  dessin  à  la  plume  et  lavé, 
et  Y  Aumône,  esquisse  du  tableau  conservé  dans 
la  galerie  de  Capo  di  Monte,  à  Naples.  Elle  est 
peinte  à  l'huile,  en  camaïeu.  Le  musée  du  Lou- 
vre a  possédé  deux  autres  ouvrages  de  Schédone, 
l'un  représentant  un  Repas  de  la  Ste-Famille  et 
Joseph  d'Arimathie;  l'autre,  Nicodème  et  St-Jean 
déposant  dans  le  tombeau  le  corps  de  Jésus-Christ , 
dont  la  Madeleine  prend  la  main  pour  la  baiser. 
Tous  deux  ont  été  rendus,  en  1815,  le  premier 
à  la  Prusse  et  le  second  à  l'Autriche.  La  funeste 
passion  du  jeu  détourna  souvent  Schédone  du 
travail  ;  et  la  perte  d'une  somme  considérable 
lui  causa  une  affliction  si  grande,  qu'il  en  mou- 
rut, dans  la  force  de  l'âge,  en  1615.     P — s. 

SCHEDONI  (Pierre),  philosophe  italien,  né 
en  1759  à  Sassuolo,  dans  le  duché  de  Modène, 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  a  Modène . 
où  il  se  fit  remarquer  par  l'activité  de  son  esprit 
et  de  sa  mémoire.  Il  étudia  ensuite  le  droit  et  se 
fit  recevoir  docteur,  quoiqu'il  goûtât  fort  peu 
cette  science,  et  qu'il  préférât  s'adonner  à  l'étude 
des  beaux-arts ,  des  langues  et  de  la  philosophie. 
Mais  sa  vocation  pour  la  littérature  l'emporta 
bientôt.  Schedoni  visita  successivement  Venise, 
Florence,  Rome  et  Naples  et  se  lia  dans  ses 
voyages  avec  l'abbé  Morelli,  avec  Raphaël  Morg- 
hen  et  Canova.  Revenu  à  Modène,  il  s'occupa 
comme  par  le  passé  de  différentes  publications 
et  ne  voulut  jamais  accepter  de  fonctions  publi- 
ques. Ce  fut  seulement  en  1827  que,  pour  ne 


pas  désobliger  son  souverain,  il  consentit  à  être 
un  des  douze  censeurs  pour  les  livres.  Schedoni 
mourut  à  Modène,  le  27  novembre  1835.  On  a 
de  lui,  en  italien  :  1°  Essai  sur  les  jeux,  Modène, 
1788,  in-8°.  Cet  opuscule,  qui  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé,  fut  publié  à  l'occasion  d'un  édit 
par  lequel  le  duc  Hercule  défendit  les  jeux  dans 
ses  Etats.  Schedoni  eut  la  hardiesse  d'attaquer 
cette  mesure  et  motiva  fortement  son  opinion , 
mais  dans  un  style  un  peu  boursouflé  et  décla- 
matoire. 2°  Eloge  d'Augustin  Paradisi ,  in-8°, 
trois  éditions  ;  3°  Des  moyens  de  prévenir  et  de 
diminuer  les  maux  de  la  guerre,  Modène,  1801; 
4°  Mémoire  sur  les  qualités  et  les  défauts  du  Pané- 
gyrique de  Trajan,  que  Schedoni  envoya  à  l'aca- 
démie de  Lucques  pour  concourir  au  prix  pro- 
posé par  elle,  et  qui  obtint  une  médaille  d'or; 
5°  Eloge  de  Muratori ,  qui  fit  décerner  à  l'auteur 
une  autre  médaille  d'or  par  le  corps  municipal 
de  Modène  ;  6°  Mémoire  sur  la  violation  de  la  pu- 
deur dans  les  beaux-arts  ;  7°  Opuscule  de  voyages, 
Modène,  1806,  in-8°;  8°  Sur  les  tragédies  d'Al- 
fieri,  Modène,  1806,  in-8°,  étude  critique ,  dans 
laquelle,  après  avoir  rendu  hommage  aux  qua- 
lités de  style  du  poète  d'Asti,  Schedoni  l'accuse 
d'avoir  violé  «  l'ordre  moral  que  recommandent 
«  également  toutes  les  lois  du  théâtre  et  l'utilité 
«  publique  ».  9°  Les  Influences  morales,  ouvrage 
qui  a  valu  à  l'auteur  le  titre  de  créateur  de  la 
morale  expérimentale;  10°  Coup  d'œil  sur  la 
science  de  la  législation  de  Filangieri ,  Modène, 

1826,  in-8°.  Schedoni  y  attaque  le  célèbre  éco- 
nomiste napolitain ,  qu'il  avait  déjà  critiqué  dans 
un  Mémoire  sur  la  liberté  de  la  presse,  lu  à  l'aca- 
démie de  Modène.  11°  Appendice  à  l'ouvrage  pré- 
cédent et  à  la  Lettre  de  M.  de  Chateaubriand  sur 
la  liberté  de  la  presse ,  Modène,  1827,  in -8°; 
12°  Principes  moraux  du  théâtre;  13°  traduction 
italienne  de  douze  discours  de  Cicéron;  14°  idem 
de  la  Vie  d'Agricola,  de  Tacite;  15°  Choix  des 
meilleurs  sonnets  italiens ,  avec  des  notes ,  Modène, 

1827.  Schedoni  avait  aussi  pris  part  à  la  rédac- 
tion de  la  Voix  de  la  vérité  et  des  Mémoires  de 
religion,  de  littérature  et  de  morale,  publiés  à 
Modène.  A — y. 

SCHEEL  (Henri  Othon  de),  officier  d'artillerie 
prussienne,  né,  le  1er  novembre  1745,  à  Rends- 
bourg,  ville  du  duché  de  Holstein,  fut,  dès  son 
extrême  jeunesse,  fourrier  dans  l'artillerie  da- 
noise et  fit  la  campagne  de  Mecklenbourg.  D'un 
caractère  studieux,  il  vint  en  France,  en  1770, 
pour  y  ajouter  à  ses  connaissances ,  et  il  déposa 
les  fruits  de  cette  excursion  dans  l'ouvrage  qu'à 
son  retour  il  publia ,  en  français ,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  d'artillerie ,  contenant  l'artillerie  nou- 
velle ,  avec  28  planches  gravées  par  l'auteur,  Co- 
penhague, 1777,  in-4°.  Il  parvint  alors  au  grade 
de  capitaine.  Pendant  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière  (1778),  il  entra  comme  volontaire  au 
service  de  la  Prusse,  et  il  acquit  l'estime  de  Fré- 
déric II,  au  point  que  ce  prince  voulut  le  retenir 
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dans  son  armée  en  lui  assurant  de  l'avancement. 
Scheel  n'accepta  pas  ces  offres  séduisantes,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé  chambellan  du 
roi  de  Danemarck.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de 
l'Histoire  des  guerres  du  roi  Frédéric  IV,  dont  il 
n'a  paru  qu'un  prospectus,  Copenhague,  1782, 
in-4°.  Sa  Description  du  théâtre  de  la  guerre,  Co- 
penhague, 1785,  in-4°,  traduite  du  manuscrit 
allemand  en  danois,  par  Thomas  Taarup,  et 
pour  laquelle  il  fit  un  voyage  en  Skanie,  en 
Poméranie,  à  l'île  de  Rugen  et  dans  le  Mecklen- 
bourg,  est  regardée  comme  classique.  La  conti- 
nuation de  cet  ouvrage  ayant  éprouvé  des  diffi- 
cultés, l'auteur,  en  1787,  accepta  du  service  en 
Prusse.  Il  fut  d'abord  nommé  major,  et,  en  1790, 
lieutenant-colonel.  En  1793,  on  lui  donna  la 
direction  de  l'académie  du  génie  à  Potsdam;  et 
c'est  avec  le  titre  de  major  général  qu'il  reçut  la 
direction  suprême  de  toutes  les  académies  mili- 
taires des  Etats  prussiens  et,  en  dernier  lieu,  le 
commandement  de  deux  brigades  de  fortifica- 
tions. Malgré  son  grand  âge  et  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  il  offrit  de  faire  la  campagne  de 
1806  contre  les  Français,  mais  le  roi  n'agréa 
point  ses  offres.  Après  la  bataille  de  Iéna,  Scheel, 
pris  à  Custrin,  fut  relâché  sur  parole  et  mourut 
à  Berlin,  le  1er  mai  1807.  Z. 

SCHÉELLE  (Charles-Guillaume),  l'un  des  créa- 
teurs de  la  chimie  moderne  et  surtout  de  la 
chimie  organique ,  naquit  à  Stralsund  ,  le  19  dé- 
cembre 1742.  Son  père,  marchand  de  cette  ville, 
lui  voyant  un  goût  décidé  pour  la  pharmacie, 
l'envoya  chez  l'apothicaire  Bauch,  à  Gothen- 
bourg,  pour  y  faire  ses  premières  études;  six 
années  lui  suffirent  pour  les  terminer,  après 
quoi  il  employa  le  temps  qu'il  passa  dans  cette 
officine  à  jeter  les  fondements  de  sa  science.  Le 
célèbre  pharmacien  Griinberg,  compatriote  de 
Schéele,  parle  de  lui  dans  les  termes  suivants: 
«  Schéele  était  silencieux  et  sérieux  ;  il  aimait 
«  passionnément  l'étude;  souvent  il  réfléchissait 
«  pendant  la  nuit  à  ce  qu'il  avait  vu  et  observé 
«  pendant  le  jour  et  lisait  les  ouvrages  de  Neu- 
«  mann,  Lémery,  Kunkel  et  Stahl.  »  Dans  le 
même  temps,  il  apprit,  sans  maître,  à  dessiner 
et  à  peindre.  Il  se  plaisait  beaucoup  à  lire  l'ou- 
vrage de  Kunkel  intitulé  le  Laboratoire,  et  il 
répétait  pendant  la  nuit  les  expériences  qui  y 
sont  décrites;  il  répandit  une  fois  l'alarme  dans 
la  maison  en  travaillant  sur  le  pyrophore.  Un  de 
ses  condisciples  y  ayant  mêlé  de  la  poudre  ful- 
minante, une  violente  détonation  s'ensuivit,  ce 
qui  attira  beaucoup  de  reproches  à  Schéele.  Il 
n'en  continua  pas  moins  d'étudier  en  secret  et 
de  se  perfectionner  dans  la  chimie.  Un  de  ses 
confrères,  C.-S.  Helling,  assure  qu'il  avait  fait  de 
si  grands  progrès  pendant  son  séjour  à  Gothen- 
bourg  qu'il  l'emportait,  à  l'époque  de  son  départ, 
sur  beaucoup  de  chimistes  renommés.  Après  son 
départ  de  Gothenbourg,  il  fut  employé  dans  la 
pharmacie  de  Kelstrom,  à  Malmoé,  en  1765. 


Deux  ans  après ,  il  se  rendit  à  Stockholm ,  où  il 
dirigea  celle  de  Schorenberg;  en  1773,  il  quitta 
cette  place  pour  en  occuper  une  semblable  à 
Upsal,  chez  l'apothicaire  Look.  Ses  relations  avec 
les  savants  de  cette  ville  et  la  faculté  qui  lui 
fut  accordée  de  travailler  dans  le  laboratoire 
chimique  de  l'académie  le  mirent  à  même  d'é- 
tendre encore  ses  connaissances.  C'est  alors  qu'il 
eut  le  bonheur  de  contracter  avec  le  célèbre 
Bergmann  cette  liaison  qui  fut  si  importante 
pour  tous  les  deux.  Pendant  le  séjour  de  Schéele 
à  Upsal,  le  prince  Henri  de  Prusse,  accompagné 
du  duc  de  Sudermanie,  vint  visiter  cette  ville  et 
les  instituts  littéraires  qu'elle  renferme.  Schéele, 
chargé  par  l'académie  d'achever  quelques  tra- 
vaux chimiques ,  exécuta  plusieurs  expériences 
lorsque  les  deux  princes  vinrent  visiter  le  labo- 
ratoire de  l'Académie  et  les  satisfit  extrêmement 
par  la  manière  dont  il  répondit  à  leurs  ques- 
tions. Le  duc  de  Sudermanie  apprit  avec  plaisir 
que  Schéele  était  de  Stralsund,  et  il  se  joignit  au 
prince  Henri  pour  témoigner  aux  professeurs  , 
alors  présents,  combien  ils  désiraient  que  le 
jeune  savant  obtînt  la  libre  entrée  du  laboratoire. 
Pohler,  apothicaire  à  Kôping,  étant  mort  en 
1775,  le  collège  de  médecine  proposa  Schéele 
pour  la  direction  de  la  pharmacie  ;  il  fit  preuve 
de  savoir  dans  un  examen  qu'il  subit  et  obtint 
la  place.  En  1777,  la  veuve,  propriétaire  de 
'l'établissement,  le  lui  céda,  sans  cesser,  par  le 
traité  qu'ils  passèrent  entre  eux,  d'en  diriger 
l'économie.  C'est  sur  ce  théâtre  borné  que  Schéele 
fit  bientôt  voir  toute  l'étendue  de  son  génie  in- 
ventif. Durant  son  séjour  à  Stockholm ,  il  décou- 
vrit que  la  castine  (spath  fusible,  chaux  carbo- 
natée)  renferme  un  acide ,  et  la  manière  dont  il 
traita  ce  sujet  décela  une  grande  capacité  (Mé- 
moires de  l'académie  royale  de  Stockholm ,  vo- 
lume 33,  p.  122).  On  assure  même  qu'il  fit  le 
premier,  pendant  qu'il  était  encore  à  Upsal,  les 
expériences  qui  mirent  sur  la  voie  de  la  découverte 
de  l'acide  carbonique,  et  il  est  à  présumer  que 
Bergmann  a  pu  s'aider  des  travaux  de  Schéele, 
lorsque,  peu  de  temps  après,  il  traita  cette  même 
matière  avec  plus  de  détails.  Les  recherches  de 
Schéele  sur  le  manganèse  le  conduisirent  à  la 
découverte  de  la  baryte,  par  suite  de  la  composi- 
tion des  minéraux  qu'il  employait.  Ses  travaux 
sur  le  mode  d'action  des  acides  et  particulière- 
ment de  l'acide  hydrochlorique  sur  ce  même 
manganèse,  ses  expériences  sur  les  propriétés 
comburantes  du  gaz  (oxygène)  qu'il  en  retirait 
datent  aussi  de  la  même  époque.  Mais  bientôt  il 
s'immortalisa  par  son  traité  sur  l'air  et  le  feu 
(Upsal,  1777),  ouvrage  non  moins  remarquable 
par  le  grand  nombre  d'observations  importantes 
qu'il  renferme  que  par  la  manière  avec  laquelle 
un  sujet  aussi  délicat  a  été  traité.  II  obtint  sur- 
le-champ  une  grande  vogue,  sans  même  qu'il 
eût  besoin  de  la  recommandation  qu'en  fit  le 
célèbre  Bergmann,  dans  une  préface  pleine  d'ex- 
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pressions  affectueuses  pour  son  auteur.  On  l'im- 
prima plusieurs  fois,  notamment  à  Leipsick,  en 
1782,  et  on  le  traduisit  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Schéele  composa  en  outre 
divers  traités  et  mémoires,  qui  se  trouvent  dans 
les  Recueils  de  l'académie  royale  de  Stockholm. 
Les  principales  découvertes  de  Schéele  sont  : 
l'oxygène,  le  chlore,  le  manganèse,  le  molyb- 
dène, l'hydrogène  arsénique,  l'hydrure  de  sou- 
fre, le  principe  doux  des  huiles,  les  acides  arsé- 
nique, urique,  lactique,  mucique,  gallique, 
oxalique  (suivant  Ehrhart,  son  intime  ami),  hydro- 
cyanique  et  malique  ;  il  obtint  le  premier ,  à 
l'état  de  pureté,  les  acides  tartarique  et  citrique; 
il  donna  des  procédés  ingénieux  pour  la  prépa- 
ration de  l'acide  benzoïque  par  la  chaux,  du 
phosphore  au  moyen  des  os  ,  des  éthers  acétique 
et  benzoïque  ;  il  constata  la  présence  de  l'oxalate 
de  chaux  dans  un  grand  nombre  de  végétaux, 
tels  que  la  rhubarbe,  l'iris,  le  curcuma,  l'asclé- 
pias,  etc.  Il  analysa  le  premier  l'air  atmosphéri- 
que, le  sel  d'oseille,  les  hydrocyanates,  et  recon- 
nut les  altérations  qu'éprouve  l'acide  nitrique  à 
la  lumière,  etc\  Il  confirma  les  découvertes  de 
Lavoisier  et  de  Cavendish  sur  la  composition  de 
l'eau  et  sur  la  production  de  ce  liquide  par  l'in- 
flammation d'un  mélange  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène, etc.  Sa  physionomie,  assez  commune,  ne 
laissait  pas  soupçonner  la  grandeur  de  son  génie. 
Rarement  il  prenait  part  aux  conversations  ordi- 
naires ;  occupé  sans  relâche  de  ses  recherches  et 
de  ses  divers  travaux,  il  n'en  avait  pas  plus  le 
loisir  que  l'envie.  La  seule  distraction  qu'il  se 
permît  était  dans  le  commerce  de  quelques  amis 
auxquels  il  pouvait  parler  de  sa  science  favorite. 
Une  correspondance  suivie  avec  Ehrhart,  Meyer, 
Kirwan,  etc.,  prouve  combien  il  était  serviable 
et  affectueux.  Il  était  membre  ordinaire  de  l'aca- 
démie royale  de  Stockholm,  qui  lui  allouait  une 
somme  considérable  pour  les  expériences  dont  elle 
le  chargeait.  La  société  électorale  des  sciences  d'Er- 
furt,  celle  des  physiciens  de  Berlin  le  comptaient 
au  nombre  de  leurs  membres.  On  voulut  l'attirer 
en  Angleterre  par  l'appât  d'un  emploi  considéra- 
ble ,  qui  exigeait  peu  de  soins  ;  mais  son  amour 
pour  la  retraite,  son  attachement  à  son  pays  et  à 
son  souverain,  qui  accordait  aux  sciences  la  pro- 
tection la  plus  éclatante,  rendirent  les  négocia- 
tions difficiles.  Le  changement  qui  survint  dans 
le  ministère  anglais  les  suspendit.  Peu  de  temps 
après,  on  les  renouvela,  en  portant  à  trois  cents 
livres  sterling  le  revenu  de  la  charge.  Il  mourut 
sur  ces  entrefaites  (le  24  mai  1786).  Tourmenté 
de  la  goutte  et  sentant  sa  fin  approcher,  il  accom- 
plit le  vœu  qu'il  avait  formé  dès  longtemps,  en 
épousant  la  veuve  de  Pohler  et  en  l'instituant 
son  héritière.  Son  éloge  fut  prononcé  par  Yicq- 
d'Azyr,  à  la  société  royale  de  médecine  et  im- 
primé par  extrait  au  Journal  de  Paris  du  4  avril 
1787.  Ses  papiers  ont  été  conservés  à  l'académie 
royale  de  Stockholm.  Sig.-Fréd.  Hermbstaedt  a 


publié  ses  écrits ,  sous  ce  titre  :  Collection  des 
recherches  de  C.-G.  Schéele  sur  la  physique  et  la  chi- 
mie, Berlin,  1793,  2  vol.  On  a  une  traduction 
française  de  son  Traité  de  l'air  et  du  Jeu ,  par  le 
baron  de  Dietrich,  vol.  in-12  et  in-8°  {voy.  Die- 
trich).  A.  G — RD. 

SCHEELS  (Babode-Hermann),  en  latin  Schelius, 
naquit  en  1622,  dans  la  province  d'Over-Yssel , 
d'une  famille  noble.  Ce  fut  à  Steinfurt,  enWest- 
phalie  ,  à  Groningue  et  à  Leyde  qu'il  fit  ses 
études.  Il  y  avait  quatre  ans  que  sa  famille  était 
dans  cette  dernière  ville,  lorsqu'il  y  perdit  son 
père.  Pour  compléter  son  instruction,  il  visita 
alors  la  France  et  l'Italie.  Ferdinand  III,  grand- 
duc  de  Toscane,  au  service  duquel  il  entra  et 
qui  l'apprécia,  voulait  le  retenir  dans  ses  Etats; 
mais  Scheels,  cédant  à  la  voix  de  sa  mère,  revint 
dans  sa  patrie.  Il  s'y  livra  entièrement  à  l'étude, 
et  souvent,  les  jours  ne  suffisant  pas  à  son  ardeur, 
il  passait  une  partie  des  nuits.  Lors  de  l'assem- 
blée des  Etats,  en  1651,  après  la  mort  de  Guil- 
laume, Scheels  se  rendit  à  la  Haye  comme  député 
de  la  noblesse  de  sa  province,  et  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Ysselmonde.  Mais  deux  mois  après, 
il  mourut,  n'étant  âgé  que  de  40  ans.  On 
a  de  lui  :  1"  Hygini  et  Polybii  de  castrametatione 
Romanorum  quœ  extant ,  cum  notis  et  animadver- 
sionibus,  Amsterdam,  1660,  in-4°.  Il  y  a  joint 
deux  dissertations  De  re  militari  populi  Romani. 
Grœvius,  qui  les  a  reproduites  dans  le  tome  9  de 
ses  Antiquit.  Rom.,  dit  qu'elles  sont  au-dessus  de 
tout  éloge.  2°  De  libertate  publica  liber  posthumus, 
1662,  in-12.  Schelius  y  exprime  ses  sentiments 
républicains.  A  la  suite  est  le  discours  de  Theoph. 
Hogers  :  C.  Julium  Cœsarem  tyrannum  fuisse,  etc. 
3°  Protrepticon  de  pace  et  causis  belli  anylici  primi, 
Deventer,  1668,  in-12;  4°  De  jure  imperii  liber 
posthumus,  Amsterdam,  1671,  in-16.  Hogers,  qui 
en  fut  l'éditeur,  y  ajouta  l'éloge  de  l'auteur. 
Scheels  avait  composé  ou  du  moins  préparé 
quelques  autres  opuscules  qui  sont  tout  à  fait 
perdus.  A.  B — t. 

SCHEEMAKEBS  (Pierre),  sculpteur  flamand, 
naquit  à  Anvers  en  1691,  dans  une  famille  pau- 
vre; il  visita  dans  sa  jeunesse  le  Danemarck,  et 
il  y  travailla  comme  un  simple  ouvrier.  Poussé 
par  l'amour  de  voir  du  pays,  il  se  rendit  en 
Italie,  parvint  jusqu'à  Borne,  où  il  lutta  coura- 
geusement contre  la  misère,  et,  traversant  à 
pied  la  France,  il  gagna  l'Angleterre,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  et  à  trouver  de 
l'occupation.  Dès  qu'il  eut  obtenu  les  moyens  de 
subsister,  il  revint  à  Borne,  afin  de  se  perfection- 
ner dans  l'étude  de  l'art  qu'il  avait  embrassé;  il 
y  séjourna  dix-huit  mois  et  retourna  ensuite  à 
Londres,  où  il  s'établit  en  1735.  Il  jouit  comme 
sculpteur  d'une  grande  vogue,  et  il  fut  le  rival 
heureux  de  Bysbrack  et  de  Boubiliac,  qui  étaient 
alors  à  la  tète  de  cette  partie  de  l'art.  Il  exécuta 
dans  l'abbaye  de  Westminster  un  grand  nombre 
de  monuments  ;  il  suffira  de  citer  ceux  de  Shak- 
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speare ,  de  Dryden  ,  du  duc  d'Albemarle ,  du  duc 
de  Buckingham,  de  l'amiral  Watson,  du  docteur 
Mead.  On  lui  doit  aussi  les  statues  de  sir  John 
Barnard,  à  l'ancienne  Bourse  ;  de  l'amira!  Pococke, 
de  lord  Clive  et  du  major  Lawrence,  à  l'hôtel  de 
la  compagnie  des  Indes;  de  Henri  VI,  à  l'hôpita! 
St-Thomas.  Il  fit  aussi  des  bustes  nombreux;  il 
travailla  beaucoup  pour  décorer  les  jardins  de 
Stowe.  Correct  dans  son  dessin,  sachant  se  tirer 
habilement  des  difficultés  du  costume  moderne 
et  doué  d'une  habileté  consommée  dans  le  ma- 
niement du  ciseau,  Scheemakers  laisse  à  désirer 
sous  le  rapport  des  qualités  qui  font  le  grand 
artiste;  le  feu  sacré  lui  manque,  l'inspiration  lui 
fait  défaut.  Devenu  vieux,  il  quitta  l'Angleterre 
et  voulut  mourir  dans  sa  ville  natale;  l'époque 
de  son  décès  n'est  pas  exactement  connue ,  mais 
on  croit  pouvoir  la  fixer  à  1770.  Z. 

SCHEFER  (Léopold),  poëte  allemand  de  pre- 
mier ordre,  né  le  30  juillet  1784,  à  Muskau,  en 
Silésie,  où  il  mourut  en  mars  1862.  Fils  d'un 
médecin,  il  étudia  lui-même  cette  branche.  Ses 
études  finies,  il  s'établit  médecin  dans  sa  ville 
natale.  Lors  des  remaniements  de  1814  et  1815, 
il  servit  à  son  ami  et  patron,  le  fameux  prince 
Piickler-Muskau ,  de  plénipotentiaire  auprès  des 
puissances  alliées,  pour  lui  conserver  ses  do- 
maines. Il  fit  ensuite  de  longs  voyages  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure.  Après  son  retour, 
en  1820,  il  reprit  sa  profession  de  médecin,  en 
même  temps  qu'il  cultiva  la  poésie ,  la  littérature 
et  la  musique,  dans  la  belle  villa  qu'il  s'était  fait 
bâtir  à  Muskau,  et  qu'il  habita  jusqu'à  sa  mort , 
dans  l'intimité  du  prince  Piickler.  Schefer  a  re- 
présenté dans  la  littérature  et  la  poésie  allemandes 
toutes  les  tendances  possibles.  11  commença  par 
des  poésies  lyriques  dans  le  sens  romantique 
d'Eichendorff ,  de  Fouqué  et  autres.  Ce  furent  : 
1°  son  Recueil  de  poésies  hjriques,  avec  composition 
musicale,  Berlin,  1811  ;  2°  Nouveau  recueil  de 
poésies,  ibid.,  1813.  Tous  deux  ont  été  publiés  par 
le  prince  Piickler-Muskau.  3° Dans  son  troisième 
recueil  intitulé  Petits  Mélanges  hjriques,  Francfort, 
1828;  puis  dans  les  4°  Vigiles,  1843;  et  les 
5°  Poésies  réunies ,  1843;  3e  édit.,  1847 .  Schefer, 
laissant  là  le  romantisme  et  le  moyen  âge,  con- 
sacre ses  rimes  aux  grâces  et  conforts  de  la  vie. 
Cette  tendance  est  prédominante  dans  ses  nou- 
velles, dans  lesquelles,  à  l'instar  du  comte  de 
Sternberg,  de  Ida  Hahn-Hahn  et  de  son  patron 
Piickler  lui-même ,  Schefer  exploite  la  high  life 
aristocratique.  C'est  dans  cette  vie  à  part  qu'il  veut 
confiner  les  beaux  sentiments  et  leur  expression 
normale,  comme  si,  en  dehors  d'elle,  tout  était 
anormal.  On  remarque  cependant  une  grande 
finesse  d'observation  dans  ses  nouvelles;  la  tou- 
che des  caractères  est  très-vive,  les  actions  sont 
bien  motivées  et  la  vie  est  saisie  dans  la  variété 
de  ses  manifestations.  L'auteur  analyse  avec  sa- 
gacité surtout  le  caractère  féminin,  quoiqu'il 


affiche  trop  de  prédilection  pour  certains  états 
anormaux  de  l'âme.  Quelquefois  aussi  le  cadre 
de  ses  romans  est  des  plus  bizarres  et  des  plus 
fantastiques.  Voici  le  titre  de  ses  productions  : 
6°  Nouvelles,  Leipsick,  1825-1829,  5  vol.;  7°  Nou- 
velles nouvelles,  ibid.,  1831-1835,  4  vol.;  8"Coupe 
de  lave,  Stuttgart,  1833,  2  vol.;  9°  Petits  Ro- 
mans, Bunzlau,  1837-1839,  5  vol.,  10°  le  Comte 
Promnitz,  Leipsick,  1846.  Plus  tard  ,  cette  ten- 
dance fait  place  au  roman  philosophique,  où  il 
s'agit  de  combattre  ou  de  soutenir  certaines 
idées.  11°  Dans  la  Divine  Comédie  à  Rome,  Leip- 
sick, 1846,  l'auteur  fait  le  procès  à  la  papauté  ; 
dans  12°  Genevion  de  Toulouse,  ibid.,  1846,  il 
signale  les  persécutions  contre  les  protestants 
français,  dont  il  s'est  passé  à  Toulouse  quelques- 
uns  des  plus  cruels  épisodes ,  tels  que  la  mort  du 
duc  de  Montmorency,  l'assassinat  de  Calas,  etc., 
tandis  que  dans  la  13°  Sibylle  de  Mantoue,  ibid., 
1855,  il  condamne  le  système  des  missions  inté- 
rieures, et  qu'enfin  dans  14°  le  Petit  Pâtre  Nicolas 
ou  la  Petite  croisade  des  enfants  allemands  en  1212, 
d'après  les  chroniques,  ibid.,  1857,  il  ridiculise  ce 
fanatisme  qui  poussait  au  moyen  âge  tout  le 
monde  vers  l'Orient.  C'est  cependant  vers  l'Orient 
que  Schefer  s'est  senti  attiré  lui-même  et  qu'il 
s'est  empreint  de  ses  idées  dans  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  Dans  15°  le  Rréviaire  du 
laïque,  Berlin,  1834;  9e  édition  ,  1852,  qui  a 
principalement  fondé  la  renommée  de  l'auteur, 
et  auquel  se  rattachent  16°  le  Prêtre  de  l'univers, 
Nuremberg,  1846,  et  17°  Discours  de  famille, 
Dessau ,  1854,  2  vol.,  Schefer  donne  un  sys- 
tème religieux  complet  de  panthéisme  poétique. 
Au  mysticisme  allemand  moderne.,  l'auteur  y 
associe  le  panthéisme  indien ,  jusqu'à  absorber 
toute  la  vie  individuelle  dans  la  nature  univer- 
selle déifiée.  Ce  sont,  du  reste,  d'admirables 
poëmes  didactiques,  sous  le  rapport  de  la  forme. 
L'auteur  y  a  montré  la  dignité  de  l'homme  comme 
d'un  être  indépendant  sous  le  rapport  social  et 
religieux,  et  qui  ne  puise  ses  inspirations  que 
dans  lui-même  et  dans  la  contemplation  de  l'har- 
monie de  la  nature.  Sa  dernière  tendance  poé- 
tique complète  les  précédentes.  Schefer  veut  aussi 
sauver  l'indépendance  de  l'homme  sous  le  rapport 
physique  :  il  prêche  l'émancipation  de  la  chair, 
mais  ennoblie  par  l'art  et  par  la  profondeur  des 
sentiments  ;  il  transporte  sur  le  sol  européen  les 
inspirations  des  poëtes  sensualistes  de  Perse  et 
d'Arabie.  C'est  le  cas  pour  :  18°  Lettres  célestes 
turques  de  Mohammed,  Berlin,  1840;  19°  Hafis 
en  Hellade ,  Hambourg ,  1 853  ;  et  20°  le  Koran  de 
l'amour  avec  la  petite  Sunnah,  ibid.,  1854.  Les 
œuvres  dramatiques  de  Schefer  réfléchissent  à 
leur  tour  toutes  ces  diverses  phases  ;  en  général, 
elles  ne  sont  pas  propres  à  la  représentation 
théâtrale.  Ce  sont  :  21°  Mahomet  II,  sultan  turc; 
22°  Euphrosine;  23°  M  adonna  Laura  ;  24°leMen- 
diant.  Habile  musicien,  Schefer  a  composé  une 
foule  de  romances,  symphonies,  ouvertures  et 
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caprices  pour  piano  et  orgue.  Dans  le  nombre,  il 
faut  citer  un  morceau  curieux  par  son  actualité; 
c'est  la  Satire  poétique  sur  la  médaille  de  Ste-Hélène 
en  1853,  dont  chaque  strophe  se  termine  par  le 
refrain  :  Crachez  dessus,  crachez  sur  la  médaille  de 
Ste-Hélène.  Ce  morceau  a  fait  une  impression 
immense  en  Allemagne.  Un  choix  des  œuvres 
de  Schefer  a  été  fait  à  Berlin,  1857,  en  12  vo- 
lumes. R — l — N. 

SCHEFFER  (Pierre).  Voyez  Schoeffer. 

SCHEFFER  (Jean),  antiquaire,  né  en  1621,  à 
Strasbourg,  d'une  ancienne  famille  de  cette  ville, 
descendait  en  ligne  directe,  suivant  quelques 
auteurs,  de  Pierre  Schœffer ,  de  Gernsheim,  l'un 
des  inventeurs  de  l'art  typographique  (voij.  Schoef- 
fer). Il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  et 
dans  l'histoire  et  ne  tarda  pas  à  donner  des 
preuves  d'une  vaste  érudition  ,  dans  un  ouvrage 
sur  les  différentes  espèces  de  navires  des  anciens 
ivoy.  Klefeker,  Bibl.  eruditor.  prœcocium,  p.  339). 
A  cette  époque,  l'Alsace  était  souvent  exposée  à 
devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  La  crainte  de  se 
voir  détourner  de  ses  études  détermina  Scheffer 
à  chercher  un  asile  dans  un  pays  étranger.  Il  fut 
accueilli  par  la  reine  Christine ,  qui  lui  fit  obtenir , 
en  1648,  la  chaire  d'éloquence  et  de  droit  public 
à  l'université  d'Upsal.  Les  talents  qu'il  déploya 
dans  l'enseignement  lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance du  comte  de  la  Gardie ,  chancelier  de 
l'université,  et  l'estime  de  ses  collègues.  Nommé 
professeur  honoraire,  assesseur  du  collège  royal 
des  antiquités  et  enfin  biblioihécaire  de  l'acadé- 
mie, il  justifia  par  d'utiles  et  nombreux  travaux 
la  faveur  dont  il  était  l'objet.  Une  mort  prématu- 
rée enleva  Scheffer  le  26  mars  1679,  à  l'âge  de 
58  ans.  On  lui  doit  des  éditions  corrigées  et  en- 
richies de  notes  des  Histoires  d'Elien,  du  Pané- 
gyrique de  TLéodose,  par  Lat.  Pacatus,  des  Fables 
de  Phèdre ,  de  la  Tactique  d'Arrien  et  de  l'Art 
militaire  de  l'empereur  Maurice  (voy.  ce  nom)(l), 
du  fragment  de  Pétrone  découvert  à  Trau  (voy. 
J.  Lucius),  d'Aphthonius,  d'Hygin,  de  Justin  et  de 
Julius  Obsequens.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  thèses,  de  harangues,  d'éloges  et 
d'opuscules,  dont  le  P.  Niceron  a  recueilli  les 
titres  dans  le  tome  39  de  ses  Mémoires,  on  a  de 
Scheffer  :  1°  Dissertatio  de  varietate  navium  apud 
veteres,  Strasbourg,  1643,  in-4°,  insér.  dans  le 
Thésaurus  antiquitat.  grœcar.  de  Gronovius,  t.  1 1 , 
p.  769  ;  2°  Agrippa  liber ator  sive  diatriha  de  novis 
tabulis,  ibid.,  1645,  in-8°,  dans  le  Thesaur.  anti- 
quitat. Romanar.,  t.  8,  p.  975,  et  dans  la  Biblioth. 
antiq.  et  exegetica  de  P.  Zorn ,  t.  2,  p.  97.  Cette 
dissertation  savante  et  curieuse  traite  de  l'usage 
qui  s'était  établi  à  Rome  d'abolir  les  dettes  pour 
prévenir  les  séditions.  3°  De  stylo  ad  consuetudi- 
nem  veterum  liber  singularis,  Upsal,  1653,  in-8°; 
revu  et  augmenté,  ibid.,  1657,  in-8°;  à  la  tète 

(1)  Scheffer  traduisit  en  latin  ces  deux  ouvrages.  Blancard  a 
conservé  la  traduction  de  Scheffer  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
d'Arrien  (voy.  Arrien)  . 


du  Gymnasium  styli  sive  de  vario  scribendi  exerci- 
tio  ad  exemplum  veterum,  ibid.,  1657,  1665, 
in-8°;  avec  la  dissertation  de  Jean-Henri  Boeder 
De  comparanda  latinœ  linguœ  facultate ,  Iéna, 
1678  ,  1690,  in-8°;  4°  De  militia  navali  veterum 
libri  quatuor,  1654,  in-4°.  Scheffer  a  inséré  dans 
ce  volume  sa  dissertation  sur  les  navires  des  an- 
ciens. Il  avait  préparé  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  et  envoyé  son  manuscrit  en  Hol- 
lande pour  le  faire  imprimer.  Nicol.  Witsen  en 
eut  communication  et  s'appropria  quantité  de 
passages  qu'il  fit  entrer  dans  son  Architecture  na- 
vale (en  flamand).  5°  De  antiquorum  torquibus  syn- 
tayma,  Stockholm,  1656,  in-8°,  dans  le  Thesaur. 
antiquit.  romanar.,  t.  12,  p.  901 .  Jean  Nicolaï 
a  publié  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
avec  des  notes,  Hambourg,  1707,  in-8°.  6°  De 
Natura  et  conslitutione  philosophiœ  italicœ  seu  Py- 
thagoricœ  liber  singularis,  Upsal,  1664;  avec  un 
nouveau  frontispice,  ibid.,  1672,  in-8°;  Wittem- 
berg,  1701,  in-8°,  dans  l'édition,  publiée  par 
Schurzfleisch ,  des  Vers  dorés  de  Pythagore.  Ce 
n'est  qu'un  essai  de  l'histoire  de  la  philosophie 
pythagoricienne,  que  Scheffer  promettait  de  don- 
ner au  public ,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir 
d'achever.  7°  Regnum  Romanorum ,  sive  disserta- 
tions politicœ  septem  in  librum  primum  T.  Livii, 
qui  est  de  regibus  Romanorum,  Upsal,  1665,  in-4°; 
8°  Upsalia  antiqua  ;  cujus  occasione  plurima  in 
antiquitatibus  borealibus  et  gentium  vicinarum  ex- 
plicantur,  ibid.,  1666,  in-8°,  rare  et  curieux; 
9°  Graphice  seu  de  arte  pingendi  liber  singularis, 
Nuremberg,  1669,  in-8°  ;  10°  De  re  vehiculari 
veterum  libri  duo;  accedit  Pyrrhi  Ligorii  (voy.  Lï- 
GORio),  de  Vehiculis  antiquis  fragmentum ,  ex  ejus 
libro  de  familiis  Romanis,  uunc  primum  editum 
italice,  cum  lat.  versione  et  notis,  Francfort,  1671 , 
in-4°,  fig.,  rare.  C'est  l'un  des  ouvrages  les  plus 
savants  de  Scheffer  et  le  plus  complet  qu'on  ait 
sur  cette  matière.  11°  Memorabilia  Suecicœ  gentis, 
Hambourg,  1670,  in-8°;  12°  De  fabrica  triremium 
epistola,  Eleutheropoli  (Amsterdam),  1672,  in-4°, 
très-rare,  sous  le  nom  de  Constant.  Opelius. 
C'est  une  critique  fort  vive  de  l'ouvrage  de  Marc 
Meibom,  à  la  suite  duquel  elle  est  insérée,  dans 
le  tome  12  du  Thesaur.  antiq.  Romanar.  (voy. 
Meirom).  13°  Incerti  scriptoris  sueci ,  qui  vixit 
circa  ann.  1344,  brève  chronicon  archiepiscoporum, 
prœpositorum,  decanorum,  etc.,  ecclesiœ  Upsaliensis , 
cum  notis,  Upsal,  1673,  in-8°.  C'est,  dit  Lenglet, 
le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  pour 
l'histoire  ecclésiastique  de  Suède.  14°  Lapponia, 
seu  gentis  regionisque  Lapponicœ  descriptio  accu- 
rata,  Francfort,  1673,  in-4°,  fig.,  rare.  Cette 
histoire  a  été  traduite  en  français,  en  anglais  et 
en  allemand.  La  traduction  française,  Paris, 
1678,  in-4°,  est  du  P.  Aug.  Lubin,  excepté  les 
cinq  premiers  chapitres,  qui  ont  été  traduits  par 
Richelet  (voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
2e  édit. ,  n°  7526).  15°  Lectiones  academicœ  seu 
notœ  in  scriptores  aliquot  latinos  et  grœcos,  Ham- 
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bourg,  1675,  in-8°  ;  reproduit  en  1698,  sous  le 
titre  de  Miscellanea,  Amsterdam.  Les  exemplaires 
ne  diffèrent  que  par  le  changement  du  frontispice 
et  l'addition  d'un  éloge  de  Scheffer,  suivi  d'un 
catalogue  de  ses  ouvrages,  moins  complet  que 
celui  que  Niceron  a  donné  depuis  (loc.  cit.).  16°  De 
situ  et  vocabulo  Upsaliœ  epistola  defensoria  adver- 
sus  Olaum  Verelium,  Stockholm,  1677,  in-8°.  Cet 
opuscule,  qu'il  est  bon  de  réunira  YUpsalia  anti- 
qua,  n'est  pas  moins  rare.  17°  De  antiquis  veris- 
que  regni  Sueciœ  insignibus ,  ibid.  ,  1678,  in-4°; 
18°  Suecia  litterata  seu  de  scriptis  et  scriptorïbus 
gentis  suecicœ ,  ibid.,  1680,  in-8°;  avec  des  addi- 
tions importantes  par  J.  Moller,  Hambourg,  1698, 
in-4°,  et  dans  la  Bibliotheca  Septentrionis  eruditi, 
Leipsick,  1699,  in-8°  (voy.  Moller).  Scheffer  s'est 
contenté  de  recueillir  les  titres  des  ouvrages  des 
savants  suédois  et  de  les  classer  dans  l'ordre 
chronologique,  mais  il  n'en  a  pas  toujours  indi- 
qué le  format  ni  la  date  de  l'impression.  La 
société  d'éducation  d'Upsal  décerna,  en  1781,  le 
prix  qu'elle  avait  proposé  pour  l'éloge  de  Schef- 
fer au  mémoire  d'Eric-Michel  Fant,  professeur 
d'histoire  en  cette  ville ,  Stockholm ,  1783,  in-8° 
de  92  pages.  W — s. 

SCHEFFER  (Henri-Théophile),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à  Stockholm  en  1710,  s'appliqua  aux 
mathématiques  et  à  la  physique  sous  la  direction 
du  savant  André  Celsius,  professeur  à  Upsal. 
Brandt,  chimiste  distingué,  lui  donna  des  leçons 
de  chimie  à  Stockholm.  Il  établit  à  ses  frais  dans 
cette  ville  un  laboratoire  où  il  fit  un  grand  nom- 
bre d'expériences  utiles  aux  arts.  La  fonte  des 
métaux  et  l'analyse  des  plantes  employées  dans 
la  teinture  furent  surtout  les  objets  de  son  at- 
tention. Admis  dans  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm ,  il  fournit  à  cette  société  savante  un 
grand  nombre  de  mémoires.  L'illustre  Bergman 
publia,  en  1776,  le  cours  de  chimie  que  Scheffer 
avait  fait  à  Stockholm.  Ce  savant  mourut  en 
Î759 .  Son  éloge,  lu  à  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm,  a  été  imprimé  en  1760.     C — au. 

SCHEFFER  (Art),  né  à  Dordrecht  le  10  fé- 
vrier 1795,  était  issu  d'une  famille  originaire 
de  l'Allemagne  rhénane,  mais  dont  les  grands 
traits  héréditaires  rappelaient  le  type  Scandinave 
beaucoup  pius  que  le  type  allemand.  Son  aïeul , 
qui  appartenait  à  ce  parti  républicain  hollandais 
où  vivait  la  tradition  des  de  Witt,  avait  joué  un 
certain  rôle  lors  de  la  chute  de  la  maison  de 
Nassau  et  de  la  restauration  momentanée  de  la 
république  batave.  Son  père,  artiste  de  talent, 
mourut  jeune,  laissant  une  veuve  sans  fortune 
et  trois  fils  en  bas  âge.  Un  des  trois  fut  Arnold 
Scheffer,  publiciste  d'une  âme  élevée,  d'une 
plume  élégante  et  ferme,  ami  et  collaborateur 
d'Armand  Carrel;  les  deux  autres,  Ary  et  Henri, 
devaient  être  peintres  comme  leur  père.  Ary 
était  l'aîné.  Il  eut  cette  précocité  que  l'histoire 
remarque  bien  plus  fréquemment  chez  les  grands 
artistes  que  chez  les  grands  écrivains.  Il  fit,  à 


douze  ans,  un  tableau  d'histoire  qui  reçut  les 
honneurs  de  l'exposition  publique  et  lui  valut 
les  éloges  du  roi  Louis  (1807).  —  Sa  mère ,  femme 
supérieure,  d'un  sens  et  d'un  cœur  admirables, 
ne  laissa  pas  l'enfant  s'éblouir  de  son  succès  pré- 
maturé :  elle  lui  fit  comprendre  qu'il  n'était  pas 
arrivé,  qu'il  s'ouvrait  la  route;  elle  réalisa  quel- 
ques débris  de  patrimoine  et  amena  ses  trois  fils  à 
Paris,  seule  ville  de  l'Europe  où  il  existât  une  école 
d'art  et  un  centre  d'action  et  de  création.  Cette 
école  était  celle  de  David ,  qui ,  après  des  jours 
de  splendeur  mérités  par  ses  grands  services, 
commençait,  au  sein  d'une  domination  incon- 
testée, à  fléchir  sous  l'exagération  de  son  prin- 
cipe exclusif  et  à  étouffer  dans  ses  étroites  limites. 
Ary  Scheffer  entra  dans  l'atelier  de  Guérin, 
peintre  de  mérite,  mais  qui  n'avait  rien  de  ma- 
gistral et  ne  dirigeait  point  ses  élèves.  De  cet 
atelier  d'un  lieutenant  de  David  sortit  la  révolu- 
tion qui  renversa  l'école  de  David;  de  là  s'é- 
lancèrent Géricault,  Eugène  Delacroix  et  Ary 
Scheffer.  —  Scheffer  ne  figura  point  tout  d'abord 
entre  les  plus  audacieux  ;  il  n'éclata  point  par  un 
Radeau  de  la  Méduse  ou  une  Barque  du  Dante;  il 
chercha  longtemps  sa  voie.  Sa  première  œuvre 
qui  compte,  les  Bourgeois  de  Calais  (1819),  ne 
manifeste  pas  encore  une  grande  originalité; 
toutefois  «  certaines  physionomies ,  certaines  at- 
«  titudes  révélaient  chez  le  peintre  un  don  par- 
ce ticulier  qui  le  distinguait  de  la  foule,  le  don 
«  d'exprimer  la  pensée  et  de  faire  lire  dans  l'in- 
«  térieur  des  âmes.  L'expression  de  la  pensée, 
«  telle  était  la  vocation  du  jeune  artiste.  »  Ces 
quelques  mots  d'un  maître  en  esthétique  (M.  L. 
Vitet)  définissent  nettement  le  génie  et  la  car- 
rière d'Ary  Scheffer,  pourvu  que  l'on  prenne  la 
pensée  dans  son  acception  la  plus  générale,  la 
pensée  du  cœur  autant  et  plus  que  celle  de  l'es- 
prit. Scheffer  devait  être  le  peintre  de  l'expres- 
sion, et  c'est  pour  cela  qu'il  est,  entre  ses  émi- 
nents  contemporains ,  le  peintre  moderne  par 
excellence.  Les  critiques  ont  pu  signaler  son  infé- 
riorité quant  au  mouvement  et  à  la  couleur  vis- 
à-vis  de  tels  ses  émules,  son  infériorité  quant  à  la 
ligne  vis-à-vis  de  tel  autre;  il  est  et  restera  celui 
qui  a  répondu  entre  tous  à  l'appel  de  Yâme  mo- 
derne en  quête  d'un  art  qui  ajoutât  des  expressions 
nouvelles  à  ce  qu'avaient  exprimé  les  maîtres  de 
la  renaissance.  Quant  à  une  autre  faculté  encore 
très-liée  à  celle  de  l'expression,  quant  au  don  et 
à  l'art  si  français  de  la  composition ,  surtout  de 
la  composition  pathétique,  il  n'a  point  de  supé- 
rieur et  peut-être  point  d'égal.  Sa  carrière  devait 
être  partagée  en  plusieurs  périodes  extrêmement 
diverses,  par  le  style  comme  par  les  données, 
mais  tendant  toutes  à  un  but  unique  par  des 
moyens  différents.  —  La  première  fut  celle  de 
ces  nombreux  tableaux  de  genre,  qui  durent  à 
leur  sentimentalité  sans  fadeur,  à  leur  émotion 
vive  et  touchante ,  à  cette  sorte  de  distinction 
qui  vient  de  l'élévation  morale,  un  des  grands 
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succès  de  la  restauration ,  entre  les  chansons  de 
Béranger  et  les  Messêniennes  de  Casimir  Dela- 
vigne.  La  gamme  du  sentiment,  dans  la  Veuve  du 
soldat,  dans  les  Orphelins,  dans  la  Scène  d'inva- 
sion, est  bien  la  même  que  dans  les  Hirondelles 
et  dans  les  autres  compositions  patriotiques  et 
sérieuses  du  grand  chansonnier,  avec  des  con- 
tours moins  arrêtés  et  une  délicatesse  plus  fémi- 
nine qui  n'exclut  pas  l'énergie  (1820-1827).  — 
Sa  conception  s'est  étendue  et  approfondie  :  cette 
forme  n'est  plus  pour  lui  assez  ample  ni  assez 
précise;  il  n'a  qu'indiqué,  il  veut  exprimer  com- 
plètement tous  les  grands  accents  de  l'âme  hu- 
maine; il  rompt  avec  cette  phase  initiale  de  sa 
vie  d'artiste  et  reprend  les  proportions  du  tableau 
d'histoire  dans  son  éclatante  et  tragique  scène 
des  Femmes  souliotes  (1827).  Il  apparaît  là  comme 
l'énergique  émule  de  l'auteur  du  Massacrede  Chio. 
—  Il  ne  renouvelle  pas  cette  tentative  si  bien 
réussie,  il  ne  retournera  désormais  ni  aux  petits 
tableaux,  qui  ne  font  qu'esquisser  la  vie  morale, 
ni  aux  vastes  compositions  à  nombreux  person- 
nages, où  l'intérêt  ne  se  porte  que  sur  l'ensemble  ; 
il  s'enfermera  dans  des  sujets  très-simples,  où  le 
plus  souvent  deux  ou  trois  figures  de  grandeur 
naturelle  concentreront  toutes  les  nuances  du 
sentiment  et  manifesteront  toutes  les  profondeurs 
de  la  pensée.  Il  écartera  également  de  ses  sujets 
«  l'histoire  comme  trop  positive ,  la  fantaisie 
«  comme  trop  vague  (1)  »  ;  il  empruntera,  soit  à 
la  poésie,  soit  à  la  légende,  des  types  connus, 
mais  qu'il  saura  s'approprier  et  renouveler  indé- 
finiment par  la  modification  incessante  de  son 
fécond  génie.  —  La  légende  du  Nord  l'attire  par 
ses  tristesses  poétiques  et  par  les  mystiques  lueurs 
qui  illuminent  ses  brumes;  longtemps  elle  sera 
pour  lui  la  source  la  plus  fréquentée.  Il  enlève  à 
Goethe  le  Faust  et  la  Marguerite.  La  Marguerite 
au  rouet  apparaît  en  1831  avec  le  Faust  en  proie 
au  doute,  puis  la  Marguerite  au  prie-Dieu,  puis 
toute  la  série,  qu'il  reprendra  par  diverses  fois 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il  revient  sans  cesse 
aux  deux  mélancoliques  amants  comme  à  ses  en- 
fants bien-aimés.  Ces  enfants  d'adoption  étaient 
bien  devenus  siens  en  passant  de  la  maison 
de  Goethe  dans  celle  de  leur  second  père;  il 
leur  avait  imprimé  un  caractère  nouveau  et  une 
autre  physionomie.  —  Il  emprunta  encore  à 
Goethe  sa  charmante  Mignon,  mais  en  simplifiant 
cette  figure  trop  complexe  pour  la  peinture  (1838). 
Il  avait  touche  à  lord  Byron  par  le  sombre  et 
passionné  Giaour  (1832),  puis  il  s'était  élancé 
d'un  vol  plus  haut  sur  les  ailes  d'un  génie  plus 
pur  et  plus  lumineux;  il  avait  fait  infidélité  à  la 
poésie  du  Nord,  mais  pour  aborder  celle  du  Midi 
par  son  aspect  le  plus  sévère  et  le  plus  gran- 
diose, pour  s'allier  à  l'homme  qui  personnifie 
l'austère  génie  de  Florence  .  le  Dante.  De  leur 
contact  naît  la  Francesca,  restée  dans  l'opinion 

(1)  L.  "Vitet,  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  octobre  1858. 
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de  la  génération  actuelle  le  chef-d'œuvre  d'Ary 
Scheffer  (1835).  —  C'est  surtout  devant  cet  ad- 
mirable ouvrage  qu'on  sent  bien  l'injustice  du 
reproche  adressé  à  Scheffer  de  se  mettre  à  la 
suite  de  la  poésie,  comme  s'il  n'eût  été  que  le 
traducteur  et  l'illustrateur  du  poëte.  La  Fran- 
cesca est  une  seconde  création  dont  la  création 
primitive,  celle  de  Dante,  n'a  donné  que  le  motif  ; 
elle  en  diffère  autant  qu'une  tragédie  de  Sopho- 
cle d'un  chant  d'Homère.  Il  n'y  a  rien  peut-être 
dans  l'art  moderne  d'aussi  nouveau  ni  d'un  sen- 
timent aussi  puissant  que  cette  image  de  l'amour 
qui  survit  à  la  mort  et  de  la  passion  purifiée  par 
la  douleur.  Ni  le  moyen  âge  ni  la  renaissance 
n'avaient  rien  tenté  de  semblable.  Une  telle 
œuvre  donnait  définitivement  à  Scheffer  non 
plus  la  distinction  du  talent,  mais  le  sacre  du 
génie.  L'exécution  est  entièrement  au  niveau  de 
la  conception,  ce  que  l'on  a  contesté  à  quelques 
autres  de  ses  ouvrages.  «  Il  n'a  rien  produit,  dit 
«  avec  raison  M.  Vitet ,  d'aussi  harmonieux , 
«  d'aussi  complet  »  ;  ce  qui  est  vrai  surtout  du 
second  exemplaire  qu'il  a  eu  le  courage  de  re- 
faire après  vingt  ans,  par  suite  d'accidents  qui 
avaient  altéré  l'original.  —  Avec  la  Francesca, 
Scheffer  était  pleinement  dans  l'idéal ,  dans  le 
monde  des  esprits.  De  l'amour  humain  immor- 
talisé dans  les  sphères  d'outre-tombe  à  l'amour 
divin,  au  pur  idéal  religieux,  la  transition  était 
indiquée  par  toutes  les  tendances  de  cette  grande 
âme.  Il  devait  arriver  à  son  tour  devant  la  su- 
blime figure  qui  a  été  le  centre  de  l'art  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  et  vers  laquelle 
ramènent  toujours  les  voies  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie  religieuse,  à  défaut  de  celles  de  la 
religion  positive.  Il  chercha  à  son  tour  une  nou- 
velle conception  de  la  figure  du  Christ,  en  rap- 
port avec  le  sentiment  et  avec  l'idée  des  généra- 
tions nouvelles.  —  Le  Christ  consolateur  fut  son 
premier  essai  (1837).  La  voie  était  périlleuse  : 
c'était  celle  de  l'allégorie,  qui  mène  aux  régions 
glacées  de  la  didactique.  Après  un  second  pas,  le 
Christ  rémunérateur,  il  s'arrêta,  chercha  encore 
et  trouva.  L'expression  qu'il  allait  donner  au 
sentiment  religieux  ne  devait  pas  cesser  d'être 
moderne  et  philosophique;  mais  elle  devait  se 
manifester  vivante  et  positive ,  au  lieu  de  se  figer 
dans  l'abstraction.  Jésus  n'y  serait  pas  un  sym- 
bole, un  mythe;  il  serait  le  Jésus  de  l'histoire, 
le  Nazaréen ,  tout  en  restant  divinement  idéal. 
Les  divers  Christs  de  cette  seconde  manière ,  le 
Christ  de  la  Tentation,  celui  du  baiser  de  Judas, 
celui  qui  pleure  sur  Jérusalem,  sont  admirables. 
L'Ecce  homo  surtout  nous  paraît  une  des  plus 
grandes  créations  de  la  peinture;  c'est  autre 
chose  que  le  Christ  des  maîtres,  et  quelque  chose 
au  delà.  Il  n'existe  rien  qui  ressemble  à  cette 
souveraine  douceur  et  à  cette  tristesse  divine,  à 
cette  tristesse  qui  a  les  autres  pour  objet,  unie 
à  une  intérieure  et  auguste  sérénité.  L'Ecce  homo 
présente  un  contraste  saisissant  avec  le  St-Au- 
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guslin  et  Ste-Monique  (1846)  :  l'un  exprime  la  pos- 
session du  divin,  l'autre  l'aspiration  au  divin; 
l'aspiration  sous  deux  formes,  confiante  et  calme 
chez  la  mère,  ardente  et  anxieuse  chez  le  fils. 
Le  St-Augustin  et  Ste-Monique  est  demeuré  le  plus 
populaire  de  tous  les  tableaux  de  Scheffer  après 
la  Francesca  ou  à  côté  de  la  Francesca.  Celle-ci 
est  inattaquable  à  la  critique;  l'autre  lui  laisse 
quelque  prise  par  l'insuffisance  de  la  réalité,  de 
l'exécution.  Les  hommes  du  métier  exclusif,  les 
critiques  systématiques  disent  que  ce  n'est  pas 
de  la  peinture;  pour  nous  autres  du  vulgaire, 
pour  le  public,  un  peintre  est  quelqu'un  qui 
exprime  des  sentiments,  des  passions,  des  idées, 
avec  le  pinceau ,  comme  un  poëte  avec  des  pa- 
roles, comme  un  musicien  avec  des  notes.  Certes, 
cette  condition  se  trouve  glorieusement  remplie 
dans  l'œuvre  dont  nous  parlons.  —  Scheffer  avait 
atteint  aussi  haut  qu'il  lui  était  donné  de  parve- 
nir. Auprès  de  ses  nombreux  tableaux  tirés  de 
l'Evangile,  on  doit  rappeler  quelques  sujets  de 
l'Ancien  Testament,  traités  avec  une  élévation 
magistrale  et  une  noble  et  touchante  simplicité  : 
la  Ruth  et  Noëmi,  le  Jacob  et  Rachel,  etc.;  mais 
surtout  deux  magnifiques  épisodes  où  il  revint  à 
la  légende  allemande,  en  dehors  du  cycle  de 
Faust  et  Marguerite,  et  qu'il  peignit  dans  un  style 
complètement  autre  que  celui  des  sujets  reli- 
gieux; nous  parlons  du  Roi  de  Thulê  (1838)  et 
des  deux  compositions  du  Coupeur  de  nappe  (1834- 
1850).  C'est  là  qu'on  peut  voir  s'il  savait  être  un 
peintre,  dans  le  sens  des  gens  du  métier,  quand 
il  lui  convenait  de  le  faire.  Outre  la  force,  l'éclat 
et  la  solidité  du  rendu,  le  Coupeur  de  nappe  de 
1850  est,  quant  à  la  composition  et  à  l'expres- 
sion, une  des  œuvres  d'art  les  plus  dramatiques 
qui  soient  au  monde.  —  Les  qualités  d'exécu- 
tion, si  précieuses  assurément,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas,  comme  on  le  prétend,  l'art  tout  en- 
tier, apparaissent  au  plus  haut  degré  dans  plu- 
sieurs des  nombreux  portraits  dont  il  a  fait  une 
sorte  de  galerie  historique  de  notre  temps.  C'était 
un  honneur  que  de  figurer  dans  cette  galerie;  il 
fallait  qu'on  eût  mérité  à  quelque  titre  son  estime 
ou  son  affection  pour  y  être  admis.  Entre  beau- 
coup de  portraits  remarquables,  deux  têtes  de 
femmes  ont  été  justement  signalées  comme  dignes 
d'être  comparées  aux  maîtres  hollandais  :  le  por- 
trait de  la  vénérable  mère  du  peintre  et  la  grave 
et  noble  figure  de  la  mère  de  M.  Guizot.  —  Il 
était  profondément  atteint  depuis  longtemps  d'une 
de  ces  affections  du  cœur  si  communes,  en  nos 
temps  troublés,  chez  les  plus  grands  et  les  meil- 
leurs; la  fatigue  d'un  voyage  en  Angleterre,  en- 
trepris dans  d'émouvantes  et  tristes  circonstances, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans, 
détermina  chez  lui  une  crise  fatale.  Il  succomba, 
le  15  juin  1858,  à  l'âge  de  63  ans,  dans  toute 
sa  force  et  toute  sa  fécondité.  Comme  par  un 
mystérieux  pressentiment,  lorsque  le  pinceau 
tomba  de  sa  main  mourante,  il  peignait  l'ange 


de  la  résurrection  disant  aux  saintes  femmes  : 
«  Celui  que  vous  cherchez  n'est  plus  ici.  »  —  Un 
acte  de  dévouement  avait  précipité  sa  fin;  c'était 
là  une  mort  bien  d'accord  avec  sa  vie ,  toujours 
prodiguée  aux  autres  avec  une  générosité  sans 
bornes.  La  supériorité  de  l'homme  était  chez  lui 
la  vraie  cause  de  la  supériorité  de  l'artiste.  L'in- 
telligence était  là  aussi  large  que  le  cœur,  et  il 
eût  été  un  homme  éminent  dans  toute  carrière. 
Activement  sympathique  envers  toute  belle  cause 
et  toute  âme  généreuse,  il  exerça,  bien  au  delà 
du  cercle  de  son  art,  une  salutaire  influence 
sur  ses  contemporains,  et  leur  a  laissé  à  tous 
égards  des  souvenirs  fortifiants  et  de  dignes, 
exemples.  H.  M — n. 

SCHEFFER  (Henri),  frère  du  précédent ,  né  à  la 
Haye  le  27  septembre  1798,  entra  dans  l'atelier  de 
Guérin  avec  son  frère  Ary,  et  commença  de  se 
faire  remarquer  comme  peintre  d'histoire  au  salon 
de  1824.  Il  s'est  distingué  tour  à  tour  ou  simulta- 
nément dans  des  genres  divers  :  l'histoire  traitée 
en  grand,  les  sujets  religieux  ou  allégoriques,  le 
portrait;  plusieurs  de  ses  tableaux  d'histoire,  la 
Bataille  de  Cassel,  I' Entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Or- 
léans,  etc.,  ont  un  incontestable  mérite.  Il  a 
laissé  aussi  d'excellents  portraits;  nous  citerons 
particulièrement  ceux  d'Armand  Carrel  (1831),. 
de  François  Arago  (vers  1837),  d'Auguste 
Thierry  (1840);  mais  la  branche  de  l'art  où  il 
avait  acquis  une  supériorité  véritable  et  à  la- 
quelle les  amis  de  son  talent  ont  regretté  qu'il 
ne  se  soit  pas  plus  complètement  adonné,  était 
quelque  chose  d'intermédiaire  entre  l'histoire  et 
ce  qu'on  appelle  communément  le  tableau  de 
genre.  C'étaient  les  sujets  historiques  ou  anecdo- 
tiques  traités  dans  de  petites  ou  de  moyennes  di- 
mensions avec  un  sentiment  très -dramatique, 
un  grand  art  de  composition,  beaucoup  de  mou- 
vement et  une  sérieuse  et  solide  couleur.  Per- 
sonne n'a  oublié,  entre  un  certain  nombre  d'au- 
tres œuvres ,  l'Arrestation  de  Charlotte  Cordai} 
(1830),  la  grave  et  touchante  composition  inti- 
tulée la  Lecture  de  la  Bible  (vers  1835),  ni  le 
Prêche  prolestant ,  cet  émouvant  épisode  des  dra- 
gonnades (1838).  Ce  sont  là  des  ouvrages  qui  res- 
teront et  qui  constituent  l'originalité  véritable 
d'Henri  Scheffer.  —  Henri  Scheffer  n'a  survécu 
que  peu  d'années  à  son  illustre  frère;  il  est 
mort,  après  une  longue  maladie,  le  16  mars 
1862.  H.  M— n. 

SCHÉHAB-EDDIN.  Voyez  Yakout. 

SCHEIBE  (Jean- Adolphe),  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Danemarck,  fils  d'un  facteur  d'orgues  à 
Leipsick,  naquit  dans  cette  ville  en  1708,  avec 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
Destiné  à  suivre  la  carrière  du  barreau,  il  étudia 
quelque  temps  la  jurisprudence,  qu'il  abandonna 
sans  regret  lorsque  des  revers  de  fortune  enga- 
gèrent son  père  à  ne  pas  contrarier  le  penchant 
qu'il  montrait  pour  la  musique  ;  alors  Scheibe 
s'exerça  sur  le  clavecin  et  sur  l'orgue  et  fit  une 
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étude  approfondie  des  anciennes  partitions  afin 
de  mériter  une  place  d'organiste,  que,  malgré 
ses  efforts,  il  ne  put  jamais  obtenir.  Désespérant 
de  réussir  de  ce  côté-là,  il  se  consacra  à  la  com- 
position ;  et  après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  il 
alla  s'établir  à  Hambourg,  où,  manquant  d'éco- 
liers et  n'ayant  pas  occasion  de  travailler  pour 
le  théâtre,  il  devint  auteur  et  publia  un  ouvrage 
périodique  qui  lui  attira  quelques  disputes,  mais 
qui  lui  valut  aussi  des  protecteurs.  Le  margrave 
de  Brandebourg-Culmbach,  d'abord,  et  ensuite 
le  roi  de  Danemarck,  le  nommèrent  maître  de 
leur  chapelle,  sans  le  distraire  de  ses  occupations 
littéraires.  Victime  des  intrigues  d'un  courtisan, 
Scheibe  perdit  la  faveur  de  son  maître  et  ne  sut 
pas  conserver  celle  du  public.  Il  se  retira  de  la 
cour  avec  une  modique  pension  de  quatre  cents 
écus  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
avril  1776.  Ses  ouvrages,  tous  en  allemand,  sont  : 
1°  Dissertation  sur  les  intervalles  et  les  genres  en 
musique,  Hambourg,  1729;  2°  le  Musicien  cri- 
tique, ibid.,  1737  et  suiv.,  soixante-dix-huit  nu- 
méros. Cet  ouvrage,  le  plus  important  parmi 
ceux  de  Scheibe,  qui  en  donnait  un  cahier  par 
semaine,  fut  recueilli  et  réimprimé  à  Leipsick  en 
1745,  4  vol.  in-8°.  Le  dernier  contient  plusieurs 
dissertations  sur  la  musique  et  les  pièces  princi- 
pales d'une  longue  polémique  excitée  en  Allema- 
gne par  l'apparition  de  ce  journal.  3°  Thusnelde, 
opéra  en  quatre  actes,  avec  un  discours  sur  la 
possibilité  de  composer  un  bon  opéra  et  sur  les 
qualités  qui  le  constituent,  Leipsick  et  Copenha- 
gue, 1749  ;  4°  Dissertation  sur  l'antiquité  et  l'ori- 
gine de  la  musique,  Leipsick,  1754,  in-8°  ;  5°  Sur 
la  composition  en  musique,  ibid.,  1773,  le  premier 
volume  seulement.  Cet  ouvrage,  qui  devait  avoir 
quatre  volumes  in-4°,  fut  arrêté  par  la  mort  de 
l'auteur,  qui  avait  rassemblé  dans  le  premier 
volume  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  théorie  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie.  Scheibe  a  laissé  un 
grand  nombre  de  compositions,  la  plupart  iné- 
dites. A — g- — s. 

SCHEIBEL  (Jean-Godefroy)  ,  théologien  protes- 
tant qui  s'est  fait  connaître  par  sa  vive  opposi- 
tion à  l'union  ecclésiastique  en  Prusse,  naquit  le 
16  septembre  1783,  à  Breslau,  où  son  père  occu- 
pait dans  l'instruction  publique  un  emploi  im- 
portant. Après  avoir  étudié  à  l'université  de 
Halle ,  il  revint  à  Breslau  et  fut  attaché  comme 
prédicateur  à  une  des  églises  protestantes.  Une 
faible  santé  le  condamnant  à  une  vie  sédentaire, 
il  conçut  le  projet  d'écrire  une  histoire  univer- 
selle, et  il  donna  les  résultats  d'une  partie  de  ses 
recherches  à  cet  égard  dans  ses  Essais  pour  ser- 
vir à  la  connaissance  du  monde  antique  (1806  et 
1809,  2  vol.).  En  1811,  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Breslau;  ses  principes, 
d'une  orthodoxie  rigide,  nuisirent  au  succès  de 
son  cours.  En  1812 ,  il  fit  paraître  un  Aperçu  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  qui  fut  réimprimé  en  1820. 
Lorsqu'en  1817  le  gouvernement  prussien  com- 


mença à  s'occuper  d'opérer  la  réunion  des  di- 
verses communions  protestantes,  Scheibel  s'en 
montra  l'antagoniste  déclaré;  il  défendit  vigou- 
reusement, au  synode  de  Breslau  (1817-1819), 
la  doctrine  luthérienne  dans  toute  sa  rigidité,  et, 
se  refusant  à  toute  concession ,  attaquant  vigou- 
reusement en  chaire  ce  qu'il  regardait  comme 
l'abandon  de  la  vérité ,  ne  ménageant  nullement 
le  gouvernement,  il  fut,  en  1830,  suspendu  de 
ses  fonctions  ;  il  exhala  de  plus  en  plus  son  mé- 
contentement, et,  en  1832,  il  fut  destitué.  On 
lui  offrit  une  chaire  à  Halle;  il  la  refusa  et  se 
retira  à  Dresde ,  où  il  écrivit  une  Histoire  de  la 
communauté  luthérienne  à  Breslau  de  1830  à  1832 
(Nuremberg,  1832)  et  Y  Histoire  des  tentatives 
récentes  pour  l'union  dans  les  Etats  prussiens  des 
Eglises  luthérienne  et  réformée,  d'après  des  docu- 
ments authentiques  (Leipsick,  1833,  2  vol.).  Un 
discours  qu'il  prononça  à  Dresde  en  1832,  à 
i'occasion  de  l'anniversaire  de  la  réforme,  fut 
regardé  comme  si  violent  que  le  ministre  des 
cultes  en  Saxe  crut  devoir  interdire  au  fougueux 
orateur  de  reparaître  en  chaire.  La  colère  de 
Scheibel  ne  fit  que  redoubler,  et,  au  mois  de 
mai  1833,  l'ordre  de  quitter  Dresde  lui  fut  donné. 
Il  passa  quelques  années  dans  des  châteaux  où  il 
avait  des  protecteurs,  et  en  1839,  il  se  rendit  à 
Nuremberg;  il  fonda  un  journal  :  Archives  pour 
le  développement  historique  de  l'Eglise  luthérienne  ; 
mais  sa  mort,  survenue  le  21  mars  1843,  inter- 
rompit bientôt  cette  publication.  On  est  libre  de 
ne  pas  partager  les  opinions  de  Scheibel,  mais  il 
faut  reconnaître  chez  lui  un  zèle  peu  commun 
pour  des  convictions  respectables  et  un  dévoue- 
ment absolu  à  ce  qu'il  regardait  comme  la 
vérité.  Z. 

SCHEID  (Everard),  en  latin  Scheidius,  philolo- 
gue d'un  rare  mérite  en  arabe,  hébreu,  grec  et 
latin,  né  à  Arnheimen  1742,  était,  depuis  1768, 
professeur  à  Harderwyck,  lorsqu'à  la  mort  de 
J.-Alb.  Schultens  {voy.  ce  nom),  il  obtint  la  chaire 
de  littérature  orientale  à  l'université  de  Leyde  ; 
mais  il  ne  remplit  que  très-peu  de  temps  ce 
poste  honorable  et  mourut  en  1795.  Outre  son 
édition  d'Ibn-Doréïd  (voy.  ce  nom)  et  de  la  Mi- 
nerva  de  Sanchez  (voy.  ce  nom),  on  a  de  lui  plu- 
sieurs opuscules  ou  dissertations  et  quelques  ou- 
vrages dont  la  liste  est  donnée  par  Sax  dans  le 
tome  8  de  son  Onomasticon.  Il  suffira  de  citer  : 
l°Ad  quœdam  Veteris  Testamenti  loca,  Grœningue, 
1764,  in-4°  ;  2°  Ad  Canticum  Hiskiœ,  Leyde,  1765, 
in-4°.  C'est  un  commentaire  sur  le  cantique 
d'Ezéchias.  3°  Oratio  de  fontibus  litteraturœ  ara- 
bicas, 1767,  in-4°  ;  4°  Dissertalio  philologico-exege- 
tica  ad  Canticum  Hiskiœ ,  Iesaiœ  xxxvm ,  9-20 , 
1768,  in-8°,  contenant  aussi  trois  discours  aca- 
démiques; 5°  Glossarium  arabico-latinum  manuale, 
maximum  partent  e  lexico  Goliano  excerptum, 
Leyde,  1769,  in-4°,  2e  édition  augmentée,  ibid., 
1787,  in-4°  de  286  pages.  Ce  livre  eut  un  grand 
succès  parce  qu'il  n'existait  pas  d'autre  diction- 
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naire  arabe  abrégé  à  la  portée  des  étudiants  qui 
n'étaient  pas  en  état  de  se  procurer  les  grands 
lexiques  de  Golius  et  de  Castell.  Jacques  Scheid 
l'avait  composé  en  société  avec  son  frère  Eve- 
rard,  lorsqu'ils  s'exerçaient  ensemble  à  la  lecture 
des  auteurs  arabes.  On  en  projetait  à  Gœttingue. 
en  1786,  une  édition  qui  devait  être  revue  par 
J.-D.  Michaëlis  ;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite, 
Scheid  ayant  annoncé,  peu  de  temps  après,  sa 
deuxième  édition,  qui  offre  en  effet  diverses 
améliorations.  6°  Primœ  lineœ  institutionum...  sive 
spécimen  grammaticw  arabicœ,  Leyde,  1779,  in-4° 
de  140  pages.  Cette  grammaire  arabe,  exécutée 
sur  le  modèle  de  la  grammaire  hébraïque  de 
Nic.-Guill.  Schroeder,  contient  des  observations 
intéressantes  et  peu  communes;  mais,  comme  la 
plupart  des  autres  ouvrages  du  même  auteur  (dit 
Schnurrer) ,  elle  est  incomplète  et  s'arrête  au 
quatre-vingt-cinquième  paragraphe  de  Schroe- 
der, soit  à  la  sixième  section  des  verbes.  7°  Opus- 
cula  de  ralione  sludii ,  1786-1792,  trois  parties 
in-8°.  8°  L.-B.  Valkenarii  observationes  acade- 
micœ,  et  J.-D.  a  Lennep  prœlectiones  academicœ  de 
analogia  linguœ  grcecœ,  1790,  in-8°  ;  9°  J.-D.  a 
Lennep  etymologicon  linguœ  grœcœ,  Utrecht,  1790, 
2  vol.  in-8°  [voy.  Lennep)  ;  10°  Oratio  de  eo  quod 
Schultensius  post  immortalia  erga  litteras  orientales 
mérita  posteris  agenda  reliquerit ,  Leyde,  1794, 
in-4°.  Scheid  avait  entrepris  une  nouvelle  version 
hollandaise  de  la  Bible  ;  mais  il  paraît  que  ce 
travail  était  peu  avancé  à  la  mort  de  son  auteur. 
Everard  Scheid  avait  aussi  commencé,  avant 
1790,  une  édition  in-4°  du  texte  arabe  des  Pro- 
verbes de  Meydany  [voy.  ce  nom),  et  Schnurrer 
en  avait  déjà  reçu  les  trois  premières  feuilles  (1). 
L'entreprise  fut  arrêtée  par  l'éditeur  lorsqu'il 
apprit  que  Schultens  s'occupait  du  même  travail. 
Sax  ne  fait  pas  mention  de  ce  fragment.  On  voit 
aussi  dans  le  catalogue  de  Langlès  (n°  1103)  : 
Consessus  hamadanensis,  vulgo  dicti  Bedi  alzamaan  ; 
e  codice  M  S.  bibliotliecœ  fratris  sui  ejusdemque 
typis  arabicis  edidit  Jac.  Scheidius,  in-8°.  A.  B-t. 

SCHEIDEL  (François-Christophe  de),  théolo- 
gien allemand,  né  en  1748  à  Ellingen,  petite 
ville  qui  appartenait  alors  à  l'ordre  Teutonique , 
et  où  son  père  exerçait  les  fonctions  d'intendant 
pour  cet  ordre  équestre,  se  voua  à  l'état  ecclé- 
siastique dans  le  séminaire  de  Mayence ,  et ,  or- 
donné prêtre  en  1772,  il  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  jeune  comte  de  Stadion  ;  puis ,  ayant 
obtenu  le  doctorat  théologique,  il  fut  nommé, 
en  1778,  supérieur  du  séminaire  et,  quatre  ans 
après,  professeur  d'une  chaire  peut-être  unique 
en  son  espèce  à  l'université  de  Mayence,  celle  de 
la  polémique  pour  la  théologie  ,  qui  fut  probable- 
ment créée  pour  lui.  Il  chercha  à  en  prouver 
l'utilité  par  un  écrit  qui  parut  en  1784,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  séculaire  de  l'université  de 
Mayence,  sous  le  titre:  De  natura,  uîilitate  et 

(1)  Schnurrer,  Biblioih.  arab.,  in-8»,  n°  226. 


justis  limitibus  theologiœ  polemicœ  in  scholis  seor- 
sim  a  dogmatica  tractandœ.  Dans  la  même  année, 
il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  de  théologie. 
Après  la  retraite  des  troupes  françaises  qui  avaient 
occupé  momentanément  Mayence  en  1790,  l'é- 
lecteur le  nomma  chancelier  de  l'université  de 
cette  ville.  Quand  Mayence  fut  définitivement 
réuni  à  la  république  française ,  Scheidel  suivit 
son  souverain  à  Aschaffenbourg,  où  il  eut  la  cure 
de  Ste-Agathe  et  fut  attaché  en  qualité  de  con- 
seiller au  vicariat  général.  En  1807,  le  prince 
primat  le  nomma  régent  du  séminaire  de  la  même 
ville,  et  plus  tard  professeur  de  la  faculté  théo- 
logique à  l'université  qu'il  venait  d'y  fonder. 
Mais  bientôt  après,  Aschaffenbourg  ayant  été 
réuni  au  royaume  de  Bavière,  Scheidel  prit  sa 
retraite,  et,  en  1826,  il  donna  sa  démission 
comme  curé  de  Ste-Agathe.  Le  roi  de  Bavière  lui 
accorda  la  décoration  de  l'ordre  du  Mérite  civil. 
Scheidel  mourut  le  12  août  1830.         D — g. 

SCHEIDT  (Chrétien-Louis),  historien,  naquit  en 
1709  à  Valdenbourg,  dans  le  pays  de  Hohenlohe, 
où  son  père  était  bailli.  Après  avoir  été  bien  di- 
rigé dans  ses  études  de  jurisprudence,  à  Altorf, 
par  son  frère,  qui  était  dans  le  conseil  de  Nord- 
iingen ,  il  alla  les  achever  à  Strasbourg  sous  la 
surveillance  de  deux  oncles,  dont  l'un,  professeur 
de  médecine,  mourut  bientôt  après.  Scheidt  pu- 
blia en  son  honneur  un  discours  funèbre  en  latin 
(1731),  qu'il  dédia  au  comte  palatin  Chrétien  III  : 
celui-ci,  en  récompense,  lui  offrit,  mais  inutile- 
ment, une  place  d'archiviste.  Scheidt  préféra  le 
modeste  emploi  de  précepteur  de  trois  jeunes 
gens  qui  devaient  parcourir  la  Suisse,  la  France 
et  la  Hollande.  On  le  chargea  ensuite  d'accom- 
pagner le  prince  héréditaire  d'OEttingen  à  l'uni- 
versité de  Halle.  Son  séjour  à  cette  université  Je 
mit  en  rapport  avec  les  professeurs  les  plus  sa- 
vants. Cette  éducation  terminée,  il  s'engagea 
encore  à  conduire  à  Gœttingue  le  jeune  comte 
de  Donnersmark;  mais  ce  troisième  élève  ne  lui 
fit  pas  le  même  honneur  que  les  précédents  :  il 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Scheidt,  resté  à 
Gœttingue,  s'y  fit  recevoir  docteur  en  droit  et 
fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  cette 
science ,  qu'il  enrichit  de  plusieurs  dissertations. 
Etant  contrefait,  il  n'avait  pas  de  grandes  dispo- 
sitions pour  le  mariage  ;  cependant  ses  amis  le 
marièrent  à  une  jolie  personne  de  seize  ans ,  qui 
le  rendit  malheureux,  tant  par  son  humeur  que 
par  sa  conduite.  Appelé  en  Danemarck,  il  y  oc- 
cupa une  chaire  de  droit  public  et  gagna  la  faveur 
de  la  cour  par  des  mémoires  rédigés  dans  le  sens 
du  gouvernement.  Christian  VI  le  nomma  insti- 
tuteur du  prince  héréditaire  ;  mais  la  vie  de  cour 
ne  plut  point  au  savant,  et  il  préféra  la  place 
d'historiographe  et  de  bibliothécaire  royal  à 
Brunswick,  où  il  vint  s'établir  en  1748.  Ce  fut 
là  qu'il  se  sentit  dans  la  sphère  qui  lui  convenait, 
et  qu'il  fournit  une  suite  de  travaux  d'érudition 
qui  auraient  pu  occuper  dix  savants.  Jamais  bi- 
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bliothécaire  n'a  mieux  employé  son  temps  et 
mieux  profité  des  trésors  littéraires  confiés  à  sa 
garde.  Outre  les  recherches  auxquelles  il  se  li- 
vrait par  choix  et  par  goût,  il  en  faisait  pour  les 
savants  qui  le  consultaient,  fournissait  des  arti- 
cles pleins  d'érudition  à  la  Gazette  littéraire  de 
Gœttingue,  et  refaisait  quelquefois  les  traités 
mal  faits  qu'il  avait  à  analyser;  de  plus,  le  pre- 
mier ministre  hanovrien,  M.  de  Munchhausen,  le 
chargeait  souvent  de  travaux  relatifs  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue.  Ce  fut  par  les  soins  de  Scheidt 
que  l'astronome  Tobie  Mayer  fut  appelé  à  une 
chaire  de  cette  université.  Ce  savant  historio- 
graphe était  l'homme  le  plus  malheureux  dans 
son  ménage:  en  1765,  ne  pouvant  plus  cacher 
le  déshonneur  de  sa  femme,  qui  vivait  en  adul- 
tère avec  un  domestique,  Scheidt  lui  intenta  un 
procès  en  séparation.  Ce  procès  dura  deux  ans, 
pendant  lesquels  le  pauvre  Scheidt  écrivait  à  un 
ami  «  qu'il  était  rôti  à  petit  feu  ».  L'affaire  avait 
présenté  tant  de  scandale  que  le  domestique  fut 
condamné  aux  travaux  forcés  pour  la  vie  et  la 
femme  à  douze  ans  de  détention.  La  coupable 
échappa  au  châtiment;  et,  après  une  vie  passée 
dans  le  libertinage,  elle  mourut  dans  la  misère. 
Scheidt  alors  épousa  la  fille  d'un  major  russe;  et 
ce  second  mariage  eût  été  aussi  heureux  que  le 
premier  avait  été  infortuné,  si  sa  santé  n'eût  pas 
été  alors  dérangée  par  ses  travaux  et  par  ses 
chagrins.  Il  mourut  le  25  octobre  1761.  Ses  ou- 
vrages sont  en  grand  nombre;  nous  ne  parlerons 
pas  de  ses  dissertations  sur  le  droit.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Brunswick,  il  tira  delà  bi- 
bliothèque le  manuscrit  de  la  Protogea  de  Leib- 
niz, et  la  publia,  1749,  in -4°;  il  en  fit  autant 
de  l'ouvrage  du  savant  Eccard  :  De  origine  Ger- 
manorum  eorumque  vetustissimis  coloniis,  migratio- 
nibus  ac  rébus  gestis  libri  duo,  pour  lequel  Scheidt 
composa  une  préface,  afin  de  faire  remarquer  les 
vues  nouvelles  d'Eccard  sur  cette  matière,  qui 
avait  déjà  occupé  beaucoup  de  savants.  Il  entre- 
prit ensuite  la  publication  des  Origines  Guelficœ, 
quibus  potent.  gentis  primordia,  magniludo,  varia- 
que  fortuna  usque  ad  Otlonem  /""'.  Brunswki  et 
Luneburg.  ducem  ex  œqualium  scriptorum  testimo- 
niis  publicis ,  statuts,  lapidibus,  gemmis,  sigillis , 
numis  aliisque  monumentis  superstitibus  deducuntur 
et  in  compendio  exhibentur ,  ouvrage  que  Leibniz 
avait  conçu  après  en  avoir  recueilli  les  matériaux 
en  Allemagne  et  en  Italie,  et  que  Eccard  etGru- 
ber  avaient  continué  en  manuscrit.  Le  premier 
volume  parut  à  Hanovre,  1750;  le  deuxième  en 
1751;  le  troisième  en  4752,  et  le  quatrième 
l'année  suivante.  Jung  y  a  ajouté  un  cinquième 
volume  d'après  les  manuscrits  de  Scheidt.  Ainsi, 
par  les  soins  de  l'historiographe  de  Brunswick, 
l'Allemagne  put  jouir  enfin  d'un  ouvrage  impor- 
tant pour  l'histoire  de  ce  pays.  L'éditeur  y  a  joint 
un  grand  nombre  d'éclaircissements  et  de  notes 
précieuses.  Il  donna  ensuite  :  Notions  historiques 
et  diplomatiques  de  la  noblesse  haute  et  inférieure 


en  Allemagne,  Hanovre,  1754,  in-4°;  ouvrage 
destiné  à  réfuter  Pauli ,  qui  avait  écrit  un  Traité 
pour  prouver  que  la  noblesse  inférieure  alle- 
mande tirait  son  origine  des  familles  domestiques 
de  la  haute  noblesse.  Il  fit  suivre  sa  Réfutation 
d'un  recueil  de  documents  pour  la  plupart  iné- 
dits :  Manifesta  documentorum,  Hanovre,  1755. 
Notes  et  suppléments  au  droit  public  de  Brunswich- 
Lunebourg,  par  Moser,  Gœttingue,  1757,  in-8°. 
Scheidt  fit  suivre  ce  livre  d'un  Codex  diploma- 
ticus,  rempli  de  chartes  et  d'autres  pièces  inté- 
ressantes pour  l'histoire.  —  Bibliotheca  historica 
Gœttingensis ,  tome  1,  Gœttingue,  1758,  in-4°. 
En  faisant  des  recherches  pour  les  Origines  Guel- 
ficœ, Scheidt  avait  trouvé  tant  de  pièces  inédites 
qu'il  résolut  d'en  former  un  grand  Recueil ,  sous 
le  titre  ù'Analecta  exmedio  œvo  ;  mais  ne  trouvant 
pas  d'éditeur,  il  se  borna  à  la  publication  d'un 
volume,  dont  le  titre  n'indique  point  ce  qu'on  y 
trouve;  ce  sont  :  1°  Meginhardi  Historiade  trans- 
latione  Sti-Alexandri  Vildehusani  ;  2°  Joh.  de  Es- 
sendia  historia  belli  a  Carolo  magno  contra  Saxones 
gesti ;  3°  Joh.  Clenhoh  decadicon  contra  21  errores 
Speculi  Saxonici  ;  4°  9  Diplomata  Wenceslai  im- 
per at.  hactenus  inedita;  5°  Spécimen  codicis  diplo- 
matici  Bavarici  ;  6°  God.-Guil.  Leibnitii  flores 
sparsi  in  tumulum  Papissœ,  On  regrette  que  le 
reste  n'ait  pas  paru  ;  on  croit  même  que  ses  pa- 
piers sont  perdus.  Voyez  Hirsching,  Dictionnaire 
historique  littéraire,  t.  10,  part.  2.         D — G. 

SCHEIK-MOHAMMED,  fondateur  des  Wahabis. 
Vogez  Mohammed. 

SCHE1NER  (Christophe),  jésuite  et  savant  astro- 
nome, naquit  en  1575  à  Wald,  près  de  Mundel- 
heim  ,  dans  la  Souabe.  A  vingt  ans,  il  embrassa 
la  règle  de  St-Ignace  et  fut  chargé  de  professer 
les  mathématiques  à  Ingolstadt.  Un  jour,  dans  le 
mois  de  mars  1611,  qu'il  était  monté  à  la  tour 
de  l'église  avec  un  de  ses  confrères,  pour  faire 
quelques  observations,  il  crut  apercevoir  des 
taches  sur  le  disque  du  soleil.  11  est  probable  qu'il 
ne  parla  pas  sur-le  champ  de  sa  remarque,  <>u  du 
moins  qu'il  n'y  attacha  pas  toute  l'importance 
qu'elle  méritait.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre 
suivant  qu'il  vit,  pour  la  seconde  fois,  les  taches 
du  soleil  et  les  fit  voir  à  quelques-uns  de  ses 
confrères.  Il  s'était  servi  pour  cette  opération  de 
l'hélioscope ,  instrument  dont  Weidler  [Histoire 
astronomique,  p.  434)  lui  attribue  l'invention; 
mais  qu'il  avait  du  moins  perfectionné,  en  sub- 
stituant aux  verres  ordinaires  de  l'oculaire  des 
verres  colorés.  Le  P.  Busée,  alors  provincial,  ne 
voulut  pas  permettre  à  Scheiner  de  publier  sa 
découverte  sous  son  nom.  Il  se  borna  donc  à  con- 
signer ses  remarques  dans  trois  lettres  à  Marc 
Velser,  son  ami,  que  celui-ci  fit  imprimer,  Augs- 
bourg,  1612,  in-4°.  Cette  édition  est  datée  des 
nones  (le  5)  de  janvier.  Velser  s'empressa  d'en 
adresser  un  exemplaire  à  Galilée  ;  mais  ce  grand 
homme  lui  répondit  qu'il  avait  aperçu  les  taches 
du  soleil  dix-huit  mois  auparavant.  Jean  Fabri- 
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cius  {voy.  ce  nom)  les  avait  annoncées  dans  un 
ouvrage  imprimé  six  mois  avant  celui  du  P.  Schei- 
ner;  mais  quels  que  fussent  les  droits  des  deux 
astronomes  à  cette  découverte,  ils  n'ont  pu  porter 
aucune  atteinte  à  ceux  de  Galilée,  qui  déclare 
avoir  fait  en  Italie  les  mêmes  observations,  quoi- 
qu'il ne  les  eût  pas  publiées.  Dans  la  même  an- 
née 1612,  le  P.  Schei ner  fit  de  nouvelles  remar- 
ques sur  les  taches  du  soleil  et  sur  les  satellites 
de  Jupiter,  et  les  transmit  à  Velser  pour  les  im- 
primer. Elles  ont  été  réunies  aux  trois  lettres 
dont  on  a  parlé  précédemment  dans  l'édition  de 
Rome,  1613,  in-4°  :  De  maculis  solaribus  très  epi- 
stolœ;  de  iisdem  et  stellis  circa  Jovem  errantibus , 
disquisitio  Apellis  post  tabulant  latenlis  (1).  D'In- 
golstaldt  le  P.  Scheiner  se  rendit  à  Fribourg,  en 
Brisgau ,  et  fut  ensuite  appelé  par  ses  supérieurs 
à  Rome  pour  y  professer  les  mathématiques. 
Peut-être  aussi  qu'ils  n'étaient  pas  fâchés  de  l'op- 
poser à  Galilée,  partisan  du  système  de  Copernic, 
dont  les  conséquences  étaient  jugées  dangereuses 
parce  qu'elles  paraissaient  contredire  le  texte  de 
quelques  passages  de  l'Ecriture.  On  voit  en  effet 
que  Scheiner  eut  le  tort  d'écrire  contre  Galilée 
et  de  prendre  la  défense  de  l'immobilité  de  la 
terre,  de  la  rotation  du  soleil  et  d'autres  systèmes 
du  péripatétisme,  aujourd'hui  totalement  aban- 
donnés. Il  employa  son  temps  d'une  manière 
plus  utile  en  continuant  ses  observations  sur  le 
soleil  pendant  plusieurs  années,  avec  tant  d'assi- 
duité qu'il  en  recueillit  plus  de  deux  mille.  En 
quittant  Rome,  il  vint  remplir  les  fonctions  de 
recteur  à  Neiss,  en  Silésie  ;  il  s'y  chargea  de  don- 
ner des  leçons  de  mathématiques  au  jeune  archi- 
duc Maximilien  et  de  diriger  la  conscience  de 
l'archiduc  Charles.  Il  mourut  d'apoplexie  en  cette 
ville  le  18  juillet  1650.  C'était  un  homme  d'un 
caractère  ouvert  et  affable  ;  il  était  si  laborieux 
qu'il  donnait  à  l'étude  une  partie  des  nuits.  Ou- 
tre l'ouvrage  dont  on  a  parlé,  on  a  du  P.  Schei- 
ner :  1°  Disquisitiones  mathemalicœ  de  controversiis 
et  novitalibus  mathematicis,  Ingolstadt,  1614,  in-4°. 
Ce  sont  des  raisonnements  peu  concluants  contre 
le  système  de  Copernic  et  les  découvertes  de  Ga- 
lilée. 2°  Novum  solis  elliptici  phœnomenum ,  AugS- 
bourg,  1615,  in-4°.  Le  P.  Scheiner  fit  attention 
le  premier  à  la  forme  elliptique  que  le  soleil 
prend  en  approchant  de  l'horizon  ;  il  a  expliqué 
ce  phénomène  dans  un  autre  opuscule  [Refrac- 
tiones  cœlestes ,  Ingolstadt,  1617,  in-4°),  où  il 
prouve  que  c'est  un  effet  de  la  réfraction  de  la 
lumière.  3°  Exegesis  fundamentorum  gnomonices , 
Ingolstadt,  1616,  in-4°.  Ce  traité  de  Gnomonique 
est,  selon  Montucla,  très-curieux.  4°  Oculus  sive 
fundamentum  opticum,  Deux-Ponts,  1619,  in-4°; 
seconde  édition,  Londres,  1652,  même  format. 
C'est  une  description  de  l'œil.  Montucla  en  porte 
le  jugement  le  plus  favorable;  c'est,  dit-il,  un 

|1)  Ces  derniers  mots  font  allusion  à  l'anonyme  que  l'auteur 
était  obligé  de  garder  par  obéissance  pour  les  ordres  de  son 
supérieur. 


excellent  traité  d'optique  matérielle.  5°  Rosa  ur- 
sina  sive  sol  ex  admirando  facularum  et  macularum 
suarum  phœn.omeno  varius ,  Bracciano ,  1630, 
in-fol.,  rare.  On  lit  au  bas  du  frontispice  que 
l'impression  en  avait  été  commencée  dès  1626  ; 
cependant  l'approbation  des  censeurs  et  les  pièces 
préliminaires  sont  datées  de  1629;  ainsi  tous  les 
exemplaires  doivent  être  de  1630.  Dans  cet  ou- 
vrage (auquel  l'auteur  a  donné  le  titre  bizarre  de 
Rosa  ursina,  parce  qu'il  l'a  dédié  au  prince  Or- 
sini)  on  trouve  l'histoire  de  sa  découverte  des 
taches  du  soleil,  telle  que  nous  l'avons  rapportée, 
et  les  nombreuses  observations  qu'il  avait  faites 
depuis.  Galilée  a  sans  doute  discouru  plus  judi- 
cieusement sur  les  taches  du  soleil ,  mais  on  ne 
peut  refuser  au  P.  Scheiner  le  mérite  d'avoir  con- 
tribué le  plus  à  déterminer  la  théorie  de  leurs 
mouvements  ;  on  en  trouvera  l'analyse  dans  l'His- 
toire des  mathématiques  de  Montucla,  t.  2,  p.  313. 
6°  Pantographice  seu  ars  delineandi ,  etc.,  Rome, 
1631,  in-4°,  fig.  L'auteur  y  décrit,  dans  le  pre- 
mier livre,  la  construction  et  les  usages  du  pan- 
tographe, instrument  aujourd'hui  si  connu,  dont 
on  se  sert  pour  copier  les  tableaux,  en  changeant 
leurs  proportions,  même  sans  savoir  dessiner. 
Dans  le  second  livre ,  il  applique  son  invention 
au  tracé  de  la  perspective  des  corps  solides  ;  et 
son  pantographe  a  l'avantage  de  la  dessiner  d'un 
trait  continu,  au  lieu  de  chercher  laborieusement, 
les  uns  après  les  autres,  une  multitude  de  points, 
comme  on  est  obligé  de  le  faire  avec  des  instru- 
ments beaucoup  plus  compliqués.  7°  Podromus 
de  sole  mobili  et  stabili  terra  contra  Galileum  de 
Galileis,  1651,  in-fol. ,  ouvrage  posthume,  publié 
par  les  confrères  de  l'auteur  sans  consulter  l'in- 
térêt de  sa  réputation.  W — s. 

SCHÉITAN-KOULI ,  célèbre  sectaire  musulman , 
dont  le  nom  signifie  esclave  de  Satan,  fut  ainsi 
nommé  par  les  Turcs,  à  cause  de  ses  hérésies. 
Ce  derviche  parut  dans  l'Asie  Mineure  l'an  de 
l'hégire  916  (1510  de  J.-C).  Il  sortit  d'une 
caverne  qu'il  habitait  depuis  dix  ans ,  affectant 
de  se  faire  remarquer  par  ses  austérités.  Sa  ré- 
putation une  fois  établie,  il  changea  ses  nombreux 
disciples  en  soldats  et  prêcha  sa  doctrine  à  main 
armée.  Il  se  donnait  pour  réformateur  de  l'Alco- 
ran  et  soutenait  l'opinion  des  califes  fathimites, 
embrassée  par  les  Persans.  11  enseignait  à  re- 
connaître Ali  pour  successeur  immédiat  de  Ma- 
homet, au  préjudice  d'Aboubekr,  d'Omar  et 
d'Othman,  et  au  mépris  de  la  Sunnah,  qui,  avec 
l'Alcoran,  est  le  livre  sacré  des  Ottomans.  Schéi- 
tan-Kouli  leva  l'étendard  de  la  révolte  religieuse 
en  s'emparant  de  Kutaïa,  capitale  de  la  province, 
dont  le  pacha  fut  empale  par  ses  ordres.  CorCut, 
un  des  fils  de  Baïazid  II,  qui  commandait  dans  le 
scandjiacat  de  Magnésie ,  marcha  contre  ce  fana- 
tique, fut  battu  et  mis  en  fuite.  Le  sultan,  vieux 
et  dégoûté  de  la  guerre,  envoya  l'un  après  l'autre 
ses  meilleurs  généraux  pour  combattre  Schéitan- 
Kouli,  devenu  redoutable  par  ses  succès  et  le 
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nombre  de  ses  prosélytes.  Le  grand  vizir  Ali-Pacha 
l'attaqua  avec  des  forces  supérieures  et  dissipa 
du  premier  choc  cette  foule  d'enthousiastes  qui 
ne  savaient  qu'égorger.  Le  derviche  fut  réduit  à 
fuir  ;  et,  abandonnant  ses  disciples,  il  se  réfugia 
en  Perse  auprès  du  schah  Ismaël.  Il  y  devint, 
sinon  l'auteur,  du  moins  le  restaurateur  du 
schisme  des  Persans  et  la  cause  de  la  haine  invé- 
térée qui  divise  encore  aujourd'hui  les  Shiys 
ou  sectateurs  d'Ali  et  les  Sunnites  ou  Otto- 
mans. S — Y. 

SCHELANDRE  (Jean  de),  poëte  français,  né 
vers  1585,  près  de  Verdun,  appartenait  à  une 
famille  noble  qui  avait  embrassé  les  opinions  de 
la  réforme.  Le  peu  de  renseignements  qu'on 
possède  sur  son  compte  se  trouvent  dans  V Histoire 
des  poètes  français,  ouvrage  de  Colletet,  resté 
manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  mais 
dont  il  se  prépare  une  édition.  Quoique  le  père 
du  jeune  Jean  paraisse  avoir  été  un  militaire  fort 
peu  occupé  de  littérature,  il  fit  cependant  donner 
à  son  fils  une  bonne  éducation.  Schelandre  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande ,  comme  simple 
soldat.  Il  devint  bientôt  officier  ,  et  il  servit  avec 
honneur  sous  les  drapeaux  français  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  1635  dans  son  château  de 
Saumazaines,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  Allemagne.  Comme  écrivain,  Sche- 
landre ne  manque  point  de  mérite  ;  son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  tragédie  qu'il  composa 
fort  jeune  encore  :  Tyr  et  Sidon,  ou  les  Funestes 
amours  de  Beliar  et  Méliane,  avec  d'autres  sujets 
poétiques,  Paris,  1608,  in-12.  Cette  pièce,  pu- 
bliée d'abord  sous  le  nom  anagrammatisé  de 
Daniel  d'Anchères,  reparut  en  1628  avec  des 
augmentations,  des  changements,  et  avec  le 
nom  du  poëte.  La  seconde  édition  est  accom- 
pagnée d'un  discours  signé  0.  F.  P.  (Ogier 
François,  Parisien).  Les  objections  renouvelées 
avec  force  de  nos  jours  contre  la  poétique  d'A- 
ristote  et  contre  la  règle  des  vingt-quatre  heures 
y  sont  exposées  avec  vigueur  ;  c'est  un  morceau 
digne  d'attention.  La  tragédie  se  conforme  aux 
principes  qu'expose  la  préface  ;  l'action  est  dou- 
ble :  elle  se  passe  à  la  fois  à  Tyr  et  à  Sidon; 
c'est  une  singularité  qui  pouvait  causer  quel- 
que embarras  à  la  représentation  ;  mais  il  est 
douteux  que  la  pièce  ait  jamais  été  représentée. 
Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  œuvre  (et  c'était  l'u- 
sage du  temps)  beaucoup  de  surprises,  de  malen- 
tendus ,  d'incidents ,  mais ,  parfois  aussi ,  des 
vers  fort  bien  frappés,  empreints  d'une  vigueur 
qui  n'exclut  pas  la  grâce.  Le  sérieux  et  le  bur- 
lesque se  coudoient  dans  cette  tragédie  ;  et  une 
scène  émouvante  se  trouve  à  côté  de  bien  des 
bouffonneries.  Ce  mélange,  qui  serait  aujour- 
d'hui inadmissible,  ne  choquait  alors  personne. 
Les  éditions  originales  sont  devenues  très-rares  ; 
mais  l'ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le  huitième 
Volume  de  l'  Ancien  Théâtre  français ,  faisant  par- 
tie de  la  bibliothèque  elzevirienne ,  dont  la  pu- 


blication, entreprise  par  le  libraire  Jannet,  est 
restée  interrompue.  Schelandre  a  composé  d'au- 
tres ouvrages .  mais  ils  sont  demeurés  comme 
non  avenus.  Personne  ne  se  souvient  de  ses 
deux  poëmes  :  la  Stuartide ,  Paris,  1611 ,  épopée 
qui  devait  être  divisée  en  trois  livres ,  mais  dont 
il  n'a  paru  que  les  deux  premiers  ;  les  Sept  excel- 
lents travaux  de  la  pénitence  de  St-Pierre,  1630. 
M.  Ch.  Asselineau ,  après  avoir  consacré  à  Sche- 
landre quelques  pages  dans  YAthenœum  français, 
14  mars  1854,  a  mis  au  jour,  en  1856,  à  Alen- 
çon,  une  Notice  (in-8°,  72  pages)  qui  épuise,  ce 
nous  semble,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  à 
ce  sujet.  Z. 

SCHELE  DE  SCHLENBURG  (Georges-Victor- 
Frédéric,  baron  de),  homme  d'Etat  hanovrien, 
né  en  1771,  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'ancien  évèché  d'Osnabruck. 
En  1789,  il  continua  à  l'université  de  Gœttingue 
les  études  qu'il  avait  commencées  à  l'académie 
des  nobles  à  Lunebourg.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  entra  comme  auditeur  dans  la  chancellerie 
de  justice  à  Hanovre.  Lorsque  le  royaume  de 
Westphalie  fut  créé,  le  nouveau  souverain  dis- 
tingua Schele;  il  le  choisit  pour  son  ministre 
plénipotentiaire  à  Munich  et  l'appela  au  conseil 
d'Etat.  Cette  participation  aux  actes  de  l'admi- 
nistration française  devait  lui  nuire  lorsque  la 
situation  du  pays  vint  à  changer;  il  fut  mis  de 
côté  en  1814 ,  et  ce  ne  fut  que  six  ans  plus  tard 
que  la  protection  de  son  oncle,  le  comte  de 
Muensfer,  le  fit  placer  à  la  tète  de  la  direction 
des  impôts  et  de  la  trésorerie.  Il  entra  aux  états, 
où  il  se  montra  l'antagoniste  du  ministère,  ce 
qui  n'empêcha  point  qu'il  ne  fût  admis  dans  le 
conseil  secret  d'Etat.  Le  comte  de  Muenster  se 
retira  des  affaires  publiques  en  1831,  et  cette 
circonstance  semblait  devoir  interdire  à  Schele 
toute  perspective  d'avancement;  mais  la  mort  du 
roi  Guillaume  modifia  profondément  la  situation. 
Dès  le  jour  de  son  arrivée  à  Hanovre,  le  29  juin 
1837,  le  nouveau  roi,  Ernest-Auguste,  choisit 
Schele  pour  ministre  d'Etat  et  de  cabinet.  Pres- 
que aussitôt  survint  la  patente  du  5  juillet,  qui 
mit  de  côté  la  constitution  de  1833;  la  réunion 
des  états  fut  ajournée  indéfiniment,  et  l'op- 
position que  souleva  ce  coup  d'Etat  fut  éner- 
giquement  combattue.  Schele  montra  de  la  fer- 
meté et  de  l'intelligence  dans  ces  circonstances 
difficiles;  il  s'efforça  ensuite  de  développer  les 
intérêts  matériels,  d'adoucir,  en  augmentant  le 
bien-être  des  populations,  les  regrets  que  leur 
causait  l'atteinte  portée  aux  droits  politiques.  Le 
roi  lui  conserva  toute  sa  faveur  et  le  nomma 
baron  en  1838.  Le  calme  habituel  aux  paisibles 
Allemands  faciiita  la  tâche  du  ministre,  et  lors- 
qu'il mourut,  le  5  septembre  2844,  le  Hanovre 
s'était  résigné  à  se  passer  de  constitution.  Z. 

SCHELHAMMER  (GoiSTHiER-CiiRiSToniE),  naquit 
en  1649,  à  Iéna,  où  son  père  était  professeur  de 
médecine.  Il  le  perdit  en  1651  ;  mais,  destiné 
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par  sa  mère  (1)  à  suivre  la  même  carrière,  il  se 
rendit  à  Leipsick  en  1666;  visita,  en  1672,  l'Al- 
lemagne, les  Pays-Bas;  séjourna  près  de  deux 
ans  à  Leyde,  alla  en  Angleterre,  en  France,  en 
Itaiie,  et  revint  dans  sa  patrie,  en  1677,  prendre 
le  degré  de  docteur.  Nommé  en  1679  professeur 
extraordinaire  de  botanique  à  Helmstadt,  il  de- 
vint professeur  ordinaire  en  1680.  Cette  même 
année,  il  épousa  la  fille  de  Herman  Conring, 
passa  en  1690,  comme  professeur  d'auatomie, 
chirurgie  et  botanique,  à  Iéna,  et,  cinq  ans 
après,  eut  la  chaire  de  médecine-pratique  à  Kiel. 
Il  mourut  le  11  janvier  1716.  Nicéron  (t.  ,33  de 
ses  Mémoires)  rapporte  les  titres  de  cinquante- 
deux  ouvrages  ou  opuscules  de  Schelhammer  et 
d'un  plus  grand  nombre  de  morceaux  que  cet 
auteur  a  donnés  dans  les  Ephémérides  des  curieux 
de  la  nature.  On  lui  doit  la  seconde  édition  de 
Y  Introduction  à  la  médecine  de  son  beau-père  [voy. 
Conring')  et  une  traduction  allemande  de  \'A- 
lexandre,  tragédie  de  Racine.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  écrits  relatifs  à  la  médecine  : 
1°  Dissertatio  inauguralis  medica  de  voce,  ejusque 
affectibus,  1677,  in-4°,  thèse  pour  le  doctorat; 
2°  Exercitatio  medica  de  capitis  dolore,  1678,  in-4°  ; 
3°  Dissertatio  de  peste,  1682,  in-4°  ;  4°  Natura 
sïbi  et  medicis  vindicata ,  sive  de  natura  liber  bipar- 
titus,  1697,  in-8°.  L'auteur  lui-même  donna  un 
extrait  de  son  livre  dans  les  Acta  lipsiensia  de 
1698.  C'est  une  réponse  aux  opinions  et  écrits 
de  Boyl  et  de  Sturm.  Ce  dernier  ayant  répliqué 
par  son  opuscule  Natura  sibi  incassum  vindicata, 
Schelhammer  publia  :  Natures  vindicatœ  vindicatio. 
Après  sa  mort,  Ch. -Et.  Scheffel  fit  imprimer  : 
Virorum  clarissimorum  ad  G.-C.  Schelhammerum 
epistolœ  selecliores ,  Wismar,  1727,  in-8°,  conte- 
nant aussi  la  vie  de  Schelhammer  et  la  liste  de 
ses  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits.  Ce  recueii 
a  paru  de  nouveau  à  Leipsick,  1740,  in-8°.  A.  B-t. 

SCHELHORN  (Jean-Georges),  un  des  plus  cé- 
lèbres bibliographes  de  l'Allemagne,  né  le  8  dé- 
cembre 1694,  à  Memmingen,  alla  continuer  ses 
études  à  l'académie  d'iéna,  sous  J. -F.  Buddaeus 
(voy.  ce  nom),  puis  à  Nuremberg,  où  J.-C.  Zeit- 
ner  lui  inspira  le  goût  des  recherches  littéraires. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  reçut  les  ordres 
sacrés  et  fut  attaché  comme  prédicateur  à  l'une 
des  principales  églises  ;  mais  son  érudition  l'ayant 
bientôt  fait  connaître,  il  fut,  en  1724,  nommé 
bibliothécaire  de  l'académie  de  Memmingen,  dont 
il  devint  peu  de  temps  après  corecteur.  Dans  les 
voyages  que  Schelhorn  fit  en  Allemagne  et  en 
Suisse ,  il  forma  d'étroites  liaisons  avec  les  savants 
qui  partageaient  ses  goûts,  et  recueillit  un  grand 
nombre  de  livres  rares  et  curieux.  L'étude,  les  de- 
voirs de  sa  place  et  une  correspondance  aussi  active 
qu'étendue  occupèrent  tous  ses  moments.  Il  avait 
soixante  ans  quand  il  reçut  le  doctorat  en  théo- 

(1)  Elle  épousa  en  secondes  noces  le  professeur  J.-E.  Gerhard 
*voy.  ce  nom),  lui  survécut  et  mourut  en  1671. 
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logie  à  l'université  de  Leipsick  ;  ce  grade  était  in- 
dispensable pour  remplir  la  place  de  surintendant 
ecclésiastique  qui  lui  fut  conférée  et  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  31  mai  1773.  Schel- 
horn était  membre  de  l'académie  impériale  de 
Roveredo  et  de  la  société  ducale  d'iéna.  Indé- 
pendamment de  quatre  Dissertations  philologiques 
et  d'une  Vie  de  Paul  Scalichi,  disséminées  dans 
les  tomes  5,  6  et  7  de  la  Bibl.  historico-philol . 
theolog.  Bremensis  ;  d'additions  (Additamenta  quœ- 
dam)  aux  Annales  typographiques  de  Maittaire, 
dans  les  Miscellanea  lipsiensia,  t.  12,  p.  66-114  ; 
d'observations  sur  quelques  ouvrages  rares,  dans 
les  Miscellan.  nova,  t.  4,  p.  670  et  suivantes  ;  de 
l'Histoire  de  l'établissement  typographique  fondé 
par  Marc  Welser  à  Augsbourg ,  avec  le  catalogue 
des  livres  qui  en  sont  sortis  depuis  1594  à  1614, 
dans  le  Beytrœge,  ou  journal  de  Souabe,  t.  4, 
p.  174-208;  indépendamment,  disons-nous,  de 
ces  divers  ouvrages,  on  connaît  de  Schelhorn  : 
1°  Amœnitates  litlerariœ,  quibusvariœ  observationes, 
scripta  item  quœdam  anecdota  exhibentur,  Franc- 
fort et  Leipsick  (Dlm),  1724-1731,  14  tomes  en 
7  volumes,  petit  in-8°.  Le  succès  qu'obtint  ce 
recueil  obligea  l'auteur  d'en  faire  réimprimer  les 
quatre  premières  parties  en  1730.  2°  Amœnitates 
historiœ  ecclesiasticœ  et  litterariœ ,  ibid.,  1737, 
4  tomes  en  2  volumes,  petit  in-8°.  Cet  ouvrage, 
qui  fait  suite  au  précédent,  n'est  pas  aussi  re- 
cherché des  curieux.  3°  {'Histoire  de  l'établisse- 
ment de  la  réforme  dans  la  ville  de  Memmingen  (en 
allemand),  Memmingen,  1730,  in-8°  ;  4°  De  re- 
ligionis  evangelicœ  in  provincia  Salisburgensi  ortu, 
progressu  etfatis,  Leipsick,  1732,  in-4°;  5°  Vita 
Philippi  Camerarii,  Nuremberg,  1740,  iu-4°  (voy. 
P.  Camerarius);  6°  Dissertatio  epistolaris  de  Mino 
Celso  Senensi,  rarissimœ  disquisitionis  in  hœreticis 
coercendis  quatenus  progredi  liceat  auctore,  Ulm, 
1748,  in-4°  (voy.  M.  Celse);  7°  De  consilio  de 
emendanda  ecclesia  Pauli  III ,  P.  B.  a  quatuor 
cardinalibus  et  quorumque  aliis  prœsulibus  con- 
scripto  ac  a  Paulo  IV  damnato,  Zurich,  1748, 
in-4°.  Cette  lettre,  adressée  au  cardinal  Querini, 
fut  suivie  d'une  seconde,  imprimée  la  même 
année.  8°  Commercii  epistolaris  Uffenbachiani  se- 
lecla,  variis  observaiionibus  illustrata,  Ulm,  1753- 
1756,  5  vol.  in-8°.  Le  savant  éditeur  a  fait  pré- 
céder ce  recueil  de  la  Vie  de  Zacharie  Conrad 
d'Ufenbach,  son  ami,  qui  lui  avait  légué  le  soin 
de  publier  sa  correspondance.  9°  De  antiquissima 
latinorum  bibliorum  editione  ceu  primo  artis  typo- 
graphicœ  fœtu  et  rariorum  librorum  phœnice,  ibid., 
1760,  petit  in-4°,  rare.  On  a  reconnu  plus  tard 
que  la  Bible  décrite  par  Schelhorn  est  sortie  des 
presses  d'Albert  Pfister,  imprimeur  à  Bamberg, 
de  1460  à  1462  (voy.  Pfister)  ;  elle  n'est  par 
conséquent  ni  le  premier  essai  de  l'art  typogra  - 
phique, ni  même  la  plus  ancienne  édition  de 
la  Bible,  puisqu'elle  est  postérieure  d'au  moins 
cinq  années  à  celle  deMayence,  dont  la  biblio- 
thèque de  Paris  possède  un  magnifique  exem- 


SCH 


SCH 


273 


plaire  sur  vélin  {voy.  le  Catalogue  publié  par  van 
Praet,  t.  1,  p.  15  et  suivantes).  10°  De  optimorum 
scriptorum  editionibus  quœ  Romœ  primum  prodie- 
runt,  Lindau ,  1761,  in-4\  Schelhorn  est  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage  du  cardinal  Querini  (voy.  ce 
nom);  il  l'a  fait  précéder  d'une  dissertation  très- 
étendue,  dans  laquelle  il  discute  successivement 
plusieurs  points  relatifs  à  l'origine  de  l'art  typo- 
graphique et  son  établissement  à  Mayence,  à 
Cologne  et  à  Rome,  et  qu'il  termine  par  de 
nouveaux  détails  sur  l'édition  de  la  Bible  qu'il 
regardait  comme  la  première  (voy.  ci-dessus). 
11°  Ergoetzlichkeiten ,  ou  Remarques  d'histoire  lit- 
téraire, Ulm,  1761-1762,  2  part.,  in-8°.  La  vie 
de  Schelhorn ,  précédée  de  son  portrait,  se  trouve 
dans  la  Pinacotheca  de  Brucker,  dec.  4.  On  peut 
aussi  consulter  les  auteurs  cités  par  Ch.  Sax  dans 
l'Onomasticon.  W — s. 

SCHELL  (Alexandre  de),  né,  vers  1716,  dans 
le  cercle  de  Souabe ,  d'une  famille  noble  qu'un 
procès  avait  ruinée,  annonça  fort  jeune  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  l'étude  des  langues  ; 
il  en  parlait  six  lorsque,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  débuta  dans  la  carrière  des  armes.  Le 
crédit  dont  jouissait  la  maison  de  Lœwenstein,  à 
laquelle  sa  mère  appartenait,  lui  valut  une  lieu- 
tenance.  Son  régiment  fut  cédé  par  le  duc  de 
Wurtemberg  au  roi  de  Prusse,  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Silésie.  On  l'envoya,  par  suite  de  quel- 
ques écarts  de  jeunesse,  en  1744,  dans  un  ré- 
giment de  garnison.  C'était  une  punition  sévère  ; 
elle  démoralisa  complètement  ce  jeune  homme, 
doué  d'un  cœur  noble  et  tout  à  la  fois  d'une 
imagination  fougueuse.  Quand  il  se  vit  confiné 
dans  la  citadelle  de  Glatz,  son  mécontentement, 
son  irritation  n'eurent  point  de  bornes  ;  il  résolut 
de  saisir  la  première  occasion  de  déserter.  Le 
baron  de  Trenck  se  trouvait  au  nombre  des  pri- 
sonniers que  renfermait  Glatz.  Schell  favorisa 
son  évasion,  et  tous  deux,  non  toutefois  sans 
avoir  couru  de  grands  dangers,  parvinrent  à 
gagner  les  frontières  de  la  Bohème.  Après  avoir 
erré  près  d'une  année  en  Pologne,  ils  arrivèrent 
à  Vienne,  où,  par  la  protection  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  Trenck  obtint  pour  son  libérateur 
un  brevet  de  lieutenant;  mais  la  malheureuse 
passion  du  jeu  dominait  Schell  au  point  de  lui 
faire  perdre  tout  esprit  de  conduite.  Déserteur 
du  service  autrichien,  obligé  de  changer  de  nom, 
il  devint,  sous  celui  de  Lesch,  officier  dans  les 
troupes  de  Modène.  Son  mauvais  destin  le  força 
bientôt  de  quitter  cette  position;  il  fut  simple 
soldat,  puis  secrétaire  fourrier  d'un  régiment 
suisse  à  la  solde  du  roi  de  Sardaigne.  Alors  il 
prit  la  ferme  résolution  de  s'amender,  ne  joua 
plus  et  se  créa  d'honorables  moyens  d'existence 
par  ses  leçons  de  langues,  de  musique  et  de 
dessin;  il  eut  même  la  satisfaction  de  pouvoir 
faire  parvenir  périodiquement  des  secours  à  sa 
famille.  Le  baron  de  Trenck,  sorti  des  prisons  de 
Magdebourg  en  1763,  ne  put  découvrir  la  re- 
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traite  du  malheureux  exilé  qu'au  bout  de  six 
années  de  recherches.  Leurs  relations  se  renou- 
velèrent en  1769,  et  les  deux  amis  passèrent  en- 
semble, en  1772,  quatre  mois  à  Aix-la-Chapelle, 
où  le  baron  s'était  marié.  Cependant  des  intérêts 
de  cœur  (car  l'âge  n'avait  pas  affaibli  son  pen- 
chant pour  le  sexe)  et  l'expiration  du  congé  qu'il 
avait  obtenu  ne  permirent  pas  à  Schell  de  pro- 
longer davantage  son  séjour  dans  cette  ville  ;  il 
reprit  la  route  d'Alexandrie ,  où  résidait  son  ré- 
giment. Sa  santé  s'altéra. . . ,  une  affreuse  maladie, 
la  pierre,  lui  fit  éprouver  d'horribles  souffrances, 
et,  dégoûté  de  la  vie ,  il  prit  du  poison  qu'il  por- 
tait constamment  sur  lui.  Le  26  mai  1776,  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  Il  avait  placé  sur  sa 
table  un  testament  daté  déjà  du  23  mars,  ainsi 
que  des  lettres  d'adieu  pour  son  colonel  et  pour 
ses  amis  ;  il  en  écrivit  une  fort  touchante ,  deux 
jours  avant  la  catastrophe,  au  baron  de  Trenck. 
Il  laissa  des  odes  érotiques ,  des  satires  et  des 
chansons ,  quelques-unes  écrites  en  langue  alle- 
mande et  le  plus  grand  nombre  en  italien.  Une 
partie  de  ses  ouvrages  a  été  traduite  en  prose 
française,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  lettres ,  sous 
ce  titre  :  Lettres  et  aventures  d'Alexandre  de  Schell, 
suivies  de  son  testament,  etc.,  Paris,  1789,  2  petits 
volumes  in-12,  c'est-à-dire  une  année  après  l'ap- 
parition des  Mémoires  du  baron  de  Trenck ,  que 
le  Tourneur  fit  connaître  aux  lecteurs  français, 
et  dont  la  vogue  fut  prodigieuse.         St — t. 

SCHELLENBERG  (Jean-Rodolphe),  peintre,  na- 
quit à  Bâle  en  1746 ,  et  mourut  à  Winterthùr  le 
6  août  1806.  Son  père  Jean-Ulric,  et  plus  encore 
son  aïeul  maternel,  Rodolphe  Huber,  développè- 
rent en  lui  le  talent  du  peintre,  et  Huber,  excel- 
lent artiste,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
l'art.  Doué  d'une  imagination  vive  et  d'un  grand 
enthousiasme ,  il  sut  s'approprier  le  style  vigou- 
reux de  son  aïeul  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à 
Winterthùr,  dans  la  ville  natale  de  son  père,  après 
la  mort  de  Huber;  il  apprit  en  même  temps  l'art 
de  la  gravure.  Une  fâcheuse  maladie  occasionnée 
par  une  chute  où  il  se  frappa  à  la  tèie,  lui  fit 
oublier  presque  tout  ce  qu'il  avait  appris,  à  l'ex- 
ception du  dessin,  de  manière  que,  comme  il  lui 
fallut  apprendre  de  nouveau  à  lire  et  à  écrire,  il 
se  servit  en  attendant  du  dessin,  pour  communi- 
quer ses  idées.  Il  se  rendit  ensuite  à  Bàle  où  il  fit 
des  portraits  et  nombre  de  petits  tableaux  qui 
offraient  des  sujets  tirés  de  la  vie  commune.  Une 
autre  maladie  lui  survint  au  moment  où  il  devait 
suivre  un  Anglais  dans  un  voyage  d'Italie.  C'est 
alors  que,  durant  un  séjour  qu'il  fit  à  Zurich  chez 
le  chanoine  Gessner,  il  prit  du  goût  pour  l'his- 
toire naturelle  et  devint  excellent  peintre  et  gra- 
veur de  plantes  et  d'animaux.  L'Histoire  des  in- 
sectes et  les  Genres  d'insectes,  par  Gutzer,  les 
Archives  et  le  Magasin  entomologique ,  par  Puessli, 
Y  Entomologie  helvétique,  par  Clairville ,  le  Voyage 
en  Suisse,  par  Andréas,  les  Plantes  et  arbustes  d'a- 
grément (1797);  Y  Histoire  des  amarantes,  par 
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Willdenow,  les  Journaux  de  botanique,  publiés  par 
Usteri  et  Romer,  V Histoire  des  écrevisses,  par 
Kerbst,  et  d'autres  ouvrages  encore  sont  ornés 
d'un  très-grand  nombre  de  planches  dessinées  et 
gravées  par  Schellenberg.  L'entomologie  surtout 
devint  son  étude  favorite;  et,  après  avoir  vendu 
à  l'électeur  Théodore  de  Bavière  une  collection  de 
deux  mille  dessins  coloriés  d'insectes,  il  en  com- 
mença une  autre  qui,  dans  60  volumes  in- 8", 
contient  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  planches 
coloriées  d'insectes,  la  plupart  suisses.  Le  nombre 
de  ses  autres  gravures  n'est  pas  moins  considé- 
rable. On  en  trouve  dans  l'ouvrage  de  Lavater, 
sur  la  physiognomonie,  dans  le  grand  Livre  élémen- 
taire de  Basedow  ;  il  a  gravé  à  peu  près  tous  les 
portraits  de  l'Histoire  des  Artistes  de  la  Suisse,  par 
Fuessli,  une  collection  de  soixante  planches  d'his- 
toires de  la  Bible,  un  recueil  de  figures  pour  une 
collection  de  fables,  d'autres  pour  une  danse  des 
morts,  dans  le  genre  d'Holbein,  des  figures  sati- 
riques qu'il  nommait  ses  railleries,  etc.  Ses  poésies 
manuscrites,  la  plupart  satiriques,  forment  plu- 
sieurs volumes.  Après  avoir  passé  quelques  années 
à  Bàle  et  à  Berne,  il  s'était  fixé  à  Winterthur. 
Laborieux,  économe,  d'un  commerce  aimable, 
bon  époux  et  bon  père,  il  a  joui  d'une  considéra- 
tion méritée  parmi  ses  concitoyens.  La  société  des 
artistes  de  Zurich  a  donné  dans  ses  étrennes  pour 
1807  le  portrait  et  la  vie  de  Schellenberg  accom- 
pagnée d'une  planche  de  plantes  et  d'insectes, 
gravée  d'après  ses  dessins.  U — i. 

SCHELLER  (Emmanuel -Jean -Gérard),  philo- 
logue allemand,  né  en  1735,  était  fils  d'un  pas- 
teur protestant  du  village  d'Ihlow,  en  Saxe.  Ce 
pasteur  accompagna  un  élève  dans  différentes 
parties  de  l'Europe  et  publia  la  relation  de  ses 
courses  en  Laponie.  Il  mourut  père  de  neuf  en- 
fants, dont  le  plus  jeune,  Emmanuel,  n'avait  que 
quatre  ans.  La  mère  le  fit  élever  à  l'école 
d'Apolda,  qui  était  dirigée  par  un  excellent  ins- 
tituteur. Au  lycée  d'Eisenberg,  le  jeune  Scheller 
ne  trouva  point  cet  avantage;  mais  ayant  été 
envoyé  à  Leipsick,  il  y  reçut  les  leçons  d'Ernesti 
et  de  Fischer,  sous  lesquels  il  s'appliqua  avec 
zèle  à  la  philologie  et  à  la  théologie.  Pour  four- 
nir à  son  entretien,  il  fut  obligé  de  donner  en 
même  temps  des  leçons  particulières  et  de  coopé- 
rer à  des  journaux  de  littérature,  surtout  à  la 
Bibliothèque  des  belles-lettres,  ou  de  se  livrer  à 
d'autres  travaux  littéraires.  En  1760  il  publia  sa 
première  dissertation  latine  :  De  historiée  antiquœ 
utilitate,  à  laquelle  il  fit  succéder,  l'année  sui- 
vante, un  écrit  polémique  :  Somnium  in  quo 
prœter  caetera ,  genius  sœculi  cum  moribus  erudito- 
rum  vapulat,  Altenbourg,  1761  ,  in -8°,  dirigé 
contre  deux  satires  latines  de  Klotz,  son  ami, 
qui  avaient  excité  la  bile  du  jeune  philologue. 
Dans  la  même  année,  il  fut  nommé  recteur  du 
lycée  de  Lubben ,  en  basse  Lusace ,  place  qu'il 
conserva  dix  ans  et  qu'il  échangea,  en  1771, 
contre  celle  de  recteur  du  gymnase  de  Brieg  en 


Silésie.  Dans  ces  deux  places,  il  mena  la  vie  la 
plus  laborieuse,  et  si  dans  ses  fonctions  de  rec- 
teur il  ne  remplit  pas  tout  à  fait  l'attente  du 
gouvernement  et  du  public,  il  rendit  au  moins 
de  grands  services  à  l'instruction  par  les  excel- 
lents ouvrages  qu'il  publia  et  qui  sont ,  pour  la 
plupart,  devenus  classiques.  Ses  deux  dictionnai- 
res sont  d'un  usage  général.  Le  petit  dictionnaire 
latin-allemand  et  allemand-latin  parut  à  Leipsick 
en  1779,  et  fut  réimprimé  en  1780  et  1790. 
Lunemann  en  a  donné,  après  la  mort  de  l'auteur, 
une  nouvelle  édition  revue  en  3  volumes.  En- 
couragé parce  succès,  Scheller  entreprit  la  rédac- 
tion d'un  dictionnaire  plus  grand,  qui  manquait 
aux  écoles.  Il  le  publia  d'abord  en  3  volumes  petit 
in-4°,  à  Leipsick,  1783  ;  réimprimé,  en  1788-1789, 
en  4  volumes  ;  l'auteur  en  prépara  uneédition  beau- 
coup plus  ample,  mais  elle  ne  parut  qu'après  sa 
mort  en  7  volumes.  Les  dictionnaires  de  Schel- 
ler se  distinguent  par  l'exactitude  et  la  précision 
dans  la  définition  des  mots  ,  et  par  des  citations 
bien  choisies  des  passages  latins  où  ils  sont  em- 
ployés. Scheller  composa  de  plus  une  grammaire 
latine,  dont  la  première  édition  parut  en  1779 
et  la  quatrième  en  1803.  Il  en  a  été  fait  aussi  un 
abrégé  en  1780,  deuxième  édition,  1785.  L'ou- 
vrage de  Scheller  sur  le  style  latiu  :  Prœcepta 
styli  bene  latini,  in  primis  Ciceroniani  seu  eloquen- 
tiœ  romance,  1778,  2  vol.  in-8°,  qu'il  avait  d'a- 
bord écrit  en  allemand,  Halle,  1770,  2e  édit., 
ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  :  il  fut  réimprimé 
en  1784  et  1797;  l'abrégé  fait  sous  le  titre  de 
Compendium  prœceptorum  styli  bene  latini  eut  éga- 
lement deux  éditions.  Scheller  écrivait  le  latin 
correctement ,  mais  sans  agrément  ;  en  général 
c'était  un  écrivain  plus  érudit  qu'élégant.  Ce 
savant  mourut  le  5  juillet  1803.  On  peut  voir 
sur  sa  vie  le  3e  volume  du  nouveau  Nécrologe 
de  Schlichtegroll.  D— g. 

SCHELLING  (Frédéric -Guillaume -Joseph  de), 
l'un  des  philosophes  les  plus  célèbres  de  l'Alle- 
magne, naquit  le  27  janvier  1775  à  Léonberg, 
petite  ville  du  Wurtemberg,  à  l'ouest  et  près  de 
Stuttgard.  Son  père,  Joseph-Frédéric  Scheliing, 
alors  diacre  ou  pasteur  en  second  à  Léonberg , 
puis  professeur  au  séminaire  de  Bebenhausen, 
enfin  évêque  luthérien  de  Maulbronn,  joignait  a 
un  caractère  grave  et  loyal  un  grand  savoir, 
surtout  dans  les  langues  orientales.  Sa  mère,  à 
laquelle  le  jeune  Scheliing  ressemblait  plus  de 
visage  qu'à  son  père,  était  une  femme  excel- 
lente, dont  la  simplicité  et  les  sentiments  reli- 
gieux rappelaient  les  vieilles  mœurs  de  la  Souabe. 
Dans  sa  neuvième  année,  il  fut  placé  chez  un 
oncle ,  à  Niirtingen ,  petite  ville  du  Wurtem  - 
berg.  Son  génie  se  révéla  dès  lors.  Au  bout 
de  trois  ans  passés  à  cette  école  de  latinité, 
où  l'on  restait  d'ordinaire  jusqu'à  quatorze  ans, 
Scheliing,  qui  n'en  avait  que  douze,  y  avait 
appris  tout  ce  qui  s'y  enseignait.  Son  père  le 
fit  alors  entrer  au  séminaire  de  Bebenhausen 
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avec  des  jeunes  gens  beaucoup  plus  âgés  qu'il 
préparait  à  la  théologie  par  une  instruction 
étendue  dont  les  langues  anciennes  étaient  l'ob- 
jet principal.  C'est  là  que  Schelling  posa  les 
bases  solides  d'une  connaissance  large  et  pro- 
fondément classique  des  langues  anciennes,  de 
l'hébreu  et  de  l'arabe  en  particulier.  Destiné 
qu'il  était  à  la  théologie,  il  entra  à  l'université 
de  Tubingue  qu'il  n'avait  pas  encore  quinze  ans. 
Il  eût  pu  en  suivre  utilement  les  cours  une  année 
plus  tôt,  mais  son  père  le  fit  attendre  un  an. 
C'était  en  1790.  Il  y  eut  pour  condisciple  et  pour 
ami  Hégel.  Au  bout  de  deux  ans  d'études  uni- 
versitaires, n'ayant  pas  encore  dix-sept  ans,  il 
rédigea  sa  thèse  de  docteur,  présage  de  sa  phi- 
losophie future  de  la  mythologie  :  Antiquissimi 
de  prima  malorum  origine  philosophematis  expli- 
candi  tentamen  criticum,  et  fut  reçu  docteur  en 
philosophie,  magister  philosophiœ.  Le  professeur 
qu'il  avait  suivi  pour  cette  faculté,  Jacques-Fré- 
déric Abel,  laissa  dans  sa  mémoire  d'excellents 
souvenirs,  plus  encore  pour  sa  manière  d'ensei- 
gner que  pour  sa  doctrine,  qui  était,  comme  en 
général  à  cette  époque,  la  doctrine  de  Wolff. 
Son  principal  maître  en  théologie  fut  le  conscien- 
cieux et  savant  Storr,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  ses  contemporains.  A  Tu- 
bingue, n'étant  qu'étudiant,  Schelling  avait  déjà 
la  réputation  d'un  philologue  éminent  ;  mais 
on  ne  voyait  pas  encore  en  lui  un  génie  phi- 
losophique. En  1794  parut  son  premier  ou- 
vrage de  philosophie  :  De  la  possibilité  d'une  forme 
de  la  philosophie  en  général.  En  1795  il  pu- 
bliait son  traité  Du  moi  comme  principe  de  la 
philosophie ,  ou  de  l'Inconditionné  dans  le  savoir 
humain.  Il  s'était  fait  par  ces  deux  ouvrages  un 
certain  nom  dans  la  littérature  philosophique, 
lorsqu'en  1796,  à  sa  sortie  de  l'université,  il 
suivit  à  Leipsick,  en  qualité  de  gouverneur,  deux 
jeunes  barons  allemands.  Il  s'y  appliqua  tout  spé- 
cialement à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  lit 
la  connaissance  de  Gœthe,  qui  depuis  lors  conçut 
la  pensée  de  faire  arriver  le  jeune  philosophe 
qui  donnait  de  si  belles  espérances  à  l'université 
florissante  d'Iéna.  Un  instant  il  put  craindre  de 
voir  ses  efforts  perdus  par  une  fièvre  nerveuse 
qui  mit  Schelling  aux  portes  du  tombeau  ;  mais  le 
résultat  n'en  fut  qu'ajourné,  et  le  jeune  ami  de 
Gœthe  occupait  la  chaire  de  philosophie  d'Iéna 
avant  d'avoir  vingt-quatre  ans  révolus.  Il  avait 
entendu  et  connu  Fichte  avant  d'en  partager  la 
renommée  comme  professeur.  Au  nombre  de 
ses  premiers  disciples  étaient  Steffens,  Gries  et 
G. -H.  Schubert.  Une  lettre  d'Iéna  de  1799, 
écrite  par  un  de  ses  auditeurs,  devenu  depuis 
un  habile  médecin,  témoigne  d'une  manière  élo- 
quente de  ce  qu'il  y  avait  déjà  de  puissance  dans 
ces  premières  leçons  de  Schelling.  «  Les  heures, 
«disait-il,  que  je  passe  aux  leçons  de  Schelling 
«  resteront  dans  ma  mémoire  comme  les  plus 
«  belles  de  ma  vie ,  comme  la  période  de  mon 


«  meilleur  et  plus  pur  savoir,  comme  une  se- 
«  conde  et  plus  belle  naissance  à  une  vie  nou- 
«  velle  ,  comme  un  souvenir  éternellement  pré- 
«  cieux  et  impérissable.  J'attends  chaque  jour  ce 
«  moment  avec  l'impatience  qui  doit  inévitable- 
«  ment  résulter  du  besoin  d'étirer  le  fil  une  fois 
«  commencé  de  mes  méditations  sur  les  vérités 
«  fondamentales  les  plus  importantes,  mais  inex- 
«  pliquées  jusqu'ici,  de  mon  art.  Personne  en- 
te core  n'avait  pu  me  donner  cette  satisfaction;  il 
«  est  le  seul  et  sans  égal  pour  moi.  »  —  En 
1803,  Schelling  fut  nommé  professeur  à  Wurz- 
bourg.  Ses  Leçons  sur  le  sens  des  études  acadé- 
miques sont  de  cette  époque.  En  1808,  descendu 
pour  longtemps  de  sa  chaire  professorale,  il  se 
rend  à  Munich ,  où  il  devient  président  et  se- 
crétaire général  de  l'académie  des  beaux-arts. 
En  1820,  il  se  retire  à  Erlangen,  avec  la  faculté 
mais  non  avec  la  charge  d'y  professer,  pour  y 
travailler  sans  distraction  à  sa  philosophie  de 
la  mythologie  et  de  la  révélation,  qu'il  appe- 
lait sa  philosophie  positive.  Du  reste,  Schel- 
ling n'exposa  pas  la  philosophie  positive  avant 
d'en  avoir  établi  les  deux  parties  sous  ce  titre  :  le 
Siècle  {ll'eltalter) ,  ouvrage  qui  ne  devait  pas  être, 
comme  plusieurs  l'avaient  pensé,  historico-phi- 
losophique,  mais  qui  se  rapportait  aux  temps 
éternels  (expressions  mêmes  de  Schelling)  et  for- 
mait une  sorte  de  préliminaire  au  développement 
historico- philosophique  qui  faisait  l'objet  des 
deux  parties  de  la  philosophie  positive.  —  Le  roi 
Louis,  en  montant  sur  le  trône  de  Bavière  en 
1825,  créa  dans  sa  capitale  une  université  et  y 
appela  Schelling.  Ce  fut  pour  celui-ci  l'occasion 
d'une  nouvelle  vie  active  comme  professeur  et 
comme  président  de  l'académie  des  sciences.  Il 
commença  donc  à  enseigner  sa  philosophie  posi- 
tive, la  philosophie  de  la  mythologie  d'abord, 
ensuite  celle  de  la  révélation.  Un  grand  nombre 
d'auditeurs  de  tous  les  pays  témoignaient  de 
l'intérêt  attaché  à  ces  leçons.  L'université  de 
Munich ,  dans  sa  première  fleur,  attirait  une 
multitude  d'étrangers,  des  Allemands  du  Nord, 
des  Français,  des  Anglais,  quantité  de  Grecs. 
Comme  il  l'avait  fait  autrefois  dans  sa  jeunesse  à 
Iéna,  il  ouvre  à  Munich  des  échappées  de  vue 
sur  un  monde  nouveau ,  le  monde  qui  se  déve- 
loppa dans  la  conscience  de  l'humanité  avant  le 
Christ,  qui  se  manifesta  dans  diverses  doctrines 
religieuses  et  ne  fut  pas  moins  réel  à  l'intérieur 
du  peuple  que  la  nature  à  l'extérieur,  et  qui  fut 
aussi  à  sa  manière  un  antécédent  de  la  révé- 
lation. —  Ces  créations  de  l'esprit  de  Schelling 
eurent  encore  plus  de  retentissement  après  la 
mort  de  leur  auteur  que  de  son  vivant.  La  plus 
grande  influence  de  cet  homme  divin  (c'est  la  piété 
filiale  qui  parle)  est,  dit-on,  réservée  à  l'avenir. 
Cet  avenir  se  réalisa  peu  à  Berlin ,  où  il  fut 
appelé  en  1841  pour  combattre  les  mauvais  effets 
de  la  philosophie  de  Hégel  ;  il  eut  plutôt  un  succès 
de  curiosité  que  de  persuasion,  et  la  curiosité 
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est  bientôt  satisfaite.  Suivant  son  pieux  bio- 
graphe, si  l'on  reconnaît  qu'il  parvint  à  y  ré- 
former la  philosophie  et  l'intuition  cosmique  ré- 
gnante ou  du  moins  très-répandue,  ce  n'est  pas 
la  jeunesse  qui  le  dit;  c'est,  à  ce  qu'on  as- 
sure, des  hommes  vieillis  dans  la  science,  distin- 
gués par  leur  position  scientifique  et  politique. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  y  rencontra 
une  opposition  non  moins  marquée  et  plus  con- 
sidérable par  le  nombre  que  celle  qui  lui  avait 
été  faite  auparavant  à  Munich  et  dont  Jacobi 
fut  le  principal  organe.  —  Fort  de  santé,  Schil- 
ling ne  connut  pas  la  décadence  de  l'esprit,  quoi- 
qu'il soit  mort  de  vieillesse,  à  la  suite  d'une  in- 
flammation intestinale,  le  20  août  1854,  à  Ragatz 
en  Suisse.  Sa  dépouille  mortelle  y  fut  déposée 
dans  une  vallée  qu'arrose  le  Rhin  naissant,  avec 
les  bénédictions  des  représentants  du  culte  ca- 
tholique et  du  culte  protestant;  expression  bien 
légitime  de  l'espritde  conciliation,  de  fusion  même, 
ce  n'est  pas  trop  dire ,  de  celui  dont  le  sou- 
venir était  ainsi  honoré.  Le  roi  de  Bavière  Maxi- 
milien  II,  qui  avait  été  son  disciple,  lui  a  fait 
ériger  un  monument  surmonté  d'un  buste  où  se 
lit  cette  inscription  :  Au  premier  penseur  de  l'Al- 
lemagne. —  Schelling  était  docteur  en  philoso- 
phie, en  médecine  et  en  théologie,  membre  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France,  membre  des 
académies  des  sciences  de  Munich  et  de  Ber- 
lin,  grand-croix  de  l'ordre  du  Mérite  civil 
de  Bavière,  commandeur  de  l'ordre  de  St-Mi- 
chel,  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  et  de  l'or- 
dre de  Maximilien  des  Sciences  et  des  Arts , 
de  la  Légion  d'honneur,  de  l'ordre  royal  de 
Wurtemberg,  de  l'ordre  grec  du  Sauveur  et 
de  plusieurs  autres  ordres.  Il  a  laissé  des  manu- 
scrits considérables  qui  tiennent  à  toutes  les  pé- 
riodes de  son  développement  philosophique:  l'un 
des  plus  anciens  est  un  travail  complet  sur  la 
Philosophie  de  l'art,  i803;  un  autre  sur  le  siè- 
cle (IVeltalter),  et  une  histoire  de  la  philosophie 
depuis  Descartes.  Ils  contiennent  également  des 
poésies  inédites.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  qui 
soient  sorties  de  sa  plume  :  Tieck  en  a  inséré  un 
morceau  dans  son  Almanach  des  Muses  (1802), 
sous  le  nom  de  «  Bonaventure  ».  L'un  de  ses  fils, 
Ch.-Fréd.-Aug.  Schelling,  donne  une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  son  illustre  père;  elle  com- 
prendra quatre  ou  cinq  volumes  d'ouvrages  iné- 
dits ;  le  tout  sera  divisé  en  deux  séries  :  la 
première  comprend  tout  ce  qui  a  été  publié  du 
vivant  de  l'auteur,  avec  des  additions;  la  seconde 
série  ne  comprendra  que  ce  qui  était  destiné  à 
l'impression  par  l'auteur  lui-même,  à  savoir  : 
1°  l' Introduction  historico-crilique  à  la  philosophie 
de  la  mythologie  ;  2°  Y  Introduction  purement  philo- 
sophique à  la  philosophie  de  la  mythologie  (philo- 
sophie négative);  3°  la  Théorie  du  monothéisme 
(comme  fondement  de  la  philosophie  de  la  my- 
thologie) ;  4°  la  Philosophie  de  la  mythologie  même; 
5°  la  Philosophie  de  la  révélation  (avec  les  prin- 


cipes de  la  philosophie  positive).  Cette  édition  par 
raît  chez  Cotta,  à  Stuttgard.  Aux  ouvrages  déjà 
cités,  publiés  ou  non  par  l'auteur,  il  faut  joindre 
les  suivants  :  1°  Du  rapport  des  arts  plastiques  à 
la  nature,  1807;  2°  De  l'âme  du  monde,  1798; 
3°  Première  esquisse  d'un  système  de  la  philosophie 
de  la  nature,  1799;  4°  Introduction  à  son  esquisse 
d'un  système,  etc.,  1799;  5°  Système  de  l'idéa- 
lisme transcendental ,  1800;  6°  Nouveau  journal , 
1803  ;  7°  Bruno,  1806  ;  8°  Leçons  sur  la  méthode  des 
études  académiques ,  1 8 1 3  ;  9°  Aphorismes  servant 
d'introduction  à  la  philosophie  de  la  nature,  1806  ; 
10°  Du  rapport  du  réel  et  de  l'idéal  dans  la  nature, 
1806  (reproduit  dans  la  3e  édition  de  YAme  du 
monde);  11°  Exposé  du  véritable  rapport  de  la  phi- 
losophie de  la  nature  à  la  théorie  réformée  de  Fichte , 
1806;  12°  Des  divinités  de  Samothrace,  1815; 
une  Appréciation  de  la  philosophie  de  M.  Cousin, 
1834.  Ce  dernier  travail,  Bruno,  YIdèalisme  trans- 
cendental, les  Leçons  sur  la  méthode ,  ont  été  tra- 
duits par  MM.  Wilm,  C.  Husson,  P.  Grimblot  et 
C.  Bénard.  —  La  philosophie  de  Schelling  suppose 
celle  de  Fichte,  plus  encore  peut-être  que  celle 
de  Fichte  ne  suppose  celle  de  Kant;  c'est  assez 
dire,  que  pour  saisir  la  première,  il  est  à  peu  près 
nécessaire  de  passer  par  les  deux  autres.  Sans 
revenir  ici  sur  ce  qui  a  été  dit  de  la  doctrine  des 
deux  grands  prédécesseurs  de  notre  philosophe, 
nous  essayerons  d'esquisser  celle  de  Schelling, 
en  renvoyant  le  lecteur,  pour  les  détails,  à  l'His- 
toire de  la  philosophie  allemande,  de  Wilm,  à  un 
excellent  discours  de  M.  Hubert  Beckers,  pro- 
noncé à  l'académie  de  Munich  le  28  mars  1855, 
et  qui  contient  une  notice  biographique  de  Schel- 
ling, fournie  par  l'un  de  ses  fils,  où  se  trouvent 
également  exposés  l'esprit  et  la  marche  de  la 
pensée  philosophique  de  notre  auteur.  Nous  y 
avons  puisé  à  pleines  mains,  la  source  ne  pou- 
vant être  plus  sûre  et  plus  intelligente.  Nous 
devons  déclarer  cependant  que  l'exposé  qui  va 
suivre,  dans  ses  traits  les  plus  généraux  du 
moins,  nous  appartient  exclusivement;  seul 
donc  nous  en  sommes  responsable.  —  Quoique 
la  philosophie  de  Schelling  ait  subi  plusieurs  mé- 
tamorphoses, qui  ne  sont,  suivant  lui,  qu'un 
développement,  une  sorte  de  progrès  de  la  même 
idée,  et  point  du  tout  un  changement  de  sys- 
tème, il  y  a  en  effet  sous  toutes  ces  formes  un  fond 
commun  et  qui  constitue  l'essence  même  de  la 
philosophie  de  l'auteur.  C'est  ce  fond  seulement 
que  nous  essayerons  de  faire  connaître  aussi 
brièvement  que  possible.  —  Le  principe  de  toutes 
choses,  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  originel, 
de  primitif,  est  commun  à  la  pensée  et  à  son 
objet.  Le  langage  même  accuse  cette  identité  fon- 
damentale, puisqu'on  dit  :  être  pensant,  être 
pensé.  Ce  qui  pense  et  ce  qui  ne  pense  pas,  ce 
qui  connaît  et  ce  qui  ne  connaît  pas,  ce  qui  s'ap- 
pelle moi  par  opposition  à  autre  chose,  ce  qui 
nomme  autre  que  soi  reconnu  par  opposition  à 
soi  ;  tout  cela  revient  donc  à  une  double  forme 
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d'une  même  chose  :  l'être.  Etre  pour  soi  ou 
pour  autre  chose,  se  connaître  ou  être  connu 
ou  connaissable,  être  avec  conscience  ou  sans 
conscience,  voilà  tout  ce  qu'il  est  possible  d'être 
et  de  concevoir;  c'est  le  moi  et  le  non-moi  dans 
leur  ensemble,  c'est  tout.  Le  moi,  autant  qu'il 
est  sujet  et  objet  de  sa  connaissance,  est  l'expres- 
sion réduite,  mais  évidente,  indubitable,  de  l'iden- 
tité du  moi  et  du  non-moi ,  de  l'identité  du  sujet 
connaissant  et  de  l'objet  connu.  —  N'admettre 
que  la  pensée  sans  objet  ou  l'objet  sans  la  pen- 
sée, c'est  tomber  dans  l'idéalisme  ou  dans  le 
réalisme  exclusif.  La  seule  doctrine  adéquate  à  la 
vérité,  à  toute  la  vérité,  est  celle  qui  n'admet 
pas  de  pensée  sans  objet,  pas  plus  que  d'objet 
sans  pensée;  celle  qui  reconnaît  l'identité  de 
l'idée  et  de  la  réalité,  la  non-différence  dans 
cette  différence  même.  L'évanouissement  de  la  dif- 
férence dans  la  totalité,  entre  l'idée  et  l'être, 
entre  l'intelligence  et  son  objet,  entre  i'homme 
et  la  nature,  entre  la  nature  et  Dieu,  ne  laisse 
plus  subsister  que  l'absolu.  Aussi  la  philosophie 
de  Schelling  s'appelle-t-elle  volontiers  la  philoso- 
phie de  l'absolu.  Cet  absolu  est  encore  la  nature, 
à  la  condition  toutefois  que  la  nature  s'entende 
de  toutes  choses,  et  qu'elle  ne  soit  par  prise  par 
opposition  à  l'homme  et  à  Dieu.  Après  avoir  ainsi 
reconnu  l'identité  au  fond  de  toute  diversité ,  la 
science  a  une  autre  tâche,  celle  de  rendre  raison 
de  l'apparence  du  différent  dans  l'identique.  C'est 
là  comme  le  problème  d'une  sorte  de  création 
ou  d'éduction  du  chaos  de  l'identité.  Mais  cette 
création  n'est  pas ,  qu'on  le  sache  bien ,  une  exis- 
tence indépendante  donnée  à  une  idée  quel- 
conque; de  même,  en  effet,  que  tout  être  déter- 
miné tient  à  tout  le  reste  et  ne  peut  s'affranchir 
complètement  de  l'identité  ou  de  l'absolu ,  de 
même  toute  idée  déterminée  tient  à  sa  contraire, 
et  toutes  deux  à  une  idée  plus  générale,  toujours 
prête  à  les  absorber,  ou  plutôt  qui  les  absorbe 
virtuellement.  —  Il  y  a  donc  entre  la  nature  des 
choses,  entre  leur  organisme  souverain,  et  la 
nature  des  idées,  leur  enchaînement,  un  paral- 
lélisme parfait.  L'intelligence  capable  de  saisir 
l'enchaînement  des  idées,  d'en  démêler  les  rap- 
ports infiniment  nombreux,  leurs  dépendances 
respectives  et  nécessaires,  sait  par  là  même  ce 
que  doit  être,  ce  qu'est  en  réalité  le  monde  des 
choses.  Bien  plus,  ce  n'est  qu'à  la  condition  de 
connaître  ainsi,  dans  les  idées  mêmes,  c'est- 
à-dire  a  priori  et  par  voie  d'enchaînement  néces- 
saire des  idées  entre  elles,  ce  qui  semble  n'être 
qu'une  affaire  de  contingence,  un  simple  fait, 
qu'on  possède  véritablement  la  science  des  choses 
sensibles.  La  philosophie  de  la  nature,  c'est-à- 
dire  l'intelligence  de  ce  qui  est,  doit  donc  être 
soigneusement  distinguée  de  la  connaissance  pu- 
rement empirique  des  faits;  cette  connaissance 
n'est  pas  une  science,  puisqu'elle  est  dépourvue 
de  l'intelligence  des  raisons  et  des  causes.  La 
science  de  la  nature  est  donc  aussi  nécessaire- 


ment la  philosophie  de  la  nature.  Il  n'y  a  donc 
pas  plus  à  distinguer  ici  entre  la  science  et  la 
philosophie  qu'ii  n'y  avait  à  distinguer  tout  à 
l'heure  entre  l'idée  et  son  objet.  Il  n'y  a  pas  de 
science  digne  de  ce  nom  qui  ne  soit  en  même 
temps  philosophique,  comme  il  n'y  a  pas  de  phi- 
losophie véritable  qui  ne  soit  en  même  temps 
scientifique.  —  Et  puisque  l'homme ,  Dieu  même, 
tiennent  à  tout  le  reste,  comme  tout  le  reste 
tient  à  eux,  la  philosophie  de  la  nature,  ou  plus 
simplement  la  philosophie,  déroulera,  en  suivant 
le  fil  des  idées,  l'être,  la  pensée  et  les  actes  hu- 
mains .  l'idée ,  l'œuvre  et  l'être  divins ,  avec 
autant  de  certitude  qu'elle  fait  des  choses  d'un 
monde  en  apparence  plus  fixe.  Qu'on  ne  demande 
pas  ce  que  devient  le  libre  arbitre  dans  cette  ma- 
nière de  concevoir  l'agent  suprême  et  ceux  qui 
se  croient  faits  à  son  image;  la  liberté  est  fatale, 
la  fatalité  est  libre;  ou  plutôt  il  n'y  a  ni  liberté 
ni  fatalité  :  l'une  et  l'autre  se  résolvent  dans  une 
spontanéité  qui  n'est  ni  contrainte  ni  arbitraire , 
mais  qui  suit  sans  réflexion  comme  sans  vio- 
lence sa  propre  loi.  C'est  l'absolu  de  l'activité, 
analogue  à  l'absolu  de  l'existence  et  à  celui  de 
l'intelligence.  —  Voilà  un  aperçu  des  plus  large- 
ment esquissés  de  la  vaste  synthèse  de  la  philo- 
sophie de  l'absolu.  Quelques  détails  en  rendront 
les  traits  plus  sensibles  ;  s'ils  ne  sont  pas  plus  clairs, 
ils  seront  du  moins  plus  rapproches  de  la  lettre 
même  de  notre  philosophe.  —  Il  y  a  comme  une 
pensée  dans  les  choses,  dans  la  nature,  de  même 
qu'il  y  a  une  sorte  de  réalité  dans  la  pensée 
même;  l'un  ne  va  point  sans  l'autre.  Et  comme 
l'être  complet  est  éternel ,  l'acte  ou  le  fait  de  la 
pensée,  étemel  et  absolu,  forme  l'unique  exis- 
tence du  moi;  car  dans  cet  acte  se  trouve  le 
principe  inné,  absolu,  où  il  n'y  a  plus  à  distin- 
guer aucune  conscience  de  quoi  que  ce  soit  de  sub- 
jectif ou  d'ubjectif ,  mais  où  règne  la  non-diffé- 
rence absolue  de  l'idée  en  soi,  la  raison  infinie 
ou  que  rien  ne  limite.  Ce  moi  sans  non-moi  in- 
fini est  Dieu.  Dieu  est  donc  le  moi  absolu,  l'uni- 
versel et  l'individuel,  de  même  que  la  substance 
et  la  forme  se  trouvent  dans  l'être  unique  absolu. 
Tel  est  le  sens  de  ce  moi  idéal,  pur  de  toute  dé- 
termination qui  le  rendrait  relatif  ou  fini,  qu'il 
est  la  liberté  absolue,  c'est-à-dire  la  liberté  sans 
condition  et  sans  but,  deux  choses  encore  qui 
lui  ôteraient  son  caractère  d'idéal  ou  d'infini.  La 
conséquence  de  ce  caractère,  c'est  que  la  marche 
ou  le  développement  absolu  de  la  manifestation 
de  Dieu  a  sa  raison  en  soi,  et  que  Dieu  devient 
ainsi  objet  à  lui-même.  L'idéal  reste  donc  en 
fait  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  premier,  le  primitif 
absolu,  et,  à  ce  titre,  il  est  l'idée  des  idées,  la 
parfaite  résolution  des  contraires,  ce  en  quoi 
toute  opposition  se  perd ,  s'évanouit.  De  son  acti- 
vité pensante  absolue  ou  de  l'acte  originel  de 
sa  conscience,  comme  d'une  affirmation  pure  de 
soi-même,  résulte  l'objectivité  du  monde,  qui 
n'est  par  conséquent  que  la  manifestation  de 
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l'idée  divine  absolue  du  moi  absolu  divin.  Ce 
monde  est  dominé  par  le  principe  de  la  diffé- 
rence numérique;  il  se  trouve  en  outre  déter- 
miné par  un  caractère  de  finitude,  sans  toutefois 
être  opposé  par  ce  caractère  abstrait  de  fini  à 
l'infini  en  soi.  Ces  abstractions  d'infini  d'un  côté, 
de  fini  de  l'autre,  n'ont  rien  de  réel,  ne  sont 
rien  de  vrai  Le  fini  ne  se  rapporte  point  exté- 
rieurement à  l'infini  ;  il  n'en  est  pas  comme  une 
sorte  de  pendant  qui  ferait  symétrie  avec  lui.  Le 
fini  et  l'infini  sont  unis  l'un  à  l'autre  par  une 
éternelle  et  primitive  nécessité  qui  en  fait  une 
seule  réalité.  Cette  unité  copulative  a  sa  raison 
dans  l'immanence  de  l'identité  primordiale  abso- 
lue elle-même.  Le  fini  et  l'infini  renferment  donc 
une  même  chose;  ce  qui  est  dans  l'un  est  aussi 
dans  i'autre.  L'infini  n'est  donc  que  la  pure  pos- 
sibilité du  fini  ;  c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  est 
réel  est  nécessairement  aussi  en  Dieu  même,  et 
que  Dieu  reste  l'Un  véritable  dans  la  totalité 
réelle  des  choses.  La  création  est  donc  la  conver- 
sion de  cette  possibilité  en  une  réalité  concrète 
en  fait;  c'est  la  production  ou  formation  exté- 
rieure de  la  réalité  infinie  par  une  causalité  im- 
manente dans  la  déterminabilité  du  multiple  et 
du  phénoménal.  —  L'acte  éternellement  absolu 
de  la  pensée,  laquelle  est  une  connaissance  ab- 
solue dans  cet  acte,  est  la  productivité  spontanée 
de  l'absolu ,  productivité  dans  laquelle  l'idée  ab- 
solue se  pose  comme  identité  du  subjectif  et  de 
l'objectif.  Le  particulier  est  donc  aussi,  quant  à 
son  essence,  l'absolu;  c'est-à-dire  que  la  vérité 
de  son  être  n'en  est  que  l'expression  phénoménale 
ou  de  fait.  Toute  chose  individuelle  exprime  cette 
unité  de  la  forme  et  de  la  substance,  de  l'idéal 
et  du  réel;  là  se  retrouve  l'identité  de  toutes 
choses,  au  point  que  l'unité  de  toutes  les  choses 
(l'univers)  constitue  l'adéquation  complète  de 
l'absolu.  La  totalité  universelle,  le  microcosme 
absolu,  a  sa  complète  particularité  ou  son  ex- 
pression microcosmique  même  dans  l'homme. 
L'homme  est  le  milieu  de  la  manifestation  de 
Dieu  et  de  son  activité  productrice.  L'idée  reçoit 
donc  dans  l'homme  sa  vérité  cosmique,  puis- 
qu'elle y  trouve  comme  liberté  une  subjectivité 
rationnelle  propre,  et  qu'elle  revient  ainsi  sur 
elle-même.  —  La  philosophie  doit  donc  réduire 
en  connaissance  l'absolu  du  moi  divin  et  son  uni- 
verselle identité  totale;  elle  doit  donc  savoir  la 
raison  absolue  en  toute  chose.  Elle  doit  par- 
tir de  l'acte  qui  est  en  soi  le  commencement 
absolu ,  qui  contient  par  conséquent  l'identité 
pure  du  subjectif  et  de  l'objectif,  sous  la  forme 
de  la  subjectivité  idéale  absolue  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  débuter  par  l'acte  du  savoir  qui 
est  pour  le  moi  le  principe  simple  de  tout 
savoir  et  dans  lequel  il  produit  originellement 
l'objet.  C'est  là  l'intuition  intellectuelle,  un  acte 
pur  immédiat  de  ia  conscience  ou  une  position 
purement  absolue  de  la  pensée,  et,  par  cette 
raison,  le  vrai,  l'unique  début  possible.  Schel- 
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ling  indique  par  là  le  caractère  primitif  de  la  no- 
tion ,•  puisque  le  principe  absolu  comme  tel,  ou 
le  moi  absolu  comme  raison  pure,  et  par  là 
comme  indifférence  (non-différence)  du  sujet  et 
de  l'objet,  ne  peut  être  entièrement  donné  d'a- 
bord que  dans  l'immédiateté  de  l'intuition  idéale. 
Cette  intuition  absolue,  intellectuelle  ou  idéale 
est  donc  l'organe  nécessaire  et  propre  de  la  phi- 
losophie. De  cette  manière,  Schelling  se  place 
au-dessus  des  principes  de  la  logique  ;  mais  il 
tombe  en  même  temps  dans  l'incertitude  et  les 
hasards  d'une  affirmation  fantastique.  Tl  y  a  donc 
beaucoup  à  dire  contre  cette  doctrine;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer  à  un  examen  de 
cette  nature.  —  Les  quelques  détails  qui  précè- 
dent suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  doc- 
trine de  Schelling;  mais  ils  étaient  nécessaires 
pour  faire  comprendre  la  manière  dont  cette  doc- 
trine s'est  produite  ,  modifiée  ,  perfectionnée  , 
achevée  dans  l'esprit  de  notre  philosophe.  Tout 
ce  mouvement  de  sa  pensée  se  lie  étroitement  à 
sa  vie  même ,  et  l'on  est  si  peu  surpris  de  le  ren- 
contrer dans  la  biographie  de  Schelling  par  son 
fils,  qu'on  connaîtrait  fort  mal  une  existence  de 
cette  nature  si  l'on  n'y  faisait  entrer  ce  qui  la 
caractérise  le  plus.  Les  détails  qui  suivent  ne 
sont  donc  pas  moins  nécessaires  à  l'entière  con- 
naissance de  l'homme  qu'à  l'intelligence  plus 
approfondie  de  son  œuvre.  Si  on  leur  trouve  un 
caractère  un  peu  trop  apologétique,  on  n'ou- 
bliera pas  qu'ils  ne  pouvaient  guère  avoir  une 
autre  physionomie  sous  la  plume  d'un  fils,  et  que 
des  admirateurs  moins  obligés  par  le  sang,  tel 
que  M.  Beckers,  sont  allés  plus  loin  encore,  sans 
doute  parce  qu'ils  se  trouvaient  plus  libres  et 
moins  suspects  de  prévention.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'on  veut  que  Schelling,  loin  d'avoir 
été  panthéiste,  ait  le  premier  pleinement  ter- 
rassé le  panthéisme  et  le  théisme ,  par  le  mono- 
théisme trinitaire  ;  c'est  ainsi  qu'on  veut  encore 
qu'il  ait  enseigné  mieux  que  personne  la  person- 
nalité divine,  la  liberté  de  l'homme  et  de  Dieu, 
la  création  libre  en  Dieu ,  la  gradation  de  l'œuvre 
divine,  l'enchaînement  des  formes  successives 
que  revêt  le  monde ,  les  trois  degrés  de  la  vie 
humaine'suivant  qu'elle  est  successivement  natu- 
relle, spirituelle  et  tout  à  la  fois  naturelle  et  spi- 
rituelle; l'immortalité  de  la  personne  humaine, 
et  enfin  la  mythologie  et  le  christianisme  dans 
leurs  rapports  naturels  et  légitimes.  Voilà  ce  que 
des  esprits  éclairés,  sincères  ont  su  voir  dans  la 
doctrine  de  Schelling.  Ce  qui  suit  ne  va  pas 
au  delà;  il  est  moins  intime,  moins  doctrinal 
et  presque  exclusivement  borné  à  l'enchaîne- 
ment extérieur  des  phases  mêmes  d'une  doctrine 
dont  le  fond  seulement  aurait  changé  de  forme 
et  d'aspect  en  se  déroulant.  —  La  philosophie  de 
la  nature  formait  déjà  le  principal  objet  des  le- 
çons de  Schelling  à  Iéna.  La  première  esquisse 
qu'il  en  ait  donnée  par  écrit  est  de  1797  :  Idée 
d'une  philosophie  de  la  nature,  Leipsick.  La  phi- 
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losophie  de  la  nature  n'était,  au  surplus ,  qu'une 
partie  d'un  système  unique  dont  la  philosophie 
transcendentale  formait  l'autre  partie.  Ce  système 
devait  être  le  pendant  de  l'idéalisme  exclusif  de 
Fichte,  qui  ne  savait  que  faire  de  la  nature,  qui  en 
ignorait  en  quelque  sorte  l'existence.  L'idéalisme 
devait  par  là  se  transformer  en  un  système  de 
science  complet,  devenir  un  parallélisme  de  la 
nature  et  de  l'intelligence.  La  contre-partie  de  la 
philosophie  de  la  nature,  la  philosophie  trans- 
cendentale, parut  en  1800.  L'ensemble  de  ces 
deux  choses  prit  le  nom  de  système  de  l'iden- 
tité, parce  que  son  point  de  départ  était  l'indif- 
férence  (la  non-différence)  ou  i j'égale  possibilité 
du  sujet  et  de  l'objet;  sa  fin,  l'identité  absolue 
de  l'un  et  de  l'autre.  L'unique  exposition  au 
thentique  qui  en  ait  été  faite  est  celle  qu'en  pu- 
blia l'auteur  dans  le  Journal  de  physique  spécu- 
lative, en  1801,  sous  le  titre  de  :  Exposé  de 
mon  sytème  de  philosophie .  —  Déjà,  dans  les  Traités 
de  l'idéalisme  et  de  la  théorie  de  la  science,  1797 
et  1798,  Scheliing  suivait  la  méthode  objective. 
On  voit  même,  par  le  Journal  de  physique  spécu- 
lative (t.  2,  liv.  1er,  p.  11  etsuiv.),  qu'il  n'avait 
pas  moins  conscience  de  sa  méthode  que  de  la 
contradiction  contenue  dans  l'idée  première , 
comme  condition  de  progrès.  Ce  dernier  point 
lui  fut  particulièrement  contesté  par  Hégel  :  ce 
qui  n'était  entre  eux  qu'un  malentendu  (volon- 
taire ou  non),  puisque  Scheliing  suppose  l'absolu 
par  l'intuition  intellectuelle,  tandis  que  Hégel  le 
trouve  sur  la  voie  de  la  science.  La  philosophie 
de  l'identité  de  Scheliing  ne  commence  en  effet 
ni  par  l'absoiu  ni,  en  général,  par  aucune  sup- 
position (l'indifférence  ,  la  possibilité  d'être  ou  de 
n'être  pas,  qui  est  son  début,  est  la  notion  la 
moins  hypothétique  possible,  la  notion  de  l'égaie 
possibilité ,  de  la  possibilité  logique  de  toute 
chose),  de  même  qu'elle  ne  finit  point  par  l'ab- 
solu; sans  doute  elle  devait  aboutir  à  l'absolu, 
mais  elle  n'a  pas  été  conduite  jusque-là.  La  puis- 
sance devait  être  déclarée  affranchie  de  toute 
contingence  ultérieure  ;  le  sujet-objet,  victorieux 
de  tout  le  reste,  devait  positivement  clore  la 
spéculation,  et  si  Scheliing  l'appelait  l'absolu  (ce 
qui  n'eut  pas  lieu  dans  la  seule  exposition  au- 
thentique, c'est-à-dire  dans  le  Journal  de  phy- 
sique spéculative,  t.  2,  liv.  2,  par  la  raison  déjà 
dite  que  cette  exposition  n'a  pas  été  achevée), 
c'était  l'absolu  non  pas  indéinontré,  mais  fondé 
sur  toute  la  série  des  degrés  ou  puissances  de 
l'être  qui  en  sont  les  antécédents  et  les  supports. 
Il  n'était  donc  pas  moins  démontré,  il  n'avait 
pas  moins  sa  base  dans  un  développement  mé- 
thodique que  le  sommet  d'une  coupole  n'a  la 
sienne  dans  tout  ce  qui  est  au  dessous,  depuis 
les  fondations  de  l'édifice  jusqu'au  dôme  lui- 
même.  L'intuition  intellectuelle  avait  été  mal 
comprise  :  ce  n'était  pas  du  tout,  dans  le  sens, 
le  moyen  ou  l'organe  d'arriver  à  l'absolu  ;  elle 
n'avait  pas  à  redresser  d'une  manière  quel- 


conque la  voie  du  développement  intelligible.  Ce 
point  est  mis  hors  de  doute  par  la  publication 
d'une  exposition  précise  de  la  doctrine  de  Schel- 
iing ,  faite  sur  les  manuscrits  même  de  l'auteur 
par  les  soins  de  son  fils.  —  Si  l'on  veut  savoir 
maintenant  pourquoi  Scheliing  dépassa  par  la 
suite  le  système  de  l'identité,  c'est  que  la  philo- 
sophie de  l'identité  avait  montré  Dieu ,  dans  les 
progrès  strictement  scientifiques ,  comme  l'idée 
rationnelle  suprême,  et  que  cette  philosophie 
était  la  voie  de  la  raison  qui  cherche  l'idée  la 
plus  élevée  comme  objet  suprême  de  la  connais- 
sance. Ce  qui  était  trouvé,  ce  qu'il  y  avait  de 
suprême,  était  Dieu  rencontré  dans  la  notion, 
dans  l'idée,  non  pas  le  Dieu  existant,  qui  ne  peut 
être  une  simple  cause  finale,  et  parce  que  ce 
qu'il  y  a  ici  de  dernier  peut  être  non  quelque 
chose  d'existant  pu  de  réel ,  mais  seulement 
quelque  chose  de  logiquement  suprême.  Ainsi 
toute  la  série  antérieure  de  degrés  était  un 
simple  développement  logique  (quoiqu'à  la  portée 
de  la  réalité  du  monde  réel,  mais  non  fournie  ou 
retirée  par  l'expérience).  Le  simple  système  de 
l'identité  n'était  qu'une  pure  façon  de  penser, 
une  exposition  de  l'enchaînement  logique  des 
choses  (de  la  raison);  c'est  ainsi  surtout  qu'elle 
apparaît  dans  l'exposition  authentique  dont  on  a 
déjà  parlé.  —  Mais  bientôt  Scheliing  sentit  la  néces- 
sité de  s'élever  à  une  seconde  philosophie  qui  ne 
se  bornât  plus  à  saisir  le  sens,  l'enchaînement  lo- 
gique des  choses,  mais  qui  devait  connaître  ce 
qu'il  y  avait  dans  la  première  comme  dernier, 
comme  inconnaissable  (ou  simple  idée),  et  en 
faire  tout  descendre  suivant  l'ordre  de  la  contin- 
gente des  existences  (l'ordre chronologique).  Cette 
philosophie,  Scheliing  l'appelait  donc  positive, 
parce  qu'elle  partait  de  l'existence  des  choses, 
tandis  que  la  première  philosophie,  n'affirmant 
rien  de  l'existence,  devait  être  appelée  négative. 
La  seconde  philosophie  itjérite  encore  le  nom 
d'historique ,  parce  qu'elle  explique  la  marche 
de  la  formation  des  choses,  tandis  que  la  pre- 
mière philosophie  est  purement  logique,  attendu 
qu'elle  ne  fait  connaître  que  l'enchaînement  de 
la  pensée.  —  Scheliing  ne  tarda  pas  à  pénétrer 
dans  cette  philosophie  positive ,  mais  sans  s'être 
expliqué  sur  ce  point,  non  plus  que  sur  la  diffé- 
rence entre  la  première  philosophie  qui  était 
faite  et  la  seconde  qui  était  à  faire.  Celte  expli- 
cation ne  pouvait  être  donnée  qu'après  avoir 
trouvé  la  philosophie  positive.  Cependant,  la 
première  philosophie,  regardée  comme  positive, 
était  mal  comprise  et  accusée  de  spinosisme  ; 
mais  elle  fut  faussée  par  Hégel  lorsqu'il  y  fit  en- 
trer de  vive  force  le  positif;  si  bien  que,  dans 
ce  successeur  de  la  philosophie  de  l'identité , 
celle  qui  ne  devait  être  regardée  que  comme  né- 
gative prit  la  forme  monstrueuse  de  la  philoso- 
phie absolue,  ne  laissant  rien  en  dehors  d'elle. 
Scheliing  ne  sortit  peut-être  si  volontiers  de  sa 
première  philosophie  que  parce  qu'il  voyait  ce 
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qu'elle  était  devenue  entre  les  mains  de  Hegel.  11 
s'aperçut  qu'il  y  avait  tout  autre  chose  à  faire 
encore,  et  que  le  terrain  de  la  réalité  était  à  con- 
quérir. Sa  jeunesse  avait  été  consacrée  au  déve- 
loppement de  la  philosophie  négative  ;  il  voua 
son  âge  mûr  à  la  construction  de  la  philosophie 
positive  et  aux  études  nécessaires  pour  la  fonder. 
Déjà,  dès  les  premiers  temps  de  sa  création  phi- 
losophique, il  avait  dit,  dans  son  ardeur  juvé- 
nile, qu'il  fallait  opposer  au  criticisme  un  dog- 
matisme plus  puissant  et  plus  hardi  {voy.  les 
Lettres  philosophiques  sur  le  dogmatisme  et  le  cri- 
ticisme, 1795).  Les  écrits  par  lesquels  Schelling 
effectua  son  passage  à  la  philosophie  positive  et 
y  pénétra  sont  :  Philosophie  et  religion,  1804, 
mais  tout  particulièrement  les  Recherches  philoso- 
phiques sur  l'essence  de  la  liberté  humaine  et,  les 
objets  qui  s'y  rattachent,  1809.  L'Epitaphe  du  livre 
des  choses  divines  de  M.  Jacobl ,  1812,  est  entiè- 
rement exécutée  dans  cet  esprit.  Quant  au  change- 
ment fondamental  qu'on  a  voulu  voir  plus  d'une 
fois  dans  le  passage  de  la  philosophie  négative  à  la 
positive,  les  œuvres  posthumes  de  Schelling  font 
voir  comment,  dans  un  âge  plus  avancé,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  même,  il  revint  à 
ses  commencements ,  et ,  appuyé  sur  le  but  atteint 
de  la  philosophie  positive,  reprit  la  philosophie 
négative  afin  de  l'exposer,  dans  ses  points  prin- 
cipaux du  moins,  avec  la  parfaite  netteté  qu'elle 
ne  pouvait  pas  avoir  d'abord ,  c'est-à-dire  tant 
que  la  philosophie  positive  n'était  pas  encore 
trouvée.  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
rappeler  l'éloge  de  Schelling  lu,  par  M.  Mignet, 
à  l'Institut,  en  1858.  On  y  trouve  de  nom- 
breux détails,  que  nous  ne  pouvions  repro- 
duire ,  et  une  exposition  oratoire  d'une  doctrine 
qui  ne  pouvait  se  prêter  à  tant  d'aisance  que 
sous  une  plume  des  plus  habiles.  Il  est  juste 
aussi  de  rappeler  le  beau  travail  de  M.  C.  Ré- 
musat  sur  la  Philosophie  allemande ,  dans  son 
rapport  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, 1845.  J.  T— t. 

SCHELLING  ( Charles -Evérard  de),  médecin 
allemand,  frère  cadet  du  précédent,  né  à  Beben- 
hausen,  près  de  Tubingue,  le  11  janvier  1783, 
mort  le  9  avril  1854,  à  Stuttgard.  Après  avoir 
fini  ses  études  à  l'université  de  Tubingue,  il  s'y 
établit  privatdocent .  Plus  tard,  il  alla  visiter  les 
principaux  hôpitaux  du  continent.  Puis  il  devint 
médecin  cantonal  dans  quelques  villes  du  Wur- 
temberg ;  et,  en  1813  et  1814,  il  suivit  les 
grandes  armées  libératrices  de  l'Allemagne  comme 
chirurgien  militaire.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
s'établit  comme  praticien  à  Stuitgard,  où  il  de- 
vint bientôt  membre  du  conseil  médical  supé- 
rieur. Il  s'est  surtout  distingué  comme  médecin 
oculiste.  Quelques  opérations  heureuses  de  la 
cataracte,  exécutées  par  lui,  avaient  dès  le  com- 
mencement établi  sa  renommée.  Schelling  avait 
été  décoré  de  l'ordre  de  la  Couronne  wuriember- 
geoise.  Il  a  écrit  :  1°  De  idea  mtœ  hujusque  fixis 
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principiis,  Tubingue,  1803  ;  2*  Linéaments  d'une 
nouvelle  théorie  de  l'âme,  1803;  3°  Sur  la  vie  et 
ses  phénomènes,  ibid.,  1806;  4°  Sur  le  magnétisme 
animal,  etc.,  Iéna,  1806  et  1807. Dans  ces  divers 
écrits,  il  popularise  les  idées  de  son  frère,  qu'il 
applique  en  grand  à  la  physiologie  générale.  Plus 
tard,  écrivant  en  dehors  du  mouvement  philoso- 
phique, il  a  publié  :  5°  le  Traité  pratique  de  la 
cataracte  et  des  autres  maladies  des  yeux,  avec  de 
nouvelles  méthodes  opératoires  ;  suivent  des  consi- 
dérations sur  les  rapports  entre  le  sens  de  la  vue 
et  celui  de  l'ouïe,  Stuttgard,  1839  ;  6°  Quelques 
idées  sur  l'organisation  du  système  médical  en 
Wurtemberg  et  sur  la  création  de  chaires  particu- 
lières aux  universités  pour  les  maladies  de  certains 
organes  spéciaux,  ibid.,  1840,  etc.      R — l — N. 

SCHELLINGS  (Guillaume),  peintre  de  paysage, 
né  à  Amsterdam  en  1631,  cultiva  de  bonne  heure 
la  peinture,  et  jouissait  déjà  d'une  réputation 
d'habileté  lorsqu'il  parcourut  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Italie  et  la  Suisse  pour  étudier  la  nature 
et  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres.  En 
Angleterre,  il  fit  une  étude  particulière  de  la 
forme  des  vaisseaux  ,  des  ports  de  mer,  et  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  marine.  En  Italie,  il  des- 
sina les  restes  de  l'antiquité  et  tout  ce  qu'il  crut 
propre  à  enrichir  ses  compositions.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  voir  dans  ses  ouvrages, 
outre  les  qualités  qui  faisaient  rechercher  ses 
premières  productions ,  un  perfectionnement 
qu'ils  devaient  à  ses  voyages.  On  l'accabla  de 
demandes,  et  chacun  voulait  enrichir  son  cabi- 
net de  quelques  productions  de  son  pinceau.  Le 
tableau  que  l'on  regarde  comme  son  chef-d'œu- 
vre est  celui  dans  lequel  il  a  représenté  le  roi 
Charles  II  s'embarquant  pour  l'Angleterre.  La 
scène  est  sur  le  rivage  de  la  mer;  la  foule  qui  se 
presse,  les  équipages,  les  chevaux,  tout  respire, 
tout  vit.  Les  groupes  sont  distribués  avec  juge- 
ment, et  il  y  règne  du  mouvement  sans  confu- 
sion. A  l'horizon,  on  aperçoit  la  flotte  destinée  à 
transporter  le  monarque.  Schellings  composait 
en  grand  maître  ;  son  dessin  est  correct  et  plein 
de  finesse;  ses  tableaux,  tous  peints  en  petit, 
sont  terminés  avec  le  fini  le  plus  délicat.  Sa  cou- 
leur a  quelque  chose  de  celle  de  Carie  Dujardin  ; 
ses  fonds  de  paysages  se  rapprochent  de  ceux  de 
Lingelback,  mais  ils  sont  terminés  avec  plus 
d'art.  Ce  peintre  mourut  le  11  octobre  1678.  — 
Daniel  Schellings  ,  son  frère  et  son  élève ,  né  à 
Amsterdam  en  1633  et  mort  le  18  septembre 
1701,  a  aussi  peint  avec  succès  des  vues  de 
places  et  de  paysages.  P — s. 

SCHELSTRATE  (Emmanuel),  l'un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  cour  de  Rome,  né  en  1649  à 
Anvers,  étudia  l'histoire  et  la  théologie  et  y  fit 
de  rapides  progrès.  Après  avoir  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  visita  la  France  et  l'Italie  pour 
perfectionner  ses  connaissances  et  se  lier  avec 
les  savants  dont  il  espérait  tirer  de  nouvelles  lu- 
mières. Le  premier  fruit  de  ses  recherches  fut 
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un  Traité  latin  des  antiquités  de  l'Eglise,  dans 
lequel  il  s'efforce  de  démontrer,  contre  l'opinion 
des  docteurs  français,  et  entre  autres  de  Lannoy 
(voy.  ce  nom),  que  l'autorité  du  pape  est  supé- 
rieure à  celle  des  conciles  généraux.  Cet  ouvrage 
lui  valut,  avec  un  canonicat,  la  dignité  de  chan- 
tre de  la  cathédrale  d'Anvers.  Il  fut  appelé  peu 
de  temps  après  à  Rome  par  le  pape  Innocent  XI, 
qui  le  nomma  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican. Comblédes témoignages  d'estime  du  pon- 
tife et  des  principaux  membres  du  sacré  collège,  il 
se  disposait  cependant  à  revenir  dans  sa  patrie  où  le 
rappelaient  et  ses  affections  particulières  et  sa 
place  ;  mais  le  pape  le  retint  à  Rome  en  lui  confé- 
rant un  canonicat  de  l'église  de  St-Jean  de  Latran. 
Il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  cette 
ville,  le  6  avril  1692,  à  l'âge  de  43  ans  (1).  C'é- 
tait un  homme  très-savant,  et,  de  l'aveu  même 
de  ses  adversaires,  il  a  fort  bien  éclairci  plusieurs 
points  des  antiquités  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  : 
1°  Y  Antiquitas  illustrata  circa  concilia  generalia  et 
provincialia,  décréta  et  gesta  pontificum,  et  prcecipua 
totius  historiœ  ecclesiasticœ  capita ,  Anvers,  1678, 
in-4°.  On  voit  par  ce  titre  que  l'auteur  se  propo- 
sait d'aborder  toutes  les  questions  encore  obscu- 
res de  l'histoire  de  l'Eglise.  11  donna  dans  la 
suite  une  nouvelle  forme  à  cet  ouvrage  et  conçut 
le  projet  de  le  diviser  en  6  volumes,  qui  devaient 
contenir  la  chronologie  sacrée,  la  géographie, 
les  conciles,  la  liturgie,  les  martyrologes  ou 
l'hagiologie,  enfin  l'examen  critique  des  points 
qui  n'auraient  pas  été  discutés  dans  les  précé- 
dents volumes.  Les  deux  premiers  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Antiquitas  ecclesiœ  dissertationibus ,  mo- 
numentis  ac  notis  illustrata,  Rome,  1692,  1697, 
in-fol.  On  doit  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  eu 
le  loisir  de  terminer  ce  travail  important ,  dont 
ou  trouve  une  bonne  analyse  dans  les  Acta  eru- 
ditor.  lipsiens.;  2°  Ecclesia  A j ricana  sub  primate 
Carthaginiensi ,  Paris  (Anvers),  1679,  in-4°.  Son 
but,  dans  cet  ouvrage,  est  de  prouver  que  l'E- 
glise d'Afrique  reconnaissait  la  souveraineté  du 
pape;  3°  Sacrum  Antiochenum  concilium  pro  aria- 
norum  conciliabulo  passim  habitum ,  nunc  vero  pri- 
mum  ex  omni  antiquitate  auctoritati  suœ  restitu- 
tum,  Anvers,  1681 ,  in-4°.  A  la  suite  des  actes 
du  concile,  on  trouve  cinq  dissertations;  4°  Acta 
Constantiensis  concilii  ad  expositionem  decretorum 
ejus  sessionum  quartœ  et  quintœ  facientia,  nunc 
primum  ex  cod.  mss.  in  lucem  édita  et  dissertatione 
illustrata,  ibid.,  1683,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage, 
Schelstrate  se  propose  de  réfuter  la  seconde  des 
quatre  fameuses  propositions  du  clergé  de  France, 
qui  borne  l'autorité  du  pape  au  spirituel  ;  5°  De 
disciplina  arcani  disserlatio  apologelica,  Rome, 
1685  ,  in-4°.  C'est  une  réponse  à  Guillaume-Er- 
nest Tentzel,  pasteur  luthérien,  qui  dans  une 
thèse  avait  combattu  l'opinion  de  Schelstrate 
touchant  le  secret  gardé  par  l'Eglise  ;  6°  Tracta- 

(1)  Par  inadvertance ,  Dupia  lui  donne  quarante-neuf  ans. 
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tus  de  sensu  et  auctoritate  decretorum  concilii  Con- 
stantiensis circa  potestatem  ecclesiasticam ,  cum  actis 
et  gestis  ad  Ma  spectantibus ,  ibid.,  1686,  in-4°. 
C'est  une  réfutation  du  Traité  du  P.  Maimbourg, 
De  la  cour  de  Rome  [voy.  Maimbourg);  7°  Disser- 
tatio  de  auctoritate  patriarchali  et  metropolitica 
adversus  ea  quœ  scripsit  Ed.  Stillingfleet ,  decanus 
Londinensis ,  in  libro  de  originibus  Brilannicis , 
ibid.,  1687,  in-4°.  Il  y  combat  les  objections  de 
l'auteur  anglais  contre  la  puissance  du  pape,  et 
démontre  qu'elle  a  constamment  été  reconnue 
par  toute  l'Eglise  latine.  11  examine  en  même 
temps  plusieurs  points  relatifs  à  l'Eglise  d'Angle- 
terre (1).  On  peut  consulter  la  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques,  par  Dupin,  t.  18,  édition 
in-4°,  et  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  t.  21 .  W-s. 

SCHELTEMA  (Jacques),  écrivain  hollandais, 
était  né  le  14  mai  1767,  à  Franeker,  province 
de  Frise.  Après  de  fortes  études  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  reçu  gradué  en  droit  en  1786  et 
se  mit  à  exercer  la  profession  d'avocat.  S'étant 
prononcé  pour  le  parti  patriote  et  ayant  pris  une 
part  active  aux  troubles  qui  agitèrent  à  cette 
époque  les  Provinces-Unies,  il  crut  prudent  de 
s'expatrier  lors  de  l'intervention  prussienne  qui 
rétablit  le  stathouder.  S'étant  réfugié  à  Steinfort, 
il  y  rencontra  le  jurisconsulte  Vander  Marck, 
réfugié  comme  lui;  et,  dans  la  vie  oisive  de 
l'exil,  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  ce  cé- 
lèbre professeur.  En  1789,  il  rentra  dans  son 
pays,  vint  se  fixer  à  Amsterdam  et  s'y  livra  au 
commerce.  La  haute  considération  dont  il  jouis- 
sait lorsque  s'établit,  en  1795,  la  république 
batave,  sous  la  protection  de  l'armée  française, 
et  l'empressement  avec  lequel  il  adopta  ce  chan- 
gement politique  le  firent  nommer  membre  du 
comité  qui  remplaça  le  conseil  d'Etat.  Son  atten- 
tion se  porta  spécialement  sur  les  questions  fi- 
nancières. Elu  député  à  la  convention  nationale 
en  1797,  il  fut  désigné  par  cette  assemblée  pour 
faire  partie  de  la  commission  des  finances.  Bien 
qu'appartenant  à  l'opinion  patriote,  il  ne  voulut 
point  se  rendre  complice  des  excès  de  la  fraction 
extrême  ;  sa  modération,  sans  être  aussi  grande 
que  celle  de  Schimmelpenninck  [voy.  ce  nom), 
son  ami,  l'était  assez  pour  qu'il  refusât  de  s'as- 
socier aux  violences  et  aux  désordres.  Cette  sage 
conduite  le  fit  comprendre  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  convention  arrêtés  le  22  janvier  1793, 
auxquels  on  donna  la  Maison  au  bois  pour  prison. 
Le  12  juin  suivant ,  le  parti  modéré  ayant  repris 
le  dessus,  Seheltema  recouvra  la  liberté  comme 
tous  ses  compagnons  de  captivité.  Il  reçut  alors 
un  emploi  dans  les  finances,  puis  une  charge  de 

(1)  On  a  encore  de  Schelstrate  une  critique  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  tenue  en  1682,  sous  ce  titre  :  De  lugendis  aclis 
cleri  gallicani,  congregali  anno  1682,  disserlatio,  dont  la  seconde 
édition,  1740,  in-4°,  est  recherchée ,  parce  que  l'on  n'en  tira 
qu'un  fort  petit  nombre  d'exemplaires  ,  et  qu'elle  fut  faite  sur  le 
manuscrit  original  de  l'auteur,  qui  contenait  diverses  choses 
qui  ne  sont  pas  dans  la  première.  Cet  opuscule ,  d'une  vingtaine 
de  pages,  a  été  réimprimé  à  la  suite  du  traité  de  Veith  De  pri- 
niatu  et  infallibilUate  romani  pontifiais,  Malines,  1824,  in-12, 
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conseiller-juge  à  la  cour  d'appel  de  Kampen. 
Devenu  membre  du  comité  de  marine  en  1801 , 
avec  la  direction  du  contentieux  des  douanes ,  il 
quitta  ces  fonctions  en  1805  pour  celles  de  con- 
seiller des  finances.  Presque  au  même  moment, 
il  fut  pourvu  de  la  place  lucrative  de  commis 
général  pour  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  de 
la  ville  d'Amsterdam.  La  réunion  de  la  Hollande 
à  l'empire  français  changea  encore  une  fois  sa 
position;  et  il  devint  juge  de.  paix  de  Zaandam. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  d'une 
manière  exclusive  sa  carrière  d'écrivain.  Il  publia 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  un  véritable  succès. 
La  plupart  des  sociétés  littéraires  de  Hollande  le 
comptèrent  bientôt  parmi  leurs  membres.  Après 
la  révolution  de  1813  et  la  restauration  de  la 
maison  d'Orange ,  on  le  nomma  greffier  du  con- 
seil de  la  marine  du  royaume  des  Pays-Bas  ; 
mais,  en  1819,  la  suppression  de  ce  conseil  le 
priva  de  son  emploi.  Il  n'en  fut  pas  dédommagé  ; 
et  désormais  il  vécut  dans  la  retraite ,  en  dehors 
des  affaires  publiques,  ne  s'occupant  plus  que 
très-peu  de  littérature.  Aveuglé  par  son  patrio- 
tisme, il  s'était  fait  le  défenseur  d'une  idée  de- 
puis longtemps  répandue  en  Hollande,  que  l'in- 
vention de  l'imprimerie  appartenait  à  Laurent 
Coster,  fils  de  Jean  le  sacristain  (Gosier)  de  Har- 
lem. Malgré  le  Mémoire  de  Koning  sur  ce  sujet, 
couronné  par  cette  ville  en  1816,  et  les  vains 
efforts  de  Scheltema,  Guttenberg  et  Mayence 
seront  toujours  le  savant  et  la  cité  inséparables 
de  cette  belle  découverte.  Scheltema  était  membre 
des  académies  de  St-Pétersbourg  et  de  Moscou.  Il 
mourut  vers  1830.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  la  Hollande  politique ,  ou  Biographie  des  hommes 
d'Etat  les  plus  distingués  de  la  Hollande,  Amster- 
dam, 1805-1806  ;  2°  Discours  sur  les  lettres  de 
Hooft,  Amsterdam,  1806;  3°  Mémoire  sur  la  vie 
et  les  mérites  de  deux  femmes  célèbres ,  Anne  et  Marie 
Tesselchade  Wischer,  1807  ;  4°  Parallèle  de  la  dé- 
livrance de  la  domination  espagnole  en  1571  et  de 
la  délivrance  de  la  domination  française  en  1813, 
Amsterdam,  1813,  in-8°  ;  5°  Séjour  de  Pierre  le 
Grand,  empereur  de  Russie,  en  Hollande,  en  1697 
et  1717,  Amsterdam,  1814,  2  vol.  in-8°.  Ayant 
trouvé  de  nombreux  matériaux,  Scheltema  re- 
fondit cet  ouvrage  et  le  publia  avec  des  augmen- 
tations considérables ,  sous  ce  nouveau  titre  :  la 
Russie  et  la  Hollande ,  considérées  dans  leurs  rap- 
ports réciproques,  1817-1819,  4  vol.  in-8°; 
6°  la  Dernière  campagne  de  Napoléon  Bonaparte , 
Amsterdam,  1816;  7°  Mémoire  sur  l'esprit  de 
ta  loi  des  douanes  de  1725,  Amsterdam,  1816; 
8°  Mélanges  historiques  et  littéraires,  Amsterdam, 
1817-1819.  C— h— n. 

SCHELTINGA  (Gerlach),  jurisconsulte  hollan- 
dais, après  avoir  professé  à  Deventer,  fut  appelé 
à  la  chaire  de  droit  civil  à  l'université  de  Leyde, 
en  1738.  Il  la  remplit  avec  distinction  et  mourut 
le  9  février  1765.  On  a  de  lui,  outre  trois  ha- 
rangues académiques  :  Pro  jurisconsultis  et  juris- 


prudentia,  1738;  De  officio  magistratus ,  1745; 
De  jure  civili  romano ,  jurisconsultis  non  sufficienle 
quidem,  sed  tamen  necessario,  1761  ;  deux  disser- 
tations De  emancipatione ,  recueillies  dans  le 
tome  2  de  la  Jurisprudentia  antiqua  de  Daniel 
Fellemberg,  et  deux  mémoires  critiques  sur  des 
passages  de  jurisconsultes  grecs,  dans  le  Novus 
thésaurus  juris  civilis  et  canonici  de  Meerman , 
t.  3  et  5.  M— on. 

SCHEMS-EDDIN.  Voyez  Ibn-Khilcan  et  SÉm- 

BÉCHAR. 

SCHEMS-EDDIN  MOHAMMED,  fils  d'Abou'l  So- 
rour,  écrivain  du  11e  siècle  de  l'hégire  (17e  siè- 
cle de  J.-C),  était  d'une  naissance  illustre,  car  il 
descendait  d'Ali  par  les  imams  Mohammed  Baker 
et  Djafar  Sadik,  et  il  joignait  à  son  nom,  à  cause 
de  cela,  les  surnoms  de  Bakéri  et  Sadiki.  On  l'ap- 
pelle aussi  fort  souvent  Sebtalhasan,  c'est-à-dire 
le  rejeton  de  la  branche  de  Hasan.  Sa  famille  n'é- 
tait pas  moins  distinguée  en  Egypte  dans  la  litté- 
rature. Schems-Eddin  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages historiques,  dont  un  seul  nous  est  connu. 
C'est  celui  qui  porte  le  titre  de  Kitah  alkewakib 
alsairat  fi  akhbar  misr  walkahirat ,  c'est-à-dire,  le 
livre  des  étoiles  errantes,  concernant  l'Histoire  d'E- 
gypte et  du  Caire,  et  dont  la  bibliothèque  de  Paris 
possède  un  exemplaire  manuscrit.  Dans  ce  vo- 
lume, l'histoire  d'Egypte  finit  aux  premiers  jours 
de  l'an  1063  (1652-1653);  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  a  été  fait  des  additions  au  travail  de 
Schems-Eddin,  qui  semble  avoir  dû  le  terminer  à 
l'année  1054  ou  1055.  L'ouvrage  est  divisé  en 
vingt  chapitres  et  contient,  outre  la  partie  histo- 
rique, beaucoup  de  détails  sur  .la  topographie, 
l'histoire  naturelle,  i'agriculture  et  le  climat  de 
l'Egypte;  sur  le  Nil,  les  canaux,  les  nilomètres, 
les  ponts,  les  mosquées,  et  tous  les  édifices  remar- 
quables de  Misr  et  du  Caire.  Il  peut  être  regardé 
commela  suite  ou  le  supplément  des  ouvrages  de 
Macrizi  et  de  Soyouti.  On  en  trouve  une  notice 
et  de  nombreux  extraits  dans  le  tome  1er  des  no- 
tices et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris.  Nous  ignorons  l'année  de  la  mort  de 
Schems-Eddin.  S.  de  S — y. 

SCHENCK  ou  SCHENCKIDS  (Frédéric),  né  en 
1503  dans  les  Pays-Bas,  de  l'ancienne  et  noble  fa- 
mille de  Teutenburg,  était  président  de  la  cham- 
bre impériale  de  Spire,  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 
Près  de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  où  son 
mérite  et  sa  naissance  l'appelaient,  il  fut  effrayé 
des  dangers  de  la  cour,  la  quitta  pour  embrasser 
l'état  ecclésiastique  et  fut  successivement  prévôt 
de  St-Pierre  d'Utrecht  et  évèque  de  cette  ville, 
dont  il  devint  le  premier  archevêque.  Il  y  mou- 
rut en  1580,  après  vingt  ans  d'épiscopat.Ses  ou- 
vrages de  droit,  presque  tous  insérés  dans  le  Trac- 
tatus  tractatuum,  sont:  1°  Trias  forensis,  Anvers, 
1528,  in-8°;  2°  Progymnasmata  fori,  imprimé  avec 
son  Viridarium  conchlsionum  juridicarum,  Halle, 
1537,  in-fol.;  Cologne,  1589,  in-8°;  3°Tractatus 
de  testibus,  Cologne,  1577,  in-fol.;  4°  Interpréta- 
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tiones  in  libros  très  feudorum',  Cologne,  1555.  Ses 
livres  de  doctrine  sont  :  1°  Dialogue  contre  les  ivro- 
gnes; 2°  un  Traité  des  devoirs  d'un  écêque,  1525, 
in-8°  ;  3°  De  l'usage  et  de  l'ancienneté  des  saintes 
images,  Anvers,  1567  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage 
est  d'une  grande  érudition  et  le  meilleur  qu'ait 
composé  l'auteur.  —  Schenck  (Jean-Théodose), 
professeur  en  médecine  à  Iéna  sa  patrie,  mort  en 
1671,  dans  sa  .51e  année,  enseigna,  pratiqua  et 
écrivit  beaucoup  ;  mais  il  paraît,  par  ses  Observa- 
tions medicœ,  Leyde,  1644,  in-fol.;  Francfort, 
1667,  in-fol.,  et  1 670,  in-8°,  qu'il  était  crédule  et  se 
livrait  au  merveilleux.  C'est  une  compilation  de 
contes  de  vieilles  femmes,  débités  du  plus  grand 
sérieux.  On  y  voit  des  gens  obsédés  du  démon 
et  guéris  par  la  combinaison  des  secours  de  la 
médecine  et  de  ceux  de  l'Eglise;  un  hermaphro- 
dite marié  à  un  homme,  dont  il  eut  plusieurs  fils 
et  filles,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'abuser  des 
servantes,  et  de  leur  faire  des  enfants.  Enfin  on 
y  voit,  dans  un  seul  chapitre,  vingt-cinq  passages 
de  différents  auteurs,  qui  rapportent  que  des 
femmes  ont  été  subitement  changées  en  hommes; 
mais  il  ne  cite  qu'un  exemple  d'homme  changé 
en  femme.  Tout  cela  nous  dispense  de  parler  des 
autres  ouvrages  de  Schenck,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  Niceron,  t.  22.  T— d. 

SCHENCK  DE  GRAFFENBERG  (Jean),  médecin, 
né  à  Fribourg  en  Brisgau  le  20  juin  1531 ,  d'une 
famille  riche,  montra  dans  ses  premières  études 
une  aptitude  peu  commune,  surtout  dans  le  latin 
et  le  grec,  et  se  décida  à  embrasser  la  profession 
de  médecin.  Ses  parents  l'envoyèrent  à  l'univer- 
sité deTubingen,  qui  passait  alors  pour  la  plus 
savante  d'Allemagne.  Il  y  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1554,  retourna  à  Fribourg,  où  il  fut 
nommé  médecin  de  la  ville ,  et  s'acquitta  avec 
honneur  de  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
12  novembre  1598.11  s'occupa  toute  sa  vie  d'ob- 
servations sur  les  cas  les  plus  rares  de  la  méde- 
cine, et  sur  toutes  les  maladies  du  corps  humain, 
qu'il  disposa  par  ordre  depuis  Hippocrate  jusqu'au 
16e  siècle.  Il  les  tira  de  plusieurs  ouvrages  fort 
rares  aujourd'hui,  et  il  en  reçut  de  beaucoup  de 
médecins  d'Allemagne,  qu'on  ne  trouve  impri- 
mées nulle  part.  Il  en  est  de  curieuses,  mais  quel- 
ques-unes se  ressentent  de  l'esprit  superstitieux 
qui  régnait  alors.  On  y  voit  clairement  combien 
Schenck  s'efforça  de  secouer  le  joug  de  la  litté- 
rature grecque,  sous  lequel  étaient  asservis  ses 
contemporains.  Il  aimait  mieux  penser  et  écrire 
librement,  que  se  distinguer  par  une  ambitieuse 
érudition.  Il  s'appliqua  à  introduire  dans  son  ou- 
vrage un  certain  ordre  systématique,  en  ce  qui 
concerne  la  pathologie  spéciale,  et  à  classer  les 
maladies  selon  leurs  causes  les  plus  évidentes. 
Voici  le  titre  de  ce  recueil  :  Observationum  medi- 
carum,  rararum,  novarum,  admirabilium,  et  mons- 
trosarum,  volumen  tomis  septem  de  toto  homine  ins- 
titulum,  Francfort,  1600,  2  vol.  in-8°;  1609,  in-fol. 
Fribourg,  1604,in-8°;  Lyon,  1644,  in-fol.;  réim- 


primé à  Francfort  en  1665  in-fol.,  par  les  soins 
de  LaurentStrauss,  avec  quelques  augmentations. 
Schenck  avait  publié  cet  ouvrage  par  volumes  sé- 
parés: le  {"Décapite  humano,  à  Bàle  en  1584; 
le  2'  De  thorace ,  à  Fribourg  en  1594;  le  3°  De 
partibus  naturalibus,  Fribourg  en  1595-1596:  le 
4e  De  partibus  naturalibus  utriusque  sexns ,  Fri- 
bourg, 1596;  le  5"  De  partibus  externis,  Fribourg, 
1596  ;  le  6e  De  febribus,  rnorbis  epidemicis  et  con- 
tagiosis,  Fribourg,  1597;  le  7e  De  venenis,  en 
1597.  Z. 

SCHENCK  (Jean-Georges),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Fribourg  en  Brisgau,  dans  la  seconde 
moitié  du  16e  siècle.  Comme  son  père,  il  se  dis- 
tingua dans  l'exercice  de  la  médecine  et  ne  mé- 
rite pas  moins  que  lui  l'honneur  d'une  mention 
dans  les  fastes  de  cette  science.  C'est  àHaguenau 
qu'il  la  pratiqua  avec  beaucoup  de  succès,  et  qu'il 
se  livra  en  même  temps  à  un  travail  de  cabinet 
qui  nous  a  valu  plusieurs  écrits  dignes  d'une 
certaine  estime.  C'est  aussi  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  vers  1620.  On  lui  doit  la  première  édi- 
tion, en  2  volumes  in-8°,  des  Observations,  etc., 
publiées  par  son  père,  en  sept  parties  séparées. 
Parmi  sps  propres  ouvrages,  nous  citerons  seule- 
ment les  trois  suivants,  que  l'on  recherche  encore, 
et  nous  y  joindrons  le  jugement  qu'en  porte  la 
biographie  du  dictionnaire  des  sciences  médicales, 
en  renvoyant  à  cette  biographie  pour  les  titres  des 
six  autres  productions  de  l'auteur;  1°  De  forrnan- 
dis  medicinœ  studiis  et  schola  medica  conslituenda 
Enchiridion,  Strasbourg,  1607,  in-12.  «  On  y 
«  trouve  les  Consilia  de  studio  medico  de  Mercu- 
«  riali,  Sylvius,  Castellanus  et  Placotomus.  C'est 
«  un  ouvrage  utile.  »  Nous  ajouterons  qu'on  le 
lirait  avec  fruit  en  ce  moment  où  l'on  se  préoccupe 
généralement  d'une  organisation  nouvelle  de  l'en- 
seignement médical  et  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'art  de  guérir;  2"  Lithogenesia,  seu  de  micro- 
cosmi  membris  petrefactis  et  calculis  eidem  micro- 
cosmo  per  varias  matrices  innalis,  Francfort,  1608, 
in-4°.  «  Cet  ouvrage  mérite  d'être  lu,  mais  avec 
réserve  ;  il  contient  beaucoup  de  faits  controuvés, 
exagérés  ou  douteux.  C'est  un  livre  à  consulter 
pour  l'histoire  de  l'anatomie  pathologique.  » 
3°  Monstrorum  historia  mirabilis,  ibid.,  1609,  petit 
in-4°,  fig.  «  Ce  livre  est  rempli  de  fables;  on  ne 
«  doit  y  puiser  qu'avec  réserve  et  critique.  »  Ce 
sont  précisément  ces  fables  qui  le  rendent  amu- 
sant pour  le  plus  grand  nombre  des  iecteurs.  On 
ne  le  rencontre  pas  facilement.        B — l — u. 

SCHENCKEL  (Lambert-Thomas),  mnémoniste, 
né  en  1547,  à  Bois-le-Duc,  était  fiis  d'un  méde- 
cin, qui,  pour  pouvoir  soutenir  sa  famille,  joi- 
gnait l'enseignement  du  latin  à  la  pratique  de 
son  art.  Il  apprit  de  son  père  les  éléments  des 
langues  anciennes  et,  à  dix-sept  ans,  alla  faire 
son  cours  de  philosophie  à  Louvain.  En  1565,  il 
se  rendit  à  Cologne,  dans  le  dessein  d'y  perfec- 
tionner ses  études  ;  mais  les  troubles  qui  com- 
mençaient à  s'étendre  de  la  France  et  des  Pays- 
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Bas  en  Allemagne,  ie  forcèrent  de  renoncer  à  ses 
projets,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  se  décida 
pour  la  carrière  de  l'enseignement.  Il  professa  la 
grammaire  et  les  humanités  dans  plusieurs  villes, 
entre  autres  à  Malines,  où  il  exerçait,  en  1576, 
les  fonctions  de  recteur  de  l'école  publique.  Ce 
fut  vers  ce  temps-là  qu'il  parvint  à  se  créer, 
d'après  les  anciens,  un  système  de  mnémonique 
ou  mémoire  artificielle.  Cette  découverte  lui  parut 
un  moyen  assuré  de  gloire  et  de  fortune,  et  il 
quitta  bientôt  sa  chaire  pour  porter  sa  méthode 
dans  les  pays  étrangers.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  on  le  vit  parcourir  l'Allemagne,  la 
Bohême  et  les  différentes  provinces  de  France, 
trouvant  partout  des  disciples  empressés  de  l'en- 
tendre. Son  cours,  composé  de  dix  à  douze  le- 
çons, coûtait  vingt  écus,  que  l'on  payait  d'avance. 
Il  ne  le  commençait  qu'après  avoir  fait  jurer  à 
ses  auditeurs  un  secret  inviolable;  de  son  côté, 
Schenckel  leur  promettait  de  les  mettre  en  état 
de  dicter  en  même  temps  à  vingt  secrétaires  sur 
des  matières  différentes.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
voir  dans  cette  conduite  un  vrai  charlatan.  Ce- 
pendant il  fut  honoré  des  suffrages  des  évêques 
d'Arras,  Anvers  et  Liège,  et  il  reçut  les  attesta- 
tions les  plus  flatteuses  des  universités  de  Lou- 
vain,  Douai ,  Wurtzbourg  et  de  celle  de  Paris,  à 
laquelle  il  se  fit  agréger.  Ayant  obtenu  le  privi- 
lège exclusif  d'enseigner  sa  méthode  en  France, 
il  y  demeura  douze  ans,  se  jouant  de  la  crédulité 
publique ,  tantôt  annonçant  qu'il  avait  un  secret 
au  moyen  duquel  on  pouvait  faire  de  tète  les 
calculs  les  plus  compliqués,  et  tantôt  qu'il  ensei- 
gnerait le  latin  dans  moins  de  six  mois  à  l'élève 
le  plus  borné.  Malgré  toutes  ses  promesses,  Schenc- 
kel ne  put  soutenir  sa  réputation.  Il  quitta  la 
France,  où  il  avait  cessé  de  trouver  des  adeptes, 
et  mourut  ignoré  dans  une  petite  ville  d'Allema- 
gne, vers  1630,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  avait  publié, 
dès  1593,  à  Douai,  l'opuscule  auquel  il  doit  une 
place  dans  la  Biographie  :  De  memoria  libri  duo, 
in-8°  de  28  feuillets.  Dans  le  premier  livre,  il  traite 
des  avantages  de  la  mémoire  et  des  moyens  de 
la  fortifier.  Le  second  renferme  les  principes  de 
la  mémoire  artificielle,  d'après  St-Thomas  d'A- 
quin,  Aristote,  Quintiîien  et  Cicéron.  Cet  opus- 
cule, réimprimé  à  Strasbourg,  en  1610,  in-12, 
sous  ce  titre  :  Gazophylacium  artis  memoriœ  vel fun- 
damenta artificialis  memoriœ,  l'a  été  plus  tard,  dans 
le  même  format ,  à  Rostock ,  Venise  et  Lyon ,  en 
1629,  et  à  Francfort  en  1678,  in-8°.  Cette  édition 
est  augmentée  de  cinq  petits  traités  de  mnémoni- 
que, attribués  à  don  Juan  d'Autriche,  Jérôme  Mara- 
fioti,  Jean  Spangenberger,  Franc. -Mart.  Ravellin  et 
JeanWillis.  Le  traité  de  Schenckel  avait  été  traduit 
en  français  par  un  anonyme,  à  Douai,  1593,  in-8°, 
et  par  Adrien  le  Cuirot ,  sous  ce  titre  :  le  Magasin 
des  sciences  augmenté  de  l'alphabet  de  Tritheim, 
Paris,  1623,  in-12,  rare.  Il  paraît  que  tous  ceux 
que  Schenckel  avait  initiés  à  la  méthode  mnémo- 
nique n'avaient  pas  le  bonheur  de  la  comprendre. 


Un  de  ses  partisans  se  chargea  de  la  rendre  plus 
claire  en  publiant  :  Schenckeîius  detectus,  Lyon, 
1627,  in-12  de  178  pages  (1),  et  Crisis  Jani 
Phaosphori  (2) in  quo  Schenckeîius  illustratur,  ibid., 
1629,  in-12  de  76  pages.  Le  livre  et  le  nom  de 
l'auteur  n'en  étaient  pas  moins  tombés  dans  l'oubli, 
quand  le  docteur  Kluber  s'avisa  d'en  donner  une 
version  allemande  sous  ce  titre  :  Compendium  de 
la  mnémonique,  ou  V  Art  de  la  mémoire  au  17e siècle, 
par  Schenckel  et  Sommer,  son  disciple,  traduit 
du  latin,  avec  une  préface  et  des  observations, 
Erlang,  1804.  De  nos  jours  la  méthode  du  mné- 
moniste  flamand,  qui  ne  diffère  guère  de  celle  du 
P.  Gesvaldo,  général  des  franciscains,  ni  de  celle 
du  P.  Cosme  Rosselli  (voy.  ce  nom),  a  été  repro- 
duite et  perfectionnée  en  Allemagne  par  le  baron 
d'Arétin  et  en  France  par  Feinaigle.  Parmi  les  au- 
tres opuscules  de  Schenckel ,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Biblioth.  belgica  de  Foppens ,  p.  802, 
et  dans  les  Mémoires  littéraires  de  Paquot ,  t.  3 , 
p.  235  et  suivantes,  édit.  in-foî.,  on  se  conten- 
tera de  citer  :  1°  Tabulée  publicœ  scholœ  Mechli- 
niensis  summam  rei  scholasticœ  complectens,  An- 
vers, Plantin,  1576,  in-8°;  2°  Grammaticœ  latinœ 
prœceptiones,  libri  très,  ibid.,  1582,  1592,  in-4°; 
3°  Flores  et  sententice  insigniores  selectœ  e  Phil. 
Cominœo,  Froissardo,  etc.,  Paris,  1606,  in-12; 
Cologne,  1615  ,  in-12  ;  4°  Elegiarum  et  epigram- 
matum  liber  unus,  Toulouse,  1609,  in-12;  5°  Jo- 
vianus  imperator  sine  historia  fortunœ  adversœ  : 
cum  elegiis  aliquot ,  Prague,  1617;  6°  Methodus 
sive  declaratio  quomodo  latina  lingua,  sex  mensium 
spatio ,  doceri  possit;  accessit  traclatus  de  utilita- 
tibus  et  effectibus  artis  memoriœ,  Strasbourg,  1619, 
in-12.  W— s. 

SCHENK  (Edouard  de),  poëte  et  homme  d'Etat 
bavarois,  né  à  Dusseldorf  le  10  octobre  1788,  fit 
ses  études  à  Landshut  ;  en  1817,  il  abjura  le  pro- 
testantisme et  entra  dans  l'Eglise  catholique.  En 
1823,  il  était  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  justice  en  Bavière  ;  anobli  l'année  suivante ,  il 
fut  appelé,  en  1825,  aux  fonctions  de  conseiller 
du  ministère  et  de  président  de  la  section  des 
cultes  et  de  l'instruction  ;  en  1828,  il  devint  con- 
seiller d'Etat  et  ministre  de  l'intérieur.  Il  se  mon- 
tra^partisan  zélé  de  la  cour  de  Rome  ;  il  remit  en 
vigueur  des  règlements  oubliés,  notamment  à 
l'égard  des  mariages  mixtes,  et  il  provoqua  ainsi 
un  mécontentement  assez  général.  En  1831,  un 
peu  avant  la  réunion  des  chambres  et  malgré 
l'avis  du  conseil  d'Etat,  il  obtint  la  sanction  royale 
pour  des  dispositions  sur  la  censure  qui  excitèrent 
une  vive  agitation  ;  il  adopta  aussi  des  mesures 

(1)  Cet  opuscule  est  de  Jean  Paëpp  Galbaicus,  qui  l'a  dédié  à 
Claude  du  Vergier ,  évêque  de  Lavaur,  par  une  épître  dont  la 
souscription  se  termine  par  les  initiales  S.  P.  D.  I.  P.  G. ,  c'est- 
à-dire  Salulem  profundam  dat  Ioannes  Papius  Galbaicus. 
Barbier,  en  transposant  l'ordre  de  ces  lettres,  en  a  rendu  l'expli- 
cation impossible.  Voy.  le  Dict.  des  anonymes  ,  n°  21410. 

(2)  On  a  de  bonnes  raisons  de  conjecturer  que  Janus  Phaos- 
phorus  n'est  autre  que  Jean  Paëpp,  écrivain  sur  lequel  on  ne 
trouve  dans  les  Dictionnaires  que  des  renseignements  superficiels 
et  incomplets. 
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de  rigueur  contre  tous  les  fonctionnaires  préve- 
nus de  professer  des  principes  libéraux.  Le  zèle 
de  Schenk  l'emporta  îrop  loin  ;  il  dut  quitter  le 
ministère  devant  l'expression  du  mécontente- 
ment général  ;  les  règlements  sur  la  censure  dis- 
parurent, mais  le  roi,  qui  tenait  à  ce  serviteur 
dévoué,  ne  le  disgracia  point  ;  il  le  nomma  prési- 
dent de  l'administration  provinciale  à  Ratisbonne, 
et,  en  1838,  membre  du  conseil  d'Etat  en  service 
ordinaire.  Schenk  mourut  subitement  dans  cette 
ville,  le  26  mai  1841.  Comme  littérateur,  il  s'est 
surtout  fait  connaître  par  sa  tragédie  de  Bélisaire; 
elle  se  recommande  par  l'élégance  du  style,  par 
quelques  situations  heureuses,  mais  le  manque 
d'originalité  et  la  recherche  trop  marquée  de 
l'effet  sont  des  défauts  graves  qui,  sans  empêcher 
que  cette  œuvre  n'ait  obtenu  du  succès  lors  de 
son  apparition,  l'empêcheront  de  vivre  dans  l'a- 
venir. Le  théâtre  de  Schenk  occupe  trois  volumes 
(Stuttgard,  1829-1835).  Cet  homme  d'Etat  trouva 
aussi  le  temps  d'écrire  des  poésies  lyriques  et  de 
diriger,  à  partir  de  1834,  un  annuaire  intitulé 
Charitas.  Il  y  a  dans  ses  vers  du  sentiment  et  une 
conviction  religieuse  profonde,  mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  en  faire  conserver  le  souvenir.  En 
1835,  il  donna  ses  soins  à  une  édition  des  Œu- 
vres de  Michel  Beer,  publiée  à  Leipsick,  et  qu'il 
accompagna  d'une  notice  biographique  et  litté- 
raire relative  à  ce  poëte.  Z. 

SCHENKENDORF  (Max.  de),  poëte  allemand, 
né  le  11  décembre  1783  à  Kœnigsberg,  était  le 
fils  d'un  officier  prussien.  Admis  fort  jeune  dans 
l'intimité  de  quelques  familles  où  dominait  un 
esprit  religieux  très-prononcé,  il  y  puisa  des  sen- 
timents dont  ses  écrits  portent  l'empreinte  et 
qu'augmenta  l'étude  de  quelques  écrivains  à  ten- 
dances mystiques  tels  que  Novalis  et  Jung  Stil- 
ling.  En  1805,  il  entra  dans  l'administration  civile 
du  cercle  de  Kœnigsberg  ;  en  1812,  il  se  rendit  à 
Carlsruhe,  et  il  y  épousa  une  jeune  personne  qu'il 
aimait  et  qui  était  depuis  plusieurs  mois  la  com- 
pagne de  madame  de  Krudener.  Presque  aussitôt, 
le  mouvement  général  de  la  Prusse  pour  recon- 
quérir son  indépendance  arracha  Schenkendorf 
aux  joies  de  son  jeune  ménage  ;  il  suivit  l'armée 
et,  lorsqu'en  1814,  la  paix  fut  rétablie,  il  fut 
placé  à  Coblentz  comme  conseiller  de  gouverne- 
ment, mais  il  avait  contracté  le  germe  d'une 
maladie  de  poitrine  qui  l'enleva  à  la  fleur  de  son 
âge,  le  11  décembre  1817.  Ses  Poésies  chrétiennes 
(1814)  et  ses  Poésies  (Stuttgard,  1815),  composées 
presque  tout  entières  au  milieu  des  camps , 
avaient  joui  parmi  les  compagnons  d'armes  de 
l'auteur  d'un  succès  que  le  public  ne  ratifia  pas 
complètement.  On  y  trouve  des  sentiment*  assez 
différents  de  ceux  qu'expriment  la  plupart  des 
poètes  guerriers  qu'électrisa  le  mouvement  de 
1813;  les  idées  chrétiennes  y  dominent,  et 
Schenkendorf,  partisan  zélé  du  moyen  âge,  in- 
voque le  rétablissement  du  vieil  empire  germa- 
nique, édifice  ruiné  à  jamais  détruit.  Il  faut  après 


tout  reconnaître  dans  ces  vers  de  la  noblesse  et 
parfois  l'enthousiasme  lyrique  ;  des  OEuvres  pos- 
thumes, publiées  à  Berlin  en  1832,  renferment 
également  des  morceaux  d'une  beauté  véri- 
table. Z. 

SCHEPELER  (André-Daniel-Berthold  de),  histo- 
rien et  publiciste  allemand,  né  le  1"  janvier  1781, 
à  Gœttingue,  mort  à  Aix-la-Chapelle,  le  28  fé- 
vrier 1849.  Agé  de  dix-neuf  ans,  il  entra,  en 
1800,  comme  cadet,  dans  le  service  de  l'Autriche; 
mais,  attaché  à  l'état -major  et  chargé  de  tra- 
vaux topographiques  et  géodésiques  en  Dalmatie, 
il  n'y  trouva  pas  assez  de  mouvement  pour  sa 
nature  ardente.  Il  s'engagea  dans  l'armée  prus- 
sienne en  1808 ,  devint  membre  du  Tugendbund, 
organisa  la  révolte  dans  le  royaume  de  Westpha- 
Iie,  et  se  rendit  ensuite  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick, avec  lequel  il  fit  l'aventureuse  expédition 
de  1809.  Refoulé  en  Angleterre,  il  alla  de  là 
en  Espagne,  où  il  assista  à  la  bataille  d'Albuféra, 
qui  lui  valut  l'ordre  de  St-Ferdinand.  Il  quitta  le 
service  de  l'Espagne  en  1814,  avec  le  grade  de 
colonel,  qu'il  conserva  en  rentrant  dans  la  car- 
rière militaire  en  Prusse.  De  1816  à  1823,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  par  le 
gouvernement  prussien  auprès  des  nouveaux  Etats 
qui,  dans  l'Amérique  du  Sud,  se  battaient  pour 
leur  indépendance.  De  retour  en  Europe  en  1824, 
il  vécut  d'abord  à  Berlin,  puis  à  Aix-la-Chapelle, 
depuis  1829.  Pendant  son  séjour  en  Espagne,  Sche- 
peler  avait  réuni  une  certaine  collection  de  ta- 
bleaux de  l'école  de  peinture  espagnole  ;  il  sut ,  en 
outre,  se  mettre  en  possession  de  divers  documents 
importants  sur  Charles-Quint  et  Philippe  II.  Il  a 
écrit  :  1°  Histoire  des  révolutions  d'Espagne  et  de 
Portugal,  2  vol.  en  3  parties,  Berlin,  1826  et 
suivantes  ;  2°  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Espagne,  Aix-la-Chapelle,  1828.  C'est  là  qu'il 
a  donné  ses  notices  sur  les  peintres  espagnols, 
sur  divers  objets  d'archéologie,  sur  Charles- 
Quint,  etc.  3°  Histoire  de  la  monarchie  espagnole, 
de  1810  à  1820,  4  vol.,  ibid.,  1829-1834  ;  4U  Vue 
de  l'état  politique  de  l'Europe  et  Histoire  de  la  rèvo- 
lutionhelge  (Ansicht  vom  politischen  Zustand,  etc.), 
3  vol.,  ibid.,  1831  et  suivants;  5°  Histoire  de  la 
révolution  de  l'Amérique  espagnole,  de  1808  à 
1823,  2  vol.,  ibid.,  1833  et  suivantes.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  allemand  sur  cette  matière, 
mais  naturellement  incomplet  aujourd'hui,  les 
documents  s'étant  amassés  depuis.  6°  Supplé- 
ment à  l'Histoire  de  la  monarchie  espagnole,  pour 
l'époque  de  1820  à  1830,  ibid.,  1834;  7°  Un 
mot  sur  la  Pologne,  ibid.,  1833.  Schepeler  a  en- 
core laissé  des  poésies,  insérées  depuis  1829 
dans  divers  recueils.  R — l — n. 

SCHEPF  (Thomas),  natif  de  Brisach,  devint  mé- 
decin de  la  ville  de  Berne  et  y  mourut  de  la 
peste  le  31  août  1577.  Sa  Carte  du  canton  de 
Berne,  publiée  en  18  feuilles,  l'an  1578,  et  re- 
touchée par  Albert  Meyer,  en  1672,  est  la  plus 
nette,  la  plus  exacte,  la  plus  grande  et  en  même 
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temps  la  plus  rare  de  toutes  les  cartes  de  ce 
canton  suisse,  et,  vu  le  temps  de  sa  composition, 
on  ne  saurait  qu'admirer  cet  ouvrage.  Un  com- 
mentaire de  la  carte  ne  mérite  pas  moins  d'at- 
tention ;  on  en  conserve  des  copies  manuscrites 
dans  les  bibliothèques  suisses,  sous  ce  titre  :  In- 
clytœ  Bernalum  urbis  cum  omni  ditionis  suœ  agro 
et  provinchs  delinealio  chorographica ,  secundum 
cujusque  loci  justiorem  et  longitudinem  et  latitudi- 
nem  cœlî,  libris  2  romplexa,  etc.  U — i. 

SCHEREFF-EDDIN.  Voyez  Chérif-ed-dyn  Aly. 

SCHÉRÉMÉTOF  (Boris  Petrovisch,  comte  de), 
l'un  des  meilleurs  généraux  de  Pierre  le  Grand 
et  l'un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  de  part  à  la 
création  des  armées  russes,  était  issu  d'une 
famille  puissante  et  alliée  de  la  maison  impériale 
de  Romanof.  Il  se  fit  remarquer  pour  la  première 
fois  à  Narva,  où,  chargée  de  couvrir  le  siège,  la 
troupe  qu'il  commandait  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  autres  corps  de  l'armée  russe; 
mais,  peu  de  temps  après ,  il  effaça  cet  échec  à 
Elestfer,  près  de  Dorpat,  où  il  battit  pendant 
quatre  jours  (du  30  décembre  1701  au  2  janvier 
1702)  le  général  suédois  Schlippenbach.  L'année 
suivante,  Charles  XII  étant  revenu  de  Saxe  en  Po- 
logne pour  pénétrer  en  Ukraine,  à  la  tète  d'une 
puissante  armée,  Schérémétof  donna  au  czar  le 
conseil  d'éviter  une  action  générale  et  de  l'affai- 
blir par  de  longues  marches  et  des  partis  déta- 
chés. On  sait  les  résultats  qu'eut  un  tel  plan. 
Schérémétof  concourut  très-efficacement  à  la  vic- 
toire de  Pultava,  qui  mit  le  sceau  à  cette  heu- 
reuse conception,  et  ce  fut  lui  surtout  qui  fit 
prendre  aux  Russes  une  position  si  avantageuse. 
11  accompagna  ensuite  le  czar  dans  sa  campagne 
du  Pruth  et  fut  remis  en  otage  aux  Turcs,  avec 
Schafirof,  pour  garantie  du  traité.  Conduit  à 
Constantinople ,  il  y  fut  bien  traité  et  jouit  pen- 
dant quelques  mois  d'une  entière  liberté.  Revenu 
à  la  tète  des  armées  russes,  il  s'empara  de  Riga 
et  fit  la  conquête  de  la  Livonie.  Ce  fut  encore  lui 
que  le  czar  envoya  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, pour  soumettre  le  rebelle  Stenka  (voy. 
Pierre  Ier).  Schérémétof  mourut  le  17  janvier 
1719.  Sa  vie,  par  G. -F.  Muller,  traduite  du  russe 
en  allemand  par  H.-L.-Chr.  Bakmeister,  a  été 
imprimée  à  St-Pétersbourg,  1789,  in-8°.  M-d  j. 

SCHÉRÉMÉTOF  ou  SCHÉRÉMITJIN  (Michel  Bo- 
riwisch),  fils  aîné  de  Boris  Schérémétof,  né  le 
1er  septembre  1678,  embrassa  la  carrière  des 
armes,  devint  général,  signa  avec  Schafirow 
deux  traités  avec  la  Turquie  (12  juillet  1711  et 
13  juillet  1713).  Il  mourut  à  Kiew,  en  octobre 
1714.  —  Un  autre  fils  du  maréchal,  issu  d'un 
second  mariage,  le  comte  Pierre  Schérémétof,  né 
en  1712,  devint  grand  chambellan  de  Catherine  II; 
il  se  fit  connaître  par  son  amour  pour  les  arts  et 
par  sa  généreuse  hospitalité,  que  secondait  une 
fortune  princière.  Il  publia  à  Moscou,  en  1774- 
1779  (5  vol.  in-8°),  la  correspondance  de  son 
père  avec  Pierre  le  Grand  ;  ce  recueil  offre  une 


haute  importance  pour  l'histoire  de  la  Russie.  — 
Son  fils  Nicolas,  né  en  1751,  fonda  à  Moscou  un 
hôpital  destiné  à  recevoir  les  étrangers  sans  res- 
source et  les  indigents.  Il  donna  son  nom  à  cet 
établissement,  créé  avec  beaucoup  de  grandeur, 
et  il  assigna  pour  son  entretien  une  rente  de 
soixante-quinze  mille  roubles.  11  mourut  à  Mos- 
cou, le  2  janvier  1809.  — Son  fils  unique,  Démé- 
trius  Schérémétof,  né  en  1803,  conseiller  d'Etat 
et  chambellan  de  l'empereur,  est  un  des  particu- 
liers les  plus  riches  de  l'Europe.  De  même  que 
ses  ancêtres,  il  s'est  distingué  par  sa  bienfaisance. 
Il  devait  épouser  la  comtesse  Romanow,  fille  na- 
turelle d'Alexandre;  mais  elle  mourut  avant 
l'époque  fixée  pour  ce  mariage.  Z. 

SCHERER  (Jean-Jacques)  naquit  à  St-Gall ,  en 
1654,  et  y  mourut  en  1733.  Il  avait  occupé  dif- 
férentes places  ecclésiastiques  dans  sa  ville  na- 
tale, et  il  y  a  soigné  les  archives  et  la  bibliothèque. 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations  et  d'ou- 
vrages ascétiques,  de  traductions,  etc.,  il  a  publié 
(en  1698  et  1708,  à  St-Gall,  in-8°)  le  Synchronis- 
mus  historiée  universalis  synopticus ,  et  en  1698, 
un  Aperçu  de  la  chronique  de  St-Gall  (en  allemand). 
On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
St-Gall  quelques  volumes  manuscrits,  dans  les- 
quels il  a  donné  la  suite  de  la  chronique  de 
Vadianus.  U — i. 

SCHÉRER  (Barthélemy-Louis- Joseph),  général 
français,  naquit  à  Délie  le  18  décembre  1747. 

11  était  fils  de  Nicolas  Schérer,  membre  du  con- 
seil ou  sénat  de  sa  ville  natale,  qui  lui  fit  don- 
ner une  solide  éducation.  Mais  la  vocation  du 
jeune  Schérer  l'entraînait  vers  l'état  militaire. 
La  France  était  alors  en  paix  avec  l'Autriche,  et, 
aux  termes  du  traité  de  1756,  le  service  dans 
les  armées  de  l'une  des  deux  puissances  devait 
compter  comme  ayant  eu  lieu  sous  les  drapeaux 
de  l'autre.  Schérer  s'engagea  donc  dans  les  trou- 
pes autrichiennes,  sans  renoncer  pour  cela  à 
rentrer  dans  l'armée  française.  —  C'est  ce  qu'il 
fit  onze  ans  plus  tard,  après  avoir  obtenu  un 
grade  équivalent  à  celui  d'adjudant-major;  ce 
qui,  au  surplus,  résulte  de  ses  états  de  service. 
Venu  à  Paris  pour  solliciter  du  gouvernement 
son  admission  dans  l'armée  française,  il  fut  pré- 
senté au  duc  de  Richelieu  par  son  frère,  qui, 
en  sa  qualité  d'avocat,  faisait  partie  du  conseil 
privé  de  ce  grand  seigneur.  Ainsi  appuyé,  Bar- 
thélémy Schérer  fut  appelé  en  1780,  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  au  commandement  d'une 
compagnie  dans  le  régiment  provincial  d'artille- 
rie de  Strasbourg.  En  1785,  le  comte  de  Maille- 
bois  lui  proposa  d'entrer  avec  le  grade  de  major 
dans  la  légion  qu'il  levait  pour  le  service  de  la 
Hollande.  Schérer  accepta,  à  la  condition  que  sa 
nomination  serait  agréée  par  le  roi,  ce  qui  lui 
permettrait  de  rentrer  de  nouveau  au  service  de 
la  France.  Il  cessa  d'appartenir  à  ce  corps  le 

12  février  1789,  par  suite  de  son  élévation  au 
grade  d'aide  maréchal  général  de  l'armée  hollan- 
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daise,  avec  rang  de  lieutenant-colonel.  Quand, 
en  1791,  le  gouvernement  français  rappela  ses 
nationaux  de  l'étranger,  Schérer  donna  sa  dé- 
mission du  grade  qu'il  avait  en  Hollande,  pour 
rentrer  en  France  avec  le  titre  de  capitaine  au 
82e  régiment  d'infanterie.  Il  se  présentait  avec 
une  connaissance  pratique  de  l'état  militaire  que 
les  circonstances  rendaient  précieuse.  C'est  ce 
qui  lui  valut  de  devenir  successivement  aide  de 
camp  des  généraux  Eikmeier,  Desprès-Crassier 
et  Beauharnais.  Ainsi  fit-il  les  campagnes  d'alors. 
A  Yalmy  et  à  Landau,  il  se  distingua  de  manière 
à  être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et  fut 
nommé  adjudant  général,  puis  général  de  bri- 
gade. C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  chargé  du 
commandement  d'un  corps  volant  dans  le  Haut- 
Rhin.  Il  manœuvra,  durant  l'hiver  de  1793,  de 
manière  à  empêcher  les  Autrichiens  de  passer  à 
cet  endroit  le  fleuve.  En  récompense,  il  fut 
nommé  général  de  division,  etPichegru,  nommé 
général  en  chef,  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  comprenant  trois  divisions 
et  à  la  tète  duquel  Schérer  battit  les  Autrichiens 
en  deux  rencontres ,  à  Mons  et  au  Mont-Palizet, 
en  même  temps  qu'il  reprit  sur  eux ,  avec 
une  remarquable  vigueur,  les  quatre  places  fortes 
du  Nord  :  Landrecies,  Valenciennes ,  Condéet  le 
Quesnoi.  Etant  passé  ensuite  à  l'armée  de  Jour- 
dan,  à  la  tête  du  même  corps,  il  remporta  sur 
les  Autrichiens ,  commandés  par  Latour,  les  vic- 
toires de  Sprimont  et  de  Dueren,  vivement  dis- 
putées. Le  comité  de  salut  public  remarqua  ces 
brillants  faits  d'armes  et  le  nomma  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie.  Il  disposait  tout  pour  se 
rendre  à  cette  destination ,  quand  une  autre  dé- 
cision du  comité  l'appela  au  commandement  de 
l'armée  des  Pyrénées -Orientales.  Quoique  les 
forces  dont  il  disposait  s'élevassent  à  peine  à  la 
moitié  de  celles  des  Espagnols.  Schérer  battit 
l'ennemi  à  la  Fluvia  (26  prairial  an  3).  A  cette 
chaude  affaire,  comme  l'appelle  le  maréchal  Vic- 
tor [Mémoires) ,  il  n'avait  avec  lui  que  15  à 
16,000  hommes,  tandis  que  les  Espagnols  en 
avaient  à  peu  près  le  double.  Le  général  fran- 
çais méditait  de  pénétrer  dans  la  Cerdagne, 
quand  la  paix  de  Bàle  arrêta  les  opérations.  Vers 
la  fin  de  la  même  année ,  le  comité  de  salut,  pu- 
blic revint  à  son  idée  première  en  confiant  à 
Schérer  le  commandement  de  l'armée  d'Italie ,  qui 
occupait  alors  les  Alpes-Maritimes.  Le  général 
en  chef,  qui  jusqu'alors  avait  fait  preuve  d'ex- 
périence et  d'habileté,  voulut  prendre  sur  ce  nou- 
veau théâtre  une  brillante  et  vigoureuse  offensive. 
L'armée  austro-sarde,  forte  de  50,000  hommes, 
occupait  une  ligne  de  positions  fortifiées  et  reliées 
par  des  retranchements  ;  elle  s'appuyait  à  gauche, 
à  la  mer,  vers  Loano,  ayant  devant  elle  un  val- 
lon profond  et  escarpé.  Quant  aux  Français,  au 
nombre  de  40,000  hommes,  leur  ligne  de  dé- 
fense s'étendait  depuis  ie  rocher  de  Borghetto, 
que  baignait  la  Méditerranée,  jusqu'au  sommet 


des  montagnes  parallèles  occupées  par  l'ennemi. 
Dénués  de  tout,  ils  demandaient  à  grands  cris  à 
être  conduits  au  combat.  L'arrivée  inattendue 
de  cent  mille  rations  de  biscuit  et  de  vingt- 
quatre  mille  paires  de  souliers  permit  à  Schérer 
de  se  rendre  à  leur  vœu.  Le  premier  plan  du 
général  en  chef  consistait,  d'après  les  Mémoires 
de  Victor,  un  des  généraux  qui  se  trouvaient 
sous  ses  ordres ,  à  tenir  l'armée  austro-sarde  en 
échec  à  son  centre,  à  enlever  avant  le  jour  la 
montagne  qui  dominait  la  position  des  Piémon- 
tais,  les  prendre  à  dos  et  les  précipiter  dans 
le  Tanaro  ;  puis  attaquer  successivement  et  de 
revers  les  positions  des  Autrichiens ,  pour  les  ac- 
culer dans  la  plaine  de  Loano ,  de  manière  qu'ils 
n'eussent  plus  qu'à  mettre  bas  les  armes  ou 
à  se  précipiter  dans  la  mer.  «  Mais ,  ajoute  le 
«  même  écrivain,  soit  impossibilité,  soit  réflexion, 
«  il  l'abandonna  pour  un  autre  tout  à  fait  con- 
«  traire.  »  Les  gens  du  métier  peuvent  dire  s'il 
fit  bien;  quant  au  plan  auquel  il  s'arrêta,  il 
réussit,  puisque,  après  six  jours  de  mouvements 
et  d'attaques ,  on  parvint  à  forcer  le  général  en- 
nemi de  Vins  d'abandonner  ses  positions  et  de 
se  retirer  dans  le  camp  retranché  de  Ceva.  Peut- 
être  le  plan  primitif  eùt-il  abouti  plus  vite.  La 
journée  de  Loano  ne  fait  pas  moins  honneur  à 
Schérer.  L'ennemi  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
près  de  5,000  prisonniers,  et  l'armée  française 
fut  maîtresse  de  tout  le  pays  qu'avaient  occupé 
les  Austro-Sardes,  en  particulier  de  Final,  de 
Vado  et  de  Savone,  qui  renfermaient  leurs  ap- 
provisionnements. A  la  suite  de  cette  journée , 
assurément  glorieuse,  Schérer  se  contenta  d'oc- 
cuper la  rivière  de  Gènes  et  les  sommets  des 
montagnes.  Cette  sorte  d'inaction  a  donné  prise 
à  la  critique  ;  on  a  remarqué  que  le  vainqueur 
de  Loano  aurait  pu  aussitôt  déboucher  par  la 
vallée  du  Tanaro  et  séparer  ainsi  les  Piémontais 
des  Autrichiens.  Mais  il  faut  considérer  qu'après 
cette  journée,  Schérer  n'avait  plus  que  25,000 
hommes  dont  il  pût  disposer;  que  l'hiver  était 
dans  toute  sa  force;  que  la  neige  couvrait  les 
montagnes  et  obstruait  les  chemins,  alors  que 
l'ennemi  avait  trois  fois  plus  d'hommes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  deux  armées  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  et  il  y  eut  une  sorte  de  suspension 
d'armes.  On  a  dit  que  ce  fut  à  ce  moment  que 
Bonaparte  se  fit  nommer  général  en  chef  à  la 
place  de  Schérer.  La  vérité  est  que  ce  général, 
dont  la  santé  était  gravement  altérée,  demanda 
au  directoire  de  lui  donner  un  successeur.  Une 
lettre  signée  du  directeur  Letourneur  (12  ven- 
tôse an  4)  témoigne  du  fait  de  cette  demande,  et, 
en  même  temps,  que  le  directoire  n'avait  pas 
cessé  de  reconnaître  les  services  rendus  par 
Schérer  à  la  république  ;  ce  qui  ne  prouve  cepen- 
dant pas  que  Bonaparte  n'ait  pas  ambitionné  le 
commandement  en  chef  d'une  armée  qu'il  devait 
à  son  tour  et  tant  de  fois  conduire  à  la  victoire. 
Schérer  remit  le  commandement  à  son  succès- 
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seur,  qui,  dans  une  lettre  adressée  au  direc- 
toire, déclara  qu'il  avait  été  particulièrement 
satisfait  de  l'accueil  du  général  Schérer.  «  Il  a 
«  acquis,  ajoutait  le  nouveau  général  en  chef, 
«  par  sa  conduite  loyale  et  son  empressement  à 
«  me  donner  tous  les  renseignements  dont  je 
«  pouvais  avoir  besoin,  des  droits  à  ma  recon- 
«  naissance.  Sa  santé  paraît  en  effet  un  peu  dé- 
«  labrée.  Il  joint  à  une  grande  facilité  de  parler 
«  des  connaissances  morales  et  militaires  qui 
«  pourront  peut-être  le  rendre  utile  dans  quelque 
«  emploi  important.  »  Il  résulte  de  cette  lettre 
que  sa  santé  délabrée  avait  pu  en  effet  détermi- 
ner Schérer  à  demander  son  remplacement,  et 
que  Bonaparte  le  recommandait.  Il  fit  mieux  : 
dans  une  lettre  au  directeur  Carnot,  il  de- 
mandait si  l'on  ne  pourrait  employer  Schérer 
comme  ambassadeur.  [Correspondance  de  Napo- 
léon /er,  t.  1.)  Appuyé  d'ailleurs  par  un  autre 
directeur,  Revvbell ,  Schérer  obtint  un  poste  plus 
important  :  il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre 
le  26  juillet  1797.  A  son  tour,  le  13  décembre 
de  la  même  année,  il  présenta  au  directoire  le 
général  qui  lui  avait  succédé  et  qui  n'avait  pas 
tardé  de  s'illustrer  par  de  brillants  et  décisifs 
succès.  Schérer  recommanda  ensuite  aux  géné- 
raux ,  dans  une  circulaire ,  de  maintenir  dans  les 
corps  les  principes  républicains.  Peu  de  temps 
après  (19  thermidor),  un  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  (Chabert)  fit  une  motion  d'ordre  au 
sujet  des  déprédations  qui  se  commettaient  dans 
le  ministère  de  la  guerre,  et  qui  étaient,  disait-il, 
le  résultat  de  marchés  clandestins.  La  motion 
n'avait  pas  précisément  en  vue ,  à  ce  moment , 
le  ministre  personnellement;  elle  était  dirigée 
surtout  contre  le  système  directorial,  qui  au- 
torisait en  quelque  sorte  ou  favorisait  un  ré- 
gime administratif  que  les  historiens  ont  unani- 
mement flétri.  «  Ne  pouvant  pas  donner  des 
«  pensions,  il  (le  directoire)  donnait  des  intérêts 
«  dans  les  affaires  ;  chose  immorale.  »  Ainsi  s'ex- 
prime Thibaudeau  (t.  3,  p.  139).  Et  le  général 
Schérer  «  fut  trop  faible ,  dit  à  son  tour  le  maré- 
«  chai  Soult  (Mémoires ,  t.  2) ,  pour  lui  résister  » . 
Le  directoire  ayant  à  la  même  époque ,  soit  pour 
faire  diversion  à  l'opposition  des  conseils  et  aux 
recherches  dont  l'administration  de  Schérer  était 
l'objet,  soit  en  effet  parce  qu'il  comptait  sur  sa 
capacité  militaire,  jugé  opportun  de  l'appeler  de 
nouveau  au  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
la  motion  de  Chabert  n'eut  pas  d'abord  de  suites. 
Dans  la  lettre  où  il  annonçait  à  Schérer  cette 
nomination,  le  directoire  disait  que  ce  n'était 
qu'à  regret  qu'il  lui  voyait  quitter  le  ministère, 
dans  lequel  il  avait  rendu  de  véritables  services. 
«  On  songea  à  Schérer,  dit  l'historien  de  la  ré- 
«  volution.  Ce  général ,  par  ses  succès  en  Bel- 
ce  gique  et  sa  belle  bataille  de  Loano,  s'était 
«  acquis  beaucoup  de  réputation.  »  (Thiers,  1. 10.) 
C'était  au  moment  où  allait  commencer  la  cam- 
pagne des  Austro-Russes ,  qui  menaça  sérieuse- 


ment l'existence  de  la  république.  L'armée  fran- 
çaise se  trouvait  en  présence  d'un  ennemi  de 
beaucoup  supérieur  en  nombre.  Cela  était  si 
vrai  que  Bernadotte,  à  qui  le  directoire  avait 
offert  d'abord  le  commandement,  refusa,  «  à 
«  moins  que  l'on  n'élevât  à  70,000  hommes  l'ef- 
«  fectif  de  l'armée  ».  Et  le  directoire  diminua 
encore  cet  effectif  au  début  de  la  campagne, 
dont  le  sort  était  remis  aux  mains  de  l'ancien 
ministre  de  la  guerre.  Dès  qu'il  eut  rassemblé 
les  troupes  qui  lui  restaient,  i!  prit  position, 
d'après  les  ordres  du  directoire,  sur  les  limites 
de  la  république  cisalpine ,  pour  établir  sa  com- 
munication avec  l'armée  de  Naples,  que  com- 
mandait Macdonald  et  qu'il  devait  diriger.  Comme 
les  Russes  n'étaient  pas  arrivés ,  les  Autrichiens , 
qui  les  attendaient,  tardaient  d'ouvrir  les  hosti- 
lités. Il  convenait  de  ne  point  attendre  cette  jonc- 
tion ;  en  conséquence ,  ordre  fut  donné  à  Schérer 
d'attaquer  le  premier.  Il  divisa  alors  ses  troupes 
en  deux  corps  :  le  premier,  sous  les  ordres  de 
Moreau,  fit  une  fausse  attaque  sur  Vérone  et 
sur  Legagno ,  afin  de  tenir  en  échec  les  secours 
que  l'ennemi  pouvait  diriger  de  ces  places  sur 
Pastrengo;  l'autre,  commandé  par  le  général  en 
chef  lui-même,  s'empara  des  positions  de  la 
droite  des  Autrichiens,  sur  le  lac  de  Garde. 
L'ennemi  essuya,  au  rapport  de  Schérer,  une 
perte  considérable,  en  même  temps  qu'il  se  trou- 
vait repoussé  et' contenu.  Fallait-il  profiter  de  ce 
succès?  L'affirmative  n'est  pas  douteuse  aux 
yeux  de  plusieurs  stratégistes.  Voici  cependant 
ce  qui  eut  lieu.  Craignant  de  voir  couper  ses  di- 
visions de  gauche,  peut-être  aussi  parce  qu'avec 
une  armée  déjà  faible  il  allait  se  trouver  en  pré- 
sence d'un  ennemi  que  sa  jonction  avec  les 
Russes  avait  renforcé ,  le  général  en  chef  résolut 
de  concentrer  ses  forces  et  d'effectuer  sa  retraite. 
En  conséquence,  il  ordonna  aux  divisions  de 
droite ,  qui  avaient  passé  l'Adige ,  de  revenir  sur 
la  rive  droite  par  Peschiera  ;  et ,  pour  que  sa  re- 
traite fût  masquée ,  le  général  Sérurier  fut  chargé 
d'opérer  une  attaque  simulée  sur  Vérone.  Mais 
ce  mouvement  ne  réussit  pas  ;  entraînée  par  son 
impétuosité,  cette  division  éprouva  un  échec. 
Les  forces  françaises  étaient  néanmoins  concen- 
trées, et  Mantoue  était  ainsi  ouverte.  L'armée 
autrichienne  venait  de  passer  l'Adige,  évidem- 
ment dans  l'intention  d'attaquer  la  première; 
Schérer  la  prévint,  et,  le  4  août,  il  attaqua 
Kray,  posté  en  avant  de  Vérone.  Cette  attaque 
ne  réussit  point,  quoiqu'elle  eût  été,  suivant 
Schérer  [Précis  des  opérations  de  l'armée  d'Italie) , 
«  le  résultat  d'un  concours  unanime  d'opinions 
«  d'hommes  accoutumés  à  vaincre,  d'hommes 
«  qui  étaient  convaincus  que  ces  dispositions 
«  étaient  les  seules  qui  dussent  mener  à  la  vic- 
«  toire.  »  Quelle  put  être  la  cause  de  l'insuccès 
de  cette  bataille  dite  de  Magnano?  Selon  Schérer, 
ce  fut  «  la  supériorité  de  l'ennemi  » ,  surtout  à 
sa  droite.  Dès  lors  il  dut  opérer  son  mouvement 
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rétrograde  sur  le  Mincio,  puis  sur  Roverbella. 
Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'ennemi  atta- 
qua tous  ses  postes  le  8  avril  et  rejeta  les  Fran- 
çais derrière  l'Oglio.  La  ligne  du  Mincio  fut 
abandonnée  sans  combat.  Cette  ligne  pouvait- 
elle  être  défendue,  cette  rivière  étant  guéable 
en  plusieurs  endroits ,  et  l'armée  ayant  besoin , 
avant  tout,  de  se  réunir  à  l'armée  de  Naples? 
La  négative  était  soutenue  par  Schérer.  Mais  les 
Français  étaient  démoralisés,  et  la  jonction  de 
Suwarow  aux  Autrichiens  n'était  pas  de  nature 
à  rétablir  les  affaires.  Espérant  des  secours  du 
directoire,  Schérer  s'arrêta  à  Lodi,  pensant  qu'il 
y  pourrait  tenir  quelques  jours;  mais  attaqué 
subitement  par  le  général  russe,  il  dut  se  re- 
plier sur  Milan,  d'où  d'ailleurs  le  directoire  ci- 
salpin, effrayé  par  les  progrès  de  l'ennemi,  son- 
geait à  s'éloigner,  et  que  Schérer  voulut  rassurer. 
Il  est  évident  que  la  non-réunion  de  l'armée  de 
Naples ,  l'infériorité  numérique  des  troupes  fran- 
çaises, peut-être  aussi  des  dispositions  stratégi- 
ques critiquables  en  certains  points ,  amenèrent 
la  fatale  issue  de  cette  campagne.  On  voulut 
même  y  découvrir  d'autres  causes  :  on  alla  jus- 
qu'à répandre  le  bruit  que  le  directoire ,  voulant 
la  paix  avec  l'Empereur  au  prix  de  l'abandon 
de  la  Cisalpine,  avait  conféré,  dans  ce  but,  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  à  Schérer.  Il 
avait  sollicité  son  rappel  et  désigné  Moreau  poul- 
ie remplacer.  Le  directoire  confirma  ce  choix  et 
nomma  l'ex-commandant  en  chef  inspecteur  gé- 
néral des  troupes  françaises  en  Hollande.  Il  re- 
fusa d'abord  ces  fonctions  par  une  lettre  dans 
laquelle  on  lit  ce  passage  :  «  Je  suis  outrageuse- 
«  ment  calomnié  et  comme  général  et  comme 
«  ministre;  je  dois  à  mon  pays,  à  votre  choix,  à 
«  mon  honneur  et  à  ma  probité  attaqués,  une 
«  justification  complète  des  accusations  accumu- 
«  lées  sur  ma  tète.  »  Schérer  annonçait  un  pro- 
chain compte  rendu  de  sa  gestion  pendant  quel- 
ques mois,  avec  accompagnement  de  pièces 
justificatives.  C'est  ce  qu'il  fit  d'abord  en  ce  qui 
concernait  ses  opérations  militaires  en  Italie , 
par  le  Précis  que  nous  avons  déjà  cité ,  et  qui 
parut  en  1798;  mais  l'orage  grossit  contre  lui 
d'un  autre  côté.  Le  26  floréal,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  Berlier  fit  arrêter  que  le  directoire 
transmettrait  «  des  renseignements  sur  la  ges- 
»  tion  de  l'ex-ministre  Schérer,  notamment  sur 
«  l'exagération  probable  des  états  de  présence  re- 
«  latifs  à  l'exercice  des  six  premiers  mois  de 
«  l'an  7,  et  sur  les  causes  du  dénuement  qui  s'est 
«  manifesté  tant  dans  le  personnel  que  dans  le 
«  matériel  des  armées,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
«  tilités  avec  l'Autriche.  »  Le  même  jour,  au 
conseil  des  Anciens ,  lecture  d'une  adresse  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  de  Grenoble  qui  attri- 
buaient les  défaites  de  l'armée  d'Italie  au  géné- 
ral Schérer.  Chambéry  fit  aussi  (21  floréal)  une 
adresse  hostile  à  ce  général.  Le  8  prairial,  en- 
core aux  Cinq-Cents,  le  député  Briot  prononça 
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sur  les  moyens  d'arrêter  les  dilapidations  un 
discours  dans  lequel  il  attaquait  particulièrement 
Schérer.  En  vain  envoya-t-il  le  compte  de  sa 
gestion,  en  vain  le  ministre  des  finances  Ramel 
écrivit-il  à  Génissieux,  chargé  du  rapport  ,  une 
lettre  dans  laquelle  il  essayait  de  prouver  que 
les  dilapidations  dont  on  avait  accusé  le  minis- 
tère de  Schérer  étaient  mal  fondées,  les  attaques 
devinrent  plus  vives,  et  on  renvoya  des  Cinq- 
Cents  au  directoire  d'autres  dénonciations  contre 
le  général.  Enfin  sa  mise  en  accusation  fut  for 
mellement  demandée.  Il  convient  de  remarquer 
qu'à  cette  époque  le  directoire  était  lui-même 
violemment  attaqué.  L'opposition  dont  les  fonc- 
tionnaires qu'il  avait  nommés  étaient  l'objet  de- 
vait nécessairement  réagir  contre  lui.  C'est  ce 
qui  explique  l'ordre  du  jour  prononcé  au  conseil 
des  Anciens  (18  messidor  an  7)  sur  le  mémoire 
adressé  par  Schérer  au  sujet  de  son  commande- 
ment à  l'armée  d'Italie.  Le  14  thermidor  sui- 
vant, au  conseil  des  Cinq-Cents,  Briot  fit  adop- 
ter une  proposition  de  message  au  directoire 
sur  le  résultat  des  poursuites  dont  Schérer  et 
d'autres  «  accusés  d'oppressions  et  de  dilapida - 
«  tions  «  avaient  dû  être  l'objet.  L'ancien  mi- 
nistre s'était  dérobé  à  ces  poursuites,  et  l'on 
avait  mis  ses  papiers  sous  les  scellés.  Le  direc- 
toire adressa  néanmoins  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  un  message  annonçant  que  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine  instruisait  contre  l'ex-mi- 
nistre Schérer.  L'accusation  n'eut  pas  de  suites , 
le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  ayant  imprimé 
aux  choses  un  autre  cours.  Le  procès  de  Schérer 
n'a  pas  acquis  la  force  de  chose  jugée,  et  il  est 
juste  de  renvoyer  à  son  Compte  rendu  au  direc- 
toire exécutif  sur  l'administration  de  la  guerre  pen- 
dant les  cinq  premiers  mois  de  l'an  7  (Paris ,  im- 
primerie de  la  république,  même  année).  On 
l'avait  accusé  [Moniteur  du  15  prairial  an  7) 
d'avoir  exagéré  les  effectifs  de  l'armée.  Le  mi- 
nistre des  finances  répondit  pour  lui  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  était  entièrement  étranger 
au  payement  de  la  solde ,  qui  se  réglait  directe- 
ment entre  le  trésor  et  les  parties  prenantes. 
Autre  accusation  :  il  n'aurait  pas  fourni  à  tous 
les  besoins  de  l'armée.  Il  répondait  par  le  vide 
du  trésor  et  par  le  manque  de  crédit  qui  pesait 
sur  le  gouvernement  d'alors.  Imputation  égale- 
ment grave  :  il  aurait  fait  vendre  dans  les  ma- 
gasins et  arsenaux  de  l'Etat  des  effets  d'habille- 
ment et  d'armement  à  bas  prix  et  dans  un  but 
d'intérêt  personnel.  L'ex-ministre  opposait  à  ce 
chef  le  relevé  détaillé  des  ventes  faites  dans  les 
établissements  pendant  qu'il  était  au  pouvoir, 
relevé  fourni  et  certifié  par  son  successeur.  Il 
en  ressortait  que  les  formalités  avaient  été  obser- 
veés,  que  les  adjudications  avaient  eu  lieu  aux 
enchères  publiques  et  en  présence  des  fonction- 
naires chargés  de  les  contrôler.  Enfin ,  des  habi- 
tants d'Antibes ,  de  la  Rochelle  et  de  Perpignan 
avaient  dénoncé  Schérer  comme  ayant  vendu  à 
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vil  prix  des  canons ,  des  fusils  et  même  des  vête- 
ments. Il  se  défendait  de  cette  accusation  en  éta- 
blissant qu'il  avait  été  étranger  à  ces  ventes. 
«  Le  directoire  se  rappellera ,  disait-il ,  que  pour 
«  couvrir  d'un  secret  impénétrable  les  opérations 
«  de  l'expédition  d'Orient ,  il  avait  investi  de 
«  pouvoirs  particuliers  le  général  (Bonaparte)  et 
«  une  commission  créée  à  cet  effet,  et  que  ces 
«  opérations,  par  là,  étant  étrangères  au  minis- 
«  tère  de  la  guerre,  je  ne  puis  ni  en  rendre 
«  compte  ni  en  être  responsable.  »  [Compte  rendu.) 
Tels  étaient  en  somme  les  moyens  de  défense 
opposés  par  Scbérer  aux  accusations  dirigées 
contre  lui.  Il  est  juste  de  faire  la  part  des  pas- 
sions du  temps,  qui  durent  exagérer  les  charges. 
C'est  ainsi  qu'il  aurait,  de  concert  avec  d'autres, 
dans  le  dessein  de  livrer  la  république  à  ses  en- 
nemis, «  déporté  Bonaparte  et  40,000  vieux  sol- 
«  dats  en  Egypte.  »  (Accusation  de  Martellier,  Mo- 
«  niteur  du  7  messidor  an  7).  Il  aurait  vendu  la 
vie  et  le  sang  des  soldats  aux  rois  ennemis  de  la 
république.  [Discours  de  Briot.)  Enfin  il  aurait  fait 
confectionner  des  gargousses  et  des  cartouches 
ne  renfermant  qu'un  tiers  de  poudre  et  deux 
tiers  de  mauvais  poussier;  en  outre,  les  balles 
auraient  été  de  bois  recouvert  d'une  légère  feuille 
de  plomb;  si  bien  que  les  balles  seraient  allées 
tomber  à  vingt-cinq  pas  et  les  boulets  à  cin- 
quante. Ici,  sans  nul  doute,  l'accusation  n'était 
plus  sérieuse.  Où  aurait-on  trouvé  des  artilleurs 
qui  se  seraient  associés  à  une  telle  infamie?  Il 
eût  été  heureux  pour  Schérer  de  répondre  au 
grand  jour  de  la  justice  à  des  imputations  dont 
beaucoup  peut-être  se  seraient  évanouies.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée,  il  vécut  retiré  dans  sa 
terre  de  Chauny  jusqu'au  mois  d'août  1804, 
époque  de  sa  mort.  Z. 

SCHERMER  (Luc) ,  poète  hollandais ,  né  à  Har- 
lem en  1688  et  moissonné  à  l'âge  de  22  ans,  se 
consolait  avec  les  muses  des  cruelles  douleurs  de 
la  pierre.  Le  recueil  de  poésies  mêlées  qu'il  nous 
a  laissé,  dans  sa  langue  maternelle,  prouve  à 
quelle  hauteur  il  n'eût  pas  manqué  de  s'élever 
s'il  avait  vécu  assez  longtemps.  Il  avait  fait  d'ex- 
cellentes études  à  Leyde ,  et  le  goût  des  anciens 
se  manifeste  partout  dans  ses  productions,  qui 
sont  en  grande  partie  du  genre  bucolique.  Elles 
ont  été  recueillies  par  Pierre  Ylaming ,  bon  litté- 
rateur et  poëte  lui-même;  il  les  a  enrichies  d'une 
excellente  notice  sur  Schermer,  à  qui  de  Vries, 
dans  son  Histoire  (anthologique)  de  la  poésie  hol- 
landaise (t.  2  ,  p.  31-35),  s'est  plu  aussi  à  rendre 
justice.  M — on. 

SCHERZ  (Jean-Georges)  ,  l'un  des  écrivains  qui 
ont  le  plus  contribué  à  expliquer  les  anciens  mo- 
numents de  la  langue  allemande,  naquit  à  Stras- 
bourg en  1678,  étudia  dans  sa  ville  natale  et  à 
Halle,  fut  nommé  en  1702  professeur  de  philo- 
sophie, et  en  1711,  professeur  de  droit  à  Stras- 
bourg, où  il  mourut  le  1er  avril  1754.  Il  a  écrit 
un  grand  nombre  de  dissertations  sur  le  droit  et 


la  morale;  nous  citerons  :  1°  Philosophiœ  moralis 
Germanorum  medii  œvi  Spécimen,  1704,  in-4°.  Ce 
premier  essai  fut  suivi  de  dix  autres,  sous  le 
même  titre,  dont  le  dernier  est  daté  de  1711. 
2°  De  nobilitate  liber,  Strasbourg,  1709,  in  4°. 
3°  Son  principal  ouvrage  ne  parut  qu'après  sa 
mort  :  c'est  son  Glossarium  germanicum  medii 
œvi ,  potissimum  dialecti  suevicœ,  publié  avec  des 
notes  et  les  suppléments  d'Oberlin,  en  2  volumes 
in-folio,  Strasbourg,  1781-1784.  Ce  dictionnaire 
peut  être  considéré  comme  un  abrégé  de  ceux 
de  Schilter,  de  Wachter  et  de  Haltaus,  offrant 
moins  de  développements  étymologiques  et  de 
citations  d'anciens  passages,  mais  augmenté  d'une 
grande  quantité  de  mots  tirés  de  divers  monu- 
ments inconnus  à  Schilter,  et  généralement  de 
tous  les  ouvrages  qui  avaient  traité  de  la  langue 
théotisque,  thyoise,  teutonique  ou  francique,  de 
laquelle  a  été  formé  l'allemand  moderne.  Le 
Glossaire  de  Scherz,  bien  moins  étendu  que  ceux 
de  Wachter  et  de  Haltans,  est  le  plus  ample  et 
le  plus  commode  à  consulter,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  exempt  de  fautes  [voy.  Pfintzing).  Scherz  ne 
s'est  pas  rendu  moins  recommandable  comme 
éditeur.  Il  a  publié,  dans  le  Thésaurus  antiquita- 
tum  Teutonicarum  de  Schilter,  la  Paraphrase  de 
Willeram  et  l'Evangile,  traduit  en  vers  rimés, 
par  Otfrid,  bénédictin  du  9e  siècle  (voy.  Otfrid); 
un  morceau  non  moins  curieux  de Stricker  (Rhyth- 
mus  anliquus  germanicus  de  Caroli  Magni  expedi- 
tione  Hispanica);  Anonymi  fragmentum  de  bello 
Caroli  Magni  contra  Saracenos ,  etc.  Il  a  de  plus 
enrichi  ce  recueil  de  notes  et  a  été  l'éditeur  du 
3e  volume  [voy.  Schilter).  Voyez  aussi  le  Journal 
des  Savants,  juin  1784.  Z. 

SCHEUCHZER  (Jean -Jacques),  médecin  et  na- 
turaliste suisse,  auteur  de  nombreux  ouvrages  et 
célèbre  surtout  par  ses  recherches  sur  les  fossiles, 
naquit  à  Zurich,  le  2  août  1672,  de  Jean-Jacques 
Scheuchzer,  docteur  en  médecine.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  il 
se  rendit  à  Alforf,  université  qui  appartenait  à 
la  ville  de  Nuremberg,  pour  y  étudier  la  méde- 
cine, et  passa  ensuite  à  Utrecht  afin  de  se  per- 
fectionner dans  cette  science.  Reçu  docteur  à 
Utrecht  en  1694,  il  parcourut  l'Allemagne  et 
vint  de  nouveau  habiter  Altorf,  résolu  d'y  appro- 
fondir les  mathématiques,  qu'il  se  disposait  à 
enseigner  dans  sa  patrie.  Son  goût  pour  l'his- 
toire naturelle  l'engagea  cependant  à  faire  de 
nombreux  voyages  dans  les  diverses  parties  de  la 
Suisse  et  principalement  dans  les  Alpes.  Il  se 
forma  ainsi  de  riches  collections  qui  ont  servi  de 
matériaux  à  ses  principaux  écrits.  On  a  une  rela- 
tion de  ces  excursions  savantes,  imprimée  à  Lon- 
dres en  1708,  in-4°,  qui  comprend  celles  des 
années  1702,  1703  et  1704;  elle  a  été  réimpri- 
mée à  Leyde  en  1723,  et  l'on  y  a  joint  les 
voyages  faits  jusqu'en  1711.  Le  titre  de  ce  re- 
cueil est  :  Oups<n<poLT7)ç  Heheticus,  sive  itinera 
fer  Helvetiœ  Alpinas  regiones  facta,  annis  1702- 
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1711.  Il  offre  quelques  cartes  et  beaucoup  de 
planches  représentant  les  villes  principales,  les 
vues  intéressantes  et  un  assez  grand  nombre  de 
plantes,  de  minéraux  et  de  pétrifications;  mais 
on  y  trouve  aussi ,  dans  les  cinquième  et  sixième 
voyages,  des  figures  ridicules  de  dragons  et  de 
serpents  monstrueux,  faits  d'après  des  contes  po- 
pulaires ,  dont  l'auteur  a  recueilli  un  assez  grand 
nombre  dans  de  vieilles  chroniques.  Scheuchzer  a 
travaillé  avec  beaucoup  d'ardeur  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  Suisse.  Dès  1695,  il  en  avait  fait 
connaître  plusieurs  cristaux  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  natu  e,  et  il  en  reproduisit  d'au- 
tres, en  1726,  dans  le  34e  volume  des  Transac- 
tions philosophiques.  Ce  même  volume  contient 
aussi  de  lui  une  anatomie  de  la  marmote.  Il  pu- 
blia en  1700,  in-4",  à  Zurich,  des  Prolegomena 
historiœ  naîuralis  Hehetiœ,  qui  contiennent  le  ca- 
talogue des  auteurs  qui  ont  traité  ces  matières. 
En  1702,  il  donna  son  Spécimen  lithographiœ  Hel- 
vetiœ, catalogue  de  minéraux  et  de  pétrifications 
de  ce  pays ,  avec  des  planches  qui  représentent 
plusieurs  de  ces  dernières.  Il  commença ,  en 
1716.  une  Histoire  naturelle  générale  de  la  Suisse 
en  allemand ,  dont  il  a  paru  trois  volumes  in-4°. 
Le  premier  en  décrit  les  montagnes  ;  le  deuxième, 
de  1717,  les  eaux,  et  le  troisième,  qui  est  de 
1718,  les  météores  et  les  minéraux;  la  suite  n'a 
jamais  été  imprimée.  Il  avait  aussi  entrepris  des 
travaux  d'une  nature  plus  générale.  Sa  Biblio- 
theca  scriptorum  historiœ  naturali  omnium  terrœ 
regionum  inservientium ,  Zurich,  1716,  in- 8°,  ne 
se  borne  point  à  la  Suisse,  et  il  en  est  de  même 
de  son  Essai  de  dictionnaire  minèraiogique ,  qui  a 
paru  dans  le  supplément  des  actes  de  Leipsick, 
tome  6,  mais  qui  ne  contient  qu'une  partie  de  la 
lettre  A,  et  de  sa  Sciagraphia  lithologica ,  que 
Klein  a  fait  réimprimer  à  Dantzig  en  1740.  Les 
pétrifications ,  les  pierres  figurées ,  les  fossiles 
sont  ce  qui  a  le  plus  constamment  attiré  son 
attention.  Dans  une  dissertation  sur  les  coquilles 
pétrifiées  de  (conchyliis) ,  imprimée  en  1696  dans 
les  Actes  des  curieux  de  la  nature,  il  croyait  en- 
core pouvoir  expliquer  leur  formation  par  des 
causes  physiques  et  indépendantes  de  la  vie; 
mais  il  eut  lieu  ensuite  de  se  convaincre  de  l'in- 
suffisance de  cette  explication,  et  il  uJjpta  les 
idées  de  Woodward,  qui  en  attribue  l'origine  au 
déluge.  Il  traduisit  même  en  latin  l'ouvrage 
de  Woodward  et  le  fit  imprimer  à  Zurich  en 
1704.  Dans  un  mémoire  adressé  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  en  1708 ,  il  cherche  à  se 
rendre  compte  du  déluge  et  des  innombrables 
dépôts  de  corps  organisés  que  cette  catastrophe 
a  laissés  sur  la  terre ,  en  supposant  que  Dieu 
éleva  les  montagnes  pour  faire  écouler  les  eaux 
et  qu'il  en  prit  la  matière  dans  les  lieux  où  il  y 
avait  le  plus  de  pierres;  ce  qui  fait,  dit-il,  que 
les  pays  sablonneux,  comme  la  Pologne,  n'ont 
presque  pas  de  montagnes,  et  ce  qui  explique 
aussi  comment  les  couches  dont  les  hautes  mon- 


tagnes se  composent  sont  si  souvent  dans  des 
posions  obliques  ou  même  renversées;  système 
non  moins  ridicule  que  la  plupart  de  ceux  que 
l'on  faisait  à  cette  époque,  mais  qui  aussi  ne  le 
cédait  en  vraisemblance  à  aucun  d'eux.  La  même 
année  1708,  il  publia  une  dissertation  intitulée 
Piscium  querelœ  et  vindiciœ,  où  il  prouva  que  les 
poissons  pétrifiés  ne  sont  pas  des  jeux  de  la  na- 
ture, mais  des  restes  de  vrais  poissons  qui  ont 
eu  vie,  et  qu'il  soutient  avoir  été  enterrés  par  le 
déluge.  Ce  sont  les  poissons  eux-mêmes  qu'il  in- 
troduit, se  plaignant  de  ce  qu'on  ne  veut  pas 
les  reconnaître  comme  appartenant  au  règne  ani- 
mal ;  mais,  à  part  cette  forme  insolite,  ce  petit 
ouvrage  ne  mérite  pas  le  mépris  avec  lequel 
Buffon  l'a  traité.  On  y  vit  pour  la  première  fois 
des  figures  de  ces  beaux  poissons  fossiles  d'OEnin- 
gen  qui  sont  devenus  si  célèbres  en  géologie. 
UHerbarium   diluvianum  de  Scheuchzer  parut 
l'année  suivante  (1709)  à  Zurich ,  in-folio ,  et  l'on 
en  a  donné  une  édition  fort  augmentée  à  Leyde 
en  1723.  Il  offre  un  grand  nombre  d'empreintes 
de  végétaux  sur  des  pierres;  l'on  y  voit  aussi 
quelques  poissons,  quelques  insectes  et  des  den- 
drites,  c'est-à-dire  des  pierres  sur  lesquelles 
sont  des  traits  qui  semblent  figurer  des  plantes. 
Scheuchzer  donna  en  1716  son  Musœum  diluvia- 
num, catalogue  général  des  pétrifications  et  des 
fossiles  qu'il  possédait  dans  son  cabinet;  ce  de- 
vait être  une  belle  et  nombreuse  collection.  Mais 
de  toutes  ses  dissertations  sur  la  matière  des  fos- 
siles, la  plus  célèbre  est  celle  qu'il  publia  en 
1726  sous  le  titre  de  Homo  diluvii  testis  et  0eo- 
ctxottoç.  il  y  décrit  un  squelette  retiré  des  carrières 
d'OEningen  et  qu'il  croyait  être  un  homme.  On 
a  pensé  ensuite,  pendant  bien  des  années,  que 
ce  pouvait  être  le  squelette  d'un  poisson  nommé 
silure;  mais  l'examen  approfondi  que  l'auteur  de 
cet  article  a  fait  de  ce  morceau  fameux ,  aujour- 
d'hui déposé  au  muséum  de  Teyler,  à  Harlem,  a 
prouvé  que  c'est  une  salamandre  d'une  espèce 
gigantesque  et  maintenant  inconnue  dans  la  na- 
ture vivante.  L'étude  de  tant  d'objets,  dont  il 
faisait  remonter  l'origine  au  déluge,  avait  dû 
engager  Scheuchzer  à  s'occuper  des  passages  de 
la  Bible  où  il  est  question  de  cette  grande  cata- 
strophe, et  il  fut  insensiblement  conduit  à  exami- 
ner et  à  commenter  tous  les  endroits  des  livres 
saints  qui  se  rapportent  à  quelques  matières  de 
physique  ou  d'histoire  naturelle.  Son  premier 
essai  en  ce  genre  eut  pour  objet  le  livre  de  Job; 
il  est  intitulé  Jobi  Physica  sacra,  et  parut  en 
1721.  L'auteur  y  ajouta  en  1724  une  disserta- 
tion sur  les  sauterelles,  dont  Moïse  permet  aux 
Juifs  de  manger,  et  en  1727,  une  autre  sur  les 
matériaux  du  temple  de  Jérusalem;  mais  son 
grand  ouvrage  de  la  Physique  sacrée,  qui  em- 
brasse la  totalité  de  l'Ecriture  sainte,  est  en  8  vo- 
lumes in-folio,  imprimé  en  allemand  à  Ulm  et 
en  français  à  Amsterdam,  depuis  1732  jusqu'en 
1737,  orné  de  720  planches  gravées  avec  beau- 
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coup  de  luxe.  Tous  les  passages  qui  ont  le 
moindre  trait  à  des  productions  de  la  nature  ou 
à  des  phénomènes  physiques,  ou  à  des  ouvrages 
et  des  opérations  de  l'art,  y  sont  expliqués  selon 
les  idées  de  l'auteur,  et  les  choses  dont  il  y  est 
question  sont  représentées  dans  des  gravures 
pour  la  plupart  assez  inutiles.  Si  la  Bible,  par 
exemple,  nomme  en  quelque  endroit  un  qua- 
drupède ou  un  oiseau,  l'animal  est  aussitôt  des- 
siné dans  toutes  sortes  de  positions  et  dans  des 
paysages  très-soignés.  Parle-t-elle  de  l'oreille  ou 
de  l'œil,  des  planches  nombreuses  offrent  tous 
les  détails  de  l'anatomie  de  ces  organes.  Est-il 
question  des  planètes,  on  voit  une  figure  du  sys- 
tème du  monde,  suivant  Copernic  et  Ptolémée. 
Ces  planches  sont  plus  inutiles  encore,  s'il  est 
possible,  quand  elles  ne  représentent  que  des 
événements  ordinaires,  comme  un  combat,  une 
onction  de  roi,  un  sacrifice  ou  même  des  événe- 
ments miraculeux,  qui  n'avaient  nul  besoin  d'être 
dessinés  pour  être  compris ,  tels  que  la  terre  en- 
gloutissant Dathan  et  Abiron,  et  le  feu  du  ciel 
descendant  sur  Sodome  et  Gomorrhe,  ou  enfin 
de  simples  allégories  ou  de  simples  allusions  qui 
deviennent  les  sujets  de  planches  dispendieuses , 
sous  le  seul  prétexte  qu'elles  se  rapportent  à  des 
objets  naturels.  Par  exemple,  quand  le  Psal- 
miste  dit  :  Qui  soutiendra  le  froid  du  Seigneur? 
Scheuchzer  donne,  sur  une  estampe,  une  ving- 
taine d'hommes  qui  patinent  sur  la  glace.  Ce 
livre  volumineux  et  cher  est  néanmoins  encore 
indispensable  aux  naturalistes,  parce  qu'il  con- 
tient beaucoup  de  figures  qui  n'ont  point  été 
gravées  ailleurs.  Ainsi  Scheuchzer,  qui  avait  ap- 
paremment à  sa  portée  de  grandes  collections  de 
serpents,  en  a  répandu  les  images  dans  les  divers 
endroits  où  la  Bible  nomme  ce  genre  de  reptiles, 
et  quiconque  s'occupe  d'herpetologie  est  obligé 
de  les  y  aller  chercher.  Il  en  est  de  même  de 
beaucoup  de  pétrifications  qu'il  donne  à  l'en- 
droit de  la  Genèse  où  il  est  question  du  déluge; 
il  n'est  pas  jusqu'à  des  sauterelles,  à  de  nom- 
breux poissons  qu'il  a  eu  occasion  de  placer 
dans  ce  bizarre  recueil.  On  y  voit  même  aussi 
des  médailles,  dont  il  faisait  une  collection,  et 
qu'il  a  quelquefois  trouvé  moyen  de  faire  entrer, 
sous  quelque  prétexte,  dans  cette  Physique  sa- 
crée. Il  publia  en  1701,  en  allemand,  un  traité 
général  de  physique,  et  il  donna  en  latin  des 
Nouvelles  littéraires  de  Suisse,  de  1702  à  1715; 
enfin  l'on  a  encore  de  lui  des  Observations  météo- 
rologiques faites  à  Zurich  en  1728,  et  un  Tableau 
des  variations  du  baromètre,  à  Zurich  et  sur  le 
St-Gothard,  de  1728  à  1731.  Cet  écrivain  labo- 
rieux avait  obtenu  l'estime  de  ses  contemporains. 
Dès  1696,  on  lui  avait  donné  la  survivance  de 
la  chaire  de  mathématiques ,  et  il  avait  été 
nommé  médecin  de  la  ville  de  Zurich.  Cepen- 
dant il  n'a  écrit  en  médecine  qu'un  petit  Traité 
sur  les  maladies  qu'occasionne  l'ergot  du  seigle.  En 
1712,  l'illustre  Leibnitz  l'avait  recommandé  à 


Pierre  le  Grand  ,  qui  lui  offrit  la  place  de  son 
médecin,  avec  un  traitement  honorable;  mais  le 
sénat  de  Zurich  le  retint  par  l'offre  d'une  chaire 
de  professeur  de  physique  et  d'une  prébende  de 
la  collégiale  de  cette  ville,  vacante  par  la  mort 
de  l'anatomiste  Murait.  Scheuchzer  mourut  à  la 
fin  de  juin  1733.  Un  abrégé  de  sa  vie,  avec  la 
liste  de  ses  ouvrages,  a  paru  dans  le  Mercure 
suisse  du  mois  d'août  de  la  même  année,  et  lui- 
même  avait  publié  en  1717,  dans  les  Miscellanea 
Lipsiensia,  un  catalogue  des  écrits  qu'il  avait 
fait  imprimer  à  cette  époque  et  une  notice  de 
ceux  qu'il  préparait.  —  Son  fils,  Jean-Gaspar, 
né  en  1702,  médecin,  comme  lui,  de  la  ville  de 
Zurich,  et  mort  avant  lui  à  l'âge  de  27  ans, 
avait  traduit  en  anglais  l'Histoire  du  Japon  de 
Kaempfer  et  se  disposait  à  traduire  les  Voyages 
en  Perse  et  les  Amœnitates  exoticœ  du  même  au- 
teur, lorsqu'une  mort  prématurée  l'en  em- 
pêcha. C — v — r  . 

SCHEUCHZER  (Jean),  botaniste,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Zurich  en  1684.  Après  avoir  ter- 
miné ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  il 
suivit  quelque  temps  la  carrière  militaire  en  Hol- 
lande, fut  secrétaire  du  comte  Marsigli,  qu'il  ac- 
compagna en  Italie,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  s'appliqua  à  la  mécanique  et  aux  fortifications. 
Il  obtint,  en  1712,  une  place  d'ingénieur  du  can- 
ton de  Zurich.  En  1718,  il  fut  nommé  professeur 
de  botanique  à  l'université  de  Padoue  ;  mais  il 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  préface  de  son 
Agrostographie ,  qu'il  fut  écarté  à  cause  de  sa 
qualité  de  protestant  et  remplacé  par  Pontedera. 
Scheuchzer  fit  alors  un  nouveau  voyage  en  Hol- 
lande, parcourut  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne, 
et  fut  nommé,  en  1732,  secrétaire  des  Etats 
[landschreïber)  du  comté  de  Bade.  Son  frère  étant 
mort  l'année  suivante,  il  fut  appelé  pour  le  rem- 
placer dans  la  chaire  de  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Zurich,  où  il  fut  aussi  nommé  méde- 
cin de  la  ville  et  pourvu  d'une  des  prébendes  de 
la  collégiale.  Il  exerça  peu  d'années  ces  fonctions 
et  mourut  le  8  mars  1738.  J.  Scheuchzer  a  pu- 
blié :  1°  De  usu  historiée  naturalis  in  medicina, 
dissertation  inaugurale  ;  2°  Prodromus  agrosto- 
graphiœ  helveticœ ,  sistens  binas  graminum  alpino- 
rum  hactenus  non  descriptorum ,  etc.,  décades, 
Zurich,  1708,  1  vol.  in-fol.;  3°  Operis  agrosto- 
graphici  idea,  petit  in-8°,  ibid.,  1719.  Nous  ne 
dirons  rien  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  qui 
ont  été  fondus  dans  le  suivant  :  4°  Agrostographia; 
sive  graminum,  juncorum,  cyperoïdum  eisque  affi- 
nium  historia,  1  vol.  in-4°,  550  pages,  ibid.,  idem. 
Au  milieu  des  progrès  qu'avaient  fait  faire  à 
l'étude  des  plantes  les  méthodes  perfectionnées 
de  la  fin  du  17e  siècle,  la  famille  des  graminées 
était  encore  une  des  plus  négligées.  Le  tableau 
synoptique  de  Lobel  fut  pendant  quelque  temps 
le  meilleur  travail  sur  ce  sujet.  Plus  tard,  Jean 
Bauhin  y  joignit  quelques  caractères  tirés  de  la 
forme  et  de  la  grandeur  des  glumes  (corolle  L, 
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calice  J)  et  des  arêtes,  et  de  la  couleur  ou  grandeur 
desétamines.  Ray  publia  aussi  un  tableau  synop- 
tique; mais  ses  coupes  établies  sur  l'usage  ou  l'inu- 
tilité du  fruit,  sur  la  forme,  sur  le  degré  de  fa- 
cilité avec  laquelle  les  paillettes  s'en  détachent,  ne 
donnaient  aucune  nouvelle  lumière  :  on  voit  qu'il 
avait  même  rétrogradé.  Tournefort  lui-même  n'é- 
tablit pas  des  caractères  bien  tranchés.  Il  n'exis- 
tait donc  encore  aucune  distribution  fondée  sur 
les  organes  génériques,  mais  seulement  des  des- 
criptions spécifiques.  Scheuchzer  admit  la  grande 
division  de  Ray  en  graminées  à  épis  et  graminées 
à  panicules.  La  première  section  se  partage  en 
graminées  à  un  seul  épi  (les  triticées,  hordéacées, 
secalinées,  etc.)  et  en  graminées  à  plusieurs  épis 
(les  dactyloïdes  et  genres  voisins).  Les  espèces 
sont  distinguées  par  le  nombre  de  fleurs  sur 
chaque  dent  de  l'axe,  le  nombre  ou  la  forme 
des  paillettes ,  la  présence  ou  l'absence  d'une 
arête,  etc.  Les  graminées  à  panicules  ont  des  lo- 
custes  (épillets)  simples  ou  composées.  Les  carac- 
tères secondaires  sont  tirés  de  la  forme  des  glumes 
(calice  L)  et  des  paillettes  (corolle  L,  calice  J),  de 
la  forme  des  arêtes,  de  leur  insertion  au  sommet 
ou  au-dessous  du  sommet,  etc.  Ces  caractères 
sont  extraits  du  tableau  synoptique,  fort  com- 
pliqué, qui  se  trouve  en  tête  de  l'ouvrage.  On 
voit  quels  avantages  a  cette  méthode  sur  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée.  L'auteur  y  joignit  des 
descriptions  spécifiques ,  trop  minutieuses  peut- 
être,  mais  qui  peuvent  encore  être  utiles.  Malheu- 
reusement, sa  nomenclature  est  aussi  celle  de 
son  époque.  Mais  nous  devons  lui  reconnaître  le 
mérite  d'avoir  établi  des  caractères  génériques 
plus  importants  que  ceux  de  ses  prédécesseurs, 
et  dont  Linné  lui-même  a  profité.  Enfin,  sa  mé- 
thode, malgré  plusieurs  défauts,  dont  le  plus 
grand  peut-être  est  d'avoir  séparé  les  espèces  à 
un  épi ,  à  plusieurs  épis  et  à  panicules ,  fit  faire 
quelques  pas  à  la  connaissance  de  cette  famille. 
Nous  trouvons  à  la  suite  des  graminées,  mais 
dans  une  section  séparée,  non-seulement  les  cy- 
pèracèes,  mais  encore  les  joncs,  ce  qui  ne  doit 
pas  étonner,  puisque  les  botanistes  de  cette 
époque  ne  tenaient  aucun  compte  de  la  position 
respective  et  des  rapports  des  organes  sexuels, 
ainsi  que  de  la  structure  du  fruit.  L'Agrostographie 
est  accompagnée  de  dix-neuf  planches,  dont  onze 
offrent  des  détails  d'analyse  et  huit  des  dessins 
de  plantes  entières.  Celles-ci  représentent  passa- 
blement le  port  général  ;  mais  les  espèces  y  sont 
rarement  assez  caractérisées  pour  être  reconnues. 
Linné  a  donné  le  nom  de  Scheuchzeria  à  une  plante 
de  la  famille  des  alismacées.  D — u. 

SCHEUFFELIN  ou  SCHEUFFELE1N  (Hans)  ,  an- 
cien peintre  allemand ,  occupe  dans  les  fastes  de 
l'art  germanique  un  rang  assez  distingué.  Il 
naquit  à  Nuremberg  vers  1490.  Il  devint  un  des 
disciples  d'Albert  Durer,  dont  il  imita  le  genre 
de  dessin.  Après  avoir  habité  Nordlingen,  berceau 
de  sa  famille,  où  il  reçut  le  droit  de  bourgeoisie, 


il  revint  à  Nuremberg,  les  autorités  locales  l'ayant 
chargé  de  divers  travaux.  Il  mourut  en  1540. 
On  conserve  encore  de  lui  à  Nordlingen  des  œu- 
vres importantes,  parmi  lesquelles  on  distingue  le 
tableau  du  grand  autel  de  la  cathédrale  représen- 
tant la  Mère  de  Jésus-Christ  au  tombeau;  ce  tra- 
vail fut  exécuté  sous  la  direction  d'Albert  Durer. 
Une  peinture  à  fresque,  dans  l'hôtel  de  ville, 
retrace  le  siège  de  Béthulie  ;  les  soldats  d'Ho- 
lopherne  sont  tous  vêtus  en  lansquenets  du 
16e  siècle.  Le  musée  de  Munich  possède  un 
tableau  de  Scheuffelin,  les  Funérailles  de  St-Jean. 
Il  peignit  également  sur  bois;  mais  on  conteste 
les  attributions  données  à  quelques  tableaux  indi- 
qués sur  les  catalogues  comme  étant  de  lui.  Cet 
artiste  ne  manque  pas  d'habileté;  mais  il  exa- 
gère quelques-uns  des  défauts  reprochés  à  ses 
contemporains,  et  parfois  il  tombe  dans  la  charge. 
11  eut  un  fils  qui  se  livra  aussi  à  la  peinture  et 
qui  s'établit  à  Fribourg,  mais  qui  est  resté  à  peu 
près  inconnu.  Z. 

SCHEUNEMANN  (Henning),  médecin  dans  le 
16e  siècle  à  Bamberg  et  ensuite  à  Aschersleben , 
s'affilia  aux  frères  rose-croix,  et,  comme  eux, 
dédaigna  les  connaissances  scientifiques  et  phy- 
siologiques. Ses  idées  s'éloignent  de  celles  de 
Paracelse  ;  mais  elles  sont  aussi  chimériques  et  il 
les  expose  dans  un  langage  obscur  et  presque 
inintelligible.  Ce  serait  entreprendre  une  tâche 
des  plus  rebutantes  et  des  plus  superflues  que 
d'essayer  l'exposition  étendue  de  théories  aussi 
creuses  et  aussi  justement  vouées  au  mépris.  D'a- 
près notre  auteur,  la  nature  interne  de  l'homme 
est  divisée  en  sept  différents  degrés  d'après  les 
sept  changements  qu'elle  subit  et  qui  sont  la 
combustion,  la  sublimation,  la  dissolution,  la 
putréfaction,  la  distillation,  la  coagulation,  la 
teinture.  Ces  sept  changements  font  perdre  aux 
trois  éléments  leur  forme,  leur  astre,  en  même 
temps  qu'ils  leur  donnent  des  qualités  sensibles  et 
visibles.  Les  trois  éléments  produisent  par  leurs 
différentes  modifications  dix  espèces ,  savoir , 
quatre  de  mercure,  trois  de  soufre  et  trois  de 
sel.  Les  quatre  espèces  de  mercure  sont  le  mer- 
cure pneumosus ,  cremosus ,  sublimatus,  prœcipita- 
tus;  les  trois  genres  de  soufre  sont  le  congelatum, 
le  resolutum,  le  coagulatum;  enfin  les  trois  es- 
pèces de  sel  ont  pour  désignations  le  calcinatum, 
le  resolutum,  le  reterberatum.  Les  combinaisons 
de  ces  divers  corps  sont  les  causes  de  toutes  les 
maladies,  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  or- 
ganique. Tout  cela  est  exposé  dans  un  style  em- 
phatique et  barbare  qui  révèle  l'ignorance  la 
plus  invincible  des  premiers  principes  de  la  science 
réelle.  Personne,  à  coup  sûr,  n'est  tenté  aujour- 
d'hui de  lire  les  divers  écrits  de  Scheunemann, 
parmi  lesquels  figure  surtout  sa  Medicina  refor- 
mata, Francfort,  1617;  mais  nous  avons  jugé  utile 
de  rappeler  ici  ces  étranges  systèmes ,  parce  qu'ils 
se  retrouvent  plus  ou  moins  développés  et  modi- 
fiés dans  un  grand  nombre  de  traités  sur  l'art  de 
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guérir,  mis  au  jour  durant  les  cinquante  pre- 
mières années  du  1  7e  siècle.  B — n — t. 

SCHEURER  (Samuel),  né  à  Berne,  fit  d'excel- 
lentes études  dans  sa  patrie.  Il  était  encore  très- 
jeune  lorsque  la  chaire  d'éloquence  du  collège 
de  cette  ville  lui  fut  conférée  en  1709.  Il  entre- 
prit, en  1717  et  1718,  aux  frais  du  gouverne 
ment,  un  voyage  par  l'Allemagne,  la  Hollande 
et  l'Angleterre.  De  retour  à  Berne,  il  y  obtint, 
en  1718,  la  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1747.  Outre  un 
nombre  considérable  de  dissertations,  dont  on  ne 
désignera  ici  que  celle  Demiraculis,  qui  renferme 
l'histoire  d'un  jeûne  observé  pendant  une  longue 
série  d'années,  celle  De  litterarum  potius  litte- 
ratorum  nœvis  (Berne,  1728  à  1730)  et  quel- 
ques écrits  ascétiques,  il  a  publié  le  Mausolée 
bernois  (2  vol.  in-8°  en  allemand,  Berne,  1740- 
1741),  composé  des  vies  des  auteurs  de  la  ré- 
forme de  l'Eglise  de  Berne  au  16e  siècle.  Ces 
biographies  renferment  des  documents  précieux 
pour  l'histoire  de  la  réforme  elle-même,  et  ne 
sont  qu'une  partie  d'un  travail  plus  complet  que 
l'auteur  s'était  proposé  de  donner  ensuite  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  Berne,  travail  dont  on 
conserve  les  fragments  manuscrits  dans  les  ar- 
chives du  conseil  ecclésiastique  de  cette  ville.  U-i. 

SCHEYB  (François-Christophe  de),  né  en  1704, 
à  Thengen ,  dans  la  haute  Souabe,  fut  envoyé, 
après  la  mort  de  son  père,  en  1717,  au  collège 
des  jésuites,  à  Vienne,  où  il  fut  au  nombre  des 
premiers  étudiants.  Ayant  achevé  ses  cours,  il 
obtint,  par  la  protection  d'un  parent,  syndic  des 
Etats  de  la  basse  Autriche,  une  place  de  secré- 
taire auprès  du  comte  de  Harach,  qui  venait 
d'être  nommé  vice-roi  à  Naples.  Dans  cette  ville, 
Scheyb  nourrit  son  ardeur  pour  les  études,  in- 
struisit les  pages  et  les  fils  du  vice-roi  ;  ensuite  i! 
accompagna  le  jeune  comte  de  Thun,  petit-fiis  du 
vice-roi,  par  l'Italie,  à  l'université  de  Leyde,  où 
il  recommença  pour  ainsi  dire  ses  études  sous  les 
grands  professeurs  qui  y  enseignaient  alors,  tels 
que  Vitriarius,  Burmann,  'sGravesande ,  Boer- 
haave  et  van  Swieten.  Il  y  fit  imprimer  un  abrégé 
du  traité  de  Grotius  du  droit  de  la  guerre  et  de 
la  paix  :  Grotius  de  jure  belli  et  pacis  in  nuce, 
Leyde,  1728,  in-8°.  De  Leyde,  il  gagna  Bruxelles, 
avec  le  jeune  comte  et  avec  le  savant  Schœpflin , 
qui  s'était  joint  à  eux,  et  y  séjourna  quelque 
temps.  Appelé  de  là,  en  qualité  de  secrétaire, 
auprès  du  comte  Ernest  de  Harach,  autre  fils  du 
vice-roi,  nommé  auditeur  de  rote  pour  la  nation 
allemande,  à  Rome,  Scheyb  s'y  rendit  en  1731 
et  exerça  ses  fonctions  pendant  six  ans.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  accompagna  le  vice-roi,  qui  re- 
tournait à  Vienne,  et  fut  nommé,  en  1739,  se- 
crétaire des  Etats  de  la  basse  Autriche.  11  se  prit 
d'un  tel  enthousiasme  pour  Marie-Thérèse  que , 
non  content  de  composer  en  son  honneur  un 
poème  en  douze  chants,  intitulé  la  Thérésiade, 
et  imprimé  avec  beaucoup  de  luxe  à  Vienne, 


1747,  in-4°,  il  écrivit,  en  1756,  àJ.-J.  Rousseau 
pour  l'engager  à  célébrer  aussi  sa  souveraine. 
Le  philosophe  de  Genève  lui  fit  une  réponse  re- 
marquable, qui  est  imprimée  dans  sa  correspon- 
dance et  dans  laquelle  il  fait  observer  à  Scheyb 
qu'assez  d'autres  ont  pris  le  soin  de  louer  les 
souverains,  et  que  ceux  qui  les  louent  le  plus  ne 
sont  pas  ceux  qui  leur  rendent  le  meilleur  service. 
Scheyb  fut  plus  utile  à  la  littérature,  en  donnant 
une  nouvelle  édition  de  la  fameuse  table  de  Peu- 
tinger,  qu'il  fit  graver  avec  soin  et  à  ses  frais ,  sur 
l'original  conservé  à  la  bibliothèque  devienne,  et 
qu'il  accompagna  de  notes  savantes.  Il  voulutpour 
ainsi  dire  donner  au  public  un  fac  simile  de  cette 
fameuse  carte  ;  en  conséquence,  il  imita  jusqu'à 
la  teinte  jaune  du  manuscrit.  Cette  belle  édition , 
le  seul  titre  véritable  de  Scheyb  à  la  célébrité, 
parut  à  Vienne  en  1753,  in-fol.,  sous  ce  titre  . 
Tabula  peutingeriana  itineraria ,  guœ  in  augusta 
bibliotheca  Vindobonensi  nunc  servatur,  accurale 
descripta  (voy.  Peutinger).  Cependant  il  ne  fut 
pas  tiré  beaucoup  d'exemplaires  des  douze  plan- 
ches de  la  table  ;  les  cuivres  devinrent  par  la 
suite  la  propriété  de  l'académie  de  Manheim, 
qui  fut  transférée  à  Munich.  On  les  vendit  à 
l'enchère  avec  les  vieux  meubles.  Celui  qui  les 
acheta  était  sur  le  point  de  refondre  les  cuivres  ; 
heureusement,  l'académie  de  Munich  en  ayant 
été  avertie,  se  hâta  de  ies  racheter  :  ils  furent 
coilationnés  avec  l'original  à  Vienne.  On  corrigea 
les  fautes  qui  s'y  trouvaient  ;  le  géographe  Man- 
nert  fut  chargé  de  commenter  ce  monument  im- 
portant de  la  géographie  ancienne  ;  le  professeur 
Thiersch  ajouta  une  préface  ;  et  c'est  ainsi  que 
les  planches  de  Scheyb  reparurent ,  par  les  soins 
de  l'académie  bavaroise,  sous  le  titre  de  Tabula 
itineraria  peutingeriana ,  primum  œre  incisa  et 
édita  a  Fr.-Ch.  de  Scheyb.  Anno  M.  D.  CCLIJI. 
Denuo  cum  codice  Vindobonii  collata,  emendata,  et 
nova  C.  Mannerti  introductione  instructa ,  Leipsick, 
1824,  in-fol.  Les  autres  ouvrages  de  Scheyb  sont 
moins  intéressants.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  :  1°  Eloge  du  comte  Frédéric  de  Harach,  Lei- 
psick, 1750,  in-4°  ;  2°  Vindobona  romana,  ou  la 
Ville  de  Vienne  en  Autriche  avant  les  Romains  et  du 
temps  de  ce  peuple,  Vienne,  1766,  in-8°;  3°  Ores- 
trio,  des  trois  arts  du  dessin,  avec  une  préface  de 
Ridel,  Vienne,  1774,  in-8°.  C'est  la  suite  ou  la 
deuxième  partie  d'un  ouvrage  qu'il  avait  publié 
en  1770,  in-8°,  sous  le  titre  de  Chœremon.  Scheyb 
avait  traduit  de  l'italien  la  Vie  de  Sl-Jean  Nepo- 
mucène,  Vienne,  1773,  in-8° ;  et  de  l'anglais, 
plusieurs  brochures  politiques.  Il  composa  aussi 
des  pièces  de  vers  dans  le  patois  autrichien.  Il 
était  conseiller  aulique  lorsqu'il  mourut  le  2  oc- 
tobre 1777,  à  Vienne.  D — G. 

SCHIAMINOSSI  (Raphaël),  peintre  et  graveur,  né 
à  Borgo-San-Sepolcro  vers  1580,  fut  élève  de  Ra- 
phaël del  Colle.  On  connaît  de  lui  le  tableau  du 
maître-autel  de  l'église  du  Dôme  de  sa  ville  natale. 
La  composition  en  est  simple,  l'expression  natu- 
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relie,  l'aspect  n'en  est  pas  dépourvu  d'agrément  et 
le  coloris  en  paraît  étudié.  Mais  c'est  surtout  comme 
graveur  qu'il  s'est  fait  une  réputation.  Ses  eaux 
fortes,  d'un  beau  brut  pittoresque,  exécutées 
dans  le  style  des  peintres,  sont  très-recherchées, 
Les  pièces  qu'il  a  gravées  sont  marquées  de  son 
nom;  mais  ce  nom  est  écrit  de  différentes  ma- 
nières :  c'est  tantôt  Schaimiossius  ,  tantôt  Schia- 
minossi,  tantôt  Sciaminosi.  Lanzi  ajoute  à  la  diffi- 
culté en  le  nommant  Scaminorsi  et  Scaminassi. 
Son  véritable  nom  doit  être  celui  qu'il  a  pris  sur 
ses  gravures  ;  elles  sont  au  nombre  de  soixante- 
treize,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  vingt-quatre  en 
tailles  de  bois,  formant  deux  recueils  séparés  de 
grandes  têtes  représentant  les  Douze  apôtres  et 
les  Douze  Césars.  Parmi  les  pièces  à  l'eau  forte, 
on  distingue  une  suite  de  quatorze  feuilles  in-8°, 
de  son  invention,  sur  les  mystères  du  Rosaire, 
publiée  à  Rome  en  1609.  Il  a  gravé  une  autre 
suite  sur  le  même  sujet,  composée  de  quinze 
feuilles  in-folio.  P — s. 

SCHIAVO  (1)  (Dominique),  littérateur  italien,  na- 
quit en  1718,  à  Palerme,  d'une  famille  obscure 
mais  aisée,  et  qui  put  ainsi  lui  faire  donner  une 
bonne  éducation.  Il  profita  à  merveille  des  soins 
dont  il  fut  l'objet,  se  distingua  dans  son  cours  de 
collège,  et,  comme  il  se  destinait  à  la  carrière 
ecclésiastique,  il  alla  étudier  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Catane,  où  il  se  fit  recevoir  successi- 
vement docteur  dans  la  sacrée  faculté  en  droit 
civil  et  en  droit  canon.  Revenu  à  Palerme,  il 
obtint  d'abord  un  bénéfice,  puis  un  canonicat  à 
la  cathédrale,  vraie  sinécure  qui  lui  permit  de 
se  consacrer  tout  entier  à  l'étude.  L'histoire,  la 
diplomatique,  la  numismatique  nationale,  !a 
critique,  les  langues  anciennes  et  modernes, 
l'occupèrent  tour  à  tour,  et  il  a  laissé  sur  chacune 
de  ces  branches  du  savoir  humain  des  écrits  esti- 
més qui  sont,  pour  la  plupart,  disséminés  dans 
différents  recueils  importants.  Lui-même  en 
fonda  un  en  1755  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  littéraire  de  la  Sicile.  Dans  le 
prospectus,  il  promettait  de  donner  non-seule- 
ment le  catalogue  des  manuscrits  inédits  dont  il 
avait  connaissance  et  d'illustrer  les  nombreuses 
inscriptions  et  médailles  qui  restaient  enfouies 
dans  les  musées,  mais  encore  de  publier  des 
extraits  et  des  critiques  des  livres  nouveaux,  de 
tenir  le  public  au  courant  des  découvertes  scien- 
tifiques, et  surtout  de  compléter  les  lacunes  lais- 
sées par  Mongitore  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la 
Sicile.  Malheureusement  il  ne  fut  pas  fidèle  à  ses 
promesses.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans 
son  recueil  des  matériaux  pour  l'histoire  littéraire 
contemporaine.  Tout  ce  qu'il  publia  se  rapporte 

(1)  M.  Jean  Renda,  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  ce  sa- 
vant [Biografia  drgli  lluliani  illu.s/ri  del  secolo  XVIII) ,  lui 
donne  constamment  le  nom  de  Scavo.  Nous  sommes  cependant 
bien  certain  qu'il  s'appelait  Schiavo  ;  mais,  comme  ce  mot  veut 
dire  esclave,  il  serait  possible  que,  dans  les  rapports  ordinaires 
de  la  vie ,  on  eût  pris  l'habitude  de  supprimer  les  lettres  M  ,  par 
courtoisie  pour  le  savant  abbé. 


à  des  temps  éloignés,  et  ferait  croire  que  la 
Sicile  à  cette  époque  ne  trouvait  pas  dans  le 
mouvement  intellectuel  du  pays  de  quoi  défrayer 
une  feuille  hebdomadaire.  Il  est  vrai  que  les 
Memorie,  dont  il  paraissait  chaque  semaine  une 
livraison  en  forme  de  lettre,  n'eurent  qu'un  an 
d'existence  (Palerme,  1756,  2  vol.  in-8°),  courte 
durée  qui  n'a  sans  doute  pas  permis  à  l'auteur 
d'exécuter  son  programme  dans  toute  l'étendue 
qu'il  lui  avait  d'abord  assignée.  L'abbé  Schiavo 
s'était  lié  dans  sa  jeunesse  avec  le  prince  de  Tor- 
remuzza,  qu'il  dirigea  et  aida  dans  ses  publica- 
tions, surtout  dans  la  Collection  des  inscriptions  de 
Sicile  (Palerme,  1769,  in-foi).  Ce  fut  de  concert 
avec  ce  savant  qu'il  fonda  à  Palerme  une  nou- 
velle académie  qui  prit  le  nom  de  Colonia  Colom- 
baria,  et  qu'il  donna  une  nouvelle  impulsion  aux 
travaux  de  l'académie,  plus  ancienne,  du  Buon 
Gusto,  dont  il  fut  directeur.  L'abbé  Schiavo  mou- 
rut à  Palerme ,  d'une  maladie  de  consomption , 
le  20  juin  1773,  et  laissa  une  réputation  assez 
solide  pour  que  longtemps  après  sa  mort  l'abbé 
Scinà  (voy.  ce  nom)  pût  dire  que  Schiavo  était 
l'âme  de  la  littérature,  non-seulement  de  Pa- 
lerme, mais  de  toute  la  Sicile.  En  effet,  ce  savant 
consacra  toute  sa  vie,  d'une  manière  exclusive,  à 
éclaircir  des  points  de  l'histoire  politique,  litté- 
raire ,  monumentale  et  même  naturelle  de  son 
pays.  Les  Memorie  cités  plus  haut  en  font  foi, 
ainsi  que  de  nombreuses  dissertations  et  notices 
publiées  soit  dans  les  mémoires  de  l'académie  du 
Buon  Gusto,  soit  dans  les  Opuscules  scientifiques 
et  littéraires  de  Calogera,  soit  enfin  dans  les  Opus- 
cules d'auteurs  siciliens.  —  Schiavo  [Michel),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Palerme  en  1705,  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique ,  devint  chanoine 
de  la  cathédrale,  puis  inquisiteur  provincial,  et 
enfin  évèque  de  Mazara  en  1766.  Il  mourut  le 
1er  décembre  1771.  Membre  de  l'académie  du 
Buon  Gusto,  il  y  avait  lu  une  dissertation,  en 
forme  de  discours,  sur  la  question  de  savoir  si  la 
Sicile  n'avait  pas  pendant  quelque  temps  reconnu 
l'autorité  du  patriarche  de  Constantinople  au  lieu 
de  celle  du  souverain  pontife.  Schiavo  tradui- 
sit ensuite  ce  mémoire  en  latin  et  le  publia  en 
1737  (Palerme,  petit  in-4°).  On  lui  doit  en  outre 
une  Vie  de  la  vénérable  sœur  Benoîte  Begio  (Pa- 
lerme, 1742,  in-4°)  et  une  Dissertation  historico- 
dogmatique  sur  la  patrie,  la  sainteté  et  la  science 
du  saint  pontife  Agathon  (Palerme,  1731,  petit 
in-4°).  A — y. 

SCHIAVONE  (André-Medula,  dit  le),  peintre, 
né  à  Sebenico,  en  Dalmatie,  en  1522,  se  forma 
sur  les  ouvrages  du  Titien  et  du  Giorgion.  On 
rapporte  que  son  père  eut  les  premiers  indices 
de  son  amour  pour  la  peinture  lorsque,  l'ayant 
amené  à  la  ville  encore  enfant  pour  y  choisir  un 
état,  il  le  vit  désirer  avec  transport  d'être  pein- 
tre et  céda  à  son  désir;  mais  il  ne  put  le  faire 
entrer  dans  un  atelier  que  comme  simple  garçon 
manœuvre.  Dépourvu  de  toute  fortune,  il  fallait 
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que  le  jeune  André  gagnât  de  quoi  vivre,  et, 
pressé  par  le  besoin ,  il  était  obligé  de  travailler 
en  mercenaire  et  non  en  artiste.  Il  commença 
donc  à  peindre  sans  étude  préliminaire  de  des- 
sin, et  il  n'eut  pendant  plusieurs  années  d'autres 
Mécènes  que  quelques  maîtres  maçons,  qui  le 
recommandaient  pour  barbouiller  une  façade,  ou 
quelques  peintres  de  caisses  et  de  bancs  qui  le 
prenaient  pour  aide.  Le  Titien  le  mit  le  premier 
en  crédit  en  le  proposant  pour  les  peintures  de  la 
bibliothèque  de  St-Marc ,  où  Schiavone  a  montré 
plus  de  correction  que  partout  ailleurs.  Le  Tin- 
toret  lui  rendit  également  justice,  et  il  ne  rou- 
gissait pas  de  l'aider  dans  ses  travaux  pour  étu- 
dier l'art  avec  lequel  il  peignait.  Ce  grand  maître 
avait  même  toujours  un  des  tableaux  du  Schia- 
vone dans  son  atelier ,  et  on  l'entendait  répéter 
souvent  que  tous  les  peintres  devraient  agir  de 
même,  avouant  toutefois  qu'ils  auraient  mal  fait 
de  ne  pas  mieux  dessiner  que  lui.  Bien  plus,  il 
voulut  l'imiter  et  plaça  aux  Carmes  une  Circonci- 
sion si  ressemblante  au  style  du  Schiavone ,  que 
Vasari  la  donne  pour  un  ouvrage  de  ce  dernier 
peintre.  Cependant  Vasari  avait  pour  cet  artiste 
un  mépris  injuste,  et  il  a  écrit  que  c'est  par 
maladresse  seulement  qu'il  a  fait  quelques  ou- 
vrages supportables,  jugement  qu'Augustin  Car- 
rache  a  relevé  avec  force.  En  effet,  à  l'exception 
du  dessin ,  le  Schiavone  a  possédé  à  un  degré 
éminent  toutes  les  autres  parties  de  la  peinture. 
Ses  compositions  sont  belles;  le  mouvement  de 
ses  figures  est  plein  d'esprit  et  heureusement 
imité  des  estampes  du  Parmesan  ;  son  coloris  est 
agréable  et  rappelle  la  suavité  d'André  del  Sarto. 
Enfin  la  touche  de  son  pinceau  est  celle  d'un 
grand  maître.  Après  sa  mort  sa  réputation  ne  fit 
que  s'accroître  :  on  s'arracha  les  peintures,  en 
général  allégoriques  ou  mythologiques,  qu'il 
avait  faites  sur  des  caisses  ou  sur  des  bancs.  Il 
en  existe  trois  dans  la  galerie  de  Dresde,  quatre 
dans  celle  de  Vienne.  Plusieurs  maisons  de  Venise 
en  ont  quelques-unes  qui  sont  pleines  de  grâce 
et  d'esprit.  On  voit  à  Rimini,  dans  le  couvent 
des  théatins,  deux  tableaux  de  la  dimension  de 
ceux  du  Poussin,  représentant  la  Naissance  de 
Jèsus-Christ  et  \' Assomption  de  la  Vierge,  que  l'on 
peut  mettre  au  nombre  des  plus  beaux  ouvrages 
que  Schiavone  ait  exécutés.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  cet  artiste  une  tète  de  St-Jean-Bap- 
tiste  dont  les  yeux  sont  baissés.  Ce  tableau,  de 
forme  ovale,  est  d'un  si  grand  mérite,  que  beau- 
coup de  personnes  l'ont  attribué  à  Raphaël.  Le 
même  musée  a  possédé  un  dessin  de  Schiavone 
au  crayon  noir  estampé  représentant  la  Charité 
romaine,  plus  dix  autres  productions  de  ce  maî- 
tre :  i°  la  Prédication  de  St-Jean  dans  le  désert; 
2°  l'Ange  gardien;  3°  une  Nativité;  4°  et  5°  deux 
tableaux  allégoriques;  6°  Enée  et  Anchise;  7°  à 
10°  quatre  esquisses  représentant  divers  sujets. 
Tous  ces  tableaux,  enlevés  à  l'Autriche,  ont  été 
rendus  en  1815.  On  a  de  la  main  de  cet  artiste 


quelques  estampes,  soit  à  l'eau-forte,  soit  au 
clair-obscur,  dans  le  goût  du  Parmesan,  d'une 
très-belle  exécution,  ce  sont  :  1°  Moïse  sauvé  des 
eaux,  d'après  le  Parmesan  ;  2°  une  Ste-Famille , 
composée  de  cinq  figures,  d'après  le  même  au- 
teur ;  3°  St  Pierre  etSt-Paul  guérissant  le  boiteux, 
d'après  Raphaël.  Ces  trois  pièces  sont  imprimées 
sur  un  fond  bleu  et  rehaussées  de  traits  blancs. 
4°  la  Résurrection  de  Lazare;  5°  le  Christ  au  tom- 
beau, où  l'on  voit  la  Vierge  évanouie,  deux  mor- 
ceaux d'après  le  Parmesan,  imprimés  sur  fond 
bleu  et  rehaussés  de  filets  d'or  ;  6°  la  Fuite  en 
Egypte,  gravée  au  burin,  sur  un  fond  bleu,  et 
7°  l' Enlèvement  d'Hélène,  d'après  sa  propre  com- 
position, grande  pièce  en  travers  gravée  à  l'eau- 
forte.  Le  Schiavone  mourut  à  Vicence  en  1582. 
—  Grégoire  (  et  non  Jérôme)  Schiavone  ,  peintre , 
naquit  en  Dalmatie  et  fut  élève  du  Squartione. 
Condisciple  de  Mantegne,  il  adopta  dans  ses  ou- 
vrages un  style  qui  tient  le  milieu' entre  celui  de 
ce  dernier  peintre  et  celui  de  Bellini.  Ses  tableaux, 
presque  tous  de  petite  dimension ,  ne  sont  pas 
rares  et  se  font  remarquer  par  des  compositions 
pleines  de  grâce,  ornées  d'architecture,  de  fruits, 
de  fleurs,  et  surtout  d'anges  d'une  physionomie 
vraiment  céleste.  Une  de  ses  productions  les 
plus  précieuses  se  voit  à  Fossombrone  et  porte 
cette  inscription  :  Opus  Sclavonii  Dalmatici  Squar- 
zoni  scholaris.  P — s. 

SCHIAVONETTI  (Louis),  graveur,  né  à  Bassano 
en  1765,  était  l'aîné  des  huit  enfants  d'un  pape- 
tier de  cette  ville.  Il  montra  dès  ses  plus  tendres 
années  un  penchant  décidé  pour  le  dessin,  dans 
lequel  la  médiocrité  de  son  premier  maître  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  des  progrès.  Employé  à 
l'établissement  calcographique  fondé  récemment 
à  Bassano  par  le  comte  Remondini ,  il  se  forma 
sous  Bartolozzi  et  Volpato ,  qu'il  se  proposa  pour 
modèles  et  dont  il  devait  égaler  la  renommée. 
Son  premier  ouvrage  fut  une  copie  de  l'Hector 
de  Cipriani,  gravé  par  Bartolozzi,  et  que  les 
yeux  même  de  cet  artiste  ne  surent  pas  distin- 
guer de  l'estampe  originale.  Cet  essai  lui  gagna 
l'estime  de  Bartolozzi,  qui  l'engagea  de  le  suivre 
à  Londres,  où  Schiavonetti  vécut  avec  son  maître 
dans  la  plus  grande  intimité.  Parmi  une  foule 
d'ouvrages  qu'il  a  exécutés,  on  remarque  :  1°  la 
Mater  dolorosa,  d'après  Van  Dyck  ;  2°  le  Portrait 
de  ce  peintre  sous  les  traits  de  Paris  ;  3°  le  Carton 
de  Pise,  de  Michel-Ange  ;  h?  Juliette  et  Roméo,  sujet 
tiré  de  Shakspeare;  5°  quatre  estampes  représen- 
tant l'Histoire  de  la  dernière  année  de  Louis  XVI, 
d'après  Bénazeck;  6°  l'Apothéose  de  cet  infortuné 
monarque  ;  7°  la  Naissance  de  Jésus-Christ,  tableau 
connu  sous  le  nom  de  la  Nuit  du  Corrige  ;  8°  le 
Fils  du  doge  Foscari,  priant  son  père  de  faire  ré- 
voquer l'arrêt  qui  le  bannit  à  perpétuité  de  Ve- 
nise ;  9°  le  Pèlerinage  de  Canterbury ,  gravé  à 
l'eau-forte,  d'après  Stothard  ;  10°  le  Débarque- 
ment des  Anglais  en  Egypte,  le  8  mars  1801,  d'a- 
près Loutherbourg  ;  1 1*  le  Corps  de  Tippou  Saïb 
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reconnu  par  sa  famille,  d'après  Singleton.  Cette 
estampe,  l'une  des  plus  belles  de  Schiavonetti, 
fait  partie  d'une  collection  de  quatre  gravures 
relatives  à  l'histoire  de  cette  malheureuse  famille 
indienne.  Les  trois  autres  ont  été  exécutées  par 
Cardon  et  par  un  frère  de  Schiavonetti.  12°  Une 
suite  d'eaux-fortes,  d'après  Blake,  pour  un  poëme 
anglais  intitulé  le  Tombeau  (de  Blair),  Londres, 
1813,  in-4°.  L'éditeur  de  cet  ouvrage  y  a  inséré 
l'éloge  de  Schiavonetti,  mort  à  Brompton  le  16  juin 
1810.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
d'achever  la  Chasse  au  cerf,  d'après  la  magni- 
fique composition  de  West,  représentant  Alexan- 
dre III,  roi  d'Ecosse,  sauvé"  des  attaques  de  cet 
animal  par  Colin  Fitz-Gerald.  —  Schiavonetti 
possédait  la  force  du  dessin ,  l'harmonie  des  li- 
gnes, l'union  des  tons,  et  savait  donner  à  ses 
ouvrages  cet  éclat  et  ce  mouvement  qui  tient 
plus  aux  libres  inspirations  d'un  peintre  qu'au 
burin  d'un  graveur.  A — g — s. 

SCHICHMATOFF  (Serge  -  Alexandrowitch  , 
prince),  littérateur  et  poëte  russe,  né  vers  1780  à 
St-Pétershourg,  mort  en  1842  à  Sébastopol.  Il  en- 
tra dans  le  corps  de  cadets  de  la  marine.  Après  sa 
sortie,  il  avança  jusqu'au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Successivement  en  station  à  Svéaborg, 
Rével,  Kronstadt,  il  mourut  à  Sébastopol.  Il  était 
membre  de  l'académie  russe  et  de  la  société  des 
amateurs  de  la  langue  russe.  Outre  un  certain 
nombre  de  traductions,  il  a  surtout  cultivé  l'é- 
popée. On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  la  critique  de 
Pope,  traduction  libre  en  3  chants,  St-Péters- 
bourg,  1806  ;  2°  Poïarsky,  Minine  et  Hermogène 
ou  la  Délivrance  de  là  Russie  en  1812,  épopée, 
ibid.,  1807  ;  3°  Panégyrique  poétique  de  la  langue 
russe,  ibid.,  1809;  4°  Pierre  le  Grand,  épopée 
en  8  chants,  ibid.,  1810  ;  5°  Récit  poétique  de  la 
tournée  maritime  de  cinq  ans  faite  avec  son  frère 
Paul  Schichmatoff ,  St-Pétersbourg,  1814  ;  6°  Tra- 
duction russe  des  cantiques  chantés  dans  l'Eglise 
russe  orthodoxe  en  l'honneur  de  l'Etre  suprême, 
ibid.,  1821  ;  7°  Nombreuses  poésies  éparpillées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  russe  et  dans 
les  travaux  de  la  société  d'amateurs  de  la  langue 
russe.  R — l — n. 

SCHICKABD  (Guillaume),  célèbre  orientaliste 
allemand,  naquit  à  Herrenberg,  près  de  Tubin- 
gue,  le  22  avril  1592.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  fut 
mis  au  collège  de  sa  ville  natale,  se  rendit,  en 
1603,  auprès  de  son  aïeul  paternel,  alors  surin- 
tendant de  Gugling  ;  en  1606,  auprès  de  son 
oncle  maternel,  qui  était  revêtu  de  la  même  di- 
gnité à  Brenhausen  ;  et  quoiqu'il  n'eût  point  en- 
core fréquenté  les  écoles  inférieures,  on  l'admit 
au  nombre  des  élèves  du  prince.  Au  commence- 
ment de  1610,  il  obtint  une  bourse  pour  son 
cours  de  théologie  à  Tubingue.  A  peine  y  était-il 
entré,  que  la  peste  obligea  l'université  de  délo- 
ger. La  faculté  de  théologie  s'établit  provisoire- 
ment à  Calw;  Schickard  la  suivit  et  fut  logé  tout 
le  temps  qu'il  y  séjourna  dans  un  couvent  de  re- 
XXXVIII. 


ligieuses.  L'année  suivante,  l'université  revint  à 
Tubingue,  où  Schickard  reçut  le  degré  de  maître 
ès-arts  le  17  du  mois  de  juillet.  Pour  consacrer 
la  mémoire  de  cet  événement,  le  docte  Mathias 
Hafenreffer  donna  à  Schickard  un  exemplaire  de 
ses  Lieux  théologiques,  avec  l'inscription  suivante: 
Filio  suo  charissimo ,  M.  IVilhelmo  Schiclardo ,  in 
SS.  Theologiœ  S.  incitamentum  offert  :  et  SS.  gra- 
tiam  precatur  Mathias  Hafenreffer.  D.  17.  jul. 
1611.  Le  procédé  d'Hafenrefler  fit  beaucoup 
d'impression  sur  l'esprit  de  Schickard  qui  réso- 
lut, dès  ce  moment,  de  prendre  le  bon  vieillard 
pour  modèle  et  pour  règle  de  sa  conduite.  Schic- 
kard continuait  ses  études  théologiques  et  cepen- 
dant il  donnait  aussi  des  leçons  à  des  jeunes  gens 
des  familles  les  plus  distinguées  de  l'Allemagne. 
En  1613,  il  fut  successivement  pourvu  des  vica- 
riats de  Herrenberg  et  de  Kircheim  sous  Teck. 
A  la  fin  de  cette  même  année,  il  revint  à  Tubin- 
gue et  y  commença  ses  leçons  publiques  de  lan- 
gue hébraïque,  qu'il  continua  l'année  suivante. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  publia,  d'après  le  con- 
seil de  ses  amis,  sa  Méthode  de  la  langue  sainte. 
Quelques  mois  après,  il  fut  promu  au  diaconat  à 
Nurtingen.  En  1617,  Keppler,  qui  était  parti  de 
Lintz  pour  se  rendre  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg, passa  par  Nurtingen  et  y  fit  connaissance 
avec  le  jeune  diacre.  Les  rapports  qu'ils  eurent 
ensemble  réveillèrent  dans  Schickard  son  goût 
pour  les  mathématiques,  qui  s'était  endormi 
pendant  quatre  ans  et  qui  aurait  pu  être  étouffé 
sans  cette  heureuse  influence.  On  voit  par  sa 
correspondance  qu'il  s'occupait  alors  de  gravure 
en  bois  et  en  taille-douce  ;  qu'il  possédait  une 
presse  à  imprimer  des  estampes  ;  qu'il  avait 
composé  un  globe  céleste  dont  il  avait  présenté 
la  planche  au  duc  de  Wurtemberg,  sans  qu'il  lui 
en  fût  revenu  la  moindre  gratification.  En  1618, 
la  chaire  de  langue  hébraïque  à  l'université  de 
Tubingue  vint  à  vaquer  par  la  démission  de  Be- 
ringer;  le  chancelier  Besold  aurait  bien  voulu  la 
faire  donner  à  Schickard  ;  mais  Weinmann  l'em- 
porta et  fut  nommé.  Deux  ans  plus  tard,  celui-ci 
devint  prédicateur  de  la  cour  et  la  chaire  fut 
proposée  à  Schickard,  qui  entra  en  fonctions  le 
6  août  1619.  Bientôt  après,  on  lui  conféra  le 
rectorat  du  pensionnat,  qu'il  géra  pendant  quatre 
ans  et  dont  il  se  démit  en  1623.  Lorsqu'il  devint 
professeur  d'hébreu ,  il  savait  parfaitement  cette 
langue,  de  même  que  le  rabbinique,  le  syriaque 
et  le  chaldaïque  ;  mais  il  ignorait  l'arabe.  Après 
la  prise  d'Heidelberg,  Gruter  se  réfugia  à  Tubin- 
gue et  y  apporta  un  exemplaire  du  Coran.  C'est 
avec  ce  livre  seul,  sans  aucun  secours  étranger, 
que  Schickard  apprit  une  langue  qu'il  ne  con- 
naissait point.  La  première  fois  qu'il  en  fit  usage, 
en»1622,  il  fut  obligé  de  faire  graver  les  carac- 
tères sur  bois.  Cependant  il  ne  tarda  pas  de  re- 
médier à  cet  inconvénient  :  il  grava  lui-même 
des  poinçons  arabes,  et  l'imprimeur  fit  fondre  les 
caractères.  En  1626,  la  mort  deVestmulIer  laissa 
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une  place  vacante  dans  le  collège  des  arts,  com- 
posé de  six  membres,  dont  deux,  avec  le  doyen, 
avaient  voix  délibérative  au  conseil  de  l'univer- 
sité. Cette  place  offrait  encore  d'autres  avanta- 
ges. Schickard  la  demanda  ;  et  il  se  croyait  d'au- 
tant plus  autorisé  à  cette  démarche,  que  jusque 
alors  ses  appointements  ne  s'élevaient  pas  aussi 
haut  que  ceux  du  vicariat  qu'il  avait  abandonné. 
Néanmoins ,  son  compétiteur  obtint  la  majorité 
des  suffrages  le  8  mars  1627  ;  et  il  eut  besoin  de 
toute  la  protection  des  magistrats,  de  l'interces- 
sion des  docteurs  Laus  et  Besold  et  de  la  recom- 
mandation de  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
auprès  du  duc  de  Wurtemberg,  pour  faire  inter- 
venir la  décision  du  30  mai  1628,  par  laquelle 
les  deux  concurrents  furent  admis  dans  la  faculté 
et  eurent  part  à  tous  les  avantages  attachés  à 
cette  place.  L'année  suivante,  Schickard  fut 
nommé  inspecteur  des  écoles  de  Stuttgard,  sans 
avoir  fait  aucune  démarche.  Ses  amis,  et  entre 
autres  Bernegger,  se  plaignirent  hautement  du 
préjudice  qu'allaient  porter  aux  travaux  acadé- 
miques du  célèbre  professeur  les  voyages  que 
nécessiteraient  ses  fonctions  ;  mais,  outre  qu'une 
distraction  de  ce  genre  était  avantageuse  pour  sa 
santé,  il  pouvait  répondre  hardiment  que  ses 
courses  ne  seraient  point  inutiles  pour  la  science. 
En  effet,  elles  lui  fournirent  le  moyen  d'exécuter 
le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  de 
tracer  une  carte  du  duché  de  Wurtemberg  ;  il  est 
fâcheux  que  ce  travail  ait  été  perdu.  A  la  mort 
de  Maestlin,  arrivée  le  20  octobre  1631,  Schic- 
kard fut  nommé  professeur  d'astronomie,  sans 
cesser  de  professer  l'hébreu.  Schnurrer  regrette 
la  perte  du  discours  prononcé  par  Schickard  à 
l'ouverture  de  son  cours,  ainsi  que  l'oraison  fu- 
nèbre de  Keppler,  qu'il  fît  dans  le  même  temps. 
Après  la  bataille  de  Tubingue,  entre  les  troupes 
impériales  et  celles  du  duc  de  Wurtemberg, 
Schickard  se  retira  sur  le  territoire  autrichien 
avec  sa  famille,  et  il  revint  quand  le  danger  fut 
passé.  Il  est  mort  à  Tubingue  le  24  octobre  1635. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Methodus  linguœ 
sanctœ,  breviter  complectens  universa  quœ  ad  solidam 
ejus  cognitionem  ducunt,  Tubingue,  1614,  in-8°. 
C'est  le  travail  d'un  écolier,  en  comparaison  de 
ce  que  nous  avons  dans  cette  partie.  2°  Bechinat 
Happeruschim,  hoc  est  :  interpretationum  hebraïca- 
rum  in  Genesin,  quas  tel  antiquissimi  paraphraslœ 
chaldœi...  super  sacrum  textum  adferunt,  Tubin- 
gue, 1621,  in-4°,  très-rare;  3?  Bechinat  Happe- 
ruschim, hoc  est,  examinis  commentationum  rabbi- 
nicarum  in  Mosen  prodromus  tel  sectio  prima, 
complectens  generalem  protheoriam  de  1°  textu  he- 
braïco  ;  2°  Targum  chaldaïco;  3°  Versione  grœca; 
4°  Massoreth;  5°  Kabbalah;  6°  Peruschim.  Cum 
indicibus  locorum  Scripturœ  rerumque  memorabi- 
lium,  Tubingue,  1624,  in-4°,  très-rare.  Richard 
Simon ,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  ou- 
vrage, en  a  donné  une  bonne  analyse  dans  sa 
Bibliothèque  critique,  t.  4 ,  p.  204.  4°  Biur  hao- 


phan,  hoc  est,  declaratio  rotœ  pro  conjugationibus 
hebrœis  noviter  excogitatœ ,  monstrans  ejus  utilita- 
tem  et  usurpandi  modum.  Tubingue,  1621,  1683  ; 
Leipsick,  1636,  1659;  Londres,  1639,  in-8°. 
5°  Alphabetum  Davidicum  psalmo  xxv  expressum. 
Tubingue,  1622,  in-4°.  Cette  dissertation  ne  va 
pas  au  delà  des  sept  premiers  versets.  Schickard 
y  fait  usage  d'une  version  syriaque  manuscrite 
qu'il  possédait.  Jl  grava  lui-même  sur  bois  les 
caractères  syriaques  qui  servirent  à  l'impression. 
6°  Dissertatio  de  numis  Hebrœorum,  Tubingue, 
1622,  in-4°.  Schickard  avait  reçu  du  docteur 
Weinmann  une  pièce  de  monnaie  hébraïque,  et 
il  en  prit  occasion  de  composer  cette  dissertation, 
qu'il  dédia  à  celui  qui  y  avait  donné  lieu.  7° Dis- 
putatio  de  nomine  letragrammato  solius  Dei  proprio. 
Hambourg,  1622,  in-4°.  8°  Deus  orbus  Saraceno- 
rum  e  pseudo-prophetœ  Mohammedis  Alkurano  pro- 
jectus  et  suismet  armis  oppugnalus,  Tubingue, 
1622,  in-4°.  L'auteur  désirait  ardemment  de 
voir  se  répandre  le  goût  des  langues  orientales  ; 
et,  pour  y  contribuer  de  tout  son  pouvoir,  il  dé- 
montre qu'il  est  facile  d'y  parvenir  quand  on  en 
possède  déjà  quelques-unes.  On  trouve  dans  ce 
traité  tout  ce  qui  est  dit  de  Jésus-Christ  dans  le 
Coran.  9°  Horologium  hebrœum  sive  consilium  quo- 
modo  sancta  lingua  spacio  24  horarum,  a  sex  col- 
legis  sufficienter  addisci  possit.  Tubingue,  1623, 
in-12.  Cet  opuscule,  qui  fonda  la  réputation  de 
Schickard,  a  été  imprimé  plus  de  quarante  fois  (1). 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Tubingue,  1731, 
in-8°,  enrichie  de  la  vie  de  l'auteur,  par  Speidel. 
10°  Astroscopium  pro  facillima  Slellarum  cognitione 
noviter  excogitatum ,  Tubingue,  1623,  in-12,  et 
depuis  très-souvent,  avec  des  augmentations  et 
des  explications  par  différents  auteurs.  11°  Niz- 
zakon  sive  triumphator  vapulans,  hoc  est,  refutatio 
blasphemi  et  maledicentissimi  cujusdam  libri  he- 
braïci,  ultra  trecentos  annos  inter  judœos  clam  ha- 
biti,  nunc  in  apricum  producli,  Tubingue,  1623, 
in-4°.  Cette  réfutation  du  Nizzakon,  attribué  au 
rabbin  Matathias,  et  différent  de  celui  de  Lipp- 
mann,  n'est  pas  complète.  Schickard  s'était  bien 
proposé  de  l'achever,  mais  la  mort  l'en  empêcha. 
Voy.  J.  Bern.  Rossi,  Biblioth.  Judaic.  12°  Ignis 
versicolor  e  caslo  sereno  delapsus  et  Tubingœ  spec- 
tatus  anno  D.  1623,  die  7  novemb.,  Tubingue,  la 
même  année,  in-8°  ;  Schickard  publia,  en  1624, 
même  format,  une  réfutation  du  Rapport  du  doc- 

(11  Ces  réimpressions  multipliées  prouvent  que  ce  livre  n'offre 
point  le  charlatanisme  que  le  titre  pourrait  faire  soupçonner.  Si 
le  projet  d'enseigner  l'hébreu  en  vingt-quatre  heures  semble  un 
paradoxe ,  il  faut  considérer  qu'il  s'agit  de  vingt-quatre  leçons 
d'une  heure  chacune,  mais  à  un  ou  plusieurs  jours  d'intervalle, 
et  pendant  lesquelles  les  étudiants,  au  nombre  de  six  au  moins, 
chargés  chacun  spécialement  de  donner  l'attention  à  une  partie 
d'oraison  différente,  se  contrôlent  l'un  l'autre  comme  dans  l'en- 
seignement mutuel.  Tel  est  le  précis  de  sa  méthode,  avec  laquelle 
on  conçoit  que  des  élèves,  travaillant  beaucoup  chez  eux  dans 
l'intervalle  des  leçons,  devaient  faire  des  progrès  très-rapides.  Un 
des  hébraïsants  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  a  essayé,  de  nos 
jours,  une  méthode  à  peu  près  semblable  dans  une  courte  gram- 
maire hébraïque-allemande  intitulée  Kunsl,  etc.  [Art  d'appren- 
dre à  lire  et  à  comprendre  l'hébretc  en  quatre  semaines ,  par 
Ch.-Aug.-Leb,  Ksestner ,  Leipsick,  1810,  mince  in-8°.) 
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teur  Habrecht  sur  un  globe  de  feu  tombé  du  ciel, 
Strasbourg,  1623,  in-4°;  13°  Jus  regium  hebrœorum 
e  tenebris  rabbinicis  erutum,  Strasbourg,  1625, 
in-4°  ;  Leipsick,  1674,  in-4°,  ouvrage  rempli  d'é- 
rudition rabbinique,  mais  difficile  à  entendre. 
Saumaise,  Selden  et  Salvador  l'ont  cité  avec 
éloge.  14°  Paradisus  saraceno-judaica  e  genuinis 
auctoribus  suis,  Alkorano  et  Talmud  breviter  des- 
cripta,  Tubingue,  1625,  in-4°.  L'érudition  arabe 
et  rabbinique  y  est  semée  à  pleines  mains,  et  ce- 
pendant sans  produire  de  confusion.  15° L' Enton- 
noir hébraïque,  en  allemand,  Tubingue,  1627, 
in-12;  Leipsick,  1633,  in-12,  avec  des  correc- 
tions. C'est  une  méthode  pour  apprendre  la  lan- 
gue sainte  sans  le  secours  du  latin  ;  elle  est 
simple,  claire  et  précise.  16°  Tarich,  hoc  est,  sé- 
ries regum  Persiœ ,  Tubingue,  1628,  in-4°.  C'est 
la  traduction  d'une  partie  d'un  ancien  manuscrit 
arabe,  en  forme  de  rouleau  de  quarante-cinq 
pieds  de  long ,  qui  se  conserve  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel.  Schickard  l'en- 
richit d'un  savant  commentaire.  17°  Moyen  court 
et  facile  de  dresser  des  cartes  géographiques  et  de 
corriger  les  fautes  commises  jusqu'à  ce  jour,  en  se 
servant  des  nouvelles  découvertes  pour  trouver  la 
hauteur  du  pôle,  Tubingue,  Ï629,  in-4°  ;  18°  Des- 
cription du  phénomène  merveilleux  qui  parut  le 
25  janvier  1630,  de  sept  à  dix  heures,  vers  le 
Nord;  avec  une  dissertation  sur  l'étoile  qui  parut  en 
plein  midi  le  lundi  suivant,  Tubingue,  1630,in-4°. 
Schickard  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  du  chan- 
celier Osiander  la  permission  d'imprimer  sa  des- 
cription, parce  qu'ils  étaient  divisés  d'opinion. 
19°  Disputatio  ethica  de  fortitudine ,  ibid.,  1630, 
in-8°  ;  20°  Ephemeris  lunaris ,  1631,  in-8°  ; 
21°  Anemographia ,  seu  discursus  philosophicus  de 
ventis ,  Tubingue,  1631,  in-8°  ;  22°  Contemplatïo 
physica  de  origine  animœ  rationalis,  ibid.,  1631, 
in-8°  ;  23°  Pais  responsi  ad  epistolas  Pétri  Gas- 
sendi de  Mercurio  sub  Sole  inso  et  aliis  novitatibus 
uranicis,  ibid.,  1632,  in-4°  ;  24°  Eclogœ  sacrœ  Ve- 
teris  Testamenti,  hebrœo-latinœ,  ibid.,  1633,  in-12. 
C'est  une  chrestomathie  hébraïque  composée  de 
textes  hébreux,  selon  l'ordre  des  livres  saints,  de 
textes  chaldaïques,  selon  le  Targum,  de  l'alpha- 
bet de  Ben  Sira,  de  textes  du  Pirke  abolh.  25° Dis- 
putatio bipartita  de  amicitia,  ibid.,  1633,  in-4°  ; 
26°  Relation  exacte  du  phénomène  de  deux  soleils 
rouges,  observé  le  28  juin  1633,  ibid.,  1633,  in-4°; 
$7"Purim  sive  Bacchanalia  judœorum,  ibid.,  1634, 
in-12,  très-curieux;  28°  Dissertatio  ethica  de  jus- 
litia,  ibid.,  1634,  in-4° ;  29° Préface  considérable 
pour  le  Gulistan,  ou  le  Jardin,  du  poëte  persan 
Saadi,  ibid.,  1636,  in-12;  elle  mérite  d'être  lue. 
L'auteur  réfute  le  préjugé  qui  nous  fait  regarder 
les  Turcs,  les  Persans  et  les  autres  infidèles 
comme  des  peuples  sauvages  et  grossiers.  On  a 
publié  quelques  lettres  de  Schickard  et  la  plupart 
de  celles  qui  lui  étaient  adressées  par  des  sa- 
vants; elles  sont  intéressantes.  Ses  meilleurs  ou- 
vrages ont  été  recueillis  en  un  volume  in-4°  sous 


le  titre  de  Exercitationes  hebraïcœ,  Tubingue,  1 655. 
Voyez  les  Notices  biographiques  de  Schnurrer  sur 
les  hébraïsants  de  Tubingue,  Ulm,  1 792,  in-8°.  L-b-e. 

SCHIDONE  (Barthélémy).  Voyez  Schedone. 

SCHIEFERDEC KER  (Jean-David),  orientaliste, 
fils  d'un  conseiller  ecclésiastique  à  Weissenfels, 
en  Saxe,  naquit  en  1672.  Les  dispositions  qu'il 
montra  dès  son  enfance  engagèrent  ses  parents  à 
le  faire  instruire  dans  les  langues  classiques  et 
orientales.  Il  soutint  à  l'université  de  Leipsick 
des  thèses  :  De  exeommunicationibus  Judœorum; 
De  sibyllis  earumque  oraculis,  et  De  litteris  docto- 
rum  judaicorum.  Après  avoir  enseigné  pendant 
quelques  années  les  langues  orientales  à  Leipsick, 
il  succéda,  l'an  1698,  à  son  père  en  qualité  de 
professeur  de  théologie  au  gymnase  de  Weissen- 
fels ;  il  prit  dans  la  même  année  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie  à  Iéna,  où  il  soutint  une  thèse 
De  fœdere  Dei  cum  Abrahamo  symbolico.  Dans  la 
suite ,  il  présida  un  grand  nombre  de  thèses  sur 
la  théologie  et  rédigea  beaucoup  de  ces  écrits 
scolastiques,  appelés  en  Allemagne  programmes 
et  publiés  pour  les  jours  solennels  des  établisse- 
ments d'instruction  publique.  Il  fut  enlevé  à  la 
suite  d'une  maladie  scorbutique,  le  11  juin  1721. 
On  cite  encore  de  lui  une  grammaire  turque  et  une 
arabe  :  Grammatica  arabica  breviter  ac  succincte  ad 
captum  nostratium accommodata, Zeitz,  1  vol. in-12, 
et  Grammatica  turcica  breviter  ac  succincte,  etc., 
ibid. ,  in-12  (sans  date).  A  la  tète  de  chacune  de 
ces  grammaires  l'auteur  a  placé  sa  dissertation 
De  fructibus  linguœ  arabicœ ,  qui  avait  déjà  paru 
à  Leipsick,  1692,  in-4°  de  24  pages.  L'auteur 
suit,  pour  les  deux  langues,  les  principes  de  Go- 
lius  et  d'Erpenius,  en  les  modifiant  et  les  abré- 
geant en  quelques  points  et  y  ajoutant  pour 
pièce  d'épreuve  le  premier  chapitre  du  Coran. 
Ces  deux  grammaires  réunies  ont  été  imprimées 
sous  ce  titre  :  Nucleus  institutionum  arabicarum 
enucleatus,  variis  linguœ  ornamentis  alque  prœcep- 
tis  dialeclœ  turcicœ  illuslratus ,  Zeitz,  1695,  in-8° 
de  183  pages.  Schieferdecker  a  encore  publié  la 
Description  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Weissen- 
fels, 1703,  in-4°,  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
détails  curieux,  et  un  recueil  de  cantiques  spiri- 
tuels, Weissenfels,  1716,  in-4°.  Ces  cantiques 
avaient  été  composés  pour  le  service  divin  de  sa 
ville  natale;  ils  sont  accompagnés  de  sentences 
et  maximes  adoptées  par  des  rois  et  des  princes, 
et  dont  le  recueil  manuscrit  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  du  duc  de  Weissenfels.  —  Gaspard 
Schieferdecker,  de  Wilckau,  jurisconsulte,  avo- 
cat royal  de  la  principauté  de  Schweidnitz,  na- 
quit à  Breslau,  en  1521 ,  et  y  mourut  en  1631. 
Il  se  fit  connaître  par  plusieurs  ouvrages  et  fut 
un  des  membres  de  l'académie  florimontane  éta- 
blie à  Annecy  par  le  président  Favre,  en  1606 
(voy.  Favre).  Guichenon,  qui  n'avait  vu  sa  signa- 
ture qu'en  latin,  le  désigne  par  le  nom  assez  peu 
reconnaissable  de  Schifordegherus.        D — g. 

SCHIKANEDER  (Emmanuel),  acteur  et  auteur 
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dramatique  allemand,  né  en  1751,  joua  dès  sa 
première  jeunesse  sur  les  théâtres  en  Autriche. 
Dans  ia  suite  il  se  mit  à  écrire  des  livrets  pour 
les  compositeurs  d'opéras  ;  il  en  fit  un  grand 
nombre .  mais  aucun  d'eux  n'a  égalé  le  succès 
de  la  Flûte  enchantée,  dont  Mozart  fit  la  musique. 
Les  admirateurs  du  grand  compositeur  ont  dit 
que  c'était  malgré  le  livret  que  l'opéra  avait  eu 
une  si  grande  vogue.  H  est  vrai  que  Schikaneder 
n'est  pas  habile  dans  le  dialogue,  et  qu'il  n'est 
pas  grand  poëte  ;  mais  son  canevas,  assez  bon, 
a  fourni  au  musicien  l'occasion  de  déployer 
son  génie,  et  Schikaneder,  connaissant  à  fond  le 
goût  du  grand  public,  avait  soin  de  s'y  confor- 
mer. L'opéra  de  Mozart  fut  d'un  bon  rapport  à 
l'auteur  du  livret.  Il  dirigea  successivement  le 
théâtre  de  Prague  et  celui  de  Léopoldstadt  à 
Vienne  avec  assez  de  succès  pour  pouvoir  ériger 
à  ses  frais  un  nouveau  théâtre  plus  vaste  que 
celui  qu'il  avait  dirigé  jusqu'alors.  Mais  le  bon- 
heur ne  le  suivit  pas  longtemps.  11  fit  de  mau- 
vaises affaires  et  fut  obligé  de  remettre  en  d'au- 
tres mains  la  direction  théâtrale.  Dès  lors  il  vécut 
à  Vienne  presque  dans  l'indigence  ;  il  y  mourut 
le  21  septembre  1812.  D— g. 

SCHILDBERGER  (Jean),  voyageur  du  moyen 
âge ,  recommandable  par  l'étendue  de  ses  péril- 
leuses pérégrinations,  naquit  à  Munich,  dans  la 
seconde  moitié  du  14e  siècle.  Il  accompagna 
l'empereur  Sigismond  se  rendant  en  Hongrie 
pour  guerroyer  contre  les  Turcs.  Devenu,  en 
1396,  captif  des  soldats  de  Bajazet,  envoyé  en 
Asie,  tombant  au  pouvoir  de  Timour,  passant 
au  service  de  divers  khans  et  émirs,  Schildber- 
ger  parcourut  la  Perse,  le  Khorassan  et  s'enfonça 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  la 
Mongolie.  Après  vingt-deux  ans  d'absence  et 
après  avoir  souffert  toutes  sortes  de  maux  et  de 
fatigues,  il  rentra  dans  sa  patrie  ;  il  se  délassa 
en  écrivant  de  mémoire  la  relation  de  ses  voyages, 
relation  naïve  où  se  rencontrent  de  curieux  dé- 
tails sur  les  mœurs  des  peuplades  asiatiques  et 
où  se  montre  une  crédulité  aveugle  à  côté  d'une 
ignorance  complète  des  plus  simples  notions  de 
la  géographie.  On  n'y  regardait  point  alors  de  si 
près,  et  la  relation  de  Schildberger  obtint  un 
succès  de  vogue.  L'art  typographique  s'empressa 
de  la  reproduire;  elle  obtint  au  15e  siècle  quatre 
éditions  (trois  sans  date  et  une  portant  l'indica- 
tion de  1494).  Elle  tomba  ensuite  dans  l'oubli; 
on  l'en  a  fort  imparfaitement  retirée  de  nos 
jours  en  la  publiant  derechef  à  Munich,  en  1813. 
Schildberger  pourrait  offrir  des  rapprochements 
curieux  avec  Marco  Polo,  et  sa  relation  serait  un 
complément  utile  à  celle  de  Rubruquis,  de  Jean 
de  Carpin  et  autres,  qui  ont  retracé,  comme  lui, 
les  habitudes  bizarres,  les  usages  singuliers,  les 
pompes  demi-sauvages,  sujets  d'étonnement  pour 
les  Européens  que  le  sort  jetait  parmi  ces  hordes 
tartares  dont  les  courses  s'étendaient  des  confins 
de  la  Chine  aux  frontières  de  la  Silésie.  B — n — t. 


SCHILDER  (Charles  -  Andrejwitsch)  ,  militaire 
et  ingénieur  russe,  naquit  à  St-Pétersbourg  en 
1795.  Il  appartenait  à  une  de  ces  nombreuses 
familles  allemandes  qui  se  sont  établies  dans  la 
capitale  des  Etats  du  czar.  Entré  de  bonne  heure 
au  service,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  ses  talents.  Elevé  au  rang  de  colonel,  il  fut 
placé,  jeune  encore,  à  la  tête  du  bataillon  des 
sapeurs  de  la  garde,  et  il  dirigea,  en  1828,  au 
siège  de  Varna,  les  opérations  de  ce  corps  d'élite. 
L'année  suivante,  il  fut  élevé  au  rang  de  général 
major ,  et  il  fut  chargé  d'élever  à  l'embouchure 
de  la  Bota ,  dans  le  Danube,  des  batteries  desti- 
nées à  protéger  le  passage  de  ce  fleuve  par  le 
corps  d'armée  du  général  Diebitsch,  qui  devait 
effectuer  le  siège  de  Silistrie.  Les  services  de 
Schilder  en  cette  circonstance  lui  valurent  l'ordre 
de  St-Georges  de  troisième  classe.  Dans  la  cam- 
pagne de  Pologne,  en  1831  ,  il  entreprit  des 
travaux  qui  devaient  assurer  le  passage  de  la 
Vistule;  mais  la  défaite  de  Rosen  à  Dembewielki 
les  rendit  inutiles.  Il  continua  de  servir  avec 
activité  et  distinction  durant  cette  guerre,  et, 
quoiqu'il  eût  reçu  une  blessure  à  l'affaire  d'Os- 
trolenka,  il  prit  part  aux  attaques  dirigées  contre 
Varsovie.  L'empereur  Nicolas,  satisfait  de  sa 
conduite ,  le  nomma  successivement  chef  du 
génie  de  la  garde  et  lieutenant  général  ;  il  l'ad- 
mit aussi  parmi  ses  aides  de  camp.  Ces  fonc- 
tions militaires  n'empêchaient  point  Schilder  de  se 
livrer  à  l'étude  de  la  mécanique;  il  inventa 
divers  procédés  nouveaux,  pour  lesquels  il  prit 
des  brevets,  mais  qui  ne  donnèrent  pas  les  résul- 
tats espérés,  ce  qui  lui  fit  quelque  tort.  En 
1849,  nommé  commandant  du  génie  de  l'armée 
active,  il  fit  la  campagne  de  Hongrie.  Au  com- 
mencement de  1854,  quoique  touchant  à  la 
soixantième  année ,  il  fut  attaché  à  l'armée  du 
Danube  et  chargé  de  diriger  les  travaux  qui  de- 
vaient appuyer,  contre  les  attaques  des  Turcs,  les 
positions  occupées  par  les  Russes;  il  déploya 
beaucoup  d'activité  et  contribua  efficacement  à  la 
destruction  d'une  partie  de  la  flottille  ottomane 
et  au  passage  du  Danube,  effectué  le  23  et 
le  24  mars  par  le  corps  du  prince  Gortschakow; 
ses  fatigues  l'éloignèrent  de  participer  aux  opé- 
rations militaires  qui  suivirent  cette  attaque.  Il 
mourut  le  23  juin  1857,  laissant  la  réputation 
d'une  capacité  fort  distinguée  et  d'un  des  meil- 
leurs officiers  qu'ait  eus  l'armée  russe.  Z. 

SCHILGEN  (Philippe-Antoine),  peintre  allemand, 
né,  en  1 793,  à  Osnabruck,  où  il  mourut  le  29  no- 
vembre 1857.  Il  apprit  son  art  à  Dusseldorf  sous 
Cornélius,  avec  lequel  il  alla  en  1825  à  Munich. 
Ce  fut  avec  ce  maître  qu'il  travailla  dans  la  glyp- 
tothèque  et  qu'il  collabora  aux  fresques  histo- 
riques dans  les  arcades  du  parc  royal.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  le  tableau  qui  représente  le 
duc  Albert  IV  de  Bavière  établissant  la  pi  imogèni- 
ture  (avec  Ph.  Folz).  Cette  image  a  été  repro- 
duite par  lui  en  lithographie  chez  Cotta  et 
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Herman,  à  Munich.  D'autres  tableaux  et  fresques 
de  lui  se  trouvent  dans  le  Kœnigsbau,  à  Munich. 
Dans  la  salle  de  réception  du  château  royal  de 
Munich,  on  voit  de  Schilgen  vingt-quatre  scènes 
tirées  des  tragédies  d'Eschyle,  et  peintes  d'après 
Schwanthaler.  Cet  habile  artiste  excellait  égale- 
ment dans  les  peintures  historiques  à  l'huile,  et 
à  la  fresque,  dans  les  représentations  de  pay- 
sages comme  dans  les  scènes  de  genre  ;  il  dessi- 
nait, en  outre,  et  lithographiait  la  plupart  de  ses 
images.  R-l-n. 

SCHILL  (Ferdinand  de),  colonel  prussien,  fut 
le  chef  de  l'une  de  ces  entreprises  qui ,  lors- 
qu'elles réussissent,  changent  le  sort  des  nations 
et  illustrent  à  jamais  leurs  auteurs;  mafs  qui, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  justifiées  par  le  succès, 
les  livrent  aux  persécutions  des  contemporains 
et  souvent  aux  mépris  de  la  postérité.  Il  naquit, 
en  1773,  à  Sotthof,  en  Silésie,  d'une  famille 
noble  et  originaire  de  Hongrie.  Son  père,  qui 
était  lieutenant-colonel  au  service  de  Prusse,  le 
voua  dès  l'enfance  à  la  carrière  des  armes.  Le 
jeune  Schiîl  fit  ses  études  au  collège  de  Breslau, 
et  il  entra,  en  1789,  comme  cadet  dans  un  régi- 
ment de  hussards.  Il  passa ,  l'année  suivante, 
dans  les  dragons  de  la  Reine,  fit  avec  ce  corps 
les  premières  campagnes  de  la  révolution  contre 
les  Français  et  se  trouvait,  en  1806,  à  la  bataille 
d'Iéna,  où  il  fut  blessé  grièvement.  Transporté  à 
Colberg,  dès  qu'il  fut  rétabli  il  fit  différentes 
courses  dans  les  environs  et  enleva  plusieurs 
postes  des  Français  (1).  Le  succès  de  ces  expédi- 
tions attira  auprès  de  lui  un  grand  nombre 
d'hommes  courageux,  et  il  en  composa  un  corps 
franc  que  le  roi  de  Prusse  le  chargea  bientôt  de 
diriger  vers  la  Poméranie  suédoise  pour  prendre 
à  dos  l'armée  de  Napoléon,  qui  était  en  Pologne. 
Schill  venait  de  se  mettre  en  marche  pour  exé- 
cuter cet  ordre,  lorsque  la  paix  de  Tilsitt  mit  fin 
aux  opérations.  Il  fut  nommé  major,  puis  colonel 
et  vint  avec  son  régiment  à  Berlin,  où  il  jouit  de 
la  plus  grande  faveur  à  la  cour  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation.  Nourrissant  dans  son  cœur 
une  haine  profonde  contre  les  Français  et  un 
désir  très-vif  de  soustraire  sa  patrie  à  leur  domi- 
nation ,  il  se  lia ,  dans  cette  capitale ,  avec  les 
chefs  de  l'association  connue  sous  le  nom  de 
société  pour  la  vertu  (Tugendbund),  et  il  eut  des 
rapports  secrets  avec  le  duc  de  Brunswick-Oeis 
(coi/.  Brunswick-Oels),  l'électeur  de  Hesse  et  le 
colonel  Dorenberg,  qui  fit  dans  le  même  temps 
une  levée  de  boucliers  en  Westphalie.  Dès  lors 
Schill  songeait  à  son  entreprise,  et  il  était  en 
correspondance  avec  les  mécontents  de  divers 
pays,  surtout  de  la  Westphalie.  Le  nouveau  roi 
de  cette  contrée  (Jérôme  Bonaparte)  en  fut  in- 
formé, et  il  fit  porter  des  plaintes  au  roi  de 
Prusse.  Schill  fut  mandé  à  Kcenigsberg ,  où  rési- 
dait ce  monarque,  et  ce  fut  alors  que,  craignant 

(1)  Dans  une  de  ces  courses,  il  fit  prisonnier  le  maréchal  Victor, 
qui  bientôt  après  fut  échangé  contre  le  général  Blûcher. 


d'être  arrêté  et  de  voir  ses  projets  déjoués,  il 
éclata  plus  tôt  qu'il  ne  se  l'était  proposé.  On  ne 
peut  nier  que  les  circonstances  ne  lui  fussent 
très-favorables.  Une  partie  des  forces  françaises 
étaient  occupées  en  Espagne,  où  même  elles 
avaient  essuyé  des  revers  ;  l'Autriche  venait  de 
déclarer  la  guerre;  le  Tyrol  s'était  insurgé,  et 
l'archiduc  Charles ,  qui  avait  envahi  la  Bavière, 
menaçait  la  Franconie  avec  une  puissante  armée. 
Ce  fut  alors  que  Schill  sortit  de  Berlin  (29  avril 
1809),  à  la  tète  de  son  régiment,  et  qu'il  se  porta 
sur  Wittemberg,  puis  sur  Dessau,  Halle  et  Alber- 
stadt,  enlevant  partout  les  caisses  publiques, 
renversant  les  armes  de  la  Westphalie,  leur  sub- 
stituant les  aigles  prussiennes  et  grossissant  sa 
troupe  de  tous  les  mécontents.  Il  rencontra,  près 
de  Magdebourg,  dont  il  eut  un  instant  l'espoir 
de  s'emparer,  un  corps  français  qu'il  combattit 
avec  avantage.  Mais  déjà  sa  tète  avait  été  mise  à 
prix  par  le  roi  Jérôme,  et  son  propre  souverain, 
désavouant  hautement  une  telle  entreprise,  avait 
déclaré  qu'il  le  traduirait  devant  un  conseil  de 
guerre.  D'un  autre  côté,  l'archiduc  Charles  venait 
d'éprouver  plusieurs  échecs,  et  ce  prince  était 
repoussé  jusque  dans  les  Etats  héréditaires. 
Toutes  les  parties  de  l'Allemagne  étaient  frappées 
de  stupeur.  Dès  lors  la  position  de  Schill  fut  ex- 
trêmement difficile.  Ne  se  flattant  plus  de  prendre 
les  Français  à  dos,  il  se  dirigea  sur  le  Mecklen- 
bourg  et  la  Poméranie.  Après  avoir  enlevé,  à 
Wismar  et  à  Rostock,  une  grande  quantité  d'ar- 
mes et  d'artillerie,  il  arriva  à  Stralsund,  dont  les 
Français  avaient  rasé  les  fortifications,  et  il  y 
entra  le  25  mai  par  capitulation.  Cette  place 
convenait  très-bien  à  sa  position,  par  les  moyens 
de  communication  avec  la  mer  qu'elle  lui  offrait, 
et  il  est  probable  qu'il  avait  conçu  l'espoir  de  s'y 
défendre  jusqu'à  ce  qu'une  flotte  anglaise  pût  ve- 
nir le  recevoir  à  son  bord  avec  sa  troupe,  comme 
cela  eut  lieu  dans  le  même  temps  pour  le  duc  de 
Brunswick-Oels;  mais  à  peine  avait-il  eu  le  temps 
d'établir  à  la  hâte  quelques  retranchements  qu'il 
fut  attaqué  par  un  corps  nombreux  de  Hollandais 
et  de  Danois,  que  commandaient  les  généraux 
Gratien  et  Ewald.  La  troupe  de  Schill  montait  à 
6,000  hommes;  elle  se  défendit  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  disputa  le  terrain  pied  à  pied  et  de 
maison  en  maison.  Il  fit  lui-même  des  prodiges 
de  valeur  et  tua  de  sa  propre  main  le  général 
hollandais  Carteret,  en  lui  disant  :  «  Coquin  ,  va 
«  faire  nos  logements.  »  Enfin  il  périt  en  com- 
battant, le  31  mai  1809  (1).  Le  petit  nombre  des 
siens  qui  échappèrent  au  massacre  furent  con- 
duits à  Brest  et  à  Cherbourg  comme  des  malfai- 
teurs, et  ils  ne  revirent  leur  patrie  qu'à  la  paix 
de  1814  (2).  M — d  j. 

|1)  Le  général  Gratien  le  fit  décapiter  ;  sa  tête  a  été  longtemps 
conservée,  dans  de  i'.esprit  de  vin,  au  muséum  de  Harlem. 

(2)  Onze  officiers  de  la  troupe  de  Schill ,  conduits  d'abord  à 
Verdun,  furent,  le  17  septembre  1809,  traduits  à  Wesel  devant 
une  commission  militaire ,  qui  les  condamna  à  mort  comme  bri- 
gands armés  et  gens  sans  aveu.  Le  jugement  ne  fut  prononcé 
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SCHILLER  (le  P.  Jules),  astronome,  né  dans  le 
16e  siècle,  à  Augsbourg,  embrassa  la  règle  des 
ermites  de  St-Augustin.  Les  succès  que  Jean 
Bayer,  son  compatriote,  obtenait  dans  l'astrono- 
mie (voy.  Bayer)  ,  décidèrent  son  goût  pour  cette 
science.  En  1627,  il  joignit  à  la  nouvelle  édition 
de  Y  Uranometria  nova  de  Bayer  le  Cœlum  stella- 
tum  Christianum.  Dans  cet  ouvrage,  le  pieux  au- 
teur propose  de  substituer  aux  dénominations 
empruntées  à  la  mythologie  païenne  des  noms 
tirés  des  saintes  Ecritures.  Ainsi,  par  exemple,  il 
donne  aux  douze  signes  du  zodiaque  les  noms 
des  douze  apôtres,  etc.  (1);  mais  il  ne  put  réussir 
à  faire  adopter  cette  réforme  par  les  astronomes. 
D'autres  tentatives  faites  dans  le  même  but  n'ont 
pas  eu  plus  de  succès.  Philippe  Cœsius  ou  Guil- 
laume Blaeu,  1662,  publia  Cœlum  astronomico- 
poëticum,  Amsterdam,  in-8°,  dans  lequel  il  établit 
que  le  bélier  du  zodiaque  est  celui  qu'Abraham 
immola  pour  son  fils  Isaac;  le  taureau,  celui  qui 
fut  sacrifié  par  Adam;  les  gémeaux,  les  deux  fils 
de  Rebecca,  Jacob  et  Esaii,  etc.  Voyez  Y  His- 
toire de  l'astronomie  moderne,  par  Bailly,  t.  2, 
p.  150.  W— s. 

SCHILLER  (Jean-Frédéric-Christophe)  ,  un  des 
écrivains  les  plus  illustres  de  l'Allemagne,  naquit 
le  10  novembre  1759,  à  Marbach,  petite  ville  du 
pays  de  Wurtemberg,  où  son  père  avait  le  grade 
de  capitaine  et  était  chargé  de  l'intendance  du 
château  de  la  Solitude  (2).  Schiller  reçut  sa  pre- 

qu'àmidi;  et,  dès  neuf  heures  du  matin,  les  voitures  comman- 
dées pour  conduire  les  accusés  au  supplice  étaient  arrivées  dans 
la  citadelle.  Dès  les  six  heures  du  matin,  les  fosses  avaient  été 
creusées  pour  recevoir  leurs  cadavres  !  Lorsqu'on  voulut  lier  par 
le  bras  l'un  des  condamnés,  nommé  Wedelle,  avec  son  frère:  Eh! 
dit-il ,  ne  sommes -nous  pas  assez  liés  par  le  sang,  pour  ne  pas 
avoir  besoin  de  l'être  d'une  manière  si  injurieuse  ?  M.  J.-N.  Per- 
wez,  défenseur  officieux  de  ces  infortunés  devant  la  commission 
militaire,  a  fait  imprimer  :  Défense  des  officiers  de  la  troupe  de 
Sclutl,  ou  Justification  de  Schill  et  de  ses  adhérents,  Liège, 
1814,  in-8«  de  32  pages.  A.  B— T. 

(1|  Le  détail  des  constellations  composées  par  le  P.  Schiller  se 
trouve  dans  le  Cursus  mathemalicus  du  P.  Schott;  dans  VAlma- 
gesle  de  Riccioli ,  etc.  Voy.  Delambre,  Histoire  de  l'astronomie 
moderne,  t.  2,  p.  298. 

(2)  La  famille  de  Schiller  est  en  rapport  de  parenté  avec 
les  barons  de  Herdern,  en  Tyrol,  qui  y  florissent  encore  aujour- 
d'hui. Adhérents  du  protestantisme,  ils  durent,  après  1560,  quitter 
le  Tyrol.  Arrivés  en  Souabe,  ils  renoncèrent  à  la  noblesse.  Dans  les 
livres  de  l'état  civil  du  village  de  Bitterfeld,  près  de  Waiblingen,  on 
lit  le  nom  de  l'aïeul  de  Schiller,  Jean-Gaspard ,  juge  de  paix  de 
1650  à!687,  ainsi  que  celui  de  son  grand'père,  Jean,  maire  de  cette 
commune  de  1682  à  1733.  Le  père  de  Schiller  enfin,  Jean-Gas- 
pard II,  né  en  1723  à  Bitterfeld  et  mort,  le  7  septembre  1796,  au 
château  de  Solitude,  était  inspecteur  de  tous  les  jardins  et  pé- 
pinières ducales.  Il  composa  entre  autres  ouvrages  d'agriculture 
un  très-remarquable  :  De  la  culture  des  arbres  en  grand,  d'après 
vingt  expériences ,  1797  (en  allemand).  Il  s'était  marié,  en  1756, 
avec  Elisabeth-Dorothée  Kodweis  ,  née  en  1732  à  Marbach,  et 
qui  mourut  en  1802  à  Cleversulzbach .  près  de  Weinsberg.  Le 
grand  poète  était,  parmi  les  six  enfants  issus  de  ce  mariage,  le 
seul  garçon  survivant.  Outre  une  sœur,  Nanette ,  morte  en  1786, 
à  l'âge  de  18  ans,  Schiller  laissa  deux  sœurs.  La  cadette,  Doro- 
thée-Louise, née  en  1767,  se  maria  vers  1796  à  un  pasteur  pro- 
testant, Frankh,  à  Mœkmuhl,  dans  le  Wurtemberg,  qui  la  laissa 
veuve  vers  1830.  Elle  mourut  vers  1850.  Sa  sœur  ainée ,  Elisa- 
beth-Chrislophine-Frédérique,  née  en  1757,  se  maria,  en  1786,  au 
bibliothécaireducal  de  Meiningen,  le  conseiller  Reinwald.  Devenue 
veuve  en  1815,  elle  quitta  Meiningen  pendant  sept  ans,  après 
quoi  elle  retourna,  en  1822,  dans  cette  ville,  qu'elle  n'a  plus 
quittée,  et  où  elle  mourut  en  août  1817.  Elle  y  a  laissé  les  plus 
honorables  souvenirs  par  la  fondation  de  diverses  institutions  de 
bienfaisance ,  un  hospice  de  la  Maternité ,  une  association  des 
dames  pour  des  lectures  et  autres  réunions.  R — t— N. 


mière  éducation  chez  un  pasteur  de  village. 
Cette  circonstance  et  sa  liaison  avec  le  fils  de  son 
instituteur  déterminèrent  en  lui  un  penchant  très- 
prononcé  pour  l'état  ecclésiastique.  Ses  parents 
étant  allés  se  fixer  à  Ludwigsburg,  il  entra  dans 
une  école  publique,  où  il  ne  fit  toutefois  de  pro- 
grès marquants  que  dans  la  langue  latine.  Dans 
sa  neuvième  année,  il  assista,  pour  la  première 
fois,  à  une  représentation  théâtrale.  Elle  produisit 
sur  lui  un  effet  prodigieux.  Dès  ce  moment,  le 
théâtre  devint  une  de  ses  principales  occupations, 
et  il  faisait  déjà  le  plan  de  compositions  drama- 
tiques. Néanmoins,  son  goût  pour  l'état  ecclésias- 
tique subsistait  toujours,  et  l'on  concevra  facile- 
ment que  les  jeux  de  l'enfance  devaient  avoir  bien 
peu  d'attrait  pour  un  esprit  livré  à  de  pareilles 
pensées.  Aussi  les  intervalles  qui  séparaient  ses 
heures  d'étude  étaient-ils  consacrés  à  des  prome- 
nades avec  un  ami  de  son  âge;  et  ces  deux 
philosophes  de  onze  ans,  gémissant  ensemble  sur 
la  destinée  de  l'homme  et  l'obscurité  de  l'avenir, 
reconstruisaient  sur  un  meilleur  plan  l'édifice  de 
la  société.  La  première  pièce  de  vers  de  Schiller, 
écrite  le  jour  où  il  allait  recevoir  la  confirmation, 
fut  le  résultat  des  exhortations  par  lesquelles  sa 
mère  l'avait  préparé  à  cette  cérémonie.  Il  avait 
alors  quatorze  ans;  sa  vocation  n'était  point 
changée.  Mais,  dans  cette  carrière  de  prédilection, 
il  s'arrêtait  aux  fonctions  qui  étaient  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins  de  son  âme,  et,  plus  tard, 
il  a  souvent  exprimé  ses  regrets  de  n'avoir  point 
eu  à  annoncer  au  peuple,  comme  ministre  de 
l'Evangile,  les  grandes  vérités  de  la  religion  et  de 
la  morale.  Le  sort  en  ordonna  autrement.  Le  duc 
de  Wurtemberg,  qui  l'avait  distingué,  le  fit  entrer 
dans  une  école  militaire.  Les  représentations  de 
son  père  obtinrent  seulement  qu'il  ne  fût  pas 
obligé  de  suivre  cette  carrière.  Les  biographes 
de  Schiller  n'expliquent  pas  pourquoi  le  protec- 
teur de  sa  famille  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer 
à  son  premier  penchant  (1).  Obligé  de  choisir  un 
autre  état,  il  se  décida  pour  le  barreau,  et  son 
ardeur  pour  la  poésie  l'entraîna  loin  des  études 
qu'exigeait  cette  nouvelle  destination.  Toutefois, 
l'activité  de  son  esprit  ne  s'exerçait  encore  que 
vaguement.  Le  feu  sacré  couvait  en  lui,  mais  il 
fallait,  pour  le  faire  éclater,  un  moteur  qui  fût 
en  rapport  avec  la  nature  de  son  talent.  Homère, 
parmi  les  anciens,  avait  attiré  plus  particulière- 
ment son  attention.  Néanmoins,  Homère  lui- 
même,  si  beau,  si  sublime  dans  sa  simplicité, 
n'avait  pas  assez  de  mouvement  moral  pour  l'en- 
thousiasme de  Schiller.  Les  poésies  de  Klopstock 
firent  jaillir  les  premières  étincelles  :  elles  don- 

(1)  L'institution  de  la  Solitude ,  transférée  plus  tard  à  Stutt- 
gard ,  était  destinée  à  l'enseignement  de  toutes  les  branches, 
excepté  la  théologie.  Le  duc  Charles,  catholique  comme  son  père, 
avait  conçu  l'idée  de  fondre  ensemble  le  protestantisme  et  le 
catholicisme.  Dans  sa  chapelle  on  chantait  des  chants  protestants 
sur  des  mélodies  catholiques,  et  vice  versa.  Il  avait  dans  le  même 
sens  fait  réformer  son  livre  des  messes,  son  catéchisme ,  etc.  :  il 
voulait  se  faire  créateur;  il  n'aimait  aucune  des  deux  confessions 
établies  comme  telles.  R— L — N, 
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nèrent  un  nouvel  essor  à  ses  sentiments  religieux. 
Il  les  manifestait  alors  souvent  par  des  prières, 
des  extases  et  des  contemplations,  qui  s'empa- 
raient de  lui,  même  au  milieu  de  la  société.  Vir- 
gile aussi  était  un  de  ses  auteurs  favoris.  Mais 
nous  pouvons  croire  que  la  lecture  très-répétée 
de  la  Bible  (dans  la  traduction  de  Luther,  que 
plus  tard  il  regardait  comme  le  seul  ouvrage 
classique  de  la  littérature  allemande),  contribua 
plus  puissamment  encore  au  développement  de 
son  génie.  La  régénération  de  la  littérature  en 
Allemagne  venait  de  s'opérer.  Les  ouvrages  de 
Haller,  Klopstock,  Wieland,  Gœthe,  Lessing,  et 
la  puissante  critique  de  ce  dernier  avaient  enfin 
triomphé  de  la  littérature  bâtarde,  qui  avait 
régné  si  longtemps.  Schiller,  né  quarante  ans 
plus  tôt,  n'eût  peut-être  signalé  sa  carrière  litté- 
raire que  par  des  égarements.  Il  parut  à  temps 
pour  profiter  de  l'affranchissement  de  sa  patrie 
et  pour  le  marquer  par  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvre.  Le  cercle  de  ses  idées  s'était  agrandi  et 
son  âme  s'élevait  de  plus  en  plus,  mais  son  talent 
n'avait  point  enpore  de  direction  positive.  Ugolino, 
surtout  Gœtz  de  Berlichingen,  lui  communiquèrent 
une  nouvelle  ardeur  pour  le  théâtre.  Il  ne  connut 
Shakspeare  que  plus  tard,  mais  l'impression  qu  il 
en  éprouva  n'en  fut  pas  moins  vive;  ce  poëte, 
Homère  et  la  Bible,  conservèrent  un  attrait  par- 
ticulier pour  lui.  Au  milieu  de  l'espèce  de  délire 
auquel  Schiller  était  alors  en  proie,  on  s'étonne, 
avec  raison,  de  ne  voir  sortir  de  sa  plume  que 
des  essais  tellement  médiocres  qu'ils  n'ont  paru 
mériter  d'être  insérés  dans  aucune  édition  com- 
plète de  ses  Œuvres,  et  le  Magazin  de  Souabe'con- 
serve  seul  les  poésies  qu'il  publia  jusqu'en  1780. 
On  parle  aussi,  mais  sans  la  désigner,  d'une  tra- 
gédie de  Cosme  de  Médicis  (1),  qu'il  fit  entrer 
dans  ses  Brigands.  En  1775,  l'académie  de  Lud- 
wigsburg  ayant  été  transférée  à  Stuttgard,  le  duc 
y  établit  des  cours  de  sciences  médicales  et  fit 
inviter  des  jeunes  gens  qui  auraient  du  goût 
pour  elles  à  se  présenter.  Les  études  habituelles 
de  Schiller,  depuis  deux  ans,  avaient  fort  affaibli 
ses  dispositions  pour  l'état  ecclésiastique.  La  lec- 
ture des  Vies  de  Plutarque,  de  Y  Histoire  univer- 
selle de  Schlœtzer,  des  ouvrages  de  Herder  et  de 
Garve,  surtout  les  observations  de  ce  dernier  sur 
la  philosophie  morale  de  Ferguson,  lui  avaient 
inspiré  un  goût  particulier  pour  Y  Anthropologie 
et  pour  la  Psychologie,  qui  en  est  une  des  bran- 
ches. Il  crut  trouver  dans  l'étude  de  la  médecine 
des  moyens  favorables  à  ce  nouveau  penchant  ; 
il  se  décida  donc  pour  la  carrière  médicale.  Il 
paraît  que,  pendant  deux  ans,  il  s'y  consacra 
presque  entièrement.  Il  composa  deux  disserta- 
tions intitulées  Philosophie  de  la  psychologie ,  en 
allemand ,  puis  en  latin ,  et  Sur  l'accord  entre  la 

(1)  On  dit  que  Schiller  a  jeté  au  feu  ses  deux  premiers  essais 
dramatiques  :  Y  Etudiant  de  Nassau  et  Cosme  de  Médicis.  Il  est 
donc  difficile  de  dire  ce  qu'il  en  aura  pu  incorporer  à  d'autres 
drames.  R— L— N. 


nature  physique  et  la  nature  spirituelle  de  l'homme, 
en  allemand,  Stuttgard,  1782;  celle-ci  seulement 
fut  imprimée.  Il  inséra  dans  cette  dernière,  à 
l'appui  de  ses  observations  psychologiques,  quel- 
ques passages  des  Brigands  qu'il  donnait  comme 
étant  une  tragédie  anglaise  :  The  Bobbers.  A  sa 
sortie  de  l'académie,  il  fut  nommé  chirurgien 
[Arzt]  du  régiment  d'Augé.  Mais  cette  sphère  d'ac- 
tivité ne  pouvait,  pour  le  moment,  suffire  à  un 
esprit  aussi  ardent,  et  il  revint  avec  plus  de  feu 
que  jamais  au  théâtre.  Les  Brigands  furent  im- 
primés en  1781,  à  ses  frais,  parce  qu'il  n'avait 
point  trouvé  d'éditeur.  Ils  furent  joués,  en  jan- 
vier et  mai  1782,  à  Manheim,  avec  quelques-uns 
des  changements  demandés  par  le  baron  de  Dal- 
berg,  directeur  du  théâtre  de  cette  ville,  et  que 
l'auteur  avait  regardés  lui-même  comme  néces- 
saires. Schiller  sollicita  du  duc  la  permission 
d'assister  à  ces  deux  représentations;  elle  lui  fut 
refusée.  Il  n'en  tint  compte,  lors  de  la  seconde  ; 
mais,  à  son  retour,  il  fut  mis  aux  arrêts  pour 
quinze  jours.  On  connaît  peu  d'exemples  d'un 
succès  aussi  grand  que  celui  des  Brigands.  Tou- 
tefois la  vive  satisfaction  que  dut  en  ressentir 
l'auteur  ne  tarda  pas  d'être  troublée.  Un  habitant 
des  Grisons  s'étant  plaint  de  ce  que  sa  nation, 
d'après  un  proverbe  fort  répandu  enSouabe,  y 
était  représentée  comme  un  peuple  de  brigands, 
le  duc  défendit  à  Schiller  de  publier  autre  chose 
que  des  ouvrages  de  médecine.  Il  le  fit  venir,  lui 
parla  d'un  ton  très-paternel,  déclarant  qu'il  vou- 
lait voir  d'avance  tout  ce  que  Schiller  aurait 
envie  de  faire  imprimer.  Celui-ci  s'y  refusa,  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  duc  de  continuer  à  le  bien 
traiter.  Schiller  était  alors  lié  avec  le  professeur 
Abel  et  le  bibliothécaire  Petersen,  sous  la  direc- 
tion de  qui  se  publiait  le  Bépertoire  littéraire  de 
Wurtemberg .  Il  y  inséra  plusieurs  morceaux  en 
prose  et  en  vers  et  quelques  critiques,  entre 
autres  celle  des  Brigands,  fort  détaillée,  et  qui  se 
distingue  par  une  grande  sévérité.  La  position  de 
Schiller  était  alors  telle  que,  par  la  suite,  il  a 
avoué  n'avoir  jamais  été  plus  heureux.  Que  lui 
manquait-il  donc?  La  condition  la  plus  essentielle 
pour  un  génie  de  cette  nature  :  la  liberté.  La 
manière  dont  sa  pièce  avait  été  représentée,  et 
surtout  le  jeu  d'Iffland  dans  François,  l'avaient 
tellement  transporté  qu'il  se  sentit  décidé  à  sui- 
vre la  carrière  dramatique.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg n'ayant  pas  accepté  sa  démission  qu'il  lui 
avait  offerte,  il  quitta  furtivement  les  Etats  de  ce 
prince,  au  mois  d'octobre  1782,  et  se  retira,  sous 
un  nom  emprunté,  dans  les  environs  de  Bauer- 
bach,  chez  madame  de  Wollzogen,  avec  le  fils 
de  laquelle  il  avait  étudié  à  Stuttgard.  Cette  fuite 
est  dans  la  vie  de  Schiller  un  événement  si  im- 
portant qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  jeter 
un  coup  d'œil  général  sur  la  tragédie  des  Bri- 
gands, qui  en  fut  la  première  cause.  On  se  trom- 
perait étrangement  si  l'on  pensait  que  les  Alle- 
mands aient  été  aveugles  sur  les  défauts  de  cette 
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pièce.  La  rapidité  du  dialogue,  les  scènes  fortes, 
terribles,  attendrissantes,  surtout  le  caractère  du 
héros,  Charles  de  Moor,  ont  été  exaltés  outre 
mesure.  Aucune  pièce,  il  est  vrai,  n'excite,  à  un 
plus  haut  degré,  la  terreur  et  la  pitié-,  et  il  y  a 
souvent,  il  faut  l'avouer,  dans  l'indignation  de 
Charles  contre  les  vices  de  la  société,  un  accent 
si  profond  de  vérité  et  de  justice,  que,  malgré 
les  horribles  excès  auxquels  il  se  livre,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  certaine  émotion.  Mais 
les  nombreuses  invraisemblances,  l'obscurité 
même  de  quelques  situations,  l'inutilité  du  der- 
nier crime,  le  langage  souvent  guindé,  quintes- 
sencié  et  sauvage  jusqu'à  la  grossièreté,  des  per- 
sonnages et  des  mœurs  du  dix-huitième  siècle 
transportés  dans  le  seizième;  tous  ces  défauts 
enfin  ont  été  censurés  avec  sévérité,  et  Schiller 
lui-même  ne  s'est  point  ménagé.  Mais  ce  qui  doit 
plus  que  tout  être  réprouvé  avec  force,  c'est  la 
tendance  de  cette  composition.  Nous  ne  voyons 
que  trop  d'êtres  dénaturés  qui  accusent  la  société 
de  leurs  propres  excès,  et  se  font  les  fléaux  du 
genre  humain  pour  être  les  vengeurs  de  la  jus- 
tice. Que  sera-ce  si  tous  les  efforts  d'un  talent 
enchanteur  se  réunissent  pour  représenter  la 
résignation  aux  maux  nécessaires  de  ce  monde 
comme  impossible,  la  vertu  comme  une  chimère, 
la  vengeance  comme  une  sainte  mission?  Un 
écrivain  allemand  a  comparé  les  Brigands,  sous 
le  rapport  de  l'art,  à  un  volcan.  Aux  yeux  de 
la  morale,  la  comparaison  est  également  juste. 
Le  volcan  au  milieu  de  ses  cendres  et  de  ses 
scories ,  contient  des  mélanges  précieux  ;  mais 
que  produit- il?  la  destruction.il  est  douteux  que 
les  Brigands  aient  inspiré  une  seule  bonne  action 
et  fait  réformer  une  seule  injustice;  mais  ils  ont 
bouleversé  beaucoup  déjeunes  tètes,  occasionné 
de  nombreux  désordres,  et  même,  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne,  fait  naître  des  associations 
du  genre  de  celle  de  Charles,  qui  ont  troublé 
momentanément  la  société  :  résultats  bien  autre- 
ment blâmables  que  les  défauts  signalés  ci-dessus, 
et  que  la  violation  des  unités  de  temps  et  de  lieu, 
qui  est  presque  une  des  conditions  du  théâtre 
allemand.  Robert,  chef  de  brigands,  imitation  de 
la  pièce  allemande ,  par  Lamartellière,  fut  joué 
à  Paris,  en  1793,  sur  le  théâtre  du  Marais,  et 
obtint  quelque  succès  à  cette  époque  où  la 
France  était  un  vaste  théâtre  de  bouleversement 
de  tous  les  genres.  Les  Brigands,  monument  pro- 
digieux de  verve  de  la  part  d'un  jeune  homme  de 
vingt-un  ans,  furent  comme  une  maladie  pour  le 
génie  de  Schiller.  Il  fallait  qu'il  fût,  par  une  espèce 
d'éruption  volcanique,  dégagé  des  éléments  im- 
purs qu'il  renfermait.  Entraîné  par  ses  premiers 
succès,  Schiller  se  livra  tout  entier  au  théâtre  et 
composa  dans  sa  retraite  la  Conjuration  de  Fics- 
que,  commencée  à  Stuttgard,  pendant  qu'il  était 
aux  arrêts,  et  Cabale  et  Amour.  Nous  dirons  peu 
de  chose  de  ces  deux  pièces.  On  y  trouve  à  peu 
près  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  des 


Brigands,  appliqués  seulement  à  des  genres  diffé- 
rents. Schiller  convient  de  son  inexpérience  dans 
le  monde  politique  et  pense  que  ce  défaut  peut 
être  une  source  de  beautés  poétiques.  Il  a  dû 
plus  tard  reconnaître  son  erreur  et  sentir  qu'elle 
l'avait  conduit  à  faire  de  quelques-uns  des  per- 
sonnages de  Fiesque,  des  êtres  mixtes  et  sans 
couleur  tranchée,  vraies  caricatures,  qui  n'ont 
ni  la  grandeur  imposante  des  héros,  ni  la  légèreté 
qui  rend  par  fois  le  vice  séduisant.  S'il  était  un 
peu  soutenu  dans  Fiesque  par  l'histoire,  il  se 
trouvait  dans  Cabale  et  Amour,  sur  un  terrain 
entièrement  nouveau  (1).  Aucun  talent  ne  peut 
suppléer  au  défaut  de  connaissance  pratique  de 
la  société.  Le  fond  de  cette  pièce  est  poétiquement 
vrai  sans  doute  ;  mais  les  développements  sont 
très-souvent  faux,  et  le  spectateur,  troublé  sans 
cesse  dans  le  profond  intérêt  que  lui  inspirent 
quelques-uns  des  caractères,  par  les  détails  d'une 
exécution  défectueuse,  éprouve  une  impression 
désagréable.  Il  y  a  moins  d'irrégularités  dans  ces 
deux  tragédies  que  dans  les  Brigands;  mais  aussi 
moins  de  verve  et  plus  d'idées  recherchées. 
Schiller  était  moins  maître  de  son'sujet.  La  pein- 
ture des  mœurs  allemandes  a  pu  seule  faire  ac- 
cueillir la  deuxième  de  ces  deux  pièces  plus 
favorablement  que  Fiesque  :  elle  lui  est,  selon 
nous,  inférieure.  Schiller  quitta  sa  retraite,  en 
septembre  1783,  pour  aller  à  Manheim  ,  où  il  se 
proposait  de  suivre  les  représentations  théâtrales. 
La  société  de  Dalberg,  d'Iffland,  etc.,  exerça 
sur  lui  une  influence  très-heureuse.  Il  était  en- 
traîné par  un  génie  bouillant,  mais  il  n'était  ni 
entier  ni  exclusif.  La  pratique  du  théâtre,  jointe 
aux  conseils  de  l'amitié  et  de  l'expérience,  lui  fit 
sentir  les  défauts  qui  dominaient  dans  ses  pre- 
mières compositions.  Son  impatiente  ardeur  en 
fut  ralentie,  et  son  talent  ne  fit  qu'y  gagner. 
Schiller  voyait  dans  le  théâtre  moins  un  moyen 
de  s'illustrer  que  celui  de  communiquer  les  idées 
et  les  sentiments  dont  il  était  pénétré,  et  surtout 
de  contribuer  au  perfectionnement  de  la  société. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  annonça  et  commença, 
en  1785,  la  publication  du  Recueil  périodique 
intitulé  Thalie  du  Rhin,  où  il  inséra  quelques 
scènes  de  Don  Carlos.  Il  les  lut  à  la  cour  du  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt,  en  présence  du  duc 

(1)  Le  drame  de  Cabale  et  amour  passe  toujours  en  Allemagne 
pour  le  meilleur  drame  bourgeois.  Du  reste,  la  scène  fran- 
çaise se  l'est  approprié  en  le  modifiant.  Il  a  été  imité,  en  cinq 
actes ,  par  Gustave  de  Wailly ,  sous  le  titre  de  :  Amour  el  intri- 
gue, et  représenté  à  l'Odéon  en  1826  ;  puis,  dans  la  même  année, 
par  Delaville  de  Mirmont,  pour  le  Théâtre-Français.  Ce  fut  en 
1847  qu'il  fut  repris  par  M.  Alexandre  Dumas,  qui  en  francisa 
le  titre  et  en  fit  :  Intrigue  el  amour.  En  1859  enfin ,  il  a  encore 
paru  à  la  Porte-St-Martin  sous  le  titre  :  Louise  Millier,  du  nom  du 
principal  personnage.  —  Fiesque  est  en  général  le  drame  le  moin.! 
goûté  en  Allemagne.  En  effet,  Schiller  n'y  a  pas  suffisamment 
saisi  l'élément  historique  de  l'éternelle  lutte  entre  les  Gibelins  , 
représenté  par  les  Dorias ,  et  entre  les  Guelfes ,  dont  Fiesque 
était  le  chef.  C'est  un  drame  de  transition  entre  la  période  d'exu- 
bérance inculte -de  Schiller  et  sa  période  philosophique  et  d'ex- 
périence. Voyez  le  Commentaire  sur  le  Fiesque  de  Schiller,  par 
Louis  Eckard,  professeur  à  Berne,  1856.  Le  Fiesque  d'Ancelota 
reproduit  pour  la  scène  française  les  plus  beaux  passages  de 
l'original.  H — l— n. 
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de  Weimar,  qui  témoigna  sa  satisfaction  à  l'au- 
teur, en  lut  donnant  le  titre  de  conseiller.  En 
1785,  il  se  rendit  à  Leipsick,  où  il  se  fit  prompte- 
ment  des  amis  de  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
déjà  ses  admirateurs.  Il  s'y  lia  particulièrement 
avec  Huber  et  le  célèbre  libraire  Gœschen.  Il 
passa  le  reste  de  cette  année,  et  la  suivante,  à 
Dresde,  et  y  termina  Don  Carlos,  qui  fut  imprimé 
à  Leipsick,  en  1787  (1).  Ce  fut  cette  même  année 
qu'il  visita  Weimar,  où  Wieland  et  Herder  lui 
firent  un  accueil  très-distingué.  Le  premier  sur- 
tout lui  témoigna  une  bonté  si  affectueuse  qu'il 
en  fut  vivement  touché.  «  Nous  jouirons  de  quel- 
ques beaux  moments,  »  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis ,  «  Wieland  est  jeune  quand  il  aime.  » 
Celui-ci  le  pressa  de  travailler  à  son  Mercure  alle- 
mand, dans  lequel  parurent  les  Dieux  de  la  Grèce, 
les  Artistes,  et  quelques  autres  morceaux,  qui  ne 
furent  pas  un  des  moindres  ornements  de  ce 
journal  à  cette  brillante  époque  de  son  existence. 
Schilier  passa  l'année  1788  presque  tout  entière 
à  Rudolstadt  et  vit,  pour  la  première  fois,  Gœthe 
qui  était  de  retour  de  son  voyage  d'Italie.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  lier  avec  ce  grand  poëte.  Celui-ci 
lui  donna  bientôt  un  gage  de  ses  sentiments,  en 
obtenant  pour  lui,  du  duc  de  Weimar,  la  place 
de  professeur  extraordinaire  d'histoire  à  Iéna , 
en  1789.  Après  huit  années  d'hésitation  et  d'in- 
certitude, la  vie  de  Schiller  se  trouvait  enfin  fixée 
d'une  manière  agréable  et  sûre.  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  commence  sa  véritable  célébrité. 
Ses  ouvrages  précédents  lui  avaient  déjà  fait  un 
nom  ;  ceux  dont  nous  allons  rendre  compte  lui 
assurèrent  un  des  rangs  les  plus  distingués  de  la 
littérature  allemande.  Don  Carlos  n'avait  pas  été 
composé  pour  le  théâtre.  L'auteur  y  fit,  en  1788, 
les  changements  qu'il  jugea  nécessaires  pour  que 
cette  pièce  pùt  être  représentée  et  la  publia  sous 
sa  nouvelle  forme.  Malgré  des  retranchements, 
elle  se  trouve  hors  des  proportions  ordinaires, 
même  de  la  scène  allemande.  Aucun  prince 
n'est  dessiné  dans  l'histoire  d'une  manière  plus 

(1)  Le  drame  de  Don  Carlos  est  un  beau  et  touchant  rêve  phi- 
losophique et  humanitaire,  comme  on  disait  en  ces  dernières  an- 
nées, mais  ce  n'est  pas  un  drame  historique.  Le  marquis  de 
Posa  n'a  jamais  existé  :  c'est  Schiller  lui-même  dans  la  première 
ardeur  de  ses  aspirations  vers  la  liberté.  Quant  au  don  Carlos 
de  l'histoire ,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  était  disgracié  de  la 
nature  sous  le  rapport  physique,  moral  et  intellectuel.  Il  avait  de 
méchants  instincts  ;  de  bonne  heure  même,  consumé  par  une  mala- 
die intérieure,  il  portait  sur  sa  figure  la  trace  de  ses  souffrances. 
Chargé  par  son  père  de  recevoir  sa  belle-mère,  Elisabeth  de  Va- 
lois, Carlos  excita  par  son  aspect  maladif  la  sympathie  de  la 
nouvelle  reine.  Jamais  il  ne  fut  question  d'aTour  entre  eux  ni  de 
projets  en  faveur  des  protestants  des  Pays-Bas.  Lorsque  son  père 
allait  partir  pour  Bruxelles,  don  Carlos  devait  rester  à  Madrid 
pour  gérer  la  rt-gence  II  déclara  soudain  ,  et  sans  donner  de  mo 
tif,  qu'il  partirait  aussi  pour  les  Pays-Bas  et  que  son  père,  qui 
vonl:  it  l'en  empêcher,  était  son  plus  grand  ennemi.  Philippe  II , 
espérant  qu  Elisabeth  lui  donnerait  un  héritier,  résolut  d  en  finir 
avec  son  fils  II  le  sur  >rit  et  le  confina  dans  une  forteresse  Don 
Calos  commença  par  vouloir  se  laisser  mourir  de  laim;  après 
cinquante  heures  Je  jeune,  il  passa  à  l'extrême  opposé  et  se  tua 
en  se  gorg^ant  de  nourriture .  Voilà  les  révélations  que  nous  lisons 
dans  M.  Gachard,  Phi  ippe  II  et  don  farlnx ,  Bruxelles  3  vol  . 
18b0.  Ce  drame  a  été  mis  sur  la  scène  française ,  par  E.  Cormon, 
sous  le  titre  de  Philippe  II,  mi  Étnagne;  cette  imitation  esi 
précédée  d'une  petite  pièce  intitulée  C Etudiant  d'Aldda.  K-L->. 
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nette  que  Philippe.  Despote,  sombre,  entier,  in- 
flexible, disposé  à  tout  sacrifier  sans  examen  à 
ce  qu'il  regarde  comme  les  intérêts  de  la  religion, 
comment  croire  qu'il  puisse  se  laisser  séduire  et 
presque  attendrir  par  les  déclamations  de  Posa, 
au  point  de  lui  accorder  sa  confiance,  et  d'en 
faire  son  ministre  principal  ?  La  révolte  de  Madrid , 
la  présence  du  roi  dans  la  prison  de  Carlos  et  son 
évanouissement  sont  des  circonstances  également 
inadmissibles.  Le  personnage  d'Élisabeth  est  plein 
d'intérêt,  mais  l'auteur  a  méconnu  son  caractère, 
en  la  supposant  à  la  tète  d'une  révolte,  et  l'esprit 
du  temps,  en  faisant  d'elle  la  protectrice  des 
protestants.  Ce  n'est  pas  du  moins  à  la  cour  de 
son  père  qu'elle  avait  dû  recevoir  de  pareilles 
dispositions,  quoiqu'il  fût  l'appui  des  protestants 
d'Allemagne.  On  peut  prêter  à  don  Carlos  des 
vertus  que  l'histoire  ne  paraît  pas  lui  accorder, 
toutefois  à  la  condition  expresse  qu'il  y  joindra 
quelque  énergie.  Mais  ici  nous  ne  voyons  en  lui 
qu'un  adolescent,  qui  n'a  ni  idée  positive  ni 
volonté,  et  qui  se  livre  à  des  épanchements  de 
tendresse  envers  le  père  le  moins  fait  pour  les 
accueillir.  Posa  est  un  caractère  inexplicable; 
rien  de  plus  misérable,  par  exemple,  que  l'inven- 
tion par  laquelle  il  veut  sauver  son  ami  Carlos. 
Un  rôle  est  jugé  quand  il  a  besoin  de  commen- 
taires. Beaucoup  d'écrivains  ont  essayé  de  faire 
comprendre  sa  conduite  :  aucun  n'y  a  réussi  ; 
Schiller  lui-même  y  a  échoué.  Ses  Lettres  à  ce 
sujet  n'ont  pas  même  le  mérite  de  la  plupart  de 
ses  écrits  en  prose,  la  rapidité  et  la  clarté.  Quant 
à  ses  Discours  sur  la  tolérance  et  le  perfectionne- 
ment de  la  société,  nous  n'y  voyons  qu'une  répé- 
tition de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ces  sujets 
féconds,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, mis  seulement  en  vers  souvent  harmo- 
nieux. Ces  taches,  qui  sont  grandes,  s'expliquent 
par  la  manière  dont  cette  pièce  fut  composée. 
Les  autres  ouvrages  de  Schiller,  ceux  même  sur 
lesquels  la  critique  peut  s'exercer  avec  le  plus  de 
sévérité,  attachent  et  entraînent  par  la  verve, 
l'enthousiasme,  la  profonde  sensibilité.  Tout  cela 
ne  pouvait  exister  qu'à  un  moindre  degré  dans 
une  composition  faite  par  saccades,  croisée  par 
plusieurs  autres,  et  pendant  laquelle  le  génie 
poétique  de  Schiller  avait  subi  de  grandes  modi- 
fications. Don  Carlos  n'en  est  pas  moins  une  des 
productions  les  plus  remarquables  de  la  littéra- 
ture allemande.  On  y  trouve  beaucoup  de  situa- 
tions très-fortes;  les  caractères  (à  part  celui  de 
Posa,  qui  est  une  énigme  ou  un  idéal  manqué; 
celui  de  Carlos  et  quelques  défauts  dans  les  autres) 
sont  tracés  avec  un  rare  talent.  Enfin  il  y  a  dans 
la  marche  de  la  pièce  une  dignité ,  ajoutons 
même,  dans  un  sens  relatif,  une  régularité,  et 
dans  le  langage  (si  l'on  excepte  une  scène  entre 
Carlos  et  la  princesse  Éboli  )  une  noble  simplicité, 
dont  les  trois  premières  pièces  de  l'auteur  ne 
donnaient  pas  d'idée.  Celles  ri  étaient  écutes  en 
prose,  comme  si  le  génie  de  Schiller  à  son  début 
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eût  été  incapable  de  se  plier  au  joug  de  la  poésie. 
La  maturité  qu'il  avait  acquise,  le  désir  même  de 
porter  ses  pièces  au  point  de  perfection  néces- 
saire pour  atteindre  le  but  élevé  qu'il  se  pro- 
posait, le  décidèrent  à  écrire  Don  Carlos  en  vers  ; 
et  cette  forme  a  sans  doute  contribué  puissam- 
ment au  succès  de  la  pièce.  Elle  annonçait  une 
connaissance  particulière  de  l'époque.  Aussi  en 
résulta-t-il  un  ouvrage  d'un  autre  genre,  l'His- 
toire du  soulèvement  des  Pays-Bas ,  qui  parut  éga- 
lement en  1788,  Leipsick,  in-8°  (1).  On  aurait  de 
la  peine  à  reconnaître  dans  cette  Histoire  l'auteur 
des  trois  premières  pièces  dont  nous  avons  signalé 
les  défauts.  Nous  ne  pouvons  en  discuter  ici  le 
mérite  intrinsèque.  Ce  que  nous  nous  croyons 
fondé  à  assurer,  c'est  que,  si  Schiller  montre 
quelque  part  de  la  partialité,  il  faut  en  accuser 
la  faiblesse  humaine,  mais  nullement  ses  inten- 
tions. Il  blâme  avec  une  égale  indignation  les 
excès  des  protestants  et  ceux  des  catholiques; 
loue  indifféremment  ce  que  les  deux  partis  lui 
présentent  de  recommandable  ;  enfin  il  juge  avec 
décence  et  mesure,  sans  invectives  et  sans  décla- 
mation. Le  style  ne  nous  semble  pas  mériter 
les  mêmes  éloges.  Il  est  souvent  gêné;  on  y  ren- 
contre même  assez  fréquemment  des  gallicismes, 
surtout  dans  les  passages  traduits  des  auteurs 
étrangers.  Le  talent  de  Schiller  se  retrouve  dans 
les  réflexions,  du  reste  plus  rares  qu'on  ne  devait 
s'y  attendre,  dans  les  tableaux  généraux,  dans 
les  portraits.  Quelques-uns  de  ces  derniers  sont 
des  modèles.  11  s'arrête  à  la  retraite  de  la  régente 
des  Pays-Bas.  Le  titre  n'est  donc  pas  rempli,  et 
l'on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  il  n'a 
pas  achevé  une  entreprise  qui,  sous  tous  les  rap- 
ports, devait  sourire  à  son  imagination.  Il  est  pos- 
sible qu'il  ait  été  arrêté  par  sa  propre  exigence, 
et  qu'il  désespérât  alors  de  répondre  à  ce  qu'il 
attendait  lui-même  de  l'historien.  Il  considérait 
l'histoire  du  point  le  plus  élevé.  Selon  lui,  elle 
embrasse  le  monde  moral  tout  entier.  Il  n'est 
pas  un  seul  individu  qui  ne  puisse  y  trouver  les 
plus  utiles  leçons...  Il  y  voit  comment  le  moment 
présent  a  été,  dans  tous  ses  détails,  préparé  et 

(l)  11  Histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas  a  été  continuée 
en  allemand  par  A.  Curt,  qui  en  a  publié  cinq  ou  six  volumes  de 
supplément,  Munster,  1820  et  suiv.  Les  premières  traductions 
françaises  sont  dues  à  J.  -  J.  de  Cloet,  Bruxelles,  1821,  in-8°,  puis 
au  marquis  de  Châteaugiron ,  Paris,  1827,  2  vol.  in-8».  Malgré 
quelques  défauts  de  style,  cette  composition  de  Schiller  est  supé- 
rieure à  sa  Guerre  de  trente  ans.  Les  nouvelles  notices  données 
par  M.  Gachard,  à  Bruxelles,  et  par  l'historien  américain  Pres- 
cott,  dans  leurs  Vies  de  Philippe  II,  ainsi  que  dans  l'histoire 
anglaise  de  la  délivrance  des  Pays-Bas ,  par  Lothrop  Motley, 
ont  bien  ajouté  de  nouveaux  éléments  à  cette  histoire ,  mais  elles 
n'ont  pas  diminué  le  mérite  des  appréciations  de  Schiller.  —  Après 
cet  ouvrage,  Schiller  continua  à  s'occuper  de  l'histoire  des  pays 
étrangeis.  Son  Traité  sur  les  campagnes  ,  négociations  et  le  ca- 
ractère personnel  du  maréchal  de  Vieilleville ,  ainsi  que  Sur  les 
troubles  religieux  sous  Henri  II  et  Catherine  de  Mèdicis  ,  etc., 
dénotent  un  historien  clairvoyant.  Il  eut  cela  de  commun  avec 
d'autres  historiens,  qu'il  envisageait  d'un  coup  d'œil  plus  sûr  les 
annales  des  autres  nations  que  celles  de  son  propre  pays.  On  sait 
qu'il  prédit  la  venue  de  Napoléon  Ier  comme  une  suite  naturelle 
des  excès  dont  la  France  était  le  théâtre  ,  ainsi  que  sa  marche 
victorieuse  à  travers  l'Europe.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Ros- 
seuw-St-Hilaire ,  Schiller  historien,  dans  la  Revue  de  Paris. 
2«  ann.,  t.  22.  R — l — N. 


amené  par  les  siècles  qui  l'ont  précédé...  Les 
jouissances  matérielles  que  nous  avons  acquises, 
les  progrès  que  le  genre  humain  a  faits  vers  la 
perfection  sont  l'œuvre  de  nos  pères. . .  Il  en 
résulte  pour  nous  l'obligation  de  ne  pas  laisser 
s'altérer  ces  bienfaits  et  de  les  transmettre  avec 
de  nouveaux  encore  à  la  postérité.  Telles  sont 
les  principales  idées  du  Discours  que  prononça 
Schiller,  pour  l'ouverture  de  son  cours  d'histoire 
à  l'université  d'Iéna,  en  1789.  Il  est  intitulé 
Qu'est-ce  que  l'histoire  universelle,  et  quel  est  le  but 
de  cette  élude?  Ce  morceau,  écrit  de  verve,  se 
recommande  par  toutes  les  qualités  que  l'on  peut 
désirer  dans  un  auteur  :  pensées  profondes, 
nobles  sentiments,  style  pur,  rapide,  brillant. 
Schiller  n'a  rien  publié  en  prose  de  plus  remar- 
quable que  les  vingt-huit  pages  dont  se  compose 
ce  discours  (il  parut  d'abord  dans  le  Mercure  alle- 
mand, novembre  1789,  puis  séparément  à  Iéna, 
1790,  in-8°).  Schiller  commença  vers  ce  temps 
la  Collection  générale  de  Mémoires ,  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'aux  temps  modernes,  Iéna, 
1790-1801,  12  vol.  in-8°.  11  ne  traduisit  lui- 
même  que  la  moitié  du  premier  volume;  l'en- 
treprise fut  continuée  sous  son  nom  par  Paulus 
et  Woltmann.  C'est  aussi  l'époque  la  plus  active 
de  sa  vie.  Outre  ce  que  nous  venons  de  voir,  il 
publia  le  Visionnaire,  Leipsick,  1789,  1  vol.  in-8°, 
qui  fut  réimprimé  plusieurs  fois  (1).  Ce  roman, 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  achevé,  fut  lu  avec  une 
avidité  extraordinaire,  et  il  en  parut  plusieurs 
continuations  et  imitations  par  d'autres  auteurs. 
On  ne  comprend  pas  facilement  un  pareil  succès. 
Des  scènes  d'apparitions ,  qui  s'expliqueraient 
même  sans  les  aveux  de  leur  auteur;  un  person- 
nage mystérieux  sans  intérêt ,  les  aventures  fort 
communes  d'un  prince,  sa  passion  pour  une 
femme  dont  à  peine  il  a  vu  la  figure,  une  forme 
assez  ordinaire,  rien  enfin,  sauf  le  langage,  de  ce 
qui  caractérise  le  talent  de  Schiller  :  tel  est  ce 
Visionnaire,  qui,  publié  dix  ans  plus  tôt,  ou  par  un 

(1)  A  cette  époque,  il  avait  l'intention  d'écrire  une  épopée: 
Frédéric  le  Grand  de  Prusse.  Au  lieu  de  cela ,  il  lui  prit  fan- 
taisie d'écrire ,  dans  la  manière  mise  plus  tard  à  la  mode  par 
Hoffmann  et  autres,  le  Visionnaire,  qu'il  a  laissé  inachevé, 
mais  qui  a  été  continué  par  plusieurs  autres ,  notamment  par 
Schuller,  à  Deux-Ponts.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Pitre 
Chevalier ,  qui  a  publié  dans  le  même  volume  la  traduction  de 
l'Amour  généreux ,  du  Criminel  par  honneur  perdu ,  etc.,  Paris, 
1838  ,  in-8".  Le  visionnaire  est  tout  simplement  une  histoire  à  la 
Cagliostro  ,  et  il  a  fallu  la  célébrité  et  le  style  de  Schiller  pour  la 
faire  accepter  du  public.  Les  autres  morceaux  indiqués  sont  des 
anecdotes  morales  et  des  récits  d'un  intérêt  dramatique.  Le  Cri- 
minel par  honneur  perdu  a  servi  de  sujet  à  la  tragédie  allemande 
de  M.  Delatour,  à  Munich,  intitulée  l'Aubergiste  à  l'enseigne  du 
Soleil.  —  Les  Poésies  lyriques,  dont  Schiller  publia  à  toutes  les 
époques  un  certain  nombre,  sont  d'une  valeur  très-inégale.  Pour 
en  juger,  les  éditeurs  futurs  devaient  adopter  le  système  de  les 
ranger  par  ordre  chronologique.  En  France,  on  n'a  que  des  traduc- 
tions en  prose  de  l'ensemble,  qui  effacent  l'harmonie  du  rhythme. 
Des  traductions  en  vers  ont  été  faites  par  madame  Morel,  Paris, 
1825,  in-18;  puis,  partiellement,  par  Emile  Deschamps,  LéonHa- 
lévy,  Gérard  de  Nerval,  Eugène  Borel,  Emile  Littré  (dans  la  Revue 
germanique  de  1859),  Lacour  (Ristelhueber,  etc.).  Des  commen- 
taires allemands  ont  été  faits  par  Viehoff,  Stuttgard ,  1839-1840, 
5  vol.  ;  par  Schœfer,  ibid. ,  1842,  et  par  Duntzer,  Iéna ,  1850.  On  a, 
en  outre,  des  volumes  spéciaux  sur  le  poëme  la  Cloche,  par  G.  de 
Leinburg,  Francfort,  1845;  sur  les  Artistes,  par  Fr.  Friedemann, 
Lsipsick,  1858,  etc.  R— L— N. 
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autre  auteur,  serait  resté  complètement  ignoré. 
Il  est  également  difficile  d'expliquer  comment 
Schiller  put  se  rendre  coupable  de  cette  espèce 
de  débauche  d'esprit,  contre  laquelle  devaient  le 
prémunir  ses  nombreuses  et  sérieuses  occupa- 
tions. A  l'étude  du  théâtre  et  de  l'histoire,  il 
avait  joint  celle  de  la  philosophie.  Les  écrits  de 
Kant  avaient  produit  une  révolution  en  Alle- 
magne. Les  commentaires,  développements,  mo- 
difications de  ses  nombreux  disciples ,  les  discus- 
sions souvent  très-animées  qui  en  résultaient, 
avaient  fait  naître  une  fermentation  qui  saisissait 
même  beaucoup  d'esprits  jusque-là  étrangers  à 
ces  études.  Comment  Schiller  aurait-il  échappé  à 
un  entraînement  presque  général?  Il  se  lança 
dans  cette  nouvelle  carrière  avec  l'ardeur  que 
lui  inspirait  tout  ce  qui  élevait  ses  idées,  et  lui 
paraissait  propre  à  perfectionner  la  nature  hu- 
maine. Quelques  personnes  ont  pensé  que  l'étude 
de  la  nouvelle  philosophie  avait  beaucoup  contri- 
bué à  l'essor  et  aux  progrès  du  talent  de  Schiller. 
Cela  serait  sensible  tout  au  plus  dans  quelques- 
unes  de  ses  dissertations,  que  nous  examinerons 
plus  tard  ;  mais  on  en  trouverait  difficilement 
des  traces  dans  ses  compositions  historiques  et 
dramatiques,  depuis  1788.  La  Rkeinische  Tlialia, 
commencée  en  1783,  ne  contient  sous  ce  titre 
que  trois  cahiers.  Les  neuf  suivants,  formant 
avec  les  trois  premiers  trois  volumes,  parurent 
sous  le  titre  de  Thalia.  Ce  journal  cessa  en  1791 
et  fut  remplacé,  en  1792  et  1793,  par  la  Nouvelle 
Thalie,  dont  il  parut  quatre  volumes.  C'est  dans 
ces  trois  recueils  que  Schiller  inséra  successive- 
ment la  plupart  de  ses  pièces  en  vers  et  en 
prose,  composées  pendant  ces  neuf  ans.  Il  était 
heureux  en  avantages  extérieurs  :  le  bonheur 
intérieur  lui  manquait  encore.  Il  le  trouva  dans 
son  union  contractée,  en  1790,  avec  mademoi- 
selle de  Lengefeld ,  qu'il  avait  souvent  vue  à 
Rudolstadt,  et  qui,  par  ses  vertus,  a  beaucoup 
embelli  l'existence  de  cet  homme  célèbre.  Il  pu- 
blia la  même  année  son  Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans  dans  Y Almanach  historique  des  Dames, 
pour  1791,Leipsick,  in-18(l).  Ce  second  ouvrage 
historique  est  fort  supérieur  au  premier.  Le  sujet 

(l)  Nous  possédons  une  traduction  de  la  guerre  de  trente  ans  , 
par  M.  Ch.  de  Champfeu  (1803,  2  vol  in-8«],  qui,  au  mé- 
rite de  l'exactitude,  joint  celui  d'un  style  pur,  dans  lequel 
on  retrouve  très-souvent  la  chaleur  et  la  verve  de  l'original.  — 
L'Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans  a  été  traduite  pour  la  se- 
conde fois,  en  français,  par  Mailher  de  Chassât,  Paris,  1820, 
2vol,  in-8°;  puis,  en  1845,  par  madame  de  Carlowitz,  qui  a 
été  couronnée.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  cet  ouvrage  est  su- 
périeur à  Y  Histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas,  quoique  dans 
la  première  partie  il  abonde  encore  en  termes  étrangers.  Mais, 
pour  le  fond,  c'est  cette  première  partie  qui  est  la  meilleure  de 
l'ouvrage.  Dès  que  l'auteur  se  trouve  en  face  de  Gustave-Adolphe, 
il  ne  voit  plus  que  lui  :  tous  les  autres  généraux  s'effacent  devant 
ce  grand  capitaine.  Auguste  Mebold  etFréd.-Aug.  Gfrœrer,quiont 
écrit  chacun  une  Histoire  de  Gustave-Adolphe ,  l'un  à  Stuttgard, 
1831,  l'autre,  ibid.,  1834,  puis,2cédit.,  1845,  sont  allés  jusqu'à  ap- 
peler l'ouvrage  de  Schiller  un  roman.  C'est  sans  doute  aller  trop 
loin,  quoique  les  récentes  recherches  historiques  aient  dû  modifier 
certains  préjugés  acceptés  à  cet  égard.  Gfrcerer  reproche  encore  à 
Schiller  d'avoir  rehaussé  et  exalté  le  héros  suédois  au  détriment 
des  généraux  allemands.  Vis-à-vis  de  Gustave  ,  il  y  a  Wallen- 
ttein,  cette  figure  tragique,  dont  la  trahison  est  loin  d'êtr»  prou- 


en  est  plus  vaste;  mais  aussi  Schiller  s'était  sin- 
gulièrement élevé,  et  son  horizon  s'était  fort 
agrandi.  Ses  tableaux  généraux  sont  beaucoup 
plus  complets,  ses  portraits  dessinés  plus  large- 
ment, ses  descriptions  plus  nettes.  Il  était,  dans 
le  Soulèvement  des  Pays-Bas,  dominé  par  son  sujet  : 
ici  il  le  domine;  aussi  sa  marche  est  franche  et 
hardie.  Son  style  enfin  est  constamment  soutenu, 
simple  pourtant  et  toujours  naturel,  et  nous  ne 
pensons  pas  que,  sous  ce  rapport,  la  prose  alle- 
mande offre  une  lecture  plus  agréable.  Toutefois, 
il  faut  le  dire ,  le  talent  de  Schiller  a  ses  condi- 
tions et  ses  bornes.  Gustave-Adolphe  l'élève  jus- 
qu'à son  apogée;  Wallenstein  le  soutient  encore  : 
ce  sont  comme  deux  héros  de  drame  qui  donnent 
la  vie  à  tout  ce  qui  les  entoure.  Mais  les  acteurs 
de  seconde  ligne ,  qui  paraissent  après  eux ,  ne 
communiquent  plus  à  l'historien  que  peu  de  cha- 
leur; la  politique  le  refroidit,  ses  forces  se  par- 
tagent, il  n'y  a  plus  pour  lui  d'unité;  en  un  mot, 
les  quatre  premiers  livres  sont  éminemment  dra- 
matiques :  le  dernier  n'est  guère  qu'un  abrégé 
chronologique  qui  a  d'ailleurs,  comme  les  précé- 
dents, l'inconvénient  d'être  en  grande  partie 
dépourvu  de  dates.  Au  reste,  ce  n'est  pas  une 
histoire,  mais  un  tableau,  dans  lequel  l'auteur 
eût  pu  faire  entrer  des  détails  plus  nombreux  et 
plus  étendus.  Nous  oserons  même  dire  qu'à  une 
deuxième  lecture  (la  première  laisse  à  peine  le 
temps  de  la  réflexion) ,  l'ouvrage  paraît  hors  de 
proportion ,  ne  contenant  pas  autant  de  dévelop- 
pements que  semblent  en  exiger  les  considéra- 
tions générales  et  l'espace  accordé  aux  traits  des 
principaux  personnages.il  doit  nous  être  permis, 
sans  craindre  le  reproche  de  partialité,  de  récla- 
mer contre  quelques  détails  relatifs  à  la  France. 
La  mémorable  bataille  de  Rocroi  n'est  citée  que 
par  occasion;  selon  Schiller,  c'est  Condé  et  non 
Mercy  qui  s'est  retiré  après  celle  de  Fribourg; 
Turenne  ne  joue  presque  qu'un  rôle  secondaire 
auprès  de  Wrangel,  guerrier  estimable  du  reste; 
enfin,  la  politique  de  Richelieu  est  censurée  plus 
amèrement  ou  plus  exclusivement  que  celle  de 
Ferdinand  lui-même,  en  faveur  de  qui  l'auteur 
fait  quelquefois  valoir  l'empire  des  circonstances. 

vée.  Il  a  traité  avec  les  Suédois  pour  la  neutralité  de  son  duché 
Mecklenbourg;  s'il  a  été  poussé  plus  loin ,  c'est  qu'il  l'a  été  par 
Ferdinand  II  lui-même.  Schiller  a  toujours  le  mérite,  par  la 
chaleur  du  récit,  d'avoir  contribué  à  répandre  le  goût  des  études 
historiques;  s'il  ne  s'est  pas  fait  l'esclave  des  documents  origi- 
naux, c'est  que  tout  se  dramatisait  involontairement  sous  sa 
main.  Gfrœrer  tombe  dans  un  autre  excès,  il  exalte  Wallenstein 
au  préjudice  de  Gustave-AJolphe.  Tilly,  de  son  côté,  a  trouvé 
des  défenseurs  dans  le  chevalier  de  Chlumetzky,  auteur  des 
Wallcnsleiniana ,  ou  Ordonnances,  lettres,  etc.,  de  Wallen- 
stein, de  1626  à  1629,  Prague,  1850;  et  dans  B.  Dudik,  auteur 
des  Lettres,  etc.,  de  Wallenstein,  de  1629  à  1634,  Vienne,  1850- 
1854  ;  Bensen,  Histoire  de  Magdebourg ,  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  Schaffhausen ,  1855,  excuse  Tilly  des  horreurs  com- 
mises. Frédéric Hurter,  l'Empereur  Ferdinand  II,  Schaffhausen, 
1851,  prend  le  parti  de  cet  empereur.  L'archiviste  saxon  Helbig  a 
tiré  des  archives  de  Dresde  les  matériaux  pour  l'ouvrage  intitulé 
Gustave-Adolphe  et  Jean-Georges ,  électeur  de  Saxe,  Leipsick, 
1854,  où  il  démontre  les  vains  efforts  que  faisait  l'électeur  pour 
constituer  un  parti  national  protestant  et  pour  éconduire  tous  les 
étrangers.  Bernard  Rose,  à  Weimar,  enfin  a  donné  la  Vie  de  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  1828,  conçue  dans  le  même  sens.  R-l-n. 
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Des  études  continuelles  et  forcées  avaientbeaucoup 
fatigué  Schiller;  il  en  résulta,  en  1791,  une  ma- 
ladie de  poitrine  très-grave,  qui  altéra  sa  santé, 
au  point  qu'elle  ne  put  se  rétablir  complètement. 
Si  son  activité  en  fut  ralentie,  la  fortune  prit 
soin  de  l'en  dédommager.  Le  prince  héréditaire, 
depuis  duc  régnant,  de  Holstein- Augustenbourg, 
et  le  comte  de  Schimmelmann,  ministre  de  Dane- 
marck,  lui  offrirent  chacun  une  pension  de  mille 
thalers  (4,000  francs),  sans  aucune  condition  et 
avec  une  délicatesse  qui  détermina  Schiller  à 
accepter  leurs  offres.  On  se  souvient  que  ce  fut 
également  de  Danemarck  que  Klopstock  reçut  les 
moyens  nécessaires  pour  achever  sa  Messiade. 
Mais  Schiller  eut  surtout  à  se  louer  des  procédés 
du  duc  régnant  de  Weimar,  qui,  comme  tous  les 
princes  de  sa  famille,  a  toujours  été  le  protecteur 
des  lettres  et  l'appui  du  malheur.  Il  était  fort  lié 
avec  Schùtz,  Griesbach,  dans  la  maison  duquel  il 
était  logé,  Paulus,  Hufeland,  et  surtout  Reinhold. 
Nous  avons  vu  qu'il  s'occupait  beaucoup  de  la 
nouvelle  philosophie.  Il  y  trouvait  plus  de  poésie 
et  un  plus  grand  caractère  que  dans  celle  de 
Leibniz.  C'est  ce  qui  lui  inspira  le  désir  de  faire 
une  nouvelle  Thèodicèe.  Ses  méditations  philoso- 
phiques produisirent  la  dissertation  sur  la  grâce 
et  la  dignité,  plusieurs  autres  dans  la  Thalie,  et 
les  Lettres  sur  l'éducation  esthétique  de  l'homme. 
La  première  offre  des  aperçus  délicats  et  beau- 
coup d'idées  ingénieuses.  Nous  croyons  que  l'au- 
teur s'est  laissé  séduire  par  l'espèce  d'opposition 
qu'il  cherche  à  établir  entre  la  grâce  et  la  dignité; 
la  souffrance  n'est  certainement  pas,  comme  il  le 
pose  en  principe,  une  condition  essentielle  de  la 
dignité,  dont  la  majesté,  qui  exclut  au  contraire 
toute  idée  de  souffrance,  est  (selon  l'auteur  lui- 
même)  le  plus  haut  degré.  Ses  Lettres  portent 
l'empreinte  de  son  talent.  Mais  les  Allemands 
sont  les  premiers  à  convenir  que  Schiller,  à  qui 
du  reste  ils  n'accordent  point  une  tète  philoso- 
phique, n'a  fait  qu'embrouiller,  à  force  de  subti- 
lité, un  sujet  sur  lequel  il  est  déjà  si  difficile 
d'établir  une  théorie  précise  (1).  Depuis  1790 
jusqu'en  1794,  Schiller  ne  cultiva  la  poésie  qu'en 
traduisant  des  morceaux  de  Virgile.  Ce  qui  nous 
en  reste,  le  deuxième  et  le  quatrième  livre,  sont 
sans  doute  des  ouvrages  estimables;  mais  on 
n'y  retrouve  ni  la  grâce,  ni  même  l'énergie,  ni 
surtout  le  fini  de  l'original.  11  est  remarquable 
qu'à  cette  époque,  où  les  belles  traductions  de 

(1)  Il  y  a  peut-être  ici  quelque  exagération.  Schiller  s'est  ap- 
proprié ou  assimilé  à  sa  manière  la  théorie  de  Kant.  Dans  ces 
derniers  temps  surtout,  les  historiens  de  la  philosophie  et  les 
écrivains  d'esthétique  ont  tenu  grand  compte  des  idées  de  Schil- 
ler. Nous  renvoyons  sous  ce  rapport  à  quatre  ouvrages  princi- 
paux :  1°  Esquisses  d'esthétique,  par  Fréd.-Théod.  Vischer, 
Tubingue,  1835,  in-81,  qui  a  reproduit  ses  appréciations  dans 
son  grand  Système  d' esthétique,  Tubingue,  1842  et  suiv.  4  vol.; 
2°  les  Systèmes  philosophiques  allemands,  depuis  Kant  jusqu'à 
Hegel,  par  Fr.  Michelet  (de  Berlin),  1837,  3  vol.  in-8°;  3"  Wilim, 
les  Systèmes  philosophiques  modernes  allemands  (en  fran- 
çais ,  Strasbourg  et  Paris,  1848  et  suiv,,  4  vol.  in-8°;  4°  Kuno 
Fischer,  àléna,  Schiller  comme  philosophe,  Francfort,  1858, 
in-8".  E— L— N. 


Voss  et  quelques  autres  avaient,  par  l'heureux 
emploi  des  mètres  des  anciens,  tellement  rap- 
proché l'allemand  du  grec  et  du  latin,  Schiller 
ait  choisi,  pour  imiter  Virgile,  des  stances  de 
huit  vers  rimés  (1).  Le  grand  drame  de  la  guerre 
de  trente  ans  devait  agir  puissamment  sur  un 
esprit  tel  que  celui  de  Schiller.  11  en  recevait  des 
inspirations  poétiques  et  eut  même  l'idée  de  faire 
de  Gustaphe- Adolphe  le  héros  d'un  poëme  épique. 
Il  y  renonça  pour  s'occuper  de  IVallenstein ,  dont 
il  eut  alors  la  première  pensée.  La  révolution 
française  occupait  toute  l'Europe,  que  bientôt 
elle  devait  bouleverser.  Le  procès  de  Louis  XVI 
fut  pour  Schiller  l'objet  d'une  attention  particu- 
lière. Au  mois  de  décembre  1792,  il  pria  un  de 
ses  amis  de  lui  indiquer  un  Français  capable  de 
bien  traduire  le  mémoire  qu'il  désirait  rédiger 
pour  la  défense  de  ce  prince.  Il  était  persuadé 
que  l'écrit  d'un  étranger  ferait  sur  ses  juges  un 
plus  grand  effet  que  celui  d'un  Français...  Ce 
serait  d'ailleurs  une  occasion  de  dire  beaucoup 
de  vérités,  qu'un  homme  de  lettres  peut  seul 
présenter  avec  succès...  Il  est  des  époques  où  l'on 
peut  parler  ouvertement,  parce  qu'on  peut  être 
entendu...  Schiller  pensait  que  celle  où  il  écrivait 
était  de  ce  nombre.  Certes,  il  était  difficile  de 
méconnaître  à  un  plus  haut  degré  et  les  circon- 
stances et  les  hommes  auxquels  il  voulait  s'adres- 
ser. Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  cet 
élan  d'une  belle  âme,  qui  croit  tous  les  hommes 
de  talent,  à  quelque  pays  qu'ils  appartiennent, 
appelés  à  défendre  un  monarque  infortuné,  dont 
la  cause  est  celle  de  l'humanité  tout  entière. 
Schiller  avait  quitté  la  Souabe  depuis  douze  ans. 
Il  eut  le  désir  de  revoir  ses  parents  et  ses  anciens 
amis  et  passa  auprès  d'eux  la  fin  de  1793  et  le 
commencement  de  1794.  Il  écrivit  au  duc  de 
Wurtemberg  pour  le  prier  d'oublier  ses  torts.  Le 
duc  lui  fit  dire  simplement  qu'il  ne  remarquerait 
point  sa  présence  à  Stuttgard.  Schiller  revint  à 
Iéna.  Il  y  trouva  M.  G.  de  Humboldt  et  se  lia 
étroitement  avec  lui.  C'est  également  à  cette 
époque  que  commencèrent  ses  rapports  intimes 
avec  Gœthe  (2).  Il  conçut  alors  le  projet  de  réunir 

(1)  C'est  peut-être  aussi  une  heureuse  innovation  de  la  part  de 
Schiller,  ainsi  que  de  Bûrgor,  qui,  à  la  même  époque,  a  mis 
en  ïambes  Ylliade  et  une  partie  ue  VOdyssèe.  Les  traductions 
des  auteurs  classiques,  dans  l'hexamètre  et  autres  mesures  ori- 
ginales, par  Voss,  Stolberg,  Humboldt,  etc.,  sont  toujours  un 
peu  solennelles,  et  par  conséquent  d'une  vulgarisation  moins 
aisée.  Depuis  ce  premier  essai ,  très- bien  réussi  d'ailleurs,  de 
Schiller,  les  traductions  en  iambes  rimées,  pour  le  public  en 
général,  sont  aujourd'hui  à  la  mode.  Frédéric  Eyth,  Frédéric 
Dorr,  Oswald  Marbach  ,  de  Leipsick,  Gravenhorst ,  Edmond  Lo- 
bedanz  et  autres  ont  adopté  cette  mesure  successivement  pour 
Homère,  Virgile  ,  Horace,  Pindare,  Sophocle,  Euripide  etc.  Au 
surplus,  les  deux  systèmes  ont  leurs  apologistes  et  leurs  adver- 
saires. R—  l — N. 

(2)  Les  rapports  entre  ces  deux  grands  écrivains  offrent  un 
rare  et  intéressant  exemple  de  fraternité  littéraire  Ils  tra- 
vaillaient ensemble  au  même  ouvrage,  comme  les  Xenies ,  où 
ils  se  corrigeaient  mutuellement  leurs  productions.  Les  plus 
belles  chansons  de  Schiller,  telles  que  la  Promenade  et  la  Clo- 
che, ont  été  retouchées  par  Gœthe.  En  revanche,  ce  fut  Schil- 
ler qui,  meilleur  dramatiste  que  son  confrère,  arrangeait  les 
drames  de  Gœthe  pour  la  scène.  On  a  enfin  publié  le  Manus- 
crit original  de  l'Bgmonl  de  Gœthe,  avec  les  corrections  de  Schil- 
ler,  Stuttgard,  1857,  in-8°.  Ce  fut  A.  Diezmann  qui  le  déçou- 
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les  principaux  écrivains  allemands,  pour  publier 
un  recueil  périodique  supérieur  à  tout  ce  qui 
avait  paru  jusque-là  dans  ce  genre.  Telle  fut 
l'origine  des  Horen,  qui  commencèrent  en  1795. 
C'est  dans  ce  recueil  que  parut  sa  dissertation 
Sur  la  poésie  naïve  et  sentimentale.  Ce  morceau, 
d'une  certaine  étendue  (134  pages),  nous  semble 
au-dessus  de  tout  ce  que  Schiller  a  écrit  dans 
le  genre  philosophico- littéraire.  Le  sujet,  déjà 
très -vaste,  s'agrandit  sous  sa  plume  féconde. 
Comme  il  y  a  beaucoup  de  conventionnel  dans  la 
détermination  de  certains  genres  en  littérature, 
on  peut  n'être  pas  toujours  de  son  avis.  Mais 
cette  composition  n'en  offre  pas  moins  une  lecture 
très-variée  et  très-attachante  (1).  Schiller  inséra 
dans  les  Horen  quelques  autres  dissertations  et 
plusieurs  de  ses  nouvelles  pièces  de  vers  :  l'Em- 
pire des  ombres,  l'Elégie  ou  la  Promenade,  l'Idéal 
(die  Idéale),  etc.,  Habent  sua  fata  libelli.Ce  recueil, 
dont  quelques  morceaux  furent  lus  avec  un  grand 
intérêt,  et  auquel  coopéraient  des  écrivains  alle- 
mands de  première  et  de  seconde  ligne,  n'eut 
qu'une  existence  passagère  et  cessa  en  1797. 
Schiller,  qui  le  regardait  comme  un  moyen 
facile  et  assuré  de  répandre  les  bonnes  doctrines 
philosophiques  et  littéraires,  et  de  donner  ainsi  à 
la  littérature  de  son  pays  plus  de  profondeur  et 
d'élévation,  fut  très-sensible  à  ce  contretemps. 
Jamais  caractère  ne  fut  plus  bienveillant  que  le 
sien;  mais  il  ne  put  échapper  entièrement  à  l'une 
des  conditions  du  caractère  des  poètes,  il  fut 
irritable  une  fois.  Dans  un  accès  d'humeur,  il 
épancha  sa  bile,  non-seulement  contre  le  mau- 
vais goût,  dont  il  exagérait  peut-être  la  généra- 
lité, mais  encore  contre  plusieurs  écrivains  esti- 
mables, qui  contribuaient  comme  lui  à  la  gloire 
de  leur  patrie.  11  en  résulta  les  fameuses  Xènies, 

vrit  dans  la  bibliothèque  du  théâtre  grand-ducal  de  Weimar. 
Schiller  a  introduit  dans  VEgmont  surtout  la  scène  de  Claire, 
puis  modifié  d'autrf s ,  touchant  Egmont  et  le  duc  d'Albe.  On  lui 
attribue  encore  une  grande  part  dans  Hermann  et  Dorothée.  Ces 
relations  forment  le  sujet  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  :  I»  Bcettiger,  Conditions  et  Compagnons  littéraires , 
Leipsick,  1838;  Bcettiger  est  un  rRédisant  qui  se  plaît  à  repré- 
senter tout  sous  un  point  de  vue  un  peu  scandaleux;  2°  Wachs- 
muth,  la  Cour  des  Muses  à  Weimar,  Berlin,  1844  ;  3°  Schiller  et 
Gœthe,  traits  caractéristiques,  souveniis  posthumes ,  par  Henri 
Dœring,  Leipsick,  1851;  4"  Rudloff  i Frédéric-William),  Shahs- 
penre  ,  Schiller  and  Gœihe  relalively  considered  ,  Londres,  1848; 
5°  Schiller  et  Goethe ,  fragments  psychologiques,  Hambourg, 
1841,  in-8°;  6"  Kneschke,  Gœthe  et  Schiller,  dans  leurs  rapports 
avec  les  femmes,  Nuremberg,  1858,  in-8°  j  les  commencements 
de  la  vie  de  Schiller  ont  été  sous  çe  rapport  semblables  à  ceux  de 
Gœthe;  à  Stuttgard  ,  à  Mannheim  et  à  Leipsick,  il  connut  quel- 
ques femmes  peu  dignes  de  lui,  qui  lui  gâtèrent  même  ses  rela- 
tionb  dans  ces  deux  dernières  vi'les  ;  il  convient  rependant  d'ex- 
cepter Marguerite  Schwan,  fille  du  libraire  de  Mannheim,  à 
laquelle  il  adressa  ses  hommages  sous  le  nom  de  Laure);  '"Grrihe- 
Schiller  Muséum,  ou  Réminicences  posthumes .  par  A.  Diez- 
mann,  Leipsick  ,  1858,  in-8"  ;  8»  l'étude  de  M.  St  René  Taillan- 
dier, Gœthe  et  Schiller,  dans  le  Magasin  de  la  librairie,  Paris, 
1860.  R — l — N. 

Ill  Schiller  y  rattacha  quelques  articles  de  critique  sur  des 
poètes  de  l'un  et  l'autre  genre.  Dans  son  jugement  des  poésies  de 
Matthisson  ,  il  prouva  qu'il  savait  bien  apprécier  la  poésie  senti- 
mentale, tandis  qu'il  est  moins  heureux  dans  l'appréciation  de  la 
poésie  naïve  et  populaire,  dont  il  a  fort  maltraité  le  principal 
coryphée  ,  le  malheureux  BùrL'er,  auteur  de  la  Léonore.  Cepen- 
dant Bùrger  a  composé  des  ballades,  élégies  et  chants  populaires, 
qui  sont  dans  leur  genre  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  le  parnasse 
allemand.  R— l — n. 


recueil  de  distiques  épigrammatiques,  composés 
en  commun  avec  Gœthe,  qui  parurent  dans  Y  Al- 
manach  des  Muses  de  1 797 .  Quelques  écrivains 
ont,  alors  et  depuis,  attribué  à  ce  fâcheux  recueil 
une  grande  part  à  la  prétendue  amélioration 
opérée  dans  la  littérature  allemande  (1).  Il  est 
permis  de  penser  que  si  une  satire  mordante  et 
fine,  comme  celle  de  Rabener,  Lessing,  etc.,  est 
d'un  effet  assuré,  une  satire  grossière  comme  celle 
de  plusieurs  distiques  de  ces  Xènies,  ne  peut  faire 
sourirequ'un  petitnombredepersonnes,  etdevient 
un  sujet  de  scandale  pour  la  masse  de  la  société. 
Les  Xènies  furent  l'objet  d'une  quantité  innombra- 
ble de  réponses,  dont  aucune  n'eut  autant  de  célé- 
brité qu'elles.  Wieland  était  depuis  quelque  temps 
dans  l'habitude  de  faire,  au  commencement  de 
l'année ,  une  revue  de  tous  les  ouvrages  qui  se 
présentaient  sous  la  forme  d'almanach. D'anciens 
rapports  d'amitié  et  un  caractère  naturellement 
un  peu  craintif  ne  lui  permettaient  pas  de  faire 
des  Xènies  une  critique  directe  aussi  sévère  que 
son  goût  le  lui  prescrivait.  Il  supposa  que  les 
rédacteurs  de  l'almanach,  pressés  par  l'époque  et 
distraits  par  d'autres  occupations,  avaient  chargé 
quelque  étudiant  d'en  remplir  un  certain  nombre 
de  pages,  et  que,  dans  leur  préoccupation,  ils 
avaient  admis  son  travail  sans  examen.  Schiller 
avait  commencé,  en  1795,  à  publier  VAlmanach 
des  Muses;  il  le  continua  jusqu'en  1801.  Il  était 
revenu  à  la  poésie  avec  un  nouvel  élan.  Mais 
la  tragédie  était  son  élément  véritable.  Il  voulait 
en  essayer  une  avec  des  chœurs,  qu'il  eût  intitu- 
lée les  Chevaliers  de  Malte.  Le  siège  de  cette  île 
en  était  le  sujet.  On  en  a  trouvé  le  plan  dans  ses 
papiers.  Il  en  différa  simplement  l'exécution  pour 
travailler  à  IVallenstein .  Ce  poète  était  depuis 
plusieurs  années  dans  une  situation  morale  fort 
remarquable;  placé  entre  la  nature  et  l'art,  de 
longues  et  profondes  méditations  lui  avaient  fait 
sentir  les  défauts  de  ses  premières  compositions; 
mais  les  règles  dont  il  avait  reconnu  la  nécessité, 
et  dont  il  avait  fait  l'essai,  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  Don  Carlos,  lui  avaient  ôté  cette  har- 
diesse, cette  fougue  qui  caractérisent  ses  Bri- 
gands...^). Son  enthousiasme  n'était  plusqu'une 
création,  et  il  avait  perdu  les  avantages  de  la 

(1)  Ce  jugement  est  trop  absolu  ;  on  ne  saurait  méconnaître  que 
les  Xéni s  concoururent  au  développement  de  la  littérature  alle- 
mande. Edouard  Boas  a  publié,  en  1851,  un  traité  intéressant 
intitulé  Schiller  et  Gœthe  dans  la  lutte  des  Xenics  Le  manuscrit 
original  des  Xénies,  de  1796  ,  resté  aux  mains  d'Eclcermann,  ami 
de  Goethe,  fut  enfin,  en  1852,  confié  à  Boas.  Ce  dernier  s'adjoignit 
Wendelin  de  Maltzahn,  qui,  après  la  mort  de  Boas,  en  1853,  pu- 
blia le  Manuscrit  original  des  Xénies  de  Schiller  et  Gœthe,  Ber- 
lin, 1856.  Outre  les  soixante-douze  épigrammes  connues,  on  y 
trouve  encore  quarante-deux  nouvelles  xénies  que  les  auteurs  , 
de  leur  vivant,  avaient  hésité  à  publier.  R — L — N. 

i2i  On  donne  ordinairement  comme  canevas  ou  prétexte  histo- 
rique des  Brigands  le  forfait  d'un  comte  franconien,  qui,  dans  le 
temps  de  la  réforme,  enfermait  son  père  dans  un  donjon  sombre, 
où  il  allait  le  faire  mourir  de  faim,  sans  les  paysans  révoltés  qui 
retirèrent  le  malheureux  père  de  sa  prison  et  sacrifi  renl  le  fils. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  peut  avoir  servi  de  point  de  dé- 
part à  Schiller,  mais  l'imagination  du  poëte  est  bien  allée  au 
delà  Le  drame  des  Brigands  est  le  père  d'une  foule  de  romans 
et  drames  de  voleurs ,  dont  Spiess ,  Wàchter,  etc. ,  ont  inondé  le 
marché  littéraire  allemand.  R— L — N. 
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jeunesse,  sans  avoir  encore  ceux  de  l'expérience  ; 
mais  il  espérait  arriver  au  point  où  l'art  agit  sur 
le  talent,  comme  l'éducation  sur  l'homme  en 
société,  en  lui  imposant  une  seconde  nature. 
Alors,  son  imagination  reprendrait  son  premier 
essor  et  ne  connaîtrait  d'entraves  que  celles 
qu'elle  se  prescrirait  elle-même.  Ce  changement 
s'était  opéré.  Schiller,  effrayé  d'abord  par  Wal- 
lenstein,  auquel  il  avait  été  sur  le  point  de  renon- 
cer, en  1794,  s'était  enfin  familarisé  avec  ce 
sujet.  Il  est  probable  qu'il  fut  entraîné  par  l'at- 
trait de  cette  brillante  époque  et  par  l'étude 
approfondie  qu'il  en  avait  faite.  En  effet,  il  jugeait 
lui-même  fort  sévèrement  le  caractère  de  Wal- 
lenstein,  sous  le  rapport  de  la  scène  comme  sous 
celui  de  la  morale.  Mais  il  en  faisait  l'objet  d'un 
essai.  Jusqu'alors  il  avait  recherché  la  vérité  dans 
les  détails...  maintenant  il  ne  la  recherche  que 
dans  l'ensemble...  Carlos  et  Posa  étaient  des  ca- 
ractères idéalisés...  Il  veut  ici  remplacer  l'idéal 
par  la  nature.  Wallenstein  fut  représenté  pour  la 
première  fois,  à  Weimar,  en  octobre  1798.  Cette 
pièce  est  partagée  en  trois  :  le  Camp  de  Wallen- 
stein, les  Piccolomini,  la  Mort  de  Wallenstein.  Le 
Camp,  précédé  d'un  prologue  dans  la  forme  ordi- 
naire, qui  est  une  espèce  d'exposition,  peut  être 
regardé  lui-même  comme  un  second  prologue  en 
action.  Ce  n'est  point  une  pièce,  mais  une  suite 
de  scènes,  qui  offrent  une  peinture  fort  animée 
des  habitudes  du  soldat  à  cette  époque,  et  qui 
n'ont  entre  elles  aucune  liaison  apparente.  Le 
poëte  toutefois  atteint  son  but,  qui  est  de  nous 
donner  une  idée  sensible  de  l'influence  extra- 
ordinaire exercée  par  Wallenstein,  et  que  ce 
général  devait  autant  à  la  licence  dont  il  laissait 
jouir  son  armée,  qu'à  ses  rares  talents.  Quelques 
traits  indiquent  aussi  la  différence  entre  les  dis- 
positions des  troupes  de  l'empire  et  celles  des 
corps  des  États  héréditaires.  Les  Piccolomini  sont 
pour  ainsi  dire  une  seconde  pièce  préparatoire, 
une  longue  exposition  sans  dénoûment.  Rien  de 
ce  qu'avait  produit  Schiller  jusqu'alors,  ne  pou- 
vait nous  donner  une  idée  de  la  belle  ordonnance 
et  du  calme  noble  qui  régnent  dans  cette  compo- 
sition. Plusieurs  scènes,  surtout  celles  entre  Max, 
Thécla  et  la  comtesse,  sont  beaucoup  trop  longues  ; 
mais  toutes  conduisent  au  but,  et  quelques-unes 
(par  exemple,  celle  entre  Wallenstein,  Questen- 
berg  et  les  généraux)  sont  d'une  vérité  de  posi- 
tion extraordinaire.  Le  drame  des  Piccolomini, 
très-froid  et  d'un  effet  presque  nul  à  la  représen- 
tation, offre  une  lecture  très-attachante.  La  fin 
toutefois  est,  même  pour  le  lecteur,  presque  dé- 
nuée d'intérêt.  Le  poëte,  en  faisant  des  retranche- 
ments considérables  à  ces  cinq  actes,  et  en  les 
fondant  avec  les  deux  premiers  de  la  Mort  de 
Wallenstein,  eût  terminé  sa  deuxième  pièce  d'une 
manière  plus  pathétique ,  et  la  troisième  eût  en- 
core été  dans  des  dimensions  convenables.  Ce  fut 
même,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trahissent  pas, 
avec  ces  changements  qu'elle  fut  représentée  à 


Weimar.  La  Mort  de  Wallenstein  est  la  véritable 
tragédie.  Son  plus  grand  défaut  est  celui  du  dé- 
noûment. Cette  pièce  fait  éprouver  successive- 
ment des  sentiments  divers  :  l'étonnement  causé 
par  l'ascendant  de  Wallenstein;  l'horreur  pour 
sa  trahison;  l'espèce  d'angoisse  occasionnée  par 
sa  confiance  superstitieuse  en  Octavio  Piccolo- 
mini; l'admiration  pour  cette  armée  qui  aban- 
donne son  chef  qu'elle  idolâtrait,  quand  il  n'est 
plus  qu'un  traître  ;  l'indignation  contre  l'infâme 
Buttler;  la  pitié  envers  Wallenstein.  Ce  dernier 
sentiment  est  tout  à  fait  contraire  au  but  de  la 
tragédie.  Nous  ferons  également  observer  que 
ces  trois  pièces,  dont  les  deux  premières  ne  sont 
que  préparatoires,  ne  forment  point  une  trilogie 
dans  le  sens  absolu  des  Grecs.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  plusieurs  autres  défauts.  La  critique  est 
désarmée  par  les  beautés  multipliées  dont  brille 
ce  magnifique  poëme.  Le  caractère  de  Max  est 
celui  qui  fixe  le  plus  l'attention  (1).  A  part  un  ver- 
nis de  sentimentalité  peu  d'accord  avec  les  mœurs 
du  temps,  nous  pensons  que  l'histoire  et  le  théâ- 
tre n'offrent  rien  de  plus  parfait  que  cette  espèce 
de  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Il  répand 
sur  toute  la  pièce  un  intérêt  extraordinaire  et 
contribue  à  faire  de  la  scène  où  il  paraît  pour  la 
dernière  fois  une  des  plus  belles  qui  existent  sur 
aucun  théâtre.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
simple,  de  plus  attendrissant,  de  plus  pathétique 
que  les  instances  de  Wallenstein  auprès  de  Max, 
les  regrets  que  lui  inspire  sa  mort,  et  le  mono- 
logue de  Thécla.  Cette  tragédie,  en  un  mot,  mal- 
gré de  nombreux  défauts,  est  peut-être  celle  dans 
laquelle  le  talent  de  Schiller  brille  avec  le  plus 
de  variété,  et  où  il  a  le  plus  approché  du  degré 
de  perfection  qu'il  pouvait  atteindre.  L'effet  en 
est  également  sensible  à  la  lecture;  il  fut  prodi- 
gieux à  la  représentation  :  C'est  ainsi,  ditWieland, 
qu'on  doit  écrire  la  tragédie  (2).  La  santé  de  Schiller 
se  trouvait  entièrement  dérangée,  tant  par  l'assi- 
duité à  son  travail,  que  par  le  genre  de  vie  qu'il 
avait  adopté.  11  sortait  très-rarement,  composait 
ou  étudiait  pendant  ]a  nuit,  et  se  levait  dans 
l'après-midi. Depuis  longtemps,  il  ne  pouvait  plus 
vaquer  à  ses  fonctions  de  professeur.  Plusieurs 
gouvernements  néanmoins  se  disputaient  l'avan- 
tage de  le  posséder.  En  1795,  il  fut  appelé  à 

(1)  Le  personnage  de  Max  est  une  pure  invention  de  Schiller. 
Octavio  Piccolomini  n'avait  pas  de  fils,  et,  après  sa  mort,  ses 
nombreux  domaines  ont  passé  entre  les  mains  d'un  parent  éloi- 
gné. Quant  à  Thécla,  fille  de  Wallenstein,  c'est  un  de  ces  char? 
mants  types  de  femmes  que  Schiller,  comme  la  plupart  des  grands 
écrivains  d'ailleurs,  savait  si  bien  créer.  Il  puisa  cet  idéal  dans 
son  cœur  plutôt  que  dans  l'époque  où  aurait  vécu  son  héroïne. 
Par  contre  ,  les  principales  scènes  du  Camp  de  Wallenstein  sont 
historiques,  surtout  le  curieux  sermon  du  capucin,  tiré  des  Prê- 
ches du  célèbre  P.  Abraham  de  Sanla-Clara,  prédicateur  à 
Vienne  de  1660  à  1700.  Voy.  Wallenstein.  de  Schiller,  avec  com- 
mentaire suivi,  par  Gustave  Helbig,  Stuttgard,  1856.    R — L — N. 

(2)  M.  B.  Constant,  dans  sa  pièce  de  Wallstein ,  a  essayé  de 
Tondre  ensemble  les  Piccolomini  et  la  Mort  de  Wallenstein.  On 
y  retrouve  une  imitation  heureuse  de  quelques-unes  des  plus 
belles  scènes  de  l'original,  et  cet  ouvrage  est  précédé  d'une  pré- 
face qui  contient  sur  la  littérature  des  Allemands  et  sur  les  ca- 
ractères qui  la  distinguent  de  celle  des  Français  des  idées  très- 
saines  et  des  développements  fort  ingénieux. 
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l'université  de  Tubingue,  et  en  1804  à  Berlin,  où 
des  avantages  considérables  lui  étaient  offerts. 
Le  duc  de  Weimar  n'avait  pas  attendu  ces  cir- 
constances pour  se  l'attacher  par  des  conditions 
au  moins  équivalentes.  Ce  fut  également  ce  prince 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1802,  des  lettres  de  no- 
blesse. Schiller  vint,  en  1799,  se  fixer  à  Weimar, 
chez  Gœthe,  où  il  put  jouir  sans  interruption  de 
la  société  de  son  ami  et  du  théâtre  de  Weimar, 
dont  il  s'occupa  dès  lors  avec  beaucoup  de  zèle, 
travaillant  à  perfectionner  le  jeu  des  acteurs, 
pour  augmenter  par  là  l'effet  moral  qu'il  en 
attendait.  On  le  vit  désormais  vivre  uniquement 
pour  le  théâtre ,  et  ses  dernières  pièces  se  succé- 
dèrent à  de  courts  intervalles.  Marie  Stuart  fut 
jouée  pour  la  première  fois  à  Weimar,  en  1800  (1). 
Nous  n'examinerons  pas  si  le  caractère  essen- 
tiellement poétique  de  cette  reine  infortunée  est 
également  dramatique,  cette  question  étant  sou- 
vent oiseuse ,  parce  que  les  ressources  du  génie 
sont  incalculables.  Mais  nous  exprimerons  le  re- 
gret que  le  pëote  ait  admis  sans  examen  les 
faiblesses  de  Marie  et  surtout  le  meurtre  de 
Darnley,  qui  lui  a  été  reproché  par  quelques 
historiens.  Il  est  temps  que  la  mémoire  de  cette 
reine  soit  vengée  des  imputations  avancées  par 
ses  ennemis,  et  cette  tâche  nous  paraît  remplie 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  par  l'auteur  de 
son  article  dans  la  Biographie  universelle.  Quel- 
ques invraisemblances  dans  le  nœud  de  l'intrigue 
et  des  longueurs,  nuisent  par  fois  à  l'intérêt. 
L'humilité  avec  laquelle  Marie  écoute  les  duretés 
que  sa  nourrice  lui  adresse,  la  scène  de  la  con- 
fession, par-dessus  tout  celle  de  Mortimer,  qui 
est  comme  une  réminiscence  des  Brigands,  ont 
mérité  plus  ou  moins  de  reproches.  Les  beautés 
néanmoins  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  dé- 
fauts. Marie  et  Elisabeth  sont  habilement  dessi- 
nées; les  caractères  de  Burleigh,  de  Shrewsbury, 
de  Pawlet  même,  sont  très-bien  traités;  celui  de 
Leicester  est  faible  :  il  était  hors  du  talent  de 
Schiller.  La  délibération  entre  Elisabeth,  Shrews- 
bury, Burleigh  et  Leicester,  les  transports  d'allé- 
gresse que  cause  à  Marie  la  jouissance  de  la 
nature,  l'entrevue  des  deux  reines,  les  adieux 
de  Marie,  un  peu  longs  toutefois,  offrent  des 
beautés  supérieures  de  genres  fort  différents  et 
ont  assuré  le  succès  de  la  pièce.  On  voit  combien 
l'âge  et  les  réflexions  continuelles  sur  l'art  drama- 
tique avaient  mûri  le  talent  de  Schiller.  Il  donne 
ici  très- peu  à  l'idéal.  Sous  ce  rapport,  Marie 
Stuart  est  historique,  ou  (à  peu  d'exceptions 
près)  dans  la  nature,  plus  encore  que  Wallemtein. 
La  marche  en  est  aussi  plus  régulière  peut-être 
que  celle  d'aucune  des  compositions  dramatiques 
de  cet  auteur.  On  ne  doit  donc  point  s'é- 
tonner qu'elle  ait  été  transportée  sur  la  scène 

(I|  De  Marie  Stuart  on  a  l'imitation  de  Lebrun  dont  il  est 
parlé  ci-dessous,  une  traduction  de  Lacombe,  Paris,  1820,  et  une 
dernière  imitation  arrangée  en  trois  actes  pour  la  Porte-St-Mar- 
tin ,  par  Merle  et  Rougemont,  dans  la  même  année.     R — L — N. 


française.  M.  Lebrun  a  imité  avec  succès  la  pièce 
de  Schiller,  dont  il  reproduit  souvent  les  beautés. 
La  première  représentation  de  Jeanne  d'Arc  eut 
lieu  à  Weimar,  en  1801  (1).  Rien  de  plus  simple 
dans  son  merveilleux  que  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc.  Tant  qu'elle  est  soutenue  par  l'appui  du 
ciel,  elle  triomphe;  cet  appui  lui  est  retiré  quand 
sa  mission  est  terminée,  elle  tombe.  Dans  Schiller 
elle  est,  au  milieu  du  combat,  comme  frappée 
d'amour  pour  l'Anglais  Lionnel.  Poursuivie  par 
le  remords  que  lui  cause  cette  espèce  de  viola- 
tion de  son  vœu  de  chasteté,  elle  se  croit  indigne 
d'accompagner  Charles  VII  à  Reims.  Son  père  la 
reconnaît,  la  signale,  la  maudit  comme  sorcière  ; 
elle  ne  se  défend  point  et  est  bannie.  Elle  est 
arrêtée  par  les  Anglais  ;  mais  témoin,  du  haut  de 
sa  prison,  des  succès  de  ses  ennemis,  elle  élève 
son  âme  à  Dieu,  brise  ses  chaînes,  vole  au  secours 
de  son  roi,  le  fait  triompher,  et  meurt  de  ses 
blessures.  Ce  n'est  point  le  merveilleux  de  l'his- 
toire qui  a  arrêté  le  poëte.  Il  lui  en  a  seulement 
substitué  un  autre,  pour  expliquer  l'affaiblisse- 
ment, le  découragement  de  Jeanne  et  le  triomphe 
des  Anglais.  Mais  combien  l'explication  de  l'his- 
toire est  plus  simple,  plus  religieuse  et  plus  poé- 
tique! Le  dénoàment  est  un  véritable  imbroglio, 
dont  on  ne  conçoit  pas  la  nécessité,  et  qui  d'ail- 
leurs, par  sa  nature,  doit  être  exclu  de  la  tragé- 
die. A  la  prière  d'Huon  ses  chaînes  tombent.  Des 
merveilles  de  ce  genre,  très-bonnes  pour  un 
poëme  épique,  sont  admissibles,  tout  au  plus, 
sur  la  scène  lyrique.  Le  sujet  de  Jeanne  d'Arc, 
tout  shakspearien ,  par  conséquent  très-conforme 
au  talent  de  Schiller,  prêtait  à  une  belle  trilogie, 
dont  la  première  eût  offert  le  tableau  de  la 
France;  la  deuxième,  les  succès  de  Jeanne;  la 
troisième ,  sa  faiblesse ,  le  triomphe  de  ses  enne- 
mis et  sa  mort.  On  ne  peut  s'étonner  assez  que 
Schiller  ait  méconnu  de  pareilles  ressources,  et 
ait  gâté  (profané  même)  de  si  magnifiques  ta- 
bleaux. Cette  pièce  est  donc  une  des  plus  défec- 
tueuses parmi  celles  de  la  meilleure  époque  de 
Schiller.  D'un  autre  côté,  c'est  une  de  celles  qui 
renferment  le  plus  de  beautés  de  détail.  Son 
talent  s'était  ici  éloigné  de  sa  perfection;  mais 
cette  espèce  de  retour  vers  l'indépendance  de  sa 
jeunesse  lui  a  fourni  de  sublimes  inspirations. 
L'abondance  nous  rendrait  le  choix  difficile.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'aucune  autre  tragédie  alle- 
mande ait  eu  un  aussi  grand  succès  d'enthou- 
siasme. Il  faut  lire  dans  les  biographies  de  notre 
poëte  de  quels  hommages  il  fut  comblé ,  par 
exemple,  à  Leipsick;  ce  ne  fut  pas  seulement  au 
théâtre  qu'il  les  reçut,  mais  encore  à  son  passage 
dans  la  rue,  avant  qu'il  rentrât  chez  lui.  Peu  de 
grands  hommes  en  ont  obtenu  de  pareils;  peu  de 
poëtes  les  ont  autant  mérités  que  celui  qui  consa- 

(1)  Voir  aussi,  pour  Jeanne  à" Arc,  un  petit  traité  de  J.-J.  Por- 
chat  intitulé  Etudes  sur  les  drames  de  Schiller,  de  d'Avrigny , 
Soumet  et  spécialement  sur  la  mission  de  Jeanne  d'Arc ,  drame 
en  cinq  journées ,  etc.,  Lyon ,  1844.  R— L — N. 
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cra  presque  exclusivement  son  talent  au  triomphe 
des  idées  les  plus  nobles  et  des  sentiments  les  plus 
généreux.  Un  succès  plus  grand  encore  était  ré- 
servé à  Jeanne  d'Arc.  Douze  ans  plus  tard,  quel- 
ques morceaux  de  cette  pièce,  surtout  le  célèbre 
monologue  de  Jeanne,  servirent  à  enflammer  le 
courage  des  Allemands.  Schiller  contribua  donc, 
en  quelque  chose,  à  la  délivrance  de  sa  patrie, 
et  il  est  à  regretter  que  cet  homme  excellent  n'ait 
pas  joui  d'une  des  plus  douces  récompenses  que 
puisse  recueillir  un  bon  citoyen.  Que  devons- 
nous  attendre  dorénavant  de  Schiller?  N'est-il 
pas  à  craindre  qu'entraîné,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  comme  par  une  force  irrésistible,  hors 
de  la  sphère  dans  laquelle  nous  avions  admiré  sa 
marche  plus  calme,  plus  régulière,  il  ne  retombe 
dans  les  écarts  de  sa  jeunesse?  Rien  de  plus 
extraordinaire  dans  l'histoire  du  théâtre  que  le 
passage  de  Jeanne  d'Arc  à  la  Fiancée  de  Messine, 
dont  la  première  représentation  eut  lieu  à  Wei- 
mar  en  1803.  A  une  des  pièces  les  plus  compli- 
quées des  théâtres  modernes,  succéda,  au  bout  de 
deux  ans,  une  des  plus  simples    Deux  frères 
qui  se  haïssent  mortellement  aiment  la  même 
personne,  chacun  d'eux  croyant  en  aimer  une 
autre.  Don  César  la  trouvant  dans  les  bras  de 
don  Manuel,  qui  a  découvert  qu'elle  était  leur 
sœur,  tue  son  frère;  puis  il  se  tue  lui-même  pour 
épargner  à  la  princesse  sa  mère  et  à  sa  sœur 
l'aspect  douloureux  d'un  meurtrier,  et  pour  ac- 
complir l'oracle  du  destin.  Le  calme  et  l'esprit  de 
justice  qui  caractérisent  la  nation  allemande,  la 
haute  renommée  du  poëte,  et  quelques  beautés, 
sans  doute,  expliquent  seuls  la  réussite  de  cette 
pièce.  Aucune  autre  nation,  peut-être,  n'en  eût 
supporté  les  longueurs;  par  exemple,  la  scène 
hors  de  mesure  dans  laquelle  César  annonce  son 
desseiii  irrévocable  de  se  tuer,  et  qui  est  une 
vraie  torture  pour  sa  mère  et  sa  sœur;  aucune 
autre  n'aurait  fait  grâce  au  monstrueux  mélange 
des  religions  et  de  la  doctrine  du  destin  dans  une 
pièce  moderne.  Le  motif  de  la  haine  des  deux 
frère  n'est  même  pas  expliqué;  cette  haine  est, 
pour  leur  mère,  l'objet  d'une  constante  douleur; 
Béatrix  est  jeune  et  belle...  Telles  sont  les  seules 
notions  que  nous  recevions  sur  ces  quatre  prin- 
cipaux personnages.  Le  cours  de  la  pièce  elle- 
même  n'offre  aucun  trait,  aucun  incident  capable 
de  jeter  un  véritable  intérêt  sur  ces  êtres  de  rai- 
son. Partout  le  destin,  rien  que  le  destin,  et  ce 
qui  accompagne  ses  décrets...  le  désespoir.  On 
ne  conçoit  pas  ce  qui  a  pu  engager  Schiller  à 
traiter  un  sujet  aussi  peu  approprié  à  son  talent, 
et  l'on  cherche  vainement  quelque  chose  à  gagner 
dans  de  pareils  tableaux,  pour  des  esprits  imbus 
d'autres  doctrines  morales  et  religieuses,  et  ac- 
coutumés à  contempler  sur  la  scène  la  lutte 
sublime  de  la  vertu  contre  le  vice.  Schiller,  en 
revenant  à  la  marche  simple,  s'est  donc  privé 
volontairement  du  ressort  qui  procure  les  plus 
grands  triomphes  sur  la  scène,  le  jeu  des  pas- 


sions. Pour  compléter  sa  ressemblance  avec  les 
pièces  des  Grecs,  il  a  accompagné  de  chœurs  la 
Fiancée  de  Messine  (1).  Sans  examiner  jusqu'à 
quel  point  les  chœurs  peuvent  être  introduits 
dans  les  tragédies  modernes,  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  le  poëte  a  péché  ici 
contre  sa  propre  doctrine,  exposée  d'un  manière 
intéressante  dans  la  dissertation  Sur  l'emploi  du 
chœur  dans  la  tragédie,  qui  précède  la  pièce.  En 
effet,  que  voyons-nous  dans  sa  tragédie?  Le 
chœur  des  anciens,  cet  imposant  intermédiaire 
entre  l'homme  et  la  divinité,  qui  annonce  les 
décrets  du  ciel  et  accorde  sa  pitié  au  malheur, 
témoin  toujours  impassible  des  passions  des  per- 
sonnages présents  sur  la  scène?  Nullement  :  ce 
sont  deux  chœurs  accompagnant  chacun  des  deux 
frères,  adoptant  leur  animosité  mutuelle,  et  prêts 
une  fois  à  fondre  l'un  sur  l'autre.  Guillaume  Tell 
fut  représenté  pour  la  première  fois  à  Weimar 
en  1804.  Nous  avons  reproché  à  Schiller  d'avoir 
altéré  sans  avantage  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  n'a  pas  ici  mérité  le  même  reproche.  Mais  le 
principal  caractère,  celui  de  Guillaume  Tell,  ne 
nous  paraît  pas  avoir  été  suffisamment  relevé. 
La  première  scène  le  recommande  fort  à  l'intérêt 
des  spectateurs;  mais  nous  ne  le  voyons  pas 
grandir  dans  le  reste  de  la  pièce,  ou,  si  l'on  veut, 
il  n'est  pas  mis  hors  de  ligne,  ainsi  que  l'exi- 
geaient l'histoire  et  la  théorie  dramatique.  Il  est 
bien  regardé  comme  la  principale  ressource  des 
Suisses;  c'est  vers  lui,  surtout,  que  se  tournent 
leurs  regards,  et  pourtant  il  n'est  point  l'âme  de 
la  conjuration  qui  se  trame  contre  les  oppres- 
seurs de  son  pays.  Il  résulte  de  ceci  un  défaut 
d'unité,  en  ce  que  cette  conjuration  n'est  point  en 
rapport  absolu  avec  ses  actions,  et  que  l'attention 
et  l'intérêt  se  trouvent  partagés  entre  lui  et  les  plus 
généreux  de  ses  compatriotes.  Si,  comme  on  l'a 
dit,  l'unité  se  trouve  dans  un  ordre  supérieur 
d'idées,  elle  doit  échapper  à  la  grande  masse  des 
spectateurs,  et  l'effet  dramatique  est  manqué. 
La  scène  de  la  pomme  n'est  même  pas  traitée 
avec  le  talent  habituel  de  Schiller.  L'examen  des 
caractères  de  Berthe  et  de  Rudenz  pourrait  être 
la  matière  de  sévères  réflexions.  Nous  aimons 
mieux  rendre  hommage  au  talent  avec  lequel  le 
poëte  a  su  peindre  les  mœurs  du  pays  :  c'est  la 
Suisse  même  mise  sous  nos  yeux.  Plusieurs  scènes 

(1)  Comparez  sur  la  Fiancée  de  Messine  :  Gerlinger  et  Din- 
gelstedt,  les  Eléments  grecs  dans  la  Fiancée  de  Messine  de 
Schiller,  Augsbourg,  1853;  2e  édit.,  1858.  Les  auteurs  les  trou- 
vent non-seulement  dans  l'introduction  des  chœurs,  mais  aussi 
dans  une  foule  de  réminiscences  d'Eschyle,  Sophocl-  et  Euripide. 
A  ces  éléments  classiques  se  rattachent  les  éléments  romantiques, 
l'amour  égal  de  la  mère  pour  les  deux  fils,  puis  le  même  amour 
des  deux  Irères  p>  ur  une  personne  accomplie.  Il  s'y  ajoute  comme 
un  souvenir  de  Schelling  :  l'élément  philosophique ,  une  sorte 
de  trilogie  de  la  philosophie  spéculative,  où  l'amour  mutuel 
de  la  mère  pour  les  frères  et  pour  la  sœur,  et  de  ceux  ci  pour 
leur  mère,  forme  pour  ainsi  dire  une  chaîne  continue',  puis, 
au-dessus  de  tout  cela,  plane  l'inexorable  fatalité  de  l'antiqui  é. 
Il  n'v  a  pas  assez  d'unité  mais  en  revanche  les  plus  belles  scènes 
lyriques.  La  Fiancée  de  Messine  a  servi  de  type  à  des  comp  .si- 
tions  dramatiques  d'un  g.  nre  hybride,  telles  que  le  drame  de  la 
Fahidiè  et  antres  pièces  dues  à  divers  écrivains,  te^s  que  Za'ha- 
rie  Werner,  Mullner,  Grillparzer,  Honwald,  etc.      R — L — N. 
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(par  exemple  le  monologue  de  Tell,  troisième  du 
quatrième  acte)  méritent  d'être  offertes  comme 
modèles.  Nous  citerons  comme  également  remar- 
quables les  chants  du  pêcheur,  du  berger  et  du 
chasseur,  qui  ouvrent  la  pièce.  La  littérature 
allemande,  si  riche  dans  ce  genre  de  poésie, 
n'offre  rien  de  plus  naïf,  de  plus  gracieux,  de 
plus  véritablement  poétique.  Guillaume  Tell,  que 
plusieurs  auteurs  regardent  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  Schiller  (1),  rappella  les  succès  de  Wallen- 
stein  et  de  Jeanne  d'Arc  (2).  Ce  grand  poëte  était 
alors  en  pleine  jouissance  de  son  talent.  Objet 
d'une  admiration  générale,  ses  écrits  étaient  dans 
les  mains  de  tous  ceux  qui  attachaient  quelque 
prix  aux  idées  nobles  et  généreuses;  les  Alle- 
mands l'opposaient  avec  orgueil  aux  auteurs  les 
plus  brillants  des  littératures  étrangères;  les  au- 
tres villes  d'Allemagne  enviaient  à  Weimar 
l'avantage  de  le  posséder;  de  nombreux  amis 
composaient  sa  société  habituelle.  Heureux  dans 
son  intérieur,  il  faisait  le  charme  de  sa  famille 
par  la  douceur,  la  naïve  simplicité  de  son  carac- 
tère :  sa  santé  troublait  seule  son  bonheur.  Il 
avait  fait  un  voyage  à  Berlin  pour  y  diriger  lui- 
même  la  représentation  de  Guillaume  Tell,  Il  en 
revint  fort  souffrant.  Toutefois  il  s'était  rétabli, 
au  point  de  donner  à  sa  famille  l'espoir  de  le  voir 
rendu  pour  longtemps  à  son  activité,  lorsqu'il 

(1)  Sous  le  rapport  de  l'idée,  le  drame  de  Guillaume  Tell  est 
l'expression  du  sentiment  le  plus  élevé  de  la  nature  humaine  : 
c'est  la  victoire  de  la  liberté  rehaussée  par  la  dignité  morale  de 
ceux  qui  l'ont  conquise.  Sous  le  rapport  historique,  c'est  encore 
un  drame  dont  les  éléments  sont  restés  problématiques.  Nous 
rappelons  seulement  pour  mémoire  les  Recherches  critiques  sur 
l'existence  ou  non-ex'stence  de  Guillaume  Tell,  par  Hœusser, 
Kopp,  des  années  de  1837-1845,  et  autres  ,  résumés  dans  un  ar- 
ticle de  la  Bibliothèque  universelle  île  Genève,  La  présence  de 
Jean  le  Parricide,  meurtrier  du  roi  Albert  1er,  est  contraire  à 
l'unité  du  drame  qu'elle  dérange.  Comparons  du  reste:  1"J.  Mul- 
hauser  de  Genève,  Commentaire  sur  Tell,  Paris,  1838  ;  2"  Meyer, 
Commentaire  du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  Nuremberg,  1813; 
et  3°  l'introduction  de  M.  Théodore  Fix  à  son  édition  de  Guil- 
laume Tell  -pour  les  lycées  et  collèges  français,  Paris,  1848, 
in-12.  E— L— n. 

|2|  La  traduction  du  Théâtre  de  Schiller,  par  M.  de  Barante, 
a  été  d'une  grande  utilité  dans  son  temps.  Toutefois ,  cette  tra- 
duction ne  pouvait  reproduire  absolument,  en  une  l&ngue  qui  ne 
s'y  prête  point,  les  beautés  pittoresques  du  langage  de  Schiller. 
Une  seconde  édition  de  cette  traduction  est  actuellement  eu  voie 
de  publication.  La  traduction  des  OEuvrcs  dramatiques ,  par  un 
anonyme,  dans  le  Répertoire  du  théâtre  étranger,  Paris  ,  1821  à 
1S22,  5  vol.  in-S°,  mérite  d'être  signalée.  Les  traductions  faites  par 
M.  Xavier  Marinier,  des  Poésies,  ainsi  que  des  Œuvres  dramati- 
ques ,  Paris,  Charpentier,  1840,  1844  et  1849,  in -8',  quoique  esti- 
mables, portent  des  traces  de  précipitation.  La  dernière  venue 
de  ces  traductions,  celle  par  conséquent  qui  a  pu  faire  son  profit 
de  la  critique  des  autres,  est  due  à  M.  A.  Régnier:  Œuvres  de 
Schiller  traduites  en  10  volumes,  Paris,  Hachette,  1S59-1SC1, 
in-8",  avec  une  longue  notice  biographique.  Parmi  les  traduc- 
tions anglaises,  on  remarque  surtout  celle  de  Thomas  Cailyle, 
Londres,  1829  et  suiv.  Du  reste  ,  toutes  les  nations  modernes  ci- 
vilisées se  sont  approprié  les  œuvres  de  Schiller  par  des  traduc- 
tions qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  Ce  sont  partout  les 
coryphées  littéraires  ,  Schafarik  ,  Schoukowski ,  Pouschkin  , 
Mickiewicz  et  autres,  qui  s'en  sont  occupés.  En  fait  de  langues  de 
sauvages,  nous  citons  comme  une  curiosité  la  traduction  de  ses 
poésies  en  chippavvays  ,  nation  indienne  des  grands  lacs  de  l'A- 
mérique du  Nord.  C'est  un  chef  de  cette  nation,  Kakhégagabouh, 
baptisé  sous  le  nom  de  John  Conway,  qui  a  apporté  sa  traduction, 
avec  d'autres  poèmes,  en  1850,  au  congrès  de  la  paix  à  Francfort. 
En  fait  de  langues  classiques,  les  poèmes  de  Schiller  ont  été  tra- 
duits en  hexamètres  ou  autres  strophes  latines,  par  Fenerlein,  pas- 
teur protestant  dans  le  Wurtemberg,  et  en  rimes  latines  dans  le 
goût  des  séquences  du  moyen  âge,  par  Fùglistaller,  professeur  à 
Berne,  puis  en  hexamètres  grecs,  par  le  professeur  Frantz,  à  Mu- 
nich, et  par  Fuss,  à  Louvain.  R— L— N. 
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fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne,  accompagnée 
de  crampes  dans  l'estomac  et  les  entrailles.  Il 
supporta  ses  souffrances  avec  une  grande  rési- 
gnation. Comment  vous  trouvez-vous?  lui  demanda 
sa  belle- sœur  peu  de  moments  avant  sa  mort  : 
Toujours  plus  calme,  répondit-il.  Il  expira  Je 
9  mai  180o,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  la  46e  an- 
née de  son  âge.  Schiller  avait  recommandé  que 
ses  obsèques  fussent  faites  de  la  manière  la  plus 
simple.  Ses  restes  furent  portés  au  cimetière 
entre  minuit  et  une  heure  par  de  jeunes  savants 
et  des  artistes.  Le  ciel  était  couvert  de  nuages; 
le  vent  soufflait  avec  force.  Au  moment  où  l'on 
descendait  le  corps  dans  le  caveau ,  le  ciel  s'en- 
(r'ouvrit,  la  lune  jeta  quelques  rayons  sur  le  cer- 
cueil et  disparut  presqu'aussitôt.  Schiller  était 
d'une  taille  élevée,  mais  très-mince;  ses  cheveux 
étaient  roux,  sa  figure  allongée,  son  teint  pâle, 
ses  traits  peu  prononcés.  Le  caractère  dominant 
de  sa  physionomie  était  la  mélancolie  et  la  médi- 
tation; mais  quand  il  était  animé  par  la  conver- 
sation, sa  tète,  habituellement  penchée,  se  rele- 
vait, et  une  grande  vivacité  se  peignait  sur  sa 
figure.  Il  aimait  beaucoup  la  société  des  jeunes 
gens;  cet  âge  semblait  retremper  son  âme,  et 
souvent  on  l'a  vu,  entouré  d'étudiants,  discourir 
pendant  plusieurs  heures  avec  une  verve  et  un 
abandon  admirables.  Outre  les  ouvrages  dont  on 
a  parlé,  on  possède  de  cet  auteur  fécond  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  points  d'histoire, 
de  philosophie  et  de  littérature,  des  fragments 
de  pièces  de  théâtre,  des  traductions  comme  celle 
de  Médiocre  et  rampant,  de  M.  Picard,  etc.  (i). 
Tous  ces  ouvrages,  d'un  moindre  intérêt,  sont 
indiqués  dans  sa  Biographie,  par  Dœring,  dans  le 
Lexicon  de  Jœrdens,  etc.  La  plupart  de  ses  écrits 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  et  des  éditions 
complètes  de  ses  œuvres  ont  été  publiées  :  Tu- 
bingen,Cotta.  1812-1815,  12  vol.  in-8°;  Vienne, 
Strauss,  1816,  26  vol.  in-12  ;  Carlsruhe,  1816-17, 
18  vol.;  Leipsick,  1824,  18  vol.  in- 13  (2).  Si 

11]  Son  dernier  drame,  le  Faux  Démétrius  de  Russie,  avait 
été  ébauché  seulement  par  Schiller,  et ,  d'après  ses  indications  , 
achevé  par  le  baron  de  Maltitz.  Il  serait  difficile  de  dire  ce  que 
serait  devenu  ce  sujet  traité  par  l'auteur  de  Guillaume  Tell  seul, 
probablement  quelque  nouveau  chef-d'œuvre.  Du  reste,  ce  drame 
a  été  traité  par  beaucoup  d'auteurs  dramatiques  russes,  tels  que 
Pouschkin,  etc.  Vers  la  même  époque ,  Schiller  a  traduit  le  Phè- 
dre de  Racine  dans  la  mesure  de  l'original  ;  puis  Ylpliigénic  en 
Aulide  et  les  Phéniciennes  d'Euripide;  ces  dernières  traductions 
sont  dans  des  stances  de  huit  vers  rimés  à  la  manière  de  Ca- 
moëns  et  du  Tasse.  Il  a  encore  transporté  sur  la  scène  allemande 
la  tragi-comédie  Turandot  du  Vénitien  Gozzi;  Macbeth  de 
Sliakspcare ;  puis  deux  comédies  françaises  de  Picard:  la  Para- 
site, ou  Médiocre  el  rampant,  et  le  Neveu  comme  oncle.  On  peut 
comparer  sur  l'œuvre  dramatique  de  Schiller  :  1°  F.  Schiitt,  Ex- 
poses historiques  pour  les  drames  de  Schiller,  Carlsruhe,  1S29, 
in-8";  2"  Jean-Frédéric  Schink,  Commentaire  sur  JValUnslcin , 
Don  Carlos,  Jeanne  d'Arc ,  Guillaume  Tell,  de,  dans  la  Nou- 
velle bibliothèque  universelle,  1829  et  suiv.  ;  3°  Rotscher,  Carac- 
tères dramatiques,  Berlin,  1844.  R — L — N. 

(2)  Les  éditions  des  Œuvres  complètes  de  Schiller  sont  aujour- 
d'hui multipliées  â  l'infini.  Nous  ne  reparlerons  pas  dans  cette 
note  des  anciennes  éditions  mentionnées  dans  l'article.  Les 
ouvrages  de  Schiller  sont  maintenant  l'objet  d'un  privilège 
entre  les  mains  de  Cotta,  à  Stuttgard,  et  de  Goschen  ,  à  Leip- 
sick. Les  diverses  éditions  de  Cotta  sont  :  1812-IS1G,  12  vol. 
in-8";  1S18-1S20,  18  vol,  in-lS;  1834,  1  vol.  gr.  iii-fbl.;  183(1, 
12  vol.  in-8°,  édition  de  luxe  avec  gravures;  1838,  12  vol.  in-12, 
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nous  jetons  un  coup-d'œil  général  sur  la  carrière 
dramatique  de  Schiller,  nous  y  trouverons  autant 
d'irrégularité  que  de  talent.  Essayant  tour  à  tour 
les  différents  genres,  nous  le  voyons  débuter  par 
la  licence  du  shakspeariatiisme,  aborder  sans  suc- 
cès la  tragédie  historique,  plus  malheureusement 
encore  la  tragédie  bourgeoise;  se  lancer  sans 
mesure  dans  l'idéal  ;  revenir  plus  mûr  à  l'histoire  ; 
se  plier  presque  à  la  régularité  française;  faire 
un  alliage  bizarre  et  inutile  de  l'histoire,  de 
l'idéal  et  du  romantique;  s'élever  à  la  simplicité 
grecque  et  finir  par  l'histoire.  Nous  ne  voyons 
rien  de  fixe,  rien  de  constant  dans  sa  marche. 
Sa  versification  même  a  été  fort  critiquée.  C'est 
en  effet  la  partie  la  plus  défectueuse  de  ses  tra- 
gédies. Elles  contiennent  un  grand  nombre  de  vers 
irréguliers,  soit  pour  la  quantité,  soit  pour  le 
nombre  des  syllabes.  L'anapeste,  qu'on  y  ren- 
contre souvent,  n'est  pas  assez  net  pour  cacher 
cette  irrégularité,  et  l'essai  de  l'alexandrin,  dans 
la  grande  scène  entre  Jeanne  d'Arc  et  Montgom- 
meri,  ne  nous  paraît  pas  heureux.  Mais  quand  le 

et  1844,  10  vol.  in-8°.  Les  éditions  de  Leipsick  sont  depuis  celle 
de  1821 ,  in-18 ,  tantôt  en  18  volumes,  tantôt  in-12  ,  tantôt  en  8. 
A  Paris,  il  y  a  eu  l'édition  de  Baudry,  1836,  2  vol.  grand  in-8". 
Aucune  de  ces  éditions  n'est  complète  ;  on  y  a  omis  ses  essais  de 
jeunesse,  d'une  certaine  crudité  ,  il  est  vrai.  Il  y  manque  aussi 
ses  mémoires  historiques  sur  le  moyen  âge  et  la  réforme  en 
France.  En  outre,  même  les  éditions  de  Cotta  n'offrent  pas  un 
texte  critique  :  tantôt  c'est  une  leçon,  tantôt  une  autre,  car  on  sait 
que  Schiller  a  soumis  à  plusieurs  corrections  surtout  ses  poésies 
lyriques.  Parmi  les  suppléments  qui  ont  été  publiés  à  part,  il  faut 
citer:  1°  Henri  Dœring,  Glanurcs  pour  ajouter  à  l'édition  com- 
plète des  Œuvres  de  Schiller,  Zeiz,  1834;  2°  Edouard  Boas,  Sup- 
plément aux  Œuvres  complètes  de  Schiller  ,  Stuttgard ,  183'J , 
3  vol.  (il  s'est  principalement  attaché  à  ses  essais  de  jeunesse  |  ; 
3"  Charles  Hoffmeister,  Supplément  aux  Œuvres  complètes  de 
Schiller,  avec  un  recueil  de  variantes ,  publiées  avec  te  consente- 
ment  de  sa  famille,  ibid.,  1840,  4  vol.;  4°  Monument  poétique  en 
souvenir  de  Schiller,  pour  V  inauguration  de  la  statue  de  Stuttgard, 
1839.  Les  principaux  commentaires  de  ses  OBuvres  complètes 
(outre  les  commentaires  spéciaux!  sont  :  celui  de  Hinrichs,  Leip- 
sick ,  1832  et  suiv.  (du  point  de  vue  hégélieni ,  et  celui  de  Henri 
Diintzer  et  Louis  Eckard  intitulé  Bibliothèque  des  commentaires 
des  auteurs  classiques  allemands,  léna,  1854etsuiv.,  in-12.  Elle 
comprendra,  en  40  volumes,  toutes  les  œuvres  poétiques  et  pro- 
saïques de  Schiller  et  Goethe.  Elle  est  loin  d'être  achevée.  On  peut 
encore  comparer  sur  l'ensemble  :  1°  Fr.  Cramer,  Sur  l'art  mo- 
derne, Stralsund,  J 838 ;  2°  Charles  Grùn,  Schiller  comme  homme, 
historien,  penseur  et  poêle,  Leipsick,  1844  ,  2  vol.  in-8°;  3"  les 
Confessions  de  Schiller,  par  Kuno  Fischer,  Francfort,  1858; 
4"  Elude  sur  Schiller,  d'après  Fischer  (dans  la  Revue  germani- 
que, février  1859)  ;  5"  Mémoires  et  souvenirs  biographiques  de 
Schiller,  ses  anecdotes,  ses  jugements  sur  les  auteurs  célèbres, 
sur  la  vie,  sur  les  hommes,  sur  la  religion,  la  philosophie  .  la  lit- 
térature, tirés  de  ses  propres  écrits  et  rangés  par  ordre  de  matières, 
par  A.  Diezmann ,  Leipsick  ,  1854  et  suiv.  Un  complet  registre 
bibliographique  enfin  est  donné  par  Hartung  dans  sa  Bibliothè- 
que de  Schiller,  1856.  —  Parmi  les  documents  épistolaires  qui 
peuvent  fournir  des  éléments  tant  à  sa  biographie  qu'à  son  ap- 
préciation littéraire ,  on  peut  citer  :  1°  Correspondance  entre 
Schiller  et  Gœthe,  publiée  par  ce  dernier,  Stuttgard,  1820, 
6  vol.  ;  2e  édit. ,  ibid.,  1856,  en  2  volumes  ;  il  y  a  près  de  quatre 
mille  lettres.  Cette  Correspondance  a  été  bafouée  par  Guillaume- 
Auguste  de  Schlegel  dans  ses  Epigrammes  de  1845.  Il  est  vrai  que 
la  rupture  entre  Schiller  et  les  Schlegel  a  eu  lieu  avec  un  grand 
éclat  et  d'une  manière  irrévocable.  2°  Correspondance  entre  Schil- 
ler et  le  baron  Heriberl  de  Dalberg,  à  Mannhcim,  Carlsruhe,  1829  ; 
3" Correspondance  entre  Schiller  et  Guillaume  de  Humboldt,  ibid., 
1830;  4°  Lettres  choisies,  écrites  entre  1801  et  1805,  ibid.  1836; 
5°  Correspondance  choisie  des  années  de  1781  à  1806,  par  Henri 
Dœring,  Zeiz,  1834;  6*  Correspondance  entre  Schiller  et  Kœrner 
de  Dresde,  Berlin,  1847,  4  vol.  ;  7°  Correspondance  entre  Schiller 
et  Charlotte  de  Lenge/eld,  sa  femme  future ,  publiée  par  sa  seule 
fille  survivante,  madame  Emilie  de  Gleichen-Russwurm ,  Stutt- 
gard, 1856,  in-8°;  8°  Correspondance  de  Charlotte  Schiller  avec 
quelques  amis,  publiée  par  la  même,  ibid.  ,  1857;  9°  Lettres  de 
Charlotte  Schiller  à  Louis  de  Knebel,  publiées  par  Diintzer, 
Leipsick  ,  1856,  etc.  K— L—  n  . 


poëte  est  élevé  par  une  véritable  inspiration,  les 
vers  sont  très-exacts,  et  l'on  y  trouve  des  pages 
entières  où  l'harmonie  de  la  dict  on  égale  la 
beauté  des  images.  Malgré  ses  défauts,  Schiller 
est  incontestablement  à  la  tête  du  théâtre  alle- 
mand. Ugolino ,  Emilia  Galolli,  Nathan,  Jules  de 
Tarente ,  Gœtz  de  Berlichingen ,  IpMgènie  en  Tau- 
ride  et  plusieurs  autres  pièces  signalaient  sans 
doute  l'existence  de  ce  théâtre.  Quelques-unes 
sont  même,  sous  le  rapport  de  l'art,  plus  par- 
faites que  celles  de  Schiller;  mais  il  y  a  dans 
celles-ci  un  élan  ,  une  chaleur,  un  charme,  que 
l'on  retrouve  rarement  dans  les  autres  au  même 
degré.  Il  faut  se  garder  de  le  comparer  à  Shak- 
speare,  qui  réunit  toutes  ces  qualités,  mais  qui  est 
toujours  vrai,  dans  ses  beautés  comme  dans  ses 
bizarres  monstruosités.  Si  nous  considérons  l'en- 
semble des  principaux  ouvrages  de  Schiller,  nous 
sommes  autorisé  à  conclure  qu'il  est  loin  d'être 
un  auteur  parfait  [vollendet] .  Qu'on  en  accuse  sa 
mauvaise  santé,  son  irritabilité  nerveuse  ou  la 
nature  de  son  talent,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'a 
rien  fini  ou  rien  perfectionné.  Ses  deux  Histoires 
et  son  roman  ne  sont  point  achevés,  et  aucune 
de  ses  tragédies,  envisagée  sous  le  rapport  du 
plan  et  sous  celui  des  caractères,  ne  mérite  d'être 
offerte  comme  un  modèle.  Mais  si  ses  composi- 
tions dramatiques  doivent  être,  sous  le  point  de 
vue  de  l'art,  traitées  avec  quelque  sévérité,  on 
ne  peut  assez  louer  les  sentiments  dont  elles  sont 
remplies.  Parmi  les  poëtes  modernes,  qui  donnent, 
en  général,  beaucoup  plus  de  développements 
aux  sentiments  que  les  anciens,  auxquels  ils  sont 
inférieurs  en  tableaux,  aucun  peut-être  n'a  sur- 
passé Schiller  dans  la  peinture  de  l'idéal.  Em- 
porté par  l'imagination  la  plus  effrénée  ou  con- 
tenu par  une  noble  régularité,  jamais  son  âme 
n'est  altérée  par  ses  écarts,  ni  desséchée  par  les 
règles.  Sa  conscience  est  sa  muse,  a  dit  madame 
de  Staël.  S'il  ne  satisfait  pas  complètement  le 
lecteur  ou  le  spectateur  difficile,  il  transporte, 
élève,  ennoblit.  Ses  brillantes  tirades  tantôt  char- 
ment par  leur  simplicité  naïve,  tantôt  élèvent  par 
leur  sublimité,  et  quand  il  se  perd  dans  un  idéal 
contraire  au  caractère  de  ses  héros  ou  à  la  vérité 
de  l'histoire,  on  sent  qu'il  a  voulu  représenter 
l'empire  de  la  vertu  triomphant  des  cœurs  les 
plus  durs.  Voyez  Wallenstein  attendri  et  Philippe 
rêvant  le  perfectionnement  de  l'humanité.  En  un 
mot,  Schiller  nous  paraît  être  le  plus  noble  repré- 
sentant de  la  poésie  romantique.  Mais  c'est  dans 
ses  Poésies  fugitives  qu'il  faut  étudier  son  carac- 
tère. 11  vit  souvent  dans  ses  héros,  sans  doute;  il 
est  ici  tout  entier.  C'est  de  ses  poésies  surtout 
que  l'on  doit  dire,  encore  avec  madame  de  Staël  : 
Ses  écrits  sont  lui.  La  plupart  sont  des  sujets  his- 
toriques ou  mythologiques ,  des  ballades ,  des 
chansons,  des  pièces  de  circonstance.  Dans  pres- 
que toutes,  on  trouve  les  mêmes  sentiments.  Il 
est  à  regretter  que,  dans  les  différentes  éditions 
des  œuvres  de  Schiller,  les  poésies,  ainsi  que  les 
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tragédies ,  n'aient  pas  été  rangées  par  ordre  de 
dates.  Il  est  impossible  d'établir  une  classification 
rigoureuse.  D'ailleurs,  il  en  est  un  certain  nom- 
bre qu'on  peut  appeler  caractéristiques.  Elles  pei- 
gnent les  dispositions  morales  habituelles  du  poète 
et  marquent,  en  même  temps,  d'une  manière  sen- 
sible les  changements  successifs  opérés  dans  son 
esprit.  Nous  citerons  comme  tels  les  Dieux  de  la 
Grèce,  l'Idéal,  la  Promenade,  le  Mérite  des  femmes, 
et  la  Cloche,  autour  de  chacune  desquelles  pour- 
raient se  grouper  les  autres  pièces  des  mêmes 
époques.  Jeune  encore,  il  regrette  avec  amertume 
la  riante  mythologie  des  anciens.  Plus  tard ,  il 
déplore  simplement  la  privation  des  créations  de 
son  imagination.  La  Promenade  offre  des  tableaux 
idylliques  et  des  considérations  morales-pratiques. 
Si  le  Mérite  des  femmes  est  un  retour  à  l'idéal,  il 
offre  en  même  temps  la  peinture  très -vraie  du 
contraste  des  deux  sexes.  Enfin  la  Cloche  présente 
Je  rapprochement  entre  les  différentes  conditions 
nécessaires  au  succès  de  la  fusion  du  métal  et 
les  principales  circonstances  de  la  vie  humaine, 
considérée  sous  le  point  de  vue  pratique.  Ces 
deux  dernières  pièces  sont  de  la  plus  haute  poé- 
sie. Elles  ont,  en  outre,  l'avantage  d'être  com- 
posées en  mètres  variés,  qui  leur  communiquent 
beaucoup  de  mouvement  et  de  vie,  et  il  en  ré- 
sulte un  charme  particulier.  Nous  ajouterons  que 
ses  poésies  fugitives,  sans  être,  sous  le  rapport 
de  la  versification,  d'une  parfaite  régularité,  en 
approchent  beaucoup  plus  que  ses  tragédies.  Les 
ouvrages  de  Schiller,  si  l'on  en  excepte  quelques 
mouvements  d'humeur  contre  ses  critiques,  sont 
remarquables  par  l'absence  de  tout  sentiment 
malveillant.  Entraîné  quelquefois  par  une  noble 
indignation,  s'il  fronde  les  travers  de  la  société 
ou  du  monde  littéraire,  quelques  traits  lui  suf- 
fisent, et  il  ne  tombe  jamais  dans  la  satire.  Elle 
était  étrangère  à  son  talent  et  plus  encore  à  son 
esprit,  errant  presque  constamment  dans  une 
région  trop  élevée  pour  être  altérée  par  les  pas- 
sions vulgaires.  En  résumé,  nous  pensons  que 
les  Discours  sur  l'histoire  universelle  et  sur  la  poésie 
naïve  et  sentimentale,  la  Guerre  de  trente  ans, 
IVallenstein,  Marie  Stuart  et  Jeanne  d'Arc,  le  Mé- 
rite des  femmes  et  la  Cloche,  sont  les  vrais  titres 
de  gloire  de  Schiller  :  peu  d'écrivains,  dans  quel- 
ques pays  que  ce  soit,  en  ont  eu  d'aussi  variés 
et  d'aussi  brillants.  D — u. 

—  Les  ouvrages  biographiques  sur  Schiller  sont 
excessivement  nombreux  ;  en  laissant  de  côté 
ceux  qui  sont  antérieurs  à  l'an  1830,  nous  fe- 
rons connaître  parmi  les  modernes  les  plus  im- 
portants :  1°  Années  de  jeunesse  de  Schiller,  par 
Edouard  Boas,  publiées  par  W.  de  Maltzahn, 
Iéna,  1856;  2°  Streicher,  Fuite  de  Schiller  de 
Stuttgard  et  séjour  à  Manheim,  Stuttgard,  1838; 
2e  édit. ,  augmentée,  1846,  in-8°.  Ce  fut  Strei- 
cher, devienne,  son  compagnon  d'études,  qui 
lui  avait  préparé  les  moyens  de  sa  fuite.  3°  Schil- 
ler à  Bauerbach,  par  Bruckner,  Meiningen,  1855; 


4°  Hermann  Kurtz,  les  Années  de  mariage  de 
Schiller,  Stuttgard,  1843,  3  vol.  in-8°;  5°  Thomas 
Carlyle,  Life  of  Schiller,  Londres,  1829;  tra- 
duite en  allemand  par  Gœthe  lui-même,  Franc- 
fort, 1830,  in-8°;  6°  Caroline  de  Wolzogen,  Vie 
de  Frédéric  de  Schiller,  d'après  les  souvenirs  de  sa 
famille  et  les  notices  de  Kœrner,  Stuttgard,  1830, 
2  vol.;  2e  édit.,  ibid.,  1845,  in-8°;  7°  Henri  Dœ- 
ring,  Frédéric  de  Schiller,  souvenirs  biographiques, 
Iéna,  1832;  2e  édit.,  1841;  3e  édit.,  1853; 
8°  Charles  Hoffmeister,  la  Vie  de  Schiller  en  rap- 
port avec  ses  œuvres,  Stuttgard,  1837  à  1842, 
5  vol.  in-8°.  Quelques  appréciations  hasardées  de 
cet  ouvrage  d'ailleurs  remarquable,  et  qui  a  été 
bien  apprécié  dans  l'article  d'avril  1841  de  YE- 
dinburgh  Review,  sont  aujourd'hui  réduites  à  leur 
juste  valeur.  9°  Le  même,  la  Vie  de  Schiller  pour 
les  laïques  (ouvrage  posthume),  complétée  par 
Viehhoff,  ibid.,  1846;  10"  Gustave  Schwab ,  Vie 
de  Schiller  et  de  sa  famille,  ibid.,  1844,  3  vol.; 
11°  Bulwer  (Edward  Lytton)  Life  and  icorks  of 
Schiller,  Londres,  1847,  in-8°;  traduit  en  alle- 
mand par  H.  Kletke,  Berlin,  1848:  12°  Henri 
Dœring,  l'Intérieur  de  Schiller,  Leipsick ,  1851  ; 
13°  J.-W.  Schœfer,  Tableau  biographique  de  Schil- 
ler, ibid.,  1853;  14°  E.-J.-W.  Sauppe,  Arrange- 
ment par  tableaux  chronologiques  de  la  vie  et  des 
œuvres  de  Schiller,  comme  supplément  à  toutes  ses 
biographies,  etc.,  ibid.,  1855;  15°  le  même,  la 
Maison  paternelle  de  Schiller,  ibid.,  1855;  ^"Jo- 
seph Bank,  les  Maisons  historiques  de  Schiller,  ibid., 
1856.  On  a  acheté  celle  de  Gohlis,  près  de  Leip- 
sick, où  il  avait  un  jour  sauvé  un  enfant ,  celle  de 
Bauerbach,  celles  de  Weimar  et  d'Iéna,  et  enfin  sa 
maison  de  naissance  à  Marbach,  sur  le  Neckar, 
dont  on  a  laissé  l'ancien  style  à  fenêtres  à  coulisses 
et  à  vitraux  ronds  séparés  par  des  tranches  de 
plomb.  On  y  conserve  sa  première  bibliothèque, 
ses  ustensiles  et  jusqu'à  une  mèche  de  ses  che- 
veux, d'un  rouge  de  feu,  enchâssée  dans  de  l'or. 
Le  temple  St-Alexandre,  à  Marbach,  pour  lequel  les 
Allemands  de  Moscou  ont,  en  1859,  envoyé  une 
cloche  en  argent,  est,  pour  ainsi  dire,  placé  sous 
le  vocable  de  Schiller.  17°  Vie  et  œuvres  de  Schil- 
ler, par  Emile  Palleske,  Berlin,  1858;  traduit  en 
anglais  par  lady  Wallace,  Londres,  1860.  — 
Sous  le  rapport  littéraire  et  poétique,  Schiller  a 
été  comparé,  parmi  les  Grecs,  tantôt  à  Sophocle, 
tantôt  à  Euripide;  parmi  les  Français,  à  Cor- 
neille (1):  parmi  les  Espagnols,  à  Calderon,  et, 
parmi  les  Italiens  enfin,  à  Alfîeri.  Quant  aux  an- 
ciens Romains,  on  ne  lui  a  trouvé  pour  terme  de 
comparaison  que  Sénèque  le  tragique,  comme 
parmi  les  Anglais  ce  n'est  également  qu'un  au- 
teur secondaire,  Dryden  ,  qui  offre  une  certaine 
ressemblance.  Les  écoles  romantiques  parmi  les 

(1)  L'appréciation  la  plus  sentie  de  Schiller,  en  France,  est 
celle  qu'a  donnée  feu  Arnould  dans  ses  leçons  à  la  faculté  des 
lettres  de  la  Sorbonne,  de  18&9-1861,  et  dont  une  partie  a  été  pu- 
bliée par  M.  Odysse  Barot  dans  sa  Revue  des  cours  publia  de 
Paris.  R— L— N. 
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nations  slaves  et  hongroises  modernes  relèvent 
en  partie  de  lui  :  celle  de  Pouschkin,  en  Russie; 
celle  de  Mickiewicz,  parmi  les  Polonais;  celle  de 
Tchelakowski,  parmi  les  Tchèques  ou  Bohèmes, 
et  l'école  de  Czuczor,  en  Hongrie.  Cartyle,  en  An- 
gleterre, et  Longfellow,  en  Amérique,  sont  les 
disciples  avoués  du  poète  allemand.  Mais  en  Alle- 
magne, il  se  rattache  à  son  influence  littéraire  des 
questions  d'une  portée  immense.  Schiller  a  été  de 
tout  temps  le  favori  delà  nation  allemande.  Les 
savants  ont  bien  fait  des  théories  et  prouvé  que  si 
Gœthe  était  le  grand  jour  lui-même,  Schiller  ne 
représentait  qu'une  nuit  éclairée  par  des  étoiles. 
Rien  n'y  fit  :  les  auteurs  de  ces  belles  phrases 
ont  dù  les  abjurer  eux-mêmes.  Thorwaldsen,  mal- 
gré sa  grande  renommée,  n'a  dressé  de  Schiller 
qu'une  assez  médiocre  statue  à  Stuttgard,  en 
1 839 .  En  revanche,  Rietschel  a  su  s'élever  à  la 
hauteur  du  sujet  ;  dans  son  groupe,  à  Weimar, 
Schiller  et  Gœthe  tiennent  la  même  couronne  de 
laurier.  Ce  fut  en  novembre  1859,  lors  de  la  célé- 
bration de  l'anniver'saire  séculaire,  qu'a  éclaté 
l'enthousiasme  général;  dans  toutes  les  grandes 
villes  du  continent  européen  non  -  seulement, 
mais  aussi  dans  l'autre  hémisphère  et  en  Australie, 
les  Allemands  ont  fait  trêve  à  toutes  leurs  occupa- 
tions, voire  même  à  leurs  dissentiments,  pour  ne 
penser  qu'à  Schiller.  Le  grand  poëte  est  devenu 
un  drapeau  politique,  et  tout  le  monde  l'a  com- 
pris ainsi.  Jacques  G  ri  mm  a  prêté  des  paroles  à 
ce  sentiment  général  à  Berlin ,  comme  le  cheva- 
lier de  Tannenberg  à  Vienne.  Des  presses  de  l'im- 
primerie impériale  autrichienne  est  sorti  un  ma- 
gnifique livre,  le  Schillerbucli .  A  Stuttgard,  le 
ministre  des  cultes,  Gustave  de  Rumelin ,  s'est 
attiré,  même  de  la  part  du  clergé  protestant,  le 
reproche  de  vouloir  introduire  le  culte  d'une 
nouvelle  divinité,  tant  il  avait  donné  de  lustre 
à  la  cérémonie.  On  a  résolu  d'ériger  au  favori 
de  la  nation  de  nouvelles  statues  à  Berlin ,  Mu- 
nich et  Vienne.  Une  immense  association  des  lit- 
térateurs allemands  a  été  fondée  pour  tous  les 
pays  de  la  terre;  portant  le  nom  de  Schiller, 
elle  doit  soutenir  les  littérateurs  malheureux  : 
des  ramifications  se  trouvent  dans  toutes  les 
villes.  Schiller  enfin,  toute  part  faite  à  ses  idées 
humanitaires,  est  devenu  le  symbole  futur  de 
l'unité  de  l'Allemagne.  —  Schiller  laissa  une 
veuve,  deux  fils  et  deux  filles.  La  première,  Char- 
lotte-Antoinette de  Lengenfeld,  née  le  22  novem- 
bre 1766,  à  Rudolstadt,  et,  depuis  1790,  épouse 
de  Schiller,  mourut  à  Bonn,  le  9  juillet  1826.  Parmi 
ses  filles,  l'aînée,  Caroline -Frédérique- Louise  , 
née  en  1799,  à  Iéna,  se  maria,  en  1738,  avec  le 
conseiller  de  mines  deSchwartzbourg-Rudolstadt, 
François  Junot,  qui  la  laissa  veuve  en  1846.  Elle 
mourut  en  1850,  auprès  de  sa  sœur  cadette,  à 
Wurzbourg.  Celle-ci,  Emilie-Frédèrique-Henriette, 
née  en  1804,  s'est  mariée  en  1836  au  baron 
Adalbert  de  Gleichen  Russwurm,  à  Grafenstein, 
près  de  Wurzbourg.  En  1859,  elle  assista  à  la 


célébration  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  son  père,  à  Stuttgard.  C'est  à  cette  oc- 
casion qu'elle  donna,  à  l'association  dite  de  Schil- 
ler, dans  cette  ville,  un  certain  nombre  de 
documents  ainsi  que  de  manuscrits  posthumes  de 
son  père.  Quant  aux  fils  du  poëte,  le  cadet,  Ernest- 
Frédéric-Guillaume  î>e  Schiller,  né  le  11  juillet 
1796  à  léna,  entra  au  service  prussien  et  mourut 
le  19  mai  1841,  sans  laisser  d'enfants  mâles,  à 
Bonn,  comme  conseiller  à  la  cour  d'appel.  Le 
nom  de  Schiller  n'a  donc  été  continué  que  par 
son  fils  aîné,  Charles-Frèdéric-Louis,  né  le  14  sep- 
tembre 1793  à  Ludwigsbourg ,  dans  le  Wurten- 
berg  et  mort  à  Stuttgard  le  21  juin  1857.  Nommé 
page  du  grand-duc  Charles-Auguste,  il  entra,  en 
1813,  dans  un  régiment  de  cavalerie  de  la  land- 
wehr  de  Thuringe.  Il  passa  ensuite  au  service  de 
Prusse,  comme  lieutenant  du  7e  régiment  de 
lanciers.  D'après  le  désir  de  la  reine  Catherine, 
il  revint,  en  1817,  dans  le  Wurtemberg.  Il  suivit 
la  carrière  des  eaux  et  forêts  et  devint  successi- 
vement contrôleur  forestier  à  Altshausen,  Rei- 
chenberg,  Lorch  et  Rottweil.  Pendant  son  séjour 
à  Lorch,  il  reçut,  le  16  février  1845,  du  roi 
Guillaume  Ier,  la  dignité  héréditaire  de  baron, 
pour  lui  et  ses  descendants.  Il  fut  pensionné  en 
1851 .  En  1853,  ses  lettres  de  noblesse  avaient  été 
confirmées  par  le  grand-duc  Charles-Alexandre 
de  Saxe-Weimar,  qui  accorda  encore  à  Schiller  le 
rang  héréditaire  de  chambellan.  Son  fils  unique, 
Frèdèric-Louis-Ernest ,  baron  de  Schiller,  est  né 
le  28  décembre  1826.  Adjudant-major  du  5e  ré- 
giment de  cuirassiers  autrichiens,  il  a  assisté,  en 
1859,  comme  tel,  à  la  campagne  d'Italie.  Marié, 
en  1856,  à  Stuttgard,  avec  Mathilde  Irmgard 
d'Alberti ,  fille  d'un  officier  supérieur  wurtem- 
bergeois,  il  a  vu  naître  un  héritier  mâle  le 
6  avril  1857.  R— l— n. 

SCHILLING  (Diebold),  né  à  Soleure,  était  gref- 
fier du  conseil  de  Berne  dans  le  15e  siècle.  Il  a 
écrit  l'histoire  de  son  pays,  de  1468  jusqu-'en 
1484,  et  nommément  la  guerre  des  Suisses  con- 
tre Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  à 
laquelle  il  avait  pris  part.  On  peut  le  regar- 
der, par  conséquent,  comme  le  continuateur  de 
Tsch.ach.tlan  et  Justinger,  auxquels  il  est  très-supé- 
rieur, sous  tous  les  rapports  (voy.  Justinger). 
Son  Histoire,  qui  finit  en  1484,  forme  la  der- 
nière partie  de  sa  Chronique  de  la  ville  de  Berne, 
de  l'an  1152  jusqu'à  1480.  Pour  les  temps  anté- 
rieurs à  1468,  il  a  copié  Tschachtlan  et  Justinger, 
comme  il  le  dit  lui-même.  La  partie  qui  contient 
la  guerre  de  Bourgogne  a  été  imprimée  à  Berne, 
sous  ce  titre  :  Description  des  guerres  de  Bour- 
gogne, 1743,  in-fol.  (en  allemand).  Cette  édition 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
correction.  Schilling  a  été  copié  bien  souvent,  de 
manière  que  des  chroniqueurs  d'autres  cantons 
n'y  changeaient  que  les  noms  des  guerriers  et 
des  autres  personnages  bernois,  en  leur  substi- 
tuant ceux  des  familles  de  leur  propre  canton. — 
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Schilling  {Diebold)  ou,  comme  il  est  écrit  dans 
les  manuscrits  :  Diebold  Sihillig,  fils  de  Jean 
Schilling  (1),  greffier  à  Lucerne ,  donna  une  chro- 
nique de  la  ville  de  Lucerne,  qu'il  commença  en 
1501  et  finit  à  1509,  époque  de  sa  mort.  Il  ra- 
conte aussi  la  guerre  de  Bourgogne,  à  laquelle  il 
avait  assisté.  Le  manuscrit  de  cette  chronique, 
avec  plus  de  400  dessins,  médiocrement  faits, 
mais  curieux  sous  le  rapport  des  mœurs,  se  trouve 
aux  archives  de  Lucerne.  Z. 

SCHILLING  (Frédéric -Gustave),  un  des  plus 
féconds,  des  plus  agréables  et  des  plus  spirituels 
romanciers  allemands,  naquit  le  25  novembre 
1767  à  Dresde  et  eut  pour  parrain  le  célèbre  sa- 
tirique Rabener.  Ayant  perdu  sa  mère  en  1776, 
il  fut  élevé  quelque  temps  dans  la  maison  d'une 
parente  à  Bischoffswerda,  puis  il  fréquenta  qua- 
tre ans  de  suite  (de  1779  à  1781)  comme  externe 
l'école  princière  de  Meissen.  Mais,  quoique  Ho- 
race lui  plût  et  qu'il  trouvât  le  latin  une  admi- 
rable langue  pour  les  inscriptions,  la  nature  ne 
l'avait  pas  destiné  à  devenir  un  savant.  N'ayant 
encore  que  quatorze  ans  et  en  dépit  de  sa  faible 
santé,  il  entra  dans  l'artillerie  saxonne  comme 
simple  soldat.  Sa  constitution  s'y  fortifia  ;  il  mé- 
rita et  conquit  avantageusement  de  l'avancement, 
et,  en  1787,  il  était  aide  d'artillerie.  En  1794, 
après  avoir  fait  partie  du  contingent  saxon  auxi- 
liaire de  la  Prusse  dans  la  campagne  du  Rhin, 
et  assisté  ainsi  au  siège  et  à  la  reddition  de 
Mayence,  aux  combats  de  Moorlautern  et  à  nom- 
bre d'autres  engagements  avec  les  Français,  il 
reçut  l'épaulette  de  sous-lieutenant.  Bientôt  le 
traité  de  Bàle,  en  rétablissant  la  paix  dans  toute 
l'Allemagne  occidentale,  rendit  à  Schilling  les 
loisirs  de  la  vie  de  garnison,  mais  aussi  ajourna 
pour  lui  l'espoir  de  son  avancement  ultérieur. 
Dès  lors,  il  chercha  dans  la  culture  des  lettres  un 
délassement  et  même  un  moyen  d'ajouter  à  ses 
ressources  pécuniaires.  Il  était  marié  depuis  1791 , 
et, -qui  pis  est,  il  était  chargé  de  famille.  Déjà, 
plusieurs  années  auparavant,  il  avait  préludé  par 
quelques  essais.  Tout  jeune  encore,  en  1783,  il 
avait  abordé  le  théâtre  en  donnant  Elise  Colmar, 
puis,  un  peu  plus  tard,  il  avait  présenté  au  pu- 
blic un  petit  volume,  dont  la  première  page  por- 
tait le  simple  titre  de  Poésies.  Nous  laissons  de 
côté  sa  Dianialogie  et  son  Voyageur  sentimental , 
qui  nous  le  montrent  hésitant  encore  sur  la  voie 
qu'il  doit  suivre.  Mais  au  moment  où  nous  sommes 
arrivés,  évidemment  il  n'y  a  plus  de  doute  pour 
lui.  D'une  part,  il  a  reconnu  que,  si  l'on  en 
excepte  quelques  privilégiés,  la  poésie  ne  mène  à 
rien,  tandis  que  la  prose  facile  et  lucrative  tapisse 
du  moins  le  fond  de  la  caisse.  De  l'autre,  il  a 
senti  en  lui  le  talent  de  conter  ;  et  ni  l'esprit,  ni 
la  sensibilité,  ni  l'usage  du  monde,  ni  l'invention, 

(1)  On  attribue  à  ce  père  de  D.  Schilling  l'Histoire  des  guerres 
de  Souabe  el  de  Milan,  manuscrit  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
bibliothèques  de  la  Suisse.  Le  manuscrit  conservé  à  celle  de  Zu- 
rich va  de  1499  à  1513. 


ni  certaine  instruction  commode  ne  lui  manquent 
absolument.  Tout  l'invite  donc  à  écrire  le  roman, 
pour  lequel  l'oisiveté  européenne  tient  toujours, 
et  de  plus  en  plus,  des  débouchés  tout  prêts.  Il 
commence  par  achever  (1796)  son  Gui  de  Sohns- 
dom,  dont  le  premier  volume  a  paru  en  1791  ; 
puis,  après  sept  autres  cadeaux  de  même  genre 
à  ce  sultan  blasé  qu'on  nomme  le  public,  il  finit 
par  se  concilier,  avec  la  Femme  comme  elle  est, 
les  sympathies  des  habitués  des  cabinets  litté- 
raires, et,  à  partir  de  ce  moment,  il  est  sûr  de 
voir  rechercher  ou  accepter  par  les  libraires  tout 
ce  qui  sort  de  sa  plume  :  il  lui  suffit  de  signer 
sur  le  titre  par  l'auteur  de  la  Femme  comme  elle 
est.  Du  reste,  la  vie  de  Schilling  ne  présente  pour 
ainsi  dire  point  d'événements.  Premier  lieutenant 
en  1803,  prisonnier  en  1806,  lors  delà  campa- 
gne d'Iéna,  relâché  sur  parole  comme  une  infi- 
nité d'autres  ;  puis,  en  1808,  après  un  an  et  demi 
environ  de  séjour  à  Freiberg,  où  il  était  allé  pas- 
ser le  temps  de  son  inactivité  forcée,  transféré 
avec  une  partie  du  corps  d'artillerie  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie,  que  la  paix  de  Tilsitt 
venait  de  créer  en  faveur  du  roi  de  Saxe ,  il  ha- 
bita tour  à  tour  et  la  capitale  et  Dantzig,  ne  ces- 
sant d'écrire  au  milieu  de  ces  déplacements  et 
accueilli  avec  honneur  dans  tous  les  cercles.  Il 
venait  de  recevoir  enfin  le  grade  de  capitaine  en 
1809,  quand  une  névralgie  chronique  le  contrai- 
gnit à  solliciter  son  congé.  Il  l'obtint  au  com- 
mencement de  1810,  et  il  se  hâta  d'aller  retrou- 
ver ses  pénates  de  Freiberg,  dont,  jusqu'à  1817, 
il  ne  s'éloigna  que  pour  un  voyage  d'agrément 
à  Hambourg.  Finalement  il  alla  s'établir  à  Dresde, 
sa  ville  natale,  et  il  y  vécut  encore  vingt-deux 
ans.  Sa  mort  eut  lieu  le  30  juillet  1839.  Depuis 
sept  ans,  il  avait  cessé  d'écrire.  La  collection  des 
OEuvres  complètes  de  Schilling  (chez  Arnold,  à 
Dresde,  1819)  était  de  cinquante  volumes  in-8°. 
Il  y  en  a  une  de  quatre-vingts  en  format  plus  por- 
tatif. On  peut  reprocher  aux  romans  de  Schilling 
des  longueurs,  des  négligences,  des  incorrections; 
mais  ils  brillent  par  l'originalité  :  Schilling  ne 
sait  ce  que  c'est  que  s'asservir  à  une  école.  Au 
mérite  de  l'invention,  il  joint  celui  d'une  variété 
rare  et  merveilleuse  certes  quand  on  songe  au 
nombre  de  volumes  sortis  de  sa  plume.  Son  ton 
décèle  l'homme  du  monde  ;  son  dialogue  est  vif, 
piquant.  Plusieurs  de  ses  contes  sont  des  modèles 
du  genre.  Outre  ses  romans,  dont  la  nomencla- 
ture nous  entraînerait  trop  loin ,  on  doit  de  plus 
à  Schilling  des  Poésies,  Freiberg  et  Annaberg, 
1789,  1  vol.  ;  quelques  opuscules  de  circon- 
stance, comme  Gloses  sur  quelques  contrées  et  quel- 
ques villes  de  l'Allemagne  septentrionale ,  vues  dans 
le  courant  de  1806,  1807  ;  2e  édit.,  1809;  et  des 
Eclaircissements  sur  le  théâtre  de  la  cour  de  Stutt- 
gard,  Stuttgard ,  1832;  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, savoir  :  1°  Elise  Colmar,  drame,  Dresde,  1783 
(avec  une  préface  du  professeur  Meissner)  ;  2°  Ce 
que  peuvent  les  murailles,  comédie,  Freiberg, 
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1789  ;  3°  la  Pharmacie  merveilleuse,  farce,  Dresde, 
1816;  plus  deux  petits  écrits  qu'il  donne  comme 
des  traductions  :  la  Dianialogie  du  prince  de  Belo- 
selski,  ou  Tableau  philosophique  de  l'esprit  (traduit 
du  français),  Freiberg  et  Annaberg,  1791;  le 
Voyageur  sentimental ,  ou  Mon  voyage  à  Fverdon 
(du  français  de  Vernes),  Dresde,  1791.  P-qt. 

SCHILLING  (  Gustave  ) ,  musicographe  alle- 
mand, né  le  3  novembre  1805,  près  de  Hanovre, 
mort  en  décembre  1860  à  Stuttgard.  Fils  d'un 
pasteur  protestant,  ce  fut  sous  sa  direction  que 
le  jeune  Gustave  apprit  la  musique.  Plus  tard,  il 
lit  ses  études  de  théologie  à  Goëttingue  et  Halle. 
Il  avait  déjà  fait  quelques  compositions  musi- 
cales quand  il  vint,  en  1828,  à  Stuttgard,  où  il 
écrivit  d'abord  des  pièces  d'accompagnement  de 
piano  pour  l'établissement  Zumsteeg.  La  riva- 
lité de  compositeur  entre  lui  et  ses  patrons,  qui 
comptaient  dans  leur  sein  des  musiciens  distin- 
gués depuis  plusieurs  générations,  l'engagea  à 
quitter  cette  maison.  Il  fonda  en  1830,  dans  sa 
ville  d'adoption,  une  école  de  musique  et  de 
déclamation,  qui  au  commencement  eut  quel- 
que difficulté  à  se  maintenir  à  côté  de  l'école 
officielle  établie  près  le  théâtre  royal.  Il  y  eut 
même  quelques  petites  émeutes;  mais  l'entre- 
prenant directeur  sut  se  maintenir,  grâce  à  quel- 
ques influences  haut  placées.  Son  activité  de  litté- 
rateur musical  contribua  en  outre  à  affermir  sa 
position.  Ce  ne  fut  cependant  jamais  qu'à  titre 
d'intrus  que  Schilling  était  reçu  dans  les  régions 
officielles,  et  il  ne  put  pas  non  plus  obtenir  la  fu- 
sion de  son  école  avec  l'école  officielle  musicale, 
dont  Lindpaintner  s'était  réservé  jusqu'à  la  fin  la 
direction  suprême.  On  ne  goûtait  pas  plus  à  Stutt- 
gard les  prétentions  philosophiques  affichées  par 
lui  dans  son  Essai  d'une  philosophie  du  beau  dans 
la  musique,  Mayence,  1838,  in-8°,  qu'on  ne 
croyait  à  la  possibilité  d'acquérir  une  connais- 
sance complète  de  l'harmonie  en  peu  de  leçons, 
comme  Schilling  voulait  la  donner  dans  son  Pohj- 
phonomos,  Stuttgard,  1839,  in-8°.  Sous  son  titre 
d'apparat  de  conseiller  de  cour,  il  dut  chercîjjer 
des  encouragements  hors  du  Wurtemberg.  Sou- 
tenu par  les  grands  noms  de  Chérubini ,  Spon- 
tini,  Spohr  et  autres,  il  essaya  de  créer  une 
vaste  association  pour  les  progrès  de  Sa  musique 
et  commença  son  Recueil  d'annales  de  l'associa- 
tion nationale  de  musique ,  mais  qui  n'a  duré  que 
peu  de  temps.  Plus  tard,  il  se  mit  à  la  tète 
d'une  librairie  de  musique  qui  réussit  assez  bien. 
Outre  les  ouvrages  cités ,  il  avait  encore  rédigé 
un  Lexique  portatif  de  musique ,  Stuttgart,  1833, 
in-12,  destiné  aux  élèves  de  son  école,  et  enfin 
le  Dictionnaire  universel  de  musique,  ibid.,  7  vol., 
1835-1840,  grand  in-8°.  C'était  alors  le  plus 
complet  dictionnaire  spécial  de  musique,  et  où 
l'auteur  s'était  réservé  la  biographie  et  la  mu- 
sique des  anciens  Hébreux.  R — l — n. 

SCHILLING  VON  CANSTATT  (Charles,  le  ba- 
ron de),  physicien  allemand  distingué,  né  vers 


1780,  mort  à  St-Pétersbourg  en  1833.  Il  descen- 
dait d'une  famille  wurtembergeoise  établie  à 
Canstatt ,  et  qui  avait  plus  tard  ajouté  à  son 
nom  celui  de  cette  ville.  Le  baron  de  Schilling, 
après  avoir  étudié  aux  universités  allemandes, 
voyagea  un  certain  temps  et  s'établit  plus  tard  à 
St-Pétersbourg.  C'est  là  qu'il  fit,  en  1832,  les 
premiers  essais  de  construction  d'un  télégraphe 
électrique.  11  consistait  en  cinq  fils  de  platine 
isolés  et  réunis  dans  une  corde  de  soie ,  lesquels 
mettaient  en  mouvement,  à  l'aide  d'une  espèce 
de  clavier ,  autant  d'aiguilles  aimantées'  placées 
chacune  dans  une  position  verticale  au  centre 
d'un  multiplicateur.  Un  sixième  fil  leur  servait 
de  fil  récurrent  général.  Schilling  avait  joint  à  son 
appareil  une  mécanique  ingénieuse,  dont  l'idée 
(à  lui)  consistait  dans  une  montre  à  sonnerie, 
espèce  de  réveil,  qui ,  lorsque  l'aiguille  tournait 
au  commencement  de  la  correspondance ,  était 
mise  en  jeu  par  la  chute  d'une  petite  balle  de 
plomb  que  faisait  tomber  la  pointe  de  l'aiguille 
aimantée.  Par  les  dix  mouvements  dont  ses  cinq 
aiguilles  aimantées  étaient  susceptibles,  Schilling 
n'indiquait  que  les  dix  chiffres,  mais  dont  les 
nombreuses  combinaisons,  données  par  un  dic- 
tionnaire spécial ,  formaient  ou  désignaient  tous 
les  mots  possibles.  L'empereur  Nicolas  assista 
plusieurs  fois  aux  expériences  du  baron  Schilling, 
qu'il  encouragea  de  toute  manière.  Mais  avant 
qu'il  fût  parvenu  à  résoudre  surtout  la  difficulté 
de  l'isolement  complet  des  fils  conducteurs  et 
du  fil  récurrent,  l'inventeur  fut  surpris  par  la 
mort.  R — l — n. 

SCHILT  (Jean-Jacques),  général  français,  était 
né  à  Saar  (Bas-Rhin)  le  13  mai  1761 .  Entré  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de  Nassau,  en 
1779,  il  y  était  sous-officier  lorsque  la  révolution 
éclata.  En  1791,  il  fut  nommé  quartier-maîlre 
trésorier  et  alla  servir  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales.  Employé  constamment  à  l'avant- 
garde,  il  se  distingua  dans  toutes  les  rencontres 
avec  les  Espagnols  et  principalement  aux  sièges 
de  Fontarabie,  de  St-Sébastien ,  de  Vittoria  et  de 
Bilbao.  En  moins  de  trois  ans,  il  franchit  tous  les 
grades  jusqu'à  celui  de  général  de  brigade,  au- 
quel il  fut  élevé  le  19  vendémiaire  an  3.  A  ia 
conclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne  (1795),  il 
passa  à  l'armée  de  l'Ouest,  commandée  par 
Hoche,  puis  par  Hédouville  et  Brune.  Il  y  resta 
jusqu'à  l'entière  pacification  de  la  Vendée,  à  la- 
quelle il  prit  une  grande  part.  Sous  le  consulat, 
il  fit  partie  de  l'armée  d'Italie  et  combattit  à  la 
bataille  de  Marengo  (1800),  où  il  mérita  les  éloges 
de  Bonaparte  pour  son  sang-froid  et  son  intrépi- 
dité. 11  se  fit  encore  remarquer  au  passage  du 
Mincio  et  de  l'Adige,  à  la  prise  de  Rivoli  et  de  la 
Corona.  Il  eut,  après  la  paix  de  Lunéville,  le 
commandement  de  Milan,  ensuite  celui  du  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes.  En  1809,  il  servit 
en  Italie  sous  le  prince  Eugène,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Sacile,  puis  s'empara  de  Trieste.  li 
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continua  d'être  en  activité  jusqu'à  la  restauration 
de  1814,  après  laquelle  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. Définitivement  mis  à  ia  retraite  en  1816,  il 
mourut  quelques  années  plus  tard.  Napoléon 
l'avait  créé  baron  et  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  M — dj. 

SCHILT  (Louis-Pierre),  peintre  sur  porcelaine, 
naquit  à  Paris  le  11  septembre  1790,  de  parents 
pauvres  ;  son  père  était  vivandier  des  armées  de 
la  république  ;  quant  à  sa  mère ,  elle  avait  dès 
longtemps  rêvé  pour  sou  fils  la  carrière  des  arts 
et  l'avait  fait  entrer,  au  prix  de  lourds  sacrifices, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  chez  Constant,  qui  pas- 
sait alors  pour  l'un  des  premiers  décorateurs  sur 
porcelaine  de  la  capitale.  L'art  industriel  joue  à 
notre  époque  un  rôle  considérable  ;  le  goût  du 
luxe,  en  devenant  pour  toutes  les  classes  de  la 
société  d'abord  une  fantaisie,  bientôt  une  habi- 
tude,  plus  tard  un  besoin,  concourt  puissam- 
ment à  le  faire  progresser  ;  pendant  longtemps 
on  ignora  jusqu'au  nom  des  hommes  (qu'on  ne 
reconnaissait  pas  pour  des  artistes),  auteurs  ce- 
pendant de  tant  de  véritables  chefs-d'œuvre; 
d'ouvriers,  d'artisans,  ils  sont  aujourd'hui  par- 
venus jusqu'au  titre  $  artistes  industriels,  en  at- 
tendant mieux  ;  ils  ont  le  droit  d'exposer  leurs 
œuvres  avec  leur  signature,  grâce  à  une  haute 
et  intelligente  intervention  ;  bientôt  une  nou- 
velle solennité  offrira  à  plus  d'un  de  ces  coura- 
geux pionniers  l'occasion  de  se  faire  apprécier 
sous  leur  véritable  jour.  Eh  !  mon  Dieu  1  disons- 
le,  un  homme  n'est  pas  seulement  grand  par  ce 
qu'il  a  produit,  il  le  devient  quelquefois  davan- 
tage par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  ses  con- 
temporains ;  les  preuves  ne  nous  en  manque- 
raient pas  si  nous  le  voulions.  Schilt  est  avant 
tout  une  de  ces  vedettes  ;  c'est  à  peine  s'il  a  re- 
cueilli le  prix  de  sa  longue  et  patiente  lutte,  car 
le  24  mai  1850  seulement,  et  encore  à  la  sollici- 
tation de  Paul  Delaroche,  il  fut  fait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Donc,  puisque  aujourd'hui 
l'occasion  se  présente  à  nous  de  rendre  hom- 
mage au  mérite  trop  longtemps  méconnu  des 
artistes  industriels,  profitons-en  pour  raconter 
combien  il  leur  a  fallu  combattre  avant  d'obtenir 
leurs  lettres  de  naturalisation.  Schilt,  le  rapin  cé- 
ramique, paya  son  éducation  en  broyant  des 
couleurs  et  en  gâchant  la  terre  à  four  pour  mu- 
rer les  mouffles  ;  Constant,  en  homme  géné- 
reux, aidant  son  jeune  élève  autant  qu'il  dé- 
pendait de  lui ,  le  mit  à  même ,  le  plus  tôt  qu'il 
put.  de  gagner  quelque  argent  en  ornant  d'ima- 
geries décoratives  la  porcelaine  usuelle  du  com- 
merce. Après  avoir  travaillé  chez  le  célèbre  ma- 
nufacturier Lefèvre,  Schilt  eut  le  bon  esprit  de 
suivre  les  conseils  d'un  peintre  distingué,  de 
M.  J.-F.  Paris,  qui  l'engageait  à  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  reproduction  des  fleurs,  sa  véri- 
table vocation  suivant  lui  ;  il  assista  en  consé- 
quence, assidûment,  aux  cours  de  de  Jussieu, 
a*  Muséum  ;  il  prit  part  aux  excursions  botani- 


SCH  319 

ques  dirigées  par  le  savant  professeur  dans  les 
environs  de  Paris  ;  et  Schilt  devint  un  véritable 
botaniste.  Tant  de  conscience,  tant  d'efforts,  de- 
vaient trouver  leur  récompense;  aussi  le  1er  avril 
1822,  Schilt  fut-il  porté  par  M.  Brongniart  sur 
les  états  de  la  manufacture  de  Sèvres ,  à  la  re- 
commandation du  chef  du  dépôt,  Pierre  Robert. 
Il  y  demeura  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arri- 
vée à  Sèvres  le  13  septembre  1859.  Ce  qu'il  y  a 
produit  durant  trente-sept  ans  est  considérable  ; 
avant  de  signaler  ses  œuvres  capitales,  nous  dé- 
sirons apprécier  son  talent  :  sa  touche  est  har- 
die, large;  grâce  à  l'expérience  qu'il  possédait 
de  son  art,  il 'attaquait  résolument  un  sujet 
dans  la  pâte  de  sa  couleur  fraîche  avec  autant 
de  verve  et  d'assurance  que  peut  le  faire  l'aqua- 
relliste qui,  dans  l'eau,  conclut  l'ébauche  avancée 
à  laquelle  il  ne  manque  plus  que  quelques  coups 
de  vigueur;  on  est  séduit  par  l'unité  harmo- 
nieuse qui  règne  dans  les  œuvres  sorties  de  ses 
mains,  et  surtout  par  la  vérité  des  détails  qui  la 
composent,  heureux  résultats  des  études  sé- 
rieuses auxquelles  il  s'était  livré,  et  qui  expli- 
quent pourquoi  Brongniart  prenait  un  plaisir 
extrême  à  causer  botanique  avec  Schilt.  — 
1826.  Service  dit  des  familles  naturelles,  donné 
par  Louis  XVIII  à  l'ambassadeur  de  France,  à 
Vienne.  1830.  Service,  pour  l'électeur  de  Saxe. 

1832.  Peinture  de  Jleurs  et  d'oiseaux  sur  une  table 
donnée  au  roi  de  Prusse  (au  palais  de  Potsdam). 

1833.  Paire  de  grands  vases,  forme  Achille,  avec 
fleurs  des  quatre  parties  du  monde  (à  Trianon). 
1839.  Vase  Mèdicis,  grande  dimension,  donné 
par  le  roi  au  grand-duc  de  Toscane  (inusée  de 
Florence).  1840.  Table  à  groupes  de  Jleurs,  don- 
née par  le  roi  à  Méhémet-Ali.  1850.  Guéridon  à 
/leurs  sur  fond  blanc;  Vase  à  buisson  de  roses. 
(Ces  ouvrages  valurent  à  l'artiste  la  première 
médaille  à  l'exposition  de  Londres,  comme 
'(  very  masterhj  in  exécution  ».)  Son  dernier  ou- 
vrage, Guirlande  de  pavots  de  différentes  couleurs, 
sur  un  vase  de  la  plus  grande  dimension,  parut 
à  l'exposition  universelle  de  1855  (aujourd'hui  à 
Sèvres).  On  doit  en  outre  à  Schilt  un  œuvre  li- 
thographié,  publié  de  1835  à  1837  chez  Robin; 
il  comprend  douze  planches  in-folio  représen- 
tant les  Mois  de  l'année;  douze  planches  in-4°  de 
Jleurs  et  fruits;  vingt  de  même  format,  ayant 
pour  titre  le  Dessinateur  de  porcelaine.  —  Schilt, 
Louis-Pierre,  a  laissé  un  fils,  M.  Abel  Schilt,  l'un 
des  premiers  peintres  de  figures  de  la  manufac- 
ture de  SèAres.  —  On  peut  consulter  sur 
L.-P.  Schilt  la  notice,  tirée  à  petit  nombre,  avec 
portrait  lithographié,  qu'a  publiée  l'auteur  de  cet 
article  en  1860,  à  Versailles,  chez  Cerf.  B.  de  L. 

SCHILTER  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1632,  à 
Pegau,  en  Saxe,  fut  élevé  à  Leipsick  et  à  Naum- 
bour^.  En  1651,  il  se  rendit  à  l'université  d'Iéna, 
où,  pendant  deux  ans,  il  s'appliqua  aux  sciences 
philosophiques.  La  philosophie  péripatéticienne, 
qui  dominait  encore  dans  les  écoles  d'Allemagne, 
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trouva  en  lui  un  zélé  défenseur.  Il  fit  son  droit  à 
Iéna,  sous  la  directon  de  J.  Strauch,  son  oncle 
maternel,  consacra  deux  ans  à  la  pratique  à 
Naumbourg  et  entra,  en  1662,  au  service  du 
duc  de  Saxe-Zeitz,  qui  le  nomma  bailli  de  Suhla, 
en  1668.  Plus  tard,  il  passa  au  service  du  duc 
de  Saxe-Iéna,  qui  le  nomma  membre  du  conseil 
aulique  de  son  consistoire  et  de  sa  chambre  des 
finances.  Ce  prince  étant  mort  en  1678,  Schilter 
se  rendit  à  Iéna,  où  il  donna  un  cours  public  ;  il 
y  aurait  obtenu  une  chaire  de  droit  si  la  con- 
duite scandaleuse  de  la  femme  qu'il  avait  épou- 
sée, en  1660,  ne  l'avait  forcé  de  quitter  cette 
ville.  L'imprudence  d'un  instant  fut  punie  par 
trente-neuf  ans  de  chagrin,  car  cette  femme  ne 
mourut  qu'en  1699.  Schilter  s'établit  d'abord  à 
Francfort -sur- le -Mein.  On  lui  offrit  diverses 
places,  et,  parmi  ces  propositions,  celle  de  Stras- 
bourg lui  convint  le  mieux.  Cette  ville  venait 
de  perdre  sa  souveraineté  par  sa  réunion  à  la 
France  ;  mais  elle  avait  conservé  une  constitution 
toute  républicaine,  sous  la  protection  du  roi,  qui 
ne  s'était  réservé  que  la  nomination  du  président 
de  la  bourgeoisie,  qui  avait  le  titre  de  préteur 
royal.  La  complication  des  rapports  qui  naissait 
de  cet  ordre  de  choses  fit  sentir  le  besoin  d'un 
bon  publiciste  qui  servît  de  conseil  au  sénat  ;  et 
le  choix  tomba  sur  Schilter,  à  qui  l'on  offrit  la 
place  de  comulent  (conseil),  avec  des  conditions 
très -avantageuses  et  le  titre  de  professeur  à 
l'université.  Il  vint  donc,  en  1686,  se  fixer  à 
Strasbourg,  où  il  termina  sa  vie  le  14  mai  1705. 
Des  cinq  enfants  qu'il  avait  eus,  un  seul  lui  sur- 
vécut. Schilter  possédait  très-bien  la  littérature 
classique,  ainsi  que  la  langue  hébraïque.  Il  avait 
approfondi  toutes  les  branches  de  la  jurisprudence, 
et  ses  ouvrages  y  portèrent  la  lumière  ;  mais 
c'est  principalement  dans  le  droit  féodal  et  dans 
le  droit  privé  allemand  que  ses  écrits  sont  cités 
comme  une  autorité.  Il  a  éclairci  l'origine  de  la 
langue  allemande  ;  il  possédait  très-bien  l'histoire 
et  n'était  pas  étranger  à  la  médecine.  Comme 
professeur,  il  n'eut  pas  beaucoup  de  succès  ;  sa 
manière  d'enseigner  n'étant  ni  agréable,  ni  ani- 
mée. On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  les  ouvrages  suivants  :  1°  Exercitationes 
ad  50  Libros  Pandectarum ,  in-4°  ;  réimprimées 
sous  le  titre  de  Praxis  juris  Romani  in  for o  Ger- 
manico,  Iéna,  1698;  Leipsick,  1713;  Francfort- 
sur-le-Mein,  1733,  3  vol.  in-fol.  ;  2°  Manuduclio 
philosophiœ  moralis  ad  veram,  non  simulatam ,  ju- 
risprudentiam ,  Iéna,  1676,  in-8°.  Le  but  de  l'au- 
teur était  de  faire  voir  qu'il  fallait  chercher  les 
raisons  des  lois,  non  dans  le  seul  droit  de  nature, 
mais  dans  la  morale.  3°  Praxis  artis  analyticœ  in 
jurisprudeniia,  Iéna,  1678,  in-8°.  Cet  ouvrage 
attira  à  Schilter  le  reproche  de  s'être  trop  sou- 
vent perdu  dans  le  sentier  du  péripatétisme. 
4°  Institutiones  juris  canonici  ad  Ecclesiœ  veleris  et 
hodiernœ  slatum  accommodatœ.  La  première  édi- 
tion, très-incorrecte,  parut  à  Iéna,  1681,  in-12; 


Schilter  en  fit  imprimer  une  seconde,  fort  aug- 
mentée, Strasbourg,  1688,  in-8°.  II  en  parut  en- 
suite une  douzaine  d'autres,  jusqu'à  ce  que  les 
écrits  du  canoniste  Boehmer  l'eussent  fait  oublier. 
Des  jurisconsultes  distingués  ont  fait  des  obser- 
vations et  des  notes  sur  l'abrégé  de  Schilter; 
parmi  ces  commentaires,  nous  distinguons  celui 
de  Théod.  Gotthard  Ekard,  en  13  volumes  in-4°, 
qui  parut  à  Leipsick,  de  1724  à  1733.  5°  De  li- 
bertate  ecclesiarum  Germaniœ  libri  7,  Iéna,  1683, 
in-4°  ;  ouvrage  important,  tant  par  son  contenu 
que  par  l'époque  où  il  parut,  et  qui  a  valu  à 
l'auteur  l'estime  des  théologiens  canonistes  fran- 
çais ;  6°  Institutiones  juris  ex  principiis  juris 
natnrœ ,  gentium  et  civilis ,  tum  romani,  cum  cjer- 
manici,  ad  usum  fori  hodierni  accommodatœ,  Leip- 
sick, 1685,  in-8°;  réimprimé  en  1698,  à  Stras- 
bourg, sous  le  titre  de  Jurisprudenliœ  totius,  tam 
romanœ  quam  germanicœ privatœ ,  légitima  elementa. 
Ces  éléments  sont  un  chef-d'œuvre.  7°  Une  édi- 
tion des  fragments  conservés  de  l'ouvrage  à'Her- 
rennius  Modestinus  de  Cautelis,  avec  un  commen- 
taire sur  son  application  aux  usages  du  barreau 
moderne,  Strasbourg,  1687,  in-4°  ;  8°  Ad  jus 
feudale  utrumque  Germanicum  et  Langobardicum 
introductio ,  seu  institutiones  ex  genuinis  principiis 
succincte  concinnatœ  et  ad  fori  feudalis  hodierni 
usum  direclœ,  ibid.,  1693,  in-8°.  Ce  petit  ouvrage, 
qui  montre  d'une  manière  claire  la  différence 
entre  les  lois  féodales  des  Germains  et  celles  des 
Lombards,  a  été  réimprimé  à  Strasbourg,  en 
1721  ;  avec  des  notes  de  G. -Ch.  Gebauer,  à 
Leipsick,  1728,  1737  et  1758;  avec  des  notes 
d'Uhl,  Berlin,  1742.  Il  existe  un  commentaire  de 
Gundling  sur  ces  Eléments,  en  un  fort  volume 
in-4°.  9°  Une  édition  d'un  Chant  de  victoire,  en 
langue  allemande,  en  l'honneur  de  Louis  III,  roi 
de  Neustrie  et  d'une  partie  de  la  Bourgogne,  sur 
la  victoire  qu'il  avait  remportée,  en  883,  sur  les 
Normands,  près  de  Sodaleurch.  Ce  poème,  en 
cent  dix-huit  vers,  prouve  que  la  langue  fran- 
çaise n'avait  pas  entièrement  remplacé  l'idiome 
tudesque  en  France  avant  le  10e  siècle.  10°  Insti- 
tutiones juris  publici  Romano  -  Germanici,  Stras- 
bourg, 1696,  2  vol.  in-8°  ;  11°  Codex  juris  feu- 
dalis Alemanniœ,  ibid.,  1697,  in-4°,  et  1728, 
in-fol.  ;  ouvrage  par  lequel  la  science  du  droit 
féodal  a  pris  une  nouvelle  forme;  12°  Aurelii 
Augustini  libri  2  de  adulterinis  conjugiis  ad  Pollen- 
tiam,  cum  notis  juridicis  acmoralibus,  quibus  dogma 
ecclesiœ  de  matrimonii  dissolutione  illuslratur ,  Iéna, 
1692,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  dirigé  contre 
Ebrahh ,  aussi  Schilter  a-t-il  gardé  l'anonyme. 
13°  Il  publia  pour  la  première  fois  la  Chronique 
d'Alsace  et  de  Strasbourg,  de  Jacob  de  Kœnigs- 
hoven ,  en  allemand  ;  y  ajouta  une  préface ,  des 
notes  et  une  Chronique  également  inédite  de  la 
ville  de  Fribourg,  en  Brisgau ,  Strasbourg,  1698, 
in-4°;  14°  De  pace  religiosa  liber  singularis,  ibid., 
1700,  in-8°.  Ce  traité,  rédigé  avec  trop  de  préci- 
pitation, n'est  pas  une  des  meilleures  produc- 
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tions  de  Schilter.  15°  Thésaurus  antiquitatum  teu- 
tonicarum,  ecclesiasticarum,  civilium,  litterariarum, 
Ulm,  1727,  3  vol.  in-fol.  Ce  Recueil,  que  Jean- 
Frick  et  J.-G.  Scherz  publièrent  plus  de  vingt 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  renferme  les  do- 
cuments les  plus  importants  pour  l'histoire  d'Al- 
lemagne et  pour  la  connaissance  de  la  langue 
allemande  à  l'époque  carlovingienne.  Les  docu- 
ments sacrés,  bibliques  et  ecclésiastiques  sont  au 
premier  volume;  les  documents  civils,  les  lois 
et  morceaux  historiques  au  second.  Dans  le  troi- 
sième, on  trouve  un  Glossarium  ad  scriptores  lin- 
guœ francicœ  et  alemannicœ  veteris,  non  scriptoribus 
solum  et  linguœ  inserviturum ,  sed  aniiquitatibus 
abundans.  C'est  à  ce  Glossaire  que  fait  suite  celui 
de  J.-G.  Scherz  (voy.  ce  nom).  S — l. 

SCHIM  (Henri),  poète  hollandais,  né  à  Maass- 
luis  en  1695,  s'est  distingué  dans  le  genre  reli- 
gieux et  biblique.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
Poésies  morales  et  sacrées,  dont  fait  partie  un 
charmant  poëme  en  trois  chants,  intitulé  le  Bon- 
heur de  la  vie  champêtre.  Il  a  encore  publié  :  la 
Gloire  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  et  autres 
poésies  bibliques.  Il  mourut  à  Maassluis,  à  l'âge 
de  47  ans.  De  Vries  s'est  plu  à  lui  rendre  justice 
dans  son  Histoire  de  la  poésie  hollandaise,  t.  2, 
p.  124-128.  M— on. 

SCHIMMELMANN  (Henri-Charles ,  comte  de), 
homme  d'Etat  danois,  naquit  à  Demmin  dans  la 
Poméranie  en  1724;  il  était  fils  d'un  marchand, 
et,  après  avoir  établi  fort  jeune  une  maison  de 
commerce  à  Dresde,  il  se  chargea  de  la  ferme 
des  contributions  indirectes  dans  l'électorat  de 
Saxe.  Dans  la  guerre  de  sept  ans,  il  entreprit  la 
fourniture  des  grains  nécessaires  à  l'armée  prus- 
sienne :  il  acheta  en  bloc  tout  le  dépôt  de  la  fabri- 
que de  porcelaine  de  Meissen,  ce  qui  lui  procura 
de  grands  bénéfices,  et  en  1760,  sa  fortune  était 
déjà  évaluée  à  deux  millions  de  marcs  de  banque. 
Il  vint  ensuite  s'établir  à  Hambourg,  où  il  fonda 
une  maison  de  commerce  et  se  chargea  de  di- 
verses affaires,  entre  autres  de  la  monnaie  du 
Holstein;  entré  au  service  du  Danemarck,  il  fut 
nommé  intendant  du  commerce  et  ministre  auprès 
du  cercle  delà  Basse-Saxe.  Il  acheta  les  domaines 
de  Wandsbeck  dans  le  Holstein  et  de  Lindenborg 
dans  le  Juetland,  et  fut  anobli.  En  1764,  il  fut 
élevé  au  rang  de  trésorier  royal ,  et  il  reçut  en 
même  temps  la  direction  des  impôts  dans  la  ville 
de  Copenhague.  En  1768,  il  prit  part  à  la  conclu- 
sion d'arrangements  diplomatiques  conclue  avec 
la  ville  de  Hambourg,  et  il  accompagna  le  jeune 
roi  Christian  YII  dans  un  voyage  à  l'étranger. 
Pendant  le  court  ministère  de  Struensée  (1770- 
1772),  il  vécut  surtout  à  Hambourg  ;  mais  après  la 
fin  tragique  de  ce  personnage,  il  eut  plus  que 
jamais  occasion  de  déployer  toute  son  activité; 
l'administration  complète  des  finances  du  Dane- 
marck fut  l'objet  de  ses  travaux.  Il  dirigea  d'im- 
portantes opérations  commerciales  entreprises  par 
l'Etat  et  qui  furent  pour  lui  une  source  de  béné- 
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fices  très-considérables;  en  1777,  il  fut  un  des 
principaux  promoteurs  de  la  création  du  canal  de 
Schleiswig-Holstein.  En  1779,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  comte,  et  lorsqu'il  mourut  en  1782, 
il  laissa  une  fortune  évaluée  à  plus  de  huit  mil- 
lions de  rixdales ,  somme  qui  serait  énorme  en 
tout  pays,  mais  qui,  à  cette  époque  et  en  Dane- 
marck, tenait  du  prodige.  On  voit  ainsi  que,  tout 
en  dirigeant  les  affaires  des  gouvernements  qui 
l'avaient  employé,  Schimmelmann  avait  su  très- 
bien  servir  ses  intérêts  personnels  ;  il  était  émi- 
nemment doué  du  génie  financier,  de  ce  coup  d'œil, 
de  cette  audace  habile  dont  l'époque  actuelle  four- 
nit quelques  exemples.  —  Son  fils  Ernest-Henri , 
comte  de  Schimmelmann,  occupa  aussi  une  place 
distinguée  parmi  les  hommes  d'Etat  du  Dane- 
marck; né  à  Dresde  en  1747,  il  fit  ses  études  à 
Genève,  se  forma  par  de  longs  voyages  et  entra, 
jeune  encore,  dans  la  haute  administration.  Ses 
richesses  lui  en  facilitaient  l'entrée,  mais  il  dé- 
ploya d'ailleurs  autant  de  capacité  et  d'énergie 
que  si,  privé  de  fortune,  il  n'eut  dû  compter  que 
sur  ses  propres  efforts.  Pendant  trente  ans,  de 
1784  à  1814,  il  fut  ministre  des  finances  et  du 
commerce,  et  en  1788,  il  entra  au  conseil  d'Etat. 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  prévaloir  le  système 
de  neutralité  qu'adopta  le  Danemarck  pendant 
la  guerre  de  la  révolution  française,  système  qui 
n'empêcha  pas  ce  pays  de  se  brouiller  avec  les 
Anglais,  qui  vinrent  deux  fois  bombarder  Copen- 
hague. Forcé  ensuite  de  prêter  à  la  France  un 
appui  équivoque,  le  Danemarck  fut  puni  de  ses 
irrésolutions  par  la  perte  de  la  Norvège,  que  la  coa- 
lition, victorieuse  en  1814,  donna  à  la  Suède.  Au 
milieu  de  ces  circonstances  difficiles,  Schimmel- 
mann montra  de  la  capacité,  sans  pouvoir  triom- 
pher de  tant  d'embarras.  En  1824,  il  fut  placé  à 
la  tête  du  ministère  des  relations  étrangères,  à 
un  moment  où  nulle  question  épineuse  n'était 
sur  le  tapis,  mais  son  âge  fort  avancé  l'obligea 
bientôt  à  se  retirer  des  affaires.  Il  mourut  à  Copen- 
hague le  9  février  1831.  Z. 

SCHIMMELPENNINCK  (Rutger-Jean)  ,  grand 
pensionnaire  de  la  république  batave,  était  né  à 
Deventer  le  31  octobre  1761,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  province  d'Over-Yssel. 
Destiné  au  barreau,  il  alla  compléter  ses  études 
à  l'université  de  Leyde,  alors  fort  renommée,  où 
il  étudia  la  jurisprudence  sous  les  célèbres  pro- 
fesseurs Pestel  et  Vander-Kessel.  Ses  progrès  furent 
rapides.  A  la  fin  de  1784,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit,  après  avoir  sou- 
tenu avec  éclat  sa  Dissertatio  de  imperio  populari 
rite  temperato,  Leyde  1776  (1);  le  succès  qu'elle 
obtint  parmi  les  savants  lui  mérita  aussitôt  l'hon- 
neur bien  rare  d'une  traduction  en  hollandais.  Il 
y  traçait  les  devoirs  des  gouvernants,  flétrissait 
le  despotisme  et  l'oppression  d'un  seul  ou  de  plu* 

(1)  Pendant  son  ambassade  à  Paris,  Schimmelpenninck  en  a 
fait  imprimer  une  édition  chez  P.  Didot;  mais  elle  porte  le  lieu 
et  la  date  de  la  première  impression,  Leyde,  1784. 
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sieurs,  et  vantait  une  sage  liberté,  appuyée  sur 
de  bonnes  lois.  Après  avoir  exercé  quelque  temps 
comme  avocat  à  Leyde,  il  vint  s'établir  à  Amster- 
dam, où  ses  succès  ne  tardèrent  pas  à  le  placer 
au  premier  rang  du  barreau.  Dans  les  agitations 
politiques  de  1785  et  1786,  il  fut  du  parti  des 
patriotes  qui,  désireux  de  changements,  deman- 
daient une  représentation  nationale  plus  en  rap- 
port avec  l'esprit  du  pays.  Cependant  son  patrio- 
tisme n'allait  pas  jusqu'à  partager  les  errements 
de  la  démocratie  turbulente  qui  voulait  tout  bou- 
leverser. H  en  blâmait  au  contraire  les  excès, 
prévoyant  que  cette  ardeur  nuirait  à  la  cause  po- 
pulaire. En  effet,  que  résulta-t-il  des  folles  ten- 
tatives de  celte  opinion  extrême?  M.  de  Ver- 
gennes,  qui  d'abord  avait  promis  aux  patriotes 
l'appui  de  la  France,  les  abandonna;  la  Prusse 
soutint  le  stathouder,  dont  le  rétablissement, 
grâce  à  son  intervention  armée,  s'accomplit  en 
1787.  Au  lieu  de  quitter  sa  patrie  comme  ungrand 
nombre  de  ses  amis,  Schimmelpenninck  resta  à 
Amsterdam  ;  il  ne  craignit  même  pas  de  défendre 
dans  un  chaleureux  plaidoyer  quelques  partisans 
de  l'opinion  vaincue,  traduits  en  justice  pour 
avoir  exercé  des  fonctions  dans  le  gouvernement 
national.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'invasion 
française  (1795),  qui  assura  le  triomphe  du  parti 
anti-stathoudérien,  il  ne  fut  plus  que  jurisconsulte 
et  avocat.  Un  des  premiers,  il  accepta  la  protec- 
tion des  Français  et  concourut  à  l'établissement 
de  la  république  batave.  La  réputation  de  talent 
et  de  probité  qu'il  avait  acquise  le  fit  alors  éiire 
président  de  la  municipalité  d'Amsterdam.  Les 
principes  de  sagesse  et  de  modération  qu'il  ap- 
porta dans  ces  fonctions  lui  gagnèrent  l'estime 
générale;  aussi,  quand  la  nouvelle  constitution 
eut  définitivement  organisé  la  république  batave, 
avec  une  assemblée  nationale,  il  y  fut  nommé 
député  et  s'y  distingua  non-seulement  par  des 
vues  droites  et  modérées,  mais  encore  par  une 
éloquence  réelle  et  persuasive.  Réélu  à  la  Con- 
vention nationale,  il  ne  crut  pas  devoir  adhérer 
à  la  déclaration  exigée  pour  prendre  séance, 
aimant  mieux  rentrer  dans  la  vie  privée;  mais 
après  la  journée  du  12  juin  1798,  qui  fit  passer 
l'autorité  dans  les  mains  du  parti  modéré,  il  re- 
parut d'une  manière  active  dans  les  affaires,  et 
ici  commence  sa  carrière  diplomatique.  Il  fallait 
notifier  au  gouvernement  français  le  changement 
qui  venait  de  s'opérer  en  Hollande,  ou  pour  par- 
ler plus  exactement,  lui  en  rendre  compte,  lui  en 
démontrer  la  nécessité,  et  une  mission  aussi  déli- 
cate exigeait  autant  d'habiieté  que  de  modération . 
On  jeta  les  yeux  sur  Schimmelpenninck;  mais  il 
refusa  d'abord  de  se  charger  de  cette  négociation, 
sous  prétexte  que  la  diplomatie  n'était  point  son 
fait;  forcé  d'accepter,  il  partit  pour  Paris,  mais  à 
Sa  condition  expresse  qu'une  fois  l'affaire  conduite 
à  bonne  fin,  il  serait  libre  de  revenir  dans  sa 
patrie  et  de  se  consacrer  à  ses  travaux  habituels. 
Cette  pensée  était-elle  sincère?  Sa  probité  désin- 


téressée ne  permet  guère  d'en  douter;  toutefois, 
avec  un  désir  continuel  de  ne  pas  s'occuper  de 
fonctions  publiques,  il  ne  cessa  d'en  remplir.  C'é- 
tait unevéritable  faiblesse  de  caractère  plutôt  que 
tout  autre  chose;  et  par  ce  manque  de  fermeté  il 
nuisit  beaucoup  à  l'indépendance  de  son  pays, 
avec  les  meilleures  intentions.  Le  directoire  fran- 
çais, qui  devina  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer 
d'un  tel  défaut  dans  i'agent  d'une  puissance 
étrangère,  manifesta  le  désir  de  voir  Schimmel- 
penninck, après  sa  mission  accomplie,  résider  à 
Paris  en  qualité  d'ambassadeur.  On  le  nomma  donc 
à  ce  poste,  et  il  l'occupait  encore  lors  du  18  bru- 
maire. Bonaparte,  sentant  la  nécessité  de  ména- 
ger la  république  batave,  prodigua  à  son  repré- 
sentant toutes  sortes  de  caresses;  il  l'invita  à  ses 
galas,  à  ses  fêtes,  et  lui  témoigna  toujours  une 
vive  amitié  personnelle.  Cette  politique  de  flatte- 
rie était  dans  les  habitudes  de  Napoléon  quand  il 
voulait  séduire  un  agent  diplomatique;  elle  lui 
réussit  parfaitement  avec  Schimmelpenninck,  qui 
se  montra  dès  lors  très-dévoué  à  ses  intérêts.  La 
Hollande  avait  déjà  fait  de  grands  sacrifices,  mais 
sous  le  consulat  elle  fut  moins  l'alliée  de  la  répu- 
blique française  que  sa  tributaire.  Bonaparte  la 
domina  en  maître  absolu  et  lui  donna  une  nou- 
velle constitution  (17  octobre  1801),  plus  en  rap- 
port avec  ses  vues.  Dans  cette  œuvre,  il  fut  puis- 
samment secondé  par  Schimmelpenninck ,  qui 
désormais  fut  l'instrument  de  ses  volontés,  avec 
la  mission  de  les  faire  exécuter  par  le  directoire 
batave.  Plus  Bonaparte  exerçait  sa  domination  sur 
la  Hollande,  plus  il  voulait  faire  croire  à  l'indé- 
pendance de  ce  pays;  et  lorsqu'il  fut  question  de 
traiter  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  il  le  fit  ad- 
mettre comme  puissance  libre  dans  les  négocia- 
tions; mais  lui-même  en  désigna  le  plénipoten- 
tiaire, qui,  ainsi  qu'on  le  devine,  fut  Schimmel- 
penninck. Malgré  cette  position  subordonnée,  il 
joua  un  rôle  actif  au  congrès  d'Amiens,  et  par  son 
habile  médiation,  il  parvint  à  concilier  lord  Corn- 
wallis  et  Joseph  Bonaparte,  ce  qui  n'était  pas 
très-facile,  ces  deux  plénipotentiaires  étant  en 
désaccord  sur  chaque  question .  Les  négociations 
furent  même  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être 
rompues.  Schimmelpenninck  et  le  chevalier  d'Az- 
zara,  plénipotentiaire  d'Espagne,  se  montrèrent 
animés  d'une  sage  modération,  et  c'est  à  leur 
zèle  qu'on  dut  le  traité  de  paix  du  27  mars  1802. 
Cependant,  la  tâche  du  premier  n'était  pas  ter- 
minée ;  il  fallait  obtenir  la  ratification  de  l'Angle- 
terre, et  c'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Londres.  Malgré  tous  ses 
efforts,  la  paix  d'Amiens  ne  put  subsister  long- 
temps, et  une  nouvelle  rupture  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  vint  encore  placer  la  ré- 
publique batave  dans  une  position  très-difficile. 
Schimmelpenninck  proposa  le  principe  d'une  neu- 
tralité absolue,  ce  que  le  cabinet  anglais  accepta 
volontiers,  mais  à  des  conditions  que  Bonaparte 
ne  voulut  point  admettre,  et  la  Hollande  se  vit  de 
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nouveau  entraînée  dans  une  voie  funeste  pour 
son  commerce,  sa  marine  et  son  indépendance. 
Schimmelpenninck  retourna  alors  dans  sa  patrie, 
et  le  cœur  ulcéré,  il  se  retira  dans  ses  propriétés 
de  la  province  d'Over-Yssel,  où  désormais  il  réso- 
lut de  vivre  en  dehors  des  affaires.  A  peine  y 
était-il  installé,  se  livrant  à  des  travaux  littéraires 
et  agricoles,  qu'il  reçut  une  lettre  pressante  du 
premier  consul  (juillet  1803)  qui  l'engageait  à  se 
rendre  auprès  de  lui,  à  Bruxelles,  pour  conférer 
sur  des  objets  de  la  plus  haute  importance.  C'était 
là  sans  doute  un  ordre  plus  qu'une  invitation,  et 
le  gouvernement  batave  lui  ayant  écrit  de  son 
côté  pour  qu'il  y  obtempérât,  toute  résistance  fut 
impossible.  Il  eut  plusieurs  conférences  avec  Bo- 
naparte, qui,  manifestant  la  plus  vive  sollicitude 
pour  sa  personne,  parla  aussi  de  l'intérêt  que  lui 
inspirait  la  république  batave,  des  projets  qu'il 
avait  formés  pour  son  bonheur,  enfin  de  la  néces- 
sité pour  Schimmelpenninck  de  l'aider  dans  cette 
grande  œuvre.  Pour  cela  il  fallait  revenir  en 
France  comme  ambassadeur,  et  la  demande  en 
fut  aussitôt  adressée  au  gouvernement  hollandais, 
qui  l'accorda  sans  répliquer.  Schimmelpenninck 
arriva  à  Paris  vers  la  fin  de  1803,  et  s'y  trouvait 
lors  de  l'élévation  de  Napoléon  à  l'empire.  Il  n'hé- 
sita point  à  reconnaître  le  nouveau  souverain, 
qui,  dès  le  mois  de  septembre  suivant,  le  fit 
venir  auprès  de  lui  à  Cologne  pour  lui  démontrer 
que  l'état  politique  de  l'Europe  ne  permettait  plus 
que  la  république  batave  restât  organisée  de  la 
même  manière,  que  son  directoire  exécutif  était 
Usé,  qu'elle  avait  besoin  d'un  pouvoir  plus  fort, 
plus  en  harmonie  avec  celui  de  la  France;  enfin 
qu'il  avait  conçu  l'idée  de  placer  ce  pays  sous  une 
constitution  monarchique.  C'était  là  un  langage 
bien  différent  de  celui  que  Napoléon  avait  tenu  à 
Bruxelles  l'année  précédente.  Mais  l'ordre  fut 
positif,  et  Schimmelpenninck  essaya  vainement 
quelques  représentations.  Napoléon  ne  sortit  pas 
de  cette  dure  alternative:  ou  la  Hollande  se  choi- 
sira un  chef,  ou  elle  sera  réunie  à  la  France. 
L'ambassadeur  se  hâta  de  faire  connaître  à  son 
gouvernement  cette  terrible  décision,  et  aussitôt 
il  lui  fut  répondu  qu'à  tout  prendre,  une  indé- 
pendance, même  nominale,  valait  mieux  qu'un 
complet  anéantissement,  qu'il  fallait  tout  accepter 
plutôt  que  la  réunion.  Schimmelpenninck  rédigea 
alors  lui-même  un  projet  de  constitution  sur  le 
modèle  de  celle  des  Etats-Unis,  avec  un  président 
électif;  mais  Napoléon  le  repoussa.  S'il  consentait 
à  conserver  la  forme  républicaine,  il  voulait  au 
moins  que  le  chef  du  gouvernement  fût  inamo- 
vible, qu'il  prît  le  titre  de  grand  pensionnaire,  et 
le  corps  législatif  celui  de  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs; enfin  il  ajouta  que  c'était  lui  qu'il  avait 
choisi  pour  cette  importante  charge.  Schimmel- 
penninck refusa  d'abord,  comme  toujours;  mais 
l'empereur  l'exigea ,  et  la  nouvelle  constitution, 
ainsi  formulée,  fut  présentée  à  l'acceptation  de 
la  Hollande,  qui  l'adopta  avec  sa  soumission  ha- 


bituelle. Au  mois  de  mars  1805,  Schimmelpen- 
ninck prit  en  mains  les  rênes  de  l'Etat.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  à  cette  occasion  est  d'une 
extrême  modération,  et  il  annonce  un  grand  zèle 
pour  le  bien  public.  Sa  trop  courte  administra- 
tion fut  en  effet  pleine  d'ordre  et  de  régularité; 
mais  les  exigences  toujours  croissantes  de  Napo- 
léon vinrent  en  arrêter  le  développement.  Bien- 
tôt la  Hollande,  érigée  en  royaume,  passa  sous  le 
sceptre  de  Louis  Bonaparte,  qui  fut  proclamé  le 
5  juin  1806.  Schimmelpenninck  refusa  son  adhé- 
sion à  ce  changement.  Nommé  président  à  vie  de 
Leurs  Hautes  Puissances,  il  ne  voulut  point  accep- 
ter cette  dignité  et  rentra  de  nouveau  dans  la  vie 
privée,  se  promettant  bien  cette  fois  de  ne  plus 
en  sortir.  Le  nouveau  roi  Louis  le  décora  de  ses 
ordres  et  tenta  à  diverses  reprises  de  l'appeler  au- 
près de  lui  ;  il  avait  besoin  de  son  expérience,  de 
ses  conseils.  Mais  Schimmelpenninck  ne  consentit 
jamais  à  paraître  à  sa  cour.  C'est  peut-être  la 
seule  occasion  de  sa  vie  où  il  ait  montré  un  peu 
de  fermeté.  L'abdication  de  Louis  ayant  amené  la 
réunion  de  la  Hollande  à  l'empire,  Napoléon  se 
souvint  encore  de  Schimmelpenninck  ;-il  le  nomma 
comte,  sénateur  et  grand-trésorier  de  l'ordre  des 
Trois-Toisons.  Devenu  sujet  français,  il  ne  pouvait 
repousser  ces  honneurs  sans  s'attirer  la  haine  du 
puissant  empereur.  Il  accepta  donc  et  vint  même 
à  Paris  pour  y  faire  acte  de  présence  au  sénat.  II 
s'y  trouvait  lors  de  la  chute  de  l'empire,  en  mars 
1814.  Après  avoir  signé  la  déchéance  de  Napoléon, 
il  donna  sa  démission  le  14  avril  et  retourna  dans 
son  pays.  L'année  suivante,  à  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  membre  de 
la  première  chambre  des  Etats-Généraux,  et 
Louis  XVIII  lui  confirma  le  grade  de  grand-cor- 
don de  la  Légion  d'honneur  et  le  titre  de  comte, 
dont  il  ne  s'était  jamais  paré.  Il  avait  toujours  eu 
la  vue  très-faible,  et  bientôt  il  fut  affligé  d'une 
cécité  complète.  Malgré  cette  funeste  infirmité,  il 
trouvait  dans  sa  mémoire  des  moyens  de  distrac- 
tion. Son  savoir  était  immense,  ses  connaissances 
très-étendues  ;  il  parlait  plusieurs  langues  et  pos- 
sédait à  fond  toutes  les  littératures.  Ce  fut  dans 
de  longs  entretiens  avec  les  savants  et  les  érudits 
de  la  Hollande  qu'il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  l'âge  de  63  ans,  à  Amster- 
dam, le  13  février  1825.  Deux  biographies  de 
Schimmelpenninck  ont  paru  en  langue  hollan- 
daise; l'une  écrite  par  C.  Schimmelpenninck,  la 
Haye,  1846,  2  vol.  in-8°;  l'autre  par  M.  C.  Van- 
Hall,  Amsterdam,  1847,  in-8°.        C— h— n. 

SCHINDEL  (Ciiarues-Guillaume-Othon- Auguste 
de),  littérateur  allemand,  naquit  en  1776.  Son 
père  possédait  la  seigneurie  de  Schœnbrunn 
dans  le  pays  de  Gœrlitz  en  Lusace  ;  c'est  là  que 
le  fils  résida  habituellement  quand ,  après  avoir 
fait  ses  études  de  droit  à  l'université  de  Leipsick, 
il  fut  revenu  dans  son  pays  pour  y  occuper 
diverses  fonctions  honorables,  telles  que  celles 
de  député,  délégué,  membre  de  diverses  com- 
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missions,  enfin  chef  du  landsturm.  Il  donna  la 
cure  de  la  paroisse  à  son  ancien  précepteur 
Kœhler,  et  il  ordonna  dans  la  suite  que  le  curé 
de  Schœnbrun  fût  conservateur-né  de  la  biblio- 
thèque du  château,  laquelle  ne  devait  jamais 
être  déplacée.  Malgré  ses  fonctions  adminis- 
tratives, il  se  livra  avec  zèle  à  la  culture  des 
lettres  et  fut  président  de  la  société  des  sciences 
pour  la  haute  Lusace.  Il  publia  en  1800  une 
traduction  allemande  de  la  Jérusalem  délivrée, 
qu'il  fit  suivre  en  1817  d'un  commentaire  im- 
primé à  Leipsick.  Il  avait  traduit  également  en 
1802  les  Veillées  du  Tasse.  En  1806,  il  fit  paraî- 
tre une  notice  biographique  sur  Neumann ,  rec- 
teur du  gymnase  de  Gœrlitz ,  où  Schindel  avait 
commencé  ses  études.  Mais  son  principal  ou- 
vrage est  celui  des  Auteurs  allemands  du  sexe 
féminin  du  19e  siècle,  1822-1825,  3  vol.  On  pré- 
sume qu'il  avait  été  amené  à  l'idée  de  faire  cet 
ouvrage  par  son  mariage  avec  la  fille  de  ma- 
dame de  Gersdorf,  qui  s'est  fait  connaître  dans 
la  littérature  de  son  pays.  Schindel  a  fait  insé- 
rer plusieurs  morceaux  dans  les  journaux  alle- 
mands, entre  autres  un  sur  la  possibilité  de 
faire  cesser  le  duel.  D — g. 

SCHINDERHANNES  (Jean  Buckler,  dit)  ne  mé- 
rite une  place  dans  l'histoire  qu'au  même  titre 
que  Cartouche  et  Mandrin.  Ce  chef  de  brigands 
était  né  en  1779  à  Nastetten,  dans  le  comté  de 
Catzen-Ellbogen.  Son  surnom  de  Schinderhannes, 
qui  signifie  en  idiome  vulgaire  Jean  l'écorcheur, 
indique  assez  le  métier  qu'il  exerçait.  Ses  incli- 
nations vicieuses  se  déclarèrent  de  très-bonne 
heure.  Plusieurs  fois ,  à  la  tête  d'une  bande  de 
jeunes  garçons  de  son  âge,  il  trouva  le  moyen 
d'enlever  du  pain  et  de  la  viande  des  fourgons 
de  l'armée  française  dans  les  environs  de  Kreutz- 
nach.  Il  entra  au  service  du  bourreau  de  Baeren- 
bach.  Un  vol  qu'il  commit  alors  fut  puni  de  la 
bastonnade  en  place  publique.  Schinderhannes  a 
protesté  plusieurs  fois  devant  ses  juges  que  ce 
châtiment  avait  décidé  du  sort  de  sa  vie  entière. 
Egaré  par  la  fureur,  il  alla  proposer  ses  services 
à  un  des  plus  redoutables  de  ces  bandits  qui  dé- 
solaient alors  les  deux  rives  du  Rhin  sous  le  nom 
de  Garrotteurs  ou  de  Chauffeurs.  Il  fut  pris  dans  une 
expédition  nocturne  et  conduit  dans  les  prisons 
de  Saarbruck,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'évader,  et 
il  alla  rejoindre  sa  bande.  Peu  de  temps  après, 
il  tomba  encore  dans  les  mains  des  gendarmes 
français ,  dont  la  vigilance  était  extrêmement  ac- 
tive. Jeté  dans  un  cachot  souterrain  à  Simmern , 
il  trouva  le  moyen  de  s'échapper  encore.  Sa  re- 
nommée grandissait  parmi  ses  camarades  :  il  fut 
élu  capitaine  d'une  troupe  qui  avait  déclaré  une 
guerre  spéciale  aux  Juifs.  Schinderhannes  racon- 
tait dans  ses  derniers  moments,  et  en  éclatant 
de  rire,  un  des  tours  qu'il  leur  joua.  Etant  un 
jour  presque  seul,  il  rencontra  une  trentaine 
d'Israélites  qui  marchaient  en  caravane.  Il  leur 
barra  le  chemin  et  leur  ordonna  de  s'avancer, 
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un  à  un ,  la  bourse  à  la  main.  Non  content  de 
cette  offrande,  il  fouillait  rigoureusement  toutes 
les  poches.  Sa  carabine  le  gênant  dans  cette  opé- 
ration ,  il  ordonne  à  un  des  Juifs  de  la  tenir  :  ce 
malheureux  obéit  respectueusement  et  lui  rend 
son  arme  après  la  visite.  Schinderhannes  ne  se 
montrait  pas  moins  âpre  à  la  poursuite  des  jeu- 
nes filles  qu'à  celle  des  Juifs.  Quand  il  lui  en 
tombait  en  partage  quelqu'une  d'une  beauté 
rare,  il  célébrait  avec  elle  une  sorte  de  mariage 
auquel  il  invitait  tous  les  paysans  du  canton,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  ces  villa- 
geois venaient  sans  crainte,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  filles,  manger,  boire  et  danser  au  milieu 
de  ces  terribles  brigands.  Le  nom  de  Schinder- 
hannes devint  si  célèbre  et  si  redouté,  qu'il  lui 
suffisait  quelquefois  d'une  simple  sommation  pour 
faire  comparaître  en  sa  présence  de  riches  fer- 
miers qu'il  voulait  rançonner.  Après  leur  avoir 
imposé  une  contribution ,  il  leur  délivrait  un 
passe-port  pour  circuler  librement  dans  le  pays. 
Mais  l'organisation  progressive  de  la  police  et  de 
la  gendarmerie  françaises  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  força  Schinderhannes  à  resserrer  ses  opé- 
rations sur  la  rive  droite.  Déjà  les  prisons  de 
Coblentz  et  de  Cologne  étaient  remplies  de  ses 
complices.  Stimulées  par  ces  exemples,  les  auto- 
rités allemandes,  jusque-là  plongées  dans  une 
sorte  d'épouvante  et  d'apathie,  ordonnèrent  en- 
fin des  mesures  de  répression  contre  les  sangui- 
naires dévastateurs  des  campagnes.  Le  31  mai 
1802,  le  grand  bailli  de  Limbourg  sur  la  Lahn, 
faisant  une  patrouille,  arrête  un  charretier  dont 
les  papiers  n'étaient  point  en  règle  ;  cet  homme 
croit  se  soustraire  à  son  pouvoir  en  s'engageant 
à  un  recruteur  autrichien  sous  un  nom  supposé. 
Il  était  depuis  quelques  jours  au  dépôt  de  Lim- 
bourg, quand  un  paysan  vint  révéler  que  le 
nouveau  soldat  était  le  fameux  Schinderhannes 
en  personne.  Il  fut  à  l'instant  chargé  de  chaînes. 
Conduit  à  Francfort,  il  y  confessa  son  véritable 
nom,  en  demandant  pour  toute  grâce  de  n'être 
point  livré  aux  Français ,  dont  il  paraissait  avoir 
une  peur  extrême.  Ce  fut  pourtant  ce  qui  ar- 
riva :  dès  le  lendemain,  il  fut  transféré  à  Mayence, 
où  aussitôt  le  tribunal  spécial  s'empara  d»  lui  ; 
il  fit  tous  les  aveux  que  l'on  désira.  Plusieurs 
fois  il  dit  au  juge  d'instruction  :  «  Si  on  veut 
«  me  faire  grâce  de  la  vie,  j'indiquerai  les  moyens 
«  de  détruire  toutes  les  bandes  de  brigands  des 
«  deux  rives  du  Rhin.  »  Il  se  flatta  un  moment 
de  n'être  point  condamné  à  mort,  persuadé  qu'on 
ne  pouvait  le  convaincre  de  meurtre;  mais  la 
preuve  en  ayant  été  fournie,  il  reçut  sa  sen- 
tence avec  dix-neuf  de  ses  principaux  complices  : 
il  fut  exécuté  à  Mayence  le  21  novembre  1803. 
On  fit  circuler  à  cette  époque  une  lettre  d'un 
style  particulier,  mais  énergique  et  même  élo- 
quent, dans  laquelle  Schinderhannes  implorait 
la  clémence  du  premier  consul  Bonaparte.  Il  lui 
demandait  d'expier  ses  crimes  à  la  tète  d'un 
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corps  d'enfants  perdus  qui  eût  fait  l  avant-garde 
de  l'expédition  d'Angleterre,  dont  il  était  forte- 
ment question  alors.  La  Vie  de  Schinderhannes  et 
autres  brigands  dits  garrotteurs  ou  chauffeurs ,  ré- 
digée d'après  les  actes  juridiques,  a  été  publiée 
en  2  volumes  in-12,  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle. S — v — s. 

SCHINK  (Jean-Frédéric)  littérateur  allemand, 
né  à  Magdebourg  en  1755,  fut  d'abord  destiné 
à  la  profession  ecclésiastique  ;  et  il  étudia  la 
théologie  à  Halle.  Ces  graves  préoccupations  ne 
l'empêchaient  pas  de  donner  une  partie  de  son 
temps  à  ce  qu'on  appelait  alors  le  culte  des 
Muses.  Il  faisait  insérer  des  pièces  de  vers  dans 
YAlmamach  des  Muses  de  Gœttingue  et  même  dans 
celui  de  Leipsick.  En  1777,  la  ville  de  Hambourg 
ayant  offert  un  prix,  qui  paraîtrait  aujourd'hui 
bien  modeste  (20  frédérics  d'or),  à  l'auteur  de  la 
meilleure  tragédie  qui  serait  envoyée  au  con- 
cours, Schink  obtint  la  palme,  grâce  à  sa  Cia- 
netta  Montaldi.  Renonçant  à  ses  études  théolo- 
giques, le  jeune  vainqueur  puisa  dans  ce  succès 
la  résolution  de  se  consacrer  au  théâtre .  En  1 7  7 9 , 
après  un  séjour  à  Berlin,  il  était  à  Hanovre,  où 
il  travaillait  à  écrire  des  pièces  en  vers  ;  mais 
trouvant  là  trop  peu  d'éléments  de  succès,  il  se 
rendit  en  1780  à  Vienne,  où  il  publia  des  Frag- 
ments dramaturgiques  (1781-1784,  4  vol.).  En 
1787,  il  fit  paraître  le  Théâtre  à  Abdère  (Berlin  , 
2  vol.);  en  1789,  il  se  transporta  à  Hambourg, 
où  il  fut  attaché  au  théâtre  de  la  ville.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  les  Mois  dramaturgiques  (1790, 
4  vol.),  et  il  dirigea  un  journal  intitulé  Documents 
sérieux  et  badins,  qui  fut  entrepris  à  Altona  en 
1793  et  qui  forme  quatre  volumes.  En  1797, 
dégoûté  du  théâtre,  il  se  retira  dans  une  localité 
obscure  du  Holstein,  et  il  fit  paraître  un  ouvrage 
d'un  autre  genre  de  ses  aînés  :  Chants  religieux 
(réimprimé  en  1823).  En  1804,  il  livra  à  la  pu- 
blicité un  roman,  Jean  Faust,  en  2  volumes, 
qui  n'eut  guère  de  succès.  Après  une  longue 
période  de  repos,  il  revint  à  Berlin  et  essaya  de- 
rechef de  travailler  pour  le  théâtre.  Sa  position 
était  précaire,  lorsqu'il  eut  le  bonheur  de  faire 
la  connaissance  de  la  duchesse  Dorothée  de  Cour- 
lande,  qui  se  fit  sa  protectrice  et  lui  accorda  une 
pension.  La  duchesse  mourut;  mais  sa  fille,  la 
duchesse  de  Sagan,  choisit  le  vieux  littérateur 
pour  son  bibliothécaire.  C'était,  au  moyen  d'une 
sinécure,  le  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Etabli  à 
Sagan  en  1822,  Schink  y  coula  des  jours  tran- 
quilles jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  10  février 
1835.  Parmi  ses  dernières  productions,  on  peut 
signaler  les  Représentations  dramatiques,  1822, 
et  le  Tableau  de  la  vie  et  du  caractère  de  Lessing, 
inséré  en  tête  d'une  édition  de  cet  écrivain,  en 
1825,  et  imprimé  à  part;  un  volume  publié  à 
Dresde  en  1827  :  le  Don  Carlos  de  Schiller  envisagé 
au  point  de  vue  esthétique,  critique  et  psychologique, 
passa  inaperçu.  Schink  avait  de  l'activité  et  de 
l'intelligence ,  mais  il  éparpilla  ses  facultés  et  ne 


travailla  pas  assez  sérieusement  pour  laisser  un 
nom  durable.  Z. 

SCHINKE  (J.-Chrétien-Gotthelf),  savant  alle- 
mand, né  à  Querfurt  le  21  décembre  1782, 
n'avait  pas  encore  vingt  ans  quand  il  acheva 
son  triennat  universitaire  en  1802,  et  quand  il 
entra  comme  instituteur  particulier  dans  une 
maison  opulente.  Il  devint  ensuite  pasteur  de 
Wespitz  (1806),  et  cinq  ans  après  il  joignit  aux 
avantages  de  ce  poste  celui  de  prédicateur  à 
Wedlitz.  Quoique  ne  négligeant  aucune  des 
fonctions  que  lui  imposait  ce  double  titre, 
Schinke,  dont  la  vocation  principale  était  la 
science,  trouvait  du  temps  soit  pour  s'occuper 
de  ses  études  chéries,  soit  pour  en  communi- 
quer les  fruits  au  public ,  et  on  le  vit  en  même 
temps  coopérer  à  divers  recueils  renommés, 
fournir  des  articles  à  X Encyclopédie  d'Ersch  et 
Gruber  et  publier  des  volumes  sans  collabora- 
teur. Il  est  vrai  qu'à  partir  de  1825  à  peu  près 
il  renonça  aux  récensions,  à  la  critique;  mais  il 
n'en  déploya  que  plus  d'activité  dans  le  champ 
de  la  composition  proprement  dite.  Il  mourut 
à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie  le  20  no- 
vembre 1839.  On  a  de  lui  entre  autres  écrits  pu- 
bliés en  allemand  :  1°  la  Vie  et  la  Mort  ,  ou  les 
Déesses  du  destin,  suivant  les  doctrines  et  l'art  de 
l'antiquité,  notamment  de  l'antiquité  grecque,  Leip- 
sick ,  1825;  2°  X Archéologie  de  la  confirmation, 
ou  Recueil  complet  et  méthodique  de  maximes  bibli- 
ques pour  ceux  qui  se  préparent  à  recevoir  ce  sacre- 
ment, Halle,  1826;  3°  Comment  Dinter  conçoit 
et  se  figure  le  saint,  le  vrai  et  le  beau,  Neustadt. 
1833,  2  vol.  Cet  ouvrage  fut  composé  à  l'occa- 
sion de  l'édition  des  œuvres  de  Dinter,  que  lui 
confia  le  libraire  Wagner  après  la  mort  de  ce 
théologien  remarquable,  qui  lui-même  avait  dis- 
tingué, parmi  les  articles  critiques  faits  sur  sa 
Rible  des  maîtres  d'école ,  celui  de  Schinke. 
4°  Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque 
pour  l'instruction  dans  les  gymnases  et  pour  l'au- 
todidaxie,  Magdebourg,  1838.  C'est  un  com- 
mentaire de  la  première  section  du  premier  vo- 
lume de  Y  Encyclopédie  de  Schaaf  pour  la 
connaissance  de  l'antiquité.  5°  Ses  nombreux 
articles  dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  à 
laquelle  il  ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  sa  mort  ; 
6°  ses  articles  dans  la  Gazette  littéraire  univer- 
selle de  Halle,  dans  la  Bibliothèque  critique  des 
prédicateurs  de  Rœst,  etc.,  etc.  En  1823,  il  fut 
chargé  de  soigner  l'édition  des  œuvres  de 
Dinter.  Il  fut  choisi  de  même  par  l'éditeur  de 
Y  Encyclopédie  de  Schaaf  pour  présider  à  cette 
édition,  mais  il  se  débarrassa  des  soins  de  la 
première  et  de  la  deuxième  section  des  deux 
premiers  volumes  sur  le  docteur  Hermann  de 
Magdebourg,  et  ne  surveilla  que  la  troisième 
section  de  chacun  de  ces  volumes,  lesquelles 
traitaient  l'une  de  la  mythologie,  l'autre  de  l'ar- 
chéologie des  Grecs  et  des  Romains.      P — ot. 

SCHINKEL  (Charles-Frédéric),  peintre  et  ar- 
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chitecte,  naquit  à  Neu-Ruppin,  dans  la  marche 
de  Brandebourg,  le  13  mars  1781.  Il  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  simple  em- 
ployé du  gouvernement,  et  ce  fut  à  Berlin,  où 
sa  mère  s'était  fixée,  qu'il  acheva  son  éducation. 
En  1798,  entraîné  par  une  irrésistible  vocation, 
il  eut  le  bonheur  d'entrer  dans  l'atelier  de  Fré- 
déric Gilly,  qui,  on  le  sait,  a  su  opposer  au  goût 
extravagant  des  continuateurs  de  Boromi  une 
louable  simplicité.  11  perdit  de  bonne  heure  son 
maître  aimé  et  fit  les  premiers  pas  dans  la  pra- 
tique de  la  construction  en  continuant  la  direc- 
tion des  travaux  qu'il  avait  laissés  inachevés. 
C'est  dans  ses  excursions  à  travers  le  midi  de 
l'Allemagne,  en  Italie,  en  Istrie  et  dans  la  Sicile, 
qu'il  faut  aller  chercher  l'influence  éminemment 
caractéristique  exercée  sur  les  talents  de  Schin- 
kel  ;  doué  d'une  imagination  poétique,  possédant 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  du  beau,  le  jeune 
artiste  nous  prouve,  dans  les  dessins  qu'il  rap- 
porta de  ses  voyages,  l'impression  durable  et  fé- 
conde qu'avait  gravée  dans  son  esprit  la  vue  de 
ces  antiques  monuments  riches  de  si  éloquents 
souvenirs.  Une  circonstance  qui  mérite  d'autant 
plus  d'être  signalée  dans  l'existence  de  l'homme 
qui  nous  occupe  qu'elle  peut  servir  d'utile  ensei- 
gnement pour  d'autres,  c'est  que  Schinkel  pro- 
fessa un  culte  tout  particulier  pour  le  philosophe 
allemand  Fichte  ;  ses  œuvres  le  suivaient  dans 
ses  voyages,  et  dans  la  suite,  plus  d'une  fois,  à 
ces  heures  d'accablement  inséparables  de  toute 
carrière  d'artiste,  il  puisa  dans  sa  doctrine  d'ef- 
ficaces consolations.  Comme  peintre,  Schinkel  a 
produit  un  grand  nombre  de  tableaux ,  des  por- 
traits, de  beaux  sites,  des  compositions  ornées 
de  célèbres  monuments,  des  panoramas,  notam- 
ment ceux  de  Taormine  et  de  Païenne,  plusieurs 
dioramas  de  villes  italiennes  et  siciliennes,  des 
peintures  décoratives  pour  des  résidences  prin- 
cières,  et  les  fresques  de  la  colonnade  du  musée 
de  Berlin,  qu'il  avait  construit,  furent  exécutées 
d'après  ses  dessins  ;  on  lui  doit  en  outre  de  belles 
et  nombreuses  décorations  scéniques  pour  les 
opéras  d'Armide,  d'Alceste,  d'Iphigénie,  d'Athalie, 
des  Mystères  d'Isis,  d'Olympie  et  de  la  Vestale. 
Comme  architecte,  il  a  certainement  justifié  le 
titre  de  directeur  supérieur  des  bâtiments  du 
royaume  qui  lui  avait  été  conféré,  et  l'on  peut 
ajouter  qu'il  a  réellemeut  enrichi  Berlin  de  ses 
plus  beaux  monuments.  Rappelons  ses  œuvres 
principales  :  à  Berlin ,  un  prétoire  militaire ,  un 
théâtre,  un  pont  triomphal,  une  école  d'artille- 
rie, un  musée,  les  académies  d'architecture  et  de 
chant,  des  rues  entières,  de  belles  habitations, 
une  douane,  un  observatoire,  plusieurs  temples 
et  monuments  commémorants,  d'importantes 
restaurations  des  palais  du  roi  et  des  princes, 
des  villas,  des  châteaux,  des  maisons  de  campa- 
gne, des  rendez- vous  de  chasse,  des  hôtels  de 
ville,  des  constructions  thermales;  le  roi  de 
Grèce  lui  avait  demandé  pour  sa  résidence  d'A- 
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thènes  un  projet  de  palais.  «  Qui  n'admirerait 
«  cette  ingénieuse  composition,  a  dit  M.  Hittorff, 
«  où  le  talent  du  maître  se  montre  à  un  si  haut 
«  degré?  qui  ne  regretterait  que  son  œuvre  n'ait 
«  pas  été  réalisée?  qui  ne  partagerait  les  dou- 
«  leurs  de  l'artiste,  lorsque  le  plus  prosaïque 
«  palais,  construit  au  bas  de  l'Acropole,  vint 
«  anéantir  les  brillants  rêves  qui  l'avaient  jus- 
«  que-là  soutenu  dans  son  long  et  beau  travail?  » 
Le  dernier  ouvrage  de  Schinkel,  le  chant  du  cy- 
gne de  ce  poète  de  la  forme,  comme  l'ont  appelé 
ses  contemporains,  fut  le  palais  d'Orianda,  sur  le 
sommet  d'un  des  plus  beaux  promontoires  de  la 
Chersonèse  taurique,  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire ,  que  l'impératrice  lui  commanda  pour  en 
faire  sa  résidence  de  plaisance  en  Crimée.  Il  l'eut 
à  peine  achevé  que  la  maladie  vint  le  saisir  et 
l'enleva  après  une  agonie  de  treize  mois,  le 
9  octobre  1841  ;  le  lendemain  de  ses  funérailles, 
une  ordonnance  royale  portait  «  que  sous  la  co- 
«  lonnade  du  musée,  entouré  des  merveilleuses 
«  peintures  qu'il  avait  créées,  s'élèverait  la  statue 
«  de  Schinkel.  »  Son  convoi  fut  splendide  ;  le 
roi ,  les  princes  s'y  firent  représenter  ;  tous  les 
grands  corps  de  l'Etat  y  figurèrent.  «  C'était,  a 
«  dit  M.  Hittorff,  un  beau  spectacle,  bien  tou- 
«  chant  en  effet,  un  salutaire  exemple  à  ajouter 
«  à  celui  de  tant  de  belles  existences  d'artistes, 
«  une  nouvelle  preuve  que  le  génie,  favorisé  des 
«  plus  précieux  dons ,  ne  peut  être  accompli  s'il 
«  n'a  pour  auxiliaires  la  vertu  et  le  travail.  » 
Schinkel  peut  être  considéré  comme  un  des 
grands  architectes  de  l'Allemagne  ;  il  était  asso- 
cié étranger  de  l'Institut  de  France,  et  nous  rap- 
pellerons aux  lecteurs  la  Notice  historique  sur  la 
rie  et  les  œuvres  de  C.-F.  Schinkel,  lue  par 
M.  Hittorff  à  la  séance  publique  des  cinq  Acadé- 
mies, le  17  août  1857  (Paris,  1857,  in-4°  de 
dix-sept  pages).  B.  de  L. 

SCHINNER  (Matthieu),  plus  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Sion,  était  né  vers  1470  aux 
environs  de  cette  ville  (1),  d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Envoyé  par  ses  parents  à  Corne  pour 
y  faire  ses  études,  il  apprit  rapidement  le  latin 
et  l'italien  et  fit  des  progrès  assez  remarquables 
dans  les  lettres.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  pourvu  d'une  cure  dans  le  Valais, 
puis  appelé  au  chapitre  de  Sion,  et  enfin  élevé 
à  l'épiscopat  en  1500.  Le  nouveau  prélat,  doué 
d'une  éloquence  élevée  et  naturelle ,  parut  avec 
éclat  dans  la  chaire  évangélique,  et  il  acquit  de 
cette  manière  une  grande  influence  sur  les  chefs 
des  cantons  suisses.  Il  se  servit  de  cette  in- 
fluence pour  les  détacher  de  l'alliance  de 
Louis  XII,  qui  d'ailleurs  leur  avait  donné  des 
sujets  de  mécontentement  (voy.  Louis  XII)  et  les 
fit  entrer  dans  celle  du  pape,  malgré  les  efforts 
d'un  parti  nombreux  dont  il  fit  exiler  les  chefs , 
et  dont  quelques-uns  même  expièrent  sur  l'é- 

(1)  Suivant  Simler  (Descripi.  Valesice),  Schinner  était  né  à 
Millibach,  petit  village  dans  le  Dixain  ou  district  de  Conches. 
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chafaud  leur  attachement  à  la  France.  La  défec- 
tion des  Suisses  fit  perdre  l'Italie  aux  Français. 
Le  pape  Jules  II  s'empressa  de  récompenser 
Schinner  du  zèle  qu'il  avait  montré  dans  cette 
circonstance  en  le  créant  cardinal,  et  l'établit, 
avec  le  titre  de  légat,  son  lieutenant  général 
dans  la  Lombardie.  Dès  lors  Schinner,  que  les 
Français  nommèrent  par  dérision  le  soldat  tondu, 
se  dévoua  tout  entier  aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome  ;  mais  il  tenta  vainement  d'empêcher  les 
Français  de  repasser  les  Alpes.  Dans  son  zèle 
furieux ,  il  pressait  ses  compatriotes  de  les  pour- 
suivre avant  qu'ils  se  fussent  rendus  maîtres 
des  places  fortes;  mais  quelques  capitaines 
suisses,  qui  regrettaient  l'alliance  des  Français, 
déclarèrent  qu'ils  ne  marcheraient  qu'après  avoir 
été  payés  de  la  solde  arriérée.  Au  milieu  du 
tumulte  qu'excita  leur  réclamation ,  Schinner 
s'échappe  et  se  rend  à  Milan,  où  il  décide  les 
Suisses  à  violer  le  traité  qu'ils  venaient  de  con- 
clure avec  Lautrec  pour  l'évacuation  de  la  Lom- 
bardie. Revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  pré- 
cédé de  la  croix  (1),  il  les  conduisit  dans  la 
plaine  de  Marignan,  leur  annonçant  une  victoire 
d'autant  plus  facile  que  les  Français  ne  seraient 
point  en  mesure  de  la  disputer.  L'événement 
trompa  ses  espérances  [voy.  François  I"),  et  il 
s'enfuit  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien, 
d'où  il  passa  bientôt  en  Angleterre  pour  sollici- 
ter Henri  VIII  de  s'unir  aux  ennemis  de  la 
France.  Pendant  ce  temps,  la  faction  ennemie 
de  son  pouvoir  dans  la  république  du  Valais  se 
vengeait  de  la  tyrannie  qu'il  y  avait  exercée  : 
son  château  de  Martigni  fut  réduit  en  cen- 
dres; on  confisqua  ses  biens,  et  Supersax,  le 
chef  de  ses  ennemis,  qui  jusqu'alors  avait  vécu 
dans  l'exil ,  le  fit  exiler  à  son  tour.  Après  avoir 
atteint  le  but  de  son  voyage ,  le  cardinal  revint 
dans  le  Valais  animer  la  haine  de  ses  compa- 
triotes contre  les  Français  par  des  libelles  et  des 
déclamations  furibondes  qu'il  faisait  entendre  du 
haut  de  la  chaire.  A  l'aide  du  riche  subside  qu'il 
avait  reçu  du  roi  d'Angleterre  (cent  cinquante 
mille  florins  du  Rhin) ,  il  parvint  à  rassembler 
un  corps  de  6,000  hommes,  qui  renforça  l'armée 
combinée  de  l'Empereur  et  du  pape  et  contribua 
beaucoup  aux  revers  des  Français.  Il  assista  au 
couronnement  de  Charles-Quint,  et  parvint  à 
inspirer  à  ce  prince  les  mêmes  sentiments  qu'à 
son  prédécesseur.  Ce  fut  par  ses  conseils  que 
l'Empereur  mit  au  ban  de  l'empire  George  Su- 
persax et  ses  adhérents ,  et  que  Léon  X  mit  le 
Valais  en  interdit.  Le  cardinal  de  Sion  venait  de 
replacer  Parme  et  Plaisance  sous  l'autorité  du 
pape  quand  il  mourut  à  Rome,  le  2  octobre 
1552,  dans  un  âge  peu  avancé,  au  milieu  du 
conclave  qui  venait  de  se  réunir  pour  nommer 
un  successeur  à  Léon  X.  Ses  restes  furent  inhu- 

(1)  I>ans  un  des  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  Ier,  le 
Primatice  a  représenté  le  cardinal  de  Sion  à  la  tête  des  Suisses, 
précédé  de  son  porte-croix. 
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més  avec  pompe  dans  l'église  de  Ste-Marie  de  la 
Pieta.  Si  l'on  en  croit  Paul  Giovio,  François  Ier 
disait  que  l'éloquence  du  cardinal  de  Sion  lui 
avait  été  plus  funeste  que  la  valeur  des  Suisses. 
Ce  prélat,  qui  ne  passa  pas  pour  avoir  des 
mœurs  irréprochables,  était  d'ailleurs  ambitieux, 
intrigant  et  implacable  dans  ses  vengeances. 
Cependant  il  aima  les  lettres  et  protégea  les 
savants,  entre  autres  Erasme  qui  lui  a  dédié  ses 
Paraphrases  des  Epitres  de  St-Jacques  et  de  St- 
Jean.  On  a  conservé  le  discours  que  Schinner 
prononça  devant  Henri  VIII  pour  le  déterminer  à 
se  coaliser  contre  la  France.  Le  fameux  Toi  and 
s'en  est  rendu  l'éditeur  :  Oratio  Philippica  ad 
excitandos  contra  Galliam  Britannos  ;  maxime 
vero  ne  pace  cum  victis  prœmature  agatur,  sanc- 
tiori  Anglorum  consilio  exhibita  anno  1514;  Lon- 
dres, 1707,  petit  in-8°;  il  y  a  des  exemplaires 
grand  papier.  Cette  harangue  a  été  réimprimée 
avec  l'ouvrage  de  Toland  :  Gallus  aretalogus , 
Amsterdam,  1709,  in-12  {voy.  Toland).  Paul 
Giovio  a  donné  place  au  cardinal  de  Sion  dans 
l'ouvrage  intitulé  Elogia  virorum  bellica  virtute 
illustrium,  et  Simler  a  inséré  cet  éloge  dans  sa 
Valesiœ  descriptio.  W — s. 

SCHINZ  (Jean-Henri),  historien ,  naquit  à  Zu- 
rich, en  1725,  et  mourut  en  1800.  Négociant  et 
magistrat  dans  sa  ville  natale,  il  s'est  occupé 
avec  succès  de  l'histoire  et  des  antiquités,  et  son 
Essai  sur  l'histoire  du  commerce  de  Zurich,  im- 
primé en  1763,  in-8°,  en  allemand,  est  rempli 
de  recherches  savantes  et  intéressantes.  11  a  en- 
richi les  Actes  de  la  société  de  physique  de  Zu- 
rich de  quelques  mémoires  relatifs  à  des  recher- 
ches sur  le  commerce.  —  Schinz  (Christophe- 
Salomon),  médecin,  naquit  à  Zurich,  en  1734,  et 
y  mourut  en  1784.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  sous  la  direction  de  son  parent ,  le  célèbre 
Jean  Gessner,  et  ensuite  à  Tubingue  et  à  Leyde. 
Il  voyagea  en  France  et  exerça  son  art  avec  bon- 
heur et  succès  à  Zurich.  En  1778 ,  il  fut  nommé 
professeur  de  physique  et  de  mathématiques.  Il  a 
bien  mérité  de  sa  patrie  par  la  part  essentielle 
qu'il  eut  à  l'introduction  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole,  ainsi  qu'à  l'établissement  d'une 
école  spéciale  de  médecine,  fondée  par  le  dévoue- 
ment généreux  de  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens de  Zurich.  Les  Actes  de  la  société  de  phy- 
sique de  cette  ville  renferment  plusieurs  de  ses 
mémoires.  Il  a  publié,  en  1774,  l'Introduction  à 
l'étude  de  la  botanique,  in-fol.,  avec  fig.  (en  alle- 
mand). De  ses  dissertations  on  ne  citera  que  les 
trois  qui  ont  pour  titre  :  De  ilineribus  per  Helve- 
tiam  cum  fructu  faciendis,  1780  à  1783,  et  celle 
De  ulilitate  scienliœ  physicœ  in  rite  obeundo  mu- 
nere  sacro;  adjiciuntur  quœdam  de  scienlia  phy- 
siognomica  ejusque  recto  usu,  1780.  —  Schinz 
(Jean-Rodolphe),  né  à  Zurich,  en  1745,  y  mourut 
en  1790.  Voué  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses 
études  au  gymnase  de  sa  ville  natale.  Son  goût 
le  porta  à  cultiver  de  préférence  les  sciences  na- 
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turelles  et  économiques.  Il  parcourut  la  Suisse 
dans  des  voyages  répétés,  et  il  fit  un  long  séjour 
chez  un  ami,  dans  le  canton  du  Tessin,  qui  for- 
mait alors  les  bailliages  italiens.  Son  goût  pour 
les  voyages  et  pour  l'observation  de  la  nature 
l'engagea  à  suivre  le  fils  d'un  riche  négociant 
dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie.  De  re- 
tour à  Zurich,  il  devint  curé  en  1778.  Excellent 
patriote,  d'une  probité  parfaite  et  de  mœurs 
austères,  il  ne  négligea  aucune  occasion  pour 
prêcher  les  vertus  qui  conviennent  aux  républi- 
ques. Il  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la 
société  de  physique,  et  les  progrès  de  l'agricul- 
ture du  canton  de  Zurich  lui  sont  dus  en  partie. 
Les  six  cahiers  de  Fragments  pour  servir  à  la 
connaissance  de  la  Suisse,  Zurich,  1783  à  1791, 
en  allemand,  renferment  les  observations  pré- 
cieuses qu'il  avait  recueillies  dans  ses  différents 
voyages.  Dans  son  Eloge  de  Bodmer,  publié  en 
1783,  il  a  développé  les  grands  services  que, 
comme  poète,  comme  critique  et  comme  protec- 
teur de  Klopstock ,  cet  homme  illustre  a  rendus 
à  sa  patrie.  Son  Elogium  sacerdotis  S. -P.  Pustelli, 
Zurich,  1773,  in-8°,  consacre  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien  [Vie  de  J.-R.  Schinz,  par  S.-L.  Niis- 
cheter,  Zurich,  1793,  in-8°,  en  allemand).  U — i. 

SCHINZ  (Rodolphe-Edouard),  ingénieur  civil  et 
hydraulicien  suisse  de  premier  ordre,  né  le 
17  août  1812  à  Zurich,  mort  à  Dirschau,  dans 
la  Prusse  occidentale,  le  8  octobre  1855.  Elevé 
d'abord  au  gymnase  de  sa  ville  natale ,  il  conti- 
nua son  éducation  sous  l'excellent  pédagogue 
Heer  à  Malt,  au  canton  de  Glaris,  père  du  na- 
turaliste Oswald  Heer,  qui  devint  ainsi  l'ami 
d'enfance  de  Schinz.  En  1830,  celui-ci  vint  à 
Paris ,  où  il  fréquenta  comme  externe  les  cours 
de  l'école  polytechnique  et  ceux  de  l'école  des 
ponts  et  chaussées.  Il  s'y  lia  principalement  avec 
Clapey  ron,  qui  allait  devenir  l'ingénieur  en  chef 
des  chemins  de  fer  de  Versailles  et  de  St-  Ger- 
main. De  retour  dans  sa  patrie  en  1833,  il  servit 
d'abord  de  secrétaire  particulier  au  commissaire 
supérieur  de  guerre  de  la  confédération  helvé- 
tique. Il  revint  ensuite  à  Zurich  même,  où  il 
construisit  un  nouveau  pont  fixe  sur  la  Limmat 
et  un  autre  pont  suspendu  dans  l'intérieur  du 
canton.  De  183o  à  1836,  il  était  occupé  de  la  dé- 
molition des  anciennes  fortifications  de  la  ville.  Il 
sut  mettre  à  profit  le  terrain  ainsi  gagné  pour  tra- 
cer de  nouveaux  quartiers,  pour  élever  des  quais, 
creuser  des  réservoirs  et  des  canaux,  et  pour 
régulariser  la  distribution  des  eaux  potables.  Blal 
récompensé  par  ses  concitoyens,  Schinz  accepta, 
en  1836,  une  place  près  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles,  comme  in- 
génieur. Il  y  dirigea  en  maître  accompli  la  con- 
struction des  machines  et  des  wagons,  la  distribu- 
tion et  le  calcul  de  l'espacement  des  rails,  etc. 
De  1838  à  1841,  il  était  employé  dans  la  même 
(jualité  auprès  du  chemin  de  fer  de  Baie  à  Stras- 
bourg. Vers  1842,  il  inventa  un  appareil  pour 


un  emploi  meilleur  et  moins  dispendieux  du 
matériel  de  chauffage  des  locomotives,  invention 
pour  laquelle  il  reçut  une  patente  du  gouverne- 
ment helvétique.  Ce  fut  en  1844  qu'il  entra  au 
service  de  la  Prusse.  Il  était  d'abord  occupé,  jus- 
qu'en 1849,  près  du  chemin  de  fer  de  Cologne 
à  Minden.  Pendant  cette  époque  il  inventa  un 
nouveau  manomètre,  qui  aujourd'hui  est  d'un 
usage  général  sous  sa  forme  perfectionnée  par 
l'ingénieur  français  Eugène  Bourdon.  C'est  un  res- 
sort creux  en  spirale,  dont  la  coupe  transversale 
est  elliptique.  En  s'engouffrant  dans  cette  spirale, 
qui  est  fermée  à  l'autre  bout,  la  vapeur  tend  à 
l'élargir  en  cercles  et  à  en  faire  mouvoir  le  bout 
qui  est  en  rapport  avec  une  aiguille  indicatrice. 
L'année  1850  enfin  devait  mettre  le  couron- 
nement à  sa  renommée  d'ingénieur.  Appelé  par 
le  directeur  général  d'architecture  Leutz  à  Ma- 
rienbourg ,  pour  y  exécuter  sur  la  Vistule  et  la 
Nogat  des  ponts  suspendus  à  grilles  en  fil  de  fer, 
Schinz  inventa  un  nouveau  système  de  construc- 
tion pour  ces  ponts,  qui  aujourd'hui  sont  tombés, 
en  revanche,  en  défaveur  tant  en  France  qu'en 
Angleterre.  Tout  en  employant  moins  de  fer  que 
d'après  l'ancien  système,  l'ingénieur  zurichois 
savait  cependant  donner  plus  de  force  à  ses  ponts. 
Au  lieu  des  cinq  ouvertures  traditionnelles ,  il  en 
mit  six,  en  distribuant  également  les  points  de 
gravité.  Tous  ses  calculs,  touchant  la  courbe  du 
pont,  la  force  de  ses  grilles,  etc.,  se  trouvèrent 
justifiés  lorsque  les  ponts  furent  livrés  à  la  cir- 
culation. Au  moment  même  où  il  allait  partir 
pour  Vienne ,  où  des  travaux  grandioses  allaient 
être  commencés,  Schinz  mourut  à  Dirschau. 
Un  monument  a  été  érigé  sur  sa  tombe  par  les 
soins  de  Heydt,  ministre  des  travaux  publics 
prussien.  R. — l — n. 

SCHIOPPALALBA  (Jean-Baptiste),  né  à  Venise, 
en  1721,  mérita  d'être  appelé  par  Lalande  [Voyage 
d'Italie,  t.  8,  p.  544)  «  l'un  des  plus  grands  hel- 
«  lénistes  de  cette  ville  ».  Il  avait  été  quelque 
temps  attaché  en  qualité  d'aumônier  à  l'école  de 
Ste-Marie  de  la  Charité  et  fut  ensuite  l'un  des 
deux  présidents  des  grands  séminaires  fondés 
par  le  sénat  à  Venise.  Son  principal  ouvrage  est 
une  dissertation  intitulée  In  perantiquam  sacram 
tabulant  grœcam,  insigni  sodalitio  Sanctœ-Mariœ 
Charitalis  Venetiarum ,  a  cardinale  Bessarione 
dono  datam,  Venise,  1777,  in-4".  Elle  est  divisée 
en  dix  chapitres,  le  premier  desquels  contient 
des  éclaircissements  sur  l'origine  de  ces  monu- 
ments chez  les  premiers  chrétiens  qui  s'en  ser- 
vaient pour  y  enfermer  des  reliques.  Schioppa- 
lalba  mourut  à  Venise,  le  23  juillet  1797.  A-g-s. 

SCHIPANI  (le  chevalier  Louis -Joseph),  général 
de  la  république  napolitaine  en  1799,  était  né  à 
Catanzaro,  en  Calabre,  d'une  famille  noble.  Lieu- 
tenant dans  un  bataillon  provincial  lorsque  le 
général  Championnet  s'empara  de  Naples ,  il 
adopta  avec  enthousiasme  la  cause  des  Français 
et  fut  nommé  commandant  d'une  légion  répu- 
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blicaine,  destinée  à  réprimer  l'insurrection  de  la 
Calabre.  A  la  tête  de  800  hommes,  il  prit  la 
route  de  Salerne  et  rencontra  à  Castelluccia  un 
corps  d'insurgés  conduits  par  Sciarpa ,  l'un  des 
chefs  des  bandes  royalistes,  qui  voulurent  s'op- 
poser à  son  passage;  l'avantage  ne  resta  pas  de 
son  côté,  et  dès  lors  les  communications  entre 
Naples  et  les  Calabres  furent  coupées.  Cet  échec 
compromit  singulièrement  l'existence  de  la  nou- 
velle république  ;  de  tous  côtés  elle  eut  à  se  dé- 
fendre contre  les  populations  soulevées  en  masse. 
Schipani ,  avec  les  débris  de  son  petit  corps  de 
patriote-',  marcha  ensuite  contre  la  ville  de  Sarno 
pour  en  étouffer  les  mouvements  insurrection- 
nels; il  y  releva  l'arbre  de  la  liberté  et  fit  brûler 
sur  la  place  publique  quelques  vieux  portraits  du 
roi  et  de  la  reine.  Mais  à  ce  moment  la  républi- 
que parthénopéenne  touchait  à  sa  ruine;  le  car- 
dinal Ruffo  {voy.  ce  nom)  arrivait  sous  les  murs 
de  Naples,  en  traversant  les  colonnes  républi- 
caines de  Schipani  et  de  Wirtz,  qui  ne  surent 
pas  profiter  de  cette  circonstance  ;  ils  le  laissèrent 
passer  tranquillement,  tandis  qu'ils  pouvaient 
l'inquiéter,  le  harceler  et  désorganiser  ainsi  ou 
au  moins  compromettre  l'armée  de  la  foi,  si  mal 
disciplinée.  Au  lieu  de  marcher  de  concert,  ces 
deux  chefs  républicains  voulurent  combattre  cha- 
cun de  son  côté;  Wirtz  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille;  Schipani,  plus  malheureux, 
fut  arrêté  près  de  la  Torre  dell'  Annunziata,  au 
moment  où  il  allait  quitter  l'Italie.  Le  gouverne- 
ment monarchique  étant  alors  rétabli  à  Naples , 
on  le  transporta  dans  l'île  de  Procida,  et,  au  mé- 
pris de  la  capitulation,  qui  garanlissait  qu'aucune 
poursuite  ne  serait  dirigée  contre  les  partisans 
de  la  république,  il  devint  une  des  premières 
victimes  de  la  réaction.  Spéciale,  le  grand  moteur 
des  potences  royales,  ne  l'épargna  pas  plus  que 
tant  d'autres,  et  il  mourut  sur  l'échafaud,  à  la 
fin  de  1799,  avec  un  courage  digne  d'un  meil- 
leur sort.  C — h — n. 

SCHIRACH  (Théophile-Benoît) ,  philologue,  né 
en  1743,  au  village  de  Tieffenperth ,  en  haute 
Lusace,  était  fils  d'un  pasteur,  qui  voulut  l'élever 
pour  la  même  carrière  ;  mais  le  jeune  Schirach , 
s'étant  rendu  du  gymnase  de  Lobau  à  l'univer- 
sité de  Leipsick  et  ayant  fréquenté  les  cours  du 
savant  Ernesti,  prit  tant  de  goût  à  la  philologie 
qu'il  renonça  tout  à  la  fois  à  la  théologie  et  aux 
secours  pécuniaires  fournis  par  son  père.  Il  reçut 
à  Halle  les  degrés  de  docteur  en  philosophie,  et 
à  cette  occasion,  il  publia  une  dissertation  sur  le 
style  et  la  vie  d'Isocrate.  11  rédigea  ensuite,  dans 
un  latin  facile  et  élégant,  des  commentaires  et 
des  notes  critiques  sur  Sophocle,  Cicéron,  Ho- 
race, Virgile,  ïérence,  Ovide  et  d'autres  classi- 
ques [voy.  son  Clavis poëtarum  classicorum,  Halle, 
1768,  1769,  2  parties  in-8°).  Il  commença  d'é- 
tudier et  d'éclaircir  l'histoire  avec  un  esprit  phi- 
losophique, composa  des  vers  allemands,  tradui- 
sit les  Eléments  de  littérature  de  Marmontel,  se 
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lia  avec  les  principaux  poètes  de  l'Allemagne  et 
correspondit  avec  Voltaire  et  Marmontel.  Il  n'a- 
vait que  vingt-six  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  une 
chaire  de  la  faculté  philosophique  dans  l'univer- 
sité d'Helmsladt.  Pendant  les  dix  ans  qu'il  y  pro- 
fessa ,  il  publia  :  1°  sa  Biographie  des  Allemands, 
1770-1774.  6  vol.,  ouvrage  nouveau  dans  son 
genre,  qui  eut  un  grand  succès  et  fit  honneur  au 
talent  et  au  patriotisme  du  biographe  ;  2°  Histoire 
de  l'empereur  Charles  VI,  Halle,  1776,  in-8°.  Cet 
ouvrage  plut  à  la  cour  d'Autriche  et  valut  à  l'au- 
teur des  lettres  de  noblesse.  3°  Une  traduction 
estimée  des  Vies  de  Plutarque,  1777-1780,  8  vol., 
avec  des  notes  ;  4°  des  Pensées  sur  la  beauté  mo- 
rale et  la  philosophie  de  la  vie.  Halle,  1772,  in-8"; 
5°  deux  recueils  périodiques,  dont  l'un  intitulé 
Magasin  de  la  critique  allemande,  Halle,  1772- 
1776,  4  vol.;  l'autre,  rédigé  en  latin,  sous  le 
titre  de  Ëphemerides  litterariœ  Helmstadienses , 
1770-1775,  6  vol.  Schirach  s'était  aussi  occupé 
de  statistique  et  de  droit  public.  11  avait  publié 
une  notice  historique  et  statistique  sur  les  colo- 
nies anglaises  en  Amérique.  Un  mémoire  qu'il 
publia  sur  le  droit  d'indigénat  et  sur  quelques 
objets  d'économie  politique,  Hambourg,  1779, 
in-4°,  plut  tellement  à  la  cour  de  Copenhague 
qu'elle  donna  à  l'auteur  le  titre  de  conseiller 
d'Etat,  après  l'avoir  chargé  de  rédiger  une  statis- 
tique détaillée  des  provinces  danoises,  qu'il  n'a 
pas  exécutée.  En  1 780,  il  s'établit  à  Altona  et  com- 
mença un  Journal  politique,  rédigé  dans  le  sens  du 
pouvoir  absolu  ;  c'était  une  nouveauté  en  Allema- 
gne qu'un  journal  où  l'on  se  permettait  de  raison- 
ner sur  la  politique.  Schirach  continua  cette  entre- 
prise dans  le  même  esprit  depuis  1781  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  la  fin  de  1804,  et  elle  s'est  soutenue 
depuis  ce  temps  sans  interruption.  Son  fils  (Guil- 
laume-Benoît) fut  son  collaborateur  dans  ses  der- 
nières années  et  son  continuateur  après  sa  mort; 
il  a  donné  une  notice  sur  son  père  dans  le  même 
Journal  politique,  année  1804,  t.  2,  cah.  12.  D-g. 

SCHIRACH  (Adam-Théophile),  pasteur  à  Klein- 
Bautzen,  en  Lusace,  mort  le  3  avril  1773,  s'est 
distingué  par  ses  expériences  et  ses  écrits  sur  les 
abeilles.  II  établit  dans  son  village  une  société 
d'apiculture,  qui,  dans  la  suite,  fut  imitée  par 
une  société  d'amateurs  dans  le  Palatinat  [voy. 
Riem)  et  a  donné  lieu,  dans  plusieurs  contrées,  à 
fonder  des  sociétés  pour  ce  but  spécial.  Schirach 
publia  ses  premières  vues  sur  le  perfectionne- 
ment de  l'apiculture  dans  son  Traité  sur  la  nou- 
velle manière  de  former  des  essaims,  en  y  employant 
des  boîtes,  1760.  Cet  écrit  fit  quelque  sensation  : 
l'auteur,  pour  dissiper  les  doutes  qu'on  lui  sou- 
mit, donna  des  éclaircissements  dans  le  Joiwnal 
de  Leipsick,  en  1764  et  1765.  Ses  premiers  succès 
l'encouragèrent  à  faire  connaître  avec  plus  de 
hardiesse  ses  découvertes  sur  l'histoire  naturelle 
des  abeilles,  découvertes  qui  paraissaient  con- 
traires aux  expériences  de  Réaumur.  Il  publia 
son  Sachsische  Bienenvater,  ou  Père  des  abeilles 
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Saxon,  Zittau,  1764,  où  il  indique,  entre  autres 
choses  nouvelles ,  la  manière  de  former  des 
essaims  par  le  simple  déplacement  des  ruches. 
Ces  essaims  artificiels  firent  du  bruit  ;  beaucoup 
de  personnes  vinrent  s'instruire  auprès  de  lui. 
En  même  temps,  la  curiosité  des  naturalistes  fut 
excitée  par  les  observations  de  Schirach  sur  le 
sexe  des  abeilles.  Sa  plus  importante  découverte 
est  d'avoir  reconnu  que  les  abeilles  ouvrières, 
que  l'on  croyait  n'avoir  point  de  sexe ,  sont  des 
femelles  non  développées  et  susceptibles,  dans 
l'état  de  larve,  d'être  transformées  en  reines,  au 
moyen  d'une  nourriture  plus  abondante;  mais 
il  soutint,  contre  l'opinion  commune,  que  la 
reine  des  abeilles  n'est  pas  fécondée  par  les 
faux  bourdons,  regardés  comme  les  mâles  de 
la  ruche;  qu'elle  reproduit  des  abeilles  tout  au- 
trement qu'on  ne  l'avait  cru,  et  que  les  mouches 
ouvrières  des  ruches  tiennent  à  la  fois  de  deux 
sexes.  Schirach  avait  à  peine  énoncé  cette  opi- 
nion, dans  sa  Meiitto-Théologie,  Dresde,  1768;  il 
fut  plus  aguerri  dans  la  suite.  Le  naturaliste  Bon- 
net écrivit  plusieurs  lettres  sur  les  nouvelles 
observations  de  Schirach  et  de  ses  partisans ,  en 
les  accueillant  froidement  d'abord,  puis  en  cher- 
chant à  les  concilier  avec  ses  opinions  particu- 
lières sur  les  lois  de  la  génération.  Toutes  ces 
matières  se  trouvent  réunies  dans  l'ouvrage  que 
Schirach  fit  paraître  ensuite  et  qui  fut  traduit  en 
français  par  J.-J.  Blessière,  sous  le  titre  de  His- 
toire naturelle  de  la  reine  des  abeilles,  avec  l'art  de 
former  des  essaims.  On  y  a  ajouté  la  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  quelques  savants  et  trois 
mémoires  de  M.  Bonnet,  de  Genève,  sur  ses  dé- 
couvertes, nouvelle  édition,  Amsterdam,  1787, 
in-8°,  avec  3  planches.  Schirach  donna  lui-même 
un  ouvrage  plus  ample,  sous  le  titre  de  Traité 
des  abeilles  pour  toutes  les  contrées,  avec  l'indica- 
tion des  fonctions  d'un  maître  d'abeilles  pour 
tous  les  mois,  Zittau  et  Leipsick,  1768,  in-4°. 
Son  dernier  écrit  :  Culture  des  abeilles  des  bois, 
parut  après  sa  mort,  en  1774,  par  les  soins  du 
pasteur  J.-G.  Vogel,  qui  mit  à  la  tète  de  ce 
traité  une  notice  sur  l'auteur.  Schirach  a  publié 
aussi  quelques  écrits  sur  la  religion  et  en  a  tra- 
duit d'autres  dans  la  langue  des  Vendes,  peu- 
plade sclavone  établie  en  Lusace.  Il  a  fourni  des 
articles  et  notices  à  différents  journaux  et  a  coo- 
péré à  l'édition  de  la  Bible  de  Luther,  Budissen, 
1751.  Schirach  était  membre  des  sociétés  d'éco- 
nomie rurale  et  domestique  de  St-Pétersbourg, 
Gœttingue,  Leipsick,  Franconie,  etc.,  et  secré- 
taire de  la  société  pour  la  culture  des  abeilles, 
qu'il  avait  fondée  dans  la  haute  Lusace.  Ses  ob- 
servations ont  été  rectifiées  plus  tard  par  Hulan 
et  d'autres  apiologues  ;  par  exemple,  tout  récem- 
ment Unhoch  (Guide  pour  la  connaissance  et  le 
traitement  des  abeilles,  Munich,  1823,  cahier  lfr) 
a  trouvé  aux  abeilles  un  nez,  dont  Schirach  niait 
l'existence.  D — g. 

SCHIROU1EH.  Voyez  Siroès. 


SCHIRUSI  (Noureddin-Mohammed-Abdallah  al), 
tel  est  le  nom  d'un  Persan  qui  était,  en  1659, 
médecin  du  Grand  Mogol  ;  il  écrivit  un  Traité  de 
matière  médicale,  qui  fut  regardé  comme  un 
oracle  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Gange ,  et  dont  les  copies  se  multipliè- 
rent en  arabe,  en  persan  et  en  hindou.  Selig- 
man,  dans  une  Notice  (en  allemand)  sur  trois 
manuscrits  orientaux,  a  donné  (p.  26-41)  un  ex- 
trait de  cet  ouvrage,  et  Fr.  Gladwin  l'a  publié  à 
Calcutta  (1792,  in-4°),  avec  une  traduction  an- 
glaise. B — n — T. 

SCHISCHKOW  ( Alexandre-Ssemeno witsch ) , 
amiral  russe,  ministre  et  écrivain  distingué, 
naquit  en  1754.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  distinguée ,  et  il  entra  de  bonne  heure 
dans  le  corps  de  la  marine.  Tout  en  faisant  des 
croisières  dans  la  Baltique ,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre  ou  dans  la  Méditerranée, 
il  s'occupait  de  littérature.  Il  traduisit  le  Daphnis 
de  Gessner,  écrivain  alors  à  la  mode  ;  il  fit  passer 
en  langue  russe  la  Bibliothèque  des  enfants  de 
Campe  (2e  édition,  1808).  Il  composait  des  odes, 
des  poésies  didactiques  ;  il  écrivit  même  un  grand 
drame.  Ce  n'étaient  là  d'ailleurs  que  des  distrac- 
tions à  des  études  beaucoup  plus  sérieuses. 
Comme  poëte,  Schischkow  est  oublié  depuis  long- 
temps ,  tandis  que  ses  productions  scientifiques 
sont  encore  estimées.  Son  Traité  de  la  science 
maritime  (St-Pétersbourg,  1795),  son  Dictionnaire 
de  marine  anglais ,  français  et  russe  (1795,  2  vol.), 
son  Recueil  de  journaux  maritimes  (1800,  2  vol.), 
attestent  des  connaissances  spéciales  fort  solides 
et  fort  étendues.  Il  se  montra  non  moins  hahile, 
à  un  tout  autre  point  de  vue ,  dans  ses  Considé- 
rations sur  le  style  ancien  et  moderne  dans  la  langue 
russe  (St-Pétersbourg,  1802;  3e  édition,  1808). 
Le  but  de  cet  ouvrage  était  de  repousser  l'in- 
vasion des  gallicismes  dans  l'idiome  russe,  qui 
perdait  sensiblement  de  son  originalité  primitive. 
Tout  occupé  de  la  littérature  de  son  pays,  le 
laborieux  marin  donna,  en  1805,  une  édition 
fort  soignée  du  plus  ancien  poëme  qui  ait  été 
composé  en  langue  moscovite  (l'Expédition  d'Vgor 
contre  les  Polowsiens).  Plus  tard,  il  fit  paraître 
une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée,  en  prose. 
En  1812 ,  il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat  ;  et  il  prit 
une  part  active  à  la  rédaction  d'un  grand  nombre 
de  proclamations ,  d'ukases,  de  pièces  diploma- 
tiques ,  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  rendue  à  l'Eu- 
rope. Il  publia,  en  1816,  le  recueil  de  ces  di- 
verses pièces;  et,  longtemps  après,  en  1831,  il 
mit  au  jour  des  mémoires  sur  cette  portion 
importante  de  l'histoire  contemporaine.  Depuis 
1806 ,  il  était  président  de  l'académie  de  la  langue 
russe.  En  1820,  l'empereur  le  nomma  membre 
du  conseil  de  l'empire,  et,  en  1824,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  de  ministre  de  l'instruction  publique. 
La  direction  générale  des  affaires  concernant 
tous  les  cultes  étrangers  à  la  religion  grecque 
lui  fut  également  conférée.  Il  s'acquitta  avec  zèle 
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et  intelligence  de  ces  fonctions  délicates  ;  mais 
on  lui  reprocha  parfois  d'obéir  à  l'idée  systéma- 
tique que  les  classes  inférieures  de  la  société 
devaient,  dans  leur  propre  intérêt,  rester  étran- 
gères à  l'instruction.  En  1828,  il  quitta  le  mi- 
nistère. Il  employa  les  dernières  années  de  sa 
rie  à  rédiger  un  dictionnaire  comparé  en  deux 
cents  langues,  qui  parut  à  St-Pétersbourg  en 
1838,  2  vol.  in-8°,  et  à  revoir,  en  l'améliorant 
par  une  édition  nouvelle,  son  Dictionnaire  de 
marine.  Cette  longue  et  laborieuse  existence  eut 
son  terme  en  1841 .  Après  la  mort  de  Schischkow, 
on  publia  un  choix  de  sa  correspondance.  Il 
avait  lui-même  réuni  la  majeure  partie  de  ses 
écrits  en  14  volumes,  mis  au  jour  à  St-Péters- 
bourg de  1823  à  1834.  Ces  divers  travaux  at- 
testent la  vivacité  d'intelligence  et  l'application 
de  l'homme  remarquable  qui  porta  sur  bien  des 
sujets  divers  l'activité  de  ses  études.  Z. 

SCHLABERNDORF  (  Christophe-Georges-Gus- 
tave,  comte  de),  philanthrope  prussien,  naquit  à 
Breslau,  en  1749.  Il  appartenait  à  une  famille 
noble  de  la  Poméranie.  Son  oncle,  le  général  de 
Schlaberndorf,  avait  rendu  des  services  signalés 
à  Frédéric  II.  Son  père,  le  comte  Ernest-Guil- 
laume ,  gouverneur  de  la  Silésie  ,  mourut  quand 
à  peine  son  fils  entrait  dans  l'adolescence.  Gus- 
tave n'en  fit  pas  moins  de  très-bonnes  études  au 
gymnase  de  Francfort-sur-l'Oder,  puis  à  l'uni- 
versité de  Halle.  Mais  l'étude  qui  le  captiva 
surtout,  ce  fut  celle  de  la  philosophie.  Grand  admi- 
rateur de  Kant,  jamais  pourtant  il  ne  s'empri- 
sonna dans  les  formules  de  ce  métaphysicien.  Les 
grandes  idées  de  charité,  de  fraternité,  de  per- 
fectibilité s'emparèrent  vivement  de  son  imagi- 
nation, persuadé  qu'il  était  qu'il  fallait  contribuer 
à  répartir  plus  également  le  bien-être  physique 
et  moral  parmi  les  hommes  et  travailler  à  l'amé- 
lioration matérielle  et  intellectuelle  des  masses. 
Le  premier  acte  considérable  de  sa  vie  prouve 
qu'il  conforma  ses  actes  à  ses  principes.  Son 
oncle  était  mort  pauvre  et  laissant  plusieurs  en- 
fants. Son  père,  adoptant  en  quelque  sorte  ses 
neveux ,  leur  avait  légué,  comme  à  des  fils  puî- 
nés, de  fortes  sommes  ou  des  propriétés.  Les 
tuteurs  de  Gustave  avaient  trouvé  matière  à 
procès  dans  le  codicille  constitutif  de  ce  legs.  Dès 
que  Schlaberndorf  fut  majeur ,  il  s'empressa  de 
remettre  à  ses  cousins  de  fortes  valeurs  mobi- 
lières économisées  par  ses  hommes  d'affaires,  et 
il  promit  de  les  indemniser  complètement,  le 
temps  aidant,  de  tout  le  préjudice  qu'ils  préten- 
daient leur  avoir  été  fait.  Il  s'occupa  ensuite 
d'être  utile  à  ses  vassaux ,  et  dès  ce  temps,  il  fit 
beaucoup  pour  eux.  Sa  fortune,  qui  montait  à 
plusieurs  millions ,  lui  permettait  beaucoup  en 
effet,  et,  pour  être  plus  libre  d'en  disposer  à  son 
gré,  il  ne  se  maria  point.  Puis  il  résolut  d'aller 
étudier  hors  de  son  pays  les  moyens  d'améliorer 
le  sort  des  masses ,  et  il  partit  dans  cette  vue  en 
1784,  avec  le  célèbre  baron  de  Stein ,  son  ami, 


qu'animaient  les  mêmes  tendances.  L'Angleterre 
eut  l'honneur  de  leur  première  visite,  et  Schla- 
berndorf n'y  resta  pas  moins  de  six  ans  (1784- 
1 790),  pendant  lesquels  il  apprit  à  fond  la  langue, 
se  mit  en  fréquentes  relations  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  no- 
tamment avec  les  whigs  et  les  autres  représen- 
tants des  opinions  les  plus  avancées,  et,  analy- 
sant le  mécanisme  de  la  constitution  anglaise, 
comprit  que  tout  ce  fastueux  et  décevant  appa- 
reil de  représentation  n'était  au  fond  qu'une 
représentation  au  bénéfice  de  l'aristocratie ,  sou- 
veraine ou  dominatrice  du  souverain.  Il  ne  se 
borna  pas  à  ces  observations  et  à  des  vues  plus 
ou  moins  spéculatives  :  témoin  du  sort  rigoureux 
auquel  trop  souvent  l'inhospitalité  britannique 
condamne  les  malheureux  étrangers  attardés  sans 
argent,  et  même  avec  de  l'argent,  sur  le  sol  d'Al- 
bion, il  provoqua,  il  aida  très-largement  de  ses 
fonds  l'institution  d'une  société  de  bienfaisance 
pour  les  pauvres  Allemands ,  institution  qui  n'a 
pas  cessé  de  prospérer  et  qui  existe  encore.  L'é- 
ducation aussi  lui  semblait  non  moins  nécessaire 
que  la  satisfaction  donnée  aux  besoins  matériels; 
il  regardait  la  population  entière  comme  ayant 
droit  au  bienfait  de  l'éducation,  et  dès  1785, 
très-peu  de  temps  après  avoir  quitté  son  pays,  il 
rédigea  un  testament  olographe  par  lequel,  lais- 
sant aux  deux  cousins  qu'il  avait  à  cette  époque 
et  à  leur  postérité  toute  sa  fortune  non  féodale, 
à  titre  de  fidéi-commis  perpétuel ,  il  stipulait  l'éta- 
blissement d'une  caisse  d'écoles  villageoises  devant 
percevoir  pendant  quinze  ans  moitié  des  revenus 
du  fidéi-commis ,  puis  quatre  dixièmes  pendant  dix 
ans,  et  ainsi  de  suite  diminuant  graduellement  jus- 
qu'à ce  qu'on  ne  dût  plus  servir  à  la  caisse  qu'une 
rente  d'un  dixième  à  perpétuité.  Il  indiquaitde  plus 
le  mode  d'accumulation  des  intérêts,  les  règles  à 
suivre  pour  le  choix  des  instituteurs,  les  émolu- 
ments à  leur  donner;  il  recommandait  la  créa- 
tion d'une  école  normale,  etc.,  etc.  Toutes  ces 
dispositions  devinrent  caduques,  parce  qu'il  sur- 
vécut à  ses  légataires  et  aussi  parce  que  ses  idées 
se  modifièrent.  Cependant  il  avait  franchi  la 
Manche  vers  le  commencement  de  1791,  et  il 
pouvait  suivre  de  ses  yeux  les  développements 
déjà  gigantesques  et  profondément  irréguliers  de 
notre  grande  rénovation  sociale.  Longtemps  en- 
core il  en  préconisa  les  principes  et  les  coryphées 
les  plus  célèbres.  Mais  peu  à  peu  pourtant  ses 
louanges  se  restreignaient,  se  mélangeaient  de 
blâme.  Au  temps  où  se  préparait  l'invasion  prus- 
sienne, informé  de  ce  qui  se  tramait  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  il  employa  son  influence  en  son 
pays  pour  détourner  le  cabinet  de  Potsdam  d'un 
projet  que  tout  annonçait  devoir  porter  le  coup 
de  grâce  à  la  France  révolutionnaire,  et  des  dé- 
marches si  peu  prévues  le  compromirent  très- 
gravement  auprès  des  ministres  et  du  roi  Frédé- 
ric-Guillaume II,  et  en  même  temps  il  devint 
bientôt  suspect  aux  meneurs  de  la  république 
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française.  Il  eut  un  jour  une  discussion  avec 
Bourdon  de  l'Oise,  et,  plus  fort  que  lui  dans  l'art 
du  raisonnement,  il  réfuta  sans  grand'peine  ses 
déclamations.  Mais  le  lendemain  un  mandat  d'ar- 
rêt était  lancé  contre  lui,  et  il  fut  emprisonné 
en  janvier  1793,  n'ayant  pour  toute  ressource 
que  sept  cents  francs  en  assignats.  La  chute  de 
Robespierre  lui  rendit  la  liberté.  Il  n'en  profita 
point  pour  abandonner  la  France,  dont  la  révo- 
lution l'intéressait  toujours.  Connu  de  tous  les 
chefs  des  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  il 
ne  pouvait  aux  yeux  d'aucun  passer  pour  l'en- 
nemi de  la  France,  malgré  sa  qualité  de  Prus- 
sien, et  il  ne  pouvait  non  plus  inspirer  d'ombrage 
sérieux  à  personne.  I!  était  trop  utopiste  et  trop 
livré  aux  abstractions  pour  se  mêler  au  positif 
des  événements.  Tout  en  se  désolant  ainsi  de 
voir  chaque  jour  tendre  à  la  reconstruction  de 
la  monarchie,  il  répandit  autour  de  lui  ses  bien- 
faits avec  autant  de  lumière  que  de  générosité; 
il  soulagea  des  infortunes,  il  prêta  un  concours 
actif  à  d'utiles  inventions.  La  stéréotypie  surtout 
lui  fut  redevable  en  grande  partie  de  ses  amélio- 
rations. Herhan  put  largement  puiser  à  sa  bourse 
toujours  ouverte,  et  le  mot  même  de  clicher,  tiré 
peut-être  du  radical  allemand  klatschen  (frapper), 
atteste  la  part  d'action  prise  par  un  Allemand  à 
ce  nouveau  progrès  de  l'art  des  Faust,  Scheffer 
et  Gutenberg.  Pendant  ce  temps,  1rs  parents 
de  Schlaberndorf  en  Allemagne  s'attachaient  à 
le  présenter  au  gouvernement,  non-seulement 
comme  un  homme  dangereux,  comme  un  en- 
nemi des  monarchies  et  de  son  pays ,  mais 
comme  un  fou.  Le  roi  de  Prusse  ,  Frédéric-Guil- 
laume lit,  ne  sut  pas  distinguer  la  vérité  de  la 
calomnie.  Il  commença  par  priver  Srhlaberndorf 
d'une  prébende  qu'il  avait  acquise  à  Magdebourg. 
Il  mit  ensuite  tous  ses  biens  sous  le  séquestre 
(1803),  sans  toutefois  asquiescer  aux  sollicitations 
des  collatéraux,  qui  en  demandaient  la  confisca- 
tion à  leur  profit.  Heureusement  le  comte  avait, 
les  années  précédentes,  tiré  des  fonds  considéra- 
bles de  son  pays  et  les  avait  placés  en  France.  Il 
prodigua  des  secours  aux  prisonniers  prussiens 
en  1806,  et,  grâce  à  la  considération  dont  il 
jouissait,  en  dépit  de  ses  singularités  et  de  son 
républicanisme,  peu  goûté  sous  Napoléon,  il 
obtint  pour  les  plus  distingués  de  ses  compa- 
triotes malheureux  la  permission  de  résider  à 
Paris  tout  le  temps  de  leur  captivité.  Quand  la 
Silésie  fut  conquise,  le  baron  Mounier,  nommé 
administrateur  du  cercle  de  Glogau,  où  étaient 
situés  les  biens  de  Schlaberndorf,  lui  offrit  ses 
services  pour  lever  le  séquestre  dont  ils  étaient 
grevés  :  le  comte  refusa  noblement,  ne  voulant 
pas  devoir  à  l'occupation  étrangère  la  réparation 
d'une  iniquité  consommée  par  ses  compatriotes. 
Justice  enfin  lui  fut  rendue  par  le  cabinet  de  Ber- 
lin. Reconnaissant  et  le  peu  de  fondement  des 
reproches  articulés  contre  lui  et  combien  il  por- 
tait toujours  d'amour  à  la  Prusse,  Ic-s  ministres, 


au  bout  de  neuf  ans,  levèrent  l'interdit  qui  pesait 

sur  ses  biens.  On  était  alors  à  la  veille  de  la 
campagne  de  Russie.  Schlaberndorf  en  avait  prévu 
l'issue.  Tout  en  reconnaissant  le  génie  de  Napo- 
léon, il  n'avait  cessé  de  voir  en  lui  le  destructeur 
des  progrès  réalisés  par  la  grande  commotion 
sociale  de  1789,  et  dont  il  rêvait  la  réalisation. 
L'abaissement  de  la  Prusse  après  les  campagnes 
dTéna  et  de  Friedland  avait  changé  cette  antipa- 
thie en  haine  profonde,  et  il  ne  s'en  cachait  pas; 
il  s'exprimait  même  si  haut  à  ce  sujet  qu'on  peut 
s'étonner  que  le  gouvernement  impérial  ne  lui 
en  ait  jamais  fait  sentir  son  mécontentement. 
Probablement  Napoléon  s'en  tenait  à  le  regarder 
comme  un  idéologue;  peut-être  eût-il  été  moins 
indulgent  s'il  eût  su  que  Schlaberndorf  favorisait 
la  formation  des  sociétés  patriotiques  allemandes 
qui  avaient  pour  but,  d'abord  l'affranchissement 
du  territoire,  et  auxquelles  Stein  et  Gneisenau 
avaient  si  grande  part.  Sitôt  que  la  Prusse,  au 
commencement  de  1813,  prit  parti  contre  Napo- 
léon, le  comte  fit  hommage  au  roi  d'une  somme 
de  dix  mille  thalers  (60,000  fr.)  pour  aider  aux 
frais  de  la  guerre  et  envoya  au  comte  de  Gollz 
six  autres  mille  francs  pour  le  service  des  hôpi- 
taux. Il  donna  immensément  aussi  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  1814  pour  les  prisonniers 
prussiens  et  leur  fit  tenir  de  fortes  sommes  par 
le  jeune  peintre  Franck,  son  compatriote,  dont  il 
encourageait  alors  les  premiers  essais.  Paris 
tomba  au  pouvoir  des  alliés  ;  Schlaberndorf  reçut 
dans  le  domicile  plus  que  modeste  qu'il  occupait 
rue  de  Richelieu,  presque  vis-à-vis  du-Théâtre- 
Français ,  la  visite  de  Stein,  son  ancien  ami,  de 
Cneisenau,  de  Hardenberg  et  de  beaucoup  d'au- 
tres notabilités  prussiennes.  On  lui  proposa  même 
de  le  présenter  au  roi  Frédéric-Guillaume  ;  mais  il 
s'y  refusa,  et  la  même  offre,  renouvelée  en  1815 , 
le  trouva  inébranlable.  C'est  qu'il  était  l'adversaire 
des  principes  absolutistes  des  souverains  qui  ve- 
naient de  renverser  Napoléon.  D'ailleurs  la  dis- 
grâce de  Stein,  la  retraite  de  Gneisenau  n'au- 
raient permis  aucune  illusion,  eût-il  été  tenté 
d'en  avoir.  Il  se  consolait  en  pensant  que  le 
triomphe  de  ses  idées  n'était  qu'ajourné.  En 
attendant,  il  continuait  à  répandre  des  bienfaits 
partout  où  sa  main  pouvait  atteindre.  Il  fut  un 
des  ardents  promoteurs  de  l'éducation  mutuelle. 
En  1816,  les  cultivateurs  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  étaient  affligés  d'une  disette  causée  par  les 
intempéries  de  la  saison  :  il  envoya  des  sommes 
considérables  destinées  à  leur  soulagement.  De- 
venu en  1819  héritier  de  l'usufruit  d'une  eom- 
manderie  dont  le  revenu  s'élevait  à  plusieurs 
milliers  de  francs,  il  en  transmit  en  pur  don  la 
succession  au  séminaire  des  maîtres  d'école  de 
Breslau.  C'est  entre  les  soins  d'une  philanthropie 
toute  positive  et  toute  pratique  et  l'étude  des 
hautes  questions  de  philosophie  sociale,  notam- 
ment de  celles  qui  se  réfèrent  à  l'éducation,  que 
Schlaberndorf  passa  les  dernières  comme  les  pré- 
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cédentes  années  de  sa  vie,  et  ce  qu'il  s'était 
efforcé  d'accomplir  de  son  vivant,  il  voulut  le 
continuer  à  perpétuité  après  sa  mort.  Sa  fortune, 
évaluée  alors  à  dix  millions  de  francs,  devait  être 
consacrée  tout  entière  à  des  fondations  de  bien- 
faisance et  d'instruction  publique.  Il  s'était  fait 
apporter  le  testament  de  Montyon,  et  il  en  mé- 
ditait les  dispositions.  Malheureusement,  s'il  fit 
un  testament,  ou  il  fut  confié  aux  mains  de  tiers 
infidèles,  ou  ,  renfermé  chez  lui ,  il  fut  soustrait 
par  quelque  agent  des  héritiers,  dont  il  eût  trahi 
les  espérances.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Schlaberndorf  ayant  été  frappé  au  bout  d'une 
assez  courte  maladie,  le  21  août  1824,  on  ne 
rencontra  pas  trace  chez  lui  d'acte  testamentaire, 
et  que  des  collatéraux  héritèrent  de  tout.  Quoi- 
que âgé  de  74  ans  lorsqu'il  expira,  nul  doute  que 
Schlaberndorf  n'eût  pu  vivre  plus  longtemps  s'il 
eût  pris,  ce  qu'il  ne  fit  pas,  soit  de  sa  santé,  soit 
de  sa  personne,  les  soins  même  les  plus  vulgaires. 
Il  érigea  en  quelque  sorte  en  maxime  de  con- 
duite ce  que  la  nécessité  seule,  au  temps  de  son 
incarcération,  l'avait  forcé  de  subir,  et  cet  habit, 
ce  linge  toujours  les  mêmes  qu'il  avait  portés 
tandis  que  la  nation  le  logeait,  redevenu  libre, 
il  continua  de  les  porter  sans  désemparer.  11  ne 
les  quitta  jamais  ;  ce  furent  eux  qui  le  quittèrent, 
le  linge  d'abord  après  plusieurs  années  de  ser- 
vice, puis  les  diverses  pièces  de  l'habillement.  Il 
en  vint  à  ne  plus  avoir  qu'une  vieille  redingote 
appliquée  immédiatement  sur  la  peau,  et  qui 
elle-même,  élimée,  déchirée,  trouée,  rapiécée, 
ne  cachait  qu'imparfaitement  sa  nudité.  Jamais 
de  bains.  Le  rasoir  lui  était  devenu  non  moins 
étranger  que  tout  autre  objet  de  propreté.  Ni 
Diogène  à  Corinthe ,  ni  Chodruc-Duclos  sous  les 
arcades  du  Palais-Royal  ne  furent  plus  maigre- 
ment et  plus  répulsivement  accoutrés.  Son  loge- 
ment ne  valait  guère  mieux  que  son  costume.  Il 
consistait  en  une  chambre  avec  alcôve  et  un 
petit  cabinet,  hôtel  des  Deux-Siciles,  rue  Riche- 
lieu ;  une  petite  table,  quelques  vieux  meubles 
sales  et  délabrés,  quatre  ou  cinq  fauteuils  ou 
chaises  en  formaient  tout  le  matériel,  en  y  joi- 
gnant quantité  de  livres  et  de  papiers,  la  plupart 
empilés,  cubés  ou  pêle-mêle  gisant  sur  le  carreau 
et  obstruant  le  passage.  Longtemps  le  comte  avait 
gardé  l'habitude  de  sortir  au  moins  les  soirs  et 
d'aller  dîner  chez  quelque  restaurateur  ou  limo- 
nadier du  Palais-Royal;  fréquemment  même  il 
s'y  traitait  fort  bien,  et  il  se  faisait  servir  des 
repas  de  financier  et  de  gourmet  raffiné,  au 
grand  ébahissement  des  spectateurs  et  non  sans 
inquiétude  de  la  part  de  garçons  et  parfois  des 
maîtres  de  café  ou  de  reslaurant  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  encore.  Mais  comme,  faute  de  vê- 
tements, le  comte  avait  fini  par  ne  plus  sortir  de 
chez  lui,  on  avait  fini  par  ne  plus  même  faire 
semblant  de  nettoyer  sa  chambre  ,  et  rien  n'égale 
la  saleté  au  milieu  de  laquelle  il  avait  le  courage 
de  vivre.  C'est  là  pourtant  qu'il  recevait  la  visite 
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de  beaucoup  de  personnes  distinguées  par  le  rang 
ou  par  l'esprit,  et  qui,  pour  jouir  du  charme  de 
sa  conversation,  bravaient  un  spectacle  vérita- 
blement repoussant.  Cette  malpropreté,  le  défaut 
d'exercice,  sa  perpétuelle  contention  d'esprit,  des 
chagrins,  l'irrégularité  dans  les  heures  des  repas, 
du  sommeil  et  du  travail,  tout  cela  ne  pouvait 
manquer  de  nuire  gravement  à  la  santé  du  soli- 
taire. Un  catarrhe  violent,  puis  une  hydropisie 
de  poitrine  se  déclarèrent.  Il  consentit  alors  à 
prendre  des  bains,  à  se  faire  faire  du  linge,  et  il 
se  laissa  transférer  aux  Batignolles  dans  une 
maison  de  santé:  mais  il  était  trop  tard,  et  sa 
mort  suivit  de  près  son  changement  de  domicile. 
Cette  mort  ne  fut  pleurée ,  en  Prusse,  ni  de  ses 
collatéraux,  qui  attendaient  impatiemment  sa 
dépouille,  ni  de  ses  vassaux,  qui  ne  l'avaient  pas 
entrevu  depuis  quarante  ans.  A  Paris,  où  on 
l'appréciait,  il  laissa  des  regrets.  Clair,  précis, 
méthodique  et  persuasif,  il  avait  vraiment  le  don 
de  la  parole;  sa  conversation  était  attrayante, 
instructive  et  originale.  Il  avait  beaucoup  de 
lecture,  il  avait  beaucoup  médité,  et,  quoique 
trop  porté  à  ne  voir  les  objets  que  d'un  côté,  on 
ne  pouvait  lui  refuser  une  pénétration  rare.  Au 
moral,  la  bonté,  l'intrépidité  formaient  les  deux 
traits  dominants  de  son  caractère.  Inébranlable 
dans  ses  convictions ,  il  était  tolérant  pour  celles 
des  autres.  Quoique  fidèle  au  vocabulaire  de  la 
révolution  et  ayant  en  haine  tout  privilège  et 
tout  monopole,  quoique  pénétré  de  ce  principe 
des  radicaux  que  tous  les  hommes  doivent  jouir 
de  droits  politiques  égaux,  il  n'eût  jamais  fait  de 
révolution  parla  force  pour  en  venir  là.  Malgré  ses 
bizarreries ,  Schlaberndorf  n'en  fut  pas  moins  un 
homme  vertueux  ,  un  grand  cœur,  un  bienfaiteur 
de  l'humanité  tant  qu'il  vécut,  et  il  n'a  sans  doute 
pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  le  fût  de  même  après  sa 
mort.  On  a  dit  qu'à  l'instant  où  il  fut  incarcéré, 
il  était  à  la  veille  de  se  marier.  Mais  il  est  aisé 
de  voir  qu'il  n'était  pas  né  pour  le  mariage,  et 
qu'il  n'eut  pas  souvent  de  grands  efforts  à  faire 
pour  en  écarter  la  pensée.  Il  n'existe  rien  d'im- 
primé de  Schlaberndorf.  Mais  on  a  trouvé  dans 
ses  papiers  des  manuscrits  tant  allemands  que 
français  sur  la  morale  ,  sur  la  politique  et  sur  la 
philosophie.  Pour  la  plupart  de  ces  travaux,  nous  • 
ne  savons  vraiment  s'il  est  à  regretter  qu'ils 
n'aient  pas  vu  le  jour;  mais  il  est  croyable  qu'il 
y  aurait  eu  ou  même  qu'il  y  aurait  encore  quel- 
que fruit  à  retirer  de  ceux  qui  roulent  sur  l'édu- 
cation et  sur  la  théorie  de  la  parole.  Il  avait 
étudié  à  fond  la  voix  et  avait  établi  une  théorie 
des  sons  plus  exacte  et  plus  étendue  que  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Le  docteur  Fried- 
lander  en  a  publié  un  résumé,  mais  très-succinct 
et  très-incomplet.  Telle  était  l'habileté  de  Schla- 
berndorf sur  le  mécanisme  vocal  qu'un  jour, 
dans  une  expérience  publique,  l'abbé  Sicard  mon- 
trant un  échantillon  des  progrès  des  sourds- 
muets  dans  la  prononciation  de  quelques  sons,  le 


334 


SCH 


SCH 


comte  ne  demanda  qu'un  quart  d'heure  pour  j 
leur  faire  prononcer  distinctement  d'autres  sons 
que  jamais  leur  instituteur  n'avait  pu  leur  faire 
articuler,  et  il  y  parvint.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  le  pasteur  Gœpp  et  imprimée  I 
sous  ce  titre  :  Discours  funèbre  prononcé  dans  j 
l'église  des  chrétiens  de  la  confession  d '  Augsbourg 
à  Paris,  24  août  1824,  aux  funérailles  de  Gustave, 
comte  de  Schlaberndorf,  doyen  du  chapitre  de  Mag- 
debourg,  Paris,  1825,  in-8°.  P— ot. 

SCHLAGER  (Jean  de),  homme  d'Etat  wurtem- 
bergeois,  né  le  11  mars  1792  à  Tubingue,  était 
le  fils  d'un  boulanger  ;  il  offre  un  exemple  rare  de 
l'élévation  à  laquelle  peut  parvenir,  en  partant 
des  rangs  les  plus  humbles,  un  homme  habile  et 
énergique.  Il  entra  d'abord  comme  simple  com- 
mis dans  les  bureaux  de  l'administration  de  l'uni- 
versité, mais  bientôt  la  facilité  qu'il  avait  de  suivre 
les  cours  le  porta  à  chercher  une  position  plus 
élevée,  et  il  se  livra  à  l'étude  du  droit.  Après  avoir 
rempli  quelques  emplois  subalternes,  où  il  montra 
une  intelligence  perçante  et  une  grande  activité, 
il  devint  en  1820  directeur  de  chancellerie  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  quelques  années  plus 
tard,  conseiller  actif  de  l'administration  supé- 
rieure. En  1826,  sa  ville  natale  l'envoya  comme 
député  à  la  seconde  chambre;  il  s'y  plaça  aussi- 
tôt au  rang  des  orateurs  les  plus  habiles  et  les 
mieux  écoutés;  il  se  montra  partisan  des  idées 
libérales,  alors  peu  en  faveur,  et  ami  de  la  liberté 
de  la  presse.  Lors  des  élections  de  1831,  il  suc- 
comba à  Tubingue; le  gouvernement  lui  conféra 
alors  l'emploi  de  haut-bailli  à  Goeppingen.  Avant 
que  la  chambre  ne  fût  réunie  (et  elle  ne  le  fut 
qu'en  1833)  il  reçut,  provisoirement  il  est  vrai,  le 
portefeuille  de  l'intérieur  au  mois  de  juillet  1832, 
et  le  titre  de  conseiller  d'Etat  lui  fut  déféré.  Ces 
nouvelles  fonctions  parurent  avoir  modifié  ses 
idées,  et  il  se  posa  comme  l'adversaire,  habituel- 
lement heureux,  de  l'opposition  libérale.  Le  gou- 
vernement appréciant  son  zèle  et  ses  services,  lui 
conféra,  après  la  session  de  1836,  le  titre  décon- 
seiller intime.  En  1839,  il  fut  placé  à  la  tète  du 
ministère  de  l'intérieur;  il  donna  à  l'administra- 
tion du  royaume  une  vigoureuse  et  sévère  direc- 
tion bureaucratique,  qui,  attaquée  depuis  et  affai- 
blie sur  quelques  points,  n'a  pas  été  détruite,  car 
les  racines  qu'elle  avait  jetées  étaient  profondes. 
Une  des  plus  brillantes  victoires  parlementaires 
qu'il  remporta  dans  cette  session  fut  celle  qui  ter- 
mina sa  lutte  avec  l'évêque  catholique  Relier  de 
Rottenbourg,  qui,  dévoué  à  la  cour  de  Rome,  lut- 
tait contre  le  conseil  ecclésiastique  du  Wurtem- 
berg. Le  16  mars  1842,  le  ministre  opposa  toute 
la  puissance  de  sa  dialectiqne  au  clergé  catholique, 
qui  avait  présenté  des  motions  au  sein  de  la  diète, 
et  il  rallia  la  majorité  autour  de  lui.  La  crise  de 
1848,  qui  se  fit  si  vivement  sentir  dans  toute  l'Eu- 
rope, amena  dans  le  Wurtemberg  un  changement 
ministériel;  les  conservateurs  durent  se  retirer,  et 
Schlager,  éloigné  des  affaires,  chercha  dans  des 


études  littéraires  une  occupation  insuffisante  pour 
son  besoin  d'action.  Les  événements  marchèrent; 
le  parti  avancé  dut  quitter  la  place  qu'il  avait 
prise;  le  30 octobre  1849,  un  nouveau  ministère 
fut  établi,  et  Schlager  en  futlechef;maisiléprouva 
dans  la  chambre  des  députés  une  résistance  des 
plus  vives.  Dissoute  une  première  fois,  cette 
chambre  fut  remplacée  par  une  diète  provin- 
ciale qui  ne  put  se  mettre  d'accord  avec  le  gou- 
vernement au  sujet  d'un  projet  de  loi  électorale, 
et  qui  fut  également  renvoyée  après  une  session 
de  vingt-trois  jours.  Le  22  janvier  1850,  une 
assemblée  nouvelle  fut  réunie,  et,  après  bien  des 
débats,  le  ministère,  se  trouvant  décidément  en 
minorité,  prit  le  parti  de  se  retirer  le  4  juillet.  Le 
pouvoir  resta  cependant  aux  mains  des  conserva- 
teurs ;  on  eût  dit  que  c'était  personnellement  à 
Schlager  que  s'adressaient  les  inimitiés.  Le  mi- 
nistre tombé  resta  à  Stuttgard,  dans  une  retraite 
studieuse,  et  nourrissait  l'espoir  de  rentrer  aux 
affaires;  mais  une  mort  inattendue  le  frappa  le 
3  janvier  1860.  Malgré  son  origine  plébéienne,  il 
n'avait  jamais  été  populaire,  et  il  avait  trouvé  le 
moyen  de  s'attirer  à  la  fois  la  haine  de  l'aristo- 
cratie et  celle  de  la  démocratie.  On  ne  niait  pas 
sa  capacité  et  sa  résolution,  mais  on  le  regardait 
comme  plus  versé  dans  la  théorie  que  dans  la  pra- 
tique, et  on  lui  reprochait  une  ambition  à  laquelle 
il  était  porté  à  faire  de  trop  grands  sacrifices.  Les 
publicistes  allemands  le  représentaient  comme 
ayant  adopté  dans  sa  politique  une  ligne  ana- 
logue à  celle  qu'à  la  même  époque  les  hommes 
d'Etat  qualifiés  de  doctrinaires  suivaient  en 
France.  Z — b. 

SCHLAGINTWEIT  (Guillaume-Auguste-Joseph), 
médecin  oculiste  allemand,  né  le  8  décembre 
1792,  à  Regen,  mort  à  Munich,  le  10  août  1854. 
Père  des  célèbres  voyageurs  Schla§mtweit  (voy. 
l'article  suivant) ,  il  est ,  comme  un  de  ses  fils , 
devenu  la  victime  de  son  dévouement  pour  la 
science  et  les  souffrances  de  l'humanité.  Après 
avoir  reçu  le  grade  de  docteur  à  Freysing,  en 
1816,  il  s'établit  privât  docent  à  cette  université. 
Quelques  années  après,  il  se  fixa  à  Munich,  où  il 
fonda,  en  1826,  un  hospice  particulier  pour  la 
guérison  des  maladies  des  yeux,  qu'il  a  dirigé 
jusqu'à  sa  mort.  En  1842,  il  fut  décoré  de  l'or- 
dre de  St-Michel.  Ses  principaux  écrits  portent 
sur  cette  spécialité.  En  1854,  il  succomba  vic- 
time de  son  dévouement,  lors  d'une  épidémie  à 
Munich.  On  a  de  lui  :  1°  De  cataractarum  origine, 
Freysing,  1816  ;  2°  Sur  l'état  actuel,  en  Allemagne, 
de  la  formation  artificielle  des  pupilles  oculaires, 
Munich,  1818;  3° Expériences  sur  un  irianhjston, 
dans  le  Magasin  de  Rust,  1828;  4°  Sur  une  mai- 
son de  santé  pour  la  guérison  des  maladies  oculaires, 
1831  ;  5°  Rapports  annuels  sur  l'institution  pour 
la  guérison  des  maladies  oculaires,  depuis  1830 
jusqu'en  1839  régulièrement,  puis  avec  des 
interruptions  ;  6°  Expériences  pratiques  sur  le 
choléra  épidèmique  à  Munich,  1837.  Il  a  en  outre 
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inventé  ou  perfectionné  plusieurs  appareils  et 
instruments  ophthalmologiques.      R — l — n. 

SCHLAGINTWE1T  (Adolphe),  voyageur  et  natu- 
raliste allemand,  né  le  28  janvier  1829  à  Munich, 
était  fils  d'un  médecin  bavarois  qui  avait  acquis 
une  juste  et  grande  réputation  pour  le  traitement 
des  maladies  des  yeux.  Après  avoir  reçu  une  bonne 
éducation,  il  commença  très-jeune  encore,  et  d'ac- 
cord avec  son  frère  Herman,  né  le  13  mai  1826,  à 
s'occuper  de  l'étude  de  la  physique  et  de  la  géo- 
logie. Les  deux  frères,  qui  unirent  toujours  leurs 
efforts  et  qui  durent  à  cette  combinaison  de  leurs 
forces  les  succès  qu'ils  obtinrent,  passèrent  trois 
années  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  livrés  à 
des  observations  minutieuses  dont  ils  consignè- 
rent les  résultats  dans  les  Recherches  sur  la  géo- 
graphie physique  des  Alpes,  publiées  en  allemand, 
Leipsick,  1850.  Les  conseils  de  l'illustre  Alexandre 
de  Humboldt,  qu'ils  visitèrent  à  Berlin  en  1849, 
leur  furent  très-utiles  pour  perfectionner  leur 
travail;  ils  parcoururent  ensuite  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  revinrent  à  Berlin,  et  ils  partirent  dere- 
chef pour  se  livrer  à  de  nouvelles  explorations 
dans  les  chaînes  des  Alpes.  Le  23  août  1851,  ils 
réussirent  les  premiers  à  atteindre  le  sommet  du 
Monte-Rosa,  dont  ils  déterminèrent  la  hauteur  à 
14,284  pieds;  après  avoir  parcouru  la  Savoie  et 
la  France,  ils  rentrèrent  dans  la  capitale  de  la 
Prusse  ;  Herman  y  resta  livré  à  ses  études  de  mé- 
téorologie et  de  géographie  physique  ;  Adolphe 
alla  à  Munich  et  y  prit  ses  grades  universitaires, 
tout  en  s'occupant  avec  zèle  en  1852  et  en  1853 
de  l'exploration  des  Alpes  bavaroises.  Cette  sépa- 
ration momentanée  n'empêcha  point  les  deux 
frères  de  réunir  les  résultats  de  leurs  études  dans 
un  volume  qu'ils  rédigèrent  de  concert,  et  qui 
parut  en  1853  :  Nouvelles  recherches  sur  la  géogra- 
phie physique  et  la  géologie  des  Alpes;  des  obser- 
vations multipliées,  faites  avec  le  soin  le  plus  con- 
sciencieux, donnent  une  valeur  spéciale  à  ce 
travail.  Deux  plans  en  relief  du  Monte-Rosa  et  de 
ses  environs,  popularisés  par  la  photographie,  vin- 
rent démontrer  surabondamment  avec  quelle 
attention  tous  les  détails  avaient  été  étudiés.  La 
façon  avantageuse  dont  les  frères  Schlagintweit 
s'étaient  fait  connaître,  leur  réputation  bien  con- 
statée de  persévérance  et  de  capacité  furent  cause 
du  choix  dont  ils  devinrent  l'objet  lorsque  la  réali- 
sation d'un  projet  conçu  par  Humboldt  fut  décidée. 
Il  s'agissait  d'un  voyage  scientifique,  entrepris  sous 
le  patronage  du  roi  de  Prusse  et  de  la  Compagnie 
des  Indes,  dans  la  grande  chaîne  de  l'Himalaya 
qui  borne  l'Indeaunord,  et  qui  renferme  les  pics 
les  plus  élevés  qu'il  y  ait  sur  la  surface  du  globe. 
Adolphe  et  Herman,  accompagnés  de  leur  troi- 
sième frère,  Robert,  qui  s'était  déjà  montré  géo- 
logue habile,  partirent  au  milieu  de  1854.  Le  but 
principal  de  leur  mission  était  de  terminer  la  re- 
connaissance magnétique  de  l'Inde,  entreprise  par 
le  capitaine  William  Elliot,  et  interrompue  par  le 
décès  de  cet  officier,  au  mois  d'août  1852.  Les 


voyageurs  reçurent  tout  l'appui  dont  disposait  le 
corps  puissant  qui  faisait  appel  à  leurs  services  ; 
d'amples  crédits  leur  furent  ouverts  ;  tous  les 
instruments  qui  pouvaient  leur  être  nécessaires 
furent  mis  à  leur  disposition.  Le  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde,  lord  Dalhousie,  leur  fit  le  meilleur 
accueil.  Arrivés  à  Bombay,  ils  jugèrent  à  propos 
de  se  séparer  afin  de  poursuivre,  chacun  de  leur 
côté ,  l'étude  des  terrains  et  des  phénomènes  qu'ils 
devaient  examiner.  Adolphe  quitta  Bombay  le 
5  novembre;  il  visita  la  chaîne  des  Ghats  qui, 
courant  le  long  de  la  côte  de  Malabar,  s'élève  de 
4,500  à  7,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  il  parcourut  les  districts  qui  recèlent  les 
mines  de  diamants,  et,  traversant  la  péninsule,  il 
arriva  à  Madras  le  19  février  1855.  Ses  frères  l'y 
rejoignirent,  et  ils  s'embarquèrent  ensemble  près 
Calcutta,  après  avoir  déjà  fait  une  abondante  ré- 
colte d'observations.  Le  25  mars,  Adolphe  et 
Robert  se  mirent  en  route  pour  la  frontière  du 
Nord,  en  passant  par  Patna  et  Benarès.  A  la  fin 
d'avril,  ils  atteignirent  les  premières  collines  qui, 
s'élevant  à  l'extrémité  de  pla  nes  immenses,  annon- 
cent l'approche  de  la  grande  chaîne  de  l'Hima- 
laya; ils  se  mirent  ensuite  à  parcourir  ces  mon- 
tagnes, gravissant  les  pics  les  plus  élevés,  faisant 
des  observations  avec  le  baromètre  et  le  théodo- 
lithe,  prenant  de  nombreux  dessins.  Ils  pénétrè- 
rent dans  le  Thibet  et  trempèrent  leurs  mains 
dans  la  source  du  Schako-lo-Pass,  un  des  cours 
d'eau  dont  la  jonction  forme  l'Indus,  et  qui  sort 
de  terre  à  une  hauteur  de  17,350  pieds  an- 
glais. Us  traversèrent  des  glaciers,  et  gravis- 
sant la  plus  haute  montagne  du  Thibet,  ils 
atteignirent  une  hauteur  de  22,260  pieds.  Nu. 
Européen  n'était  encore  parvenu  à  une  pareille 
altitude  ;  Alexandre  de  Humboldt  n'était  arrivé 
dans  son  ascension  sur  le  Chimborazo  qu'à  une 
hauteur  de  20,500  pieds  environ.  Pendant  ces 
périlleuses  investigations,  qui  durèrent  des  mois 
entiers,  les  intrépides  explorateurs  étaient  dégui- 
sés en  pèlerins  ;  ils  avaient  très-peu  de  bagages,  et 
la  jalousie  des  autorités  thibétaines,  la  nécessité 
de  bivouaquer  en  plein  air  sur  des  montagnes 
très-élevées,  rendaient  leur  situation  souvent  cri- 
tique. Au  mois  d'octobre,  Adolphe  ayant  achevé 
la  détermination  du  cours  supérieur  de  l'Indus, 
jusqu'alors  fort  mal  connu,  redescendit  dans  les 
plaines,  alla  à  Agra,  étudia  des  dépôts  de  fossiles 
disséminés  dans  l'Inde  centrale,  et  se  rendit  à  Ma- 
dras, puis  à  Pondichéry,  où  il  continua  ses  obser- 
vations sur  le  magnétisme.  Revenu  ensuite  à 
Calcutta,  il  parcourut  avec  ses  frères  la  vallée  du 
Gange,  et  au  mois  de  mai  1856,  ils  recommencè- 
rent leur  voyage  dans  l'Himalaya,  en  parcourant 
cette  fois  des  districts  que  nul  Européen  n'avait 
encore  étudiés.  En  dépit  d'obstacles  sérieux  que 
leur  opposa  la  haine  jalouse  des  habitants  à  l'é- 
gard des  étrangers,  ils  parvinrent  à  des  décou- 
vertes importantes.  Après  s'être  séparés  afin  de 
mieux  atteindre  leur  but  scientifique,  ils  se  retrou- 
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vèrent  au  rendez-vous  qu'ils  s'étaient  donné  à 
Srinagur,  la  capitale  du  Cashmire.  Robert  repartit 
le  18  décembre  et,  traversant  le  Moultan  et  le 
Cutch,  il  arriva  à  Bombay,  où  il  s'embarqua  pour 
l'Europe.  Hermann  visita  le  Népal  et  gagna  Cal- 
cutta où  il  effectua  son  retour  de  son  côté.  Adol- 
phe voulut  rester  une  autre  année  dans  l'Inde 
afin  d'étudier  des  districts  encore  inexplorés  dans 
le  Thibet  et  le  Turkestan.  Se  mettant  en  route  le 
16  décembre  1856,  il  parcourut  le  Pundjab,  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Lahore  et  fit  un  examen 
très-attentif  des  mines  de  sel  qui  sont  dans  le  voi- 
sinage; la  météorologie  et  la  géologie  lui  durent 
des  observations  intéressantes.  A  la  fin  de  mars, 
il  pénétra  hardiment  dans  les  pays  qui  bordent  de 
ce  côté  les  possessions  anglaises  et  on  perd  alors 
ses  traces.  Il  paraît  qu'au  mois  d'avril  il  se  trou- 
vait dans  les  provinces  d'Yarkhand  et  de  Kash- 
ghar,  qui  étaient  dans  un  grand  état  d'agitation 
par  suite  d'excitations  de  musulmans  fanatiques. 
Rencontré  par  une  de  ces  bandes  et  soupçonné 
d'être  un  agent  du  gouvernement  anglais,  Adol- 
phe fut  massacré.  Les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent cette  catastrophe  sont  restées  fort  obscu- 
res. Les  manuscrits,  les  dessins  et  les  collections 
du  voyageur  pendant  les  derniers  mois  de  son 
exploration  n'ont  pu  être  retrouvés  :  ils  ont  sans 
doute  été  détruits.  C'est  une  perte  d'autant  plus 
regrettable  qu'ils  se  rapportaient  à  des  contrées 
qui  sont  restées  jusqu'ici  inaccessibles.  Adolphe 
Schlagintweit  occupe  ainsi  un  rang  distingué 
parmi  les  nombreux  martyrs  viclimes  de  leur 
zèle  pour  le  progrès  des  sciences  géographiques. 
En  1859,  la  société  de  géographie  de  Paris  ne 
pouvant  le  récompenser,  décerna  du  moins  à  ses 
frères  la  plus  éminente  des  récompenses  dont  elle 
dispose,  sa  grande  médaille  d'or.  Herman  et  Ro- 
bert, réunissant  leurs  travaux  à  ceux  d'Adolphe  , 
out  entrepris,  avec  l'appui  des  gouvernements 
qui  avaient  encouragé  leur  mission,  une  publica- 
tion considérable  qui  fera  connaître  les  résultats 
de  leurs  travaux  scientiiiques  dans  l'Inde  et  dans 
l'Himalaya;  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  encore  ter- 
miné et  qui  est  accompagné  de  cartes,  de  plans 
et  de  tableaux,  doit  former  9  voiumes.  Z — b. 

SCHLEGEL  (Jean-Elie),  poëte  allemand,  né  en 
1718,  à  Meissen  en  Saxe,  reçut  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  et  sous  la  direction  de  son 
père,  dont  les  conseils  éclairés  le  guidèrent  pen- 
dant tout  le  cours  de  ses  études.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  il  entra  dans  la  célèbre  école  de  Pforte,  où 
il  obtint  de  très-brillants  succès.  Ses  dispositions 
pour  la  poésie ,  qui  s'étaient  manifestées  dès  l'âge 
de  douze  ans ,  s'y  développèrent  rapidement. 
Après  avoir,  comme  essai,  traduit  en  vers  alle- 
mands les  Gèorgiques  de  Virgile  et  les  Epitres 
d'Horace ,  il  donna  une  traduction  de  la  Cyropèdie 
deXénophon.  Les  poètes  grecs  étaient  devenus 
une  de  ses  lectures  favorites.  Sophocle  et  Euri- 
pide déterminèrent  son  goût  pour  la  poésie  dra- 
matique. Il  traduisit  en  prose  l'Electre  du  premier 


et  imita  XHécube  et.  VJphlgéniè  du  second.  Dans 
l'histoire  de  la  littérature,  nous  trouvons  peu 
d'auteurs  aussi  précoces  :  Schlegel  n'avait  pas 
encore  vingt  ans.  Mais  ce  qui  surprendra  plus 
encore,  c'est  la  conscience  avec  laquelle,  à 
cet  âge,  il  revoyait  ses  travaux  et  profitait  des 
observations  qui  lui  étaient  faites.  On  comprend 
quelle  importance  il  devait  avoir  acquise  au  mi- 
lieu de  ses  camarades.  Ceux-ci  entreprirent  de 
jouer  ses  deux  tragédies  ;  mais  un  pareil  diver- 
tissement n'étant  pas  admis  par  les  règlements 
de  l'école  ,  il  fallut  beaucoup  d'adresse  pour  sous- 
traire aux  regards  des  chefs  les  préparatifs  et  la 
représentation.  Bientôt  son  public  s'agrandit; 
ses  travaux  furent  connus  hors  de  l'enceinte  de 
Pforte  ;  et,  en  1739,  sa  pièce  d'Oreste  et  Pylade 
fut  jouée  sur  le  théâtre  de  Leipsick.  Il  ne  se 
dissimulait  point  lui-même  les  défauts  de  ses 
compositions  ;  et  avant  de  quitter  Pforte,  il  fit  le 
sacrifice  de  son  Hécube.  Mais  un  de  ses  amis  en 
ayant  gardé  une  copie,  Schlegel  y  fit  de  grands 
changements  et  la  publia  sous  letitre  des  Troyennes. 
La  nécessité  de  se  créer  une  carrière  détermina 
notre  poëte  à  se  livrer  à  l'étude  du  droit  ;  mais 
il  ne  put  triompher  entièrement  de  son  goût  pour 
la  lecture  des  anciens.  Tout  en  étudiant  les  Pan- 
dectes ,  il  traduisit  le  traité  De  oratore  de  Cicéron 
et  corrigea  sa  tragédie  d'Oreste  et  Pylade.  Gott- 
sched  régnait  encore.  En  1740,  Schlegel  fit  con- 
naissance avec  lui  ;  et  il  s'établit  entre  eux  un 
commerce  assez  intime,  qui  eut  toutefois  peu 
d'influence  sur  notre  jeune  poëte,  Gottsched  s'é- 
tant  toujours  borné  à  lui  témoigner  des  égards, 
sans  le  reconnaître  pour  son  maître.  Jusqu'alors 
sa  muse  s'était  exercée  sur  des  sujets  anciens. 
Son  attention  se  dirigea  sur  l'histoire  de  son 
pays,  de  laquelle  il  fit  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie. La  tragédie  d'Hermann  en  fut  le  premier 
résultat.  Peu  après,  il  écrivit  une  dissertation 
sur  le  caractère  de  l'empereur  Conrad  III  et  com- 
mença même,  en  1742,  un  poëme  épique  dont 
le  héros  était  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe  et  de 
Bavière  ;  toutefois ,  il  n'en  a  fait  que  deux  chants. 
Dès  l'année  précédente,  il  avait  débuté  dans  la 
comédie.  La  Tabatière  enlevée,  fut  jouée  à  Lei- 
psick ;  mais  quoiqu'elle  eût  eu  quelque  succès, 
il  ne  la  jugea  lui-même  pas  digne  de  l'impression. 
L'Oisif  affairé  parut  en  1743,  ainsi  qu'Orne  et 
Pylade,  dans  le  quatrième  volume  du  recueil  des 
pièces  allemandes  de  Gottsched.  La  vie  de  Schle- 
gel était  alors  très-active.  Indépendamment  de 
ses  pièces  de  théâtre,  il  travaillait  à  différents 
recueils  littéraires,  tels  que  les  Fragments  critiques 
et  la  Bibliothèque  de  Gottsched ,  et  les  Amuse- 
ments de  l'esprit  (  Belustigungen  des  Verstandes  und 
des  ll/itzes)  de  Schwabe ,  dans  lesquels  ii  publia 
des  épîtres  en  vers  et  des  chansons  anacréon- 
tiques.  Il  n'avait  pas,  néanmoins,  négligé  l'é- 
tude de  la  jurisprudence.  Ses  connaissances  dans 
cette  partie  et  dans  l'histoire  engagèrent  Spener, 
nommé  ministre  de  Saxe  en  Danemarck,  devenu 
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son  parent  par  alliance,  à  l'emmener  avec  lui, 
en  1743,  en  qualité  de  secrétaire.  Schlegel  fit  à 
Hambourg  connaissance  avec  Hagedorn,  qui  le 
mit  en  relation  avecBodmer.  Admis  à  Copenhague 
dans  la  société  de  plusieurs -savants,  il  étudia  la 
langue  et  l'histoire  des  Danois,  observa  leurs 
mœurs  et  communiqua  au  public  ses  observations 
sur  ce  sujet,  dans  un  journal  hebdomadaire  inti- 
tulé l'Etranger,  qui  eut  des  succès  même  en  Da- 
nemarck. Ce  fut  cette  même  année  qu'il  devint 
un  des  collaborateurs  du  célèbre  recueil  intitulé 
Fragments  de  Brème  [Bremische  Beytrcrge  zum 
Vergniigen  des  Verstandes  und  des  Witzes).  En 
1748,  il  recommença  de  nouveau  à  travailler 
pour  le  théâtre.,  publia  sa  tragédie  de  Canut,  la 
traduction  de  la  comédie  de  Deucalion  et  PgrrJia 
de  St-Foix ,  et  fit  imprimer  le  recueil  de  ses 
œuvres  dramatiques,  qui  ne  contenait  que  Ca- 
nut, les  Troyennes ,  1 Electre  de  Sophocle  et  le 
Mystérieux.  Le  roi  de  Danemarck,  Frédéric  V, 
aimait  le  théâtre.  ■  Des  comédiens  français  et  al- 
lemands vinrent  s'établir  à  Copenhague  ;  et  il  se 
forma  même  une  troupe  de  comédiens  danois, 
qui  jouèrent  quelques  pièces  de  Schlegel  traduites 
en  langue  du  pays.  Le  zèle  avec  lequel  il  s'était 
occupé  de  l'histoire  de  sa  patrie  adoptive  lui  ac- 
quit l'intérêt  du  gouvernement  et  de  beaucoup 
de  personnages  influents.  Il  accepta,  en  1748, 
après  avoir  obtenu  l'agrément  de  l'électeur  de 
Saxe,  une  place  de  professeur  extraordinaire  à 
l'université  deSoroë,  fondée  l'année  précédente. 
Indépendamment  des  cours  d'histoire  moderne, 
de  droit  public  et  de  commerce  qu'il  était  tenu 
de  faire,  et  de  la  surveillance  générale  de  la  bi- 
bliothèque, il  rédigea  des  manuels  de  commerce 
et  de  belles-lettres ,  entreprit  une  histoire  de  Henri 
le  Lion,  fit  imprimer,  en  1749,  une  dissertation 
intitulée  Conjectura  pro  conciliando  veteris  Dano- 
rum  historiœ  cum  Germanorum  gestis  consensu  ; 
commença  la  traduction  de  l'Epousée  en  deuil 
de  Congrève,  une  nouvelle  tragédie  tirée  de 
l'histoire  de  Danemarck ,  intitulée  Gothriha,  et 
rassembla  des  matériaux  pour  un  nouveau  jour- 
nal hebdomadaire.  Cette  prodigieuse  quantité  de 
travaux  épuisa  sa  santé  naturellement  délicate. 
Il  fut  atteint  d'une  fièvre  inflammatoire,  dont 
il  mourut  le  13  août  1749,  dans  la  31e  année  de 
son  âge.  C'est  surtout  à  ses  tragédies  que  Schle- 
gel a  dû  sa  célébrité.  Avant  lui,  le  théâtre  tra- 
gique des  Allemands  se  composait  principalement 
des  pièces  originales  de  Gryph  et  de  Gottsched, 
et  des  traductions  de  tragédies  étrangères,  sur- 
tout françaises.  Gryph ,  au  commencement  du 
17e  siècle,  avait  jeté  un  certain  éclat.  11  était 
loin  de  la  perfection ,  sous  le  rapport  de  la  con- 
duite des  pièces  et  du  langage,  mais  aussi  bi- 
zarre et  moins  sublime  que  Shakspeare,  moins 
régulier,  moins  noble  que  les  tragiques  français. 
Doué  néanmoins  d'un  vrai  talent  tragique,  il 
offrait  peut-être  le  germe  de  ce  théâtre  national 
allemand  qui  ne  parut  dans  tout  son  éclat  que  j 
XXXVIII. 


plus  d'un  siècle  après  lui.  On  connaît  les  efforts 
que  fit  Gottsched  pour  réformer  la  littérature  al- 
lemande; malheureusement,  ses  compositions  et 
son  goût  ne  répondirent  point  à  son  zèle.  Schle- 
gel fit  mieux  sans  doute.  Ses  pièces,  aussi  régu- 
lières que  celles  de  Gottsched,  étaient  aussi,  pour 
la  plupart,  écrites  d'un  style  plus  agréable;  et  il 
surpassa  tous  ses  prédécesseurs,  excepté  Gryph, 
sous  le  rapport  du  talent  ;  mais  il  n'en  avait  pas 
assez  pour  obtenir  une  grande  influence  littéraire. 
On  trouve  dans  ses  tragédies  des  sentiments  nobles 
et  quelques  situations  attachantes,  mais  peu  de 
mouvement  :  on  croit  sentir  les  efforts  de  l'au- 
teur. Il  a  trop  de  goût,  il  est  vrai,  pour  être 
boursouflé  ;  mais  ses  conceptions  sont  faibles  et 
ses  héros  sont  rarement  entraînants.  Le  sujet  de 
Didon,  si  pathétique  dans  Virgile,  est  gâté  dans 
Schlegel.  Lucrèce  n'eut  qu'un  succès  médiocre. 
La  bonté  et  la  dignité  de  Canut  (dans  la  pièce  de 
ce  nom)  et  la  sensibilité  à'Estrithe  peuvent  à 
peine  contre-balancer  l'effet  des  bravades  inso- 
lentes à'Urfo,  qui  n'est  qu'une  caricature  mé- 
diocre du  maréchal  de  Biron.  Cette  pièce  et  les 
Troyennes  sont  regardées  comme  supérieures  aux 
autres  par  les  critiques  allemands.  Il  y  a  dans 
Oreste  et  Pyladc  une  certaine  couleur  antique  qui 
attache,  malgré  la  faiblesse  de  l'exécution.  Her- 
mann  nous  paraît  l'emporter  sur  toutes  les  autres 
par  l'intérêt  du  sujet,  la  variété  et  l'opposition 
des  caractères  ;  mais  il  n'a  pu  soutenir  un  mo- 
ment la  concurrence  avec  la  pièce  de  KIopstock. 
Ces  tragédies  sont  en  vers  alexandrins  rimés 
{Lucrèce  seule  est  en  prose)  et  le  style  en  est 
correct  et  naturel.  Les  comédies  de  Schlegel  ont 
eu  presque  autant  de  succès  que  ses  tragédies, 
auxquelles  elles  sont  néanmoins  inférieures.  Il 
était  fort  étranger  aux  mœurs  et  aux  habitudes 
de  la  société.  Le  cercle  de  ses  observations  ayant 
peu  d'étendue,  ses  caractères  sont  dépourvus 
d'originalité  ;  en  un  mot,  on  y  cherche  en  vain 
la  force  comique.  L'Oisif  affairé,  le  Mystérieux , 
Y  Ennui,  le  Bon  conseil,  n'ont  eu  qu'un  succès 
d'époque.  Le  Triomphe  des  femmes  vertueuses  s'est 
soutenu  longtemps  sur  la  scène  et  a  obtenu  les 
éloges  de  Mendelssohn  et  de  Lessing,  qui  regar- 
dent cette  comédie  comme  la  meilleure  de  cette 
époque.  Si  elle  reparaissait  sur  la  scène,  il  est 
probable  que  peu  de  spectateurs  seraient  de  l'avis 
de  ces  deux  célèbres  critiques.  La  Beauté  muette, 
seule  comédie  de  Schlegel  écrite  en  vers,  nous 
paraît  fort  supérieure.  Elle  justifie  les  éloges  du 
même  Lessing  et  soutiendrait  peut-être  encore, 
avec  quelques  légers  changements,  l'épreuve  de 
la  représentation.  Schlegel  est  également  auteur 
de  plusieurs  écrits  en  prose.  Quelques-uns  sont 
intitulés  Discours  et  considérations  sur  divers  points 
de  morale  (Moralische  Beden,  moralische  Aufsaetze). 
Ils  contiennent  de  très-bons  principes  de  morale 
et  de  conduite.  Le  Discours  sur  l'avantage  des 
belles-lettres  développe  d'une  manière  simple  un 
sujet  très-rebattu.  Dans  ses  Idées  sur  l'ètablisse- 
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ment  d'un  théâtre  danois,  Schlegel  fait  très- bien 
ressortir  les  principales  différences  entre  les  théâ- 
tres français  et  anglais.  La  Comparaison  entre 
Shakspeare  et  Gryph  a  principalement  pour  base 
l'examen  du  Jules  César  du  premier  et  de  Léo 
Arminius  du  second.  Ce  morceau  n'est  que  rai- 
sonnable, le  sujet  n'étant  pas  vu  d'assez  haut. 
Les  opuscules  intitulés  Lettres  sur  la  comédie  en 
vers  ;  —  De  l  imitation  en  général  ;  —  De  la  dissem- 
blance dans  l'imitation  [von  der  Unœhnlichkeit  in 
der  Nachachmung);  —  De  la  dignité,  de  la  majesté 
et  de  l  expression  dans  la  tragédie,  sont  des  mor- 
ceaux séparés,  mais  qui  peuvent  être  lus  à  la 
suite  les  uns  des  autres ,  comme  reposant  égale- 
ment sur  le  principe  que,  dans  les  beaux-arts, 
la  ressemblance  exige  et  admet  différents  degrés 
et  points  de  vue,  et  que  l'on  doit  éviter  une 
parfaite  conformité  avec  l'objet  imité.  Tous  ces 
morceaux  sont  écrits  correctement,  mais  trop 
pauvres  d'idées  pour  pouvoir,  après  tant  d'ou- 
vrages publiés  sur  ces  matières,  offrir  encore 
quelque  intérêt.  Der  junge  Herr  (expression  par 
laquelle  Schlegel  propose  de  rendre  le  français 
petit -maître),  dont  il  a  paru  cinq  numéros  dans 
les  Amusements  de  l'esprit,  représente  un  jeune 
fat,  faisant  lui-même  l'étalage  et  l'éloge  de  ses 
prétendues  perfections.  C'est  une  des  composi- 
tions les  moins  heureuses  de  notre  auteur,  qui 
maniait  avec  peu  de  succès  l'arme  de  la  plaisan- 
terie. Nous  avons  encore  de  J.-El.  Schlegel  des 
Poésies  diverses;  les  deux  premiers  chants  de 
Henri  le  Lion;  des  épîtres,  des  pièces  de  circon- 
stance, odes,  cantates,  etc.;  enfin  des  odes ana- 
créontiques,  la  plupart  en  vers  alexandrins,  et 
toutes  rimées  et  bien  versifiées  ;  mais  les  der- 
nières seules  méritent  quelque  attention.  On 
trouve  dans  la  Gloire  des  poètes  [Der  poetische 
Nachruhm),  le  Chant  des  oiseaux,  l'Amour  dou- 
teux, les  Comparaisons  avec  l'amour  et  plusieurs 
autres  pièces,  la  simplicité  et  la  naïveté  du  genre. 
Les  OEuvres  de  J.-El.  Schlegel  ont  été  publiées 
par  les  soins  de  son  frère  (Jean-Henri),  5  vol. 
in-8°,  Copenhague  et  Leipsick,  1766-1770.  D-u. 

SCHLEGEL  (Jean-Adolphe),  frère  du  précédent, 
surintendant  et  pasteur,  naquit  à  Meissen  le 
17  septembre  1721,  fit  ses  études  à  Leipsick, 
occupa,  en  1751 ,  la  place  de  diacre  et  de  pro- 
fesseur à  l'école  de  Pforte,  et,  en  1754,  celle  de 
pasteur  et  professeur  à  Zerbst.  Ce  fut  en  1759 
qu'il  fut  élu  pasteur  d'une  église  paroissiale  de 
Hanovre,  par  l'influence  du  ministre  Munchhau- 
sen.  Cet  habiie  homme  d'Etat  sut  l'apprécier  et 
désira  l'acquérir  pour  la  nouvelle  université  de 
Gœttingue;  mais  la  mauvaise  santé  de  Schlegel 
l'empêcha  d'accepter;  et  il  aima  mieux  exercer 
pendant  plusieurs  années  différents  emplois  ec- 
clésiastiques jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  le 
16  septembre  1793.  Un  esprit  d'ordre  et  d'exac- 
titude le  distingua  jusqu'à  la  fin  d'une  vie  très- 
active,  troublée  par  des  malheurs,  mais  d'autant 
plus  glorieuse  qu'il  leur  opposa  une  âme  pure  et 
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courageuse.  11  s'est  acquis  des  droits  à  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes  par  les  efforts  qu'il 
fit  dans  sa  jeunesse ,  conjointement  avec  Cra- 
mer, Gellert  et  Gsertner,  pour  perfectionner  la 
langue  allemande.  Il  a  composé  des  cantiques 
estimés  et  dont  la  collection  a  été  publiée  en 
3  volumes,  Leipsick,  1766,  1769  et  1772.  Ses 
Poésies  diverses,  Hanovre,  1787,  2  vol.,  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  même  genre.  Ses 
Sermons,  dont  une  grande  partie  est  imprimée, 
pèchent  par  un  style  emphatique  et  trop  fleuri. 
On  a  de  lui  une  traduction  de  Batteux,  avec  des 
remarques;  plusieurs  ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  une  Explication  des  prédictions  de 
Jésus-Christ  concernant  la  destruction  de  Jérusalem, 
1775  et  1778.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  travaillait  à  une  nouvelle  édition  du  livre 
de  cantiques  adopté  pour  les  églises  protestantes 
du  pays,  et  à  la  rédaction  du  nouveau  caté- 
chisme hanovrien.  Z. 

SCHLEGEL  (Jean-Henri),  frère  des  précédents, 
professeur  d'histoire  à  Copenhague,  naquit  en 
1724,  à  Meissen,  étudia  le  droit  et  l'histoire  à 
Leipsick  et  obtint,  par  l'entremise  de  son  frère 
Jean-Elie,  la  place  de  bibliothécaire,  d'historio- 
graphe et  de  professeur  d'histoire  à  Copenhague, 
où  il  mourut  le  18  octobre  1780.  C'était  un 
homme  profond  dans  la  littérature  ancienne ,  et 
surtout  dans  l'histoire.  Ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  allemand,  sont  :  1°  Histoire  du  roi  Christian  IV, 
par  Niels  Slange,  traduit  du  danois  et  abrégé, 
en  2  volumes,  Copenhague,  1757;  2°  Histoire 
des  rois  de  Danemarck  de  la  maison  d'Oldenbourg 
(jusqu'en  1729),  in-fol.  ;  3°  Recueil  de  traités  sur 
l'histoire ,  la  numismatique ,  V économie  et  la  langue 
du  Danemarck,  Copenhague,  1771-1776  ,  2  vol. 
in-8°  ;  4°  Observations  critiques  et  historiques  sur 
Cornélius  Nepos ,  ibid.,  1778 ,  in-4°;  5°  Tragédies, 
traduites  de  l'anglais  en  allemand,  Copenhague, 
1764-1768.  Il  a  publié  les  œuvres  de  son  frère 
(Jean-Elie),  2  vol.  in-8°,  précédées  d'une  notice 
biographique.  Z. 

SCHLEGEL  (Jean-Frédéric-Guillaume),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Copenhague  le  4  octobre 
1765;  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  commença  à 
étudier  le  droit  à  l'université  de  sa  ville  natale  ; 
en  1801,  il  devint  professeur  ordinaire,  et,  l'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  aux  fonctions  de  chef 
du  premier  département  de  la  chancellerie  da- 
noise ;  mais,  en  1803,  il  se  démit  de  cet  emploi 
et  rentra  à  l'université.  En  1812,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  conseiller  de  conférence.  Il  était  du 
nombre  des  hommes  qui  travaillèrent  avec  zèle 
à  introduire  dans  le  Danemarck  l'esprit  et  les  ha- 
bitudes du  régime  constitutionnel.  Sa  santé  s'é- 
tant  fort  affaiblie,  il  se  retira  à  la  campagne  et  il 
y  mourut  le  19  juillet  1836.  Ses  nombreux  ou- 
vrages, presque  tous  écrits  en  danois,  sont  restés 
à  peu  près  inconnus  dans  le  reste  de  l'Europe  ; 
on  estime  son  Droit  de  la  nature  (1798,  2e  édition, 
1805)  et  son  Droit  public  du  royaume  de  Dane- 
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march  et  des  duchés  de  Holstein,  Scldeswig  et  Laucn- 
hourg  (1829)  ;  une  édition  critique  qu'il  mit  au 
jour  en  1830,  à  Copenhague,  des  Grâgrâs  (ou 
anciennes  lois  Scandinaves),  a  de  l'importance 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Z. 

SCHLEGEL  (Auguste -Guillaume  de),  le  plus 
célèbre  critique  de  l'Allemagne,  grand  poëte  d'ail- 
leurs, et  linguiste  du  premier  ordre,  né  le  5  sep- 
tembre 1767,  à  Hanovre,  était  le  fils  de  Jean- 
Adolphe  (voy.  ci-dessus).  Il  reçut  sa  première 
éducation  dans  sa  ville  natale,  moitié  au  sein  de 
la  maison  paternelle,  moitié  dans  les  écoles.  A 
l'étude  des  langues  anciennes  il  joignit  de  fort 
bonne  heure  celle  du  français,  de  l'anglais,  de 
l'italien,  de  l'espagnol.  On  l'envoya  ensuite  à 
Gœttingue,  afin  qu'il  s'y  livrât  à  la  théologie. 
Cette  ville  universitaire  était  alors  le  centre  d'un 
développement  littéraire  très- varié,  qui  exerça 
sur  Schlegel  la  plus  vive  attraction.  Heyne,  en 
l'encourageant  dans  l'étude  des  antiquités,  des 
littératures,  acheva  de  déterminer  sa  vocation 
secrète  ou  du  moins  de  le  remettre  sur  la  voie; 
il  abandonna  la  théologie.  Toutefois  ses  débuts 
ne  furent  pas  ceux  d'un  homme  de  haute  et  brû- 
lante imagination.  Naguère,  dans  une  solennité 
scolaire,  il  avait  lu  une  histoire  de  la  métrique 
allemande  :  en  ce  moment  il  se  laissa  charger 
pour  Heyne  de  l'index  de  l'édition  de  Virgile.  Au 
lieu  d'une  froide  nomenclature  de  mots  épars  et 
sans  liaison,  les  lecteurs  eurent  là  le  tableau 
complet  de  la  langue  poétique  des  Romains  au 
siècle  d'Auguste.  Il  se  voyait  décerner  en  même 
temps  un  accessit  pour  une  dissertation  sur  la 
géographie  d'Homère;  il  émettait  sur  l'origine 
des  Pélasges  une  opinion  neuve,  qui,  longues 
années  plus  tard,  devait  trouver  place  dans  son 
appréciation  critique  des  idées  de  Niebuhr;  il  in- 
sérait dans  YAlmanach  des  Muses  de  Gœttingue  et 
dans  l'Académie  des  beaux-arts  des  essais  poétiques 
qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Biirger,  à  tel 
point  que  vers  1791  l'auteur  de  Lènore  lui  adres- 
sait un  sonnet,  l'engageant  à  faire  revivre  pour 
l'Allemagne  cette  forme  immortalisée  par  Pé- 
trarque, le  saluant  du  nom  de  jeune  aigle  et  le 
voyant  franchir  la  voie  qui  mène  au  temple  du 
soleil.  Mais  de  ce  que  Schlegel  ne  fut  pas  théolo- 
gien, il  n'en  résulte  pas  qu'il  fût  essentiellement 
ou  exclusivement  poëte.  La  mort  de  son  père 
(en  1793)  et  l'insuffisance  de  la  fortune  dont  il 
hérita  l'obligèrent  à  entrer  comme  précepteur 
particulier  chez  un  banquier  (Muller),  qui  l'em- 
mena dans  la  capitale  de  la  Hollande.  Il  resta 
ainsi  quatre  ans  éloigné  de  sa  patrie,  ne  laissant 
que  rarement  échapper  de  sa  plume  quelques 
pièces  fugitives,  mais  s'instruisant  de  plus  en 
plus  dans  les  littératures,  en  étudiant  les  procé- 
dés, en  recherchant  les  conditions,  en  scrutant 
les  théories  admises  ou  possibles  :  Dante  attira 
principalement  son  attention.  De  retour  à  l'est  du 
Rhin  dans  l'été  de  1795,  après  la  conquête  de  la 


Hollande  par  Pichegru,  ce  fut  à  Iéna  et  non  à 
Gœttingue  qu'il  débarqua;  mais  Iéna  est  à  six 
lieues  de  Weimar,  et  Weimar,  alors  l'Athènes 
d'outre-Rhin ,  Weimar  où  l'on  apercevait  à  côté 
de  Gœthe ,  Wieland ,  à  côté  de  Herder,  Novalis 
et  Schiller,  Weimar  d'où  l'on  correspondait  avec 
Kant,  Jakobi,  Fichte,  exerçait  une  forte  action  sur 
Iéna  ,  décidément  hostile  aux  codex  vulgaires 
donnés  par  la  France  comme  promulgués  par 
Aristote  ou  comme  logiquement  dérivés  d'Aristote. 
Auguste-Guillaume  Schlegel  y  acquit  bientôt  une 
autorité  réelle;  soit  comme  écrivain,  soit  comme 
professeur  d'esthétique ,  il  posa  les  axiomes ,  il 
établit  les  théorèmes,  il  déduisit  les  corollaires  en 
vertu  desquels  Weimar  d'abord ,  puis  presque 
toute  l'Allemagne  tinrent  pour  article  de  foi  que 
la  Grèce  et  Rome,  la  Grèce  surtout  ,  avaient  eu 
leurs  procédés  d'art  parfaits  pour  leur  temps,  que 
le  moyen  âge  avait  eu  les  siens  très-différents, 
que  l'Italie  et  l'Angleterre  et  la  péninsule  hispa- 
nique en  avaient  connu  aussi  de  fort  beaux,  que 
la  France  avait  été  toujours,  depuis  le  16e  siècle, 
très-pauvrement  dotée  sous  ce  rapport.  Tout  cela 
ne  fut  pas  émis  à  la  fois;  mais  de  prime  abord 
Schlegel  avait  conçu  en  lui-même  les  premiers 
linéaments  de  ce  système  qu'il  développa  logique- 
ment en  en  déduisant  les  conséquences,  tantôt  à 
l'état  de  théories  pures,  tantôt  à  propos  de  tel  ou 
tel  ouvrage  qu'il  caractérisait  et  qu'il  cotait  sui- 
vant ses  idées,  tantôt  par  l'un  et  l'autre  de  ces 
procédés  à  la  fois.  Ainsi  se  trouva  complètement 
constitué,  au  bout  de  quelques  années,  le  système 
romantique,  dogmatisant  et  attaquant  tout  à  la 
fois,  ayant  ses  formules  et  censurant  dédaigneu- 
sement celles  des  autres,  prouvant  sa  propre  légi- 
timité à  lui  et  démonétisant  le  vieil  art  poétique 
recrépi  par  Laharpe.  A  Frédéric  son  frère  appar- 
tient certes  une  forte  part  dans  cette  tâche.  A 
Guillaume  appartenaient  l'initiative,  la  perspi- 
cacité. Il  voyait  le  premier  et  plus  à  fond;  il 
signalait  avec  certaine  froideur  et  sans  prétention 
pédantesque  à  la  rigueur  mathématique.  Peu  de 
temps  après  le  retour  de  Schlegel  en  Allemagne, 
les  Heures,  malgré  le  beau  nom  de  Schiller,  leur 
fondateur,  et  malgré  de  fort  habiles  collabora- 
teurs, étaient  obligées,  par  l'indifférence  publique, 
de  céder  le  champ  libre  à  des  recueils  plus  terre 
à  terre,  ne  laissant  d'autre  trace  de  leur  courte 
existence  que  YAlmanach  des  Muses,  censé  les 
remplacer.  Schlegel,  qui  dès  sa  réapparition  à 
l'est  du  Rhin  avait  fourni  aux  Heures  divers 
articles  (sur  Dante,  sur  la  langue,  la  poésie,  le 
mètre,  sur  Shalespeare) ,  dont  un  peu  plus  tard 
YAlmanach  des  Muses  aussi  reçut  des  productions, 
créa,  de  concert  avec  son  frère  et  Tieck,  la 
revue  dite  Athenœum,  et  pendant  trois  ans 
(1798-1800)  qu'elle  parut,  il  fit  preuve  d'une  ac- 
tivité prodigieuse ,  analysant  et  discutant  à  fond 
à  peu  près  tout  ce  qui  paraissait  d'un  peu  impor- 
tant en  Allemagne  et  en  Italie,  en  Angleterre  et 
en  France,  examinant  d'un  ton  un  peu  tranchant, 
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un  peu  acerbe,  mais  d'après  des  principes  à  lui  et 
d'un  point  (le  vue  à  lui.  Les  Caractéristiques  et 
Critiques  suivirent  de  près  (1801),  et  posèrent 
plus  nettement  encore  les  bases  de  cette  poétique 
qu'il  formulait  et  appuyait  d'exemples  pris  géné- 
ralement parmi  les  ouvrages  des  contemporains. 
D'un  côté,  il  proclamait,  en  réponse  aux  la  Motte 
de  l'Allemagne,  que  la  forme  poétique,  que  le 
vers  n'est  point  une  superfétation,  un  tour  de 
force,  une  mélodieuse  inutilité,  que  tenir  au  mètre 
ou  au  rhythme  n'est  pas  le  fait  d'un  esprit  routi- 
nier, que  ce  langage,  auquel  on  conteste  le  naturel, 
est  le  seul  qui  naturellement  s'assortisse  à  l'inspi- 
ration, et  qu'il  fait  partie  de  l'accent  idéalisateur. 
De  l'autre,  il  osait  soutenir  que  les  formes  de 
l'antiquité  grecque  et  latine,  belles  en  leur  temps, 
avaient  été  beiies  par  leur  conformité  à  l'esprit 
qui  les  animait,  mais  que  cet  esprit  ou  s'étant 
éteint  ou  ayant  été  débordé,  des  formes  nouvelles 
avaient  été  nécessaires ,  et  qu'en  s'asservissant  à 
celles  du  passé  l'on  n'avait  embrassé,  comme  en 
s'attaçhant  aux  urnes  funèbres,  que  la  cendre 
des  morts.  En  même  temps,  il  publiait  huit  vo- 
lumes d'une  traduction  allemande  deShakspeare, 
bien  supérieure  à  celle  de  Wieland ,  et  offrait 
ainsi  par  le  fait  à  ses  compatriotes,  soit  une  vive 
et  intarissable  source  d'inspiration  puissamment 
en  harmonie  avec  l'esprit  germanique,  soit  un 
modèle  que,  toutefois,  il  n'ordonnait  pas  de  repro- 
duire strictement  par  un  calque  factice  et  servile. 
Il  se  délassait  de  ses  travaux  en  quelque  sorte 
techniques,  par  des  créations  qui  fussent  à  lui  en 
propre,  par  des  poésies  détachées,  par  des  élégies, 
par  des  sonnets,  où  il  se  montrait  tantôt  animé 
des  souvenirs  de  ia  vie  et  de  la  pensée  antiques, 
tantôt  admirateur  des  grands  poètes  de  la  renais- 
sance italienne  et  des  trésors  de  poésie  et  d'art 
dont  l'Eglise  recèle  le  germe.  Aux  faciles  succès 
de  Kotzebue  et  surtout  aux  grossières  insultes 
que  ce  dramaturge  avait  entassées  contre  ma- 
dame de  Staël  dans  son  Ane  Injperhoréen,  il  répon- 
dit par  son  Arc  de  triomphe  en  l'honneur  du  prési- 
dent de  théâtre  Kotzebue.  La  mort  de  celui  de  ses 
frères  aînés,  qui  était  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  lui  inspira  la  belle  Epître  de  Ncoptolime 
à  Diodes  (1799),  comme  celle  d'une  jeune  fille, 
sa  parente,  Augusta  Bœhmer,  le  jeta  pour  long- 
temps dans  des  pensées  mélancoliques  qu'il  ex- 
hala dans  une  nouvelle  suite  de  sonnets.  Bientôt 
après,  il  eut  la  douleur  de  voir  Novaiis  descendre, 
tout  jeune  encore,  dans  la  tombe  (1802).  L'Alle- 
magne perdait  en  lui  l'espérance  d'un  grand 
poëte,  Schlegel  perdait  un  ami.  Il  n'en  compiait 
que  bien  peu.  Frédéric,  déjà  sur  la  pente  qui 
devait  le  conduire  à  l'absolutisme  et  au  mysti- 
cisme, avait  embrassé  le  catholicisme  à  Cologne, 
et  ce  passage  en  un  camp  étranger  tendait  à 
rendre  moins  vives  les  sympathies  des  deux 
frères.  Gœthe  et  Schiller,  bien  que  ne  pouvant 
pas  rompre  ouvertement  des  lances  contre  Schle- 
gel. étaient  très-peu  favorablement  disposés  pour 


lui;  ils  affectaient  de  ne  voir  en  lui  qu'un  cri- 
tique, un  amateur  de  littérature,  mais  non  un 
poëte,  un  artiste;  et  sa  critique  même,  ses  prin- 
cipes esthétiques,  sa  doctrine  sur  les  sources  de 
l'art,  ils  insinuaient  tantôt  que  tout  cela  était  ou 
contestable  ou  appliqué  sans  grand  à-propos, 
tantôt  qu'il  n'y  avait  là  que  peu  de  chose  qui  lui 
fût  propre.  La  réalité,  c'est  qu'ils  étaient  impa- 
tientés de  le  voir  à  peu  près  indépendant  à  côté 
d'eux,  indépendant  en  ce  que  l'on  voyait  en  lui 
le  critique,  comme  en  eux  les  hommes  de  génie 
de  l'école  nouvelle,  et  en  ce  qu'il  se  taillait  dans 
le  champ  de  la  littérature  un  domaine  à  lui  où 
nul  ne  semblait  venir  qu'après  lui;  indépendant 
aussi  en  ce  que  parfois  il  osait,  quoique  avec 
d'extrêmes  ménagements,  trouver  encore  quel- 
que chose  à  désirer  dans  Gœthe.  La  preuve  de 
cette  hostilité  que  Schlegel,  au  reste,  a  voulu 
atténuer,  et  qu'il  compare  à  des  nuages  altérant 
passagèrement  la  sérénité  d'un  beau  ciel,  ne  se 
montre  pas  seulement  dans  la  correspondance  de 
ce  dernier  avec  Schiller;  des  mots  glissés  dans 
une  conversation,  dans  une  préface,  dans  un 
article  de  journal  ou  de  revue ,  portaient  des 
traces  de  cette  acrimonie.  Schlegel  s'en  lassa,  et, 
goûtant  peu  d'ailleurs  l'aspect  des  lieux  où  il  ve- 
nait de  perdre  sa  femme,  la  fille  de  Michaëlis.  réso- 
lut d'aller  planter  sa  tente  un  peu  à  l'écart.  Il  se 
rendit  à  Berlin ,  où  bientôt  il  ouvrit  un  cours  sur 
la  littérature  et  les  arts,  cours  qui  fut  très -fré- 
quenté par  l'élite  de  la  société.  Tout  en  en  réunis- 
sant les  matériaux,  il  acheva  une  tragédie  d'Ion, 
imitée  d'Euripide,  mais  largement  et  profondé- 
ment remaniée.  Il  traduisit  ensuite  cinq  pièces 
de  Cakleron,  moment  décisif  dans  sa  vie  et  peut- 
être  dans  l'histoire  de  la  critique  en  Europe,  car 
c'est  alors  que  ses  idées  sur  l'art  romantique, 
encore  un  peu  étroites  et  un  peu  incertaines  jus- 
que-là, s'épanouirent,  se  formulèrent  et  s'assi- 
rent. Quelque  temps  après  parut,  sous  le  titre 
d'Anthologie,  etc.  (BiurnenstraBusse),  un  choix  de 
poésies  italiennes,  espagnoles  et  portugaises, 
avec  une  dédicace  aux  poëtes  mêmes  dont  il 
interprétait  les  chants.  Madame  de  Staël  se  trou- 
vait à  Berlin  en  1804;  elle  fut  charmée  de  l'ori- 
ginalité, de  l'indépendance,  du  mouvement  d'es- 
prit de  Schlegel.  Elle  n'avait  rien  entendu  de 
pareil  en  France  ni  même  ailleurs,  et  pourtant 
que  n'avait-elle  pas  entendu?  Schlegel,  de  son 
côté,  subit  la  magie  delà  conversation  de  Corinne  ; 
tout  ce  qu'elle  ressentait,  elle  l'exprimait  avec 
passion  et  sympathie.il  entendit  avec  délices  son 
éloge  sortir  de  sa  bouche.  Il  espéra  encore  plus. 
11  consentit  à  faire  partie  de  sa  maison  comme 
instituteur  de  ses  enfants,  et  il  la  suivit  en  Italie, 
en  France,  en  Suisse  lorsqu'elle  y  fut  appelée  par 
la  mort  de  Necker.  Sous  plus  d'un  rapport  il  y 
gagna;  il  s'arrachait  à  l'existence  toujours  un 
peu  étroite,  un  peu  comprimée  du  savant  en 
Allemagne,  puis  il  se  trouvait  en  contact  et  aux 
prises  avec  bien  des  faits  nouveaux.  Mais,  sous 


SCH 


SGH 


341 


plus  d'un  rapport  aussi ,  i!  eut  à  regretter  cette 
décision.  D'abord  jamais  il  n'obtint  dans  le  cœur 
de  celle  qui  le  traînait  après  son  char  la  place 
qu'il  avait  ambitionnée,  et  dès  lors  on  comprend 
que  plusieurs  de  ceux  qu'il  fallait  voir  là  devaient 
lui  être  souverainement  odieux,  Benjamin  Con- 
stant en  première  ligne.  Puis,  malgré  la  délica- 
tesse attentive  de  la  maîtresse  de  la  maison,  il 
n'était  pas  toujours  traité  avec  toute  la  déférence 
qu'il  eût  souhaitée  dans  le  caravansérail  que,  à 
Coppet  et  autres  lieux,  madame  de  Staël  tenait 
ouvert  à  tous  les  admirateurs  de  ses  talents.  Il 
souffrait  de  voir  quelques  visiteurs  tentés  de 
croire  que  toutes  ses  idées  esthétiques  et  critiques 
lui  étaient  soufflées  par  la  dame  de  céans.  Par 
nature  d'ailleurs,  il  était  inquiet  et  susceptible 
dans  les  relations  quotidiennes  de  la  vie.  En 
France  enfin,  il  vit  plus  d'une  fois  les  opinions 
qu'il  exprimait  sur  ia  valeur  des  œuvres  d'art 
françaises  et  non  françaises,  ainsi  que  sur  celle 
des  théories  toujours  florissantes  de  Louis  XIV  à 
Napoléon,  combattues  plus  fortement  et  avec 
moins  d'insuccès  qu'il  ne  l'eût  cru  possible;  il  en 
garda  toujours  certaine  haine  à  nos  pauvres 
compatriotes,  à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre 
cette  antipathie  vraiment  extrême  sur  le  compte 
de  quelque  mystérieuse  souffrance  de  cœur  indis- 
solublement liée  dans  sa  pensée  au  souvenir  de 
notre  pays.  Cependant,  à  quelque  interruption 
près,  il  resta  douze  ans  de  suite  dans  cette  situa- 
tion, même  après  qu'il  ne  fut  plus  question  d'é- 
lever les  enfants  de  madame  de  Staël.  Son  séjour 
à  Paris  fut  signalé  par  sa  Comparaison  des  deux 
Phèdre,  qui  fit  surgir  contre  la  témérité  du  no- 
vateur un  concert  de  clameurs  et  d'injures,  mais 
qui  certes  lui  valut  de  prime  abord  une  célébrité 
que  dix  chefs-d'œuvre  ne  lui  eussent  pas  donnée 
chez  nous.  A  Vienne,  où  il  accompagna  ensuite 
sa  patronne,  et  où  lui  fut  faite  une  belle  récep- 
tion, il  exposa  devant  un  nombreux  auditoire  ses 
idées  sur  l'art  théâtral;  elles  eurent  un  retentis- 
sement, un  succès  prodigieux.  Schlegel  s'était 
appliqué  à  attaquer  tous  nos  grands  écrivains 
dramatiques,  Corneille,  Racine,  Molière.  Le  suc- 
cès qu'il  obtint  fut  plutôt  dû  à  la  rancune  poli- 
tique autrichienne,  qis'a  la  valeur  réelle  de  ses 
leçons;  quoi  qu'il  en  soit,  Schlegel,  à  Vienne, 
termina  sa  quinzième  et  dernière  leçon  par  une 
allocution  patriotique  dont  ses  auditeurs  furent 
effrayés.  11  alla  ensuite  voir  sa  mère  et  ses  frères 
à  Hanovre,  devenue  une  des"  préfectures  du 
royaume  de  Westphalie,  et  il  y  gémit  avec  le 
vieux  Heyne  (comme  plus  tard  avec  Millier  à 
Cassel)  sur  l'anéantissement  de  l'indépendance 
allemande.  De  là  il  revint  à  Coppet  en  traversant 
la  France,  mais  il  n'y  resta  guère  au  delà  de  1810; 
sur  un  avis  du  préfet  du  Léman  au  ministre  de 
la  police,  il  fut  expulsé  du  territoire  rie  l'empire 
français.  Berne  alors  devint  son  refuge  ;  mais 
bientôt  on  lui  déclara  que,  fût-il  naturuliséSuitse, 
il  ne  serait  pas  longtemps  à  l'abri  des  démarches 


de  ia  politique  française.  Survint  l'année  1812; 
madame  de  Staël  elle-même  fut  obligée  de  quitter 
Coppet  et  par  un  immense  détour  (Suisse,  Tyrol, 
Autriche,  Gailicie,  Russie,  Finlande,  Suède)  alla 
gagner  l'Angleterre.  Jusqu'à  Stockholm  Schlegel 
fut  constamment  près  d'elle  pendant  cet  énorme 
voyage.  Arrivé  à  Stockholm  au  moment  où  Ber- 
nadotte  rompait  avec  Napoléon  (1812),  il  fut  reçu 
par  ce  prince  avec  de  grandes  marques  de  con- 
fiance, et  bientôt  il  écrivit,  sous  l'inspiration  du 
cabinet  suédois  sans  doute,  mais  certes  aussi  sous 
celle  de  son  antipathie  pour  notre  pays,  deux 
brochures  politiques  où  l'animosilé  se  montre 
encore  plus  que  le  talent  {voy.  plus  bas,  biblio- 
graphie, nos  26  et  27);  puis  il  suivit  le  prince 
royal  en  Allemagne  et  fit  partie  de  son  quartier 
général  pendant  les  campagnes  de  1813  et  1814. 
On  juge  bien  qu'avec  de  semblables  précédents, 
quand  Schlegel  alla  rejoindre  à  Londres  madame 
de  Staël  pour  la  ramener  bientôt  après  en  France, 
il  fut  l'objet  d'un  fort  bel  accueil  ;  ses  leçons  de 
Vienne,  au  reste,  avaient  été  imprimées  sous  le 
titre  de  Cours  de  littérature  dramatique,  et  les 
Anglais  reconnaissaient  qu'il  leur  apprenait  à 
eux-mêmes  à  mieux  comprendre  ie  génie,  la  va- 
leur de  Shakspeare.  Vinrent  enfin  les  événements 
de  1814.  Schlegel,  toujours  à  la  suite  de  madame 
Staël,  revint  en  France.  On  réimprimait,  l'année 
même  de  la  restauration,  une  traduction  en  notre 
langue  du  Cours  de  littérature.  Le  nom  de  Schle- 
gel en  devint  profondément  impopulaire,  et, 
quoique  l'ouvrage  eût  peu  de  débit,  partant  assez 
peu  de  lecteurs,  ses  idées  soulevèrent,  sinon  une 
polémique  en  règle,  du  moins  des  persiflages  assez 
fréquents  et  des  demi -réfutations.  Dès  1815, 
Schlegel  avait  fait  en  Italie  un  second  voyage  et 
s'y  était  occupé  d'antiquités  romaines  et  étrus- 
ques. Il  revint,  mais  la  mort  de  madame  de  Staël 
(14  juillet  1817)  rompit  le  seul  lien  qui  l'attachât 
à  la  France.  Il  ne  resta  guère  à  Paris  après  cet 
événement  que  le  temps  nécessaire  pour  soigner 
(avec  MM.  le  duc  de  Broglie  et  Aug.  de  Staël) 
l'impression  des  Considérations  sur  la  révolution 
française;  et  l'année  même  où  eut  lieu  cette 
publication  (1818),  il  alla  s'établir  à  Bonn,  dont 
l'université,  réorganisée  par  le  roi  de  Prusse  à 
cette  époque,  voyait  ses  chaires  remplies  par  les 
Niebulir,  les  Brandis,  les  Welcker,  les  Arndt,  les 
Nœke,  les  Lassen.  Recommandé  au  souverain  par 
de  puissants  protecteurs,  par  sa  renommée  et 
aussi  par  ses  efforts  contre  le  vainqueur  d'Iéna  et 
d'Eylau,  Schlegel  devint  le  collègue  de  ces  habiles 
professeurs,  bien  que  personnellement  Niebuhr 
lui  gardât  et  lui  ait  toujours  gardé  rancune  de 
l'article  que,  récemment,  il  avait  publié  sur  son 
Histoire  romaine  dans  les  Annales  d'Heidelberg . 
Bonn  dut  être  d'autant  plus  fière  de  posséder  l'il- 
lustre critique  parmi  ses  titulaires,  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  d'avoir  un  poste  analogue  à  Berlin. 
A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Schlegel  change 
du  tout  au  tout;  non-seulement  il  ne  lutte  plus, 
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il  n'innove  plus,  il  ne  se  mêle  plus  aux  distrac- 
tions et  au  tumulte  du  monde,  mais  encore  ses 
études  littéraires  deviennent  tout  autres.  De  la 
critique  il  passe  à  la  linguistique  ;  du  moyen  âge, 
qu'il  avait  tant  contribué  à  replacer  sous  son 
vrai  jour  et  à  montrer  comme  aussi  poétique  que 
l'antiquité  grecque,  il  passe  à  un  monde  plus  dif- 
férent de  ces  deux  âges  que  ces  deux  âges  ne 
diffèrent  entre  eux,  en  un  mot,  de  l'Europe  il 
passe  à  l'Inde.  Pendant  les  quatre  années  de  son 
séjour  à  Paris,  il  s'était  livré  à  peu  près  en 
secret,  sans  éclat  du  moins,  à  l'étude  du  sanscrit, 
et  il  y  avait  fait  de  très-grands  progrès.  A  peine 
à  Bonn,  il  fit  agréer  au  gouvernement  prussien 
l'idée  d'avoir  en  cette  ville  une  imprimerie  san- 
scrite, dont  il  comptait  bien  faire  grand  usage 
lui-même,  mais  que  d'autres  aussi  ont  glorieuse- 
ment utilisée,  et  il  fut  chargé  d'aller  à  Paris  en 
jeter  les  bases  en  faisant  fondre  une  collection  de 
caractères  dévanagaris.  De  retour  de  sa  ville  uni- 
versitaire, il  commença  la  publication  de  sa  Biblio- 
thèque indienne,  puis  vint  le  Bhagavat-Gita ,  et 
enfin,  après  longues  années,  la  traduction  latine, 
avec  le  texte  en  regard,  du  Ramaïana.  Bien  avant 
que  ce  dernier  ouvrage  fût  terminé,  la  réputation 
de  Schlegel  comme  indianiste  était  répandue  par 
toute  l'Europe,  et  de  Paris,  de  Cambridge  et  d'Ox- 
ford il  était  consulté  comme  un  oracle  par  ceux 
qui  préparaient  des  publications  sanscrites.  Les 
premières  années  de  Schlegel  à  Bonn  furent  peut- 
être  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  En  1823,  il  réu- 
nit à  sa  chaire  la  conservation  du  Musée  des  anti- 
quités nationales.  Distinctions,  considération, 
titres  honorifiques,  lettres  de  noblesse,  fortune 
aisée  et  loisirs  voués  à  des  études  de  son  choix , 
il  réunissait  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  décore 
et  facilite  la  vie.  Encore  actif  de  sa  personne,  il 
voyageait  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Londres,  à  Ox- 
ford, à  Cambridge,  à  Hayleybury,  pour  y  exami- 
ner les  manuscrits  indiens  des  bibliothèques, 
tantôt  en  Allemagne;  et  à  Londres  il  faisait  en- 
core avec  succès,  en  1827,  un  cours  sur  l'histoire 
des  beaux-arts.  Il  jouissait  de  sa  gloire  passée  et 
s'en  construisait  une  nouvelle;  ses  idées  critiques 
prenaient  chaque  jour  un  peu  plus  faveur  au 
dehors,  en  France  même  et  dans  les  pays  qui 
jurent  par  la  France;  dès  1825,  leur  triomphe 
n'était  plus  douteux.  Lié  avec  Lassen  et  Nœke, 
indianistes  comme  lui ,  il  avait  le  plaisir  de  voir  de 
plus  autour  de  lui  comme  une  jeune  cour.  Beau- 
coup d'étrangers  en  passant  à  Bonn  venaient  le 
visiter;  il  les  recevait  obligeamment,  avec  un 
peu  d'emphase  peut-être;  il  aimait  surtout,  s'il 
s'en  trouvait  plusieurs  ensemble  et  qu'ils  fussent 
de  pays  différents,  à  entretenir  chacun  d'eux 
dans  sa  langue  originaire.  On  devine  cependant 
qu'il  n'en  fut  point  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Schlegel  devait  mourir  presque  octogénaire,  en 
1844.  Non-seulement  le  temps  en  marchant  lui 
enlevait  des  amis,  des  appréciateurs,  des  contem- 
porains, qui,  même  eussent-ils  été  ses  adversaires 


autrefois,  dataient  du  moins  de  la  même  époque 
que  lui.  Les  doctrines  aussi  avançaient,  ses  théo- 
ries étaient  dépassées  ;  hardi  novateur  jadis,  il  se 
trouvait  arriéré.  Comme  tant  d'autres,  lors- 
qu'ils sont  témoins  d'un  rapide  mouvement  qu'ils 
ne  peuvent  plus  suivre,  encore  moins  conduire,  il 
en  conçut  de  la  mauvaise  humeur,  il  s'exhala  en 
censures  qui,  justes  sur  bien  des  points,  exagé- 
rées ou  fausses  sur  d'autres,  avaient  le  tort  de 
ressembler  aux  récriminations  du  désappointe- 
ment. L'impopularité  semble  avoir  été  une  fata- 
lité de  Schlegel  ;  d'année  en  année  les  sympathies 
se  retirèrent  de  lui  sans  qu'on  lui  refusât  l'estime  ; 
le  vide  se  faisait  autour  de  lui;  on  l'oubliait. 
Lorsque  les  journaux,  les  uns  après  les  autres, 
répétèrent  la  nouvelle  de  sa  mort,  bien  des 
gens  s'écrièrent  :  «  Quoi,  il  était  encore  vivant!  » 
Il  eut  aussi  la  contrariété  de  s'entendre  imputer 
des  sentiments  de  catholicisme  caché;  aussi  zélé 
protestant  que  son  frère  était  devenu  zélé  catho- 
lique, il  s'en  défendit  avec  chaleur.  Quoique 
poëte  remarquable  et  savant  du  premier  ordre, 
c'est  comme  critique  surtout  que  Schlegel  mérite 
un  rang  à  part  dans  l'histoire  littéraire.  Nul  n'a 
émis  un  plus  grand  nombre  d'idées  profondes, 
justes,  aptes  à  féconder  le  génie,  l'esprit;  nul  n'a 
fait  faire  plus  de  pas  importants  aux  théories  d'art, 
en  les  établissant  sur  leur  vrai  terrain,  en  les 
restreignant  aux  limites  qu'elles  ne  doivent  pas 
dépasser,  en  voulant  qu'elles  affermissent  et  sti- 
mulent l'esprit,  non  qu'elles  le  débilitent  et  le 
gênent.  Plus  impartial  en  poésie  que  Winckel- 
mann  en  peinture  et  en  sculpture,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  pénétrer  le  mystère,  de  proclamer 
et  de  faire  sentir  la  beauté  de  l'art  antique,  si 
imparfaitement  comprise  pendant  longtemps, 
mais  il  sent  que  la  forme  antique,  malgré  sa 
haute  beauté,  n'est  pas  la  seule  forme  légitime; 
en  présence  de  ce  spécieux  aphorisme  que  le 
beau  doit  être  éternel  et  immuable  entièrement, 
il  distingue  le  beau  en  lui-même  et  la  réalisation 
du  beau  par  l'homme  dans  une  œuvre  d'art;  et 
puisque  la  civilisation  n'est  pas  la  barbarie,  puis- 
que le  chrétien  n'est  pas  le  païen,  puisque  l'ère 
de  l'esclavage  n'est  pas  celle  de  l'émancipation, 
bien  que  le  barbare  et  le  civilisé,  le  païen  et  le 
chrétien,  l'esclave  et  l'émancipé  soient  sembla- 
blement  hommes,  il  conçoit  que  l'œuvre  d'art, 
pour  réaliser  l'idéal  devant  des  hommes  de  de- 
grés de  civilisation  différents,  ait  recours  à  des 
procédés  différents.  L'art  chrétien,  l'art  du  moyen 
âge  ne  doivent  pas  être  l'art  polythéiste,  l'art 
gréco- romain.  L'épopée  chevaleresque  n'a  pas 
dû  s'astreindre  au  type  homérique  ;  et  Shakspeare, 
Calderon,  par  cela  même  qu'ils  se  sont  mus  dans 
d'autres  milieux  qu'Eschyle  et  Euripide,  ont  dû 
suivre  une  autre  ligne  qu'Eschyle  et  Euripide. 
Sénèque  au  contraire,  par  cela  même  qu'il  a 
voulu  suivre  ces  derniers  en  plein  empire  romain 
et  quand  rien  ne  restait  de  la  vieille  simplicité, 
du  vieil  héroïsme  et  des  vieilles  croyances,  a  été 
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absurde;  et  les  contemporains  de  Louis  XIV,  en 
reproduisant  à  quinze  siècles  de  là  les  mêmes  for- 
mes très-légèrement  modifiées  par  le  ton  de  la  cour, 
par  l'emphase  et  par  une  politesse  factice,  n'ont  su 
adapter  leur  œuvre  ni  à  la  société  antique  ni  à  la 
société  moderne. Ce  qui  distingue  surtoutSchlegel 
dans  le  développement  de  ces  vues,  c'est  que  son 
coup  d'œil  est  synthétique  et  comparateur  ;  il  con- 
naît l'art  ancien  comme  l'art  moderne,  et  l'art  de 
l'âge  intermédiaire  comme  les  deux  autres;  il 
connaît  Brahma  comme  Jupiter  et  le  Christ;  il 
connaît  les  mœurs,  l'histoire,  les  langues  comme 
les  littératures.  On  ne  saurait  nier  que  Herder 
lui  ait  ouvert  la  voie  par  cette  élégante  flexibi- 
lité qui  lui  faisait,  à  lui  aussi,  sentir  et  rendre 
les  produits  de  civilisations  diverses.  Mais  Herder 
ne  donne  que  les  produits  mêmes,  et  de  la  lec- 
ture de  ses  livres  il  ne  résulte  qu'un  fait  clair,  et 
qu'on  savait  déjà,  moins  bien  pourtant  qu'après 
l'avoir  lu  :  c'est  qu'il  est  des  procédés  et  des  formes 
diverses;  et  comme  en  fait  chaque  procédé  et 
chaque  forme  d'art,  quand  c'est  Herder  qui  s'en 
sert,  exercent  certain  charme  sur  le  lecteur,  on 
penche  à  croire  que  chaque  manière  a  son  mé- 
rite. Toutefois  il  fallait  en  administrer  la  preuve, 
il  fallait  signaler  le  lien  de  ces  formes  différentes, 
l'unité  dans  la  diversité,  il  fallait  préciser  le  prin- 
cipe et  trouver  la  loi.  C'est  à  Schlegel  que  l'esthé- 
tique moderne  doit  tout  cela.  La  critique  à  celte 
hauteur  et  avec  cette  originalité  suppose  du 
génie,  car  c'est,  elle  aussi,  une  création.  On  ne 
saurait  dénier  à  Schlegel  cette  qualité.  N'oublions 
pas  d'ailleurs  que  comme  son  frère  et  plus  que 
son  frère,  comme  Herder  et  plus  que  Herder,  il 
s'est  montré  habile  jouteur  en  imitation  des  for- 
mes d'autres  âges  ou  d'autres  contrées, et  qu'il  a 
su  reproduire  avec  la  coupe  et  l'attitude  exté- 
rieure l'esprit  interne,  les  qualités  et  les  défec- 
tuosités, les  grâces  et  le  manque  de  grâce  des 
compositions  qu'il  voulait  faire  comprendre,  tan- 
tôt en  s'en  tenant  strictement  à  la  manière  imi- 
tée, tantôt  en  laissant  l'esprit  moderne  et  germa- 
nique déteindre  sur  les  calques.  Cette  habileté 
se  remarque  jusque  dans  des  traductions  latines, 
où  pourtant  il  reste  assez  voisin  du  mot  à  mot. 
11  était  facile, correct  et  pur; son  style  didactique 
est  fort  bon,  quoiqu'il  n'ait  pas  le  coloris  et  la 
véhémence  de  celui  de  son  frère.  —  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Schlegel,  distribués  en  qua- 
tre groupes,  critique,  poésie,  philologie  san- 
scrite, et  œuvres  diverses  :  1°  et  2°  sa  part  aux 
deux  recueils  plus  haut  mentionnés,  l'Atkenœum 
de  Berlin,  3  vol.  in-8°,  1798-1800,  et  les  Carac- 
téristiques et  Critiques,  qui  ne  sont  qu'une  collec- 
tion d'articles  insérés  dans  divers  journaux  (Kœ- 
nigsberg,  1801,  2  vol.;  nouvelle  édition,  Berlin, 
1828).  Entre  autres  morceaux  remarquables,  on  y 
a  surtout  distingué  l'examen  de  Roméo  et  Juliette, 
un  jugement  sur  Biirger,  et  l'article  sur  l'Homère 
de  Vois. On  a  vu  que  l'un  et  l'autre  recueils,  mal- 
gré les  vues  un  peu  absolues  et  l'accent  un  peu 


superbe  du  critique  principal ,  ont  exercé  l'in- 
fluence la  plus  heureuse  comme  la  plus  décidée 
et  la  plus  vive  sur  l'Allemagne.  3°  Comparaison  des 
deux  Phèdre,  Paris  et  Berlin,  1807  (en  français). 
Il  y  a  deux  parties  à  distinguer  dans  cet  ouvrage, 
le  jugement  que  le  critique  porte  sur  ce  que  doit 
être  le  rôle  d'Hippolyte,  et  son  appréciation  du 
rôle  de  Phèdre.  La  première  est  irréprochable. 
Non-seulement  il  y  montre  l'Hippolyte  français 
glacial  et  presque  ridicule,  ce  qui  n'avait  point 
absolument  échappé  aux  critiques  français,  mais 
il  y  met  en  relief  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicieuse- 
ment poétique  dans  l'arôme  sauvage  de  l'inex- 
périence indomptée  de  l'Hippolyte  d'Euripide,  et 
par  cela  même  il  met  en  relief  toute  la  vulga- 
rité, le  bourgeois  de  celui  que  Bacine  a  substitué 
au  modèle.  Mais  dans  la  seconde  il  est  injuste 
en  ne  reconnaissant  pas  combien  la  Phèdre  mo- 
derne, même  comme  conception  et  en  mettant  à 
part  les  beautés  de  détail,  est  supérieure  à  la 
Phèdre  grecque.  4°  Leçons  d'art  dramatique  et  de 
littérature,  Heidelberg,  1809-1811,  3  vol  ;  2eédit., 
1817,  etc.;  traduit  en  français,  par  madame  Nec- 
ker  de  Saussure  ,  sous  le  titre  de  Cours  de  litté- 
rature dramatiqve ,  Paris,  1809  et  1814,  3  vol. 
in-8°,  et  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Cet  ouvrage,  devenu  classique  malgré 
des  fautes  et  des  exagérations,  est  la  rédaction 
des  quinze  leçons  qn'il  fit  à  Vienne  en  1808  de- 
vant l'élite  de  la  société  de  cette  capitale  de 
l'Autriche.  C'est  principalement  à  ce  travail  que 
s'applique  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  du 
but,  de  l'idée  fondamentale  et  du  développement 
systématique  des  principes  esthétiques  de  Schle- 
gel, et  aussi  de  l'intluence  qu'il  a  exercée  sur  la 
critique.  La  partie  ancienne  décèle  un  savoir 
profond  autant  qu'une  sagacité  critique  exquise. 
Les  caractères  des  trois  grands  tragiques  sont 
tracés  de  main  de  maître.  11  apprécie  avec  non 
moins  de  justesse  et  de  hauteur  Métastase,  Al- 
fieri,  les  poètes  scéniques  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne.  Pour  ces  derniers,  sa  critique  s'em- 
preint d'enthousiasme,  et  c'est  là  surtout  qu'il 
mérite  cet  éloge  décerné  par  madame  de  Staël , 
que  nul  plus  que  lui  ne  peint  en  traits  de  feu 
par  son  analyse  le  génie  des  grands  hommes,  et 
ne  révèle  mieux  les  secrets  de  la  faculté  créa- 
trice. Arrivé  à  notre  théâtre,  il  porte  à  l'excès 
une  sévérité  juste  dans  le  fond,  tant  qu'elle  s'a- 
dresse aux  insuffisances,  aux  vulgarités,  aux 
tours  de  force  que  nous  nous  sommes  trop  long- 
temps habitués  à  croire  inhérents  à  l'essence  de 
l'art,  et  qui  n'en  sont  qu'une  forme  accidentelle, 
bonne  ou  tolérable  dans  quelques  cas,  puérile, 
fausse  ,  monotone  et  funeste  le  plus  souvent,  et 
il  méconnaît  la  hauteur  de  génie,  la  puissance  de 
poésie  de  nos  grands  maîtres.  11  est  peut-être 
encore  plus  inexcusable  pour  Molière  ,  dont  la 
réputation  lui  semble  en  partie  usurpée,  et  l'on 
en  est  d'autant  plus  étonné  que  l'on  pouvait  s'at- 
tendre à  le  voir  nous  accorder  dans  la  comédie 
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la  supériorité  qu'il  nous  refuse  dans  la  tragédie, 
puisqu'à  son  dire  les  règles  dont  s'embarras- 
saient à  tort  nos  tragiques  étaient  favorables  à 
la  comédie.  Quant  à  la  partie  théorique,  ia  dis- 
cussion des  trois  unités  y  occupe  une  place  con- 
sidérable :  il  les  envisage  en  elles-mêmes,  et  il 
les  envisage  historiquement,  en  se  demandant  si 
elles  peuvent  réellement  se  décorer  de  l'autorité 
d'Aristote.  M.  de  Châteaugiron  a  dit  que  la  tra- 
duction française  du  Cours  dramatique  de  Schle- 
gel  était  due  à  la  plume  de  madame  de  Staël 
[voy.  Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes,  2e  édit., 
n°  3131  )  ;  mais  évidemment  c'est  une  erreur  : 
M.  Quérard  s'est  donné  la  peine  *le  la  réfuter 
par  les  témoignages  réunis  du  libraire  et  du  fils 
de  madame  Necker  de  Saussure;  la  nature  des 
choses  y  répond  peut-être  encore  plus  victorieu- 
sement :  traduire  répugnait  au  génie  de  madame 
de  Staël  ;  passe  s'il  se  lut  agi  de  quelques  pages, 
mais  trois  volumes  entrer»,  cela  ne  saurait  s'ad- 
mettre un  moment.  5°  Observations  sur  la  langue 
et  la  littérature  provençales ,  Paris,  1818,  in-8°  (en 
français),  auxquelles  il  faut  joindre  ses  articles 
dans  le  Journal  des  débats  m  1833  et  1834,  à  pro- 
pos de  cette  opinion  de  Fauriel  qu'à  la  langue 
romane  avait  succédé  sur  la  totalité,  ou  peu  s'en 
faut,  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  Ja 
langue  provençale,  qui  elle-même  avait  donné 
naissance  à  l'italien,  au  castillan .  au  portugais 
et  au  français.  Il  s'y  attache  à  combattre  la  cel- 
tomanie,  si  commune  il  y  a  un  tiers  de  siècle 
parmi  les  étymologistes  français.  Raynouard  a 
rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des 
savants.  6°  Leçons  sur  V histoire  et  la  théorie  des 
beaux-arts,  traduites  en  français  par  A. -P.  Cou- 
turier, Berlin,  1827  ;  Paris,  1830,  in-8°.  Ces  le- 
çons n'étaient  qu'au  nombre  de  seize  et  ne  for- 
ment dans  la  version  française  que  187  pages. 
Le  traducteur  les  a  complétées  en  y  ajoutant 
trois  articles  du  Conversation  s  Lexicon,  tous  trois 
dus  à  la  plume  d'Auguste-Guillaume  Schlegel,  et 
roulant  sur  l'histoire  de  l'architecture,  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture,  avec  des  notes  où  il  fait 
connaître  les  artistes  français.  7°  Divers  articles 
épars,  soit  dans  de  grandes  compilations  (par 
exemple  les  trois  dont  il  vient  d'être  question), 
soit  dans  des  recueils,  entre  autres  :  1°  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace ,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  août  1836  (4e  série,  t.  7,  p.  400- 
418,  en  français  par  conséquent)  à  propos  de 
l'opinion  émise  par  M.  Rosetti  (dans  son  Sullo 
spirilo  antipapale  che  produsse  la  Riforma)  qu'il 
existait  au  14e  et  au  15e  siècle,  par  toute  l'Italie, 
une  société  secrète  liée  à  celle  des  Albigeois  et 
comptant  pour  affiliés  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
cace ,  dont  pour  ce  motif  les  écrits  étaient  com- 
posés en  style  à  double  entente;  2.  les  Idées  sur 
l'avenir  delà  littérature  allemande,  Londres,  1825  ; 
3.  les  Recherches  sur  les  Ni?belungen,  tant  dans  le 
Musée  allemand  de  1811  que  dans  les  Annales  de 
Heidelberg ,  (il  y  fait  justice  de  toutes  les  folles 
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hypothèses  débitées  sur  cette  antique  époque ,  et 
les  matériaux  qu'il  a  recueillis  ont  servi  depuis 
aux  éditeurs  et  aux  appréciateurs  du  vieux 
poëme  germanique);  4.  un  article  sut  Y  Histoire 
romaine  de  Niebuhr,  aussi  dans  les  Annales  de 
Heidelberg  (c'est  sans  contredit  le  coup  le  plus  vio- 
lent qui  ait  été  porté  aux  épopées  que  Niebuhr  voit 
dans  la  primitive  histoire  romaine);  5.  une  Lettre 
sur  les  chevaux  de  bronze  de  Venise ,  dans  la  Bi- 
blioleca  italiana  de  Milan  (il  y  professe  la  même 
opinion  que  Mustoxidi  et  s'élève  contre  celle  de 
Cicognara);  6.  et  7.  la  Dissertation  sur  Niobé  et 
la  Notice  sur  le  peintre  Jean  de  Fiesole ,  dans  le 
même  recueil;  8.  Discours  d'ouverture  du  cours  à 
l'université  de  Bonn ,  traduit  et  inséré  dans  la 
Revue  germanique  ;  9.  un  autre  article  sur  Shaks- 
peare  (dans  les  Heures),  article  qui  devint  le 
point  de  départ  de  ses  autres  travaux  sur  ce 
grand  poëte  dramatique.  8°,  9°  et  10°  Vie  de  l 
Necker,  dans  les  Zeitgenosen.  Poésies  diverses, 
Tubingue,  1800,  2e  édit.,  1811 ,  et  Nouveau  Re- 
cueil d' œuvres  poétiques ,  Heidelberg,  1811-1815, 
2  vol.  Une  partie  de  ces  poésies  avait  paru 
d'abord  dans  divers  recueils,  soit  séparément, 
soit  par  groupes,  notamment  dans  l'Almanach  ! 
des  Muses  de  1802,  qu'il  édita  en  commun  avec  I 
ïieck.  Outre  les  pièces  que  nous  avons  déjà  nom- 
mées, on  doit  remarquer  Prométhée,  V Art  grec, 
Pygmalion,  où  tout  est  grec,  où  l'enthousiasme 
de  l'artiste  est  porté  jusqu'au  délire,  où  l'on  voit 
le  feu  sacré,  jadis  refusé  à  Prométhée,  venir  I 
animer  la  pierre  à  la  voix  de  l'amour;  Arion,  I 
qui  matériellement  n'est  qu'une  simple  romance, 
et  où  cependant  l'on  trouve  un  drame  entier 
dont  l'intérêt  croît  à  chaque  strophe;  V Alliance 
de  l'Eglise  et  des  arts,  si  remarquable  par  l'ori- 
ginalité de  la  pensée,  par  la  verve  de  l'expres- 
sion; la  Chapelle  de  Kïissenacht,  si  saisissante,  si 
frappante  de  vérité  pour  quiconque  a  vu  la  I 
Suisse  ;  le  Génie  de  St-Lucas,  où  telle  est  la  tou- 
chante naïveté  du  récit,  qu'on  croirait  entendre 
un  enfant  conter  la  légende;  le  chant  premier  et  ; 
unique  de  Tristan,  ce  remaniement  inachevé  du  j 
poëme  chevaleresque  de  Godefroi  de  Strasbourg  ] 
et  de  Henri  de  Vribert,  imitateurs  eux-mêmes  II 
de  Thomas  de  Bretagne,  et  enfin  la  magnifique 
élégie  de  Rome,  dédiée  à  madame  de  Staël  et 
bien  digne  en  effet  d'être  dédiée  à  l'illustre  au- 
teur de  Corinne.  C'est  en  quelque  sorte  une  his- 
toire" poétique  et  topographique  de  la  ville  éter- 
nelle, c'est  une  description  lyrique  où  tous  les 
souvenirs,  toutes  les  couleurs  viennent  se  fondre 
pour  former  le  tableau  féerique  d'un  sol  si  riche 
en  merveilles.  Seul  peut-être,  le  quatrième  chant 
de  Childe-Harold  l'emporte  sur  cette  sublime  im- 
pression de  voyage.  Beaucoup  des  morceaux  que 
nous  venons  de  caractériser  appartiennent  au 
second  recueil  des  poésies  de  Schlegel.  Il  l'em- 
porte notablement  en  effet  sur  le  premier  pour 
l'éclat,  pour  la  variété,  pour  la  profondeur,  et  il 
décèle  plus  de  maturité,  tout  en  ne  portant  nulle 
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trace  d'un  refroidissement  de  verve  et  d'imagi- 
nation .11°  Ion,  tragédie  dont  l'idée  est  puisée  dans 
Euripide,  mais  qui  n'est  ni  traduite  ni  même 
imitée  d'Euripide,  et  qui  fit  naître  une  vive  po- 
lémique entre  Bernhardt,  Schiller  et  l'auteur. 
V Indépendant  (Freymiithige) ,  que  dirigeait  Kot- 
zebue,  et  la  Gazette  du  monde  élégant,  où  Schle- 
gel  écrivit,  en  furent  les  principaux  organes. 
12°  Le  Couronnement  de  la  Ste-Vierge  et  les  Miracles 
de  St-Dominique ,  Paris,   1817,  in-fol.  ,  avec 
15  planches,  traduit  en  français  la  même  année. 
13°  Les  huit  premiers  volumes  et  un  cahier  de 
la  traduction  du  Théâtre  complet  de  Shakspeare. 
Ces  huit  volumes  contiennent  Roméo  et  Julienne, 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  Jules  César,  Ce  que 
vous  voudrez,  la  Tempête,  Hamlet ,  le  Marchand 
de  Venise,  Comme  il  vous  plaira,  le  Roi  Jean, 
Richard  II,  Henri  IV,   Henri  V,  Henri  VI,  plus 
Richard  III.  Tieck  acheva  cette  belle  version. 
Cette  traduction,  dont  quelques  longs  fragments 
avaient  paru  d'abord  dans  les  recueils  de  Schiller, 
avait  placé  de  prime  abord  Schlegel  au  rang  des 
poètes  allemands  remarquables ,  plus  peut-être 
qu'un  ouvrage  original.  14°  Théâtre  espagnol, 
Berlin,  1803-1809,  2  vol.  in-8°.  C'est  la  traduc- 
tion de  cinq  pièces  de  Calderon,  savoir  :  l'Adora- 
tion de  la  croix,  l'Amour,  voilà  l'enchantement, 
l' Echarpe  et  la Jleur,  le  Prince  Constant,  le  Pont 
de  Mantille  (ces  deux  dernières  en  1809).  Plus 
encore  que  dans  la  version  de  Shakspeare, 
Schlegel  y  est  admirable  de  souplesse  et  de  fidé- 
lité; il  rend  tout,  mètre,  rhythme,  couleurs, 
assonance,  et  cette  stricte  reproduction  des  dé- 
tails n'empêche  pas  qu'il  n'ait  parfaitement 
rendu  le  mouvement  et  la  vie  de  l'ensemble.  Il  y 
prend  tous  les  tons,  il  s'y  colore  de  toutes  les 
nuances  dont  scintille  le  génie  de  l'inépuisable  la 
Barca.  15°  La  traduction  de  divers  morceaux 
choisis  de  la  Divine  Comédie;   10°  l'Anthologie 
(Blumenstrseusse)  italo-  hispano-portugaise ,  Ber- 
lin, 1804.  Pétrarque,  le  Tasse,  Guarini,  Cer- 
vantes, le  Camoëns  sont  les  principaux  poètes 
auxquels  Schlegel  demande  les  fleurs  de  sa  guir- 
lande poétique.  1  7°  La  Ribliolhèque  indienne,  con- 
tenant six  livraisons,  Bonn,  1820-1826,  2  vol.; 
18°  Rhagavat-Gila ,  id  est  6£<j7te<tiov  j/iXoç ,  sive 
Crishnœ  et  Arjunœ  colloquium  de  relus  divinis,  etc. , 
Bonn,  1823,  in-8°,  texte  sanscrit  avec  traduc- 
tion latine  et  notes  critiques;  19°  le  Ramaiana, 
texte,  traduction  latine  et  notes,  Bonn,  1829- 
1836,  2  vol.  in-8°;  20°  Y Hitopadesa ,  2  parties, 
Bonn,  1829,  1831  ;  21°  Réflexions  sur  l'étude  des 
langues  asiatiques  adressées  à  sir  James  Macin- 
tosh, et  suivies  d'une  lettre  à  sir  Horace-Hay- 
man  IVilson,  etc.  (en  français),  Bonn,  1831; 
22°  Essai  sur  l'origine  des  Hindous;  23°  trois  ar- 
ticles dans  YAlmanach  de  Rerlin  de  1829,  1831  et 
1834,  résumant  toutes  les  connaissances  actuelles 
sur  l'Inde,  plus  des  observations  sur  quelques 
médailles  bactriennes  et  indo-scythiques  nouvel- 
lement découvertes  [Journal  asiatique,  novembre 
XXXVIII. 


1818).  24°  et  25°  Les  deux  brochures  contre  Na- 
poléon. Elles  sont  intitulées  :  l'une,  Sur  le  sys- 
tème continental  et  sur  ses  rapports  avec  la  Suède, 
Hambourg,  1813,  Altona,  1813,  Paris  et  Genève, 
1814  ;  l'autre,  Dépêches  et  lettres  interceptées  par 
des  partis  détachés  de  l'armée  combinée  du  nord  de 
l'Allemagne,  lre  partie  (et  unique),  Hanovre, 
1814,  in-8°.  Dans  la  première,  il  essayait  de  ras- 
surer la  Suède  effrayée  de  la  détermination  de 
ses  chefs,  et  il  faisait  appel  à  l'Europe  pour  qu'elle 
s'unît  contre  l'oppresseur  commun  ;  il  voyait 
l'esprit  de  vertige  et  d'erreur  pousser  à  sa  ruine 
le  conquérant  de  tant  de  trônes  ;  il  traçait  l'his- 
toire des  quinze  dernières  années,  altérant  la 
proportion,  le  caractère  ou  la  portée  des  faits, 
dépréciant  les  actions  de  l'empereur,  méconnais- 
sant même  son  génie.  Il  porte  d'ailleurs  une  at- 
tention toute  particulière  à  distinguer  entre  Na- 
poléon et  les  Français  ;  ses  assertions,  son  style, 
quand  il  s'agit  d'eux,  sont  pleins  de  convenance. 
Dans  l'autre,  qui  avait  pour  titre  :  Talleau  de 
l'empire  français  en  1813,  et  dont  la  partie  essen- 
tielle est  la  publication  de  dépèches  napoléonien- 
nes interceptées  par  les  soins  des  alliés,  il  faisait 
précéder  ces  pièces  d'un  commentaire  où,  tour  à 
tour,  il  s'évertuait  à  singer  Machiavel  et  Lucien. 
Tout  cela  n'eût  point  abouti  à  grand'chose,  si 
Napoléon  eût  toujours  eu  la  fortune  comme  à 
Bautzen  et  à  Lutzen.  26°  Explication  de  quelques 
malentendus,  etc.,  Berlin,  1828.  C'est  une  réponse 
à  l'assertion  à  coup  sûr  très-arbitraire,  très-ha- 
sardeuse, de  M.  d'Eckstein,  qui,  de  certains  pas- 
sages de  Schlegel,  avait  cru  pouvoir  induire  que 
comme  son  frère  il  passerait  au  catholicisme  vers 
lequel  il  gravitait  déjà,  et  que  l'époque  de  cette 
conversion  n'était  pas  éloignée.  Schlegel  repousse 
avec  énergie,  et  ce  nous  semble  avec  justesse, 
cette  imputation  de  crypto-catholicisme  (comme 
l'appelaient  déjà  de  zélés  protestants),  et,  chemin 
faisant,  il  donne  de  curieux  détails  sur  sa  vie.  Il 
est  clair  qu'il  en  a  fourni  aussi  plusieurs,  ainsi 
que  les  bases  d'une  appréciation  de  son  talent  et 
de  son  rôle  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Allema- 
gne, à  la  Riographie  de  Rabbe  et  Boisjolin  (vol.  du 
supplément).  Les  Délais  aussi,  malgré  leur  lon- 
gue fidélité  à  la  cause  du  classicisme,  la  seule  sur 
laquelle  ils  aient  gardé  trente  ans  le  même  lan- 
gage, ont  admis  dans  leurs  colonnes  des  articles 
de  Schlegel;  ils  portent  les  initiales  W.  de  S. 
(Wilhelm  pour  Guillaume).  On  sait  de  plus  que 
Schlegel  fournit  la  plupart  des  matériaux  sur  les- 
quels madame  de  Staël  écrivit  ses  trois  volumes 
de  Y  Allemagne,  et  principalement  la  partie  rela- 
tive à  la  haute  philosophie  ;  le  chapitre  sur  Kant 
porte  surtout  les  traces  de  sa  collaboration.  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  voudrait  lui  faire  honneur  de 
la  rédaction  totale  ;  il  est  évident,  d'ailleurs,  que 
quantité  de  jugements,  de  concessions  à  l'esprit 
français  sont  diamétralement  opposés  à  ce  que 
l'on  pourrait  attendre  de  Schlegel.  Suivant  le 
Journal  des  Délais,  il  aurait  laissé  de  volumineux 
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mémoires  et  diverses  pièces  en  vers  français, 
notamment  des  épigrammes  qui,  dit-on,  feraient 
scandale.  Il  paraît  que  quant  aux  mémoires  le 
bruit  n'est  pas  exact.  Du  reste,  Schlegel  écrivait 
très-élégamment  en  français.  On  a  vu  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  avaient  été  composés  en 
cette  langue ,  et  même  il  réunit  sur  la  fin  de  sa 
vie  la  plupart  de  ses  opuscules  de  ce  genre  sous 
le  titre  d'Essais  littéraires  et  historiques,  Bonn, 
1842.  P— ot. 

SCHLEGEL  (Charles-Guiixaume-Frédéric  de), 
poëte,  philosophe  et  critique  allemand,  frère  du 
célèbre  Auguste-Guillaume  dont  l'article  précède 
et  avec  lequel  il  a  longtemps  tenu  le  sceptre  de 
la  critique,  ne  montra  d'abord  que  peu  de  pen- 
chant littéraire,  bien  qu'ayant  beaucoup  d'es- 
prit et  de  vivacité,  et  fut  en  conséquence  destiné 
au  commerce.  Né  le  12  mars  1772,  il  était  le 
plus  jeune  de  toute  la  famille,  et  après  avoir 
achevé  ses  études  à  Hanovre ,  sa  ville  natale , 
chez  son  frère  aîné  (qui  mourut  en  1825  conseil- 
ler de  consistoire  dans  cette  ville),  il  fut  placé 
chez  le  banquier  Schlemm  de  Leipsick,  à  peu 
près  au  moment  où  Auguste- Guillaume  com- 
mençait à  se  faire  un  nom  ;  il  avait  alors  seize 
ans.  Il  ne  tarda  pas  à  se  déplaire  dans  sa  nou- 
velle carrière  ;  et  rompant  à  l'amiable  avec  ses 
patrons,  il  prit,  d'accord  avec  son  père,  le  che- 
min des  universités  de  Leipsick,  puis  de  Gœttin- 
gue,  et  suivit  avec  la  plus  grande  assiduité  les 
cours  d'histoire,  de  philosophie  et  de  philologie 
ancienne.  Il  poussa  surtout  assez  loin  pour  son 
âge  les  études  philologiques  sur  Platon,  et  il  en- 
treprit avec  Schléiermacher  (que  toutefois  il 
laissa  bientôt  seul  à  cette  tâche)  de  le  traduire 
tout  entier;  il  lut  et  relut  les  tragiques  grecs, 
tâchant  de  bien  saisir  l'essence  de  leur  art,  leurs 
procédés,  leur  tendance  ;  il  se  pénétra  de  Winc- 
kelmann,  puis  se  demandant  si  tout  était  vrai, 
et  même  qu'est-ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
Winckelmann,  absorbé  dans  la  contemplation 
des  chefs-d'œuvre  de  la  galerie  de  Dresde  (1789), 
comparant  les  procédés  des  artistes  anciens  aux 
grandes  œuvres  de  la  renaissance  et  aux  toiles  si 
vantées  alors  et  réellement  si  belles  de  Mengs,  il 
en  vint  à  jeter  pour  lui-même  les  fondements 
d'une  théorie  des  beaux-arts,  d'une  esthétique. 
De  là  en  1793,  c'est-à-dire  lorsqu'il  entrait  à 
peine  dans  sa  vingt  et  unième  année,  son  Essai 
sur  l'école  poétique  grecque,  qui  parut  dans  la 
Berlin.  Monatschrift  et  que  suivit  bientôt  (1794) 
un  autre  article,  De  la  valeur  esthétique  de  la  co- 
médie grecque.  Tous  deux  décelaient  un  esprit  in- 
vestigateur et  remontant  aux  principes,  bien  que 
circonscrit  pour  le  moment  aux  formes  parlées 
de  l'art,  et  tous  deux  furent  reçus  avec  assez  de 
faveur.  Heyne  vanta  publiquement  l'érudition  du 
jeune  auteur,  que  ses  parents  ne  pouvaient  plus 
blâmer  d'avoir  renonce  au  commerce.  Son  père 
d'ailleurs  venait  de  mourir  (1793).  Cependant, 
n'ayant  que  peu  de  fortune,  Frédéric  eut  quelque 


temps  encore  à  lutter  contre  les  inconvénients 
d'une  situation  gênée  et  précaire.  On  le  vit  suc- 
cessivement dans  quelques  villes  nord-ouest  et 
du  nord  de  l'Allemagne,  sans  qu'il  arrivât  à  s'y 
fixer.  Habitant  de  Berlin ,  où  il  avait  ses  entrées 
dans  plusieurs  sociétés  remarquables  par  la  po- 
sition distinguée  ou  par  l'esprit  de  leurs  mem- 
bres, il  voyait  diverses  revues,  notamment  en 
1797  le  Lycée  des  beaux-arts  de  cette  ville,  ad- 
mettre quelques-uns  de  ses  articles.  Bientôt  las 
de  n'être  là  qu'en  second,  il  entreprit,  en  1798, 
avec  son  frère  Auguste-Guillaume  et  avec  Tieck, 
YAthenœum  de  Berlin,  dont  ils  publièrent  trois 
volumes  en  trois  années.  Il  était  ainsi  en  train  de 
se  fonder  une  réputation  et  une  carrière,  quand 
l'éclat  de  sa  passion  pour  mar'ame  de  Veit  et  la 
séparation  de  cette  dame  d'avec  son  mari  le  dé- 
terminèrent, bien  que  leurs  nœuds  vinssent 
d'être  cimentés  à  l'autel,  à  se  rabattre,  en  1800, 
sur  Iéna,  où  pendant  quelque  temps  il  donna  des 
leçons  particulières  pour  s'aider  à  vivre.  Chemin 
faisant,  d'ailleurs,  il  avait  publié  un  tome  pre- 
mier intitulé  les  Grecs  et  les  Romains  (Hambourg, 
1797),  le  premier  ouvrage  sans  doute  où  aient  été 
employées  les  dénominations  de  classiques  et  de 
romantiques  ;  puis  la  première  partie  du  premier 
volume  de  Y  Histoire  des  Grecs  et  des  Romains  pu- 
bliée, en  1798,  à  Berlin,  et  qui,  bornée  à  l'exposé 
des  événements  politiques,  devait  avoir  pour 
suite  l'exposé  des  évolutions  tant  philosophiques 
qu'artistiques  du  monde  romain  et  avait  signalé 
un  penseur  de  plus  à  ceux  qui  savent  lire  et  ap- 
précier. Un  public  assez  nombreux  attendait  avec 
certaine  impatience  ce  complément  qu'il  ne 
donna  jamais  sous  la  forme  promise,  mais  qu'on 
écrirait  facilement  aujourd'hui  avec  les  idées  qu'il 
a  émises  depuis.  Alarcos  ensuite  avait  paru  et 
même  avait  été  joué,  une  seule  fois  il  est  vrai, 
et  sans  succès.  Mais  ce  ne  pouvait  être  là  une  dé- 
ception profonde  ;  Alarcos  était  une  étude  et  non 
une  œuvre  scénique,  faite  sérieusement  pour 
être  goûtée  par  le  public  qui  applaudissait  à  Kot- 
zebue.  Enfin  le  roman  inachevé  de  Lucinde,  en 
1800,  semble  attester  que  Frédéric  Schlegel  s'é- 
tait donné  la  tâche  d'aborder  successivement  des 
genres  divers  pour  les  abandonner  aussitôt.  Tel 
n'était  pas  son  but  pourtant,  et  l'inconstance  ou 
les  prétentions  ambitieuses  qu'on  pourrait  se 
croire  en  droit  de  lui  reprocher  à  cette  époque, 
disparaissent  devant  une  simple  réflexion  :  c'est 
que  Frédéric  ainsi  que  son  frère  était  un  critique 
sachant  produire.  Critique  avant  et  par-dessus 
tout ,  il  éprouvait  le  besoin  de  faire  descen- 
dre ses  principes  dans  quelque  œuvre ,  et  le 
genre  de  l'œuvre  variait  quand  il  créait  comme 
quand  il  discutait.  Deux  ans  plus  tard ,  se  trou- 
vant à  Cologne,  Schlegel  quitta  la  foi  protestante 
pour  le  catholicisme  et  abjura  solennellement 
avec  sa  femme.  La  conversion  de  notre  auteur 
est  remarquable  à  deux  titres  :  d'une  part,  comme 
ayant  eu  lieu  de  par  l'art  et  par  la  science,  et 
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non  d'après  un  besoin  religieux  tel  qu'on  le  dé- 
finit et  qu'on  l'entend  pour  l'ordinaire  ;  de  l'au- 
tre, comme  supposant  que  l'âme  ne  porte  pas  en 
elle,  au  moins  à  l'état  latent,  et  l'impératif  esthé- 
tique auquel  toute  œuvre  d'art  doit  se  trouver 
conforme  et  les  moyens  de  reconnaître  le  vrai. 
Brouillé  avec  beaucoup  de  ses  amis  ou  du  moins 
les  trouvant  très-froids  par  suite  du  pas  éclatant 
qu'il  venait  de  faire,  il  dit  adieu  pour  un  temps 
à  l'Allemagne  et  vint  passer  à  Paris  deux  à  trois 
ans.  C'était  le  lieu  le  plus  convenable  pour  ses 
nouvelles  convictions  et  pour  les  études  aux- 
quelles il  comptait  se  livrer  encore  afin  de  mettre 
en  relief  la  grandeur  de  sa  pensée,  la  puissance 
de  l'inspiration  catholique.  L'Inde  l'attirait  sur- 
tout. Les  hautes  et  vastes  doctrines  du  pan- 
théisme, tout  inconciliables  qu'elles  sont  avec  la 
doctrine  chrétienne,  lui  semblaient  pourtant 
avoir,  par  l'énergique  symbolisme  qu'elles  ma- 
nifestent, la  plus  grande  analogie  avec  l'essence 
d'un  catholicisme  souverain  des  consciences  du 
monde  temporel.  Il  consacra  donc  un  temps  con- 
sidérable à  l'étude  du  sanscrit,  pour  laquelle  il 
n'existait  encore  que  peu  de  secours,  et  il  par- 
vint à  certaine  habileté  dans  l'ancienne  langue 
sacrée  des  brahmanes.  Il  lut  d'ailleurs,  un  peu 
superficiellement  peut-être,  une  forte  partie  de 
tout  ce  qui  depuis  une  trentaine  d'années  s'était 
écrit  à  Calcutta  et  en  Europe  sur  la  péninsule 
cisgangétique.  Il  entra  en  relations  étroites  avec 
le  professeur  Alexandre  Hamilton  et  avec  Lan- 
glès  ;  et  ainsi  furent  ramassés  les  matériaux  de 
l'Essai  sur  la  langue  et  la  philosophie  des  Indiens, 
qui  toutefois  ne  devait  paraître  que  plus  tard. 
Désireux  de  formuler  l'application  de  ses  idées 
catholiques  ou  catholico-brahmaniques  aux  ques- 
tions de  science  et  d'art,  il  fonda  un  nouveau  re- 
cueil périodique  (l'Europe)  qui  vécut  trois  ans, 
remarquable  surtout  par  ses  articles,  et  il  fit  des 
lectures  publiques  à  des  auditeurs  choisis.  Quel- 
que temps  après,  il  visitait  son  frère  à  Coppet, 
passait  à  Dresde  avec  madame  de  Staël  et  avec 
lui,  revoyait  Cologne,  éditait  de  vieilles  poésies 
chevaleresques  du  moyen  âge,  la  plupart  iné- 
dites, imitait  en  vers  qui  serraient  de  près  le 
texte  ce  grand  poëme  de  Turpin  intitulé  le  Ro- 
land, auquel  ont  tant  puisé  ou  vouiu  faire  croire 
qu'ils  avaient  puisé  les  Bojardo  et  les  Arioste. 
Nous  le  retrouvons  en  1800  à  Vienne,  où,  dit-on, 
l'avait  appelé  le  désir  de  réunir  des  matériaux 
pour  un  drame  historique  qu'il  comptait  faire 
sur  Charles-Quint.  Est-il  bien  vrai  que  son  but 
fût  exclusivement  littéraire?  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  toujours  est-il  qu'il  fut  présenté  à  M.  de  Met- 
ternich,  que  cet  homme  d'Etat  le  goûta  extrême- 
ment et  le  nomma  secrétaire  aulique;  que  ia 
guerre  de  1809  entre  Napoléon  et  l'Autriche 
ayant  éclaté,  et  tandis  que  l'empereur  des  Fran- 
çais avait  l'Espagne  sur  les  bras,  Frédéric  Schle- 
gel  écrivait  eu  même  temps  des  proclamations  et 
des  sonnets  prophétiques  moins  vrais,  mais 


mieux  reçus  que  les  prophéties  de  Cassandre,  et 
qu'il  suivit  jusqu'à  Landshut,  comme  membre  de 
la  commission  de  la  guerre,  le  comte  de  Stadion. 
Mais  l'archiduc  Louis  ayant  battu  en  retraite, 
Schlegel  rebroussa  de  même  sur  Vienne  et  plus 
loin;  et  il  vit  de  ses  yeux,  après  la  défaite  de 
Wagram,  le  monarque  autrichien  donner  sa  fille 
à  Napoléon.  Il  n'avait  pas  prédit  ce  dénoûment 
dans  ses  sonnets.  En  revanche,  il  adressa  cet 
adieu  à  la  future  impératrice  des  Français  : 
«  Ayez,  madame,  la  tète  et  le  cœur  de  Marie- 
«  Thérèse  »  (Bei  dir  sei  Theresia's  Geist  und 
Muth!).  L'histoire  dira  si  le  vœu  a  mieux  été 
réalisé  que  la  prophétie.  Le  gouvernement  autri- 
chien cependant  ne  feignit  point  l'entente  cor- 
diale avec  le  cabinet  des  Tuileries  ;  et  Marie- 
Louise  était  à  peine  partie  que  Frédéric  Schlegel 
fonda  en  société  avec  Pilât,  le  secrétaire  particu- 
lier de  Metternich,  cet  Observateur  autrichien  qui 
recevait  les  élucubrations  de  Gentz  [voij.  ce  nom) 
et  autres,  et  où  tout  ce  qui  se  passait  en  France, 
en  Espagne  et  dans  la  confédération  germanique 
était  présenté  sous  le  jour  le  plus  vrai,  disait-on, 
mais  en  réalité  sous  le  jour  le  plus  hostile.  Nul 
doute  que  le  tout  ne  fût  rédigé  sous  l'inspiration 
très-directe  de  la  chancellerie ,  et  que  grand 
nombre  d'articles  n'eussent,  quoique  non  avoués, 
une  valeur  officielle.  Schlegel  même  ne  figurait 
guère  là  que  comme  prête-nom.  Dès  1811,  il 
abandonna  la  rédaction  à  Pilât  et  à  son  collabo- 
rateur Hartmann.  Aussi  eut-il  le  temps  de  faire 
à  l'aise,  sur  l'histoire  et  sur  la  littérature,  des 
leçons  qui  remplirent  la  plus  grande  partie  de 
1811  et  de  1812  et  qui  furent  suivies  d'un  plein 
succès.  Cependant  les  oscillations  de  la  campagne 
de  1813  avaient  décidé  le  beau-père  de  Napoléon 
à  se  séparer  de  son  gendre  et  même  à  le  com- 
battre. Schlegel  alors  fut  arraché  à  son  repos 
pour  rédiger  un  pamphlet  qui  devait  préparer 
l'opinion  à  ce  revirement.  Il  portait  assez  de 
haine  à  la  France  en  général,  à  Napoléon  en 
particulier,  pour  saisir  avec  bonheur  cette  cir- 
constance et  pour  plaider  avec  véhémence  en 
faveur  de  la  solution  qu'allaient  adopter  ses 
maîtres.  Il  fut  anobli  à  cette  occasion.  Après  le 
congrès  de  Vienne  et  lors  de  l'organisation  de  la 
diète  fédérative,  il  suivit  à  Francfort-sur-le-Mein, 
comme  premier  secrétaire  d'ambassade,  le  comte 
de  Buolschauenstein,  nommé  président  de  la 
diète.  On  se  promettait  sans  doute  beaucoup  de 
son  influence  parmi  les  hommes  de  lettres  et  les 
savants.  Absolutiste,  mais  au  nom  de  cette  idée 
que  la  direction  des  affaires  humaines  doit  être 
régie  par  l'intelligence  et  que  l'intelligence  géné- 
ralement est  associée  au  pouvoir  et  peut  l'être 
chaque  jour  davantage,  sachant  d'ailleurs  manier 
la  plume  et  la  parole ,  Schlegel  en  effet  devait 
inspirer  moins  d'antipathie  aux  adversaires  des 
systèmes  de  l  Autriche  que  beaucoup  d'Autri- 
chiens. Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  sa  con- 
version et  sa  véhémence  clans  le  sens  du  principe 
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d'autorité  ne  pouvaient  être  populaires.  Et  comme 
chaque  année  l'amenait  un  peu  plus  près  du 
mysticisme,  il  n'eut  que  peu  d'action  sur  les  af- 
faires auxquelles,  du  reste,  il  n'était  naturelle- 
ment pas  très-apte.  Le  gouvernement  autrichien 
le  sentit  ;  et  finalement  Frédéric  de  Schlegel  ré- 
signa ses  fonctions  en  1819;  mais  il  conserva 
son  traitement  entier,  c'est-à-dire  trois  mille  flo- 
rins, comme  pension  de  retraite.  Sa  vie,  depuis 
ce  moment,  fut  exclusivement  intellectuelle.  Il 
semblait  croire  qu'il  avait  pour  mission  de  com- 
battre, soit  au  nom  de  l'histoire  universelle  du 
monde ,  soit  de  par  la  philosophie  et  l'à  priori, 
ce  qu'il  nommait  l'esprit  raisonneur  du  siècle  ; 
et  il  sortait  volontiers  de  la  contemplation  pour 
la  polémique  ;  il  entretenait  des  correspondances 
avec  le  maître  et  les  coryphées  de  doctrines  ex- 
cessives comme  les  siennes  ;  il  prétendait  par  des 
leçons  publiques  porter  le  coup  de  mort  à  l'es- 
prit de  liberté  et  avancer  le  «  règne  de  vérité  ». 
Il  entreprit  ainsi  à  Vienne,  en  1827,  un  cours 
sur  la  philosophie  de  la  vie,  et  il  y  laissa  éclater 
un  mysticisme  très-exalté,  proclamant  la  lumière 
magnétique,  ne  reculant  ni  devant  la  doctrine 
des  nombres  ni  devant  la  série  des  illuminations 
progressives  de  l'âme.  Toutes  singulières  que 
peuvent  et  doivent  sembler  ces  théories,  le  pro- 
fesseur trouva  encore  assez  de  curieux  ou  même 
d'approbateurs  pour  pouvoir  avec  avantage  livrer 
ses  lectures  à  l'impression  et  pour  souhaiter  re- 
commencer cette  exposition  sur  un  autre  terrain. 
Aussi  le  vit-on,  à  la  fin  de  1828  et  à  Dresde,  où 
il  revenait  toujours  avec  plaisir,  ouvrir  un  cours 
sur  la  philosophie  de  la  vie  ;  et  quoiqu'il  y  eût 
quelque  chose  à  payer  pour  la  carte  d'entrée, 
son  auditoire  se  composait  bien  de  cent  cinquante 
des  premières  personnes  de  la  ville.  Il  n'eut  pas 
le  temps  de  mener  à  fin  ses  leçons.  Une  apoplexie 
le  frappa  subitement,  le  12  janvier  1829,  au  sor- 
tir du  dîner;  et  il  rendit  le  dernier  soupir  dans 
les  bras  de  sa  nièce,  avant  même  l'arrivée  du 
docteur  qu'on  s'empressa  de  mander.  Voici  dans 
un  ordre  méthodique  les  ouvrages  de  Frédéric 
de  Schlegel,  en  commençant  par  les  livres  et 
morceaux  critiques,  soit  qu'ils  appartiennent  à 
la  critique  pure,  soit  qu'ils  s'y  rapportent  comme 
histoire  littéraire  ou  préludes  :  1°  Sur  la  poésie 
des  Grecs  et  des  Romains,  Hambourg,  1797,  et 
Histoire  de  la  poésie  épique  parmi  les  Grecs,  ou 
Coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  vues  de  Wolf,  relati- 
vement aux  poèmes  d'Homère.  Ses  deux  premiers 
articles  du  Berlin  s  Monatschi/t  étaient  la  base  du 
premier  de  ces  ouvrages;  mais  il  y  ajoutait  des 
détails  et  des  preuves  quant  à  la  partie  grecque, 
et  la  comparaison  avec  les  phases  du  développe- 
ment poétique  à  Rome  achevait  d'élargir  le  sujet 
premier.  Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
l'eût  traité  dans  toute  son  étendue  et  avec  toute 
la  profondeur  souhaitable.  Seulement,  relative- 
ment à  son  âge,  il  y  avait  là  un  vrai  mérite,  des 
vues  originales  et  une  force  de  critique  à  laquelle 


on  n'était  pas  habitué.  2°  Histoire  des  Grecs  et  des 
Romains,  t.  1",  lre  partie,  Berlin,  1798.  On 
pourrait  presque  regarder  cet  ouvrage  comme  la 
continuation  du  premier,  bien  que  le  progrès  y 
soit  sensible.  3°  Entretiens  sur  la  poésie,  1800. 
Il  y  pose  en  principe  que  le  symbole  et  la  mytho- 
logie sont  inséparables  de  toute  vraie  poésie;  et 
l'infériorité  poétique  de  l'âge  moderne,  relative- 
ment à  l'âge  ancien,  tient  justement,  dit-il,  à 
cette  absence  de  mythologie,  d'aperception  sym- 
bolique du  monde.  «  Mais,  ajoute-t-il,  cette  ab- 
«  sence  cessera,  le  temps  approche  où  l'âme 
«  humaine  pensera  derechef  par  symboles,  et 
«  alors  nous  pourrons  tout  de  bon  essayer  d'a- 
«  voir  un  art  et  une  science,  impossibles  jusque- 
«  là.  »  4°  Essai  sur  la  langue  et  la  philosophie  des 
Indiens  (traduit  en  français  :  1°  par  Manget,  Ge- 
nève, 1809,  in-12;  2°  par  Mazure,  Paris,  1837, 
in-8°).  Comme  nous  l'avons  dit,  ce  volume  a  eu 
le  mérite  de  provoquer  les  études  sanscrites, 
mais  il  a  été  depuis  longtemps  extraordinaire- 
ment  dépassé.  Il  se  compose  de  quatre  livres, 
consacrés  le  premier  à  la  langue,  le  deuxième  à 
la  philosophie,  le  troisième  à  l'histoire,  et  le  qua- 
trième à  la  poésie  des  Hindous.  Ce  dernier,  à 
trois  ou  quatre  pages  près,  ne  contient  que  cinq 
fragments  poétiques  (le  commencement  du  Ra- 
maïana,  la  Cosmogonie  selon  le  premier  livre  des 
lois  de  Manou,  un  extrait  du  Bhagavat-Gîta  et 
deux  passages  de  l'Histoire  de  Sakountala,  d'après 
le  Mahabharata).  A  coup  sûr  ces  fragments  of- 
fraient un  grand  intérêt  en  un  temps  où  l'on  ne 
possédait  ni  la  traduction  de  Sakountala,  par 
Chézy,  ni  celle  du  Dharmasastva ,  par  Loiseleur- 
Deslongchamps,  ni  même  celle  du  Ramaïana  en 
anglais,  par  Wilkins.  Toutefois,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  que  Frédéric  Schlegel 
n'ait  pas  placé  en  tète  au  moins  quelques  linéa- 
ments de  l'histoire  littéraire  de  l'Inde,  n'eussent- 
ils  été  que  des  jalons  pour  une  histoire  littéraire 
future.  Il  était  certainement  possible  dès  lors  de 
se  les  procurer  un  peu  moins  secs  et  moins  in- 
formes que  les  maigres  indications  placées  au 
bout  du  livre  deuxième.  Le  dernier,  au  reste,  est 
lui-même  très-insuffisant.  L'histoire,  qui  forme 
le  sujet  du  quatrième  livre,  présente  plusieurs 
morceaux  importants,  principalement  dans  le 
chapitre  premier  relatif  à  l'origine  de  la  poésie, 
aux  mythologies,  et  dans  le  troisième,  qui  a  pour 
titre  :  Des  colonies  et  de  la  constitution  de  Vlnde. 
Lors  même  qu'il  ne  donne  pas  de  solutions,  ou 
que  ses  solutions  ne  peuvent  plaire,  on  a  là,  du 
moins,  un  excellent  programme  de  questions. 
5°  Histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
Vienne,  1815  ;  traduite  en  français  par  W.  Duc- 
kett,  Paris,  1829,  2  vol.  in-8°  (1).  C'est  de  tous 
les  ouvrages  de  Schlegel  le  plus  connu  en  France, 
parce  que  longtemps  ce  fut  avec  Lother  et  Muller 

(1)  M.  Duckett  a  désavoué  sa  traduction ,  effectivement  très- 
imparfaite.  M.  Quérard  persiste  à  la  lui  attribuer.  [France  liltér. , 
t.  8  ,  p.  523.) 
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et  avec  Y  Essai  sut'  la  langue  et  la  littérature  des 
Hindous,  le  seul  qui  eût  été  traduit  en  français. 
L'exposition  est  généralement  claire  ;  le  style  est 
beau;  l'auteur  semble  dominer  son  sujet  avec  le 
plus  grand  calme  et  n'être  mû  en  écrivant  par 
aucune  passion.  Cette  apparence  d'impartialité 
commence  par  prendre  le  lecteur.  11  faut  du 
temps  ou  une  grande  habitude,  une  grande  con- 
naissance des  matières  parcourues  par  Frédéric, 
pour  s'apercevoir  que  trop  souvent  les  preuves 
manquent,  qu'il  entasse  les  hypothèses,  qu'il 
oublie  de  citer  les  auteurs  qui  pourraient  déposer 
contre  ses  théories,  qu'il  omet  tout  ce  qu'il  lui 
convient  d'omettre.  6°  Lectures  sur  la  philosophie 
de  l'histoire,  Vienne,  1829,  traduites  en  français 
par  l'abbé  Lechat,  Paris,  1836,  2  vol.  in-8°.Bien 
que  nous  rangions  ce  livre,  le  dernier  qu'ait  pu- 
blié l'auteur,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  trait  à 
la  poésie,  aux  beaux-arts  ou  à  la  science,  c'est  à 
peine  si  Frédéric  Schlegel  s'y  occupe  de  ces  ma- 
tières. C'est  surtout  la  civilisation,  la  destinée 
humanitaire  qu'il  étudie.  Tout  son  livre,  dont  au 
reste  la  lecture  est  attrayante  pour  quiconque 
réunit  un  peu  d'enthousiasme  à  l'amour  des  idées 
collectives,  est  une  utopie  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir.  Il  déduit  toute  la  série  des  événe- 
ments humains  de  l'Etre  même,  de  l'Etre  un  et 
suprême,  de  l'Etre  aux  trois  attributs:  Verbe, 
Force,  Lumière  ;  le  Verbe  a  révélé,  la  Force  pro- 
page le  Verbe  par  toute  la  terre,  la  Lumière  sera 
le  partage  des  intelligences  européennes,  initia- 
trices et  dominatrices  du  monde.  Et  d'autre  part, 
cependant,  il  affiche  la  prétention  de  fortifier  par 
des  faits  les  idées  qu'il  émet  ;  il  exploite,  s'il  ne 
les  résume  complètement,  et  sous  leur  vrai  point 
de  vue,  les  travaux  des  Colebrooke,  des  Cham- 
pollion,  des  Rémusat,  des  de  Humboldt,  des  Schu- 
bart.  Ses  chapitres  sur  les  mœurs,  les  institutions 
et  l'état  social  des  Chinois,  des  Egyptiens,  des 
Hébreux,  des  anciens  Germains,  celui  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  ceux  qu'il  consacre  à  la  réforme, 
méritent  surtout  l'attention.  7°  Philosophie  de  la 
vie,  Vienne,  1825,  traduite  en  français  par  l'abbé 
Guenot,  Paris,  1837,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  la  rédaction  du  cours  qu'il  fit  à  Vienne  en 
1827.  On  y  trouve  de  belles  pages,  peu  de 
choses  véritablement  neuves,  même  comme  for- 
me, une  philosophie  surannée,  qui  a  la  préten- 
tion d'être  populaire  et  qui  ne  manque  pas  de 
certain  piquant,  bien  qu'elle  ne  puisse  ni  être 
soutenue,  ni  même  exercer  d'action  un  peu  sé- 
rieuse. 8°  Tableau  de  l'histoire  moderne,  Vienne, 
1811,  traduit  en  français  par  Cherbuliez,  Paris, 
1830,  2  vol.  in-8°.  9°,*  10°,  11°  Sa  part  aux  trois 
recueils  périodiques  ci-dessus  nommés,  l' Athénée 
de  Berlin  (avec  son  frère  et  Tieck),  les  Caracté- 
ristiques et  Critiques  (avec  son  frère)  et  l'Europe, 
à  peu  près  à  lui  seul  ou  du  moins  sans  collabo- 
rateurs importants  [voy.  la  fin  de  l'article  relatif  à 
sa  femme,  Dorothée  de  Schlegel).  Ses  articles 
pour  Y  Athénée  sont  les  plus  faibles.  Dans  les  Ca- 


ractéristiques il  en  a  d'excellents,  quoique  géné- 
ralement un  peu  sévères,  sauf  lorsqu'il  s'agit  de 
Gœthe.  Ce  sont  au  total  ceux  dont  on  peut  le 
mieux  adopter  les  résultats,  et  où  l'on  peut  pres- 
que toujours  profiter  des  remarques  sans  être 
obligé  de  les  modifier  profondément.  Dans  Y  Eu- 
rope, le  talent  est  plus  transcendant,  et  pour  un 
esprit  supérieur  et  habile  à  trier  le  bien  d'avec 
le  mal,  c'est  là  qu'il  y  a  le  plus  à  gagner  ;  mais 
c'est  là  aussi  qu'il  y  a  le  plus  à  se  défier.  12°  Le 
Musée  allemand,  autre  recueil  périodique,  Vienne, 
1810-1813,  2  vol.  in-8°;  13°  Concordia,  revue 
destinée  à  concilier  les  opinions  sur  la  politique, 
la  religion  et  les  arts  ;  14°  YAlmanach  patriotique, 
1806;  15°  Divers  articles  épars  dans  d'autres 
recueils,  et  parmi  lesquels  nous  mentionnerons, 
outre  son  double  début  dans  le  Berl.  Monatschrift  : 
t.  Gœthe  (fragments)  dans  Y  Allemagne  de  Red- 
chard,  1796,  2"  liv.,  p.  258,  etc.;  2.  A  l'éditeur 
de  /'Allemagne  sur  Z'Almanach  des  Muses  de 
Schiller,  même  recueil,  6e  liv.,  p.  348,  etc.; 
3.  Georges  Forster,  fragment  caractéristique  de 
classiques  allemands,  dans  le  Lycée  des  beaux- 
arts,  t.  1er,  lre  partie,  1797  ;  4.  Jugement  artis- 
tique de  Denys  sur  Isocrate,  dans  le  Musée  altique 
de  Wieland,  t.  3,  1797.  16°  La  tragédie  à'Alar- 
cos,  jouée  sans  succès  à  Weimar  et  à  Berlin. 
C'est  pourtant  l'essai  poétique  le  plus  remarqua- 
ble de  Frédéric  Schlegel.  17° Des  poésies  diverses 
dans  le  Jardin  poétique  (Dichtergarten)  de  Rostof , 
1807,  dans  la  Branche  d'olivier  de  Georges  Pas- 
syeo,  Vienne,  1819-1822,  etc.  La  plupart  de  ces 
morceaux  sont  lyriques,  et  l'on  y  distingue  no- 
tamment les  sonnets  et  les  tercets.  On  a  reproché 
à  Frédéric  de  Schlegel,  à  propos  de  ceux-ci,  de 
trop  tenir  à  la  coupe,  de  trop  rechercher  l'élé- 
gance au  lieu  de  la  force,  et  on  lui  a  dit  un  peu 
aigrement  qu'il  n'en  était  pas  de  l'Allemagne 
comme  de  l'Italie,  où,  grâce  à  la  sonorité  de  la 
langue,  la  forme  est  tout,  le  fond  n'est  rien.  Ce 
blâme,  fondé  peut-être  pour  quelques-uns  des 
imitateurs  de  Frédéric  Schlegel,  est  peu  juste 
pour  lui;  car,  évidemment,  il  ne  s'est  pas  outre 
mesure  préoccupé  de  la  forme,  mais  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  voulu  en  quelque  sorte  galva- 
niser sa  poésie  en  donnant  à  tous  les  objets  de  la 
nature,  aux  végétaux,  aux  pierres,  aux  vents,  à 
l'eau,  une  vitalité  surnaturelle,  d'avoir  semé  à 
pleines  mains  l'intelligence  ou  la  sensitivité  à 
tous  les  degrés  de  l'être,  d'avoir,  ainsi  que  le 
croyant  en  Brahma,  fait  palpiter  l'âme  univer- 
selle dans  tous  ses  vers.  Ce  n'est  là,  au  reste, 
que  la  réalisation  de  ses  doctrines,  panthéistes 
aux  trois  quarts  et  mystiques  au  grand  complet. 
18°  Chants  hiéroglyphiques  (en  tête  de  l'édition 
des  poésies  du  mystique  Nicolas).  Ces  chants  of- 
frent le  même  caractère  que  nous  venons  de  si- 
gnaler dans  bon  nombre  des  Poésies  diverses. 
19°  Une  part  dans  le  Prométhée  de  L.  de  Secken- 
dorf  et  de  Stoll  ;  20°  une  traduction,  en  mètres 
allemands,  des  poésies  latines  de  Lother  et  de 
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Maller.  Ces  poésies  avaient  été  d'abord  composées 
en  langue  romane  par  dame  Marguerite,  com- 
tesse de  Vaudemont  et  duchesse  de  Lorraine; 
puis,  traduites  en  italien ,  elles  avaient  été  mises 
en  allemand,  en  1405,  par  dame  Elisabeth,  com- 
tesse de  Nassau-Saarbruck ,  fille  de  dame  Mar- 
guerite et  du  duc  Frédéric  de  Lorraine.  Quoique, 
comme  on  le  devine  du  reste,  il  n'y  ait  point  là 
mérite  d'idées  et  d'invention  pour  l'interprète, 
on  peut  dire  qu'interpréter  ainsi  c'est  presque 
produire.  La  souplesse  de  la  langue  allemande 
sans  doute  facilite  notablement  la  tâche  à  qui 
veut  reproduire  l'allure  et  la  couleur  des  débris 
du  vieil  âge.  Pourtant,  on  ne  peut  méconnaître 
que  Frédéric  de  Schlegel  possède,  comme  son 
frère,  un  merveilleux  talent  de  revivification,  et 
que  cette  traduction  se  recommande  par  une 
très-grande  supériorité  de  style.  21°  Lucinde,  ou 
la  Maudite,  lrc  partie,  1800.  La  deuxième  ne  pa- 
rut jamais.  Pour  ia  forme  comme  pour  l'esprit, 
Lucinde  est  une  copie  de  la  Fiammetla  de  Bocesce. 
Pour  les  curieux  d'anecdotes  littéraires,  elle  offre 
cet  attrait  tout  spécial  que  Frédéric  Schlegel  y 
retrace,  en  l'idéalisant  beaucoup,  1  histoire  de 
ses  amours;  et  physiologiquement  comme  mora- 
lement, il  peut  y  avoir  de  l'utilité  à  mettre  en 
relief  les  liens  sacrés  qui  unissent  l'exagération 
des  jouissances  physiques  et  des  opinions  para- 
doxales à  la  folie.  Toutefois,  il  n'y  avait  là  rien 
de  bien  neuf  ;  et  ce  n'est  que  la  beauté  de  la 
mise  en  œuvre,  soit  comme  peinture  d'art,  soit 
comme  souffle  éloquent  de  morale,  qui  pourrait 
tirer  Lucinde  de  la  foule  des  ouvrages  où,  à  la 
suite  des  passions,  apparaît  la  démence  tempo- 
raire ou  incurable.  11  s'en  faut  que  l'auteur  en 
soit  là  :  l'accent  n'est  pas  celui  du  conteur  qui 
réprouve  sévèrement  et  avec  autorité  (au  con- 
traire, on  pourrait  y  voir  le  premier  manifeste 
de  guerre  du  roman  anti-conjugal)  ;  et  son  pin- 
ceau n'est  pas  ceiui  de  l'artiste  qui  sait  dégrader 
les  couleurs  et  faire  aimer  ses  héros.  Il  croyait 
qu'on  s'amuserait  beaucoup  de  ces  quelques  pa- 
ges de  sa  vie  et  qu'on  en  demanderait  la  suite  à 
grands  cris.  Soit  que  sa  célébrité  ne  fût  pas  telle 
qu'on  eût  ainsi  faim  et  soif  de  ses  mémoires  où 
que  l'on  trouvât  quelque  fatuité  dans  ses  préten- 
tions, soit  qu'en  réalité  les  lecteurs  fussent  pé- 
niblement affectés  du  récit  de  scènes,  les  unes 
très-peu  morales,  les  autres  douloureuses  ou  flé- 
trissantes, sa  Lucinde  n'intéressa  pas  ;  elle  ne  fut 
même  pas  très-lue,  quoique  très-décriée  ;  et  telle 
fut  probablement  la  vraie  raison  qui  l'empêcha 
de  poursuivre,  quoique  fort  souvent  on  ait  fait 
honneur  de  cette  interruption  à  son  désir  d'éviter 
du  scandale.  Parmi  les  morceaux  de  polémique 
auxquels  donna  lieu  la  publication  de  Lucinde, 
doivent  se  remarquer  surtout  les  Lettres  intimes 
de  Schleiermacher  dans  l'Athenœum.  On  doit  de 
plus  à  Frédéric  Schlegel  la  traduction  en  alle- 
mand d'une  histoire  (française)  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Valois,  femme  de  Henri  IV,  Leipsick, 


1809  ;  les  deux  volumes  (ci-dessus  mentionnés) 
de  chants  et  poésies  du  moyen  âge  ;  un  choix 
des  pensées,  théories  et  croyances  de  Lessing, 
sous  le  titre  à' Esprit  de  Lessing,  etc.,  1804  (re- 
cueil où  ce  qui  appartient  en  propre  à  notre  au- 
teur dénote  beaucoup  d'admiration  pour  Lessing, 
mais  un  développement  d'esprit  encore  peu 
avancé  relativement  à  ce  qu'il  devait  être)  ;  puis, 
conjointement  avec  Tieck,  une  édition  des  Ecrits 
de  Novalis,  1802,  réimprimés  deux  fois  encore 
depuis  ;  et  enfin  un  almanach  pour  l'an  1806, 
Berlin,  1806.  Il  a  aussi  été  l'éditeur  de  la  tra- 
duction allemande  de  Corinne;  mais  ce  n'est  pas 
lui  qui  se  fit  ainsi  l'interprète  de  madame  de 
Staël;  c'est,  en  grande  partie  du  moins,  à  sa 
femme  Dorothée  Schlegel  qu'il  faut  en  faire  hon- 
neur. On  avait  donné  à  Vienne,  en  1822  et  1823, 
une  édition,  en  douze  volumes  in-8°,  des  œuvres 
complètes  de  Frédéric  de  Schlegel,  telles  qu'elles 
étaient  à  cette  époque.  On  voit  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  chose  à  y  ajouter  pour  qu'effectivement  tout 
y  soit  compris.  On  a  publié  à  Bonn,  en  1836,  un 
volume  de  fragments  philosophiques  tirés  des 
leçons  de  Frédéric  de  Schlegel.  —  Dorothée  de 
Schlegel,  sa  femme,  était  fille  du  célèbre  juif 
Mendelsohn  et  avait  épousé  en  premières  noces 
un  marchand  de  Berlin,  Simon  Veit,  auprès  du- 
quel elle  jouissait  d'une  existence  agréable  et 
brillante.  Née  avant  1770,  elle  approchait  de 
trente  ans,  si  même  elle  n'avait  dépassé  cet  âge, 
et  elle  était  mère  de  plusieurs  enfants,  quand 
pour  la  première  fois,  vers  1798,  elle  aperçut 
Frédéric  de  Schlegel.  Nous  ne  dirons  pas  que 
madame  Veit  fût  une  beauté  ;  mais  expressive, 
passionnée,  reine  d'un  petit  cercle  sur  lequel  elle 
exerçait  une  véritable  fascination,  elle  était  belie 
pour  les  privilégiés  peu  nombreux  devant  les- 
quels se  déployait  dans  son  exubérance  l'âme 
éminemment  impressionnable  et  chaleureuse  dont 
l'avait  douée  la  nature.  Elle  sentait  en  artiste, 
elle  aspirait  à  faire  sentir  comme  elle  ce  qui  l'en- 
tourait, son  esprit  était  cultivé,  ses  manières 
étaient  celles  du  monde.  Bientôt  une  passion  ré- 
ciproque les  unit  secrètement;  puis,  soit  néces- 
sité, soit  droiture  et  franchise,  elle  se  sépara  de 
son  mari  pour  devenir  la  femme  de  celui  qu'elle 
préférait.  Cette  double  démarche  n'eut  pas  lieu 
sans  retentissement  et  sans  blâme.  Mais  elle  sut 
se  rattacher  et  conserver  autour  d'elle  des  adhé- 
rents choisis  et  chers  à  son  cœur,  à  commencer 
par  sa  sœur  Rachel.  Toutefois,  il  est  croyable 
que  si,  très-peu  de  temps  après  ces  événements, 
parut  le  roman  inachevé  de  Lucinde  dont  il  a  été 
question  un  peu  plus  haut,  ce  fut  le  besoin  d'une 
apologie,  indirecte  du  moins,  qui  en  éveilla  l'idée 
chez  Schlegel.  Il  est  croyable  aussi  que,  si  les 
deux  époux  quittèrent  Berlin  pour  aller  s'établir 
à  Iéna,  ce  fut  aussi  pour  éviter  de  se  trouver  da- 
vantage en  contact  avec  les  témoins  de  plus 
d'une  scène  orageuse  et  interprétée  à  leur  désa- 
vantage. Mais  l'existence  étroite  d'Iéna  ne  put 
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plaire  longtemps  à  madame  de  Schlegel  ;  et  le 
désir  de  se  déployer  sur  un  théâtre  plus  vaste 
lui  fit  songer  à  tenter  la  fortune  à  Paris.  En  si- 
bylle inspirée,  elle  prophétisait  à  son  époux  que 
de  hautes  destinées  leur  étaient  réservées  dans  la 
capitale  de  la  France;  que  ce  pays  agité  par  le 
besoin  d'innovations  devait  aspirer  à  connaître 
les  littératures  étrangères  et  à  se  renouveler  par 
elles;  qu'il  y  avait  là  une  belle  place  à  prendre 
pour  qui  saurait  la  prendre,  etc.,  etc.  Tout  cela 
ne  manquait  pas  complètement  de  vérité.  Mais  la 
Yelléda  brandebourgeoise  ne  tenait  pas  compte 
du  temps  qui  serait  nécessaire  pour  que  la  pres- 
sion de  l'idée  allemande  sur  la  routine  française, 
qui  portait  pour  enseigne  Poétique  d'Aristote,  de- 
vînt un  peu  sensible  et  eût  chance  de  triompher. 
Frédéric  de  Schlegel  n'était  pas  l'homme  qu'il 
fallait  pour  agir  énergiquement  sur  l'esprit  des 
Français;  et  sa  femme  elle-même,  malgré  ce 
qu'il  y  avait  de  séduction  dans  sa  manière  et 
dans  cette  alliance  d'un  esprit  fin  et  cultivé  avec 
les  grâces  de  son  sexe,  ne  suffisait  pas  au  rôle 
qu'elle  ambitionnait  pour  elle  et  pour  lui.  L'effet 
pourtant  ne  fut  pas  nul.  Très-certainement,  ils 
préparèrent  l'impression  plus  forte  produite  par 
{'Allemagne  de  madame  de  Staël.  A  leur  thé  du 
dimanche  assistaient,  avec  des  Allemands  et  di- 
vers étrangers,  plusieurs  Français  distingués  par 
la  position  ou  par  l'esprit.  C'est  chez  madame 
de  Schlegel  que  Chezy  rencontra  la  baronne  de 
Hastfer,  que  plus  tard  il  épousa  ;  et  de  ce  petit 
cercle  commencèrent  à  rayonner,  quoique  peu 
remarquées  d'abord,  les  premières  influences 
germaniques.  Malgré  le  rang  élevé  que  tenait 
dans  ce  cercle  la  maîtresse  de  la  maison,  elle 
n'affectait  point  de  prétentions  extraordinaires  ; 
ou  plutôt,  si  elle  affectait  quelque  chose,  elle  af- 
fectait d'être  la  simplicité  même,  bien  qu'elle  fît 
quelquefois  des  lectures  devant  le  docte  cercle. 
Elle  s'effaçait  devant  son  mari,  ne  voulant  que 
briller  des  reflets  de  sa  gloire  ;  elle  répétait 
qu'elle  n'avait  d'autre  participation  à  ses  ouvra- 
ges que  de  les  recopier  ;  elle  ne  confiait  qu'à  peu 
d'amis  ce  qu'elle  écrivait  et  composait  elle-même, 
et  quelquefois  on  mit  sur  le  compte  de  Frédéric 
ce  qui  sortait  de  la  plume  de  Dorothée.  Ainsi  la 
traduction  allemande  de  Y  Allemagne  est  due  à  la 
plume  de  madame  de  Schlegel,  et  longtemps  on 
l'attribua  au  mari,  qui  sans  doute  était  plus  qu'à 
la  hauteur  de  cette  tâche,  mais  qui  enfin  ne  l'a- 
vait pas  entreprise;  et  il  paraît  qu'il  en  est  de 
même  de  plus  d'une  pièce  en  vers  ou  en  prose 
qui  porte  le  nom  de  Schlegel.  On  doit  aussi  à 
cette  femme  spirituelle  une  traduction  de  mor- 
ceaux choisis  de  Merlin  et  divers  articles  de 
YEurope  signés  D.  Elle  avait  résolu  de  donner 
une  deuxième  partie  du  Florentin,  et  elle  mit  la 
main  à  l'œuvre,  mais  elle  n'acheva  pas.  Elle  en- 
tretenait avec  ses  amis  une  correspondance  ac- 
tive, et  qui,  si  elle  voyait  le  jour,  offrirait  plus 
d'une  particularité  intéressante.  Madame  de 


Schlegel  survécut  dix  ans  à  son  époux,  et  ne 
mourut  qu'au  mois  d'août  1839.        P — ot. 

SCHLEGEL  (Charles-Gustave-Maurice),  frère 
aîné  de  Auguste-Guillaume  et  de  Frédéric ,  était 
né  à  Hanovre  le  26  septembre  1756  ;  il  étudia  la 
théologie  à  Gcettingue,  fut  quelque  temps  pré- 
cepteur dans  une  famille  du  Mecklenbourg ,  et 
devint  ensuite  pasteur  à  Bothfield,  puis  à  Ham- 
bourg. De  1796  à  1816,  il  fut  surintendant  et 
prédicateur  à  Gcettingue  ;  il  passa  ensuite  comme 
surintendant  général  et  premier  prédicateur  à 
Hambourg,  où  il  mourut  le  29  janvier  1826.  Il 
laissa  divers  ouvrages  parmi  lesquels  on  distin- 
gue l'Exposition  critique  et  systématique  des  degrés 
prohibés  de  parenté  (Hanovre,  1802).  —  Le  qua- 
trième des  frères,  Jean-Clxarles,  né  le  2  janvier 
1758,  étudia  le  droit  à  Gcettingue,  entra  en  1802 
au  consistoire  de  Hanovre  et  mourut  dans  cette 
ville  le  13  novembre  1831,  ayant  le  titre  de  con- 
seiller de  consistoire.  Ses  ouvrages  se  rappor- 
tent presque  tous  aux  sciences  ecclésiastiques  ; 
les  plus  importants  sont  le  Droit  ecclésiastique  du 
Hanovre  (1801-1805,  5  vol.)  ;  De  l'esprit  religieux 
chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  (Hanovre, 
1819,  2  vol.)  ;  Histoire  ecclésiastique  de  l'Amérique 
septentrionale  (Hanovre,  1828-1832,  3  vol.).  Z. 

SCHLEGEL  (Théophile),  d'une  autre  famille  que 
les  précédents,  naquit  à  Kœnigsberg  en  Prusse, 
le  16  février  1739,  et  reçut  sa  première  instruc- 
tion au  collège  de  cette  ville  ;  il  continua  ses 
études  à  l'université  et  débuta,  en  1761,  comme 
professeur  de  langue  latine  et  de  philosophie  au 
même  collège.  En  1763,  on  le  nomma  profes- 
seur adjoint  de  l'université,  et,  un  peu  plus  tard, 
recteur  et  inspecteur  du  collège  de  Riga.  En 
1771,  il  fit  un  voyage  littéraire  en  Allemagne; 
et  après  avoir  été  nommé  docteur  en  théologie 
par  l'université  d'Erlang,  et  s'être  démis  de  sa 
charge  de  recteur,  il  fut  pasteur  et,  en  1780, 
premier  diacre  de  la  cathédrale.  En  1790,  le  roi 
de  Suède  lui  fit  offrir  la  surintendance  de  la  Po- 
méranie  suédoise  et  de  l'île  de  Rugen,  conjoin- 
tement avec  la  dignité  de  vice-chancelier  et  de 
premier  professeur  de  théologie  de  l'université  de 
Greifswald.  Il  accepta  ;  et,  dès  l'année  1797,  Gus- 
tave IV  récompensa  son  rare  mérite  et  son  zèle  in- 
fatigable pour  la  prospérité  de  l'université  par  la 
décoration  de  l'Etoile  polaire.  Théophile  Schlegel 
acquit  des  droits  bien  sacrés  à  la  reconnaissance 
des  habitants  de  la  Poméranie,  en  y  établissant 
un  séminaire  pour  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  carrière  ingrate  du  premier  enseigne- 
ment, et  en  y  fondant  aussi  une  caisse  générale 
de  pensions  pour  les  veuves  des  pasteurs.  Lorsque 
la  guerre  envahit  le  pays  qu'il  administrait  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès,  Schlegel  supporta  cet 
événement  avec  beaucoup  de  courage;  mais  il 
se  consola  plus  difficilement  des  malheurs  de  son 
souverain  ;  et  depuis  que  Gustave  IV  eut  été 
précipité  du  trône,  il  ne  fit  plus  que  languir  et 
mourut  le  27  mai  1810.  On  a  de  lui  un  grand 
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nombre  de  dissertations  et  d'autres  écrits,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer  :  1°  Grammaire  latine, 
1787  et  1790  (en  allemand);  2°  Remarques  sur 
les  moyens  de  vivifier  parmi  les  hommes  la  religion 
intérieure  et  extérieure,  Greifswald,  1810,  in-8°; 
3°  Manuel  pratique  de  la  doctrine  pastorale,  à  l'u- 
sage des  ministres  protestants ,  accompagné  de  notes 
et  de  la  biographie  de  i auteur,  par  J.-E.  Parow, 
Greifswald,  1811,  in-8».  Z. 

SCHLEGEL  (  Chrétienne  -  Caroline  Lucius  , 
dame),  morte  nonagénaire  en  1833,  s'est  fait  ou 
plutôt  s'était  fait,  dès  la  fin  du  siècle  dernier, 
un  nom  comme  femme  de  lettres,  à  une  époque 
où  le  sexe  n'avait  pas  autant  de  prétentions  que 
de  nos  jours  à  la  renommée,  et  où  surtout  il  était 
moins  familiarisé  arec  les  recettes  du  charlata- 
nisme ;  et  pourtant  on  peut  tenir  pour  sûr  qu'elle 
ne  le  cédait  guère  en  qualités  brillantes ,  soit  de 
style,  soit  de  pensée,  à  la  plupart  de  celles  qui 
ont  jeté  le  plus  d'étincelles  et  fait  pétiller  le  plus 
de  fusées.  Son  père  occupait  un  assez  mince  em- 
ploi dans  les  bureaux  de  la  maison  privée  d'Au- 
guste III  (l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne),  et, 
comme  son  maître,  il  menait  la  vie  nomade, 
tantôt  à  Dresde,  tantôt  à  Varsovie.  A  Dresde 
pourtant  était  son  domicile,  à  Dresde  vivait  sa 
femme,  à  Dresde  naquit  Caroline.  Son  éducation 
ne  fut  pas  négligée,  mais  ne  fut  pas  dispen- 
dieuse. Mais  elle  avait  le  goût  de  l'étude  et  de 
la  lecture.  Elle  apprit  l'anglais ,  l'italien  et  sur- 
tout la  langue  française,  qu'elle  affectionnait  et 
pariait  fort  bien  ;  elle  s'appliqua  solitairement  à 
traduire,  soit  en  prose,  soit  envers,  ce  qui  la 
frappait  ou  l'intéressait  dans  les  littératures 
étrangères;  pour  perfectionner  sa  diction,  elle 
entretint  une  correspondance  assidue  avec  une 
amie  de  son  enfance  :  cette  correspondance  était 
en  quelque  sorte  le  journal  de  sa  vie  intime.  On 
comprend  combien  ce  genre  d'exercice  devait 
former  l'esprit  et  le  style ,  en  même  temps  sur- 
exalter l'imagination  et  le  cœur  de  celle  qui 
l'entreprenait  ;  et  l'on  ne  sera  que  médiocrement 
étonné  de  voir  un  jour  la  jeune  Lucius,  à  l'étroit 
dans  un  cercle  par  trop  domestique,  se  sentir  la 
fantaisie  d'écrire  à  Gellert,  qu'elle  ne  connais- 
sait que  par  ses  œuvres  et  par  le  retentissement 
de  ses  cours  à  Leipsick,  mais  dont  les  œuvres  si 
délaissées  depuis  et  les  cours  au  fond  si  vides 
exerçaient  une  fascination  prodigieuse,  princi- 
palement sur  les  femmes.  Nous  ne  savons  com- 
bien de  temps  l'aimable  Saxonne  combattit  son 
idée  ;  mais  enfin ,  préludant  à  la  désinvolture  du 
19e  siècle  et  Bettina  d'un  homme  qui  n'était  pas 
Gœthe,  mais  qu'on  divinisait  comme  Gœthe,  le 
21  octobre  1760,  elle  décocha  sa  première  lettre, 
que  suivirent  beaucoup  d'autres  missives,  et, 
encouragée  par  les  réponses  qu'elle  recevait  de 
temps  en  temps,  elle  continua  ainsi  neuf  ans 
durant.  La  mort  seule  du  fabuliste  mit  un  terme 
à  cette  correspondance  (3  décembre  1769).  Dans 
l'intervalle,  au  reste,  elle  avait  vu  Gellert  à  Leip- 


sick ;  et  le  digne  vieillard,  qu'elle  vénérait  comme 
un  père  en  l'adorant  comme  un  homme  de  génie, 
comme  le  modèle  des  vertus  et ,  ce  qui  résumait 
tout  alors,  comme  l'être  le  plus  sensible,  lui 
avait  fait  voir  toutes  ses  lettres  réunies  et  con- 
servées dans  une  cassette  particulière.  Elle  eut 
un  autre  petit  triomphe.  Une  autre  jeune  fille, 
une  autre  Caroline,  mademoiselle  Kirchof  de 
Kottbùs  (depuis  madame  Guide),  se  mit  de  même 
en  relations  épistolaires  avec  Gellert.  Mais  suffire 
à  toutes  ces  traites  tirées  sur  lui  par  l'amabilité 
féminine  était  au-dessus  des  forces  de  Gellert, 
un  peu  blasé  d'ailleurs  comme  tous  les  sultans  ; 
et,  quoique  ilatté  de  l'hommage,  il  envoya  les 
missives  à  mademoiselle  Lucius,  la  chargeant  de 
répondre.  Les  deux  Caroline  engagèrent  ainsi 
un  commerce  de  lettres  qui  dura  longtemps  et, 
bien  que  rivales  au  fond,  se  lièrent  entre  elles 
d'une  amitié  dont  rien  n'autorise  à  suspecter  la 
sincérité  ;  il  est  vrai  que  madame  Guide  mourut 
fort  jeune.  Mademoiselle  Lucius  était  aussi  en 
correspondance  avec  plusieurs  autres  notabilités, 
avec  J.  Jakobi,  par  exemple,  et  avec  le  feld- 
maréchal  comte  de  Kalckreuth.  Agée  de  trente- 
quatre  ans  (6  octobre  1774),  elle  accepta  la  main 
du  pasteur  de  Burgwerden,  près  de  Weissenfels  ; 
mais  elle  n'eut  point  d'enfants  de  ce  mariage, 
heureux  sous  tous  les  autres  rapports;  et,  six 
ans  après,  elle  eut  la  joie  d'unir  sa  sœur,  plus 
jeune  qu'elle  de  huit  ans ,  à  ce  même  Guide  de 
Kottbiis,  veuf  de  son  ancienne  amie  l'autre  Caro- 
line. Mais  elle  la  perdit  au  bout  de  dix  mois 
(1781),  et  il  ne  lui  resta  plus  de  sa  famille  que 
son  vieux  père,  qui  lui-même  rendit  le  dernier 
soupir  en  1783.  Quant  à  son  époux,  il  survécut 
trente  ans  encore  à  toutes  ces  morts  si  rapides , 
et  elle-même  elle  survécut  vingt  ans  et  demi  à 
son  mari  ;  sa  fin  n'eut  lieu  en  effet  que  le  21  août 
1833.  Depuis  juin  1814,  elle  était  revenue  se 
fixer  à  Dresde,  sa  ville  natale,  avec  une  fille 
adoptive  dont  le  vénérable  Schlegel  et  elle  avaient 
fait  choix  en  1796.  Depuis  longtemps  le  monde 
littéraire  l'avait  oubliée.  Sa  conversation  pour- 
tant était  encore  facile  et  vive  ;  jusque  dans  le 
voisinage  de  sa  caducité,  elle  conserva  une  grande 
force  de  caractère,  de  la  résolution,  de  la  séré- 
nité. A  quatre-vingt-quatre  ans  moins  quelques 
mois,  elle  subit  une  opération  redoutable  au  sein 
droit,  et  son  sang-froid  fut  pour  beaucoup  dans 
la  réussite.  La  principale  composition  de  Caroline 
Schlegel  et  celle  qui  prouve  le  mieux  ce  dont  elle 
eût  été  capable  avec  un  peu  moins  de  modestie 
et  un  peu  plus  d'encouragements,  c'est  sa  tragé- 
die bourgeoise  anonyme,  intitulée  Butai  et  Char- 
mille, Leipsick,  1778.  Ce  fut  aussi  son  premier 
ouvrage.  Reich  ne  l'imprima  que  malgré  elle.  Le 
fait  sur  lequel  roule  le  drame  n'est  que  trop 
réel  et  s'était  passé  à  Dresde.  Caroline ,  à  qui  sa 
sœur  le  manda,  n'eut  ni  trêve  ni  repos  qu'elle 
n'en  eût  fait  cinq  actes  en  y  intercalant  des 
morceaux  de  poésie.  On  y  trouve  de  l'intérêt, 
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du  pathétique,  de  belles  scènes ,  mais  tout  y  dé- 
cèle le  peu  d'habitude  du  théâtre.  On  doit  de 
plus  à  Caroline  Schlegel  des  traductions  des  De- 
lighls  of  a  religions  life  d'Harwood ,  Leipsick , 
1781;  du  Rêveur  sensible  de  Blanchard,  Zeitz, 
1799,  2  vol.;  des  tomes  3  et  4  des  Instructions 
d'un  père  à  ses  enfants  sur  la  nature  et  la  religion, 
par  Abr.  Trembley,  Leipsick,  1776-1780,  5  vol. 
La  traduction  a  été  publiée  sous  le  nom  de  Klau- 
sing.  On  a  imprimé  à  Leipsick,  en  1823,  un  vo- 
lume sous  le  titre  de  Correspondance  de  Gellert  et 
de  mademoiselle  Lucius,  mais  il  ne  s'y  trouve 
qu'une  partie,  et  même  la  moindre  partie  des 
lettres  de  Caroline.  P — ot. 

SCHLEIERMACHER  (Frédéric-Daniel-Ernest ) , 
un  des  plus  célèbres  théologiens  protestants,  na- 
quit à  Breslau  le  21  novembre  1768  et  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  des  frères  moraves 
à  Niesky,  où  il  reçut  une  éducation  très-pieuse , 
puis  au  séminaire  de  Barby  et  enfin  à  l'univer- 
sité de  Halle.  Schleiermacher  y  obtint  de  grands 
succès,  et  il  fut  aussitôt  après  distingué  par  une 
famille  puissante,  qui  le  chargea  de  l'éducation  de 
plusieurs  enfants.  Il  fut  ensuite  vicaire  à  Lands- 
berg-sur-la-Warta ,  puis  aumônier  de  l'hospice 
de  la  Charité  (1796-1802)  à  Berlin,  où  il  se  lia 
intimement  avec  les  Schlegel  et  fut  leur  collabo- 
rateur dans  la  rédaction  de  YAthenœum  {toy. 
Schlegel).  Enfin,  en  1802,  il  fut  nommé  pasteur 
dans  un  village  de  la  Poméranie.  Sa  réputation 
s'étant  alors  considérablement  accrue,  il  fut  ap- 
pelé à  l'université  de  Halle  pour  y  professer  la 
théologie  et  la  philosophie,  avec  le  titre  de  pré- 
dicateur de  l'université.  Son  début  y  fut  très- 
brillant.  Mais  l'invasion  des  armées  de  Napoléon 
(1806)  mit  fin  à  cette  belle  existence.  L'université 
ayant  été  supprimée  et  la  ville  de  Halle  condam- 
née par  le  traité  de  Tilsitt  à  faire  partie  du 
royaume  de  Westphalie,  créé  pour  le  plus  jeune 
des  frères  de  Napoléon ,  Schleiermacher  revint  à 
Berlin,  où  quelque  temps  il  demeura  sans  em- 
ploi; mais,  en  1809,  il  fut  nommé  prédicateur 
à  l'église  de  la  Trinité,  puis  pourvu,  en  1810, 
de  la  chaire  de  théologie  que  l'on  y  créa  cette 
année.  Reçu,  en  1811,  à  l'académie  des  sciences, 
trois  ans  après ,  il  devint  secrétaire  de  la  section 
philosophique  de  cette  société  savante.  C'est 
après  avoir  exercé  longtemps  avec  le  plus  grand 
succès  ces  importantes  fonctions  qu'il  mourut 
dans  cette  ville  le  12  février  1834.  Bien  que  re- 
marquable en  philosophie,  sans  toutefois  y  avoir 
été  créateur,  Schleiermacher  devra  surtout  un 
nom  dans  la  postérité  à  ses  spéculations  théolo- 
giques. Là,  véritablement  il  a  été  original.  Pé- 
nétré d'un  côté,  soit  de  la  puissance  de  l'ancienne 
et  simple  foi  évangélique  comme  nourriture  sub- 
stantielle de  notre  sentiment  religieux,  soit  de 
l'impuissance  du  rationalisme  pour  satisfaire  ce 
besoin;  mais,  d'autre  part,  reconnaissant  le  bon 
droit  du  rationalisme  dans  les  questions  philolo- 
giques, historiques  et  critiques,  et  l'impossibilité 
XXXVIII. 


de  défendre  sur  ce  point  la  totalité  des  solutions 
traditionnelles  ;  certain  de  plus ,  et  c'est  sur  ce 
point  qu'il  insistait,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
contradiction  entre  la  conscience  religieuse  et  la 
conscience  dialectique  ou  métaphysique,  toutes 
deux  également  légitimes,  également  inhérentes 
à  l'essence  de  l'âme  humaine ,  il  prétendit  con- 
cilier ces  deux  faits  antinomiques  en  apparence , 
et  il  s'efforça  de  dégager  ce  qu'il  appelait  la  sub- 
stance de  la  foi  chrétienne  des  revêtements  his- 
toriques que  la  critique  moderne  ne  saurait 
désormais  admettre,  et  l'offrir  sous  une  forme 
contre  laquelle  la  dialectique  ne  puisse  avoir 
d'objection.  Aux  yeux  de  Schleiermacher,  l'es- 
sence de  la  religion  ne  réside  ni  dans  la  pensée , 
ni  dans  la  volonté,  ni  dans  l'union  de  la  pensée, 
de  la  volonté,  du  sentiment.  C'est  le  sentiment 
seul;  c'est  le  sentiment  que  l'univers  comme 
infini,  comme  dépassant  la  totalité  des  choses 
finies,  produit  sur  l'homme,  le  sentiment  de  dé- 
pendance absolue  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu 
(car  telle  est  la  dernière  formule  à  laquelle  il 
s'est  arrêté).  Il  en  conclut  que  tout  ce  qui,  dans 
l'humanité,  relève  de  la  pensée  ou  de  la  volonté, 
notion,  formule,  dogme,  acte,  peut  être  plus  ou 
moins  étroitement  lié  à  la  religion,  mais  n'est 
pas  la  religion.  Il  en  conclut  aussi  que  peu  im- 
porte à  la  piété  de  savoir  si  le  monde  a  été  créé 
par  l'Etre  suprême  ou  est  éternel ,  tandis  qu'elle 
a  besoin  de  sentir  que  le  monde  n'agit  et  ne  se 
conserve  que  par  son  action  ;  et  de  même  pour 
le  Christ,  dont  il  considère  la  personnalité  comme 
le  seul  exemple  qui  ait  jamais  été  de  la  plénitude 
de  la  conscience  divine  s'incorporant  dans  la 
conscience  humaine.  C'est  sur  cette  identification 
complète  des  deux  consciences  ou  des  deux  na- 
tures que  doit  se  porter,  selon  lui ,  le  regard  de 
la  piété  :  la  partie  miraculeuse  de  l'histoire  du 
Sauveur  ne  lui  semble  point  essentielle.  Nous 
laissons  de  côté  les  développements  très-variés , 
très-riches  et  certes  très-contestables,  mais  très- 
ingénieux  et  très-féconds  de  ce  système  reli- 
gieux. On  comprend  qu'il  ait  été  l'objet  de  beau- 
coup d'attaques,  de  controverses,  et  qu'on  l'ait 
en  même  temps  accusé  de  panthéisme  et  d'épi- 
curéisme.  Les  rationalistes  y  ont  vu  du  mysti- 
cisme ;  les  orthodoxes,  du  rationalisme  ;  et  l'au- 
teur ne  s'est  pas  complètement  justifié  de  ces 
reproches.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  n'a  pas 
laissé  d'école.  Mais  son  influence  ne  s'est  point 
du  tout  éteinte  avec  lui,  et  les  deux  écoles 
contraires  qui  ont  partagé  l'Allemagne  théo- 
logique, celle  de  Nitzsch  et  Tholuck,  celle  de 
Baur  et  Strauss,  procèdent  de  lui.  La  question, 
telle  qu'il  l'a  posée,  et  la  distinction  du  christia- 
nisme historique  d'avec  le  christianisme  senti- 
ment sont  dorénavant  inévitables.  Zélé  partisan 
de  l'indépendance  de  l'Eglise ,  Schleiermacher  a 
souvent  manifesté  une  opposition  courageuse  au 
pouvoir  politique,  notamment  dans  l'affaire  de  la 
liturgie.  Enfin ,  il  a  pris  une  part  fort  active  à 
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toutes  les  questions  qui  ont  agité  l'Eglise  luthé- 
rienne pendant  sa  vie,  et  il  a  publié  plusieurs 
brochures  très-remarquables  à  cette  occasion. 
Les  ouvrages  dans  lesquels  on  peut  suivre  le 
développement  successif  de  son  système  religieux 
sont  :  1°  Discours  sur  la  religion,  adressés  aux 
gens  instruits  qui  la  dédaignent,  1799;  4e  édit., 
1831  ;  2°  Lettres  intimes  sur  le  roman  de  Lucinde 
de  Fréd.  Schlegel,  publiées  d'abord  dans  ÏAthe- 
nœum,  puis  en  un  volume  séparé,  1800;  3°  Mo- 
nologues, 1800;  5e  édit.,  1836;  4°  Esquisses 
d'une  critique  de  la  morale  telle  quelle  a  été  systé- 
matisèc  jusqu'à  présent,  1803;  2e  édit.,  1834; 
5°  la  Veille  de  Noël,  dialogue,  1806;  3e  édit., 
1837  ;  6°  Exposé  succinct  de  la  science  théologique, 
1810;  2e  édit.,  1830;  7°  la  Foi  chrétienne  exposée 
dans  son  ensemble,  d'après  les  principes  de  l'Eglise 
évangélique,  1821-1822,  2  vol.  in-8°;  2e  édit.. 
1830  ;  8°  deux  Dissertations,  l'une  sur  la  prédes- 
tination, l'autre  sur  la  Trinité;  9°  deux  Lettres  à 
M.  de  Liicke,  dans  des  Revues  théologiques; 
10°  Dissertation  sur  la  prétendue  première  épitre 
de  St-Paul  à  Timothée,  1807,  in-8°;  11°  Sur  les 
écrits  de  St-Luc,  1817,  in-8°.  Lors  de  son  premier 
séjour  à  Berlin,  Schleiermacher  avait  commencé 
avec  Fréd.  de  Schlegel,  puis  il  continua  seul  et 
poussa  en  avant  une  traduction  de  Platon  (1804- 
1810),  qui  toutefois  fut  interrompue  après  le 
sixième  volume  et  ne  fut  achevée  qu'après  sa 
mort.  On  lui  doit  encore  un  travail  fort  étendu 
sur  Héraclite  d'Ephèse,  dans  le  premier  volume 
du  Musée  de  Wolff  et  Buttmann,  et  beaucoup  de 
dissertations  et  discours  lus  à  l'académie  de  Ber- 
lin. —  Divers  ouvrages  biographiques  publiés  en 
Allemagne  attestent  l'attention  que  provoquèrent 
les  écrits  et  la  parole  de  Schleiermacher;  nous 
mentionnerons  ceux  de  E.  Bonnell,  Souvenirs  de 
Schleiermacher  envisagé  comme  professeur ,  et  de 
J.-W.  Hanne,  Schleiermacher,  le  génie  religieux 
de  l'Allemagne,  Brunswick,  1840,  in-8°.  —  Ses 
Leçons  sur  la  psychologie  données  à  l'université 
de  Berlin  à  diverses  reprises,  de  1818  à  1834, 
et  dont  il  existait  des  notes  manuscrites  recueillies 
par  divers  élèves,  ont  été  complétées  et  mises 
au  jour  par  M.  L.  George,  en  1862  ;  l'éditeur  a 
fait  usage  de  matériaux  laissés  par  le  professeur 
lui-même.  Z. 

SCHLEINITZ  (Guillaume- Jean-Charles-Henri  , 
baron  de),  homme  d'Etat  brunswickois,  naquit 
le  4  juin  1794,  à  Blankenbourg;  son  père  (mort 
en  1837)  exerçait  des  fonctions  administratives 
importantes,  et  en  1805,  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel  à  Halberstadt.  Le  jeune  Guil- 
laume l'y  accompagna,  y  commença  ses  études,  et 
en  1812,  il  se  rendit  à  l'université  de  Gœttingue, 
où  il  suivit  les  cours  de  droit.  Il  les  interrompit 
bientôt  lorsque  la  jeunesse  allemande  tout  en- 
tière prit  les  armes  en  1813  ;  entré  comme  vo- 
lontaire dans  les  troupes  brunswickoises ,  il  fut, 
au  mois  d'avril  1814,  nommé  lieutenant.  La 
paix  ayant  été  rendue  à  l'Europe,  il  déposa 


l'épée,  revint  à  l'université,  y  passa  deux  ans. 
Au  mois  d'août,  il  fut  nommé  assesseur  auprès 
de  la  cour  de  justice  du  duché;  en  1833,  il  de- 
vint conseiller.  Il  s'était  fait  remarquer  par  son 
intelligence  et  sa  loyauté,  et  en  1830,  lorsque 
les  secousses  occasionnées  par  la  révolution  de 
juillet  troublèrent  le  calme  habituel  de  l'Allema- 
gne, lorsque  le  duc  Charles  de  Brunswick  eut 
pris  la  fuite,  Schleinitz  entra,  le  11  septembre, 
au  conseil  des  ministres  comme  membre  consul- 
tatif. Le  12  octobre,  il  fut  nommé  chef  du  dépar- 
tement de  la  justice  et  de  celui  des  affaires 
étrangères  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  échanger  ce 
dernier  portefeuille  pour  celui  de  l'intérieur.  Le 
1er  juin  1831,  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
intime,  et  le  1er  janvier  1843,  celui  de  ministre 
d'Etat.  Dans  ces  diverses  fonctions,  il  rédigea 
des  actes  d'une  grande  importance,  tels  que  la 
nouvelle  loi  municipale  de  1834  et  le  nouveau 
code  criminel.  La  crise  de  1848  amena  la  retraite 
de  deux  de  ses  collègues  dans  le  cabinet,  MM.  Von 
Veltheim  et  Schultz  ;  mais  Schleinitz  resta  à  son 
poste.  Ses  talents  comme  homme  d'Etat,  son 
habileté  dans  la  direction  des  affaires  étaient  si 
bien  connus  que  l'opposition  ne  l'attaquait  point. 

11  crut  cependant  devoir  quitter  le  département 
de  l'intérieur,  et  il  reprit  celui  des  affaires 
étrangères,  auquel  fut  jointe,  en  1851,  la  direc- 
tion des  affaires  militaires.  Il  continua  de  pren- 
dre une  part  active  à  toutes  les  mesures  politi- 
ques de  quelque  importance  qui  eurent  lieu  dans 
les  Etats  de  Brunswick.  Sa  mort  survint  le  3  no- 
vembre 1856.  Z. 

SCHLESINGER  (Jean),  peintre  de  fleurs  alle- 
mand très-distingué,  né  en  1760,  à  Sausenheim, 
en  Franconie,  où  il  mourut  en  1840.  Dans  la 
Feuille  artistique  de  Stuttgard  de  1838,  Schlesin- 
ger  est  représenté  comme  le  meilleur  peintre 
allemand  en  son  genre  depuis  Catherine  Treu: 
ses  fleurs  et  ses  fruits  se  distinguent  par  la  viva- 
cité des  couleurs,  en  même  temps  que  par  la 
délicatesse  du  pinceau.  Ses  ouvrages  sont  répan- 
dus dans  toutes  les  collections  privées.  R-l-n. 

SCHLESINGER  (Jacques)  ,  parent  du  précédent 
et  comme  lui  peintre,  né  en  1791,  à  Grunstadt, 
dans  la  Bavière  rhénanè,  mort  à  Berlin,  le 

12  mai  1855.  Après  avoir  fréquenté  l'académie 
des  beaux-arts  de  Mannheim ,  il  se  fit  connaître 
par  quelques  belles  images  qu'il  composa.  En 
1822,  il  fut  nommé  restaurateur  des  anciens 
tableaux  au  musée  royal  de  Berlin.  Plus  tard,  il 
devint  aussi  professeur  chargé  de  l'enseigne- 
ment de  la  peinture  à  l'académie  des  beaux-arts. 
Schlesinger  s'est  principalement  fait  connaître  par 
ses  imitations  des  chefs-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres des  écoles  italiennes  et  allemandes  du  moyen 
âge.  Quelques-unes  de  ces  imitations  sont  des 
chefs-d'œuvre  à  leur  tour,  telle  que  la  copie  ma- 
gnifique de  la  Madone  sixtine  de  Raphaël,  faite 
pour  Berlin.  Schlesinger  en  a  tiré  en  outre  un 
ouvrage  lithographié  en  cinq  feuilles,  avec  les 
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tètes  et  les  figures  du  tableau  de  la  Madone  et 
des  contours  et  une  description  de  l'ensemble. 
En  1854,  il  lithographia  encore  la  tête  de  Ste- 
Barbe,  dans  la  grandeur  de  l'original,  pour  l'as- 
sociation artistique  de  Carlsruhe.  On  a  enfin  de 
lui  le  portrait  de  Pie  IX,  tant  à  l'huile  que  litho- 
graphié  ;  c'est  un  des  mieux  réussis.  R — l — n. 

SCHLEZ  (Jean-Ferdinand),  pasteur  à  Schliz, 
dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  naquit 
le  27  juin  1759  à  Ippesheim  (aujourd'hui  cercle 
de  la  Rezat,  en  Bavière),  où  son  père  remplissait 
les  mêmes  fonctions.  Il  avait  l'esprit  léger  et 
fort  porté,  par  conséquent,  à  s'ennuyer  des  ma- 
tières sérieuses  :  ses  premières  études  s'en  res- 
sentirent ;  elles  ne  furent  pas  absolument  man- 
quées  cependant.  Il  en  fut  de  même  lorsqu'il 
étudia  à  l'université  d'Iéna.  Il  aborda,  il  effleura 
tout  :  il  n'approfondit  rien  ;  et,  toutefois,  il  sortit 
de  cette  école  sachant  assez  de  théologie  et  in- 
capable de  rester  court.  De  retour  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'adjoint, 
le  second  de  son  père,  à  qui  son  âge  et  ses 
infirmités  rendaient  difficile  l'exercice  de  sa  pro- 
fession, et  finalement  il  lui  succéda.  Quoique 
nécessairement  la  vie  d'un  ministre  de  l'Evan- 
gile, à  la  campagne,  soit  des  plus  monotones, 
celle  de  Schlez  fut  accidentée  par  les  peines  qu'il 
se  donnait  pour  introduire  mainte  petite  innova- 
tion dans  sa  paroisse,  par  les  obstacles  qu'il  ren- 
contrait, par  les  tiraillements  auxquels  donnait 
lieu  cette  diversité  de  vues  entre  les  opposants 
et  lui.  Mais,  hors  du  cercle  étroit  où  se  passaient 
ces  microscopiques  événements,  le  récit  ne  sau- 
rait en  offrir  d'intérêt.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  Schlez,  dans  son  administration  pastorale, 
faisait  preuve  de  lumières,  de  zèle  et  d'activité 
d'esprit,  mais  qu'il  avait  les  défauts  de  ses  qua- 
lités et  que  son  désir  de  réformes  semblait  parfois 
de  la  manie.  Sa  parole  dans  la  chaire  évangé- 
lique  était  très-vive;  il  improvisait  toujours.  Il 
aimait  aussi  à  écrire.  A  l'université ,  il  avait  fait 
imprimer  quelques  vers.  Pasteur  d'Ippesheim,  il 
donna  un  recueil  de  Poésies,  que  précédèrent  et 
suivirent  diverses  autres  publications.  En  1799, 
parut  la  première  édition  de  son  Grégoire  Frap- 
pefort  (Greg.  Schlaghart),  où  se  montre  à  nu  le 
caractère  de  son  esprit  passionné  pour  ce  qu'il 
croit  le  bien,  acerbe  contre  la  routine  et  l'abus, 
et,  malgré  de  bonnes  intentions,  un  peu  tyran- 
nique,  un  peu  étroit.  L'ouvrage  trouva  des  cen- 
seurs, mais  il  eut  aussi  des  fauteurs  et  même 
parmi  des  personnages  considérables.  Un  comte 
de  Gœrtz  surtout  en  fut  frappé,  et  bientôt  fit 
venir  l'auteur  à  Schliz  (1800),  avec  les  titres 
d'inspecteur  et  conseiller  de  consistoire.  Schlez 
put  alors  agir  plus  en  grand  que  dans  sa  pre- 
mière paroisse,  et  il  développa  en  même  temps 
avec  plus  de  convenance ,  et  sans  une  résistance 
aussi  opiniâtre  de  la  part  des  personnes,  ce  be- 
soin d'améliorations  qui  le  tourmentait.  Il  intro- 
duisit une  liturgie  nouvelle,  il  apporta  dans 


l'enseignement  primaire  des  modifications  nom- 
breuses, heureuses  la  plupart,  tant  pour  l'épu- 
rement  des  doctrines,  des  lectures,  que  pour  les 
progrès  de  l'instruction  ;  et  généralement  il  con- 
quit la  considération ,  la  bienveillance  de  tout  ce 
qui  l'entourait.  Il  finit  par  devenir  premier  pas- 
teur de  Schliz  et  reçut  l'ordre  de  Louis.  Sa  mort 
eut  lieu  le  7  septembre  1839.  Depuis  longtemps 
il  ne  prêchait  plus ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
jouir  de  certaine  réputation  comme  prédicateur  : 
probablement  il  préférait  ne  la  pas  compromettre. 
Parmi  ses  ouvrages,  que  nous  n'indiquerons  pas 
tous ,  et  dont  beaucoup  se  réfèrent  directement 
ou  indirectement  à  l'éducation  primaire,  on  dis- 
tingue surtout  des  contes  ou  petits  romans,  qui 
le  placent  au  rang  des  auteurs  qui  ont  su  le 
mieux  parler  à  l'enfance  le  langage  qu'elle  aime 
et  qu'elle  comprend.  En  voici  les  principaux  : 
1°  Poésies  mêlées,  1793.  La  plupart  sont  des  com- 
positions lyriques.  Elles  ne  manquent  pas  de  feu, 
de  mouvement,  mais  l'enthousiasme,  la  fantaisie 
s'y  montrent  peu,  et  au  total  elles  ne  se  distin- 
guent pas  de  la  foule  des  publications  prétendues 
poétiques  que  chaque  jour  voit  naître  et  mourir. 
Schlez  est  plus  lettré  que  poète,  plus  homme 
d'esprit  que  lettré.  Il  y  a  chez  lui  beaucoup  de 
spontanéité,  d'heureuses  saillies,  mais  peu  de 
suite,  peu  d'instruction,  sauf  celle  qui  s'acquiert 
par  la  pratique  même.  Lorsqu'il  composa  ses 
premières  pièces  de  poésie,  il  n'avait,  qui  le 
croirait?  il  n'avait  pas  encore  lu  un  poëte  alle- 
mand. 2°  Sermons  prêchés  à  la  campagne,  Ileil- 
bronn,  1794,  2  vol.  Il  en  avait  déjà  fait  paraître 
un  volume  à  Nuremberg  en  1788.  3°  L'Ami  du 
peuple,  pour  1798,  1799  et  1800,  Nuremberg: 
4°  Grégoire  Frappefort  et  Laurent  Richard,  Nurem- 
berg, 1799;  2e  et  3"  édit.,  1803;  5°  Petits  ro- 
mans populaires ,  (kl.  romant.  Volksschriften) , 
Heilbronn,  1802  ;  6°  Histoire  du  village  de  Traù- 
benheim,  3e  édit.,  1817;  7°  l'Ami  des  enfants, 
4e  édit.,  Giessen,  1834  ;  8°  Oswald  entre  ses  amis 
et  ses  enfants,  Darmstadt,  1826;  9°  Dialogue 
entre  le  forestier  Oswald  et  ses  amis,  Darmstadt, 
1837;  10°  Paraboles ,  Giessen,  1837;  11°  Petite 
Histoire  naturelle,  2e  édit.,  Heilbronn,  1829, 
2  vol.  Le  titre  allemand  (gemeinfasslich  geordnete 
u.  gemeinnuz.  Naturg.  )  indique  que  Schlez  n'a 
voulu  prendre  dans  l'histoire  naturelle  que  ce 
qu'elle  offre  de  traits  utiles,  et  n'a  présenté  des 
méthodes  que  ce  que  le  jeune  âge  peut  com- 
prendre aisément.  12°  Manuel  pour  les  institu- 
teurs des  écoles  populaires,  2e  édit.,  1837,  6  vol.  ; 
1 3°  la  Morale  en  exemples ,  4°  édit. ,  Giessen , 
1824.  P— ot. 

SCIILICHTEGROLL  (  Adolphe  -Henri  -  Frédéric 
de),  naquit  le  8  décembre  1764  à  Gotha,  où  son 
père  était  conseiller  à  la  cour  féodale.  Jouissant, 
dans  la  maison  paternelle,  de  tous  les  avantages 
que  donne  une  éducation  religieuse  et  éclairée, 
il  fit,  au  gymnase  de  Gotha,  des  progrès  très- 
rapides.  Il  conserva  toute  sa  vie  une  vive  recon- 
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naissance  pour  le  directeur  du  gymnase,  Stroth, 
et  le  professeur  Kaltwossov,  dont  les  connais- 
sances et  les  talents  pour  l'enseignement  ont 
donné  tant  d'éclat  à  cette  école.  Renonçant  à 
son  premier  plan  de  se  vouer  à  l'étude  de  la 
théologie,  il  s'occupa,  dès  le  commencement  de 
sa  carrière  académique  à  Iéna,  et  plus  encore  à 
Gcettingue,  sous  Heyne  et  Spittler,  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'histoire  et  à  la  philologie.  Il 
débuta,  en  1788,  comme  auteur,  par  un  Essai 
sur  le  bouclier  d'Hercule  décrit  par  Hésiode ,  qu'il 
dédia  à  ses  maîtres  Heyne,  Eichhorn  et  Schutz. 
Nommé,  en  1789,  professeur  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  il  eut  la  bonne  fortune  d'être  distin- 
gué par  son  souverain ,  le  duc  Ernest,  si  célèbre 
par  la  protection  éclairée  qu'il  accordait  aux 
lettres.  Schlichtegroll  obtint  d'abord  un  emploi  à 
la  bibliothèque  publique,  et  plus  tard  à  la  biblio- 
thèque particulière  du  duc.  Parmi  les  riches 
collections  de  ce  prince  se  trouvait  le  cabinet 
des  médailles,  déjà  décrites  et  publiées  par  Liebe. 
Schlichtegroll  épousa  la  fille  de  Rousseau,  direc- 
teur de  ce  cabinet,  et  il  en  fut  nommé  l'adjoint 
et  le  conservateur.  On  n'ignore  pas  que  cet  éta- 
blissement, qui  s'était  enrichi  de  plusieurs  acqui- 
sitions importantes ,  était  devenu  en  Allemagne 
une  sorte  do  centre  commun  pour  cette  science. 
Cette  position  offrait  de  grands  avantages  à 
Schlichtegroll  pour  la  composition  de  son  Histo- 
ria  numothecœ  Gothanœ.  Lorsque  le  fléau  de  la 
guerre  s'approcha  de  Gotha,  le  duc,  voulant 
mettre  en  sûreté  son  précieux  cabinet,  chargea 
Schlichtegroll  de  le  transporter  en  Danemarck. 
Ce  fut  alors  que  ce  conservateur  fit  différents 
voyages  à  Hambourg,  en  basse  Saxe  et  à  Paris. 
Revenu  à  Gotha,  il  s'y  trouva  dans  la  situation 
la  plus  agréable.  On  sait  que  le  duc  était  dans 
l'usage  de  se  faire  présenter  dans  sa  bibliothèque 
tous  les  hommes  de  lettres  et  les  savants  qui 
passaient  par  Gotha,  et  que  les  bibliothécaires 
assistaient  à  ces  présentations.  C'est  là  que 
Schlichtegroll  eut  occasion  de  connaître  tant 
d'hommes  distingués,  avec  lesquels  il  eut  des 
relations  dont  il  sut  tirer  un  très-grand  parti 
pour  la  composition  de  ses  ouvrages.  En  1790, 
il  commença  son  Nécrologc  des  Allemands,  in-8° 
(  34  volumes  avec  les  suppléments  ) ,  dont  il  fit 
paraître  deux  volumes  par  an  jusqu'en  1806. 
D'après  le  plan,  il  ne  devait  entrer  dans  cette 
collection  que  la  biographie  des  hommes  morts 
dans  l'année  qui  venait  de  s'écouler.  L'obligation 
de  parler  ainsi  de  faits  récents  donna  à  cet  ou- 
vrage une  couleur  un  peu  fade,  parce  que  l'au- 
teur était  presque  toujours  contraint  de  céder 
au  désir  des  familles,  en  se  livrant  à  des  louanges 
aussi  fastidieuses  que  peu  méritées.  Gœthe  et 
Schiller  dirigèrent  à  cette  occasion  contre  lui 
quelques  épigrammes,  qui  furent  imprimées  dans 
YAlmanach  des  Muses  de  Schiller  pour  1798,  sous 
le  titre  de  Xénies;  mais  les  imperfections  inhé- 
rentes pour  ainsi  dire  à  ce  genre  d'ouvrage, 


n'empêchent  pas  que  le  Nécrologe  soit  un  livre 
utile  et  estimable.  Schlichtegroll  se  montra  fort 
scrupuleux  dans  les  informations  qu'il  dut  pren- 
dre, et  il  communiqua  son  travail  à  plusieurs 
amis ,  dont  il  mit  à  profit  les  remarques  et  les 
conseils.  L'ouvrage  est  indispensable  pour  ceux 
qui  veulent  connaître  la  situation  politique  et 
littéraire  de  l'Allemagne  à  cette  époque.  Le  li- 
braire Frauenholz,  de  Nuremberg,  ayant  fait 
graver  les  camées  les  plus  remarquables  du  ca- 
binet de  Stosch,  que  le  grand  Frédéric  avait 
acheté,  pour  sa  collection  de  Potsdam ,  chargea 
Schlichtegroll  de  faire  un  commentaire  en  alle- 
mand et  en  français  pour  cette  collection.  Quatre 
livraisons,  formant  un  volume  in-folio,  parurent 
depuis  1792  jusqu'en  1798,  où  l'entreprise  fut 
suspendue  faute  de  souscripteurs.  Une  continua- 
tion fut  publiée  en  1805,  à  Nuremberg,  in-4°; 
mais  il  n'en  parut  que  deux  cahiers.  En  1804, 
Schlichtegroll  donna  les  Annales  numismatiques 
(en  allemand),  dont  on  n'imprima  que  le  pre- 
mier volume  et  le  premier  cahier  du  tome  se- 
cond. Peu  de  temps  après,  le  roi  de  Bavière,  à 
la  recommandation  de  Jacobi,  nomma  Schlichte- 
groll président  de  l'académie  de  Munich,  qui  fut 
alors  entièrement  réorganisée;  et,  en  1807,  ce 
savant  devint  seorétaire  général  de  la  même  aca- 
démie. Il  déploya  beaucoup  de  zèle  et  d'activité 
dans  ses  nouvelles  fonctions.  Les  huit  tomes  des 
nouveaux  Mémoires  de  l'académie,  publiés  de- 
puis la  réorganisation  par  son  secrétaire  général, 
et  dont  la  rédaction ,  les  préfaces  et  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  publication  lui  furent  confiés ,  en 
sont  un  témoignage  incontestable.  En  1808,  il 
fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  civil 
de  Bavière,  et  plus  tard  chevalier  honoraire  de 
l'ordre  de  St-Michel.  Sa  santé  avait  déjà  beau- 
coup souffert  lorsqu'il  demanda  sa  retraite,  en 
1821.  Le  roi  la  lui  accorda  dans  les  termes  les 
plus  honorables  ;  mais ,  après  avoir  fait  encore 
un  voyage  à  Gotha,  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  4  décembre  1822.  Z. 

SCHLICK  (François,  comte  de  Bassano  et  de 
Weisskirchen),  général  autrichien,  né  à  Prague, 
le  23  mai  1789,  appartenait  à  une  famille  noble, 
qui  le  destina  d'abord  à  la  carrière  diplomatique. 
Il  étudia  la  jurisprudence;  mais  elle  eut  peu 
d'attrait  pour  lui,  et,  devenu  indépendant  par 
suite  de  la  mort  de  son  père,  il  céda  au  penchant 
qui  le  portait  vers  le  métier  des  armes.  A  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  il  entra  dans  l'armée  ;  c'était  au 
moment  où  l'Autriche,  ayant  trop  oublié  la 
leçon  qu'elle  avait  reçue  à  Austerlitz  et  croyant 
le  moment  favorable  pour  attaquer  la  France, 
alors  occupée  en  Espagne,  se  préparait  à  la 
guerre.  Schlick  leva  sur  ses  terres ,  en  Bohême, 
trois  compagnies  de  landwehr,  qu'il  conduisit  à 
l'armée,  et,  entrant  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  des  cuirassiers  d'Albert,  il  fut  placé 
comme  aide  de  camp  auprès  du  général  Bubna. 
Il  fit  avec  distinction  la  campagne  de  1809,  et, 
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après  la  bataille  d'Essling,  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant  en  premier  aux  uhlans  de  Schwarzen- 
berg.  Bientôt  après,  il  passa  comme  chef  d'esca- 
dron dans  le  régiment  des  hussards  de  Radetzky. 
En  1812,  l'Autriche  ayant  fait  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  Napoléon,  Schlick 
donna  sa  démission ,  quitta  son  régiment  et'  se 
retira  sur  ses  terres;  mais  l'année  suivante,  les 
circonstances  ayant  complètement  changé,  il 
s'empressa  de  mettre  derechef  son  épée  au 
service  de  son  pays.  Passé  comme  chef  d'esca- 
dron dans  le  régiment  des  chevau-légers  de  Kle- 
nau  et  nommé  officier  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur François,  il  montra  beaucoup  de  valeur  et 
d'intelligence  dans  les  rudes  combats  qui  signa- 
lèrent cette  campagne.  Au  combat  de  Wachau, 
en  chargeant  à  la  tète  d'un  régiment  de  dragons 
russes,  il  reçut  au  front  une  blessure  fort  grave  ; 
on  désespéra  quelque  temps  de  sa  vie  ;  il  en  fut 
quitte  pour  perdre  un  œil,  et,  ce  qui  le  chagrina 
beaucoup ,  il  ne  put  prendre  part  à  la  campagne 
de  1814.  En  1815,  il  était  devenu  major,  et  il 
servit  dans  l'armée  qui  envabit  la  France,  mais 
qui  n'eut  pas  un  coup  de  fusil  à  tirer,  les  opéra- 
tions militaires  se  trouvant  terminées  lorsqu'elle 
arriva.  Pendant  les  trente-trois  années  qui  sui- 
virent, Schlick  ne  trouva  point  l'occasion  de  com- 
battre; mais,  quoique  son  existence  s'écoulât 
dans  les  garnisons  et  dans  les  commandements , 
il  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  avancement  ;  il 
s'éleva  au  grade  de  feld-maréchal  lieutenant  et 
devint  propriétaire  du  quatrième  régiment  de 
hussards.  En  1848,  lorsque  le  parti  révolution- 
naire eut  subi  une  défaite,  Schlick  fut  nommé 
gouverneur  de  Cracovie,  et  il  reçut  l'ordre  d'at- 
taquer les  insurgés  hongrois ,  en  traversant  les 
monts  Carpathes ,  afin  de  faire  une  diversion 
susceptible  de  favoriser  les  opérations  qui  se 
poursuivaient  dans  le  bassin  du  Danube.  Quoi- 
qu'on fût  au  cœur  de  l'hiver  et  que  des  obstacles 
de  tout  genre  vinssent  entraver  sa  marche, 
Schlick,  à  la  tète  d'un  faible  corps  de  12,000  hom- 
mes, prit  vigoureusement  l'offensive,  remporta 
des  succès  importants,  et,  menacé  par  des  forces 
très  -  supérieures ,  au  moment  d'être  coupé  de 
sa  base  d'opérations,  il  opéra  sa  retraite  avec 
une  habileté  consommée.  Effectuant  ensuite  sa 
jonction  avec  l'armée  du  prince  Windischgraetz, 
il  contribua  efficacement  à  la  victoire  de  Ku- 
pelna  ;  il  seconda  ensuite  avec  succès  les  opéra- 
tions du  général  Haynau,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement en  chef  au  mois  de  juin  1849. 
Lorsque  l'armée  hongroise,  dirigée  par  Georgey 
et  poursuivie  par  les  Russes,  s'efforçait  de  s'ou- 
vrir un  chemin  afin  de  se  réunir  au  corps  de 
Dembisky,  Schlick  lui  barra  le  passage,  repoussa 
ses  attaques  et  la  força  de  capituler.  Après  la 
soumission  de  la  Hongrie,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  second  corps  et  gouverneur  général 
de  la  Moravie.  En  1854,  il  passa  à  la  tète  du 
quatrième  corps  en  Gallicie,  et  il  le  commanda 


pendant  cette  période  de  neutralité  embarrassée 
que  garda  l'Autriche  tant  que  dura  la  guerre  de 
Crimée.  L'année  1859  amena  des  événements  de 
la  plus  extrême  gravité.  Sclilick  vint  en  Italie  et 
prit  le  commandement  supérieur  des  forces  pla- 
cées sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Vers  le  milieu 
de  juin,  après  les  combats  de  Magenta  et  de  Me- 
legnano ,  les  Autrichiens  avaient  été  rejetés  jus- 
que sur  le  Mincio;  mais  ils  se  trouvaient  au 
nombre  de  200,000  hommes  entre  cette  rivière 
et  l'Adige,  sous  la  protection  du  célèbre  quadri- 
latère. L'empereur  François-Joseph  vint  en  per- 
sonne prendre  le  commandement  de  ses  troupes, 
et  il  plaça  sous  les  ordres  de  Schlick  l'aile 
droite  ou  seconde  armée,  qui  comptait  près  de 
100,000  hommes.  Giulay,  coupable  d'avoir  été 
malheureux,  fut  remplacé.  Au  lieu  d'attendre 
dans  de  fortes  positions  ,1'attaque  des  Français, 
les  Autrichiens  prirent  le  parti  de  repasser  le 
Mincio  et  de  prendre  l'offensive.  La  bataille  de 
Solferino  fut  livrée;  Schlick  y  commanda  l'aile 
droite,  qui  s'étendait  de  Pozzolengo  jusqu'à  la 
route  de  Montechiaro,  dans  la  direction  de  Man- 
toue.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  peut  être  question  de 
faire  le  récit  de  cette  célèbre  journée.  Disons 
seulement  qu'après  la  perte  des  villages  de  Sol- 
ferino et  de  San-Cassiano,  Schlick  ordonna  la 
retraite.  On  lui  a  fort  reproché  en  Allemagne 
d'avoir  manqué  de  coup  d'œil  et  de  décision, 
d'avoir  éparpillé  ses  forces ,  ce  qui  produisit  les 
résultats  les  plus  fâcheux,  d'avoir  laissé  les 
réserves  beaucoup  trop  loin,  d'où  il  résulta  qu'on 
ne  les  eut  point  sous  la  main  au  moment  où  elles 
étaient  nécessaires,  d'avoir  fait  charger  la  cava- 
lerie sur  un  terrain  extrêmement  défavorable, 
où  elle  ne  pouvait  qu'éprouver  de  grandes  pertes, 
sans  obtenir  de  succès.  Après  une  bataille  perdue, 
tout  général  doit  s'attendre  à  bien  des  critiques. 
Schlick  avait  d'ailleurs  près  de  soixante-dix  ans,  et 
la  fortune,  au  jeu  des  combats,  ne  sourit  guère  aux 
vieillards.  Eût-il  été  plus  heureux  dans  la  suite? 
On  l'ignore;  la  paix  de  Yillafranca  vint  mettre 
rapidement  un  terme  aux  hostilités.  Le  vieux 
général  survécut  peu  à  sa  dernière  campagne; 
il  mourut  le  16  mars  1862  et  fut  enseveli  avec 
les  plus  grands  honneurs  militaires.  Il  avait 
épousé  en  1817  la  comtesse  Sophie  d'Eltz;  elle 
mourut  en  1821,  lui  laissant  deux  filles  et  un 
fils,  qui,  devenu  officier,  mourut  en  1859.  Le 
général  se  remaria  à  Wilhelmine  de  Brenern,  et 
une  fille  fut  le  fruit  de  cette  seconde  union.  Z-b. 

SCHL1PPENBACH  (Ulric-Henri-Gustave),  litté- 
rateur allemand,  naquit  à  Gros-Wormsahten  en 
Courlande  en  1774.  S'étant  préparé  à  la  carrière 
des  emplois  publics  dans  les  universités  de 
Kœnigsberg  et  de  Leipsick,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie et  fut  nommé  en  1799  notaire  provincial,  et 
en  1807  landrath  (espèce  de  sous- préfet)  du  cer- 
cle de  Pilten,  et  directeur  de  la  chancellerie  du 
comité  de  l'ordre  équestre.  Deux  ans  après,  le 
gouvernement  russe  le  nomma  membre  de  la 
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commission  législative;  il  fut  dans  la  suite  ad- 
joint à  la  commission  chargée  de  préparer  l'amé- 
lioration du  sort  des  paysans  en  Courlande,  et  il 
rédigea  les  résultats  des  travaux  de  cette  com- 
mission ;  ce  qui  lui  procura  de  la  part  de  l'em- 
pereur Alexandre  des  témoignages  de  satisfaction, 
tels  que  la  jouissance  temporaire  d'un  domaine 
de  la  couronne.  Il  avait  été  admis  en  1806  dans 
le  nouvel  ordre  de  Malte,  que  le  gouvernement 
russe  avait  vainement  essayé  de  restaurer.  En 
1818,Schlippenbach  entra  en  qualité  déconseiller 
dans  la  cour  de  justice  supérieure  à  Mittau ,  et 
quatre  ans  après  il  eut  la  présidence  de  la  com- 
mission législative  pour  sa  province  ;  l'empereur 
lui  donna  la  décoration  de  l'ordre  de  Ste-Anne. 
Ce  magistrat  fonda  en  1816  la  société  courlan- 
daise  pour  la  littérature  et  les  arts.  Il  mourut  à 
Mittau  en  1826.  Quoique  fonctionnaire  public 
russe,  il  a  toujours  écrit  en  allemand.  Ses  ou- 
vrages sont:  1°  Curoniaet  IVega,  ouvrage  pério- 
dique qu'il  publia  depuis  1806  jusqu'en  1809; 
2°  Iconologie  du  siècle  actuel,  Riga,  1807  ;  3°  Péré- 
grinations pittoresques  dans  la  Courlande,  Riga, 
1809;  h?  Poésies,  Mittau,  1812.  On  dit  que  Schlip- 
penbach  improvisait  facilement  des  vers  et  de  la 
musique;  5°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  guerre,  Mittau,  1813,  4  cahiers;  6°  Fleurs  de  la 
vie,  Hambourg,  1816,  2  vol.;  7° Souvenirs  d'un 
voyage  à  Pétersbourg  en  1814,  Hambourg,  1818, 
2  vol.  Voy.  Zeitgenossen,  3e  série,  t.  2.    D — g. 

SCHLOETZER  ou  SCHLŒZER  (Auguste-Louis 
de),  historien,  fils  d'un  pasteur  protestant  de  Jag- 
stadt(Hohenlohe),  naquit  le  5  juillet  1737.  Ayant 
perdu  son  père  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  élevé 
par  son  aïeul,  qui  était  prédicateur  à  Ruperts- 
hofen,  et  par  son  beau-frère,  recteur  du  gymnase 
de  Wahlheim.  En  1751,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Wittemberg  pour  y  étudier  la  théologie;  après 
avoir  achevé  ce  cours  et  soutenu  en  1754  une 
dissertation  ,  De  vita  Dei,  il  se  rendit  à  Gœttingue 
où.  il  se  voua,  pendant  deux  ans,  à  l'étude  des 
langues  orientales  et  de  la  philologie  sacrée.  Il  se 
préparait  avec  ardeur  à  l'exécution  d'un  projet 
qui  l'occupa  depuis  sa  première  jeunesse,  et  au- 
quel il  ne  renonça  que  dix  ans  plus  tard,  celui 
d'un  voyage  en  Asie.  Il  accepta  ensuite  une  place 
d'instituteur  en  Suède  et  passa  trois  ans  à  Stock- 
holm, et  à  Upsal,  où  il  fréquenta  les  cours  du  cé- 
lèbre Linné.  Les  sciences  naturelles  ne  devaient 
pas  demeurer  étrangères  à  celui  qui  voulait  sui- 
vre les  traces  de  Tournefort.  La  facilité  dont 
Schlœzer  était  doué  pour  l'étude  des  langues  le 
familiarisa  bientôt  avec  celle  du  pays  où  il  vivait, 
et  il  en  étudia  l'histoire.  En  1756,  il  publia  un 
Aperçu  de  l'histoire  littéraire  moderne  de  la  Suède, 
en  allemand;  et  en  1756,  un  Essai  sur  l'histoire 
du  commerce  et  de  la  navigation  de  ce  pays,  en 
suédois.  Il  retourna,  l'année  suivante,  à  Gœttin- 
gue pour  acquérir  encore  les  connaissances  né- 
cessaires à  l'exécution  du  plan  qui  devait  remplir 
sa  vie.  Sous  la  direction  du  célèbre  Michaëlis,  il 


étudia  l'arabe  avec  un  tel  succès  qu'il  put  ensuite 
l'enseigner  lui-même.  Sous  Rœderer,  fameux 
professeur  d'accouchements,  et  sous  les  autres 
médecins  que  Gœttingue  possédait,  il  fit  un  cours 
de  médecine,  moins  pour  pratiquer  cet  art,  que 
parce  qu'il  espérait  que  la  qualité  de  médecin 
lui  fournirait  les  moyens  de  voir  les  peuples  de 
l'Orient  dans  leur  intérieur.  Il  était  sur  le  point 
de  prendre  le  degré  de  docteur  en  médecine, 
après  quoi,  il  serait  entré  dans  une  maison  de 
commerce  afin  d'y  puiser  les  connaissances  prati- 
ques nécessaires  à  un  voyageur,  lorsqu'une  pro- 
position du  géographe  Biisching,  suspendit  son 
voyage.  Gérard-Fréd.  Mùller,  l'historiographe  de 
Russie,  avait  besoin  d'un  secrétaire  qui  l'aidât  à 
rédiger  les  riches  matériaux  qu'il  avait  réunis  sur 
l'histoire  de  ce  pays,  encore  plongé  dans  les  ténè- 
bres les  plus  profondes.  Quoique  les  émoluments 
de  la  place  qu'on  offrait  à  Schlœzer  fussent  très- 
modiques,  Michaëlis,  son  maître  et  son  ami,  l'en- 
gageait à  l'accepter,  se  flattant  que  la  protection 
de  l'impératrice  Elisabeth  faciliterait  un  plan  qui 
ne  lui  tenait  pas  moins  au  cœur  qu'à  son  disciple. 
Il  voyait  même  un  avantage  à  entrer  en  Asie  par 
la  route  de  terre,  qui  n'avait  encore  été  suivie 
par  aucun  voyageur.  Après  une  navigation  dan- 
gereuse, qui  influa,  dit-il,  sur  son  caractère  moral 
en  le  rendant  à  jamais  insensible  à  la  perte  de  la 
vie,  Schlœzer  arriva,  verslafin  de  l'année  1761, 
à  Pétersbourg.  Sa  première  occupation  fut  d'ap- 
prendre l'idiome  du  pays  :  c'était  la  seizième  lan- 
gue qu'il  étudiait  par  principes;  mais  aucune  ne 
lui  avait  offert  tant  de  difficultés.  On  ne  connais- 
sait encore  aucun  dictionnaire  ni  grammaire  russes 
imprimés  (1).  L'académie  seule  possédait  un  dic- 
tionnaire manuscrit,  très-défectueux,  en  sept  cent 
quatre-vingt-un  feuillets  in-folio.  Schlœzer  obtint 
la  permission  de  le  copier  pour  son  usage  ;  mais 
l'habitude  que  lui  avait  donnée  l'étude  de  tant 
d'idiomes,  de  chercher  dans  chacun  les  racines 
et  de  leur  subordonner  les  mots  dérivés,  lui  fit 
bientôt  découvrir  les  imperfections  de  la  compi- 
lation dont  se  servait  le  premier  corps  savant  de 
l'empire.  Il  changea  cette  forme  dans  la  copie 
qu'il  en  tira.  Un  avantage  de  la  méthode  qu'il 
suivait  était  d'apprendre  simultanément  le  russe, 
qui  est  l'idiome  national,  et  le  slavon  ou  vieux 
russe ,  langue  éteinte  dans  laquelle  sont  rédigés 
les  documents  de  l'histoire  ancienne  du  pays,  et 
que  l'Eglise  a  conservée.  La  connaissance  du  slavon 
l'ut  doublement  utile  à  Schlœzer  :  elle  dirigea  son 
goût  vers  l'étude  des  annalistes  russes,  nommé- 
ment du  plus  ancien  de  tous  {voy.  Nestor);  et 
elle  le  mit  en  état  de  se  familiariser  par  la  suite 
avec  les  langues  dérivées  du  slavon,  telles  que  le 
polonais  et  le  bohémien.  Il  vécut  d'abord  sur  un 
très-bon  pied  avec  Muller  :  ce  savant  fut  bien  aise 

(1)  Il  existait  au  moins  sept  vocabulaires  russes,  plus  ou  moins 
complets,  et  cinq  grammaires,  dont  une  surtout,  composée  par 
un  Allemand  [voy.  LudolfI,  n'est  certainement  pas  sans  mérite. 
Mais  Schlœzer  ne  put  apparemment  pas  se  les  procurer,  ou  les 
trouva  trop  imparfaits  pour  daigner  en  faire  usage.     C,  M.  P. 
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de  trouver  en  lui  un  collaborateur  qui  pût  sup- 
pléer à  son  ignorance  de  l'histoire  et  de  la  langue 
suédoises;  mais  bientôt  leur  amitié  se  refroidit, 
soit  que  l'avidité  avec  laquelle  Schlœzer  dévora 
les  matériaux  recueillis  par  Muller  eût  excité  la 
jalousie  de  cet  homme  soupçonneux,  soit  que 
l'académie  elle-même  vît  avec  déplaisir  ses  tré- 
sors entre  les  mains  d'un  jeune  étranger.  L'envie 
des  uns,  la  vanité  des  autres,  peut-être  aussi  le 
caractère  de  Schlœzer,  beaucoup  trop  frondeur 
pour  le  pays  qu'il  habitait,  lui  suscitèrent  des 
tracasseries  :  on  refusa  de  l'adjoindre  à  l'acadé- 
mie, et  de  l'aider  dans  son  projet  de  voyage, 
qu'on  traitait  de  chimère.  Sa  position  devint  très- 
pénible;  mais  il  en  fut  tiré  par  l'hetman  Rasou- 
moffski,  qui  le  fit  nommer,  le  15  juillet  1762,  ad- 
joint à  l'académie,  avec  un  traitement  de  trois 
cent  soixante  roubles,  et  le  plaça  comme  profes- 
seur dans  l'établissement  qu'il  avait  fondé  pour 
l'instruction  de  ses  nombreux  enfants.  En  la  pre- 
mière de  ces  qualités,  Schlœzer  écrivit  une  gram- 
maire russe,  dont  l'académie  ordonna  la  publica- 
tion; mais  l'impression  fut  suspendue  après  la 
onzième  feuille.  Cependant  Schlœzer  se  dégoûta 
de  plus  en  plus  de  la  Russie,  au  point  qu'en  juin 
1764  il  accepta  le  titre  de  professeur  à  Gœttin- 
gue  sans  appointements;  mais  à  Pétersbourg  on 
pensa  qu'il  pourrait  être  dangereux  de  laisser 
partir  mécontent  un  homme  qui  connaissait  les 
archives  de  l'Etat  mieux  qu'aucun  Russe,  et  l'on 
obtint  de  l'impératrice  un  ordre  qui  lui  défendit 
de  sortir  de  l'empire.  Néanmoins,  au  bout  de 
quelques  mois,  Catherine  sentit  qu'il  était  plus 
prudent  pour  un  souverain  de  gagner  par  des 
bienfaits  un  homme  qui  tenait  le  burin  de  l'his- 
toire: elle  le  nomma,  le  15  janvier  1765,  pro- 
fesseur à  l'académie,  avec  des  appointements  con- 
venables, lui  assigna  pour  son  activité  littéraire 
le  vaste  champ  de  l'histoire  ancienne  de  la  Russie, 
et  lui  accorda  un  congé  de  trois  mois  pour  faire 
un  voyage  en  Allemagne.  Schlœzer,  dont  la  vue 
s'était  affaiblie  en  déchiffrant  de  vieilles  chroni- 
ques ,  écrites  dans  une  langue  barbare ,  et  par  des 
copistes  ignorants,  renonça  dès  lors  au  projet 
d'aller  en  Orient,  qui  l'avait  si  longtemps  occupé. 
Après  son  retour  à  Pétersbourg,  il  travailla  beau- 
coup, mais  ne  publia  que  deux  ouvrages  en  langue 
russe,  savoir  :  les  Lois  rendues  dans  le  11e  siècle 
par  le  grand-duc  Jaroslav  et  ses  fils,  et  le  premier 
volume  des  Annales  russes  de  Nicon,  que  l'acadé- 
mie fit  imprimer.  11  obtint  un  second  congé  en 
1767  ;  mais  les  désagréments  qu'il  avait  éprouvés, 
le  décidèrent  à  ne  plus  retourner  en  Russie.  S'é- 
tant  fixé  à  Gœttingue,  il  y  fut  nommé,  en  1769, 
professeur  de  philosophie  et  de  politique.  Ici  com- 
mence la  seconde  partie  de  la  vie  de  Schlœzer; 
elle  est  toute  littéraire  et  ne  fournit  guère  d'é- 
vénements qui  ne  se  rapportent  à  ses  travaux. 
Son  séjour  en  Russie,  en  le  détournant  de  la  mé- 
decine et  des  langues  orientales,  avait  décidé  son 
goût  pour  l'histoire,  surtout  celle  du  Nord;  et  en 


lui  inspirant  de  l'horreur  pour  le  despotisme,  avait 
développé  en  lui  le  désir  de  le  combattre,  qu'il 
regardait  presque  comme  une  mission  divine. 
Ces  deux  penchants  divisèrent  dès  lors  en  deux 
parties  toutes  ses  occupations  littéraires  :  une 
moitié  de  son  temps  fut  consacrée  à  l'histoire  ;  et 
l'autre  à  une  guerre  à  mort  contre  le  pouvoir 
arbitraire  et  contre  l'ignorance,  qui  lui  paraissait 
en  être  la  source  et  le  soutien.  Nous  suivrons 
cette  division  en  parlant  de  ses  principaux  ou- 
vrages ;  car  il  a  tant  écrit,  que  nous  devons  nous 
borner  à  faire  connaître  ceux  qui  ont  avancé  les 
sciences  historiques.  Schlœzer  était  très-laborieux, 
et  il  travaillait  avec  une  extrême  facilité;  mais  il 
négligeait  son  style.  Comme  il  possédait  plusieurs 
langues  à  un  certain  degré  de  perfection ,  il  écri- 
vait ses  matériaux  et  faisait  ses  extraits,  tantôt 
dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre,  selon  que  le  ca- 
price lui  rendait  momentanément  l'une  plus  facile 
à  manier  que  l'autre.  Cette  bigarrure  passa  dans 
ses  ouvrages,  dont  le  style  est  un  mélange  de  plu- 
sieurs idiomes,  l'orthographe  presque  ridicule;  et 
qui  sont  empreints  de  toute  l'irritabilité,  de  la 
tournure  satirique,  et  de  la  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère. Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qu'on  puisse  re- 
garder comme  classique  dans  la  langue  allemande. 
Néanmoins  plusieurs  sont  le  résultat  de  savantes 
recherches,  auxquelles  personne  n'était  plus  pro- 
pre que  Schlœzer,  par  la  sagacité  extraordinaire 
dont  la  nature  l'avait  doué,  par  un  excellent  juge- 
ment, et  même  par  son  scepticisme,  qui  l'avait  con- 
duit à  instruire,  pour  ainsi  dire,  le  procès  de 
toutes  les  croyances,  afin  de  les  admettre  ou  de 
les  faire  rentrer  dans  le  néant.  Il  manquait  d'ima- 
gination et  d'éloquence;  si  ce  défaut  est  remar- 
quable dans  sa  manière  d'écrire,  qui  est  très- 
sèche,  il  le  préserva  du  moins  des  illusions  et  des 
préjugés  si  contraires  à  la  sévérité  de  l'histoire. 
En  faveur  de  ses  grandes  qualités,  on  pardonne 
le  ton  tranchant  avec  lequel  il  publia  les  résultats 
de  ses  recherches,  et  le  despotisme  par  lequel  cet 
ennemi  de  l'arbitraire  voulait  forcer  les  auteurs 
à  adopter  ce  qui  lui  paraissait  vrai.  Schlœzer  est 
le  véritable  créateur  de  l'histoire  ancienne  du 
Nord,  qui,  avant  lui,  n'était  qu'un  tissu  de  fables. 
Il  en  posa  les  fondements  par  son  Introduction  à 
l'Histoire  du  Nord,  1771,  in-4°,qui  forme  le  trente 
et  unième  volume  de  l'Histoire  universelle  anglaise, 
dont  une  traduction,  ou  plutôt  une  rédaction  en- 
tièrement nouvelle,  fut  publiée  en  allemand  par 
le  concours  de  plusieurs  savants  du  premier  mé- 
rite. Après  avoir  soumis  à  une  critique  savante 
tout  ce  que  les  anciens  disent  du  Nord,  Schlœzer 
établit  la  division  de  l'histoire  de  cette  partie  du 
monde  en  trois  sections  :  1°  Histoire  Scandinave 
(du  Danemarck,  de  la  Norvège,  de  l'Islande,  de 
la  Suède ,  des  Normands)  ;  2°  Histoire  slavonne 
(des  Russes,  des  Polonais  etSilésiens,  des  Rohé- 
miens  et  Moraves,  des  Wendes  ou  Slaves  méri- 
dionaux et  septentrionaux  de  l'Allemagne,  des 
Illyriens,  des  Slaves  de  la  Hongrie,  des  Slaves  de 
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la  Turquie)  ;  3°  Histoire  lettonne  (des  Lithuaniens, 
Prussiens,  Livoniens  etCourlandais).  C'était  porter 
la  lumière  dans  le  chaos,  que  d'établir  cette  divi- 
sion. Après  cela,  Schlœzer  remonte  à  l'origine 
des  tribus  ou  nations  qui  ont  peuplé  le  Nord.  En 
examinant  leurs  langues,  il  en  trouve  huit  : 
1.  quatre  branches  de  Samoïedes  ;  2.  douze  peu- 
ples finnois ,  parmi  lesquels  il  fut  le  premier  qui 
assigna  une  place  aux  Madjars  ou  Hongrois; 
3.  trois  peuples  lettons;  4.  les  Slaves  en  neuf  dia- 
lectes; 5.  les  Germains  en  trois  dialectes,  6.  7  et 
8  ,  les  Kymbres,  les  Gallois  et  les^Basques  qui  ont 
peupléles  Gaules,  l'Espagne,  la  Bretagne.  Il  donne 
ensuite  l'histoire  des  Slaves  ou  Slavons  jusqu'en 
1222;  le  tableau  général  de  l'Asie  septentrionale, 
celui  du  Nord  Scandinave;  le  tableau  particulier 
du  Nord  russe,  d'après  les  annales  russes  et  les 
Byzantins;  l'histoire  des  migrations  des  Scandi- 
naves, et  traite  enfin  de  l'Écriture  de  ces  peuples 
ou  des  Russes.  Après  cette  introduction  générale, 
il  écrivit  en  1776,  l'histoire  de  la  Lithuanie,  jus- 
qu'à sa  réunion  définitive  à  la  Pologne,  en  1569. 
Elle  fait  partie  du  cinquantième  volume  de  l'His- 
toire universelle,  qui  parut  en  1785.  Depuis  1767 
Schlœzer  publia  divers  ouvrages  sur  l'histoire  de 
Russie;  t.  Echantillon  d'annales  7-usses,  Brème, 
1768,  in-8°;  2.  Tableau  de  l'histoire  de  Russie  (en 
russe,  en  français  et  en  allemand),  1768,  in-12; 
3.  la  Russie  nouvellement  changée  (sous  le  pseudo- 
nyme de  Haigold),  1767  et  suivantes,  4  vol.  in -8°. 
Ce  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  de  Cathe- 
rine II.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  en  1768  et 
1777  ;  4°  Osholi  et  Dir,  partie  de  l'histoire  de  la 
Russie,  soumise  à  la  critique,  Gcettingue,  1775, 
in-8°  ;  5°  Recherches  historiques  sur  les  lois  fonda- 
mentales delà  Russie,  Gcettingue,  1777,  in-12; 
6°  Histoire  des  monnaies  et  mines  de  Russie,  depuis 
1700  jusqu'en  1789,  tirée  des  documents  authen- 
tiques, Gcettingue,  1791,  in-8°.  Toute  la  partie  des 
calculs  est  de  sa  fille  aînée;  enfin  en  1802,  et 
années  suivantes,  jusqu'à  sa  mort,  il  publia  son 
ouvrage  le  plus  important  sur  la  Russie.  7°  Chro- 
nique du  moine  Nestor  du  1 1°  siècle,  le  plus  ancien 
annaliste  de  ce  pays.  Schlœzer  en  donna  le  texte 
russe  (en  lettres  latines),  conféré  d'après  huit  ma- 
nuscrits qui  avaient  été  imprimés  depuis  1767, 
et  neuf  qui  ne  l'avaient  jamais  été  ;  la  traduction 
allemande,  et  un  commentaire  historique  et  cri- 
tique très-précieux,  qui  explique  l'original  ligne 
par  ligne,  et  même  mot  par  mot.  Ce  livre  est  le 
fruit  de  quarante  années  de  travaux;  cependant 
les  cinq  volumes  ne  comprennent  que  l'histoire 
des  cinq  premiers  grands-ducs,  jusqu'en  980. 
Schlœzer  mourut  avant  d'avoir  publié  les  autres. 
Cet  ouvrage  empoisonna  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  parce  qu'il  lui  attira  une  querelle  littéraire, 
où  le  vieillard  donna  de  nouvelles  preuves  d'une 
grande  irascibilité  ;  mais  il  lui  valut  aussi  des 
distinctions  flatteuses.  L'empereur  Alexandre,  à 
qui  il  avait  dédié  le  premier  volume,  lui  conféra, 
en  1803,  l'ordre  de  Wladimir  de  la  noblesse 


russe.  Pendant  la  première  année  que  Schlœzer 
professa  à  Gœttingue,  il  y  fit  des  cours  d'histoire 
universelle  et  de  statistique,  qu'il  abandonna  en- 
suiteà  Spittler,  et  plus  tard  à  M.  Heeren.  Pendant 
cette  époque,  il  publia  divers  ouvrages  élémen- 
taires, qui,  malgré  leur  forme  bizarre,  renfer- 
ment d'excellentes  vues.  Depuis  1790,  il  donna 
annuellement  un  cours  de  politique,  un  autre 
d'économie  politique ,  et  quelquefois  un  cours 
de  voyages  ou  instruction  sur  la  manière  de 
voyager  dans  la  vue  d'étudier  la  politique  de 
l'Europe  ;  de  plus,  un  cours  d'histoire  des  temps 
modernes.  Tous  ces  cours  étaient  animés  et  ins- 
tructifs ;  mais  le  professeur  les  égayait  souvent 
par  des  sarcasmes  déplacés.  Pour  l'usage  de  ses 
auditeurs,  Schlœzer  rédigea  plusieurs  écrits  et 
livres  élémentaires  que  nous  passons  sous  si- 
lence, quoiqu'ils  ne  manquent  pas  de  mérite.  Un 
ouvrage  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  fut  son 
Apologie  du  duc  Louis-Ernest  de  Brunswick,  qui, 
après  avoir  été  lecteur  du  dernier  stathouder, 
éprouva  un  traitement  indigne  de  la  part  des 
patriotes  hollandais,  et  fut  obligé  de  quitter  le 
service  des  Provinces-Unies.  Ce  prince  lui-même 
engagea  Schlœzer  à  écrire  sa  justification,  pour 
laquelle  il  lui  fournit  des  documents.  La  manière 
dont  le  professeur  s'acquitta  de  cette  tâche  lui  fit 
infiniment  d'honneur.  Il  réussit  complètement  à 
justifier  son  client  aux  yeux  de  l'impartiale  pos- 
térité. Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Louis-Ernest , 
duc  de  Rrunswick  et  Lunebourg ,  feld-maréchal  de 
S.  M.  I.  R.  et  du  St-Empire ,  ou  Relation  authen- 
tique du  traitement  qu'il  a  éprouvé  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, Gœttingue,  1786,  in-8°.  Une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  parut  à  Gotha  en  1788. 
Il  est  écrit  avec  toute  la  dignité  et  la  simplicité 
que  le  sujet  exigeait.  Le  style  n'est  pas  bigarré, 
comme  dans  les  autres  productions  de  l'auteur; 
et  s'il  n'est  pas  élégant,  il  est  pur  et  plein  de  cha- 
leur, sans  passion  ni  déclamation.  Il  nous  reste  à 
parler  de  la  seconde  classe  des  ouvrages  de 
Schlœzer,  dirigés  contre  ce  qu'il  appelait  les  abus 
de  pouvoir  et  les  superstitions  de  son  siècle;  ce 
sont  deux  écrits  périodiques,  de  1776  à  1794, 
d'abord  sous  le  titre  de  Correspondance ,  dont  il 
parut  soixante  cahiers  in-8°;  et  depuis  1782, 
sous  celui  d 'Indicateur  politique  [Slaatsanzeiger), 
soixante-douze  cahiers.  Les  deux  collections  réu- 
nies forment  vingt-huit  volumes  in-8°.  Schlœzer  fit 
connaître  en  Allemagne,  par  ce  journal,  cette  pu- 
blicité dont  on  n'avait  point  d'idée  hors  de  l'An- 
gleterre. Il  créa  une  opinion  publique  inconnue 
jusqu'alors  dans  une  contrée  où  il  n'y  a  ni  capi- 
tale ni  centre  de  réunion.  Il  signala,  dans  ses 
brochures,  tous  les  abus  qu'on  lui  faisait  con- 
naître dans  quelque  partie  de  l'Allemagne  que  ce 
fût;  traduisit  au  tribunal  de  l'opinion  publique 
tous  ceux  qui  lui  semblaient  dignes  d'animad- 
version,  sans  distinction  d'état,  mais  surtout  ces 
petits  princes  et  ces  ministres  à  vues  rétrécies, 
qu'il  regardait  comme  le  plus  grand  fléau  des 
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monarchies.  L'absence  complète  de  toute  espèce 
de  censure  dont  jouissaient  les  professeurs  de 
Gœttingue,  tandis  que  la  presse  était  gênée  par- 
tout ailleurs,  fut  une  arme  formidable  entre  les 
mains  d'un  adversaire  qui  était  toujours  prêt  à 
l'attaque,  et  à  qui  on  ne  pouvait  imposer  silence 
qu'en  faisant  cesser  le  mal  dont  il  se  plaignait.  La 
cour  d'Hanovre,  à  laquelle  les  princes  et  les  mi- 
nistres portèrent  souvent  leurs  plaintes,  refusa 
pendant  dix-huit  ans  de  restreindre  cette  liberté 
qui  faisait  partie  des  privilèges  de  l'université. 
Elle  renvoya  constamment  les  plaignants  devant 
les  tribunaux  du  pays.  En  désapprouvant  quel- 
ques écarts  de  Schlœzer,  et  en  regrettant  que  des 
correspondants  imprudents  aient  fait  quelquefois 
de  ce  journal  redoutable  l'arsenal  de  la  calomnie, 
nous  n'en  blâmons  pas  en  général  la  tendance. 
Ce  savant  combattait  les  abus  et  non  les  institu- 
tions politiques.  Il  attaquait  les  personnes  sans 
haïr  le  pouvoir.  Enfin  il  voulait  redresser  les  torts 
par  la  force  de  l'opinion  publique  et  par  des  voies 
légales.  Nous  avouons  cependant  que,  si  son  jour- 
nal a  fait  du  bien,  il  a  produit  aussi  quelque  mal. 
En  ouvrant  à  ses  compatriotes  les  yeux  sur  les 
abus  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  et  en  char- 
geant quelquefois  le  tableau,  il  a  rendu  les  Alle- 
mands trop  indifférents  sur  une  constitution  qui 
ne  pouvait  pas  les  en  préserver.  Aussi  le  renver- 
sement de  cette  constitution,  duquel  il  devait 
encore  être  témoin,  trouva  moins  d'opposition  et 
causa  moins  de  regrets.  Le  journal  de  Schlœzer 
n'était  cependant  ni  purement  polémique,  ni  con- 
sacré aux  seules  affaires  d'Allemagne.  Il  renfer- 
mait beaucoup  de  morceaux  historiques  et  poli- 
tiques sur  d'autres  pays,  rédigés  par  lui-même  ou 
par  ses  correspondants.  C'est  ainsi  que  Pfeffel  (le 
jurisconsulte  du  roi),  se  cachant  sous  le  pseudo- 
nyme d'un  Austrasien,  y  a  inséré  une  suite  de 
morceaux,  dans  lesquels  il  attaquait  le  compte 
rendu  de  Necker.  Une  imprudence  très-repré- 
hensible  que.commit  cet  historien,  en  1  793,  devint 
pour  lui  la  source  de  beaucoup  de  chagrins.  Sur 
la  foi  d'un  correspondant  malveillant  ou  mal  in- 
formé, il  accusa  de  concussion  un  fonctionnaire 
public,  dans  le  soixante-douzième  cahier  de  son 
journal;  celui-ci  le  poursuivit  en  calomnie.  Les 
ennemis  de  Schlœzer  obtinrent  que  son  exemp- 
tion de  la  censure  fût  suspendue  ;  et  il  fut  con- 
damné à  une  amende  pécuniaire.  On  assure  qu'à 
cette  occasion, -la  cour  d'Hanovre  lui  retira  entiè- 
rement la  franchise  dont  il  avait  joui,  et  le  sou- 
mit à  l'obligation  de  faire  examiner  tous  ses  écrits 
par  deux  de  ses  collègues,  avant  de  pouvoir  les 
livrer  à  l'impression.  Cessant,  dès  ce  moment,  de 
publier  son  journal  et  d'écrire  sur  la  politique, 
il  revint  avec  plus  d'ardeur  à  ses  matériaux  sur 
l'histoire  de  Russie.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de 
la  publication  de  son  Nestor,  par  laquelle  il  ter- 
mina sa  carrière  littéraire.  Schlœzer  avait  épousé, 
en  1753,  la  fille  du  professeur  Rœderer,  l'un  de 
ses  maîtres.  Lui-même  avait  été,  pendant  quel- 
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ques  années,  l'instituteur  de  la  jeune  personne  à 
laquelle  il  unit  son  sort,  et  qui  a  acquis  une 
espèce  de  célébrité,  par  la  perfection  à  laquelle 
elle  porta  la  broderie,  qu'elle  éleva  presque  au 
rang  des  beaux-arts.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux. Le  caractère  exigeant  et  impérieux  de 
Schlœzer  n'était  pas  fait  pour  le  bonheur  domes- 
tique. Au  milieu  de  ses  enfants,  il  fut  toujours  un 
maître  redouté,  jamais  un  père  tendre  ni  un  ami 
affectueux.  Ce  ne  fut  que  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  après  avoir  vu  son  pays  deux 
fois  envahi  par  des  armées  étrangères,  et  finale- 
ment subjugué,  que  cette  force  de  caractère,  qui 
avait  dégénéré  en  rudesse,  se  rompit.  Cherchant 
alors  des  consolations  auprès  de  ses  enfants,  il 
sentit  vivement  la  perte  qu'il  éprouva,  en  1808, 
par  la  mort  de  son  épouse;  et  il  soupira  dès  lors 
après  le  moment  où  il  pourrait  quitter  un  monde 
dont  il  était  dégoûté.  Le  jour  où  il  entra  dans  sa 
soixante-quinzième  année,  il  prit  formellement 
congé,  par  une  circulaire,  de  ses  parents  et  amis, 
les  priant  de  ne  plus  l'importuner  par  des  sou- 
haits pour  la  prolongation  de  son  existence  au 
milieu  d'une  génération  qui  se  composait  en  géné- 
ral de  tyrans,  de  bandits,  de  lâches,  d'ignorants, 
d'ingrats,  et  qui  ne  lui  inspirait  que  du  mépris.  Il 
mourut  le  9  septembre  1809.  Sa  fille  aînée  Do- 
rothée, mariée  au  baron  de  Rodde,  ancien  sé- 
nateur de  Lubeck,  fut  célèbre  par  les  grâces  de 
sa  figure  et  de  son  esprit,  ainsi  que  par  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Elle  aida  son  père  dans  la 
rédaction  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  ne 
reculant  par  devant  l'aridité  des  recherches  et  des 
calculs.  Née  en  1770,  elle  mourut  le  12  juillet 
182o,  à  Avignon,  dans  le  cours  d'un  voyage 
qu'elle  faisait  dans  le  midi  de  la  France.  —  Le 
fils  aîné  d'Antoine-Louis,  Christian,  fut  professeur 
d'économie  politique  à  l'université  de  Moscou;  il 
passa  ensuite  à  une  chaire  de  la  faculté  de  philoso- 
phie à  Bonn  ;  il  s'est  fait  connaître  surtout  par  des 
Principes  d'économie  politique  (Riga,  1804-1806, 
2  vol.  en  russe  et  en  allemand);  il  est  mort 
en  1831.  Il  a  écrit  la  vie  de  son  père,  d'après  des 
documents  authentiques ,  à  ce  qu'affirme  le  titre 
[aus  originalurhunden),  Leipsick,  1828,  2  vol.  in-8°. 
Il  y  a  quelques  faits  curieux  dans  ce  récit,  trop 
long  d'ailleurs  pour  que  tout  y  soit  intéressant. 
C'est  cependant  un  livre  instructif  sous  plus 
d'un  rapport.  La  Biographie  de  Schlœzer ,  par 
un  anonyme,  a  été  insérée  dans  le  quatrième 
volume  des  Contemporains,  qui  a  paru  à  Leipsick 
en  1819.  Enfin,  il  existe  une  lie  de  Schlœzer, 
publiée  par  Henri  Dœring,  en  allemand,  1836, 
in-16,  et  une  autre  par  M.  Adolphe  Bock,  Hano  - 
vre, 1844,  in-8°.  Les  titres  des  ouvrages  de 
Schlœzer  se  trouvent  dans  Y  Allemagne  littéraire 
de  Meusel.  S — t. 

SCHLOSSER  (Jean-Georges),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1739  à  Francfort,  étudia  le  droit  à 
Giessen,  puis  à  Altdorf,  et  entra  au  service  de 
Frédéric  de  Wurtemberg.  Il  fut  envoyé  à  Mont- 
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belliard  qui  dépendait  alors  des  Etats  de  ce 
prince;  il  revint  ensuite  à  Carlsruhe,  et,  mon- 
tant de  grade  en  grade,  il  devint  en  1790  con- 
seiller intime  et  directeur  du  tribunal  suprême. 
Quelques  tracasseries  le  décidèrent  à  donner  sa 
démission  en  1794.  Sa  ville  natale  le  choisit  pour 
syndic  en  1798;  il  mourut  l'année  suivante  en 
1799.  Il  avait  été  dès  sa  jeunesse  l'ami  de  Goëthe, 
et  il  épousa  la  sœur  de  ce  grand  poëte.  Penseur 
profond,  dévoué  à  ce  qui  lui  semblait  la  cause  de 
la  vérité,  il  eût  mérité  d'être  plus  connu,  mais  il 
recherchait  peu  la  publicité.  Il  se  posa  comme 
un  des  adversaires  de  la  philosophie  de  Kant,  et 
il  écrivit,  sur  les  questions  que  mettaient  à  l'ordre 
du  jour  les  débuts  de  la  révolution  française , 
divers  ouvrages  qui  furent  lus  alors  avec  em- 
pressement. Admirateur  passionné  de  la  littéra- 
ture ancienne,  il  a  donné  une  traduction  du 
Traité  du  sublime  de  Longin  (Bâle  ,  1784)  et  des 
divers  ouvrages  de  Platon,  d'Aristote  et  d'Eschyle. 
Une  partie  de  ses  écrits  se  rapportent  au  droit 
public  ou  civil,  et  ne  sont  plus  aujourd'hui  en 
rapport  avec  les  circonstances  actuelles.  Il  publia 
lui-même  à  Bâle,  de  1779  à  1794,  six  volumes 
de  ses  Mélanges.  Z. 

SCHLOSSER  (  Frédéric  -  Christophe  ) ,  historien 
allemand,  né  à  Jever,  le  17  novembre  1776,  était 
le  huitième  et  dernier  enfant  d'un  pauvre  cultiva- 
teur. Il  perdit  de  bonne  heure  son  père,  et  il  fut 
recueilli  par  un  parent,  qui  le  plaça  chez  un 
maître  d'école  de  village,  afin  qu'il  reçût  quel- 
que instruction.  L'élève  trouva  chez  ce  modeste 
pédagogue  une  collection  considérable  de  voyages 
et  de  livres  de  géographie;  son  goût  pour  les 
études  de  ce  genre  se  développa  rapidement. 
Après  avoir  étudié  au  gymnase  de  Jever,  il  entra 
à  l'université  de  Gcettingue,  où  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  développer  ses  connaissances;  il 
les  poussait  dans  toutes  les  directions,  suivant 
simultanément  les  cours  de  théologie,  d'histoire, 
de  physique  et  de  mathématiques;  il  aborda  éga- 
lement les  langues  italienne,  espagnole  et  an- 
glaise. Plus  il  savait,  plus  il  voulait  savoir.  La 
philosophie  le  préoccupa  aussi,  et,  devenu  pré- 
cepteur des  enfants  du  comte  de  Bentinck,  il 
consacra  ses  veilles  à  approfondir  les  théories  de 
Platon  et  le  système  de  Kant.  En  1798,  il  cher- 
cha un  emploi  de  pasteur;  mais,  n'ayant  pas 
réussi ,  il  redevint  précepteur,  et  il  passa  succes- 
sivement dans  deux  familles,  l'une  près  d'Al- 
tona,  l'autre  à  Francfort.  Tout  en  continuant  ses 
recherches  sur  la  philosophie  ancienne,  il  appro- 
fondit aussi  ce  qui  regardait  celle  du  moyen 
âge,  et  il  porta  un  regard  attentif  sur  le  mou- 
vement des  esprits  au  16e  siècle.  Les  résultats 
de  ses  investigations  se  montrèrent  dans  deux 
ouvrages  qu'il  fit  paraître  à  deux  ans  d'intervalle  : 
Abèlard  et  Dulcin  (Gotha,  1807);  Vie  de  Théodore 
de  Bèze  et  de  Pierre-Martyr  Vermiogli  (Heidelberg, 
1809).  Il  avait  été  admis,  en  1808,  dans  la  direc- 
tion de  l'école  de  Jever;  mais,  en  1809,  il  re- 


nonça à  cet  emploi,  qui  le  détournait  des  études 
historiques,  auxquelles  il  voulait  se  consacrer, 
et  il  alla  s'établir  à  Francfort;  en  1812,  il  y 
publia  son  Histoire  des  souverains  de  l'empire 
romain  occidental.  Le  prince  primat  lui  conféra  la 
même  année  les  fonctions  de  professeur  au 
lycée  qui  venait  d'être  fondé  à  Francfort,  et 
cet  établissement  ayant  été  supprimé  en  1814, 
Schlosser  fut  amplement  dédommagé  par  sa 
nomination  à  l'emploi  de  bibliothécaire  de  la 
ville.  En  1817,  il  se  rendit  à  Heidelberg  afin 
d'occuper  la  chaire  d'histoire  à  l'université  de 
cette  ville;  il  prit  également  la  direction  de  la 
bibliothèque,  mais  il  y  renonça  après  quelques 
années.  En  1822 ,  il  fit  à  Paris  un  voyage  scien- 
tifique; la  même  année,  il  fut  élevé  au  rang  de 
conseiller  intime  de  cour  et,  en  1824,  à  celui  de 
conseiller  intime.  Il  termina,  la  même  année,  la 
publication  de  son  Histoire  universelle  (9  vol.  ;  le 
premier  avait  paru  en  1819).  Cet  ouvrage  lui 
assura  la  réputation  d'un  travailleur  persévérant 
et  consciencieux.  Une  seconde  édition  a  vu  le  jour 
de  1839  à  1841.  Presque  en  même  temps  parut 
Y  Histoire  du  18e  siècle,  2  vol.  in-8°,  qu'il  avait 
commencé  à  écrire  à  Paris .  Le  Précis  de  l'histoire 
universelle  de  l'ancien  monde  et  de  sa  civilisation 
(1826-1834,  9  tomes  en  3  volumes)  montra  les 
résultats  d'une  étude  approfondie  sur  l'antiquité. 
Revenant  à  l'histoire  moderne  et  même  à  celle 
de  nos  jours ,  Schlosser  fit  imprimer  une  Appré- 
ciation de  Napoléon  et  de  ses  récents  détracteurs  et 
panégyristes  (1835,  3  tomes).  Il  reprit  ensuite  son 
Histoire  du  18e  siècle,  la  revit,  la  refondit,  y 
ajouta  l'exposé  du  mouvement  littéraire  et  social  ; 
il  en  fit  ainsi  un  ouvrage  qui  obtint  un  succès 
mérité  et  qui  est  encore  lu  avec  plaisir.  Trois 
éditions  nouvelles,  entreprises  en  1826,  en  1843, 
en  1852,  attestent  combien  cette  histoire  fut 
répandue.  Chaque  fois,  l'auteur  remaniait  et 
simplifiait  son  travail  ;  il  voulait  faire  un  tableau 
systématique  et  complet  du  siècle  qui  s'ouvre  par 
la  guerre  de  la  succession  et  finit  avec  l'expédi- 
tion d'Egypte.  M.  Philarète  Chasles  a  apprécié  ce 
grand  travail  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(juillet  1845)  :  «  L'œuvre  du  savant  patriarche 
«  d'Heidelberg  contient  des  parties  excellentes, 
«  qui  éclairent,  si  elles  ne  compensent,  l'insuffi- 
«  sance  de  certaines  autres.  Il  a  choisi  la  classi- 
«  fication  la  plus  rigoureuse  ;  isolant  les  nations 
«  et  procédant  par  périodes  décennales,  introdui- 
«  sant  dans  son  livre  un  ordre  administratif  et 
«  régulier,  qui  en  détruit  l'unité  intellectuelle,  il 
«  a  consacre  un  chapitre  séparé  à  l'Angleterre 
«  pendant  une  décade,  à  l'Allemagne  pendant 
«  une  autre,  à  la  France  pendant  une  troisième  ; 
«  mais  le  monde  ne  procède  pas  ainsi.  »  Ce  mor- 
cellement est  fatigant;  des  faits  débordent  de 
leur  cadre,  tandis  que  d'autres  parties  sont 
amoindries  et  annulées.  Très-instruit  de  ce  qui 
concerne  l'Allemagne ,  Schlosser  est  bien  moins 
au  fait  de  ce  qui  concerne  l'Angleterre  et  la 
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France.  Il  lui  arrive  parfois  de  commettre  de 
graves  erreurs  ;  c'est  ainsi  qu'il  indique  comme 
auteurs  de  romans  immoraux  Laclose  (lisez  La- 
clos), Sillery  (nom  qui  cache  la  prude  madame 
de  Genlis)  et  Fabre-d'Eglantine,  qui  n'a  fait  que 
des  comédies.  Il  est  difficile  de  réunir  plus  d'in- 
exactitudes en  une  seule  ligne.  L'ouvrage  du 
professeur  allemand  aurait  donc  assez  peu  de 
succès  en  France,  et  il  faut  le  laisser  aux  mains 
des  lecteurs  d'outre-Rhin ,  qui  en  apprécient  les 
qualités  solides,  c'est-à-dire  l'amour  de  la  vérité, 
l'impartialité  et  une  masse  considérable  de  ren- 
seignements recueillis  avec  zèle.  Une  autre  pu- 
blication importante,  entreprise  en  18^  ,  Y  His- 
toire universelle  pour  le  peuple  allemand,  occupa 
ensuite  Schlosser.  Les  huit  premiers  volumes  ont 
été  extraits  par  Kriegk  des  ouvrages  du  profes- 
seur d'Heidelberg;  la  suite  a  été  composée  par 
l'infatigable  travailleur,  qui  a  porté  le  tout  jus- 
qu'au 16e  volume.  Indépendamment  de  ces  longs 
ouvrages,  il  donna  bien  des  articles  à  divers  ou- 
vrages périodiques,  et  il  dirigea  pendant  plu- 
sieurs années  les  Archives  d'histoire  et  de  littérature, 
Francfort,  1830-1835,  5  vol.  in-8\  Il  chercha 
aussi  quelques  distractions  en  traduisant  divers 
ouvrages,  notamment  la  Correspondance  adminis- 
trative de  Fiévée.  Les  écrits  de  Schlosser  ont  un 
caractère  trop  germanique  pour  être  goûtés  en 
France  ;  nous  croyons  que ,  de  tant  de  volumes 
de  sa  composition,  on  n'a  fait  passer  en  notre 
langue  qu'un  morceau  peu  étendu  :  Madame  de 
Staël  et  madame  Rolland  (Paris,  1830).  Ce  labo- 
rieux érudit  parvint  à  un  âge  avancé;  il  avait 
85  ans  lorsqu'il  mourut  en  1861.  —  Schlosser 
(Jean-Georges-Frédéric-Henri),  écrivain  allemand, 
né  le  3  décembre  1780,  à  Francfort,  était  fils 
d'un  homme  de  loi  qui  aimait  la  littérature  et 
qui ,  ami  de  jeunesse  de  Gœthe,  s'exerça  dans  le 
genre,  assez  délaissé  aujourd'hui,  de  la  poésie 
latine.  Le  jeune  Schlosser  embrassa  la  carrière 
du  barreau.  En  1806,  le  prince  primat  le  nomma 
conseiller  au  tribunal  de  justice  de  Francfort; 
mais  ij  perdit  cet  emploi  lorsque  le  grand-duché 
de  Francfort  cessa  d'exister.  S'étant  rendu  à 
Rome,  il  éprouva  dans  ses  opinions  religieuses 
une  révolution  complète ,  et  le  21  décembre 
1814  ,  d'accord  avec  sa  femme,  il  abjura  le  pro- 
testantisme. 11  passa  le  reste  de  sa  vie,  qui  se 
termina  le  22  janvier  1851,  éloigné  des  fonc- 
tions publiques  ;  il  résidait  habituellement  sur  un 
domaine  qu'il  possédait  près  d'Heidelberg.  Les 
sciences  ecclésiastiques  étaient  l'objet  favori  de 
ses  études,  et  il  a  mis  au  jour  divers  ouvrages 
où  l'on  remarque  des  recherches,  un  certain 
talent  d'exposition  et  un  zèle  très-vif  pour  la  foi 
qu'il  avait  embrassée.  Nous  indiquerons  seule- 
ment les  plus  importants  de  ces  écrits  ;  ce  sont  : 
l'Efjlise  orientale  orthodoxe  de  la  Russie  et  l'Eu- 
rope occidentale  (Heidelberg,  1845)  et  les  Chants 
de  l'Eglise  envisages  durant  tous  les  siècles  (Mayence, 
1851,  2  vol.  in-8").  Z. 


SCHLOTHEIM  (Ernest -Frédéric,  baron  de), 
géologue  distingué,  naquit  le  2  avril  1764,  au 
château  d' Almenhausen ,  dans  le  comté  de  Schwarz- 
bourg.  Destiné  par  sa  famille  à  la  carrière  admi- 
nistrative, il  commença  ses  études  au  gymnase 
de  Gotha  et  les  termina  à  l'université  de  Gœttin- 
gue ,  où  il  s'appliqua  surtout  à  la  jurisprudence. 
Peu  disposé  d'ailleurs  à  suivre  la  voie  dans  la- 
quelle on  voulait  le  diriger ,  il  revint  au  lieu  de 
sa  naissance  et  s'occupa  avec  zèle  de  la  minéra- 
logie. Il  suivit  les  cours  de  l'école  des  mines  de 
Freyberg  et  se  rendit  dans  les  montagnes  du 
Harz,  où  il  fit  un  assez  long  séjour,  acquérant 
dans  les  travaux  des  exploitations  des  mines  une 
instruction  pratique  bien  supérieure  à  la  science 
recueillie  dans  un  cabinet.  En  1793,  il  entra  dans 
l'administration  pour  satisfaire  aux  désirs  de  ses 
parents,  et  il  fit  partie  du  collège  caméral  de 
Gotha.  Il  employa  les  loisirs  que  lui  faisaient  ses 
paisibles  fonctions  à  se  livrer  à  l'étude  de  l'oryc- 
tognosie  et  se  montra  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Werner.  II  était  aussi  l'un  des  col- 
laborateurs les  plus  actifs  du  Journal  des  mines  et 
du  Magasin  de  minéralogie,  que  dirigeait  Hoff. 
L'étude  des  pétrifications  l'occupa  beaucoup,  et 
il  consigna  les  résultats  de  ses  recherches  dans 
un  livre  sur  ce  sujet,  qu'il  fit  paraître  à  Gotha, 
en  1820,  et  que  suivirent  deux  suppléments  en 
1822  et  1823.  En  1805,  il  était  devenu  conseiller 
directeur  du  collège  caméral,  et  en  1820,  il  fut 
élevé  à  la  présidence  de  ce  corps.  Le  duc  Au- 
guste étant  mort  en  1822,  ses  livres,  ses  ta- 
bleaux et  sa  collection  d'objets  d'histoire  naturelle 
furent  réunis  en  un  musée,  à  la  tête  duquel 
Schlotheim  fut  placé.  Il  conserva  ces  fonctions 
après  s'être  démis,  en  1828,  de  la  présidence  du 
collège;  le  duc  le  nomma  grand  maréchal  de  la 
cour  et  bientôt  après  conseiller  intime  en  service 
actif,  avec  siège  et  voix  dans  le  ministère.  Il 
mourut  le  28  mars  1832.  Sa  collection  de  pétri- 
fications, formée  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
temps ,  était  des  plus  remarquables  ;  elle  fut 
achetée  en  1833  pour  le  cabinet  minéralogique 
de  Berlin,  et  la  même  année,  il  avait  paru  à 
Gotha  une  description  de  ce  qu'elle  renfermait 
de  plus  précieux  (66  planches  accompagnées  d'un 
texte  explicatif).  Z. 

SCHLUTER  (André),  sculpteur  et  architecte, 
naquit  en  1662  à  Hambourg,  où  son  père  exer- 
çait la  sculpture,  plutôt  comme  un  métier  que 
comme  un  art.  Le  fils  étudia  d'abord  à  Dantzig, 
où  le  père  s'était  fixé  chez  un  sculpteur  nommé 
Sapovius,  qui  serait  resté  inconnu  si  le  disciple 
ne  l'avait  appelé  par  la  suite  à  Berlin  pour  l'as- 
sister dans  les  travaux  qu'il  était  chargé  d'y 
exécuter.  On  ne  sait  pas  où  Schluter  acheva  ses 
études ,  mais  on  pense  que  le  talent  qu'il  mon- 
tra dans  la  suite  ne  peut  avoir  atteint  qu'à  Rome, 
et  par  l'étude  des  grands  modèles  de  l'antiquité, 
le  degré  de  perfection  auquel  on  le  vit  parvenir 
dès  ses  premiers  ouvrages,  où  l'on  remarque 
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aussi  les  défauts  que  le  chevalier  Bernini  avait 
répandus  en  Italie.  En  1691,  Schliiter  travailla 
pour  le  roi  de  Pologne  à  Varsovie,  et  l'électeur 
de  Brandebourg  l'appela,  en  1694,  à  Berlin  avec 
un  traitement  considérable.  L'année  suivante,  il 
fut  nommé  un  des  directeurs  de  l'académie  des 
arts,  que  l'électeur  venait  de  fonder,  et  il  cons- 
truisit pour  rélectrice  Sophie-Charlotte  le  châ- 
teau de  Liezenbourg,  qui  est  la  partie  moyenne 
du  château  de  Charlottenbourg  ;  mais  sans  la 
coupole  qu'y  plaça  Eosander,  lorsque  par  la 
suite  cet  architecte  fut  chargé  de  la  construc- 
tion du  grand  et  beau  château  qu'on  y  voit  au- 
jourd'hui. En  1697,  Schliiter  exécuta  la  statue 
en  bronze  de  l'électeur  et  les  décorations  de 
l'arsenal,  dont  il  dirigea  aussi  la  construction. 
Vers  la  même  époque,  il  commença  la  statue 
équestre  du  grand  électeur,  son  chef-d'œuvre; 
en  1699,  il  fut  nommé  architecte-  de  la  cour, 
chargé  de  rebâtir  le  château  et  de  le  décorer 
dans  l'intérieur.  Cette  construction  l'occupa  jus- 
qu'en 1706,  sans  qu'il  eût  la  satisfaction  de 
l'achever,  ses  ennemis  ayant  réussi  à  la  lui  faire 
retirer  en  exagérant  une  faute  qu'il  commit 
dans  la  construction  d'une  vieille  tour  attenante 
au  palais  du  roi,  et  servant  à  faire  monter  dans 
le  palais  les  eaux  de  la  Sprée.  Cédant  aux  désirs 
du  prince  autant  qu'à  de  mauvais  conseils,  il 
consentit  à  charger  ce  vieux  bâtiment  d'une 
nouvelle  construction  beaucoup  plus  pesante  que 
les  anciennes  fondations  ne  pouvaient  la  suppor- 
ter, et  les  travaux  n'étaient  pas  encore  achevés 
qu'on  la  vit  près  de  s'écrouler,  et  qu'il  fallut  la 
démolir  en  toute  hâte.  Le  roi  nomma  une  com- 
mission qui  fut  chargée  de  juger  l'architecte,  et 
cette  commission,  présidée  par  son  rival  Eosan- 
der, condamna  le  malheureux  Schliiter  à  perdre 
son  emploi ,  qui  fut  aussitôt  donné  au  président 
de  la  commission  lui-même,  lequel  eut  la  bas- 
sesse de  faire  insérer  un  récit  calomnieux  de 
cette  affaire  dans  le  Theatrum  europœum,  dont 
son  beau-père  Blérian  était  éditeur.  Le  mathé- 
maticien Sturm,  qui  fut  aussi  membre  de  la 
commission  et  qui  condamna  également  Schlii- 
ter, eut  du  moins  la  bonne  foi  d'excuser  sa  faute 
dans  des  écrits  qu'il  fit  imprimer,  et  il  l'attribua 
principalement  à  la  nature  du  sol.  Malgré  le 
mécontentement  de  la  cour,  Schliiter  conserva  sa 
place  de  sculpteur  du  roi ,  et  il  exécuta  encore 
plusieurs  ouvrages  à  Berlin.  En  1713,  il  se 
rendit  à  Pétersbourg,  où  Pierre  le  Grand  le 
chargea  de  la  construction  de  quelques  palais; 
mais  il  y  mourut  l'année  suivante.  On  ignore 
par  quelle  gradation  le  génie  qu'il  montra  dans 
les  premiers  ouvrages  de  sculpture  qu'on  con- 
naisse de  lui  était  parvenu  à  ce  point  de  matu- 
rité qui  le  plaça  dès  lors  à  côté  des  plus  grands 
artistes  modernes.  Correction  de  dessin,  pureté 
de  formes,  vérité  d'expression,  il  possédait 
toutes  ces  qualités  à  un  très-haut  degré,  et  il  y 
en  réunissait  une  autre  sans  laquelle  il  n'y  a 


pas  de  véritable  génie,  la  facilité.  Dans  le» 
trente  ans  qu'il  passa  à  Berlin,  il  fit  plus  de 
quatre-vingts  statues  en  marbre  ou  modèles  en 
argile,  et  une  infinité  de  décorations  en  hauts 
et  bas-reliefs.  Comme  il  était  extrêmement  bon 
et  désintéressé,  il  permettait  à  tous  les  artistes 
et  même  aux  artisans  de  le  consulter,  et  il  a  fait 
une  infinité  de  dessins ,  non-seulement  pour  des 
sculpteurs,  mais  pour  des  menuisiers,  des  tour- 
neurs, des  orfèvres,  des  passementiers  et  fabri- 
cants de  tapis  qui  s'adressaient  à  lui.  Si,  comme 
architecte,  il  n'a  pas  su  éviter  les  défauts  de 
l'école  du  Berlin,  il  n'en  a  pas  moins  fait  preuve 
d'un  génie  vaste  et  capable  de  concevoir  les 
idées  les  plus  grandes.  Quelques-unes  des  imper- 
fections de  ses  ouvrages  doivent  aussi  être  mises 
sur  le  compte  des  personnes  qui  lui  demandaient 
des  choses  difficiles  et  quelquefois  impossibles. 
Le  plus  ancien  de  ses  ouvrages  de  sculpture  est 
sa  statue  de  Frédéric  Ier,  fondue  par  Jacobi. 
Après  avoir  orné  la  façade  de  l'arsenal  de  divers 
ouvrages  de  sculpture,  d'armes,  de  trophées  et 
autres  attributs  de  la  guerre,  Schliiter  annonça 
des  idées  philosophiques  en  donnant  à  la  déco- 
ration intérieure  de  la  cour  un  caractère  qui 
fait  voir  que  la  mort,  sous  toutes  ses  formes 
hideuses ,  est  le  résultat  de  tout  cet  appareil  de 
grandeur.  Sur  la  pierre  qui  forme  la  clef  des 
chambranles  des  fenêtres,  il  a  placé  vingt  et 
une  tètes  de  mourants  avec  des  expressions  va- 
riées de  douleur  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  les 
Masques  de  Schliiter;  et  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  intention,  cet  artiste  plaça  sur  la 
porte  de  derrière  le  Repentir  ayant  la  tète  en- 
tourée de  serpents.  Ces  masques,  ainsi  que  les 
casques  qui  décorent  la  même  façade  et  divers 
bas-reliefs  allégoriques  de  Schliiter,  ont  été  gra- 
vés à  l'eau-forte  et  publiés  en  trois  collections, 
par  Bernard  Rode,  en  1770.  Le  troisième  ou- 
vrage de  ce  sculpteur  fut  son  chef-d'œuvre  : 
c'est  la  statue  équestre  du  grand  électeur,  en 
bronze  et  de  grandeur  un  peu  au-dessus  de  na- 
ture, faisant  l'ornement  d'un  pont  de  la  . Sprée. 
Le  héros  est  représenté  en  costume  romain, 
revêtu  du  sagum,  ayant  l'épée  au  côté ,  et  por- 
tant à  la  droite  un  bâton  de  commandement. 
L'expression  de  la  tète  est  fort  noble,  la  pose 
naturelle  ;  le  cheval  est  plein  de  vie  et  de  mou- 
vement, mais  un  peu  court.  C'est  peut-être  le 
seul  défaut  de  cette  statue ,  qui  doit  être  mise  à 
côté  de  ce  que  le  1 7e  siècle  a  produit  de  plus 
parfait.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont 
Schliiter  décora  l'intérieur  du  palais  de  Berlin, 
nous  nommerons  les  Quatre  Parties  du  monde,  en 
stuc,  qu'on  voit  au-dessus  des  portes  de  la 
grande  pièce,  dite  salle  des  chevaliers.  On  fait 
aussi  beaucoup  de  cas  du  tombeau  d'un  joaillier, 
nommé  Mannlich,  dans  l'église  de  St-Nicolas,  et 
particulièrement  de  la  figure  de  la  Corruption 
qui  a  saisi  un  enfant.  La  chaire  de  marbre,  ornée 
de  bas-reliefs  et  portée  par  deux  anges ,  que  cet 
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artiste  a  placée  dans  l'église  de  Ste-Marie ,  est 
également  remarquable.  En  architecture,  l'édi- 
fice le  plus  estimé  qu'il  ait  exécuté  est  la  partie 
du  château  royal  qui  lui  doit  sa  forme  actuelle. 
Il  s'agissait  de  réunir  toutes  les  bizarres  cons- 
tructions que  les  électeurs  avaient  successive- 
ment fait  élever  depuis  1538,  sans  plans  et  sans 
méthode.  Le  plan  que  Schlûter  conçut  devait 
mettre  en  harmonie  toutes  ces  masses  et  pro- 
duire un  ensemble  noble  et  magnifique.  Il  ne 
put  exécuter  que  les  deux  façades  septentrionale 
et  méridionale  qu'on  voit  aujourd'hui,  à  l'excep- 
tion de  la  petite  partie  qui  appartient  des  deux 
côtés  à  l'avant-bâtiment  qu'Eosander,  qui  le 
remplaça  en  1706,  ajouta  du  côté  de  l'occident, 
et  qui  forme  la  façade  principale.  Schliiter  fit 
aussi  les  portails  des  deux  façades  qui  condui- 
sent dans  la  cour  orientale,  et  celui  qui  forme  la 
communication  de  cette  cour  avec  la  cour  occi- 
dentale. Son  intention  était  d'entourer  toute  la 
cour  d'un  péristyle  d'ordre  corinthien  de  la  hau- 
teur des  colonnes  ;  mais  ce  plan  fut  changé  pen- 
dant l'exécution ,  et  l'on  ne  permit  pas  même  à 
l'architecte  de  placer  son  grand  portail  au  milieu 
du  bâtiment,  parce  qu'il  aurait  fallu  pour  cela 
déranger  l'électrice  dans  l'appartement  qu'elle 
occupait.  Parmi  les  ouvrages  de  sculpture  dont 
Schliiter  a  décoré  les  deux  façades,  on  remarque, 
sur  une  fenêtre  de  la  façade  septentrionale, 
deux  bas-reliefs  représentant  la  Justice  écartant 
sa  balance  et  Vénus  couchée  sur  un  lion  en- 
dormi. Le  public  les  regarde  comme  une  satire 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Wartenberg,  en- 
nemis de  Schlûter,  qui  dominaient  le  roi.  Il 
faut  encore  ajouter  à  la  liste  des  édifices  qui  ont 
immortalisé  le  nom  de  cet  artiste  à  Berlin,  la 
nouvelle  porte  qu'il  construisit  en  1701  pour  ce 
même  comte  de  Wartenberg,  et  la  maison  qu'il 
bâtit  pour  le  grand  maître  de  Kamék ,  et  qui  ap- 
partint plus  tard  à  la  loge  royale  d'York ,  dite  de 
l'Amitié.  S — l. 

SCHLYTER  (Charles- Jean)  ,  jurisconsulte  sué- 
dois de  premier  ordre,  né  le  29  janvier  1795,  à 
Carlskron,  mort  à  Lund,  en  1856.  Après  avoir 
fini  ses  études  dans  sa  ville  natale,  ainsi  qu'à 
Rostock,  en  1814,  il  devint  professeur  adjoint  de 
droit  à  Lund,  en  1816.  Vers  1824,  il  fut  appelé 
à  Stockholm  comme  membre  du  tribunal  d'appel, 
nommé  tribunal  de  Svéa.  En  1835,  il  fut  chargé 
de  leçons  extraordinaires  d'histoire  de  droit  à 
l'université  d'Upsal;  mais,  en  1838,  il  retourna 
définitivement  à  Lund  comme  deuxième  profes- 
seur titulaire  pour  le  droit  civil  et  criminel  et 
pour  l'histoire  du  droit.  En  1845,  il  fut  de  nou- 
veau appelé  à  Stockholm  pour  la  rédaction  ou 
révision  du  code  de  lois.  Il  partagea  son  temps 
dès  lors  entre  ses  fonctions  à  Lund  et  sa  collabo- 
ration au  nouveau  code.  Schlyter  a  fondé  en 
Suède  l'histoire  du  droit  et  tâché  de  coordonner 
le  nouveau  droit  avec  le  droit  ancien  ou  coutu- 
mier.  On  a  de  lui  :  1°  l'édition  des  OEuvres  juri- 


diques de  Calonius,  avec  Collins,  professeur 
adjoint  à  Upsal,  1822  et  suivantes,  aux  frais  du 
gouvernement  suédois  ;  2°  la  publication  du 
Corpus  juris  Sueco-Gothorum  antiqui  a  été  com- 
mencée en  1827,  aux  frais  du  gouvernement 
aussi,  par  Schlyter,  avec  la  collaboration  de  Col- 
lins,  après  la  mort  duquel  Schlyter  en  fut  chargé 
seul.  Les  diverses  parties  de  cet  ouvrage  (Lund, 
1827  à  1853,  8  vol.)  parurent  aussi  séparément. 
Ce  sont  :  1.  Code  de  lois  des  Goths  de  l'Ouest , 
Stockholm,  1827.  Une  province  de  Suède  s'ap- 
pelle Westergothland  ou  Gothie  de  l'Ouest ,  mot 
qui  correspond  au  mot  français  Visigoths.  Le 
droit  coutumier  de  cette  province,  telle  est  la 
conclusion  de  l'auteur,  renferme  au  fond  les 
mêmes  lois  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
Lois  des  Visigoths  ;  elles  sont  même  plus  an- 
ciennes, vu  que  les  Goths,  avant  leurs  longues 
migrations,  ont  habité  la  Suède.  2.  Code  de  lois 
des  Goths  de  l'Est  ou  de  l'Ostrogothie,  ibid.,  1830; 
3.  Code  de  lois  d'Upland,  ibid.,  1834;  4.  Code  de 
lois  de  Sœdermannla?id  ou  des  Goths  du  Sud,  ibid., 
1838;  5.  Code  de  lois  de  Dalécarlie ,  ibid., 
1844,  etc.  Outre  la  suite  de  ce  code,  qu'il  a 
laissé  inachevé,  il  a  encore  publié  :  3°  Sur  la 
plus  ancienne  division  de  la  Suède,  Upsal,  1835; 
4°  Sur  l'importance  de  l'étude  de  l'histoire  du 
droit,  ibid.,  1835;  5°  Mémoires  et  mélanges  de 
droit,  ibid.,  1836.  R— l— n. 

SCHMALTZ  (le  comte  de),  publiciste  allemand, 
s'est  fait  une  renommée  très -impopulaire  en 
1815  et  1816  par  ses  fougueux  écrits  contre  les 
sociétés  secrètes  et  les  principes  qu'elles  vou- 
laient propager.  Né  à  Hanovre  en  1759,  il  était 
professeur  de  droit  public  à  Berlin  et  conseiller 
intime  du  roi  de  Prusse,  lorsqu'il  publia  en  1815 
un  ouvrage  intitulé  le  Tugen-Bund  et  les  So- 
ciétés secrètes.  C'était  une  vive  attaque  contre 
toutes  les  associations  patriotiques  de  1813.  Il  y 
traitait  de  révolutionnaires,  de  démagogues  les 
membres  de  ces  sociétés.  Bliicher,  Gneisenau, 
Grùner,  qui,  après  avoir  pris  tant  de  part  à  leur 
formation ,  en  demeuraient  encore  les  soutiens , 
n'y  étaient  pas  épargnés.  Schmaltz  accusait  ces 
ardents  patriotes  de  marcher  à  la  destruction  des 
trônes  par  leurs  menées  démagogiques ,  et  peut- 
être  qu'en  cela  il  oubliait  trop  que  c'était  à  eux, 
au  contraire,  que  le  roi  de  Prusse  devait  le  réta- 
blissement du  sien.  Mais,  la  victoire  obtenue,  on 
sait  que  les  puissances  germaniques  tinrent  peu 
de  compte  des  promesses  qu'elles  avaient  faites 
dans  ce  genre  au  jour  des  levées  en  masse  et  du 
soulèvement  contre  l'oppresseur  de  l'Allemagne  ; 
que,  Napoléon  vaincu,  l'Europe  eut  peur  de 
l'incendie  qu'elle  avait  elle-même  allumé;  de  là 
résulta  la  prudente  nécessité  d'éteindre  l'embra- 
sement qui  menaçait  de  s'étendre  :  c'est  ce  qui 
explique  l'appui  que  trouva  Schmaltz  à  la  cour 
de  Berlin.  On  a  même  dit,  avec  quelque  raison, 
qu'il  n'entreprit  sa  guerre  de  plume  contre  les 
idées  libérales  que  d'après  les  insinuations  du 
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cabinet  prussien.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  hom- 
mage de  son  écrit  à  Frédéric-Guillaume  HI, 
qui  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  le  déco- 
rant de  l'ordre  du  Mérite  civil.  Cette  première 
brochure  fut  suivie  de  quelques  autres ,  non 
moins  vives  en  faveur  de  l'autorité  royale,  et  bien- 
tôt toute  l'Allemagne  retentit  de  ces  publications. 
Des  réfutations  acerbes,  railleuses  surgirent  de 
tous  côtés,  dénonçant  l'esprit  antinational  du 
conseiller  Schmaltz;  on  traita  ses  écrits  d'in- 
fâmes libelles,  de  calomnieux  pamphlets.  La 
passion  s'en  mêla ,  et  cette  querelle  politique 
faillit  se  transformer  en  une  lutte  armée.  Trois 
officiers  des  gardes  adressèrent  des  cartels  à 
Schmaltz ,  qui  laissa  à  l'autorité  le  soin  de  ré- 
pondre à  ces  provocations,  dont  les  auteurs 
furent  arrêtés  et  punis.  Désormais  il  fut  en 
butte  à  la  plus  grande  impopularité;  les  atta- 
ques ,  les  récriminations ,  les  injures  même  vin- 
rent fondre  sur  lui.  Un  docteur  en  philosophie, 
M.  Fœrster,  qui  avait  combattu  dans  la  guerre 
nationale ,  le  somma  de  se  présenter  au  milieu 
du  grand  auditoire  pour  y  soutenir  publique- 
ment contre  lui  les  thèses  de  ses  écrits  ;  ce 
n'était  plus  une  rencontre  sur  le  terrain,  mais 
un  duel  académique.  Dans  la  brochure  que  ce 
zélé  patriote  lui  adressa ,  sous  le  titre  :  De  l'en- 
thousiasme des  Prussiens  en  1813,  il  disait  qu'en 
commençant  sa  lutte  littéraire  avec  M.  Schmaltz, 
il  invoquerait  le  Dieu  qui  l'avait  protégé  dans 
les  combats  et  qui  l'avait  guéri  de  ses  blessures. 
«  Toi,  ajoutait-il,  toi,  mon  adversaire,  fais  aussi 
«  ta  prière  à  Dieu ,  si  tu  le  peux ,  sinon  invoque 
«  les  faux  dieux  à  qui  tu  as  vendu  ton  âme.  » 
Malgré  le  retentissement  qu'eut  cette  proposi- 
tion, Schmalz  n'y  répondit  pas  ;  seulement,  avec 
une  certaine  ironie  dédaigneuse,  il  poursuivit 
tranquillement  la  mission  qu'il  s'était  donnée, 
sans  s'inquiéter  des  vives  attaques  dont  il  conti- 
nua d'être  l'objet,  persistant  dans  sa  haine  con- 
tre le  libéralisme  germanique  et  dans  sa  défense 
de  la  monarchie  absolue.  En  1816,  il  publia 
encore  quelques  brochures  sur  le  même  sujet, 
qu'il  était  loin,  disait-il,  d'avoir  épuisé  l'année 
précédente.  Le  bruit  courut  alors  que  divers  pro- 
cès devaient  lui  être  intentés  par  des  personnes 
outragées,  mais  aucune  réclamation  judiciaire 
n'eut  lieu,  d'où  l'on  conclut  qu'il  y  avait  eu 
accommodement,  grâce  à  des  moyens  mysté- 
rieux. Après  cela  Schmaltz  ne  fit  plus  guère 
parler  de  lui,  se  consacrant  tout  entier  à  ses 
fonctions  de  professeur  de  droit  public.  Il  mou- 
rut à  Berlin  en  1831.  Outre  les  brochures  que 
nous  avons  citées ,  on  lui  doit  :  1°  le  Droit  des 
gens  européen,  traduit  en  français  par  le  comte 
Léopold  de  Bohm,  Paris,  1823*  in-8°;  2°  Econo- 
mie politique,  traduite  en  français  par  Henri 
Jouffroy,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8°.  Signalons 
aussi  quelques  ouvrages  de  cet  écrivain  qui 
n'ont  point  passé  dans  notre  langue  :  Encyclo- 
pédie du  droit  commun,  1790; — Manuel  du  droit 


privé  des  Romains,  1793;  —  le  Droit  de  la  na- 
ture, 1795,  3  vol.;  nouvelle  édition,  1823;  l'ou- 
vrage, complètement  refondu,  reparut  en  1831 
sous  le  titre  de  Science  du  droit  naturel;  — 
Encyclopédie  des  sciences  administratives,  1797; 
2°  édit.,  1819;  —  Manuel  du  droit  canonique, 
1815;  3°  édit.,  1834;  —  le  Droit  des  gens  en 
Allemagne,  1825,  2  vol.  C — H — N. 

SCHMAUSS  (Je an- Jacques),  historien,  né  à  Lan- 
dau le  10  mars  1690,  reçut  son  éducation  litté- 
raire aux  gymnases  de  Durlach  et  de  Stuttgard. 
En  1707,  il  se  rendit  à  l'université  de  Strasbourg, 
puis  à  celle  de  Halle,  où  trois  hommes  célèbres, 
Christ.  Thomasius,  Nic.-Gér.  Gundling  et  Lude- 
wig  furent  ses  maîtres.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  donna  lui-même  des  cours  d'histoire  à 
Halle.  A  la  même  époque  commença  aussi  sa 
carrière  littéraire.  Comme  le  besoin  l'y  fit  entrer, 
il  ne  fut  pas  maître  des  sujets  de  ses  écrits  :  ce 
choix  dépendait  du  libraire  aux  gages  duquel  il 
s'était  mis.  Ces  ouvrages,  rédigés  en  allemand, 
renferment  d'excellents  matériaux  et  sont  riches 
en  faits;  mais  ils  sont  mal  écrits  comme  tout  ce 
que  l'Allemagne  a  produit  avant  1740.  On  aimait 
alors  un  style  farci  de  mots  latins  et  français 
auxquels  on  donnait  une  terminaison  germa- 
nique, et  Schmauss  n'avait  pas  l'ambition  de  se 
séparer,  sous  ce  rapport,  de  ses  contemporains. 
En  1721,  il  fut  tiré  de  la  dépendance  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  par  le  margrave  de  Bade- 
Dourlach,  qui  le  nomma  son  conseiller  de  cour 
et  l'éleva,  en  1728 ,  au  rang  de  conseiller  intime 
de  sa  chambre  domaniale.  Vers  le  même  temps, 
Armand-Gaston ,  prince  de  Rohan ,  avant-dernier 
prince-évèque  de  Strasbourg,  le  chargea  des 
affaires  qu'il  avait  en  Allemagne ,  comme  membre 
de  l'Empire  germanique.  Schmauss  continua  de 
consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et 
du  droit  public  d'Allemagne  et  publia  quelques- 
uns  des  ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputation. 
En  1734,  George  H,  ayant  érigé  l'université  de 
Gœttingue,  y  attira  les  hommes  les  plus  distin- 
gués dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  On  offrit  à  Schmauss  la  chaire  d'his- 
toire, puis  celle  de  droit  public  et  d'histoire  d'Al- 
lemagne, qu'il  remplit  jusqu'en  1743.  Le  roi  de 
Prusse  l'ayant  alors  appelé  à  Halle,  comme  pro- 
fesseur en  droit,  avec  le  titre  de  conseiller  in- 
time, il  commença  par  prendre  le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  que  la  faculté  de  Gœttingue  lui 
conféra,  en  le  dispensant  des  formalités  pres- 
crites; puis  il  se  rendit  à  Halle;  mais  il  s'y  déplut 
au  point  qu'avant  l'expiration  de  l'année ,  il  sol- 
licita son  rappel  à  Gœttingue.  Sa  chaire  se  trou- 
vant encore  vacante,  parce  qu'il  n'était  pas  facile 
de  le  remplacer,  il  l'obtint  aux  anciennes  condi- 
tions, et  se  résigna  même  à  reprendre  le  titre 
modeste  de  conseiller  de  cour  que  le  gouverne- 
ment de  Hanovre  lui  avait  accordé  en  1737.  Il 
mourut  à  Gœttingue  le  8  avril  1747.  On  doit  re- 
garder Schmauss  comme  le  créateur  de  la  science 
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politique.  Pendant  les  vingt-six  ans  qu'il  professa 
à  Gœttingue,  cette  université  fut  ce  qu'ensuite 
Strasbourg  devint  sous  Schœpflin  et  Koch  (voy.  ces 
articles),  une  école  diplomatique  pour  la  jeunesse 
des  grandes  familles  de  toute  l'Europe.  Les  cours 
de  Schmauss  se  distinguèrent  par  une  méthode 
extrêmement  lumineuse ,  beaucoup  de  précision, 
et  par  un  choix  philosophique  des  matières  qu'il 
traitait;  mais  il  dédaigna  probablement  dans  son 
style  une  élégance  qui  eût  été  en  opposition 
avec  son  caractère.  Ses  manières  grossières  et 
ses  mœurs  déréglées  n'étaient  pas  faites  pour  lui 
donner  de  la  considération ,  ni  pour  servir  de 
modèle  à  la  jeunesse.  Il  en  éprouva  de  fâcheuses 
conséquences  dans  sa  famille;  quelques-uns  de 
ses  enfants,  et  surtout  ses  filles,  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrin.  Aussi,  en  réglant  sa  suc- 
cession, les  borna-t-il  à  leur  légitime,  disposant 
du  reste  de  sa  fortune  en  faveur  du  plus  jeune 
de  ses  fils,  qui  était  militaire.  Ses  ouvrages  sont 
presque  tous  écrits  en  allemand  ;  nous  les  distri- 
buons en  trois  époques  :  1°  ceux  qu'il  a  publiés 
pendant  les  huit  ans  de  son  séjour  à  Halle,  avant 
sa  trentième  année  ;  2°  ceux  qu'il  a  publiés  comme 
fonctionnaire  du  margrave  de  Bade,  n'ayant  plus 
besoin  d'écrire  pour  vivre;  3°  ceux  qu'il  a  rédi- 
gés comme  professeur.  Son  premier  ouvrage  fut 
une  description  historique,  géographique  et  po- 
litique de  l'archevêché  de  Salzbourg  et  des  quatre 
évèchés  qui  formaient  sa  province,  imprimée  à 
Halle  en  1712.  Ce  genre  d'ouvrage  était  fort  à  la 
mode  à  cette  époque  ;  il  en  paraissait  périodique- 
ment sur  les  différentes  contrées  de  l'Europe.  On 
les  appelait  Etats  de  tel  pays,  terme  qui  a  été 
remplacé  par  ceux  de  tableau  statistique.  L'année 
suivante ,  Schmauss  entreprit  une  espèce  de 
journal  littéraire  sous  le  nom  d'Antoine  Pau- 
linus  et  avec  le  titre  de  Cabinet  de  curiosité  litté- 
raire et  politique,  ou  Notice  de  livres  historiques , 
politiques  et  galans.  Il  poussa  ce  recueil  jusqu'à 
18  volumes  in-8°.  Il  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il publia  son  Etat  du  Portugal,  2  vol.  in-8°, 
qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  On  y  trouve  le 
fruit  de  recherches  très-savantes  sur  l'histoire 
d'un  pays  qui  n'était  pas  connu  du  reste  de 
l'Europe.  La  partie  historique  a  été  continuée 
dans  une  seconde  édition  qui  parut  après  la  mort 
de  l'auteur,  en  1759.  La  même  année  1714  , 
il  publia,  pour  la  défense  de  Thomasius,  l'ou- 
vrage pseudonyme  :  M.  Pauli  Antonini,  philo- 
sophi  Tribocci ,  confutatio  dubiorum  quœ  contra 
Schediasma  Halense  de  concubinalu  mota  sunt , 
Strasbourg,  1714,  in -4°.  Le  premier  ouvrage 
portant  son  nom  est  un  recueil  qui  parut  en  1718 
et  1719  sous  le  titre  de  Cabinet  historico-politico - 
héroïque.  C'est  une  suite  de  biographies  renfer- 
mant les  vies  de  l'empereur  Charles  VI,  du 
prince  Eugène  de  Savoie ,  les  lettres  de  Fitz  Mo- 
ritz,  une  notice  sur  Alberoni  et  une  histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Gramont,  avec  les 
vies  du  maréchal  Antoine  III  et  du  comte  Phili- 


bert. En  1719,  il  commença  une  Histoire  de 
Charles  XII,  qui  n'eut  que  2  volumes  in-8°,  et  il 
donna  un  Lexique  des  saints,  qui  fut  réimprimé 
en  1735.  Le  dernier  ouvrage  qu'il  publia  pen- 
dant son  séjour  de  Halle  est  son  excellent  Précis 
de  l'histoire  de  l'Empire,  pour  servir  aux  cours 
académiques,  Leipsick,  1720,  in-8°.  Ce  livre  fut 
en  effet  la  base  des  leçons  qu'il  donna  ensuite  à 
Gœttingue;  aussi  a-t-il  été  réimprimé  en  1729, 
1740,  1744  et  1751.  Pendant  que  Schmauss 
était  au  service  de  Bade ,  il  ne  publia  que  deux 
collections,  qui  sont  encore  aujourd'hui  des  ou- 
vrages indispensables  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  droit  public  :  1°  Corpus  juris  publici  aca- 
demicum,  recueil  contenant  les  principales  lois 
de  l'empire  germanique,  Leipsick,  1722,  in-8°; 
réimprimé,  pendant  la  vie  de  l'auteur,  en  1729, 
1734  et  1745,  et  après  sa  mort,  en  1759  et 
1774,  nouvelles  éditions  revues  par  Théophile 
Schmauss;  et  1794,  édition  soignée,  par  Henri - 
Théophile  Braum  :  2°  Corpus  juris  gentium  acade- 
micum,  ou  Recueil  de  traités  entre  les  puissances 
européennes,  Leipsick,  1730,  2  vol.  in-8°.  Ce  re- 
cueil peut  remplacer  jusqu'à  un  certain  point  le 
vaste  corps  diplomatique  de  Dumont.  Nous  arri- 
vons à  la  troisième  époque,  ou  aux  ouvrages 
que  Schmauss  publia  pendant  son  séjour  à  Gœt- 
tingue ;  mais  nous  n'en  citerons  que  les  princi- 
paux :  1°  Dissertationes  juris  naturalis  quibus 
principia  novi  systematis  hujus  juris  ex  ipsis  na- 
turœ  humanœ  instinctibus  extruendi  proponuntur, 
Gœttingue,  1742,  in-8°;  2°  Introduction  à  la  po- 
litique, Leipsick,  1741  et  1747,  2  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  l'un  des  meilleurs  de  Schmauss,  est  le 
premier  traité  systématique  de  diplomatie;  c'est 
l'histoire  et  le  commentaire  de  tous  les  traités 
qui  ont  été  conclus  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. L'introduction  de  Schmauss  est  l'original 
de  l'histoire  des  traités  de  paix  publiée  depuis 
par  Koch  à  Strasbourg ,  continuée  et  développée 
par  l'auteur  de  cet  article.  Avant  Schmauss,  on 
n'avait  pas  pensé  à  faire  de  l'étude  des  traités  la 
base  de  l'éducation  des  hommes  d'Etat.  3°  Trac- 
tatus  de  augustissimi  Romanorum  imperatoris  ex 
publici  juris  fontibus  clarissimis  et  historiarum  mo- 
numenlis  fidei  dignis  compositus,  Erfurt,  1745, 
in-8°;  cet  ouvrage  est  imparfait;  4°  Eléments  de 
droit  public  de  l'Empire,  pour  servir  aux  cours 
publics,  Leipsick,  1746,  in-8",  et  dans  de  nou- 
velles éditions,  en  1752  et  1755.  Après  la  mort 
de  Schmauss,  Selchow  le  publia  encore  deux 
fois,  en  1766  et  1782.  Le  chevalier  du  Buat  le 
traduisit  en  français  sous  le  titre  de  Tableau  du 
gouvernement  actuel  de  l'Empire,  Gœttingue,  1755, 
in-8°.  5°  Droit  public  historique  de  l'Empire,  ou 
principaux  matériaux  qui  feront  connaître  la  con- 
stitution de  l'Empire  germanique,  Gœttingue, 
1753,  in-8°;  6°  Nouveau  système  du  droit  de  la 
nature,  Gœttingue,  1754,  in-8°;  7°  Précis  de 
l'histoire  des  principaux  Etats  de  l'Europe,  pour 
servir  aux  cours  académiques,  Gœttingue,  1755, 
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in-8\  Après  la  mort  de  Schmauss,  un  de  ses 
élèves  (Alb.-Herm.  Heldmann)  publia  à  Lemgo, 
de  1766  à  1771,  d'une  manière  très-imparfaite, 
son  cours  de  droit  public  d'Allemagne.  Une  bio- 
graphie ou  un  éloge  académique  de  Schmauss  se 
trouve  dans  J.  M.  Gesneri  Biographia  academica 
Gottingensis ,  Halle,  1768,  in-8°.  S — l. 

SCHMEITZEL  (Martin),  historien  né  à  Cronstadt 
dans  la  Transsylvanie ,  en  1679,  ayant  achevé 
ses  premières  études ,  visita  la  Pologne ,  la  Silésie 
et  la  Saxe,  dans  le  dessein  d'accroître  ses  con- 
naissances, et  s'arrêta  plusieurs  années  à  Iéna 
et  à  Greifswald  pour  suivre  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs.  Ayant  accepté  l'emploi  de 
gouverneur  d'un  jeune  gentilhomme  suédois,  il 
conduisit  son  élève  à  l'académie  de  Halle  ;  mais 
la  rupture  de  la  Prusse  avec  la  Suède  l'obligea 
de  revenir  à  Iéna ,  où  il  donna  des  leçons  parti- 
culières de  philosophie  et  de  jurisprudence  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  retourna,  dès  que  les 
circonstances  le  lui  permirent,  à  Halle,  y  prit  le 
degré  de  maître  ès  arts  et  fut  créé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie.  Il  remplit  ensuite 
à  cette  académie  les  chaires  de  droit  public  et 
d'histoire,  pendant  dix-sept  ans,  et  mourut  en 
1747.  Schmeitzel  est  un  des  premiers  écrivains 
qui  se  soient  occupés,  en  Allemagne,  de  la  sta- 
tistique ;  mais  cette  science,  alors  nouvelle,  a  fait 
depuis  d'immenses  progrès.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  thèses  et  opuscules  en  latin  et  en  alle- 
mand, on  a  de  lui  :  1°  Commentatio  de  coronis 
tam  antiquis  quant  modernis  iisque  regiis  :  specia- 
tim  de  origine  ac  factis  sacrœ ,  angelicœ  et  aposto- 
licœ  regni  Hungarici  coronœ,  Iéna,  1712,  in-4°, 
fig.,  livre  curieux  et  plein  de  recherches;  l°Sche- 
diasma  de  eleclivis  regni  Hungariœ  et  ritu  inaugu- 
randi  rcgis,  ibid ,  1713,  in-4°;  3°  Instructions 
pour  un  précepteur  domestique  (hoffmeister),  ibid., 
1719,  in-8°;  4°  Prœcognita  historiœ  ecclesiasticœ , 
ibid.,  1720,  in-4°;  5°  Dissertatio  de  nalura  et 
inclole  artis  heraldicœ ,  ibid.,  1721,  in-4°;  6°  Ver- 
such,  etc.,  essai  d'une  histoire  littéraire,  ibid., 
1728,  in-8°;  7°  Essai  sur  l'économie  politique  (en 
allemand),  Halle,  1732,  in-8°  ;  8°  Catalogus 
scriptorum  qui  rcs  Hungariœ,  Valachiœ ,  Moldaviœ, 
Croatiœ ,  Dalmatiœ ,  vicinarumque  regionum  etpro- 
vinciarum  illustrant  et  in  bibliolheca  auctoris  ad- 
servantur,  ibid.,  1744,  in-8°.  Smeitzel  annonçait 
une  notice  sur  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Bude,  à  laquelle  il  devait  joindre  les  quatre 
livres  de  Poésies  composés  à  la  louange  de  cette 
bibliothèque  par  Naldo  Naldi  (voy.  ce  nom).  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits ,  parmi 
lesquels  on  citera  une  Bibliothèque  hongroise,  dont 
l'original  était  conservé  dans  le  cabinet  du  comte 
Tékéli  (voy.  YOnomasticon  de  Saxe,  t.  6,  p.  207), 
et  que  Struve  désirait  beaucoup  voir  mettre  au 
jour  ;  des  Remarques  inédites  sur  la  Hongrie  et  la 
Transsylvanie  ;  une  Histoire  de  la  principauté  de 
Transsylvanie ,  avec  des  notes  géographiques  et 
politiques;  les  Antiquités  de  Transsylvanie,  tirées 


des  inscriptions ,  des  médailles ,  et  quelques  autres 
ouvrages  moins  importants.  W — s. 

SCHMELLER  (Jean-André),  philologue  alle- 
mand, né  le  6  août  1785  à  Tirschenreuth,  dans 
la  Franconie,  fit  ses  études  au  lycée  de  Munich. 
Dénué  de  toute  fortune  ,  il  conçut  à  dix-huit  ans 
le  projet  de  se  rendre  en  Suisse ,  afin  de  se  placer 
comme  instituteur  dans  l'établissement  d'éduca- 
tion de  Pestalozzi,  qui  faisait  alors  grand  bruit.  Il 
ne  réussit  pas  à  accomplir  ce  projet,  et  il  se  vit 
également  arrêté,  faute  d'argent,  dans  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  s'embarquer  à  Bâle 
pour  descendre  le  Rhin  jusqu'en  Hollande  et 
passer  en  Amérique.  Après  tout,  il  fallait  vivre, 
et  le  pauvre  Schmeller  n'eut  d'autres  ressources 
que  d'écouter  à  Soleure  les  propositions  que  lui 
fit  un  sergent  recruteur;  il  s'enrôla  dans  un  ré- 
giment suisse  au  service  de  l'Espagne,  et  il  se 
rendit  à  Tarragone.  Il  se  trouva  sous  les  ordres 
d'un  officier  intelligent,  qui  adoucit  la  situation 
de  l'étudiant  dépaysé  et  qui  le  favorisa  dans  ses 
tentatives  pour  donner  quelque  instruction  aux 
soldats  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi. La  chose 
fit  du  bruit;  on  en  parla  même  à  la  cour,  et  l'idée 
vint  à  un  ministre  de  créer  à  Madrid  une  école 
pour  les  enfants  des  officiers;  école  qui  devait 
être  fondée  d'après  les  règles  de  la  nouvelle  pé- 
dagogie helvétique.  Schmeller  fut  appelé  en  1807 
dans  la  capitale  de  l'Espagne,  afin  d'être  un  des 
employés  supérieurs  de  cette  école.  La  crise  po- 
litique qui  éclata  bientôt  bouleversa  toutes  ces 
tentatives;  Schmeller  avait  pu  réaliser  quelques 
économies  qui  lui  permirent  de  quitter  la  Pénin- 
sule; il  regagna  la  Suisse,  et  il  ouvrit  à  Bâle  un 
pensionnat;  mais  en  1813,  partageant  l'enthou- 
siasme qui  soulevait  alors  l'Allemagne,  il  entra 
comme  volontaire  dans  les  rangs  de  l'armée  ba- 
varoise lorsqu'elle  marcha  contre  les  Français,  à 
côté  desquels  elle  combattait  depuis  la  création 
de  l'empire  napoléonien.  Le  bataillon  auquel  ap- 
partenait Schmeller  resta  d'ailleurs  dans  la 
réserve,  ne  fit  pas  la  campagne  meurtrière  de 
1814  et  fut  licencié  après  celle  de  1815,  qui  ne 
fut  après  tout  pour  les  Bavarois  qu'une  prome- 
nade militaire.  L'ex-soldat  suisse  avait  eu  l'avan- 
tage de  se  faire  connaître  du  prince  héréditaire, 
et  cet  ami  des  lettres  demanda  à  l'admirateur  de 
Pestalozzi  un  travail  sur  les  divers  dialectes  locaux 
de  la  Bavière.  Les  résultats  des  recherches  de 
Schmeller  furent  consignés  dans  un  ouvrage 
publié  en  1821  :  Exposition  grammaticale  des 
dialectes  bavarois,  livre  que  suivit  plus  tard  une 
production  de  longue  haleine  :  Dictionnaire  bava- 
rois accompagné  de  documents  originaux  (1827- 
1836);  comme  vocabulaire  des  patois  actuels, 
comme  glossaire  de  la  vieille  langue  du  pays, 
ces  travaux,  fruit  d'investigations  aussi  persévé- 
rantes que  consciencieuses,  méritent  d'être  signa- 
lés comme  d'excellents  modèles  à  suivre.  En 
1827,  Schmeller  fut  nommé  professeur  à  l'école 
des  cadets  à  Munich,  et  l'année  suivante  il  fut 


SCH 


SCH 


369 


élevé  à  !a  chaire  de  professeur  d'ancienne  langue 
et  d'ancienne  littérature  allemande  à  l'université 
de  la  même  ville.  En  1840,  il  entra  comme  sous- 
bibliothécaire  dans  l'administration  de  la  biblio- 
thèque royale.  Il  justifia  ces  divers  choix  par 
cette  application  au  travail  si  commune  d'ailleurs 
chez  les  savants  d'outre-Rhin.  Il  fournit  de  nom- 
breux et  importants  mémoires  aux  Annales  sa- 
vantes de  Munich,  au  Journal  d'archéologie  alle- 
mande de  Haupt ,  aux  Mémoires  de  l'académie  de 
Munich,  dont  il  était  membre.  On  lui  doit  des 
éditions  fort  soignées  de  divers  ouvrages  appar- 
tenant aux  origines  littéraires  de  l'Allemagne, 
l'Harmonie  des  Evangiles  en  ancien  saxon,  texte  du 
11e  siècle  qu'il  arracha  à  l'oubli  (2  vol.  1830- 
1840);  une  rédaction  en  vieil  haut-allemand  de 
\' Harmonie  èvangêlique  attribuée  à  Tatien  vit  le 
jour  en  1841,  grâce  à  ses  efforts.  Il  publia,  de 
concert  avec  Jacob  Grimm,  un  recueil  de  Poésies 
latines  du  10e  et  du  1  Ie  siècle  (Gœttingue,  1838),  et 
en  1844  il  mit  sous  presse  à  Munich  la  Vie  de 
St-  Ulrich  écrite  en  latin  par  Bruno  de  Reichenau  et 
mise  en  vers  allemands,  vers  l'an  1200,  par  Albert. 
Une  petite  chronique  inédite  de  Georges  Katzmar, 
bourgmestre  au  commencement  du  15e  siècle, 
lui  fournit  les  matériaux  d'un  travail  curieux 
pour  l'histoire  de  la  Bavière  :  Munich  sous  le  gou- 
vernement de  quatre  ducs,  1397-1403.  Schmeller 
fut  un  membre  actif  de  l'Association  littéraire 
établie  à  Stuttgart  dans  le  but  de  mettre  au  jour 
des  publications  inédites  ou  très-rares  du  moyen 
âge;  il  lui  fournit  trois  ouvrages  :  Pèlerinage  en 
Palestine  de  Léon  de  Roznatul ,  seigneur  bohémien 
(1844);  Carmina  burana ,  poésies  latines  et  alle- 
mandes tirées  d'un  manuscrit  du  13e  siècle  (1847)  ; 
la  Chasse  et  autres  poésies  du  trouvère  Hadamar 
von  Laber  (1850).  Ces  textes  sont  précieux  pour 
l'étude  de  la  vieille  littérature  germanique. 
Schmeller  s'était  fort  occupé  d'un  groupe  d'habi- 
tants réunis  dans  ce  qu'on  nomme  les  Sette  et 
les  Tredeci  communi  dans  les  Alpes  de  la  Vénétie, 
et  qu'on  regarde  comme  descendants  des  anciens 
Cimbres.  Ils  parlent  un  dialecte  particulier  digne 
de  l'attention  des  philologues.  Le  savant  qui 
nous  occupe  publia,  en  1838,  un  mémoire  sur 
cette  population  et  sur  sa  langue;  il  avait  com- 
mencé à  cet  égard  un  dictionnaire  qui  était 
presque  entièrement  terminé  lorsque  la  mort  le 
frappa,  le  27  juillet  1852.  Z. 

SCHMETTAU  (Samuel,  comte  de),  feld-maréchal, 
né  en  1684,  se  voua  dès  sa  jeunesse  aux  sciences 
militaires ,  et  particulièrement  à  l'étude  des  for- 
tifications. Né  en  Silésie,  il  entra  au  service  de 
l'Autriche  et  y  acquit  une  grande  renommée 
comme  officier  du  génie.  Ce  fut  à  ses  talents 
qu'il  dut,  en  1735,  le  grade  de  feld-zeugmeister 
général.  11  commanda  alors  différents  corps  contre 
les  Turcs,  et  il  dirigea,  en  1739,  la  défense  de 
Belgrade.  D'après  ses  sages  dispositions,  cette 
forteresse  ne  serait  pas  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs  ;  mais  la  conclusion  prématurée  de  la  paix 
XXXVIII. 


par  laquelle  ils  obtinrent  qu'elle  leur  fût  aban- 
donnée rendit  tous  ses  soins  inutiles.  L'Empereur 
le  nomma  alors  gouverneur  de  TemesAvar  et,  en 
1741,  feld-maréchal.  Peu  de  temps  après,  les 
intrigues  de  ses  ennemis  le  dégoûtèrent  du  ser- 
vice autrichien,  et  il  passa  à  celui  du  roi  de 
Prusse  en  qualité  de  feld-maréchal  général ,  avec 
dispense  de  servir  à  l'armée  prussienne  contre 
l'impératrice  Marie-Thérèse.  Frédéric  II  l'envoya 
comme  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de 
Munich ,  puis  à  celle  de  France ,  où  il  le  char- 
gea, en  1744,  d'annoncer  à  Louis  XV  qu'il 
marchait  sur  Prague  avec  80,000  hommes.  Re- 
venu de  ces  missions,  Schmettau  partagea  son 
temps  entre  les  soins  de  l'artillerie  et  les  tra- 
vaux de  l'académie  des  sciences  de  Berlin ,  dont 
il  fut  curateur.  Le  roi  le  combla  de  ses  bienfaits 
et  l'honora  de  son  amitié.  Enfin,  le  vieux  ma- 
réchal trouva  autant  d'amis  à  Berlin  qu'il  avait 
laissé  d'ennemis  à  Vienne,  où  on  lui  avait  intenté 
un  procès.  Il  vécut  paisiblement  en  Prusse  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  18  août  1751.  Son  éloge 
fut  prononcé  à  l'académie  par  Maupertuis.  Dans 
le  cours  de  sa  carrière  militaire,  depuis  1699, 

11  avait  assisté  à  vingt-trois  batailles  et  à  trente- 
deux  sièges.  Son  frère  (Charles-Christophe)  mou- 
rut à  Brandebourg,  en  1775,  après  avoir  fait 
avec  beaucoup  de  distinction  toutes  les  guerres 
de  Frédéric  II.  M — dj. 

SCHMETTAU  (le  comte  Frédéric -Guillaoie- 
Charles  de),  général  prussien,  né  à  Berlin  le 

12  avril  1742,  était  neveu  du  précédent;  et, 
comme  ses  ancêtres ,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes.  Il  fit  une  partie  de  la  guerre 
de  sept  ans,  puis  celle  de  Bavière,  en  1778;  et 
enfin  celle  de  France,  en  1792.  Nommé  lieute- 
nant général  en  1796,  il  commandait  une  divi- 
sion sous  le  duc  de  Brunswick,  en  1806,  à  la 
célèbre  bataille  d'Auerstadt ,  où ,  après  avoir 
combattu  glorieusement,  il  reçut  une  blessure 
grave  à  laquelle  il  ne  survécut  que  peu  de  jours. 
On  a  de  lui  :  1°  Mémoires  secrets  de  la  guerre  de 
Hongrie  pendant  les  campagnes  de  1737  «  1739, 
Francfort,  1772,  1786,  in-8°;  2°  Carte  du  duché 
de  Mechlenbourg-Schwerin  et  de  Mecllenbourg-Stre- 
litz,  1788,  en  25  feuilles  ;  3°  Mémoire  pour  ser- 
vir d' explication  à  la  carte  du  duché  de  Mccklen- 
bourg-Schwerin ,  1788,  in-4°,  4°  Mémoire  raisorinè 
sur  la  campagne  de  1778  en  Bohème,  par  l'armée 
prussienne,  aux  ordres  de  S.  M.  le  roi,  et  sur 
plusieurs  objets  concernant  l'art  pratique  de  la 
guerre,  Berlin,  1789,  grand  in-4°  avec  cartes. 
On  attribue  au  comte  de  Schmettau  une  traduc- 
tion de  Werther,  roman  de  Gœthe,  publiée  sous 
nom  d'Aubry,  avec  ce  titre  fautif  :  les  Passions 
du  jeune  Werther,  Paris,  1778,  in-8°.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre,  comme  a  fait  Barbier  (Dict. 
des  anonymes),  avec  le  comte  Waldemar-Frédèric 
de  Schmettow,  qui  publia  un  Abrégé  du  droit  public 
d'Allemagne,  Amsterdam,  1778,  in-8°.  M — d  j. 

SCHMID  (Jean-Rodolphe),  naquit  en  1590,  à 
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Stein,  petite  ville  située  sur  les  bords  du  Rhin, 
près  de  Schaffhouse.  Les  aventures  les  plus  sin- 
gulières ont  élevé  à  de  hautes  dignités  cet  homme 
qui,  dans  son  enfance,  déserta  deux  fois  l'école 
de  Stein  et  l'atelier  d'un  orfèvre  à  Lindau.  Un 
officier  italien  le  prit  à  son  service ,  et  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Turcs,  qui  le  conduisirent 
comme  esclave  à  Constantinople.  Il  y  apprit  la 
langue  turque,  fut  rançonné  et  devint  l'inter- 
prète de  l'ambassade  autrichienne.  Bientôt  il  dé- 
veloppa le  talent  de  négociateur,  et  comme  tel, 
il  fut  employé  dans  différentes  occasions.  Ferdi- 
nand II  le  nomma,  en  1629,  son  résident  auprès 
du  sultan  ;  et  il  resta  quinze  ans  dans  cette 
place.  En  1647,  l'empereur  le  créa  baron  de 
Schwarzenbom  et  lui  conféra  les  emplois  de  con- 
seiller aulique  de  guerre  et  d'inspecteur  général 
des  forêts  en  Autriche.  En  1649,  il  fut  nommé 
internonce  auprès  du  sultan  Mahomet  IV.  Il  ra- 
tifia l'année  suivante,  comme  ambassadeur,  la 
paix  conclue  avec  la  Porte.  Il  fut  président  du 
conseil  aulique  en  1656  ;  et  l'empereur  Léopold 
lui  continua  les  faveurs  de  son  prédécesseur  en 
le  nommant  son  conseiller  intime.  Schmid  était 
venu  revoir  sa  patrie  en  1664,  pour  demander 
au  nom  de  l'empereur  l'assistance  des  Suisses 
contre  les  Turcs.  Il  obtint  d'eux  un  millier  de 
quintaux  de  poudre  ainsi  que  la  permission  de 
recruter.  Il  mourut  à  Vienne  en  1667.    U — i. 

SCHMID  (  Nicolas  ) ,  ou  Cùntzel  de  Rotenacker, 
paysan  savant  de  Rotenacker,  village  aux  envi- 
rons de  Géra,  en  Saxe,  naquit  le  20  janvier 
1606,  et  ne  savait  pas  encore  lire  à  l'âge  de 
seize  ans.  Il  l'apprit  alors  d'un  valet  de  son  père, 
ce  qui  mécontenta  beaucoup  celui-ci.  Mais  comme 
le  valet  lui-même  ne  savait  pas  lire  couramment 
tous  les  mots,  Cuntzel,  en  assistant  les  diman- 
ches au  sermon,  profita  de  la  prononciation  du 
curé.  Un  de  ses  parents,  notaire,  lui  apprit  à 
lire ,  à  écrire  le  latin  et  à  comprendre  les  mots 
les  plus  faciles.  Le  même  notaire  lui  fut  utile 
pour  l'étude  du  grec,  de  l'hébreu,  du  syriaque, 
de  l'arabe,  du  persan,  de  l'arménien,  de  l'éthio- 
pien ,  etc.  A  table ,  Schmid  avait  toujours  auprès 
de  lui  un  livre  ;  il  vaquait  d'ailleurs  à  ses  devoirs 
ordinaires  et  à  tout  ce  qu'exigeait  sa  condition  de 
paysan  :  c'était  la  nuit  qu'il  s'occupait  de  ses 
études  philologiques.  U  écrivait  en  caractères 
étrangers  sur  les  murs  de  la  grange  où  il  tra- 
vaillait ;  et  pendant  qu'il  battait  le  blé,  il  appre- 
nait les  différentes  langues.  Entre  autres  écrits, 
il  a  traduit  l'Oraison  dominicale  en  cinquante  et 
une  langues.  Il  s'appliqua  aussi  avec  succès  à 
la  médecine  et  à  l'astrologie ,  il  apprit  la  marche 
des  planètes,  commença,  en  1653,  à  publier 
un  almanach,  et  mourut  en  1671,  à  l'âge  de 
65  ans.  Z. 

SCHMID  (Jean),  théologien,  né  en  1639,  à 
Nordlingen  en  Souabe,  était  fils  d'un  sellier.  Il 
perdit  un  œil  à  l'âge  de  dix  ans,  par  un  acci- 
dent ;  et  l'ignorance  du  chirurgien  lui  fît  perdre 


l'autre.  Quittant  alors  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées ,  il  chercha  dans  la  musique  des  moyens 
de  subsistance.  Ses  progrès  furent  rapides  ;  mais 
au  bout  de  six  ans,  il  reprit  ses  anciennes  études, 
fréquenta  le  gymnase  de  Nordlingen,  y  fit  de 
rapides  progrès  et  fut  envoyé  par  le  duc  de 
Wurtemberg,  en  1661,  à  Strasbourg,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  philosophie,  de  physique,  de 
théologie ,  et  reçut  le  grade  de  magister.  Il  y  fut 
couronné  poëte,  soutint  six  fois  des  thèses  en 
public,  et  prononça  des  discours  avec  beaucoup 
de  succès.  En  1665,  il  partit  pour  Montbéliard, 
afin  d'y  apprendre  le  français,  et  fréquenta  en- 
suite la  plupart  des  universités  allemandes.  S'é- 
tant  fixé  à  Iéna,  en  1667,  il  y  fit  pendant  trois 
ans  des  cours  de  théologie  et  de  philosophie ,  et 
présida  quatre  fois  aux  concours  pour  les  grades 
de  faculté.  En  1670,  on  le  rappela  dans  sa  ville 
natale,  où  il  fut  pendant  quatre  ans  suppléant 
du  surintendant.  Il  revint  à  Iéna  en  1674.  Le 
duc  Ernest  de  Gotha  lui  donna  une  pension  de 
cinquante  écus ,  qui  était  loin  de  suffire  à  ses 
besoins.  Il  s'était  marié,  avait  beaucoup  d'en- 
fants et  une  femme  difficile  et  acariâtre.  Il  quitta 
Iéna,  alla  d'abord  à  Wittenberg,  puis  à  Ulm, 
enfin  en  Danemarck,  où  l'évêque  de  Copenhague 
le  nomma  prédicateur  à  la  chapelle  du  château  ; 
mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cet  emploi  ;  et 
ne  pouvant  se  fixer  nulle  part,  il  revint  dans 
son  pays  natal ,  où  la  misère  le  força  de  s'établir 
comme  marchand  de  vin  en  détail  dans  l'auberge 
de  Baldingen,  village  près  de  Nordlingen,  qui 
porte  encore  le  nom  de  Coin  de  l'aveugle,  et  il 
mourut  le  5  avril  1689.  Parmi  ses  ouvrages, 
assez  nombreux,  mais  d'un  intérêt  borné,  nous 
citerons  :  1°  Oratio  de  visu  carentium  conditione, 
a  litterarum  amore  et  laude  nulla  ratione  nec  tem- 
pore  ullo  excludendorum  ;  2°  Exercitaliones  de  Ci- 
ceronis  lib.  2  De  divinatione;  3°  un  grand  nombre 
de  livre's  de  théologie,  des  sermons  et  beaucoup 
de  poésies  médiocres ,  dont  on  trouve  la  liste  à 
la  suite  de  sa  Vie,  dans  les  Amœnitates  litter.  de 
Schelhorn,  t.  12,  p.  515-536.  W— s. 

SCHMÏÏ)  ou  SCHMIDT  (Georges-Louis),  conseil- 
ler de  Saxe-Weimar,  né  à  Auenstein,  au  canton 
d'Argovie  en  Suisse,  le  12  mars  1720,  entra  au 
service  du  duc  de  Saxe-Weimar  en  1748,  et 
quitta  cette  carrière,  en  1757,  pour  vivre  dans 
la  retraite ,  à  Nyon  au  Pays  de  Vaud ,  où  il  mou- 
rut le  30  avril  1805.  Il  eut  des  relations  très- 
suivies  avec  Voltaire,  Diderot,  d'Alembert  et 
tous  les  chefs  du  parti  philosophique  dans  le 
18e  siècle.  Ses  écrits  sont  empreints  de  leurs 
opinions  ;  les  plus  remarquables  sont  :  1°  Essais 
sur  divers  sujets  intéressants,  1760,  2  vol.  in-8°  (en 
français).  Cet  ouvrage  eut  trois  éditions,  dont 
les  deux  premières  furent  publiées  à  Paris  et  la 
troisième  à  Lyon.  Une  traduction  allemande  fut 
imprimée  à  Leipsick  en  1764.  2°  Principes  de  la 
législation  universelle,  composés  à  Lenzbourg 
dans  les  années  1772-1774,  et  publiés  à  Amster- 
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dam  en  1776,  traduits  en  italien  peu  de  temps 
après.  Schmidt  était  une  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d'érudition  et  très-avide  de  savoir.  Dans 
un  âge  fort  avancé  et  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  étudia 
encore  la  philosophie  de  Kant,  de  Fichte,  de  Schel- 
ling ,  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme.  Z. 

SCHMID  (François-Vincent)  naquit  à  Altorf, 
chef-lieu  du  canton  d'Uri,  en  1758.  Il  entra  au 
service  de  France,  qu'il  quitta  quelques  années 
après  pour  revenir  dans  sa  patrie ,  où  lui  furent 
conférés  successivement  divers  emplois  civils  et 
militaires.  Il  s'occupa  dans  ses  loisirs  de  recher- 
ches historiques,  et  en  1788  et  1790,  il  publia 
deux  volumes  de  YHistoire  générale  de  la  répu- 
blique d'Uri,  Zug,  in-8°  (en  allemand),  qui  vont 
jusqu'à  l'année  1481  et  dont  la  suite  n'existe  pas. 
Le  mérite  de  ces  deux  volumes  se  trouve  dans 
divers  documents  peu  ou  moins  connus,  qu'ils  ren- 
ferment ;  car  d'ailleurs  l'auteur  manque  absolu- 
ment des  talents  de  l'historien,  et  ce  qu'il  donne 
pour  l'histoire  de  son  canton  en  est  plutôt  une 
espèce  d'épopée.  On  ne  saurait  s'imaginer  l'ex- 
cès de  la  fanfaronnade  folle  et  ridicule  avec  la- 
quelle est  écrite  la  vie  de  son  père,  qu'il  publia 
en  1796  (Bâle,  in-8°);  en  voici  le  titre  traduit 
littéralement,  avec  la  devise  qui  l'accompagne: 
«  Charles-François  de  Schmid,  natif  d'Uri,  le 
«  grand  et  le  bien-aimé,  le  landamman  du  can- 
«  ton  d'Uri,  le  plus  loué  et  estimé,  le  représen- 
«  tant  de  la  république  helvétique  le  plus  digne.  » 

Flos  ille  Helvetite,  décor  Me  ac  gloria  lerrœ , 
Imperii  splendor,  gentis  et  orbis  amor. 

Il  faut  remarquer  que  le  père  était  vivant 
quand  le  fils  le  célébrait  ainsi,  et  que  dans 
cet  éloge  il  n'y  a  pas  un  seul  trait  pour  lequel 
cette  gloire  de  la  terre  pourrait  mériter  une  place 
quelconque  dans  un  dictionnaire  biographique. 
On  a  encore  du  fils  un  second  écrit  du  même 
genre  :  Promenade  patriotique  faite  au  champ  de 
bataille  près  St-Jacques,  devant  Bâle,  le  21  no- 
vembre 1792  (Bâle,  in-8°,  en  allemand).  L'au- 
teur commandait  alors  le  contingent  d'Uri  pour 
le  cordon  de  neutralité  à  Bâle.  En  1799,  Schmid 
était  à  la  tête  des  habitants  d'Uri  qui  s'oppo- 
saient à  l'entrée  des  Français  dans  leur  pays  ;  il 
prêcha  l'insurrection  et  l'armement  général  :  les 
petites  garnisons  qui  se  trouvaient  dans  quel- 
ques villages  de  la  vallée  durent  l'évacuer  ;  faute 
de  canons  d'airain,  Schmid  fit  construire  des 
canons  de  bois  munis  de  cercles  de  fer.  Le  8  mai, 
lorsqu'il  était  occupé  des  moyens  de  défense 
contre  l'approche  des  troupes  françaises  com- 
mandées par  le  général  Soult,  le  premier  coup 
de  canon  tiré  par  celles-ci  le  renversa  mort  près 
de  Fluelen.  U— i. 

SCHMID  ou  SCHMIDT  (Félix).  Voxjez  Faber. 

SCHMID  (Jean-Christophe  de)  ,  écrivain  popu- 
laire allemand,  né  le  15  août  1768,  à  Dinkels- 
buhl,  en  Franconie,  mort  à  Augsbourg,  le  3  sep- 
tembre 1854.  Il  était  le  fils  aîné  d'un  employé 


du  chapitre  de  l'ordre  Teutonique.  Destiné  à  une 
autre  carrière,  il  se  voua  par  goût  aux  études 
théologiques,  sous  le  célèbre  Sailer,  à  Dillingen, 
et  reçut  les  ordres  en  1791.  Vers  1793,  il  accepta 
les  fonctions  de  vicaire  en  même  temps  que  celles 
de  maître  d'école  à  Thannhausen,  sur  la  Mindel. 
Ce  fut  pendant  l'exercice  de  ces  fonctions  que 
Schmid  publia  ses  Histoires  bibliques  et  la  pre- 
mière partie  de  ses  œuvres  populaires ,  qui 
allaient  fonder  pour  toujours  sa  renommée.  En 
1816,  le  bénéficiât  dont  il  jouissait  à  Augsbourg 
devant  être  soumis  à  de  hautes  contributions 
par  suite  de  la  réunion  de  cette  ville  à  la  Bavière, 
Schmid  reçut  la  cure  d'Oberstadion,  appartenant 
au  prince  de  Stadion,  sous  la  suzeraineté  du 
Wurtemberg.  Deux  ans  après,  ce  gouvernement 
lui  offrit  la  place  de  professeur  de  morale  et  de 
théologie  pastorale  à  la  faculté  nouvellement 
créée  à  Tubingue ,  et  plus  tard ,  celle  du  direc- 
teur du  grand  séminaire  à  Bottenbourg.  Mais 
Schmid  refusa  et  resta  simple  curé  jusqu'en 
1827,  année  où,  par  l'intermédiaire  de  Sailer,  il 
fut  appelé  à  Augsbourg  comme  chanoine.  En 
1832,  il  fut  nommé  président  de  la  commission 
scolaire  du  cercle  du  Danube  supérieur,  dont 
Augsbourg  était  la  capitale,  et  en  1837  enfin,  il 
reçut  l'ordre  du  Mérite  civil  de  la  couronne  ba- 
varoise ,  distinction  qui  entraînait  de  droit  son 
anoblissement.  Le  15  août  1847,  on  célébra  avec 
une  grande  pompe,  rehaussée  par  la  présence  de 
quelques  princes  royaux,  le  quatre-vingtième  an- 
niversaire de  la  naissance  de  l'illustre  vieillard , 
qui  resta  vigoureux  jusqu'à  son  dernier  jour.  Une 
médaille  commémorative ,  avec  son  image,  fut 
alors  frappée  par  Neuss.  Le  chanoine  Schmid  com- 
mença par  ses  Histoires  bibliques  pour  les  enfants, 
Augsbourg,  1801,  6  vol.,  qui  furent  de  suite 
introduites  dans  les  écoles  catholiques  de  la  Ba- 
vière. Il  en  donna  aussi  un  extrait  lui-même.  La 
plupart  de  ses  contes  virent  le  jour  de  1810  à 
1820.  Ce  fut  à  partir  de  cette  dernière  année 
que  parurent  en  France  les  premières  traduc- 
tions de  Henri  d'Eichcnfels  et  des  OEufs  de  Pâ- 
ques, ces  récits  que  tout  le  monde  connaît, 
Strasbourg,  Levrault,  1820.  Les  diverses  collec- 
tions allemandes  des  œuvres  de  Schmid  furent 
celle  de  Landshut ,  en  4  volumes ,  sous  le  titre  : 
Contes  pour  les  enfants  et  amis  des  enfants,  Lands- 
hut, 1821-1826;  puis  celle  qui  porte  le  titre  : 
Œuvres  complètes,  édition  originale  de  dernière 
main,  Augsbourg,  1840-1846,  24  vol.  ;  puis  en- 
fin une  nouvelle  édition  posthume,  ibid. ,  1856 
et  suivantes.  Après  sa  mort  parut  aussi  l'auto- 
biographie du  chanoine  Schmid,  par  Albert 
Werfer,  à  Fribourg,  sous  le  titre  de  Souvenirs 
de  ma  vie,  Augsbourg,  1856-1857,  4  vol.  Les 
contes  du  chanoine  Schmid  se  distinguent  par 
un  langage  calme,  digne  et  gracieux  à  la  fois. 
Quoique  destinés  aux  enfants,  il  en  est  comme 
des  contes  bleus  :  tout  le  monde  y  trouve  quel- 
que chose  pour  son  goût.  En  outre,  on  y  re- 
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marque  une  certaine  gradation  ingénieuse.  En 
Allemagne,  ils  ont  exercé  un  empire  incontes- 
table de  1810  à  1850.  C'est  depuis  cette  époque 
que  leur  renommée  ne  baisse  pas,  il  est  vrai, 
mais  que,  dans  le  monde  protestant,  d'autres 
productions  de  Nieritz,  Hey,  Barth,  Plienin- 
ger,  etc.,  commencent  à  leur  disputer  le  terrain. 
Les  plus  populaires  sont  toujours  :  1°  Agnès,  la 
joueuse  de  luth;  2°  les  OEufs  de  Pâques;  3°  la 
Corbeille  de  Jleurs;  4°  la  Croix  de  bois;  5°  Y  En- 
fant perdu;  6°  le  Jeune  Ermite;  7°  la  Veille  de 
Noël;  8°  le  Ver  luisant;  9°  la  Guirlande  de  hou- 
blon; 10°  les  Fruits  d'une  bonne  éducation  ,  ou  le 
Château  de  Wildtheil  ;  et  11°  le  Bon  Fridolin  et  le 
mauvais  Thierry.  A  côté  de  ces  contes  de  fan- 
taisie, il  faut  nommer  ceux  qui  sont  tirés  du 
Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament,  et  enfin  ceux 
des  premiers  temps  du  christianisme  et  des  épo- 
ques romantiques ,  qui  sont  comme  la  populari- 
sation des  histoires  des  saints.  Ces  derniers  ont 
aussi  été  réunis  sous  le  titre  :  Contes  dédiés  à 
l'enfance  et  à  l'adolescence.  Tels  sont  :  1°  Geneviève 
de  Brabant  ;  2°  Ida  de  Toggenbourg  (  histoire  de 
la  conservation  miraculeuse  d'une  femme  jetée 
par  son  mari  sur  un  rocher  du  haut  du  château)  ; 
3°  Bose  de  Tannenbourg  ;  4°  St-Eustache  et  sa 
conversion  au  christianisme  (sous  Dioclétien)  ;  5°  Ti- 
mothée  et  Philémon ,  deux  jumeaux;  6°  Hirlanda, 
la  comtesse  de  Bretagne;  7°  Fernando,  jeune 
comte  d'Espagne  ;  et  enfin  8°  Henri  d'Eichenfels  et 
la  manière  dont  il  acquit  la  connaissance  de  Dieu. 
Dans  le  Petit  Théâtre  d'enfance,  on  remarque  : 
1°  Emma,  drame  en  trois  actes  ;  2°  le  Petit  Prince, 
comédie  en  cinq  actes  ;  3°  le  Petit  Voleur  d'œufs, 
comédie  en  un  acte  ;  et  4°  le  Petit  Bamoneur, 
comédie  en  un  acte.  En  France,  le  chanoine 
Schmid  a  détrôné  Berquin.  Après  les  premières 
traductions  partielles  de  1820  et  1822,  vinrent 
une  légion  de  traducteurs  et  traductrices  qui  se 
sont  emparés  des  contes  du  chanoine;  on  a 
même  mis  sous  son  nom  une  foule  d'histoires 
très-gracieuses  qui  ne  sont  pas  de  lui,  mais 
qu'on  s'obstinera  toujours  à  lui  attribuer,  puis- 
que le  pli  est  une  fois  pris.  Telles  sont  :  Alphonse 
et  Nelly;  —  Historiettes  pour  former  le  cœur  et 
l'esprit  ;  —  la  Chaumière  irlandaise  ;  —  le  Cœur 
d'une  mère;  —  le  Bosier  de  la  vallée  d'Almeria; 
—  Henri  et  Marie,  ou  les  Orphelins  des  Vosges. 
Toutes  ces  imitations  sont  sorties  des  presses  de 
Levrault,  à  Strasbourg,  ou  de  Gaume,  à  Paris. 
Aujourd'hui  protestants,  catholiques  et  israélites 
français  se  sont  emparés  des  contes  de  Schmid  ; 
en  voici  les  traductions  authentiques  les  meil- 
leures :  1°  Œuvres  complètes,  traduites  par  Filleul 
St-Pétigny,  Paris,  1838,  in-12;  2°  OEuvres,  tra- 
duites par  Cerfberr  de  Medelsheim  (israélite)  et 
illustrées  par  Gavarni,  Paris,  1843,  2  vol.  in-8°; 
3°  OEuvres,  par  madame  Estelle  Raybois,  Nancy, 
1842,  2  vol.  in-8°;  4°  OEuvres  complètes,  nouvelle 
traduction  d'après  l'édition  allemande  de  1840, 
approuvée  par  l'auteur  et  par  l'archevêque  de 


Paris,  12  vol.  in-8°  ou  14  vol.  in-12;  5°  Cent 
Nouvelles  pour  les  enfants,  traduites  par  Ch.  André, 
Paris  et  Toulouse,  1850,  2  vol.  in-12  ou  33  vol. 
in-18.  Il  y  a  en  outre  des  traductions  italiennes, 
anglaises,  polonaises,  danoises,  etc.  R — l — n. 

SCHMID  (Charles-Ernest),  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  le  24  octobre  1774  à  Weimar. 
Son  père  était  bourgmestre  de  cette  ville.  Il  se 
livra  à  l'étude  du  droit,  à  l'université  d'Iéna,  de- 
puis 1793  jusqu'en  1796;  il  suivit  aussi  avec 
zèle  les  cours  de  philosophie,  et  il  était  au  mo- 
ment d'entrer  au  barreau  lorsqu'en  1797  il  fut 
appelé  à  Baireuth  afin  d'y  prendre  la  direction  du 
journal  politique  publié  dans  cette  ville.  Il  se 
livra  à  ce  travail  jusqu'en  1802,  époque  où  il 
entra  dans  l'administration  prussienne,  et  il  fut 
attaché  comme  conseiller  aux  tribunaux  de  Bai- 
reuth. Cette  ville  ayant  été,  par  suite  des  victoi- 
res de  Napoléon,  incorporée  à  la  confédération  du 
Rhin,  Schmid  accepta  une  chaire  de  droit  à  Iéna  ; 
il  occupa  ensuite  diverses  charges  dans  l'admi- 
nistration du  pays  d'Hildburghausen.  Tout  en  se 
livrant  à  ces  emplois,  il  continua  de  professer  à 
Iéna ,  et  il  fit  durant  une  longue  série  d'années 
des  cours  sur  les  diverses  branches  du  droit  alle- 
mand, sur  les  lois  pénales  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  La  réputation  dont  il  jouissait  fit 
que,  dans  des  circonstances  sérieuses,  des  princes 
eurent  recours  à  ses  lumières.  En  1829,  le  duc 
de  Saxe-Meiningen  lui  soumit  des  projets  de  ré- 
forme et  d'organisation  nouvelle  dans  son  petit 
Etat.  En  1840,  il  fut  chargé  de  rédiger  une 
nouvelle  constitution  pour  la  principauté  de 
Schwazburg-Sonderhausen.  Travailleur  infati- 
gable, il  a  produit  de  fort  nombreux  ouvrages; 
nous  indiquerons  les  principaux  :  Des  maux  de  la 
guerre  (1808);  Introduction  critique  au  droit  de 
l'empire  français  (1808-1809 ,  2  vol.);  la  Benais- 
sance  de  l'Allemagne  (1814)  ;  Des  droits  civils  des 
Juifs  (1816);  De  l'ordre  de  la  succession  au  trône 
dans  la  Grande-Bretagne  et  le  Hanovre  (1835). 
Il  avait  entrepris  un  grand  ouvrage  :  Cours  du 
droit  public  de  V Allemagne  ;  mais  le  premier  vo- 
lume ,  publié  en  1823,  est  le  seul  qui  ait  paru. 
Il  prit  une  part  fort  active  à  la  rédaction  de  la 
Gazette  littéraire  de  Iéna  et  de  la  Gazette  littéraire 
de  Leipsick;  il  fut  pendant  quelque  temps  le 
directeur  du  journal  la  Minerve.  Le  célèbre  édi- 
teur J.-A.  Brockhaus,  de  Leipsick,  ayant  fondé 
Y  Hermès,  Schmid  fut,  pendant  plusieurs  années, 
placé  à  la  tête  de  cette  feuille.  Il  compta  parmi 
les  collaborateurs  les  plus  utiles  du  Conversation- 
Lexikon  dont  le  succès  fut  immense.  La  mort 
vint,  le  28  juin  1852,  mettre  un  terme  à  la  longue 
et  active  existence  de  ce  savant  qui  avait  em- 
brassé dans  ses  études  l'ensemble  du  droit  eu- 
ropéen et  qui  s'efforçait  de  baser  toutes  les 
notions  de  la  jurisprudence  sur  le  principe  de  la 
morale.  Z. 

SCHMTDEL  (Ulric)  ,  voyageur  allemand ,  né  à 
Straubing,  en  Bavière,  s'engagea,  en  1534,  pour 
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aller  servir  en  Amérique  et  fit  voile  d'Anvers 
pour  Cadix,  où  était  le  rendez-vous  de  l'armée. 
Il  y  trouva  une  flotte  de  14  vaisseaux,  comman- 
dée par  P.  de  Mendoza  et  montée  par  2,500  Es- 
pagnols et  150  Allemands,  Belges  et  Saxons, 
auxquels  il  se  joignit.  On  atterrit,  en  1535,  au 
rio  de  la  Plata.  Les  Zechuroas,  qui  occupaient 
un  village  sur  le  terrain  où  l'on  débarqua,  pri- 
rent la  fuite.  Mendoza  ordonna  de  jeter  sur  la 
rive  opposée  les  fondements  d'une  ville,  que  la 
salubrité  de  l'air  fit  nommer  Buenos-Ayres .  On 
combattit  ensuite  les  Carendies  et  d'autres  sau- 
vages que  l'on  vainquit  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  Bientôt  la  famine  se 
fit  sentir  dans  la  ville  nouvelle,  à  un  tel  point 
que  les  Espagnols  se  mangeaient  les  uns  les 
autres.  Mendoza  ordonna  d'équiper  4  brigantins, 
sur  lesquels  350  hommes  s'embarquèrent  pour 
remonter  le  fleuve  et  chercher  des  vivres.  Les 
Indiens,  pressentant  ce  projet,  brûlèrent  toutes 
leurs  récoltes,  même  leurs  villages,  et  s'enfui- 
rent. Le  détachement  dont  Schmidel  faisait  par- 
tie parcourut  donc  inutilement  le  pays  ;  la  moitié 
mourut  de  faim  :  il  revint  vers  Mendoza.  Les 
Indiens  attaquèrent  en  force  la  ville  nouvelle  et 
la  brûlèrent  avec  4  vaisseaux  des  plus  gros,  le 
27  décembre  1535.  On  se  réfugia  sur  la  flotte;  il 
ne  restait  plus  que  560  hommes.  Mendoza  donna 
sous  lui  le  commandement  suprême  à  Jean 
Eyollas,  qui  fit  construire  8  brigantins,  sur  les- 
quels il  prit  avec  lui  400  hommes,  et  remonta  le 
Parana;  les  160  autres  restèrent  à  Buenos-Ayres, 
sous  les  ordres  de  Jean  Bomero.  Eyollas  et  sa 
troupe  s'arrêtèrent  pendant  quatre  ans  dans  un 
village  des  Tiembus ,  sur  la  rive  gauche  du  Pa- 
rana. Mendoza  partit  pour  l'Espagne  et  mourut 
en  route.  Cependant,  d'après  les  avis  que  l'on 
reçut  d'Europe,  une  nouvelle  expédition  de 
2  vaisseaux  amena  aux  Espagnols  du  rio  de  la 
Plata  un  renfort  d'hommes  et  de  vivres.  Alors 
Eyollas  prend  400  hommes,  en  laisse  150  en 
garnison  chez  les  Tiembus  et  s'embarque  pour 
reconnaître  la  partie  supérieure  du  fleuve.  Par- 
tout on  livrait  des  combats  aux  Indiens;  les 
Espagnols ,  laissant  le  Parana  sur  la  droite,  en- 
trèrent dans  son  affluent  le  Parabol  (Paraguay), 
dont  le  cours  est  plus  direct;  ils  s'emparèrent, 
après  une  vigoureuse  résistance,  deLampéré,  ville 
des  Caroïs ,  le  15  août  1539,  et,  en  mémoire  de  la 
fête  de  ce  jour,  nommèrent  Assomption  le  fort 
qu'ils  y  construisirent.  Schmidel  eut  part  à  diffé- 
rentes excursions  qui  eurent  lieu  de  divers  côtés  : 
on  fit  un  grand  carnage  des  Indiens  ;  quelques- 
uns  de  ces  peuples  combattaient  dans  les  rangs 
des  Espagnols.  Eyollas  fut  tué  par  les  Naperus, 
en  1541  ;  on  élut  son  frère  Martin  pour  le  rem- 
placer. Schmidel ,  qui  était  descendu  à  Buenos- 
Ayres,  apprenant  l'arrivée  de  2  navires  venus 
d'Espagne,  alla  aussitôt  à  bord  de  l'un  d'eux, 
qui,  par  la  méprise  des  pilotes,  fit  naufrage,  et 
Schmidel  ne  se  sauva  qu'en  s'accrochant  à  un 


mât  avec  cinq  de  ses  compagnons.  Il  gagna  en- 
suite l'Assomption  et  se  signala  de  nouveau  dans 
divers  combats  contre  les  Indiens.  On  remonta 
le  Parabol  jusqu'au  mont  St-Ferdinand  ;  on  pé- 
nétra chez  les  Sucuruses,  qui  habitaient  une 
contrée  marécageuse  et  malsaine.  On  alla  par 
terre  pendant  dix-huit  jours  ;  la  disette  força  de 
se  rembarquer,  et  l'on  ne  s'arrêta  que  chez  les 
Scherves,  qui  firent  un  bon  accueil  aux  voya- 
geurs. Ceux-ci ,  chargés  de  butin ,  revinrent  à 
l'Assomption.  La  mésintelligence  éclata  bientôt 
entre  Cabeza  de  Vaca,  chef  principal  [voy.  ce 
nom),  et  les  troupes  :  l'adelantade  fut  mis  aux 
fers  et  envoyé  en  Espagne.  La  discorde  continua 
encore  après  ce  coup  d'autorité,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  d'entreprendre  par  terre  et  par  mer 
de  nouvelles  expéditions  contre  les  Indiens,  qui 
étaient  exterminés  même  lorsqu'ils  recevaient 
bien  les  Espagnols.  En  1548,  le  manque  de  nou- 
velles d'Espagne  fit  prendre  à  Eyollas  la  résolu- 
tion de  tenter  une  entreprise  pour  tâcher  de 
trouver  de  l'or  ou  de  l'argent.  On  s'enfonça  dans 
les  terres,  traversant  d'abord  un  pays  désert, 
puis  l'on  entra  chez  les  Naperus  et  les  Maïpaïs, 
et  l'on  parvint,  après  avoir  traversé  le  Machea- 
sies,  chez  le  peuple  du  même  nom,  qui  recon- 
naissait la  souveraineté  des  Espagnols  et  savait 
leur  langue.  Leur  village  était  à  trois  cent 
soixante-douze  milles  de  l'Assomption.  On  y 
resta  vingt  jours,  et  l'on  y  reçut  une  lettre  de 
Lagasca,  vice-roi  du  Pérou,  qui  enjoignait  à 
Eyollas  de  ne  pas  avancer  davantage  et  d'atten- 
dre les  ordres  qui  lui  seraient  envoyés.  «  La- 
«  gasca,  dit  Schmidel,  craignait  que  notre  troupe, 
«  en  marchant  vers  Lima,  ne  joignît  les  parti- 
«  sans  des  Pizarre ,  quand  nous  serions  dans  les 
«  forêts  et  les  montagnes,  ce  qui  serait  certai- 
«  nement  arrivé  si  nous  eussions  marché  en 
«  avant.  Mais  le  gouverneur  envoya  des  présents 
«  à  notre  capitaine,  qui  consentit  à  rebrousser 
«  chemin.  Tout  cela  se  fit  à  notre  insu;  car,  si 
«  nous  eussions  été  instruits  de  la  négociation, 
«  nous  eussions  envoyé  notre  capitaine  pieds  et 
«  poings  liés  au  Pérou.  »  On  voit,  par  les  détails 
que  donne  ensuite  Schmidel ,  qu'il  était  parvenu 
près  de  la  montagne  de  Potosi,  dont  les  riches 
mines  d'argent  venaient  d'être  découvertes.  Quoi- 
que l'on  fût  dans  un  pays  fertile,  la  disette  força 
de  le  quitter;  on  revint  sur  les  bords  du  Parabol, 
puis  à  l'Assomption,  sans  cesser  de  se  battre 
avec  les  Indiens;  on  en  réduisit  en  servitude 
près  de  douze  mille.  Schmidel  en  eut  cinquante 
pour  sa  part.  A  son  retour,  il  trouva  les  Espa- 
gnols en  proie  à  des  dissensions  affreuses  ;  les 
chefs  se  faisaient  une  guerre  à  outrance.  Ayant 
alors  reçu  d'Espagne  des  lettres  qui  l'engageaient 
à  reAenir  en  Europe,  il  quitta  l'Assomption,  le 
26  décembre,  descendit  le  Parabol,  puis  remonta 
le  Parana  jusqu'à  Gingie,  dernier  village  qui 
obéît  aux  Espagnols.  Il  traversa  ensuite,  pendant 
six  mois,  le  pays  des  Toupins,  chez  lesquels 
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commençait  le  territoire  portugais,  et  le  13  juil- 
let 1553 ,  il  atteignait  la  côte  de  l'océan  Atlanti- 
que au  cap  St- Vincent,  où  il  s'embarqua  sur  un 
navire  qui  portait  une  cargaison  en  Europe.  Il 
entra  à  Lisbonne,  le  3  septembre.  Etant  allé  à 
Séville ,  il  remit  à  Charles-Quint  une  description 
historique  des  pays  du  rio  de  la  Plata ,  faite  par 
Domingo  Martinez  Eyollas,  que  celui-ci  lui  avait 
confiée  en  le  congédiant.  Un  bâtiment  hollandais, 
que  Schmidel  monta  au  port  Ste-Marie ,  le  con- 
duisit heureusement  jusqu'à  Anvers.  La  relation 
de  Schmidel,  écrite  en  allemand,  fut  d'abord 
imprimée  dans  le  recueil  de  de  Bry,  en  cette 
langue,  et  ensuite  traduite  en  latin  par  Gotthard 
Arthus,  dans  la  septième  partie  de  cette  collec- 
tion. Lévin  Hulsius,  ayant  obtenu  un  manuscrit 
qui  lui  parut  être  l'original,  le  publia  en  latin  ;  il 
s'y  détermina  surtout  parce  que  les  noms  pro- 
pres étaient  tellement  altérés  dans  le  recueil 
de  de  Bry  que  l'on  ne  pouvait  les  reconnaître. 
Le  livre  donné  par  Hulsius  est  intitulé  Vera 
historia  admirandœ  cujusdam  navigationis  quam 
Huldericus  Schmidel,  Straubingensis,  ab  anno  1534, 
usque  ad  annum  1554,  in  Américain  tel  Novum 
Mundum,  juxta  Brasiliam  et  Rio  délia  Plata  con- 
fecit,  Nuremberg,  1599,  1  vol.  in-4°,  carte  et 
figure  (1).  Camus  dit  avec  raison  que  c'est  dans 
la  seule  traduction  d'Hulsius  que  l'on  peut  lire 
et  entendre  le  voyage  de  Schmidel,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  non  plus  exempt  des  fautes  dans  la  ma- 
nière d'écrire  les  noms  propres.  Ce  qui  est  digne, 
ajoute-t-il,  de  fixer  l'attention  sur  les  récits  de 
Schmidel,  c'est  la  notice  d'un  grand  nombre  de 
peuples,  chez  lesquels  il  a  successivement  passé. 
Il  a  soin  d'exprimer  la  distance  qui  sépare  ces 
peuples  ;  il  donne  ses  remarques  sur  leur  figure, 
leurs  usages,  leurs  mœurs  et  principalement  sur 
leur  manière  de  combattre  ;  il  fait  connaître 
leurs  ressources  pour  subsister,  et  à  cette  occa- 
sion, il  parle  des  fruits  et  des  animaux  qu'on 
trouve  dans  leurs  contrées.  Le  portrait  de  Schmi- 
del, placé  en  tête  du  livre,  peut  avoir  été  fait 
d'après  nature;  les  autres  planches,  au  nombre 
de  quatorze,  ne  sont  d'aucune  valeur.  La  carte 
géographique  est  composée  de  deux  feuilles  : 
l'une  comprenant  l'Amérique  septentrionale,  l'au- 
tre la  méridionale.  Camus  pense  qu'elle  est  le 
travail  de  Josse  Hondius.  Schmidel  étant  un  des 
premiers  qui  aient  écrit  sur  cette  partie  de  l'A- 
mérique méridionale,  Barcia  a  inséré  sa  relation, 
traduite  en  espagnol,  sous  le  titre  de  Historia  de 
descubrimiento  del  Rio  de  la  Plata  y  Paraguay, 
dans  le  tome  3  de  sa  collection  des  historiens 
primitifs  des  Indes  occidentales.  Il  faut  se  défier 
de  la  crédulité  de  Schmidel  lorsqu'il  cesse  de 

(li  Cette  édition,  là  plus  complète  de  toutes,  devenue  fort  rare, 
est  très-recherchée  ;  à  la  vente  Eyriès,  un  exemplaire  incomplet 
d'une  carte  a  été  payé  soixante  et  onze  francs  ;  un  autre  a  été 
porté  jusqu'à  trois  cent  cinquante  francs  à  la  vente  C.  "R.,  en  1857. 
Une  traduction  française  de  la  relation  de  Scheidel  forme  le 
5e  volume  de  la  Collection  d'anciens  voyages,  publiée  par  M.  Ter- 
naux-Compans. 


parler  des  choses  qu'il  a  vues  par  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'il  raconte  la  fable  des  Amazones, 
mais  en  convenant  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  parvenir  dans  le  pays  où  on  dit  qu'elles  habi- 
tent. Azara  dit,  dans  son  Voyage  au  Paraguay , 
qu'il  fait  grand  cas  de  l'ouvrage  de  Schmidel ,  à 
cause  de  son  impartialité,  de  son  ingénuité  et  de 
l'exactitude  des  distances  et  des  positions,  chose 
en  quoi  personne  ne  l'égale.  Il  a  cependant  les 
défauts  inséparables  de  la  qualité  d'un  simple 
soldat,  qui  donne  la  relation  d'un  peuple  très- 
éloigné,  comme,  par  exemple,  de  multiplier  le 
nombre  des  ennemis  et  celui  des  morts  dans  les 
batailles.  Dans  la  traduction  de  de  Bry,  le  nom 
de  Schmidel  est,  suivant  l'usage  du  temps ,  lati- 
nisé, et  ce  voyageur  est  appelé  Faber.  Le  vrai 
nom  d'Eyollas,  dont  Schmidel  présenta  l'ouvrage 
à  l'Empereur,  est  Yrala,  selon  Azara,  ou  Ayolas, 
selon  Léon  Pinelo.  «  Je  n'ai  point  vu  cette  des- 
«  cription,  dit  Azara,  mais  c'est  sans  doute  le 
«  meilleur  ouvrage  qu'il  y  ait  sur  ces  contrées, 
«  puisqu'il  a  pour  auteur  l'Espagnol  le  plus  ha- 
«  bile  qu'il  y  eût  parmi  les  conquérants  de 
«  l'Amérique.  »  E — s. 

SCHMIDEL  ou  SCHMIEDEL  (Casimir-Christophe), 
médecin,  né  à  Baireuth,  le  21  novembre  1718, 
fréquenta  les  universités  d'Iéna  et  de  Halle,  fut 
nommé,  en  1742,  professeur  à  celle  de  Baireuth 
et  se  rendit,  en  1743,  à  Erlangen,  où  elle  fut 
transférée.  Il  accepta  la  place  de  professeur  de 
médecine  en  second  et  la  remplit  pendant  vingt 
années  avec  distinction.  Quelques  différends  avec 
son  collègue.  Delius  le  portèrent  à  donner  sa  dé- 
mission en  1763,  et  il  s'établit  à  Anspach,  où  le 
margrave  le  nomma  médecin  de  la  cour  et  con- 
seiller privé.  Il  mourut  le  18  novembre  1792. 
La  médecine  et  les  sciences  lui  doivent  une  mul- 
titude de  découvertes  et  d'observations  impor- 
tantes. Egalement  éloigné  de  l'esprit  d'innova- 
tion et  de  la  vénération  superstitieuse  de  ce  qui 
était  établi,  il  s'efforça  de  réduire  tout  à  des 
observations  exactes  et  à  des  principes  rigou- 
reux. Ses  observations  anatomiques ,  qui  étaient 
le  résultat  de  quelques-uns  de  ses  cours  et  l'ob- 
jet de  plusieurs  dissertations,  furent  critiquées 
amèrement,  et  il  en  conçut  un  tel  dégoût  pour 
cette  science  qu'il  ne  s'occupa  plus  que  de  bota- 
nique, s'attachant  particulièrement  aux  plantes 
cryptogames.  La  découverte  qu'il  fit  de  leurs 
parties  de  fructification  est  une  époque  dans 
l'histoire  de  la  botanique.  Schmidel  écrivait  le 
latin  avec  pureté  et  élégance.  Son  style  allemand 
est  moins  correct.  On  a  de  lui  :  1°  Icônes  planta- 
rum  et  analyses  partium  œri  incisœ  atque  vivis 
coloribus  insignitœ ,  Nuremberg,  1747-  1759; 
2e  édit. ,  1782-1796,  in-fol.  ;  2°  Fossilium  metalla 
et  res  metallicas  concernentium  glebm  suis  coloribus 
expressœ ,  ibid. ,  1762,  in-4°;  3°  Description  de 
quelques  pétrifications  curieuses  (en  allemand), 
avec  gravures,  4  cahiers,  ibid.,  1781;  Erlang, 
1793,  in-4°;  4° Dissertât,  bot.  ar g.,  Erlang,  1784, 
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in-4°;  5°  Descriptio  itineris  per  Helvetiam,  Gal- 
liam  et  Germaniœ  partent,  1773  et  1774;  6°  In- 
stituti  mineralogici ,  botanici  et  liist.  argum.  cura 
J.-C.-D.  Schreiber,  Erlang,  1794,  in-4°.  Z. 

SCHfflDLIN  (Jacques),  controversiste  luthé- 
rien de  la  secte  des  ubiquitaires ,  naquit  en 
1528  à  Waiblingue,  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg. Son  nom  de  famille  était  André;  on 
lui  donna  celui  de  Schmidlin,  ou  petit  maréchal, 
parce  que  son  père  exerçait  cette  profession,  et 
qu'il  l'exerça  lui-même  dans  son  enfance.  Il  était 
en  apprentissage  chez  un  charpentier  lorsque  des 
personnes  charitables,  instruites  de  ses  disposi- 
tions pour  l'étude,  se  chargèrent  de  lui  procurer 
une  éducation  plus  analogue  à  ses  dispositions.  Il 
répondit  très -bien  à  leurs  espérances  par  ses 
progrès  dans  les  langues  savantes.  Devenu  très- 
jeune  ministre  à  Stuttgard,  il  s'y  fit  une  bril- 
lante réputation  par  son  talent  pour  la  chaire,  et 
fut  peu  de  temps  après  élevé  au  poste  honorable 
de  recteur  de  l'université  de  Tubingue.  La  con- 
sidération qu'il  s'acquit  parmi  les  luthériens  et 
son  zèle  pour  concilier  les  différents  partis  for- 
més au  sein  de  la  confession  d'Augsbourg  le 
firent  employer  dans  toutes  les  affaires  qui  exi- 
geaient du  savoir  et  de  l'adresse  à  manier  les 
esprits.  Il  fut  envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  à 
celle  d'Augsbourg,  à  la  conférence  de  Worms. 
On  l'avait  député  au  colloque  de  Poissi,  mais  il 
le  trouva  dissous  à  son  arrivée  à  Paris.  Les 
princes  luthériens  d'Allemagne  l'ayant  chargé  de 
travailler  à  établir  la  réforme  dans  leurs  Etats,  et 
d'aller  négocier  dans  différentes  cours  du  Nord 
pour  les  intérêts  de  leur  religion,  afin  de  réunir 
en  un  seul  corps  toutes  les  branches  du  luthéra- 
nisme ,  il  eut  des  conférences  très-vives  avec  les 
zwingliens  sur  l'Eucharistie,  avec  Zanchius  sur 
l'inamissibilité  de  la  justice,  avec  Flacius  Illyri- 
cus  sur  la  matière  du  péché  ;  à  Montbéliard  avec 
Bèze  sur  les  divers  points  contestés  entre  les 
deux  grandes  sectes  de  la  réformation.  Il  avait 
été  convenu  entre  les  parties  que  les  actes  de 
cette  dernière  conférence  ne  seraient  pas  impri- 
més. Cette  convention  fut  mal  observée  des 
deux  côtés.  On  accusa  Schmidlin  d'en  avoir  al- 
téré les  actes  dans  sa  relation  en  attribuant  à 
Bèze  des  propositions  d'une  dureté  révoltante, 
contre  lesquelles  celui-ci  s'inscrivit  en  faux. 
Schmidlin  offrit  d'en  prouver  l'authenticité  par 
la  collation  de  l'imprimé  avec  les  actes  origi- 
naux signés  de  la  main  de  Bèze  et  certifiés  par 
les  théologiens  de  son  propre  parti.  Les  magis- 
trats de  Berne  avaient  indiqué  la  conférence  où 
cette  épreuve  devait  se  faire  ;  mais  les  partisans 
de  Bèze,  prévoyant  qu'il  s'en  tirerait  mal,  trou- 
vèrent le  moyen  d'empêcher  que  l'assemblée 
n'eût  lieu  et  d'éluder  la  vérification.  Schmidlin 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  voyager,  à  négocier  et 
à  disputer  pour  la  réunion  chimérique  qui  n'a- 
vait cessé  de  l'occuper.  C'est  dans  le  cours  de 
cette  pénible  mission  qu'il  termina  ses  jours  à 


Tubingue  ,  le  7  janvier  1590.  Quelques  catholi- 
ques répandirent  le  bruit  qu'il  était  mort  dans 
leur  communion,  mais  ce  bruit  est  dépourvu  de 
vraisemblance.  Parmi  les  protestants,  les  uns  le 
représentent  comme  un  savant  aimable ,  ver- 
tueux, sincèrement  attaché  à  ses  devoirs;  les 
autres,  comme  un  théologien  superficiel,  qui 
variait  perpétuellement  dans  sa  doctrine,  comme 
un  controversiste  atrabilaire,  enfin  un  brouillon, 
dont  les  mœurs  n'étaient  pas  à  l'abri  du  blâme. 
Ces  jugements  contradictoires  ne  doivent  pas 
surprendre  dans  un  temps  où,  la  controverse 
dégénérant  presque  toujours  en  injures  person- 
nelles, on  prodiguait  des  éloges  outrés,  suivant 
l'affection  de  chaque  parti.  Les  écrits  de  ce  fa- 
meux controversiste,  oubliés  aujourd'hui,  s'élè- 
vent à  plus  de  cent  cinquante  ;  la  plupart  se 
rapportent  à  son  grand  projet  de  réunion.  Celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  est  le  livre  de  la  Concorde, 
publié  en  1579,  pour  faire  tomber  le  grand  ar- 
gument que  les  catholiques  tiraient  contre  les 
protestants  de  leurs  divisions  intestines.  Cet  ou- 
vrage lui  avait  coûté  des  peines  infinies,  des 
voyages,  des  conférences,  et  cinq  ans  d'un  tra- 
vail pénible  et  traversé  par  des  difficultés  sans 
nombre.  Il  était  orné  de  la  signature  de  trois 
électeurs,  de  vingt  et  un  princes,  de  vingt-deux 
comtes,  de  quatre  barons,  six  magistrats,  de 
trente-cinq  villes  et  de  huit  mille  ministres.  Il 
n'en  fut  pas  moins  attaqué  avec  beaucoup  d'a- 
crimonie dans  la  réforme,  où  l'on  reprocha  à 
l'auteur  d'y  avoir  confondu  Jésus-Christ  et  Be- 
lial,  la  lumière  et  les  ténèbres.  C'est  assez  ordi- 
nairement le  sort  des  conciliateurs  en  matière  de 
doctrine.  T — d. 

SCHMIDT  (Georges-Frédéric),  graveur,  na- 
quit à  Berlin  le  24  janvier  1712.  Dépourvu  de 
fortune,  il  était  destiné  à  exercer  un  métier 
pour  vivre  :  son  assiduité  au  travail  en  fit  un 
artiste.  Son  premier  maître  fut  Busch ,  profes- 
seur de  l'académie  de  Berlin.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner le  conduisit  à  Paris,  qui  était  alors  la 
première  école  de  gravure  de  l'Europe,  et  il  se 
mit  sous  la  direction  de  Larmessin.  Cet  habile  gra- 
veur, non  moins  honnête  homme  qu'artiste  dis- 
tingué, prit  le  jeune  Schmidt  en  amitié ,  l'initia 
dans  tous  les  secrets  de  son  art  et  parvint  à  lui 
donner  un  talent  qui  lui  valut  la  plus  brillante 
réputation.  Le  5  mai  1742,  Louis  XV,  par  une 
exception  honorable,  donna  l'ordre  qu'il  fût  reçu 
de  l'Académie  quoiqu'il  professât  la  religion 
protestante.  Pour  son  morceau  de  réception, 
Schmidt  grava  le  portrait  de  Mignard,  d'après 
Rigaud ,  qui  l'avait  pris  en  amitié  et  qui  cher- 
cha tous  les  moyens  de  le  mettre  en  évidence. 
On  trouve  dans  cette  estampe ,  dont  la  planche 
est  à  la  chalcographie  du  Louvre,  le  velouté  qui 
caractérise  une  gravure  moelleuse  ;  les  chairs  y 
sont  plutôt  peintes  que  gravées ,  et  l'harmonie 
qui  règne  dans  toutes  les  parties  en  fait  un  en- 
semble qu'on  ne  peut  trop  admirer.  Lié  d'ami- 
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tié  avec  Wille  et  Priesler,  ces  trois  artistes  par- 
couraient avec  succès  la  même  carrière ,  et  leur 
émulation  ne  dégénéra  jamais  en  envie.  Us  s'é- 
clairaient mutuellement  de  leurs  conseils  et  ne 
faisaient  tourner  leurs  lumières  qu'au  perfec- 
tionnement de  l'art.  En  1744,  le  grand  Frédéric 
appela  Schmidt  à  Berlin  et  l'honora  du  titre  de 
graveur  de  la  cour.  Pendant  un  séjour  de  treize 
ans  dans  cette  ville  il  exécuta  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  En  1756,  il  fut  appelé  à  Péters- 
bourg  par  l'impératrice  Elisabeth  ,  qui  lui  confla 
la  gravure  de  son  portrait,  peint  par  Tocqué. 
Schmidt  s'acquitta  de  ce  travail  à  la  satisfaction 
générale ,  et  il  mit  à  profit  son  séjour  dans  cette 
capitale  pour  graver  plusieurs  autres  portraits 
qui  sont  très-recherchés  aujourd'hui.  De  retour 
à  Berlin  en  1762,  il  s'exerça  dans  un  nouveau 
genre,  en  gravant  à  l'eau-forte,  dans  un  goût 
très  -  pittoresque ,  plusieurs  morceaux  d'après 
Rembrandt,  ou  dans  la  manière  de  ce  maître. 
Mais  c'est  à  imiter  les  effets  de  son  modèle  plus 
que  les  procédés  de  son  exécution  qu'il  s'appli- 
quait particulièrement  ;  il  y  a  complètement 
réussi.  L'œuvre  de  ce  graveur  s'élève  à  plus  de 
deux  cents  pièces,  sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  vignettes  qu'il  a  faites  pour  les  œuvres 
du  roi  de  Prusse.  Le  conseiller  Crayen,  de  Leip- 
sick,  a  publié  un  catalogue  raisonné  des  produc- 
tions de  Schmidt  qui  ne  laisse  rien  à  désirer 
pour  les  détails.  On  y  compte  vingt-cinq  por- 
traits au  burin ,  parmi  lesquels  on  fait  le  plus 
grand  cas  de  ceux  de  Mignard,  du  prince 
d'Anhalt,  de  l'abbé  Prévost,  d'Antoine  Pesne,  de 
la  baronne  de  Grapendorp,  de  Jacques  Mounsey, 
premier  médecin  de  la  cour  de  Russie,  et  de 
l'impératrice  Elisabeth  dans  son  costume  impé- 
rial. Cette  dernière  estampe  se  fait  remarquer 
par  la  belle  exécution  des  accessoires.  Les  plus 
recherchées  de  ses  gravures  au  burin,  représen- 
tant des  sujets  galants,  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  Le  reste  de  son  œuvre  se  compose  de  por- 
traits et  de  sujets  historiques  à  l'eau-forte  du  goût 
de  Rembrandt.  Schmidt  établit  à  Berlin  une  école 
de  gravure  d'où  sont  sortis  un  grand  nombre 
d'élèves  distingués.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
25  janvier  1775.  Outre  le  catalogue  rédigé  par 
Crayen,  Londres,  1789,  in-8°,  avec  portrait  et 
précédé  d'une  bonne  notice  sur  l'artiste ,  on 
doit  consulter  Schmidt  Werke...  (Les  œuvres 
de  Schmidt  ,  ou  catalogue  raisonné  de  toutes 
les  gravures  à  l'eau-forte  ou  au  burin  exécutées 
par  le  célèbre  Schmidt  depuis  1729  jusqu'à  sa 
mort  en  1775),  par  L.-D.  Jacoby,  Berlin,  1815, 
avec  portrait.  P — s. 

SCHMIDT  (Benoît),  un  des  principaux  publi- 
cistes  allemands  du  parti  catholique  (1),  naquit 

(1)  Il  est  nécessaire  d'établir  cette  distinction  ,  parce  que , 
comme  en  affaire  de  religion  ,  l'Empire  germanique  se  divisait 
constitutionnellement  en  deux  corps  séparés,  et  qu'on  avait 
trouvé  moyen  de  iaire  de  toutes  les  questions  politiques  des  af- 
faires de  religion,  de  même  les  jurisconsultes  partaient  de  prin- 
cipes diamétralement  opposés,  les  catholiques  regardant  la  con- 


le  21  mars  1726  à  Vorckheim,  dans  l'évêché  de 
Bamberg.  Il  étudia  la  philosophie  et  le  droit  à 
Bamberg,  où  les  catholiques  avaient  alors  une 
de  leurs  meilleures  universités  ;  mais  il  acheva 
ses  études  à  l'université  protestante  d'Altorff.  Il 
retourna  cependant  à  la  première,  en  1749, 
pour  y  prendre  les  grades  académiques  de  doc- 
teur en  philosophie  et  de  licencié  en  droit.  La 
dissertation  que,  selon  l'usage,  il  soutint  solen- 
nellement n'appartient  pas  aux  productions  éphé- 
mères qui  pullulent  en  Allemagne  à  l'occasion 
des  promotions  académiques.  Traitant  une  ma- 
tière importante  :  De  indole  ac  natura  judiciorum 
Germaniœ ,  tam  antiquorum  quam  recentiorum,  ad 
statum  juris  jwblici  moderni  succincte  explicala, 
elle  fut  réimprimée  à  Leipsick  en  1752.  Pour 
étudier  le  droit  public  dans  ses  sources ,  Schmidt 
visita  les  plus  riches  bibliothèques  et  fréquenta 
pendant  quatre  ans  les  cours  des  plus  célèbres 
publicistes  protestants,  à  Halle,  léna,  Leipsick, 
Erfurt,  Marbourg  et  Gœttingue.  Ainsi  préparé,  il 
accepta  en  1754  la  place  de  professeur  extraor- 
dinaire (c'est-à-dire  sans  appointements  fixes)  de 
droit  à  l'université  de  Bamberg.  En  1755,  il  fut 
nommé  conseiller  de  cour  du  prince-évèque  ,  et 
en  1757  professeur  ordinaire  des  institutes,  du 
droit  des  gens  et  de  l'histoire  de  l'Empire.  Les 
ouvrages  qu'il  publia  firent  d'autant  plus  de  sen- 
sation que  le  parti  catholique  n'était  en  général 
pas  riche  en  grands  publicistes ,  et  que  les  doc- 
trines protestantes ,  répandues  par  des  hommes 
célèbres ,  trouvaient  rarement  un  adversaire  re- 
doutable. L'académie  des  sciences  de  Munich  le 
nomma,  en  1759,  membre  de  cette  société,  et  en 
1761  l'électeur  de  Bavière  l'appela  à  Ingolstadt 
pour  y  professer  le  droit  public  et  féodal.  Avant 
de  s'y  rendre,  Schmidt  prit,  à  Bamberg,  le  grade 
de  docteur  en  droit  civil  et  canonique.  Il  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  Ingolstadt,  où  il  mourut 
le  23  octobre  1778.  Ses  ouvrages,  dont  le  style 
n'est  ni  pur  ni  élégant,  sont  dirigés,  pour  la  plu- 
part, contre  les  publicistes  protestants.  Us  ont 
donné  lieu  à  des  contestations  extrêmement  vi- 
ves. Voici  les  titres  des  principaux  :  1°  Preuve  his- 
torique et  diplomatique  que  le  duché  de  Franconie 
a  de  tout  temps  été  annexé  à  l'évêché  de  Wurtz- 
bourg ,  et  que  l'étendue  de  ce  duché  et  ses  préroga- 
tives nont  jamais  été  bien  connues ,  Francfort  et 
Leipsick,  1751,  in-4\  Cet  ouvrage  dut  déplaire 
aux  nombreuses  principautés,  comtés  et  villes  qui 
s'étaient  rendus  indépendants  du  duché  de  Fran- 
conie ;  2°  Preuve  que,  par  les  lois  fondamentales  de 
l'Empire,  et  nommément  par  la  paix  de  Westphalie,  les 
apostats  sont  privés  de  tous  les  droits  de  succession, 
tant  allodiaux  que  féodaux,  Francfort,  1754,  in-4°; 

stitution  de  l'Allemagne  comme  essentiellement  monarchique  et 
accordant  au  chef  du  gouvernement  tous  les  droits  de  souverai- 
neté que  les  Etats  n'avaient  pas  réussi  à  se  faire  déléguer  par  des 
privilèges  spéciaux,  taudis  qu'aux  yeux  des  protestants,  l'Alle- 
magne était  une  confédération  d'Etats  souverains,  sous  un  chef 
jouissant  des  prérogatives  que  les  capitulations  d'élection  lui 
avaient  laissées.  Cette  observation  est  nécessaire  pour  concevoir 
la  tendance  de  la  doctrine  et  des  écrits  de  Schmidt. 
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3°  la  Juridiction  ecclésiastique  revendiquée  en  faveur 
des  Etats  d'Empire  catholiques  sur  leurs  sujets  pro- 
testants, Francfort,  1754,  in-4°;  4°  Examen  des 
causes  qui ,  sous  les  Carlovingiens ,  ont  empêché 
l'Empire  de  devenir  électif,  Francfort,  1754,  in-4°; 
5°  Preuve  que  la  puissance  ecclésiastique  souveraine 
de  V Empereur  s'étend  sur  i Eglise  protestante  sou- 
mise à  des  princes  séculiers,  Francfort,  1754, 
in-4°;  6°  Preuve  que  l'histoire  de  l'Empire  d'Alle- 
magne recommence  par  le  traité  de  Verdun,  de 
843,  et  celle  des  empereurs  avec  Othon  I",  en 
964 ,  et  qu'ainsi  l'histoire  des  empereurs  et  de 
l'Empire  doit  être  séparée  de  celle  de  l'Allemagne , 
Bamberg,  1755,  in-4°;  7°  Principia  juris  germa- 
nici  antiquissimi ,  antiqui ,  medii  pariter  atque 
hodierni,  ex  moribus,  legibus,  statutis,  diplomali- 
bus,  actis,  scriptorïbus,  etc.,  deducta,  Nuremberg, 
1756,  in-8°;  8°  Des  droits  réciproques  des  puis- 
sances belligérantes,  Ingolstadt,  1761,  in-8°; 
9° Historia  juris  necnon  jura  allegandi,  etc.,  Ingol- 
stadt, 1761,  in-8°;  10°  Sur  le  droit  d'Etat  d'Em- 
pire d'envoyer  des  ministres  plénipotentiaires  aux 
congrès  de  pacification  avec  les  puissances  étran- 
gères, ibid.,  1762,  in-4°;  11°  Principia  jurispru- 
dentiœ  romano-germanicœ ,  ibid.,  1762,  in-8°; 
12°  De  prœrogativis  episcopatus  et  principatus 
Bambergensis,  ibid.,  1764,  in-8°  ;  13°  De  punclis 
comitialibus  catholicos  inter  et  protestantes  agita- 
tis,  pace  Hubertoburgica  et  capitulatione  Josephi  II 
determinatis,  ibid.,  1764;  14°  Instruction  sur  la 
procédure  usitée  aux  tribunaux  de  la  Bavière  et  à 
ceux  de  l'Empire,  ibid.,  1765,  2  vol.  in-8°, 
15°  Principia  juris  publici  germanici,  ibid.,  1768, 
in-8°,  réimprimé  en  1776  ;  16°  Principia  juris  Jeu- 
dalis  longobardici ,  bavarici  et  germanici ,  Ingol- 
stadt, 1776,  in-8°,  réimprimé  en  1778.    S— l. 

SCHMIDT  (Michel -Ignace)  ,  historiographe  al- 
lemand, naquit,  le  30  janvier  1736,  à  Arnstem, 
petite  ville  de  l'évêché  de  Wurzbourg ,  où  son 
père  occupait  une  place  dans  l'administration  des 
forêts  et  péages.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  au  gym- 
nase de  Wurzbourg,  l'un  des  meilleurs  de  l'Alle- 
magne catholique ,  et  fut  reçu  ensuite  au  sémi- 
naire épiscopal  pour  y  étudier  la  théologie, 
l'histoire  et  se  rendre  digne  de  recevoir  les 
ordres  sacrés.  Il  y  trouva  une  occasion  de  s'ap  - 
pliquer à  la  langue  française,  dont  la  connais- 
sance, rare  alors  parmi  les  savants,  était  plus 
qu'aujourd'hui  celle  de  la  bonne  compagnie 
d'Allemagne.  Elle  fut  très-utile  à  Schmidt,  dans 
la  carrière  où  il  entra  ensuite ,  et  l'étude  des 
bons  écrivains  français  contribua  beaucoup  à 
former  son  style.  Après  cinq  années  de  séjour 
au  séminaire,  il  obtint  la  licence  en  théologie  et 
l'ordre  de  la  prêtrise  pour  aller  administrer  la 
cure  de  Rassfurth.  Il  ne  resta  que  peu  de  temps 
dans  cette  ville;  le  baron  de  Rotenhan,  grand 
maître  de  la  cour  de  Bamberg,  l'ayant  engagé  à 
se  charger  de  l'éducation  de  son  fils.  Ce  fut  dans 
la  maison  de  ce  ministre ,  protecteur  des  lettres 
XXXVIII. 


et  des  arts,  où  se  rassemblait  une  société  choisie, 
que  Schmidt  se  familiarisa  avec  les  littératures 
étrangères,  et  qu'il  apprit  à  connaître  les  hommes 
et  le  monde  ;  connaissance  sans  laquelle  il  est 
difficile  d'être  un  bon  historien.  Pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  le  baron  de  Rotenhan  se  retira  dans 
les  terres  qu'il  avait  près  de  Stuttgard  ;  et  Schmidt, 
qu'il  avait  pourvu  d'une  prébende  dont  la  colla- 
tion lui  appartenait,  l'y  suivit.  Après  la  paix  de 
Hubertsbourg,  son  souverain  l'appela  pour  rem- 
placer provisoirement,  à  Wurzbourg ,  le  direc- 
teur du  séminaire,  qui  faisait  un  voyage  à  Rome. 
En  1771 ,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité. L'évêque  de  Wurzbourg,  ayant  jugé  né- 
cessaire de  réformer  l'instruction  publique  ,  afin 
de  ne  pas  rester  en  arrière  des  protestants  et 
surtout  de  donner  une  meilleure  éducation  aux 
classes  inférieures ,  nomma  une  commission  qu'il 
chargea  de  l'assister  de  ses  lumières.  Schmidt, 
qui  s'était  spécialement  occupé  de  cette  partie  et 
qui  avait  publié,  en  1769,  en  latin,  une  méthode 
sur  l'instruction  religieuse,  ouvrage  plein  d'idées 
neuves  et  lumineuses ,  fut  un  des  membres  de 
cette  commission.  Le  prince  l'adjoignit  ensuite  à 
la  faculté  de  théologie  et  lui  conféra  la  chaire 
d'histoire  de  l'Empire.  En  1774,  il  lui  accorda 
une  prébende  et  le  nomma  membre  de  la  régence 
du  pays  pour  les  affaires  ecclésiastiques.  Ce  fut 
d'après  ses  conseils  que  le  prince  créa  un  sémi- 
naire pour  l'éducation  des  maîtres  d'école  ,  in- 
stitution sans  laquelle  il  aurait  été  impossible 
d'améliorer  l'instruction  publique.  Schmidt  fut 
encore  chargé  de  la  rédaction  d'un  plan  général 
pour  l'organisation  des  écoles.  En  1778,  il  publia 
le  premier  volume  de  son  Histoire  des  Allemands. 
Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  dut  faire  sensation. 
Il  n'existait  pas  encore  une  histoire  d'Allemagne, 
et  moins  encore  de  la  nation  allemande  ;  les  écri- 
vains qui  avaient  traité  cette  partie  s'étaient  oc- 
cupés de  l'histoire  des  empereurs,  de  celle  de 
l'Empire  et  des  Etats  dont  il  se  composait;  leurs 
ouvrages  décrivaient  les  vicissitudes  que  les 
princes  et  les  familles  souveraines  avaient  éprou- 
vées, les  contestations  entre  les  empereurs,  les 
papes  et  les  Etats,  d'où  était  enfin  résultée  cette 
constitution  bizarre  qui  régissait  l'Allemagne. 
Aucun  n'avait  pensé  que  les  Allemands ,  malgré 
les  divisions  et  les  subdivisions  qui  les  séparent, 
pussent  être  envisagés  comme  un  corps  de  na- 
tion, ayant  des  mœurs ,  des  institutions  et  une 
langue  communes,  vivant  sous  les  mêmes  lois  et 
sous  le  même  gouvernement.  Pour  exécuter  un 
tel  plan,  il  fallut  négliger  une  foule  de  faits  qui, 
importants  aux  yeux  du  publiciste ,  se  rangent 
dans  un  ordre  secondaire  pour  celui  qui  les  en- 
visage d'un  point  élevé,  et  ne  choisir  que  les 
événements  qui  ont  eu  une  influence  générale  et 
durable.  L'histoire  de  Schmidt  n'est  pas  destinée, 
comme  le  sont  celles  de  ses  devanciers ,  aux  ju- 
risconsultes et  aux  hommes  de  cabinet;  son  pu- 
blic est  plus  étendu ,  il  se  compose  de  toutes  les 
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personnes  qui  ont  quelques  notions  de  littérature. 
Son  principal  objet  est  de  faire  voir  par  quelle 
série  d'événements  l'Allemagne  était  devenue  ce 
qu'elle  était,  sous  le  rapport  des  mœurs,  des  lu- 
mières, des  arts  et  des  sciences ,  et  comment  sa 
constitution  politique  et  religieuse  s'était  formée. 
Le  style  de  Schmidt  n'est  pas  remarquable  par 
l'élégance,  mais  il  est  clair,  coulant,  grave  et 
en  général  correct.  Peu  de  catholiques  avant  lui 
avaient  écrit  l'allemand  avec  autant  de  pureté; 
et,  si  sa  diction  n'est  pas  sans  reproche,  si  on  y 
rencontre  quelques  locutions  que  le  goût  plus 
sévère  des  Allemands  septentrionaux  avait  ban- 
nies de  la  langue,  ces  défauts  sont  ceux  de  son 
Eglise,  où  l'on  négligea  trop  longtemps  la  langue 
maternelle.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'ouvrage 
de  Schmidt  des  passages  brillants  d'imagination, 
des  descriptions  animées,  des  tirades  éloquentes. 
Ses  récits  sont  simples ,  ses  tableaux  sont  vrais , 
sans  se  détacher  fortement  de  l'ensemble,  ses 
réflexions  naissent  des  événements,  et  si  elles  ne 
sont  pas  profondes,  elles  sont  sages  et  philoso- 
phiques. Schmidt  se  distingua  par  une  qualité 
que  ses  contemporains  lui  ont  contestée,  mais 
que  déjà  la  postérité  lui  a  reconnue,  une  grande 
impartialité.  A  l'impartialité  il  joignait  une  qua- 
lité non  moins  importante,  la  plus  noble  fran- 
chise. Si,  dans  l'histoire  des  temps  qui  se  rappro- 
chent des  nôtres ,  il  a  paru ,  pour  quelques 
personnes,  trop  favorable  à  la  maison  d'Autriche, 
c'est  que  celui  qui  connaît  les  secrets  mobiles 
des  actions  les  juge  souvent  tout  autrement  que 
le  vulgaire.  Les  documents  qu'il  fut  à  même  de 
consulter  lui  donnèrent  la  conviction  que  l'esprit 
de  prévention  avait  traité  cette  maison  avec  trop 
de  sévérité.  Les  premiers  volumes  de  son  his- 
toire ,  pour  lesquels  il  n'avait  trouvé  qu'avec 
peine  un  libraire,  eurent  un  succès  que  sa  mo- 
destie n'avait  pas  espéré.  Ils  furent  présentés  à 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui,  après  en  avoir 
pris  lecture,  désira  attirer  l'auteur  à  son  service. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'attribuer  à  cette  prin- 
cesse l'intention  de  gagner  pour  les  intérêts  de 
l'Autriche  un  homme  du  mérite  de  Schmidt  ;  la 
rareté  des  écrivains  distingués  dans  la  partie  ca- 
tholique de  l'Allemagne  suffit  pour  expliquer  le 
désir  de  cette  souveraine  de  le  voir  se  fixer  à 
Vienne.  L'invitation  que  Schmidt  reçut  de  s'y 
rendre  était  extrêmement  séduisante  ;  aucune 
autre  ville  ne  possédait  plus  de  documents  pour 
l'histoire  ,  et  cette  mine  féconde  n'avait  pas  en- 
core été  exploitée.  Il  fut  obligé  d'y  renoncer 
parce  que  le  baron  d'Erthal,  qui  venait  d'être 
élu  aux  principautés  de  Bamberg  et  de  Wurz- 
bourg,  lui  refusa  sa  démission;  cependant  ce 
prince  consentit  à  ce  que  Schmidt  fit,  en  1780, 
un  voyage  à  Vienne  pour  y  compulser  les  ar- 
chives. L'empereur  Joseph  se  réunit  alors  à  sa 
mère  pour  combattre  les  scrupules  de  l'historien, 
qui  n'était  pas  attaché  à  son  nouveau  souverain 
par  les  liens  de  la  reconnaissance;  on  lui  fit  un 


sort  qui  devait  lui  laisser  assez  de  loisir  pour 
achever  son  ouvrage.  Il  fut  mis  à  la  tête  des  ar- 
chives de  l'Etat,  avec  le  titre  de  conseiller  auli- 
que,  et  chargé  de  donner  des  leçons  d'histoire  à 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  l'archiduc 
François ,  depuis  empereur.  Schmidt  ne  résista 
point  à  des  motifs  si  séduisants.  Le  reste  de  sa 
vie  fut  employé  à  continuer  YHistoire  des  Alle- 
mands. D'après  le  plan  originaire,  elle  n'avait  dû 
former  que  cinq  ou  six  volumes  ;  mais  le  cin- 
quième, qui  parut  en  1785,  n'allant  que  jusqu'à 
l'année  1544,  on  dut  prévoir  que  le  nombre  en 
serait  plus  que  doublé.  Ce  volume  comprend  le 
règne  de  Charles-Quint  et  l'histoire  de  la  réfor- 
mation de  Luther.  C'est  là  que  l'esprit  de  parti 
avait  attendu  l'auteur  ;  il  fallut  nécessairement 
déplaire  à  l'un  des  deux  partis  :  Schmidt  déplut 
à  tous  les  deux,  parce  que  la  vérité  était  au  mi- 
lieu. Il  attribua  la  révolution  qui  avait  causé  un 
schisme  dans  l'Eglise  aux  fautes  de  la  cour  de 
Rome,  et  surtout  à  ce  fatal  aveuglement  dont 
elle  fut  frappée  lors  des  premières  prédications 
de  Luther.  Il  ne  partageait  pas  la  prévention  de 
quelques  écrivains  superficiels,  qui  ne  voient, 
dans  les  démarches  du  moine  de  Wittenberg, 
d'autres  motifs  que  l'intérêt  de  son  ordre;  mais 
il  peignait  aussi  à  grands  traits  les  passions  qui 
entraînèrent  les  réformateurs  au  delà  de  leur 
but ,  et  il  était  trop  sincèrement  attaché  à  sa  re- 
ligion pour  ne  pas  déplorer  un  tel  événement. 
Comme  depuis  longtemps  tous  les  historiens,  en 
Allemagne,  s'étaient  accordés  à  faire  le  panégy- 
rique de  la  réformation  du  16e  siècle,  Schmidt 
devait  s'attendre  à  ce  que  son  cinquième  volume 
fût  l'objet  d'une  censure  sévère  ;  mais ,  comme 
sa  conscience  lui  rendait  le  témoignage  qu'il  n'a- 
vait été  l'instrument  d'aucun  parti,  il  ^laissa  au 
temps  le  soin  de  le  justifier  (1).  Une  seule  de  ces 
attaques  l'affligea,  parce  qu'elle  était  accompa- 
gnée d'une  perfidie.  C'était  un  libraire  d'Ulm  qui 
avait  entrepris  la  publication  de  YHistoire  des  Al- 
lemands; cet  homme,  probablement  zélé  luthé- 
rien, avait  communiqué  le  cinquième  volume, 
pendant  l'impression,  à  un  théologien  protestant, 
qui  en  prépara  sur-le-champ  une  réfutation,  de 
manière  que  celle-ci  parut  en  même  temps  chez 
le  même  libraire.  Une  conduite  si  peu  délicate 
engagea  Schmidt  à  retirer  la  suite  de  l'ouvrage  à 
l'éditeur  d'Ulm;  il  fit  imprimer  le  sixième  vo- 
lume, sous  ses  yeux,  à  Vienne;  mais  il  l'intitula 
Premier  volume  de  l'histoire  moderne  des  Alle- 
mands. En  même  temps,  les  cinq  premiers  vo- 
lumes furent  réimprimés  avec  des  corrections.  Il 
en  résulta  une  contestation  avec  l'ancien  éditeur, 
laquelle  finit  par  un  arrangement.  Le  libraire 
d'Ulm  donna  une  nouvelle  édition  des  premiers 
volumes  et  continua  de  publier  la  suite,  simul- 

(1|  Parmi  les  ouvrages  des  protestants  dirigés  contre  cette  par- 
tie de  l'histoire  de  Schmidt,  le  plus  important  et  le  mieux  fait  est 
la  Justification  de  la  ré/ormation  de  Luther,  par  Reinhold,  qui 
parut  à  Iéna,  1789,  in-8»  [voy.  Reinhold). 
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fanément  avec  l'éditeur  de  Vienne.  Schmidt 
poussa  son  ouvrage  jusqu'au  onzième  volume 
(sixième  de  la  partie  moderne),  ou  à  l'année 
1686.  Ces  six  derniers  volumes  portent  beaucoup 
de  traces  des  secours  extraordinaires  que  l'auteur 
avait  trouvés  dans  les  archives  confiées  à  sa  di- 
rection ;  il  y  a  consigné  des  faits  inconnus  jus- 
qu'alors et  fait  voir  sous  une  face  nouvelle  d'au- 
tres faits  qu'on  croyait  parfaitement  connaître. 
Son  respect  pour  la  vérité  ne  s'est  pas  démenti  ; 
cependant  on  s'aperçoit  que,  s'il  n'a  dit  que  la 
vérité  dans  les  six  volumes  écrits  à  Vienne,  sa 
position  ne  lui  a  pas  toujours  permis  de  dire 
toute  la  vérité.  Le  public  n'a  rien  perdu  à  ces 
réticences,  puisque  sans  les  facilités  que  Schmidt 
obtint  de  la  cour  il  n'aurait  pas  pu  en  dire  da- 
vantage. Son  Histoire  est  moins  populaire  dans 
les  derniers  volumes  que  dans  ceux  qu'il  avait 
écrits  à  Wurzbourg.  Le  onzième  parut  en  1793, 
une  année  avant  la  mort  de  l'auteur,  qui  arriva 
le  1er  novembre  1794.  On  trouva ,  dans  ses  pa- 
piers, les  matériaux  des  volumes  suivants;  mais 
il  fallut  une  main  habile  pour  les  mettre  en  or- 
dre et  pour  remplir  les  lacunes  qu'il  avait  lais- 
sées. Un  écrivain  distingué,  Joseph  Milbiller, 
mort  en  1816,  acheva  cette  tâche  pénible  à  la 
satisfaction  du  public ,  au  moins  pour  ce  qui  ne 
tient  pas  à  l'histoire  de  nos  jours.  Le  tome  22e , 
allant  jusqu'en  1806  et  renfermant  la  table  de 
tout  l'ouvrage,  fut  publié  en  1808.  L'Histoire  des 
Allemands  a  été  traduite  en  français  par  le  domi- 
nicain J. -Ch. -Th.  Laveaux,  1784  et  années  sui- 
vantes, 9  vol.  in-8°.  Schmidt  avait  publié,  en 
1772,  un  volume  in-8°,  fort  estimé;  c'est  un  li- 
vre philosophique  rédigé  en  allemand  et  portant 
le  titre  d'Histoire  du  sentiment  personnel,  avec 
cette  épitaphe  tirée  d'Epictète  :  «  Ce  que  je  veux? 
apprendre  à  connaître  la  nature  et  à  m'y  confor- 
mer. »  En  1785,  il  fit  imprimer,  sans  nom  : 
Examen  des  motifs  d'une  association  ayant  pour 
but  le  maintien  du  système  germanique ,  qui  sont  ex- 
posés dans  la  déclaration  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
Vienne,  in-4°.  —  La  Vie  de  Schmidt  a  été  écrite 
en  allemand  par  Fr.  Oberthùr,  Hanovre,  1802, 
in-8°.  Son  portrait  se  trouve  au  premier  volume 
de  YHistoire  des  Allemand*  (1).  S — l. 

SCHMIDT  (Frédéric-Samuel  de)  ,  naquit  à  Berne 
en  1737  et  mourut  à  Francfort-sur-le-Mein  le 
11  avril  1796.  Il  fit  ses  études  en  théologie  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut  admis  au  saint  minis- 
tère en  1761.  Peu  après  il  abandonna  la  théolo- 
gie, entraîné  par  son  goût  pour  les  antiquités, 
que  lui  avait  donné  son  père,  Albert  Schmidt, 
membre  lui-même  de  la  société  des  antiquaires 
de  Londres,  et  dont  on  trouve  quelques  mé- 
moires dans  le  Mercure  suisse  (1736  et  1737). 
Frédéric  Samuel  se  fit  connaître  par  différents 

(1)  Beaucoup  d'autres  personnages  moins  importants,  nommés 
Schmid ,  Schmidt,  Smità  ou  Smytk  (en  latin  Faber  ou  Fabri- 
cius),  ont  (ourni  le  sujet  d'une  synonymobiograpuie  intitulée  De 
elaris  Schmidiis  \voy.  Goetze), 


prix  que  l'Académie  des  inscriptions,  à  Paris, 
lui  décerna  en  1757,  1758  et  1759.  Il  devint 
correspondant  de  l'Académie  et  fut  reçu  membre 
des  sociétés  de  Londres,  Munich,  Cassel,  etc.  Le 
gouvernement  de  Berne  le  chargea,  en  1756, 
de  l'examen  des  antiquités  découvertes  dans  l'Ar- 
govie  ;  à  Bàle ,  on  lui  conféra  une  chaire  hono- 
raire d'antiquités  en  1762.  Il  quitta  la  Suisse  en 
1765  pour  se  rendre  à  Carlsruhe,  où  il  fut  ap- 
pelé comme  directeur  de  la  bibliothèque  et  des 
cabinets  du  margrave.  Quelques  années  après, 
il  se  maria  à  Francfort,  où  il  se  trouva  chargé 
de  missions  diplomatiques  par  le  margrave  de 
Bade  et  par  d'autres  princes  de  l'Allemagne.  Il 
ajouta  à  son  nom  celui  de  seigneur  de  Rossen. 
Voici  les  titres  des  écrits  qu'il  a  publiés  :  1°  Dis- 
sertation sur  une  colonie  égyptienne  établie  aux 
Indes,  Berne,  1759;  2°  Diss.  de  zodiaci  nostri 
origine  œggptiaca,  Berne,  1760;  3°  Recueil  d'an- 
tiquités trouvées  à  Avenche,  à  Culm  et  en  d'autres 
lieux  de  la  Suisse,  Berne,  1760,  in-4°,  avec 
35  planches;  réimprimé  à  Francfort  en  1771, 
in-4°.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sur  les  antiquités  de  la  Suisse.  4°  Mémoires 
sur  les  oolithes,  Berne,  1764,  in-4";  5°  Opuscula, 
quibus  res  antiquœ ,  prœcipue  œgyptiacœ ,  expla- 
nantur,  Carlsruhe,  1765,  in-8°;  6°  De  sacerdo- 
tibus  et  sacrifiais  JEgyptiorum ,  1768,  in-8°.  On 
trouve  encore  de  ses  mémoires  dans  les  recueils 
de  l'Académie  des  inscriptions,  dans  le  Journal 
étranger,  les  Excerpta  totius  italicœ  et  heheticœ 
litteraturœ ,  etc.  U — i. 

SCHMIDT  (Christophe  de),  dit  Phiseldeck  (1), 
historien  allemand,  naquit  le  11  mai  1740  à 
Nordheim ,  petite  ville  de  la  principauté  de  Gœt- 
tingue,  où  son  père  remplissait  une  fonction 
municipale.  Il  est  probable  qu'il  fréquenta  le 
gymnase  de  sa  ville  natale,  car  il  n'y  a  pas  en 
Allemagne  une  seule  ville  de  trois  mille  âmes 
qui  n'ait  un  bon  établissement  de  ce  genre.  De- 
puis 1757,  il  étudia  le  droit  à  l'université  de 
Gœttingue.  Il  n'avait  pas  encore  achevé  son 
cours ,  lorsqu'à  la  recommandation  du  géogra- 
phe Bùsching,  il  se  rendit  en  1759  auprès  du 
feld-maréchal  Mùnnich,  comme  instituteur  de 
son  fils.  Cet  homme  célèbre  vivait  alors  dans 
l'exil  (voy.  Munnich).  Schmidt  le  suivit  en  1762  à 
St-Pétersbourg ,  où  le  vieux  maréchal  fut  rap- 
pelé à  l'avènement  de  Pierre  III  ;  mais ,  ne  vou- 
lant pas  se  fixer  en  Russie ,  il  retourna  la  même 
année  à  Gœttingue ,  y  acheva  son  cours  de  ju- 
risprudence et  y  prit  le  grade  de  docteur  en 
droit.  Vers  la  fin  de  l'année  1764,  il  se  rendit  à 
Helmstadt,  où  il  fit  des  cours  particuliers;  mais, 
dès  1765,  il  fut  appelé,  comme  professeur  d'his- 
toire et  de  droit  public ,  au  Carolinum  de  Bruns- 
wick ,  fameuse  maison  d'éducation  que  le  gou- 
vernement westphalien  a  détruite.  En  1799,  il 

(1)  On  ignore  le  motif  qui  engagea  la  famille  Schmidt  à  adopter 
ce  deuxième  nom. 
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fut  mis  à  la  tête  des  archives  du  duché  de  Wol- 
fenbûttel ,  avec  le  titre  de  conseiller  intime.  Il  se 
fit  anoblir  en  1789,  par  l'Empereur,  pour  ou- 
vrir à  ses  fils  la  carrière  des  honneurs  auxquels 
leurs  talents  les  appelaient.  Schmidt  n'est  pas  un 
grand  historien;  mais  on  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages utiles  et  sagement  écrits  sur  la  Russie, 
où  il  avait  passé  les  années  les  plus  heureuses 
de  sa  vie,  et  dont  il  possédait  bien  la  langue. 
Son  Histoire  de  Russie,  en  2  volumes  in-8°,  Riga, 
1773,  était,  lorsqu'elle  parut,  le  meilleur  ou- 
vrage de  ce  genre,  et  elle  est  encore  aujour- 
d'hui indispensable  pour  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  partie.  Elle  se  termine  à  la  mort  de  Pierre  Ier. 
Auparavant,  il  avait  écrit,  sans  se  nommer  : 
Lettre  sur  la  Russie,  Brunswick,  1770,  in-8°,  et 
Matériaux  pour  la  connaissance  de  la  constitution 
de  la  Russie,  Riga,  1782,  in-8°.  ïl  donna  en- 
core, en  gardant  l'anonyme  :  Matériaux  pour 
l'histoire  de  Russie  depuis  la  mort  de  Pierre  7er, 
Riga,  1777  et  suiv.,  3  vol.  in-8°.  Pendant  qu'il 
professait  à  Brunswick,  Schmidt  fut  chargé  de 
la  révision  de  la  huitième  édition  du  Manuel  des 
sciences  historiques  de  Hederich  ;  mais  il  le  refon- 
dit entièrement  et  le  publia  sous  son  propre  nom 
à  Berlin  en  1782.  C'est  un  très-bon  livre  élé- 
mentaire pour  la  chronologie ,  la  géographie ,  la 
généalogie,  le  blason,  la  numismatique,  la  diplo- 
matique et  Phistoire  ancienne  et  moderne,  conte- 
nant, dans  moins  de  six  cents  pages  in-octavo, 
tout  ce  qui  doit  être  enseigné  sur  toutes  ces 
sciences  dans  les  gymnases  ou  collèges  et  sur- 
tout dans  les  maisons  d'éducation  intermédiaires 
où  l'on  élève  des  jeunes  gens  qui  ne  se  vouent 
pas  à  une  carrière  littéraire.  Dès  que  Schmidt 
fut  à  la  tête  des  archives  de  Wolfenbùttel,  il 
consacra  tout  son  temps  à  l'étude  de  la  diploma- 
tique et  fit  voir,  dans  son  Répertoire  pour  l'his- 
toire et  la  constitution  de  l'Empire,  quel  parti  un 
homme  doué  de  quelque  sagacité  peut  tirer  de 
documents  enfouis  dans  des  dépôts.  Il  en  publia 
successivement,  depuis  1789  jusqu'en  1794, 
huit  parties  qui  remontent  aux  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  l'année  1597.  Schmidt  avait  la  ré- 
putation d'un  homme  aimable  et  d'une  excellente 
humeur  ;  mais  il  fut  en  proie,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  à  des  affections  hypocon- 
driaques, suite  d'un  travail  forcé,  et  qui  l'obli- 
gèrent de  renoncer  à  la  société.  Il  mourut  en 
1801,  laissant  deux  fils,  dont  les  articles  sui- 
vent. S  h. 

SCHMIDT-PHISELDECK  (Conrad-Frédéric  von), 
frère  du  précédent,  naquit  le  3  juillet  1768  à 
Brunswick.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
Wolffenbuttel  et  à  Helmstadt ,  et  après  avoir  pris 
des  degrés  en  théologie ,  il  entra  comme  précep- 
teur chez  le  conseiller  intime  Brun,  à  Copenha- 
gue, et  il  accompagna  les  enfants  de  ce  fonction- 
naire dans  un  voyage  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  France;  de  retour  dans  la  capitale  du  Da- 
nemarck.  il  obtint  en  1792  le  titre  de  docteur,  et 


il  se  fit  naturaliser  en  1794;  renonçant  à  la  théo- 
logie, il  devint  secrétaire  d'un  ministre  d'Etat, 
le  comte  de  Schimmalmann ,  qui  l'engagea  à  se 
consacrer  à  l'étude  des  sciences  administratives. 
En  1797,  il  fut  placé  comme  assesseur  à  la  di- 
rection de  l'économie  et  du  commerce;  il  devint 
ensuite  membre  de  l'administration  des  quaran- 
taines et  conseiller  effectif  de  justice.  Elevé  en 
1821  au  rang  de  conseiller  d'Etat,  il  fut  choisi 
en  1822  pour  l'un  des  directeurs  de  la  banque 
royale.  En  1823,  il  rentra  à  l'administration  du 
commerce;  en  1829  ,  il  fut  nommé  conseiller  de 
conférence.  Il  mourut  le  15  novembre  1832, 
laissant  le  renom  d'un  administrateur  habile  et 
dévoué.  Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent  point 
d'écrire  des  ouvrages  assez  nombreux.  Il  débuta 
par  deux  volumes  dans  lesquels  il  s'efforça  d'ex- 
pliquer au  public  ignorant  la  langue  allemande, 
la  philosophie  de  Kant  :  Philosophiœ  criticœ  se- 
cundum  Kantium  expositio  systematica  (Copen- 
hague, 1796-1798).  Ce  livre  fit  peu  de  sensa- 
tion ;  Schmidt  passa  à  des  sujets  moins  abstraits  : 
il  fit  paraître  un  Essai  sur  le  système  de  neutralité 
du  Danemarck  (1801-1804)  qui,  touchant  à  une 
question  alors  fort  intéressante,  fut  lu  avec  em- 
pressement. Plus  tard,  il  aborda  aussi  un  objet  à 
l'ordre  du  jour  dans  son  écrit  :  Sur  les  étroits 
rapports  actuels  entre  la  nation  juive  et  la  commu- 
nauté civile  chrétienne  (Copenhague,  1817);  il 
avait  déjà  traité  ce  sujet  en  1809.  Il  se  plaça  à 
un  rang  distingué  parmi  les  penseurs  occupés  de 
politique  philosophique  en  publiant,  en  1820,  son 
livre  de  l'Europe  et  l'Amérique,  qui  fut  traduit  en 
plusieurs  langues,  et  que  compléta  en  1832  une 
Seconde  Esquisse.  Citons  encore  :  l'Alliance  euro- 
péenne, 1821;  De  V éloquence  politique ,  1824;  le 
Monde  comme  automate  et  l'empire  de  Dieu,  1829. 
Son  dernier  écrit  :  De  V agitation  actuelle  dans  les 
duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein,  publié  en  1830, 
discutait  un  état  de  choses  qui,  depuis  plus  de 
trente  ans ,  est  un  sujet  de  vives  préoccupations 
pour  une  partie  de  l'Europe,  et  qui  ne  semble 
pas  encore  au  moment  d'arriver  à  son  terme.  Z. 

SCHMIDT-PHISELDECK  (Juste de),  homme  d'Etat 
brunswickois ,  né  à  Wolffenbuttel,  en  1769, 
frère  du  précédent,  étudia  la  jurisprudence  à 
Helmstadt,  entra  ensuite  dans  l'administration 
brunswickoise  et  fut  nommé,  en  1799,  membre 
des  conseils  de  finances  et  de  frontières;  il  fut 
également  élevé  au  poste  d'archiviste.  Ce  fut 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  qu'il  écrivit  un 
Guide  pour  les  débutants  dans  la  carrière  diploma- 
tique en  Allemagne;  il  composa  aussi  quelques 
dissertations  sur  des  sujets  spéciaux  de  jurispru- 
dence. Le  duc  de  Brunswick,  Charles-Guillaume- 
Frédéric,  le  nomma,  en  1806,  conseiller  de  cour 
et  secrétaire  intime  du  ministère.  Après  l'organi- 
sation du  royaume  de  Westphalie,  Schmidt  ne 
refusa  pas  de  servir  le  nouveau  régime  ;  il  de- 
vint ,  en  1808 ,  juge  à  la  cour  d'appel  de  Cassel  ; 
en  1809,  conseiller  d'Etat;  en  1810,  directeur 
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général  des  contributions  indirectes.  Ces  fonc- 
tions ne  le  brouillèrent  point  avec  les  anciens 
princes  lorsque  ceux-ci  reprirent  possession  de 
leurs  domaines.  Après  avoir  fait  partie  de  la 
commission  de  gouvernement  provisoire,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  membre  du  conseil  privé, 
et  le  duc  l'envoya  au  congrès  de  Vienne  pour  y 
défendre  ses  intérêts.  Après  la  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  Schmidt  fit  partie  du  conseil  de  ré- 
gence auquel  le  prince  régent  d'Angleterre  fit 
conférer  la  direction  des  affaires  du  pays,  jus- 
qu'en 1823,  époque  où  le  duc  Charles  prit  les 
rênes  de  l'administration.  Schmidt  resta  encore 
quelques  années  membre  du  conseil  supérieur  d'E- 
tat; mais  des  querelles  assez  vives  s'étant  élevées 
entre  lui  et  le  duc ,  il  quitta  Brunswick,  au  mois 
d'avril  1827,  et  se  retira  dans  le  Hanovre,  où  sa 
capacité  fut  appréciée;  il  remplit  successivement 
l'emploi  de  chef  du  département  de  la  justice  et 
de  grand  bailli  à  Heildesheim.  Le  poids  de  l'âge 
l'amena  à  quitter  ces  fonctions,  et  il  passa,  jus- 
qu'au 23  septembre  1851,  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite.  Il  avait  publié,  en  1827,  un 
écrit  intitulé  Comment  j'ai  quitté  le  service  du  duc 
de  Brunswick;  c'est  une  relation  des  contesta- 
tions qui  avaient  eu  lieu  entre  le  prince  et  lui.  Z. 

SCHMIDT  (Henri  de),  l'un  des  plus  habiles 
généraux  de  l'armée  autrichienne,  était  né  en 
1743.  Entré  au  service  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  il  avait  fait  contre  les  Turcs  et  dans  les 
Pays-Bas  toutes  les  guerres  qui  précédèrent  celles 
de  la  révolution.  Distingué  dès  le  commencement 
par  l'archiduc  Charles,  il  fut  longtemps  le  chef 
d'état-major  de  ce  prince,  et  il  le  seconda  mer- 
veilleusement dans  toutes  ses  campagnes,  no- 
tamment dans  celle  de  1796  en  Bavière  et  en 
Franconie.  Il  était  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Ferdinand ,  et  il  faisait  de  vains  efforts  pour  ré- 
parer le  désastre  d'Ulm  (voy.  Mack),  lorsqu'il 
fut  tué  au  combat  de  Direnstein,  le  11  no- 
vembre 1805.  M — Dj. 

SCHMIDT  (Ernest-Auguste)  ,  littérateur  et  tra- 
ducteur allemand ,  né  en  1746 ,  eut  pour  parrain 
le  duc  de  Saxe-Weimar,  Ernest-Auguste,  qui  lui 
donna  ses  prénoms.  Il  fit  d'excellentes  études 
sous  les  auspices  de  ce  prince,  et  retrouva  la 
même  bienveillance  dans  le  duc  Charles-Auguste 
[voy.  Saxe-Weimar),  son  fils  et  son  successeur, 
qui  plus  tard  le  nomma  conservateur  de  sa  bi- 
bliothèque, fonctions  que  Schmidt  exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  novembre  1809.  En  profi- 
tant des  loisirs  que  lui  laissait  son  emploi,  il 
aurait  pu  acquérir  par  ses  talents  une  réputa- 
tion littéraire  plus  étendue  ;  mais  il  était  naturel- 
lement indolent  :  un  long  travail,  la  lecture 
même  d'un  ouvrage  volumineux  l'effrayaient. 
On  a  de  lui  un  Dictionnaire  allemand  et  espagnol, 
en  deux  parties,  la  première  publiée  en  1795 
et  la  seconde  en  1805.  Il  a  traduit  du  latin  en 
allemand  les  Lettres  de  Pline  le  jeune;  de  l'an- 
glais, l'Origine  et  les  progrès  du  langage,  par  lord 


Monboddo;  de  l'espagnol ,  le  Tacano  de  Quevedo 
(inséré  dans  le  Magasin  de  la  littérature  espagnole 
de  Bertuch);  les  Lettres  sur  l'Italie,  par  l'abbé 
Jean  Andrès;  Y  Histoire  du  nouveau  monde,  par 
Mugnoz.  Enfin  Schmidt  a  laissé  une  imitation  de 
l'héroïde  de  Pope  intitulée  Héloïse  et  Abeilard,  et 
quelques  autres  poésies  érotiques.       P — rt. 

SCHMIDT  (Frédéric -Chrétien),  naturaliste  al- 
lemand, né  en  1755  à  Gotha,  fréquenta  pour 
ses  études  plusieurs  universités  d'Allemagne  et 
prit  ensuite  un  emploi  dans  les  finances  de  son 
pays  de  Gotha;  et,  comme  ses  fonctions  lui 
laissaient  assez  de  loisirs,  il  s'occupa  de  la  bâ- 
tisse et  du  jardinage;  enfin,  pour  chercher  une 
distraction  après  la  mort  d'un  de  ses  enfants,  il 
se  jeta  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  sur- 
tout de  la  minéralogie  et  de  la  conchyliologie, 
et  parvint  à  former  une  des  plus  nombreuses 
collections  de  coquilles  en  Allemagne,  renfer- 
mant plus  de  dix-sept  mille  pièces  décrites  par 
son  possesseur  dans  un  catalogue  de  15  volumes 
in-folio.  Sur  la  recommandation  de  de  Humboldt , 
qui  avait  été  étonné  de  la  richesse  de  ce  cabinet, 
le  duc  de  Saxe-Cobourg  en  fit  l'acquisition  pour 
la  réunir,  après  la  mort  de  Schmidt,  qui  en 
conserva  la  jouissance  viagère,  à  son  cabinet 
d'histoire  naturelle,  dans  le  château  de  Frie- 
denstein  à  Gotha ,  où  elle  est  maintenant ,  et  où 
l'on  voit  aussi  le  buste  du  collecteur.  Les  étran- 
gers instruits  qui  passaient  dans  cette  ville  ne 
manquaient  pas  de  visiter  la  maison  de  Schmidt 
comme  une  des  curiosités  du  pays.  Il  avait  le 
projet  de  s'occuper,  après  le  placement  de  son 
cabinet  de  coquilles ,  à  recueillir  des  séries  de 
zoophytes  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  réaliser  ce  dessein.  Il  avait  publié  en  1818, 
à  Gotha,  un  Essai  sur  le  meilleur  arrangement 
et  sur  la  conservation  des  objets  d'histoire  natu- 
relle et  d'art,  surtout  des  collections  de  coquilles, 
avec  la  description  des  systèmes  et  des  écrits  con- 
chyliologiques ,  et  la  comparaison  des  six  systèmes 
les  meilleurs  et  les  plus  modernes.  Antérieure- 
ment, il  avait  fait  paraître  une  Description  his- 
torique et  minéralogique  de  la  contrée  d'Iéna,  avec 
des  hypothèses  sur  les  causes  des  révolutions  phy- 
siques de  ce  terrain,  Gotha,  1779.  Mais  un  tra- 
vail d'une  tout  autre  espèce,  bien  plus  consi- 
dérable et  plus  dispendieux ,  dont  il  entreprit  la 
publication,  fut  son  Architecte  bourgeois,  ou  In- 
structions pour  ceux  qui  désirent  bâtir  et  se  mettre 
en  état,  par  un  grand  nombre  de  plans  différents, 
de  projeter  l'arrangement  de  leurs  demeures,  Go- 
tha, 5  vol.  in-fol.,  avec  400  planches  qui  repré- 
sentent une  variété  infinie  d'habitations  de  ville, 
de  maisons  de  campagne,  de  bâtiments  acces- 
soires ,  de  jardins  et  de  pavillons ,  etc.  Ces  cinq 
volumes  parurent  successivement  de  1790  jus- 
qu'en 1799,  à  ses  frais.  Il  en  résulta  pour  lui 
une  telle  fatigue  qu'il  tomba  malade,  et  qu'il 
lui  fallut  une  année  pour  se  rétablir  ;  dès  lors  il 
renonça  à  l'idée  qu'il  avait  eue  de  porter  à  huit 
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le  nombre  des  volumes  de  ce  grand  ouvrage, 
dont  la  vente  fut  probablement  loin  de  le  dé- 
dommager des  frais  qu'il  avait  faits.  Il  ne  fut 
guère  plus  heureux  à  l'égard  de  trois  ouvrages 
d'une  autre  sorte  auxquels  il  attacha  beaucoup 
d'importance,  mais  qui  laissèrent  le  public  indif- 
férent ,  quoique  l'auteur  l'assurât  qu'on  en  tire- 
rait des  avantages  incalculables  ;  c'étaient  un 
Manuel  pour  conduire  un  ménage,  puis  le  Formu- 
laire d'un  journal  à  tenir  pour  les  dépenses  du 
ménage ,  et  enfin  le  Modèle  d'un  livre  à  tenir  poul- 
ies dépenses  d'une  maison,  1800.  On  trouva  que 
l'auteur  s'astreignait  à  des  enregistrements  trop 
minutieux  et  trop  nombreux.  Schmidt  mourut  le 
26  décembre  1830.  Il  avait  été  associé  à  plusieurs 
corps  savants  ;  son  souverain  lui  avait  donné  le 
titre  insignifiant  de  conseiller  de  commission.  D-g. 

SCHMIDT  (Frédéric-Guillaume-Auguste),  poète 
allemand ,  surnommé  de  IVernenchen  pour  le  dis- 
tinguer d'un  homonyme,  naquit  le  23  mai  1764, 
à  Fahrland,  près  de  Potsdam;  il  embrassa  la 
profession  ecclésiastique,  et,  après  avoir  été  cha- 
pelain de  l'hôtel  des  Invalides  à  Berlin,  il  fut 
nommé  pasteur  à  Wernenchen,  où  il  mourut  le 
26  avril  1838.  Il  cultiva  la  poésie  avec  succès  et 
s'attacha  surtout  au  genre  pastoral,  aux  tableaux 
de  la  vie  rurale,  que  Voss  avait  remis  à  la  mode; 
mais,  laissant  de  côté  les  images  factices  et 
fausses,  qui  formaient  le  fonds  habituel  des  com- 
positions de  ce  genre,  il  s'appliqua  à  représenter 
les  gens  de  la  campagne  avec  une  fidélité  qui  le 
conduisit  parfois  à  tracer  des  sujets  peu  agréa- 
bles; cependant,  il  mit  dans  ses  écrits  une  vie 
et  une  réalité  qui  captivent  le  lecteur.  Ce  qui  a 
toutefois  le  plus  contribué  à  le  faire  connaître, 
c'est  que  Gœthe  le  parodia  spirituellement  dans 
une  de  ses  pièces  de  vers  :  les  Muses  et  les  Grâces 
dans  une  province  prussienne  (c'est  bien  ainsi  qu'on 
peut  traduire  :  Musen  and  Grazien  in  der  Mark).  Les 
poésies  de  Schmidt  sont  disséminées  dans  diverses 
publications  périodiques,  notamment  dans  le 
Nouvel  Almanach  berlinois  des  Muses,  dont  il  fut 
l'un  des  directeurs  de  1792  à  1795;  il  publia 
aussi  à  Berlin,  en  1815,  sous  le  titre  de  Poésies 
nouvelles,  un  volume  qui  eut  peu  de  succès.  Z. 

SCHMIDT  (Jean-Ernest-Chrétien),  théologien 
allemand,  fils  d'un  pasteur  et  maître  d'école  d'un 
village  de  Hesse,  nommé  Busenborn,  naquit  le 
6  janvier  1772.  Il  paraît  que  ses  années  d'études 
à  l'université  de  Giessen  se  partagèrent  entre  de 
profondes  lectures  et  le  cabaret,  et  qu'il  y  con- 
tracta le  goût  de  la  boisson.  Heureusement  ce 
goût  ne  l'empêcha  pas  de  s'instruire  profondé- 
ment. A  l'exemple  de  son  père,  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique  ;  mais ,  s'apercevant  qu'il 
ne  serait  pas  bon  prédicateur,  il  préféra  l'instruc- 
tion publique  et  débuta,  en  1793,  à  l'université 
de  Giessen  en  qualité  de  docent  ou  enseignant 
libre,  faisant  des  cours  sur  les  classiques  grecs 
et  l'histoire  ecclésiastique  ;  puis  n'y  trouvant 
pas  de  quoi  vivre,  il  entra  comme  maître  au 
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pedagogium,  collège  de  la  même  ville.  Il  s'y  fit 
connaître  par  une  dissertation  philologique  :  Ob- 
servata  in  Sext.  Aur.  Propertii  quœdam  loca,  Gies- 
sen, 1794,  in-4°.  Son  premier  ouvrage,  qui  avait 
eu  pour  objet  le  livre  de  l'Ecclésiaste  du  Vieux 
Testament,  est  intitulé  Une  des  plus  anciennes  et 
plus  belles  idylles  de  l'Orient,  1,  Moïse,  49,  tra- 
duite de  nouveau  avec  des  remarques ,  Giessen , 
1793.  Puis  il  publia  une  Clej  philologique  et  exè- 
gètique  du  Nouveau  Testament,  Giessen,  1795- 
1797,  2  vol.,  chacun  en  2  parties,  dont  la  der- 
nière toutefois  ne  parut  qu'en  1805  par  les  soins 
de  Welcker.  Il  écrivit  dans  plusieurs  recueils 
théologiques  et  en  entreprit  un  lui-même,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  pour  la  critique  et  l'exégèse 
du  Nouveau  Testament  et  de  la  plus  ancienne  his- 
toire ecclésiastique  ;  en  outre ,  il  fut  un  des  colla- 
borateurs de  la  Bibliothèque  de  la  littérature  mo- 
derne théologique  et  pédagogique ,  du  Journal  pour 
éclaircir  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme  et  du 
citoyen,  etc.  En  1797,  il  fit  paraître  son  Traité 
de  la  morale,  eu  égard  principalemen  t  aux  préceptes 
moraux  du  christianisme  ;  puis  un  Avis  au  public 
non  instruit,  concernant  l'athéisme  de  Fichte,  et 
YEsprit  de  la  littérature  théologique  de  l'année 
1797.  Trois  ans  après  parut  son  Esquisse  de 
l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  qui  fut  refondue 
dans  une  nouvelle  édition,  en  1803,  sous  le  titre 
de  Manuel  de  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  et 
une  troisième  édition  fut  imprimée  en  1823. 
Reprenant  ce  sujet,  l'auteur  le  développa  dans 
un  ouvrage  sous  le  même  titre,  en  6  volumes, 
qui  parurent  de  1801  à  1820,  et  dont  les  quatre 
premiers  eurent  une  seconde  édition  ;  c'est  dire 
que  les  travaux  de  Schmidt  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique eurent  du  succès  chez  les  protestants. 
Beaucoup  de  professeurs  dans  les  facultés  théo- 
logiques les  prirent  pour  guide  dans  leurs  cours. 
Us  lui  attirèrent  de  grandes  distinctions  dans  son 
pays.  Dès  l'année  1798,  il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Giessen; 
en  1803,  il  eut  la  place  de  bibliothécaire  de  cette 
université  et  le  titre  de  conseiller  ecclésiastique. 
Son  souverain  le  nomma  historiographe  de  la 
Hesse  et  l'appela  dans  la  commission  législative. 
L'université  de  Halle  lui  décerna  le  titre  de  doc- 
teur en  théologie.  En  1813,  il  eut  la  direction 
du  séminaire  philologique  à  Giessen  ;  et ,  en 
1820,  lors  de  l'introduction  du  régime  représen- 
tatif, il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  prélat  et  ap- 
pelé dans  la  chambre  haute ,  où  il  prit  une  part 
active  aux  délibérations  pendant  une  dizaine 
d'années,  le  plus  souvent  dans  le  sens  des  inten- 
tions du  gouvernement,  sans  toutefois  se  pro- 
noncer contre  l'opposition,  de  sorte  qu'il  semble 
que  son  système,  s'il  en  avait  un,  ait  été  de  bien 
vivre  avec  tous  les  partis,  de  louvoyer  entre  eux 
et  de  n'en  heurter  aucun  de  front.  On  lui  a  sé- 
vèrement reproché  cette  position  entre  deux.  Il 
est  vrai  qu'il  était  d'une  santé  languissante.  On 
le  blâme  aussi  de  n'avoir  rien  fait  pour  améliorer 
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l'instruction  primaire,  quoiqu'il  en  eût  eu  la 
surveillance  pendant  assez  longtemps,  et  on  cite 
de  lui  plus  de  bons  mots  que  de  mesures  utiles. 
En  sa  qualité  d'historiographe  de  son  pays, 
chargé  de  continuer  l'ouvrage  commencé  par 
Wenck,  il  se  contenta  de  publier,  en  1818  et 
1819,  les  deux  premiers  volumes  d'une  nouvelle 
Histoire  de  la  Hesse,  moins  étendue  que  la  pré- 
cédente. Ce  fut  probablement  à  cause  de  ces 
deux  ouvrages ,  restés  incomplets ,  que  les  Etats 
du  grand -duché  de  Hesse,  après  la  mort  de 
Schmidt,  qui  eut  lieu  à  Giessen  le  4  juin  1831, 
supprimèrent  la  place  d'historiographe  et  en  ap- 
pliquèrent les  appointements  à  l'augmentation 
des  fonds  pour  la  bibliothèque.  Voyez  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Schmidt  les  volumes  13  à  17 
de  X Histoire  des  savants  et  auteurs  hcssois,  par 
Strieder,  et  les  Zeitgenossen,  3e  série,  t.  3.  D-g. 

SCHMIDT  (Martix-Hexri-Auguste),  poëte  alle- 
mand, né  en  1776  à  Brunswick,  avait  dirigé  ses 
études  à  Gœttingue  vers  la  théologie.  Après 
avoir  fait  d'abord  une  éducation  particulière 
dans  une  famille  noble ,  au  pays  de  Lunebourg, 
il  fut  nommé  prédicateur  pour  les  troupes ,  et , 
en  cette  qualité,  il  accompagna  l'armée  prus- 
sienne dans  ses  campagnes  de  1806  et  1807. 
Cinq  ans  après ,  il  obtint  le  pastorat  de  Teltow, 
auprès  de  Potsdam,  qu'il  échangea,  en  1817, 
contre  celui  de  Derenburg,  auprès  de  Halber- 
stadt.  On  a  de  lui  quelques  sermons  prononcés 
pendant  ses  fonctions  à  l'armée  et  ailleurs  ;  mais 
il  s'est  fait  une  plus  grande  réputation  par  ses 
poésies,  surtout  par  celles  qui  ont  pour  objet 
les  événements  politiques  et  militaires  de  l'Alle- 
magne, qui  avaient  probablement  excité  son  en- 
thousiasme, d'autant  plus  qu'il  avait  vu  de  près 
les  efforts  de  l'armée  prussienne  pour  défendre 
la  patrie.  On  distingue  entre  autres  :  la  Bataille 
des  peuples  auprès  de  Leipsick,  chant  héroïque, 
Berlin,  1814;  2e  édit. ,  1815;  —  Berlin  à  la 
déesse  de  la  Victoire,  poëme,  Berlin,  1814;  —  le 
Passage  du  maréchal  sur  le  Rhin,  fiction  (même 
date)  ;  —  et  les  Grandes  Journées  de  juin  1815, 
poëme  héroïque  en  6  chants,  Berlin,  1816.  On 
loue  pourtant  plus  les  intentions  que  l'exécution 
de  toutes  ces  compositions  patriotiques.  Schmidt 
a  encore  publié  :  New-Richmond,  poëme  descrip- 
tif, Brunswick,  1806  ;  —  X Esprit  de  Henri  le 
Lion,  poëme  (même  date);  —  Electron,  poésies 
composées  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  Leip- 
sick et  Berlin,  1810;  —  Albert  et  Mathilde,  ou 
les  Eléments  (même  date).  Ses  amis  durent  faire 
un  choix  parmi  ses  œuvres  poétiques  pour  les 
publier  au  bénéfice  de  sa  famille.  Il  a  traduit  en 
allemand  les  Nuits  d'Young,  et  il  a  été  l'un  des 
éditeurs  d'un  recueil  de  morceaux  religieux  in- 
titulé Festgaben,  c'est-à-dire  dons  de  fête.  Schmidt 
mourut  le  7  mars  1830.  D — g. 

SCHMIDT  (Isaac- Jacques),  orientaliste  distingué, 
connu  par  d'importants  travaux  sur  la  langue  et 
la  littérature  des  Mongols  et  des  Thibétains,  na- 


quit en  Allemagne  en  1779.  Il  se  rendit  à  St-Pé- 
tersbourg,  devint  membre  de  l'académie  de  cette 
ville  et  se  consacra  avec  zèle  à  des  études  qu'en- 
courageait le  gouvernement  russe,  jaloux  d'aug- 
menter les  relations  avec  des  nations  de  l'Asie 
centrale,  qu'il  était  utile  de  bien  connaître.  On 
regarde  comme  ayant  une  grande  importance 
l'édition  donnée  par  Schmidt  et  accompagnée 
d'une  traduction  de  l'Histoire  des  Mongols  orien- 
taux et  de  leurs  dynasties,  écrite  en  1662 ,  par  le 
prince  Ssnang  Ssetsen  Chungtaidschi,  l'un  des 
descendants  de  Gengis-Khan.  Cet  ouvrage,  publié 
en  1827,  fut  suivi,  en  1830,  d'une  grammaire, 
et  en  1832,  d'un  dictionnaire  de  la  langue  mon- 
gole; l'un  et  l'autre  de  ces  écrits  étaient  très-uti- 
les pour  la  connaissance  d'un  idiome  à  l'égard 
duquel  il  n'y  avait  rien  de  nature  à  guider  l'étu- 
diant. Dès  1826,  Schmidt  avait  édité  une  épopée 
mongole,  les  Exploits  de  Gesser-Khan;  il  en  mit 
au  jour,  en  1839,  une  traduction  allemande. 
Faisant  peu  de  cas  des  travaux  des  autres  éru- 
dits  qui  s'étaient  occupés  des  langues  tartares, 
Schmidt  dirigea  de  vives  critiques  contre  Kla- 
proth,  Abel  Rémusat  et  Hammer,  et  parmi  les 
écrits  se  rattachant  à  cette  polémique,  qui  ne 
servait  que  médiocrement  les  intérêts  de  la 
science,  on  peut  citer  ses  Becherches  sur  l'histoire 
du  développement  de  la  civilisation  chez  les  peuples 
de  l'Asie  centrale ,  notamment  chez  les  Mongols  et 
les  Thibétains.  Plus  tard,  profitant  de  l'impulsion 
que  Csoma  de  Koros  donnait  aux  études  thibé- 
taines,  il  porta  son  application  vers  cette  portion 
remarquable  et  peu  explorée  des  sciences  ethno- 
graphiques; il  fit  paraître,  à  St-Pétersbourg,  en 
1831,  une  grammaire  thibétaine,  et  deux  ans 
plus  tard  ,  elle  fut  suivie  d'un  dictionnaire.  En 
1843,  il  livra  à  la  publicité  la  première  traduc- 
tion en  langue  européenne  qui  ait  été  faite  d'un 
livre  écrit  en  thibétain;  le  Sage  et  le  fou  parut 
en  deux  volumes,  le  texte  est  accompagné  d'une 
version  allemande.  Ce  recueil  de  légendes  bou- 
dhiques  jouit,  parmi  les  sectateurs  du  Grand 
Lama,  d'une  haute  autorité,  et  il  jette  du  jour 
sur  des  doctrines  à  peine  comprises  en  Europe. 
Schmidt  était  versé  dans  la  langue  des  Kalmouks, 
et  il  préparait  à  cet  égard  une  publication  éten- 
due lorsque  la  mort  le  frappa  le  8  septembre 
1847.  Z. 

SCHMIDT  (Hekri),  littérateur  allemand,  né  à 
Weimar,  en  1779,  mort  le  14  avril  1857,  à 
Vienne.  Après  avoir  étudié  à  Iéna  sous  Schiller, 
Paulus ,  Fichte  et  Schelling ,  il  embrassa  la  car- 
rière d'acteur  à  Weimar,  où  Gœthe  lui  prodi- 
guait des  encouragements.  Sans  trop  briller  sur 
la  scène,  il  laissa  cependant  de  bons  souvenirs 
aux  théâtres  de  Saxe.  En  1814,  il  s'enrôla  dans 
l'armée  libératrice  de  l'Allemagne.  Il  y  fit  la 
connaissance  des  princes  d'Esterhazy ,  dont  l'un 
le  nomma  régisseur  de  son  théâtre  à  Eisenstadt, 
sur  le  lac  Neusiedel.  Plus  tard,  il  fut  appelé  au 
théâtre  de  la  ville  de  Bruim ,  en  Moravie.  Dans 
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les  derniers  dix  ans,  Schmidt  vécut  à  Vienne. 
Outre  un  certain  nombre  de  pièces  hongroises 
arrangées  pour  la  scène  allemande  et  de  drames 
allemands  traduits  en  hongrois  dans  l'Aurore  de 
Bajza  et  Kisfaludy,  on  a  de  lui  un  ouvrage  très- 
intéressant,  intitulé  Souvenirs  d'un  vétéran  de 
IVeimar  sur  la  vie  de  société ,  de  littérature  et  de 
théâtre,  Leipsick,  1856.  — Schmidt  (Joseph-Albert- 
Ernest),  grammairien  et  lexicographe  allemand- 
russe,  né  vers  1769,  à  Leipsick,  où  il  mourut 
en  1851.  Après  avoir  fini  ses  études,  il  alla  en 
Russie  comme  précepteur.  De  retour  en  Allema- 
gne vers  1813,  il  fut  nommé  d'abord  lecteur  et 
plus  tard  professeur  de  la  langue  et  littérature 
russes  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Presque 
toutes  les  grammaires  et  dictionnaires  russes  et 
grecs  modernes  en  usage  aujourd'hui  en  Alle- 
magne et  dans  les  pays  germaniques  et  Scandi- 
naves en  général  sont  dus  à  Schmidt.  R — l — n. 

SCHMIDT  (Gaspard),  écrivain  socialiste  alle- 
mand, né  le  25  octobre  1806,  à  Baireuth,  en 
Bavière,  étudia  dans  diverses  universités  et  mena 
ensuite  une  existence  obscure  et  qui  paraît  avoir 
été  décousue.  Mécontent  de  sa  situation  et  jaloux 
de  faire  parier  de  lui,  il  céda  au  torrent  qui  em- 
portait quelques  esprits  aventureux,  et  il  alla  au 
delà  des  idées  fort  avancées  de  certains  écri- 
vains appartenant  à  ce  qu'on  appelait  alors  la 
Jeune  Allemagne  et  la  nouvelle  école  hégélienne. 
En  1845  ,  empruntant  le  pseudonyme  de  Max 
Stirner,  il  fit  paraître  à  Leipsick  un  livre  qui  fit 
grand  bruit  et  qui  produisit  un  scandale  écla- 
tant :  le  Moi  individuel  et  ce  qui  lui  appartient  (der 
Einzige  und  sein  Eigenthum).  Dépassant  Feuer- 
bach  et  Arnold  Ruge,  Stirner  proclame  nettement 
que  l'individu  existe  seul.  M,  St-René-Taillandier 
a  apprécié  cette  publication  insensée  dans  les 
termes  suivants  :  «  L'athéisme  est  suspect  à 
«  Stirner  comme  trop  religieux  encore  ;  complé- 
«  ter  l'athéisme  par  l'égoïsme,  voilà  la  tâche 
«  qu'il  remplit  avec  une  parfaite  tranquillité 
«  d'âme.  Plus  de  Dieu,  plus  de  genre  humain, 
«  plus  de  patrie,  plus  rien  au  delà  de  mon  être, 
«  pas  une  idée  générale,  pas  un  principe  absolu  ; 
«  tout  ce  qui  pourrait  gêner  la  liberté,  droit, 
«  morale ,  amour,  fraternité,  intérêts  communs, 
«  c'est  l'ancienne  religion  qui  reparaît  et  qu'il 
«  faut  combattre  à  outrance,  jusqu'à  extermi- 
«  nation  complète.  L'individu  resté  seul  au  mi- 
«  lieu  du  désert,  qui  ne  l'effraye  pas,  a  le  droit 
«  de  s'écrier  avec  une  joie  sinistre  :  Je  ne  me 
«  suis  attaché  à  rien  llch  haie  meine  Sache  au/ 
«  nichts  gestellt).  C'est  le  lugubre  chant  de  vic- 
«  toire  qui  ouvre  et  termine  cet  épouvantable 
«  livre.  Dans  la  seconde  partie  de  son  écrit, 
«  après  avoir  fait  table  rase  de  toute  chose,  Stir- 
«  ner  célèbre  la  liberté  que  l'individu  a  conquise. 
«  Imaginez  toutes  les  conséquences  que  peut 
«  amener  l'indépendance  entière  du  moi  resté 
«  seul  sur  les  ruines  du  monde  moral  ;  l'auteur 
«  n'en  oublie  pas  une  seule.  Ces  résultats,  dont 


«  la  pensée  effraye,  le  remplissent  de  joie.  Il 
<*  glorifie  l'égoïsme  comme  d'autres  glorifient  le 
«  dévouement.  Ce  qu'il  proclame  comme  la  bonne 
«  nouvelle,  c'est  que,  la  loi  du  devoir  n'existant 
«  pas ,  il  n'y  a  pas  d'infraction  possible  à  cette 
«  règle.  Donc  plus  de  mal,  plus  de  péché,  plus 
«  de  crime....  Le  vrai  mérite  de  Stirner,  c'est 
«  qu'il  a  dit  le  dernier  mot  de  la  jeune  école 
«  athée....  Il  faut  avoir  lu  ce  livre  pour  être 
«  persuadé  qu'il  existe.  »  Presqu'en  même  temps, 
Schmidt,  se  livrant  à  des  travaux  moins  compro- 
mettants, publiait  des  traductions  allemandes  du 
Traité  d'économie  politique  pratique  de  J.-B.  Say 
(Leipsick,  1845-1846)  et  de  la  Richesse  des  na- 
tions d'Adam  Smith  (1846,  2  vol.).  Les  événe- 
ments de  1848  durent  donner  une  vive  satisfac- 
tion à  Schmidt;  il  ne  figura  point  cependant 
parmi  les  individus  qui  prirent  une  part  active  à 
l'agitation  dont  l'Allemagne  fut  alors  le  théâtre 
et  qui  amena  en  plusieurs  endroits  des  scènes 
sanglantes  et  déplorables.  Lorsque  le  mouvement 
révolutionnaire  eut  été  comprimé,  Schmidt  cher- 
cha à  se  dédommager  en  écrivant  une  Histoire 
de  la  réaction,  qui,  publiée  à  Berlin,  en  2  volumes 
in-8°,  fut  fort  peu  remarquée.  Il  tomba  dans 
l'oubli  et,  réduit  à  l'indigence,  il  mourut  à  Ber- 
lin, le  26  juin  1856.  Z. 

SCHMIDT  DE  LTJBECK  (Georges-Philippe),  his- 
torien et  littérateur  allemand,  né  le  1er  janvier 
1766,  à  Lubeck,  mort  à  Altona,  le  1er  janvier 
1849.  Il  eut  pour  compagnons  d'études  au  gym- 
nase de  Lubeck  les  comtes  Stolberg  et  Gersten- 
berg,  avec  lesquels  il  se  rencontra  encore,  après 
1786,  à  Gœttingue,  où  il  fit  des  études  de  droit 
et  de  médecine,  continuées  à  Iéna.  A  la  suite 
d'un  séjour  dans  la  famille  Reventlow,  à  Copen- 
hague, en  1791,  il  s'établit  médecin  dans  sa 
ville  natale  et,  plus  tard,  dans  la  Russie  méri- 
dionale. En  1799,  il  fut  placé  par  le  comte  Louis 
de  Reventlow  à  la  tète  de  l'institution  de  Trollen- 
dorf,  pour  l'enseignement  des  sciences  commer- 
ciales. Biais  déjà  en  1802  nous  le  retrouvons  à 
Copenhague  secrétaire  du  comte  Schimmelmann. 
En  1806,  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
danois  à  Altona  comme  second  directeur  des 
bureaux  du  commerce  et  de  la  commission  des 
prêts  et  échanges.  En  1813,  il  était  à  Kiel  comme 
directeur  de  la  banque  du  royaume  et  adminis- 
trateur des  duchés  allemands.  Lors  de  la  sépara- 
tion de  la  banque  des  duchés  d'avec  celle  du 
royaume,  en  1818,  Schmidt,  avec  le  titre  de 
conseiller  d'Etat,  ne  conserva  que  la  première 
jusqu'à  sa  démission,  en  1825.  On  a  de  lui  d'a- 
bord diverses  traductions  poétiques ,  telles  que  : 
1°  les  Poésies  d'Horace,  traduites  en  allemand 
dans  YAlmanach  de  Traut,  1809;  2°  traduction 
des  drames  de  la  célèbre  Hrowsitha  (dans  les 
Feuilles  nordalbingiennes),  1820;  3°  Modèles  de  la 
poésie  anglaise,  avec  traduction,  1825.  Ses  pro- 
pres poésies  originales  ont  été  recueillies  par 
son  ami  l'astronome  Schuhmacher,  à  Altona, 
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1»  édit.,  1821;  2e  édit. ,  1826.  Enfin,  dans 
les  Feuilles  provinciales  de  Schlesswig-Holstein, 
dans  Y  Eudora,  dans  le  Franc  Parleur  de  Kuhn, 
les  Mémoires  septentrionaux  de  Winfrid,  dans 
le  Magasin  des  citoyens  et  ailleurs ,  Schmidt  a 
publié  une  foule  de  mémoires  historiques  sur 
les  choses  et  les  personnes  des  duchés  allemands 
du  Danemarck,  sur  le  duc  Charles-Frédéric  de 
Schlesswig-Holstein,  sur  la  confiscation  de  Ran- 
zau  par  le  roi  Frédéric  IV,  sur  les  commence- 
ments de  l'histoire  de  la  ville  de  Lubeck,  sur  les 
limites  orientales  de  la  Nordalbingie,  sur  l'histo- 
rien holsteinois  Weddercop,  sur  le  poëte  satirique 
Liscov,  sur  l'autobiographie  de  Levin  Christian 
Sander,  etc.  Il  les  a  tous  incorporés  à  :  1°  Opus- 
cules historiques  sur  le  Schlesswig ,  1825;  2°  Ta- 
bleaux de  l'histoire  du  Schlessivig  et  du  Holstein, 
1826;  et  3°  Etudes  historiques,  Altona,  1827.  Il 
a  en  outre  publié  à  part  des  notices  biographi- 
ques sur  des  poètes  holsteinois,  tels  que  Gersten- 
berg,  en  1808;  Wernigke,  en  1824,  etc.  R-l-n. 

SCHMITTH  (Nicolas),  né  à  OEdenbourg,  en 
Hongrie,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  pro- 
fessa les  humanités  et  la  théologie  dans  plusieurs 
maisons  de  cet  ordre  et  devint  recteur  du  col- 
lège de  Tirnau,  où  il  mourut  en  1767.  C'était 
un  homme  d'une  vaste  érudition  et  qui  en  même 
temps  écrivait  avec  autant  de  pureté  que  d'élé- 
gance. On  a  de  lui  :  1°  Séries  archiepiscoporum 
Strigoniensium ,  Tirnau,  1751,  2  vol.  in-8°; 
2°  Episcopi  Agrienses,  jide  diplomatica  concinnati, 
1758,  in-8°;  3°  Imperatores  ottomannici,  a  capta 
Constantinopoli,  cum  epitorne  principum  Turcarum 
ad  annum  1718,  Tirnau,  1760,  2  vol.  in-fol. 
Cette  histoire  des  empereurs  ottomans  est  la  con- 
tinuation de  celle  du  P.  François  Borgia  Keri 
{voy.  ce  nom).  Regardée  comme  une  des  meil- 
leures que  l'on  possédât  alors ,  elle  peut  encore 
aujourd'hui  être  consultée  avec  fruit.  Z. 

SCHM1TTHENNER  (Frédéric  -  Jacques)  ,  savant 
poly graphe  allemand,  né  le  17  mars  1796,  à 
Oberdreis,  dans  la  principauté  de'  Wied,  fit  de 
bonnes  études  préparatoires  au  gymnase  d'Id- 
stein  et  se  rendit  ensuite  à  l'université  de  Mar- 
bourg,  dans  le  but  d'y  étudier  la  médecine; 
mais,  dégoûté  bientôt  de  ce  genre  de  recherches, 
il  s'appliqua  à  la  théologie,  à  l'histoire  et  à  la 
philosophie.  Après  avoir  terminé  à  Giessen  la 
série  des  épreuves  universitaires,  il  fut  nommé 
pasteur.  Quelque  temps  après,  il  renonça  aux 
fonctions  ecclésiastiques  et  se  voua  à  l'enseigne- 
ment. Après  avoir  été  attaché  à  des  établisse- 
ments à  Dillenburg  et  à  Idstein,  il  entra,  en 
1828,  comme  professeur  d'histoire  à  l'université 
de  Giessen;  en  1830,  il  fut  également  chargé  de 
la  chaire  d'économie  politique.  Il  quitta  ces  fonc- 
tions en  1832  ,  pour  devenir  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  à  Darmstadt; 
mais  il  les  reprit  en  1835,  et  il  resta  dès  lors  à* 
Giessen  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  19  juin 
1850.  Polygraphe  fécond  et  intelligent,  Schmitt- 
XXXVIII. 


henner  fait  preuve  dans  ses  nombreux  écrits 
d'une  érudition  solide  et  d'un  jugement  sain.  Il 
s'était  fort  occupé  de  grammaire  générale  et  de 
linguistique,  et  il  avait  abordé,  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  recherches  de  ce  genre,  l'étude 
du  sanscrit.  Il  développa  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux dans  plusieurs  ouvrages  :  la  Science  du  lan- 
gage primitif  (1826);  —  Teulonia ,  ou  Exposé 
complet  de  la  langue  allemande,  1824  ;  —  Petit 
Dictionnaire  allemand,  2°  édit.,  1837;  3e  édit. , 
tout  à  fait  refondue,  1853.  L'introduction  est 
un  morceau  remarquable.  Citons  aussi  :  l'In- 
troduction à  la  connaissance  exacte  de  la  langue 
allemande,  1821  ;  2e  édit.,  1827  ;  —  la  Grammaire 
allemande  pour  les  commençants,  4e  édit.,  1837; 
—  YEtymologie  allemande  (t.  1er,  1833);  —  la 
Méthode  pour  l'enseignement  des  langues  (1828). 
L'histoire  et  l'économie  politique  furent  aussi 
l'objet  de  plusieurs  ouvrages  de  Schmitthenner, 
et  il  y  montra  toujours  des  vues  philosophiques 
élevées;  nous  mentionnerons  :  Y  Histoire  des  Alle- 
mands, 1824;  2e  édit.,  1836;  —  le  Tableau  des 
sciences  historiques  et  politiques,   1830-  1832, 
3  vol.;  —  les  Considérations  sur  les  tendances  de 
l'époque  actuelle  au  point  de  vue  des  gouvernements 
et  de  l'économie  sociale,  1832;  —  les  Considéra- 
tions sur  la  civilisation  et  l'instruction,  1839.  Bien 
d'autres  écrits  pourraient  allonger  cette  énumé- 
ration,  mais  ce  serait  inutile,  et  nous  renvoyons 
aux  bibliographies  allemandes.  Z. 
SCHMITZ.  Voyez  Krahe. 
SCHMITZ  (Ch.-Fr.-L.  ),  naturaliste  allemand, 
né  en  Bavière  vers  1780,  se  livra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
et  fut  l'élève  du  célèbre  chimiste  Gehlen.  Il  porta 
spécialement  son  attention  sur  les  moyens  d'a- 
méliorer la  fabrication  des  porcelaines  en  Ba- 
vière, et,  après  la  mort  de  son  maître,  continua 
ses  expériences  sur  l'emploi  des  oxydes  des  nou- 
veaux métaux.  La  Bavière  lui  doit  un  procédé 
pour  l'emploi  du  platine  et  un  autre  pour  tirer, 
à  l'usage  de  la  porcelaine,  une  couleur  jaune 
d'un  fossile  indigène,  le  tantalite.  Ses  dispositions 
remarquables  pour  cette  branche  d'industrie  en- 
gagèrent le  gouvernement  à  l'envoyer  en  France 
et  en  Angleterre,  afin  qu'il  y  étudiât  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine.  Schmitz  observa  fort  en 
détail  la  manufacture  de  Sèvres,  sur  laquelle  il 
fit  de  très-bons  rapports  ;  il  examina  aussi  les 
formations  de  terre  à  porcelaine  de  St-Yrieix, 
fut  nommé  correspondant  des  sociétés  philoma- 
tique  et  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  envoya 
à  Munich  une  suite  d'échantillons  bruts  qui  fut 
donnée  à  la  manufacture  de  Sèvres.  En  Angle- 
terre ,  il  observ  a  attentivement  la  fabrication  de 
la  poterie  fine,  vit  les  formations  de  terre  à 
porcelaine  de  Cornouailles  et  envoya  de  là  des 
coupes  de  roche.  Il  se  proposait  d'étudier  le 
procédé  de  J.  Smith,  à  Drotwich,  pour  extraire 
le  sel  à  l'aide  de  la  vapeur,  lorsqu'il  se  noya 
dans  la  Tamise ,  où  son  corps  fut  trouvé  le 
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il  mai  1824.  On  ignore  si  ce  fut  par  accident 
ou  par  suicide.  Les  observations  manuscrites 
qu'il  a  laissées  sont  très-imparfaites.  Il  avait 
inséré  dans  les  recueils  périodiques  plusieurs 
notices  sur  le  graphite,  sur  le  lavage  du  sable 
de  quartz,  sur  l'emploi  de  l'oxyde  de  tantale 
(columbium),  etc.  Dans  le  tome  8  de  l'académie 
de  Munich,  il  y  a  de  lui  un  mémoire  sur  les 
formations  et  les  fossiles  d'opale.     B — h — d. 

SCHMUTZER  (Jean- Adam,  Joseph  et  André), 
tous  trois  frères  et  graveurs  au  burin,  nés  à 
Vienne  vers  1700,  chacun  à  une  année  de  di- 
stance, moururent  tous  trois  aussi  à  un  inter- 
valle semblable,  l'aîné  en  1739,  le  second  en 
1740  et  le  plus  jeune  en  1741.  Leur  père  était 
fils  d'un  général  de  l'Empereur,  au  service  du- 
quel il  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune.  A  la  mort  de  son  père,  des  tuteurs  in- 
fidèles lui  enlevèrent  le  reste ,  et  il  se  vit  réduit 
pour  gagner  sa  vie  à  graver  sur  l'acier  et  le  fer 
pour  les  amuriers.  Il  fit  ainsi  plusieurs  armes  à 
feu,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pièces  de  ser- 
rurrerie  et  voulut  élever  ses  trois  fils  dans  le 
même  métier  ;  mais  ils  l'abandonnèrent  pour  se 
livrer  à  la  gravure  sur  cuivre.  Jean-Adam,  l'aîné, 
cultiva  cet  art  avec  une  application  extraordi- 
naire ;  mais,  soit  qu'il  eût  commencé  trop  tard, 
soit  qu'il  fût  doué  de  dispositions  moins  heu- 
reuses que  ses  frères,  il  ne  put  jamais  les  éga- 
ler. Toutefois,  il  fut  chargé  par  Altomonte  de 
graver  quelques-uns  des  tableaux  de  la  galerie 
de  Vienne.  Ce  sont  les  pièces  les  plus  faibles  de 
ce  recueil.  Cependant  les  portraits  des  trois  im- 
pératrices Elèonore ,  Amélie  et  Elisabeth  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Joseph  et  André  ont  presque 
toujours  travaillé  de  concert  ;  et  ils  mettaient 
leurs  noms  sur  leurs  planches ,  de  manière  que 
celui  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  au  travail 
se  nommait  le  premier  ;  c'est  pourquoi  l'on 
trouve  de  leurs  estampes  marquées  tantôt  Jo- 
seph-André et  tantôt  André-Joseph.  Leurs  tra- 
vaux se  sont  toujours  ressentis  du  manque  d'édu- 
cation première ,  n'ayant  eu  d'autre  maître  que 
leur  père,  qui  lui-même  n'était  point  graveur 
sur  cuivre.  Leur  assiduité  au  travail  put  seule 
leur  faire  acquérir  le  talent  qu'ils  ont  manifesté. 
Joseph  connaissait  très-bien  les  procédés  de  l'eau- 
forte  et  avait  une  grande  dextérité  pour  raccor- 
der, avec  le  burin,  les  diverses  parties  de  la 
planche.  André,  qui  maniait  l'outil  avec  beau- 
coup de  facilité,  étudiait  les  estampes  de  Van 
Dalen  et  de  Bolswert.  Les  trois  Rubens  de  la 
galerie  de  Lichtenstein ,  représentant  :  1°  Décius 
proposant  à  ses  centurions  de  se  faire  jour  à  travers 
les  ennemis  ;  2°  Décius  apprenant  que  l'auspice  lui 
est  défavorable  ;  3°  Décius  se  dévouant  aux  dieux 
infernaux,  sont  ce  que  les  deux  frères  Schmutzer 
ont  fait  de  plus  considérable  et  de  plus  estimé. 
— Jacques  Schmutzer,  fils  d'André,  naquit  à  Vienne 
en  1733.  Il  n'avait  que  huit  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  Ses  deux  oncles  avaient  aussi  cessé  de 


vivre.  Le  voyant  dépourvu  de  toute  fortune,  les 
parents  qui  lui  restaient  voulurent  le  contrain- 
dre à  faire  le  métier  de  boucher;  et,  en  atten- 
dant, il  se  vit  réduit  pour  vivre  à  garder  les 
moutons  destinés  à  la  boucherie.  L'endroit  où  il 
les  menait  paître  n'était  pas  éloigné  de  l'acadé- 
mie. Excité  par  le  désir  de  quitter  un  genre  de 
vie  aussi  pénible  et  de  se  livrer  au  dessin,  qu'il 
aimait  avec  passion,  il  confiait  à  un  camarade  la 
garde  de  son  troupeau  et  venait  chaque  jour 
dessiner  au  milieu  des  autres  élèves  ;  mais  l'odeur 
fétide  qu'il  apportait  avec  lui  dégoûtait  si  fort 
ses  condisciples  qu'ils  le  chassèrent  enfin  de 
l'académie.  Il  était  près  de  se  livrer  au  désespoir 
lorsque  le  graveur  en  médailles  Matthieu  Donner 
vint  à  son  secours,  en  le  prenant  généreusement 
chez  lui.  Il  lui  fit  apprendre  l'architecture  ;  et, 
pendant  trois  ans,  Schmutzer  fut  occupé  comme 
architecte  en  Hongrie,  mais  il  n'avait  pas  re- 
noncé à  l'étude  des  beaux-arts.  Pendant  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  cultivait  la  peinture  et  le  des- 
sin. De  retour  à  Vienne,  il  continua  pour  vivre 
à  pratiquer  l'architecture  ;  mais  il  étudiait  assi- 
dûment la  gravure ,  pour  laquelle  il  s'était  tou- 
jours senti  la  plus  vive  inclination.  Enfin  on 
parvint  à  intéresser  à  son  sort  le  prince  de  Kau- 
nitz,  qui  l'envoya  à  Paris  chez  le  célèbre  Wille, 
par  ordre  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Schmut- 
zer ne  tarda  pas  à  se  perfectionner  sous  un  aussi 
habile  maître.  Rappelé  à  Vienne  après  un  séjour 
de  quatre  ans  à  Paris,  il  fut  nommé  directeur 
de  la  nouvelle  académie  de  dessin  et  de  gravure 
fondée  par  l'impératrice.  Cet  artiste  peut  être 
rangé  dans  la  classe  des  plus  habiles  graveurs 
du  18e  siècle.  Le  maniement  de  son  outil  est 
expressif.  Il  conduit  son  burin  avec  une  rare  in- 
telligence, et  tout  dans  l'exécution  dénote  à  quel 
point  il  était  savant  dans  le  dessin.  Parmi  les 
chefs-d'œuvre  que  l'on  doit  à  son  burin,  on  cite 
les  trois  pièces  suivantes,  qu'il  a  gravées  d'après 
Rubens  :  1°  St-Ambroise  refusant  à  l'empereur 
Théodose  l'entrée  de  la  cathédrale  de  Milan;  2°  Mu- 
tins Scœvola  devant  Porsenna  ;  3°  la  Naissance  de 
Vénus.  Ces  trois  morceaux  sont  de  l'exécution  la 
plus  savante  et  du  plus  beau  fini.  4°  Le  Portrait 
du  prince  de  Kaunitz,  d'après  le  bronze  d'Hage- 
nauer.  Cette  pièce,  qui  n'a  jamais  été  dans 
le  commerce,  est  très- rare,  et  on  la  regarde 
comme  un  prodige  de  hardiesse  pour  la  coupe 
du  cuivre.  P — s. 

SCHMUZ  (Rodolphe),  peintre,  naquit  en  1670 
à  Regensperg ,  dans  le  canton  de  Zurich ,  et  fut 
élève  de  Matthieu  Fuessli  le  jeune,  qui  voulut  le 
diriger  vers  le  genre  historique.  Mais  c'était  pour 
le  portrait  que  Schrhuz  avait  les  plus  rares  dis- 
positions, et  c'est  à  les  cultiver  qu'il  mit  tous  ses 
soins.  Ayant  appris  les  succès  qu'avaient  obtenus 
en  Angleterre  Lely,  Klostermann  et  Kneller,  il 
prit  le  parti  d'aller  à  Londres  pour  tâcher  d'y 
utiliser  ses  talents.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  se 
fit  connaître  avantageusement  de  Kneller  et  par- 
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vint  à  l'imiter  avec  une  si  grande  perfection, 
qu'il  partagea  bientôt  la  vogue  dont  jouissait  ce 
peintre  et  s'attira  l'attention  du  public.  Ses  suc- 
cès allaient  toujours  croissant,  et  il  commençait 
à  faire  fortune  lorsque  la  mort  le  frappa  au  mi- 
lieu de  sa  carrière,  en  1715.  On  ne  conçoit  pas 
le  motif  pour  lequel  Edwards  a  passé  sous  si- 
lence un  artiste  aussi  recommandable ,  quoique 
Smitb  et  Faber  aient  gravé  un  grand  nombre  de 
ses  portraits.  P — s. 

SCHNÉE  (Gotthief-Henri),  agronome  et  poète 
allemand,  né  en  1761  au  village  de  Siersleben, 
dans  le  pays  de  Mansfeld,  entra  jeune  dans  l'état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  s'était  préparé  dans 
les  universités  de  Halle  et  de  Leipsick.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  précepteur  dans 
des  maisons  particulières,  il  obtint  du  prince 
Ferdinand  de  Prusse,  en  1790,  le  pastorat  de 
Gross-OEner,  dans  le  Mansfeld;  et,  en  1809,  il 
en  reçut  un  plus  considérable,  celui  de  Schartau, 
dans  le  district  de  Magdebourg.  Il  avait  fondé, 
dans  le  Mansfeld,  une  société  littéraire  ayant 
pour  but  d'ériger  un  grand  monument  à  Lutber, 
et  il  rendit  compte,  dans  une  brochure  publiée 
en  1823,  des  efforts  de  cette  association.  Le  roi 
de  Prusse  lui  accorda,  en  1819,  la  décoration 
de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge.  Schnée  mourut  le 
12  janvier  1830,  après  avoir  travaillé  beaucoup 
pour  hâter  les  progrès  de  l'agriculture.  Il  fonda, 
en  1803,  la  Gazette  agronomique,  qui  se  continue 
depuis  ce  temps.  Ses  autres  ouvrages  dans  ce 
genre  sont  :  Annuaire  pour  les  agronomes ,  Leip- 
sick et  Halle,  1811,  qu'il  a  continué  jusqu'en 
1825;  —  Manuel  de  l'agriculture  et  de  l'élève  des 
bestiaux  pour  les  écoles  de  campagne,  2e  édit., 
Halle,  1821  ;  —  Manuel  général  de  l'économie  ru- 
rale et  domestique,  ou  Dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle ,  ([économie  et  de  technologie ,  Halle,  1819, 
2  vol.  avec  pl.  ;  —  le  Fermier  commerçant ,  Ma- 
nuel des  propriétaires  ruraux,  3e  édit.,  Halle, 
1829  ;  —  Manuel  des  mères  de  famille  à  la  ville 
et  à  la  campagne,  Halle,  1825,  avec  grav.  Dans 
sa  jeunesse ,  il  avait  débuté  en  littérature  par 
des  romans,  tels  que  Charles  et  Elise,  Leipsick, 
1792,  Edouard  ll'ilmann,  1792,  et  par  des  Poé- 
sies, qui  ont  été  éditées  à  Francfort,  en  1790, 
par  Al.  Schreiber.  D — g. 

SCHNABEL  (Georges-Norbert),  statisticien  et 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Weseritz,  en  Bo- 
hème, le  30  mars  1791,  mort  le  22  octobre 
1858,  à  Prague.  Il  était  depuis  1817  professeur 
de  statistique  à  l'université  de  cette  ville.  Plus 
tard,  il  a  échangé  cette  chaire  contre  celle  de 
l'encyclopédie  juridique  et  des  sciences  adminis- 
tratives, à  laquelle  il  joignait  celle  du  droit 
pénal  autrichien  et  du  droit  des  gens.  Il  était  en 
outre  président  de  la  commission  pour  les  exa- 
mens de  la  partie  théorique  en  Bohême.  De 
très-bonne  heure,  Schnabel  avait  reçu  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  François-Joseph,  ainsi  que  le 
titre  de  conseiller  de  gubemium.  Il  a  écrit  des 


ouvrages  de  statistique  assez  importants.  Voici 
leurs  titres  :  1°  le  Système  politique  des  Etats  de 
l'Europe,  ou  Essai  de  traiter  la  statistique  d'après 
la  méthode  rationnelle  et  comparative,  1819  et 
1821,  2  vol.  ;  2°  Exposé  statistique  de  la  Bohême, 
1826;  3°  Sur  la  topographie  et  la  population  de  la 
monarchie  autrichienne,  1826  ;  4°  Tableau  géogra- 
phique et  statistique  des  Etats  de  toutes  les  parties 
du  monde,  1827  ;  5°  Histoire  de  la  faculté  de  droit 
de  Prague,  1827,  3  vol.;  6°  Statistique  générale 
des  Etats  européens,  1829,  2  vol.;  2e  édit., 
1833  ;  7°  la  Loi  pénale  des  contraventions  de  corvée 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  pénal  autrichien  en 
général,  1837;  8°  YEurope  dans  l'an  1840,  re- 
vue des  plus  récents  changements  dans  le  domaine 
de  la  statistique  générale  des  Etats  européens, 
1841  ;  9°  le  Droit  privé  naturel,  1842  ;  10°  Statis- 
tique de  l'industrie  agricole  de  la  Bohême,  1846; 
11°  Tableaux  de  la  statistique  de  la  Bohème, 
1807,  etc.  R— l— n. 

SCHNÉEGANS  (Louis),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur français,  né  en  1813  à  Strasbourg,  où  il 
mourut  le  1"  avril  1858.  Après  avoir  étudié  le 
droit  dans  sa  ville  natale  et  fréquenté  quelques 
universités  et  bibliothèques  de  l'Allemagne ,  il 
devint,  en  1842,  archiviste  à  Strasbourg.  Un 
moment  il  avait  été  question  qu'une  chaire  de 
droit  ecclésiastique  serait  créée  pour  lui  auprès 
de  la  faculté  de  théologie  protestante.  Ses  écrits 
ont  de  l'importance  pour  l'histoire  de  l'Alsace. 
En  voici  les  titres  :  1°  Vues  générales  sur  l'en- 
seignement du  droit  ecclésiastique  protestant  en 
France,  Strasbourg,  1840;  2°  Du  serment,  comme 
servant  de  preuve  des  obligations  conventionnelles 
et  du  payement,  ibid.,  1841,  in-4°;  3°  les  Flagel- 
lants, surtout  leur  grande  procession  à  Strasbourg 
dans  l'an  de  la  peste  de  1349,  ibid.,  1841  ;  traduit 
librement  en  allemand  par  C.  Tischendorf,  Leip- 
sick, 1842  ;  4°  Notice  sur  Closencr  et  Twinger  de 
Kœnigshoven  et  leurs  chroniques  allemandes  de 
Strasbourg  (  les  plus  anciennes  de  ce  pays  ) , 
ibid.,  1842.;  5°  Y  Eglise  de  St-Thomas  à  Stras- 
bourg et  ses  monuments,  ibid.,  1844  (on  sait 
qu'elle  renferme,  entre  autres,  le  magnifique 
monument  funéraire  du  maréchal  de  Saxe  par 
Pigalle),  etc.  R — l — n. 

SCHNEIDER  (Joseph-Xavier),  naquit  à  Lucerne 
en  1750,  et  mourut  à  Strasbourg,  à  la  suite 
d'une  opération  chirurgicale,  en  1784.  Curé  à 
Scheipfer,  dans  le  pays  d'Entlebuch,  du  canton 
de  Lucerne,  il  remplit  les  devoirs  de  sa  place 
avec  un  grand  zèle ,  et  il  employa  ses  loisirs  à 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  statistique  de  sa  pa- 
trie. En  1782,  il  publia  Y  Histoire  du  pays  de  l'En- 
tlebuch  (Lucerne,  2  vol.  in-8°,  en  allemand),  où 
l'on  trouve,  avec  des  traits  et  des  documents 
historiques  qui  n'étaient  que  peu  ou  point  con- 
nus avant  lui,  la  topographie  du  pays.  Elle  fut 
suivie  de  trois  cahiers  (Lucerne,  1783,  in-8°), 
qui  renferment  les  Descriptions  particulières  des 
montagnes  de  l'Entlebuch.  Le  Musée  helvétique, 
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publié  par  Fuessli,  ainsi  que  le  Magasin  d'histoire 
naturelle  de  la  Suisse,  par  le  docteur  Hùpfner, 
contiennent  plusieurs  de  ses  mémoires.  D'un  ca- 
ractère aimable  et  complaisant,  Schneider  fut  en 
relations  amicales  et  scientifiques  avec  un  grand 
nombre  d'hommes  lettrés  de  la  Suisse.  Le  curé 
lucernois  Thaddée  Muller  a  donné  son  éloge  dans 
le  Musée  helvétique,  septembre  1784.      U — i. 

SCHNEIDER  (Jean-Gottlob),  un  des  plus  grands 
philologues  et  des  naturalistes  les  plus  distingués 
de  notre  siècle,  était  le  fils  d'un  maçon  du  vil- 
lage de  Kolm,  près  de  Hubertsbourg,  où  Jean- 
Gottlob  naquit  le  18  janvier  1750.  Il  aimait  à  se 
rappeler  cette  origine  ;  car,  quoique  depuis  l'âge 
de  vingt-six  ans  il  eût  demeuré  en  Prusse,  il 
prenait,  sur  le  frontispice  de  toutes  ses  publica- 
tions, de  préférence  à  tout  autre  titre,  la  qualité 
de  Saxo.  A  l'âge  de  quatre  ans,  son  oncle,  qui 
était  administrateur  du  bailliage  d'Elsterwerda,  le 
prit  chez  lui  ;  mais  comme  cet  oncle  n'était  pas 
marié,  l'enfant,  abandonné  à  lui-même,  ne 
s'occupait  qu'à  courir  les  champs  et  à  jouer 
avec  ses  camarades.  Cette  liberté  fortifia  son 
corps  et  lui  donna  une  santé  robuste  ;  mais  son 
caractère  prit  en  même  temps  cette  violence, 
cette  opiniâtreté  et  cette  teinte  de  rudesse  qu'on 
lui  a  souvent  reprochées.  Son  oncle  le  plaça  à 
Schul-Pforte  ;  puis  quand  il  eut  atteint  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  il  l'envoya  étudier  le  droit  à  Leip- 
sick;  mais  la  connaissance  qu'il  y  fit  de  Reiske, 
Fischer  et  Reiz ,  le  décida  à  se  consacrer  à  l'étude 
de  la  littérature  classique.  Ce  fut  à  Leipsick  qu'il 
publia,  en  1770  et  1771,  ses  six  premiers  ouvra- 
ges, qui,  remplis  de  jugements  hasardés,  faisaient 
cependant  pressentir  ce  qu'il  pourrait  devenir 
quand  l'âge  l'aurait  mûri.  C'étaient  ses  Observa- 
tions sur  Ànacréon  (en  allemand),  et  son  Periculum 
criticum  in  Anthologiam  Constantini  Cephalœ.  Au 
dernier,  il  ajouta  des  corrections  pour  le  texte 
de  l'histoire  naturelle  d'Aristote,  qui  dès  lors 
était  une  de  ses  lectures  favorites,  et  pour  celui 
à'Antigone  de  Caryste.  De  Leipsick,  Schneider  se 
rendit  à  Gcettingue,  où  (probablement  parce  que 
son  oncle  ne  voulut  plus  rien  faire  pour  lui)  il 
vécut  pendant  quelques  années  dans  la  plus 
grande  détresse.  Lorsque  Brunck  passa  par  cette 
ville,  en  1774,  Heyne  lui  fit  connaître  le  jeune 
saxon,  qui  lui  plut  tellement  qu'il  le  prit  avec 
lui  à  Strasbourg  pour  l'assister  dans  ses  travaux 
littéraires.  Il  rend,  dans  la  préface  de  ses  Analec- 
tes,  le  témoignage  que  Schneider  lui  fut  très-utile 
pour  la  publication  de  ce,recueil.  Les  trois  an- 
nées où  ce  dernier  vécut  à  Strasbourg  appartien- 
nent à  la  plus,  heureuse  époque  de  sa  vie  ;  et  il 
en  a  toujours  chéri  le  souvenir.  La  société  d'un 
homme  du  monde  et  de  beaucoup  d'esprit  comme 
Brunck  fut  pour  lui  une  bonne  école.  L'esprit 
éminemment  critique  de  ce  grand  philologue 
passa  dans  son  collaborateur  ;  malheureusement, 
il  en  prit  aussi  la  hardiesse  et  le  ton  tranchant. 
Le  séjour  de  Schneider  à  Strasbourg  lui  fut  en- 
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core  avantageux  sous  un  autre  rapport  :  il  pro- 
fita du  cabinet  de  Hermann  pour  continuer  de 
s'appliquer  à  l'histoire  naturelle,  surtout  à  la 
botanique  et  à  la  zoologie ,  dans  la  vue  de  com- 
parer les  connaissances  des  anciens  avec  les  dé- 
couvertes des  modernes.  Il  publia,  dans  la  même 
ville ,  son  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pindare  , 
1774,  in-8°  (en  allemand);  une  édition  de  l'ou- 
vrage de  Plutarque  sur  l'éducation,  avec  les 
Fragments  de  Marcellus  de  Side  (1775)  ;  et,  con- 
jointement avec  Brunck,  une  édition  des  poëmes 
d'Oppien  sur  la  chasse  et  la  pêche,  1776,  in-8°. 
Les  deux  critiques,  renchérissant  de  témérité 
l'un  sur  l'autre,  corrigèrent  le  texte  d'Oppien, 
lorsque  les  leçons  des  manuscrits  ne  leur  con- 
vinrent pas.  C'est  dans  cette  édition  que  Schnei- 
der exposa  pour  la  première  fois  l'hypothèse 
aujourd'hui  généralement  reçue  sur  l'existence 
de  deux  Oppien,  oncle  et  neveu.  Enfin  il  publia 
à  Strasbourg,  1776,  in-8°,  le  recueil  qu'il  avait 
fait  des  fragments  de  Pindare,  fragments  que 
Heyne  admit  ensuite  dans  son  édition  des  Odes 
de  ce  poëte.  La  place  de  professeur  de  philologie 
à  Francfort-sur-l'Oder  était  devenue  vacante  en 
1776;  Schneider  y  fut  appelé  avec  des  appoin- 
tements mesquins,  qu'il  ne  put  augmenter  par 
les  honoraires  de  ses  cours,  parce  que  les  jeunes 
gens  qui  fréquentaient  cette  académie  s'occu- 
paient peu  de  littérature  ancienne.  C'est  peut- 
être  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  le 
mépris  qu'il  conçut  pour  la  manière  d'étudier 
usitée  dans  les  universités  allemandes,  et,  par 
suite,  le  peu  d'importance  qu'il  attachait  aux 
cours  des  professeurs  que  les  jeunes  gens  sui- 
vaient, et  le  peu  de  soin  qu'il  mettait  à  ceux 
qu'il  donnait  lui-même.  Ce  fut  donc  moins  par 
ses  leçons  que  Schneider  se  rendit  utile  pendant 
les  trente-quatre  ans  qu'il  passa  à  Francfort  que 
par  ses  travaux  littéraires.  Il  continua  l'étude  de 
la  botanique  (en  se  mettant  en  relation  avec  tous 
les  jardiniers  des  environs  et  en  cuithrant  lui- 
même  un  jardin)  ainsi  que  l'étude  de  l'ichthyo- 
logie  et  de  l'amphibiologie.  L'usage  de  la  riche 
bibliothèque  de  B.-C.  Otto,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Francfort  ;  celui  du  riche  cabinet  de 
Bloch  à  Berlin ,  où  il  passa  des  mois  entiers ,  et 
les  collections  de  Hanovre,  de  Brunswick,  Leip-  ' 
sick  et  Dresde,  où  il  fit  fréquemment  des  voyages, 
lui  fournirent  des  moyens  de  recherches  et  de 
découvertes  importantes.  Il  apprit  lui-même  à 
dessiner,  sinon  avec  élégance,  au  moins  avec 
exactitude,  des  objets  d'histoire  naturelle.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  à  Francfort  fut  un 
programme  De  dubia  carminum  Orphicorum  auc- 
toritate  et  vetustate ,  où  il  fit  revivre  une  fameuse  \ 
querelle  littéraire  dont  l'évêque  Huet  avait  fourni 
autrefois  l'occasion,  en  soutenant  que  les  poésies 
communément  attribuées  à  Orphée  étaient  l'œu- 
vre d'un  néoplatonicien  initié  dans  les  mystères 
du  christianisme.  Dans  les  années  suivantes,  il 
publia  divers  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle, 
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nommément  sur  la  zoologie,  l'ichthyologie  et  la 
minéralogie  des  anciens.  Ayant  remarqué  que  ia 
partie  de  leurs  ouvrages  dont  la  critique  et  l'in- 
terprétation sont  le  plus  négligées,  était  celle 
des  sciences  physiques,  il  se  décida  à  s'en  occu- 
per de  préférence  et  à  en  donner  des  éditions. 
C'était  le  genre  de  travail  auquel,  depuis  plus 
d'un  siècle,  personne  n'avait  été  propre,  parce 
que  personne  n'avait  réuni  au  même  degré  l'é- 
rudition classique  et  les  connaissances  physiques 
qui  constituent  le  vrai  mérite  de  Schneider,  ce- 
lui pour  lequel  nous  l'avons  placé  au  premier 
rang  des  philologues.  Il  ne  se  borna  cependant 
pas  aux  auteurs  grecs  et  latins  de  ce  genre,  car 
il  donna  ses  soins  à  plusieurs  autres  écrivains 
de  l'antiquité,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  liste 
de  ses  ouvrages.  Lorsque,  en  1811,  l'université 
de  Francfort  fut  transférée  à  Brcslau ,  il  continua 
d'y  occuper  la  chaire  qu'il  avait  remplie  à  Franc- 
fort ;  et,  en  1816,  à  la  mort  de  Bredow,  il  fut 
nommé  premier  bibliothécaire ,  emploi  qui  con- 
venait mieux  à  ses  goûts  que  celui  de  profes- 
seur. Le  jour  où  il  entra  dans  sa  soixante  et  on- 
zième année,  il  reçut  l'ordre  de  l'Aigle  rouge, 
en  témoignage  de  la  satisfaction  du  gouverne- 
ment. Bientôt  après,  sa  santé  commença  de 
s'altérer,  et  il  mourut  d'épuisement  le  13  janvier 
1822.  Nous  rangerons  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés depuis  son  départ  de  Strasbourg  en  deux 
catégories  :  1°  ceux  de  philologie  et  de  critique, 
dont  quelques-uns  tiennent  en  même  temps  à 
l'histoire  naturelle;  2°  ceux  d'histoire  naturelle, 
dont  la  plupart  se  rapportent  en  même  temps  à 
l'antiquité.  Première  classe  :  1°  Dèmètrius  de 
Phalère,  Altenburg,  1779,  petit  in-8°,  édition 
critique,  sans  version,  accompagnée  d'un  excel- 
lent commentaire  et  la  meilleure  de  ce  rhéteur  ; 
2°  Elien,  De  la  nature  des  animaux,  Leipsick, 
1783,  in-8°,  grec-latin;  3°  édition  princeps  de 
l'ouvrage  latin  de  l'empereur  Frédéric  II  sur  la 
chasse  au  faucon,  et  des  additions  du  roi  Man- 
fred,  avec  le  livre  d'Albert  le  Grand,  sur  le  même 
sujet,  accompagné  d'un  commentaire  qui  ren- 
ferme en  même  temps  des  notices  sur  l'histoire 
littéraire  du  13e  siècle,  et  un  supplément  pour 
l'édition  d'Elien,  le  tout  en  2  volumes  in-4°, 
Leipsick,  !1 788  (1).  4°  Depuis  1790,  Schneider 
présida  à  la  réimpression  des  éditions  de  Xéno- 
phon,  données  par  Zeune,  en  volumes  détachés. 
Il  acheva  celle  de  l'histoire  grecque,  que  Zeune 
avait  commencée ,  revit  tous  les  autres  volumes 
et  y  joignit  de  bonnes  notes;  enfin,  en  1815, 
le  libraire-éditeur  réunit  toutes  ces  éditions  par 
le  titre  général  d'OEuvres  de  Xénophon,  6  vol. 
in-8°.  C'est  la  meilleure  édition  parmi  celles  qui 
ont  un  commentaire.  5°  Edition  des  Alexiphar- 
maques 'de  Nicandre,  avec  des  scolies,  la  para- 
phrase d'Eutechnius,  des  notes  et  une  paraphrase 

U)  Voyez,  sur  ce  livre,  la  lettre  de  Chardon  la  Rochette  à 
Schneider  dans  le  Magasin  encycl.,  6«  ann.  (1800),  t.  1er,  p.  216. 


latine,  Halle,  1792,  in-8°.  6°  Ce  n'est  qu'en 
1816  que  parut  l'édition  des  Thériaques  du  même 
poète,  édition  parfaite,  si  ce  n'est  que  l'impri- 
meur a  négligé  la  correction,  dont  l'auteur, 
éloigné  du  lieu  de  l'impression,  n'a  pu  s'occuper 
lui-même  ;  7°  une  édition  des  Scriptores  rei  rus- 
ticœ  veteres  latini,  Leipsick,  1794  et  suivantes, 
4  vol.  in-8°.  C'est  une  édition  Cum  notis  vario- 
rum.  Schneider  a  soigneusement  corrigé  les  textes 
et  donné  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les 
anciens.  8°  Une  édition  de  l'Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  Leipsick,  1811,  4  vol.  in-8°,  dédiée 
à  Cuvier.  L'auteur  y  a  revu  le  texte  grec,  qui  oc- 
cupe le  premier  volume,  et  a  rempli  les  deux 
derniers  de  notes  et  de  commentaires  ;  il  y  a 
joint  dans  le  deuxième  la  traduction  de  Jules- 
César  Scaliger.  En  tète  sont  des  dissertations  sur 
les  secours  dont  Aristote  a  joui  pour  rédiger  cet 
ouvrage,  sur  le  sort  de  ses  écrits,  sur  l'ordre  et 
le  système  de  ses  traités  physiques  et  sur  le  frère 
Guillaume  de  Marbek,  un  de  ses  traducteurs 
dans  le  moyen  âge.  Cette  édition,  parfaite  sous 
tous  les  rapports  (même  sous  celui  de  l'exécution 
typographique)  est  le  fruit  de  trente  années  d'é- 
tudes et  le  plus  beau  monument  de  l'érudition 
de  Schneider.  9°  Un  Dictionnaire  critique  grec-al- 
lemand, destiné  aux  classes,  1797,  2  vol.  in-8°. 
Il  se  distingue  de  tous  les  dictionnaires  précé- 
dents par  la  méthode ,  l'excellente  critique  et  la 
richesse  des  mots  (1).  Toutefois,  il  se  borne  aux 
écrivains  profanes;  mais  les  termes  techniques, 
ainsi  que  ceux  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle ,  y  sont  expliqués  pour  la  première  fois ,  ou 
mieux  que  dans  les  lexiques  antérieurs.  La  pre- 
mière édition  de  celui  de  Schneider  était  en 
2  volumes  in-8°  ;  la  seconde  parut  en  1805,  et 
la  troisième  en  1820,  en  2  volumes  in-4°.  C'est 
le  meilleur  de  tous  les  lexiques  manuels  qui 
existent  en  Allemagne;  et,  quoiqu'il  soit  sus- 
ceptible de  beaucoup  de  corrections  et  d'amé- 
liorations, Schneider  aura  la  gloire  d'avoir  le 
premier  montré  comment  un  livre  de  ce  genre 
doit  être  rédigé.  En  1821,  il  publia  un  volume 
supplémentaire,  pour  lequel  plusieurs  savants 
qu'il  nomme  dans  la  préface  lui  avaient  fourni 
des  matériaux.  10°  Une  édition  des  Caractères  de 
Théophraste,  Iéna,  1799,  in-8°,  avec  les  cha- 
pitres que  Goëz  venait  de  publier  pour  la  pre- 
mière fois.  Une  traduction  allemande  de  cet 
ouvrage,  accompagnée  d'excellentes  remarques, 
que  J.-J.  Hottinger  fit  paraître  à  la  même  époque, 
fournit  à  Schneider  les  matériaux  d'un  Auctarium 
animadversionum  ;  et  les  corrections  ingénieuses 
que  Coray  fit  dans  le  texte,  ceux  d'un  second 
Auctarium,  qui  parut  en  1800.  11°  En  1801, 
Schneider  fit  imprimer  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  utiles,  les  Eclogœ phjsicœ ,  2  vol.  in-8°.  C'est 

(1)  Des  critiques  éclairés  ont  reconnu  dans  ce  dictionnaire  un 
amas  de  matériaux  précieux,  mais  dépourvus  trop  souvent  d'or- 
dre et  de  méthode.  Voy.  un  article  du  Quarterly  Review  (n°  101), 
attribué  à  Bloomfield. 
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une  chrestomathie  dans  laquelle  tous  les  passages 
des  auteurs  grecs  et  latins  qui  traitent  des  ma- 
tières appartenant  soit  à  l'histoire  naturelle,  soit 
à  la  physique,  sont  réunis  en  un  ordre  systéma- 
tique et  en  forme  de  discours  suivi.  Le  second  vo- 
lume renferme  d'excellentes  observations  critiques 
et  scientifiques.  Il  est  à  regretter  qu'il  soit  écrit 
en  allemand.  12°  Edition  critique  des  Argonau- 
tiques  d'Orphée,  Iéna,  1803,  in-8°,  dans  laquelle 
Schneider  modifia  l'opinion  qu'il  avait  soutenue 
clans  sa  jeunesse  sur  l'époque  moderne  des  poésies 
d'Orphée,  en  convenant  qu'elles  pouvaient  être 
de  l'école  d'Alexandrie.  13°  Edition  de  Vitruve, 
Leipsick,  1807,  3  vol.  in-8°.  Schneider  purgea 
le  texte  des  interpolations  que  s'était  permises 
Giocondo  de  Vérone,  dans  l'édition  de  Venise  de 
1511,  qui  a  servi  d'archétype  à  toutes  les  sui- 
vantes. Il  fit  voir  que,  excepté  les  écrits  de  Var- 
ron,  Vitruve  ne  s'est  servi  pour  sa  compilation 
que  d'ouvrages  grecs,  qui  malheureusement  se 
sont  perdus.  La  vraie  manière  de  commenter  cet 
auteur,  souvent  difficile  et  obscur,  serait  donc 
de  le  retraduire,  pour  ainsi  dire,  en  grec.  Le 
quatrième  volume,  qui  devait  renfermer  les  ta- 
bles, resta  entre  les  mains  du  libraire -édi- 
teur, qui,  découragé  par  le  faible  débit  d'une 
édition  imprimée,  peut-être  avec  trop  de  luxe, 
d'un  auteur  lu  par  un  petit  nombre  de  sa- 
vants, ne  s'est  pas  décidé  à  le  faire  imprimer. 
14°  Edition  grecque-latine  de  la  Politique  d'Aris- 
tote,  Francfort-sur-l'Oder,  1809,  2  vol.  in-8°.  A 
défaut  de  matériaux,  elle  ne  renferme  pas  de 
nouvelle  récension ,  mais  seulement  une  nouvelle 
révision  du  texte,  accompagné  d'un  commentaire 
critique  et  exégétique.  15°  L'édition  A' Esope, 
Breslau,  1812,  in-8°,  faite  sur  une  copie  du 
manuscrit  d'Augsbourg,  enrichie  d'observations 
marginales  du  célèbre  Lessing  ;  venue  après  les 
éditions  de  M.  de  Furia  et  Coray,  et  après  celles 
de  Ch.-E.-Chr.  Schneider,  elle  ne  renferme  pas 
toutes  les  fables  qui  sont  contenues  dans  celles-là, 
mais  on  y  en  trouve  qui  manquent  dans  ces  édi- 
tions, et  elle  sert  ainsi  à  les  compléter.  16°  Edi- 
tion critique  de  deux  lettres  d'Epicure ,  que  Dio- 
gène  nous  a  conservées,  publiées  sous  le  titre  : 
Epicuri  physica  et  meteorologica ,  Leipsick,  1813, 
in-8°  ;  17°  Trente-six  ans  après  l'édition  que,  de 
concert  avec  Bruiick,  il  avait  donnée  d'Oppien, 
c'est-à-dire  en  1813,  Schneider  en  soigna  une 
seconde.  Revenu  de  cette  hardiesse  que  sa  jeu- 
nesse et  l'exemple  séduisant  de  Brunck  lui  avaient 
inspirée,  il  corrigea  le  texte  d'après  le  manuscrit 
seulement,  en  renonçant  aux  conjectures.  A  la 
vérité ,  il  avait  de  riches  et  excellents  matériaux 
à  sa  disposition  ;  et  son  édition  est  accomplie. 
18°  Edition  critique  du  texte  des  Economiques 
d'Aristote,  sous  le  titre  d'Anonymi  œconomica  quœ 
vulgo  Aristotelis  falsoferebantur,  Leipsick,  1815; 
19°  Edition  des  OEuvres  complètes  de  Théophraste, 
Leipsick,  1818-1821,  6  vol.  Dans  la  partie  bo- 
tanique, Schneider  a  eu  pour  collaborateur  son 


ami  M.  Link.  C'est  une  édition  parfaite  sous  le 
rapport  de  la  science.  —  Deuxième  classe.  Les 
écrits  de  Schneider  relatifs  à  l'histoire  naturelle 
tiennent  tous  plus  ou  moins  de  la  nature  de  ses 
ouvrages  critiques.  Il  y  a  plus  de  passages  d'au- 
tres auteurs  que  d'observations  qui  lui  soient 
propres  :  1°  Programma  de  achlide  Plinii  et  KoXw 
Strabonis.  Traj.  ad  Viadr.  (Francfort-sur-l'Oder), 

1781,  in-4°.  2°  Specimina  aliquot  zoologiœ  ve- 
terum  ex  Hist.  nat.  piscium  sumta,  ibid.,  1782, 
in-4°  ;  3°  Ichthjologiœ  veterum  specimina,  ibid., 

1782,  in-4°;  4°  un  ouvrage  latin  qui,  sous  le 
titre  de  Synonymie  grecque  et  latine  des  poissons, 
de  Pierre  Artedi ,  Synonymia  piscium  grœca  et  la- 
tina  sive  Historia  piscium  naturalis  et  litteraria 
(Leipsick,  1789,  in-4°),  contient,  non  pas  l'ou- 
vrage d' Artedi,  mais,  dans  l'ordre  de  cet  ou- 
vrage, des  extraits  des  auteurs,  depuis  Aristote 
jusqu'au  13e  siècle,  sur  chacun  des  noms  grecs 
ou  latins  appliqués  par  Artedi  à  ses  différentes 
espèces  de  poissons.  L'auteur  cherche  à  déter- 
miner le  vrai  sens  de  ces  noms  ;  mais  ce  problème 
est  souvent  insoluble.  A  la  fin  se  trouve  une  dis- 
sertation sur  l'hippopotame  des  anciens  et  quel- 
ques articles  sur  l'anatomie  des  poissons.  5"  Re- 
cueil de  divers  traités  sur  V éclaircissement  de  la 
zoologie  et  de  l'histoire  du  commerce,  en  allemand, 
Berlin,  1784,  in-8°.  On  y  trouve  des  recueils  de 
passages  et  de  matériaux  sur  l'histoire  des  cé- 
tacés, sur  celle  des  tortues,  sur  celle  des  seiches, 
et  des  observations  sur  quelques  oiseaux  et  sur 
leur  anatomie.  6°  Histoire  naturelle  générale  des 
tortues,  avec  un  catalogue  systématique  de  leurs 
différentes  espèces ,  en  allemand,  Leipsick,  1783, 
in-8°.  C'est  une  compilation  sur  la  structure  ex- 
térieure, l'anatomie  et  les  habitudes  des  tortues, 
où  l'on  trouve  plusieurs  extraits  des  manuscrits 
de  Plumier.  7°  Traduction  de  la  partie  du 
Voyage  de  Savary  qui  regarde  l'Egypte,  avec 
observations,  Berlin,  1786,  in-8°  ;  8°  traduc- 
tion de  l'ouvrage  anglais  de  Monro  sur  la  com- 
paraison de  la  structure  et  de  la  physiologie  des 
poissons  avec  celles  de  l'homme  et  des  autres 
animaux,  enrichie  des  suppléments  du  traduc- 
teur et  des  observations  de  Camper,  Leipsick, 
1787,  in-4°  ;  9°  Analecta  ad  historiam  metalli- 
cani  veterum,  Francfort-sur-l'Oder,  1788,  in-4° 
de  35  pages;  10°  traduction  des  Mémoires  de 
Jean  Hunter  sur  la  structure  et  l'histoire  naturelle 
des  baleines,  avec  suppléments,  Leipsick,  1794, 
in-8°  ;  11°  Observations  sur  l'ichthyologie ,  tirées 
des  ouvrages  de  Vicq  d'Azyr  et  de  Lorenzini, 
Leipsick,  1795,  in-8°;  12°  Amphibiorum  phy- 
siologia,  spec.  1  et  2 ,  Ziillichau,  1797,  in-4°. 
La  première  de  ces  dissertations  rassemble  et 
explique  beaucoup  de  passages  des  anciens  sur 
les  reptiles  ;  la  seconde  traite  du  genre  des  gec- 
kos, que  l'auteur  nomme  stellions.  13°  Historia 
amphibiorum  naturalis  et  litteraria,  fascic.  1  et  2, 
Iéna,  1790  et  1801,  in-8°.  Il  y  traite  de  la  même 
manière  des  grenouilles,  des  salamandres,  dès 
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serpents  d'eau,  des  crocodiles,  des  scinks  et  de 
plusieurs  serpents.  14°  M.-E.  Blochii  systema 
ichthyologiœ  iconibus  CX  illustratum,  Berlin,  1801, 
in-8°.  Bloch  avait  préparé  cet  ouvrage,  qui  est 
un  catalogue  méthodique  des  poissons  ;  mais 
son  éditeur  Schneider  l'a  enrichi  de  beaucoup 
d'articles  tirés  des  manuscrits  de  Forster  et  Plu- 
mier. Indépendamment  de  la  méthode  bizarre 
suivie  dans  cet  ouvrage ,  et  tirée  du  nombre  des 
nageoires,  c'est  un  des  écrits  d'ichthyologie  les 
plus  embrouillés,  les  plus  remplis  d'erreurs  et  de 
doubles  emplois  ;  et  cependant  les  naturalistes  sont 
obligés  de  le  consulter  sans  cesse,  à  cause  des 
morceaux  originaux  qui  y  sont  dispersés.  Schnei- 
der a  donné  aussi  des  mémoires  nombreux  dans 
différents  recueils.  Tels  sont  :  Matériaux  litté- 
raires sur  l'histoire  naturelle  des  anciens,  tirés 
principalement  des  écrivains  du  13e  siècle,  en  al- 
lemand, dans  le  magasin  de  Leipsick,  de  1786, 
p.  199;  —  Sur  les  dessins  originaux  de  l'histoire 
naturelle  du  Brésil,  par  Marggraf,  ibid.,  p.  270; 

—  Remarques  physiologiques  et  littéraires  sur  l'his- 
toire naturelle  des  oiseaux  du  pays,  ibid.,  p.  460; 

—  Observations  générales  sur  la  distribution  et  sur 
les  caractères  des  serpents,  ibid.,  1788,  p.  216  ; 

—  Echantillon  des  connaissances  que  les  anciens 
avaient  sur  les  poissons ,  ibid.,  1783,  p.  62;  — 
Sur  l'histoire  naturelle  des  raies,  ibid.,  1783, 
p.  265,  et  1788,  p.  73  ;  —  Observations  anato- 
miques  sur  divers  quadrupèdes ,  oiseaux,  serpents 
et  poissons  du  pays ,  ibid.,  1787,  p.  194  ;  —  Des 
caractères  extérieurs  et  ultérieurs  des  ruminants, 
ibid.,  1787,  p.  407.  —  Sur  les  os  pétrifiés  de  la 
colline  de  Sl-Pierre  près  Maestricht ,  ibid.,  1787, 
p.  447  ; — Description  et  figure  d'une  nouvelle  tortue 
aquatique,  avec  détermination  de  quelques  espèces 
étrangères  et  peu  connues,  dans  les  Observations 
de  la  Société  des  naturalistes  de  Berlin,  t.  4, 
p.  259,  etc.;  enfin,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires répandus  dans  divers  journaux.  Un  mérite 
des  ouvrages  de  Schneider,  c'est  l'importance 
qu'il  a  cherché  à  donner  à  l'anatomie  comparée. 
Cependant  il  n'était  pas  un  observateur  ;  et  il  est 
vrai  de  dire  que  dans  sa  critique  il  y  a  plus  d'é- 
rudition et  de  talent  que  d'esprit  ou  même  de 
sain  jugement.  Il  parle  en  général  des  autres, 
quand  il  n'est  pas  de  leur  avis,  d'un  ton  grossier 
et  plus  digne  du  16e  siècle  que  du  18e.  Il  n'existe 
pas  de  biographie  de  Schneider  ;  une  notice  né- 
crologique ,  par  son  collègue  M.  Manso ,  se 
trouve  dans  la  Gazette  d'Etat  de  Berlin,  du  19  fé- 
vrier 1822  ;  une  autre  dans  le  supplément  de  la 
Gazette  universelle  d'Augsbourg,  par  Ch.  Bottiger. 
Toutes  les  deux ,  mais  surtout  la  première ,  ont 
servi  pour  cet  article  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
donnent  la  liste  des  ouvrages  de  Schneider,  que 
l'on  peut  trouver  dans  Y  Allemagne  littéraire  de 
Meusel.  C— v— r  et  S — t. 

SCHNEIDER  (  Euloge  ou  plus  exactement  Jean- 
Georges),  accusateur  public  dans  les  temps  les 
plus  funestes  de  la  république  française,  naquit 


le  20  octobre  1756,  à  Wipfeld,  village  de  l'évè- 
ché  de  Wurzbourg.  Son  père ,  qui  était  un  pauvre 
paysan,  ne  pouvait  rien  faire  pour  son  éducation; 
mais  un  religieux  du  voisinage ,  qui  venait  dire 
la  messe  à  Wipfeld ,  ayant  remarqué  des  disposi- 
tions dans  cet  enfant,  lui  donna  quelques  leçons  et 
le  mit  en  état  d'aller  au  gymnase  de  Wurzbourg, 
qui  était  entre  les  mains  des  jésuites.  On  le  fit 
admettre  à  l'hôpital  de  St- Jules,  où  il  trouva 
sa  subsistance  pendant  quelques  années.  Son  in- 
conduite le  fit  renvoyer  de  cette  maison.  Il 
continua  cependant  ses  études  à  l'université  de 
Wurzbourg  ;  mais  sa  conduite  lui  attirait  de 
graves  reproches ,  lorsque  tout  à  coup  il  changea 
complètement  et  se  présenta  pour  être  reçu  novice 
chez  les  récollets  de  Bamberg.  Sa  demande  ayant 
été  accueillie,  il  continua  avec  succès  ses  études 
dans  le  noviciat  ;  et  après  ses  années  d'épreuves, 
il  reçut  l'habit  de  religieux  et  passa  ainsi  neuf 
ans  dans  le  cloître.  Ce  fut  l'époque  la  plus  tran- 
quille de  sa  vie.  Schneider  s'était  fait  dans  son 
couvent  une  certaine  réputation  d'éloquence. 
Ses  supérieurs  crurent  devoir  tirer  parti  de  son 
talent  et  l'envoyèrent  comme  prédicateur  à  Augs- 
bourg.  Impatient  de  se  faire  remarquer,  il  prit 
occasion  des  innovations  que  Joseph  II  venait 
d'exécuter,  et  que  la  cour  de  Rome  avait  ré- 
prouvées ,  pour  faire  sur  la  tolérance  un  sermon 
qui  lui  attira  des  reproches  de  la  part  de  ses  su- 
périeurs. La  protection  du  baron  d'Unelter,  suf- 
fragant  d'Augsbourg,  put  seule  le  soustraire  à 
une  sévère  punition  ;  dès  lors  il  ne  voulut  plus 
retourner  au  couvent  et  vécut  dans  la  retraite, 
à  Augsbourg.  Son  sermon  ayant  été  imprimé, 
les  protestants  s'intéressèrent  à  un  homme  qu'ils 
regardaient  comme  un  martyr  de  leur  cause.  Le 
duc  Charles  de  Wurtemberg,  qui  professait  la 
religion  catholique,  mais  dont  la  cour  était  le 
point  de  réunion  des  beaux  esprits  du  temps, 
s'empressa  de  l'attirer  à  Stuttgard  comme  son 
prédicateur,  avec  le  titre  de  professeur.  Il  est 
juste  de  dire  qu'à  cette  époque  Schneider  em- 
ploya une  grande  partie  de  ce  que  sa  place  lui 
rapportait  au  soutien  de  ses  parents  et  à  l'éduca- 
tion de  ses  frères  et  sœurs.  Le  professeur  Weiss- 
haupt  avait  établi  sa  fameuse  association  des 
illuminés,  qui  tendait  au  bouleversement  de 
l'Allemagne.  Les  talents  et  le  caractère  de  Schnei- 
der furent  recherchés  par  les  chefs  de  cette  as- 
sociation. On  le  fit  d'abord  entrer  dans  la  ma- 
çonnerie, et  on  l'initia  ensuite  dans  les  secrets 
du  nouvel  ordre.  Dès  ce  moment,  il  se  crut 
appelé  à  jouer  un  rôle  de  novateur.  L'électeur 
de  Cologne  lui  donna,  vers  cette  époque,  une 
chaire  de  grec  et  d'humanités  à  Bonn.  Mais  il  y 
déplut  bientôt  par  une  conduite  irrégulière  et 
par  la  manière  imprudente  dont  il  s'exprima  sur 
les  nouvelles  opinions.  L'électeur  lui-même, 
prince  extrêmement  tolérant  et  facile,  l'exhorta 
plusieurs  fois  à  ne  pas  se  compromettre  ;  mais 
toutes  les  remontrances  étant  infructueuses ,  on 
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lui  donna  son  congé.  Il  se  rendit  alors  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  bien  accueilli  par  les  partisans 
de  la  révolution.  Il  fut  pendant  quelque  temps 
vicaire  de  Saurine,  évèque  de  Strasbourg,  et  il 
prêcha  plusieurs  fois  avec  succès  dans  la  cathé- 
drale. Cependant,  ne  pouvant  se  familiariser 
avec  la  langue  française ,  il  n'eut  d'influence  que 
sur  la  multitude  et  perdit  même  bientôt  la  con- 
fiance du  parti  dominant,  à  la  tète  duquel  se 
trouvait  le  baron  de  Diétrich,  maire  de  la  ville. 
Il  se  jeta  alors  dans  tous  les  excès  du  moment  : 
il  établit  un  journal  jacobin ,  sous  le  titre  d'Ar- 
gus. Il  attaqua  surtout  les  prêtres  qui  avaient 
refusé  de  prêter  le  serment  et  ceux  que  l'on 
soupçonnait  de  les  approuver.  Son  influence  aug- 
menta beaucoup  par  la  révolution  du  10  août; 
les  commissaires  de  l'assemblée  législative  qui 
furent  alors  envoyés  en  Alsace,  et  du  nombre 
desquels  était  Carnot ,  le  prirent  sous  leur  pro- 
tection. Le  maire  de  Haguenau  ayant  été  sus- 
pendu comme  protecteur  des  prêtres  non  asser- 
mentés ,  Schneider  le  remplaça  ;  mais  ce  théâtre 
était  trop  étroit  pour  son  ambition  :  il  se  fit 
nommer  accusateur  public  près  le  tribunal  cri- 
minel du  Bas-Rhin.  Dans  cet  emploi,  il  dirigea 
surtout  ses  fureurs  contre  les  prêtres  catholiques  ; 
et  il  eut  la  part  la  plus  grande  à  toutes  les  vexa- 
tions comme  à  toutes  les  perfidies  de  cette  époque. 
Son  activité,  au  surplus,  égalait  sa  cruauté.  Il 
parcourait  les  communes  suivi  de  ses  bourreaux  ; 
faisant  procéder,  sur  de  simples  dénonciations 
de  ses  agents ,  aux  exécutions  les  moins  justi- 
fiées et  les  moins  justifiables  ;  et  il  accumula 
dans  les  prisons  de  Strasbourg  un  grand  nombre 
de  victimes  (1).  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'il 
se  maria,  donnant  ainsi  un  nouveau  gage  de 
sou  apostasie.  Cependant,  les  crimes  de  Schneider 
avaient  attiré  l'indignation  même  des  exaltés  de 
son  parti  ;  et  on  ne  cherchait  qu'une  occasion 
pour  le  perdre.  Le  13  décembre  1793.  il  rentra 
dans  Strasbourg  avec  sa  guillotine,  sa  nouvelle 
épouse ,  ses  juges  et  son  bourreau ,  tous  assis 
sur  une  voiture  de  paysan  attelée  de  six  che- 
vaux et  accompagnés  d'une  bande  de  patriotes 
à  cheval.  Cette  entrée  fit  quelque  sensation  ; 
et  les  commissaires  de  la  convention  nationale 
Lebas  et  St-Just  en  profitèrent  pour  attaquer 
Schneider.  On  l'accusa  d'une  conspiration  qui 
tendait  à  livrer  l'Alsace  aux  Autrichiens.  Schnei- 
der fut  arrêté  par  leurs  ordres,  le  15  décembre 
1793.  Il  fut  attaché  à  un  poteau  pendant  quatre 
heures,  sur  l'échafaud  que  lui-même  avait  fait 
élever.  Après  cet  affront,  on  le  jeta  dans  une 
voiture  et  il  fut  emmené  à  Paris.  Malgré  ses  dé- 
marches auprès  de  Robespierre ,  à  qui  il  adressa 
une  justification  de  sa  conduite ,  il  fut  livré  au 

(1|  Voyez,  sur  les  cruautés  de  Schneider  en  Alsace,  un  rapport 
présenté  par  M.  Harmand  au  conseil  des  Anciens ,  séance  du 
7  fructidor,  sur  la  résolution  du  19  messidor  relative  aux  fugitifs 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  {Moniteur  universel,  réimpression, 
t.  28,  p.  780  etsuiv.) 


tribunal  révolutionnaire  et  condamné,  le  11  ger- 
minal de  l'an  2  (31  mai  1794),  comme  convaincu 
de  manœuvres  tendant  à  favoriser  les  projets 
hostiles  des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs.  Il 
fut  exécuté  le  lendemain.  On  a  dit  qu'il  donna 
en  mourant  des  signes  de  repentir  et  de  senti- 
ments religieux.  Schneider  ne  manquait  pas  de 
quelques  talents  ;  mais  l'esprit  de  parti  les  a 
beaucoup  exagérés.  Son  érudition  philologique 
et  théologique  était  superficielle.  Il  écrivait  sa 
langue  avec  pureté  ;  mais  ni  son  génie  ni  son 
style  ne  lui  assignent  de  rang  parmi  les  écrivains 
classiques  de  sa  nation.  Dans  les  discussions  pu- 
bliques, c'était  un  adversaire  peu  redoutable  : 
il  n'avait  ni  le  talent  d'improviser  ni  celui  de 
répondre  aux  objections.  Ses  adversaires  lui  im- 
posaient facilement  silence  en  employant  contre 
lui  l'arme  du  ridicule,  auquel  sa  vanité  le  ren- 
dait très-sensible.  On  l'irritait  facilement  par  la 
contradiction  ou  par  une  plaisanterie  ;  et  sa  haine 
ne  pardonnait  jamais.  Tous  les  biographes  citent 
faussement  comme  étant  de  lui  une  petite  bro- 
chure qui  parut  en  1794,  à  Leipsick,  sous  le 
titre  de  Réflexions  sérieuses  d'Euloge  Schneider, 
ci-devant  maire  de  Strasbourg,  sur  son  triste  sort, 
avec  un  aperçu  rapide  de  sa  vie,  faites  par  lui- 
même,  peu  de  temps  avant  son  exécution  et  publiées 
par  un  de  ses  contemporains ,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  a  vécu  dans  son  intimité.  On  lui 
fait  dire,  dans  cet  ouvrage  apocryphe,  qu'il  a 
paru  devant  ses  juges,  que  sa  sentence  a  été 
prononcée  et  qu'il  n'a  plus  que  quelques  jours  à 
vivre.  Schneider  ne  pouvait  pas  dire  lui-même 
qu'il  avait  été  maire  de  Strasbourg  ;  et  il  n'igno- 
rait pas  qu'en  sortant  du  tribunal  on  allait  immé- 
diatement à  l'échafaud.  On  a  publié,  en  1792, 
un  autre  écrit  intitulé  Vie  et  aventures  d'Euloge 
Schneider  dans  sa  patrie.  Enfin  un  troisième  pam- 
phlet, intitulé  Sort  d'Euloge  Schneider  en  France, 
1797,  n'est  qu'une  mauvaise  rapsodie  d'un  révo- 
lutionnaire allemand.  Ce  que  Schneider  a  fait  de 
mieux  comme  littérateur,  c'est  sa  traduction  al- 
lemande des  Homélies  de  St-Chrysostome  sur  l'é- 
vangile de  St-Matthieu ,  Augsbourg,  1786,  4  vol. 
in-8°,  et  celle  des  Homélies  du  même  père  sur 
l'évangile  de  St-Jean,  Augsbourg,  1787,  3  vol. 
in-8°.  Les  premières  portent  le  nom  de  J.  Math. 
Fedor,  professeur  à  Wurzbourg,  qui  y  eut  effec- 
tivement part.  —  Un  volume  de  Poésies,  qui 
parut  en  1790,  et  a  été  plusieurs  fois  réimprimé, 
ainsi  qu'un  autre  volume  de  Sermons,  Breslau, 
1790,  in-8°;  et  enfin  une  Théorie  des  beaux-arts, 
Bonn,  1790,  in-8°.  Quoique  ses  écrits  ne  soient 
pas  sans  mérite,  aucun  n'aurait  fait  parvenir 
son  nom  à  la  postérité.  Ses  crimes  seuls  lui  ont 
donné  des  droits  à  la  mention  que  nous  venons 
d'en  faire.  S — l  et  Z — d. 

SCHNEIDER  (Antoine-Virgile),  général  fran- 
çais, était  né  à  Bouquenon  (Bas-Rhin),  le  22  mars 
1779.  Après  avoir  étudié  les  mathématiques  à 
Strasbourg ,  il  revint  à  Paris  suivre  les  cours  de 
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l'école  polytechnique  comme  élève  externe.  Son 
père,  qui  était  médecin,  perdit  alors  sa  modique 
fortune,  et  le  jeune  Schneider  se  trouva  sans 
ressources,  presque  dans  le  besoin.  Loin  de  se 
décourager,  il  travailla  avec  ardeur,  et  en  butte 
aux  privations  de  tous  genres,  dénué  même  du 
nécessaire,  il  écrivit  un  ouvrage  d'histoire  et  de 
statistique  sur  l'île  de  Corfou,  où  il  démontra 
l'utilité  commerciale  et  militaire  de  la  possession 
de  cette  île  pour  la  France.  Cet  ouvrage  fut  pré- 
senté à  Bonaparte,  qui  immédiatement  lit  expédier 
à  Schneider,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  un 
brevet  de  lieutenant-adjoint  dans  le  génie  mili- 
taire. Il  fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de 
Marengo  et  devint  ensuite  aide  de  camp  du  gé- 
néral Duhesme,  puis  de  Musnier.  En  1808,  il 
alla  servir  à  l'armée  d'Espagne,  et,  après  la  ba- 
taille de  Tudela,  il  fut  fait  capitaine  au  115°  régi- 
ment de  ligne.  Au  fameux  siège  de  Saragosse,  il 
déploya  tant  de  zèle  et  de  courage  qu'il  reçut, 
sous  les  murs  mêmes  de  la  place,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Blessé  à  la  bataille  de  Blaria, 
il  rentra  en  France ,  puis  retourna  en  Espagne , 
où  il  assista  au  siège  de  Figuières.  Le  duc  de 
Tarente  le  choisit  pour  aller  à  Paris  rendre 
compte  au  ministre  de  la  guerre  des  événements 
de  ce  siège.  Il  était  alors  chef  de  bataillon,  et 
Clarke,  l'ayant  pris  pour  aide  de  camp,  le  chargea 
de  diverses  missions  dont  il  s'acquitta  avec  une 
grande  habileté.  La  plus  importante  fut  celle 
qu'il  remplit,  en  1811,  aux  îles  Ioniennes,  où  il 
conçut  l'idée  du  savant  ouvrage  qu'il  a  publié 
sur  ces  contrées  célèbres.  Ayant  rassemblé  les 
notes  de  ce  travail  au  milieu  des  ruines  et  des 
souvenirs  de  l'antiquité,  il  en  écrivit  les  pre- 
mières pages  à  Corfou,  sous  le  feu  des  canon- 
nières anglaises.  Promu  au  grade  de  major,  il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Bussie  et  y  com- 
manda la  17e  demi-brigade  d'infanterie.  Ben- 
fermé  dans  Dantzig,  il  déploya  un  courage  infa- 
tigable à  la  défense  de  cette  place,  où  une  faible 
garnison  résista  pendant  un  an  aux  efforts  de 
l'armée  russe.  Bapp,  dont  le  nom  est  inséparable 
de  ce  glorieux  siège,  a  cité  plusieurs  fois  dans 
ses  Mémoires  le  major  Schneider  comme  un  ex- 
cellent officier,  notamment  pour  sa  résistance 
dans  le  faubourg  d'Ohra.  On  sait  que  l'empe- 
reur Alexandre  refusa  de  ratifier  la  capitulation 
de  Dantzig,  et  que  la  garnison,  considérée 
comme  prisonnière  de  guerre,  fut  conduite  en 
Bussie.  Les  événements  de  1814  lui  ayant  rendu 
la  liberté,  Schneider  revint  en  France  et  fut  fait 
colonel  par  le  gouvernement  royal.  A  l'époque 
des  cent-jours ,  il  se  trouvait  en  non-activité. 
Mais  Bapp ,  ayant  accepté  de  Napoléon  le  com- 
mandement du  5e  corps,  il  désigna  lui-même 
Schneider  pour  son  chef  d'état-major,  ce  qui  fut 
cause  qu'après  la  seconde  restauration,  il  resta 
sans  emploi  jusqu'en  1819,  où  on  le  nomma 
commandant  de  la  légion  de  l'Indre,  puis  colo- 
nel au  20e  léger.  C'est  avec  ce  régiment  qu'il  fit 
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la  campagne  d'Espagne  en  1823,  dans  le  3e  corps, 
sous  le  général  Obert.  Il  contribua  beaucoup  à 
la  prise  de  Pampelune,  dont  il  ouvrit  la  tranchée 
comme  le  plus  ancien  colonel.  Nommé  maréchal 
de  camp  en  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de 
Charles  X,  on  le  vit  participer  aux  travaux  de 
plusieurs  commissions  pour  la  révision  des  ma- 
nœuvres d'infanterie  et  commander  une  brigade 
au  camp  de  St-Omer.  En  1828,  il  sollicita  la 
faveur  d'un  emploi  dans  le  corps  d'observation 
destiné  à  occuper  la  Morée;  c'était  une  terre 
qu'il  aimait  de  prédilection,  parce  qu'il  l'avait 
étudiée  et  qu'il  la  connaissait.  On  ne  fit  donc 
aucune  difficulté  de  satisfaire  à  son  ardent  désir, 
et  on  le  plaça  à  la  tète  de  la  3e  brigade.  Ce  fut 
lui  qui  enleva  Patras  aux  Turcs  et  qui  ouvrit  le 
siège  du  château  de  Morée.  Au  rappel  du  maré- 
chal Maison,  il  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment en  chef,  et,  à  la  première  nouvelle  de  la 
révolution  de  juillet ,  il  arbora  le  drapeau  tricolore 
et  n'hésita  pas  à  reconnaître  les  faits  accomplis. 
Dès  le  15  août  1830,  il  écrivit  de  Modon  au  ministre 
de  la  guerre  :  «  Les  troupes  sous  mes  ordres  et 
«  moi  adhérons  et  nous  soumettons  aux  mesures 
«  que  la  France  a  jugées  nécessaires  à  son  salut  et  à 
«  ses  libertés.  L'adhésion  est  unanime  parmi  nous, 
«  et  je  n'aurai  pas  un  seul  officier  qui  n'adopte 
«  avec  grand  plaisir  le  nouvel  ordre  de  choses.  » 
On  a  prétendu  qu'à  cette  époque  il  offrit  au  nou- 
veau gouvernement  de  se  jeter,  à  la  tète  de  sa 
division,  au  milieu  de  l'Italie ,  pour  exciter  une 
insurrection.  Mais  ce  n'était  pas  la  direction  que 
devaient  prendre  les  choses.  Schneider  reçut 
l'ordre  de  ramener  en  France  le  corps  d'armée 
de  la  Morée,  et  le  gouvernement  de  la  Grèce 
lui  fit  alors  présent  d'une  épée  d'honneur.  A  son 
retour,  il  fut  élevé,  le  13  août  1831,  au  grade 
de  lieutenant  général,  et  dès  la  fin  de  l'année 
suivante,  le  maréchal  Soult  l'appela  à  la  direc- 
tion du  personnel  et  des  opérations  militaires 
au  ministère  de  la  guerre;  mais  il  se  démit  de 
cette  place  lorsque  le  maréchal  donna  sa  démis- 
sion (18  juillet  1834).  Il  venait  d'être  élu  dé- 
puté de  Sarreguemines,  et  à  ce  moment  com- 
mence sa  carrière  législative  et  politique.  Dans 
la  chambre,  il  fit  toujours  preuve  d'une  ho- 
norable indépendance,  et  son  opposition,  d'un 
libéralisme  modéré,  n'eut  rien  de  systémati- 
que, votant  tantôt  pour,  tantôt  contre  les  actes 
du  pouvoir,  d'après  sa  conviction,  sans  s'in- 
quiéter des  cabinets  qui  se  succédaient  alors 
avec  tant  de  rapidité.  Cette  conduite  parlemen- 
taire ne  l'empêcha  pas  de  faire  partie  des  comi- 
tés d'infanterie  et  de  cavalerie,  ni  d'être  chargé 
d'inspections  annuelles.  Dans  l'administration  du 
12  mai  1839,  il  accepta  le  portefeuille  de  la 
guerre.  On  pourrait  peut-être  lui  reprocher  de 
s'être  fait  un  peu  trop ,  dans  ces  importantes 
fonctions,  le  sous-secrétaire  d'Etat  du  président 
du  conseil,  le  maréchal  Soult,  et  de  n'avoir 
montré  aucune  couleur  politique.  S'absorbant 
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dans  les  soins  de  son  département,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  mesures  utiles  au  bien  de  l'armée, 
et  on  lui  doit  la  loi  sur  l'organisation  de  l'état- 
major,  aujourd'hui  en  rigueur.  A  la  formation 
du  ministère  Thiers,  le  1er  mars  1840,  il  fut 
remplacé  par  le  général  Despans-Cubières ,  qui 
l'investit,  après  le  vote  des  fortifications,  du 
commandement  de  la  division  campée  autour  de 
Paris.  Il  devint  ensuite  président  du  comité  con- 
sultatif de  l'infanterie  et,  le  14  avril  1844,  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  même  année, 
il  eut  un  instant  le  commandement  par  intérim 
de  la  lre  division  militaire  (Paris).  Il  était  com- 
pris dans  la  première  section  du  cadre  de  l'état- 
major  général  lorsqu'il  mourut ,  à  Paris ,  le 
11  juillet  1847.  Schneider  a  publié:  1°  Descrip- 
tion des  îles  Ioniennes,  depuis  les  temps  fabuleux 
et  héroïques  jusqu'à  ce  jour,  avec  un  nouvel  atlas, 
par  un  officier  supérieur,  ouvrage  revu  et  précédé 
d'un  discours  préliminaire  par  Bory  de  St-Yin- 
cent,  Paris,  1823,  in-8°,  avec  atlas  in-4°;  2°  Ré- 
sumé des  attributions  et  des  devoirs  de  l'infanterie 
légère  en  campagne,  Paris,  1823,  in-32,  avec 
3  planches.  Ce  petit  livre  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  l'officier.  Schneider  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  au  Spectateur  militaire,  dont  il 
était  un  des  rédacteurs.  C — H — x. 

SCHNEIDER.  Voyez  Sxyders. 

SCHNEIDER  (Charles-Erxest-Christophe),  sa- 
vant philologue  allemand,  naquit  à  Wieb  (en 
Saxe),  le  16  novembre  1786;  en  1803,  il  entra  à 
l'université  de  Leipsick  où,  tout  en  s'attacbant  à 
l'étude  de  la  théologie,  il  se  livra  également  à 
celle  de  la  philologie  sous  la  direction  du  célèbre 
helléniste  Hermann.  Après  avoir  donné  durant 
plusieurs  années  des  leçons  particulières,  il  fut 
admis,  en  1811,  au  nombre  des  professeurs  de 
l'école  St-Nicolas.  En  1816,  il  fut  appelé  à  Breslau 
comme  professeur  de  littérature  classique  et 
comme  l'un  des  directeurs  du  séminaire  philolo- 
gique; d'autres  érudits  habiles,  Passow,  Ritsch, 
Ambroseh,  Haase,  occupaient  alors  un  rang  dis- 
tingué dans  la  haute  instruction  à  Breslau  ;  Schnei- 
der se  montra  leur  émule  et  bientôt  leur  égal.  Il 
dirigea  surtout  ses  recherches  vers  deux  auteurs 
de  premier  ordre  :  Platon  et  César,  et  il  travailla 
à  améliorer  leurs  textes  en  collationnant  des 
manuscrits.  Sa  grande  édition  de  la  République  de 
Platon  ne  forme  pas  moins  de  trois  volumes 
(Leipsick,  1830-1833),  et  elle  est  regardée  comme 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  cet  égard.  Schneider  pu- 
blia de  plus,  en  1839,  une  traduction  allemande 
de  cette  production  du  célèbre  philosophe  athé- 
nien, et  il  fit  paraître  en  1841  une  petite  édition 
du  texte  (format  in-12)  accompagnée  de  courtes 
scolies  grecques.  Il  dirigea  la  publication  de  la 
seconde  partie  des  œuvres  de  Platon,  comprises 
dans  la  Bibliotheca  grœca  mise  au  jour  par  la  mai- 
son Didot;  et  la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de 
cette  entreprise  difficile  a  mérité  les  éloges  de  tous 
les  érudits.  Les  Additamenta  ad  Platonis  civitatem 


(Leipsick,  1854),  la  traduction  du  Timée  (Breslau, 
1847)  et  la  publication  du  commentaire  de  Pro- 
clus  sur  ce  même  dialogue  (Breslau,  1850),  attes- 
tent la  ténacité  et  l'étendue  de  ses  recherches  en 
ce  genre.  Son  édition  de  César  n'a  pas  été  achevée  ; 
entreprise  en  1840,  elle  marcha  lentement  et  elle 
s'est  arrêtée  au  second  volume,  partagé,  suivant 
une  habitude  germanique  qui  nous  choquerait 
en  France,  en  trois  sections,  dont  la  dernière  a  vu 
le  jour  en  1855.  Tout  ce  qui  concerne  les  campa- 
gnes du  célèbre  général  romain  dans  les  Gaules 
est  expliqué  avec  beaucoup  d'érudition.  Schneider 
accompagna  d'un  travail  critique  une  réimpres- 
sion de  l'Historia  Julii  Cœsaris  (Leipsick,  1827) 
attribuée  jadis  à  Julius  Celsus,  et  où  l'on  recon- 
naît aujourd'hui  la  main  de  Pétrarque.  Il  coopéra 
avec  Passow  au  Musœum  criticum  Vratislaviense 
(Breslau,  1820),  publication  qui,  comme  tantd'au- 
tres,  ayant  le  tort  d'être  trop  savante,  ne  put 
fournir  une  longue  carrière;  le  premier  volume 
fut  aussi  le  dernier.  Il  y  a  beaucoup  d'idées  neu- 
ves et  remarquables  dans  les  Leçons  académiques 
sur  la  grammaire  grecque  (Breslau,  1837),  mais  la 
suite  de  cet  ouvrage  est,  elle  aussi,  restée  iné- 
dite. Schneider  est  mort  le  10  janvier  1856  à 
Breslau,  où  il  professait  depuis  quarante  ans.  Z. 

SCHNEIDEWIN  (Frédéric-Guillaume),  éminent 
philologue  allemand,  naquit  le  6  juin  1810,  à 
Helmstedt.  Après  avoir  commencé  ses  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  il  alla  les  continuer  à 
l'université  de  Gœttingue,  où  il  suivit  surtout  les 
cours  de  Mitscherlich,  de  Dissen  et  de  O.  Mueller. 
Entré  en  1833  au  gymnase  supérieur  de  Bruns- 
wick, avec  des  fonctions  modestes  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  acquérir  plus  d'importance,  il  devint, 
en  1837,  professeur  extraordinaire  à  Gœttingue, 
et,  la  même  année,  il  fut  placé  comme  maître  de 
conférences  au  séminaire  philologique,  dont  il  de- 
vint plus  tard  un  des  directeurs.  En  1842,  il  obtint 
le  rang  de  professeur  ordinaire;  et  en  1850,  il 
fut  admis  dans  la  société  des  sciences  de  cette 
ville.  Travailleur  plein  de  zèle ,  critique  judicieux 
et  philologue  consommé,  il  consacra  ses  veilles 
à  l'étude  des  écrivains  de  l'antiquité.  Son  édition 
de  Martial  (Grimma,  1842,  2  vol.)  est  estimée  ; 
parmi  ses  divers  travaux,  on  peut  mentionner 
les  Exercitationes  criticœ  in  poêlas  grœcos  minores 
(Brunswick,  1836);  —  le  Delectus  Grœcorum  ele- 
giacœ  iambicœ  (Gœttingue,  1838-1839,  2  vol.); 
— -  les  Etudes  sur  la  critique  des  poètes  lyriques 
grecs  (Gœttingue,  1844).  Les  discours  récem- 
ment découverts  d'Hyperide  furent  de  sa  part 
l'objet  d'une  attention  spéciale,  et  il  en  donna 
une  édition  en  1853  ;  elle  inaugura  dignement  la 
série  de  travaux  dont  cet  orateur  a  été  l'objet. 
Les  journaux  consacrés  à  la  philologie,  à  l'éru- 
dition et  à  la  haute  critique,  journaux  bien  plus 
répandus  en  Allemagne  que  partout  ailleurs, 
renferment  un  grand  nombre  d'articles  deSchnei- 
dewin.  Il  a  travaillé  surtout  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité au  Philologue,  dont  il  était  depuis  1846  le 
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directeur,  et  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les 
publications  de  ce  genre.  II  avait  entrepris,  en 
1849,  une  édition  de  Sophocle,  dont  il  voulait 
donner  un  texte  aussi  pur  que  possible  ;  il  fît 
paraître  successivement  les  tragédies  de  ce  prince 
des  auteurs  dramatiques  de  la  Grèce  ;  et  des 
réimpressions  nombreuses  attestent  le  bon  accueil 
que  les  savants  ont  fait  à  ces  travaux.  Une  mort 
prématurée  vint,  le  10  janvier  1856,  mettre 
un  terme  à  la  laborieuse  et  paisible  existence  de 
Schneidewin.  Z. 

SCHNE1TZHOEFFER ,  compositeur  français,  na- 
quit à  Paris  en  1787.  Son  père  était  hautbois  à 
l'Opéra.  On  raconte  que  sa  mère  avait  d'abord 
été  la  fiancée  de  Bernadottte,  depuis  roi  de  Suède  ; 
mais  on  n'est  pas  bien  fixé  sur  les  causes  qui 
firent  manquer  ce  mariage,  dont  le  produit  n'eût 
peut-être  pas  été  un  modeste  et  estimable  em- 
ployé à  l'Opéra.  Destiné  à  l'art  musical,  le  jeune 
SchneitzhoefTer  entra  au  conservatoire,  et  il  mon- 
tra d'heureuses  dispositions.  Quelques  composi- 
tions instrumentales  donnèrent  de  brillantes  es- 
pérances ;  mais  il  ne  se  livra  pas  au  travail  avec 
l'assiduité  nécessaire  pour  conquérir  une  réputa- 
tion durable.  Il  débuta  par  la  musique  militaire 
et  revint  ensuite  à  la  musique  de  théâtre.  Il 
composa  de  nombreuses  pièces  ou  partitions  dont 
quelques-unes  recommandent  sa  mémoire.  En 
1818,  il  fit  la  musique  du  ballet  de  Proserpine, 
joué  à  l'Opéra  et  bien  accueilli  du  public.  Peu  de 
temps  après,  un  autre  ballet,  Claire  et  Melcthal, 
conquit  un  succès  encore  plus  grand.  En  1823, 
SchneitzhoefTer  obtint  l'emploi  de  chef  du  chant 
à  l'Opéra;  l'année  suivante,  au  mois  d'octobre, 
on  applaudissait  sur  le  même  théâtre  le  ballet  de 
Zèmire  et  Azor  ;  en  1826  et  en  1827,  la  musique 
de  deux  autres  ballets,  les  Filets  de  Vulcain  et  le 
Sicilien,  ou  l'Amour  peintre,  étaient  également 
fort  goûtés  du  public.  La  Sylphide,  jouée  en  mars 
1832,  et  qui  réussit  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, grâce  surtout  au  talent  de  mademoiselle  Ta- 
glioni ,  est  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  Schneitz- 
hoefTer. Elle  fut  composée  à  la  prière  d'Adolphe 
Nourrit,  en  particulier  pour  faire  ressortir  les 
grâces  de  la  danseuse  qui  y  avait  le  principal 
rôle.  SchneitzhoefTer  eut  en  outre  une  grande 
réputation  d'esprit.  Il  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  1852.  Z.  et  R — ld. 

SCHNELLER  (Jules-François-Borgia),  historien 
allemand,  naquit  à  Strasbourg  en  1777;  mais  il 
n'appartient  pas  moins  en  entier  à  la  Germanie; 
il  fit  ses  études  au  collège  de  Fribourg,  où  son  père 
était  professeur  de  droit.  Les  mathématiques  fu- 
rent d'abord  l'objet  de  ses  travaux  de  prédilec- 
tion, et  il  y  fit  de  tels  progrès  qu'en  1794  il  put 
remplacer  provisoirement  le  professeur  chargé  de 
ce  cours  et  empêché  par  une  maladie.  Lorsqu'en 
1796  les  armées  françaises  aux  ordres  de  Moreau 
franchirent  le  Rhin ,  Schneller  se  montra  très- 
zélé  à  seconder  les  efforts  tentés  pour  arrêter 
l'invasion;  il  s'efforça  de  provoquer  la  levée  en 


masse,  et,  placé  à  la  tète  d'un  corps  formé  d'étu- 
diants de  Fribourg,  il  prit  part  à  plusieurs  com- 
bats. Les  succès  des  républicains  le  décidèrent 
à  s'éloigner  ;  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  s'occupa 
beaucoup  de  linguistique,  tout  en  alliant  à  ces 
travaux  sérieux  un  goût  prononcé  pour  la  litté- 
rature dramatique.  Une  tragédie  de  sa  composi- 
tion, Vitillia,  obtint  un  grand  succès,  et  le  public 
accueillit  non  moins  favorablement  sa  comédie, 
la  Captivité.  En  1802,  il  accompagna  un  jeune 
homme  de  haut  rang  qui  visita  l'Angleterre,  la 
France  et  le  nord  de  l'Italie.  Les  événements  qui 
agitèrent  l'Europe  le  portèrent  à  se  consacrer  spé- 
cialement à  des  travaux  historiques;  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  à  Linz  et  transféré  à  Graetz  en 
1806,  il  se  trouva  en  possession  des  ressources 
que  demandaient  ses  projets,  et  il  fit  paraître  suc- 
cessivement une  série  d'ouvrages  estimés  :  His- 
toire du  monde  (1810-1812,  4  vol.);  Révolutions 
de  la  Bohême  avant  sa  réunion  avec  l' 'Autriche (1817); 
Révolutions  de  la  Hongrie  avant  sa  réunion  avec 
l'Autriche  (1818);  Histoire  de  la  réunion  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bohême  et  de  la  Slyrie  avec  l'Autriche 
(1819).  En  politique,  Schneller  professait  des  prin- 
cipes libéraux  qui  auraient  été  plus  à  leur  place 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  que  dans  les  pays 
soumis  à  la  cour  de  Vienne;  on  y  fit  peu  d'atten- 
tion pendant  quelque  temps,  mais  après  le  ren- 
versement final  de  l'empire  français  en  1815,  une 
tendance  réactionnaire  se  manifesta  avec  force,  et 
la  situation  de  l'historien  devint  délicate.  On  le 
taxa  de  bonapartisme,  et  c'était  alors  un  crime 
détesté.  La  censure  ne  permit  pas  de  réimprimer 
Y  Histoire  du  monde;  elle  s'opposa  à  la  publication 
d'une  Histoire  d'Autriche  dans  les  temps  modernes 
que  Schneller  avait  entreprise.  Ces  tracasseries 
le  décidèrent  à  quitter  le  pays  où  il  résidait  depuis 
bien  des  années  ;  il  accepta  en  1823  une  chaire 
de  philosophie  au  collège  de  Fribourg,  et  il  mou- 
rut en  cette  ville  le  15  mai  1833.  Pendant  ces 
dix  années,  son  activité  ne  se  démentit  point,  et 
il  fit  paraître  Y  Histoire  de  la  race  humaine,  1826; 
l'Homme  et  l'Histoire,  1827  ;  Influence  de  l'Autriche 
sur  l'Allemagne  et  l'Europe  depuis  l'époque  de  la 
réforme  jusqu'à  la  révolution  française  (1828, 
2  vol.).  Les  hommes  sérieux  distinguèrent  aussi 
deux  discours  qu'il  fit  imprimer  :  l'un  pour  servir 
d'inauguration  à  son  cours,  De  l'influence  de  l'his- 
toire universelle  sur  la  philosophie  (Fribourg,  1824); 
l'autre,  sur  les  rapports  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire universelle,  1825.  Schneller  s'occupa  aussi 
de  poésie,  mais  sans  se  faire  un  nom  durable; 
les  Femmes,  recueil  de  sonnets  (Vienne ,  1822),  et 
des  satires  publiées  sous  le  nom  de  Julius  Velox, 
tombèrent  promptement  dans  l'oubli.  Ses  OEuvres 
posthumes  (Leipsick  et  Stuttgard,  1834-1842), 
publiées  par  E.  Muench ,  figurent  aussi  dans  le 
nombre  très-considérable  des  livres  qu'on  ne  lit 
plus.  Z. 

SCHNORFF  (Walther),  fils  d'Ulric,  avoyer  de 
la  ville  de  Bade,  en  Argovie,  que  l'empereur 
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Ferdinand  II  avait  créé  chevalier  de  l'Empire, 
devint  lui-même  greffier  de  la  ville  de  Bade  et 
fut  l'auteur  d'un  ouvrage  historique  pseudo- 
nyme, très-impartial,  bien  écrit  et  qui  annonce 
une  connaissance  exacte  des  affaires  de  l'HelVe- 
tie  de  son  temps  :  Bellum  civile  helveticum  nuper- 
rimum  Peregrini  Simplicii  Amerini ,  1657,  in-12  ; 
réimprimé  dans  le  Thesaur.  hist.  Helv.  Quelques 
personnes  et  les  éditeurs  eux-mêmes  de  ce  re- 
cueil doutent  que  Schnorff  soit  l'auteur  du  livre, 
qu'ils  attribuent  à  un  Léonard  Pappus,  chanoine 
de  Constance.  —  Son  petit-fils  [Beat-Antoine), 
conseiller  de  l'évéque  de  Bàle  et  de  l'abbé  de 
St-Gall,  mort  en  1729,  a  publié  un  ouvrage  de 
jurisprudence  intitulé  Clavis  themilogiœ ,  site  libro- 
rum  utriusque  juris  anatomia,  1698,in-8°.  U — ï. 

SCHNORR  VON  KAROLSFELD  (Jules),  peintre 
allemand ,  naquit  à  Leipsick  le  26  mars  1794.  Son 
père,  Hans  Schnorr,  mort  en  1840,  était  un  peintre 
qui  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  et  qui  exerça 
les  fonctions  de  directeur  de  l'académie  des  arts 
à  Leipsick.  Il  donna  à  son  fils  les  premières  no- 
tions de  son  art,  tout  en  désirant  lui  voir  adop- 
ter une  autre  profession;  mais  le  jeune  élève 
montra  de  très-bonne  heure  des  dispositions  si 
remarquables  et  un  tel  dévouement  à  la  pein- 
ture, que  sa  famille  ne  voulut  pas  contrarier  une 
vocation  aussi  décidée.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
entra  comme  élève  à  l'académie  de  peinture  de 
Vienne,  et  il  s'y  distingua,  quoique  les  règles 
étroites  et  pédantesques  qui  dominaient  dans  cet 
établissement,  fussent  le  contraire  de  ce  qui  pou- 
vait tendre  au  développement  d'un  talent  spon- 
tané et  original.  Heureusement  il  put  se  rendre 
bientôt  à  Rome,  et  il  s'attacha  immédiatement 
au  groupe  d'artistes  qui,  réunis  autour  de  Cor- 
nélius et  d'Overbeck,  dirigèrent  l'art  dans  une 
voie  nouvelle.  Schnorr  fut  bientôt  remarqué 
comme  étant  un  des  premiers  de  cette  école. 
Son  tableau  des  Noces  de  Cana  provoqua  une 
admiration  générale,  et  il  fut  choisi,  avec  Cor- 
nélius et  Overbeck,  pour  les  travaux  qu'un  opu- 
lent protecteur  des  beaux-arts  faisait  exécuter  à 
la  villa  Massimi.  Il  s'agissait  de  faire  revivre  les 
procédés  de  la  fresque,  de  les  appliquer  à  une 
série  de  compositions  dont  les  sujets  seraient 
puisés  dans  les  trois  plus  illustres  poètes  de 
l'Italie  :  Dante,  Arioste  et  Tasse.  Schnorr  reçut 
pour  sa  part  les  épisodes  empruntés  au  Roland 
furieux,  et  ses  dessins  furent  très- applaudis. 
Parmi  les  productions  qu'il  exécuta  aussi  à  Rome, 
en  s'inspirant  presque  toujours  de  la  Bible,  on 
distingue  Jacob  et  Racket,  la  Madone  avec  l'Enfant 
Jésus,  Ruth  dans  le  champ  de  Booz  et  la  Fuite 
en  Egypte.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  il  gagna  l'amitié  de  Niebuhr, 
de  Humboldt  et  de  Bunsen  ;  ce  dernier  le  présenta 
à  un  Mécène  des  plus  généreux,  au  prince  héré- 
ditaire de  Bavière,  Louis,  devenu  roi  un  peu 
plus  tard,  et  dont  l'idée  fixe  fut  d'embellir  Mu- 
nich et  d'en  faire  un  magnifique  musée.  Schnorr 


fut  un  des  artistes  qui  furent  invités  à  concourir 
à  cette  œuvre.  Etabli  en  1825  dans  la  capitale  de 
la  Bavière,  il  fut  nommé  en  1827  professeur  de 
peinture  historique  à  l'académie  des  beaux- arts. 
Le  premier  des  importants  travaux  qui  lui  fut 
confié  fut  d'orner  les  grands  appartements  du 
nouveau  palais  en  y  exécutant  une  série  de  fres- 
ques dont  les  sujets  étaient  puisés  dans  les  vieux 
chants  nationaux  des  Nibelungen.  Avant  d'avoir 
pu  terminer  cette  œuvre  gigantesque,  il  dut  l'in- 
terrompre pour  obéir  aux  volontés  un  peu  capri- 
cieuses de  son  royal  patron,  en  décorant  de  pein- 
tures d'une  grande  dimension  trois  salles  d'un 
autre  palais,  salles  qui  reçurent  les  noms  de 
Charlemagne,  de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de 
Frédéric  Barberousse,  et  où  étaient  retracés  des 
traits  de  l'histoire  de  ces  illustres  personnages. 
Ces  divers  travaux  occupèrent  Schnorr  pendant 
plus  de  dix  ans.  Il  fit  tous  les  dessins,  prépara 
les  cartons  et  exécuta  quelques-unes  des  portions 
les  plus  importantes  de  l'ensemble  de  l'œuvre; 
mais  des  élèves,  sous  sa  direction,  y  travaillèrent 
beaucoup.  Ces  peintures  à  l'encaustique  offrent 
un  aspect  imposant;  on  y  reconnaît  une  imagi- 
nation abondante  et  vigoureuse  et  une  immense 
habileté  technique.  On  a  pu  leur  reprocher  aussi 
quelque  exagération ,  de  l'énergie  superflue,  par- 
fois une  simplicité  poussée  jusqu'à  l'excès,  et  de 
temps  en  temps  un  coloris  outré;  mais,  après 
tout,  ce  n'en  est  pas  moins  une  des  belles  pro- 
ductions de  l'art  moderne.  Après  avoir  terminé 
ces  scènes  historiques,  Schnorr  revint  aux  Nibe- 
lungen et  décora  cinq  vastes  salles  de  composi- 
tions à  fresque  offrant  des  scènes  de  cette  épopée 
qui  est  à  peu  près  inconnue  en  France,  quoi- 
qu'elle ait  été  traduite  en  notre  langue.  Ces  tra- 
vaux, exécutés  d'une  façon  plus  large  et  plus 
chaleureuse  que  ceux  qui  les  avaient  précédés, 
sont  peut-être,  de  toutes  les  œuvres  d'art  qui  em- 
bellissent Munich,  celles  qui  ont  conquis  le  plus 
de  popularité.  Ses  grandes  occupations  n'empê- 
chèrent point  cet  artiste  de  produire  d'autres 
tableaux  et  d'exécuter  des  dessins  destinés  à 
accompagner  diverses  publications.  Fatigué  peut- 
être  du  séjour  de  Munich,  il  accepta  en  1846 
les  propositions  du  gouvernement  saxon,  qui  lui 
offrait  de  le  nommer  directeur  de  la  galerie  de 
tableaux  de  Dresde  et  professeur  à  l'académie 
des  beaux-arts.  Il  se  rendit  dans  cette  capitale,  et 
il  continua  d'y  travailler  avec  activité  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  le  13  avril  1858.  Plusieurs  des 
productions  de  Schnorr  ont  été  gravées.  La  Bible 
en  tableaux  (Leipsick,  1852),  série  de  gravures 
sur  bois  exécutées  d'après  ses  dessins,  a  fort 
contribué  à  le  faire  connaître  en  Angleterre,  où 
cet  ouvrage  a  été  reproduit.  On  y  remarque 
beaucoup  de  mouvement,  de  la  vie,  de  la  va- 
riété, parfois  aussi  de  l'exagération  dans  l'action 
et  dans  l'expression.  Schnorr  a  également  fourni 
les  dessins  destinés  à  illustrer  une  édition  des 
Nibelungen  publiée  en  1843;  mais  son  talent  ne 
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se  montre  pas  avec  avantage  dans  des  composi- 
tions d'une  dimension  fort  restreinte.  —  Un 
frère  aîné  de  Jules,  Louis  Schnorr,  né  en  1789, 
s'était,  jeune  encore,  fait  connaître  par  un  ta- 
bleau, destiné  à  un  maître-autel,  représentant 
Ste-Cécile,  par  un  Faust  et  par  quelques  autres 
productions  qui  paraissaient  promettre  un  artiste 
fort  distingué;  mais  il  ne  répondit  pas  aux  espé- 
rances qu'il  avait  données.  11  s'établit  à  Vienne, 
se  consacra  surtout  au  portrait  et  à  la  peinture 
de  genre  et  mourut  dans  l'obscurité.    B — n — t. 

SCHNURRER  (Christian-Frédéric)  ,  théologien 
protestant  et  orientaliste,  naquit  à  Canstadt,  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg,  le  28  octobre  1742. 
Après  avoir  fait  ses  études  successivement  dans 
sa  ville  natale,  puis  au  gymnase  de  Stuttgard  et 
dans  les  séminaires  de  Denkendorf  et  de  Maul- 
bronn,  il  entra,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  au  sémi- 
naire de  Tubingue.  Les  cinq  années  qu'il  y  passa 
furent  consacrées  spécialement  à  étudier  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  et  il  termina  son  cours 
d'études  par  une  dissertation  sur  la  vérité  et  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne.  Admis  hono- 
rablement dans  le  corps  ecclésiastique,  il  se  livra 
avec  succès  à  la  prédication.  L'époque  à  laquelle 
le  jeune  Schnurrer  entrait  dans  la  carrière  du 
ministère  évangélique  était  celle  d'une  révolu- 
tion dans  les  études  théologiques  et  dans  les 
diverses  sciences  qui  en  dépendent.  Cette  cir- 
constance et  son  goût  particulier  pour  les  études 
bibliques  lui  inspirèrent  le  désir  de  parcourir  les 
plus  célèbres  universités.  11  quitta  Tubingue  en 
1766  et  n'y  revint  qu'au  bout  de  cinq  ans,  après 
avoir  visité  Gœttingue,  Iéna,  Leipsick,  Halle, 
Dresde,  Berlin,  Brunswick,  Amsterdam,  Leyde, 
Londres,  Oxford  et  Paris.  Son  séjour  à  Gœttin- 
gue fut  de  deux  ans ,  pendant  lesquels  il  exerça 
les  fonctions  de  répétiteur,  en  même  temps  qu'il 
se  formait,  sous  le  célèbre  Michaélis,  à  la  critique 
sacrée,  et  qu'il  acquérait  avec  lui  une  connais- 
sance plus  étendue  des  langues  orientales.  Il  y 
cultiva  aussi,  sous  le  professeur  Walch,  l'histoire 
ecclésiastique.  A  Iéna,  il  collationna  pour  le  doc- 
teur Kennicottun  manuscrit  hébreu  de  la  biblio- 
thèque de  l'université,  et  il  se  fortifia  avec  le 
professeur  Tympe  dans  l'intelligence  de  l'idiome 
rabbinique  et  de  la  langue  arabe;  mais  ce  fut 
surtout  à  Leipsick  qu'à  l'aide  des  leçons  particu- 
lières de  Reiske,  il  fit  des  progrès  réels  dans 
l'étude  de  cette  dernière  langue.  Il  eut  encore 
occasion  de  cultiver  spécialement  cette  branche 
de  la  littérature  de  l'Orient,  à  Leyde,  dans  la 
fréquentation  des  deux  Schultens  père  et  fils  et 
de  Scheidius.  Les  bibliothèques  de  Leyde,  d'Ox- 
ford et  de  Paris  l'occupèrent  pendant  les  années 
1769  et  1770;  il  y  copia  quelques  manuscrits  et 
fit  des  extraits  de  plusieurs  autres.  Dans  ces 
villes  et  dans  toutes  celles  où  il  séjourna,  il 
«  forma  des  liaisons  avec  les  savants  dont  les 
études  avaient  quelque  rapport  avec  les  siennes 
et  qui  jouissaient  déjà  d'une  grande  célébrité  ou 


qui  plus  tard  se  sont  fait  un  nom  par  leurs 

écrits.  Tels  sont,  outre  ceux  qUe  nous  avons 
déjà  nommés ,  Griesbach ,  Eichhorn ,  Schutz , 
Ernesti,  Semler,  Kennicott,  Lowth,  Hunt,  White, 
Woide,  Deguignes,  etc.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1770,  il  s'y  maria  et  fut  nommé  pro- 
fesseur en  l'université  de  Tubingue.  Le  discours 
qu'il  prononça  en  prenant  possession  de  sa 
chaire  avait  pour  sujet  l'utilité  de  la  langue 
arabe,  relativement  à  l'intelligence  du  texte  hé- 
breu de  l'Ecriture  sainte.  Il  publia  en  même 
temps  une  dissertation ,  dans  laquelle  il  se  pro- 
posait de  prouver  combien  il  est  difficile  de  dé- 
terminer l'âge  des  manuscrits  hébreux.  C'étaient 
là  lés  premiers  fruits  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises  daris  ses  voyages.  La  dissertation 
dont  il  s'agit  a  été  réimprimée  en  1790,  dans  le 
recueil  dont  il  sera  bientôt  question.  Schnurrer 
obtint  beaucoup  de  succès  dans  ses  leçons,  qu'il 
préparait  toujours  avec  un  extrême  soin ,  et  son 
mérite,  apprécié  comme  il  devait  l'être,  lui  valut, 
en  1775,  son  admission  dans  la  faculté  de  philo- 
sophie et  le  titre  de  professeur  ordinaire.  A  cette 
occasion,  il  composa  une  dissertation  sur  le  can- 
tique de  Déborah.  En  1777,  il  fut  mis  à  la  tète 
du  séminaire  de  théologie,  place  qu'il  a  occupée 
pendant  vingt-neuf  ans,  et  dès  lors  tout  son 
temps  fut  partagé  entre  ses  leçons ,  la  direction 
du  séminaire  et  ses  travaux  littéraires.  Il  ne  se 
passait  point  d'année  qu'il  ne  publiât  quelque 
dissertation  sur  un  point  de  philologie  sacrée.  Il 
8  réuni  dans  la  suite  ces  divers  opuscules  dans 
un  volume  in-8°,  imprimé  à  Gotha,  en  1790, 
sous  ce  titre  :  Dissertationesphilologico-criticœ ;  sin- 
(julas  primum  mine  cunctas  edidit  Chr.-Fr.  Schnur- 
rer. Dans  le  Répertoire  de  littérature  biblique  et 
orientale  d'Eichhorn,  on  trouve  deux  morceaux 
importants  sur  les  Samaritains,  dont  Schnur- 
rer est  l'auteur  :  l'un  a  pour  objet  leur  corres- 
pondance avec  Huntington  et  contient  plusieurs 
de  leurs  lettres  en  original,  avec  une  traduction 
allemande;  l'autre  rehferme  des  extraits  d'un 
commentaire  sur  le  PentateuqUe,  écrit  en  arabe 
par  un  Samaritain  ;  le  premier  de  ces  morceaux 
est  compris  dans  la  neuvième  partie  du  réper- 
toire, l'autre  dans  la  seizième.  Schnurrer  a  aussi 
fourni  au  Nouveau  Répertoire  pour  la  littérature 
biblique  et  orientale  de  Paulus  une  notice  et  des 
extraits  de  la  Chronique  samaritaine  d'Abou'l 
Phatah.  En  1791,  il  fit  imprimer  à  Tubingue 
une  nouvelle  dissertation  intitulée  Rabbi  Tan- 
chum  hierosohjmitani  ad  libros  veteris  Testamenti 
Commentarii  arabici  spécimen,  una  cum  annolatio- 
nibus  ad  aliquot  locos  libri  Judicum,  in-4°.  Plus 
tard,  en  1810,  il  donna,  sous  forme  de  pro- 
grammes, deux  dissertations  :  DeEcclesia  Maroni- 
tica.  Plusieurs  de  ces  dissertations  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  théologie  publié 
par  J.-Gasp.  Velthusen,  de  1794  à  1799.  Il  avait 
commencé  dès  1799  à  faire  imprimer,  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  arabe,  une  suite  de  pro- 
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grammes,  qu'il  a  ensuite  complétés  et  réunis  en 
un  volume  imprimé  à  Halle,  en  18H,  et  intitulé 
Biblioiheca  arabica,  aucta  nunc  atque  intègre  édita, 
in-8°  (1).  C'est  un  catalogue  de  tous  les  livres 
arabes  imprimés  jusqu'à  la  date  de  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Us  sont  divisés  en  sept 
classes,  et  il  s'y  trouve  un  grand  nombre  d'arti- 
cles contenant  des  notices  curieuses.  Ce  qui 
caractérise  en  général  les  travaux  de  Schnurrer, 
c'est  une  exactitude  scrupuleuse  dans  l'exposé 
des  faits,  qui  ne  donne  rien  au  hasard  et  ne 
permet  jamais  de  confondre  une  conjecture  avec 
un  fait  certain.  Cette  qualité  constitue  spéciale- 
ment le  mérite  de  ses  ouvrages  historiques,  tous 
écrits  en  allemand ,  savoir  :  Eclaircissements  sur 
l'histoire  de  la  rèformation  ecclésiastique  et  sur 
celle  des  savants  de  Wurtemberg,  Tubingue,  1798, 
in-8°  ;  —  Imprimerie  slavone  dans  le  Wurtemberg , 
au  16e  siècle ,  ibid. ,  1799,  in-8°;  —  Notices  bio- 
graphiques et  littéraires  des  anciens  professeurs  de 
la  langue  hébraïque  en  l'université  de  Tubingue, 
Ulm,  1792,  in-8°.  Sept  ans  avant  son  décès, 
Schnurrer  accompagna  le  duc  Charles  de  Wur- 
temberg, à  l'occasion  d'un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  voyage  dont  le  but  principal 
était  d'acquérir  pour  la  bibliothèque  de  Stutt- 
gard  la  collection  de  Bibles  du  pasteur  Cort. 
Schnurrer  eut  le  plaisir  de  réussir  dans  cette 
négociation.  En  1795,  il  avait  été  appelé  à 
Leyde  pour  y  remplir  la  chaire  de  langue  arabe  ; 
mais  son  attachement  pour  sa  patrie  lui  avait 
fait  refuser  cette  place.  Il  fut  nommé,  en  1804, 
correspondant  de  l'Institut  de  France ,  et  vers  le 
même  temps ,  la  société  royale  de  Gœttingue  et 
l'académie  royale  de  Munich  se  l'associèrent.  En 
1806,  le  roi  de  Wurtemberg  le  nomma  chance- 
lier de  l'université  de  Tubingue  et  lui  conféra" 
en  même  temps  la  première  chaire  de  théologie 
et  la  prélature  de  Lorch.  Il  obtint,  en  1808,  la 
décoration  de  l'ordre  royal  du  Mérite.  En  1815, 
il  fut  nommé  membre  des  états  du  royaume; 
mais  il  prit  peu  de  part  aux  affaires.  Il  prononça, 
en  1816,  à  Tubingue,  l'oraison  funèbre  du  roi. 
S' étant  trouvé,  en  1817,  dans  le  parti  des  états 
qui  déplaisait  au  nouveau  souverain,  il  fut  privé 
de  ses  places.  Depuis  ce  temps,  il  habita  Stutt- 
gard  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  novembre 
1822.  Schnurrer  était  généralement  aimé  et 
respecté,  tant  en  Allemagne  que  dans  les  pays 
étrangers.  A  une  époque  où  la  plupart  des  théo- 
logiens protestants  abandonnaient  l'ancienne  doc- 
trine des  Eglises  luthériennes  et  ne  conservaient 
guère  que  le  nom  et  la  morale  du  christianisme, 

(Il  L'auteur  n'ayant  pas  corrigé  les  épreuves,  le  nombre  des 
fautes  d'impression  a  été  tel  qu'un  errata  de  9  pages  est  de- 
venu nécessaire.  Silvestre  de  Sacy,  qui  a  consacré  à  cette  Biblio- 
iheca plusieurs  articles  dans  le  Magasin  encyclopédique,  a  signalé 
un  certain  nombre  d'erreurs  et  omissions  difficiles  à  éviter  dans 
un  travail  de  ce  genre.  Le  livre  de  Schnurrer  a  d'ailleurs  eu  le 
sort  léservé  aux  premières  études  bibliographiques  qui  virent  le 
jour  sur  un  sujet  donné  et  qui  sont  dépassées  par  des  recherches 
accomplies  plus  tard;  il  a  été  remplacé  par  la  Biblioiheca  orien- 
lalis  de  M.  Zenker,  bien  plus  complète. 


Schnurrer  demeura  constamment  attaché  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  surnaturel  dans  son  enseigne- 
ment, tel  que  les  miracles  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  les  prophéties,  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  l'inspiration  des  Livres  saints. 
Les  opinions  hardies  ou  plutôt  téméraires  qui 
ont  changé,  dans  plusieurs  parties  de  l'Allema- 
gne, la  face  du  protestantisme  ne  le  comptèrent 
jamais  au  nombre  de  leurs  admirateurs,  et  il  sut 
comme  théologien  conserver  le  dépôt  qui  lui 
avait  été  confié.  S.  de  S — y. 

SCHCEDDE  (  George  -  Guillaume  ) ,  littérateur 
hessois,  né  à  Nordhausen  le  12  février  1759, 
passa  son  enfance  à  Waldau,  où  son  père  fut 
transféré  comme  pasteur,  et  après  avoir  fini  ses 
premières  études  à  Cassel,  ses  cours  académi- 
ques à  Hambourg  et  à  Gœttingue,  exerça  quel- 
que temps  comme  avocat  à  Cassel.  Nommé  en- 
suite assesseur  du  tribunal  criminel  de  cette 
ville ,  il  y  resta  plusieurs  années  en  cette  qualité, 
jusqu'à  ce  que  la  révolution  française  ayant 
éclaté ,  la  liberté  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur 
l'arbitraire,  les  abus,  la  tyrannie  de  l'adminis- 
tration et  des  tribunaux,  le  fit  tomber  dans  la 
disgrâce  de  ses  supérieurs  et  reléguer  à  Rinteln 
avec  le  simple  titre  d'assesseur  fiscal.  Toutefois, 
avant  que  l'année  entière  fût  écoulée,  on  lui 
donna  un  poste  plus  important  à  Ziegenberg,  à 
quatre  lieues  de  Cassel,  et  dix  ans  plus  tard, 
en  dépit  d'une  plainte  que  signèrent  contre  lui 
quelques-uns  de  ses  administrés,  et  qui  donna 
lieu  à  une  enquête  du  conseiller  Giesler,  loin  de 
voir  sa  conduite  objet  d'un  blâme,  il  reçut  des 
éloges ,  le  titre  de  conseiller,  dont  on  était  moins 
prodigue  alors  qu'aujourd'hui ,  enfin  les  titres 
de  bailli  en  chef  et  juge  criminel  à  Schmalkalde. 
Le  pays  souffrait  beaucoup  du  manque  de  subsis- 
tances et  de  la  stagnation  des  industries  locales  ; 
Schœdde  multiplia  ses  efforts  pour  atténuer  les 
souffrances  et  la  misère  de  la  population,  pour 
ranimer  le  filage,  le  tissage,  les  usines  où  se 
traitaient  le  fer  et  l'acier,  et  quelque  succès  cou- 
ronna ses  tentatives.  L'année  suivante  survint  la 
guerre  depuis  longtemps  prévue  entre  Napoléon 
et  la  Prusse;  les  Français  occupèrent  le  pays; 
mais  diverses  révoltes  les  inquiétèrent  ou  plutôt 
les  irritèrent.  Schmalkalde  fut  du  nombre  des 
villes  où  se  manifestèrent  ces  mouvements  qui, 
par  eux-mêmes,  ne  pouvaient  aboutir  à  rien; 
un  détachement  italien  arriva  bientôt,  chargé  de 
punir  la  ville  rebelle.  Schœdde  reçut  l'injonction 
de  faire  d'activés  et  sévères  recherches  sur  les  au- 
teurs et  les  complices  de  l'échauffourée.  Il  ater- 
moya si  bien  et  eut  l'art  de  trouver  si  peu  de 
charges,  qu'en  définitive  personne  ne  fut  puni. 
Quoique  Allemand  fidèle,  Schœdde,  lorsque  la 
Hesse ,  ravie  à  ses  maîtres ,  devint  le  noyau  du 
royaume  de  Westphalie,  ne  refusa  point  de  servir 
le  nouveau  régime.  On  l'a  vu,  quinze  ans  avant 
l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  tenant 
un  langage  analogue  à  celui  des  Français  à  la  veille 
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d'ériger  la  république;  il  est  assez  simple  qu'il 
se  soit  plié  plus  vite  et  plus  facilement  que  d'au- 
tres à  la  domination  française.  Son  adhésion  au 
gouvernement  de  Jérôme  fut  assez  éclatante, 
puisqu'il  n'hésita  point  à  consigner  ses  senti- 
ments dans  une  Ode  au  roi  de  Westphalie ,  ode 
qui  fut  mise  en  musique  par  Vierling.  Aussi  le 
général  Bœrner,  commandant  du  département 
de  la  Werra ,  le  recommanda-t-il  à  Jérôme ,  qui 
ordonna  lui-même  au  ministre  Siméon  de  le 
mettre  sur  la  liste  des  sujets  à  placer  incessam- 
ment. En  effet,  dès  février  1808,  il  reçut  sa  no- 
mination de  président  au  tribunal  d'Eschwege. 
En  revanche,  quand  l'électeur  Guillaume  I"  re- 
vint dans  ses  Etats,  après  les  grands  événe- 
ments de  l'automne  de  1813,  la  position  de 
Schœdde  fut  singulièrement  compromise.  En 
vain  il  fit  valoir  et  les  ménagements  qu'il  avait 
toujours  apportés  pour  sa  part  dans  l'exécution 
des  mesures  relatives  à  la  conscription  et  le  zèle 
avec  lequel  il  avait  concouru  à  la  levée  des  re- 
crues dans  le  pays  de  Schmalkalde,  pour  le 
compte  du  souverain  légitime,  et  un  chant  de 
guerre  contre  les  Français  tiré  à  trois  mille 
exemplaires,  et  qui  était  devenu  populaire  parmi 
les  Hessois.  L'organisation  française  fut  détruite, 
et  dès  lors  plus  de  président  au  tribunal  d'Esch- 
wege. Le  titre  de  bailli  en  chef  de  Schmalkalde 
renaquit  de  sa  cendre,  mais  ne  renaquit  point 
pour  Schœdde.  Notre  ex-président  fut  heureux 
de  trouver  à  se  placer  comme  conseiller  de 
chancellerie,  à  Yarel,  auprès  du  prince  de  Ben- 
tinck,  qui  sollicitait  alors  auprès  du  congrès  de 
Vienne  la  seigneurie  de  Varel  et  de  Kniphausen 
(1815).  Mais  les  demandes  du  comte  n'ayant  point 
été  admises,  il  résilia  son  poste  et  alla  remplir 
à  Francfort  celui  de  conseiller  secret  de  légation 
pour  le  duc  de  Hesse-Hombourg  (1818);  enfin 
l'année  suivante,  par  l'intermédiaire  de  son  beau- 
frère,  le  général  Ochs,  il  rentra  en  grâce  auprès 
de  son  souverain,  qui,  avec  son  ancienne  place 
de  bailli  en  chef  juge  au  tribunal  criminel  de 
Schmalkalde,  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  de 
régence.  Plus  tard,  quand,  à  l'avènement  de 
Guillaume  II,  on  sépara  l'administration  d'avec 
la  justice  proprement  dite,  Schœdde  conserva 
son  titre  et  de  plus  reçut  celui  de  conseiller  du 
cercle  de  Schmalkalde,  parce  qu'on  tenait  à  le 
garder  dans  un  pays  qu'il  connaissait  à  fond  et 
qui  le  connaissait.  Il  y  avait  fait  beaucoup  de 
bien  depuis  la  restauration  ;  il  continua  de  même 
avec  autant  de  lumières  que  de  zèle.  Il  aida 
essentiellement,  par  exemple,  aux  améliorations 
introduites  dans  l'agriculture  et  les  prairies;  il 
diminua  la  mendicité;  il  facilita  l'institution  des 
écoles  du  dimanche.  Enfin,  en  1830,  il  fut  ap- 
pelé à  Fulde  comme  membre  de  la  régence.  C'est 
là  qu'il  mourut  le  22  août  1835.  Au  milieu  de 
tous  ces  soins  d'affaires  judiciaires  et  d'adminis- 
tration, Schœdde  avait  toujours  trouvé  du  temps 
à  donner  aux  lettres.  Il  était  membre  de  plu- 


sieurs sociétés  savantes.  Il  a  laissé  des  poésies  et 
principalement  des  satires  et  des  drames.  Sa 
tragédie  de  Y  Allemand  à  Naplcs  fut  jouée  à  Cassel 
en  1788  avec  grand  succès,  et  l'incendie  du 
théâtre  interrompit  seul  les  représentations  ;  une 
autre  œuvre  tragique,  la  Vengeance  et  l'Amour, 
fut  également  représentée  à  Schmalkalde  et  ac- 
cueillie avec  faveur  (1805).  Quelque  chose  de 
plus  prodigieux  peut-être,  c'est  que,  tout  en 
cultivant  ainsi  les  muses ,  il  s'occupait  d'agrono- 
mie avec  succès,  et  qu'à  l'époque  même  où  il 
livrait  à  la  scène  l'Allemand  à  Naples,  son  Mé- 
moire sur  la  serre  des  fruits  était  couronné  par  la 
société  d'agriculture  et  des  arts  de  Cassel.  P-ot. 

SCHOEFFER  ou  SCHOIFFER  (Pierre),  le  prin- 
cipal inventeur  de  l'art  typographique,  était 
natif  de  Gernsheim ,  ville  du  pays  de  Darmstadt , 
et  exerçait  à  Paris  le  métier  de  copiste.  Il  y  était 
encore  en  1449,  et  il  se  rendit  à  Mayence  vers 
1450.  On  croit  qu'il  fut  admis  ou  employé  dans 
la  société  que  Guttenberg  et  Fust  avaient  con- 
tractée pour  établir  une  imprimerie.  Il  est  cer- 
tain du  moins  qu'il  fut  d'abord  le  subordonné, 
puis  l'associé  et  le  gendre  de  Fust.  Les  différents 
auteurs  représentent  Schoeffer  comme  un  jeune 
homme  plein  de  talent,  fort  adroit  et  d'un  esprit 
inventif.  On  lit  son  nom  dans  la  souscription 
du  Psautier  de  1457  (voy.  Fust)  et  des  quatre 
autres  ouvrages  les  plus  anciens,  avec  date, 
nom  et  lieu  d'imprimeur.  La  société  de  Gutten- 
berg et  Fust  se  servait  de  lettres  fondues  qu'elle 
obtenait  par  le  moyen  de  matrices  fondues  elles- 
mêmes.  Schœffer  imagina  les  poinçons  :  c'est 
donc  lui  qui  a  complété  la  découverte  de  l'art 
typographique.  Quant  à  l'élégance  des  formes, 
elle  est  arbitraire,  comme  beaucoup  d'objets  de 
goût,  et  les  caractères  employés  par  des  impri- 
meurs du  16e  siècle  ont  conservé  et  conserve- 
ront toujours  leurs»  partisans.  Le  premier  ou- 
vrage imprimé  avec  les  caractères  obtenus  par 
le  procédé  dont  on  fait  honneur  à  Schoeffer  est 
le  Durandi  Ralionale  divinorum  officiorum,  1459, 
in-fol.  (voy.  Durand).  La  société  donna  en  1460 
les  Constituliones  démentis  V,  et  en  1462,  la 
Biblia  latina,  à  48  lignes,  lre  édition  de  ce  livre 
avec  date.  La  prise  de  Mayence,  qui  eut  lieu  le 
27  octobre  1462,  deux  mois  après  l'impression 
de  la  Bible,  dispersa  les  ouvriers,  qui  répan- 
dirent par  cette  circonstance  l'art  typographique 
dans  plusieurs  pays.  Fust  et  Schoeffer  ne  rou- 
vrirent leurs  ateliers  qu'au  bout  de  deux  ans. 
Le  Liber  sextus  Decretalium,  1465,  fut  suivi  du 
Cicero  de  officiis ,  de  la  même  année,  et  qui  fut 
réimprimé  en  1466.  Voilà  tous  les  ouvrages  qui 
portent  les  noms  de  Fust  et  Schoeffer.  Ce  der- 
nier, que  la  mort  de  son  beau-père  (1466)  ren- 
dit seul  possesseur  de  l'imprimerie ,  continua  de 
l'exploiter.  Il  avait  réimprimé  en  1490  le  Psal- 
morum  codex;  il  en  donna  une  quatrième  édition 
en  1502,  et  l'on  présume  que  cette  année  fut 
celle  de  sa  mort ,  car  le  nom  de  Jean  Schoeffer, 
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son  fils  et  son  successeur,  se  lit  sur  le  Mercurius 
trismegistus ,  1503 ,  in-4°.  A.  B — t. 

SCHOELL  (Maximiliex-Samsox-Frédéric),  pu- 
bliciste  et  philologue,  un  des  écrivains  politiques 
et  littéraires  les  plus  féconds  de  notre  époque, 
naquit,  le  8  mai  1766,  dans  un  bourg  de  la  prin- 
cipauté de  Nassau-Saarbruck ,' où  son  père  était 
bailli.  Orphelin  dès  l'âge  de  sept  ans,  il  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  Bouxwiller. 
puis  à  l'université  de  Strasbourg ,  où  il  reçut  des 
leçons  d'histoire  et  de  droit  public  du  célèbre 
Koch  ,  qui  le  prit  en  affection,  et  dont  il  a  parlé 
dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits  avec  admi- 
ration et  reconnaissance.  Ses  études  étaient  ache- 
vées en  1787,  quand  il  fut  attaché  par  la  veuve 
du  général  de  Kroock  à  l'éducation  de  son  fils, 
et  qu'il  accompagna  ce  jeune  Livonien  dans  ses 
voyages  en  Italie  et  en  France.  Se  trouvant  à 
Paris  en  1789,  lorsque  éclatèrent  les  premiers 
troubles  de  la  révolution,  il  partagea  d'abord  les 
idées  nouvelles.  Avant  de  se  lancer  dans  l'aven- 
tureuse carrière  de  la  politique,  il  suivit  à  S£- 
Pétersbourg  la  famille  russe  à  laquelle  il  s'était 
attaché,  mais  dont  il  se  sépara  bientôt  pour  re- 
venir à  Strasbourg,  où  il  revendiqua  le  droit  de 
bourgeoisie  qu'avaient  eu  ses  ancêtres.  II  entra, 
en  1790,  dans  la  carrière  du  barreau  ,  qui  con- 
venait assez  bien  à  son  élocution  facile  dans  les 
deux  langues  (l'allemand  et  le  français)  et  aux 
avantages  d'un  bel  organe  et  d'un  physique  re- 
marquable. La  première  cause  qu'il  eut  à  défen- 
dre fut  celle  de  Koch,  son  ancien  maître,  accusé 
d'avoir  soustrait  à  l'encan  universel  des  biens 
nationaux  les  propriétés  des  écoles  et  des  églises 
protestantes  en  Alsace.  Schoell  obtint  beaucoup 
de  succès  dans  cette  affaire,  et  la  brochure  qu'il 
publia  sous  ce  titre,  en  allemand  :  Un  mot  sur  le 
décret  du  10  aoiit  1790  qui  assure  leurs  biens  aux 
protestants  d'Alsace,  lui  fit  un  commencement  de 
réputation.  Il  fut  aussitôt  nommé  membre  du 
conseil  du  département  du  Bas-Rhin,  puis  substi- 
tut du  procureur  général  de  la  commune  de 
Strasbourg.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa 
avecDietrich,  dont  il  était  l'ami,  les  protestations 
de  ces  autorités  contre  la  déchéance  de  Louis  XVI 
au  10  août  1792  {voy.  Dietrich);  et,  lorsque  cet 
infortuné  maire  fut  envoyé  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  il  prit  ouvertement  sa  défense  dans 
une  autre  brochure  :  Sur  Friedrich  Dietrich,  ex- 
maire de  Strasbourg ,  et  sur  ses  accusateurs ,  Stras- 
bourg, 1793,  in-8°.  Cette  publication,  très-cou- 
rageuse à  une  telle  époque,  excita  de  plus  en 
plus  contre  Schoell  la  haine  des  jacobins;  il  fut 
mis  en  arrestation  et  obligé  de  se  sauver  aussitôt 
après  avoir  été  rendu  à  la  liberté.  Alors  il  se  ca- 
cha aux  environs  de  Colmar,  puis  dans  les  Vosges 
et  à  Mulhouse,  d'où  il  gagna  la  Suisse,  déguisé 
en  garçon  boucher.  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Bàle,  où  il  fit  pour  la  première  fois  des  af- 
faires de  librairie,  la  réputation  de  son  savoir  qui 
commençait  à  se  répandre  en  Allemagne  le  fit  ap- 


peler à  Weimar ,  cette  nouvelle  Athènes,  où  il 
trouva  quelques  amis,  et  où  la  grande-duchesse 
Louise,  comme  lui  élève  de  Bouxwiller  {voy.  Saxe- 
Weimar) ,  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Il  n'y  resta 
néanmoins  que  peu  de  temps,  ayant  été  chargé 
par  Decker,  de  Berlin  ,  de  la  direction  d'un  éta- 
blissement que  cet  imprimeur  venait  de  former 
à  Posen.  Schoell  ne  séjourna  encore  que  quelques 
mois  dans  cette  ville,  où  il  rédigea,  sous  le  titre 
de  Prusse  méridionale ,  une  gazette  dans  laquelle 
se  trouve  une  série  d'articles  historiques  de  sa 
composition,  qui  furent  traduits  en  français  et 
réimprimés  dans  l'histoire  du  procès  de  LouisXVI, 
SOUS  le  titre  d'Histoire  des  factions  en  France. 
Schoell  ne  quitta  l'imprimerie  de  Posen  que  pour 
aller  en  diriger  une  autre  que  le  même  Decker 
possédait  à  Bàle.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville 
lorsque  la  paix  y  fut  conclue,  en  1795.  entre  le 
roi  de  Prusse  et  la  république  française.  Cette 
circonstance  donna  une  grande  impulsion  aux 
affaires  de  la  maison  Decker,  qui  devint  bientôt 
l'entrepôt  de  la  plupart  des  livres  français  qui  se 
vendaient  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Schoell  la 
dirigea  longtemps,  et  il  y  fit  d'assez  bonnes  af- 
faires jusqu'à  l'année  1803,  où  il  vint  s'établir  à 
Paris ,  associé  des  frères  Levrault.  Cette  société 
se  maintint  jusqu'en  1806,  où  elle  fut  obligée  de 
se  dissoudre  après  des  pertes  considérables. 
Schoell  continua  néanmoins  seul  les  affaires  de 
la  maison,  qui  acquit  beaucoup  d'importance,  et 
il  forma  de  grandes  entreprises,  entre  autres  la 
publication  des  Voyages  de  Humboldt  etBompland 
et  celle  d'un  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
rédigé  par  les  plus  distingués  de  nos  savants. 
Mais  la  stagnation  du  commerce  et  surtout  les 
funestes  conséquences  du  blocus  continental  ame- 
nèrent bientôt  sa  ruine,  et,  comme  beaucoup 
d'autres  libraires  de  la  capitale ,  il  se  trouvait 
dans  une  position  très-fâcheuse  quand  les  alliés 
entrèrent  à  Paris  en  1814.  Alors,  vivement  re- 
commandé par  de  Humboldt  et  spécialement  pro- 
tégé par  le  baron  de  Hardenberg,  il  entra  dans  la 
diplomatie  prussienne  à  laquelle  on  pense  qu'il 
avait  déjà  rendu  quelques  services.  Admis  dès 
lors  dans  le  cabinet  du  roi  de  Prusse  avec  le  titre 
de  conseiller  de  cour,  il  resta,  an  départ  de  ce 
monarque,  comme  attaché  à  l'ambassade  prus- 
sienne près  de  la  cour  de  France  jusqu'au  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  en  mars  1815.  Alors, 
appelé  à  Vienne  par  le  prince  de  Hardenberg  ,  il 
passa  par  Strasbourg  et  se  trouva  dans  cette  ville 
au  moment  où  Suchet,  qui  y  commandait,  se 
disposait  à  faire  passer  les  troupes  sous  le  dra- 
peau de  Napoléon.  De  concert  avec  ses  amis  Le- 
vrault, Schoell  fit  de  vains  efforts  pour  que  le 
maréchal  demeurât  fidèle  au  roi,  et  il  a  donné 
sur  ce  fait,  dans  le  6e  volume  de  son  Recueil  de 
pièces  officielles,  des  détails  extrêmement  curieux. 
Il  ne  quitta  Strasbourg  que  quand  cette  ville  eut 
passé  définitivement  sous  le  pouvoir  de  Napo- 
léon, et  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  resta  jusqu'à 
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la  fin  du  congrès.  Revenu  à  Paris  aussitôt  après 
le  rétablissement  de  Louis  XVIII,  il  y  reçut  le 
titre  de  conseiller  aulique  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  attaché  à  sa  légation  à  Paris.  Dans  cette 
position,  il  prit  une  grande  part  aux  négociations 
qui  amenèrent  les  traités  de  1815.  Sans  doute 
qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  ces  traités  ne 
fussent  moins  funestes  à  la  France,  car  il  était  au 
fond  très-attaché  à  sa  première  patrie.  Son  trai- 
tement, comme  celui  de  tous  les  fonctionnaires 
prussiens,  était  peu  considérable;  mais  il  s'en 
dédommageait  par  son  commerce; de  librairie, 
qu'il  n'avait  point  interrompu,  et  par  des  publi- 
cations dont  la  chancellerie  prussienne  lui  fournis- 
sait les  éléments.  Quelques-unes  de  ces  publica- 
tions, entre  autres  celle  du  Recueil  de  pièces 
officielles  destinées  à  détromper  les  Français  sur  les 
événements,  9  vol.  in-8°,  eurent  alors  un  très- 
grand  succès ,  et  l'histoire  y  trouve  encore  des 
documents  précieux  et  irrécusables  sur  cette  épo- 
que. Schoelî  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  en  1818, 
avec  Hardenberg,  et  il  le  suivit  encore  à  Trop- 
pau,  à  Laybach  et  à  Rome,  en  1820.  Il  était  au- 
près de  lui  à  Gènes  lorsque  ce  ministre  y  mourut 
le  26  novembre  1822;  et  il  retourna  à  Berlin 
aussitôt  après,  mais  son  crédit  n'y  était  plus  le 
même  depuis  la  mort  de  son  protecteur.  Cepen- 
dant il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  cen- 
sure; mais  il  n'eut  plus  de  part  aux  affaires  de 
l'Etat.  On  a  pensé  que  l'intolérant  Frédéric-Guil- 
laume ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  permis 
qu'une  de  ses  filles  se  fit  catholique.  C'est  alors 
que  Schoell  ouvrit  dans  cette  capitale ,  devant 
un  nombreux  auditoire,  le  cours  d'histoire  que 
plus  tard  il  a  fait  imprimer,  et  qui  est  resté  son 
plus  important  et  son  plus  volumineux  ouvrage. 
Toutefois,  c'est  moins  une  histoire  qu'une  juxta- 
position d'histoire,  sauf  pour  la  4e  partie  où  les 
tomes  37  et  38  synthétisent  bien  le  tableau  des 
faits  de  1715  à  1789.  Très-rarement  l'auteur  se 
permet  quelque  animation  de  style  ou  quelque 
profondeur  ;  enfin ,  les  diverses  parties  de  l'ou- 
vrage sont  démesurément  disproportionnées. 
Divisé  en  quatre  grandes  parties,  les  trois  pre- 
mières de  11  volumes,  plus  une  table  en  1  vo- 
lume, il  ne  donne  les  dix  siècles  du  moyen  âge 
que  comme  lre  partie,  et  1453-1618  en  sont 
une  2e;  1618-1715,  la  3e;  1715-1789,  la  4e.  Les 
subdivisions  mêmes  sont  quelquefois  peu  heu- 
reuses dans  la  lre  partie.  Ainsi  couper  le  moyen 
âge  en  cinq  sections,  dont  la  2e  de  800  à  963, 
pour  faire  aller  la  3e  de  963  à  1073,  c'est  mor- 
celer disgracieusement  une  des  périodes  les  plus 
nettes  de  l'histoire ,  le  moyen  âge  n'en  ayant 
évidemment  que  quatre  ou  trois,  et  la  2e,  dans 
tous  les  cas,  s'étendant  de  800  ou  plutôt  de  752 
à  1073,  ou  plutôt  1095.  Les  deux  dernières  par- 
ties (21  volumes  ou  23  avec  les  tables)  ne  sont 
guère  d'ailleurs  que  la  réimpression  augmentée 
des  Traités  de  paix.  Malgré  les  défauts  que  nous 
signalons  et  les  restrictions  que  nous  mêlons  à 
XXXVIII. 


l'éloge,  le  Cours  d'histoire  des  Etats  européens 
sera  longtemps  un  manuel  fort  utile.  Quoique 
insuffisant  pour  les  quatre  subdivisions  établies 
par  Schoell  dans  le  moyen  âge ,  il  contient  là 
même  beaucoup  de  détails  qu'on  chercherait  vai- 
nement dans  d'autres  livres  usuels.  La  5e  section 
du  moyen  âge  et  toute  la  2e  partie  (t.  13-23) 
sont  écrites  dans  des  proportions  tout  à  fait  heu- 
reuses, et,  un  peu  de  froideur,  un  peu  de  séche- 
resse à  part,  elles  peuvent  presque  s'appeler  des 
compilations  parfaites.  Dans  les  deux  dernières 
se  trouvent  une  foule  de  détails  importants,  sur- 
tout pour  ce  qui  touche  aux  négociations ,  aux 
traités,  et  plusieurs  parties  sont  écrites  de  main 
de  maître,  par  exemple  la  guerre  de  trente  ans , 
l'histoire  de  Suède,  depuis  l'avènement  de  la 
maison  de  Deux-Ponts;  la  période  de  la  politi- 
que oscillante  (1715-1740);  la  neutralité  armée 
du  Nord,  etc.  Il  faut  regretter  que  presque  ja- 
mais, surtout  depuis  1648,  on  n'ait,  quand  il 
s'agit  de  !a  biographie  des  hommes  influents,  que 
des  traits  officiels,  et  que  le  respect  de  l'auteur 
pour  les  têtes  couronnées  et  les  chancelleries 
l'empêche  de  donner  jamais  au  vif  et  au  vrai  la 
physionomie  des  personnages.  Lisez  le  chapitre 
sur  l'Angleterre,  de  1715  à  1789;  vous  y  verrez 
les  alliances,  les  partis,  les  batailles,  les  sessions 
et  dissolutions  du  parlement,  les  conquêtes  et  les 
pertes,  mais  jamais  vous  ne  vous  douterez  de  ce 
que  c'était  que  George  Ier,  George  II  et  George  III, 
de  ce  que  c'était  que  Walpole  et  Bolingbroke,  et 
Chatam,  et  Bute  et  North.  On  devine  bien  que 
l'histoire  de  la  politique  prussienne  y  présente 
encore  plus  de  lacunes  et  de  réticences,  surtout 
dans  les  derniers  temps  où  cette  politique  fut 
conduite  avec  tant  de  dissimulation  et  de  dupli- 
cité. Mais  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement 
dans  une  entreprise  que  l'auteur  annonça  par 
son  prospectus  être  faite  sous  la  protection  de 
Sa  Majesté  Prussienne  et  avec  de  nombreuses 
souscriptions  de  sa  famille,  ainsi  que  d'autres 
grands  souverains.  On  remarque  l'impartialité 
avec  laquelle  toutefois  Schoell  parle  du  protes- 
tantisme. Les  pages  qu'il  consacre  à  l'histoire  de 
la  réforme  sont  vraiment  des  modèles  sous  ce 
point  de  vue  et  contrastent  bien  avec  le  ton  de 
dénigrement  et  d'insolence  de  mauvais  goût  qui 
revient  si  souvent  chez  les  Anglais,  quand  ils 
traitent  cette  matière.  On  pourrait  même  dire 
que  Schoell  parle  quelquefois  en  catholique.  Ce 
fut  surtout  pour  publier  son  Cours  d'histoire  que 
Schoell  revint  en  France  au  commencement  de 
1830,  avec  une  assez  forte  pension  du  roi  de 
Prusse ,  dont  il  avait  probablement  reçu  des 
instructions.  II  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la  ré- 
volution de  juillet ,  qui  parut  le  contrarier  vive- 
ment, mais  ne  l'empêcha  pas  de  travailler  avec 
ardeur  à  sa  grande  publication.  Il  en  avait  déjà 
fait  paraître  trente  volumes  lorsqu'il  mourut  le 
6  août  1833.  Il  laissa  le  manuscrit  des  autres 
presque  achevé,  et  ils  ont  été  publiés  par  les 
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soins  de  M.  Guérard,  l'un  des  collaborateurs  de 
cette  Biographie.  Pihàh  de  la  Forest  en  a  donné , 
dans  la  même  année,  une  très-bonne  analyse 
qu'il  a  fait  précéder  d'une  Notice  historique  sur 
l'auteur.  Les  écrits  que  Schoell  a  publiés,  indé- 
pendamment de  ceux  que  nous  avons  indiqués 
dans  le  cours  de  cet  article,  sont:  1°  la  conti- 
nuation du  Voyage  pittoresque  en  Alsace,  dont  les 
cinq  premières  livraisons  avaient  été  rédigées 
par  Grandidier,  et  les  deux  autres  par  Schoell , 
Strasbourg,  1785-1790 ,  in-4°;  2°  (avec  les  pro- 
fesseurs Fritz,  Dahler  et  Fries,  de  Strasbourg) 
Journal  de  la  deuxième  assemblée  nationale,  depuis 
le  1"  octobre  17 '91  jusqu'au  1er  août  1792,  Stras- 
bourg, 4  vol.  in-8°  (en  allemand);  3°  Grammaire 
de  la  langue  allemande  à  l'usage  des  Français, 
Strasbourg,  1793,  in-8°  ;  4°  Répertoire  de  littéra- 
ture ancienne ,  ou  Choix  d'auteurs  classiques  grecs 
et  latins,  etc.,  Paris,  1808,  2  vol.  in-8°  ;  2e  édit., 
1810;  S0  Précis  de  la  révolution  française  et  des 
guerres  que  la  France  a  soutenues  jusqu'au  1er  avril 
1809,  in-8°.  La  date  de  ce  livre  indique  assez 
que  la  censure  impériale  y  a  exercé  son  influence. 
6°  Tableau  des  peuples  qui  habitent  l'Europe,  clas- 
sés d'après  les  langues  qu'ils  parlent  et  la  religion 
qu'ils  professent,  Paris,  1809,  in-18;  2e  édition 
(augmentée  d'utiles  et  larges  suppléments,  la 

Çlupart  sur  la  linguistique),  1812,  1  vol.  in-8°. 
"Eléments  de  chronologie  historique,  Paris,  1812, 
2  vol.  in-18;  8°  Précis  de  l'histoire  universelle, 
politique,  ecclésiastique  et  littéraire,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  paix  de  Schœn- 
brunn,  traduit  de  l'allemand  de  Zopf,  par  Jansen, 
Paris,  1810,  5  vol.  in-12  (la  part  de  Schoell  ici 
comprend  la  partie  politique  des  deux  derniers 
siècles,  presque  toutes  les  notices  sur  les  littéra- 
teurs du  Nord,  deux  mémoires  sur  les  langues 
et  les  religions  des  peuples  de  l'Europe,  plus  la 
table  alphabétique).  9°  Description  abrégée  de 
Rome  ancienne,  d'après  Ligorius,  Donati,  Nardini, 
Adler  et  des  voyageurs  modernes,  etc.,  Paris,  1811 , 
in-12;  2e  édit.,  1812,  2  vol.  in-18,  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  à  l'usage  de  la  jeunesse  ; 
10°  Histoire  abrégée  de  la  littérature  grecque,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople , 
Paris,  1813,  2  vol.  in-8°.  C'est  un  résumé  très- 
succinct  et  très -sec,  mais  généralement  très- 
exact  et  à  peu  près  suffisant,  pour  qui  n'est  pas 
un  savant  de  profession,  de  tout  ce  que  l'on  con- 
naissait alors  d'essentiel  sur  la  littérature  grec- 
que. Les  deux  volumes  ont  eu  les  honneurs 
d'une  seconde  édition,  mais  chacun  à  part  et 
très-différemment.  Le  second,  en  effet,  a  été 
réimprimé  tout  simplement  sous  le  titre  d'His- 
toire abrégée  de  la  littérature  grecque  sacrée  et  ecclé- 
siastique, Paris,  1832,  in-8°.  Le  premier,  sous 
le  titre  d'Histoire  de  la  littérature  grecque  profane, 
Paris,  1823-1825,  s'est  distendu  en  8  volumes 
in-8°,  au  moyen  d'indications  bibliographiques 
et  d'extraits  placés  au  bout  de  la  notice  de  cha- 
que auteur.  Schoell  a  de  plus  tiré  à  part  la  table 


chronologique  qui  terminait  tout  l'ouvrage  et  lui 
a  donné  ce  titre  :  11°  Table  systématique  de  l'His- 
toire de  la  Grèce,  Paris,  1813,  in-8°;  12°  Histoire 
abrégée  de  la  littérature  romaine,  Paris,  1815, 
4  vol.  in-8°;  13°  Congrès  de  Vienne,  Recueil  de 
pièces  officielles  relatives  à  cette  assemblée,  et  qu'elle 
a  publiées,  Paris,  1816-1818,  6  vol.  in-8°.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  recueil  avec  le  volume  in- 
titulé Texte  du  congrès  de  Vienne  du  9  juin  1815  , 
avec  les  pièces  qui  y  sont  annexées,  etc.,  Paris, 
1815,  lequel  n'est  que  le  huitième  tome  tiré  à 
part  des  Pièces  officielles,  en  9  volumes,  ci-dessus 
mentionnées.  14°  Histoire  abrégée  des  traités  de 
paix  entre  les  puissances  de  l'Europe,  depuis  la 
paix  de  Westphalie,  par  Koch,  entièrement  re- 
fondue et  augmentée  jusqu'au  traité  de  Vienne, 
par  Schoell,  Paris,  1817-1818,  15  vol.  in-8».  La 
première  édition  avait  paru  en  1796,  2  vol.  in-8°. 
Schoell ,  élève ,  ami  et  légataire  des  manuscrits 
de  Koch,  a  fait  de  cette  seconde  édition  un  ou- 
vrage tout  à  fait  neuf  et  beaucoup  plus  étendu  , 
où  chaque  traité  forme  un  chapitre  particulier, 
et  dans  lequel  le  nouveau  rédacteur  a  indiqué  les 
motifs  ou  les  prétextes  de  la  guerre.  15°  Annuaire 
généalogique  et  historique  (pour  les  années  1819- 
1822),  Paris,  1818-1821,  4  vol.  in-18  ;  Ifr Ar- 
chives historiques  et  politiques ,  ou  Recueil  de  pièces 
officielles,  mémoires,  morceaux  historiques ,  inédits 
ou  peu  connus ,  relatifs  à  l'histoire  des  1 8e  et 
1 9e  siècles ,  faisant  suite  au  Recueil  de  pièces ,  ainsi 
qu'à  l'Histoire  des  traités  de  paix,  Paris,  1818- 
1819.  3  vol.  in-8°;  17°  Esquisse  d'une  histoire  de 
ce  qui  s'est  passé  en  Europe  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  française  jusqu'au  renversement  de 
l'empire  de  Bonaparte,  Paris,  1823,  in  -  8°  ; 
18°  Cours  d'histoire  des  Etats  européens,  depuis  le 
bouleversement  de  l'empire  d'Occident  jusqu'en  17 '89, 
Paris,  1830  et  années  suivantes,  46  vol.  in-8°. 
Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  cet 
ouvrage,  que  ce  fut  le  dernier  et  le  plus  consi- 
dérable de  i'auteur.  Il  y  a  rassemblé  la  plupart 
de  ses  précédentes  publications  historiques;  tout 
y  est  parfaitement  classé  et  résumé.  C'est  sans 
nul  doute  la  collection  la  plus  utile  de  ce  genre. 
Lors  de  la  publication  des  Mémoires  tirés  des  pa- 
piers d'un  homme  d'Etat  (1828),  Schoell  fut  soup- 
çonné par  le  cabinet  de  Berlin  d'avoir  fourni  les 
matériaux  de  cet  ouvrage  remarquable,  que  le 
public  attribua  d'abord  au  prince  de  Hardenberg  ; 
mais  il  paraît  que  Schoell  se  justifia,  ostensible- 
ment du  moins,  et  que  l'on  sait  aujourd'hui  po- 
sitivement que  c'était  par  une  autre  voie  que 
Beauehamp,  véritable  auteur  de  ce  recueil,  s'était 
en  effet  procuré  des  matériaux  échappés  au  por- 
tefeuille du  ministre  prussien  (voy.  Hardenberg). 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que,  à  défaut 
d'autres  preuves ,  ce  soupçon  seul  de  la  part  du 
cabinet  prussien  prouve  assez  pour  l'exactitude 
des  renseignements.  On  doit  encore  à  Schoell 
divers  articles  insérés  dans  notre  Biographie  uni- 
verselle. M — dj". 
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SCHOEN  (Martin)  ,  orfèvre ,  peintre  et  graveur 
au  burin,  né  à  Culembach ,  en  Franconie,  tirait 
son  origine  des  Schœngaer  d'Augsbourg;  du 
moins  se  faisait-il  appeler  Magister,  Maître  Mar- 
tin Schœngauer,  nommé  le  beau  Martin  à  cause  de 
son  art.  Il  exerça  d'abord  l'état  d'orfèvre  et  cul- 
tiva la  peinture  avec  quelque  succès.  Mais  ce  qui 
a  fait  sa  célébrité,  c'est  qu'il  le  dispute  au  Flo- 
rentin Maso  Finiguerra,  dont  il  était  le  contem- 
porain ,  pour  l'invention  de  la  gravure  en  taille- 
douce.  Quelques  personnes  assurent  qu'il  eut 
pour  maître  un  certain  Luprecht  Rust;  mais 
l'existence  de  ce  prétendu  graveur  n'est  prouvée 
par  aucun  monument  ni  par  aucune  production. 
Le  débat  entre  l'Italie  et  l'Allemagne,  pour  sa- 
voir auquel  de  ces  deux  pays  est  due  l'invention 
de  la  gravure,  subsiste  toujours  :  des  deux  côtés 
on  produit  des  autorités  imposantes;  et  il  serait 
peut-être  facile  de  satisfaire  toutes  les  préten- 
tions en  supposant,  ce  qui  est  assez  vraisemblable, 
que  Finiguerra  et  Schœn  ont  trouvé,  chacun  de 
son  côté,  et  sans  se  communiquer,  le  secret  de 
cet  art.  Tous  deux  étaient  orfèvres,  tous  deux 
avaient  besoin  de  tirer  des  épreuves  de  leurs  ci- 
selures; cependant  ce  qui  pourrait  faire  croire 
que  l'invention  de  cet  art  remonte  plus  haut , 
c'est  que  parmi  les  estampes  gravées  au  burin 
par  Schœn ,  il  sé  trouve  une  Passion  qu'il  a  co- 
piée d'après  un  maître  plus  ancien  que  lui,  dont 
le  nom  est  inconnu,  quoique  le  copiste  ait  répété 
la  marque  par  laquelle  le  graveur  primitif  s'était 
désigné.  Du  reste,  quel  que  soit  l'inventeur,  on 
ne  peut  disconvenir  que  le  Beau  Martin,  comme 
l'appellent  les  Français,  n'ait  montré  dans  ses 
estampes  un  talent  d'exécution  bien  supérieur  à 
celui  de  tous  les  artistes  italiens  et  allemands,  ses 
contemporains,  et  qu'Albert  Durer  lui-même  n'a 
qu'à  peine  égalé.  C'est  surtout  par  le  maniement 
de  l'outil  que  ses  estampes  se  font  remarquer  : 
la  plupart,  même  celles  qui  appartiennent  à  des 
ouvrages  d'orfèvrerie,  sont  exécutées  avec  une 
intelligence  et  une  finesse  admirables.  S'il  y  a  eu 
des  graveurs  avant  lui,  il  est  du  moins  le  premier 
qui  ait  marqué  son  ouvrage  des  lettres  de  son 
nom.  Ce  sont  les  lettres  M.  et  S.,  séparées  par 
une  espèce  de  croix.  L'œuvre  de  cet  artiste, 
qui  consiste  en  cent  cinquante  pièces  originales 
environ,  est  de  la  plus  grande  rareté.  M.  de  Hei- 
necke  en  a  donné  rénumération  dans  son  Neue 
Nachrichten  von  Kunstlern  unà  Kunstsachen .  Parmi 
les  plus  remarquables  on  cite  :  1°  une  Nativité  et 
une  Adoration  des  rois,  d'une  belle  exécution,  et 
qui  ont  cela  de  particulier  que  les  tableaux  d'a- 
près lesquels  il  les  fit  étaient  son  ouvrage.  Ils 
existent  encore  à  Colmar  dans  l'église  de  l'hôpi- 
tal. 2°  Le  Grand  Portement  de  croix;  3°  St-Antoine 
enlevé  dans  les  airs  et  tourmenté  par  les  démons. 
Ce  sont  les  deux  pièces  capitales  de  Schœn.  La 
première  surtout  avait  une  si  grande  réputation 
que  Michel-Ange,  dans  sa  première  jeunesse,  en 
fit  une  étude  particulière.  4°  Un  St-Ciboire,  sans 


le  chiffre  de  l'auteur,  remarquable  par  l'art  et  la 
finesse  du  travail  ;  5°  enfin ,  une  Bataille  livrée 
aux  Sarrasins  par  les  chrétiens  soutenus  par  l'apô- 
tre St- Jacques.  Ce  morceau,  qui  n'est  pas  terminé 
vers  le  coin  gauche,  passe  pour  le  dernier  ouvrage 
de  Schœn.  Albert  Durer,  à  ce  qu'il  rapporte  lui- 
même,  fut  sur  le  point  d'être  envoyé  par  son  père 
à  Colmar,  où  Martin  était  établi,  pour  être  mis 
sous  sa  direction,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
de  cet  artiste,  arrivée  vers  1490,  vint  détruire  ce 
projet.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître 
un  tableau  représentant  les  Israélites  recueillant 
la  manne  et  un  dessin  du  Portement  de  la  croix. 
Ce  dessin,  exécuté  à  la  plume  et  rehaussé  de 
blanc  sur  papier  bleu ,  a  été  gravé  d'abord  par 
Schœn  lui-même,  puis  copié  par  Glockenton  et 
par  d'autres  graveurs.  Le  même  établissement  a 
possédé  un  autre  dessin  de  ce  maître  fait  à  la 
pointe  du  pinceau  et  représentant  un  Groupe 
de  cavaliers.  Il  a  été  rendu  à  la  Prusse  en 
1815  (1).  P— s. 

SCHOEN  (Henri-Théodore  de),  homme  d'Etat 
prussien,  naquit  en  1770  ;  et  après  avoir  terminé 
ses  études,  où  il  montra  une  intelligente  appli- 
cation, il  entra  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  dans 
l'administration.  En  1806,  il  obtint  l'emploi  de 
conseiller  intime  des  finances  pour  le  départe- 
ment de  la  Prusse  orientale  et  occidentale  ;  en 
1809,  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat  et  président 
de  l'administration  du  district  de  Gumbinen.  La 
Prusse  était  alors  dans  une  situation  fort  critique  ; 
conquise  par  la  France,  elle  ne  comptait  plus 
parmi  les  Etats  indépendants,  et  son  rôle  poli- 
tique était  annulé.  Schoen  fut  du  nombre  des 
patriotes  qui  conservèrent  l'espoir  de  relever  leur 
pays  ;  il  prit  part  à  toutes  les  dispositions  légis- 
latives qui  eurent  alors  pour  but  de  maintenir 
l'esprit  public;  et,  fort  lié  avec  Stein ,  qui  était 
le  chef  infatigable  des  adversaires  de  la  France, 
il  rédigea  en  grande  partie  le  Testament  politique 
que  cet  homme  d'Etat  fit  paraître  lorsqu'il  dut 
quitter  le  service  de  la  Prusse.  En  1813,  les  cir- 

(1)  M.  Waagen,  conservateur  du  musée  de  Berlin,  a  récem- 
ment donné  quelques  détails  au  sujet  de  Schœn,  dans  le  tome  1er 
de  son  Manuel  de  l'histoire  de  la  peinture.  On  ne  possède  sur  la 
vie  de  cet  artiste  que  des  renseignements  très-incomplets  et  très- 
vagues.  Sa  naissance  doit  se  placer  vers  1440.  Il  naquit  à  Augs- 
bourg  ou  à  Ulm.  Il  s'établit  à  Colmar  ,  où  il  vécut  dans  une  po- 
sition aisée,  puisqu'il  y  possédait  plusieurs  maisons;  il  mourut 
entre  1490  et  1492.  Ses  tableaux  sont  très-rares  et  ne  montrent  pas 
ses  qualités  dans  tout  leur  développement,  mais  cette  lacune  est 
comblée  par  un  grand  nombre  de  gravures  (des  auteurs  en  indi- 
quent quatre-vingt-dixl  qu'il  a  tracées  d'après  ses  compositions  ;  il 
s'y  montre  créateur  fécond  dan  s  l'art  religieux,  habile  à  représenter 
des  personnages  isolés  et  bon  compositeur.  Parmi  ses  plus  belles 
pièces  figurent  la  Mort  de  la  Vierge ,  le  Portement  de  la  croix  , 
l' Annonciation,  l'Adoration  des  Mages,  la  Fuite  en  Egypte, 
les  Cinq  Vierges  sages  et  les  cinq  Vierges  folles ,  Sl-Laurent , 
Sle-Madeleinc.  Parfois  il  se  montre  plein  d'une  verve  de  bon 
goût  comme  dans  le  Conducteur  d'ânes.  Son  dessin  est  hardi, 
malgré  la  maigreur  des  membres  et  surtout  des  mains.  Il  traite 
rarement  des  sujets  fantastiques ,  mais  il  le  fait  avec  beaucoup 
d'énergie,  ainsi  que  le  montre  son  St-Anloine  emporté  dans  les 
airs  et  tourmenté  par  les  démons,  gravure  dpnt  Michel  Ange, 
au  dire  de  Vasari ,  fît  une  copie  à  la  plume.  On  ne  saurait  ima- 
giner des  figures  plus  monstrueuses,  des  corps  plus  étranges,  com- 
posés de  poissons,  de  griffes,  de  serres,  de  dents,  de  cornes, 
d'ailes  tailladées,  que  les  formes  dans  lesquelles  Schœn  s'est  plu 
à  représenter  les  esprits  infernaux.  B — N — T. 
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constances  changèrent,  etSchoen  contribua  éner- 
giquement  au  mouvement  qui  porta  la  Prusse 
entière  à  saisir  les  armes.  Il  resta  cependant 
longtemps  encore  dans  des  fonctions  d'une  impor- 
tance secondaire  ;  mais,  en  1824,  il  vit  s'ouvrir 
devant  lui  une  belle  carrière,  par  suite  de  sa  no- 
mination à  l'emploi  de  président  suprême  des  pro- 
vinces de  la  Prusse  orientale  et  occidentale.  Il  se 
dévoua  à  l'amélioration  intellectuelle  et  morale 
de  ses  administrés.  Grâce  à  ses  efforts,  des  routes 
furent  percées  ;  des  établissements  industriels  s'é- 
levèrent ;  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  stimuler 
la  production  agricole,  élargir  les  débouchés  ;  le 
pays  arriva  à  un  degré  de  prospérité  qu'il  n'avait 
pas  encore  connu.  Les  mesures  favorables  à  la 
liberté,  notamment  à  celle  de  la  presse,  trou- 
vèrent en  Schoen  un  protecteur  zélé  ;  il  combattit 
les  tendances  féodales  de  la  noblesse  et  les  ma- 
nœuvres des  piétistes  ;  il  s'attira  ainsi  de  nom- 
breuses et  vives  inimitiés  dont  il  ne  se  tracassait 
guère.  Lorsqu'en  1840  un  nouveau  souverain 
monta  sur  le  trône,  Schoen  prit  une  part  active 
aux  demandes  qui  se  produisirent  alors  pour  ré- 
clamer une  constitution  ;  on  lui  attribua  un  écrit 
intitulé  Quatre  Fragments,  qui  discutait  avec  beau- 
coup d'énergie  les  questions  mises  à  l'ordre  du 
jour,  et  qui  produisit  une  grande  sensation.  En 
1840,  Schoen  fut  nommé  ministre  d'Etat,  tout 
en  conservant  l'administration  des  provinces  qu'il 
dirigeait  d'une  façon  si  éclairée.  Ces  fonctions 
nouvelles  l'appelèrent  souvent  à  Berlin;  mais  son 
libéralisme  avancé  ne  s'accordait  pas  avec  les 
idées  qui  dominaient  de  plus  en  plus  à  la  cour; 
et,  en  1842,  il  donna  sa  démission  et  renonça 
aux  affaires.  Une  réunion  d'habitants  notables 
de  la  Prusse  orientale  lui  offrit  alors  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  publique  en  votant 
l'acquisition  d'une  terre  qui  lui  fut  concédée  en 
propriété;  et,  de  son  côté,  le  roi  lui  décerna  le 
titre  de  burgrave  de  Marienbourg.  Depuis  cette 
époque,  Schoen,  déjà  parvenu  à  un  âge  avancé, 
vécut  dans  une  retraite  paisible,  quittant  rare- 
ment son  château  d'Arnau,  près  de  Kœnigsberg. 
II  était  trop  vieux  pour  se  mêler  en  rien  à  la 
crise  de  1848  ;  mais  il  la  vit  avec  un  vif  regret. 
Il  désirait  de  sages  réformes,  et  il  savait  combien 
les  révolutions  sont  funestes  à  la  liberté.  Il  mou- 
rut le  22  juillet  1858,  à  l'âge  de  88  ans.  Z. 

SCHŒNBERG  (Matthieu  de),  théologien,  né 
à  Munich  le  4  juillet  1734  (1),  reçut  son  éduca- 
tion chez  les  jésuites,  dans  la  société  desquels  il 
entra  ensuite.  Devenu  docteur  en  théologie,  il 
fut  employé,  par  son  ordre ,  à  enseigner  les  hu- 
manités, la  philosophie  et  la  théologie  en  diverses 
écoles.  Après  la  suppression  des  jésuites,  l'élec- 
teur de  Bavière  le  nomma  son  conseiller  ecclé- 
siastique et  lui  confia  la  direction  de  X Aumône 
d'or,  institution  très-utile  qui  existait  alors  à  Mu- 

(1)  Ou  plutôt  né  à  Schingen,  au  diocèse  de  Constance ,  le  9  no- 
vembre 1732 ,  selon  Caballero ,  Supplem.  Bibliolh.  scripl.  Soc. 
Jesu. 


nich.  Elle  avait  pour  objet  de  répandre  parmi  le 
peuple  des  ouvrages  instructifs  qui  fussent  à  sa 
portée.  Schœnberg  rédigea  lui-même  une  qua- 
rantaine d'écrits  populaires,  qui,  imprimés  en 
grand  nombre,  dans  des  éditions  qui  se  succé- 
daient rapidement,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
inspirer  des  sentiments  religieux  aux  peuples  de 
l'Allemagne  méridionale  et  de  la  Suisse  catholi- 
que. Schœnberg  devint  ainsi  un  vrai  bienfaiteur 
de  l'humanité,  à  laquelle  il  consacra  toute  sa 
vie.  11  mourut  le  19  avril  1792.  Nous  ne  nom- 
merons de  ses  écrits  que  ceux  qui  ont  eu  beau- 
coup d'éditions  :  1°  Pensées  chrétiennes ,  entremê- 
lées de  petites  histoires;  2°  la  Jeunesse  ornée,  avec 
20  vignettes;  3°  les  Occupations  de  l'homme,  avec 
28  vignettes  ;  4°  Conseil  amical  à  un  jeune  homme 
à  son  entrée  dans  le  monde;  5°  le  Chrétien  résigné; 
6°  Histoires  bibliques,  avec  gravures  (1);  7°  le 
Disciple  poli  ;  8°  Histoire  populaire  du  dogme.  Beau- 
coup de  livres  de  prières.  S — l. 

SCHŒNBERG  (André),  historiographe  suédois, 
attira  jeune  encore  l'attention  du  public  par  une 
Histoire  comparée  des  héros  à  la  manière  du  baron 
Holberg,  Stockholm,  1756,  2  vol.  in-8°;  à  la- 
quelle il  fit  succéder  une  Introduction  à  la  loi 
naturelle  et  à  la  morale,  Stockholm,  1759,  et  des 
Lettres  à  Menalcas,  ibid.,  1760.  Ce  dernier  ou- 
vrage eut  le  double  mérite  de  fournir  à  la  litté- 
rature suédoise  un  modèle  du  style  épistolaire 
qui  lui  manquait  et  de  traiter,  sous  une  forme 
agréable,  les  matières  abstraites  de  la  philoso- 
phie. Les  principes  de  l'auteur  sont  ceux  qui 
étaient  reçus  alors.  Selon  lui,  «  toutes  nos  idées 
«  des  objets  matériels  nous  viennent  par  les  sens  ; 
«  mais  ces  idées  n'auraient  pas  de  clarté  sans  la 
«  faculté  particulière  qu'a  l'âme  de  porter  à  notre 
«  perception  tout  ce  qui  se  passe  en  elle.  Or,  une 
«  perception  acquise  par  le  sentiment  s'appelle 
«  expérience  ;  ainsi  l'expérience  est  le  seul  et  le 
«  plus  sûr  fondement  de  tout  savoir  » .  Les  Etats 
de  Suède  nommèrent  Schœnberg  historiographe 
du  royaume.  Pour  justifier  ce  titre,  il  publia  un 
grand  nombre  de  petits  traités  et  de  brochures , 
tant  sur  l'histoire  que  sur  la  politique  et  l'éco- 
nomie publique.  Mais  ce  furent  surtout  ses  Let- 
tres historiques  sur  la  constitution  du  royaume  de 
Suède  dans  les  temps  anciens  et  modernes ,  Stock- 
holm, 1777-1778,  in-8°,  qui  justifièrent  le  choix 
de  la  diète.  Dans  cet  ouvrage,  Schœnberg  se 
montre  non- seulement  écrivain  habile,  mais  aussi 
historien  judicieux ,  penseur  profond  et  citoyen 
ami  de  la  patrie.  Ces  Lettres  historiques  déplurent 
pourtant  à  la  cour  ;  le  premier  cahier  fut  sup- 
primé par  ordre  de  Gustave  III ,  très-choqué  des 
sentiments  cosmopolites  de  l'auteur  ;  et  la  suite 
ne  parut  jamais,  en  sorte  que  l'ouvrage,  tel 
qu'il  existe,  ne  comprend  que  l'histoire  du  gou- 
vernement de  Suède  jusqu'au  règne  de  Charles  XI. 
Arrêté  dans  son  entreprise  et  trop  indépendant 

(1)  Ce  livre  est  très-supérieur  au  sec  et  ennuyeux  Royaumonl, 
si  i'on  en  croit  Feller. 
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pour  se  soumettre  à  la  censure,  l'historiographe 
du  royaume  renonça  à  la  carrière  littéraire,  et, 
s'étant  retiré  à  sa  terre  près  de  Gèfle,  dans  la 
province  de  Gestricie,  il  y  mourut  le  6  avril 
1811,  ayant  le  titre  de  conseiller  de  chancellerie 
et  de  chevalier  de  l'Etoile  polaire.        D — g. 

SCHOENEMANN  (Charles-Traugott-Gottlob)  , 
historien  allemand,  né  en  1776  à  Eisleben,  étu- 
dia sous  le  célèbre  Gatterer  à  Gœttingue,  y  prit, 
en  1797,  le  degré  de  docteur  en  droit  et  fut 
nommé,  en  1799,  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à  cette  même  université,  où  il  mou- 
rut le  8  mars  1802,  Il  entreprit,  en  1788,  une 
Bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise  latine,  pour  ser- 
vir de  pendant  et  de  complément  à  la  Bibliothèque 
latine  profane  de  Fabricius.  Cet  ouvrage  parut  à 
Leipsick,  en  1792  et  1794,  2  vol.  in-8°,  Schœne- 
mann  projeta  ensuite  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  des  souverains  pontifes,  depuis  St-Clément 
jusqu'à  St-Léon  le  Grand  ;  mais  il  n'en  parut  que 
le  premier  volume,  Gœttingue,  1796,  in-8°.  Il 
se  consacra  ensuite  à  la  diplomatique ,  pour  la- 
quelle il  était  éminemment  propre  par  ses  con- 
naissances ,  son  assiduité ,  sa  patience ,  et  par 
l'excellent  jugement  que  la  nature  lui  avait  dé- 
parti. C'est  dans  cette  partie  des  sciences  qu'on 
attendait  de  lui  des  services  que  sa  mort  précoce 
ne  lui  permit  pas  de  rendre.  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sur  la  coimaissance  des  chartes,  tous 
rédigés  en  allemand,  sont  :  1°  De  l'étendue  de  la 
diplomatique  et  de  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences,  1798,  in-8°  ;  2°  De  la  manière  de  déter- 
miner l'âge  des  chartes,  1799  ;  3°  Code,  ou  Becueil 
de  chartes  pour  la  diplomatie  pratique,  1800  et 
1801,  2  vol.  in-8°;  4°  Théorie  de  la  diplomatie 
ancienne,  1801,  première  partie,  in-8°;  5°  Essai 
d'un  système  complet  de  diplomatique  générale, 
1801  et  1802,  2  vol.  in-8».  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  restés  incomplets.  S — l. 

SCHQENFELD  (Jean-Henri),  peintre,  naquit  en 
1619,  dans  la  ville  impériale  de  Biberach,  d'une 
famille  noble  et  fut  élève  de  Sichelbein.  Après 
quelques  années  d'étude  sous  ce  maître,  que 
Ton  connaît  à  peine,  il  se  mit  à  parcourir  l'Alle- 
magne pour  perfectionner  son  talent,  et,  doué 
d'une  extrême  facilité,  il  devint  en  peu  d'années 
un  des  plus  habiles  artistes  de  cette  époque.  Il  se 
rendit  en  Italie  et  profita  du  séjour  qu'il  fit  à 
Rome  'pour  y  étudier  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture,  de  l'architecture  et  de  la  sculpture. 
C'est  ainsi  qu'il  modifia  son  goût,  qu'il  acquit 
une  connaissance  plus  parfaite  de  la  composition 
et  qu'il  se  fit  remarquer  par  une  liberté  d'exé- 
cution, une  correction  de  dessin  peu  communes. 
Il  déployait  beaucoup  de  grâce  dans  ses  ouvrages 
et  son  imagination  était  si  active  que  son  pin- 
ceau, quoique  d'une  fougue  incroyable,  avait 
peine  à  rendre  la  multitude  d'idées  qui  se  pres- 
saient dans  son  esprit.  Il  peignait  également 
l'histoire,  le  paysage,  les  marines,  les  ruines, 
l'architecture  et  les  animaux.  Ses  figures  étaient 


dessinées  avec  élégance  et  ses  sujets  disposés 
avec  art  et  jugement.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
on  lui  confia,  dans  le  palais  Orsini  et  dans  l'église 
de  Ste-Elisabeth  de  Fornari,  quelques  travaux, 
dont  il  se  tira  avec  honneur.  A  son  retour  en 
Allemagne,  il  passa  par  Lyon,  Munich,  Tienne, 
Saltzbourg,  etc.,  et  y  exécuta  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux.  On  voit  à  Augsbourg,  dans 
l'église  de  Ste-Croix,  deux  de  ses  ouvrages  capi- 
taux. L'un  est  le  Christ  allant  au  Calvaire,  l'autre 
une  Descente  de  croix.  La  composition,  l'expres- 
sion, le  dessin,  la  couleur,  tout  y  est  remarqua- 
ble. On  conserve  dans  la  maison  du  sénat  une 
autre  de  ses  productions,  représentant  la  Course 
d'Atalante  et  d'Hippomène,  qui  donne  la  plus  haute 
idée  de  ses  talents,  surtout  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  a  su  reproduire  les  divers  sentiments 
qui  agitent  les  nombreux  spectateurs  de  cette 
lutte.  Mais  ses  beaux  paysages  sont  principale- 
ment ornés  de  figures  charmantes  et  de  beaux 
fonds  d'architecture,  qui  ont  contribué  à  sa  ré- 
putation. Il  s'était  fixé  à  Augsbourg,  où  il  cul- 
tiva son  art  jusqu'à  sa  mort,  en  1675.  Il  s'essaya 
aussi  à  graver  à  l'eau-forte  :  1°  Un  Christ, 
ayant  une  main  levée  ;  2°  une  Bacchanale  d'en- 
fants, devant  l'autel  de  Pan;  3°  une  Pastorale, 
avec  un  berger  jouant  du  chalumeau  et  une 
bergère  tenant  un  triangle  ;  4°  un  Paysage- 
agreste,  avec  une  figure  assise  sur  la  pointe  d'un 
rocher,  au  bord  d'une  rivière.  P — s. 

SCHOENFELD  (le  baron  de),  général  prussien, 
était  officier  supérieur  lorsqu'il  entra  au  service 
des  Pays-Bas  autrichiens ,  soulevés  contre  l'em- 
pereur Joseph  IL  Ce  fut  sans  nul  doute  sur  l'or- 
dre de  son  gouvernement  qu'il  vint  offrir  son 
épée  aux  patriotes  brabançons.  La  Prusse  avait 
besoin  d'un  agent  habile  qui  lui  rendît  compte 
de  toutes  les  phases  de  la  révolte  ;  de  plus,  en  ce 
moment,  elle  était  intéressée  à  ce  que  ces  pro- 
vinces secouassent  le  joug  autrichien.  Schœnfeld 
se  mêla  donc  à  cette  lutte  d'une  manière  fort 
active  et  sa  mission  fut  autant  diplomatique  que 
militaire.  Nommé  général  par  l'influence  de  Van 
der  Noot  (voy.  Noot),  il  se  montra  d'abord  très- 
dévoué  à  la  cause  patriotique  et  commanda  les 
insurgés  dans  plusieurs  rencontres.  Mais  bientôt 
il  reçut  de  sa  cour  des  instructions  secrètes  tout 
à  fait  opposées.  Ce  changement  tenait  à  une  con- 
sidération de  politique  générale  ;  la  révolution 
française  venait  d'éclater  et,  en  présence  de  ce 
foyer  de  désordre  qui  menaçait  l'Europe  entière, 
les  souverains  durent  faire  cause  commune.  Fré- 
déric-Guillaume et  Léopold  se  réunirent  à  Rei- 
chenbach,  et  de  cette  entrevue  résulta  le  traité 
d'alliance  du  27  juillet  1790,  dont  une  des  prin- 
cipales conditions  portait  que  la  Prusse  ne  met- 
trait plus  aucun  obstacle  à  la  répression  de  la 
révolte  des  Pays-Bas.  Ce  fut  durant  ces  négocia- 
tions que  Dumouriez  vint  à  Bruxelles.  Schœnfeld 
ne  lui  cacha  pas  que  de  l'issue  des  conférences 
de  Reichenbach  dépendait  le  sort  de  la  Belgique. 
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En  effet ,  le  dénoûment  ne  se  fit  point  attendre  : 
Schœnfeld,  depuis  la  disgrâce  de  Van  der  Mersch 
(voy.  ce  nom),  à  laquelle  il  avait  particulièrement 
contribué,  commandait  en  chef  l'armée  nationale. 
Il  n'opposa  qu'une  très-faible  résistance  au  corps 
du  général  Bender.  En  quelques  marches  et  pres- 
que sans  coup  férir,  les  Autrichiens  rétablirent 
la  domination  de  l'Empereur.  Schœnfeld  retourna 
alors  en  Prusse,  où  le  roi  lui  fit  un  gracieux  ac- 
cueil et  l'éleva  au  grade  de  général.  En  1792, 
il  alla  à  Coblentz  remplir  une  mission  de  con- 
fiance auprès  des  princes  français ,  puis  il  com- 
manda une  des  divisions  de  l'armée  prussienne 
en  Champagne.  L'année  suivante,  il  fut  employé 
au  siège  de  Mayence  et  dirigea  les  attaques  de 
Kostheim.  Celle  du  mois  de  mai  ne  réussit  pas  ; 
mais,  plus  heureux  le  8  juillet,  il  s'empara  de  ce 
poste.  Le  courage  et  l'habileté  qu'il  y  déploya 
lui  valurent  la  décoration  de  l'Aigle  rouge,  avec 
une  lettre  flatteuse  de  son  souverain.  Le  14  sep- 
tembre, il  combattit  à  Pirmasens  et  la  charge  de 
cavalerie  qu'il  fit  exécuter  si  hardiment  décida 
du  succès  ;  il  y  fut  blessé,  et  le  roi,  dans  une 
lettre  de  félicitation  sur  sa  bravoure,  lui  en 
exprima  tous  ses  regrets.  En  1794,  Schœnfeld 
servit  en  Pologne  ;  détaché  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vistule,  pour  couvrir  de  ce  côté  le  siège  de 
Varsovie,  il  repoussa,  le  27  août,  Madalanski 
qui  voulait  se  jeter  dans  la  province  de  Posen. 
Blessé  de  nouveau  grièvement  dans  cette  campa- 
gne, il  se  retira  en  Prusse  et  mourut  peu  de  temps 
après,  vers  le  commencement  de  1795.  C-h-n. 

SCHOENHALS  (Charles  de),  général  autrichien, 
né  le  15  novembre  1788  à  Braunfels,  près  de 
Wetzlar,  entra  en  1807  au  service  de  l'Autriche 
comme  cadet  dans  un  bataillon  de  chasseurs.  Il 
fit  la  campagne  de  1809,  et  il  fut  blessé  à  la 
bataille  d'Aspern;  en  1813,  il  prit  part  aussi  à 
tous  les  combats  qui  signalèrent  la  lutte  à  ou- 
trance de  l'Allemagne  avec  la  France.  Devenu 
capitaine,  il  fit  partie  de  l'armée  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Frimont,  occupa  Naples  en 
1821.  Son  avancement,  contrarié  par  la  longue 
période  pacifique  que  traversa  la  monarchie  au- 
trichienne, fut  très -retardé.  En  1829,  après 
être  resté  vingt-cinq  ans  sous  les  drapeaux,  il 
obtint  enfin  le  grade  de  major  et  d'aide  de  camp 
du  commandant  général  à  Vérone.  En  1830, 
nommé  lieutenant-colonel,  il  fut  placé  dans  l'état- 
major  du  comte  Frimont;  en  1832,  élevé  au 
rang  de  colonel ,  il  fut  attaché  au  général  Ba- 
detzky,  commandant  en  chef  du  royaume  lom- 
bard-vénitien. En  1838,  il  fut  élevé  au  grade  de 
général-major,  et,  en  1846,  à  celui  de  feld- 
maréchal  lieutenant.  Il  servit  avec  distinction 
dans  la  campagne  de  1848  et  1849  et  contribua 
aux  succès  qu'obtinrent  alors  les  armes  de  l'Au- 
triche. Il  a  raconté  d'une  manière  lucide,  et 
avec  toute  l'impartialité  qu'on  était  fondé  à  at- 
tendre de  lui,  les  événements  de  cette  guerre 
dans  les  Souvenirs  d'un  vétéran  autrichien  pendant 


la  guerre  de  1848  et  1849  en  Italie.  Publié  en 
1852,  en  2  volumes  in-8°,  cet  ouvrage  a  obtenu 
un  succès  qu'attestent  de  nombreuses  éditions, 
et  il  en  a  paru  une  traduction  française.  En  1849, 
Schoenhals  fut  chargé,  de  concert  avec  un  corps 
prussien,  de  disperser  le  gouvernement  provi- 
soire que  les  révolutionnaires  avaient  installé  à 
Francfort  -  sur- Mein ,  et  de  rétablir  l'ancienne 
diète.  Mécontent  de  la  politique  que  suivait  le 
prince  de  Schwarzenberg,  Schoenhals  prit  sa  re- 
traite au  commencement  de  1851.  Nommé  feld- 
zeugmeister  (général  d'artillerie),  il  alla  s'établir 
à  Graetz.  Il  mourut  le  <6  février  1857,  lais- 
sant la  réputation  d'un  militaire  des  plus  distin- 
gués. Z 

SCHQENING  ou  SCHIOENING  (Gerhard)  ,  histo- 
rien de  Norvège,  né  en  1722  dans  le  district  de 
Lofoden,  province  de  Northland,  fut  instruit,  à 
l'école  de  Drontheim,  par  le  recteur  Dass,  qui  le 
mit  en  état  de  se  rendre  à  l'université  de  Copen- 
hague, où  le  jeune  Schœning  donna  des  leçons 
particulières,  en  même  temps  qu'il  étudiait  les 
langues  anciennes  et  modernes,  l'islandais,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Il  se  sentit  surtout 
un  goût  décidé  pour  les  antiquités  de  sa  patrie  ; 
et  ce  fut  par  une- dissertation  sur  les  noces  des 
anciens  Scandinaves  qu'il  débuta,  en  1750,  dans 
la  carrière  littéraire.  Il  publia  ce  travail  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  son  professeur  de  grec.  Son 
bienfaiteur  Dass  ayant  obtenu  de  se  faire  rem- 
placer par  son  ancien  élève ,  Schœning  alla  diri- 
ger, en  1751,  l'école  de  Drontheim;  et  ce  fut  là 
qu'il  se  prépara,  avec  Suhm,  à  la  carrière  histo- 
rique. Les  deux  amis  se  partagèrent  le  champ 
encore  si  peu  cultivé  de  l'histoire  des  Etats  da- 
nois ;  Schœning  choisit  l'histoire  de  Norvège,  et 
Suhm  celle  de  Danemarck.  Ils  lurent  ensemble 
les  sagas  des  Islandais  et  recueillirent  d'innom- 
brables matériaux.  Schœning  commença  par 
donner  un  Essai  de  la  géographie  ancienne  de  la 
Norvège,  Copenhague,  1751,  in-4°.  Quoique  cet 
essai  ne  comprenne  que  le  Finnmark,  l'académie 
des  sciences  de  Copenhague  en  fut  si  contente 
qu'elle  en  fit  faire  une  traduction  française ,  qui 
pourtant  est  restée  inédite.  En  1762,  Schœning 
fit  paraître,  à  Drontheim,  une  description  de  la 
cathédrale  de  cette  ville ,  dont  il  avait  fait  des- 
siner toutes  les  parties ,  et  au  sujet  de  laquelle  il 
avait  recueilli  beaucoup  de  documents.  Invité 
avec  son  ami  Suhm  à  coopérer  à  une  biographie 
danoise ,  il  écrivit  la  vie  du  roi  de  Norvège  Ha- 
rold-Haerdraede  et  de  l'évêque  Eysten  ;  mais  le 
projet  de  cette  biographie  ayant  échoué,  les 
deux  amis  publièrent  séparément  leur  travail, 
sous  le  titre  de  Morceaux  pouvant  servir  à  corri- 
ger l'ancienne  histoire  de  Danemarck  et  de  Nor- 
vège, Copenhague,  1767,  in-4°.  Dès  l'année 
suivante,  Schœning  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie de  Copenhague  et  inséra,  dans  le  huitième 
volume  du  Becueil  de  cette  société,  une  disser- 
tation sur  l'antiquité  de  l'aurore  boréale,  ou 
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plutôt  sur  l'antiquité  des  observations  faites  par 
les  Grecs  et  les  Romains  sur  ce  phénomène  de 
la  nature  dans  le  Nord.  Sur  ces  entrefaites,  Gun- 
nerus,  évèque  de  Drontheim,  ayant  conçu  le 
projet  d'une  société  savante  de  Norvège,  engagea 
les  deux  amis  à  en  former  le  noyau.  Cette  so- 
ciété fut  établie  en  1760;  et,  l'année  suivante, 
elle  publia  le  premier  volume  de  ses  Mémoires , 
dont  deux  sont  de  Schœning,  qui  y  traite  des 
disettes  et  des  magasins  de  grains;  car,  pour 
être  plus  utile  à  sa  patrie,  il  avait  étudié  aussi 
l'économie  publique.  Pour  le  deuxième  volume, 
il  fournit  une  dissertation  sur  le  naufrage  du 
noble  vénitien  Pierre  Quirini  dans  ie  Nord,  en 
1432,  ainsi  que  des  observations  sur  la  carte  de 
Norvège  par  le  capitaine  Wangenstein.  Le  troi- 
sième volume  contient,  de  Schœning,  une  notice 
sur  l'origine  de  la  fonderie  de  cuivre  de  Meldal, 
dont  il  avait  été  l'un  des  directeurs;  enfin,  il 
donna  pour  le  cinquième  volume  un  éloge  de 
l'évèque  Gunnerus,  fondateur  de  la  société.  En 
1765,  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de 
Soroë,  où  il  acheva  ses  grands  travaux  histo- 
riques, il  donna,  dans  les  tomes  9,  10  et  12  du 
Recueil  de  l'académie  de  Copenhague,  ses  re- 
cherches des  connaissances  que  possédaient  les 
Grecs  et  les  Romains  relativement  aux  pays  du 
Nord,  ainsi  qu'un  Mémoire  sur  l'expédition  de 
Darius  Hystaspe  en  Scythie.  Attaqué  par  le  pro- 
fesseur Schlœzer,  Schœning  lui  répondit  par  une 
brochure  sous  le  pseudonyme  de  Sigurd  Sigurd- 
sen,  publiée  à  Soroë,  eu  1773.  Dans  les  années 
1773,  1774  et  1775,  il  fit  aux  frais  du  gouver- 
nement des  voyages  archéologiques  en  Norvège. 
Les  résultats  de  ces  excursions  savantes  forment, 
selon  Suhm,  neuf  volumes  ;  il  n'en  a  été  imprimé 
que  deux  cahiers,  Copenhague,  1778-1782, 
in-4°.  Après  avoir  publié  d'abord  à  Soroë,  en 
1769,  une  dissertation  sur  l'origine  des  Norvé- 
giens et  d'autres  peuples  du  Nord,  il  fit  paraître, 
deux  ans  après,  dans  la  même  ville,  le  premier 
volume  de  son  Histoire  de  Norvège  ;  le  deuxième 
parut  à  Soroë  en  1773,  et  le  troisième,  qui  ne 
va  qu'à  la  fin  du  10e  siècle,  a  été  mis  au  jour 
par  son  ami  Suhm  à  Copenhague,  en  1781.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  qu'on  ait 
sur  la  Scandinavie  :  l'auteur  a  toujours  puisé 
aux  sources  ;  la  littérature  islandaise  pour  l'an- 
cienne histoire  du  Nord  lui  est  familière,  son 
style  est  clair  et  simple,  sa  manière  est  imitée 
de  Polybe,  qu'il  regardait  comme  le  meilleur 
historien.  Suhm  dit  que,  si  cet  ouvrage  était 
achevé,  aucun  pays  ne  pourrait  présenter  une 
histoire  comparable  à  celle-ci  pour  l'authenticité 
des  faits,  les  détails  et  la  profonde  connaissance 
des  choses.  A  la  mort  de  Langebek,  en  1775, 
Schœning  fut  nommé  archiviste  à  sa  place  ;  et  le 
prince  royal  Frédéric  le  chargea  de  préparer  une 
édition  du  plus  important  historien  islandais, 
Snorro  Sturleson,  édition  dont  le  prince  faisait 
les  frais.  C'était  un  travail  familier  au  savant 
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norvégien  ;  les  deux  premiers  volumes  de  la 
nouvelle  édition  de  Snorro  parurent  à  Copen- 
hague, en  1778  et  1779,  in-fol.,  avec  une  tra- 
duction latine  et  une  introduction  de  Schœning, 
qui  avait  soigné  aussi  les  cartes  et  les  tables 
généalogiques.  Les  autres  volumes  furent  publiés, 
après  la  mort  du  premier  éditeur,  par  Thorlacius 
et  puis  par  WerlaufT.  Etant  membre  de  la  so- 
ciété chargée  de  publier  les  manuscrits  islandais 
de  la  grande  collection  d'Arnas-Magneeus,  Schœ- 
ning eut  aussi  part  à  l'édition  de  l'ouvrage  islan- 
dais intitulé  Hungarvaka,  dont  il  composa  la  pré- 
face. Le  roi  l'avait  nommé,  en  1774,  conseiller 
de  justice.  Quelques  années  après ,  il  fut  attaqué 
d'une  phthisie  et  mourut  le  18  juillet  1780.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits,  tels  que 
ses  Vogages  en  Norvège,  un  Traité  sur  les  Nor- 
mands, qui,  selon  Suhm,  mériterait  de  voir  le 
jour  ;  quatre-vingts  cartes  dessinées  des  pro  - 
vinces  de  la  Norvège,  etc.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  dissertations ,  entre  autres  :  Disputa- 
tiones  quatuor  de  origine  philosophiœ  orientaîis . 
Copenhague,  1744  à  1747,  in-8°;  —  De  l'amé- 
lioration de  l'agriculture  en  Norvège,  ibid.,  1758; 
—  De  antiquissima  reipublicœ  constitutions  regum 
speciatim  potentia  et  auctoritate  apud  gentes  bo- 
réales, Soroë,  1765,  in-4°;  —  De  antiquo  succe- 
dendi  jure,  ibid.,  1767  ;  —  De  festo  post  occidui 
solis  reditum  in  septentrione  olim  celebrato,  ibid., 
1766;  — De  anni  ratione  apud  veteres  septen- 
trionales, ibid.  ;  — Fundamenta  narrationis  Hero- 
doti  de  Scythia,  1768  et  1770  ;  — De  sinu  Codano 
et  monte  Savo.  Son  ami  Suhm  a  placé  une  notice 
biographique  sur  Schœning  à  la  tète  du  troi- 
sième et  dernier  volume  de  Y  Histoire  de  Norvège. 
Son  bienfaiteur  Dass  lui  ayant  légué  en  mourant 
une  bibliothèque,  avec  la  prière  verbale  de  la 
laisser  un  jour  à  sa  patrie,  Schœning  la  légua 
avec  la  sienne  à  la  société  norvégienne  des 
sciences,  à  Drontheim.  D — g. 

SCH0EPFLIN  (Jean-Daniel),  professeur  d'élo- 
quence et  d'histoire  à  Strasbourg,  naquit  à  Sulz- 
bourg,  petite  ville  du  margraviat  de  Bade-Dour- 
lach,  le  6  décembre  1694.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Dourlach,  puis  à  Bâle,  et  Miit,  en  1711, 
à  Strasbourg,  où  il  s'appliqua  à  l'étude  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  de  l'éloquence,  des  anti- 
quités et  de  l'histoire.  Il  débuta  dans  la  carrière 
par  un  panégyrique  latin  de  Germanicus,  que  la 
ville  de  Strasbourg  fit  imprimer  en  1717.  Son 
mérite  le  fit  nommer,  dès  1720,  à  une  chaire 
d'éloquence  et  d'histoire.  Il  eut  bientôt  pour 
élèves ,  dans  l'étude  du  droit  public ,  les  enfants 
des  plus  illustres  maisons  d'Allemagne.  Un  pro- 
fesseur aussi  célèbre  fut  envié  à  la  France  :  Ca- 
therine Ire,  impératrice  de  Russie,  lui  fit  faire,  en 
1725,  des  offres  séduisantes;  mais  il  refusa 
constamment  toutes  les  propositions.  Strasbourg 
reconnut  ces  sacrifices  par  une  augmentation  de 
traitement  et  en  l'engageant  à  faire,  aux  frais 
de  la  ville,  un  voyage  en  France  et  en  Italie.  Il 
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passa  six  mois  à  Paris  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  cette  époque,  les  Montfaucon,  Har- 
douin,  Fontenelle,  Rollin,  Sacy,  Vertot,  Cappe- 
ronier,  Bignon,  etc.  Il  parcourut  ensuite  les  villes 
les  plus  intéressantes  du  midi  de  la  France  et  de 
l'Italie  ;  il  fit  connaissance,  dans  cette  patrie  des 
arts,  avec  tous  les  hommes  qui  l'illustraient  alors, 
les  Crescimbeni,  Salviani,  Marsigli  et  Muratori. 
A  son  retour  à  Paris,  le  maréchal  d'Huxelles, 
président  des  affaires  étrangères,  l'envoya  à 
Londres  pour  y  puiser  des  connaissances  posi- 
tives sur  l'état  du  gouvernement  et  sur  les  dis- 
positions des  partis  ;  il  n'y  resta  que  six  mois , 
revint  par  la  Hollande,  où  il  connut  Muschen- 
broeck,  Boerhaave,  Drakenborg  et  autres,  et  ne 
vint  qu'en  1728  reprendre  ses  fonctions  acadé- 
miques à  Strasbourg.  La  société  royale  de  Lon- 
dres lui  envoya,  la  même  année,  son  diplôme  de 
réception,  et,  l'année  suivante,  il  fut  reçu,  par 
faveur  spéciale  du  roi,  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
avec  le  droit  de  voter  dans  les  assemblées  de 
cette  compagnie  toutes  les  fois  qu'il  viendrait  à 
Paris.  Schœpfiin,  à  différentes  reprises,  lui  paya 
son  tribut  par  des  dissertations  aussi  savantes 
que  curieuses  ;  on  les  trouve  dans  les  tomes  9, 
10,  15,  17,  18  et  23  des  Mémoires  de  cette  aca- 
démie. Ses  profondes  connaissances  dans  le  droit 
public  de  l'Allemagne  et  dans  les  intérêts  des 
divers  membres  de  cette  association,  le  firent 
consulter  quelquefois  par  le  garde  des  sceaux 
Chauvelin  et  par  le  cardinal  de  Fleury.  Il  répon- 
dit au  mémoire  que  Bartenstein,  son  ami  et  ré- 
férendaire du  conseil  intime  de  l'Empereur,  avait 
composé  contre  les  prétentions  de  la  France  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Pologne  ;  et  son 
mémoire  fut  bien  reçu  des  deux  partis.  Après  la 
paix  de  Vienne,  en  1738,  il  fit,  avec  l'agrément 
de  la  cour  de  France,  un  voyage  dans  cette  capi- 
tale, et  il  y  fut  accueilli  a^ec  la  plus  grande  dis- 
tinction. On  essaya  de  l'y  fixer  par  les  proposi- 
tions les  plus  brillantes  ;  mais  il  les  refusa  toutes 
et  n'accepta  le  portrait  de  l'Empereur,  enrichi 
de  diamants,  qu'après  en  avoir  obtenu  l'agré- 
ment du  roi.  Il  célébra,  en  1740,  avec  la  plus 
grande  solennité ,  au  nom  de  l'université  de 
Strasbourg,  la  fête  séculaire  de  l'invention  de 
l'imprimerie.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  roi  le 
nomma  conseiller  et  historiographe  de  France. 
Dans  le  même  temps,  l'académie  de  St-Péters- 
bourg  l'admit  au  nombre  de  ses  associés,  comme 
il  l'était  déjà  de  celle  de  Florence.  Ce  fut  lui  qui 
engagea,  en  1763,  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore  à  fonder  l'académie  de  Manheim  ;  il 
en  fut  le  président  honoraire ,  et  il  y  allait  tous 
les  ans  faire  un  voyage.  Possesseur  d'une  biblio- 
thèque de  douze  mille  volumes,  une  des  plus 
riches  en  histoire  qu'un  particulier  ait  possédée, 
il  la  rendit  publique  pendant  toute  sa  vie,  et, 
dans  sa  vieillesse,  il  en  fit  présent,  ainsi  que  de 
son  cabinet,  à  la  ville  de  Strasbourg,  qui  lui  en 


témoigna  sa  reconnaissance  par  une  pension 
viagère.  La  cinquantième  année  de  son  profes- 
sorat fut  célébrée  comme  une  fête  publique  à 
Strasbourg,  le  22  novembre  1770;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  sorte  de  triomphe  : 
une  fièvre  lente  l'emporta  le  7  août  1771,  âgé 
de  près  de  77  ans.  Le  Beau  prononça  son  éloge. 
Schœpfiin  avait  eu  le  singulier  honneur  de  voir 
paraître  avant  de  mourir  l'histoire  de  sa  vie, 
composée  en  latin  par  Ving,  instituteur  des 
princes  de  Bade,  un  de  ses  élèves.  Elle  a  été 
imprimée  en  1769,  in-4°.  Il  y  en  a  une  autre 
plus  récente  par  Koch.  Oberlin  a  donné,  sous  le 
titre  de  Musœum  Schœpjlini,  la  description  du 
cabinet  de  ce  professeur,  Strasbourg,  1785, 
in-4°.  Ce  n'est  que  le  tome  1",  qui  ne  contient 
que  les  pierres,  les  marbres  et  les  vases.  Le  reste 
n'a  point  paru.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
que  Schœpfiin  a  laissés,  les  principaux  sont  : 
1°  une  édition  corrigée  et  augmentée  des  Annales 
Arsacidarum  de  l'abbé  de  Longuerue,  Strasbourg, 
1734,  in-4°  ;  2°  Commcntationes  historicœ  et  cri- 
ticœ,  Bâle,  1741,  in-4°.  C'est  un  recueil  d'une 
vingtaine  de  dissertations  savantes,  dont  la  plu- 
part avaient  déjà  été  imprimées  séparément,  à 
mesure  qu'il  les  avait  composées  en  1729,  1731, 
1733  et  autres  années.  3°  Vindiciœ  typographicœ, 
Strasbourg,  1750,  in-4°.  L'auteur  prétend  que 
la  découverte  des  caractères  mobiles  en  bois  a 
été  faite  à  Strasbourg ,  et  qu'on  les  y  avait  déjà 
employés  en  1435;  mais  son  opinion  a  été  ré- 
futée par  Fournier  et  par  d'autres.  Du  reste, 
l'ouvrage  renferme  des  pièces  très -eu rieuses, 
qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'origine  de  l'im- 
primerie ,  mais  qui  n'en  résolvent  pas  toutes  les 
difficultés.  Fournier  le  jeune  a  fait  sur  cet  ou- 
vrage des  Observations  critiques,  Paris,  1760, 
in-8°.  4°  Alsatia  illustrata,  celtica,  romana,  fran- 
cica,  Colmar,  1751-1762,  2  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, dont  l'auteur  avait  concerté  le  plan  avec 
le  chancelier  d'Aguesseau,  qui  l'honorait  de  son 
amitié,  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  l'Alsace  pour 
l'abondance  des  matériaux.  Lorsque  Schœpfiin 
en  présenta  le  premier  volume  à  Louis  XV,  ce 
monarque  lui  accorda  une  pension  de  deux  mille 
livres.  5°  Vindiciœ  celticœ,  Strasbourg,  1756  et 
1760,  in-4°.  L'auteur  y  fait  voir  que  le  nom  de 
celtique  n'appartenait  proprement  qu'à  une  par- 
tie des  Gaules,  et  que  les  Germains  étaient  des 
peuples  très-différents  des  Celtes  ;  il  y  examine 
l'origine  et  les  révolutions  de  la  langue  celtique 
et  y  répand  des  lumières  entièrement  nouvelles. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  et  réfuté 
par  Pelloutier,  à  la  fin  du  tome  1er  de  son  His- 
toire des  Celtes.  6°  Historia  zœringo -badensis , 
Carlsruhe,  1763-1766,  7  vol.  in-4°.  Schœpfiin 
prouve  que  la  maison  de  Bade,  actuellement  ré- 
gnante, descend  de  la  maison  de  Zœringen ,  qui 
régnait  autrefois  sur  la  Suisse  et  dont  le  nom 
est  éteint  depuis  1218.  7°  Alsatia  œvi  merovingici, 
carolingici,  saxonici,  salici  et  suevii  diplomatica, 
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Manheim,  1772-1773,  2  vol.  in-fol.  On  joint 
ordinairement  cet  ouvrage  à  YAlsatia  illustrata 
(n°  4  ci-dessus).  8°  On  a  encore  de  lui  des  Eclair- 
cissements sur  l'histoire  des  Celtes,  par  Pelloutier, 
que  l'on  trouve  dans  la  traduction  allemande 
qu'en  a  faite  M.  Purmann,  Francfort,  1777, 
in-4°.  Il  a  coopéré  aussi  à  la  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  historique  de  France,  par  Fontette. 
Schœpllin  avait  lu  à  l'Académie  des  inscriptions 
des  Mémoires  sur  le  projet  de  Charlemagne  de 
joindre  le  Rhin  au  Danube.  On  a  déjà  parlé  de 
la  Vie  de  ce  savant ,  dont  on  trouve  un  extrait 
dans  les  Archives  littéraires  et  dans  le  Moniteur 
du  2  messidor  an  12.  C.  T — y. 

SCHŒTTGEN  (Christian),  philologue,  naquit 
en  1687  à  Wurzen,  en  Saxe.  Son  père,  qui  était 
cordonnier,  avait  reçu  une  éducation  littéraire 
qui  le  mit  en  état  de  donner  lui-même  les  pre- 
mières leçons  à  son  fils.  Celui-ci  continua  ses 
études  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  où  se  trouvaient  des  profes- 
seurs renommés,  et,  depuis  1702  jusqu'en  1707, 
au  gymnase  de  la  Porte  (Schul  Pforte) ,  près 
Naumbourg.  De  là,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Leipsick  pour  faire  son  cours  de  théologie  et 
s'apppliquer  aux  langues  orientales.  Il  y  passa 
neuf  ans,  gagnant  sa  vie  par  des  travaux  litté- 
raires et  par  quelques  leçons  qu'il  donnait.  A  la 
demande  d'un  libraire  de  cette  ville,  il  s'occupa 
de  la  révision  du  manuscrit  laissé,  en  1667,  par 
Thomas  Reinesius,  sous  le  titre  d'Eponymologi- 
cum;  c'était  un  glossaire  pour  l'intelligence  des 
inscriptions  antiques.  Ce  manuscrit  informe  avait 
besoin  d'être  déchiffré,  mis  au  net  et  complété 
par  le  moyen  des  inscriptions  qui,  depuis  la 
mort  de  Reinesius,  avaient  été  publiées  par  Fa- 
bretti.  Le  travail  de  Schœttgen  passa  ensuite  dans 
la  bibliothèque  de  Jean  Leclerc  et  finalement 
entre  les  mains  de  Christophe  Sax,  qui  s'occupa 
longtemps  à  l'enrichir  de  mots  tirés  des  inscrip- 
tions recueillies  ou  publiées  dans  le  18e  siècle 
par  G-ude,  Doni,  Gori,  Passionei,  Bonada,  Bur- 
mann  et  Paulus.  Après  la  mort  de  Sax,  les  pa- 
piers que  ce  savant  avait  laissés,  y  compris  YEpo- 
nymologicum  de  Reinesius,  Schœttgen  et  Sax, 
furent  achetés  par  Louis  Bonaparte,  alors  roi  de 
Hollande.  Schœttgen  prépara  aussi  une  nouvelle 
édition  des  Scriptores  rei  rusticœ,  qui  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1735,  par  Gesner.  Renonçant,  en 
1716,  à  la  prédication,  pour  laquelle  il  avait 
montré  beaucoup  de  goût  dans  sa  jeunesse,  il  se 
voua  à  l'instruction  publique,  fut  nommé  recteur 
du  gymnase  de  Francfort-sur-l'Oder  ;  en  1719, 
professeur  de  belles-lettres  à  celui  de  Stargard , 
et,  en  1728,  recteur  d'un  des  gymnases  de 
Dresde.  Il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  15  octobre  1751.  Ce  savant  avait  été 
marié  avec  la  fille  d'un  médecin  de  Berlin ,  de 
laquelle  il  eut  huit  enfants.  Sa  carrière  n'a  pas 
été  brillante,  mais  elle  fut  utile;  son  mérite, 
comme  professeur,  n'a  pas  seulement  été  re- 
XXXVIII. 


connu  et  célébré  par  les  nombreux  disciples 
qu'il  a  formés,  il  lui  valut  encore  une  grande 
considération  de  la  part  de  ses  concitoyens  et 
des  étrangers.  Outre  l'érudition  philologique  et 
historique,  Schœttgen  possédait  à  un  rare  degré 
la  littérature  orientale  et  rabbinistique.  Il  fut 
souvent  consulté  par  les  docteurs  juifs,  qui 
étaient  pénétrés  de  la  plus  haute  vénération 
pour  sa  sagesse  ;  mais  ce  sentiment  se  changea 
tout  à  coup  en  haine,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que 
Schœttgen  n'avait  si  bien  étudié  les  livres  des  plus 
anciens  rabbins  que  pour  confondre  leur  savoir 
et  le  faire  tourner  au  triomphe  du  christianisme. 
Il  fit  paraître,  en  1748,  son  Jésus  le  vrai  Messie, 
1  vol.  in-8°,  où  il  chercha  à  prouver,  par  les  livres 
des  Juifs  eux-mêmes ,  que  tous  les  passages  de 
l'Ancien  Testament  qu'ils  ont  entendus  du  Messie 
ont  été  accomplis  par  le  Christ.  Dans  l'introduc- 
tion, qui  renferme  l'histoire  de  l'orthodoxie  juive, 
l'auteur  démontre  la  conformité  des  dogmes  juifs 
et  chrétiens  que  les  rabbins  méconnaissent.  Ce 
livre  est  l'ouvrage  le  plus  fort  qu'on  ait  écrit 
contre  l'incrédulité  des  Juifs,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'on  puisse  rien  y  ajouter.  Schœttgen  a  soigné 
des  éditions  estimées  des  Lettres  attribuées  à  Thé- 
mislocle,  Leipsick,  1710,  in-8°,  de  Quinte-Curce, 
1717,  in-12,  du  Nouveau  Testament,  1744,  in-8°. 
Le  Philon  de  1729,  qui  paraît  être  une  nouvelle 
édition,  n'est  que  celle  de  Wittemberg,  1691,  à 
laquelle  un  libraire  de  Francfort  ajouta  une  pré- 
face et  un  nouveau  frontispice.  Schœttgen  a  aussi 
donné  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  de 
Lambert  Bos,  sur  les  ellipses  grecques  ;  de  Wal- 
ter,  sur  les  ellipses  hébraïques  ;  et  du  Lexique  de 
Pasor,  sur  le  Nouveau  Testament.  Lui-même 
publia  plus  tard  un  meilleur  Lexique  de  ce  genre, 
qui  depuis  a  été  réimprimé  avec  des  additions 
de  Krebs  et  Spohn,  ainsi  qu'un  Dictionnaire  d'an- 
tiquités. Fabricius  ayant  laissé  incomplète  sa  Bi- 
bliothèque latine  du  moyen  âge,  Schœttgen  y  ajouta 
un  sixième  volume,  renfermant  les  lettres  P  à  Z. 
Outre  l'ouvrage  allemand  que  nous  avons  cité, 
ses  Horœ  hebraicœ  et  talmudicœ,  qui  parurent  en 
1733  et  1740,  2  vol.  in-4°,  furent  les  produits 
de  ses  travaux  dans  les  langues  orientales,  con- 
jointement avec  G.-Chr.  Kreysig.  Il  rédigea  en- 
core, en  allemand,  une  collection  intéressante 
pour  Y  Histoire  de  Saxe,  12  vol.  in-8°,  et  il  publia 
dans  la  même  langue  une  Vie  de  Conrad  le  Grand, 
margrave  de  Misnie,  et  Y  Histoire  de  Weprecht  de 
Groetsch,  margrave  de  Lusace.  Après  sa  mort,  on 
publia  :  Diplomataria  ad  scriptores  Historiœ  Ger- 
manicœ  medii  œvi  cum  sigillis  œre  incisis,  1733  et 
années  suivantes  ;  collection  qu'il  avait  faite  avec 
Kreysig.  Enfin,  il  existe  de  Schœttgen  environ 
quatre-vingts  opuscules,  dissertations,  program- 
mes, etc.  Ceux  qui  éclairassent  quelques  points 
de  Y  Histoire  de  Saxe  ont  été  réunis  sous  le  titre 
de  Schœttgeni  opuscula  minora,  Historiam  saxoni- 
cam  illustranlia,  Leipsick,  1767,  in-8°.  S — l. 
SCHOIFFER  (Jean).  Voyez  Schoeffer. 
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SCHOLARIUS  (George),  et  plus  tard  GENNA- 
DIUS,  patriarche  de  Constantinople,  naquit  selon 
toute  apparence  dans  cette  ville,  et  au  commen- 
cement du  15e  siècle,  car  il  semble  avoir  été  plus 
jeune  que  son  ami  Philelphe  (1)  né,  comme  on  le 
sait,  en  1398.  Quoique  destiné  à  la  carrière  du 
droit,  il  étudia  et  approfondit  la  philosophie  et  la 
théologie  :  la  philosophie,  puisque  Mart.  Crusius, 
sur  de  bonnes  autorités  sans  doute,  lui  donne  la 
qualification  de  philosophe;  la  théologie,  puisque 
nous  le  verrons  plus  tard  traiter  avec  habileté  des 
matières  théologiques  éminemment  controver- 
sées. Nous  ignorons  quels  furent  ses  débuts,  mais 
il  n'avait  guère  que  trente  ans,  quand  il  devint 
juge  général  sous  Jean  Vit,  et  secrétaire  de  l'em- 
pereur. Le  premier  de  ces  titres  équivalait  pres- 
que à  ce  que  nous  nommerions  le  ministère  de 
la  justice,  à  ceci  près  que  l'empire  de  Byzance, 
vers  1435,  était  réduit  à  de  si  minces  proportions, 
que,  Constantinople  mise  à  part,  il  eût  à  peine 
égalé  en  territoire  huit  de  nos  départements 
moyens.  Ses  occupations  pourtant  étaient  nom- 
breuses, difficiles,  et  il  s'en  plaint  souvent.  Tou- 
tefois elles  ne  l'empêchaient  pas  de  trouver  des 
loisirs  pour  cultiver  la  littérature,  et  pour  entre- 
tenir une  correspondance  active  avec  des  nota- 
bilités intellectuelles  de  l'époque,  notamment 
avec  François  Philelphe  dont  il  avait  fait  la  con- 
naissance à  Constantinople  dans  sa  première  jeu- 
nesse, avec  Ambroise  le  Camaldule,  avec  le  Véni- 
tien Marc  Lipoman,  et  dans  l'empire  grec  même, 
avec  le  grand-duc  Luc  Notaras ,  avec  le  frère  de 
l'empereur,  Constantin  Dragasès,  qui  lui-même 
monta  sur  le  trône  et  fut  le  dernier  des  empe- 
reurs grecs.  Il  comptait  encore  parmi  ses  amis  un 
troisième  prince  impérial,  le  despote  Théodore, 
dont  il  a  écrit  l'oraison  funèbre  ;  l'évèque  Marc 
d'Ephèse,  auquel  il  a  dédié  sa  défense  d'Aristote 
contre  Gémiste  Phéthon;  l'archevêque  de  Crète, 
Paisios,  et  nombre  d'autres  dignitaires,  soit  ecclé- 
siastiques, soit  laïques.  Il  alliait  la  piété  au  savoir, 
et  même  il  semble  avoir  de  bonne  heure  incliné 
vers  la  vie  ascétique,  puisque,  n'ayant  pas  encore 
accompli  sa  trentième  année,  il  fit  notoirement  le 
vœu  d'aller  se  confiner  dans  la  solitude,  c'est-à 
dire  probablement  de  se  faire  moine.  Ce  vœu 
était-il  parfaitement  sincère?  C'est  un  point  sur 
lequel,  pour  qui  connaît  les  Byzantins,  il  serait 
difficile  de  prononcer.  Le  fait  est  qu'il  différa 
longtemps,  très-longtemps,  la  réalisation  de  cette 
promesse  à  Dieu.  Ce  fut  surtout,  dit-il,  parce 
que,  renfermé  derrière  les  grilles  du  cloître,  il 
eût  laissé  sans  appui,  sans  consolateur  les  auteurs 
de  ses  jours.  Nous  ne  contesterons  pas.  Seulement 
l'histoire  a  droit  de  remarquer  que  cette  excuse 

(1)  En  effet,  il  résulte  d'une  épigramme  de  Philelphe  que  Scho- 
larius  était  tout  jeune  (  vtapiv  ndvu  )  quand  le  docte  italien ,  jeune 
aussi  lui-même,  vint  à  Constantinople.  Allatius,  il  est  vrai,  pré- 
tend que  ces  vers  se  rapportent  à  un  autre  Georges  Scholarius 
Gennadius,  métropolite  de  Phases.  Mais  ce  point  de  vue  tient  à 
son  idée  qu'il  y  eut  plusieurs  Gennadius,  idée  gratuite  et  fausse, 
aujourd'hui  abandonnée. 


pouvait  durer  longtemps,  et  que  lorsqu'il  cessa 
de  pouvoir  alléguer  celle-là,  il  en  trouva  d'autres 
sous  sa  main.  Au  fait,  l'empire  grec  alors  était 
en  proie  aux  plus  graves  embarras  :  d'un  côté  les 
Osmanlis  ne  cessaient  de  s'étendre  en  Thrace,  de 
l'autre  l'impuissance  grecque  rendait  sans  cesse 
plus  pressante  la  grande  question  à  l'ordre  du 
jour.  «  En  passerait-on,  pour  obtenir  les  secours 
«  de  l'Occident,  par  la  nécessité  de  l'obédience 
«  latine  ?  »  On  sait  à  quel  point  les  avis  étaient 
partagés.  Mais  on  peut  résumer  la  discussion  par 
deux  mots  :  les  politiques  penchaient  pour  la 
réunion;  les  zélés,  ceux  qui  attendaient  du  ciel 
un  miracle  et  qui  n'examinaient  pas  les  voies  et 
moyens,  voulaient  rester  Eglise  à  part.  Scholarius, 
au  temps  où  il  commence  à  jouer  un  rôle  connu, 
était  des  premiers.  11  mit  à  nu  son  opinion  dans 
deux  opuscules,  dont  l'un  avait  pour  but  de  prou- 
ver, non-seulement  par  des  autorités  et  des 
preuves  humaines,  mais  parles  Ecritures  mêmes, 
que  rien  ne  s'opposait  à  la  réunion  des  deux 
Eglises,  tandis  que  l'autre  recherchait  par  quels 
moyens  pouvait  s'opérer  l'union  reconnue  légi- 
time autant  qu'utile.  Aussi  fut-il  du  nombre  de 
ceux  qui  accompagnèrent  l'empereur  lorsqu'il 
s'embarqua  pour  l'Italie  en  1437.  Il  eût  souhaité 
séjourner  un  peu  à  Venise  auprès  de  Marc  Lipo- 
man son  ami,  mais  force  lui  fut  de  passer  outre, 
et  de  se  rendre  immédiatement  à  Ferrare,  d'où, 
quelque  temps  après,  il  gagna  Florence.  Son  nom 
n'est  pas  au  bas  des  actes  du  concile,  puisqu'il 
était  encore  laïque  à  cette  époque.  Mais  on  le 
trouve  mentionné  dans  la  vingt-cinquième  session 
du  concile.  Jean  lui  demandait  s'il  opinait  pour 
ou  contre  l'union  :  le  grand  juge  répondit  par 
l'affirmative  et  rappela  qu'il  avait  écrit  en  faveur 
de  la  solution  qu'on  était  à  la  veille  d'admettre. 
Et  un  peu  plus  bas  les  actes  parlent  de  trois  écrits 
de  Scholarius  offerts  au  concile  après  le  discours 
de  Bessarion.  Il  est  vrai  que  l'on  a  soupçonné  dans 
ces  deux  passages  une  double  interpolation  de 
la  part  de  quelque  Grec  zélé  pour  l'union  ;  mais 
cette  hypothèse  ne  repose  sur  rien,  et  loin  d'être 
nécessaire,  elle  laisse  au  contraire  une  lacune 
dans  le  compte  rendu  de  la  session.  Quant  à  l'ob- 
jection qu'on  veut  tirer  de  l'attitude  inverse  prise 
peu  de  temps  après  par  Scholarius,  est-il  éton- 
nant, est-il  sans  exemple  de  voir  chanter  la  pali- 
nodie? Ne  remplirait-on  pas  des  pages  avec  les 
noms  de  ceux  qui  tour  à  tour  ont  écrit  pour  et 
contre  l'union?  Ne  comprend-on  pas  qu'un  Grec, 
un  Phanariote,  et  même  pour  voir  en  beau  les 
choses,  un  patriote  peu  scrupuleux  entraîné  à  un 
peu  de  complaisance  en  matière  de  foi  par  l'es- 
poir de  voir  l'Eglise  latine  sauver  Byzance  des 
mains  de  l'Infidèle,  n'ait  plus  senti  le  même  laisser- 
aller,  le  même  désir  de  conciliation,  une  fois  qu'il 
devint  bien  avéré  pour  lui  que  Constantinople, 
sujette  ou  non  du  saint-siége,  serait  également 
délaissée  ?  A  notre  sens  voilà  les  causes  de  la  pa- 
linodie de  Scholarius.  Divers  ouvrages  sortis  de 
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sa  plume  (voy.  plus  bas)  annoncèrent  à  tous  les 
Grecs  son  retour  aux  doctrines  nationales  de  l'É- 
glise byzantine.  Jean  VII en  montra  une  indigna- 
tion qui  n'était  peut-être  que  simulée,  mais  qui 
pour  la  foule  semblait  témoigner  une  opposition 
vive  entre  le  prince  et  le  ministre. Scholarius  n'en 
resta  pas  moins  en  place  ;  et  même  il  donne  ce 
mécontentement  du  souverain  comme  une  des 
causes  qui  l'empêchèrent  encore  d'embrasser  la 
vie  monastique.  «On  eût  pensé,  dit-il,  que  la  dis- 
grâce et  peut-être  la  crainte  des  vengeances  im- 
périales m'auraient  poussé  à  chercher  un  asile  au 
sein  du  cloître.  »  11  semble  même  qu'il  pronon- 
çait tous  les  samedis  soirs  quoique  laïque,  devant 
le  monarque  et  le  sénat,  des  discours  religieux 
assez  semblables  à  des  homélies,  coutume  dont 
on  trouve  çà  et  là  des  exemples  dans  l'histoire  du 
Bas-Empire  (1).  Au  reste,  si  jamais  il  y  eut  dissi- 
dence sérieuse  entre  Scholarius  et  Jean  VII,  elle 
disparut  presque  entièrement  vers  la  fin  du  règne 
de  ce  prince;  et  notre  auteur  lui-même  dit  qu'au 
vu  et  au  su  de  tous,  son  maître  lui  avait  rendu 
ses  bonnes  grâces  lorsqu'il  expira.  Et  pourtant 
Scholarius  était  aussi  loin  que  jamais  de  revenir 
à  l'obédience  latine.  Au  contraire,  il  venait  de 
recevoir  les  derniers  soupirs  de  l'évêque  Marc 
d'Ephèse,  si  connu  par  l'indomptable  opiniâtreté 
de  son  opposition  au  concile,  et  de  prêter  serment 
en  ses  mains  que  partout  et  toujours  il  combat- 
trait les  décrets  de  Florence.  L'occasion  s'en  offrit 
bientôt;  Constantin Dragasès  monta  sur  le  trône. 
Scholarius,  qui  savait  son  penchant  pour  l'union, 
fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  ce  que  son  cou- 
ronnement eût  lieu  sur-le-champ,  ou  plutôt  qui 
favorisèrent  Démétrius,  son  cadet,  sous  prétexte 
qu'il  était  Porphyrogénète.  Puis  bientôt  le  nou- 
veau monarque  ayant  requis  les  secours  des 
Latins  contre  les  Turcs,  le  pape  Nicolas  V  ne  ré- 
pondit que  par  des  promesses  conditionnelles, 
exigeant  au  préalable  la  reconnaissance  du  con- 
cile de  Florence  par  les  Grecs,  et  envoyant  à 
Constantinople  l'évêque  de  Cortone  pour  discuter 
'a  question  religieuse.  Scholarius  se  montra,  ver- 
alement  peut-être ,  mais  certainement  et  surtout 
par  écrit,  très-contraire  au  vœu  du  pontife.  Mais 
Constantin,  menacé  par  l'implacable  Mahomet  II 
qui  montait  sur  le  trône  en  ce  moment  (1451), 
et  qui  brûlait  d'inaugurer  son  avènement  par  la 
prise  de  Constantinople,  se  déclarait  pour  la  réu- 
nion, de  laquelle  il  croyait  pouvoir  attendre  son 
salut.  Scholarius,  incapable  de  faire  face  plus  long- 
temps, donna  sa  démission  par  une  lettre  où  il 
s'évertue  à  réfuter  les  imputations  de  ses  enne- 
mis, et  il  se  retira  dans  le  couvent  du  Tout-Puis- 
sant (Pantocrator).  Il  est  croyable  que  de  là  il  in- 
trigua encore  contre  les  unionistes,  et  peut-être 
contre  l'empereur.  En  revanche,  il  était  en  butte 
à  bien  des  espionnages,  à  bien  des  menaces  de  la 
part  de  ce  prince.  Pendant  un  temps,  sans  doute, 


il  espéra  revenir  aux  affaires,  et  il  ne  fit  pas  pro- 
fession, mais  finalement  il  s'y  décida,  et  il  prit 
avec  le  froc  le  nom  de  Gennadius  (1)  qui  com- 
mençait par  la  même  initiale  que  le  premier  de 
ceux  qu'il  portait,  et  qui  semble  avoir  été  dans 
sa  pensée  une  allusion  à  l'intrépidité  généreuse 
dont  il  se  glorifiait.  Il  était  encore,  s'il  faut  s'en 
tenir  à  l'autorité  de  Ducas,  au  couvent  du  Tout- 
Puissant  quand,  en  réponse  aux  propositions  por- 
tées à  Rome  de  la  part  de  Constantin  par  Bryen- 
nius  Léontarès,  arriva  en  novembre  1452  un 
légat  du  saint-siége,  Isidore,  cardinal  de  Russie. 
Dragasès  et  ses  fidèles  souscrivirent  alors  aux  dé- 
crets de  Florence;  mais  la  majorité  des  grands, 
du  clergé,  de  la  population  laïque  était  notoire- 
ment hostile ,  et  une  foule  fanatique  se  précipita 
en  tumulte  au  monastère  habité  par  Gennadius, 
demandant  à  voir,  à  entendre  le  nouveau  soli- 
taire. On  l'appela  hors  de  sa  cellule,  on  le  somma, 
on  le  conjura  de  donner  son  avis  :  longtemps  il 
refusa  de  paraître,  et  jusqu'au  bout  il  évita  de 
répondre  de  vive  voix  ;  seulement  il  finit  par 
entrouvrir  comme  furtivement  l'huis  de  sa  cel- 
lule, afficha  en  dehors  sa  décision  et  referma  sa 
porte  en  toute  hâte.  L'air  mystérieux  de  l'ex- 
grand  juge  ne  pouvait  qu'ajouter  à  la  curiosité 
des  regardants.  Ils  s'empressèrent  de  lire.  L'affi- 
che commençait  par  ces  mots  :  «Malheureux  Ro- 
«  mains,  d'où  vient  que  vous  vous  égarez?  »  et 
il  continuait  sur  le  même  ton,  jetant  l'anathème 
sur  ceux  qui  mettaient  leur  confiance  dans  les 
Latins  et  qui  répudiaient  la  foi  de  leurs  pères. 
Beaucoup  de  tètes  s'exaltèrent  à  cette  lecture:  il 
y  eut  des  clameurs,  des  rassemblements,  des  dé- 
sordres par  la  ville;  des  séditieux  dans  les  ta- 
vernes buvaient  à  la  santé  de  la  Vierge,  la 
suppliaient  de  protéger  Constantinople  contre 
Mahomet  II,  comme  jadis  elle  l'avait  défendue  de 
Chosroès,  et  vociféraient  contre  les  azymites.  Au 
total ,  toute  cette  échauffourée  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  de  diviser  et  de  désaffectionner  plus 
complètement  les  Grecs,  qu'au  reste  rien  ne  pou- 
vait sauver.  On  a  souvent  parlé  de  cette  déplo- 
rable monomanie  théologique  qui  poussait  les 
Grecs  à  dogmatiser,  à  disputer,  tandis  que  les 
Turcs  étaient  à  leurs  portes  et  assiégeaient  leurs 
murailles;  il  y  a  au  moins  quelque  justesse  dans 
ces  reproches.  Très-certainement  Gennadius  fut 
un  de  ceux  qui  abondèrent  ainsi  dans  le  sens  des 
pointilleries  inopportunes  et  stériles.  La  fin  de 
1452  et  le  commencement  de  1453  furent  em- 
ployés par  lui  à  écrire,  à  discourir  sur  la  légitimité 
du  schisme,  à  prophétiser  la  ruine  de  l'empire  et 
la  prise  de  la  ville,  prophétie  trop  exacte,  mais 
dont  l'exactitude  ne  tenait  point  à  la  fusion  des 
deux  Eglises.  Quand  Constantinople  fut  prise 
(29  mai  1453),  Gennadius,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  prit  la  fuite  et  se  cacha  aux  environs 
de  la  capitale.  Mais  bientôt,  soit  qu'on  eût  trouvé 


(1)  Par  exemple,  Léon  le  philosophe. 


(1)  riwttSa;,  généreux,  intrépide. 
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le  lieu  de  son  asile,  soit  qu'il  eût  été  instruit  que 
le  sultan,  en  dépit  des  cruautés  partielles  dont 
ses  Turcs  ne  se  firent  pas  faute,  affectait  de  traiter 
ses  vaincus  avec  certaine  clémence  et  aspirait  à 
rétablir  l'ordre,  il  regagna  par  contrainte  plutôt 
que  par  persuasion  son  couvent  désert;  il  fut 
chargé  d'y  réunir  ce  qu'il  pourrait  de  moines; 
ceux  qui  avaient  été  faits  esclaves  lui  furent  rendus 
sans  rançon.  On  lui  fournit  des  moyens  pour  re- 
lever l'église  détruite,  avec  l'autorisation,  si  ce 
n'est  par  ordre  de  Mahomet  II.  Puis,  le  patriarche 
Grégoire  s'étant  démis  de  sa  haute  dignité  pour 
se  retirer  à  Rome,  et  le  siège  étant  resté  vacant, 
un  jour  le  padichah  se  plaignit  à  quelques  mem- 
bres du  clergé  grec  de  ne  point  encore  avoir  reçu 
les  salutations  de  leur  chef  ;  et  ceux-ci  lui  ayant 
répondu  qu'ils  étaient  sans  chef  pour  l'instant, 
et  qu'ils  n'avaient  osé  en  nommer  un  depuis  l'ab- 
dication du  dernier,  il  ordonna  qu'on  procédât 
sans  délai  à  l'élection  suivant  les  formes  usitées. 
Malgré  ces  caprices  de  bonté,  de  tolérance  du 
conquérant,  bien  peu  d'ambitieux,  en  ce  moment 
si  voisin  encore  des  horreurs  et  des  enivrements 
de  la  victoire,  pouvaient  convoiter  un  poste  qui 
n'offrait  guère  que  des  périls.  Le  choix  tomba  sur 
Gennadius.  Vainement  il  essaya,  ostensiblement 
du  moins,  de  décliner  cet  honneur.  Il  se  résigna 
donc,  et  un  mêmejour  le  vit  recevoir  le  diaconat, 
la  prêtrise,  le  caractère  épiscopal,  et  finalement 
l'onction  patriarcale.  Mahomet  H,  auquel  il  alla 
rendre  ses  hommages,  affecta  de  le  recevoir  avec 
respect  et  affabilité,  déclara  que  le  cérémonial 
jadis  usité  à  la  cour  pour  l'investiture  du  patriar- 
che serait  suivi  par  lui  et  par  ses  successeurs, 
sauf  en  ce  qui  dérogerait  à  la  loi  du  prophète;  et 
le  jour  de  la  cérémonie,  en  effet,  il  traita  magni- 
fiquement Gennadius ,  le  fit  asseoir  près  de  lui  à 
table,  lui  mit  en  main  un  riche  bâton  pastoral 
d'argent  doré  et  ciselé,  le  reconduisit  à  la  porte 
du  palais,  où  il  lui  fit  donner  un  cheval  blanc  su- 
perbement harnaché,  et  ordonna  que  plusieurs 
de  ses  pachas  l'accompagnassent  jusqu'au  temple 
des  saints  Apôtres;  et  une  forte  somme  fut  même 
versée  au  trésor  patriarcal.  Malgré  ces  marques 
d'honneur  et  cette  munificence,  Gennadius  ne 
tarda  sans  doute  pas  à  se  trouver  en  dissidence 
avec  ses  nouveaux  maîtres,  car  très-peu  de  temps 
après,  en  1453  même  ou  au  plus  tard  dans  le 
commencement  de  1454,  il  abandonna  derechef 
Constantinople.  Mais  on  découvrit  sa  retraite,  et 
il  fut  contraint  de  rentrer  dans  sa  ville  métropo- 
litaine. Le  souverain,  au  reste,  vint  en  personne 
lui  rendre  visite,  soit  pour  adoucir  ce  qu'il  y  avait 
de  disgracieux  dans  cette  contrainte,  soit  pour 
s'entretenir  des  griefs  dont  le  patriarche  croyait 
pouvoir  se  plaindre,  soit  enfin  pour  inspecter  par 
Ini-même  l'état  des  choses  et  contenter  sa  curio- 
sité sur  l'Eglise  grecque.  Le  seul  détail  que  nous 
ayons  sur  cette  entrevue,  c'est  que  Mahomet 
questionna  le  patriarche  sur  la  religion  chré- 
tienne, dont  celui-ci  lui  exposa  les  principaux 
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dogmes  et  la  morale,  absolument  comme  s'il  eût 
voulu  le  convertir  à  notre  foi.  Cet  exposé,  rema- 
nié sans  doute,  existe  encore  :  c'est  Gennadius 
même  qui  crut  utile  aux  fidèles,  et  peut-être  à 
lui  pour  n'être  pas  soupçonné  de  condescendances 
coupables,  de  donner  à  plein  cette  information 
au  public.  Sans  doute  on  ne  peut  croire  un  mo- 
ment que  l'orgueilleux  maître  de  Constantinople 
daignât  simuler  l'ombre  même  de  disposition  à 
embrasser  le  christianisme,  ou  que  les  Grecs  dé- 
possédés se  laissassent  aller  à  un  leurre  sembla- 
ble. Mais  du  moins  ils  pouvaient  se  flatter  qu'on 
ne  les  opprimerait  pas,  que  ceux  d'entre  eux  qui 
accepteraient  de  bonne  grâce  la  domination  tur- 
que, seraient  respectés  dans  leur  existence,  leur 
liberté,  leurs  biens  et  leur  foi.  Or  il  y  avait  encore 
beaucoup  de  Grecs  à  soumettre  à  cette  époque. 
Deux  frères  de  Jean  VII  et  de  Dragasès  (Thomas 
et  Démétrius)  gouvernaient  divers  districts  du 
Péloponèse.  Toujours  fauteurs  de  l'union,  ils 
étaient  en  rapport  avec  Calixte  V,  et  il  n'y  avait 
rien  d'impossible  à  ce  que  le  Péloponèse  devînt  le 
rendez-vous  d'une  flotte  chétienne  coalisée  pour 
l'expulsion  des  Osmanlis  et  la  restauration  de 
l'empire  grec.  Mais  Gennadius  ne  partageait  point 
ces  idées  flatteuses,  et  chaque  jour  sa  situation 
lui  semblait  moins  tenable.  Il  ne  pouvait  protéger 
efficacement  ses  coreligionnaires  contre  l'arro- 
gance et  la  brutalité  de  leurs  /vainqueurs  ;  et 
ses  coreligionnaires  eux-mêmes  il  les  trouvait 
plus  déraisonnables,  plus  ingouvernables  que 
les  Turcs.  Il  supplia  Mahomet  de  lui  permettre 
d'abdiquer,  et  Mahomet  y  consentit  enfin  à 
regret.  On  rapporte  ordinairement  cette  démis- 
sion à  l'an  1459  :  il  est  croyable  qu'on  se 
trompe  d'un  ou  deux  ans,  et  qu'il  y  eut  comme 
un  interrègne  de  Gennadius  à  son  successeur. 
Redevenu  simple  moine,  l'ex-patriarche  se  retira 
au  couvent  de  Prodrome  sur  le  mont  Menécée; 
mais  un  ordre  le  contraignit  de  revenir  dans  la 
capitale.  Rien  n'indique,  au  reste,  qu'il  se  soit 
mêlé  d'affaires  politiques  depuis  ce  temps;  et  le 
grand  nombre  d'écrits  qu'il  semble  avoir  rédigés 
depuis  sa  retraite  ne  permet  guère  de  supposer 
qu'il  se  soit  occupé  d'autre  chose  en  son  cloître 
que  de  théologie  et  de  piété.  Sa  mort  eut  lieu, 
suivant  l'opinion  la  plus  répandue,  en  1460;  mais 
les  titres  circonstanciés  de  deux  ou  trois  de  ses 
ouvrages  dans  quelques  manuscrits  nous  enga- 
gent à  reculer  au  moins  jusqu'à  1464  la  date  de 
cet  événement.  Les  écrits  de  Gennadius  sont 
nombreux  ;  il  nous  paraît  hors  de  doute  que  nous 
les  avons  presque  tous,  sauf  pourtant  les  lettres; 
mais  la  liste  qu'en  donne  Allatius  est  très-incom- 
plète, et  il  faut  recourir  à  l'édition  harlésienne  de 
la  Biblioth.  grœca  de  Fabricius,  pour  suppléer  aux 
énormes  lacunes  du  premier  de  ces  savants.  Gé- 
néralement on  les  dispose  en  trois  groupes,  selon 
qu'ils  ont  été  composés  avant,  pendant  ou  après 
son  patriarcat.  La  division  n'est  point  heureuse, 
tant  à  cause  de  l'incertitude  qui  règne  sur  la  date 
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de  certaines  compositions  que  parce  que  les  lettres 
se  répartissent  entre  les  trois  époques.    P — ot. 

SCHOLEFIELD  (James),  philologue  anglais,  né 
le  15  novembre  1789  à  Hemiey,  près  d'Oxford, 
était  fils  d'un  ministre  dissident.  Elevé  à  Londres 
dans  l'école  de  l'hôpital  du  Christ,  il  s'appliqua 
avec  succès  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  et,  à 
l'âge  de  vingt  ans ,  il  entra  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Cambridge.  Il  s'éleva  rapidement  dans  les 
degrés  universitaires  et,  se  vouant  à  la  profession 
ecclésiastique,  il  fut  ordonné  au  mois  d'octobre 
1813.  Ses  connaissances  dans  les  langues  classi- 
ques lui  firent  obtenir  le  premier  rang  dans  di- 
vers concours;  en  1815,  il  devint  l'un  des 
membres  ( fellows)  du  collège  de  la  Trinité  ;  en 
1823,  présenté  par  son  collège,  il  fut  nommé 
curé  de  la  paroisse  St-Michel,  à  Cambridge,  bé- 
néfice lucratif  dont  il  remplit  d'ailleurs  les  fonc- 
tions durant  trente  ans  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'assiduité.  L'helléniste  Dôbrée,  professeur  royal 
de  grec  à  Cambridge,  étant  mort  en  1825,  Scho- 
lefield fut  choisi  pour  le  remplacer.  Il  se  maria 
en  1827  et  commença  la  même  année  à  faire, 
sur  les  principaux  auteurs  grecs,  des  cours  qu'il 
donna  très-régulièrement  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  consacrait  successivement  urte  année 
à  Platon,  à  Eschyle,  à  Aristophane,  à  Thucydide, 
à  Sophocle,  à  Démosthène,  à  Pindâre,  et  il  re- 
commençait quand  il  avait  accompli  ce  cercle. 
En  1849,  l'église  de  St-Michel  fut  détruite  par  un 
incendie  ;  le  lendemain,  le  docteur  French,  cha- 
noine d'Ely,  étant  mort,  Scholefield  fut  promu 
au  bénéfice  devenu  vacant.  L'église  de  St-Michel 
fut  rouverte  le  11  janvier  1852  ;  mais  la  santé 
du  professeur  était  chancelante  ;  on  lui  conseilla 
le  repos;  il  se  retira  à  Hastings,  petit  port  de 
mer,  où  il  mourut  le  4  avril  1853.  Parmi  ses 
principaux  travaux,  on  peut  citer  des  éditions 
des  quatre  tragédies  d'Euripide  qu'avait  revues 
Porson  (1826),  du  traité  de  Middleton  sur  l'ar- 
ticle grec  (1828),  du  théâtre  d'Eschyle  avec  des 
notes,  des  Prœlectiones  de  Leighton.  Il  mit  au  jour 
les  Adversaria  ou  notes  de  Dobrée  sur  divers  au- 
teurs grecs,  3  parties,  1831-1833.  En  1832,  il  fit 
paraître  des  Observations  relatives  à  une  traduction 
nouvelle  du  Nouveau  Testament,  et,  eri  1834,  il 
donna  un  Nouveau  Testament,  texte  grec  et  an- 
glais sur  deux  colonnes  parallèles.  En  1843,  il 
publia  les  Eumcnides  d'Eschyle.  On  a  également 
imprimé  quelques-uns  de  ses  sermons.  Comme 
philologue,  Scholefield  a  une  érudition  solide  et 
une  critique  judicieuse.  Sa  veuve  publia  en  1855 
sa  biographie,  avec  un  mémoire  de  W.  Selwyn, 
chanoine  d'Ely,  sur  les  travaux  littéraires  de  ce 
scholar.  Z. 

SCHOLLINER  (Hermànn),  historien,  né  le 
15  janvier  1722  à  Freisingen,  où  son  père  était 
instituteur,  fut  élevé  chez  les  béiiédictiris  de 
cette  petite  ville,  qui  y  avaient  Une  très-bonne 
école  latine.  A  l'âge  de  seize  ails ,  il  entra  lui- 
même  dans  l'ordre,  à  l'abbaye  d'Ober-AltaiCh,  et 


y  étudia  pendant  quatre  ans  la  philosophie,  les 
mathématiques,  puis  la  théologie  à  Salzbourg. 
En  1745,  il  prit  les  ordres.  Ses  supérieurs,  pré- 
voyant le  parti  qu'ils  tireraient  de  ses  talents, 
l'envoyèrent  à  Erfurt  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  langues  orientales,  et  plus  tard  à  Salz- 
bourg pour  y  apprendre  lé  droit  civil  et  le  droit 
canon.  Après  avoir  voué  trois  années  à  cette 
étude,  il  fut  chargé  d'enseigner  lui-même  la  théo- 
logie et  le  droit  canon  à  Ober-Àltaich.  Il  acquit 
dans  ces  fonctions  une  si  grande  réputation  que  la 
congrégation  bavaroise  des  bénédictins  le  nomma 
directeur  général  des  études.  En  1759,  il  fut  élu 
membre  de  la  classe  teutonique  de  l'académie 
des  sciences  de  Munich.  Envoyé  en  1760  à  Salz- 
bourg pour  y  professer  la  théologie  dogmatique, 
ii  remplit  pendant  six  ans  cette  chaire  avec  un 
grand  succès,  après  quoi  il  retourna  à  Ober- 
Altaich,  où  ses  supérieurs  l'avaient  rappelé.  Il  y 
reçut  de  l'académie  des  sciences  de  Munich  la 
commission  honorable  de  rédiger,  depuis  le 
dixième  volume,  les  Monumenta  Boïca,  ou  col- 
lection des  travaux  historiques  de  cette  acadé- 
mie, à  la  place  de  PfefTel,  qui  en  avait  soigné 
les  premiers  volumes  et  qui  venait  d'entrer  au 
service  de  France.  En  1770,  il  fit  à  Vienne,  pour 
les  affaires  de  son  couvent,  un  voyage  qu'il  mit 
à  profit  pour  recueillir  des  diplômes  et  d'autres 
matériaux  historiques.  Après  son  retour,  il  fut 
nommé  successivement  curé  à  Boyenberg,  prieur 
d'Ober-Altaich ,  et,  en  1773,  professeùr  de  théo- 
logie dogmatique  à  l'université  d'Ingolstadt. 
L'électeur  de  Bavière  et  le  prince-évèque  de 
Freisingen  lui  conférèrent  le  titre  dè  leur  con- 
seiller ecclésiastique.  Au  bout  de  quatre  ans,  il 
se  démit  de  cette  charge  et  retourna  encore  unë 
fois  dans  son  monastère,  espérant  que  doréna- 
vant il  lui  serait  permis  de  se  consacrer  exclusi- 
vement aux  travaux  historiques;  mais  ses  supé- 
rieurs l'ayant  chargé  de  l'administration  de  la 
prévôté  de  Walchenbourg ,  dépendante  de  l'ab- 
baye, Scholliner,  accoutumé  à  l'obéissance,  se 
soumit  à  la  nécessité.  Enfin,  en  1784,  il  fut 
dispensé  de  cette  fonction  pénible  et  put  faire  de 
l'histoire  l'unique  occupation  du  reste  de  ses 
jours,  qui  finirent  le  16  juillet  1795.  Begardant 
les  médailles  qu'il  avait  reçues  pour  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  et  les  honoraires  qu'il  avait 
gagnés  comme  une  fortune  dont  il  pouvait  dis- 
poser, il  en  fit  un  fonds  qu'il  légua  au  monas- 
tère pour  en  employer  le  revenu  à  l'entretien 
de  la  bibliothèque.  Ses  ouvrages  sont  de  deux 
classes.  Ceux  qu'il  publia  avant  1775,  ayant  la 
théologie  et  l'histoire  ecclésiastique  pour  objet, 
ont  la  plupart  la  forme  de  dissertations;  nous 
en  citerons  les  suivantes  :  De  magistratuum  eccle- 
siasticorum  creatione;  —  De  religione  lulherana  ca- 
tholicis,  justa  ipsum,  ut  ad  earà  accédant  amabile, 
reipsa  vero  ne  ad  eam  deficiant ,  odibile,  Ecclesifë 
orientalis  et  occîdentalis  concordia  in  transsubstan- 
tiatione;  —  De  hieràrchia  Ecclesiœ  taîholicm  ;  His- 
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toria  theologiœ  christianœ  seculi  primi ,  etc.  Depuis 
1776.  Scholliner  ne  s'occupa  presque  exclusi- 
vement que  de  l'histoire  de  la  Bavière,  de  la  gé- 
néalogie de  ses  princes  et  de  la  vie  des  hommes 
célèbres  que  ce  pays  a  produits.  Un  grand 
nombre  de  ses  travaux  sont  insérés  dans  les 
tomes  11  à  18  des  Monumenta  Boïca,  dans  les 
tomes  4  et  5  des  Mémoires  de  l'académie  de  Mu- 
nich et  dans  le  recueil  de  Westenrieder  (Bey- 
trœge  zur  vaterîandischen  Geschichte),  Munich, 
1788  etsuiv.  S— l. 

SCHOLZ  (Jean -Martin -Augustin),  théologien 
catholique,  né  le  18  février  1794,  à  Kapsdorf, 
près  Breslau ,  fit  ses  premières  études  au  gym- 
nase de  cette  ville,  et  commença  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  à  suivre  les  cours  de  théologie  et  de 
philologie  à  l'université.  La  faculté  de  théologie 
catholique  ayant  mis  au  concours,  en  1814,  des 
questions  relatives  à  la  parabole  des  travailleurs 
à  la  vigne,  Scholz  obtint  le  prix.  En  1817,  il  fut 
nommé  docteur  en  théologie  par  l'université  de 
Freibourg;  et,  la  même  année,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  se  livra,  sous  la  direction  de  l'il- 
lustre Silvestre  de  Sacy,  à  l'étude  du  persan  et 
de  l'arabe;  il  s'occupa  en  même  temps  à  com- 
parer tous  les  manuscrits  grecs,  latins,  arabes 
et  syriaques  du  Nouveau  Testament  qui  se  trou- 
vaient à  la  bibliothèque  royale,  pour  préparer  la 
nouvelle  édition  critique  du  Nouveau  Testament 
qu'il  donna  plus  tard.  De  Paris  il  se  rendit  à 
Londres,  d'où  il  revint  en  France  et  passa  par 
Lyon  et  Genève  en  Italie;  il  visita  les  principales 
bibliothèques  de  ce  pays,  et  notamment  celles  de 
Turin,  de  Milan,  de  Parme,  de  Modène,  de  Bo- 
logne, de  Florence,  de  Lucques,  de  Rome,  de 
Naples  et  de  Venise,  dans  le  but  de  poursuivre 
ses  recherches  exégétiques.  Nommé  en  1820  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Bonn,  il 
conçut  le  projet  de  se  joindre  à  une  réunion  de 
voyageurs  qui  s'organisait,  sous  la  direction  du 
général  Minutoli,  pour  visiter  l'Egypte  et  les 
contrées  voisines.  Des  dissentiments  qui  éclatèrent 
entre  les  touristes  associés  empêchèrent  l'exécu- 
tion de  ce  plan;  mais  Scholz,  qui  était  arrivé  seul 
au  Caire,  en  partit  au  mois  de  janvier  1821 ,  se 
rendit  dans  la  Palestine  et  la  Syrie ,  y  resta  quatre 
mois  et  revint  ensuite  en  Allemagne  par  Trieste. 
Après  avoir  été  ordonné  prêtre  à  Breslau ,  en  oc- 
tobre 1821,  il  alla  reprendre  possession  de  sa 
chaire  à  Bonn.  En  1822,  il  fit  paraître  à  Leipsick 
une  relation  (en  allemand)  de  son  voyage,  sous 
ce  titre  :  Voyage  dans  le  pays  entre  Alexandrie  et 
Paratonium,  dans  le.  désert  de  Libye,  en  Egypte,  en 
Palestine,  en  Syrie,  pendant  les  années  1820-1822. 
C'est  un  extrait  de  son  journal ,  et  on  y  trouve 
des  détails  intéressants.  Continuant  les  études  qu'il 
avait  interrompues,  Scholz  fit  paraître  à  Leipsick, 
en  1830,  le  premier  volume  d'un  Novum  Testa- 
mentum  grœcum;  le  second  volume  fut  mis  au 
jour  en  1835.  Le  texte  sacré,  revu  avec  soin, 
est  établi  d'après  la  collation  de  nombreux  ma- 


nuscrits. Parmi  les  divers  ouvrages  de  cet  érudit, 
qui  se  tint  à  l'écart  des  querelles  qui  agitèrent 
les  théologiens  d'oulre-Rhin,  il  faut  distinguer  le 

Manuel  d'archéologie  biblique,  publié  à  Bonn  en 
1834,  en  langue  allemande;  c'est  un  résumé 
substantiel  et  instructif.  Il  avait  rapporté  de  ses 
voyages  beaucoup  de  manuscrits  arabes  et  une 
nombreuse  collection  d'antiquités  égyptiennes , 
grecques  et  romaines ,  composée  en  grande  partie 
de  monnaies,  de  médailles  et  de  pierres  taillées. 
Il  les  légua  tous,  ainsi  que  sa  riche  bibliothèque, 
à  l'université  de  Bonn.  Scholz  est  mort  au  mois 
d'octobre  1853.  Z. 

SCHOMBERG  ou  mieux  SCHOENBERG  (Gas- 
pard de)  ,  était  d'une  famille  originaire  de  Misnie 
établie  dans  le  royaume  à  la  fin  du  15e  siècle.  Il 
commandait  les  troupes  allemandes  au  service 
de  France,  et  joignait  à  ce  titre  celui  de  cham- 
bellan de  Charles  IX  quand  eut  lieu  la  St-Bar- 
thélemi.  Le  gouvernement,  après  ce  coup  auda- 
cieux, se  sentit  cependant  embarrassé  en  présence 
des  puissances  étrangères.  On  sait  de  quelle  fa- 
çon l'empereur  Maximilien ,  quoique  Autrichien , 
quoique  catholique  et  beau-père  du  roi  de  France, 
improuva  et  déplora  la  résolution  à  laquelle 
s'était  laissé  entraîner  son  gendre.  Bien  plus 
grave  encore  était  l'embarras  en  présence  des 
puissances  protestantes,  constantes  alliées  de  la 
France  depuis  sa  lutte  contre  l'omnipotence  au- 
trichienne sous  François  Ier  et  Henri  II,  et  ga- 
rantes en  quelque  sorte  de  l'existence  des  pro- 
testants en  France.  Catherine,  ou  Charles  IX, 
prit  à  leur  égard  le  pire  peut-être  de  tous  les 
partis,  et  à  coup  sûr  le  plus  honteux,  celui  de 
mentir  ;  et  Schomberg  fut  chargé  d'aller  remettre 
de  la  part  du  roi  de  France,  aux  électeurs  pala- 
tin et  de  Saxe,  au  landgrave  de  Hesse  et  au  duc 
de  Deux-Ponts,  un  mémoire  où,  entre  autres 
passages,  se  lisait  le  suivant  :  «  Avertie  de  la 
«  conspiration  de  l'amiral  et  de  ses  amis  pour 
«  tuer  le  roi  et  toute  la  famille  royale,  Sa  Ma- 
«  jesté  a  été  contrainte  de  lâcher  la  main  à  MM.  de 
«la  maison  de  Guise,  qui,  le  24  de  ce  mois 
«  d'août,  ont  tué  ledit  amiral  et  quelques  autres 
«  gentilshommes  de  sa  faction,  s'étant  la  motion 
«  grandement  accrue  parmi  le  peuple  pour  être 
«  la  jambe  de  ladite  conspiration ,  et  bien  irrité 
«  d'avoir  vu  sadite  Majesté  contrainte  avec  la 
«  reine  sa  mère  et  messeigneurs  ses  frères  de  se 
«  resserrer  dans  son  château  du  Louvre  avec 
«  leurs  gardes ,  et  de  tenir  leurs  portes  fermées 
«  pour  s'assurer  contre  la  force  et  violence  qu'on 
«  leur  voulait  faire ,  et  pour  laquelle  exécuter 
«  aucuns  gentilshommes  dudit  amiral  avaient 
«  passé  la  nuit  dedans  ledit  château  cachés  en 
«  des  chambres ,  pour  aider  à  ceux  qui  devaient 

«  venir  dehors  en  plus  grand  nombre  ;   de 

«  toutes  lesquelles  choses  le  peuple  aigri  a  exercé 
«  grande  violence  sur  ceux  de  la  nouvelle  reli- 
«  gion,  dont  les  chefs  qui  se  trouvaient  audit 
«  Paris  ont  été  tués  ;  ce  qui  est  advenu  au  grand 
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«  regret  de  sadite  Majesté,  et  toutefois  par  l'oc- 
«  casion  qu'ils  en  ont  donnée  eux-mêmes  les 
«premiers...  »  Puis,  un  peu  plus  bas,  ses  in- 
structions portent  :  «  Et  ce  faisant,  le  sieur  de 
«  Schomberg  les  assurera  (les  quatre  princes)... 
«  que,  en  ce  qui  est  advenu,  il  n'est  point  ques- 
«  tion  du  fait  de  la  religion  ni  de  la  rupture  de 
«  l'édit  de  pacification  ;  mais  que  la  chose  est 
«  procédée  de  la  malheureuse  conspiration  qu'ils 
«avaient  faite  contre  Sa  Majesté,  connue  par 
«  tant  de  certains  indices  que  l'on  ne  la  pouvait 
«  plus  ignorer  et  tarder  à  y  pourvoir  sans  le  cer- 
«  tain  péril  de  leurs  personnes,  etc.,  etc.  »  Ces 
assertions  ne  trompèrent  personne ,  et  les  princes 
qu'on  voulait  duper  répondirent  en  termes  qui 
laissaient  voir  à  nu  leur  incrédulité.  Mais  toutes 
ces  pièces ,  presque  inconnues  pendant  deux  siè- 
cles ,  et  que  Moser  imprima  le  premier,  tome  4 
de  ses  Beitrœge  zu  d.  Staats  u.  Volkerrecht ,  sont 
importantes  pour  faire  connaître  à  quel  point  la 
cour  de  Charles  IX  elle-même  fut  épouvantée  de 
son  œuvre  et  manqua  de  courage.  Gaspard  de 
Schomberg  continua  de  commander  les  troupes 
allemandes  au  service  de  la  France  sous  les 
règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Il  mourut 
subitement  dans  sa  voiture  en  1609.     P — ot. 

SCHOMBERG  (Henri  de),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1583.  Son 
père  acheta  pour  lui  la  seigneurie  de  Nanteuil. 
Henri  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Nanteuil 
et  fit  sous  ce  nom  ses  premières  armes ,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  avec  le  duc  de  Mercœur,  en 
Hongrie ,  où  ce  seigneur  et  le  prince  de  Joinville 
étaient  allés  faire  la  guerre  en  volontaires  dans 
les  troupes  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Le  jeune 
Nanteuil  se  fit  remarquer  par  sa  résolution  au 
siège  d'Albe-Royale ,  qui  fut  enlevée  d'assaut.  A 
son  retour  en  France,  il  prit  le  titre  de  comte 
de  Schomberg,  dont  il  se  trouva  en  possession 
par  la  mort  de  son  père.  Les  dix-sept  ans  de 
paix  dont  la  France  jouit  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Henri  IV  et  les  premières  de 
celui  de  Louis  XIII,  enchaînèrent  son  ardeur 
guerrière;  mais  sa  vie  n'en  fut  pas  moins  utile 
à  l'Etat.  Il  lui  rendit  d'importants  services  par 
une  rare  habileté  dans  les  affaires.  Nommé  en 
1608  lieutenant  pour  le  roi  dans  le  Limousin,  il 
apaisa  les  troubles  élevés  dans  ce  pays  à  l'occa- 
sion de  querelles  de  religion.  Le  comte  de  Schom- 
berg passa  ensuite  en  Angleterre  comme  ambas- 
sadeur, et  quitta  la  Grande-Bretagne  en  1616 
pour  aller  en  Allemagne  veiller  aux  intérêts  de 
la  France  auprès  de  différentes  cours  de  ce  pays. 
C'était  une  mission  fort  délicate,  à  cause  de  la 
dissidence  de  religion;  il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  supériorité.  Au  moment  de  la  rupture 
avec  les  princes,  il  reçut  l'ordre  de  lever  en 
Allemagne  4,000  reîtres  et  4,000  lansquenets, 
et  conduisit  lui-même  ces  troupes  à  Paris.  Pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  la  mort  du  maré- 
chal d'Ancre  et  l'exil  de  la  reine  (1617  et  1618), 


Schomberg  servit  en  Piémont,  sous  les  or- 
dres de  Lesdiguières,  contre  les  Espagnols  qui 
voulaient  accabler  le  duc  de  Savoie,  alors  fidèle 
allié  de  la  France.  Le  20  juin  1619,  il  succéda 
au  président  Jeannin  dans  la  place  de  surinten- 
dant des  finances  et  n'abandonna  pas  pour  cela 
la  carrière  des  armes.  Il  remplit  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie  aux  sièges  de  St-Jean 
d'Angély  et  de  Montauban,  et  contribua  puis- 
samment à  la  conquête  des  places  que  les  cal- 
vinistes possédaient  dans  le  Languedoc.  A  la 
mort  de  Luynes,  en  1621,  il  fut  porté  à  la  tète 
des  affaires  avec  le  cardinal  de  Retz  et  Puisieux 
par  le  parti  qui  voulait  en  écarter  l'évêque  de 
Luçon,  depuis  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  de 
l'expédition  du  Rouergue  (1622),  toujours  en 
qualité  de  commandant  de  l'artillerie.  On  tenait 
beaucoup  à  s'emparer  de  la  ville  de  St-AnJonin  t 
un  des  boulevards  des  mécontents,  place  très- 
forte  située  au  milieu  des  montagnes  et  d'un 
accès  difficile.  Les  habitants  et  la  garnison,  ap- 
prenant qu'on  voulait  les  assiéger,  rirent  de  ce 
projet  en  disant  qu'ils  ne  craignaient  rien,  car 
l'artillerie  avait  la  goutte.  Schomberg  était  dans 
ce  moment  fortement  attaqué  de  cette  maladie  ; 
mais,  malgré  ses  souffrances,  il  surmonta  tous 
les  obstacles,  arriva  à  la  tète  de  l'artillerie, 
foudroya  la  place  et  la  força  de  capituler.  Lom- 
bez  et  cinq  autres  places  subirent  le  même  sort  ; 
enfin ,  dans  moins  de  cinq  semaines ,  toute  la 
Guienne  rentra  sous  l'obéissance  du  roi.  Malgré 
l'éclat  de  ses  services,  Schomberg  ne  trouva 
point  grâce  devant  Richelieu,  dont  rien  ne  pou- 
vait balancer  la  puissance;  il  se  vit  privé  de  la 
charge  de  surintendant  des  finances  et  éloigné 
de  la  cour.  On  donna  au  marquis  de  la  Force  le 
bâton  de  maréchal ,  auquel  Schomberg  avait  des 
droits  bien  plus  réels.  Richelieu  était  trop  habile 
pour  ne  pas  voir  qu'il  agissait  contre  ses  inté- 
rêts en  écartant  les  hommes  de  mérite.  Voulant 
réparer  cette  faute,  il  proposa  lui-même  au  roi 
le  rappel  de  Schomberg  et  lui  fit  donner  le  bâton 
de  maréchal  en  1625,  à  la  mort  de  Roquelaure, 
et  dès  ce  moment  il  lui  montra  une  entière  con- 
fiance. Schomberg  fut  chargé,  en  1627,  de  chas- 
ser les  Anglais  de  l'île  de  Ré,  et  l'élite  de  la 
noblesse  disputa  l'honneur  de  partager  les  dan- 
gers de  cette  expédition.  U  attaqua  Buckmgham 
au  moment  où  ce  général  cherchait  à  regagner 
ses  vaisseaux  et  le  battit  complètement.  Il  servit 
ensuite  avec  beaucoup  de  gloire  au  siège  de  la 
Rochelle,  entra  le  premier  dans  la  ville  à  la  tète 
de  quatorze  compagnies  des  gardes-françaises,  et 
punit  de  mort  des  soldats  qui  s'étaient  introduits 
dans  quelques  maisons  pour  piller.  Le  roi  le 
choisit ,  deux  ans  après ,  pour  lieutenant  dans  la 
guerre  qu'il  soutint  en  Piémont  pour  défendre  le 
duc  de  Mantoue  contre  l'Empire  et  les  princes 
d'Italie.  Au  mémorable  combat  du  Pas-de-Suze, 
Schomberg  attaqua  la  droite  des  retranchements 
ennemis ,  qui  fermaient  le  détroit ,  et  les  enleva 
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à  la  tète  d'une  partie  de  la  maison  du  roi;  mais 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  dans  les 
reins  à  la  fin  de  l'action.  Cette  blessure ,  quoique 
gçave,  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  la  cam- 
pagne; il  prit  Pignerol  et  força  le  duc  de  Savoie 
4  lever  le  siège  de  Casai.  Il  écrivit  lui-même  la 
relation  de  cette  campagne,  qui  fut  imprimée 
sous  le  titre  de  Relation  de  la  guerre  d'Italie, 
1630,  in-4°.  Le  dévouement  que  Schouiberg 
avait  montré  pour  la  cour  le  fit  nommer,  en 
4632,  chef  de  l'armée  destinée  à  combattre  dans 
le  Languedoc  les  rebelles  commandés  par  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  et  le  duc  de  Montmo- 
renci.  Il  livra  bataille  à  celui-ci  auprès  de  Cas- 
telnaudari,  le  1er  septembre  1632,  dispersa  ses 
troupes  et  le  fit  prisonnier  [voy.  Montmorenci)  . 
L'habileté  de  ses  manœuvres ,  la  promptitude 
avec  laquelle  il  passa  la  rivière  de  Fresque! ,  dé- 
cidèrent de  la  journée.  Pour  prix  de  la  victoire, 
il  fut  nommé  gouverneur  du  Languedoc;  mais  il 
n'exerça  pas  longtemps  cette  charge ,  et  mourut 
d'apoplexie,  le  17  novembre  de  la  même  an- 
née, à  Bordeaux,  où  se  trouvait  alors  la  cour. 
Le  soir  même  où  il  expira,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu éprouvait  auprès  de  lui  une  rétention  d'urine 
tellement  violente  que  l'on  alla  annoncer  au  roi 
la  mort  de  Schomberg  et  celle  du  cardinal  en 
même  temps;  mais  Richelieu  fut  sauvé  par  les 
soins  éclairés  des  médecins.  Schomberg  passait 
pour  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ;  il  se  montra  aussi  habile  dans  le  manège 
de  la  politique  que  dans  l'art  de  la  guerre.  A 
l'exemple  de  son  père,  il  se  fit  un  honneur  de 
protéger  les  gens  de  lettres;  nul  ne  fut  plus  ma- 
gnifique, plus  libéral.  Un  jour,  un  de  ses  inten- 
dants lui  comptait  une  somme  assez  forte,  en 
présence  de  plusieurs  officiers;  l'un  dit  à  demi- 
voix  :  «  Avec  cela  je  serais  heureux  pour  la  vie. 
«  —  Soyez  heureux ,  »  lui  dit  Schomberg  en  le 
contraignant  d'accepter  cet  argent.  On  cite  Je 
même  trait  de  François  Ier.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu parle  ainsi  de  Schomberg  dans  ses  Mémoires  : 
«  C'étoit  un  gentilhomme  qui  faisoit  profession 
«  d'être  fidèle ,  et  tenoit  cette  qualité  de  sa 
«  nation.  Il  avoit  moins  de  pointe  d'esprit  que 
«  de  solidité  de  jugement  ;  il  le  montra  en  la 
«  charge  de  surintendant  des  finances,  en  la- 
it quelle,  sans  s'être  enrichi  d'un  teston  et  ayant 
«  toujours  conservé  l'intégrité  ancienne ,  qui 
«  semble  n'être  plus  de  ce  temps,  néanmoins  les 
«  financiers  sous  lui  n'abusèrent  pas  peu  de  sa 
«  facilité.  Il  étoit  homme  de  grand  cœur,  de  gé- 
«  nérosité  et  de  bonne  foi.  Dieu  l'a  signalé  en 
«  l'exécution  de  trois  grandes  actions  à  l'Etat,  des 
«  plus  importantes  de  notre  siècle.  »    M — z — s. 

SCHOMBERG  (Charles,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, naquit  le  16  février  1601 ,  à  Nanteuil.  At- 
taché d'abord  en  qualité  d'enfant  d'honneur  à 
Louis  XIII,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  ce 
prince,  qui  lui  donna  dans  la  suite  des  marques 
fréquentes  d'affection.  Il  fit  ses  premières  armes, 
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sous  les  ordres  de  son  père ,  dans  le  Languedoc 
et  le  Poitou ,  fut  blessé  au  siège  de  Sommières, 
en  1622,  et  signala  sa  valeur,  en  1629,  à  la  prise 
du  Pas-de-Suze  et  de  Privas.  L'année  suivante, 
il  accompagna  le  roi  dans  son  voyage  en  Savoie. 
Le  duc  d'Hulluyn  (c'est  le  nom  qu'il  portait  alors), 
à  la  tète  d'une  compagnie  de  chevau-légers  de  la 
garde,  se  fit  remarquer  au  combat  de  Rouvray 
(1632j  et  y  reçut  une  blessure  grave.  Il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  suivante  des  chevaliers 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  le  roi  joignit  à 
cette  faveur  celle  de  le  nommer  gouverneur  du 
Languedoc.  Il  défit  les  Espagnols,  en  1636,  de- 
vant Leucate  (1),  fut  créé  peu  de  temps  après 
maréchal  de  France,  et  poursuivant  le  cours  de 
ses  succès  dans  le  Roussillon,  remporta,  sur  les 
Espagnols,  différents  avantages.  Enfin,  secondé 
par  le  maréchal  de  la  Meilleraie  (voy.  ce  nom),  il 
prit  Perpignan,  en  1642.  La  mort  de  Louis  XIII 
fut  le  terme  de  sa  fortune.  On  lui  demanda  sa 
démission  du  gouvernement  de  Languedoc  pour 
le  donner  à  Gaston  d'Orléans,  mais  il  conserva  le 
titre  de  lieutenant  général  de  cette  province,  et 
il  obtint,  par  forme  d'indemnité,  le  gouverne- 
ment de  Metz  avec  la  charge  de  colonel  des 
Suisses  et  Grisons,  que  le  duc  d'Orléans  ne  vou- 
lut pas  voir  donner  au  duc  de  Longueville.  Con- 
traint de  prendre  le  commandement  de  l'armée 
de  Catalogne,  au  refus  du  frère  du  cardinal  Ma- 
zarin,  il  partit,  dit  mademoiselle  de  Montpensier, 
«  avec  peu  d'argent,  peu  de  faveur  et  peu 
«  d'hommes,  et  ceux  qui  sont  du  métier  de  faire 
«  rire  les  autres  disoient  par  raillerie  que  celui 
«  qui  voudroit  aller  en  lieu  périlleux,  devoit  suivre 
«  ce  maréchal.  Les  courtisans  prétendoient  que 
«  tous  ses  exploits  se  borneraient  à  donner  des 
«  sérénades  aux  dames  espagnoles ,  car  quoiqu'il 
«  ne  fût  plus  jeune,  il  étoit  toujours  galant.  »  {Voy. 
ses  Mémoires,  t.  2,  p.  273,  édit.  d'Amsterdam, 
1750).  Schomberg  prit  cependant  Tortose  d'as- 
saut, en  1648,  malgré  la  résistance  opiniâtre  des 
assiégés.  L'évèque  de  cette  ville  fut  trouvé  tué 
sur  la  brèche,  une  demi-pique  à  la  main.  Toute 
la  gloire  d'une  entreprise  si  hardie  revint  à 
Schomberg,  mais  sa  faveur  n'en  fut  pas  plus 
grande.  Quoique  la  reine  et  son  ministre  ne  ces- 
sassent de  lui  donner  des  sujets  de  plainte,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  troubles  civils,  et  mourut 
regretté  des  gens  de  bien,  à  Paris,  le  6  juin  1656. 
Ses  restes  furent  ensevelis  dans  le  tombeau  de 
son  père,  à  Nanteuil.  Il  ne  laissait  point  de  pos- 
térité, quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois;  la  pre- 
mière avec  Anne,  duchesse  d'Halluyn,  dont  il 
prit  le  nom  et  le  rang  parmi  les  pairs  du  royaume  ; 
la  seconde  avec  Marie  de  Hautefort ,  célèbre  par 
sa  beauté,  et  dont  l'article  suit.  Le  maréchal  de 
Schomberg  et  sa  femme  eurent  l'honneur  d'être 
les  premiers  protecteurs  de  Bossuet,  qu'ils  con- 

(1)  Cette  victoire  de  Schomberg  fut  célébrée  dans  plusieurs  ou- 
vrages dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibl.  hisl.  de  France, 
n"  21896,  21897,  21898  et  21899. 
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tribuèrent  beaucoup  à  faire  connaître  à  la  cour. 
Par  reconnaissance,  il  dédia  au  maréchal  sa  Ré- 
futation du  Catéchisme  de  Paul  Ferri.  On  conserve 
des  Lettres  du  duc  de  Schomberg,  à  la  suite  de 
celles  de  son  père,  à  la  bibliothèque  de  Paris, 
fonds  de  Bouthilier,  k.  6.  Son  portrait,  gravé 
plusieurs  fois  dans  divers  formats,  se  trouve  dans 
l'ouvrage  intitulé  les  Triomphes  de  Louis  le  Juste, 
in-fol .,  et  fait  partie  du  Recueil  de  Montcorne  t .  W  s. 

SCHOMBERG  (Marie  de  Hautefort,  duchesse 
de),  femme  du  précédent,  était  fille  du  marquis 
de  Hautefort  et  de  mademoiselle  Dubellay.  Elle 
perdit  sa  mère  de  très-bonne  heure.  Lorsqu'elle 
parut  à  la  cour  de  Louis  XIII,  pour  la  première 
fois,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  sa  beauté  fit  le  plus 
grand  effet.  Nommée  d'abord  fille  d'honneur  de 
Marie  de  Médicis,  elle  passa  bientôt  au  service  de 
la  jeune  reine,  qui  l'honora  de  son  amitié  et 
d'une  confiance  dont  elle  se  montra  toujours 
digne.  L'espèce  de  prédilection  que  le  roi  mar- 
qua pour  mademoiselle  de  Hautefort,  aussitôt 
qu'il  la  vit,  aurait  bientôt  pris  le  caractère  de  la 
passion,  si  Louis  XIII  avait  su  aimer  ses  maî- 
tresses autrement  que  ses  favoris.  «  Il  en  était 
jaloux,  dit  le  président  Hénault,  et  c'était  là  où 
se  bornaient  ses  sentiments.  »  En  effet,  jamais 
amour  ne  fut  plus  chaste  que  celui  de  ce  prince 
pour  sa  jeune  favorite,  qui  ayant  obtenu  la  sur- 
vivance de  sa  grand'mère,  madame  de  la  Flotte, 
à  la  charge  de  dame  d'atour,  porta  dès  lors  le 
titre  de  dame.  Quand  le  roi  était  en  tète-à-tète 
avec  elle,  il  lui  parlait  beaucoup  de  chiens,  d'oi- 
seaux, et  principalement  de  chasse,  ayant  un 
goût  décidé  pour  ce  genre  d'exercice,  et  y  dé- 
ployant une  adresse  extraordinaire.  Madame  de 
Hautefort,  essentiellement  occupée  de  plaire  à  la 
reine  Anne  d'Autriche,  répondait  peu  à  l'affection 
du  monarque,  dont  le  caractère  et  les  boutades 
la  rebutaient  tellement  qu'elle  ne  pouvait,  dit 
mademoiselle  de  Montpensier,  s'empêcher  de  se 
moquer  quelquefois  de  lui.  Elle  eût  voulu  tirer 
sa  souveraine  de  la  servitude  que  celle  -ci  parta- 
geait avec  le  royal  pupille  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. On  lit,  dans  les  Mémoires  du  temps,  qu'un 
jour  le  roi  étant  entré  dans  la  chambre  d'Anne 
d'Autriche,  qui  était  à  sa  toilette,  s'aperçut  que 
madame  de  Hautefort  cachait  dans  son  sein  un 
billet.  Comme  il  insistait  pour  en  avoir  connais- 
sance, la  reine  saisit  les  mains  de  sa  fille  d'hon- 
neur et  dit  à  Louis  de  prendre  ce  billet  où  il  était; 
il  répondit  qu'il  n'avait  garde,  et  qu'il  n'osait  y 
toucher,  si  bien  que  la  reine  tenait  toujours  ma- 
dame de  Hautefort.  Alors  le  roi  s'arma  d'une 
paire  de  pincettes  d'argent,  à  l'aide  desquelles  il 
voulait  essayer  s'il  pourrait  avoir  le  papier.  Mais 
madame  de  Hautefort  l'avait  placé  trop  avant,  et 
la  reine  la  laissa  s'échapper  après  qu'elle  se  fut 
divertie,  et  de  la  peur  qu'elle  avait  eue,  et  de 
l'embarras  de  Louis  XIII  (1).  Mais  il  est  peu  probable 

(11  On  voit  dans  Sauvai ,  Galanteries  des  rois  de  France,  une 
gravure  qui  représente  cette  étrange  scène. 
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qu'Aune  d'Autriche  se  soit  prêtée  à  ce  manège.  Ce- 
pendant Saint-Simon,  tout  en  confirmant  le  fait, 
sans  parler  des  pincettes  d'argent,  dit  que  la  reine 
était  présente  et  intéressée  au  billet,  qui  d'abord 
fut  serré.  Il  ajoute  que  le  roi  voulant  l'enlever  à 
madame  de  Hautefort,  ils  se  débattirent  assez 
longtemps.  Peut-être  est-il  plus  croyable  que 
cette  scène  se  passa  en  tête-à-tête,  et  que 
le  papier  ne  fut  autre  chose  qu'une  promesse 
écrite  de  se  défaire  du  cardinal  de  Richelieu, 
promesse  obtenue  du  faible  monarque  par  ma- 
dame de  Hautefort.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIII 
ne  tarda  pas  à  la  nommer  dame  d'atour.  Ce  fut 
alors  que  l'espèce  d'amour  qu'il  avait  pour  elle  fut 
poussé  jusqu'à  la  plus  violente  jalousie;  celle  de 
Richelieu  était  d'une  nature  différente.  Il  com- 
promit madame  de  Hautefort  dans  les  intrigues 
qu'il  se  permettait  contre  la  reine,  et  finit  par 
persuader  au  roi  d'éloigner  la  confidente  d'Anne 
d'Autriche ,  pendant  quinze  jours  seulement. 
Mais,  de  délais  en  délais,  Louis  XIII  s'était  accou- 
tumé à  ne  plus  la  voir,  et  elle  fut  remplacée 
dans  la  faveur  de  ce  prince  par  Cinq-Mars ,  pro- 
tégé du  cardinal,  qui  bientôt  conçut  l'espoir  de 
supplanter  lui-même  ce  jeune  homme.  La  régente, 
après  la  mort  du  roi,  rappela  madame  de  Haute- 
fort  à  la  cour;  mais  la  dame  d'atour,  s'expri- 
mant  avec  trop  de  liberté  sur  le  cardinal  Mazarin, 
fut  de  nouveau  disgraciée;  ce  qui  put  contribuer 
à  justifier  l'opinion  que  Louis  XIII  avait  émise 
sur  la  reine  sa  femme,  en  lui  reprochant  un  ca- 
ractère d'ingratitude.  Madame  de  Hautefort  se 
retira  dans  un  couvent,  voulant  ou  croyant  vou- 
loir se  faire  religieuse.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'elle  connut  le  maréchal  Charles  duc  de  Schom- 
berg,  dont  elle  devint  la  femme  en  septembre 
1646.  Dès  lors  elle  ne  se  montra  plus  que  rare- 
ment à  la  cour,  quoique  Louis  XIV  lui  témoignât 
beaucoup  d'estime  et  de  bienveillance.  Veuve  en 
1656,  elle  conserva  dans  le  monde  une  grande 
considération.  Elle  était  amie  de  mesdames  de 
Sévigné  et  de  Lafayette,  et  protégeait  Scarron, 
qui  l'a  célébrée  dans  plusieurs  pièces  de  vers 
{voij.  Scarron).  Quand  elle  vit  Anne  d'Autriche 
dans  une  position  moins  heureuse,  elle  se  rap- 
procha d'elle  avec  empressement.  Le  roi  la  pro- 
posait comme  un  exemple  de  vertu  et  de  conduite 
dans  toutes  les  occasions,  disant  qu'il  n'aurait 
répondu  de  la  vertu  d'aucune  femme,  si  ce  n'est 
de  la  reine  son  épouse  et  de  la  maréchale  de 
Schomberg.  Il  existe  une  vie  de  cette  dame  qui 
doit  avoir  été  écrite  plus  de  sept  ans  avant  sa 
mort,  puisqu'il  n'y  est  point  question  de  la  pro- 
position que  lui  fit  Louis  XIV  de  remplir  la  place 
de  dame  d'honneur  de  la  Dauphine,  afin  de  re- 
mettre à  la  cour  la  dignité  et  la  grandeur  qu'on 
commençait  à  n'y  plus  voir.  La  maréchale  de 
Schomberg  avait  alors  soixante-huit  ans;  elle 
n'accepta  point.  Cependant  le  roi  lui  avait  écrit 
de  sa  main  deux  lettres  pressantes  ;  elle  persista 
dans  son  refus,  résolue  de  consacrer  le  reste  de 
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ses  jours  aux  exercices  de  piété,  et  s'enferma 
dans  le  couvent  delà  Madeleine  de  Trainel,  à  Paris, 
où  elle  mourut  le  1"  août  1691,  âgée  de  75  ans. 
—  Le  comte  de  Schomberg,  petit-fils  du  duc  Char- 
les, et  le  dernier  de  cette  famille,  était  maréchal 
de  camp,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  il  passa 
pour  un  des  grands  seigneurs  les  plus  instruits  et 
les  plus  spirituels  de  ce  temps-là.  Lié  avec  beau- 
coup de  gens  de  lettres  et  surtout  avec  d'Alem- 
bert  et  Voltaire,  dont  il  partageait  les  goûts  et 
les  opinions,  il  fut  longtemps  en  correspondance 
avec  le  philosophe  de  Femey  et  le  visita  dans 
sa  retraite.  L — p— e. 

SCHOMBERG  (Armand-Frédéric  de),  maréchal 
de  France,  d'une  autre  famille  que  les  précé- 
dents, descendait  d'une  ancienne  maison  d'Alle- 
magne issue  de  celle  de  Cièves,  dont  elle  portait 
les  armes.  Il  était  fils  de  Ménard  de  Schomberg, 
qui  reçut  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V  la  corn- 
mission  de  négocier  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Elisabeth  (voy.  Frédéric  V),  et  d'Anne,  fille 
d'Edouard  Dudley,  pair  et  second  baron  d'An- 
gleterre. Né  vers  1619,  il  n'avait  que  quelques 
mois  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père. 
Il  resta  sous  la  tutelle  de  l'électeur,  qui  désigna 
pour  administrer  ses  biens  quatre  commissaires, 
dont  il  ne  put  jamais,  dans  la  suite,  obtenir  de 
comptes.  Il  annonça  dès  l'enfance  son  inclination 
guerrière  et  toutes  les  qualités  qui  devaient  l'il- 
lustrer un  jour.  A  seize  ans,  il  se  trouvait  à  la 
fameuse  bataille  de  Nordlingue,  où  les  Suédois 
furent  défaits  par  les  Impériaux.  Il  servit  ensuite 
à  la  retraite  de  Mayence,  puis  devant  Dôle,  sous 
les  ordres  de  Rantzau  [voy.  ce  nom),  qui  lui  avait 
donné  une  compagnie  dans  son  régiment.  Il  sui- 
vit ce  grand  capitaine  en  Allemagne,  fut  chargé 
de  surprendre  Nordhausen,  battit  la  garde  avan- 
cée et  entra  dans  la  place  pêle-mêle  avec  les 
fuyards.  L'Empereur  le  punit  de  son  audace  en 
confisquant  ses  biens.  Cette  mesure  le  força  de 
demander  du  service  en  Hollande.  Le  prince  d'O- 
range, Henri-Frédéric,  s'empressa  de  lui  donner 
de  l'emploi  et  mit  à  profit  ses  talents  dans  des 
occasions  importantes.  Après  la  mort  du  prince 
Guillaume  (1650),  Schomberg  revint  en  France, 
acheta  la  compagnie  des  gardes  écossaises,  servit 
en  Poitou  dans  les  guerres  civiles,  puis  en  Cham- 
pagne, au  siège  de  Rethel,  où  il  commanda  l'in- 
fanterie, en  l'absence  des  officiers  généraux. 
Le  cardinal  Mazarin  le  récompensa  de  sa  valeur 
en  lui  faisant  expédier  un  brevet  de  lieutenant 
général  à  l'armée  de  Flandre.  La  prise  de  Lan- 
drecies  et  de  St-Guilain  fut  le  fruit  de  ses  pre- 
miers exploits.  Au  siège  de  Valenciennes,  son  fils 
aîné  fut  tué,  sous  ses  yeux,  dans  la  tranchée, 
tandis  qu'il  posait  une  fascine  dans  un  endroit 
découvert.  Schomberg  eut  assez  de  fermeté  pour 
supporter  ce  malheur  et  continua  de  donner  ses 
ordres  avec  le  même  sang-froid  qu'auparavant. 
Il  commandait,  à  la  bataille  des  Dunes,  la  seconde 
ligne  de  l'aile  gauche,  et  il  contribua  beaucoup 


au  succès  de  cette  journée,  où  la  valeur  du 
prince  de  Condé  ne  put  sauver  l'armée  espa- 
gnole. Il  prit  ensuite  Bergues  et  quelques  autres 
places,  dont  il  fut  nommé  gouverneur.  La  paix 
avec  l'Espagne  semblait  devoir  condamner  Schom- 
berg à  l'inaction  ;  mais  les  Espagnols  n'avaient 
point  abandonné  le  projet  d'enlever  le  Portugal  à 
la  maison  de  Bragance.  Après  le  traité  des  Pyré- 
nées (1659),  Schomberg,  alors  lieutenant  général 
dans  les  armées  françaises,  passa,  avec  l'agré- 
ment de  la  cour  de  France,  au  service  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Portugal,  qui,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  soutenait  une  lutte  acharnée  contre 
l'Espagne.  Il  amenait  avec  lui  un  corps  de  Fran- 
çais, parmi  lesquels  se  trouvaient  d'excellents 
ingénieurs.  Il  fut  reçu  avec  les  démonstrations 
de  la  considération  la  plus  haute  pour  son  mé- 
rite et  son  caractère.  Schomberg,  revêtu  du  titre 
de  mestre  de  camp  général,  partit  bientôt  pour 
l'Alentéjo,  province  contre  laquelle  on  savait  que 
les  Castillans  devaient  incessamment  tourner  tout 
l'effort  de  leurs  armes.  Il  se  hâta  de  la  mettre  en 
état  de  défense,  en  reconnaissant  ses  positions  et 
ses  rivières,  en  garnissant  ses  villes  de  troupes 
capables  de  soutenir  un  siège.  Il  rassembla  en- 
suite à  Elvas  un  conseil  de  guerre,  où  il  fit  com- 
prendre l'impossibilité  de  conserver  l'Alentéjo 
sans  une  armée  nombreuse  et  aguerrie.  Il  y  avait 
à  peine  six  mois  qu'il  servait  sous  les  drapeaux 
du  Portugal,  et  déjà  des  bruits  injurieux,  fruits 
abjects  de  l'envie,  circulaient  sur  son  compte. 
Des  officiers  portugais,  offusqués  par  l'éclat  de 
sa  réputation,  publiaient  qu'il  ne  se  tenait  à  Elvas 
que  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de  ran- 
ger une  armée  en  bataille.  Pour  faire  taire  ces 
bruits,  le  brave  Schomberg  rejoignit  l'armée  et 
ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  irrécusables 
de  sa  valeur  et  de  son  habileté.  A  la  tète  de 
800  chevaux,  il  fondit  sur  le  territoire  espagnol 
et  le  ravagea  ;  puis,  rencontrant  la  cavalerie  en- 
nemie, guidée  par  don  Juan  d'Autriche  lui-même, 
il  l'attaqua  et  la  tailla  en  pièces.  Après  ce  bril- 
lant exploit,  il  reprit  le  chemin  d'Elvas.  Demeuré 
maître  du  commandement  de  l'armée,  après  le 
départ  du  général  en  chef  (le  comte  d'Atougia), 
il  se  conduisit  à  l'égard  des  soldats  avec  tant  de 
justice  et  de  bonté,  qu'il  s'en  fit  adorer.  Déjà,  il 
possédait  au  plus  haut  degré  la  confiance  de  la 
reine  régente  qui  lui  avait  permis  de  choisir  dans 
la  cavalerie  les  officiers  et  les  soldats  qu'il  esti- 
merait le  plus.  Il  se  montra  digne  de  son  com- 
mandement provisoire  par  sa  vigilance  et  son 
activité.  Un  corps  de  cavaliers  espagnols  fut  at- 
taqué et  dissipé  par  ses  troupes,  aux  environs  de 
Badajoz.  Peu  de  jours  après  (1662),  s'étant  mis  en 
embuscade  dans  un  lieu  nommé  Sagragès,  avec 
une  poignée  de  soldats,  il  enleva  un  convoi  con- 
sidérable de  munitions.  Cependant,  il  n'avait  pas 
encore  étouffé  l'envie,  car,  lorsque  don  Ménésès 
vint  le  remplacer  dans  le  commandement  de 
I  l'Alentéjo,  il  lui  donna  d'utiles  avis  qui  furent 
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rejetés.  Mais  il  força  bientôt  à  l'admirer  les  Por- 
tugais même  les  plus  jaloux  de  son  mérite. 
Quand  l'armée  campa  auprès  d'Estremos,  il  diri- 
gea cette  opération  avec  une  si  rare  habileté, 
qu'à  son  arrivée  (12  mai  1662),  don  Juan  d'Au- 
triche, désespérant  de  pouvoir  forcer  les  Portu- 
gais dans  leur  camp,  renonça  au  dessein  qu'il 
avait  formé  de  les  attaquer,  et  se  retira  sur 
Borba,  bien  qu'il  fût  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable. Le  comte  de  Schomberg  tomba  impé- 
tueusement sur  l'arrière-garde  des  Espagnols  et 
lui  fit  plusieurs  prisonniers  importants.  Dans  la 
campagne  suivante  (1663),  il  fit  exécuter  sur  les 
bords  de  la  Dégèbe  de  savantes  manœuvres  qui 
furent  couronnées  d'un  plein  succès  et  obtinrent 
l'admiration  même  de  don  Juan  d'Autriche.  Ayant 
reconnu,  aux  dispositions  que  ce  prince  avait 
prises,  qu'il  se  préparait  à  canonner  le  camp 
portugais,  Schomberg  trouva  moyen  de  rendre 
cette  artillerie  inutile  en  plaçant  trois  batteries 
de  canons  sur  des  hauteurs  d'où  l'on  découvrait 
le  camp  ennemi,  en  fortifiant  ses  deux  ailes  de 
l'élite  de  ses  soldats,  enfin  en  faisant  éteindre  les 
feux  de  son  armée.  Tout  cela  s'exécuta  pendant 
la  nuit.  Les  Espagnols  n'avaient  rien  remarqué. 
Le  lendemain,  quand  ils  voulurent  attaquer,  ils 
tentèrent  d'inutiles  efforts  et  furent  obliges  de  se 
retirer  sur  Badajoz.  Schomberg  les  poursuivit 
vivement  et  revint  avec  un  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. De  si  importants  services,  tant  de  zèle 
et  d'expérience  dans  l'art  militaire,  au  lieu  de 
mettre  fin  aux  injurieux  discours  de  l'envie,  ne 
firent  qu'irriter  cette  vile  passion  ;  l'habile  et 
sage  capitaine  garda  le  silence  avec  noblesse  et 
continua  de  servir  avec  dévouement.  Peu  de 
jours  après,  il  se  couvrit  encore  de  gloire  dans 
une  bataille  près  d'Ameyxial,  où  les  Portugais 
défirent  les  Espagnols.  Il  y  montra  son  habileté 
ordinaire  à  asseoir  un  camp,  à  ranger  des  trou- 
pes en  bataille,  ainsi  que  tout  le  courage  et  l'in- 
trépidité d'un  soldat.  Le  comte  de  Schomberg 
partit  ensuite  pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Evora,  dont  les  Espagnols  étaient  maîtres  depuis 
quelque  temps.  Par  les  savantes  dispositions  que 
lui  suggéra  son  génie  militaire,  il  força  en  peu 
de  jours  l'ennemi  à  capituler.  D'Evora  il  courut 
visiter  Portalègre,  Castelvidé,  et  i!  répara  les  re- 
tranchements d'Alter,  de  Veiros,  de  Fronteira  et 
de  Montforté.  Malgré  tant  d'actions  si  utiles  et  si 
honorables,  il  continua  d'être  en  butte  à  la  jalou- 
sie de  ses  compagnons  d'armes  et  d'essuyer  de 
criantes  injustices.  Lassé  enfin  de  ces  indignités, 
Schomberg  se  rendit  à  Lisbonne  pour  s'en  plain- 
dre. Ses  ennemis  essayèrent  de  le  noircir  aux 
yeux  de  la  cour,  en  soutenant  qu'il  était  moins 
utile  qu'embarrassant,  et  ils  lui  reprochèrent  de 
s'arroger  tout  le  commandement  et  d'empêcher 
les  soldats  étrangers  (il  y  avait  des  Français  et 
des  Anglais  dans  l'armée  portugaise)  d'obéir  aux 
officiers  généraux  portugais.  Schomberg  crut  de 
son  honneur  de  répondre  à  des  griefs  si  nette- 
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ment  articulés,  et  il  le  fit  d'une  manière  à  la  fois 
noble  et  victorieuse,  prouvant  qu'il  n'avait  ja- 
mais donné  d'ordres  concernant  les  opérations 
militaires  que  lorsque  les  généraux  portugais 
avaient  refusé  de  le  faire  ou  qu'on  avait  exécuté 
quelque  fausse  démarche  dont  il  fallait  prévenir 
les  dangereuses  conséquences,  qu'il  y  avait  du 
péril  à  affronter  ou  la  presque  certitude  que  le 
succès  ne  couronnerait  pas  son  zèle.  Il  soutint 
ensuite  que  les  Anglais  et  les  Français  lui  devaient 
obéissance  préférablement  à  tout  autre  officier, 
puisque  leurs  rois  les  avaient  placés  sous  son 
commandement;  puis  il  loua  leur  courage  et 
leur  conduite.  La  calomnie  fut  vaincue,  et  la 
cour  rendit  justice  au  vaillant  général.  L'un  de 
ses  plus  opiniâtres  ennemis,  Gilles  Vas-Lobo,  fut 
rappelé  d'Elvas  dont  il  était  gouverneur,  et 
Schomberg  reçut  lui-même  le  commandement 
de  Sétubal.  Cette  juste  satisfaction  le  consola  de 
toutes  ses  peines,  et  l'on  s'aperçut  bientôt  de  son 
retour  à  l'armée  portugaise.  Vers  le  milieu  de 
l'année  1665,  il  prit  part  à  la  mémorable  bataille 
de  Montès-Claros  ou  Villaviciosa ,  dont  le  succès 
fut  dû  à  sa  haute  habileté,  ainsi  qu'à  l'intrépidité 
des  Français  et  des  Anglais.  Dans  ce  combat,  qui 
avait  duré  huit  heures,  les  Espagnols  perdirent 
14.000  hommes  tués  ou  pris,  leur  artillerie, 
leurs  bagages  et  leurs  enseignes.  Voilà  par  quels 
triomphes  Schomberg  sut  répondre  aux  calom- 
nies. Il  courut  alors  au  secours  de  la  province 
d'Entre-Douro-et-Minho  et  en  chassa  l'ennemi, 
après  l'avoir  battu  dans  plusieurs  rencontres.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  gouverneur  général  de 
l'Alentéjo.  Cette  faveur,  qu'il  méritait  à  tant  de 
titres,  redoubla  son  zèle  pour  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Il  fit  une  irruption  dans  l'Andalousie, 
où  il  répandit  la  terreur  de  ses  armes,  et  recueil- 
lit un  butin  considérable.  De  là,  il  se  rendit  à 
Aronchès  pour  fortifier  cette  place.  C'est  alors 
que  le  roi  de  Portugal  (Alphonse  VI),  voulant  ré- 
compenser les  importants  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  le  créa  comte  de  Mertola.  Quelque  temps 
après,  il  lui  confia  le  commandement  général  de 
ses  troupes.  Schomberg  justifia  pleinement  une 
si  haute  confiance,  car  il  sut  toujours  tenir  les 
Espagnols  en  respect  jusqu'au  moment  où  la  paix 
fut  conclue  (1668)  entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 
Alors  Schomberg  revint  à  Paris,  où  il  fut  accueilli 
avec  enthousiasme.  Madame  de  Sévigné,  qui  le 
voyait  fréquemment  ainsi  que  sa  femme,  écri- 
vait à  madame  de  Grignan  :  «M.  de  Schomberg 
«  me  paraît  un  des  plus  aimables  maris  du 
«  monde,  sans  compter  que  c'est  un  héros;  il  a 
«  l'esprit  orné  et  une  intelligence  dont  on  lui 
«  sait  un  gré  non  pareil  »  (Lettre  du  1er  mai 
1671).  L'Europe  venait  de  se  coaliser  contre 
Louis  XIV.  Schomberg  eut  le  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne  et  sut  contenir  les  Espa- 
gnols, auxquels  il  enleva  Figuières  et  d'autres 
forteresses.  Quoique  protestant,  il  reçut,  en 
1675,  le  bâton  de  maréchal,  et  passa  bientôt 
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après  à  l'armée  des  Pays-Bas.  En  1676,  il  força 
les  Hollandais  de  lever  le  siège  de  Maestricht  et 
celui  de  Charleroi.  L'année  suivante,  la  division 
qu'il  commandait  fut  réduite  à  rien  par  les  nom- 
breux détachements  qu'on  en  tira  pour  grossir 
celle  du  maréchal  de  Créqui.  Impatienté  de  ne 
pouvoir  agir,  Schomberg  vint  trouver  le  duc  de 
Créqui,  auquel  il  dit  qu'il  sortait  de  sa  garnison 
pour  venir  servir  de  volontaire  auprès  de  lui  ; 
qu'il  était  inutile  où  on  l'avait  placé,  et  qu'il 
avait  écrit  au  roi  pour  lui  offrir  son  service 
comme  vieux  soldat  (Lettre  de  madame  de  Sévi- 
gné,  11  août  1677).  Schomberg  reçut,  en  1624, 
l'ordre  d'entrer  en  Allemagne,  à  la  tête  de 
25,000  hommes  ;  mais  une  trêve  fut  signée 
quelques  jours  après  avec  l'Empereur;  et  il  ne 
put  rien  entreprendre.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  le  décida,  en  1685,  à  demander  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Portugal  (1).  Il  passa 
peu  de  temps  après  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui  le  créa  ministre  d'Etat  et  gé- 
néralissime ;  mais  il  ne  put  résister  aux  offres 
pressantes  du  prince  d'Orange,  qui  se  disposait  à 
chasser  du  trône  le  malheureux  Jacques  II,  son 
beau-père.  Schomberg  suivit  ce  prince  en  Angle- 
terre et  prit  une  part  très-active  à  cette  expédi- 
tion (votj.  Guillaume III).  A  la  bataille  de  la  Boyne, 
étant  entré  sans  cuirasse  dans  la  rivière  pour 
guider  un  régiment  d'infanterie,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  pistolet  tiré  à  bout  portant  par  un  jaco- 
bite,  le  11  juillet  1690.  Madame  de  Sévigné,  qui 
trouvait  alors  que  son  héros  gâtait  cruellement  la 
fin  d'une  si  belle  vie,  apprit  sa  mort  avec  une 
satisfaction  inconcevable.  «  Nous  en  aurions  été 
«  plus  aises,  dit-elle,  si  on  ne  nous  avait  fait  at- 
«  tendre  celle  du  prince  d'Orange  ;  mais  ce  sera 
«  pour  une  autre  fois  »  (Lettre  du  13  août).  Les 
restes  de  ce  grand  capitaine  furent  inhumés  dans 
l'église  de  St-Patrice  de  Dublin,  où  l'on  voit  son 
tombeau  décoré  d'une  épitaphe.  Son  portrait, 
gravé  plusieurs  fois,  in-folio  et  in-4°,  fait  partie 
du  recueil  d'Odieuvre.  On  a  Y  Abrégé  de  la  vie  de 
Schomberg,  par  Lusancy  (Matth.  Beauchateau), 
Amsterdam,  1690,  in  12.       W— s  et  F— a. 

SCHONA  (Ben),  Moheb-eddin  Abou'l  Yalid  Mo- 
hammed, natif  d'Alep,  est  regardé  comme  le 
premier  des  docteurs  chez  les  mahométans.  Il 
était  hanifite ,  chef  de  la  religion  et  grand 
juge  d'Irak  ou  de  la  Chaldée  ;  il  mourut  vers 
807  de  l'hégire,  après  avoir  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  qui  l'ont  rendu  immortel.  La  prin- 
cipale de  ses  productions  est  une  Histoire  gé- 
nérale en  quatre  parties,  depuis  Adam  jusqu'en 

(1)  Bayle  ne  regardait  pas  comme  volontaire,  delà  part  de  Schom- 
berg, sa  retraite  en  Portugal,  ni  sa  sortie  de  ce  royaume,  u  Ce 
«  maréchal ,  dit-il  (  Comment,  philosophique ,  fin  du  chap.  26  I , 
»  s'est  vu  contraint,  sur  ses  vieux  jours,  parles  ordres  du  roi,  de 
«sortir  de  France....  ("es  mêmes  ordres  lui  ayant  fixé  une  re- 
«  traite  en  Portugal,  il  espérait  d'y  passer  tranquillement  le  reste 
«  de  ses  jours;  mais  rien  n'a  été  capable  de  le  mettre  à  couvert 

»  des  persécutions  Il  a  donc  fallu  que  ce  maréchal  se  soit  re- 

u  mué  encore  une  fois  et  ait  cherché  des  asiles  bien  loin  de  la 
«  patte  du  loup.  » 


1403.  Il  la  fit  à  la  demande  d'Omed-eddin  Mo- 
hammed ,  gouverneur  d'Alep,  et  l'intitula  Jardin 
des  choses  mémorables.  On  la  trouve  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  de  Paris  et  dans  la  Bodléienne, 
dans  celles  du  Vatican,  de  Leyde  et  de  Copenha- 
gue. D'Herbelot  et  autres  en  ont  fait  un  grand 
usage.  On  peut  la  regarder  comme  un  abrégé  des 
Annales  d'Abou'lféda ,  qu'il  a  continuées  depuis 
l'an  730  de  l'hégire  jusqu'à  l'an  807.  Mais,  sui- 
vant Beiske,  cette  continuation  est  d'un  mérite 
inférieur  à  celui  des  Annales.  Voyez  ses  Prodi- 
dagmata,  p.  230.  Z. 

SCHONEN  (Auguste-Jean-Marie,  baron  de),  né 
à  St-Denis,  département  de  la  Moselle,  le  12  fé- 
vrier 1782,  était  fils  d'un  militaire  qui  parvint 
au  grade  de  lieutenant-colonel.  U  eut  pour  pre- 
miers maîtres  trois  bénédictins,  amis  de  sa  fa- 
mille, auxquels  il  dut  son  goût  pour  les  bonnes 
études  et  pour  la  philologie.  Il  suivit  ensuite  les 
cours  de  l'école  centrale,  où  il  obtint  un  premier 
prix  de  législation.  Reçu  licencié  en  droit  en 
1805,  il  entra  dans  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, et,  à  vingt-six  ans,  il  était  juge  auditeur  à 
la  cour  impériale  de  Paris;  en  1811,  il  arriva  aux 
fonctions  de  substitut  du  procureur  général  près 
la  cour  impériale;  dans  les  cent-jours,  il  fut 
avocat  général;  sans  l'avoir  demandé  et  quoiqu'il 
eût  refusé  de  signer  l'acte  additionnel  ;  la  se- 
conde restauration  le  fit  redescendre  aux  fonc- 
tions de  simple  substitut;  en  1819,  il  entra 
comme  conseiller  à  la  cour  royale  ;  il  adopta  les 
principes  du  libéralisme,  ce  qui  nuisit  à  son 
avancement,  mais  ce  qui  le  désigna  à  la  faveur 
d'une  opinion  qui  acquérait  des  forces  de  plus 
en  plus  considérables.  Il  se  signala  dans  les 
luttes  qui  marquèrent  cette  période,  et  autant 
que  le  comportait  l'impartialité  nécessaire  de  ses 
fonctions,  il  défendit  les  libéraux  contre  les  actes 
arbitraires  du  pouvoir.  Aux  élections  de  novem- 
bre 1827,  il  obtint  le  poste  très-justement  envié 
de  député  du  département  de  la  Seine.  Il  siégea 
alors  parmi  les  députés  de  l'opinion  avancée  et 
porta  la  parole  dans  certaines  discussions  impor- 
tantes. La  révolution  de  juillet,  qu'il  provoqua 
de  tout  son  pouvoir,  l'appela  immédiatement  à 
de  hautes  fonctions  ;  nous  ne'croyons  pas  qu'il 
ait  figuré,  comme  on  l'a  dit,  parmi  les  combat- 
tants ;  mais  il  soutint  énergiquement  la  nomina- 
tion du  nouveau  roi  ;  il  fut  un  des  six  membres 
de  la  commission  municipale  de  Paris  pendant  la 
crise  et  il  devint  colonel  de  la  9e  légion  de  la 
garde  nationale.  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  récompensa  son  zèle  en  le  nommant 
procureur  général  à  la  cour  des  comptes  ;  il  fut 
aussi  membre  du  conseil  général  de  la  Seine. 
Elevé  à  la  dignité  de  pair  de  France,  il  prit  une 
faible  part  aux  débats  de  cette  chambre,  et  sa 
santé  était  depuis  longtemps  gravement  affaiblie, 
lorsqu'il  mourut  le  5  décembre  1849.  Schonen 
n'a  guère  écrit  que  des  brochures  politiques  pu- 
bliées sous  le  voile  de  l'anonyme  :  De  la  noblesse 
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française  selon  la  charte,  1817,  pamphlet  où  l'on 
trouve  des  idées  toutes  différentes  de  celles  que 
l'auteur  professa  plus  tard  ;  Lettre  d'un  père  de 
famille  à  M.  le  garde  des  sceaux  au  sujet  du  droit 
d'aînesse,  1827,  etc.  Plusieurs  des  discours  qu'il 
prononça  comme  député  avant  1830  furent  re- 
marqués et  imprimés  à  part  ;  on  peut  signaler 
celui  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  presse  (séance 
du  30  mai  1828)  et  celui  sur  l'organisation  des 
conseils  d'arrondissement  et  de  département 
(2  avril  1829).  Un  discours  qu'il  prononça  en 
1827  aux  obsèques  de  Manuel  fit  diriger  des 
poursuites  contre  l'éditeur  et  l'imprimeur.  La 
magistrature  et  la  politique  ne  l'avaient  pas  dé- 
tourné de  la  littérature  ;  il  s'était  livré  sur  divers 
écrivains  du  seizième  siècle  et  sur  des  auteurs 
italiens  à  des  recherches  dont  les  résultats  sont 
restés  inédits.  Z. 

SCHON.EUS  ou  de  SCHOONE  (Corneille),  poëte 
latin,  né  à  Gouda,  en  Hollande,  vers  1540,  fit  de 
bonnes  études  au  collège  du  Porc,  à  Louvain, 
d'où  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  son 
talent  pour  la  comédie  latine,  non  moins  que  par 
la  régularité  de  ses  mœurs,  le  fit  appeler  au  rec- 
torat de  l'école  latine  de  Harlem,  vers  1575;  il 
remplit  ses  fonctions  avec  beaucoup  de  succès 
pendant  vingt-cinq  ans,  au  bout  desquels  il  s'en 
démit,  et  vécut  encore  onze  ans  dans  une  hono- 
rable retraite.  Il  mourut,  dans  le  culte  où  il  était 
né,  le  23  novembre  1611.  Dans  son  épitaphe,  en 
quatre  vers  ïambiques,  il  se  représente  comme 
un  acteur  qui,  après  avoir  joué  son  rôle,  quitte 
la  scène  de  la  vie,  et  qui.  en  faisant  ses  adieux, 
sollicite  des  applaudissements  auxquels  il  croit 
avoir  droit.  Son  principal  ouvrage  est  son  Teren- 
tius  christianus,  composé  de  dix -sept  comédies 
sacrées,  où  il  a  imité,  non  sans  succès,  le  style 
de  Térence  {voy.  Cygne).  La  première  édition 
complète  parut  à  Cologne  en  1614,  in-8°.  On  a 
réuni  à  celle  d'Amsterdam,  1629,  in-8'\  les  au- 
tres poésies  latines,  élégies  et  épigrammes,  qui 
avaient  paru  séparément  à  Anvers  sous  le  titre 
de  Carminum  libellus,  en  1570.  Le  Terenlius  chris- 
tianus, Paris,  1779,  in-8°,  ne  contient  que  quatre 
des  dix-sept  pièces  de  Schoone.  Voyez,  au  sur- 
plus, le  Dictionnaire  des  anonymes,  2e  édition, 
n"  21536).  On  a  encore  de  lui  une  Grammaire  la- 
tine, Harlem,  in-12.  Le  nom  de  notre  auteur, 
dans  sa  langue  maternelle,  signifie  le  beau,  et 
l'on  nous  a  transmis  une  pièce  de  vers  latins  de 
son  temps,  où  il  est  dit  que  sous  tous  les  rap- 
ports il  mérita  ce  nom  ;  qu'il  était  fort  bien  de 
figure  et  qu'il  avait  une  très-belle  femme  qui  lui 
avait  donné  de  fort  beaux  enfants.  —  Un  autre 
Shon/eus  (Pierre),  maître  ès  arts  et  docteur  en 
médecine  de  Harlem,  cultiva  aussi  la  poésie  la- 
tine, servit  dans  les  armées  du  roi  d'Espagne,  et 
chanta  :  Fitcja  Leonis  Palatini  et  Fuga  et  clades 
Christiani  Brunsvicii,  Bruxelles,  1624,  in-8°.  M-on. 

SCHOOCK1US  (Martin),  né  à  Utrecht  en  1614, 
fut  successivement  professeur  dans  cette  ville,  à 


Deventer,  à  Groningue  et  à  Francfort  sur  l'Oder, 
où  il  mourut  en  1669.  Dans  un  siècle  et  dans  un 
pays  où  l'abus  de  faire  des  livres  fut  porté  au 
dernier  point,  aucun  savant  n'alla  aussi  loin  que 
Schoockius.  Il  fit  des  traités  sur  le  beurre,  sur 
les  harengs,  sur  les  cigognes,  sur  l'éternuement, 
sur  les  truffes;  enfin,  il  en  composa  spéciale- 
ment sur  l'aversion  des  œufs,  du  poulet,  sur 
celle  du  fromage.  Et  dans  tous  ces  traités,  fort 
sérieusement  écrits  en  latin,  qu'on  ne  croie  pas 
qu'il  y  ait  un  mot  ni  une  seule  idée  d'hygiène  ou 
d'économie  domestique  ;  ce  n'est  que  de  l'érudi- 
tion et  de  longues  dissertations  qui  remontent 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Dans  son  traité  sur 
les  gens  qui  n'aiment  pas  le  fromage,  Tractatus 
de  aversione  casei,  publié  en  1665,  le  savant  hol- 
landais n'eut  cependant  pas  le  mérite  de  l'initia- 
tive, puisqu'un  savant  allemand,  non  moins  pro- 
fond que  lui  sans  doute,  avait  publié  vers  1615  : 
Quid  Jiat  quod  multi  ahhorreant  ab  esu  casei 
(voy.  Sagittarius).  Schoockius  fit  encore  beaucoup 
de  compilations  sur  des  sujets  moins  bizarres, 
tels  que  les  Inondations,  la  Fédération  belge,  l' Em- 
pire de  la  mer,  la  Philosophie  de  Descartes,  etc.; 
mais  tout  cela,  dépourvu  de  critique  et  de  saine 
érudition,  est  aujourd'hui  complètement  oublié. 
Il  se  livra  aussi  à  une  polémique  assez  vive  contre 
quelques  savants  de  son  temps.  Vossius,  qu'il 
avait  personnellement  attaqué,  l'appelait,  avec  la 
politesse  habituelle  des  érudits  de  cette  époque, 
lmpudentissima  bestia  (In  append.  Guidiana, 
p.  329).  M— D  j. 

SCHOONHOVEN  (Florent),  en  latin  Schoonho- 
vius,  né  à  Gouda,  en  Hollande,  vers  1594,  s'est 
fait  connaître  comme  poëte  latin  du  second  or- 
dre. Il  étudia  en  droit  à  Loyde  et  y  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  1618.  C'était  une  malheu- 
reuse époque  de  déchirement  dans  le  sein  de 
l'Eglise  réformée  ;  et  il  paraît  que  le  scandale  de 
ces  dissensions  décida  Schoonhoven  à  embrasser 
la  religion  catholique.  11  s'exclut  volontairement 
ainsi  des  fonctions  publiques  et  mourut  dans  la 
vie  privée  en  1648.  On  a  de  lui  :  1°  Carmina, 
en  trois  livres,  Leyde,  1613,  in-12.  Ce  sont  des 
odes,  des  épigrammes,  des  pièces  érotiques,  sous 
le  titre  de  Lalage,  sive  amores  pastorales,  des 
idylles  au  nombre  de  six,  et  une  vingtaine 
d'hymnes  sur  des  sujets  sacrés.  2°  Fmblemata, 
suivis  de  quelques  autres  poésies,  Gouda,  1618, 
in-4°,  avec  fig.  —  Un  autre  Schoonhoven  (Gisbert- 
Antoine),  a  bien  mérité  de  ]a  littérature  classique 
par  une  édition  à'Eutrope,  Baie,  1554,  in-8°. 
Antoine  Matthœi  a  imprimé  de  lui  :  De  origine 
Francorum  dissertatio,  dans  ses  Analecta  veteris 
œvi,  t.  1",  p.  57.  M— on. 

SCHOONJANS  (Antoine),  peintre,  né  à  Anvers 
en  1653,  fut  placé  fort  jeune  chez  Erasme  Quil- 
linus.  Le  désir  de  se  perfectionner  lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  d'Italie,  et  il  se  rendit  dans 
cette  contrée  en  traversant  Lyon  et  Paris,  où  il 
laissa  quelques  ouvrages  qui  annonçaient  son  ta. 
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lent.  Arrivé  à  Rome,  il  se  livra  à  des  études  sé- 
rieuses, et  après  un  séjour  de  dix  années,  il  visita 
Vienne,  où  l'empereur  Léopold  Ier  lui  donna  le 
titre  de  peintre  de  son  cabinet.  Outre  les  portraits 
de  la  famille  impériale  et  d'une  foule  de  seigneurs, 
il  peignit  plusieurs  grands  tableaux  d'autel  pour 
diverses  églises  de  l'Autriche.  C'est  particulière- 
ment à  Vienne  que  se  voient  ses  principaux  ou- 
vrages. Sa  renommée  attira  dans  cette  ville  une 
foule  d'étrangers  qui,  charmés  de  la  beauté  de 
ses  peintures,  les  emportèrent  dans  leurs  pays, 
et  surtout  en  Angleterre,  où  Schoonjans  fut  in- 
vité à  se  rendre.  L'Empereur  lui  permit  d'aller 
passer  quelque  temps  à  Londres,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  le  plus  vif  empressement.  A  son 
retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta  quelque  temps 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin,  pour  lequel  il 
exécuta  plusieurs  ouvrages,  dont  ce  prince  fut 
tellement  satisfait  qu'il  le  décora  d'une  superbe 
chaîne  d'or.  Il  arriva  enfin  à  Vienne,  où  il  ne 
cessa  d'être  accablé  de  travaux  et  de  faveurs  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1726.  P — s. 

SCHOPENHAUER  (Jeanne  Trosina,  dame),  lit- 
tératrice  allemande,  connue  surtout  comme  ro- 
mancière, naquit  en  juillet  1770,  à  Dantzig. 
Son  père  portait  le  titre  de  sénateur.  Son  éduca- 
tion fut  excellente.  Le  français  et  l'anglais  lui 
devinrent  familiers  comme  le  polonais  et  l'alle- 
mand. Elle  ne  resta  étrangère  ni  aux  sciences  ni 
à  la  musique;  mais  ce  fut  surtout  la  peinture 
qu'elle  cultiva  avec  passion  et  succès.  Elle  était 
fiancée  presque  depuis  l'enfance  avec  Henri- 
Floris  Schopenhauer,  riche  négociant  qui  avait 
vécu  en  Angleterre.  Cette  union  eut  lieu  vers 
1787.  Très-peu  de  temps  après,  elle  entreprit, 
en  compagnie  de  son  mari,  un  voyage  de  lon- 
gue haleine.  Ils  traversèrent  la  Prusse,  séjour- 
nèrent à  Berlin,  visitèrent  diverses  contrées  de 
l'Allemagne,  entre  la  province  brandebourgeoise 
et  le  Rhin,  et,  franchissant  ce  fleuve  près  de 
Strasbourg,  se  rendirent  à  Paris,  puis  à  Londres, 
où  ils  restèrent  quelque  temps.  Ils  avaient  ainsi 
passé  deux  ans  hors  de  leur  patrie,  quand,  en 
1793,  quittant  la  capitale  de  l'Angleterre,  ils  pri- 
rent la  route  du  Brabant  et  de  la  Flandre ,  pour 
se  rapprocher  successivement  du  Rhin,  de  l'Elbe, 
de  l'Oder,  de  la  Vistule.  Mais  Dantzig,  lorsqu'ils 
y  reparurent,  était  encore  près  de  perdre  son 
indépendance.  La  cession  à  la  Prusse  venait 
d'être  décidée,  et  notre  fière  voyageuse,  de 
son  côté,  soit  républicanisme,  soit  antipathie 
pour  la  Prusse ,  décida  en  l'apprenant  qu'elle  ne 
serait  jamais  sujette  du  roi  Frédéric-Guillaume  II. 
Son  mari  consentit  à  tout  ce  qu'elle  voulut.  En 
vingt-quatre  heures,  ils  eurent  fait  leurs  arran- 
gements pour  le  départ.  Hambourg,  véritable 
république  sous  le  nom  de  ville  impériale,  devint 
alors  sa  résidence  ou  plutôt  son  domicile,  car 
elle  ne  résidait  guère.  De  1794  à  1806,  il  y  eut 
peu  d'années  dont  elle  n'employât  une  bonne 
partie  à  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages. 


Une  de  ses  pérégrinations  principales  fut  celle  de 
1803  :  non  contente  de  traverser  la  Hollande  et 
de  renouveler  connaissance  avec  Londres,  elle 
visita  une  grande  partie  de  la  péninsule  anglaise, 
poussa  jusqu'en  Ecosse,  puis  revint  par  les  Pays- 
Bas  à  Paris,  où  tant  de  chefs-d'œuvre  conquis 
sur  l'Italie  attiraient  les  amis  de  l'art.  Madame 
Schopenhauer  s'y  livra  à  la  miniature  sous  la 
direction  d'Augustin,  et  chaque  matin  la  trou- 
vait dans  l'atelier  d'un  des  peintres  en  renom. 
Elle  s'arracha  cependant  à  ces  enchantements  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  revenir  en  droite  ligne 
à  Hambourg.  Elle  se  rendit  à  Genève,  non  sans 
faire  un  grand  circuit  pour  voir  la  France  méri- 
dionale; puis  elle  s'enfonça  dans  cette  Suisse  si 
pittoresque;  elle  contempla  de  ses  yeux  ces 
Alpes,  ces  lacs ,  ces  vallées ,  ces  cascades  si  sou- 
vent représentées  par  les  peintres ,  et  quand  elle 
fut  sortie  par  le  lac  de  Constance  du  pays  où  elle 
était  entrée  par  le  lac  Léman,  elle  visita  Munich, 
Vienne ,  la  Silésie ,  le  Riesengebirge,  la  Bohême, 
la  Saxe,  le  Brandebourg,  Dantzig  enfin.  Mais 
cette  même  année  1806,  où  elle  revoyait  Ham- 
bourg, elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  époux. 
Alors  madame  Schopenhauer  renonça  au  séjour 
de  cette  ville,  désormais  sinistre  pour  elle,  et 
elle  alla  établir  sa  résidence  à  Weimar,  où  tant 
d'illustres  génies  avaient  élu  domicile  et  dont  son 
salon  devint  le  rendez-vous.  Gœthe  fut  le  pre- 
mier à  proclamer  tout  ce  qu'il  trouvait  de  dis- 
tingué dans  la  nouvelle  habitante  de  Weimar; 
Wieland  en  dit  autant  ;  Falk ,  Fernow,  Bertuch , 
Meyer  acclamèrent,  de  grandes  dames  firent 
écho,  et  les  autres,  hommes  et  femmes,  suivi- 
rent le  torrent.  On  sent  qu'à  la  longue,  avec 
son  esprit  et  ses  goûts  et  dans  une  telle  position, 
madame  Schopenhauer  ne  pouvait  guère  man- 
quer de  devenir  auteur.  Elle  commença  modes- 
tement par  une  simple  Description  des  portraits 
de  Gœthe,  de  Wieland,  de  Schiller  et  de  Kùgelgen; 
puis  elle  s'essaya  dans  le  genre  biographique  en 
donnant,  à  la  sollicitation  du  libraire  Cotta,  la 
Vie  de  Fernow,  Tubingue,  1810.  Ensuite  paru- 
rent les  Souvenirs  d'un  voyage  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  etc.,  pendant  les  années  1803-1805,  3  vol., 
dont  les  deux  premiers  à  Rudolstadt,  en  1813, 
le  troisième  (qu'on  a  aussi  donné  à  part,  sous  le 
titre  de  Voyage  dans  le  midi  de  la  France  jusqu'à 
Chamouni)  en  1817,  et  aussi  à  Rudolstadt  (2*  édit., 
Leipsick,  1818,  les  deux  premiers  volumes,  et 
Leipsick,  1824,  le  dernier;  3e  édit.,  Leipsick, 
1826,  les  deux  premiers).  Cette  relation,  pleine 
de  grâce  et  d'intérêt,  d'instruction  et  de  finesse, 
est  fort  au-dessus  des  prétentieuses  ou  plates 
divagations  des  touristes  ordinaires.  Mais  où 
brillait  plus  encore  le  talent  de  l'auteur,  ce  fut 
dans  un  petit  volume  intitulé  Nouvelles  et  mis 
au  jour  à  Rudolstadt,  en  1816,  après  son 
deuxième  et  avant  son  troisième  volume.  Elle 
ne  tarda  point,  par  cette  conscience  que  l'artiste 
a  tôt  ou  tard  de  l'aptitude  particulière  dont  l'a 
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doué  la  nature,  à  consacrer  au  roman  toutes  ses 
facultés  littéraires,  et  ainsi  se  succédèrent  rapi- 
dement, au  grand  plaisir  et  à  l'applaudissement 
des  lecteurs,  une  foule  de  productions,  telles 
que  Gabrielle  (1819-1820);  la  Tante  (Francfort- 
sur-le-Mein,  1823,  2  vol.;  2e  édit. ,  Leipsick, 
1837,  2  vol.);  Sidonie  (Leipsick,  1828,  3  vol.); 
Ma  grand'tante,  tirée  des  papiers  d'un  vieillard 
(Stuttgard,  1830);  le  Voyage  en  Italie  (Francfort- 
sur-le-Mein,  1836);  Richard  Wood  (Leipsick, 
1837,  2  vol.)  ;  le  tout  entrecoupé  tantôt  de  petits 
recueils  de  morceaux  plus  courts ,  intitulés  Ré- 
cits (Francfort-sur-le-Mein ,  1825-1828,  8  vol.; 
2e  édit.,  1835),  Nouvelles  (Francfort-sur-le-Mein, 

1830,  2  vol.),  Nouvelles  nouvelles  (Francfort,  1832, 
3  vol.),  deux  nouvelles,  le  Mendiant  de  Ste-Co- 
lombe  et  Marguerite  d "Ecosse  (Francfort,  1836), 
tantôt  de  deux  nouvelles  relations  de  voyages, 
intitulées,  l'une  Excursion  sur  le  Rhin  et  dans  les 
contrées  environnantes,  dans  l'été  de  la  première 
année  de  paix  (Leipsick,  1818),  l'autre  Excursion 
sur  le  bas  Rhin  et  en  Belgique  en  1828  (Leipsick, 

1831,  2  vol.),  et  enfin  un  opuscule  qui  n'est  pas 
sans  importance  pour  l'histoire  de  l'art,  Jean 
d'Eyk  et  ses  successeurs.  De  tous  ces  ouvrages, 
Gabrielle  est  sans  contredit  le  plus  remarquable. 
Le  caractère  de  la  femme  y  est  saisi  avec  un 
bonheur,  y  est  tracé  avec  une  fidélité  sans  égale  ; 
le  grand  monde  y  est  décrit  avec  autant  de 
grâce  que  de  justesse;  une  nuance  d'ironie  y 
perce  souvent,  mais  d'ironie  sans  âcreté,  sans 
désespoir,  comme  si,  sous  les  notes  élégantes  du 
ténor,  une  basse  continue  disait  Cosi  siam  tutti. 
La  variété  ajoute  au  charme  de  ce  panorama  où 
tout  plaît  également,  tableaux  et  simples  esquisses. 
Mais  tous  les  autres  contes  ou  romans  de  notre 
auteur  présentent  plus  ou  moins  les  mêmes  qua- 
lités ,  et  l'on  y  retrouve  la  même  touche.  Les 
dernières  années  de  madame  Schopenhauer  fu- 
rent moins  heureuses  que  les  précédentes  :  elle 
perdit  une  partie  de  sa  fortune  en  1819.  Elle 
supporta  ce  revers  non-seulement  avec  résigna- 
tion, mais  avec  courage,  et  tout  en  restreignant 
son  état  de  maison,  elle  fit  bonne  contenance 
devant  la  mauvaise  fortune.  En  1828  seulement, 
elle  abandonna  Weimar,  trouvant  ce  climat  trop 
froid  et  trop  rude  pour  sa  santé,  et  Bonn  dès  lors 
devint  son  séjour.  En  1837,  dans  l'été,  sur  l'in- 
vitation du  grand-duc  de  Weimar,  elle  revint 
voir  cette  résidence.  Mais  dès  le  mois  de  sep- 
tembre elle  gagna  Iéna.  C'est  là  qu'elle  expira 
l'année  suivante,  le  17  avril,  après  avoir  éprouvé 
pendant  l'hiver  un  mieux  sensible ,  mais  qui  se 
démentit  bientôt.  Madame  Schopenhauer  avait  à 
un  très-haut  degré  le  sens  du  beau,  du  grand  et 
du  vrai  ;  pleine  de  droiture  comme  de  courage,  elle 
était  enthousiaste  de  liberté,  et  jusqu'au  bout  de 
sa  vie  elle  conserva  du  penchant  au  moins  pour 
le  nom  de  république  :  pourtant  elle  était  aristo- 
cratique de  ton,  de  manières,  de  prédilections  et 
d'habitudes;  le  plat,  le  trivial,  le  vulgaire  lui 
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faisaient  horreur.  Madame  Schopenhauer  était, 
dans  toute  la  force  du  terme,  une  femme  du 
monde;  elle  en  avait  la  pénétration,  l'amabilité, 
l'aisance";  elle  ne  se  sentait  vivre  que  là.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  nommés ,  madame 
Schopenhauer  a  fourni  des  articles  (en  assez 
grand  nombre  et  souvent  anonymes)  au  Journal 
du  luxe  et  des  modes  de  Bertuch,  à  la  Feuille  ma- 
tinale des  gens  du  monde ,  à  la  Gazette  du  soir,  à 
Y Almanach  du  Rhin,  à  la  Comélie,  à  YUranie.  On 
a  donné  une  collection  de  ses  Œuvres  complètes 
(moins  la  plus  grande  partie  des  articles  ci-des- 
sus), Leipsick  et  Francfort-sur-le-Mein,  1830  et 
1831,  24  petits  volumes  in-8°.  P — ot. 

SCHOPENHAUER  (Arthur),  philosophe  alle- 
mand, fils  de  la  précédente,  naquit  à  Dantzig, 
le  22  février  1788.  Tout  jeune  encore,  lors 
du  blocus  de  sa  ville  natale,  il  suivit  ses  pa- 
rents à  Hambourg,  où  il  put  voir  chez  sa  mère 
maints  personnages  célèbres,  Klopstock,  Rein- 
hardt,  Tischbein,  dont  l'esprit  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  le  sien.  Il  voyagea  ensuite  en  di- 
vers pays  et  vint  en  France  pendant  la  terreur 
révolutionnaire.  Sa  philosophie  naissante  y  fut 
témoin  des  fêtes  en  l'honneur  de  la  Raison.  Il 
visita  aussi  l'Angleterre  et  y  apprit  la  langue 
du  pays  comme  il  avait  fait  en  France.  Peut- 
être  cette  double  circonstance  ne  fut -elle  pas 
étrangère  à  certaines  qualités  de  son  style.  Il 
étudia  à  Gœttingue,  en  1809,  et  y  prit  goût, 
sous  la  direction  de  Schulze,  aux  spéculations 
philosophiques.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  de  la 
médecine,  des  sciences  naturelles  et  de  l'histoire. 
A  Berlin,  où  il  se  rendit  en  1811,  il  assista  avec 
ferveur  aux  leçons  de  Fichte  ;  mais  cette  sympa- 
thie ne  dura  point.  En  1813,  il  soutint  à  Iéna 
une  thèse  qui  contenait  en  germe  ses  doctrines 
futures.  Elle  avait  pour  titre  :  De  la  quadruple 
racine  de  la  raison  suffisante  (Ueber  die  Vierfache 
ll'urzel  des  Satzes  vont  Zureichendcn  Grunde),  Ru- 
dolstadt,  même  année,  et  2e  édit.,  1847.  Pen- 
dant qu'il  était  à  la  recherche  de  cette  quadruple 
racine,  il  put  voir  Napoléon  à  la  recherche  de  la 
monarchie  universelle;  il  put  voir  aussi  le  pa- 
triarche de  la  littérature  allemande,  Goethe,  dont 
les  salons  étaient  ouverts  à  sa  mère.  C'est  alors 
qu'il  fit  connaissance  avec  Wieland,  les  deux 
Schlegel,  Meyer,  etc.  Sa  mère,  à  qui  il  devait 
l'avantage  de  voir  de  près  ces  célébrités  et  sans 
doute  aussi  quelques-unes  des  facultés  dont  il 
était  lui-même  doué,  ne  lui  donnait  cependant 
point  l'exemple  de  l'économie  intérieure  ;  car  elle 
dissipa  en  partie  la  fortune  de  ses  enfants  ;  et 
Arthur  aboutit,  comme  il  arrive  parfois,  à  des 
habitudes  tout  opposées.  On  a  dit  qu'il  avait 
plaidé  contre  sa  mère;  mais  rien  ne  témoigne 
de  la  vérité  de  cette  assertion  de  ses  ennemis. 
De  même,  tout  en  admirant  l'auteur  de  Faust,  il 
se  piqua  peu  de  l'imiter  en  ses  vulgaires  amours, 
bien  que  son  cœur  fût  loin  de  partager,  quant 
aux  affections  de  ce  genre,  le  flegme  reposé  de 
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l'auteur  de  la  Critique  de  la  raison  pure.  De  1814 
à  181-8,  Schopenhauer  résida  à  Dresde,  dont  le 
magnifique  musée  ne  pouvait  pas  manquer  de 
lui  inspirer  des  études  sur  l'art.  De  là  sans 
doute  son  traité  des  visions  et  des  couleurs 
(Ueber  Sehen  und  Farben,  Leipsick,  1816,  et  en 
latin ,  dans  les  Scriptores  ophlhalmologici  minores 
de  Radius,  Leipsick,  1830).  Gœthe,  qui  s'occu- 
pait de  Ja  même  matière ,  lui  écrivit  au  sujet  de 
ce  petit  écrit  une  lettre  qui  ne  pouvait  pas  être 
bien  sévère ,  puisque  Schopenhauer  le  défendait 
lui-même  contre  l  optique  de  Newton.  Tout  en 
s'occupant  dès  lors  du  Monde  en  tant  que  volonté 
et  représentation,  qui  devait  recéler  ses  doctrines 
philosophiques,  Schopenhauer  passait  tour  à  tour 
de  l'Allemagne  dans  la  patrie  des  arts.  En  1819, 
il  séjourna  à  Rome  et  à  Naples.  Revenu  en  Alle- 
magne, en  1820,  il  y  professa  fort  peu  de  temps, 
et  en  1822,  il  retourna  en  Italie  et  y  resta  jus- 
qu'en 1825.  Nul  doute  que  ses  écrits  durent 
porter  la  double  empreinte  de  ces  deux  patries , 
l'une  du  beau ,  l'autre  de  la  pensée  philosophi- 
que. Décidé  enfin  à  borner  le  cours  de  ses  péré- 
grinations, il  s'établit,  en  1831,  à  Berlin,  mais 
pour  en  fuir  aussitôt  devant  le  choléra.  Il  se 
fixa  enfin  dans  la  cité  centrale  de  l'Allemagne, 
Francfort-sur-le-Mein,  où  dès  lors  il  vécut  fort 
simplement.  Un  écrivain  français,  M.  Foucher  de 
Careil  {Hegel  et  Schopenhauer ,  Paris,  1862),  a  vu 
le  second  de  ces  philosophes  en  sa  maison  du 
quai  de  Schœne  Aussicht  (Belle- Vue).  Sa  chambre 
formait  bibliothèque.  Un  buste  de  Gœthe  s'offrait 
tout  d'abord  aux  regards  du  visiteur.  Une  ser- 
vante et  un  caniche,  qu'il  coucha  sur  son  testa- 
ment, complétaient  cet  intérieur,  plus  sagement 
philosophique  que  le  tonneau  de  Diogène  ou 
telle  autre  excentricité  qui  défraye  l'histoire. 
Ajoutez  un  régime  de  vie  calculé  avec  une 
grande  sagesse  pratique.  Aussi  bien  comptait-il , 
comme  jadis  Fontenelle,  atteindre  la  centaine; 
mais  le  ciel  ne  lui  accorda  que  72  ans,  puis- 
qu'il mourut  en  septembre  1860.  Il  avait  une 
grande  érudition,  connaissait  et  même  prisait 
certains  philosophes  français ,  tels  que  Caba- 
nis ,  Chamfort  et  même  Helvétius.  «  Quand  il 
«  causait,  dit  encore  M.  F.  de  Careil,  la  verve 
«  du  vieillard  brodait  sur  le  canevas  un  peu 
«  lourd  de  l'allemand  ses  brillantes  arabesques 
«  latines,  grecques,  françaises,  anglaises,  ita- 
«  liennes.  »  C'est-à-dire,  sans  doute,  qu'à  l'éru- 
dition germanique  se  joignait  une  assimilation 
de  l'esprit  des  pays  étrangers.  Tel  était  l'homme. 
Il  s'agit  maintenant  d'exposer  et,  s'il  est  possible, 
d'élucider  ses  doctrines  philosophiques,  d'abord 
peu  comprises,  peut-être  à  cause  de  la  méta- 
physique des  titres  des  ouvrages  de  Schopen- 
hauer, peut-être  aussi  à  cause  d'une  certaine 
précision  dans  les  termes ,  qui  leur  imprimait 
quelque  sécheresse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  faut  compter  avec  ces  doctrines.  Le  tome 
premier  de  son  ouvrage  intitulé  le  Monde  en  tant 
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que  volonté  et  représentation  contient  une  remar- 
quable critique  de  Kant ,  et  en  le  critiquant,  il 
admire  ce  grand  philosophe  :  «  Il  a  dessillé  les 
«  yeux  des  Allemands,  dit-il;  il  les  a  opérés 
«  de  la  cataracte.  »  Mais,  à  son  sens,  si  l'auteur 
de  la  Critique  de  la  raison  pure,  par  sa  distinc- 
tion entre  l'apparence  et  la  réalité,  le  phénomène 
et  la  chose  en  soi ,  a  su  débarrasser  le  terrain 
philosophique  du  dogmatisme  qui  le  rendait 
stérile,  par  contre,  il  a  manqué  le  but  en  émet- 
tant l'opinion  que  la  sensation  est  un  indice  de 
la  présence  de  l'objet;  ce  qui  revient  à  dire 
avec  l'école  sensualiste  que  le  contenu  empiri- 
que de  la  contemplation  nous  vient  du  dehors 
(Das  empirische  Inhalt  der  Anschauung  wird  uns 
Gegeben ,  von  Aussen  Gegeben).  Mais  par  qui  et 
comment  ?  demande  Schopenhauer ,  qui  ne 
croit  pas,  lui,  que  l'empirique  émane  de  cette 
source.  Et  il  ne  craint  pas  d'ajouter,  en  ce  qui 
concerne  la  doctrine  de  Kant,  que,  si  l'on  cher- 
che à  pénétrer  dans  l'intimité  de  la  pensée  de  ce 
philosophe,  on  trouve  que  la  supposition  d'un 
objet  différent  de  l'intuition  et  non  représenté 
par  elle,  mais  étant  l'objet  propre  de  l'entende- 
ment, est  l'ultime  raison  de  ses  erreurs  à  ce 
sujet.  Lui,  au  contraire,  Schopenhauer,  distingue 
l'intuition  de  l'abstraction  ;  il  réduit  tout  le  mé- 
canisme sensible  et  intellectuel  au  phénomène 
de  la  représentation  ;  il  admet  la  spontanéité  du 
sujet  qui  connaît,  dans  l'acte  de  la  connaissance  ; 
enfin  il  établit  le  besoin  d'une  connaissance  ex- 
périmentale et  d'une  logique  inductive.  De  cette 
critique  à  sa  propre  théorie  philosophique  il  n'y 
avait  plus  qu'un  pas.  Elle  se  trouve  surtout  dans 
l'ouvrage  intitulé  le  Monde  en  tant  que  volonté  et 
représentation  (Die  ll'elt  als  ll'ille  und  Vorstel- 
lung).  Elle  sépare  le  vouloir  de  la  connaissance. 
«  La  volonté  est  primaire,  dit  Schopenhauer  ; 
«  l'intellect  n'est  que  secondaire.  Chez  moi, 
«  l'éternel,  l'indestructible  dans  l'homme,  ce 
«  n'est  pas  l'âme;  mais,  pour  me  servir  d'un 
«  terme  de  chimie,  c'est  la  base  de  l'âme,  la  vo- 
«  lonté.  »  «  En  dehors  de  la  volonté  et  de  l'in- 
«  telligence,  dit-il  encore,  rien  ne  nous  est 
«  connu,  rien  ne  peut  être  pensé.  Chercher 
«  ailleurs  quelque  chose  de  réel  qui  soit  appli- 
«  cable  au  monde  corporel  n'est  pas  possible.  Si 
«  nous  imaginons  que  le  vouloir  soit  quelque 
«  chose  de  plus  que  notre  représentation  pure, 
«  il  faut  qu'en  dehors  d'elle,  en  soi,  dans  son 
«  essence  interne,  il  soit  ce  qui  se  rencontre 
«  immédiatement  en  nous  comme  vouloir.  Quand 
«  je  dis  :  La  force  en  vertu  de  laquelle  la  pierre 
«  gravite  vers  la  terre  est ,  suivant  son  essence 
«  en  soi  et  en  dehors  de  toute  représentation, 
«  une  volonté,  on  ne  verra  pas,  je  pense,  dans 
«  cette  proposition  la  supposition  dénuée  de 
«  sens  que  la  pierre  est  mue  sous  l'impul- 
«  sion  d'un  motif  connu,  parce  que  c'est  sous 
«  cette  forme  que  la  volonté  se  manifeste  dans 
«  l'homme.  »  Quelles  sont  maintenant,  dans  ce 
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système,  les  propriétés  essentielles  du  vouloir, 
puisqu'à  cela  seulement  s'en  peut  mesurer  la 
valeur?  Schopenhauer  en  reconnaît  trois,  l'iden- 
tité, l'immutabilité  et  la  liberté.  Quant  à  l'iden- 
tité, il  la  trouve  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
des  êtres.  Dans  le  monde  entier,  il  ne  voit  que 
la  volonté  distribuée  dans  la  série  de  ses  mani- 
festations diverses  :  matière  ici,  conscience  de 
l'être  dans  l'animal,  enfin  raison  dans  l'homme. 
Mais  si  elle  est  partout,  cette  volonté,  c'est  dans 
l'homme  en  particulier,  dans  sa  conscience  qu'il 
la  faut  étudier.  Les  conséquences  les  plus  har- 
dies et  en  même  temps  les  plus  curieuses  jail- 
lissent de  cette  donnée  :  l'intellect  est  quelque 
chose  de  physique  et  la  volonté  de  métaphysi- 
que. L'intellect  est  le  phénomène;  la  volonté,  le 
réel,  comme  elle  est  la  source  de  la  connais- 
sance. Vient  la  seconde  propriété  du  vouloir, 
l'invariabilité  ou  immutabilité.  De  même  qu'elle 
est  identique,  la  volonté  ne  varie  point  ;  la  même 
dans  l'homme  et  dans  l'insecte.  Celui-ci  veut 
aussi  déterminément  que  l'homme;  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  ce  qui  est  voulu.  L'esprit 
est  mobile;  c'est  lui  qui  met  une  variété  infinie 
dans  le  monde.  Le  cœur,  organe  du  vouloir,  est 
constant;  il  ne  varie  point  d'un  siècle  à  un 
autre,  d'un  pays  à  un  autre.  Il  est  l'ordre  même 
de  la  nature  fondé  sur  la  volonté  immuable  et 
toute-puissante.  «  Jusqu'ici,  reprend  Schopen- 
«  hauer,  le  mot  générique  était  force  ;  la  volonté 
«  était  une  des  espèces  subordonnées.  Je  ren- 
«  verse  la  proposition  :  Toute  force  dans  la  na- 
«  ture  est  pour  moi  une  manifestation  du  vou- 
«  loir....  »  Rien  de  plus  clair,  et  toute  force  est 
quelque  chose  de  fatal.  Si  la  volonté  fait  le 
monde,  elle  en  fait  aussi  l'éternité,  et  alors  la 
mort  individuelle  n'est  plus  rien  contre  elle.  On 
ne  s'attendait  pas  à  voir  apparaître  la  troisième 
propriété  de  cette  volonté,  la  liberté.  Elle  y  est 
pourtant.  Ce  vouloir,  constant,  immuable,  indes- 
tructible ,  est  libre  ;  il  s'affirme  ou  se  nie  à  son 
gré.  Tel  est  le  système  du  philosophe  de  Franc- 
fort, ce  qu'il  appela  sa  «  Thèbes  aux  cent  portes  » 
ou  encore  «  le  talon  d'Achille  de  la  philosophie 
«  de  Kant  ».  «  Si  l'on  méditait,  disait-il  en  ma- 
«  nière  de  commentaire,  sur  la  nature  de  cette 
«  force  qui,  tous  l'avouent,  meut  l'univers,  on 
«  serait  surpris  de  cette  identité  fondamentale 
«  que  j'ai  le  premier  mise  en  lumière  en  donnant 
«  à  la  force  inconnue  et  innommée  son  véritable 
«  nom,  la  volonté.  Qu'est-ce  que  le  monde,  sinon 
«  une  volonté  énorme  qui  sans  cesse  se  jette 
«  dans  la  vie?  La  gravitation,  l'électricité,  la 
«  chaleur,  toutes  les  forces  que  revêt  l'activité, 
«  depuis  la  pomme  qui  tombe  jusqu'à  la  répu- 
«  blique  qui  se  fonde,  tout  cela  c'est  une  volonté 
«  qui  s'exprime  et  rien  de  plus.  La  séve  qui 
«  monte  dans  les  plantes ,  les  merveilleuses  pré- 
«  visions  d'avenir  chez  l'insecte,  qu'on  appelle 
«  instinct,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  volonté? 
«  La  force  vitale  elle-même  ?  Volonté ,  volonté 
XXXVIII. 


«  dans  la  direction  de  la  vie  [Willen  zum  Leben). 
«  Le  corps?  La  volonté  visible  manifestée.  Au 
«  contraire ,  l'intellect  n'est  que  le  fruit  du  cer- 
«  veau,  une  puissance  secondaire,  émanée  d'une 
«  autre.  Absurdes  sont  ceux  qui  veulent  l'ériger 
«  en  force  vitale.  »  Ce  qui  est  remarquable  ici, 
c'est  la  vigueur,  la  richesse  même  de  l'expres- 
sion, quoique  ne  cessant  pas  d'être  précise; 
c'est  la  volonté  devenue  la  parole  à  force  de 
méditation  concentrée.  Le  système  du  philoso- 
phe du  vouloir,  constant,  identique  et  immuable, 
ne  se  prêtait  guère,  il  semble,  aux  développe- 
ments de  l'art.  Comment  cette  volonté  aveugle 
pouvait-elle  se  répandre  au  dehors  sous  la  forme 
des  libres  aspirations  de  l'art?  Cette  objection 
se  dressait  formidable  comme  un  obstacle  in- 
franchissable devant  la  doctrine  de  la  volonté. 
Eh  bien,  Schopenhauer  se  tire  habilement  de 
cette  difficulté.  C'est  la  volonté  qui  sera  artiste, 
grâce  à  l'intuition.  Voici  comment  il  la  définit  : 
«  Elle  est  dans  l'espace,  dit-il;  c'est  un  solide. 
«  La  pensée  est  dans  le  temps  et  n'a  qu'une 
«  dimension....  une  ligne  sans  largeur  ni  épais- 
«  seur....  La  sagesse  et  le  génie  n'ont  point  leur 
«  racine  dans  la  raison  abstraite....  mais  dans 
«  la  faculté  de  l'intuition  ou  la  contemplation.... 
«  Si  les  œuvres  du  génie  distancent  les  autres 
«  du  ciel  à  la  terre,  cela  tient  à  ce  que  le  monde 
«  qu'il  voit,  qui  fait  l'objet  de  ses  études,  est 
«  figuré  dans  sa  tète  avec  une  netteté,  une  pro- 
«  fondeur  inaccessibles  au  vulgaire.  »  Puis  cette 
comparaison  assez  piquante  et  qui  vous  saisit 
en  quelque  sorte  :  «  Pour  qu'une  banque  soit 
«  prospère,  pour  qu'elle  soit  solide,  il  faut  qu'elle 
«  ait  en  caisse  des  espèces  sonnantes  pour  faire 
«  face  à  l'occasion  à  tout  le  papier.  Eh  bien, 
«  l'intuition,  c'est  la  monnaie  sonnante,  et  les 
«  notions  et  les  abstractions,  ce  sont  les  billets.  » 
Ainsi,  autre  chose  l'intuition,  autre  chose  l'ab- 
straction. Même  différence  entre  l'idée  et  la 
notion  [Concept  Begriff).  L'idée  enfante  les  chefs- 
d'œuvre;  elle  est  l'objet  de  l'art  (Object  der 
Kunst).  Le  concept  le  pourra  juger,  mais  non 
enfanter.  Et  comme  toute  philosophie  doit  abou- 
tir à  son  application,  celle  de  la  volonté,  comme 
Schopenhauer  l'a  conçue  et  définie,  doit  néces- 
sairement aboutir  au  pessimisme.  «  Qu'est-ce 
«  que  la  vie?  Une  étoffe  qui  ne  représente  pas 
«  ce  que  l'on  a  dépensé  pour  elle,  une  chasse 
«  perpétuelle  où  les  êtres  s'arrachent  les  mor- 
«  ceaux  d'une  hideuse  curée,  une  mort  antici- 
«  pée  (le  mot  de  Parménide)  et,  pour  tout  dire 
«  en  fin  de  compte ,  une  sorte  d'histoire  de  la 
«  douleur,  qui  se  résume  comme  il  suit  :  vou- 
«  loir  sans  motifs,  souffrance  toujours,  lutte 
«  incessante,  puis  la  mort  et  ainsi  de  suite  :  in 
«  secula  seculorum,  jusqu'à  ce  que  s'éparpille  en 
«  morceaux  la  matière  dont  est  faite  notre  pla- 
ce nète.  »  Ce  sont  là  des  teintes  bien  grises  sous 
un  pinceau  plein  d'éclat  et  de  couleur.  L'amour 
lui-même  ne  trouve  point  grâce  devant  cette 
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doctrine  de  la  fatalité.  Pour  elle,  cette  impé- 
rieuse passion  est  moins  la  conservation,  la  gé- 
nération infinie,  que  la  complicité  de  deux  êtres 
«  qui  ne  se  cherchent  amoureusement  du  regard 
«  que  pour  perpétuer  dans  les  ténèbres  tous  ces 
«  tourments  et  toutes  ces  peines,  dont  la  fin, 
«  sans  leur  trahison,  ne  se  ferait  pas  longtemps 
o  attendre  ».  «  Et  toujours,  ajoute  Schopen- 
«  hauer  avec  trop  de  vérité,  il  y  aura  des  traîtres 
«  qui  se  chercheront  ainsi  du  regard  pour  con- 
te tinuer  la  vie.  »  Le  dernier  mot  de  cette  philo- 
sophie sera  donc  le  pessimisme,  la  théorie  de  la 
douleur,  dont  la  mort  sera  la  solution.  Mais 
pourquoi?  C'est  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  Il  était 
si  aisé  de  faire  sortir  la  Aie  de  cette  puissante 
volonté  créatrice!  Tel  qu'il  est,  le  système  de 
Schopenhauer  diffère  peu  du  fatalisme  indien, 
cette  impasse  des  doctrines  philosophiques.  Le 
christianisme,  lui  aussi,  proclame,  déifie  la  dou- 
leur, mais  avec  des  consolations  de  plus.  La 
volonté  du  philosophe  de  Francfort  ne  serait  que 
la  parole  créatrice  de  la  Bible,  si  elle  procédait 
librement.  Il  est  regrettable  qu'il  ait  mis  au 
service  d'une  thèse  impossible  de  telles  richesses 
de  style.  Néanmoins  Schopenhauer  occupera  une 
place  éminente  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
Et  pourtant  il  n'a  été  apprécié  qu'assez  tard  et 
grâce  à  un  compatriote  sagace  et  enthousiaste, 
Frauenstaedt,  qui,  après  avoir  exposé  et  analysé 
les  idées  de  Schopenhauer  dans  des  cours  pu- 
blics ,  les  a  ensuite  soigneusement  appréciées 
dans  l'ouvrage  intitulé  Briefe  ueber  die  Schopen- 
hauerische  Philosophie  (Lettres  sur  la  philosophie 
de  Schopenhauer,  Leipsick,  1854).  Voici  au  sur- 
plus la  liste  des  ouvrages  du  Sage  de  Francfort, 
comme  l'appelle  un  critique  anglais  :  1°  De  la 
quadruple  racine  de  la  proposition  du  principe 
suffisant,  Rudolstadt,  1813,  et  Francfort,  1847, 
2e  édit.  ;  2°  De  la  vision  et  des  couleurs,  Leipsick, 
1816,  et  1854,  2e  édit.  ;  3°  le  Monde  en  tant  que 
volonté  et  représentation,  Leipsick,  1819,  et  1844  ; 
4°  les  Deux  Problèmes  fondamentaux  de  l'éthique, 
Francfort,  1841,  en  deux  dissertations  ;  5°  De  la 
volonté  de  la  nature,  ibid. ,  1836;  6°  Parerga  et 
paralipomena,  Berlin,  1851.  R — ld. 

SCHOPP.  Voyez  Sciopfius. 

SCHOPPE  (Amélie-Emma  Weise,  dame),  roman- 
cière allemande,  naquit  le  9  octobre  1791 ,  dans 
l'île  de  Fernern,  dans  le  Holstein  ;  elle  était  fille 
d'un  médecin  de  quelque  réputation,  qu'elle  perdit 
à  l'âge  de  quatre  ans.  Sa  mère,  s'étant  remariée,  la 
conduisit  à  Hambourg.  L'enfant  montra  de  bonne 
heure  une  aversion  prononcée  pour  les  travaux 
habituels  de  son  sexe  et  un  penchant  décidé  pour 
l'étude  de  la  littérature  et  de  l'histoire  ;  elle  ma- 
nifesta aussi  du  goût  pour  les  sciences  naturelles. 
Son  beau-père  conçut  le  projet  de  lui  faire  étu- 
dier la  médecine  et  spécialement  la  science  des 
accouchements.  Elle  accueillit  d'abord  cette  idée 
avec  sa  vivacité  habituelle;  mais,  ayant  bientôt 
acquis  la  conviction  qu'elle  se  trouverait  infailli- 
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blement  placée  dans  une  condition  extrêmement 
défavorable,  elle  y  renonça  promptement.  Il  fal- 
lait pourtant  se  créer  des  ressources  :  Amélie- 
Emma  se  mit  à  la  tète  d'une  pension  de  demoi- 
selles. Elle  épousa  ensuite  un  médecin,  le  docteur 
Schoppe;  mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse; 
la  mort  du  mari  vint  d'aiileurs  y  meltre  bientôt 
un  terme.  La  veuve  se  retira  alors  à  la  campa- 
gne, à  peu  de  distance  de  Hambourg,  et  se  livra 
à  des  travaux  littéraires.  Elle  se  lia  avec  une 
femme  distinguée,  Rose-Marie,  sœur  de  Varn- 
hagen  d'Ense,  qui  l'encouragea,  !a  dirigea  et  la 
mit  en  rapport  avec  des  littérateurs  distingués, 
tels  que  Chamisso  et  J.  Kerner;  elle  eut  aussi 
l'occasion  de  placer  ses  vers  (car  elle  débuta  par 
des  compositions  poétiques)  dans  YAlmanach  poé- 
tique de  Kerner,  dans  la  Forêt  des  ■poètes,  dans  la 
Feuille  du  matin.  Elle  écrivit  aussi  un  grand 
nombre  de  récits,  où  l'histoire  était  représentée 
sous  la  forme  du  roman  (ce  genre  était  alors  à  la 
mode).  Ce  qu'elle  fit  de  mieux  sous  ce  rapport 
fut  recueilli  en  trois  volumes,  publiés  de  1828  à 
1836,  sous  le  titre  de  Choix  de  contes  et  nouvelles; 
mais  après  tout  il  n'y  a  rien  là  qui  dépasse  une 
honnête  médiocrité.  De  nombreux  écrits  pour  la 
jeunesse  furent  bien  accueillis  et  la  firent  surtout 
connaître.  Elle  publia  aussi ,  en  1844,  un  livre 
sur  le  Ménage  des  familles,  et  elle  n'hésita  pas  à 
écrire  son  autobiographie,  qui,  mise  au  jour  à 
Altona,  en  1838,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de 
ma  vie,  remplit  deux  volumes  in-8°;  les  détails 
contenus  dans  cet  ouvrage  sur  les  littérateurs 
contemporains  peuvent  avoir  quelque  intérêt 
pour  l'Allemagne.  Plusieurs  des  ouvrages  d'édu- 
cation sortis  de  la  plume  de  madame  Schoppe 
ont  été  traduits  en  français;  nous  signalerons  : 
les  Contes  des  émigrants  de  Hambourg,  1833;  — 
Pierre  et  Claudine,  1835;  —  Devoir  et  sagesse, 
1837  ;  —  le  Cœur  dlune  mère,  1837  ;  —  les  Emi- 
grés au  Brésil,  1841.  I\;adame  Schoppe  est  morte 
à  Schnekfady,  le  25  septembre  1858.  Z. 

SCHOPPER  (Hartmann),  né  en  1542,  à  Neu- 
marck,  s'est  fait  connaître  par  une  traduction 
en  latin  du  fameux  Roman  du  renart ,  qu'il  com- 
mença en  1565,  lorsqu'il  servait  sous  les  dra- 
peaux de  l'empereur  Maximilien  IL  II  la  termina 
en  peu  de  temps  et  la  fit  paraître  à  Francfort, 
en  1567.  De  nouvelles  éditions,  mises  au  jour 
en  1574,  1579,  1589,  1595,  en  attestent  le  suc- 
cès. D'après  les  promesses  du  frontispice,  cet 
ouvrage  est  écrit  en  un  latin  tout  aussi  élégant 
que  celui  de  Cicéron  (ad  elegantiam  et  munditiam 
Ciceronis  lalinitate  donatos).  Cependant  ce  n'est 
pas,  comme  bien  on  peut  croire,  pour  sa  latinité 
que  les  bibliophiles  de  nos  jours  recherchent  en- 
core ce  volume,  mais  pour  les  gravures  en  bois 
qui  le  décorent  et  qui  ont  plusieurs  fois,  notam- 
ment à  Francfort,  en  1588,  été  publiées  à  part 
avec  de  courtes  explications  en  vers  latins  et 
allemands.  Schopper  composa  de  même  les  vers 
latins  qui  accompagnent  un  curieux  volume. 
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bien  connu  des  amateurs  sous  le  titre  de  Pano- 
plia,  omnium  illiberalium ,  mechanicarum  aut  se- 
dentariarum  artium  gênera  continens;  c'est,  on  le 
voit,  une  sorte  de  panorama  des  divers  métiers 
de  l'époque,  auquel  cent  trente  jolies  gravures 
en  bois ,  par  Jost  Ammon,  donnent  du  prix.  On 
fait  surtout  cas  de  l'édition  latine  de  Francfort, 
1568,  où  les  planches  sont  plus  belles  que  dans 
les  réimpressions  de  1573  et  1574.  Le  Manuel 
du  libraire  indique  aussi  une  édition  de  Franc- 
fort, 1568,  in-4°,  avec  des  vers  allemands  de 
Hans  Sachs,  précédée  d'une  autre  datée  de  1564, 
dont  parle  Singer  dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
cartes  à  jouer  (Londres,  1817,  in-4°),  et  de  deux 
des  planches  de  laquelle  il  donne  (p.  115)  les 
fac-similé.  Schopper  n'oublie  personne  :  depuis 
le  pape  et  l'Empereur  jusqu'au  vendeur  d'orvié- 
tan, il  fait  défiler  devant  lui  toutes  les  profes- 
sions et  consacre  dix  vers  à  chacune,  avec  un 
quatrain  au-dessus  de  l'estampe  et  un  sixain  au- 
dessous.  Plusieurs  de  ces  pièces  ne  sont  pas  mal 
tournées  ;  il  faut  toutefois  un  rare  courage  pour 
en  lire  un  certain  nombre.  B — n — t. 

SCHOTANUS  (Christian),  ministre  protestant, 
né  à  Scheng,  village  de  Frise,  en  1603,  fut 
professeur  de  grec,  d'histoire  ecclésiastique  et 
prédicateur  à  Franeker,  où  il  mourut  le  12  no- 
vembre 1671.  On  a  de  lui  :  1°  Description  de  la 
Frise,  avec  figures,  1656,  in-4°;  2°  Histoire  delà 
Frise  jusqu'en  1658;  in-fol.  Schotanus  était  très- 
ardent  dans  ses  opinions  religieuses  ;  et  dans  ces 
deux  ouvrages,  écrits  en  flamand,  il  parle  de 
ses  adversaires  les  catholiques  avec  beaucoup 
de  violence  et  d'injustice.  Il  publia  encore,  sous 
les  titres  suivants,  les  cahiers  qu'il  avait  rédigés 
pour  son  usage  dans  sa  longue  carrière  de  l'en- 
seignement. 3°  Continuatio  historiée  sacrœ  Sulpitii 
Severi,  Franeker,  1658,  in-12  ;  4°  Bibliothera 
historiée  sacrœ  Veteris  Testamenti ,  swe  exercitatio- 
nes  sacrœ  in  historiam  sacram  Sulpitii  Severi  et 
Josephi,  1664,  2  vol.  in-fol.  — Trois  fils  de  Scho- 
tanus furent,  comme  lui,  professeurs  à  Faneker 
et  à  Dtrecht  ;  et  ils  ont  laissé  quelques  écrits  de 
peu  d'importance  sur  la  jurisprudence  et  la  théo- 
logie. Z. 

SCHOTT  (André),  jésuite,  né  en  1552,  à  An- 
vers, alla  faire  son  cours  de  philosophie  à  Lou- 
vain,  où  il  fut  retenu  pour  professer  la  rhétorique 
au  collège  du  Château.  Les  troubles  des  Pays-Bas 
l'obligèrent  de  se  retirer,  vers  1577,  à  Douai; 
et  il  vint  ensuite  à  Paris,  où  le  célèbre  Busbecq, 
alors  ambassadeur  de  l'empereur  Rodolphe  II 
[voij.  Busbecq),  lui  offrit  un  logement  et  l'associa 
à  ses  études.  Au  bout  de  deux  ans,  il  se  rendit 
en  Espagne,  avec  des  lettres  de  son  père  pour 
quelques  personnages  en  crédit  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II.  Il  venait  d'arriver  à  Tolède,  quand  la 
chaire  de  langue  grecque  devint  vacante  par  la 
mort  du  titulaire.  Schott  se  mit  sur  les  rangs 
pour  le  concours  ;  et  l'ayant  obtenue ,  la  remplit 
avec  une  telle  distinction  qu'il  fut  appelé,  en 


1584,  à  l'université  de  Saragosse,  où  il  joignit 
à  la  chaire  de  grec  celle  de  rhétorique.  Informé 
qu'Anvers  était  assiégé  par  le  duc  de  Parme,  il 
iit  vœu  d'embrasser  la  règle  de  St-Ignace  si  cette 
ville  rentrait  sous  la  domination  du  roi  d'Espagne. 
Le  souhait  qu'il  avait  formé  dans  l'intérêt  de  sa 
patrie  s'accomplit;  et,  le  6  avril  1586,  Schott 
entra  dans  la  société  des  jésuites.  Dès  qu'il  eut 
achevé  son  noviciat  et  terminé  ses  études  théo- 
logiques, ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Gandie, 
où  l'institut  possédait  un  collège  ayant  rang  d'uni- 
versité. Il  y  professait  la  théologie,  quand  ses 
talents  le  firent  appeler  à  Rome  pour  remplir  la 
chaire  de  rhétorique.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi 
pendant  trois  ans  ;  et  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  revenir  à  Anvers ,  il  y  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  l'enseignement  et  l'étude,  et 
mourut  le  23  janvier  1629.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  Niceron  en  cité  quarante- 
sept  dans  ses  Mémoires,  t.  26,  p.  64-82.  On  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  principaux  :  1°  Lau- 
datio  funebris  Ant.  Auguslini,  archiep.  Tarraconen- . 
sis,  in  qua  de  ejus  vita  scriplisque  disseritur,  Leyde, 
1586,  in-4°,  et  réimprimé  en  tète  du  Traité  de 
ce  savant  prélat  :  De  emendatione  Graliani,  Paris, 
1607  (rot/.  Augustin);  2°  Vitœ  comparatœ  Aristo- 
telis  ac  Demosthenis ,  ohjmpiadibus  ac  prœturis, 
Atheniensum  digestœ  ,  Augsbourg,  1603,  in-4°  ; 
3°  Hispania  illustrata,  seu  rerum  urbiumque  His- 
paniœ ,  Lusitaniœ ,  JElhiopiœ  et  Indiœ  scriptores 
varii,  Francfort,  1603-1608,  4  vol.  in-fol.  Cette 
collection  est  rare  et  très-estimée.  Langlet-Du- 
fresnoy  en  a  donné  la  description  détaillée  dans 
la  Méthode  pour  étudier  l'histoire ,  t.  13,  p.  329- 
334.  Schott  n'est  l'éditeur  que  des  deux  premiers 
volumes.  Le  quatrième  a  été  publié  par  son  frère 
et  le  troisième  par  Pistorius  {'boy',  ce  nom). 
4°  Thésaurus  excmplorum  ac  sententiarum  ex  auc- 
toribus  optimis  collectus,  in  centurias  quatuor  di- 
visus,  Anvers,  1607,  in-8°  ;  5°  Hispaniœ  biblio- 
theca  seu  de  academiis  et  bibliothecis  ;  item  clogia 
et  nomcnclator  clarorum  Hispaniœ  scriptorum ,  qui 
latine  disciplinas  omnes  illuslrarunt ,  Francfort, 
1608,  in-4°  de  649  pages.  Le  nom  de  l'auteur 
n'est  pas  sur  le  frontispice  ;  mais  il  a  souscrit  la 
dédicace  A  .-S.  Pcregrinus  (1).  Cet  ouvrage  con- 
tient non-seulement  la  notice  des  bibliothèques 
et  des  académies  de  l'Espagne,  mais  il  donne 
une  idée  exacte  de  la  situation  des  lettres  dans 
ce  royaume,  à  la  fin  du  16e  siècle.  6°  Adagia 
sire  proverbia  Grœcorum  ex  Zenobio,  Diogeniano 
et  Suidœ  collcctaneis ,  partim  édita,  partim  nunc 
primum  latine  reddita,  scholiis  illustrata;  accedunt 
proxerbiorum  grœcorum  e  Vaticana  bibliotheca  ap- 
pehdix  et  Jos.  Scaligeri  stromateus,  Anvers,  1612, 
in-4°,  rare  ;  7°  Observationum  humanarum  libri 
qui  n  (pie ,  quibus  grœci  latinique  scriptores  emen- 
dantur  et  illustrantur  :  neenon  Nodi  Ciceroniani 

(1)  Prosper  Marchand  doute  que  ce  livre  appartienne  à  Schott, 
parce  que  l'article  Mariana  n'y  est  pas  assez  exact.  Voy,  son 
Diclionn.  test.,  art.  Peregrinus ,  t.  2,  p.  136. 
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variorumque  quatuor  libris  enodati,  edit.  auctior., 
Hanau,  1615,  in-4°,  rare  et  très-recherché  (voy. 
Freitag,  Analecta  litteraria,  p.  857).  8°  Tabula; 
rei  nummariœ  Romanorum  Grœcorumque ,  ad  bel- 
gicam,  gallicam,  etc.,  monetamrevocatœ,  cumbrevi 
catalogo  eorum  qui  apud  Grœcos  Latinosque  de  pon- 
deribus,  mensuris  et  re  nummaria  scripserunt ,  An- 
vers, 1616,  in-8°  ;  9°  Selecta  variorum  commen- 
taria  in  orationes  Ciceronis,  Cologne,  1621,  3  vol. 
in-8°.  Schott  a  fait  lui-même  ce  choix  de  com- 
mentaires ,  dans  lequel  il  a  glissé  plusieurs  notes 
de  sa  façon.  Le  Sylloge  epistolar.  de  Burman 
contient  neuf  lettres  de  Schott  à  Juste  Lipse, 
t.  1 ,  p.  96-105,  et  une  à  Scrivérius,  t.  2,  p.  378. 
Indépendamment  de  la  part  que  Schott  a  eue  à 
l'édition  de  la  Bibliotheca patrum,  Cologne,  1618, 
on  lui  doit  des  éditions  d'Aurélius  Victor  {voy. 
Aurélius),  de  Pomponius  Mêla,  de  Paul  Orose, 
de  St-Basile,  de  l'Histoire  byzantine  de  Théophy- 
lacte ,  des  OEuvres  d'Ennodius ,  évêque  de  Pavie  ; 
des  Annales  romaines  de  Pighius  (voy.  ce  nom), 
de  l'Itinéraire  d'Antonin,  de  l'Histoire  de  Sicile 
par  les  médailles  d'Hub.  Goltzius,  des  Antiquités 
romaines  de  J.  Rosin,  des  Lettres  de  St-Isidore  de 
Péluse ,  avec  une  traduction  latine  ;  de  la  Biblioth. 
soc.  Jesu,  du  P.  Ribadeneira,  avec  des  additions 
(voy.  Southwell);  des  Lettres  de  Paul  Manuce  ; 
et  enfin  des  OEuvres  de  Louis  de  Grenade,  en 
latin.  Il  a  publié  des  notes  sur  quelques  livres  de 
Sénèque,  sur  les  Vies  de  Cornélius  Nepos,  sur 
Y Argonautique  de  Valérius  Flaccus ,  etc.  Il  a  donné 
des  Versions  latines  de  la  Chrestomathie  de  Proclus, 
de  la  Bibliothèque  de  Photius  (voy.  ce  nom),  des 
Dialogues  d'Ant.  Augustin  sur  les  médailles,  des 
Vies  des  PP.  François  de  Borgia  et  Laynès,  ainsi 
que  des  Lettres  des  missions  de  la  Chine  et  de  l'Inde, 
adressées  aux  supérieurs  généraux  des  jésuites. 
—  Schott  (François),  frère  aîné  du  précédent, 
et  comme  lui  natif  d'Anvers,  fut  honoré  de  dif- 
férentes charges  municipales,  et  mourut  le 
17  mars  1622,  âgé  de  74  ans.  Il  fut  l'éditeur  du 
quatrième  volume  de  VHispania  illustrata.  On  lui 
doit  encore  divers  Itinéraires  de  France ,  d'Alle- 
magne, d'Espagne  et  d'Italie,  oubliés  depuis 
longtemps,  parce  qu'on  en  a  de  meilleurs.  Son 
frère  André  revit  son  Itinéraire  d'Italie  et  en  pu- 
blia la  quatrième  édition,  Anvers,  1625,  in-8°, 
sous  ce  titre  :  Itinerarium  nobiliorum  Ilaliœ  re- 
gionum,  urbium ,  oppidorum  et  locorum.  Claude 
Malingre  a  intitulé  sa  traduction  française  de 
cet  ouvrage  :  Histoire  de  l'Italie,  ou  description  de 
ses  singularités,  Paris,  1627,  in-8°.        W — s. 

SCHOTT  (Gaspard),  physicien,  né  en  1606,  à 
Kœnigshofen,  dans  le  diocèse  de  Wurtzbourg, 
embrassa  la  règle  de  St-Ignace  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  ;  et ,  forcé  par  la  guerre  qui  désolait  alors 
l'Allemagne  d'interrompre  ses  études ,  fut  en- 
voyé dans  la  Sicile,  où  il  termina  ses  cours,  et 
professa  plusieurs  années,  à  Palerme,  la  théo- 
logie morale  et  les  mathématiques.  Le  désir  d'é- 
tendre ses  connaissances  lui  fit  solliciter  la  per- 


mission de  se  rendre  à  Rome,  près  du  P.  Kircher, 
dont  il  reçut  des  leçons ,  et  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié.  Il  revint  enfin  à  Wurtz- 
bourg après  trente  années  d'absence,  et  partagea 
dès  lors  ses  loisirs  entre  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages et  l'enseignement  des  sciences  physiques, 
dont  il  ranima  l'étude  en  Allemagne.  Sa  vie 
laborieuse,  sa  piété  et  la  simplicité  de  ses  mœurs 
le  rendirent  un  objet  de  vénération  pour  les 
protestants  comme  pour  les  catholiques.  Il  mourut 
à  Wurtzbourg  le  22  mai  1666.  Mercier  deSt-Lé- 
ger  (voy.  Mercier)  a  donné  la  Notice  raisonnée 
des  ouvrages  du  P.  Schott,  Paris,  1785,  in-8°  de 
108  pages.  «  Ces  écrits,  dit-il,  ne  sont  pas,  je 
«le  sais,  exempts  de  défauts;  l'auteur  les  a 
«  chargés  d'une  foule  de  choses  inutiles,  hasar- 
«  dées,  ridicules  même,  si  l'on  veut;  mais  on 
«  y  trouve  des  faits  curieux ,  des  observations 
«  précieuses,  des  expériences  dignes  d'attention  ; 
«  et  ils  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  plusieurs 
«  découvertes  ceux  de  nos  physiciens  qui  auront 
«  le  courage  de  fouiller  dans  cette  mine  assez 
«  riche  pour  qu'ils  ne  se  repentent  pas  de  l'avoir 
«  exploitée.  »  Indépendamment  d'un  Cours  de 
mathématiques,  réimprimé  plusieurs  fois  (1),  et 
dont  l'auteur  lui-même  a  fait  un  abrégé  ;  d'une 
édition  augmentée  de  Y  Itinerarium  exstaticum  du 
P.  Kircher,  de  la  Description  de  son  orgue  ma- 
thématique (voy.  l'art.  Kircher)  ;  et  enfin  d'une 
édition  de  l'Amussis  Ferdinandea  sive  problema 
architecturœ  militaris,  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  nouveaux  problèmes  (2).  On  a  du  P.  Schott  : 
1°  Mechanicahydraulico-pneumatica,  AVurtzbourg, 
1657,  in-4°,  avec  cinquante-six  planches.  La  pre- 
mière partie  contient  l'exposition  des  connais- 
sances que  l'on  avait  alors  sur  les  propriétés  de 
l'air  et  de  l'eau.  Dans  la  seconde,  on  trouve  la 
description  des  machines  hydrauliques  et  pneu- 
matiques que  l'auteur  avait  examinées  dans  le 
cabinet  du  P.  Kircher  à  Rome,  ou  chez  d'autres 
amateurs ,  et  de  celles  qu'il  avait  exécutées  lui- 
même.  2°  Magia  universalis  naturœ  et  artis,  sive 
recondita  naturalium  et  artificialium  rerum  scien- 
tia,  ibid.,  1657-1659,  4  vol.  in-4°;  réimprimé  en 
1677  sans  aucun  changement.  Dans  le  premier 
volume,  le  P.  Schott  a  rassemblé  les  expériences 
les  plus  curieuses  d'optique;  dans  le  second, 
celles  qui  concernent  l'acoustique  ;  et  dans  les 
deux  derniers,  les  problèmes  singuliers  de  ma- 
thématiques et  de  physique.  Cet  ouvrage  est  sans 
contredit,  de  tous  ceux  qu'il  a  publiés,  le  plus 
intéressant  par  l'importance  et  l'extrême  variété 

(1)  Quoique  moins  savant  et  moins  développé  que  le  cours  de 
mathématiques  du  P.  de  Chales,  celui  de  Schott  est  plus  com- 
plet, c'est-à-dire  qu'il  renferme  un  plus  grand  nombre  de  traités  ; 
et  les  nombreuses  planches  en  taille-douce  dont  il  est  orné  le  ren- 
dent plus  commode  ou  plus  agréable  à  consulter.  Il  est  terminé 
par  la  description  très-detaillée  d'un  prétendu  mouvement  per- 
pétuel de  l'invention  du  P.  Kochanski. 

|2)  L'Amussis  Ferdinandea  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Munich,  1631 ,  in-fol.  L'auteur,  que  le  P.  Schott  ne  fait  con- 
naître que  par  son  anagramme  :  Lucius  BareUus,  est  le  P.  Al- 
bert Curtz.  Voy.  la  Biblioth.  societ.  Jesu,  p.  17. 
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des  faits.  On  ne  peut  en  donner  ici  qu'une  ana- 
lyse très-superficielle  ;  mais  le  lecteur  y  suppléera 
par  la  Notice  déjà  citée  de  l'abbé  Mercier  de 
St-Léger.  Dans  le  livre  de  l'optique ,  Schott  traite 
de  toutes  les  espèces  de  miroirs,  de  la  manière 
de  s'en  servir  et  de  leurs  effets;  des  lunettes, 
des  télescopes  et  des  microscopes;  de  leurs 
usages,  de  ceux  qui  les  ont  inventés  ou  perfec- 
tionnés, et  même  des  ouvriers  qui  passaient  , 
de  son  temps,  pour  les  plus  habiles  en  ce  genre. 
En  traitant  de  l'acoustique,  il  parle  des  échos 
les  plus  singuliers  et  des  différents  moyens  par 
lesquels  on  produit  la  répétition  des  sons  ;  des 
instruments  qui  prolongent  le  bruit  ou  en  aug- 
mentent l'intensité,  des  cornets  à  l'usage  des 
sourds,  du  pouvoir  de  la  voix  humaine,  des 
effets  de  la  musique,  de  l'orgue  hydraulique  des 
anciens,  etc.  Dans  le  volume  suivant,  il  passe 
en  revue  les  merveilles  opérées  par  la  mécanique 
et  les  outils  dont  elle  se  sert,  tels  que  le  levier, 
la  vis,  le  coin,  etc.  Après  avoir  décrit  la  statue 
de  Memnon,  la  sphère  d'Archimède,  le  pigeon 
volant  d'Archytas,  l'aigle  de  Regiomontanus  (Mul- 
ler),  etc.,  il  parle  des  machines  inventées  par  les 
anciens  et  les  modernes  pour  le  transport  des 
fardeaux  d'un  poids  considérable.  Il  traite  ensuite 
de  la  statique,  de  l'hydrostatique,  des  moyens 
d'élever  les  eaux,  des  fusils  à  vent,  et  termine 
par  présenter  une  suite  des  problèmes  les  plus  sin- 
guliers d'arithmétique  et  de  géométrie.  Le  dernier 
volume  contient  des  notions  détaillées  sur  les  di- 
vers moyens  imaginés  par  les  anciens  et  les  mo- 
dernes pour  se  communiquer  leurs  pensées ,  par 
la  parole  ou  par  l'écriture,  d'une  manière  ca- 
chée ;  sur  la  magie  pyrotechnique ,  ou  les  diffé- 
rents phénomènes  que  l'art  peut  produire  avec 
le  feu  ;  sur  la  pierre  spéculaire  et  les  phosphores  ; 
sur  les  feux  d'artifice  ;  sur  l'aimant  et  ses  pro- 
priétés et,  par  occasion,  sur  la  sympathie  et 
l'antipathie  qu'on  remarque  entre  des  corps  ina- 
nimés ;  sur  la  magie  médicale,  ou  moyens  singu- 
liers employés  pour  guérir  les  malades  ;  sur  les 
différentes  espèces  de  divination  ;  et  enfin  sur  la 
science  physiognomonique.  3°  Pantometrum  kir- 
cherianum  ;  hoc  est,  instrumentum  geometricum  no- 
vum  ab  Ath.  Kircherio  inventum,  ibid. ,  1660  ou 
1663,  in-4°,  avec  trente-deux  planches  ;  4°  Phy- 
sica  curiosa,  sive  mirabilia  naturœ  et  artis,  li- 
bris  12  comprehensa ,  ibid.,  1662,  in-4°;  nou- 
velle édition  augmentée,  1667  ou  1697,  in-4°, 
avec  cent  planches.  C'estune  espèce  de  supplément 
à  la  Magia  universalis  ;  et  Schott  y  a  recueilli  tout 
ce  qu'il  avait  oublié  dans  son  premier  ouvrage. 
L'auteur  a  rassemblé  dans  les  six  premiers  livres 
toutes  les  fables  débitées  par  ses  devanciers  sur  les 
anges  et  les  démons,  les  spectres,  les  centaures, 
les  satyres,  les  nymphes  et  les  sirènes,  les  nains  et 
les  géants,  les  androgynes  et  les  hermaphrodites, 
les  possédés,  les  lycanthropes  ,  les  monstres  hu- 
mains, etc.  Dans  les  suivants,  qui  sont  plus  in- 
structifs ,  on  trouve  de  nombreux  détails  sur  les 


mœurs  ou  les  habitudes  des  animaux,  sur  les 
météores,  les  comètes,  etc.  5°  Anatomia  physico- 
hydrostatica  fontium  et  Jluminum  explicata;  accedit 
appendix  de  vera  origine  Nili ,  ibid.,  1603,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  ont  puisé  largement 
tous  les  physiciens  qui  se  sont  occupés  postérieu- 
rement du  même  objet ,  est  un  traité  complet  de 
la  formation  des  fontaines  et  des  rivières.  6°  Tech- 
nica  curiosa  sive  mirabilia  artis,  libris  12  com 
prehensa,  Nuremberg,  1664;  ibid.,  1687,  2  vol. 
in-4°.  C'est  un  recueil  complet  des  expériences 
de  physique  faites  jusqu'à  cette  époque.  7°  Schola 
steganographica  in  classes  octo  distribut  a ,  ibid., 
1665,  in-4°.  Depuis  Schott,  la  science  d'écrire  en 
chiffres  a  tellement  été  perfectionnée  que  son 
ouvrage,  quoique  plus  complet  et  plus  curieux 
que  ceux  de  Tritheim ,  de  Porta ,  de  Vigenère  et 
du  duc  Auguste  de  Brunswick,  ou  Gust.  Selenus 
[voy.  Brunswick),  est  à  peu  près  inutile.  8°  Joco- 
seriorum  naturœ  et  artis ,  sive  mugiœ  naturalis  cen- 
turiœ  très  ;  accessit  diatribe  de  prodigiosis  crucibus 
[Ath.  Kircheri)  (Wurtzbourg,  1616),  in-4°,  avec 
vingt-deux  planches.  C'est  encore  un  recueil  d'ex- 
périences physiques  et  mathématiques ,  de  tours 
de  cartes  et  de  gobelets,  de  recettes,  etc.  Tous 
les  ouvrages  du  P.  Schott  qu'on  vient  d'indiquer 
sont  rares  ;  et  la  collection  en  est  recherchée  de- 
puis que  Mercier  de  St-Léger  les  a  rappelés  à 
l'attention  des  curieux.  Ce  jésuite  fut,  sans  aucun 
doute,  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  ;  et  ses  ouvrages  sont  encore  bons  à  con- 
sulter aujourd'hui ,  où  les  sciences  dont  il  a  traité 
ont  fait  de  si  grands  progrès.  Il  promettait  en- 
core un  Dictionnaire  de  mathématiques  ;  Y  Horo- 
graphie universelle  ;  le  Monde  admirable  ;  le  Mer- 
cure Panglotte  et  divers  autres  ouvrages  que  sa 
mort  prématurée  ne  lui  a  pas  permis  de  ter- 
miner. W — s. 

SCHOTT  (Henri- Auguste),  un  des  plus  savants 
théologiens  allemands  de  son  temps,  était  né  le 
o  décembre  1780  à  Leipsick,  où  son  père,  juris- 
consulte distingué,  cumulait  avec  le  titre  d'asses- 
seur au  tribunal  supérieur  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  Digeste  à  l'université  de  cette  ville. 
Au  sortir  de  l'école  de  Nicolai  où  avaient  eu  lieu 
ses  premières  études,  le  jeune  Schott  commença 
par  se  livrer  avec  ardeur  à  la  philologie  et  à  la 
philosophie,  mais  en  fin  de  cause  la  théologie 
l'emporta,  et  dès  la  troisième  année  de  son  cours 
académique,  c'est  à  elle  qu'il  consacra  presque 
exclusivement  tout  son  temps.  A  la  vocation  ec- 
clésiastique cependant  il  en  joignait  une  autre, 
c'était  celle  du  haut  enseignement.  Il  mit  ses 
soins  à  se  trouver  dans  les  conditions  qui  pou- 
vaient lui  en  ouvrir  les  portes.  Sa  thèse  Ciceronis 
de  fine  eloquentiœ  sententia,  etc.  (1801),  lui  valut 
l'autorisation  de  faire  des  lectures  académiques. 
En  1805,  après  avoir  reçu  divers  encourage- 
ments et  être  devenu  membre  de  la  société  an- 
thropologique dirigée  par  Carus,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  philosophie.  Il  passa 
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trois  ans  après  avec  le  même  titre  à  une  chaire 
de  théologie.  Dès  1810  il  put  remplira  Witfen- 
berg  la  quatrième  chaire  de  théologie,  et  en  1812 
il  fut  un  des  deux  professeurs  nommés  à  léna 
par  !e  grand-duc  Charles-Auguste  après  la  mort 
de  Griesbach  et  de  Schmid.  Il  s'était  à  peine  mis 
en  possession  de  sa  chaire,  que  déjà,  par  une 
création  éminemment  utile  et  toute  nouvelle,  il 
acquérait  des  droits  à  la  vive  reconnaissance  de 
l'Eglise  protestante.  Cette  création  c'était  celle 
d'une  école  normale  de  prédication  (homiletische 
Seminar).  Non-seulement  il  en  sortit  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  habiles,  mais  encore  cet 
établissement  servit  de  modèle  à  plusieurs  insti- 
tutions semblables  dont  s'enrichirent  diverses 
universités.  Schott,  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  resta  directeur  de  cette  école  et  donna, 
tant  par  sa  direction  que  par  ses  leçons  et  ses 
exemples,  un  élan  prodigieux  aux  élèves.  Ses 
cours  aussi  étaient  parfaitement  suivis,  soit  qu'il 
commentât  le  Nouveau  ou  l'Ancien  Testament, 
soit  qu'il  exposât  le  dogme  ou  bien  qu'il  fournit 
le  précepte  et  l'exemple  de  ce  que  doit  être  l'élo- 
cution  du  prédicateur;  aussi  son  renom  à  léna  et 
horsd'Iéna  était-il  extraordinaire.  Schott  ne  brillait 
pas  par  l'invention,  il  avait  peu  d'idées  originales, 
mais  il  avait  du  savoir,  il  exposait,  il  élucidait  ad- 
mirablement ce  qu'il  savait,  et  sa  logique  était  vi- 
goureuse, irrésistible.  Il  mourut  le  29  décembre 
1835  au  retour  des  eaux  d'Ems.  On  a  de  lui, 
entre  autresouvrages  :  l"Téyyv\  p-/\Toç,ix-r\,quœvulgo 
intégra  Dionysio  Halicarnassensi  tribuitur,  etc. , 
avec  traduction  latine  et  commenlaire,  Leipsick, 
1804.  2°  Esquisse  (Kurzer  Entwurf)  d'une  théorie 
de  l'éloquence,  etc.,  Leipsick,  1807  ;  2'édit.,  1815. 
3°  Théorie  de  l'éloquence  et  son  application  à  ï élo- 
quence de  la  chaire,  Leipsick,  1815(1814),  1824, 
1827, 1828,  3  vol.,  le  second  subdiviséen  2  tom.; 
2e  édit.  (des  deux  premiers  volumes),  1827,  1833. 
Le  tome  premier  pose  les  principes  généraux, 
tant  philosophiques  que  religieux,  de  l'éloquence 
de  la  chaire  ;  le  deuxième  est  consacré  à  l'inven- 
tion, la  première  partie  du  troisième  à  la  disposi- 
tion, et  la  seconde  à  l'exposition  et  au  style. 
4°  Epitome  theologiœ  christianœ  dogmaticœ  in 
usum  scholar.  academicar.  adornala ,  Leipsick, 
1811;  2e  édition  très-augmentée  et  modifiée, 
1822,  (1821).  5°  Opuscula  exegelica,  critica ,  dog- 
matica,  etc.,  Leipsick,  2  vol.  1817,  1818.  6°  ha- 
goge  histor  ico-critica ,  in  libros  novi  fœderis ,  léna, 
1830.  7°  (en  société  avec  Winzer)  Libri  sacri  an- 
tiqui  fœderis  ex  sermon e  hebrœo  in  latinum  trans- 
late, etc.,  Altona  et  Leipsick,  1816,  1er  volume. 
Les  autres  n'ont  pas  paru.  On  a  plus  tard  donné 
des  exemplaires  avec  ce  titre  :  Pentateuchus  ex 
sermone  hebrœo  in  latinum  translatus.  Schott  et 
Winzer  ont  joint  à  leur  texte  des  notes  conte- 
nant les  variantes  principales,  et  aussi  les  prin- 
cipales variétés  de  traduction.  8°  (encore  avec 
Winzer)  Commentarii  in  libros  aposlolicos  Novi 
Testamenti,  Leipsick,  1833,  1er  vol.  9°,  10°,  11° 


et  12°  Discours  chrétiens  et  religieux  prononcés  à 
diverses  fêtes  et  dimanches,  Leipsick,  1812  (1811); 
Prédications  et  homélies  (geistliche  Reden,  in-4°), 
la  plupart  relatifs  aux  événements  du  temps, 
léna,  1815;  Nouveau  recueil  de  prédications  et 
d'homélies  prononcées  à  l'église  de  V Académie  et  à 
la  nouvelle  église  de  la  ville,  léna,  1832;  Nouveau 
choix  d'homélies  et  autres  prédications ,  Neustadt, 
1830;  13°  Exposés  religieux  des  passages  usuels 
et  de  textes  chosis ,  Gotha  et  Erfurt,  1819  (1818), 
2  vol.  14°  (avec  Rehkop)  Feuille  des  prédicateurs, 
OU  Recueil  périodique  pour  entretenir  le  sentiment 
religieux  dans  les  foulions  pastorales,  Leipsick, 
1811-1812,  3  vol.  (chacun  de  3  livraisons). 
15°  Beaucoup  de  programmes  intéressants,  dont 
toutefois  la  plupart  se  retrouvent  dans  les  Opus- 
cula crit.,  etc.  16°  Des  articles  dans  plusieurs 
recueils  périodiques,  particulièrement  dans  les 
Memoranda  du  prédicateur  de  Tzschiner  dont  il 
publia,  en  l'absence  de  l'éditeur,  le  tome  4, 
lre  livraison.  P — ot. 

SCHOUiSKI,  voyez  Zouiski. 

SCHOUMAVSKY  (  Joseph-Franta  ,  en  tchèque 
Sumavsky),  littérateur  bohème,  né  à  Polence, 
près  de  Klattau,  le  27  novembre  1796,  mort  le 
20  décembre  1857  à  Prague.  C'était  un  auteur 
qui  s'occupait  à  la  fois  de  travaux  lexicographi- 
ques  et  d'essais  littéraires.  Il  a  écrit  :  1°  un  Abé- 
cédaire des  dialectes  slaves-bohèmes,  Prague,  1841  ; 
2°  Discours  familiers  dans  les  quatre  principales 
langues  slaves,  ibid.,  1840;  3°  un  Vade  mecum 
allemand -tchèque  et  slovène,  ibid.,  1843-1847  ; 
4°  Dictionnaire  des  langues  slaves,  d'après  leurs  six 
dialectes  principaux  :  le  ritsse,  le  bulgare,  le  vieux 
slavon  d'église,  le  slavon  méridional,  le  polonais  et 
le  tchèque  ;  —  volume  1er,  Dictionnaire  allemand- 
slave,  Prague,  1857,  in-8°  (l'auteur  n'a  pu  pu- 
blier que  les  premières  livraisons  de  la  première 
partie ,  qui  a  été  continuée  après  sa  mort  par 
d'autres  écrivains).  5°  Divers  romans,  nouvelles, 
poésies  lyriques  dans  les  revues  bohèmes.  R-l-n. 

SCHOÙTEN  (  Guillaume  -  Cornelissen)  ,  naviga- 
teur hollandais,  né  à  Horn,  avait  fait  trois  fois 
le  voyage  des  Indes  orientales  et  navigué  dans 
tous  les  parages  en  qualité  de  pilote,  de  subre- 
cargue  et  de  capitaine.  Sa  grande  expérience  déter- 
mina Isaac  le  Maire  à  lui  communiquer  son  projet 
de  pénétrer  dans  le  grand  Océan  par  une  route  dif- 
férente de  celle  du  détroit  de  Magellan.  Constam- 
ment animé  du  désir  de  faire  de  longs  voyages, 
et  persuadé,  comme  le  Maire,  qu'il  existait  un 
autre  passage  au  sud  de  l'Amérique,  Schouten 
entra  volontiers  dans  l'entreprise,  et  il  eut  le 
commandement  du  navire  la  Concorde,  dont  il 
surveilla  l'armement.  On  mit  à  la  voile  le  14  juin 
1615.  Les  détails  de  ce  voyage  mémorable  sont 
donnés  à  l'article  le  Maire.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1617,  Schouten  obtint  quelque  répa- 
ration du  tort  qu'on  lui  avait  fait  en  saississant 
son  navire,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses 
compatriotes  passer  par  le  détroit  de  le  Maire, 
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pour  pénétrer  dans  le  Grand  océan.  Il  exécuta 
encore  d'autres  voyages  aux  Indes,  et  il  revenait 
en  Europe,  en  1625,  sur  le  Middelbourg ,  lorsque 
le  mauvais  temps  le  força  d'entrer  dans  la  baie 
d'Antongil,  à  la  côte  orientale  de  Madagascar,  où 
il  mourut.  La  relation  du  voyage  de  le  Maire  et 
de  Schouten,  écrite  par  Aris  Classen,  commis  de 
l'expédition,  parut  en  hollandais  sous  ce  titre  : 
Journal  ou  Description  du  merveilleux  voyage ,  fait 
par  G.  C.  Schouten,  natif  de  Horn,  dans  les  années 
1615,  1616,  1617,  comme  [en  circumnaviguant  le 
globe  terrestre)  il  a  découvert,  au  sud  du  détroit  de 
Magellan,  un  nouveau  passage  jusque  dans  la  grande 
mer  du  Sud ,  ensemble  des  aventures  admirables  qui 
lui  sont  arrivées  en  découvrant  plusieurs  îles  et  peu- 
ples sauvages,  Amsterdam,  1617,  in-4°,  avec  car- 
tes et  figures;  plusieurs  fois  réimprimé  avec 
quelques  changements  dans  le  titre,  et  traduit 
en  français,  Amsterdam,  1618-1620;  en  latin 
1619  ;  en  allemand,  Arnheim,  1618.  On  le  trouve 
dans  le  Recueil  des  voyages  de  la  compagnie  des 
Indes,  dans  ceux  de  Bry  et  de  Purchas,  et  en 
abrégé  dans  toutes  les  collections  de  voyages. 
Cette  relation  d'une  des  navigations  les  plus  re- 
marquables offre  plus  de  détails  sur  les  mœurs 
des  habitants  des  îles  découvertes  par  les  Hollan- 
dais, qu'on  n'en  rencontre  dans  les  relations  pu- 
bliées antérieurement.  On  y  trouve  aussi  des 
vocabulaires  de  quelques  îles  découvertes  dans 
l'expédition.  Une  île  qui  a  reçu  et  conservé  le 
nom  de  Schouten,  est  située  près  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  nouvelle  Guinée,  par  43'  de 
latitude  sud,  et  135°  17'  de  longitude  est.  Elle 
est  grande  et  entourée  d'îlots  et  d'écueils  nom- 
breux. E — s. 

SCHOUTEN  (Gautier),  voyageur,  né  à  Har- 
lem, s'embarqua  au  mois  d'avril  1658  comme 
chirurgien  sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie  des 
Indes,  et,  le  25  octobre,  mouilla  sur  la  rade  de 
Batavia.  Son  désir  de  parcourir  le  monde  lui  fit 
profiter  de  toutes  les  occasions  qui  s'offrirent  de 
visiter  les  différents  lieux  où  la  Compagnie  en- 
voyait des  expéditions;  il  alla  d'abord  à  Ternate 
et  Amboine,  puis  à  Célèbes  et  dans  le  royaume 
d'Aracan;  il  vit  Java,  Ceylan,  assista  sur  la  côte 
de  Malabar  à  la  prise  de  Coulan  et  de  Cranganor, 
en  1662,  sur  les  Portugais,  et  longea  la  côte  de 
Coromandel  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange.  Il 
fit  d'inutiles  démarches  pour  être  employé  dans 
un  voyage  au  Japon,  et  vint  à  Malacca,  puis  à 
Pipely  et  à  Ougly,  ports  des  bouches  du  Gange. 
Le  temps  de  son  engagement  était  expiré,  et  son 
vaisseau  étant  de  retour  à  Batavia,  il  commença, 
en  1664  ,  à  éprouver  quelque  regret  de  vivre 
loin  de  sa  patrie.  Une  flotte  richement  chargée 
était  prête  à  mettre  à  la  voile  pour  l'Europe. 
Profitant  de  la  considération  que  ses  services  lui 
avaient  méritée,  il  se  fit  recevoir  à  bord  du  vais- 
seau amiral.  La  flotte,  dispersée  par  une  tempête, 
parvint,  le  11  mars  1665,  à  entrer  dans  la  rade 
du  Cap,  et,  après  différentes  contrariétés,  Schou- 


ten prit  terre  à  Amsterdam.  On  a  de  lui  en  hol- 
landais :  Voyage  aux  Indes  orientales,  où  l'on  voit 
plusieurs  descriptions  de  pays,  royaumes,  îles  et 
villes ,  sièges  et  combats  s%ir  terre  et  sur  mer,  cou- 
tumes,  manières,  religions  de  divers  peuples,  ani- 
maux, plantes,  fruits  et  autres  curiosités  naturelles, 
Amsterdam,  1676,  in-4°,  avec  des  figures  dessi- 
nées par  l'auteur  ;  ibid.,  1704;  traduit  en  fran- 
çais, ibid.,  1708,  2  vol.,  fig.  Il  l'a  aussi  été  en 
allemand,  ibid.,  1676,  in-fol.,  fig.,  et  l'on  en  trouve 
des  extraits  dans  la  plupart  des  recueils  de  voya- 
ges. La  relation  de  Schouten  est  une  des  plus  cu- 
rieuses que  l'on  puisse  lire;  elle  contient  des 
particularités  précieuses  sur  les  pays  que  l'auteur 
a  vus.  Si  les  choses  ont  changé,  depuis  cette 
époque,  dans  plusieurs  endroits,  la  comparaison 
de  leur  état  ancien  avec  leur  état  actuel  n'en  est 
que  plus  piquante.  Le  jugement  et  la  bonne  foi 
de  l'auteur  éclatent  dans  ses  récits  et  ses  des- 
criptions; les  peintures  y  sont  vives,  les  détails 
intéressants,  et  il  y  règne  un  air  de  candeur  et 
de  sagesse  qui  plaît  autant  que  la  variété  des 
aventures.  Il  s'attache  surtout  à  faire  connaître 
les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  et  les  pro- 
ductions de  la  nature,  notamment  dans  l'île  de 
Java.  Il  donne,  sur  la  foi  d'autrui,  des  récits  d'é- 
vénements dont  il  n'a  pas  été  témoin  et  des  des- 
criptions de  pays  qu'il  n'a  pas  visités,  et  dans 
ces  cas  même  il  est  exact.  —  Schouten  (Josse), 
résident  à  Siam,  donna  une  description  rie  ce 
royaume,  en  1636,  qui  fut  traduite  du  hollan- 
dais en  allemand,  et  insérée  à  la  suite  de  l'His- 
toire du  Japon,  par  Caron,  Nuremberg,  1666, 
in-8°.  On  la  trouve  aussi  en  français  dans  le 
Recueil  de  Thévenot.  Elle  est  exacte  et  intéres- 
sante. Schouten  avait  demeuré  huit  ans  à  Siam, 
et  il  y  fit  bâtir,  en  1634,  un  grand  comptoir 
pour  la  compagnie  des  Indes.  Appelé  ensuite  à 
Batavia,  il  devint  conseiller  extraordinaire  des 
Indes,  et  enfin  président  du  conseil  de  justice. 
Convaincu  d'un  crime  infâme,  il  fut  brûlé  vif  en 
1653.  On  trouve  les  détails  de  cette  affaire  dans 
les  Voyages  de  Tavernier.  E — s. 

SCHOUW  (Joachim-Fhédéric),  naturaliste  dis- 
tingué, né  le  7  février  1789,  à  Copenhague, 
entra  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  dans  l'université  de 
cette  ville,  afin  de  s'y  livrer  à  l'étude  du  droit  ; 
mais  ses  goûts  le  portaient  exclusivement  vers 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  en  particulier 
vers  la  botanique.  En  1812,  il  fit  avec  le  bota- 
niste Christian  Schmid  un  voyage  scientifique  en 
Norvège;  en  1813,  il  entra  dans  les  bureaux  de 
la  chancellerie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  pren- 
dre ses  degrés  universitaires,  et,  après  avoir  fait 
une  longue  excursion  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  France,  après  avoir  renoncé  à  la  carrière 
administrative,  afin  de  se  vouer  à  la  science,  il 
fut  chargé  du  cours  de  botanique  à  l'université 
de  sa  ville  natale.  En  1841,  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  directeur  du  jardin  des  plantes.  En 
1829  et  1830,  il  avait  parcouru  derechef  la  France 
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et  l'Italie.  Ses  leçons  sur  la  botanique  et  sur  la 
géographie  physique  présentèrent  le  plus  vif 
intérêt;  il  savait  relever  par  des  détails  piquants 
le  sérieux  de  l'enseignement  technique.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  il  est  juste  de  citer  :  le 
Précis  d'une  géographie  universelle  des  plantes 
(Copenhague,  1822  ;  traduit  en  allemand,  Berlin, 
1823);  — Essai  de  climatologie  comparée  (1827); 

—  ['Europe,  tableau  physique  et  géographique 
(Copenhague,  1822;  2eédit.,  1835;  traduit  en 
allemand,  1833);  —  Tableau  du  climat  et  de  la 
végétation  de  l'Italie  (Copenhague,  1839,  t.  1er, 
avec  atlas)  ;  —  Esquisses  de  la  nature  (1839-1845, 
2  vol.  ;  traduit  en  allemand,  1851).  Schouw  joua 
aussi  un  certain  rôle  comme  homme  politique  : 
en  1835,  il  fut  député  de  l'université  aux  états 
danois,  et  il  présida  cette  assemblée  en  1835, 
en  1836  et  en  1838.  Partisan  des  idées  libérales, 
il  appuya  la  cause  des  réformes,  et  il  n'y  eut 
guère  de  débats  importants  dans  lesquels  il  ne 
portât  la  parole.  Depuis  1831  jusqu'à  sa  mort,  il 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
danoise.  Dans  la  question  des  duchés ,  il  se  pro- 
nonça vigoureusement  pour  le  côté  national  de 
cette  interminable  querelle,  et  il  fit  paraître,  en 
1850,  une  brochure  intitulée  Réflexions  sur  les 
préliminaires  de  paix,  qui  produisit  quelque  sen- 
sation. Ce  laborieux  écrivain  mourut  le  23  avril 
1852,  en  possession  de  l'estime  générale.  Z. 

SCHUUWALOW  (Pierre-Iwanow,  comte  de), 
feld-maréchal  au  service  de  Russie,  fut  un  des 
premiers  favoris  de  l'impératrice  Elisabeth,  qui, 
en  récompense  des  services  qu'elle  avait  reçus 
de  lui  à  son  avènement  au  trône,  en  1741,  le 
nomma  major- général,  et,  en  1746,  lui  conféra 
le  titre  de  comte.  Il  fut  dès  lors  de  plus  en  plus 
comblé  d'honneurs  et  de  richesses  et  continua 
de  rendre  des  services  multipliés  à  l'empire. 
Officier  d'artillerie  distingué,  il  contribua  beau- 
coup au  perfectionnement  de  cette  arme,  jus- 
qu'alors si  peu  avancée  dans  les  armées  russes. 
Les  obus  qu'il  inventa,  et  qui  furent  nommés 
des  obus  de  Schouwalow ,  eurent  les  plus  grands 
résultats  dans  la  guerre  contre  la  Prusse.  Malgré 
l'envie  à  laquelle  il  fut  en  butte,  il  conserva 
toujours  les  bonnes  grâces  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse,  et 
mourut  deux  jours  après  elle,  le  9  janvier  1  762. 

—  Son  fils,  le  comte  André  Schouwalow,  qui  lui 
succéda  dans  ses  titres  et  son  immense  fortune, 
eut  aussi  une  grande  part  à  la  faveur  d'Elisabeth, 
dont  il  fut  le  chambellan,  et  qui  le  chargea  de 
diriger  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation 
dans  ses  Etats.  Ce  jeune  seigneur  était  digne 
sous  tous  les  rapports ,  par  ses  goûts  et  son  sa- 
voir, de  remplir  une  telle  mission.  Il  avait 
voyagé  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et 
séjourné  longtemps  à  Paris,  où  il  s'était  perfec- 
tionné dans  la  connaissance  de  la  littérature 
française.  11  faisait  fort  bien  les  vers  dans  notre 
langue ,  et  l'on  trouve  dans  différents  recueils , 


almanachs  et  autres  collections  semblables,  des 
pièces  de  sa  composition  très-remarquables,  no- 
tamment une  Epilre  à  Voltaire  et  une  Epître  à 
Ninon.  Ce  dernier  morceau  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu'il  parut.  Quelques  lecteurs  l'attribuèrent  à 
Voltaire,  qui  lui  donna  de  grands  éloges  et  se 
défendit  de  l'avoir  composé  avec  d'autant  plus  de 
chaleur  qu'il  y  était  loué  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme (i).  Le  comte  de  Schouwalow  fut 
longtemps  en  correspondance  avec  le  philosophe 
de  Ferney,  et  il  alla  le  visiter  dans  sa  retraite. 
Ce  fut  de  lui  que  Voltaire  reçut  des  renseigne- 
ments, des  instructions  et  des  présents  pour  la 
composition  de  son  Histoire  de  Russie  sous  Pierre 
le  Grand.  L'historien  manifesta  dans  toutes  les 
occasions  la  plus  haute  estime  pour  l'esprit,  la 
politesse  et  le  savoir  du  comte  de  Schouwalow, 
qu'il  appelait  le  Mécène  de  la  Russie,  et  qu'il 
mettait  beaucoup  au-dessus  de  ces  grands  sei- 
gneurs welches  qui  n'ont  pas  daigné  apprendre 
l' orthographe.  Le  comte  de  Schouwalow  mourut 
en  1789,  et  il  jouit  pendant  toute  sa  vie  d'une 
grande  faveur  auprès  de  Catherine  II.  Ce  fut  lui 
que  cette  princesse  chargea  d'offrir  à  d'Alembert 
l'honorable  emploi  d'instituteur  du  grand-duc 
son  fils.  Il  organisa  par  ses  ordres  les  banques 
publiques,  et  il  reçut  pour  récompense  de  ce 
travail  le  grand  cordon  de  St-André.  Il  était 
membre  du  conseil  suprême  et  sénateur.  La  cor- 
respondance littéraire  que  Laharpe  eut  avec  lui 
pour  le  grand-duc  a  été  imprimée  (voy.  Laharpe). 
—  Son  fils,  le  comte  Paul,  lieutenant  général  et 
aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre ,  accom- 
pagna ce  monarque  dans  les  dernières  guerres 
contre  les  Français,  et  fut  envoyé  en  1814,  après 
la  prise  de  Paris,  auprès  de  la  princesse  Marie- 
Louise  à  Blois.  Son  souverain  le  chargea  ensuite 
de  conduire  Napoléon  à  l'île  d'Elbe.  Il  a  laissé 
sur  cette  mission  et  sur  d'autres  événements  po- 
litiques des  mémoires  précieux,  mais  qui  n'ont 
pas  été  imprimés.  Ce  général  est  mort  à  Péters- 
bourg,  le  12  décembre  1823.  M — d  j. 

SCHRAEMBL  (François- Antoine)  ,  libraire  à 
Vienne,  né  dans  cette  capitale  en  1751,  reçut 
une  bonne  éducation,  fut  nommé  directeur  des 
écoles  normales,  dans  la  Silésie  autrichienne,  à 
Troppau  ,  retourna  à  Vienne,  y  établit  une  librai- 
rie et  mourut  le  14  décembre  1803.  11  s'est  fait 
une  réputation  par  son  grand  atlas  général,  en 
136  feuilles,  format  grand-aigle,  qu'il  commença 
en  1786  et  qu'il  finit  en  1800.  La  partie  chalco- 
graphique  de  la  plupart  de  ces  cartes  est  bonne 
et  supérieure  à  l'égard  de  plusieurs.  Les  cartes 
de  d'Anville  y  sont  copiées  avec  une  fidélité 
remarquable.  Schrœmbl  a  aussi  composé  une 

(1)  VEpîlre  à  Ninon- Lenclos  fut  publiée,  en  1774  ,  avec  une 
Réponse  à  M.  de  V.  (Voltaire,  à  qui  elle  était  faussement  attri- 
buée) ,  par  M.  Asinoff,  ancien  pasteur  d'Oldenbourg.  L'auteur 
de  la  Ré;  onse  est  Maucherat  de  Long-Pré;  Voltaire  avait  pro- 
mis à  Schouwalow  de  lui  dédier  une  de  ses  tragédies.  C'était 
Olympie.  La  dédicace  n'eut  pas  lieu,  ou  du  moins  n'a  pas  été  im- 
primée, peut-être  à  cause  du  peu  de  succès  de  la  pièce.   A.  B-T. 
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tragédie  sous  le  titre  û'Edivin  et  Emma  et  tra- 
duit en  allemand  la  Henriade  de  Voltaire.  Voyez 
Archives  pour  la  géographie  et  la  statistique,  par 
Lichtenstein ,  1er  vol.,  p.  186.  Z. 

SCHRADER  (JeAn),  poëte  latin  et  philologue, 
naquit  en  1721  à  Tonnawierde,  en  Frise,  où  son 
père  était  pasteur  de  l'église  réformée  ;  il  fit  ses 
premières  humanités  à  Leeuwarde,  d'où  il  passa, 
èn  1738,  à  l'académie  de  Franeker,  et  ensuite 
à  l'université  de  Leyde.  Heureux  de  trouver  pour 
maîtres  des  hommes  tels  que  Hemsterhuys  et 
Pierre  Rurman  le  second,  Schrader  se  montra 
digne  de  marcher  sur  leurs  traces.  11  fut  d'abord 
lecteur  d'éloquence  et  d'histoire  à  Franeker  en 
1744;  il  y  devint  professeur  extraordinaire  en 
1748,  puis  professeur  ordinaire.  En  1754,  ses 
attributions  s'accrurent  de  la  chaire  d'histoire  de 
la  patrie.  Pendant  plus  de  trente  ans  il  forma  un 
grand  nombre  d'excellents  élèves.  11  mourut  à 
Franeker,  à  l'âge  de  61  ans,  le  26  novembre 
1782.  On  a  de  lui  :  1°  Musœi  grammalici  de  He- 
rone  et  heandro  Carmen,  avec  des  conjectures 
inédites  de  Pierre  Francius,  et  ses  propres  notes, 
caractérisées  par  une  érudition  peu  commune  à 
l'âge  de  vingt  ans,  Franeker,  1742,  in-8°;  2°  Ob- 
servationiim  liber,  ibid.,  1761,  in-4°  ;  3°  Liber 
Emendationum ,  Leeuwarde,  1776,  in-4°.  Une 
préface  de  60  pages  est  suivie  d'une  longue 
pièce  en  vers  latins,  adressée  à  l'auteur,  par  Ch. 
A.  Wetstein.  Les  Emendationes ,  divisées  en  treize 
chapitres,  portent  sur  Catulle,  le  Culex  et  le 
Ciris  (qu'il  attribue  à  Virgile),  sur  Horace,  Pro- 
perce (qui  occupe  cinq  chapitres)  et  Ovide  qua- 
tre. Il  lui  attribue  VIbis,  à  l'exception  de  quel- 
ques vers  évidemment  corrompus.  La  préface 
contient  des  corrections  moins  étendues  sur  vingt 
autres  auteurs  grecs  ou  latins,  poètes  pour  la 
plupart.  Trois  tables,  qui  terminent  l'ouvrage, 
facilitent  les  recherches.  4°  Carmina,  recueillis 
par  Everard  Wassenberg,  Leeuwarde,  1786, 
in-8°.  On  y  distingue  quelques  harangues  acadé- 
miques ,  telles  que  :  Carmen  pro  poetis  qui  latine 
scripserunt ;  —  Epicedion  Gui.  Car.  Henr.  Friso- 
ttis; un  poëme  en  faveur  de  l'académie  de  Fra- 
neker lu ,  en  1773  ,  devant  Guillaume  V,  prince 
d'Orange.  Il  n'est  guère  possible  d'être  meilleur 
latiniste  que  ne  l'était  Schrader,  ni  de  mieux 
connaître  le  mécanisme  du  vers  latin.  MM.  Hoeufft 
et  Peerlkamp,  dans  leurs  ouvrages  sur  les  poètes 
latins  belges,  se  sont  plu  à  l'envi  à  lui  rendre 
cette  justice.  5°  Epistola  critica  à  P.  Rurman  le 
second,  sur  le  premier  volume  de  son  Anthologie 
latine,  et  que  celui-ci  a  placée  en  tête  du  second 
volume.  Cette  lettre  offre  de  nombreuses  conjec- 
tures et  corrections  sur  les  épigrammes  recueil- 
lies dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Wyt- 
tenbach  ,  dans  sa  Bibliotheca  critica,  partie  8, 
parle  de  l'édition  que  Schrader  préparait  depuis 
quelque  temps,  et  qu'à  l'époque  de  sa  mort  il 
était  près  de  publier,  du  poëme  géographique 
d'Avianus,  intitulé  :  Descriptio  orbis  terrarum, 
XXXVIII. 


sur  lequel  il  faut  voir  YHistoire  abrégée  de  la  lit- 
térature romaine  de  Schoell,  t.  3,  p.  63.  Nous 
ignorons  ce  qu'est  devenu  ce  travail.  M-ONetZ. 

SCHRANK  (François  de  Paule  de),  laborieux 
naturaliste  et  polygraphe  bavarois,  naquit  le 
21  août  1747  à  Varnbach-sur  l'Inn  ,  où  son  père 
était  juge  du  couvent,  passa  de  bonne  heure  avec 
lui  à  Passau,  et,  après  avoir  reçu  la  première 
éducation  dans  la  maison  paternelle,  fréquenta 
le  collège  que  dirigeaient  les  jésuites.  Une  pasto- 
rale qu'il  adressa  au  cardinal-évêque  de  Lem- 
berg  le  fit  admettre,  parmi  les  jésuites  de  cette 
ville,  en  qualité  de  novice,  et  les  pères,  suivant 
leur  coutume,  l'envoyèrent  successivement  darts 
diverses  maisons  hongroises  de  leur  ordre ,  à 
Choprony,  à  Dieur,  à  Naguy-Chombath  (OEden- 
bourg,  Raab,  Tyrnan).  Le  P.  Sluha,  qu'il  vit 
dans  la  première  de  ces  villes,  lui  inspira  le  goût 
de  l'histoire  naturelle;  toutefois  il  ne  s'y  livra 
pas  exclusivement  sur-le-champ ,  et  à  Naguy- 
Chombath  surtout  il  donna  beaucoup  de  temps 
à  la  philosophie  et  aux  mathématiques,  aux 
belles-lettres  et  à  la  philologie.  A  Vienne,  où  il 
alla  ensuite,  le  grec  et  l'hébreu  l'occupèrent  con- 
jointement avec  la  théologie;  puis  il  fut  chargé 
à  Lintz  d'une  classe  inférieure  (1769).  Il  rem- 
plissait encore  cette  chaire  quand,  en  1774,  la 
destruction  de  son  ordre  vint  lui  rendre  la  li- 
berté d'autant  plus  pleinement  qu'il  n'avait  pas 
même  encore  reçu  le  sous-diaconat.  Mais  loin  de 
mettre  à  profit  cette  circonstance ,  il  se  hâta  de 
se  faire  administrer  cet  ordre  mineur  dès  l'au- 
tomne de  1774  ,  à  Passau,  et  quinze  mois  après 
(décembre  1775)  il  était  ordonné  prêtre  à  Vienne. 
Probablement  il  eût  souhaité  trouver  un  poste 
de  haut  enseignement  dans  l'université  de  cette 
ville  :  quelques  protecteurs  l'encouragèrent ,  et 
il  parvint  à  se  faire  conférer  le  doctorat  en 
théologie.  Mais  à  mesure  qu'il  faisait  des  pas 
vers  le  but,  il  voyait  les  difficultés  se  grossir. 
Ravarois,  il  ne  trouvait  en  Autriche  que  très-peu 
de  dispositions  à  le  traiter  suivant  son  mérite,  et 
on  lui  faisait  des  conditions  qui  l'eussent  lié  plus 
qu'il -ne  le  voulait.  Il  se  résigna  donc  à  revenir 
à  Passau.  Mais  là  même  il  ne  put  trouver  de 
place  immédiatement,  et  il  dut  se  contenter 
d'une  chaire  de  physique  et  de  mathématiques  à 
Amberg.  On  le  vit  ensuite  chargé  de  la  rhéto- 
rique à  Rurghausen,  où  de  plus  il  fut  directeur 
de  la  société  agronomique  et  conseiller  spirituel 
de  l'électeur  de  Ravière.  Il  passa  en  1784  à  In- 
golstadt  pour  y  professer  l'agronomie  et  subsi- 
diairement  la  botanique,  l'art  du  forestier  et 
l'art  du  mineur.  Il  y  joignit  même  la  zoologie 
à  partir  de  1799.  Mais,  lorsque  trois  ou  quatre 
ans  plus  tard  on  l'appela  d'Ingolstadt  à  Landshut, 
on  ne  lui  demanda  plus-que  de  la  botanique.  Il 
y  compta  parmi  ses  élèves  le  prince  royal ,  dont 
il  eut  le  bonheur  de  se  concilier  les  bonnes  grâ- 
ces et  la  confiance;  aussi  le roiMaximilien-Joseph 
lui  accorda-t-il ,  en  1808,  la  décoration  de  l'or- 
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dre  du  Mérite  civil,  et  l'année  suivante  il  fut  ap- 
pelé à  Munich  par  l'académie  royale  des  scien- 
ces pour  y  disposer  un  jardin  botanique.  Mais 
auparavant  il  fit  un  voyage  scientifique  à  Venise 
et  dans  le  royaume  d'Italie  en  compagnie  du 
physiologiste  Tiedemann.  De  retour  en  sa  patrie, 
il  déploya  malgré  son  âge  une  activité,  une 
énergie  extrême  pour  l'exécution  de  l'œuvre  qui 
lui  était  confiée,  et,  secondé  par  son  collègue 
Martius,  il  fit  du  jardin  botanique  de  Munich  un 
des  plus  beaux  établissements  connus  de  ce 
genre.  Il  était  plus  que  sexagénaire  pourtant  à 
cette  époque.  Dix  ans  encore,  cette  vigueur  de 
caractère  et  d'esprit  se  soutint,  non  sans  éton- 
nement  et  quelquefois  mécontentement  de  ceux 
qui  l'entouraient.  Il  n'en  fut  plus  absolument  de 
même  après  1819,  et  surtout  après  1822.  Insen- 
siblement il  dérivait  de  l'histoire  naturelle  pro- 
prement dite  vers  des  idées  qui  s'y  liaient,  mais 
incidemment.  La  religion  n'avait  jamais  cessé 
d'exercer  sur  lui  son  empire,  mais  la  méditation 
religieuse  prenait  désormais  une  plus  forte  part 
de  son  temps,  absorbait  une  plus  forte  part  de 
son  attention.  Ces  préoccupations  nouvelles  s'é- 
taient déjà  fait  jour,  dès  1811  ,  dans  la  Fête  du 
Seigneur.  On  les  retrouve  bien  plus  marquées 
dans  ce  discours  conçu  sous  l'empire  du  Cœli 
enarrant  gloriam  Dei,  ainsi  que  l'indique  le  litre 
même  :  La  nature  annonce  Dieu,  et  prononcé  en 
1826.  Chronologiquement,  il  clôt  la  série  de  ses 
ouvrages.  Schrank  mourut  le  23  décembre  1835, 
dans  sa  89e  année.  C'était  un  homme  conscien- 
cieux, probe,  inflexible  et  allant  obstinément  et 
droit  au  but  dès  qu'il  le  croyait  utile  ou  juste. 
Voici  les  ouvrages  de  Schrank ,  rangés  non  pas 
selon  l'ordre  chronologique,  dont  on  ne  tirerait 
ici  rien  d'utile,  mais  suivant  un  ordre  métho- 
dique, en  commençant  par  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle,  en  faisant  précéder  le  particulier 
du  général  et  en  réunissant  par  groupes  vers  la 
fin  les  opuscules  de  minime  importance ,  les 
articles  épars  et  les  essais  qui  ont  plus  ou  moins 
]a  couleur  littéraire  :  1°  Sur  la  manière  d'étudier 
l'histoire  naturelle,  Ratisbonne,  1780;  2°  Intro- 
duction à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  Augsbourg, 
1783;  3°  Traits  fondamentaux  de  l'histoire  natu- 
relle prise  dans  son  ensemble  et  de  la  zoologie  (en 
deux  parties,  à  l'usage  de  ceux  qui  suivent  les 
cours  publics),  Erlangen,  1801;  4°  Passe-temps 
de  Landshut;  Landshut,  1802  et  1803,  2  livr., 
3  pl.  (donnés  aussi  sous  le  titre  probablement 
rafraîchi  de  :  Recueil  de  petits  traités  pour  l'ex- 
tension de  Vhistoire  naturelle),  1803,  et,  plus 
tard ,  Recueil  de  petits  traités  pour  l'extension  de 
l'histoire  naturelle  et  Additions  aux  Traits  fonda- 
mentaux de  Vhistoire  naturelle  des  plantes  et  de  la 
zoologie,  Landshut,  1809,  2  livr.,  3  pl.;  5°  Mor- 
ceaux d'histoire  naturelle",  Leipsick,  1776;  6°  Trai- 
tés d'une  société  particulière  de  naturalistes  et  de 
praticiens  de  l'économie  rurale  (OEkonomie)  de  la 
haute  Allemagne,  Munich,  1792,  6  pl.;  7°  Lettres 


d'un  naturaliste  sur  l'Autriche,  sur  Salzbourg,  sur 
Passau  et  sur  Rerchtesgaden  ;  8°  Lettres  sur  l'his- 
toire naturelle  et  l'exploitation  économique  des  ma- 
rais du  Danube ,  Manheim,  1795,  1  pl.  9°  Let- 
tres à  H.-B.  Swan  sur  l'histoire  naturelle,  la 
physique  et  l'exploitation  rurale,  précédées  de 
trois  Traités  d'histoire  naturelle,  Erlangen,  1802, 
4  pl.;  10°  Voyage  en  Bavière,  Munich,  1786, 
grav.;  11°  Voyage  dans  les  montagnes  méridionales 
de  la  Bavière  pour  observer  des  objets  de  botanique 
et  d'agronomie,  avec  des  notices  sur  les  mœurs, 
l'habillement  et  autres  particularités  remarquables , 
Munich,  1793;  12"  Fauna  Boica,  1798-1803, 
3  vol.;  13°  Enumeralio  insectorum  Austriœ  indi- 
ijenorum,  Augsbourg,  1781;  14°  Catalogue  des 
espèces  de  vers  intestinaux  jusqu'ici  connus,  etc., 
Munich,  1787;  2e  édit.,  1788;  15°  Traité  de  la 
nourriture  des  bestiaux  à  l'ètable,  Burghausen , 
1780;  16°  Eléments  de  botanique,  Munich,  1785, 
et  Traits  fondamentaux  de  l'histoire  naturelle  des 
plantes,  Erlangen,  1803.  Le  second  ouvrage  est, 
à  proprement  parler,  un  remaniement  très-aug- 
menté  du  premier.  17°  Des  vaisseaux  latéraux  des 
plantes  et  de  leur  utilité,  Halle,  1794,  3  pl.; 
18°  Du  sommeil  des  plantes  et  des  propriétés  phy- 
tographiques  en  liaison  avec  ce  phénomène ,  Ingol- 
stadt,  1792;  19°  Flore  de  Bavière,  Landshut, 
1789,  2  vol.;  20°  Catalogus  plantar.  horti  acad. 
landishutani ,  Landshut,  1805;  21°  Flora  motia- 
censis ,  seu  plantœ  circa  Monachium  nascentes, 
Munich,  1811-1821,  92  livr.,  pl.  de  Mayrhofer; 
22°  Plantœ  rariores  horti  acad.  monacensis  des- 
criptœ  et  observationibus  auctœ ,  10  livr.,  Nurem- 
berg, 1817-1822,  10  pl.  par  livr.;  23°  Primiliœ 
Florœ  salisburgensis  cum  disserlatione  prœvia  de 
discrimine  plantarum  ab  animalibus ,  Francfort, 
1791  ,  2  pl.;  24°  Eléments  de  l'art  du  mineur, 
Ingolstadt,  1793;  25°  Essais  poétiques,  Augs- 
bourg, 1774.  Ce  fut  le  premier  de  tous  ses  ou- 
vrages. 26°  Histoire  succincte  des  esprits  êminents 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  Augsbourg,  1781; 
27°Diversopuscules,  discours,  programmes,  etc., 
relatifs  soit  à  des  objets  scientifiques,  soit  à 
d'autres  matières  ;  28°  les  Ephémérides  litté- 
raires, 6  livr.  (d'abord  avec  Hellersper,  puis 
seul),  Ingolstadt,  1799-1801,  et  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  les  recueils  périodiques  et 
scientifiques  du  temps.  Quelques-uns  de  ces  ar- 
ticles, accompagnés  de  quelques  morceaux  nou- 
veaux, ont  été  imprimés  sous  le  titre  de  Recueil 
d'articles  d'histoire  naturelle  et  de  physique,  Nu- 
renberg,  1799,  pl.  Schrank  a  donné  une  nou- 
velle édition,  augmentée  et  à  l'usage  de  la 
Bavière,  du  Catéchisme  d'agriculture,  de  Mayer, 
Munich,  1785,  et  de  la  Synopsis  plantarum  succu- 
lent., de  Haworth,  pareillement  retravaillée, 
augmentée  et  modifiée  à  l'usage  de  la  Bavière, 
Nuremberg,  1819.  P — ot. 

SCHRÉBER  (Jean-Chrétien-Daniel  de)  ,  natura- 
liste allemand,  né  en  1739,  à  Weissensee,  en 
Thuringe,  acheva  ses  études  à  Halle  et  s'y 
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adonna  principalement  aux  sciences  médicales; 
mais  bientôt  l'histoire  naturelle  lui  inspira  une 
passion  exclusive.  Frappé  de  la  prodigieuse  in- 
îluence  qu'exerçait  alors  Linné  sur  presque 
toutes  les  parties  de  cette  science,  il  se  rendit, 
en  1758,  à  Upsal,  pour  y  jouir  des  leçons  de  ce 
grand  homme.  Accueilli  dès  lors  avec  bonté,  ce 
fut  sous  la  présidence  du  grand  naturaliste  que, 
deux  ans  plus  tard,  il  soutint  sa  thèse  de  doc- 
teur. Schréber  était  sans  contredit  un  des  disci- 
ples les  plus  distingués  de  Linné,  et  il  contribua 
beaucoup  à  consolider  ses  doctrines,  notamment 
l'emploi  et  l'usage  du  système  sexuel.  Il  ne  tarda 
pas  à  revenir  en  Allemagne.  Nommé  médecin 
de  l'école  du  Pœdagogium  de  Lutzen ,  il  y  fit  des 
cours  de  médecine.  Il  quitta  cette  ville  en  1764, 
pour  aller  habiter  Leipsick,  où  il  venait  d'être 
nommé  membre  de  la  société  économique,  dont 
il  fut  ensuite  secrétaire.  Mais,  en  1769,  il  fut 
appelé  à  l'université  d'Erlangen  comme  profes- 
seur ordinaire  de  médecine,  d'histoire  naturelle, 
de  botanique,  avec  le  titre  de  conseiller  aulique. 
Vingt-deux  ans  après,  il  fut  nommé  président 
de  l'académie  impériale  des  naturalistes,  con- 
seiller impérial,  etc.,  et  reçut  de  l'empereur 
d'Allemagne  des  lettres  de  noblesse.  Schréber 
devint  successivement  membre  de  quarante  so- 
ciétés savantes  en  Allemagne  et  en  pays  étran- 
gers, et  peu  de  naturalistes  allemands  ont  joui 
dans  leur  patrie  d'une  aussi  grande  célébrité,  ce 
qui  s'explique  moins  par  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages que  par  ses  qualités  sociales,  son  obli- 
geance, son  éloignement  pour  toute  querelle 
littéraire,  sa  timidité  même,  enfin  par  les  places 
qu'il  a  occupées.  Il  mourut  le  10  décembre  1810. 
Schréber  a  publié  :  1°  Icônes  plantarum  minus 
cognitarum  decas ,  Halle,  1766,  in -fol.;  2°  Be- 
schreibung  der  Grœser  (Description  des  graminées), 
1"  part. ,  Leipsick,  1769,  in-fol.  ;  2e  part., 
lre  section,  ibid.,  1770,  in-fol.;  2e  section,  ibid., 
1774,  in-fol.  ;  2e  part,  (qui  n'est  qu'une  autre 
continuation  de  la  2e  partie  indiquée  ci-dessus), 
ibid.,  1810,  in-fol.  Ces  différentes  sections  sont 
accompagnées  de  cinquante  -  quatre  planches 
offrant  des  figures  coloriées  de  graminées.  Cet 
ouvrage  est  destiné  aux  agriculteurs  autant 
qu'aux  botanistes.  La  description  technique,  déjà 
assez  longue,  de  chaque  plante  est  suivie  de 
détails  en  général  beaucoup  plus  étendus  sur 
son  histoire,  son  utilité,  etc.  L'Anthoxanthum 
odoratum,  par  exemple,  occupe  douze  pages. 
Néanmoins  il  ne  satisfait  complètement  aucune 
des  deux  classes  de  lecteurs.  La  partie  usuelle 
contient  d'excellents  renseignements;  mais  elle 
est  loin  de  présenter  toutes  les  espèces  utiles,  et 
la  partie  scientifique  se  compose  de  descriptions 
exactes,  mais  isolées,  sans  classification  et  même 
sans  fixation  de  caractères  génériques.  Schréber 
a  donc  peu  avancé  la  connaissance  des  grami- 
nées sous  le  point  de  vue  classique,  mais  seule- 
ment celle  des  espèces,  tant  par  les  descriptions 


que  par  les  figures,  qui  représentent  le  port  des 
objets  très-fidèlement.  Elles  sont  accompagnées 
d'analyses  détaillées,  médiocres  dans  les  pre- 
mières sections,  beaucoup  meilleures  dans  la 
dernière,  mais  trop  petites  et  bien  moins  com- 
plètes que  celles  de  plusieurs  ouvrages  de  la 
même  époque  ou  postérieurs.  3°  De  Phasco  obser- 
vationes,  Leipsick,  1770,  in-4°.  L'auteur  prouve 
que  la  coiffe  existe  dans  toutes  les  espèces  de  ce 
genre  et  met  en  avant  l'opinion  que  les  para- 
physes  font  les  fonctions  d'anthères.  4°  Spicile- 
gium  jlorœ  Lipsicœ,  Leipsick.  1771,  in-8°,  ou- 
vrage peu  recherché  ;  S0 Plantarum  verticillatarum 
unilabiatarum  gênera  et  species,  une  fig.,  Leipsick, 
1774,  in-4°.  C'est  une  monographie  très-dé- 
taillée  des  genres  ajuga  et  teucrium,  dans  laquelle 
Schréber  cherche  à  éclaircir  la  synonymie  des 
anciens,  distingue  les  deux  genres,  décrit  leurs 
espèces  et  expose  leurs  divers  avantages.  Ces 
plantes,  qui  tiennent  pour  ainsi  dire  le  milieu 
entre  les  verbénacées  et  les  labiées,  sont  beau- 
coup mieux  connues  maintenant.  La  présence 
d'un  péricarpe,  que  Schréber  n'admet  pas  plus 
que  Linné,  y  est  bien  plus  manifeste  que  dans 
les  autres  labiées.  Sous  plusieurs  autres  rapports, 
cet  ouvrage  peut  être  utile  aux  botanistes  qui 
s'occupent  de  cette  importante  famille.  6°  Ueber 
die  Sœugthiere  (sur  les  mammifères),  ouvrage 
considérable  commencé  en  1775,  à  Erlangen, 
in-4°,  continué  plus  tard  par  Goldfuss.  Le  plan 
était  de  donner  des  figures  coloriées  de  tous  les 
mammifères  avec  un  texte  historique  et  expli- 
catif. Le  fond  du  recueil  de  figures  consista 
d'abord  en  copies  de  celles  de  Buflbn,  dont  une 
grande  partie  n'était  même  coloriée  que  d'après 
les  descriptions  ;  mais  l'auteur  y  ajouta  ensuite 
toutes  celles  des  spicihgia  et  des  glires  de  Pallas 
et  plusieurs  autres  qu'il  eut  occasion  de  faire 
exécuter  d'après  nature  ou  d'extraire  de  divers 
ouvrages.  Le  texte  est  compilé  d'après  divers 
auteurs  et  avec  assez  de  soin.  On  y  trouve  des 
faits  tirés  d'écrits  peu  répandus,  et,  bien  que  les 
rapports  naturels  des  animaux  y  soient  peu 
approfondis  et  qu'il  n'y  soit  pas  question  de 
leur  anatomie,  c'est  encore,  après  Buffon  et 
Pallas,  l'ouvrage  le  plus  utile  à  consulter  sur  la 
première  classe  des  animaux.  La  continuation 
par  Goldfuss  est  plus  au  courant  de  l'état  actuel 
de  la  science  que  les  premiers  volumes.  7°  Man- 
tissa  editionis  4  materiœ  medicœ  Linnœi,  Erlan- 
gen,  1782,  in-8°  ;  8°  De  Persea  /Egyptiorum, 
lrc  diss.,  Erlangen,  1787,  in-fol.  ;  2e  et  3e  diss., 
ibid.,  1788,  in-fol.  Schréber  prétend  que  la 
persea  est  le  corda  myxa  de  Linné  ;  mais  le  fruit 
de  cet  arbre  n'a  point  les  caractères  attribués  au 
persea  par  Théophraste.  Silvestre  de  Sacy  a  établi 
son  identité  avec  le  lebahh  des  auteurs  arabes, 
et  M.  Delile ,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  sciences,  en  1818,  paraît  avoir  prouvé 
que  le  persea  ou  lebakk  est  voisin  du  ximenia 
et  doit  former  un  genre  particulier,  qu'il  nomme 
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baïanites.  9°  Enfin  Schréber  est  auteur  de  la  hui- 
tième édition  du  Gênera  plantarum  de  Linné, 
1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  grand 
succès  en  Allemagne,  où  il  est  encore  cité.  Les 
éditions  précédentes  y  subissent  de  nombreux 
changements.  Quelques  genres  y  sont  réunis  à 
d'autres  et  beaucoup  de  nouveaux  y  sont  intro- 
duits, sans  que  l'auteur  ait  rendu  compte  de  ses 
motifs  autrement  que  par  la  fixation  des  carac- 
tères. Enfin  beaucoup  de  uo,ms  admis  sont  rem- 
placés par  d'autres  sans  nécessité,  TJu  grand 
nombre  de  dissertations  du  même  auteur  ont  été 
insérées  dans  les  Actes  de  l'académie  des  curieux 
de  la  nature.  Le  genre  des  schréber  a,  de  la  famille 
des  rhamnoïdes ,  a  éfé  dédié  par  Linné  à  ce  sa- 
vant naturaliste.  C — v — r. 

SCHRE1BER  (Aloys-Guiixaume),  poëte ,  roman- 
cier et  historien  allemand  d'une  fécondité  prodi- 
gieuse, né  à  Kapel,  dans  le  pays  de  Bade,  en 
1763,  fut  d'abord  maître  à  l'école  de  Bade,  puis 
précepteur  dans  la  famille  du  comte  de  West- 
phalen,  ministre  badois.  En  1798,  lors  du  célèbre 
congrès,  il  se  rendit  à  Rastadt,  on  ne  sait  pour- 
quoi. A  cette  époque,  il  avait  déjà  publié  une 
vingtaine  d'ouvrages,  entre  autres  :  Feuilles  dra- 
maturgiques,  Francfort,  1788,  6  vol.;  —  Journal 
du  théâtre  de  Mayence,  Mayence,  1 788  ;  —  le  Reve- 
nant, comédie  en  deux  actes,  Ofîenbach,  1789  ;  — 
la  Fiancée  sous  le  voile,  comédie  en  un  acte,  Franc- 
fort, 1789  ;  —  Pièces  de  théâtre,  ibid.,  1789  ;  — 
Livre  de  prières  du  roi  de  Prusse,  Ofl'enbach, 
1790;  —  Rhapsodies,  Francfort,  1790  ;  —  Ta- 
bleaux dramatiques ,  Vienne,  1791  ;  —  Considéra- 
tions pour  les  citogens  allemands,  à  l'occasion  des 
événements  du  temps,  1792  ;  —  Scènes  de  la  vie 
de  Faust ,  Ofîenbach,  1792;  —  Laharpe,  opéra- 
comique,  Ofîenbach,  1793;  —  Lubies,  contes  et 
tableaux,  Francfort,  1793  ;  —  Feuilles  dédiées  au 
génie  du  siècle,  Brème,  1793  ;  —  Remarques  faites 
dans  un  voyage  depuis  Strasbourg  jusqu'à  la  mer 
Raltique,  Ofîenbach,  1793-1794,  2  parties;  — 
WoUmar,  Brème,  1793;  —  Scènes  des  derniers 
jours  de  Marie-Antoinette  de  France,  Ofîenbach, 
1794;  —  la  Constitution  de  Rome  au  temps  de  la 
république,  avec  une  comparaison  entre  l'ancienne 
république  romaine  et  la  nouvelle  république  fran- 
çaise, Francfort,  1794;  —  X1  Ermite  dans  l'Eich- 
thal,  Ofîenbach,  1794;  —  la  Conjuration  contre 
Venise,  Brème,  1794;  —  Visions,  dialogues  et 
contes,  ibid.,  1795;  —  Excursions  en  Allemagne, 
Leipsick,  1795;  —  Contes  romantiques,  Franc- 
fort, 1795,  2  vol.;  —  le  Pèlerin,  Ofîenbach , 
1796  ;  —  Recueil  de  modèles  du  style  allemand 
pour  les  écoles,  ibid. ,  1  796  ;  —  Lubies  et  rêveries 
d'un  homme  qui  n'est  ni  cosmopolite  ni  bourgeois 
de  son  quartier,  Francfort,  1796; —  Voyage  de 
mon  cousin  dans  sa  chambre,  Brème,  1797,  2  vol.; 
—  Marbod  et  Hermann,  ou  la  Première  Ligue  ger- 
manique, Francfort.  Il  avait  entrepris  aussi  quel- 
ques feuilles  périodiques,  telles  que  Musarion  et 
la  Feuille  rouge;  mais ,  faute  de  succès,  il  avait 


fallu  les  laisser  en  chemin,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'en  entreprendre  encore  d'autres  dans  la 
suite,  telles  qu'une  Gazette  générale  des  arts  et 
une  Feuille  hebdomadaire  badoise.  La  dernière  a 
duré  un  an  et  demi.  Son  séjour  au  congrès  ne 
donna  pas  lieu  à  moins  de  quatre  ouvrages  nou- 
veaux. Ce  furent  :  Almanach  du  congrès  de  Ra- 
stadt, avec  un  plan  de  la  ville  et  une  vue  du 
château,  Rastadt,  1798;  —  Manuel  du  congrès 
de  Rastadt,  ibid.,  1798-1799,  qu'il  publia  en 
plusieurs  parties  avec  le  résident  hanovrien  de 
Schwartzkopf  ;  —  Lettres  d'un  envoyé  particulier , 
ibid.,  1798,  2  vol.,  auxquelles  succéda  plus  tard 
un  Almanach  de  Rastadt,  Manheim,  1801.  Débar- 
rassé du  congrès  ,  SchreiLer  reprit  le  cours  de 
ses  publications  littéraires  et  donna  successive- 
ment :  Adélaïde  de  Messine,  Leipsick,  1802;  — 
Tableaux  de  l'enfance  et  du  bonheur  domestique, 
Dusseldorf,  1805;  —  la  Conjuration  de  Fiesque, 
présentée  dramatiquement,  Zurich,  1804;  —  la 
Peinture,  Dortmund,  1804  ;  —  Esquisses  et  contes, 
Leipsick ,  1 804  ;  —  Manuel  de  l'esthétique ,  Hei- 
delberg, 1809;  —  Biographie  de  Charles-Frédé- 
ric, grand-duc  de  Bade,  ibid.,  1811  ;  —  Poésies  et 
contes,  ibid.,  1812;  —  Roses  d'automne,  Carls- 
ruhe, 1814  ;  —  VAmi  des  ménages  rhénans,  ibid., 
1816  ;  —  le  Retour  du  guerrier,  Francfort,  1816  ; 

—  Histoire  de  Bade,  Carlsruhe,  1817;  —  la 
Naissance  du  Sauveur,  ibid.,  1817  ;  —  OEuvres 
poétiques,  Tubingue,  1817-1818,  3  vol.  Les  chants 
allémaniques  et  les  contes  en  vers  faisant  partie 
de  ce  recueil  ont  été  imprimés  aussi  séparément. 

—  Ce  que  la  maison  de  Rade  a  fait  pour  l'empire 
d'Autriche,  Heidelberg,  1819  ;  2e  édit.,  1821  ;  — 
Couronnes  de  myrte  et  de  cyprès,  Stuttgard , 
1820,  2  vol.;  —  l'Allemagne  et  les  Allemands 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort  de 
Charlemagne,  Carlsruhe,  1823,  4  cah.,  avec  fig.; 

—  Du  style  d'affaires  et  du  débit  mâle,  ibid., 
1824  ;  —  Histoire  et  description  d' Aix-la-Chapelle, 
Borcette,  Spa  et  les  environs,  Heidelberg,  1824; 

—  Rapport  de  la  société  povr  les  arts  et  l'industrie 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  Carlsruhe,  1816; 

—  la  Navigation  à  vapeur  sur  le  Rhin  et  sur  le 
lac  de  Constance,  Heidelberg,  1827;  — Nouvelles, 
Carlsruhe,  1839,  2  vol.  On  a  pu  remarquer 
quelques  lacunes  dans  la  série  des  années;  on 
se  tromperait  si  l'on  croyait  que  le  fécond  écri- 
vain se  soit  reposé  pendant  ce  temps.  Au  con- 
traire, il  composa  et  publia  alors  un  genre  d'ou- 
vrages que  nous  devons  signaler  séparément  et 
qui  ont  fait  connaître  Schreiber  de  tous  les  voya- 
geurs qui  visitent  les  bords  du  Rhin.  Ce  sont  ces 
guides  ou  itinéraires  dont  on  se  munit  avant  de 
monter  sur  les  bateaux  à  vapeur,  en  wagon  ou 
en  diligence.  C'est  d'abord  le  Guide  des  voyageurs 
sur  le  Rhin ,  depuis  Schaffhouse  jusqu'en  Hollande, 
4e  édit.,  Heidelberg,  1836,  dont  il  a  été  fait  une 
traduction  française,  2°  édit.,  1818  ;  le  Choix  des 
traditions  populaires  des  contrées  du  Rhin,  de  la 
forêt  Noire  et  des  Vosges,  tiré  de  cet  itinéraire,  a 
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été  imprimé  séparément,  Heidelberg,  1839-1840, 
2  vol.  Il  a  paru  aussi  un  extrait  de  l'itinéraire 
SOUS  le  titre  de  Livre  de  poche  pour  ceux  qui  voya- 
gent sur  le  Rhin,  Heidelberg,  1821,  et,  comme 
supplément,  l'auteur  avait  fait  paraître  dès  l'an 
1833  un  Nomenclateur  topograpliique  des  rives  du 
Rhin.  A  l'itinéraire  il  fit  succéder  un  Manuel  des 
voijageurs  à  Rade,  dans  la  vallée  de  Murg  et  dans 
la  forêt  Noire,  Heidelberg,  1818,  avec  une  carte 
et  neuf  vues;  —  un  Guide  des  voyageurs  dans  le 
grand-duché  de  Rade ,  qui  avait  été  précédé , 
quinze  ans  auparavant,  d'essais  moins  complets, 
—  et  un  Guide  des  voyageurs  dans  la  Suisse ,  le 
Tyrol  et  le  Sahbourg,  pour  faire  suite  à  l'itiné- 
raire sur  le  Rhin,  Heidelberg,  1836,  avec  une 
carte.  Tous  ces  guides  sont  bien  rédigés  et  peu- 
vent être  cités  comme  modèles  de  ce  genre  d'ou- 
vrages, étant  remplis  de  renseignements  à  la 
fois  instructifs  et  intéressants.  Schreiber  est  en- 
core auteur  de  Vues  du  Rhin,  Francfort,  1804- 
1806,  3  cah.  ;  d'un  ouvrage  sur  Heidelberg  et  ses 
environs,  sur  Griesbach  et  ses  environs  et  sur 
les  tombeaux  impériaux  dans  la  cathédrale  de 
Spire,  Fribourg,  1815.  Il  a  fait  le  texte  de  quel- 
ques ouvrages  à  gravures,  entre  autres  des  Cos- 
tumes nationaux  de  l'Allemagne.  De  1808  à  1812, 
il  a  publié  XAlmanach  de  Heidelberg,  et  de  1816 
à  1840,  il  a  été  l'éditeur  de  Cornélie,  almanach 
pour  les  dames  allemandes.  Il  avait  été  nommé 
professeur  au  lycée  de  Bade  en  1800  et  à  l'uni- 
versité d'Heidelberg  en  1805.  Dans  la  suite,  il 
avait  été  appelé  à  Carlsruhe  comme  historiographe 
de  Bade,  charge  plus  honorifique  que  réelle,  et  il 
avait  fini  par  s'établir  dans  cette  ville,  où  il  ter- 
mina ses  jours  le  21  octobre  1841.       D — g. 

SCHREVELIUS  (Corneille)  ,  né  à  Harlem ,  vers 
l'an  1615,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'en  1625  il 
suivit,  à  Leyde,  son  père,  nommé  principal  du 
collège  de  cette  ville.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités,  il  étudia  la  médecine.  On  ne  sait  s'il 
a  exercé  cet  état.  Il  est  certain  du  moins  qu'il 
n'a  laissé  aucun  écrit  comme  médecin  ;  mais  il 
s'est  fait  connaître  comme  littérateur.  En  1662, 
il  succéda  à  son  père  dans  le  rectorat  des  écoles 
d'humanités,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1667,  selon  Foppens,  Eloy  e\  autres; 
Paquot,  d'après  Jean  Alberti,  dit  qu'il  mourut  le 
il  septembre  1664.  «  Schrévélius  est,  suivant 
«  Baillet,  un  des  plus  laborieux  compilateurs  des 
«  notes  qu'on  appelle  des  Variorum;  mais  il  n'y 
«  a  pas  toujours  réussi.  »  Il  a  fait  imprimer 
ainsi  Juvénal,  1648  (et  avec  Perse,  1664);  Hé- 
siode, 1650;  Térence,  1651;  Virgile,  1652; 
Horace,  1653;  Homère.  1656;  Martial,  1656; 
Lucain,  1658;  0.  Curce,  1658;  Justin,  1659; 
Cicéron,  1661;  Ovide,  1662;  Claudien,  1665; 
Ovide  (les  Trisles\  1666.  Son  édition  des  Collo- 
ques d'Erasme  est  de  1656;  il  donna,  en  1 663, 
une  édition  dos  Antiquitates  romanœ  de  Rosin,  du 
Lexicon  de  Scapula,  1664,  et  de  celui  d'Hésy- 
chius,  1668,  mauvaise  édition,  selon  Paquot. 


L'ouvrage  qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Schré- 
vélius est  son  Lexicon  manuale  grœco-lalinum , 
dont  la  première  édition  est  de  1645  et  qui  en  a 
eu  un  grand  nombre  d'autres.  Joseph  Hill,  qui 
le  fit  réimprimer  à  Londres,  en  1676,  in-4",  y 
ajouta  huit  mille  mots,  dit  la  Monnoye,  dans  ses 
remarques  sur  le  n°  688  de  Baillet.  Paquot  indi- 
que l'édition  de  1710  comme  la  meilleure.  Mais 
depuis  que  Paquot  écrivait  ont  paru  les  éditions 
de  Londres,  1781,  in-8°  (d'après  laquelle  a  été 
donnée  celle  de  Glascow,  1799,  in-8°)  et  celle 
que  l'on  doit  à  M.  Fleury  Lécluse,  Paris,  1820, 
in-8°,  qui  est  justement  préférée.      A.  B — t. 

SCHREYVOGEL  (Joseph),  littérateur  allemand 
(connu  sous  ies  pseudonymes  de  Thomas  West  et 
de  Charles-Auguste),  né  à  Vienne,  en  1768,  alla 
s'établir,  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  à  léna,  où 
il  prit  part  à  la  rédaction  de  divers  journaux. 
Dégoûté  de  cette  besogne  aride,  il  revint,  en 
1802,  dans  sa  patrie,  et  il  fut  nommé  secrétaire 
du  théâtre  de  la  cour  en  remplacement  de  Kot- 
zebue.  Deux  ans  après,  il  résigna  ces  fonctions, 
et  il  ne  s'occupa  plus  que  d'écrire  des  œuvres 
dramatiques  et  de  diriger  des  théâtres.  11  avait, 
sous  ce  rapport,  des  qualités  précieuses,  de  l'ac- 
tivité, du  tact;  le  succès  auquel  s'éleva  le  théâtre 
du  Burg  fut  presque  exclusivement  son  œuvre. 
Il  sut  remanier  et  faire  applaudir  des  imitations 
de  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  du  vieux 
théâtre  espagnol ,  tels  que  Don  Gutierre  et  IjQ, 
vie  est  un  songe  de  Calderon,  et  Dona  Diana  de 
Moreto.  Les  productions  de  Schreyvogel  ont  de  la 
correction  et  de  l'élégance,  sans  pouvoir  pré- 
tendre à  des  qualités  bien  supérieures.  Il  écrivit 
aussi  des  nouvelles,  qui  ne  s'élèvent  pas  au-des- 
sus d'une  honnête  médiocrité.  Un  choix  de  ses 
écrits  a  paru  en  quatre  volumes  (Brunswick, 
1828-1829).  Des  changements  apportés  dans  la 
direction  des  théâtres  le  firent ,  au  mois  de  mai 
1832  et  contre  son  gré,  mettre  à  la  retraite; 
mais  il  n'eut  pas  longtemps  à  souffrir  de  cette 
disgrâce  :  une  attaque  de  choléra  l'enleva  le 
28  juillet  de  la  même  année.  Z. 

SCHROECKH  (Jean-Matthias),  historien  protes- 
tant, naquit  à  Vienne,  en  1733.  Son  père,  négo- 
ciant recommandable  par  sa  probité,  et  sa  mère, 
fille  du  publiciste  hongrois  Mathias  Bel  (voy.  Bel), 
jetèrent,  par  leur  instruction  et  leur  exemple, 
les  fondements  de  cette  piété  qui  inspira  et  guida 
constamment  Schrœckh  dans  ses  nombreux  et 
immenses  travaux.  On  voulait  d'abord  qu'il  se 
vouât  au  commerce  :  lui-même  avait  longtemps 
montré  des  dispositions  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique; mais  les  leçons  et  les  conseils  de  Mos- 
heim  et  de  Michaëlis  le  décidèrent  à  se  consacrer 
aux  études  historiques.  Du  gymnase  de  Pres- 
bourg,  où  ses  parents  l'envoyèrent,  à  l'âge  de 
dix  ans,  pour  commencer  ses  études,  il  passa 
successivement,  pour  les  continuer  et  les  éten- 
dre, à  l'école  de  Klosterbergen,  près  Magdebourg, 
aux  universités  de  Gœttingue  et  de  Leipsick.  Son 
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oncle  Bel ,  ayant  été  chargé  dans  cette  dernière 
ville  de  la  rédaction  principale  des  Acta  erudito- 
rum,  ainsi  qae  de  la  gazette  littéraire,  l'appela 
auprès  de  lui  pour  faire  des  extraits  et  des  criti- 
ques des  livres  nouveaux  dont  il  avait  à  rendre 
compte.  Schrœckh  s'acquitta  de  cette  tâche  pen- 
dant sept  ans,  et  elle  ne  fut  pas  inutile  à  son 
instruction.  L'obligation  de  lire  avec  attention 
une  foule  de  livres  nouveaux  et  de  les  comparer 
avec  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  mêmes  sujets 
ajouta  beaucoup  à  ses  connaissances  et  lui  donna 
une  grande  facilité  de  style.  Il  obtint,  en  1756, 
une  petite  place  de  professeur  au  collège  des 
Princes,  qui  lui  valut  à  peine  de  quoi  exister. 
Mais  en  1767  il  fut  nommé  professeur  d'élo- 
quence, puis  d'histoire  à  Wittemberg,  où  l'uni- 
versité le  chargea  de  la  direction  de  sa  biblio- 
thèque. Ce  fut  là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
enseignant  les  antiquités  chrétiennes,  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'Allemagne,  surtout  de  la  Saxe, 
et  la  diplomatique,  et  composant  ses  divers  ou- 
vrages. Il  mourut  le  1er  août  1808,  des  suites 
d'une  chute  qu'il  fit  dans  sa  bibliothèque.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Vies  des  savants 
célèbres,  dernière  édition,  Leipsick,  1790,  2  vol. 
On  y  remarque  les  vies  de  Luther,  Hugues  Gro- 
tius,  Mathias  Hoe  de  Hohenegg,  Ernest  Sal.  Cy- 
prian,  Hroswitha,  Jérôme  Savonarola ,  David 
George  (anabaptiste),  Thomas  Campanella,  etc. 
La  première  édition  avait  paru  sous  le  titre  de 
Portraits  et  biographies,  avec  des  gravures,  sup- 
primées dans  la  seconde  édition.  2°  Biographie 
universelle.  Les  huit  volumes  de  cette  collection 
(Berlin,  1771-1791,  in-8°)  contiennent  les  vies 
de  Hannibal,  Caton  d'Utique,  Othon  le  Grand, 
Henri  le  Grand,  Titus,  l'électeur  de  Saxe  Frédéric 
le  Magnanime,  la  reine  Christine,  l'électeur  de 
Brandebourg  Frédéric  le  Grand,  Julien,  le  pape 
Adrien  VI,  l'amiral  de  Coligny,  Chr.  Thomasius, 
Mathias  Corvinus,  l'empereur  Joseph  Ier  et  Ph.- 
Jacq.  Spener  (théologien).  Ce  sont  des  esquisses 
bien  tracées,  mais  qui  manquent  de  mouvement 
et  de  cette  teinte  animée  qui  attache  dans  Plu- 
tarque.  3°  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne  (depuis 
l'origine  du  christianisme  jusqu'à  la  réformation), 
Leipsick,  1768-1803,  35  vol.  Les  onze  premiers 
volumes  ont  été  réimprimés  de  1772  à  1794.  On  a 
loué  dans  cet  ouvrage  une  impartialité  qui  prend 
sa  source  dans  une  grande  connaissance  des 
hommes  et  dans  les  affections  du  cœur  le  plus 
aimant,  l'étendue  et  l'élévation  des  vues,  une 
érudition  vaste  et  solide,  une  critique  saine  et 
un  sentiment  d'équité  qui  fait  la  part  de  l'erreur 
et  de  la  faiblesse  sans  indifférence  et  sans  légè- 
reté, un  profond  amour  de  la  religion  et  de  ses 
semblables,  ce  qui  placerait  cette  immense  com- 
position au  premier  rang  des  ouvrages  histori- 
ques. L'auteur  a  consigné,  dans  le  trente-cin- 
quième volume,  le  résultat  de  ses  méditations 
sur  l'esprit  et  le  but  du  christianisme.  Il  est  con- 
solant d'y  voir  Schrœckh  se  déclarer  pénétré 


d'une  conviction  inébranlable  de  la  divinité  de  la 
religion  dont  il  avait  suivi  les  vicissitudes  à  tra- 
vers le  cours  des  siècles.  4°  Histoire  de  l'Eglise 
chrétienne  depuis  la  réformation ,  Leipsick,  1804- 
1819,  8  vol.  Les  neuvième  et  dixième  volumes 
ont  été  rédigés,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  le 
docteur  Tzschirner.  On  remarque  que,  dans  ces 
deux  importants  ouvrages,  l'histoire  des  doc- 
trines, de  la  vie  et  des  productions  des  écrivains, 
ainsi  que  celle  des  discussions  religieuses,  sont 
mieux  traitées  que  celle  de  l'Eglise  comme  cor- 
poration; l'auteur  puisa  la  première  dans  les 
sources  ;  mais  il  avait  négligé  l'étude  du  droit 
canon ,  et  il  ne  sentait  pas  assez  l'importance  de 
cette  science  pour  l'étude  de  l'état  primitif  de 
l'Eglise.  Si  un  protestant  compare  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Schrœckh  à  celles  de  Baronius,  de 
Noël  Alexandre  et  de  Fleury,  il  pourra  dire  qu'il 
est  plus  impartial  que  le  premier  (qui  d'un  autre 
côté  a  l'avantage  d'avoir  puisé  à  des  sources 
rares  et  inconnues) ,  qu'il  possédait  mieux  l'en- 
semble des  qualités  de  l'historien  que  le  second, 
enfin  qu'il  est  supérieur  au  troisième  sous  le  rap- 
port de  la  critique,  mais  qu'il  est  au-dessous  de  lui 
pour  la  diction.  5°  Histoire  universelle  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  lreédit.,  1779-1784,  4  parties  en 
6  volumes;  2«  édit.,  1796-1804.  Quoiqu'elle  soit 
destinée  à  l'adolescence  ,  cette  histoire  peut  être 
lue  à  tout  âge  avec  fruit.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
répandu  de  Schrœckh.  Il  en  a  paru  beaucoup 
d'éditions ,  et  il  a  été  traduit  en  français,  Leip- 
sick, 1784-1790,  in-8°,  t.  1-6.  6°  Schrœckh  a 
refondu,  dans  une  traduction  allemande,  les  vo- 
lumes 8,  10,  11  et  13  de  Y  Histoire  universelle  de 
Guill.  Guthrie,  Jean  Gray,  etc.,  qui  contiennent 
l'histoire  d'Italie,  celle  de  France,  des  Provinces- 
Unies  (la  Hollande)  et  de  l'Angleterre,  Leipsick, 
1770-1776.  7°  Schrœckh  a  pris  une  part  très- 
active  à  des  ouvrages  périodiques  fort  répandus, 
tels  que  la  Bibliothèque  germanique  universelle, 
publiée  par  Nicolaï;  les  Acta  eruditorum,  dont  les 
années  1754-1760  offrent  de  nombreux  extraits 
de  sa  composition  dans  un  style  digne  d'un  dis- 
ciple d'Ernesti.  On  y  remarque  surtout  celui 
qu'il  fit  sur  le  cinquième  volume  de  l'Histoire  des 
Allemands,  par  Schmidt,  qu'il  traite,  comme  on 
doit  le  penser,  avec  beaucoup  de  sévérité  (voy. 
Schmidt).  Les  notices  sur  la  vie  de  Schrœckh  les 
plus  authentiques  sont  :  1°  un  article  qu'il  a 
fourni  lui-même  au  magasin  de  Beyer  pour  le 
clergé,  vol.  5,  part.  2;  2°  quatre  articles  du 
professeur  Pœlitz,  imprimés  dans  le  journal  Der 
Freimùthige,  année  1808,  et  celle  qui  se  trouve 
dans  le  dixième  volume  de  son  histoire  ecclé- 
siastique^0 4  ci-dessus).  Son  portrait  a  été  gravé 
par  Liebe.  S — r. 

SCHROEDER  (Eric),  né  à  Nykœping,  vers  la  fin 
du  16e  siècle,  avait  appris  la  plupart  des  langues 
anciennes  et  modernes  et  fut  nommé,  sous  le 
règne  de  Gustave-Adolphe,  interprète  royal. 
Ayant  établi  une  imprimerie  à  Stockholm ,  il  fit 
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paraître  successivement  des  traductions  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  latins,  français,  espa- 
gnols et  allemands  :  nous  ne  citerons  que  celles 
de  ['Histoire  des  quatre  monarchies  de  Sleidan  ; 
des  Mémoires  de  Philippe  de  Comines  ;  des 
Choses  remarquables  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de 
la  Russie,  de  l'Allemagne,  de  la  Tar tarie,  par  Mul- 
ler.  Schrceder  publia  aussi  quelques  ouvrages 
originaux,  parmi  lesquels  on  remarque  la  Rela- 
tion poétique  de  la  cruelle  tyrannie  de  Christian  II, 
comme  une  des  premières  productions  en  vers 
de  quelque  étendue  qui  ait  paru  en  langue  sué- 
doise. C — AU. 

SCHRCEDER  (Jean-Joachim)  ,  savant  distingué 
par  ses  connaissances  dans  les  langues  orientales 
et  particulièrement  en  arménien,  naquit  à  Neu- 
kirchen,  dans  le  landgraviat  de  Hesse-Cassel ,  le 
6  juillet  1680.  Après  avoir  étudié  le  grec,  l'hé- 
breu et  les  autres  langues  orientales  à  l'univer- 
sité de  Marbourg,  son  attention  se  fixa  particu- 
lièrement sur  l'arménien,  alors  peu  connu  et 
peu  cultivé.  Les  premières  notions  sur  cette  lan- 
gue lui  furent  données  par  son  professeur  G.  Otho, 
qui  enseignait  les  langues  orientales  et  la  poésie  à 
Marbourg.  Malgré  la  complaisance  de  ce  savant, 
Schrceder  avait  appris  peu  de  chose  auprès  de 
lui.  Otho  ne  savait  pas  beaucoup  d'arménien,  et 
les  livres  publiés  jusqu'à  cette  époque  sur  cette 
langue  ne  suffisaient  pas  pour  en  donner  des 
notions  bien  exactes  et  bien  étendues.  Schrœder 
fut  donc  obligé  d'interrompre  ses  travaux  :  il 
s'occupa  d'éthiopien  avec  le  célèbre  J.  Ludolf, 
auquel  il  avait  été  recommandé  par  Otho;  il  se 
livra  ensuite  à  la  théologie.  Enfin  il  avait  aban- 
donné l'arménien  depuis  six  ans ,  quand ,  selon 
l'usage  de  l'Allemagne,  il  se  mit  à  parcourir  les 
diverses  universités.  Il  se  rendit  à  Utrecht,  où  il 
suivit  assidûment  les  leçons  du  célèbre  Reland 
et  celles  de  Surenhusius,  et  auprès  d'eux,  il 
acquit  de  grandes  connaissances  dans  la  littéra- 
ture rabbinique.  C'est  là  qu'il  entendit  parler 
d'un  savant  docteur  arménien  nommé  Thomas, 
né  dans  le  pays  de  Vannant  et  qui  était  arche- 
vêque de  Golthen,  dans  la  grande  Arménie. 
Thomas  était  venu,  quelques  années  auparavant, 
avec  son  neveu,  Luc  Nouridjan,  pour  établir  une 
imprimerie  arménienne  à  Amsterdam  et  y  pu- 
blier des  éditions  du  Nouveau  Testament  et  des 
Livres  saints  pour  l'utilité  de  sa  nation.  La 
beauté  des  caractères  qu'ils  firent  fondre  et 
des  impressions  qu'ils  exécutèrent  donne  une 
idée  très-avantageuse  de  leur  capacité  et  de  leur 
science  dans  la  connaissance  de  leur  langue  lit- 
térale, qui  fut  toujours  peu  commune  chez  les 
Arméniens.  Ce  fut  une  bonne  fortune  pour 
Schrœder  :  le  goût  qu'il  avait  eu  pour  l'étude 
de  l'arménien  lui  revint,  et,  sous  la  direction  de 
ces  deux  habiles  maîtres,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Malheureusement  il  jouit  peu  d'une  aussi 
utile  assistance  :  il  y  avait  à  peine  deux  mois 
qu'il  travaillait  auprès  de  l'archevêque ,  quand  il 
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apprit  que  ce  savant  homme  se  préparait  à  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Schrceder  conçut  alors  le 
projet  de  partir  avec  lui  pour  aller  s'instruire  en 
Orient,  il  sollicita  et  obtint  de  son  souverain  la 
permission  de  faire  ce  voyage;  mais,  au  moment 
où  il  allait  s'embarquer  pour  Archange],  l'arche- 
vêque tomba  dangereusement  malade.  Schrœder 
n'en  partit  pas  moins,  dans  la  compagnie  de  plu- 
sieurs marchands  arméniens,  pour  aller  à  Mos- 
cou, où  il  devait  attendre  l'archevêque  et  conti- 
nuer avec  lui  son  voyage.  Il  apprit  dans  cette 
ville  que  Thomas  était  mort  en  Hollande.  Malgré 
ce  fâcheux  contre-temps,  il  voulait  continuer 
son  entreprise,  se  rendre  à  Astrakhan  et  de  là 
en  Perse.  Des  difficultés  sans  nombre  l'empêchè- 
rent d'exécuter  son  dessein  et  le  forcèrent  de 
revenir  dans  sa  patrie,  d'où  il  retourna  bien- 
tôt à  Amsterdam  reprendre  ses  études  favorites 
auprès  de  Nouridjan.  Il  acquit  promptement 
une  grande  connaissance  de  la  langue  armé- 
nienne :  avant  d'en  livrer  le  résultat  au  public, 
il  résolut  de  visiter  l'Angleterre.  Il  y  séjourna 
quelque  temps  et  s'y  lia  plus  particulièrement 
avec  Henri  Sike,  professeur  d'hébreu  à  Cam- 
bridge. De  retour  à  Amsterdam,  il  publia  sa 
grammaire  arménienne  intitulée  Thésaurus  lin- 
guœ  armenicœ  antiquœ  et  hodiernœ,  1  vol.  in-4°. 
Il  mit  en  tête  de  son  ouvrage  une  dissertation 
fort  bien  faite  et  fort  curieuse  sur  l'antiquité, 
les  révolutions,  la  nature  et  l'usage  de  la  langue 
arménienne.  On  y  voit  qu'en  arménien,  comme 
dans  les  autres  langues  orientales,  il  possédait 
des  connaissances  aussi  solides  que  variées.  En 
général ,  cette  dissertation,  comme  tout  son  ou- 
vrage, comme  les  diverses  pièces  qu'il  y  a  jointes, 
est  tout  à  fait  propre  à  donner  une  idée  favo- 
rable de  son  érudition  et  de  sa  critique.  On  doit, 
après  cela,  regretter  beaucoup  qu'il  n'ait  pas 
publié  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages.  La 
grammaire  arménienne  de  Schrœder  est  encore 
la  meilleure  et  la  plus  savante  qui  ait  été  impri- 
mée jusqu'à  ce  jour,  et  c'est  la  seule  dans  laquelle 
on  puisse  prendre  des  notions  exactes  de  la  lan- 
gue arménienne;  il  eût  été  à  désirer  seulement 
qu'il  fût  entré  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce 
qui  concerne  la  syntaxe.  A  la  suite  de  son  livre, 
Schrœder  donne  un  traité  fort  curieux  sur  la 
musique  et  la  prosodie  des  Arméniens.  Sa  gram- 
maire abrégée  de  l'idiome  vulgaire  des  Armé- 
niens coniient  aussi  des  renseignements  intéres- 
sants. Cet  ouvrage,  qui  lui  assigne  une  place 
honorable  parmi  les  savants,  est  le  seul  qu'il  ait 
publié.  Il  avait  de  plus  composé  un  dictionnaire 
arménien-latin,  dont  le  manuscrit  se  garde  en- 
core dans  la  bibliothèque  de  Cassel.  Si  nous  en 
jugeons  par  sa  grammaire ,  ce  devait  être  un 
travail  fort  estimable  et  bien  supérieur  aux  dic- 
tionnaires également  restés  manuscrits  et  com- 
posés par  les  PP.  Villafor,  Tornicia  et  Lourdet, 
qui  ne  sont  que  de  gros  vocabulaires  indignes  de 
l'impression.  Outre  ce  dictionnaire,  Schrœder 
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avait  manifesté  le  dessein  de  composer  une  his- 
toire de  l'Arménie.  Nous  ignorons  s'il  a  mis  ce 
projet  à  exécution.  Ce  savant  revint  dans  sa 
patrie  après  la  publication  de  sa  grammaire;  il  y 
fut  nommé  professeur  de  langues  orientales  et 
d'histoire  ecclésiastique  en  1713,  dans  l'univer- 
sité de  Marbourg.  En  1737,  il  obtint,  dans  la 
même  université,  une  chaire  extraordinaire  de 
théologie.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  19  juillet 
1736,  laissant  quatre  fils,  dont  deux  se  sont  distin- 
gués dans  les  lettres  orientales,  savoir  :  1°  Nicolas- 
Guillaume  Schroeder,  né  à  Marbourg,  le  22  août 
1721,  professeur  extraordinaire  de  langues  orien- 
tales dans  la  même  ville,  en  1743,  et,  en  1748, 
professeur  de  grec  et  de  langues  orientales  à 
Groningue,  où,  au  lieu  du  grec,  il  enseigna  les 
antiquités  hébraïques.  Il  mourut  le  30  mai  1798. 
On  a  de  lui  :  1.  Institutiones  ad  fundamenta  lin- 
guœ  hebreœ,  Groningue,  1768,  in-8°,  ouvrage 
complet  en  son  genre,  écrit  avec  un  esprit  phi- 
losophique. On  estime  surtout  une  dissertation 
sur  la  syntaxe,  qui  y  est  jointe.  2.  Divers  opus- 
cules académiques.  —  2°  Louis-Conrad ,  né  le 
8  octobre  1724,  mort  le  25  octobre  1801,  était 
professeur  du  droit  de  la  naiure  et  des  gens  à 
Groningue;  —  3°  Jean-Guillaume ,  né  le  15  juin 
1726,  mort  le  8  mars  1793,  était  professeur  de 
langues  orientales  et  d'antiquités  hébraïques  à 
Marbourg,  depuis  1755.  Il  a  composé  :  Observa- 
tionum  philosophicarum  criticarumque  in  diffici- 
liora  quœdam  psalmorum  loca  fasciculus,  Leyde, 
1781,  in-8°. —  4°  Philippe-Georges,  dont  l'article 
suit.  S.  M — n. 

SCHROEDER  (Philippe-Georges),  médecin,  fils 
du  précédent,  né  à  Marbourg  le  29  avril  1729, 
fit  ses  études  dans  l'université  de  cette  ville,  puis 
à  Iéna  et  à  Halle,  et  fut  nommé,  en  1754,  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Rinteln.  En 
1763,  il  obtint  le  titre  de  premier  professeur 
dans  sa  ville  natale  et  passa,  l'année  suivante, 
en  la  même  qualité  à  Gœttingue,  où  il  mourut 
le  14  mars  1772.  Ses  écrits  académiques,  riches 
en  observations ,  ont  été  recueillis  sous  ce  titre  : 
P. -G.  Schrœderi  opuscula  medica,  collecta  studio 
Allermann,  Nuremberg,  11  vol.  in-8°.  Avant  lui 
et  Brendel,  personne  n'avait  mieux  traité  la  doc- 
trine des  fièvres.  —  Son  fils  [Théodore-Guillaume), 
né  à  Rinteln  le  2  novembre  1759,  étudia  la  mé- 
decine à  Gœttingue,  s'établit,  en  1780,  comme 
médecin  à  Cassel  ;  y  fut  nommé,  en  1785,  pro- 
fesseur de  médecine,  et,  en  1787,  fut  attaché  à 
l'établissement  des  eaux  minérales  de  Kof-Geis- 
mar.  En  1790,  il  devint  professeur  de  médecine 
à  Rinteln,  où  il  mourut  le  25  août  1793.  Il  n'a 
laissé  que  des  dissertations  académiques.  —  Un 
médecin  du  même  nom,  mais  d'une  autre  fa- 
mille, Georges-Guillaume  Schroeder,  né  le  19  mars 
1733  à  Bielefeld,  et  mort  professeur  de  médecine 
à  Marbourg,  le  27  octobre  1778,  fut  homme 
d'esprit,  doué  d'une  imagination  vive,  mais  qui 
s'égara  dans  des  paradoxes.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 


il  donna  même  dans  l'alchimie  et  publia  plusieurs 

écrits  sur  cette  matière.  z. 

SCHROEDER  (Charles),  général  autrichien, 
était  fils  d'un  officier  et  le  plus  jeune  de  trois 
frères  qui  suivirent  la  carrière  des  armes.  Il 
avait  fait  avec  beaucoup  de  distinction ,  sous 
Daun  et  Laudon,  les  guerres  de  Silésie  et  de  Bo- 
hème, et  il  était  devenu  colonel  du  régiment  de 
Vierzai,  puis  général-major  employé  dans  les 
Pays-Bas,  sous  les  ordres  de  d'Alton.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  conduisit,  en  1787,  contre  les 
insurgés  brabançons  retranchés  à  Turnhout,  un 
corps  d'armée  qui  y  fut  complètement  battu  par 
suite  d'une  attaque  imprudente.  Cette  affaire 
fut,  dans  ce  pays,  le  signal  de  la  déroute  gé- 
nérale des  Autrichiens ,  qui ,  peu  de  jours  après , 
éprouvèrent  un  autre  échec  à  Gand,  où  Shrœder 
s'étant  aussi  porté  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  jambe,  qui  l'obligea  de  se  réfugier  en  France 
et  dont  il  resta  boiteux  toute  sa  vie.  Peu  de  temps 
après  la  défaite  de  Turnhout  et  lorsque  Schrœder 
eut  été  blessé  à  Gand,  ce  général  reçut  de  Vienne 
la  nouvelle  de  sa  disgrâce  et  l'ordre  de  cesser 
ses  fonctions.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après 
qu'il  réussit  à  se  faire  employer  de  nouveau.  Il 
remplaça  Beaulieu  dans  le  commandement  de 
l'armée  qui  occupait  le  pays  de  Luxembourg,  en 
1793,  et  fut  attaqué  à  Arlon,  le  9  mai  de  cette 
année,  par  les  Français.  Son  imprévoyance  lui 
fut  fatale  :  il  éprouva  encore  un  autre  échec , 
dans  lequel  il  se  laissa  enlever  son  artillerie  et 
ses  magasins.  Il  se  trouva  ensuite  renfermé  dans 
Luxembourg  et  concourut,  sous  les  ordres  de 
Bender,  à  la  défense  de  cette  place.  Il  fut  nommé 
lieutenant  général  en  février  1795  et  obtint  le 
commandement  de  la  forteresse  de  Cracovie ,  où 
il  mourut  en  1807.  M — d  j. 

SCHROEDER  (Frédéric-Louis),  acteur  et  au- 
teur dramatique  allemand ,  fils  d'une  comé- 
dienne, né  le  3  novembre  1744,  figura,  dès 
l'âge  de  trois  ans,  sur  le  théâtre  en  Russie,  où 
sa  mère  était  allée  et  où  elle  se  maria  avec  l'ac- 
teur Ackerman.  Le  nouveau  couple  dirigea  en- 
suite une  troupe  et  fit  jouer  le  jeune  Schrœder 
en  diverses  villes  de  Russie ,  de  Pologne  et  de 
Prusse.  Maltraité  et  négligé  par  ses  parents, 
Schrœder  dut  s'estimer  heureux  d'être  envoyé 
au  collège  de  Kœnigsberg  pour  apprendre  quel- 
que chose;  mais,  bientôt  après,  l'approche  de 
l'armée  russe  fit  déguerpir  la  troupe  de  comé- 
diens, et  madame  Schrœder  n'eut  pas,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  temps  de  penser  à  son  fils.  Un  pauvre 
savetier,  à  qui  la  garde  du  théâtre  était  confiée, 
eut  pitié  de  lui  et  lui  apprit  à  raccommoder  des 
souliers,  à  boire  de  l'eau-de-vie.  Après  ce  save- 
tier, ce  furent  des  danseurs  de  corde  qui  eurent 
soin  du  jeune  comédien  abandonné.  A  la  fin,  ses 
parents  semblèrent  se  souvenir  de  lui  ;  ils  le 
mirent  dans  le  commerce  à  Lubeck,  chez  un 
oncle  ;  mais  cette  carrière  n'était  pas  de  son 
goût.  Sa  paresse,  sa  dissipation,  pour  ne  pas 
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dire  sa  mauvaise  conduite,  le  firent  renvoyer; 
et  il  alla  rejoindre  ses  parents  en  Suisse  et  jouer 
dans  leur  troupe.  Tout  ce  qu'il  apprit  dans  cette 
vie  vagabonde,  ce  fut  la  danse;  et,  en  1764, 
quand  la  troupe  vint  s'établir  à  Hambourg,  ce 
fut  lui  qui  dirigea  le  ballet;  mais,  comme  il  n'y 
avait  pas  beaucoup  à  diriger,  il  devint  acteur 
tragique,  partagea  la  direction  du  théâtre  avec 
sa  mère,  après  la  mort  de  son  beau-père  (1770), 
et  développa  un  talent  dramatique  qui  fut  géné- 
ralement admiré.  S'étant  marié  avec  une  femme 
qu'il  forma  pour  la  scène  et  étant  devenu  seul 
directeur  du  théâtre  de  Hambourg,  il  sut  lui 
donner  un  éclat  qu'il  n'avait  jamais  eu  ;  et , 
quoiqu'il  eût  mené  jusque-là  la  vie  d'un  aven- 
turier, il  introduisit  dans  sa  troupe  un  ordre  et 
des  mœurs  qui  la  firent  respecter.  Non  content 
de  jouer  dans  les  pièces  des  autres ,  il  en  com- 
posa lui-même  avec  un  grand  succès  ;  de  ce 
nombre  furent  le  Testament,  le  Bourru  et  le  Porte- 
enseigne.  Il  imita  un  grand  nombre  de  pièces  des 
théâtres  étrangers,  surtout  il  essaya  pour  la  pre- 
mière fois  de  mettre  en  scène  quelques-unes  des 
pièces  de  Shakspeare.  S'étant  démis  de  la  direc- 
tion, il  parcourut  avec  sa  femme  l'Allemagne,  la 
France,  et  vint  jouer  au  théâtre  de  la  cour  à 
Vienne  ;  puis,  de  retour  à  Hambourg,  il  reprit  la 
direction,  mais  avec  moins  de  bonheur  qu'aupa- 
ravant. En  1798,  il  se  retira  dans  un  bien  rural 
qu'il  avait  acheté.  Cependant,  comme  après  sa 
retraite  le  théâtre  avait  déchu  rapidement,  il 
céda,  en  1811,  aux  instances  qui  lui  furent  faites 
pour  reprendre  encore  la  direction  ;  mais  il  ne 
put  parvenir  à  rendre  à  ce  théâtre  son  ancienne 
splendeur.  Il  mourut  le  3  septembre  1816. 
Schrœder  avait  pris  une  part  active  aux  travaux 
de  la  loge  des  francs-maçons,  dont  il  était  le 
président,  aussi  célébra-t-elle  avec  pompe  ses 
funérailles.  Le  poëte  Tieck  fait  de  lui  un  bel 
éloge  en  le  considérant  comme  acteur.  «  Schrœ- 
«  der,  dit-il  dans  son  Phantasus,  avait  cette  ima- 
«  gination  créatrice  qui  est  la  qualité  la  plus  in- 
«  dispensable  pour  l'acteur,  et,  sachant  qu'il  la 
«possédait,  il  était  capable,  grâce  à  son  esprit 
«  et  à  sa  sagacité ,  de  faire  des  découvertes  qui 
«  portaient  son  étude  et  son  art  à  un  développe- 
«  ment,  à  une  maturité  parfaite  ;  de  là  la  diver- 
«  sité  de  son  jeu,  son  assurance  dans  le  comique, 
«  dans  le  tragique ,  ainsi  que  dans  les  rôles  à 
«  caractère  ;  de  là  l'exécution  complète  de  tout 
«  ce  qu'il  entreprenait  ;  mais  aussi  il  n'entrepre- 
«  nait  rien  de  ce  qui  ne  pouvait  lui  réussir. 
«  L'école  de  sa  jeunesse  ne  lui  avait  pas  été 
«  inutile  :  il  avait  dansé  dans  le  ballet  et  chanté 
«  dans  l'opéra  ;  c'est  ainsi  qu'il  était  devenu  l'ar- 
«  tiste  le  plus  varié,  le  plus  habile,  le  plus  sûr  de 
«lui-même;  et,  comme  il  montrait  toutes  ces 
«  qualités  dans  un  style  élevé,  il  était  en  ce  sens 
«le  plus  grand  acteur  de  sa  nation....  Sa  voix 
«  était  un  peu  enrouée  et  venant  par  le  nez  ;  son 
«corps  avait  des  formes  grêles  et  manquait, 
XXXVIII. 


«  dans  sa  vieillesse  du  moins ,  de  belles  propor- 
«  tions  ;  mais ,  quand  il  entrait  en  scène ,  tout 
«  cela  disparaissait,  on  voyait  non  plus  l'acteur, 
«  mais  le  personnage  ;  chaque  pas ,  chaque  ac- 
«cent,  chaque  mouvement  était  dans  son  rôle 
«  et  faisait  un  trait  du  tableau  qu'il  s'agissait  de 
«  représenter  ;  il  avait  même  l'art  de  fondre  les 
«  talents  inférieurs  qui  l'entouraient  en  un  tout 
«  parfaitement  harmonieux. . .  »  On  ne  retrouve 
pas  cet  artiste  universel  dans  ses  œuvres  drama- 
tiques, qui  sont  presque  toutes  des  traductions 
ou  imitations  d'œuvres  étrangères.  Il  écrivait 
pour  son  théâtre  et  pour  sa  personne,  et  qui- 
conque l'a  vu  dans  divers  rôles  de  ses  pièces,  a 
pu  s'apercevoir  qu'elles  n'étaient  qu'un  fond  sur 
lequel  le  talent  le  plus  grand  et  le  plus  merveil- 
leux se  déployait  avec  hardiesse  et  en  pleine 
liberté.  Toutefois ,  il  faut  nommer  parmi  ses 
pièces,  outre  celles  dont  les  titres  précèdent,  le 
Cousin  de  Lisbonne,  le  Portrait  de  la  mère,  le  Bailli 
Graumann,  L'eau  qui  dort  est  l'eau  qui  noie  (Stille 
Wasser  sind  tief).  Il  existe  une  édition  complète 
de  son  Théâtre,  donnée  par  Bulow,  Berlin,  1831, 
4  vol.  in-8°.  D — g. 

SCHROEDER  (Sophie),  femme  du  précédent,  cé- 
lèbre tragédienne  allemande,  naquit  le  27  février 
1781,  à  Paderborn.  Elle  était  la  fille  d'un  auteur 
nommé  Buerger;  sa  mère,  devenue  veuve,  se 
remaria  à  un  autre  acteur  plus  connu ,  nommé 
Keilholz,  et  fut  engagée  dans  une  troupe  qui 
jouait  à  St-Pétersbourg,  ce  qui  donna  à  la  jeune 
Sophie,  âgée  de  douze  ans,  l'occasion  de  débuter 
dans  le  rôle  de  Lina  de  l'opéra  de  Dittersdorf ,  le 
Petit  Chaperon  rouge.  A  quatorze  ans,  elle  épousa 
le  directeur  du  théâtre  de  Revel,  Stollmer,  et 
elle  fit  la  connaissance  de  Kotzebue,  qui  lui 
procura  de  l'emploi  au  théâtre  de  la  cour  à 
Vienne.  Elle  y  joua  les  ingénues  avec  succès. 
En  1799,  elle  se  rendit  à  Breslau  et  fut  très- 
applaudie  dans  quelques  opéras.  Ce  fut  alors 
qu'un  divorce  mit  fin  à  son  union  avec  Stollmer, 
personnage  dont  le  vrai  nom  était  Smets  et  qui 
rentra  dans  la  carrière  diplomatique  et  adminis- 
trative, dont  il  s'était  momentanément  écarté. 
En  1801,  Sophie  fut  appelée  à  Hambourg,  où 
des  conditions  très-avantageuses  lui  étaient  pro- 
posées, et  ce  fut  alors  qu'elle  aborda  les  rôles 
tragiques,  qui  devaient  faire  sa  gloire.  En  1804, 
elle  épousa  Frédéric  Schroeder,  et  elle  mena 
une  existence  honorée  et  brillante  à  Hambourg  , 
qu'elle  dut  quitter  pendant  quelque  temps,  en 
1813  ,  pour  échapper  aux  menaces  de  Davoust, 
qui  voulait  la  faire  emprisonner  parce  qu'elle 
avait,  sur  le  théâtre,  manifesté  l'enthousiasme 
avec  lequel  les  Anséatiques  avaient  accueilli  les 
Russes,  un  instant  maîtres  de  la  ville.  Plus  tard, 
elle  fut  engagée  à  Prague  et  ensuite  à  Vienne, 
au  théâtre  de  la  cour,  dont  elle  fit  le  principal 
ornement  jusqu'en  1829.  Elle  avait  eu  de  son 
premier  mariage  avec  Smets  un  fils,  qui  se  fit 
connaître  par  des  poésies ,  par  des  œuvres  théo- 
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logiques  ,  et  qui  devint  prêtre  catholique  et  cha- 
noine. Son  second  mari  étant  mort  en  1816,  elle 
convola  en  troisièmes  noces  et  épousa,  en  1825, 
un  acteur  de  talent,  Kunst;  mais  cette  union  fut 
bientôt  rompue  par  une  séparation.  En  1829, 
elle  quitta  Vienne,  parcourut  l'Allemagne,  prit 
un  engagement  au  théâtre  de  la  cour  à  Munich, 
en  1831,  et  rentra  à  Vienne,  en  1836,  sur  le 
même  pied  que  précédemment.  En  1840,  tou- 
chant déjà  à  un  âge  fort  respectable,  elle  prit  sa 
retraite ,  et  depuis  elle  résida  habituellement  à 
Augsbourg.  Elle  conserva  cependant  sa  vigueur 
intellectuelle  et  physique,  si  bien  qu'au  mois  de 
mai  1854,  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  de 
l'empereur  François-Joseph,  elle  put  se  montrer 
de  nouveau  avec  succès  sur  le  théâtre  à  Vienne. 
Sa  voix  retentissante  et  ferme ,  son  œil  perçant 
produisirent  encore  une  impression  extraordi- 
naire. Les  rôles  qui  étaient  surtout  pour  Sophie 
Schroeder  des  occasions  de  triomphe  étaient  Phè- 
dre, Médée,  Mérope,  Sappho,  lady  Macbeth, 
Jeanne  de  Montfaucon  et  Isabelle  dans  la  Fiancée 
de  Messine  de  Schiller.  Z. 

SCHRŒDER-DEVRIENT  (Wilhelmese),  fille  des 
précédents,  une  des  plus  célèbres  cantatrices  de 
l'Allemagne,  naquit  à  Hambourg,  le  6  octobre 
1805  ;  sa  mère  était  une  tragédienne  du  plus  grand 
mérite.  Destinée  au  théâtre  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  elle  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'elle  parut 
dans  un  ballet.  A  dix  ans,  elle  faisait  partie  à 
Vienne  d'une  troupe  de  petites  danseuses  ;  mais 
elle  avait  trop  d'ambition  pour  vouloir  rester  dans 
ces  emplois  subalternes.  Elle  déploya  dès  lors  des 
qualités  qui  firent  juger  ce  qu'elle  serait  plus 
tard.  Un  peu  après,  en  1821,  elle  étonna  le  pu- 
blic en  donnant  une  autre  direction  à  ses  talents  : 
elle  joua  dans  la  Flûte  enchantée  le  rôle  de  Pa- 
mina  ;  la  justesse  de  son  organe,  la  beauté  de  sa 
voix,  son  jeu  expressif,  spirituel  et  noble  en 
même  temps  provoquèrent  une  admiration  géné- 
rale. Elle  mit  le  comble  à  ses  succès  en  remplis- 
sant dans  Fidelio  le  rôle  de  Léonore  de  manière 
à  effacer  toutes  les  actrices  qui  l'avaient  devan- 
cée sous  ce  rapport.  Elle  était  à  Berlin  en  1823; 
elle  y  fut  applaudie  avec  enthousiasme,  et  elle  y 
épousa  un  artiste  dramatique  fort  renommé  aussi, 
Charles  Devrient.  Ils  furent  engagés  ensemble  a 
Dresde  ;  mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse  : 
en  1828,  une  séparation  vint  la  briser.  Elle  en- 
treprit des  tournées  artistiques  qui  étendirent  sa 
réputation  et  lui  procurèrent  des  bénéfices  con- 
sidérables. Elle  revint  à  Berlin,  en  1828,  et  bien 
que  Spontini  se  montrât  très-peu  bienveillant  à 
son  égard,  elle  obtint  d'éclatants  succès,  surtout 
dans  le  rôle  d'Euryante.  En  1830,  elle  se  montra 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  où  elle  fut  accueillie 
avec  transport;  elle  revint  ensuite  en  Allemagne, 
s'engagea,  en  1830,  pour  un  an  à  l'Opéra-Italien 
à  Paris  et  y  produisit  moins  d'effet  qu'à  son  dé- 
but; mais  elle  en  fut  dédommagée  par  l'enthou- 
siasme qu'elle  excita  en  1832,  à  Londres,  ville 


où  elle  revint  en  1833  et  en  1837.  En  1835  ,  elle 

s'était  rendue  à  St-Pétersbourg.  Engagée  ensuite 
à  Dresde,  elle  faisait  des  tournées  fréquentes  en 
Allemagne  et  en  Autriche.  En  1842,  sur  les 
instances  de  Meyerbeer,  elle  créa  à  Berlin,  dans 
les  Huguenots,  le  rôle  de  Valentine.  Donna  Anna, 
la  Vestale,  Emmeline,  Norma,  Desdemona  lui 
offrirent  des  occasions  de  triomphes  brillants.  Sa 
voix  avait  de  la  largeur  et  de  l'accent;  on  aurait 
pu  lui  demander  plus  de  timbre;  mais  la  canta- 
trice était  en  même  temps  une  excellente  actrice; 
elle  savait  produire  une  impression  profonde  ; 
son  jeu  était  savant  et  réfléchi ,  sans  cesser  de 
paraître  naturel  et  spontané.  Elle  avait  le  don  de 
savoir  ce  qu'elle  pouvait  faire  et  où  elle  devait 
s'arrêter,  et  elle  réussissait  admirablement  à 
saisir  l'instant  exact  où  elle  était  sûre  d'arriver  à 
l'effet  le  plus  puissant.  Après  une  longue  et  la- 
borieuse carrière,  elle  ressentit  le  poids  d'une 
fatigue  bien  naturelle,  et  elle  renonça  au  théâtre 
en  1849.  L'année  suivante,  elle  épousait  à  Gotha 
un  gentilhomme  livonien,  M.  de  Bock,  et  elle 
alla  résider  dans  le  château  de  son  mari.  Depuis 
elle  fut  perdue  pour  l'art,  et  le  public  cessa  de 
s'occuper  de  la  femme  qui  avait  recueilli  tant  de 
couronnes  et  qui  mourut  en  1860.  Z. 

SCHROEDER  (Jean-Henri),  historien  et  archéo- 
logue suédois,  né  à  Westerées  le  18  avril  1791, 
mort  le  8  septembre  1857  à  Upsal.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  et  les  sciences  historiques,  il 
fit  quelques  voyages  à  l'étranger.  En  1830,  il 
fut  nommé  professeur  de  l'histoire  littéraire  et 
de  l'archéologie  suédoises,  en  même  temps  que 
bibliothécaire.  Directeur  du  cabinet  de  monnaies 
et  médailles  et  historiographe  officiel  depuis 
1836,  Schroeder  a  publié  une  foule  d'écrits  sur 
la  numismatique  et  l'archéologie  suédoises,  qui, 
de  même  que  ses  écrits  historiques ,  ont  porté 
son  nom  au  delà  des  limites  de  sa  patrie.  La  plu- 
part sont  écrits  en  latin,  excepté  ceux  qu  il  a 
insérés  dans  les  Konglïk  vittershet  historié  och  anti- 
quitets  acadcmiens  Handlingar  (Mémoires  de  1  aca- 
démie royale  d  histoire  et  d'antiquités).  En  ou- 
tre, beaucoup  de  notices  de  lui  se  trouvent  en 
allemand  dans  le  Répertoire  de  Leipsick  depuis 
1835.  Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
1°  Scriptores  rerum  suecicarum  medii  œvi,  publiés 
avec  Faut  et  Geijer,  1818,  2  vol.  in-fol.  ;  2°  Mo- 
numenta  diplomatica,  1822,  9  vol.;  3°  Numismata 
anglo-saxonica  in  numophylaceo  regiœ  academiœ 
Lpsalensis,  1825.  2  vol,  ;  4°  Catalogus  nummorum 
cu/icorum  in  numophylaceo  academiœ  Lpsalensis 
adsermtorum,  1827;  5°  Xummi  aliquot  in  musœo 
regio  societatis  scientiarum  Kidarovicnsis ,  1831; 
6°  Fasti  rectorum  regiœ  academiœ  Lpsalensis , 
1838  ;  7°  Incunabula  artis  typographicœ  in  Suecia, 
1842  ;  8°  Axel  Sparre  legatio  in  Poloniam  anno 
1645,  ejusque  de  statu  Poloniœ  relatio ,  1854; 
9°  Ad  bullarium  romano-sveogothicum  accessio  nova, 
1854.  Il  a  encore  contribué  aux  Acta  regiœ  so- 
cietatis scientiarum  Lpsalensis.  R — l— N. 
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SCHROEDER  VAN  DER  KOLK  (Jacques-Louis- 
Conrad),  physiologiste  hollandais,  né  près  de 
Grœningue  en  1798,  mort  en  juin  1862  à  Utrecht. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  de  Grœningue , 
il  prit  ses  grades  en  1820  et  s'y  établit  ensuite 
prkatdocent.  En  1828,  il  fut  appelé  à  l'univer- 
sité d'Utrecht  comme  professeur  adjoint.  Depuis 
1836  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  professeur  titulaire 
de  sa  chaire.  Il  appartenait  à  l'école  physio- 
logique de  Tiedemann  à  Heidelberg.  Schroeder 
van  der  Kolk  a  écrit  en  hollandais,  en  latin,  en 
français  et  en  allemand.  Il  a  laissé  :  1°  De  san- 
guinis  vase  effluentis  coagulatione ,  Grœningue , 
1820,  in-4°;  2°  Système  de  physiologie  humaine, 
en  hollandais,  ibid.,  1826  ;  3°  Système  de  physio- 
logie comparée,  en  hollandais,  ibid.,  1842  ;  4°  Mé- 
moires dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
royale  des  sciences  d'Amsterdam.  On  remarque 
surtout  une  description  anatomique  et  comparée 
du  cerveau  de  l'homme  et  de  celui  des  diverses 
espèces  de  singes  (1849).  Attaqué  pour  la  pré- 
tendue inexactitude  de  cette  description ,  Schroe- 
der  publia,  en  1860,  une  notice  en  français  Sur 
le  cerveau  d'un  orang-outang ,  mort  dans  le  jardin 
zoologique  d'Amsterdam  et  disséqué  de  suite.  Il 
opta  pour  l'idée  de  ranger  l'homme  dans  la  classe 
des  mammifères  quant  à  la  constitution  de  son 
cerveau.  C'est  avec  les  singes  que  l'homme  par- 
tage l'état  rudimentaire  du  nerf  olfactif  entre 
autres.  Si  les  circonvolutions  de  la  cervelle  hu- 
maine sont  plus  nombreuses,  il  y  a,  en  revanche, 
une  particularité  qui  semble  placer  l'homme 
même  au-dessous  de  quelques  singes.  Chez  les 
lémuriens  ou  demi-singes  le  cervelet  est  tout  à 
découvert,  tandis  que  chez  les  singes  supérieurs 
et  chez  l'homme  il  est  couvert  par  le  lobe  pos- 
térieur du  cerveau.  Or,  ce  lobe  est  plus  fort  et 
plus  développé  chez  les  saïmiris  (sagoïnus  chry- 
sothrix),  singes  assez  gracieux  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, que  chez  l'homme  même.  Schroeder 
et  d'autres  ont  donc  proposé  pour  l'espèce  hu- 
maine le  nom  de  la  tribu  des  Archencéphales .  Cette 
question,  qui  tient  à  celle  de  l'homme  fossile  et 
à  d'autres,  est  aujourd'hui  débattue  entre  les 
principaux  naturalistes.  R — l — n. 

SCHRQETER  (Jean -Samuel),  ministre  luthérien, 
né  le  25  février  1735  à  Rastenburg,  en  Thuringe, 
où  son  père  était  recteur  de  l'école,  fit  ses  études 
à  léna,  fut  nommé,  en  1756,  recteur  de  l'école 
de  Dornburg;  en  1763,  pasteur  à  Thangelstaedt 
et  plus  tard  à  Weimar,  où  il  devint  inspecteur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle,  puis  surintendant 
et  premier  pasteur  à  Bukstaedt,  où  il  mourut  le 
24  mars  1808.  Schrœter  se  livra  surtout  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  et  se  distingua  comme  mi- 
néralogiste et  conchyliologue.  Ses  écrits,  tous  en 
allemand,  sont  :  1°  Dictionnaire  lithologique,  Ber- 
lin, 1772-1788,  8  vol.  in-8°;  2°  Journal  pour 
les  amateurs  du  règne  minéral  et  de  la  conchylio- 
logie ,  Weimar,  1773-1780,  6  vol.  in-8°;  3°  In- 
troduction complète  à  la  connaissance  et  à  l'histoire 


des  pierres  et  des  pétrifications,  Altenburg,  1774- 
1784,  4  vol.  in-8°;  4°  Dissertations  sur  différents 
objets  d'histoire  naturelle,  Halle,  1776,  2  vol. 
in-8°  ;  5°  Introduction  à  la  conchyliologie,  d'après 
Linné,  Halle,  1783-1786,  3  vol.  in-8°;  6°  Remar- 
ques et  observations  sur  l'histoire  naturelle,  princi- 
palement sur  les  coquilles  et  les  fossiles,  Leipsick, 
1784-1787,  4  vol.  in-8°.  A  quoi  il  faut  ajouter 
un  grand  nombre  d'articles  dans  des  recueils 
périodiques  dont  il  fut  le  collaborateur.  Son  der- 
nier ouvrage,  7°  la  Vieillesse,  ou  Moyen  infaillible 
d'atteindre  un  âge  avancé,  nouvelle  édition,  Ber- 
lin, 1805,  in-8°,  contient  des  observations  inté- 
ressantes et  utiles.  Voyez  la  Biographie  des  mé- 
decins et  naturalistes  vivants  par  Baldinger,  t.  1, 
p.  113-128. — Plusieurs  médecins  du  même  nom, 
qui  vivaient  au  16e  siècle,  ont  publié  divers  écrits 
complètement  oubliés  et  qui  ne  peuvent  être 
d'aucune  utilité  dans  l'histoire  de  la  science.  Z. 

SCHRŒTER  (J. -Jérôme),  savant  astronome  alle- 
mand, naquit  le  30  août  1745  à  Erfurt.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  au  droit,  et  c'est  dans  cette 
vue  que  le  jeune  homme  partit  pour  l'université 
de  Gœttingue.  Mais  bientôt  il  se  dégoûta  des 
Institutes,  des  Pandectes,  et  il  se  mit  à  suivre 
avec  une  assiduité  croissante  les  leçons  du  ma- 
thématicien Kœstner,  avec  lequel  il  se  lia  et  qui 
fit  naître  en  lui  le  goût  de  l'astronomie.  Ce  goût 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  passion,  et  Schrœter 
devint  un  habile  et  très-utile  observateur.  Tou- 
tefois, il  ne  s'écarta  pas  entièrement  des  drapeaux 
de  Thémis,  et,  après  avoir  reçu  ses  degrés  en 
jurisprudence ,  il  entra  comme  employé  à  la 
chambre  de  justice  de  Hanovre.  Ce  n'est  que 
pendant  ses  instants  de  loisir  qu'il  appliquait  ses 
yeux  de  lynx  au  télescope.  Il  eut  ainsi  le  bon- 
heur de  signaler  le  premier  aux  astronomes  beau- 
coup de  faits  qui  leur  étaient  inconnus  sur  le 
soleil,  sur  Vénus  (en  1779  et  en  1780)  et  enfin 
sur  la  lune,  à  laquelle  désormais  il  voua  une 
attention  extraordinaire.  George  III,  en  qualité 
d'électeur  de  Hanovre ,  et  le  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg  nommèrent  Schrœter  grand  bailli 
[Obcramtmann]  de  Lilienthal,  près  de  Brème.  Dé- 
sormais fixé,  Schrœter  n'eut  plus  d'autre  ambi- 
tion que  de  vouer  sa  vie  à  la  science.  Tant  par 
sa  fortune  propre  que  par  les  avantages  de  sa 
place,  il  était  à  même  de  se  livrer  à  ses  goûts. 
Il  fit  graver  sous  ses  yeux  et  chez  lui  par  Tisch- 
bein  les  planches  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
lune  ;  il  avait  fait  construire  un  très-bel  obser- 
vatoire, et  peu  à  peu  il  le  garnit  des  instruments 
les  plus  précis  et  les  plus  parfaits.  Pour  en  dimi- 
nuer le  prix  de  revient,  il  voulut  en  organiser 
une  fabrication  près  de  lui,  et  il  se  trouva  bientôt 
qu'il  pouvait  y  gagner.  Instruit  par  ses  soins, 
son  jardinier  parvint  à  fondre  et  à  polir  des  mi- 
roirs de  télescope,  qui  ne  le  cédaient  guère  à 
ceux  des  meilleurs  fabricants  en  ce  genre,  mais 
qui  coûtaient  beaucoup  moins  cher.  Moyennant 
sept  cents  francs ,  par  exemple ,  on  se  procurait 
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ce  qu'à  peine  on  aurait  obtenu  pour  sept  mille  à 
Londres,  un  miroir  de  quinze  pieds  de  diamètre. 
Le  télescope  dont  se  servait  habituellement  Schrœ- 
ter  pour  ses  observations  n'en  avait  que  treize. 
Lalande  cependant  le  proclamait,  en  1803,  dans 
sa  Bibliographie  astronomique  (p.  837),  le  meilleur 
peut-être  de  tous  ceux  qui  existaient  à  cette  épo- 
que, et  néanmoins  ceux  d'Herschel  jouissaient 
d'une  célébrité  européenne.  Au  reste,  les  instru- 
ments de  Schrœter  n'avaient  pas  tous  ces  dimen- 
sions gigantesques,  et  d'ordinaire  les  diamètres 
n'excédaient  pas  sept  pieds.  Schrœter  reçut  le 
titre  de  directeur  de  l'observatoire  et  eut  pour 
adjoint  Harding  d'abord ,  et  ensuite  Harding  et 
Bessel.  Il  fut  élu,  en  1792,  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Gœttingue,  dont  depuis  plu- 
sieurs années,  il  était  correspondant.  L'Institut 
de  France  (classe  des  sciences)  se  l'adjoignit  aussi 
sous  ce  titre.  Schrœter  mourut  en  1816,  avec  le 
renom  d'un  des  plus  studieux  et  des  plus  habiles 
observateurs  qui  aient  aidé  aux  progrès  de  l'as- 
tronomie. Compatriote  d'Herschel,  il  offre  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  lui,  soit  parle 
perfectionnement  des  instruments,  soit  parce 
qu'il  était  surtout  observateur.  En  effet,  il  ap- 
porta, ce  qui  du  reste  n'est  pas  exclusivement 
leur  mérite  à  eux  deux  et  ce  qui  est  éminem- 
ment dans  l'esprit  de  la  science  actuelle,  des 
soins  extrêmes  et  minutieux  à  tout  ce  qui  peut 
rendre  précis,  exacts  et  incontestables  les  résul- 
tats obtenus.  Il  renouvelait  et  multipliait  les  ob- 
servations ;  il  était  ingénieux  à  trouver  les  cir- 
constances les  plus  propres  à  la  vision  des 
phénomènes  et  qui  laissaient  le  moins  de  chance 
à  l'erreur.  Il  ne  se  fiait  jamais,  pour  quoi  que  ce 
fût  d'un  peu  grave,  à  sa  mémoire,  et  consignait 
sur-le-champ  par  écrit  ce  qu'il  venait  de  trou- 
ver. Aussi  l'observatoire  de  Lilienthal  a-t-il  joui, 
depuis  les  vingt  dernières  années  du  18e  siècle, 
d'une  célébrité  européenne,  et  le  nom  de  Schrœ- 
ter est  inséparable  de  celui  de  Lilienthal.  Les 
principaux  écrits  de  Schrœter  sont  :  1°  Mémoires 
(Beytraege)  sur  de  nouvelles  découvertes  astrono- 
miques, Berlin,  1788,  in-8°,  8  planches,  suivis 
un  peu  plus  tard  de  deux  tomes  de  Nouveaux 
mémoires  sur,  etc.  Entre  autre  parties  importantes 
de  ces  mémoires,  on  remarquera  ce  que  Schrœ- 
ter appelle  Fragments  hermo graphique s.  Ce  sont 
des  observations  sur  la  planète  de  Mercure.  Il  en 
étudie  la  rotation,  les  montagnes,  l'atmosphère, 
et  il  arrive  sur  tous  ces  points  à  des  résultats 
ou  déterminés  plus  exactement,  ou  tout  nou- 
veaux. 2°  Observations  sur  les  taches  du  soleil, 
sur  sa  lumière,  etc.,  Erfurt,  1789,  in-4°,  5  plan- 
ches (  et  dans  les  Acta  eruditorum  d'Erfurt  )  ; 
3°  Fragments  sélénotopographiques ,  Helmstaedt , 
1791,  in-4°,  45  planches.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  cinq  parties  ou  sections.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  s'occupe  surtout  des  effets  di- 
vers produits  sur  la  surface  de  la  lune  par  des 
réflexions  différentes  de  la  lumière  et  fait  con- 


naître ses  méthodes  d'observation ,  de  dessin  et 
de  mesure  :  il  s'y  trouve  d'excellentes  choses  et 
des  détails  très-intéressants.  La  deuxième  partie 
contient  la  topographie  proprement  dite,  avec 
des  cartes  spéciales  de  la  mer  des  Crises,  de  la 
région  de  Cléomède,  Geminus,  Messala  et  Cé- 
phée,  de  Plutarque  et  Sénèque,  etc.,  etc.  Dans  la 
troisième  se  trouvent  décrites  les  mutations  ob- 
servées dans  l'astre  ainsi  que  diverses  apparitions 
dignes  de  remarque.  Tel  est,  par  exemple,  un 
enfoncement  dans  Hével,  de  la  forme  d'un  cra- 
tère, enfoncement  que  Schrœter  croit  s'être 
formé  entre  le  24  octobre  1787  et  le  27  août 
1788;  tels  sont  aussi  les  changements  survenus 
à  la  surface  de  la  mer  des  Crises.  La  quatrième 
est  consacrée  à  des  taches  lumineuses  observées 
à  la  surface  nocturne  de  la  lune  et  dans  les  ré- 
gions qui  environnent  soit  Aristarque,  soit  Pla- 
ton. Enfin,  la  cinquième  division  est  relative  à 
la  configuration  et  à  la  constitution  physique  de 
la  lune.  Il  s'y  étend  sur  les  montagnes  et  les 
cratères  de  notre  satellite.  A  celles-là,  il  donne 
de  100  à  8,000  mètres;  à  ceux-ci,  de  320  à 
5,800  ou  5,900  mètres.  Il  regarde  ces  cratères 
comme  s'étant  formés  non  par  dépression,  mais 
par  l'effet  des  éruptions,  la  ceinture  de  mon- 
tagnes qui  les  environne  étant  un  produit  rejeté 
par  le  volcan.  Le  diamètre  du  cratère  irait  de 
4  à  15  milles  géographiques  (de  30  à  108  kilo- 
mètres). Y  a-t-il  des  rivières,  des  ruisseaux  dans 
la  lune  ?  il  ne  le  nie  pas  ;  mais  il  nie  formelle- 
ment qu'il  s'en  trouve  d'aussi  considérables  que 
ceux  de  la  terre,  c'est-à-dire  de  1,000  mètres  et 
plus  de  largeur  :  «  on  les  verrait,  dit-il,  avec  nos 
«  instruments,  surtout  auprès  de  la  limite  d'illu- 
«  mination  ».  4°  et  5°  Fragments  cythéréographi- 
ques,  lre  partie,  ou  Observations  sur  les  montagnes 
gigantesques  et  la  rotation  de  Vénus,  Erfurt,  1793, 
in-4°,  3  planches,  et  dans  les  Acta  academ.  Mo- 
gunt.,  1794  ;  et  2e  partie,  ou  Observations  sur  l'at- 
mosphère de  Vénus  et  Fragments  aphroditogra- 
phiques,  Helmstaedt,  1796,  in-4°.  fig.  Dans  le 
premier  de  ces  deux  ouvrages,  Schrœter  d'abord 
réunit  les  résultats  d'observations  qu'il  suivait 
depuis  1779  sur  les  taches  de  Vénus;  et,  décla- 
rant que  jamais ,  malgré  des  efforts  multipliés , 
il  n'a  pu  les  voir  aussi  distinctes  que  celles  de 
Mars,  de  Jupiter  et  de  Saturne,  il  prétend  qu'elles 
ne  lui  semblent  pas  propres  à  faire  connaître 
avec  précision  la  rotation  de  cette  planète.  Il  est 
remarquable  cependant  que,  par  l'emploi  des 
observations  qu'il  nous  communique,  on  arrive- 
rait à  peu  près  à  la  période  de  rotation  fixée  par 
Cassini.  Quant  à  l'orographie  de  Vénus,  les  dé- 
tails dans  lesquels  il  entre  sont  trop  nombreux 
pour  qu'on  puisse  en  donner  ici  l'idée  :  beau- 
coup étaient  absolument  nouveaux.  Il  a  notable- 
ment ajouté  aussi  à  ce  qu'on  savait  sur  l'atmo- 
sphère de  Vénus.  Ce  sujet  n'avait  encore  fourni 
avant  lui  que  quelques  observations  peu  impor- 
tantes, qu'on  peut  trouver  dans  Y  Astronomie  de 
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Lalande  (t.  2),  et  à  vrai  dire  l'existence  même 
de  cette  atmosphère  n'était  pas  rigoureusement 
démontrée.  Schrœter  l'a  mise  hors  de  doute  ;  il 
a  vu  de  plus  qu'elle  est  moins  dense  que  la 
nôtre,  mais  beaucoup  plus  dense  que  celle  qu'il 
attribue  à  la  lune.  Il  a  de  même  indiqué  une  li- 
bration  de  la  planète  et  attiré  l'attention  sur  di- 
vers changements  considérables  survenus  à  sa 
surface.  6°  Nouveaux  mémoires  pour  les  progrès 
de  l'astronomie ,  Gœttingue,  1798-1800,  2  vol. 
in-8°,  fig.  ;  7°  Observations  faites  à  Lilienthal  sur 
les  planètes  nouvellement  découvertes,  Cérès,  Pallas 
et  Junon,  pour  arriver  à  des  notions  précises  et 
exactes  sur  leur  grandeur,  leur  atmosphère  et  d'au- 
tres rapports  naturels\emarquables  du  système  so- 
laire, Gœttingue,  1805,  in-8°,  2  planches.  Vesta 
n'avait  pas  encore  été  découverte  au  moment  où 
Schrœter  donna  ce  volume  extrêmement  pré- 
cieux, tant  à  cause  de  ses  propres  observations 
que  par  l'addition  qu'il  a  faite  de  la  traduction 
du  Mémoire  d'Herschel  sur  Cérès  et  Pallas  (  dans 
les  Transact.  philosoph.  de  1802).  Du  reste,  quel- 
que grande  que  soit  l'autorité  du  célèbre  astro- 
nome de  Slough,  il  faut  avouer  qu'ici  la  palme 
reste  aux  deux  observateurs  de  Lilienthal.  Non- 
seulement  Schrœter  et  Harding  ont  plus  vu,  mais 
ils  ont  mieux  vu  qu'Herschel.  Ce  dernier  évaluait 
très-différemment  de  Schrœter  les  dimensions 
du  noyau  solide  des  deux  planètes  soumises  à 
son  examen,  Cérès  et  Pallas.  Schrœter  ne  ba- 
lance pas  à  le  regarder  comme  dans  l'erreur,  et 
il  assigne  même  les  causes  de  cette  erreur,  due 
surtout,  dit-il,  à  ce  que  le  micromètre  de  pro- 
jection était  trop  loin  de  l'œil  de  l'astronome.  En 
effet,  dans  les  observations  de  Slough,  le  micro- 
mètre employé  par  Herschel  était  à  178  pieds 
anglais.  Les  nombreuses  observations  qui  suivent 
roulent  non-seulement,  ainsi  que  le  titre  l'indi- 
que, sur  les  dimensions  et  l'atmosphère  des  trois 
astéroïdes  (le  troisième  toutefois,  ou  Junon,  n'en 
a  pas  de  visible  à  nos  télescopes),  mais  aussi  sur 
la  forme,  sur  la  grandeur,  sur  l'inclinaison,  sur 
les  nœuds  de  leurs  orbites,  sur  leurs  masses, 
leur  densité,  sur  la  pesanteur  à  leur  surface  et 
surtout  sur  les  relations  qui  en  résultent  entre 
eux  et  les  autres  astres  du  système.  Ces  relations 
sont  certainement  une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses du  volume  et  une  de  celles  qui  suggèrent 
le  plus  de  réflexions.  Schrœter  ne  néglige  pas 
non  plus  la  question  cosmogonique  ;  et,  tandis 
qu'Olbers  émet  le  soupçon  que  les  trois  asté- 
roïdes et  ceux  qui  plus  tard  pourront  être  décou- 
verts dans  les  mêmes  régions  proviennent  du 
brisement  d'une  planète,  soit  par  une  force  qui 
lui  était  propre,  soit  par  la  rencontre  d'un  corps 
étranger,  d'une  comète  par  exemple,  il  aime 
mieux  présumer  qu'il  existe  dans  des  régions  de 
l'espace,  et  notamment  dans  la  région  entre 
Mars  et  Jupiter,  une  quantité  de  matière  chao- 
tique qui  s'agglomère  en  masses  plus  ou  moins 
considérables,  plus  ou  moins  elliptiques,  et  qui 


peut-être  finira  par  n'être  qu'une  seule  planète. 

8°  Fragments  cronographiques ,  ou  Détails  propres 
à  donner  des  positions  plus  précises  sur  la  planète 
de  Saturne,  sur  son  anneau,  sur  ses  satellites, 
Gœttingue,  1808,  in-8°,  2  planches.  Les  princi- 
paux points  touchés  ici  par  Schrœter  sont  la  ro- 
tation de  l'anneau,  l'inclinaison  de  ses  deux 
anses  l'une  par  rapport  à  l'autre,  la  détermina- 
tion de  la  ligne  de  ses  nœuds  relativement  à 
l'écliptique  et  la  détermination  de  son  épaisseur 
moyenne;  enfin  l'inégalité,  l'aspérité  de  la  sur- 
face. Cette  inégalité  avait  été  déjà  soupçonnée 
par  les  prédécesseurs  de  Schrœter  ;  mais  il  était 
réservé  au  bailli  de  Lilienthal  de  montrer  à  quel 
point  elle  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Le  mot  de  montagne  est  beaucoup  trop  faible 
pour  désigner  convenablement  les  hauteurs  qui 
hérissent  la  surface  de  cet  anneau.  Celles  qu'il 
remarqua  d'abord,  et  qui  allaient  à  113  milles 
géographiques  (environ  818  kilomètres)  d'éléva- 
tion perpendiculaire,  étaient  loin  d'être  les  plus 
gigantesques  :  il  en  vit  d'autres  que  ses  déduc- 
tions et  ses  calculs  lui  firent  porter  à  166  et 
même  à  303  milles  géographiques  (environ 
1,260  et  2,250  kilomètres).  Dans  cette  hypo- 
thèse, les  aspérités  de  la  surface  de  l'anneau  sont 
à  son  épaisseur  comme  3  et  même  comme  5.5  est 
à  1.  Ce  ne  sont  plus  des  montagnes,  ce  sont  des 
masses  plus  volumineuses  que  notre  lune,  que 
plusieurs  des  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne , 
que  les  quatre  astéroïdes  réunis.  De  ces  compa- 
raisons à  l'idée  qu'il  y  a  eu  dans  la  région  de 
Saturne  une  grande  quantité  de  matière  chao- 
tique, dont  le  reste,  après  la  formation  de  la 
planète,  s'amoncela  en  gros  amas  irréguliers  à 
peu  près  dans  le  plan  de  l'équateur  de  Saturne , 
il  n'y  avait  qu'un  pas  :  Schrœter  ne  pouvait 
manquer  de  le  faire.  Toutefois,  rien  n'est  encore 
acquis  à  la  science  sur  ce  point.  Une  autre  asser- 
tion très-extraordinaire,  très-curieuse  de  Schrœ- 
ter, mais  qui  est  encore  plus  loin  d'être  acceptée 
des  astronomes,  c'est  que  l'anneau  est  immo- 
bile. Ainsi  Herschel,  ainsi  Laplace  auraient  erré 
en  prononçant,  l'un  d'après  ses  observations, 
l'autre  par  ses  calculs,  que  l'anneau  accomplit 
un  mouvement  de  rotation  dans  la  période  très- 
courte  de  dix  heures  et  demie  et  conséquemment 
avec  une  rapidité  extraordinaire  !  Il  faut  lire 
dans  Schrœter  même  les  observations  et  les  rai- 
sonnements sur  lesquels  il  se  fonde  pour  s'in- 
scrire ainsi  en  faux  contre  une  assertion  que  lui- 
même  longtemps  avait  crue  vraie.  9°  Fragments 
hermographiques ,  ou  Recherches  pour  faire  mieux 
connaître  la  planète  de  Mercure,  avec  des  observa- 
tions sur  celle  de  Vesta,  Gœttingue,  1816,  in-8°. 
La  principale  portion  de  ce  volume  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  une  réimpres- 
sion un  peu  augmentée  et  corrigée  des  Fragm. 
hermogr.  que  contenaient  ses  Beitrœge  de  1 800  : 
c'est  une  série  de  détails  absolument  nouveaux , 
très-riches,  très-intéressants,  et  qu'il  obtint  de 
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1801  à  1815  (aussi  ajoute-t-il  à  l'intitulé  que 

nous  avons  donné  les  deux  roots  :  seconde  par- 
tie). Des  six  sections  qui  composent  ces  frag- 
ments ,  les  deux  premières  sont  consacrées  d'a- 
bord à  l'étude  des  aspects  des  extrémités  de  la 
planète  observée  dans  sa  phase  falciforme,  et, 
comme  alors,  on  le  sait,  une  de  ses  extrémités 
est  tronquée,  aux  corollaires  qu'il  est  possible  et 
légitime  d'en  tirer,  puis  aux  bandes  et  aux  taches 
(pour  ne  pas  dire  à  l'absence  de  taches)  que  peut 
présenter  la  surface  apparente  de  la  planète  pen- 
dant sa  rotation,  et  enfin  à  la  constitution  même 
de  cet  astre.  Dans  la  troisième  section,  il  recher- 
che l'inclinaison  de  l'orbite  sur  l'équateur  et  la 
porte  approximativement  à  20°.  Dans  la  qua- 
trième viennent  des  considérations  sur  l'égalité 
ou  l'inégalité  de  la  surface  de  Mercure;  et,  de  la 
forme  tronquée  de  sa  pointe  méridionale,  il  con- 
clut qu'il  doit  y  avoir  vers  le  pôle  correspondant 
à  cette  pointe  des  montagnes  énormes,  au  moins 
égales  pour  la  hauteur  à  celles  de  la  lune  et  de 
Yénus.  La  cinquième  est  remplie  par  des  obser- 
vations sur  l'atmosphère  et  par  les  conséquences 
que  Schrœter  en  déduit,  sur  la  grandeur  et  la 
rapidité  des  changements  qui  s'opèrent  dans 
cette  atmosphère ,  sur  la  célérité  de  ses  masses 
qui  va  en  moyenne  à  18  pieds  par  seconde,  sur 
la  ressemblance  qui  conséquemment  existe  entre 
cette  planète  et  celle  de  Mars  ainsi  que  la  nôtre, 
sur  la  fréquence  beaucoup  plus  grande  des  nuages 
dans  l'hémisphère  méridional ,  sur  la  probabilité 
d'un  climat  spécial  à  cet  hémisphère ,  sur  le  peu 
d'influence  que  la  variation  des  saisons  doit  pro- 
bablement y  exercer.  Quant  à  la  sixième  section, 
il  ne  s'y  agit  que  de  la  rotation  qu'on  portait 
à  24  heures  solaires  moyennes  plus  quelques 
minutes,  et  que,  d'après  ses  propres  observations 
combinées  avec  celles  de  Bessel,  il  réduit  à 
24  heures  0'  50".  Il  essaye  après  cela  de  dire  par 
quelle  cause  physique  les  rotations  des  quatre 
planètes  les  plus  voisines  du  soleil  et  les  moins 
considérables  (les  astéroïdes  exceptés)  prennent 
presque  deux  fois  et  demie  plus  de  temps  que 
celles  des  deux  grosses  planètes  ;  mais  ici  ses 
efforts  ne  sont  pas  heureux ,  et  cette  belle  ques- 
tion reste  encore  à  résoudre.  10°  Plusieurs  Mé- 
moires et  beaucoup  de  notes  ou  communications 
sommaires  éparses  dans  les  feuilles  scientifiques, 
notamment  dans  le  Recueil  de  la  société  des 
amis  de  l'histoire  naturelle,  à  Berlin,  dans  les 
Almanachs  astronomiques  de  Bade,  à  partir  de 
1786,  dans  les  Ephèmèrides  géographiques  de 
Zach,  etc.,  etp.  P — ot. 

SCHRŒTER  (Frédéric -Charles  -  Constantin)  , 
peintre,  né  le  31  mars  1794,  était  le  fils  d'un 
vétérinaire  de  régiment  saxon.  On  voulut  d'abord 
en  faire  un  pharmacien,  puis,  revirement  assez 
bizarre,  on  le  mit  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier. Là  on  lui  apprit  quelques  éléments  de 
dessin  linéaire.  C'est  alors  que  sa  vocation  se 
révéla,  et  au  lieu  de  lits,  de  chaises,  et  autres 


objets  semblables,  il  se  mit  à  imiter  des  maisons, 
des  arbres,  des  paysages,  des  figures.  Ses  belles 
dispositions  n'attendrirent  pas  son  père,  et  long- 
temps encore  il  poussa  la  varlope  et  le  rabot. 
Enfin  pourtant,  en  1811,  quand  il  eut  été  dé- 
claré quitte  des  obligations  rmlitaires  de  l'enfant 
de  troupe,  il  put  se  livrer  à  ses  goûts  et,  confor- 
mément à  l'avis  du  peintre  Schmalfoss,  visiter 
l'académie  de  peinture  de  Leipsick.  11  avait  alors 
seize  ans.  Il  possédait  si  peu  de  ressources  pécu- 
niaires que,  ne  pouvant  payer  le  loyer  d'une 
chambre  à  Leipsick,  il  demeurait  à  Skeuditz  avec 
son  père,  et  se  rendait  à  pied  de  là  jusqu'à  Leip- 
sick, plusieurs  fois  par  semaine,  pour  y  suivre 
les  cours.  Heureusement,  le  directeur  de  l'acadé- 
mie et  le  receveur  général  de  l'accise  provinciale 
(Schnorr  et  Keyl)  ne  tardèrent  pas  à  le  remarquer. 
Keyl  surtout  prit  intérêt  à  lui  au  point  de  l'en- 
voyer à  Dresde  avec  son  fils,  afin  de  s'y  perfec- 
tionner (1818).  Schrœter  ne  pouvait  manquer  de 
faire  de  grands  progrès  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre  et  des  artistes  de  cette  ville;  il  remporta 
deux  prix  et  fut  admis  dans  l'atelier  de  Pochmann. 
Entre  autres  talents,  il  avait  celui  de  saisir  par- 
faitement la  ressemblance,  et  il  résolut  de  l'uti- 
liser immédiatement.  Il  revint  à  Leipsick,  et,  mal- 
gré le  proverbe,  juste  si  souvent,  qu'on  n'est  pas 
prophète  en  son  pays,  il  eut  bientôt  de  la  clien- 
tèle. Mais  le  champ  un  peu  borné  dans  lequel  il 
semblait  s'être  circonscrit  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'agrandir.  Il  advint  qu'un  jour  ayant  voulu 
réunir  dans  un  même  cadre  le  portrait  d'une 
mère  et  celui  de  la  fille,  il  les  représenta  l'une 
filant,  l'autre  faisant  de  la  dentelle.  Ce  groupe 
formait  un  tableau  de  genre  tout  à  fait  délicieux, 
et  sur-le-champ  le  libraire  Knobloch  en  offrit 
cent  thalers  à  l'auteur.  L'aventure  fit  du  bruit, 
chacun  voulut  voir  l'œuvre  à  son  tour.  Il  en  fut 
fait  exhibition  publique,  et  tandis  que  les  curieux 
enchérissaient  les  uns  sur  les  autres  en  louanges, 
Schnorr  conseillait  au  jeune  artiste  de  se  livrer 
uniquement  désormais  à  la  peinture  de  genre, 
lui  promettant  dans  cette  voie  honneur  et  profit. 
Schrœter  en  crut  ses  conseils,  et  il  n'eut  point  à 
s'en  repentir.  Tout  Dresde  fut  dans  l'enchante- 
ment de  ses  Petits  Drôles  (1824)  et  admira  les 
gestes,  les  poses,  les  mines  variées  des  fripons 
de  petits  paysans  et  des  ivrognes  auxquels  ils 
font  des  niches.  Il  est  vrai  que  de  tous  les  admi- 
rateurs aucun  n'acheta  le  tableau.  Mais  par  con- 
tre, Schrœter  l'ayant,  un  an  et  quelques  mois 
plus  tard,  exposé  à  Berlin,  avec  un  pendant,  vit 
l'une  et  l'autre  productions  sévèrement  critiquées 
par  les  arbitres  du  goût,  mais  recherchées  par 
les  amateurs  et  bien  payées.  Aux  censures,  d'ail- 
leurs, ne  se  mêlait  point  d'expression  de  mépris. 
On  le  critiquait  en  artiste  de  valeur,  et  grâce  à 
lui,  la  peinture  de  genre  prenait  dans  les  discus- 
sions une  place  plus  considérable  qu'on  n'était 
habitué  à  la  lui  accorder.  Schrœter,  par  suite  de 
cette  disposition  des  esprits ,  fixa  sa  demeure  à 
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Berlin.  Et,  en  effet,  il  ramena  complètement  à 
lui  les  esprits  des  Berlinois.  L'exposition  de  1828 
eut  de  lui  quatre  tableaux  :  le  Maître  de  musique, 
l'Observateur,  l'Appétit,  le  Sermon.  Très-peu  de 
reproches  et  de  restrictions  se  mêlèrent  aux 
louanges  qu'ils  obtinrent  tous  les  quatre,  et  le 
moindre  se  vendit  à  un  prix  très-convenable. 
Chaque  année,  à  partir  de  ce  temps,  ajoutait  à 
son  renom,  et  l'on  recherchait  de  plus  en  plus 
ses  ouvrages,  qui  furent  encore  au  nombre  de 
quatre  à  l'exposition  de  1830,  savoir  :  YAn?iiver- 
saire  de  la  mère-grand ,  la  Cuisine,  le  Potier  et  son 
voisin,  le  Dîner  de  pain  sec.  Schrœter  se  surpassa 
encore  quand  en  1832  il  peignit  sa  Vente  à  l'encan 
après  le  décès  du  peintre.  C'est  sans  contredit  son 
chef-d'œuvre.  La  composition  en  est  riche,  les 
groupes  sont  heureusement  disposés,  les  physio- 
nomies parlent,  et  il  serait  difficile  de  trouver  un 
coloris  plus  délicatement  nuancé;  verve,  expres- 
sion, détails,  ensemble,  tout  y  est  vraiment 
digne  d'admiration,  tout  décèle  la  touche  d'un 
maître.  Nul  doute  pourtant  que  Schrœter  n'eût 
été  infiniment  plus  loin  s'il  eût  vécu,  car  chaque 
année  son  talent  grandissait.  Mais  déjà  la  mort 
avait  marqué  sa  proie.  Depuis  longtemps  il  avait 
la  poitrine  prise,  quand  en  1833  il  se  rendit  aux 
eaux  de  Salzbrunn.  Chaque  épisode  un  peu  in- 
téressant du  voyage  fournissait  à  son  facile  et 
jovial  pinceau  des  scènes  pleines  d'humour  et  de 
vérité.  Quel  Allemand  ne  connaît,  grâce  à  la 
lithographie ,  le  Paillasse  de  Warmbrunn ,  la  Fille 
de  café ,  la  Halte  juive  en  voyage  et  la  Noce  d'or/ 
et  quelque  imparfait  que  soit  l'art  de  Sennefelder 
pour  reproduire  la  peinture,  qui  n'a  éprouvé 
tantôt  un  charme  puissant  et  intime,  tantôt  un 
accès  de  gaieté  folle  devant  ces  croquades  déli- 
cieuses? Les  deux  dernières  surtout  ont  quelque 
chose  d'inimitable.  Elles  furent  achevées,  la 
Halte  en  1833,  la  Noce  en  1834.  L'année  sui- 
vante, Schrœter  expirait  le  18  octobre,  n'ayant 
encore  que  40  ans.  II  fallait  l'approche  de  ce 
funeste  dénoûment  pour  qu'un  peu  de  mélan- 
colie vînt  chez  lui  se  mêler  à  la  jovialité.  De  là 
son  avant-dernier  tableau ,  où  l'on  voit  un  vieil- 
lard assis  devant  une  table  avec  une  jeune  tille 
derrière  laquelle  un  enfant  joue  à  la  poupée.  De 
là  aussi  peut-être  !e  dernier,  la  Mère  faisant 
entrer  de  force  à  l'école  son  petit  garçon  gui  re- 
gimbe. P — OT. 

SCHRYVER.  Voyez  Graph^eus  et  Scriverius. 

SCHTCHERBATOFF  (le  prince  Michel-Mikaïlo- 
witch),  administrateur  et  historien  russe,  né  à 
Moscou  le  22  juin  1733,  mort  le  12  décembre 
1790  à  St-Pétersbourg.  En  1746,  il  entra  dans 
les  gardes  du  corps  du  régiment  de  Séménoff, 
où  il  arriva  au  grade  de  capitaine  en  1762.  Après 
avoir  pris  son  congé,  il  fut,  en  1767,  élu  par  la 
noblesse  du  cercle  de  Yaroslaw  comme  député 
auprès  de  la  commission  chargée  de  la  rédaction 
d'un  nouveau  code  de  lois.  Assesseur  de  la  com- 
mission de  commerce,  dès  l'année  suivante,  il 


devint,  en  1771  maître  de  cérémonies,  en  1773 
chambellan,  en  1778  conseiller  intime  et  prési- 
dent du  collège  de  Charkow  pour  les  impôts  in- 
directs, et  enfin,  en  1779,  membre  du  sénat. 
Décoré  de  l'ordre  de  Ste-Anne,  il  était  associé  de 
l'académie  des  sciences  de  St-Pétersbourg  et 
membre  actif  de  l'académie  russe  et  de  la  société 
libre  savante  de  l'université  de  Moscou.  Chargé , 
en  1768,  par  Catherine  II,  de  mettre  en  ordre 
les  archives  du  cabinet  secret  de  Pierre  le  Grand, 
Schtcherbatoff  en  tira  les  matériaux  de  son  His- 
toire russe,  dont  le  premier  volume ,  dédié  à  Ca- 
therine, parut  en  1770  à  St-Pétersbourg,  in-4°. 
Jusqu'en  1792,  il  en  parut  quatorze  autres  vo- 
lumes ,  qui  menèrent  l'histoire  de  la  Russie  jus- 
qu'au czar  Michel  Romanow.  Cette  histoire, 
écrite  d'un  style  un  peu  lourd,  est  rédigée  sans 
critique  et  renferme  des  inexactitudes.  Cependant 
ses  riches  documents  en  feront  toujours  un  com- 
plément à  celle  de  Karamsin.  L'ouvrage  de 
Schtcherbatoff  donna,  en  outre,  lieu  à  une  polé- 
mique irritante  entre  lui  et  le  général  de  brigade 
Grégoire  Bottin,  qui  avait  fait  des  Annotations 
à  l'Histoire  de  Russie  par  Leclerc.  Les  réfutations 
polémiques  de  Schtcherbatoff  parurent ,  en  1789 
et  1792,  à  Moscou.  Ce  prince  historien  écrivit 
en  outre  :  2°  le  Livre  des  czar  s,  St-Pétersbourg, 
1769;  3°  Biographie  de  Pierre  le  Grand,  d'après 
l'original  qui  avait  paru  à  Venise,  mais  avec  des 
notes,  ibid.,  1770;  4°  Journal,  ou  Ephémêrides 
de  Pierre  le  Grand,  ibid.,  1770  et  1771,  2  Vol.  ; 
5°  Chronique  des  révoltes  arrivées  en  Russie,  d'a- 
près la  Chronique  de  Palizœus ,  ibid.,  1771; 
6°  Chroniques  des  czars,  ibid.,  1772;  7°  Récit 
succinct  des  usurpateurs  du  trône  de  Russie,  ibid., 
1774  ;  8°  Journal  de  toutes  les  lettres  et  papiers 
d'affaires  courantes  de  Pierre  le  Grand,  des  années 
1 704  à  1706,  avec  les  notes  autographes  de  cet 
empereur  sur  ses  ministres  et  employés ,  ibid . , 
1774;  9°  Tableaux  du  règne  de  Dimitri  Mono- 
mache,  czar  de  Russie,  1776  ;  10°  Sur  les  anciennes 
classes  d'ordre  et  de  rang  en  Russie ,  Moscou  , 
1784;  11°  Court  récit  historique  sur  l'origine  des 
princes  russes  descendants  de  Rurik,  ibid.,  1785. 
D'autres  mémoires  historiques  se  trouvent  dans 
les  Rapports  de  l'académie  de  St-Pétersbourg, 
par  exemple  Sur  les  anciennes  monnaies  russes, 
ainsi  que  la  Généalogie  historique  des  princes  de 
Schtcherbatoff  dans  Y  Ancienne  bibliothèque  russe. 
Peu  avant  sa  mort,  il  perdit  à  Kislar,  dans  le 
Caucase,  son  fils  unique,  le  colonel  Ivan  Mikaï- 
lowitch.  A  son  souvenir,  le  prince  Michel  rédigea 
un  ouvrage  mi-poétique  et  mi-prosaïque,  inti- 
tulé Consolations  d'un  père  désolé  à  propos  de  la 
mort  de  son  fils  bien-aimè,  Moscou,  1790.  Tout 
l'ensemble  de  ses  ouvrages  historiques  a  été  l'ob- 
jet de  la  critique  du  général  Bottin,  déjà  cité, 
dans  son  ouvrage  :  Notes  critiques  de  G. -M.  Bottin 
sur  les  deux  premières  parties  de  l'Histoire  russe 
du  prince  Schtcherbatoff",  comparée  à  ses  autres 
traités  similaires,  St-Pétersbourg ,  1793  et  1794, 
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2  vol.  Sa  grande  bibliothèque  de  quinze  mille 
volumes  et  sa  collection  d'objets  curieux  et  d'ap- 
pareils de  physique  ont  été  achetées  par  l'aca- 
démie des  sciences.  R — l — n. 

SCHUBART  (Christian-Frédéric-Damel)  ,  poëte 
allemand,  naquit  le  26  mars  1739  à  Oberrout- 
heim,  dans  le  comté  de  Limbourg,  en  Souabe. 
Il  commença  ses  études  au  collège  de  Nœrdlin- 
gen ,  où ,  dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  s'adonnait 
à  la  poésie;  en  1756,  il  entra  au  gymnase  de 
Nuremberg  et  de  là  il  se  rendit,  douze  ans  plus 
tard,  à  l'université  d'Iéna,  où  il  étudia  la  théo- 
logie. Malheureusement  sa  conduite  fut  loin  d'être 
régulière  ;  il  revint  chez  ses  parents  avec  une 
santé  délabrée  et  des  dettes.  Il  chercha  pénible- 
ment à  gagner  sa  vie  ;  il  composait  des  sermons 
qu'il  vendait  bon  marché  à  des  prédicateurs  peu 
éloquents;  il  s'établit,  en  1764,  dans  la  très-petite 
ville  de  Geislingen,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
maître  d'école  et  d'organiste;  et,  malgré  sa  si- 
tuation précaire,  il  se  maria.  11  eut  le  bonheur 
de  trouver  une  femme  patiente  et  dévouée,  qui 
l'assista  de  son  mieux  dans  les  moments  pénibles 
qu'il  eut  à  traverser  et  dont  il  ne  put  se  prendre 
qu'à  lui-même.  Habile  musicien,  il  fut  placé 
comme  directeur  de  musique  à  Ludwigsburg, 
en  1768;  mais  ses  imprudences,  ses  écarts  ne 
diminuèrent  nullement.  Une  chanson  satirique, 
qu'il  composa  contre  un  personnage  haut  placé, 
une  parodie  fort  irréligieuse  des  litanies  le  firent 
bannir  du  pays,  après  qu'il  eut  passé  quelque 
temps  en  prison.  Il  vint  à  Heilbronn,  où  il  donna 
des  leçons  de  musique;  il  alla  ensuite  à  Heidel- 
berg,  puis  à  Manheim,  où  il  eut  l'occasion  de  se 
faire  entendre  de  l'électeur.  Il  plut  à  ce  prince, 
qui  aurait  fait  quelque  chose  pour  lui  si  Schubart 
ne  l'avait  pas  choqué  par  quelque  nouvelle  in- 
cartade. L'aventurier  fit  alors  la  connaissance 
d'un  diplomate  bavarois,  le  baron  de  Leiden,  qui 
lui  conseilla  d'embrasser  le  catholicisme  afin  de 
se  concilier  la  faveur  d'une  cour  dévote.  Avant 
que  Schubart  eût  pu  suivre  ce  conseil,  d'autres 
étourderies  inconvenantes  forcèrent  l'incorrigible 
écrivain  à  quitter  Munich.  Il  alla  à  Augsbourg, 
OÙ  il  publia,  de  1774  à  1777,  la  Chronique  alle- 
mande; il  donnait  des  leçons  de  musique  et  de 
diverses  sciences,  il  écrivait,  il  organisa  des 
séances  littéraires,  où  il  déclamait  avec  succès 
les  meilleures  productions  des  poètes  allemands. 
Sa  situation  devenait  satisfaisante,  mais  il  la  gâ- 
tait par  ses  dépenses  folles,  par  son  peu  de  con- 
duite, et  il  se  fit  de  nombreux  ennemis  parmi  le 
clergé  qu'il  poursuivait  de  ses  sarcasmes  et  de 
ses  railleries.  Un  ordre  du  bourgmestre  lui  enjoi- 
gnit de  s'éloigner.  Il  alla  à  Ulm,  y  continua  sa 
Chronique  et  attira  sur  lui,  là  comme  ailleurs, 
des  haines  redoutables.  Il  eut  un  jour  l'impru- 
dence d'avancer  que  l'impératrice  Marie-Thérèse 
avait  été  atteinte  d'une  attaque  d'apoplexie  et 
qu'on  désespérait  de  sa  vie.  Une  souveraine  ne 
peut  mourir,  ne  saurait  être  malade  :  on  le  fit 


bien  voir  à  Schubart.  Banni  derechef,  il  fut 
arrêté  dans  les  Etats  de  l'électeur  de  Wurtenberg 
et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Hohenasperg. 
Le  gouverneur  lui  prêta  des  livres  de  mysticité 
et  de  théosophie,  et  Schubart  malade,  affaibli, 
accablé  de  chagrin ,  donna  à  ses  pensées  une  di- 
rection toute  nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'en  1787, 
après  dix  ans  de  captivité,  sans  avoir  été  jugé, 
qu'il  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  avait,  dans  cet  in- 
tervalle, publié  deux  ouvrages  :  Vers  écrits  en 
pr  ison,  1785,  et  Hymne  à  Frédéric  le  Grand,  1786. 
Le  roi  de  Prusse  s'intéressa  à  lui,  et  le  prince  qui 
l'avait  soumis  à  une  détention  arbitraire  le  nomma 
directeur  de  la  musique  de  la  cour  et  du  théâtre 
de  Stuttgart.  Il  fit  paraître,  en  1787,  deux  vo- 
lumes de  ses  Poésies,  et  il  continua  sa  Chronique 
allemande  sous  le  titre  de  Chronique  de  la  patrie; 
il  mit  aussi  au  jour  des  compositions  musicales 
et  le  premier  volume  de  son  Autobiographie  (l  791). 
Il  mourut  le  10  octobre  de  cette  même  année,  et 
le  second  volume  ne  parut  qu'en  1793.  Malgré 
de  graves  défauts,  tels  que  l'emphase  et  l'absence 
de  goût,  Schubart  s'est  placé,  comme  poëte,  à 
un  rang  élevé  ;  il  a  de  l'imagination,  de  la  verve, 
souvent  de  l'originalité.  La  plus  remarquable  de 
ses  compositions,  c'est  une  ode,  un  fragment  ly- 
rique où  le  Juif  errant  est  mis  en  scène.  Les 
efforts  désespérés,  inutiles  d'Ahasvérus  pour  se 
délivrer  du  fardeau  de  la  vie  sont  retracés  avec 
une  vigueur  puissante.  Le  feu,  le  fer,  la  rage  des 
tyrans,  la  fureur  des  animaux  féroces,  rien  ne 
peut  lui  nuire.  Il  se  tait  après  avoir  exhalé  ses 
aspirations  frénétiques  vers  l'anéantissement.  Un 
ange  le  transporte  sur  une  cime  du  mont  Carmel  ; 
là,  le  malheureux  apprend  que  le  Seigneur  lui  a 
pardonné,  et  il  peut  se  livrer  à  un  sommeil  pai- 
sible (1).  Schiller  visita  Schubart  dans  sa  prison 
et  manifesta  une  grande  estime  pour  son  talent. 
Sa  Chronique  fut  le  premier  journal  qui  s'adressa 
au  peuple  allemand;  ses  idées  libérales,  alors 
fort  rares,  et  le  ton  de  gaieté  qui  y  régnait  pro- 
duisirent une  vive  impression.  Après  une  période 
d'oubli ,  Schubart  a  repris  possession  d'une  cer- 
taine faveur  auprès  du  public.  Ses  poésies  ont 
eu,  en  1825,  une  nouvelle  édition  en  3  volumes, 
et,  en  1839-1840,  on  a  réimprimé  à  Stuttgart 
ses  OEuvres  diverses,  y  compris  son  Autobiogra- 
phie. Z. 

SCHUBART  (Louis),  fils  du  précédent,  né  en 
1766,  suivit  une  carrière  plus  sérieuse  que  celle 
de  son  père  :  il  fut  un  homme  grave,  un  fonc- 
tionnaire prussien  ;  il  devint  conseiller  de  léga- 
tion et  mourut  en  1812.  Il  s'occupa  surtout  de 
traduire  des  poètes  anglais,  pour  lesquels  il  avait 
une  prédilection  spéciale;  il  s'exerça  sur  les  Sai- 
sons de  Thompson  (1789;  3e  édit",  1805),  sur 
{'Othello  de  Shakspeare  (1802)  et  sur  l'Ossian 

(Il  II  existe  des  traductions  anglaises  et  françaises  de  ce  mor- 
ceau que  Schubart  a  intitu'é  Rhapsodie  lyrique;  mais  l'éclat  et 
l'harmonie  de  l'original  disparaissent  dans  ces  versions.  Voy.  la 
Revue  britannique ,  mai  1852. 
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mis  au  jour  par  Mae-Pherson  (1808,  2  vol.). 
Il  mit  au  jour  la  fin  de  Y  Autobiographie  de  son 
père,  dont  il  publia  également,  en  1806,  les 
Idées  sur  l'esthétique  de  la  musique,  l'oy.  l'article 
précédent.  Z. 

SCHUBART  DE  KLEEFELD  (Jean -Chrétien), 
agronome  allemand,  né  à  Zeitz  en  1734,  com- 
mença pâr  être  domestique,  puis  maître-d'hôtel 
chez  le  ministre  de  Saxe  près  la  cour  de  Vienne; 
et,  tout  en  donnant  ses  soins  à  la  maison  de  son 
maître,  s'occupa  de  franc-maçonnerie  et  fut  un 
des  promoteurs  les  plus  zélés  du  système  dit  de 
la  stricte  observance.  Bientôt  il  s'associa  avec  un 
baron  de  Hundt,  qui  s'était  fait  catholique  à  Paris, 
et  qui,  à  Vienne  était  devenu  conseiller  impérial 
intime.  Les  deux  aventuriers  parcoururent  le  nord 
de  l'Allemagne,  pour  réorganiser  les  loges  ma- 
çonniques. On  les  vit  voyager  sans  cesse,  corres- 
pondre avec  une  foule  de  personnes,  et  dépenser 
beaucoup  d'argent;  ce  qui  fit  penser  qu'ils  n'é- 
taient que  les  agents  de  quelques  chefs  cachés, 
dont  on  n'a  pourtant  jamais  connu  ni  les  noms, 
ni  le  véritable  but.  A  la  fin  de  la  guerre  de  sept 
ans,  Schubart  se  trouvait  dans  l'armée  hano- 
vrienne,  en  qualité  de  commissaire  des  guerres; 
puis  il  passa  au  service  de  Hesse-Darmstadt,  et 
fut  conseiller  aulique.  Il  possédait  déjà  assez  de 
fortune  pour  acheter  des  terres,  dont  la  culture 
devint  une  de  ses  occupations  favorites.  Ayant 
gagné,  en  1782,  un  prix  de  l'académie  de  Berlin 
pour  un  Mémoire  sur  la  culture  des  herbes  four- 
ragères, il  donna  plus  d'étendue  à  son  travail  et 
établit  en  quelque  sorte  un  nouveau  système  d'a- 
griculture, qui  tendait  à  supprimer  les  jachères 
et  les  droits  de  pacage,  et  à  faire  de  la  culture  des 
herbes  fourragères,  un  but  principal  de  l'agrono- 
mie, parce  que,  selon  l'auteur,  plus  on  augmente 
la  production  des  fourrages,  plus  on  peut  entre- 
tenir de  bestiaux  ;  plus  par  conséquent  on  obtient 
d'engrais  et  de  récolte.  Il  fit  d'heureux  essais  à 
l'égard  de  la  culture  du  tabac,  des  betteraves  et 
de  la  gaude,  qu'il  recommande  dans  ses  écrits. 
On  vit  un  peu  decharlatanerie  dans  le  zèle  agro- 
nomique du  baron  Schubart,  et  l'on  osa  le  dire; 
ce  qui  redoubla  l'ardeur  du  défenseur  de  la  cul- 
ture du  trèfle,  de  laquelle  il  a  emprunté  son  nom 
de  baron  de  Kleefeld  (champ  de  trèfle).  Il  intercala 
force  injures  dans  ses  instructions  :  toutefois  l'a- 
griculture doit  à  son  zèle  la  propagation  de  quel- 
ques objets  utiles.  Ses  vues  sont  consignées  dans 
son  recueil  d'Ecrits  d'économie  rurale  et  publique, 
Leipsick,  1786,  6  vol.  in-8°,et  dans  sa  Correspon- 
dance économique,  ibid.,  1786,  4  cah.  in-8°,  aYec 
fig.  Il  a  paru  aussi  un  précis  de  ses  principes 
agronomiques.  Schubart  fut,  à  la  fin  de  sa  vie, 
conseiller  intime  de  Saalfeld-Cobourg,  et  mourut 
lele,mai  1787.  Trois  ans  après  parut  une  Esquisse 
de  la  vie  de  Schubart,  baron  de  Kleefeld  (Berlin), 
1790,  par  un  homme  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de 
lui.  La  Bibliothèque  allemande  universelle ,  vol.  113, 
p.  537,  en  annonçant  cette  esquisse,  ajoute  quel- 
XXXVIII. 


ques  détails,  particulièrement  sur  la  mission  ma- 
çonnique du  baron.  D — g. 

SCHUBERT  ou  DE  SCHUBERT  (Frédéric-Théo- 
dore), astronome  renommé,  naquit  le  30  octobre 
1758.  Bien  qu'il  eût  huit  frères  et  sœurs,  et  qu'il 
fût  le  huitième,  la  position  suffisamment  lucra- 
tive de  son  père,  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité, et  plus  tard  conseiller  ecclésiastique  en 
chef  à  Greifswalde,  lui  permit  de  recevoir  une 
excellente  éducation,  tant  par  des  instituteurs 
domestiques  qu'au  gymnase  de  Greifswalde.  Il 
réunissait  d'ailleurs  le  zèle  et  l'aptitude,  et  dès  le 
premier  âge  il  manifesta  les  plus  heureuses  dis- 
positions. Il  avait  perdu  son  père  (1774)  depuis 
deux  ans,  quand,  très-jeune  encore,  il  commença 
son  triennat  académique  àGœttingue(l776-1779). 
Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  suivit  sur- 
tout le  cours  de  théologie;  mais  à  cette  étude  il 
joignit  celle  des  idiomes  orientaux,  et  il  se  fit 
remarquer  de  Michaëlis,  dont  il  fut  disciple  assidu. 
Forcé  ensuite  de  se  créer  des  ressources  en  atten- 
dant qu'il  eût  atteint  l'âge  où  l'on  reçoit  les 
ordres,  il  alla  reconduire  deux  jeunes  Suédois 
dans  leur  patrie,  puis  quatre  ans  durant  il  habita, 
comme  précepteur  particulier  des  enfants  du  ma- 
jor de  Cronhelm  de  Bartelshagen,  les  environs  de 
Stralsund  en  Poméranie  suédoise.  Cette  époque 
de  sa  vie  décida  de  son  avenir;  car  c'est  dans 
cette  maison  qu'il  prit  le  goût  de  l'astronomie,  à 
laquelle  jusqu'alors  il  était  étranger,  et  c'est  dans 
cette  maison  que  plus  tard  il  se  choisit  et  obtint 
une  épouse.  Le  major,  passionné  pour  la  science 
des  Képler  et  des  Herschel,  possédait  une  belle 
collection  d'instruments  astronomiques.  Les  cir- 
constances et  l'exemple  font  tout  le  plus  souvent. 
Schubert  ne  tarda  point  à  partager  les  prédilec- 
tions et  les  travaux  de  son  patron;  il  devint  un 
très-habile  et  infatigable  observateur,  et,  voulant 
joindre  la  théorie  à  la  pratique,  il  ne  recula  point 
devant  une  étude  fort  approfondie  des  mathéma- 
tiques. On  le  vit  ensuite  (1783)  passer  à  Revel, 
toujours  chargé  des  mêmes  fonctions  de  précep- 
teur particulier.  Mais  il  ne  les  exerça  que  peu  de 
temps,  et  le  gouvernement  russe,  toujours  en 
quête  des  capacités  étrangères,  se  l'attacha  comme 
inspecteur  du  cercle  d'Habsal  en  Esthonie.  Là  il 
se  signala  en  employant  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  son  service  militaire  à  faire  des  cours 
aux  jeunes  cadets  des  provinces  baltiques.  Il  en 
résulta  qu'en  1785  l'académie  des  sciences  de 
St-Pétersbourg  l'appela  dans  cette  ville  avec  le  titre 
de  son  géographe.  Schubert  s'empressa  d'y  ré- 
parer les  dommages  causés  par  un  récent  incen- 
die au  célèbre  globe  terrestre  de  Goff.  Adjoint 
dès  l'année  suivante  à  la  classe  de  mathémati- 
ques, et  bientôt  membre  du  conseil  académique, 
il  finit  par  devenir  (en  1789)  membre  titulaire  de 
l'académie.  Celle-ci  l'avait  chargé,  en  1788,  de 
rédiger  son  Annuaire  (Kalender),  tâche  qu'il  rem- 
plit ou  fut  censé  remplir  plus  de  trente  ans.  De 
front  avec  ce  travail  et  avec  ses  fonctions  de 
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géographe,  il  faisait  marcher  ses  études  astrono- 
miques ;  et  son  Traité  d'astronomie  théorique,  en 
trois  volumes,  dédié  au  grand-duc  Alexandre 
(1798),  popularisa  son  nom  comme  astronome. 
Il  est  probable  que  cette  publication  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  le  titre  qu'il  obtint  bientôt 
après  d'inspecteur  de  la  bibliothèque  et  du  cabi- 
net des  médailles  de  l'académie  (1799).  Quatre 
ans  plus  tard ,  Alexandre  le  chargea  de  faire  aux 
officiers  de  l'état-major  un  cours  d'astronomie 
pratique,  et,  en  1804,  il  devint  premier  astro- 
nome de  l'observatoire  de  l'académie.  Usant  tou- 
jours, dans  l'intérêt  de  la  science,  de  la  grande 
considération  qui  l'entourait,  il  fit  adopter  au  gou- 
vernement l'idée  d'attacher  un  astronome  à  la 
flotte  de  Cronstadt,  et  d'en  avoir  un  à  Nicolaïef. 
C'est  lui  qui  désigna  les  candidats  au  choix  du 
monarque;  c'est  lui  qui  fit  le  plan  de  l'observa- 
toire de  Nicolaïef.  Il  accompagna,  en  1805,  l'am- 
bassade russe  en  Chine,  en  qualité  de  chef  de  la 
section  scientifique,  avec  mission  de  recueillir 
surtout  les  documents  astronomiques  et  littéraires. 
Le  bataillon  de  savants  que  commandait  Schubert 
en  cette  occasion  se  composait  du  colonel  d'Au- 
vray,  de  cinq  autres  officiers  de  la  suite  de  l'em- 
pereur, de  son  fils,  qui  fit  depuis  un  beau  chemin 
dans  l'armée,  du  médecin  Harry,  d'un  comte 
Potocki  et  de  quatre  naturalistes.  De  Kazan,  où 
les  voyageurs  s'étaient  rendus  par  Novgorod-la- 
Grande,  par  Tver  et  par  Moscou,  l'itinéraire 
passait  ensuite  par  Ekatérinbourg,  les  monts 
Ourals,  Tobolsk,  Irkoutsk  et  Kiachta,  sur  laquelle 
l'expédition  devait  se  rabattre  au  cas  où  elle  ne 
pourrait  pénétrer  dans  le  Céleste-Empire.  Mais 
tout  se  passa  heureusement  ;  et  Schubert  put 
rapporter,  tant  de  la  Chine  que  de  la  Sibérie,  un 
grand  nombre  d'observations  précieuses.  Les 
récompenses  ne  lui  manquèrent  pas;  et  tout  en 
nous  plaisant  à  rendre  justice  à  ses  mérites  divers 
et  à  son  activité  infatigable,  il  faut  avouer  qu'il 
ne  reculait  pas  devant  le  cumul.  Grâce  au  patro- 
nage de  l'impératrice  mère,  il  fut  mis,  en  1808, 
à  la  tète  de  la  rédaction  de  YAÏmanach  allemand 
de  St-Pétersbourg,  qui  sort  du  cercle  des  futiles 
publications  du  jour  de  l'an  par  les  morceaux 
d'astronomie,  de  physique,  de  géographie  et 
d'histoire  que  l'on  y  rencontre.  En  1810,  il  fut 
chargé  de  la  partie  allemande  de  la  Gazette  de 
St-Pétersbourg,  ou  Gazette  de  la  cour,  moins 
toutefois  les  articles  de  politique  extérieure.  En 
1813  enfin,  il  prit  rang  parmi  les  membres  du 
collège  de  l'amirauté,  avec  la  mission  spéciale  de 
dresser  les  instructions  nautiques  et  aussi  de  pré- 
parer YAlmanach  maritime  (Seekalender)  à  l'usage 
des  officiers  de  marine.  Sa  vie  depuis  ce  temps 
n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  que,  con- 
seiller de  collège  depuis  1799,  conseiller  d'Etat 
provincial  depuis  1804,  il  fut  promu,  en  1816, 
au  rang  de  conseiller  d'Etat  (ce  qui  en  Russie 
donne  droit  au  titre  d'excellence),  et  que  de  nom- 
breuses sociétés  savantes,  tant  en  Allemagne 


qu'en  Danemarck,  en  Suède,  en  France,  en  Italie 
et  clans  l'Amérique  du  Nord,  inscrivirent  son 
nom  sur  la  liste  de  leurs  membres.  Sa  mort  eut 
lieu  le  22  octobre  1825  (10  octobre  russe),  après 
une  maladie  de  peu  de  durée.  La  veille  encore, 
non-seulement  il  corrigeait  des  épreuves,  mais 
il  méditait  des  articles.  La  nuit,  des  figures  géo- 
métriques assiégèrent  en  quelque  sorte  son  ima- 
gination :  il  ne  put  y  tenir,  il  se  leva,  sonna,  se 
fit  apporter  un  tableau  de  mathématiques,  se  livra 
tout  haut  à  quelques  calculs  et  traça  quelques 
lignes  illisibles,  mais  formula  distinctement  la 
solution  d'un  problème  difficile,  après  quoi  il 
retourna  au  lit,  pour  ne  plus  se  relever.  Sa 
femme  l'avait  précédé  au  tombeau.  Il  laissait, 
outre  un  fils  dont  nous  avons  dit  quelques  mots, 
et  qu'on  a  vu  à  Paris,  en  1814,  quartier- maître 
général  du  corps  russe  de  Voronzof,  cinq  filles, 
dont  l'aînée  mariée  au  consul  général  de  Russie 
à  Rio-Janeiro,  M.  de  Langsdorf.  La  munificence 
de  l'empereur  Nicolas  assura  aux  quatre  autres 
une  pension  de  sept  mille  roubles  papier.  — On 
doit  à  Schubert  les  ouvrages  qui  suivent  : 
1°  Traité  d'astronomie  théorique  (en  allemand), 
1798,  3  vol.  grand  in-4°,  fig.;  2e  édit.  (en  fran- 
çais), 1822,  3  vol.  in-4°,  fig.  Bien  que  cette 
deuxième  édition  ne  soit  souvent  qu'une  traduc- 
tion de  l'ancien  texte,  les  augmentations  et  les 
rectifications  nécessitées  par  les  immenses  pro- 
grès de  la  science  y  sont  si  nombreuses,  qu'on 
peut  la  regarder  presque  comme  un  autre  ou- 
vrage. Toutefois  Schubert  y  a  gardé  les  princi- 
paux linéaments  de  sa  division  générale.  Ainsi 
son  premier  volume  traite  de  la  sphère  céleste  et 
des  mouvements  apparents;  dans  le  second  arrive 
ce  qu'il  nomme  l'astronomie  rationnelle,  ou  expo- 
sition des  procédés  par  lesquels  des  effets  obser- 
vés et  mesurés  les  astronomes  se  sont  efforcés  de 
remonter  aux  causes  qui  les  produisent.  Dans  le 
troisième,  qu'il  consacre  à  la  géographie  physi- 
que, nous  trouvons  les  principes  généraux  de  la 
mécanique,  leur  application  à  la  théorie  newto- 
nienne,  les  effets  de  l'attraction  des  corps  célestes 
les  uns  sur  les  autres,  la  rotation  des  planètes,  la 
précession  des  équinoxes,  la  nutation,  les  pertur- 
bations, enfin  la  théorie  de  la  lune  et  des  autres 
satellites,  notamment  de  ceux  de  Jupiter.  Il  est 
certain,  à  notre  avis,  que  cette  marche,  dans 
laquelle  on  laisse  trop  longtemps  le  lecteur  s'en 
rapporter  aux  apparences,  est  préjudiciable  pour 
l'étude  de  l'astronomie,  et  donne  à  l'esprit  des 
habitudes  dont  il  est  presque  impossible  ensuite 
de  prendre  le  contre-pied  ;  mais  il  est  certain  aussi 
qu'elle  a  de  la  grandeur  :  elle  nous  fait  assister 
au  développement  historique  de  la  science,  et 
c'est  là,  certes,  un  spectacle  majestueux  que 
celui  de  ces  hommes,  de  ces  générations  qui  vien- 
nent à  tour  de  rôle  apporter  leur  quote-part  à 
l'édifice  d'abord  si  humble  et  si  chancelant  de  la 
science,  de  tous  ces  efforts,  de  tous  ces  systèmes 
qui  se  succèdent  pendant  des  siècles ,  corrigeant 
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toujours  l'erreur  antérieure  et  ajoutant  des  faits 
nouveaux  ;  au  temps  même  où  l'astronomie  n'a 
encore  ni  instruments,  ni  hautes  méthodes,  ni 
moyens  expéditifs,  ni  moyens  de  contrôle,  il  y  a 
plaisir  à  voir  comment  observent  et  raisonnent, 
comment  calculent  et  imaginent  les  Hindous,  les 
Chaldéens,  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  les  Philo- 
laus,  les  Méton,  les  Hipparques,  les  Caliippe,  les 
Aristarque  de  Samos  et  les  Ptolémée.  Et  à  vrai 
dire,  pour  qui  n'étudierait  l'astronomie  qu'en 
amateur,  pour  qui  préférerait  l'histoire  de  la 
science  à  la  science  même,  la  manière  de  Schu- 
bert serait  la  meilleure.  2°  Astronomie  populaire 
(en  allemand  aussi),  St-Pétersbourg,  1808,  3  vol.; 
2e  édit.,  1810,  grand  in-8°.  3°  Histoire  de  l'astro- 
nomie (en  allemand),  St-Pétersbourg,  1804,  in-8°. 
4°  Instructions  pour  déterminer  astronomiquement 
les  longitudes  et  latitudes  (en  allemand),  St-Péters- 
bourg, 1806,  grand  in-4°.  Cet  opuscule,  composé 
pour  les  officiers  de  l'état  major  auxquels  il  fut 
chargé  en  1803  de  faire  un  cours  d'astronomie, 
fut  immédiatement  traduit  en  russe  et  a  eu  plu- 
sieurs éditions  dans  les  deux  langues.  S0  De  l'em- 
ploi du  galvanisme  sur  les  sourds  de  naissance, 
Dresde,  in -8°;  6°  Divers  Mémoires  ou  Notes  de 
mathématiques,  d'astronomie  et  de  géographie 
dans  les  Nova  Acta  Ac.  se.  petropol.,  et  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  St-Péters- 
bourg, qui  ont  fait  suite  aux  Nova  Acta.  La  plu- 
part de  ces  articles,  mémoires  et  notes  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Mélanges,  Stuttgart,  1822  et 
années  suivantes,  7  vol.  in-4°.  P — ot. 

SCHUBERT  (  Gotthii.f- Henri  ) ,  philosophe  et 
naturaliste  allemand,  né  le  26  avril  1780  à  Ho- 
henstein,  en  Saxe,  mort  le  1er  juillet  1860  à 
Laufzorn,  dans  la  haute  Bavière.  Fils  d'un  pas- 
teur, il  fréquenta  d'abord  les  gymnases  de  Greitz 
et  de  Weimar,  où  il  était  le  camarade  d'école 
des  fils  de  Herder.  Après  avoir  fini  sa  théologie 
à  Leipsick,  il  étudia,  en  1801,  la  médecine  et  les 
sciences  à  léna.  Il  s'y  trouvait  en  même  temps 
en  rapport  avec  Schelling  et  avec  les  Schlegel. 
Ce  fut  dans  leur  commerce  qu'il  s'imbut  des 
idées  de  la  philosophie  de  la  nature  et  du  roman- 
tisme. Il  exerça  ensuite  la  médecine  à  Altenbourg 
et  alla  encore  étudier  à  Freiberg  la  minéraiogie, 
sous  le  célèbre  Werner.  Le  séjour  de  Dresde ,  de 
1806  à  1809,  le  confirma  dans  sa  tendance  ro- 
mantique. Dans  cette  dernière  année,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'institution  des  sciences 
usuelles  à  Nuremberg,  où  il  remplaça  les  cours 
de  latin  par  ceux  d'allemand.  Dans  cette  charge 
importante,  il  eut  pour  collègue  le  philosophe 
Hégel ,  ainsi  que  le  mysticien  Kanne  et  le  théo- 
sophe  Mathias  Burger.  En  1816,  il  fut  appelé  à 
Schwérin  comme  professeur  particulier  des  en- 
fants du  grand-duc  héréditaire  de  Mecklenbourg, 
Frédéric-Louis.  Une  de  ses  élèves  était  alors  la 
duchesse  Hélène,  qui  devint  plus  tard  la  duchesse 
d'Orléans,  et  avec  laquelle,  même  après  son  dé- 
part, en  1819,  il  entretint  jusqu'à  sa  mort  une 


correspondance  suivie.  Nommé  professeur  de 
sciences  naturelles  à  l'université  d'Erlangen,  en 
1819,  il  passa  de  là,  en  1827,  à  celle  de  Munich, 
où  il  devint  bientôt  membre  de  l'académie  des 
sciences  et  conseiller  intime.  En  1835,  il  fut 
anobli.  Après  avoir  pris  sa  retraite,  il  se  retira 
auprès  d'un  de  ses  petits-fils,  chez  lequel  il  mou- 
rut. Schubert  occupe  parmi  les  philosophes  pro- 
testants le  même  rang  que  François  de  Baader 
chez  les  catholiques  :  il  tâcha  de  confondre  les 
différences  confessionnelles  dans  une  sorte  de 
mysticité  supérieure.  Il  s'efforça  ensuite  d'appli- 
quer des  idées  philosophiques  et  théologiques  à 
l'ensemble  des  sciences  naturelles.  Ses  idées  mys- 
tiques troublent  quelquefois  le  tableau  transpa- 
rent de  la  nature,  mais  elles  laissent  toujours 
dans  l'âme  l'impression  salutaire  de  l'ensemble 
grandiose  et  irrécusable  de  tous  les  produits  de 
la  création.  Le  style,  dans  ses  récits  de  voyages , 
est  très-animé  :  ce  sont  des  descriptions  classi- 
ques. Parmi  ses  traités  populaires  de  sciences 
physiques  et  naturelles,  on  réimprime  toujours 
son  astronomie  populaire.  Les  autres  sont  moins 
importants:  dans  la  zoologie  proprement  dite, 
Schubert  n'a  pas  apporté  assez  de  système  ni  de 
méthode.  On  lui  doit  aussi  un  certain  nombre  de 
biographies,  qui  ont  été  traduites  presque  toutes 
en  français.  Voici  les  titres  de  ses  écrits  :  1°  An- 
sichten  van  der  Nachtseite  der  Naturwissenschaften, 
Leipsick,  1808  ;  4e  édit.,  1840.  Nous  en  mettons 
le  titre  allemand  parce  que  la  traduction  française 
ordinaire  du  titre,  par  Obscurités  des  sciences, 
donne  une  idée  entièrement  fausse  de  l'ouvrage. 
C'est  le  côté  nocturne,  mystérieux  de  la  nature; 
celui  qui  cache  des  énigmes,  les  animaux  noc- 
turnes, les  étoiles  de  la  nuit,  les  rêves,  etc. 
2°  Pressentiments  d'une  histoire  générale  de  la  vie, 
ibid.,  1809-1810,  2  vol.;  3°  Symbolique  du  rêve, 
Bamberg,  1814;  4e  édit.,  Leipsick,  1862.  11  tâcha 
d'y  assurer  une  valeur  scientifique  aux  révéla- 
tions du  magnétisme,  du  somnambulisme  et  des 
rêves  ordinaires.  4°  Le  Monde  primitif  et  les 
étoiles,  Dresde,  1822  (cet  ouvrage  n'est  plus  de 
mise  dans  l'état  actuel  de  la  sience);  5°  Anciens 
et  nouveaux  fragments  sur  la  connaissance  intime 
de  l'âme,  Leipsick,  1817  à  1844,  5  à  6  vol.  (ce 
sont  des  biographies  d'hommes  remarquables, 
des  excursions  psychologiques,  des  traits  de 
mœurs,  des  idées  sur  les  questions  difficiles  de 
l'anthropologie  ,  etc.)  ;  6°  Vie  du  pasteur  Oberlin 
du  Ban  de  la  Roche,  1828  ;  4"  édit.,  Munich,  1833 
(la  meilleure  biographie  de  ce  philanthrope,  qui 
a  été  aussi  traduite  en  français);  7°  Petit  Livre 
de  voyage  [IVanderbùchlein)  en  Tyrol,  en  Suisse,  en 
Italie,  dans  la  France  méridionale,  ibid.,  1829- 
1831,  2  vol.;  8°  Histoire  de  l'âme,  Stuttgart, 
1830;  2e  édit.,  1833;  4°  édit.,  1848.  C'est  un 
ouvrage  plein  de  génie  et  rempli  de  tableaux 
grandioses,  mais  écrit  d'une  manière  un  peu 
rhapsodique,  sans  méthode  scientifique.  L'imagi- 
nation y  prend  la  place  du  raisonnement.  L'auteur 
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y  mêle  !a  description  physiologique  à  la  descrip- 
tion psychologique,  mais  il  en  confond  les  li- 
mites. Les  philosophes  allemands  distinguent 
comme  trois  substances  diverses:  le  corps,  l'âme 
et  l'esprit;  ce  dernier  est  le  plus  élevé  par  la 
force  de  la  raison.  Pour  Schubert,  au  contraire, 
c'est  l'âme.  En  se  recueillant  en  elle-même,  en 
écoutant  dans  le  silence  ses  plus  secrètes  aspira- 
tions, elle  se  comprend  elle-même  ainsi  que  le 
monde.  On  pourrait  appeler  cette  psychologie  le 
roman  intime  de  l'âme.  9°  Manuel  populaire  d'astro- 
nomie, Erlangen,  1831  ;  2*  édit-,  1833;  3e  édit., 
1857,  L'auteur  explique  bien  l'astrognosie,  mais 
les  détails  mathématiques  sont  un  peu  trop  né- 
gligés. 10°  Vie  de  Félix  Neff,  évangéliste  ambu- 
lant des  Hautes-Alpes,  Erlangen,  1832  (voy.  Fé- 
lix Neff);  11°  Vie  de  Spangerberg ,  èvêque  des 
frères  moraves ,  jbid.,  1833;  12°  Vie  de  Ber- 
nard Overberg ,  réformateur  des  écoles  du  pays 
de  Munster,  1834;  traduit  en  français  par  la  so- 
ciété de  Neufchâtel ,  et  à  Paris  par  M.  Eugène 
Boré,  1842,  h)-12  ;  13°  Manuel  d'histoire  naturelle, 
ibjd.,  1835,  jn-8°;  14°  Manuel  de  minéralogie, 
ibid.,  1835  ;  15°  Voyage  en  Orient  (avec  Erdl  et 
Roïh),  Munich,  1837-1839,  3  vol.  in-8\  Il  tient 
le  milieu  entre  les  récits  de  Chateaubriand  et  de 
Lamartine,  mais  il  tourne  déjà  au  bavardage, 
Cependant  les  voyageurs  ont  obtenu  des  résul- 
tats scientifiques  sérieux  (voy,  Jean -Rodolphe 
Roth).  1(3°  Sur  la  structure  du  monde,  de  la 
terre,  etc.  (tableau  cosmographique  qu'il  voulait 
opposer  au  l{osmos  de  Humboldt),  Erlangen,  1852; 
17°  Jacob  Iferner,  épisode  de  la  guerre  de  trente 
ans;  traduit  en  français  par  Jueglé,  plusieurs 
éditions,  1844  ;  18°  Philipp  Ashton,  ou  le  Nouveau 
Robinson;  plusieurs  éditions  allemandes,  traduites 
en  français  par  G,  Roux,  1845,  2  vol.;  19°  Vie 
du  colonel  Gardincr;  traduite  en  français,  1850; 
20°  Vie  de  François  de  Hochwarten ;  traduite  en 
français  par  Jueglé,  1850,  in-18  ;  21°  Lettres  ori- 
ginales de  la  duchesse  Hélène  d'Orléans  et  ses  sou- 
venirs biographiques,  Munich,  1856;  traduits  en 
français  par  madame  la  duchesse  de  Hautefort, 
Paris,  1859,  in-8°,  Ces  lettres  ont  eu  un  immense 
succès,  tant  en  Allemagne  qu'en  France.  22°  Au- 
tobiographie, sous  le  titre  d'Acquisitions  d'une  vie 
passée  et  espérances  de  la  vie  future,  Erlangen, 
1853-1856,  3  vol.;  23°  Mélanges,  avec  des  addi- 
tions à  l'autobiographie  de  l'auteur,  ibid.,  1857, 
i  vol,  Ce  sont  des  souvenirs  biographiques  de 
quelques  amis,  des  idées  sur  l'immortalité,  sur 
l'importance  des  rêves,  etc.  R — l — n. 

SCHUBERT  (Ferdinand),  compositeur  de  musi- 
que allemand,  né  le  13  octobre  1794  à  Tienne, 
où  il  mourut  le  27  février  1859,  était  le  frère  aîné 
de  François  Schubert,  dont  l'article  suit.  Après 
avoir  reçu  les  premières  notions  de  musique  de 
quelques  professeurs  obscurs,  il  fut  placé  comme 
organiste  dans  une  église  de  la  capitale.  Déjà ,  à 
l'âge  de  seize  ans,  il  était  professeur  adjoint  à 
l'école  des  orphelins  de  Vienne,  puis,  en  1824, 
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à  l'âge  de  trente  ans,  il  était  chargé  à  la  fois  de 
l'enseignement  aux  écoles  normales  primaires  et 
aux  écoles  musicales  de  cette  métropole.  Moins 
fécond  que  son  frère,  il  est  aussi  moins  connu 
que  lui.  Les  connaisseurs  remarquent  cependant 
qu'il  s'est  moins  répété  que  ce  dernier,  et  que 
chacun  de  ses  ouvrages  le  présente  sous  une 
nouvelle  face,  1°  La  Petite  Espiègle,  opérette; 
2°  la  Glaneuse,  opéra;  3°  Requiem  à  la  mémoire 
de  François  Schubert;  4°  Marche  militaire,  qui 
est  un  chef-d'œuvre;  S0  Sonates,  chansons,  mo- 
tets, etc.  Après  avoir  longtemps  exercé  le  profes- 
sorat, Schubert  se  retira  aux  environs  de  Vienne, 
où  il  mourut.  R— l— rN\ 

SCHUBERT  (François),  frère  du  précédent, 
né  à  Vienne  en  1795  et  mort  dans  cette  ville 
en  1830,  s'est  fait  un  nom  comme  compo- 
siteur, Ses  parents  avaient  souhaité  le  pous- 
ser vers  la  philosophie  et  le  haut  enseignement; 
mais  sa  vocation  en  décida  autrement  ;  il  fit, 
presque  sans  maîtres,  de  rapides  progrès  en  mu- 
sique; et  le  chanteur  Vogel  lui  ouvrit  l'entrée 
des  cercles  les  plus  distingués.  Le  talent  du  jeune 
artiste  fit  le  reste,  Il  excellait  surtout  pour  le 
chant  mélancolique  et  grave  ;  et  rien  n'égale  la 
suavité  de  quelques-uns  de  ses  chants  ou  mélo- 
dies (en  allemand  llieder,  pluriel  de  lied).  Il  y  a 
d'ailleurs  de  l'originalité,  du  mouvement,  de  la 
largeur  dans  les  motifs.  Le  Roi  des  Aunes,  l'At- 
tente,  ï Ave  Maria,  la  Trinité,  bien  d'autres  airs 
encore  se  recommandent  à  ces  titres.  Aussi,  la 
musique  de  Schubert,  après  avoir  été  populaire 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Allemagne,  a-t-elle 
franchi  le  Rhin ,  et  a-t-elle  pris  droit  de  bour- 
geoisie, non-seulement  en  Belgique,  en  France, 
mais  dans  des  pays  encore  plus  rebelles  à  l'har- 
monie, en  Angleterre,  par  exemple.  On  a  de 
Schubert,  outre  ses  mélodies,  des  tiios  et  des 
quatuors,  pleins  de  fantaisie,  de  rêverie,  de  sail- 
lies heureuses,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours 
accessibles  à  tous,  et  qui  pourraient  ne  pas  avoir 
de  prime  abord,  au  milieu  d'un  auditoire  popu- 
leux, autant  de  succès  qu'une  musique  moins 
compliquée  et  moins  hardie.  11  faut  y  joindre  des 
symphonies  en  petit  nombre,  toutes  également  du 
caractère  le  plus  élevé,  de  l'instrumentation  la 
plus  riche,  du  chant  le  plus  pur.  C'est  même  à 
ce  chant  que  les  admirateurs  de  Schubert  le  re- 
connaîtront toujours  :  dans  ses  grandes  comme 
dans  ses  petites  compositions,  c'est  l'homme  du 
lied;  et  il  y  a  dans  ses  morceaux  les  plus  chargés 
de  modulations  et  les  moins  intelligibles  pour  le 
vulgaire  des  phrases  piquantes  ou  rêveuses  qui 
s'emparent  de  la  mémoire  et  de  la  vogue.  P  ot, 
SCHUCHHARD  (Louis-Henri),  grammairien  alle- 
mand, naquit  à  Amorbach  en  Bavière,  le  24  sep- 
tembre 1795,  et  fut  destiné  par  sa  famille  à  la 
carrière  commerciale.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  en  Saxe,  il  vint  fort  jeune  encore  à  Paris , 
où  il  entra  dans  une  maison  de  commerce  ;  mais 
bientôt  il  se  livra  exclusivement  à  son  goût  pour 
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la  littérature  et  les  études  grammaticales.  A  la 
connaissance  de  l'allemand  et  du  français,  il 
joignait  celle  de  l'anglais  et  de  l'italien  et  s'était 
nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  anciens 
et  modernes.  Il  fit  même  quelques  voyages  pour 
compléter  son  instruction.  De  retour  à  Paris  en 
1819,  Schuchhard  épousa  mademoiselle  Ernouf, 
fille  d'un  colonel  et  parente  du  général.  Vers 
!  ette  époque,  le  duc  de  Kent  [voy.  ce  nom),  qui 
avait  entendu  parler  de  lui  avantageusement, 
voulut  en  faire  son  secrétaire  et  l'invita  à  venir 
a  Amorbach,  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  rési- 
der sur  le  continent  avec  la  princesse  douairière 
de  Leiningen,  fille  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  à 
laquelle  il  s'était  marié,  et  dont  il  eut  la  princesse 
Victoria,  actuellement  reine  d'Angleterre.  Schuch- 
hard pouvait  craindre  que  le  nom  de  sa  femme 
ne  sonnât  mal  dans  cette  noble  famille,  en  rap- 
pelant celui  du  général  Ernouf,  qui,  en  1793  et 
1794,  avait  combattu  dans  les  rangs  de  l'armée 
républicaine  contre  le  prince  de  Saxe-Cobourg 
voy.  ce  nom),  pendant  la  campagne  de  Flandre. 
Il  n'en  fut  rien;  les  jeunes  époux,  parfaitement 
accueillis  à  Amorbach ,  voyaient  s'ouvrir  devant 
eux  un  avenir  prospère,  lorsque  la  mort  du  duc 
de  Kent  fit  évanouir  toutes  leurs  espérances  ;  et 
ils  revinrent  à  Paris.  Schuchhard  sollicita  et  ob- 
tint une  place  de  professeur  de  langue  allemande 
à  l'école  militaire  de  la  Flèche.  Abandonnant  les 
méthodes  surannées  employées  jusque-là  pour 
l'étude  de  cette  langue,  profitant  des  travaux  des 
meilleurs  grammairiens  français  sur  les  principes 
généraux  de  la  linguistique,  science  dans  laquelle, 
d'ailleurs ,  il  était  lui-même  très-versé,  il  parvint 
à  coordonner  un  système  d'enseignement  clair 
et  précis ,  dont  les  progrès  rapides  de  ses  élèves 
justifièrent  la  bonté.  Il  ne  se  contenta  pas  de  le 
développer  dans  ses  leçons  orales,  il  voulut  en- 
core l'expliquer  dans  un  ouvrage  élémentaire 
qu'on  pût  mettre  entre  les  mains  des  étudiants. 
Malgré  les  souffrances  que  lui  causait  une  ma- 
ladie de  poitrine  qui  ruinait  sa  santé,  il  ne  cessa 
d'y  travailler  avec  une  ardeur  excessive  ;  et  après 
l'avoir  terminé,  il  le  soumit  à  l'approbation  du 
ministre  de  la  guerre.  MM.  Hase  et  Letronne, 
membres  de  l'Institut,  nommés  pour  examiner 
la  grammaire  de  Schuchhard,  en  rendirent  le 
compte  le  plus  avantageux  et  déclarèrent  qu'elle 
était  supérieure  à  toutes  celles  qu'on  avait  pu- 
bliées jusqu'alors.  Le  4  octobre  1823 ,  le  ministre 
adressa  à  l'auteur  une  lettre  très-flatteuse  dans 
laquelle  il  l'informait  que  son  ouvrage  était 
adopté  pour  les  écoles  militaires  de  St-Cyr  et  de 
la  Flèche.  Schuchhard  survécut  peu  à  cet  heu- 
reux succès;  il  expira  le  26  janvier  1824,  âgé 
seulement  de  28  ans,  et  emportant  les  regrets 
unanimes  de  ses  élèves  et  des  professeurs  ses 
collègues.  La  grammaire  de  Schuchhard  est  di- 
visée en  quatre  parties  :  la  première  traite  de  la 
prononciation  et  de  la  classification  des  lettres  ; 
la  seconde ,  des  neuf  parties  du  discours  ;  la  troi- 


SGH  433 

sième,  en  forme  de  supplément,  contient  l'analyse 
des  deux  premières  ;  la  quatrième  partie  expose 
dans  un  style  correct,  et  avec  une  justesse  re- 
marquable, les  règles  de  la  syntaxe.  Ce  livre  fut 
publié  sous  le  titre  de  Grammaire  allemande  par 
feu  M.  L.-H.  Schuchhard,  professeur  à  l'école  royale 
de  la  Flèche,  ouvrage  adopté,  par  le  gouvernement 
pour  les  écoles  royales  militaires,  Paris,  1825, 
in-8°,  précédé  d'une  Note  biographique  sur  l'au- 
teur, par  MM.  Hase  et  Letronne.  Schuchhard 
laissa  parmi  ses  manuscrits  deux  ouvrages  qui 
devaient  servir  de  complément  à  sa  grammaire, 
l  un  sur  les  thèmes,  l'autre  sur  les  versions;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main.  P — ot. 

SCHUETTE.  Voyez  Sagittarius  et  Schutze. 

SCHUFFER  (J.-C),  professeur  allemand  du 
commencement  du  dernier  siècle,  mit  au  jour  à 
Amsterdam,  en  1720,  en  deux  tomes  in-4°,  un 
ouvrage  curieux  et  fort  peu  connu  en  France, 
intitulé  Proefnemingen...  (Recherches  sur  l'art  de 
fabriquer  le  papier  avec  diverses  substances) .  Cet 
écrit  présente  des  échantillons  de  papier  fait  avec 
trente-trois  substances  différentes.  Pareils  essais 
ont  été  reproduits  avec  zèle  à  plusieurs  reprises. 
Toutefois,  ces  fabrications  d'un  nouveau  genre 
n'ont  pas  été  poussées  bien  loin  ;  et  il  n'en  est 
guère  résulté  que  quelques  volumes  auxquels 
cette  petite  circonstance  donne  un  prix  que  le 
mérite  propre  ne  saurait  leur  faire  obtenir.  Les 
curieux  accueillent  volontiers  les  OEuvres  du  mar- 
quis de  Villette,  Londres  (Paris),  1786,  in-18, 
parce  qu'elles  sont  imprimées  sur  papier  de  gui- 
mauve ;  ils  recherchent  aussi  un  petit  volume 
intitulé  les  Loisirs  des  bords  du  Loing  (par  Pelée 
de  Varennes),  1784,  in- 12,  imprimé  sur  di- 
vers papiers  fabriqués  avec  des  herbes,  d'a- 
près le  procédé  qu'avait  inventé  M.  Léorier  de 
l'Isle.  B — n — t. 

SCHULENBOURG  (Guernard  de).  Deux  indi- 
vidus de  la  famille  de  Schulenbourg  portant  le 
nom  de  Guernard  (Werner)  se  sont  rendus  cé- 
lèbres dans  le  15°  et  le  17e  siècle.  Le  premier, 
surnommé  Cor  Principis ,  né  en  1439,  se  consacra 
au  service  des  électeurs  de  Brandebourg  Frédé- 
ric H  et  Albert-Achille.  Il  commanda  leurs  troupes 
dans  leurs  guerres  avec  les  ducs  de  Poméranie, 
et  devint  l'auteur  de  leur  réconciliation.  La  for- 
teresse de  Garz,  où  il  commandait,  ayant  été 
surprise  par  le  duc  Wratislas  X,  en  1474,  Schu- 
lenbourg gagna  tellement  la  faveur  du  duc  de 
Poméranie,  dont  il  était  le  prisonnier,  et  de  son 
successeur  Bogislas  X  le  Grand ,  que  ce  fut  sous 
sa  médiation  que  les  deux  parties  conclurent,  le 
25  mai  1479,  la  transaction  de  Prenzlau,  qui  ter- 
mina leurs  différends.  Il  entra  dès  lors  au  service 
de  Bogislas,  qui  le  mit  à  la  tète  de  l'administration 
de  son  pays.  En  1490,  il  l'envoya  avec  un  de 
ses  cousins,  Richard  de  Schulenbourg,  maître 
provincial  de  l'ordre  Teutonique,  en  Brande- 
j  bourg,  auprès  de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne, 
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pour  demander  la  main  de  sa  fille  Anne-Louise. 
En  1496,  Bogislas,  allant  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem, remit  le  gouvernement  à  Schulenbourg 
et  à  son  chancelier,  Georges  de  Kleist.  Guernard 
mourut  en  1519.  —  Le  second  Schulenbourg  du 
nom  de  Guernard,  qui  termina  sa  vie  comme 
feld-maréchal  au  service  du  Danemarck,  naquit  à 
Apenbourg  le  3  juillet  1679.  En  1693,  il  alla 
faire  ses  études  à  l'université  d'Utrecht.  Dans 
les  années  1700,  1701  et  1702,  il  voyagea  en 
Italie,  en  France  et  en  Angleterre,  et  leva,  en 
1703,  une  compagnie  de  dragons  pour  le  service 
du  roi  de  Danemarck.  Il  fit,  avec  les  troupes  da- 
noises qui  étaient  à  la  solde  des  puissances  ma- 
ritimes, toutes  les  campagnes  de  la  guerre  pour 
la  succession  d'Espagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
sur  le  Danube,  assista  aux  batailles  d'Hochsted, 
de  Ramillies,  de  Malplaquet,  à  toutes  les  grandes 
affaires  et  avança  successivement  jusqu'au  grade 
de  lieutenant-colonel.  En  1713,  il  obtint  un  ré- 
giment de  dragons  qui  portait  son  nom  et,  en 
1719,  le  grade  de  général-major.  En  1730,  il  fut 
envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  à  Paris, 
où  il  resta  jusqu'en  1739;  pendant  ce  temps, 
il  avait  été  promu  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral. En  quittant  cette  capitale,  il  reçut  l'ordre  de 
l'Eléphant.  Alors  il  se  retira  à  Sleswick.  En  1741, 
il  commanda  le  corps  de  6,000  hommes  que  le 
Danemarck  fournit  à  l'Angleterre ,  et  qui  faisait 
partie  de  l'armée  destinée  à  combattre  le  maré- 
chal Maillebois  ;  mais  comme  la  France  et  l'An- 
gleterre s'accordèrent  sur  la  neutralité  du  pays 
de  Hanovre,  cette  armée  fut  dissoute.  En  1741, 
le  roi  de  Danemarck  l'éleva  au  rang  de  comte  ;  et, 
six  ans  après,  il  fut  appelé  à  Copenhague  comme 
chef  de  la  garde  à  cheval,  puis  nommé  feld-ma- 
réchal,  en  1748,  et  ministre  de  la  guerre,  en 
1753.  Il  mourut  le  7  septembre  1755,  laissant 
de  son  épouse ,  qui  était  une  demoiselle  de  Brock- 
dorff,  deux  fils,  dont  l'aîné  mourut,  en  1803, 
lieutenant  général,  et  le  cadet,  qui  avait  été 
ministre  de  Danemarck  à  Dresde,  mourut  en 
1810,  l'un  et  l'autre  sans  postérité.        S — l. 

SCHULENBOURG  (Jacques  de),  feld-maréchal 
impérial,  né  le  25  mars  1515,  à  Betzendorf,  était 
frère  d'Alexandre  (voy.  l'article  suivant).  Il  fit  ses 
études  aux  universités  de  Prague  et  de  Paris.  Son 
père  l'avait  destiné  à  la  carrière  civile;  mais, 
entraîné  par  son  penchant  pour  l'état  militaire,  il 
entra  au  service  de  Charles-Quint,  et  il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Turcs,  sous  le  célèbre 
Antoine  de  Leyva.  Ayant  été  blessé ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  vendu  trois  fois  comme  esclave.  Enfin 
Sigismond ,  roi  de  Pologne,  le  racheta  pour  quatre 
cents  ducats  et  en  fit  présent  à  sa  fille,  l'épouse 
de  Joachim  II,  électeur  de  Brandebourg.  Il  sui- 
vit, en  1542,  ce  prince,  comme  capitaine  de  ses 
trabans  (on  appelait  alors  ainsi  les  gardes),  en 
Hongrie,  où  Joachim  II  commandait  l'armée  im- 
périale. Il  y  fonda  sa  réputation  par  le  courage 
qu'il  montra  au  siège  de  Pesth,  où  il  marcha  à 


la  tète  du  premier  assaut.  Il  eut  le  malheur  d'y 

perdre  son  père  Mathias,  qui  y  assistait  comme 
conseiller  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  qu'un 
boulet  de  canon  emporta  sans  qu'on  pût  retrou- 
ver son  corps.  Jacques  gagna  dans  cette  cam- 
pagne l'affection  du  duc  Maurice,  qui  devint 
ensuite  électeur  de  Saxe ,  et  auquel  il  s'attacha 
dès  lors.  En  1545,  il  fut  nommé  capitaine  de  ca- 
valerie au  service  de  l'Empereur,  et,  en  1548, 
par  l'électeur  de  Saxe ,  capitaine  du  bailliage  de 
Gommeon,  place  lucrative.  Sous  l'électeur  Mau- 
rice, il  dirigea  le  siège  de  Magdebourg,  que  ce 
prince  prolongea  plus  d'un  an  pour  masquer  les 
préparatifs  contre  Charles -Quint.  En  1552,  il 
suivit  Maurice  dans  sa  marche  sur  le  Tyrol,  et 
ensuite  contre  les  Turcs.  Dans  la  guerre  de  l'é- 
lecteur contre  le  margrave  Albert  de  Brande- 
bourg, guerre  qui  coûta,  en  1553,  la  vie  à 
Maurice,  Schulenbourg  commandait  les  troupes 
de  Henri,  duc  de  Brunswick,  allié  de  Maurice. 
Après  la  mort  de  ce  grand  prince,  il  entra  au 
service  de  l'Empereur,  fit,  en  1557,  une  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  et  fut  promu,  en  1566, 
au  grade  de  feld-maréchal.  En  cette  qualité,  il 
commanda  le  siège  du  chàteau-fort  de  Grimma- 
stein  près  Gotha,  à  la  tète  de  l'armée  d'exécu- 
tion. L'Empereur  l'avait  élevé,  ainsi  que  ses 
frères,  au  rang  de  baron.  J.  de  Schulenbourg 
mourut  le  jour  de  Pâques  1576,  à  Magdebourg. 
La  devise  qu'il  avait  prise  de  l'épître  de  St-Jac- 
ques  :  Sit  omnis  homo  velox  ad  audiendum,  tardus 
autem  ad  loquendum  et  tardus  ad  iram,  peint 
très-bien  son  caractère.  S — l. 

SCHULENBOURG  (Alexandre  de),  surnommé 
de  Jérusalem,  célèbre  voyageur,  était  fils  de  Ma- 
thias de  Schulenbourg,  conseiller  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  frère  du  feld-maréchal  Jac- 
ques [voy.  l'article  précédent).  Il  naquit  en  1535 , 
à  Altenhausen,  et  fut  élevé  d'abord  à  Prague, 
ensuite  aux  universités  de  Francfcrt-sur-l'Oder  et 
de  Wittenberg.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  1553, 
il  entra  au  service,  assista  aux  sièges  de  Hesdin 
et  de  Thérouanne  ;  en  1557,  il  accompagna  son 
frère  Jacques  contre  les  Turcs  ;  et,  l'année  sui- 
vante, il  fit  la  campagne  de  Flandre  et  de  Pi- 
cardie sous  le  margrave  de  Beireuth.  A  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  il  commença  les  voyages  qui 
l'ont  rendu  fameux.  Il  passa  d'abord  trois  ans  en 
France,  parcourut  ensuite  toute  l'Italie  et  se 
rendit  à  Malte.  De  cette  île,  il  fit  plusieurs  ca- 
ravanes contre  les  infidèles  et  se  distingua  par 
une  valeur  brillante.  Il  voulait  après  cela  s'en 
retourner  en  Allemagne  ;  mais,  arrivé  à  Venise, 
l'envie  lui  vint  d'explorer  l'Orient.  Il  alla  à  Cor- 
fou,  en  Chypre  et  en  Egypte,  et  de  là  au  mont 
Sinaï  en  Arabie  ;  il  visita  Jérusalem  et  se  mit 
en  route  pour  voir  le  Jourdain.  Des  Bédouins  le 
pillèrent  et  l'emmenèrent  prisonnier.  Lui  et  son 
compagnon  de  voyage  tuèrent  les  gardiens  qui 
leur  avaient  été  donnés  et  se  sauvèrent  au  cou- 
vent de  Saba,  où  ils  furent  guéris  de  leurs  bles- 
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sures.  Du  port  de  Tripoli  en  Syrie,  il  passa  en 
Chypre  et  à  Candie,  et  de  là  à  Venise.  Arrivé 
dans  cette  ville,  ayant  appris  que  les  Turcs 
étaient  entrés  à  main  armée  en  Hongrie,  il  fit 
sa  seconde  campagne  contre  eux  sous  les  ordres 
du  comte  Gonthier  de  Schwarzbourg ,  qui  com- 
mandait l'armée  impériale  en  Hongrie.  L'année 
précédente,  il  avait  été  élevé  avec  ses  frères  au 
rang  de  baron  du  saint-empire.  Après  la  cam- 
pagne de  1566,  il  retourna  par  la  Pologne,  la 
Silésie  et  la  Saxe,  à  Altenstein  ;  en  1567,  il  assista 
au  siège  de  Grimmastein  et  visita  Dantzig  et  Co- 
penhague. A  peine  de  retour  dans  la  maison  pa- 
ternelle, informé  que  le  duc  d'Albe  marchait 
contre  les  Pays-Bas ,  sur-le-champ  il  alla  joindre 
le  comte  Guillaume  de  Nassau,  dont  l'armée 
était  campée  sur  les  bords  de  l'Ems.  Peu  de  jours 
après  son  arrivée,  le  21  juin  1568,  l'armée  hol- 
landaise fut  nuitamment  surprise  par  les  Espa- 
gnols à  Jemgum  ;  et  c'est  dans  cette  affaire  que 
Schulenbourg  perdit  la  vie.  J.  Eschner  a  écrit 
en  vers  latins  la  vie  de  Schulenbourg,  sous  ce 
titre  :  Alexandri  Schulenburgii ,  saxonis  equitis , 
olim  et  nobilissimi  et  fortissimi  vita ,  3  libris  illus- 
trata,  a  Johanne  Fraxineo  Tyrigata,  Wittemberg, 
1587.  C'est  un  livre  rare  et  curieux.     S — l. 

SCHULENBOURG  (Jean  de),  comte  de  Montde- 
jeu ,  connu  en  France  sous  le  nom  de  Schulen- 
berg,  descendait  de  Jean  de  Schulenbourg,  qui, 
vers  1406,  quitta  la  Marche  de  Brandebourg 
pour  se  fixer  dans  le  duché  de  Luxembourg,  où 
il  acquit  pour  lui  et  sa  famille  la  charge  de  ma- 
réchal héréditaire.  Un  de  ses  descendants ,  Jean 
le  Page,  ayant  acheté  la  terre  de  Montdejeu, 
près  d'Attigny,  sur  l'Aisne,  la  famille  prit  le  nom 
de  Schulenberg  de  Montdejeu.  Elle  avait  obtenu, 
en  1488,  des  lettres  de  naturalisation  en  France. 
Jean  de  Schulenberg  naquit  en  1598.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  le  maréchal  de  Bouillon 
et  se  distingua  aux  tentatives  que  Charles-Em- 
manuel, duc  de  Savoie,  fit  pour  débloquer 
Verceil.  En  1620,  il  fut  envoyé  au  secours  de 
l'électeur  palatin  Frédéric  V,  comme  capitaine 
d'un  escadron  de  cavalerie  légère ,  et  assista  à  la 
bataille  de  Prague.  Aux  sièges  de  St-Jean-d'An- 
gély  et  de  Montauban,  en  1621,  il  commanda 
les  régiments  de  Vaudemont  et  de  Phalsbourg. 
En  1636,  il  défendit  comme  mestre  de  camp, 
pendant  quatorze  mois,   Coblentz  contre  les 
troupes  impériales  et  autrichiennes ,  puis  la  for- 
teresse de  Hermannstein  (aujourd'hui  Ehrenbrei- 
stein).  A  son  retour,  il  obtint  les  gouvernements 
des  places  de  Rue  et  de  Crotoy.  Au  siège  de 
Hesdin,  en  1639,  auquel  Louis  XIII  assista,  il 
fut  nommé  maréchal  de  camp,  se  distingua,  en 
1649,  au  passage  de  l'Escaut,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  en  1650.  Devenu  gouverneur 
d'Arras  en  1652 ,  il  défendit  cette  place  avec  une 
grande  valeur,  en  1654,  jusqu'à  ce  que  le  ma- 
réchal de  Turenne  la  délivrât  par  la  bataille  du 
25  août.  En  1658,  Louis  XIV  lui  conféra  le  bâton 


de  maréchal  de  France,  le  nomma,  en  1661, 
gouverneur  d'Artois,  et  lui  donna,  le  31  dé- 
cembre de  la  même  année,  le  cordon  bleu.  En 
1665,  il  échangea  son  gouvernement  d'Artois 
contre  celui  du  Berry,  et  mourut  en  1671  dans 
sa  terre  de  Montdejeu ,  sans  laisser  de  postérité 
mâle.  S — l. 

SCHULENBOURG  (Jean-Mathias,  comte  de),  né 
à  Cendan,  près  de  Magdebourg,  le  8  août  1661, 
d'une  famille  originaire  du  Brandebourg,  fut  un 
des  généraux  les  plus  habiles  du  17e  siècle,  et  ne 
dut  sa  haute  fortune  militaire  qu'à  ses  talents  et 
à  l'estime  qu'il  sut  inspirer  aux  grands  hommes 
de  son  temps.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
entra  au  service  de  Danemarck,  mais  les  exploits 
de  Sobieski  excitèrent  en  lui  une  telle  émulation, 
qu'il  demanda  avec  instance,  en  1679,  d'être 
admis  comme  simple  volontaire  dans  l'armée 
polonaise.  Il  fit  les  dernières  campagnes  de  ce 
prince  et  se  distingua  particulièrement  dans 
celle  qui  avait  pour  but  la  conquête  de  la  Molda- 
vie. Il  commandait  sous  Flemming  lorsque  Char- 
les XII  fit  une  irruption  en  Livonie,  et  il  sauva, 
le  19  juillet  1700,  les  débris  de  l'armée  saxonne, 
battue  au  combat  de  Riga.  Cet  exploit  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  général,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne  et 
électeur  de  Saxe,  l'envoya  avec  10,000  Saxons 
au  secours  de  l'Empereur,  attaqué  vivement  par 
les  Français.  Il  assista  à  la  bataille  de  Passau, 
gagnée  le  11  mars  1703,  par  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  dont  ii  balança  longtemps  la  fortune  par  ses 
habiles  manœuvres.  11  s'ouvrit  un  passage  et 
effectua  sa  retraite  sans  être  entamé.  H  entra 
en  Souabe  et  surprit  peu  de  jours  après  un  corps 
français  conduisant  des  munitions  de  guerre  que 
l'on  envoyait  de  Schaffouse  au  maréchal  de  Vil— 
lars,  le  tailla  en  pièces,  s'empara  du  convoi,  et 
de  huit  cent  mille  francs  en  argent. Fidèle  au  roi 
Frédéric-Auguste  ,  que  Charles  XII  avait  déclaré 
déchu  du  trône,  il  rentra  en  Pologne  et  battit,  le 
10  août  1704,  auprès  de  Posen,  le  général  sué- 
dois Mayefeld.  Attaqué  à  son  tour,  le  7  novembre 
de  la  même  année,  par  Charles  XII  en  personne 
et  10,000  hommes  de  cavalerie,  il  sut  si  bien 
profiter  des  avantages  que  le  terrain  lui  offrait, 
qu'avec  6,000  fantassins,  il  repoussa  cinq  atta- 
ques consécutives,  et  après  deux  jours  d'une 
marche  glorieuse,  il  réussit  à  se  retirer  derrière 
i'Oder,  sans  le  moindre  désordre.  Ce  fut  alors 
que  Charles  Xil  s'écria  :  «  Aujourd  hui  Schulen- 
bourg nous  a  vaincus.  »  Cette  retraite  fit  beaucoup 
d'honneur  au  général  saxon,  et  elle  augmenta 
infiniment  sa  réputation.  La  défaite  qu'il  essuya, 
deux  ans  plus  tard,  auprès  de  Frauestadt,  ne  la 
diminua  pas  aux  yeux  de  gens  du  métier,  et  les 
explications  qu'd  donna  prouvèrent  que  ce  désas- 
tre ne  devait  être  attribué  qu'à  la  présomption 
des  autres  généraux  polonais,  qui  s'étaient  re- 
fusés à  suivre  ses  instructions.  Frédéric-Auguste, 
rétabli  sur  le  trône ,  envoya  Schulenbourg ,  en 
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1708,  au  service  de  Hollande,  avec  9,000 Saxons. 
Ce  général  attaqua,  d'une  manière  brillante,  la 
place  de  Tournai,  et  les  confédérés  lui  laissèrent 
l'honneur  de  la  conquête  de  cette  ville.  11  fit, 
quelque  temps  après,  sa  jonction  avec  le  prince 
Eugène  et  Marlborough,  qui  livrèrent  au  maré- 
chal de  Villars  la  bataille  de  MalpIaquet.Schulen- 
bourg  fut  un  des  héros  de  cette  journée.  Le 
prince  Eugène,  sous  les  yeux  duquel  il  exécuta 
les  plus  savantes  manœuvres,  conçut  pour  lui 
une  affection  singulière;  ce  fut  même  à  sa  re- 
commandation que,  deux  ans  plus  tard,  la  répu- 
blique de  Venise,  cherchant  un  général  étranger 
pour  commander  ses  armées  de  terre,  fit  choix 
de  Schulenbourg.  On  lui  accorda  le  titre  de  feld- 
maréchal  et  dix  mille  sequins  de  pension.  L'em- 
pereur d'Autriche  venait  de  le  nommer  comte 
de  l'Empire,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  dans  la  dernière  guerre.  Schulen- 
bourg arriva,  le  10  mai  181  S,  à  Venise  et  fit  les 
dispositions  nécessaires  pour  mettre  en  état  de 
défense  l'île  de  Corfou,  menacée  par  les  Turcs. 
La  flotte  ennemie  croisait  dans  le  canal ,  afin 
d'empêcher  l'introduction  dans  l'île  de  secours 
d'hommes  et  de  munitions;  mais  l'escadre  véni- 
tienne, commandée  par  l'amiral  Pisani ,  condui- 
sant Schulenbourg  et  6,000  soldats,  battit  une 
division  navale  de  Turcs  et  aborda  le  2  février 
1716.  Le  général  en  chef  s'occupa  aussitôt  de 
fortifier  Corfou  et  les  points  de  l'île  qui  étaient 
susceptibles  de  défense;  il  s'en  acquitta  avec  une 
supériorité  qui  lui  gagna  la  confiance  entière  des 
Vénitiens.  Au  commencement  de  mai  1716,  Dia- 
nun  Codja ,  capitan-pacha ,  sortit  des  Dardanelles 
avec  des  forces  immenses,  feignit  de  se  diriger 
vers  les  côtes  d'Afrique,  reparut  subitement  à  la 
hauteur  d'Otrante  et  entra  dans  le  canal  malgré 
l'amiral  vénitien  Cornaro.  11  prit  terre  avec 
30,000  hommes  de  débarquement  et  campa  aux 
Salines  de  Potamo.  Schulenbourg  partit  de  Cor- 
fou à  la  tète  de  3,000  hommes  de  troupes  légères 
pour  reconnaître  la  position  de  l'ennemi  ;  et,  après 
avoir  engagé  une  vive  escarmouche,  il  entra 
dans  la  place;  les  Turcs  l'y  bloquèrent  quelques 
jours  après  et  en  formèrent  le  siège  en  règle; 
ils  emportèrent  d'abord  plusieurs  ouvrages  avan- 
cés, mais  Schulenbourg  fit  échouer  trois  assauts 
consécutifs.  Cet  échec  ne  rebuta  point  les  enne- 
mis; ils  dirigèrent  toutes  leurs  attaques  contre 
un  fort  défendant  la  pointe  d'un  chemin  couvert 
et  voulurent  enlever  les  palissades.  Mais  Schulen- 
bourg avait  eu  soin  de  faire  placer  sur  les  glacis 
des  madriers  garnis  de  clous  aigus,  couverts  de 
sable,  en  sorte  que  les  soldats  se  trouvant  arrêtés 
par  ces  pointes  qui  perçaient  leurs  chaussures, 
essuyèrent  une  vive  fusillade  qui  les  força  de  se 
retirer.  Le  18  août,  le  capitan-pacha  ayant  livré 
un  assaut  général,  enleva  les  premières  batteries 
et  s'établit  sur  les  remparts.  L'épouvante  s'em- 
para de  la  garnison  et  des  habitants;  Schulen- 
bourg seul  conserva,  dans  ce  moment  critique, 
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le  sang-froid  convenable;  il  ranima  le  courage 
des  Vénitiens  et  rétablit  le  combat.  Tandis  que 
le  général  Loredano  contenait  les  assaillants  sur 
les  remparts,  il  sortit  par  une  porte  de  secours, 
à  la  tête  de  1,000  soldats  d'élite,  prit  l'ennemi  en 
flanc,  pénétra  dans  ses  lignes,  en  fit  une  horrible 
boucherie  et  rentra  en  triomphe,  après  avoir 
causé  aux  Ottomans  une  perte  de  2,000  hommes, 
ce  qui  les  força  d'abandonner  l'attaque  des  bas- 
tions. Rebutés  par  la  défense  héroïque  de  Schu- 
lenbourg, instruits  de  l'approche  de  la  flotte 
espagnole  alliée  des  Vénitiens,  ils  levèrent  le 
siège  qui  leur  avait  coûté  15,000  hommes.  Har- 
celés dans  leur  embarquement,  ils  laissèrent 
56  pièces  d'artillerie,  leurs  tentes,  leurs  provi- 
sions, et  2,000  blessés.  Schulenbourg  conçut 
l'idée  de  les  poursuivre  jusque  dans  leurs  propres 
Etats.  Il  débarqua  avec  6,000  hommes  sur  les 
côtes  de  l'Epire  et  enleva  d'assaut  Prevesa ,  dé- 
fendue par  1,800  janissaires  et  400  spahis.  L'an- 
née suivante,  1718,  de  concert  avec  l'amiral 
Mocenigo,  le  comte  de  Schulenbourg  dirigea  ses 
attaques  contre  l'Albanie,  tailla  en  pièces  10,000 
Turcs  qui  voulaient  s'opposer  à  la  descente,  et 
forma  aussitôt  le  siège  de  Scutari  ;  mais  on  apprit 
bientôt  que  la  paix  venait  d'être  signée  à  Passa- 
rowitz.  Le  général  saxon  le  fit  savoir  au  com- 
mandant turc,  qui,  ne  voulant  pas  croire  cette 
nouvelle,  continuait  les  hostilités.  Pendant  cette 
contestation,  un  coup  de  vent  battit  la  flotte 
vénitienne  qui  gardait  le  rivage  et  la  jeta  au 
large.  Schulenbourg  se  trouva  dans  un  embarras 
extrême,  privé  de  munitions,  de  vivres,  et  même 
d'artillerie ,  car  il  avait  déjà  embarqué.  Les 
Turcs  firent  une  sortie  avec  toutes  leurs  forces, 
et  le  général  saxon  eut  besoin  pour  sortir  de  ce 
mauvais  pas  de  tout  son  courage  et  de  toute  son 
expérience;  il  forma  son  armée  en  masse,  ap- 
puyant sa  droite  à  la  mer,  faisant  face  de  tous 
côtés,  et  fit  ainsi  deux  lieues,  toujours  harcelé. 
Enfin  l'escadre,  s'étant  ralliée,  vint  protéger  sa 
marche  par  le  feu  de  son  artillerie,  ce  qui  lui 
permit  de  se  rembarquer  sans  avoir  été  entamé. 
La  levée  du  siège  de  Corfou  et  l'expédition  de 
l'Epire  furent  célébrées  à  Venise  avec  beaucoup 
de  pompe.  Le  sénat  fit  faire  une  lampe  d'argent 
d'un  poids  considérable,  pour  la  cathédrale  de 
Corfou ,  et  pressa  le  général  Schulenbourg  de 
venir  à  Venise,  recevoir  les  récompenses  que  la 
république  lui  destinait.  Il  fit  son  entrée  solen- 
nelle, le  3  juillet  1718.  Le  doge  lui  présenta  une 
épée  de  la  valeur  de  cinq  mille  ducats.  On  éleva  sur 
la  principale  place  de  Corfou  sa  statue  équestre, 
faite  par  François  Cobiano,  qui  était  alors  le  plus 
célèbre  sculpteur  de  l'Italie  (1).  Schulenbourg  pro- 
fil L'année  suivante ,  la  foudre  tomba  sur  le  magasin  à  poudre 
de  Corfou,  où  se  trouvaient  quatre  cents  tonneaux  de  poudre;  il 
sauta ,  avec  un  bruit  épouvantable ,  le  château ,  le  palais  du  ca- 
pitaine général ,  et  toutes  les  maisons  furent  endommagées;  le 
gouverneur  Pisani  périt  avec  quinze  cents  personnes;  mais,  par 
un  hasard  bien  extraordinaire  ,  la  statue  de  Schulenbourg,  quoi- 
que très-rapprochée ,  resta  debout  et  intacte. 


SCH 


457 


fita  de  la  paix  pour  aller  visiter  les  diverses 
cours  de  l'Europe.  A  Rome,  le  pape  lui  fit  rendre 
de  grands  honneurs  et  lui  passa  au  col  une  large 
chaîne  d'or.  Le  général  saxon  alla  ensuite  en 
Angleterre  pour  voir  sa  sœur,  la  comtesse  de 
Kendale.  George  Fr,  apprenant  qu'il  était  à  Lon- 
dres ,  l'envoya  chercher  par  un  officier  de  sa 
maison,  qui  le  conduisit  sur-le-champ  auprès 
de  son  maître.  Le  monarque  voulut  qu'au  mépris 
des  lois  de  l'étiquette,  Schulenbourg  se  mît  à 
table  avec  lui,  quoique  en  habit  de  voyage.  Après 
avoir  été  comblé  de  marques  d'estime  par  tous 
les  princes,  Schulenbourg  mourut  à  Vérone,  le 
14  mars  1747.  Il  avait  été  pendant  vingt-huit  ans 
au  service  de  la  république,  exemple  unique,  car 
les  généraux  étrangers  ne  conservaient  pas  long- 
temps les  bonnes  grâces  du  sénat.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  M.  Varnhagen,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié à  Berlin,  sous  le  titre  de  Monuments  biogra- 
phiques, vol.  in-8°,  1824.  M — z — s. 

SCHULENBOURG  (Lévin-Frédéric  de),  grand 
maître  d'artillerie  au  service  de  Sardaigne,  né 
en  1670,  entra  en  1686  comme  simple  soldat 
au  service  de  Brandebourg,  assista  en  1689 
comme  caporal  au  siège  de  Bonn,  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Fleurus  le  1er  juillet 
1690,  se  rançonna  lui-même,  et  fit  les  autres 
campagnes,  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick,  comme 
lieutenant.  Son  cousin,  Jean-Mathias  (voy.  l'ar- 
ticle précédent),  lui  donna  une  compagnie  dans 
le  régiment  qu'il  forma  pour  le  duc  de  Savoie, 
en  1698  ;  et  lorsqu'en  1702  ce  général  quitta  le 
service  du  duc,  Lévin-Frédéric  fut  nommé  co- 
lonel de  ce  même  régiment.  Il  se  distingua  au 
siège  d'Ivrée,  qu'il  défendit,  en  1704,  contre  le 
duc  de  la  Feuillade  ;  et,  en  1706,  par  la  défense 
de  la  citadelle  de  Turin.  Il  avança  successive- 
ment jusqu'au  grade  de  grand  maître  d'artille- 
rie, et  il  en  est  souvent  question  dans  les  Mé- 
moires de  Berwick.  Sur  son  lit  de  mort,  le  roi 
de  Sardaigne  et  le  prince  de  Piémont  lui  promi- 
rent de  donner  son  régiment  à  son  neveu  Chris- 
tophe-Daniel (voy.  ci-dessous)  et  de  le  conférer 
toujours  à  un  Schulenbourg  tant  qu'il  y  aurait 
un  membre  de  cette  famille  à  leur  service.  Il 
mourut  le  17  mai  1729  et  fut  enterré  à  St-Jean 
d'Agrogne,  paroisse  protestante  de  la  vallée  de 
Lucerne.  S — l. 

SCHULENBOURG  (Christophe-Daniel,  baron 
de),  général  d'infanterie  au  service  de  Sardai- 
gne, né  à  Angern,  près  de  Magdebourg,  le  17  fé- 
vrier 1679,  entra  le  27  juin  1701  dans  le  régi- 
ment de  son  cousin  Jean-Mathias,  et  fut  nommé 
colonel  en  1729,  à  la  mort  de  son  oncle  Lévin- 
Frédéric  (voy.  l'article  précédent).  En  1734,  il  fut 
promu  au  grade  de  général-major,  et  en  1742  à 
celui  de  lieutenant  général,  après  avoir  pris  la 
citadelle  de  Modène.  La  même  année,  il  com- 
manda l'aile  droite  de  l'armée  de  Sardaigne, 
passa  le  mont  Cenis  et  repoussa  les  Espagnols  en 
Dauphiné.  En  1744,  il  obtint  le  grade  de  général 
XXXVIII. 


d'infanterie,  quitta  le  service  en  1754,  et  se  re- 
tira à  sa  terre  d'Angern,  où  il  mourut  le  22  no- 
vembre 1763.  S — l. 

SCHULENBOURG  (Adolphe-Frédéric  de),  gé- 
néral prussien,  naquit  à  Wolfenbuttel  le  5  dé- 
cembre 1685,  fit  ses  premières  études,  jusqu'en 
1701,  à  l'académie  noble  de  Lunebourg,  et  pen- 
dant les  trois  années  suivantes  à  Utrecht.  Depuis 
1705,  il  servit  comme  volontaire  dans  les  troupes 
de  Hanovre  aux  Pays-Bas.  Après  la  bataille  de 
Ramillies ,  il  obtint  un  escadron  de  cavalerie  au 
régiment  du  général  Alexandre  de  Schulenbourg, 
et  le  commanda  dans  les  batailles  d'Oudenarde 
et  de  Malplaquet.  Il  reçut  à  la  dernière  une  bles- 
sure grave.  En  1711,  il  fut  nommé  major.  Après 
la  paix  d' Utrecht,  il  entra  comme  lieutenant-co- 
lonel au  service  de  Prusse;  en  1715,  il  assista 
au  siège  de  Stralsund  ;  en  1718,  il  fut  promu  au 
grade  de  colonel  et  obtint  en  1724  un  régiment 
de  grenadiers  à  cheval.  En  1728,  Frédéric- 
Guillaume  Ior  le  nomma  général-major,  et,  en 
1739,  lieutenant  général.  Ce  monarque  lui  avait 
accordé  sa  confiance  et  l'admit  dans  sa  tabagie  ; 
ce  qui  était  une  grande  marque  de  faveur.  Schu- 
lenbourg, qui  ne  fumait  pas,  en  fut  dispensé,  à 
condition  toutefois  d'avoir,  comme  les  autres, 
une  pipe  à  la  bouche.  Le  roi  le  choisit,  en  1732, 
pour  aller  annoncer  à  Vienne  les  fiançailles  du 
prince  royal  avec  une  nièce  de  l'impératrice. 
Cette  mission  fut  d'autant  plus  agréable  que  la 
cour  de  Vienne  avait  noué  beaucoup  d'intrigues 
pour  faire  réussir  le  mariage  (voy.  Seckendorf). 
En  1734,  il  fut  désigné  pour  accompagner  le 
prince  royal  dans  la  campagne  sur  le  Rhin,  et 
l'accord  qui  dès  ce  moment  régna  entre  le  roi 
et  son  fils  fut  en  grande  partie  son  ouvrage.  Il 
obligea  le  prince  royal  en  lui  prêtant  de  l'argent 
avec  un  grand  désintéressement  ;  on  sait  que  le 
roi  était  très-économe.  Le  rôle  de  favori  qu'il 
avait  joué  auprès  de  celui-ci  l'engagea  à  se  reti- 
rer lors  de  l'avènement  de  Frédéric  II,  qui  lui 
avait  donné  quelques  motifs  de  mécontente- 
ment ;  mais  ce  prince  répara  tout  en  lui  confé- 
rant l'ordre  de  l'Aigle  noir.  Cette  faveur  et  la 
probabilité  d'une  guerre  prochaine  le  retinrent 
au  service.  A  la  bataille  de  Mollwitz  (10  avril 
1741),  il  commanda  la  cavalerie,  qui  fut  plu- 
sieurs fois  repoussée  par  celle  de  Marie-Thérèse. 
Schulenbourg  voyant  le  découragement  de  ses 
troupes,  et  ne  voulant  probablement  pas  sur- 
vivre à  la  tache  dont  son  régiment  s'était  souillé, 
se  mit  à  la  tète  du  premier  escadron  (dont  en 
qualité  de  colonel  il  était  capitaine)  et  attaqua 
l'infanterie  autrichienne.  Lui-même  et  tous  les 
officiers  de  l'escadron  périrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  fut  enseveli  à  Betzendorf,  dans  le  ca- 
veau de  sa  famille.  Adolphe  de  Schulenbourg 
avait  épousé  une  demoiselle  de  Bartensleben , 
qui,  par  le  décès  de  ses  frères,  devint  l'héritière 
de  sa  maison,  dont  les  riches  possessions  entrè- 
rent ainsi  dans  la  famille  de  Schulenbourg.  Il 
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laissa  quatre  fils  et  huit  filles.  Son  oncle  mater- 
nel, le  feld-maréchal  Jean-Mathias ,  leur  légua 
par  codicille  la  moitié  de  sa  galerie  de  tableaux, 
à  condition  qu'elle  resterait  comme  fidéi-commis 
dans  le  palais  Schulenbourg,  à  Berlin  (aujourd'hui 
palais  Radziwil).  Lui-même  assura  le  bien-être  de 
sa  descendance  par  ses  dispositions  testamen- 
taires. S — L. 

SCHULENBOURG  (Frédéric-Albert,  comte  de), 
homme  d'Etat  et  littérateur  allemand,  né  à  Dresde 
le  18  juin  1772,  mort  le  17  septembre  1853  à 
Klosterroda,  près  d'Eisleben.  Ses  études  finies,  il 
fut,  en  1794,  placé  auprès  des  ambassades  élec- 
torales de  Saxe  à  Vienne  et  à  Ratisbonne.  Comme 
tel,  il  assista,  en  1799,  au  fameux  congrès  de 
Rastadt.  Dans  le  cours  de  cette  année,  il  fut  en- 
voyé à  Copenhague,  d'où  il  passa,  en  1804,  à 
St-Pétersbourg.  Dans  ces  diverses  positions,  il  sut 
se  faire  bien  venir  et  agir  dans  l'intérêt  de  son 
souverain.  De  1810  à  1830,  il  était  ambassadeur 
saxon  à  Vienne.  Ce  fut  à  propos  du  congrès  de 
Vienne,  auquel  il  assista  comme  plénipotentiaire, 
qu'il  écrivit,  en  1814,  la  brochure  :  le  Peu-pie 
saxon  souhaite-t-il  un  changement  dynastique?  Le 
comte  répondit  par  :  Non.  Il  fit  tout  son  possible 
pour  prévenir  le  morcellement  du  royaume,  ou 
au  moins  pour  lui  en  faire  enlever  le  moins  de 
territoires  possible.  Après  1830,  le  comte  fut  mis 
à  la  retraite,  avec  le  titre  de  ministre  d'Etat  et 
de  conférence.  Il  se  consacra  dès  lors  aux  travaux 
littéraires.  Il  a  publié  :  1°  Mémoires  du  comte 
Jean-Mathias  de  Schulenbourg,  Dresde,  1834, 
2  vol.  ;  2°  Histoire  généalogique  des  comtes  de  Schu- 
lenbourg, 1838,  3  vol.;  3°  Mémoires  du  baron 
Achatius  -  Ferdinand  d'Assebourg ,  ibifl . ,  1 842  ; 
4°  Mémoires  du  baron  C.-H.  de  Gleichen,  ibid.; 
1847  ;  5°  Révision  de  l'histoire  et  de  la  biographie 
de  la  famille  d'Ahlden,  1852;  6°  Mémoires  pour 
servir  à  l 'histoire  de  la  guerre  de  sept  ans,  1853  ; 
7°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  princes 
héréditaires  russes,  insérés  dans  l'ouvrage  de  Bu- 
lau  :  Hommes  ènigmatiques  et  histoires  mystérieuses, 
1850-1860,  12  vol.  R— l— n. 

SCHULENBOURG  -  WOLFSBOURG  (Guebhard- 
Guernard  de),  ministre  prussien,  fils  d'Adolphe- 
Frédéric,  naquit,  le  20  décembre  1722,  à  Wolfs- 
bourg,  terre  allodiale  de  sa  mère,  dont  il  hérita 
en  1756,  et  devint  ainsi  le  fondateur  de  la 
branche  de  Schulenbourg-Wolfsbourg.  Il  étudia 
à  Helmsteedt  et  à  Leipsick,  et  entra,  en  1746,  au 
service  de  Prusse  comme  conseiller  d'ambassade. 
En  1764,  Frédéric  II  l'envoya  comme  deuxième 
ambassadeur  au  couronnement  de  Joseph  II, 
puis  comme  ministre  à  Stuttgard,  pour  arranger 
en  qualité  de  médiateur  les  différends  du  duc 
de  Wurtemberg  avec  les  Etats  du  pays.  En 
1769,  à  la  mort  du  dernier  margrave  de  Bai- 
reuth,  il  fut  chargé  de  mettre  le  margrave 
d'Anspach  en  possession  de  la  principauté  de 
Baireuth,  et  en  même  temps  de  négocier  l'abdi- 
cation du  margrave  Alexandre,  qui  n'avait  pas 


d'enfants,  en  faveur  de  la  ligne  royale  de  Prusse. 
Cette  négociation,  qui  échoua  alors,  réussit 
vingt-deux  ans  plus  tard  (voy.  Anspach).  En 
1776,  Schulenbourg  fut  nommé  ministre  d'Etat. 
En  1778,  il  fit  un  riche  héritage.  Sa  tante, 
nièce  elle-même  de  la  fameuse  duchesse  de 
Kendale  (grand'tante  de  Guebhard-Guernard)  et 
femme  depuis  1733  de  lord  Chesterfield ,  mou- 
rut en  1778  après  avoir  institué  Schulenbourg 
son  légataire  universel;  elle-même,  en  1743, 
avait  hérité  de  la  duchesse  de  Kendale.  Schulen- 
bourg passa  les  dernières  années  de  sa  vie  retiré 
des  affaires,  soit  au  château  de  Wolfsbourg,  soit 
à  Brunswick  ;  mais  Frédéric  II  l'appela  souvent 
pour  quelques  semaines  à  Potsdam,  et  il  appar- 
tenait au  petit  comité  des  amis  du  monarque. 
Cette  seule  circonstance  suffirait  pour  lui  accor- 
der une  place  dans  cette  galerie  biographique. 
Il  mourut  à  Wolfsbourg  le  23  août  1788,  laissant 
de  son  épouse,  née  de  Veltheim,  sept  en- 
fants. S — h. 

SCHULENBOURG-WOLFSBOURG  (Charles- 
Guebhard  Guernard,  comte  de),  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  le  21  mars  1763  à  Bruns- 
wick, fit  ses  études  au  gymnase  de  Klosterber- 
gen,  près  Magdebourg,  ensuite  au  Carolinum  de 
Brunswick,  et  finalement,  de  1782  à  1786,  à 
Gœttingue.  Il  conduisit  ensuite  le  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  (qui  mourut  en  1806,  peu  de 
semaines  avant  son  père)  en  Suisse  et  dans  la 
France  méridionale,  et  fut  envoyé  plus  tard 
pour  le  chercher  en  Italie  et  le  suivre  à  la  Haye, 
où  ce  prince  se  maria.  Lorsque  les  Etats  du 
royaume  de  Westphalie,  création  éphémère  de 
Napoléon,  furent  convoqués,  Schulenbourg  fut 
d'abord  nommé  président  du  collège  électoral  du 
département  de  l'Ocker  et  ensuite  des  Etats  mê- 
mes, place  où  il  se  conduisit  avec  dignité  et  se 
concilia  l'estime  publique.  Aussi  la  domination 
étrangère  eut-elle  à  peine  cessé  en  Allemagne, 
que  le  duc  de  Brunswick,  Frédéric-Guillaume, 
le  mit  à  la  tète  du  gouvernement  en  le  nommant 
ministre  dirigeant  de  ses  Etats.  Il  suivit  ce  sou- 
verain au  quartier  général  des  alliés,  à  Langres. 
Certaines  circonstances  l'engagèrent  alors  à  se 
démettre  de  sa  charge  pour  se  retirer  dans  ses 
terres  ;  mais  ce  qui  prouve  la  haute  opinion 
qu'on  avait  de  sa  probité  et  de  ses  talents,  c'est 
qu'après  la  bataille  des  Quatre-Bras,  qui  coûta 
la  vie  au  duc  Frédéric-Guillaume ,  le  prince  ré- 
gent d'Angleterre,  à  qui,  comme  au  plus  proche 
agnat,  la  tutelle  du  jeune  duc  fut  dévolue,  ne 
voulut  se  décharger  de  l'administration  du  pays 
que  sur  Schulenbourg  qu'il  engagea  de  repren- 
dre la  place  de  ministre  dirigeant.  Il  la  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  décembre  1818. 
De  son  épouse,  née  de  Munchhausen ,  il  laissa 
une  nombreuse  famille.  S — l. 

SCHULENBOURG-OE YNHAUSEN  (  Louis-Ferdi- 
nand, comte  de),  grand  maître  de  l'artillerie 
d'Autriche,  fils  de  Raban-Christophe  d'OEynhau- 
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sen  et  de  Sophie-Julienne,  sœur  de  Mathias- 
Jean,  comte  de  Schulenbourg,  né  en  1701,  entra 
fort  jeune  au  service  d'Autriche.  En  1723,  son 
oncle  maternel  l'ayant  trouvé  comme  capitaine 
en  garnison  à  Naples,  l'emmena  avec  lui  à  Cor- 
fou  et  lui  permit,  dès  1724,  de  prendre  le  nom 
de  comte  de  Schulenbourg,  sous  lequel  il  s'est 
rendu  célèbre.  En  1725,  il  reçut  le  grade  de 
lieutenant  colonel,  et  en  1733  celui  de  colonel. 
Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Bitonto,  en  1734, 
et  fut  fait  prisonnier.  L'année  suivante,  il  obtint 
un  régiment  d'infanterie,  avec  le  rang  de  géné- 
ral-major. Il  fit  les  campagnes  de  1737  à  1739 
en  Hongrie,  et  acquit  beaucoup  de  gloire  aux 
combats  de  Cornia  et  de  Mehadra  des  4  et  15  juil- 
let 1738,  et  comme  lieutenant  général  à  celui  de 
Grotzka  du  23  juillet  1739.  Au  mois  de  mars 
1741,  il  fut  envoyé  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Turin,  pour  négocier  une  alliance  défen- 
sive qui  devait  couvrir  les  provinces  autri- 
chiennes d'Italie  contre  la  France  et  l'Espagne. 
Schulenbourg  eut  affaire  à  un  habile  politique, 
le  marquis  d'Orméa  ;  il  fallut  vaincre  bien  des 
difficultés  avant  de  conclure  le  traité  du  1er  fé- 
vrier 1742.  Schulenbourg  commanda  l'aile  droite 
des  Autrichiens  à  la  bataille  de  Campo-Santo  du 
8  février  1743,  et  fit  la  campagne  de  1744  sur 
le  Rhin,  et  en  Bohême  sous  les  ordres  du  feld- 
maréchal  Traun.  En  1745,  ayant  été  nommé 
grand  maître  d'artillerie,  il  commanda  un  ins- 
tant en  chef  l'armée  autrichienne  en  Italie,  après 
le  départ  de  Lobkowitz.  Au  commencement  de 
1747,  il  fut  chargé,  à  la  place  du  comte  de 
Botta,  de  l'expédition  qui  devait  châtier  la  ville 
de  Gènes.  Il  montra  en  cette  occasion  tous  les 
talents  d'un  grand  général  ;  déjà,  il  était  maître 
de  Sestri  di  Ponente  et  de  Valtri,  et  assez  près  de 
la  ville  pour  la  cerner,  lorsque  l'approche  de 
l'armée  du  maréchal  de  Belle-Isle  par  le  comté 
de  Nice  l'obligea  de  lever  le  blocus  le  31  juillet. 
Cet  échec  le  fit  tomber  en  disgrâce,  et  il  fut  rap- 
pelé le  22  août.  Schulenbourg  embrassa  la  reli- 
gion catholique  en  1753.  Il  mourut  à  Vienne,  le 
16  février  1754,  des  suites  d'une  chute  de  che- 
val qu'il  avait  faite  devant  Gènes  en  1747.  II 
laissa  plusieurs  enfants  de  la  veuve  du  prince 
Adam  de  Lichtenstein,  fille  d'un  comte  de  Kottu- 
linsky,  qu'il  avait  épousée  en  1740.      S — l. 

SC  HULENBOURG  -  KEHNERT  (  Frédéric  -  Guil- 
laume, comte  de),  ministre  d'Etat  de  Prusse,  né 
à  Kehnert,  dans  le  duché  de  Magdebourg,  le 
22  novembre  1742,  reçut  son  éducation  littéraire 
au  gymnase  de  Klosterbergen  et  à  l'académie 
noble  de  Brandebourg;  entra,  en  1760,  comme 
cornette  au  service  de  Prusse,  et  fit  les  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  Une  bles- 
sure reçue  à  la  tête  l'ayant  rendu  incapable  du 
service  militaire  actif,  il  donna  sa  démission  en 
1765  ;  mais  Frédéric  II  le  nomma,  en  1767,  con- 
seiller provincial  (place  qui  répond  à  celle  de 
sous-préfet)  du  duché  de  Salzwedel  ;  en  1769, 


vice-directeur,  ensuite  président  de  la  chambre 
des  domaines,  et,  en  1771,  ministre  d'Etat,  chef 
des  provinces  prussiennes  en  basse  Saxe  et  en 
Westphalie ,  chef  du  département  des  forêts, 
mines  et  usines  de  toute  la  monarchie,  et  prési- 
dent du  directoire  de  la  banque.  Il  céda  cepen- 
dant, en  1774,  le  département  des  mines  et 
usines  à  un  autre  ministre.  En  1778,  le  roi 
lui  confia  le  ministère  de  la  guerre  et  l'inten- 
dance de  l'armée  du  prince  de  Prusse  ;  le  nomma, 
en  1782,  chef  du  commerce  maritime;  lui  donna, 
en  1784,  l'ordre  de  l'Aigle  noir,  et  l'éleva,  en 
1786,  au  rang  de  comte.  Après  la  mort  de  Fré- 
déric II,  Schulenbourg  se  démit  de  toutes  ses 
charges  et  se  retira  dans  ses  terres  ;  mais  lors- 
que les  conjonctures  politiques  firent  craindre 
une  guerre  avec  la  Russie,  l'armée  prussienne 
étant  déjà  en  marche,  on  crut  avoir  besoin  des 
talents  administratifs  de  Schulenbourg,  et  Fré- 
déric-Guillaume II  le  rappela,  le  17  mai,  pour  le 
charger  du  matériel  de  la  guerre,  du  départe- 
ment des  provinces  de  Magdebourg  et  Halber- 
stadt,  ainsi  que  de  la  direction  de  la  banque  et  du 
commerce  maritime.  Le  5  novembre  de  la  même 
année,  il  rentra  dans  la  carrière  militaire  comme 
lieutenant  général  ;  fut  nommé  président  du  col- 
lège de  guerre,  et,  en  1791,  ministre  du  cabinet 
et  des  affaires  étrangères  à  la  place  du  comte  de 
Herzberg,  dont  la  cour  de  Vienne  exigea  la  re- 
traite avant  de  s'allier  à  la  Prusse  pour  com- 
battre la  révolution  de  France.  Schulenbourg 
fut  déchargé  de  presque  tous  ses  départements 
civils,  mais  il  conserva  le  ministère  de  la  guerre, 
ainsi  que  la  présidence  de  la  banque.  En  sa 
double  qualité  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  de  ministre  de  la  guerre,  il  accompagna 
le  roi  pendant  la  malheureuse  campagne  de  1 7 92 . 
Le  comte  de  Schulenbourg,  plus  loyal  et  plus 
généreux  que  les  autres  conseillers  de  Frédéric- 
Guillaume  II  [voy.  Haugwitz),  voulait  qu'on  mar- 
chât sans  hésitation  au  secours  du  roi  de  France, 
et  il  fut  près  d'entraîner  à  cette  décision  le  faible 
monarque  ;  mais  les  conseils  du  duc  de  Bruns- 
wick l'emportèrent,  et  les  partisans  de  la  retraite 
et  des  temporisations  parvinrent  à  faire  renvoyer 
Schulenbourg  à  Berlin.  Le  roi  lui-même  fut  sur 
le  point  d'y  retourner  sous  prétexte  de  quelques 
mouvements  d'insurrection  dans  les  provinces 
polonaises.  Peu  de  temps  après  son  retour  dans 
cette  capitale,  Schulenbourg  fut  remplacé  dans 
le  ministère  des  affaires  étrangères  par  Haug- 
witz, qui  en  prit  possession  le  21  janvier  1793. 
Schulenbourg,  qui  conserva  en  apparence  le 
portefeuille  de  la  guerre,  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Rhin  qui  venait  de  s'emparer  de  Mayence  par 
une  capitulation;  et  il  passa  toute  l'année  1794 
dans  cette  contrée,  où,  obligé  de  défendre  les 
opérations  de  Mœllendorff  et  de  Kalckreuth ,  qui 
y  commandaient  (voy.  ces  deux  noms),  il  eut  à 
soutenir  avec  le  ministre  anglais  Malmesbury 
(voy.  ce  nom),  qui  voulait  forcer  les  généraux  de 
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la  Prusse  à  remplir  les  engagements  de  cette 
puissance,  des  discussions  très-vives  et  d'autant 
plus  pénibles  qu'au  fond  il  n'approuvait  point  la 
conduite  de  son  cabinet.  Comme  dans  l'expédi- 
tion de  France  en  1792,  il  fut  encore  vaincu  par 
ses  rivaux,  et  les  intrigues  qui  prévalurent  ne 
tardèrent  pas  à  surmonter  les  répugnances  du 
roi.  Le  traité  de  Bâle  fut  conclu,  et  Schulen- 
bourg,  forcé  de  quitter  le  ministère  de  la  guerre, 
se  retira  à  Kehnert,  en  conservant  la  direction 
de  la  banque  et  de  la  loterie,  départements  aux- 
quels, en  1796,  fut  ajouté  celui  des  affaires  mé- 
dicales. Ces  places  de  peu  d'importance  ne  l'obli- 
gèrent pas  à  résider  à  Berlin.  La  confiance  que 
Frédéric-Guillaume  III  avait  toujours  en  ce  mi- 
nistre, malgré  les  intrigues  du  parti  de  Haug- 
witz,  l'engagea  à  le  rappeler  de  nouveau  dans 
la  capitale  et  à  le  nommer,  le  19  février  1798, 
contrôleur  général  des  finances,   chef  de  la 
chambre  des  comptes,  e£,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, général  de  cavalerie.  En  mars  1800,  il  ob- 
tint l'inspection  du  trésor  royal,  et,  en  juin,  la 
place  lucrative  de  grand  maître  des  postes. 
Lorsque,  en  1801,  la  Prusse  occupa  l'électorat 
de  Hanovre  pour  le  sauver  d'une  occupation 
française,  il  fut  chargé  de  l'administration  de  ce 
pays  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  égale  du 
gouvernement  et  du  peuple.  En  1802  et  1803, 
le  roi  lui  donna  la  commission  de  prendre  pos- 
session des  provinces  assignées  à  la  Prusse  à 
titre  d'indemnités,  et,  à  cette  occasion,  il  reçut 
une  belle  dotation  dans  la  principauté  de  Hildes- 
heim.  En  1806,  il  prit  pour  la  seconde  fois  l'ad- 
ministration de  l'électorat  de  Hanovre.  Après  la 
malheureuse  issue  de  la  campagne  de  cette  an- 
née, il  suivit  le  roi  à  Kœnigsberg,  mais  se  retira, 
dès  qu'il  le  put,  dans  sa  terre  de  Kehnert.  La 
paix  de  Tilsitt  ayant  privé  le  roi  du  ministre  qui 
jouissait  principalement  de  sa  confiance,  le  baron 
de  Hardenberg,  et  qui  plus  tard  fut  rappelé  pour 
aider  Frédéric-Guillaume  III  à  sauver  la  monar- 
chie, ce  prince  sentant  le  besoin  de  s'entourer  de 
conseillers  fidèles  et  expérimentés ,  désira  Schu- 
lenbourg  à  la  place  importante  de  président  de 
la  commission  qui  fut  établie  à  Berlin  pour  dé- 
fendre les  intérêts  du  peuple.  Mais  le  comte  re- 
fusa tout  emploi  quelconque ,  tant  parce  que  sa 
santé  était  tellement  délabrée  qu'il  suffisait  à 
peine  à  l'administration  de  ses  propres  biens , 
que  parce  qu'étant  devenu,  par  l'érection  du 
royaume  de  Westphalie,  vassal  de  Jérôme  Bona- 
parte, il  ne  pouvait  servir  plus  longtemps  la 
Prusse  sans  une  permission  expresse  de  celui-là, 
permission  qui  lui  eût  été  sans  doute  refusée. 
Bientôt  après ,  il  entra  au  service  de  Jérôme ,  et 
on  vit  l'homme  qui  avait  été  honoré  de  la  con- 
fiance d'une  triple  génération  de  rois  de  Prusse 
paraître  à  cette  cour  de  Cassel,  dont  la  durée 
fut  si  éphémère.  Il  fut  nommé  successivement 
conseiller  d'Etat  et  général  de  division  du 
royaume  de  Westphalie.  Le  comte  de  Schulen- 


bourg  survécut  à  ce  royaume  et  mourut  le 
7  avril  1815.  Z. 

SCHULER,  et  non  SCHALTER  (Georges).  Voyez 
Sabin. 

SCHULER  (Charles- Auguste),  graveur,  naquit 
à  Strasbourg  (Bas-Rhin)  le  20  ventôse  an  12 
(11  mars  1804).  Fils,  frère,  cousin  d'artistes 
distingués,  Auguste  Schuler  n'a  pas  eu  à  soute- 
nir cette  lutte  terrible,  trop  souvent  préjudicia- 
ble ,  en  outre ,  au  développement  des  talents  qui 
cherchent  à  éclore.  Nous,  biographe,  sommes 
tous  les  jours  appelé  à  constater  le  cas  de 
l'homme  devenu  artiste  après  avoir  triomphé 
des  obstacles  qu'une  famille,  qui  n'avait  pas  tout 
d'abord  compris  ses  tendances  véritables,  lui 
avait  opposés  ;  il  est  juste  de  tenir  compte,  dans 
l'appréciation  de  l'œuvre  de  Schuler,  de  l'avan- 
tage trop  rare  dont  il  a  joui.  Schuler  devint  d'a- 
bord, ce  qui  était  naturel,  l'élève  de  son  père, 
dont  le  burin  était  estimé  à  juste  titre  ;  il  le  sui- 
vit à  Fribourg,  en  1818,  et  l'aida  dans  l'exécu- 
tion des  gravures  destinées  à  illustrer  une  bible 
qui  lui  avaient  été  confiées  par  un  éditeur  de 
cette  ville.  Toutefois,  le  jeune  homme  rêvant  un 
avenir  plus  brillant,  se  rendit  à  Paris,  entra  dans 
l'atelier  de  Pierre  Guérin,  et  le  6  avril  1822,  il 
était  admis  à  l'école  des  beaux-arts.  Quand  Gué- 
rin fut  nommé  directeur  de  l'école  de  Rome, 
Schuler  passa  chez  Gros,  qui  ne  fit  que  l'encou- 
rager ;  le  maître  avait  apprécié  les  heureuses 
dispositions  de  son  élève  et  lui  faisait  espérer 
même  l'obtention  du  grand  prix  de  Rome  ; 
malheureusement,  Schuler  père,  rappela  à  ce 
moment,  impérieusement,  nous  serions  tenté 
d'ajouter  maladroitement,  son  fils  pour  achever 
une  planche  dont  il  avait  accepté  l'entreprise. 
En  1824,  nous  retrouvons  à  Munich  le  père  et  le 
fils,  mettant  au  jour,  en  commun,  l'Assomption 
de  la  Vierge,  d'après  le  Guide  ;  durant  ce  séjour, 
Auguste  Schuler  fournit  au  musée  royal  une  li- 
thographie d'après  Brower.  Après  avoir  dessiné 
à  Carlsruhe  un  grand  nombre  de  portraits,  y 
avoir,  à  la  sollicitation  générale,  ouvert  un  ate- 
lier, qu'il  transmit  plus  tard  à  son  frère,  Auguste 
Schuler  allait  se  charger,  en  1829,  de  l'éducation 
artistique  des  fils  du  prince  de  Furstemberg  et 
de  la  conservation  du  cabinet  d'estampes  de  cet 
amateur  éclairé  des  beaux-arts ,  lorsque ,  mieux 
avisé,  il  accepta  les  offres  généreuses  de  M.  Do- 
minique Artaria  et  se  rendit  en  Italie  pour  y 
mûrir  son  talent  et  y  compléter  ses  études.  Nous 
ne  devons  au  séjour  de  Schuler  en  Italie  qu'une 
seule  gravure,  l'Amour  en  sommeil;la.  rigueur  de 
l'hiver  de  1829  ayant  déterminé  chez  lui  une 
grave  indisposition ,  il  dut  quitter  Rome  et  ren- 
trer à  Strasbourg  au  mois  de  janvier  1830;  à 
partir  de  cette  époque  jusqu'à  celle  de  sa  mort, 
arrivée  dans  sa  ville  natale  le  23  octobre  1859, 
Auguste  Schuler  s'est  exclusivement  voué  à  l'en- 
seignement ;  son  atelier,  malgré  l'austérité  de  sa 
doctrine,  fut  des  plus  suivis  ;  et  chargé,  de  plus, 
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en  1843,  de  la  direction  de  la  classe  de  dessin 
du  gymnase,  il  est  resté  fidèle  à  son  poste  jus- 
qu'à sa  dernière  heure.  Enfin,  et  surtout  le  pre- 
mier, Scliuler  a  tenté  à  Strasbourg  la  fondation 
d'une  société  artistique  et  la  création  annuelle 
d'une  exposition  d'objets  d'art;  la  tentative  de- 
meura d'abord  infructueuse  à  cause  des  événe- 
ments de  Juillet;  il  reprit  sans  se  décourager 
son  œuvre,  qui  fut  réalisée  en  1832;  languis- 
sante d'abord,  elle  inspira  sans  doute  l'idée  de 
l'Association  rhénane  qui,  depuis  1837,  a  prêté 
un  concours  efficace  à  sa  sœur  aînée.  Nous 
avons  insisté  avec  intention  sur  cette  partie  de 
la  carrière  d'Auguste  Schuler  ;  on  ne  doit  pas 
oublier  l'heureuse,  la  féconde  influence  qu'il  a 
exercée  sur  sa  province  ;  il  y  a  vulgarisé  l'amour 
de  l'art;  il  s'est  dévoué  sans  arrière-pensée  à 
l'accomplissement  de  ce  qu'il  croyait  bon,  utile, 
honorable  ;  si ,  dans  sa  préoccupation  unique ,  il 
a  sacrifié  jusqu'à  sa  propre  renommée  de  pro- 
ducteur, ceux  qui  ont  profité  de  son  enseigne- 
ment doivent  conserver  sa  mémoire  ;  Schuler, 
dans  les  conditions  où  nous  venons  de  le  repré- 
senter, ne  devait  pas  conserver  beaucoup  de 
temps  pour  composer;  aussi  son  œuvre  est- il  peu 
considérable  et,  reconnaissons-le,  peu  impor- 
tant. Nous  citerons  la  Vierge  au  lapin,  d'après 
le  Corrége,  commencée  par  son  ami  Millier  ; 
l'Amour  en  sommeil;  la  Châtelaine,  d'après  Nahl  ; 
une  Madone,  d'après  Sasso  Ferrato  ;  une  Ste- 
Marthe,  d'après  Caminade  ;  son  dernier  ouvrage 
fut  la  Foi,  l'Amour  et  l  Espérance ,  d'après  un 
dessin  de  Klein,  et  destiné  à  l'album  de  la  so- 
ciété des  amis  des  arts.  Comme  bien  d'autres 
graveurs  au  burin,  Schuler  comprit,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  le  coup  terrible  que  la 
photographie  portait  à  son  art,  et  comme  conso- 
lation, il  s'était  rejeté  sur  la  peinture,  suivant 
en  cela  l'exemple  digne  d'être  signalé  que  bon 
nombre  de  nos  grands  prix  de  Rome  en  gravure 
nous  offrent  depuis  quelques  années.    B.  de  L. 

SCHULMEISTER  (Charles)  ,  l'un  des  agents  de 
police  les  plus  habiles  qu'ait  eus  Napoléon  ,  prit 
une  grande  part  aux  intrigues  qui ,  dans  beau- 
coup d'occasions  et  surtout  en  Allemagne,  ac- 
compagnèrent ses  victoires.  Né  en  Alsace,  le 
13  août  1770,  il  était  fils  d'un  sous-intendant, 
qui  le  fit  entrer  à  quinze  ans,  comme  cadet,  dans 
les  hussards  de  Conflans;  mais  il  quitta  presque 
aussitôt  le  service  pour  achever  ses  études,  et, 
en  1788,  il  devint  actuaire  au  bailliage  de  Kork, 
sorte  de  secrétaire  chargé  de  dresser  les  actes 
publics.  Cet  emploi  ne  pouvant  convenir  à  son 
activité  turbulente,  il  le  garda  peu  de  temps  et 
se  livra  à  l'agriculture.  En  1792,  il  épousa  la 
fille  du  directeur  des  mines  de  Ste-Marie,  et,  quel- 
ques années  après,  profitant  du  désordre  qui  ré- 
gnait en  France,  il  se  mit  à  faire  la  contrebande, 
industrie  dangereuse,  mais  lucrative,  qu'il  exerça 
bientôt  sur  une  grande  échelle.  Lui-même  ne 
cachait  pas  que,  avant  d'être  observateur  mili- 


taire, il  avait  été  chef  de  contrebandiers,  et  il 
disait  que  la  contrebande  et  la  police  se  ressem- 
blent beaucoup.  A  ce  métier  périlleux  il  posa  les 
premières  bases  d'une  fortune  qui  ,  par  des 
moyens  aussi  peu  honorables,  devait  s'accroître 
considérablement  dans  la  suite.  En  1800,  il  alla 
à  Strasbourg  établir  une  manufacture;  mais  il 
est  à  croire  que  le  commerce  ne  l'absorba  pas 
assez  pour  qu'il  ne  pût  déjà  s'occuper  d'espion- 
nage en  Allemagne  et  sur  le  Rhin.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu'au  commencement  de  l'empire 
qu'on  le  vit  s'y  livrer  d'une  manière  exclusive. 
Venu  à  Paris  en  1804,  il  fut  présenté  par  l'aide 
de  camp  Rapp,  son  compatriote,  à  Napoléon,  qui 
lui  conféra  un  grade  dans  l'armée  et  l'attacha  à 
Savary,  dès  lors  suprême  directeur  de  la  police 
militaire.  Cette  faveur  nous  paraît  la  preuve  évi- 
dente que  déjà  il  avait  eu  occasion  de  montrer 
son  intelligence  en  cette  matière.  Napoléon  ai- 
mait surtout  les  caractères  fins  et  rusés,  les  dé- 
vouements aveugles,  et  Schuimeister,  réunissant 
au  plus  haut  degré  ces  deux  avantages,  fut  dès 
ce  moment  le  plus  habile  et  le  plus  discret  agent 
de  sa  police.  Il  serait  impossible  de  dire  toutes 
les  missions  de  confiance  dont  il  fut  chargé, 
parce  qu'elles  furent  toujours  très-secrètes.  La 
nature  de  celle  qu'il  remplit,  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1805,  auprès  de  Mack,  assiégé  dans 
Ulm,  est  restée  inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'il 
pénétra  dans  la  place  par  une  poterne,  sous  un 
déguisement,  et  qu'il  eut  plusieurs  conférences 
avec  le  général  autrichien,  lesquelles  contribuè- 
rent beaucoup  à  l'inexplicable  capitulation.  Là, 
certainement,  ne  dut  pas  se  borner  son  action 
sur  l'armée  autrichienne.,  dont  il  parlait  parfai- 
tement la  langue.  «  Chargé  de  remettre  une 
«  lettre  à  un  personnage  important ,  dit  Cadet- 
«  Gassicourt  dans  son  Voyage  en  Autriche,  Sohut- 
«  meister  passa  chez  l'ennemi  comme  bijoutier, 
«  muni  d'excellents  passe-ports  et  portant  avec 
«  lui  une  riche  collection  de  diamants  et  de  bi- 
«  joux;  mais  il  fut  vendu,  arrêté  et  fouillé.  Sa 
«  lettre  était  dans  le  double  fond  d'une  boîte 
«  d'or.  On  la  trouva  et  on  eut  la  sottise  de  la  lire 
«  tout  haut  devant  lui.  Jugé  et  condamné  à  mort, 
«  il  fut  livré  aux  soldats  qui  devaient  l'exécuter; 
«  mais  il  était  nuit  et  l'on  remit  son  supplice  au 
«  lendemain.  Alors  il  reconnaît,  parmi  ceux  qui 
«  le  gardent,  un  déserteur  français,  cause  avec 
«  lui,  le  séduit  par  l'appât  du  gain,  fait  venir  du 
«  vin,  boit  avec  son  escorte,  glisse  de  l'opium 
«  dans  la  boisson ,  enivre  ses  gardes,  prend  un 
«  de  leurs  habits,  s'échappe  avec  le  Français,  et, 
«  avant  de  rentrer,  trouve  le  moyen  de  prévenir 
«  celui  pour  qui  était  la  lettre  saisie,  de  ce 
«  qu'elle  contenait  et  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  » 
«  Ce  récit  a  un  peu  l'air  d'un  roman,  ajoute 
«  Cadet-Gassicourt;  il  m'a  été  attesté  par  vingt 
«officiers  supérieurs,  qui  reconnaissent  que, 
«  dans  ce  genre,  on  n'avait  jamais  trouvé  un 
«  homme  plus  adroit.  »  Nous  ignorons  si  tous  ces 
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détails  sont  exacts;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que, 
fait  prisonnier  par  les  Autrichiens  ,  Schulmeister 
parvint  à  s'échapper.  Après  la  prise  de  Vienne,  Na- 
poléon le  nomma  commissaire  général  de  la  police 
de  cette  capitale,  et  on  lui  doit  cette  justice,  qu'il 
sut  y  maintenir  la  tranquillité  et  le  bon  ordre 
durant  toute  l'occupation ,  bien  qu'il  n'eût  à  sa 
disposition  que  trente-quatre  gendarmes  d'élite. 
Il  est  vrai  qu'il  inspirait  une  grande  terreur  aux 
habitants  de  cette  paisible  cité.  Après  la  paix  de 
Presbourg,  il  se  retira  dans  son  domaine  de  Mei- 
nau,  près  de  Strasbourg;  mais  la  campagne  de 
Prusse  le  rappela  bientôt  à  l'armée,  et  ce  fut 
sans  doute  pour  mieux  observer  et  mieux  agir 
qu'il  reçut  ie  commandement  d'un  petit  corps 
d'avant-garde,  formé  d'une  partie  du  1er  de  hus- 
sards et  du  7e  de  chasseurs  à  cheval.  Après  la 
bataille  de  Warren  ,  dans  le  Mecklenbourg ,  où  il 
assista,  il  reçut  l'ordre  de  poursuivre  le  général 
Usedom ,  puis  de  s'emparer  de  Wismar.  La  ma- 
nière dont  il  prit  cette  ville  mérite  d'être  racon- 
tée. Escorté  de  sept  hommes,  il  s'avance  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  surprend  le  poste  qui  gardait  la 
porte,  le  désarme  ,  contraint  à  se  rendre  quinze 
officiers  et  quelques  centaines  de  Prussiens,  qui 
formaient  la  garnison,  et  Wismar  est  en  son 
pouvoir.  Attaqué  par  un  escadron  de  hussards, 
lui  et  ses  sept  hommes  le  repoussent  et  font  pri- 
sonniers le  commandant  et  20  soldats.  Le  lende- 
main matin,  Savary,  à  la  tète  de  50  hommes  de 
cavalerie,  marche  contre  le  corps  d'Usedom,  fort 
de  3,000  hommes,  avec  une  bonne  artillerie,  et 
ce  général  met  bas  les  armes  presque  sans  com- 
battre. De  Wismar,  Schulmeister  s'avance  sur  Ro- 
stock,  suivi  de  25  hussards;  il  en  prend  possession 
et  s'empare  de  18  navires  qui  se  trouvaient  dans 
le  port.  Ces  avantages  presque  incroyables  furent 
dus  plus  encore  aux  habiles  séductions  de  cet 
homme  qu'à  sa  valeur  militaire.  On  sait  que  dans 
cette  rapide  campagne,  comme  dans  celle  d'Au- 
triche ,  l'art  de  la  guerre  n'assura  pas  seul  la 
victoire,  et  que  la  reddition  des  principales  places 
de  la  monarchie  prussienne  ne  fut  pas  moins  le 
résultat  des  négociations  secrètes  que  de  la  force 
des  armes.  Schulmeister  contribua  beaucoup  à 
ce  genre  de  succès.  Il  fut  ensuite  envoyé  au  siège 
de  Dantzig,  et,  après  la  capitulation  de  cette 
ville,  il  vint  rejoindre  la  grande  armée  au  mo- 
ment où  s'ouvrait  la  seconde  campagne  de  Polo- 
gne. Il  assista  aux  batailles  d'Heilsberg  et  de 
Friedland  avec  les  fusiliers  de  la  garde,  sous  le 
commandement  de  Savary,  qui  dès  lors  était  son 
véritable  chef  sous  tous  les  rapports.  Le  lende- 
main de  l'occupation  de  Kœnigsberg  (16  juin 
1807),  il  en  fut  nommé  commissaire  général, 
fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt. 
L'année  suivante,  à  l'entrevue  d'Erfurt,  il  fut 
chargé  de  diriger  la  police  et  de  veiller  à  la  sû- 
reté des  deux  souverains.  Durant  la  campagne 
de  1809,  il  continua  d'être  employé  comme  mi- 
litaire et  comme  homme  de  police.  On  sait  que 


les  négociations  secrètes  ne  furent  pas  plus  né- 
gligées dans  cette  guerre  que  dans  les  précé- 
dentes. La  trahison  du  commissaire  général  de 
l'armée  autrichienne,  Paffbender,  chargé  de 
pourvoir  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  des 
troupes ,  en  est  un  irrécusable  témoignage  (1). 
Ces  sortes  de  services  n'empêchèrent  pas  Schul- 
meister de  se  distinguer  dans  plusieurs  combats, 
et  particulièrement  à  Landshut,  où  il  pénétra  un 
des  premiers  à  la  tète  des  grenadiers  du  17e  de 
ligne,  en  traversant  l'Iser  sur  un  pont  embrasé. 
Après  la  reddition  de  Vienne,  la  police  lui  en  fut 
une  seconde  fois  confiée,  et  il  montra  encore  dans 
ce  poste  difficile  autant  de  sagesse  que  de  modé- 
ration. A  la  paix  de  Vienne,  il  affecta  de  renon- 
cer au  métier  qu'il  exerçait  depuis  cinq  ans,  et 
auquel  il  avait  gagné  quarante  mille  francs  de 
rentes.  Désormais  retiré  à  Strasbourg,  il  ne  se 
mêla,  du  moins  ostensiblement,  à  aucun  des  faits 
ultérieurs  de  l'empire.  Cependant,  propriétaire 
de  plusieurs  manufactures,  il  put  bien,  sous  pré- 
texte de  voyager  pour  ses  propres  affaires,  ac- 
cepter quelques  missions  de  confiance.  Une  chose 
certaine,  c'est  que  sous  la  première  restauration 
il  travailla  au  triomphe  du  complot  qui  avait 
pour  but  le  retoi/r  de  Napoléon.  Ayant  établi  le 
centre  de  ses  opérations  dans  les  départements 
du  Rhin,  il  faisait  parvenir  à  l'île  d'Elbe  les  ob- 
servations qu'il  recueillait  et  les  résultats  de  ses 
manœuvres.  Aussi,  après  le  20  mars,  son  dé- 
vouement trouva  sa  récompense,  et  il  reçut  en- 
core diverses  missions  importantes,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  son  intelligence  et  son  zèle  habituels. 
Ces  nouveaux  services  appelèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  alliés  en  1815;  son  nom  était  bien  connu 
en  Allemagne,  et  Blucher  résolut  de  le  faire  ar- 
rêter. Le  27  juillet,  il  se  rendait  à  une  terre  qu'il 
possédait  sur  la  route  de  Vincennes,  lorsqu'un 
piquet  de  cavalerie  prussienne  s'empara  de  sa 
personne,  feignant  de  le  prendre  pour  le  général 
Vandamme.  Dans  cette  croyance,  il  se  laissa  me- 
ner à  Charonne,  auprès  du  général  Kleist,  disant 
qu'il  lui  serait  facile  de  prouver  qu'il  y  avait  er- 
reur. Une  fois  là  ,  on  lui  apprit  qu'on  savait  par- 
faitement qui  il  était,  et  qu'on  avait  ordre  de  le 
conduire  à  Wesel.  Ce  fut  sans  doute  une  viola- 
tion du  droit  des  gens;  mais  qu'est-ce  que  le 
droit  en  présence  de  la  force?  A  son  arrivée  dans 
cette  forteresse ,  on  commença  d'instruire  son 
procès,  et,  après  quelques  mois  de  détention,  on 
le  mit  en  liberté.  Ce  parti  était  le  plus  sage.  Le 
gouvernement  prussien  se  contenta  d'une  foule 
de  renseignements  secrets  sur  les  hommes  et  les 
choses  que  lui  fournit  cette  instruction  judiciaire. 
Schulmeister  revint  alors  à  Paris,  où  il  vécut 

(1)  On  lit  dans  VHisloire  de  l'Europe  pendant  le  consulat  et 
l'empire  de  Napoléon,  par  M.  Capefigue,  t.  7,  chap.  2  :  «  Quels 
«  que  fussent  les  soins  de  l'archiduc  Charles ,  la  corruption  était 
u  parvenue  à  s'infiltrer  même  dans  l'administration  de  l'armée; 
«  ie  quartier-maître  général  avait  été  arrêté  poura-oir  vendu  les 
«  secrets  de  la  campagne  au  général  Andréossy  et  communiqué  les 
u  états  d'administration  du  conseil  aulique.  » 
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dans  une  retraite  fort  douce ,  partageant  ses  loi- 
sirs entre  la  capitale,  la  campagne  et  Strasbourg. 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  donna  des 
fêtes  somptueuses  dans  sa  belle  habitation  de 
Boissy-St-Léger.  C'est  là  qu'il  mourut  en  1846, 
très-regretté  des  pauvres ,  auxquels  il  distribuait 
de  nombreuses  aumônes.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  connaître  ce  personnage  extraordinaire  qu'en 
donnant  le  portrait  qu'en  a  tracé  Cadet -Gassi- 
court  :  «  D'une  intrépidité  rare,  d'une  présence 
«  d'esprit  imperturbable  et  d'une  finesse  prodi- 
«  gieuse,  il  a  l'œil  vif,  le  regard  pénétrant,  l'air 
«  sévère  et  résolu ,  les  mouvements  brusques , 
«  l'organe  sonore  et  ferme;  sa  taille  est  moyenne, 
«  mais  il  est  robuste.  Il  connaît  l'Autriche  par- 
«  faitement  et  dessine  de  main  de  maître  le  pér- 
ir trait  des  individus  qui  y  jouent  un  grand  rôle. 
«  Il  porte  au  front  de  profondes  cicatrices,  qui 
«  prouvent  qu'il  n'a  point  reculé  dans  les  occa- 
a  sions  critiques.  »  C — h — n. 

SCHULTENS  (Albert)  ,  le  restaurateur  de  la  lit- 
térature orientale  dans  le  18e  siècle,  naquit  en 
1686,  à  Groningue,  d'une  famille  honorable. 
Destiné  par  ses  parents  au  ministère  évangélique, 
il  joignit  à  l'étude  de  la  théologie  celle  du  grec 
et  de  l'hébreu.  Pour  se  perfectionner  dans  l'hé- 
breu, il  apprit  ensuite  le  chaldaïque  et  le  syria- 
que et  commença  la  lecture  des  ouvrages  des 
rabbins  :  il  lui  manquait  encore  l'intelligence  de 
l'arabe;  mais  persuadé  que  cette  langue  offrait 
des  difficultés  qu'il  ne  pourrait  surmonter,  il 
n'osait  pas  s'en  occuper.  Cependant  la  lecture  de 
la  grammaire  d'Erpenius  dissipa  promptement 
ses  craintes  mal  fondées;  et,  comme  cela  devait 
arriver,  ses  progrès  dans  l'arabe  furent  d'autant 
plus  rapides  qu'il  possédait  déjà  les  dialectes  qui 
s'en  rapprochent  davantage.  A  dix-huit  ans,  il 
eut  avec  Gousset  (voy.  ce  nom)  une  dispute  pu- 
blique,  dans  laquelle  il  soutint,  contre  le  senti- 
ment de  ce  célèbre  professeur,  que  l'étude  de 
l'arabe  est  indispensable  à  quiconque  veut  savoir 
l'hébreu  à  fond.  Après  avoir  terminé  ses  cours 
académiques,  il  visita  Leyde,  où  il  suivit,  pen- 
dant près  d'un  an,  les  leçons  des  professeurs  les 
plus  distingués.  Il  se  rendit  ensuite  à  Utrecht, 
pour  voir  Reland  [voy.  ce  nom),  dont  il  reçut  de 
sages  conseils  pour  la  direction  de  ses  études. 
Albert  lui  soumit  ses  Remarques  sur  le  livre  de 
Job  ,  remarques  qu'il  appelait  l'essai  d'un  jeune 
homme  ;  mais  Reland  montra  l'estime  qu'il  faisait 
de  cet  ouvrage  en  se  chargeant  de  le  publier.  De 
retour  à  Groningue  en  1708,  Schultens  fut  ad- 
mis candidat  au  saint  ministère  ;  l'année  suivante, 
il  prit  ses  degrés  en  théologie ,  et  il  s'empressa 
de  retourner  à  Leyde ,  dans  le  dessein  de  s'y  li- 
vrer avec  ardeur  au  dépouillement  des  livres  et 
des  manuscrits  arabes  que  renferme  la  bibliothè- 
que de  cette  ville.  Nommé  pasteur  de  l'église  de 
Wassenaar,  en  1711,  il  ne  crut  pas  pouvoir  refu- 
ser cette  vocation  ;  mais  son  goût  le  portait  vers 
la  carrière  de  l'enseignement,  et,  deux  ans  après, 


il  quitta  sa  cure  pour  la  chaire  des  langues  orien- 
tales de  l'académie  de  Franeker.  Il  en  prit  posses- 
sion par  un  discours,  dans  lequel  il  indiquait  à 
ses  auditeurs  les  véritables  sources  où  l'on  peut 
étudier  l'hébreu.  C'était  une  nouvelle  attaque 
contre  le  système  de  Gousset,  qui  prévalait  alors 
dans  les  académies  protestantes,  et  dont  les  con- 
séquences ne  pouvaient  être  que  préjudiciables  à 
l'étude  des  textes  sacrés.  En  effet,  ce  professeur, 
partant  de  la  supposition  que  l'hébreu  est  une 
langue  toute  divine,  en  concluait  qu'elle  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  les  dialectes  purement 
humains,  et  qu'on  ne  doit  pas  en  éclaircir  les 
difficultés  avec  le  secours  des  autres  langues 
orientales.  Ce  fut  pour  combattre  ce  paradoxe 
que  Schultens  composa  les  Origines  hebreœ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  s'attache  à  démontrer  que  la 
langue  enseignée  aux  hommes  par  le  Créateur 
ne  subsiste  plus,  et  que  l'hébreu  des  livres  saints, 
l'arabe,  le  syriaque  et  le  chaldaïque  sont  quatre 
dérivés  de  cette  langue  primitive.  Il  fortifie  cette 
opinion  en  expliquant  par  les  racines  de  l'arabe 
une  foule  de  mots  et  de  passages  de  la  Bible, 
dont  le  véritable  sens  avait  échappé  jusqu'alors 
aux  différents  interprètes.  L'ouvrage  de  Schultens 
fut  vivement  attaqué  par  les  partisans  de  Gous- 
set; mais  les  plus  illustres  critiques  se  déclarèrent 
en  sa  faveur,  et  leur  suffrage  finit  par  imposer 
silence  à  ses  adversaires.  La  réputation  d'Albert 
fit  désirer  qu'il  fût  placé  sur  un  théâtre  un  peu 
plus  digne  de  lui.  On  lui  offrit,  en  1729,  avec  la 
direction  du  séminaire  hollandais  (1),  la  liberté 
d'y  enseigner  les  langues  orientales,  en  attendant 
la  vacance  de  cette  chaire  à  l'académie,  et  la 
garde  des  manuscrits  orientaux  légués  à  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  par  Warnier,  ambassadeur 
des  Etats-Généraux  à  Constantinople.  Schultens 
n'accepta  ces  offres  honorables  que  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  contribuer,  plus  utilement  qu'il 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  à  ranimer  l'étude  de  la 
littérature  orientale,  trop  négligée  même  par  les 
savants.  Plusieurs  traductions  d'ouvrages  arabes 
et  une  édition  augmentée  des  rudiments  d'Erpe- 
nius signalèrent  son  arrivée  à  Leyde.  Il  y  rem- 
plissait depuis  trois  ans  les  fonctions  de  profes- 
seur, sans  en  avoir  ni  le  titre,  ni  les  appointements, 
quand  les  curateurs  de  l'académie,  touchés  de 
son  noble  désintéressement,  créèrent  en  sa  faveur 
une  nouvelle  chaire.  Schultens  choisit  pour  le 
sujet  de  son  discours  d'inauguration  l'antiquité 
de  la  langue  arabe,  sa  pureté  et  sa  liaison  avec 
l'hébreu.  Les  marques  d'estime  qu'il  venait  de 
recevoir  ne  firent  qu'accroître  son  ardeur  pour 
les  lettres.  Dans  le  dessein  de  faciliter  les  progrès 
de  ses  nombreux  élèves ,  il  composa  pour  leur 
usage  une  grammaire  hébraïque,  mieux  distri- 
buée et  plus  complète  que  celles  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  écoles.  Peu  de  temps  après,  il  mit 

(1)  Ce  séminaire,  fondé  par  les  états  généraux  en  1592,  est 
destiné  à  recevoir  des  étudiants  en  théologie ,  qui  y  sont  entrete- 
nus gratuitement  pendant  sept  ans. 
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au  jour  une  nouvelle  version  des  Proverbes  de 
Salomon,  avec  une  préface,  dans  laquelle  il  s'at- 
tache à  faire  voir  les  défauts  du  système  gram- 
matical des  rabbins.  Quoique  ce  morceau  fût  un 
traité  complet  sur  la  matière,  il  y  revint  encore 
dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire arabe  d'Erpenius.  D'autres  travaux  non 
moins  importants  remplissaient  tous  les  moments 
qu'il  ne  consacrait  pas  à  ses  élèves;  mais  il  se  vit 
forcé  de  les  interrompre  pour  repousser  l'attaque 
indécente  de  Reiske ,  celui  de  ses  disciples  à  qui 
il  avait  prodigué  le  plus  de  témoignages  d'affec- 
tion. Reiske,  en  rendant  compte  des  deux  der- 
niers ouvrages  de  son  maître,  dans  les  Acta  eru- 
di'torum,  critiqua  vivement  sa  méthode.  Schultens 
lui  répondit  par  deux  Lettres  adressées  à  Mencke 
(roi/,  ce  nom),  directeur  de  ce  journal  ;  et  l'on 
doit  l'excuser  de  n'avoir  pas  pu  dissimuler  la 
peine  qu'il  éprouvait  de  l'ingratitude  de  son  dis- 
ciple. Tout  en  blâmant  la  conduite  de  Reiske  à 
l'égard  de  son  professeur ,  Silvestre  de  Sacy 
trouve  que  ses  critiques  n'étaient  pas  sans  fon- 
dement, et  que  le  système  de  Schultens  pouvait 
nuire  à  l'étude  solide  de  la  langue  .arabe  {voy. 
Reiske;.  Schultens  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  cette  dispute.  Il  mourut  à  Leyde.le  28  janvier 
1750,  à  64  ans,  laissant  un  fils,  héritier  de  ses 
talents  et  de  son  zèle  pour  les  lettres.  Il  joignait 
à  une  érudition  profonde  et  variée  de  la  vivacité 
dans  l'esprit,  une  conception  facile,  du  jugement 
et  de  la  mémoire;  mais  il  n'a  pas  toujours  rendu 
exactement  les  idées  des  écrivains  orientaux  (1). 
Outre  des  éditions  des  Rudiments  et  de  la  Gram- 
maire arabe  d'Erpenius,  augmentée  d'extraits  de 
l'anthologie  arabe  (roi/.  Erpenlus),  des  versions 
latines  des  Màkamat,  ou  Séances  d'Hariri  (voy.  ce 
nom),  et  de  la  lie  de  Salndin  (voy.  Boha-eddyn); 
l'Oraison  funèbre  de  Boerhaave,  son  ami,  qui  lui 
avait  légué  ce  triste  devoir  à  remplir,  et  les  deux 
Lettres  à  Mencke,  dont  on  a  parlé,  on  a  de  Schul- 
tens :  i°  Origines  hebreœ ,  sive  hebreœ  linguœ  anti- 
quissima  nalura  et  indoles  ,  ex  Arabiœ  penelralibus 
revocatœ,  Franeker,  1724-1738,  2  vol.  in-4°, 
auxquels  il  faut  joindre  un  opuscule  :  De  defecti- 
bus  Iwdiernœ  linguœ  hebreœ,  idid.,  1731  ;  nouvelle 
édition,  Leyde,  1761,  2  vol.  in-4%  2°  Inslitutio- 
nes  ad  fundamenta  linguœ  hebraicœ ,  quibus  via 
panditur  ad  ejusdem  analogiam  rindicandam  et 
restituendam ,  Leyde,  1737  ou  1756,  in- 4°; 
3"  Commentai  his  in  librum  Job,  cum  nova  ver- 
sione,  ibid.,  1737,  2  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage 
suppose  dans  son  auteur  une  grande  connais- 
sance de  l'arabe.  Ses  explications  auraient  été 

jl)  Schultens,  sous  prétexte  de  rendre  toute  l'énergie  des  mots 
arabes,  énergie  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'imaginaire,  a  par 
fois  traduit  d'une  manière  gênée,  obscure  et  même  peu  exacte. 
Sa  traduction  des  six  premières  Séances  de  Hariri  en  est  une 
preuve,  et  son  exemple  a  entraîné  quelques  orientalistes  dans 
une  voie  peu  sûre,  pour  bien  pénétrer  dans  le  vrai  sens  des  écri- 
vains arabes.  Ce  même  système  a  eu  beaucoup  d'influence  sur 
ses  traductions  des  Proverbes  et  du  livre  de  Job ,  et  on  ne  doit 
faire  usage  de  ses  observations  philologiques  qu'avec  une  sage 
critique.  S.  de  S — Y. 


plus  satisfaisantes  s'il  eût  fait  la  critique  de  son 
texte  en  en  corrigeant  les  défectuosités.  Le  livre 
de  Job  a  été  traduit  en  français,  sur  la  version 
de  Schultens,  par  de  Joncourt,  Sacrelaire  et  Al- 
lamand,  ibid.,  1748,  in-4°.  4°  Vêtus  et  regia  via 
hebraizandi  contra  novam  et  metaphysicam  hodier- 
nam,  ibid.,  1738,  in-8°.  Dans  cet  opuscule,  l'au- 
teur répond  aux  objections  de  ses  advesaires  et 
prétend  démontrer  que  c'est  par  l'étude  de  l'a- 
rabe qu'on  doit  parvenir  à  la  connaissance  de 
1  hébreu.  5°  Excursus  très  continentes  stricturas  ad 
dissertationem  hisloricam  de  lingua  primœva ,  etc., 
ibid.,  1739,  in-4°.  L'auteur  a  réuni  dans  ces 
opuscules  toutes  les  nouvelles  preuves  qu'il  avait 
pu  rassembler  pour  démontrer  que  la  langue 
primitive  n'a  pas  dû  se  conserver  dans  sa  pureté 
après  la  confusion  de  Babel,  et  pour  justifier 
l'emploi  des  dialectes  étrangers  dans  la  correc- 
tion des  textes  sacrés.  6°  Monumenla  vetustiora 
Arabiœ,  sive  specimina  quœdatn  illustria  antiquœ 
historiœ  et  linguœ  ex  variis  mss.  excerpta,  ibid., 
1740,  in-4°  de  71  pages.  Parmi  ces  fragments 
de  poésie  arabe,  tirés  de  citations  insérées  dans 
des  manuscrits  de  Novaïri,  de  Mas'oudi,  d'Abou'l- 
feda,  de  Hamza,  etc. ,  les  plus  anciens  sont  celui 
d'Amrou  ibn  el  Hareth,  que  l'auteur  croit  con- 
temporain de  Salomon,  et  celui  de  Noaman, 
dixième  roi  de  la  dynastie  des  Joctanides,  qu'il 
suppose  au  moins  de  la  même  date  que  Moïse; 
mais  Reiske  ne  juge  pas  ces  deux  morceaux  plus 
anciens  que  Mahomet  (1).  7°  Proverbia  Salomonis 
cum  versione.  intégra  et  commentario ,  ibid.,  1748, 
in-4°;  traduits  du  latin  en  français  par  les  au- 
teurs de  la  traduction  de  Job.  ibid.,  1752,  in-4". 
Le  Commentaire ,  abrégé  par  G.-J.-L.  Vogel  et  en- 
richi de  nouvelles  remarques  critiques ,  a  été 
publié.  Halle.  1769,  ibid.,  1773,  in-8°.  8°  Opéra 
minora,  animadversiones  in  Jobum,  et  varia  Vêler. 
Testam.  loca;  necnon  varias  dissertaliones  et  ora- 
liones  complectentia,  ibid.,  1769,  in-4°.  Ce  re- 
cueil, dont  le  fils  de  Schultens  fut  l'éditeur,  ne 
contient  que  des  opuscules  imprimés  déjà  sépa- 
rément. Les  Remarques  sur  Job  avaient  été  pu- 
bliées par  Reland ,  Utrecht,  1703,  in-8°;  et  les 
Observations  philologiques  sur  différents  passages 
de  l'Ancien  Testament,  par  Hemsterhuys,  Amster- 
dam, 1709,  in-4".  9°  Sylloge  dissertationum  philo- 
logico-exegeticarum ,  ibid.,  1772-1775,  2  vol. 
in-4\  C'est  un  choix  de  dissertations  soutenues 
sous  ia  présidence  de  cet  illustre  professeur.  Tous 
les  ouvrages  qu'on  vient  de  citer  sont  recher- 
chés par  les  orientalistes.  Schultens  a  laissé  en 
manuscrit  des  Commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  l'Ancien  Testament;  une  Histoire  des  Arabes; 
une  Grammaire  araméenne,  dont  plusieurs  feuilles 
étaient  imprimées,  et  enfin  un  Dictionnaire  hé- 
breu, dans  lequel ,  avec  le  secours  de  l'arabe  et 

(1)  La  chose  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  et  il  est  bien 
reconnu  qu'il  ne  nous  reste  de  l'ancienne  littérature  arabe  au- 
cun monument  qui  remonte  à  plus  d'un  siècle  avant  Maho- 
met. S.  DE  S— Y. 
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des  autres  dialectes,  il  rétablissait  le  sens  des 
mots  dont  les  racines  et  la  signification  sont  in- 
connues. Vriemoet  a  publié  l'Eloge  de  Schultens 
dans  les  Athenœ  Frisiacœ ,  p.  762-771.     W — s. 

SCHULTENS  (Je an- Jacques)  ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Franeker  en  1716.  A  l'exemple  de  son 
père ,  qui  le  dirigea  dans  ses  études ,  il  se  destina 
de  bonne  heure  à  la  carrière  de  l'enseignement. 
Nommé  à  la  chaire  de  théologie  et  de  langues 
orientales  de  l'académie  de  Herborn ,  il  en  prit 
possession,  en  1742,  par  un  discours  :  Deutiliiate 
dialectorum  orientalium  ad  tuendam  mtegritatem 
codicis  hebrœi,  Leyde,  1742,  in-4°.  Les  talents 
de  Schultens  le  firent  appeler  à  l'académie  de 
Leyde  en  1749;  il  y  prononça,  pour  l'ouverture 
de  son  cours,  une  harangue  :  De  fructibus  in  theo- 
logiam  redundantibus  ex  penitiore  linguarum  orien- 
talium cognitione.  Cinq  mois  après,  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  père,  auquel  il  succéda  en 
promettant  de  compléter  les  travaux  qu'il  laissait 
interrompus,  et  dont  la  publication  était  vivement 
désirée  des  orientalistes.  D'autres  occupations  ne 
lui  permirent  pas  de  remplir  cet  engagement.  Il 
donna  cependant  de  nouvelles  éditions  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  son  père  et  mourut, 
en  1778,  à  l'âge  de  62  ans,  laissant  un  fils 
unique,  qui  soutint  avec  gloire  la  réputation  de 
son  aïeul.  W — s. 

SCHULTENS  (Henri-Albert),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Herborn  le  15  février  1749.  Amené  par 
son  père  à  Leyde,  quand  il  était  encore  au  ber- 
ceaH,  il  s'y  livra,  dès  l'âge  de  sept  ans,  à  l'étude 
du  grec  et  du  latin  et  acquit  des  connaissances 
très-étendues  dans  les  lettres  et  la  philologie, 
sous  les  maîtres  fameux  que  possédait  alors  l'uni- 
versité de  cette  ville.  A  l'exemple  de  son  père  et 
de  son  aïeul,  il  s'appliqua  bientôt  entièrement  à 
l'étude  des  langues  et  des  antiquités  orientales; 
et,  suivant  la  méthode  d'Albert  Schultens,  il 
apprit  d'abord  l'arabe,  qui  lui  facilita  l'intelli- 
gence de  l'hébreu  et  de  ses  dérivés.  Il  avait  choisi 
pour  le  compagnon  de  ses  travaux ,  Everard 
Scheid,  et  il  le  suivit  à  Harderwyck  lorsque  ce 
dernier  y  fut  appelé  comme  professeur.  L'étude 
des  langues  modernes  délassait  Henri  de  ses  oc- 
cupations; les  chefs-d'œuvre  des  écrivains  an- 
glais, français  et  allemands  lui  devinrent  bientôt 
aussi  familiers  que  ceux  des  poètes  arabes.  Il  fit 
un  voyage  en  Angleterre  en  1772,  dans  le  des- 
sein de  visiter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Bodléienne;  et,  quoique  peu  habitué  au  métier 
de  copiste,  il  transcrivit,  dans  moins  de  trois 
mois ,  le  travail  laissé  par  Pocoke  sur  le  recueil 
des  proverbes  arabes  de  Meydani  et  en  publia  le 
Spécimen  (1)..  Les  plus  illustres  philologues  de 
l'Angleterre  devinrent  ses  admirateurs  ,  et  il  re- 
çut une  preuve  unique  de  leur  estime  par  le  di- 
plôme de  maître  ès  arts  de  l'université  d'Oxford 
qui  lui  fut  délivré.  De  retour  en  Hollande,  il  fut 

(l)  Spécimen  proverbiorum  Meidani  ex  versione  Pocockianai 
Londres,  1773,  in-4°. 
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nommé  professeur  de  langues  orientales  à  l'aca- 
démie d'Amsterdam  :  il  n'avait  alors  que  vingt- 
quatre  ans.  Le  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
circonstance  :  De  finibus  litterarum  orientalium 
proferendis  eut  beaucoup  de  succès  et  fut  im- 
primé (Amsterdam,  1774,  in-4°).  Au  mois  de 
décembre  1778  ,  l'université  de  Leyde  lui  fit 
offrir  la  chaire  que  son  aïeul  et  son  père  avaient 
si  dignement  occupée.  Il  en  prit  possession,  le 
1er  mars  suivant,  par  un  discours  :  De  studio 
Belgarum  in  litteris  arabicis  excolendis.  Les  talents 
qu'il  montra  dans  l'enseignement  l'élevèrent,  en 

1787,  à  la  dignité  de  recteur.  Il  se  conduisit,  dans 
l'exercice  de  cette  charge,  avec  une  prudence 
consommée  et  sut,  par  la  sagesse  de  ses  mesures, 
prévenir  les  désordres  que  la  situation  critique 
du  pays  pouvait  amener  parmi  les  élèves.  A  l'ex- 
piration de  ses  fonctions,  il  prononça,  le  7  mars 

1788,  un  discours  très-remarquable  :  De  ingenio 
Aràbum.  Indécis  sur  les  travaux  auxquels  il  de- 
vait se  livrer  de  préférence,  il  finit  cependant 
par  prendre,  avec  le  public,  l'engagement  de 
donner  la  version  complète  des  proverbes  de 
Meydani,  avec  un  commentaire.  Son  prospectus 
lui  procura  de  nombreux  souscripteurs.  Pour  ré- 
pondre à  leur  empressement,  Henri  mit  à  son 
travail  une  telle  ardeur  que  sa  santé  ne  tarda 
pas  à  s'altérer.  Attaqué  d'une  fièvre  lente,  il  ne 
voulut  point  interrompre  l'impression  de  son  ou- 
vrage, dont  il  revoyait  les  épreuves  de  concert 
avec  son  ami  Schroeder,  et  mourut  le  12  août 
1793,  à  l'âge  de  44  ans.  Outre  des  Thèses  philo- 
logiques, soutenues  à  Harderwyck  en  1766;  des 
Notes  sur  la  Bibliothèque  orientale  [voy.  d'Herbe- 
lot);  plusieurs  articles  dans  la  Bïbl.  critica  de 
Wyttenbach  ;  la  traduction  hollandaise  de  l'opus- 
cule d'Eichhorn  :  Sur  le  mérite  littéraire  de  Mi- 
chaélis,  etc.,  on  a  de  lui:  1°  Anthologia  senten- 
tiarum  arabicarum ,  cum  scholiis  Zamachsjarii , 
arabice  et  latine,  Leyde,  1772,  in-4°.  Ce  recueil 
est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leyde,  contenant  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
sentences  arabes,  dans  le  genre  des  proverbes  de 
Salomon,  recueillies  par  Abou'l-Cacem  Mahmoud, 
fils  d'Omar,  mort  en  1143,  et  surnommé  Zamas- 
chari  (du  nom  d'un  bourg  du  Mawarelnahr,  où 
il  avait  pris  naissance)  ;  Albert  Schultens  avait 
déjà  publié  vingt  de  ces  proverbes,  à  la  suite  de 
son  édition  de  la  grammaire  d'Erpenius ,  en 
1733.  Henri- Albert  en  donne  ici  deux  cents,  en  y 
joignant  une  version  latine  et  le  commentaire  de 
Zamaschari.  2°  Pars  versionis  arabicœ  libri  Colaï- 
lah  10a  Dimnah,  sive  fabularum  Bidpay ,  philoso- 
phi  indi,  ibid. ,  1786,  in-4°.  Cette  édition  du 
texte  arabe  des  fables  de  Pilpay  (voy.  Jean  de 
Capoue)  est  utile  pour  les  commençants  (1);  mais 
elle  ne  contient  que  ce  texte  arabe  avec  les 
points ,  sans  traduction  ;  l'éditeur  y  a  seulement 

(1)  Malheureusement  cette  édition  fourmille  de  fautes,  et 
particulièrement  de  fautes  contre  les  règles  de  la  syntaxe 
arabe,  S.  DE  S— Y. 
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joint  des  notes  latines  pour  l'explication  des  pas- 
sages difficiles  et  un  glossaire  des  mots  les  moins 
usités  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  de 
Scheid.  3°  Meidanii proverbiorum  arabicorum  pars, 
lat.  cum  notis,  ibid.,  1795,  in-4°  de  314  pages. 
Ce  volume,  publié  par  Nic.-Guill.  Schrœder, 
l'auteur  étant  mort  avant  de  l'avoir  terminé, 
contient  quatre  cent  cinquante-quatre  proverbes 
arabes  ;  mais  ce  n'est  qu'une  bien  faible  partie 
du  recueil  de  Meydani  qui  en  renferme  plus  de 
six  mille  (voy.  Meydani).  Ce  travail  manque  sou- 
vent d'exactitude  et  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Schultens  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction 
hollandaise  du  livre  de  Job.  L'académie  de 
Leyde  (1)  fit,  en  1808,  l'acquisition  des  manus- 
crits de  Schultens,  parmi  lesquels  on  remarquait 
deux  exemplaires  du  Dictionnaire  arabe  de  Go- 
lius,  chargé  de  notes,  et  une  copie  de  la  version 
complète  des  Proverbes  de  Meydani.  Jacq.  Kante- 
laar  a  publié  Y  Eloge  de  H. -A.  Schultens,  en  hol- 
landais, Amsterdam,  1794,  in- 8°  de  100  pages. 
On  en  trouve  une  analyse  assez  étendue,  par 
M.  Marron,  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  an- 
née 1797,  t.  1er.  On  peut  encore  consulter  la  Vie 
de  Schultens,  ornée  de  son  portrait,  dans  la  Sé- 
ries continuata  histor.  Ratav. ,  par  Wagenaer, 
2*  part.,  p.  364-380.  W— s. 

SCHULTING  (Antoine),  jurisconsulte,  né  à 
Nimègue,  le  23  juillet  1659,  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  de  l'érudition  et  de  la  littérature  clas- 
sique, où  ses  précepteurs  Rycquius  et  Graevius 
lui  servirent  de  guides.  Il  se  tourna  ensuite  vers  la 
jurisprudence  et  y  eut  pour  maîtres,  à  l'université 
de  Leyde,  d'abord  Bockelman  et  Voet,  et  ensuite, 
quand  il  eut  déjà  été  promu  au  doctorat,  l'illus- 
tre Gérard  de  Noodt.  Après  avoir  exercé,  pen- 
dant quelque  temps  ,  les  fonctions  de  répétiteur 
à  Leyde,  Schulting  fut  appelé,  en  1694,  comme 
professeur  à  l'académie  de  Harderwick,  d'où  il 
passa,  en  1713,  à  l'université  de  Leyde,  pour  y 
remplacer  Yoet,  son  ancien  maître,  et  devenu  le 
collègue  de  Noodt ,  naguère  l'objet  de  son  admi- 
ration. Les  seize  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent des  années  de  souffrance  et  d'infirmités,  et  il 
mourut  à  Leyde  le  12  mars  1734.  Son  collègue 
Vitriarius  prononça  son  Oraison  funèbre.  On  a  de 
lui  :  1°  Dissertationes  de  recusatione  judicis,  etc., 
Franeker,  1708,  in-4°;  2°  Enarratio  partis  primœ 
Digestorum,  Leyde,  1720,  in-8°;  3°  Jurispruden- 
tia  antejustinianœa ,  ibid.,  1717,  in-4° ,  ouvrage 
capital  et  encore  classique,  malgré  les  nou- 
velles découvertes  et  les  travaux  publiés  depuis 
sur  le  même  sujet.  4°  Thesium  controversarum , 
juxta  seriem  Digestorum,  décades  C,  ibid.,  1738, 
in-8°  ;  5°  Notœ  ad  veteres  glossas  verborum  juris 
in  Basilicis,  dans  le  3e  volume  du  Trésor  d'Otto. 
6°  Quelques  harangues  académiques.  —  Schul- 
ting (Corneille),  né  à  Steenwyck  en  1540,  fut 
régent  de  la  bourse  laurentienne  et  chanoine  de 

(1)  Voy.  le  Mag.  tncycl.,  13»  année  (1808),  t.  2,  p.  283. 


St-André  à  Cologne,  où  il  mourut  en  1604.  Il  a 
composé  plusieurs  écrits  remarquables ,  pour  ce 
temps-là,  par  l'érudition  et  la  méthode,  entre 
autres  :  1°  Bibliotheca  ecclesiastica ,  seu  commenta- 
ria  sacra  de  expositione  et  illustratione  missalis  et 
breviarii,  Cologne,  1599,  4  vol.  in-fol.  ;  2°  Bi- 
bliotheca catholica ,  contra  theologiam  calvinianam , 
Cologne,  1602,  2  vol.  in-4°.  M— on. 

SCHULTS  (Adolphe),  poète  allemand,  né  en 
1820  près  de  Dortmund,  en  Westphalie,  mort  le 
2  avril  1858  à  Elberfeld.  Appartenant  à  la  nou- 
velle école  poétique  de  Prutz,  qu'on  nomme  avec 
raison  l'école  politique,  Schults,  dans  sa  courte 
vie  de  trente-huit  ans,  a  cependant  publié  assez 
de  poëmes  pour  que  son  nom  ne  tombe  pas  dans 
l'oubli.  Voici  leurs  titres  :  1°  Poésies,  1843; 
2e  édit.,  1847  ;  2°  Chants  venus  du  Wisconsin, 
1848.  Ce  sont  là  les  échos  des  émigrés  allemands, 
qui  tâchèrent  d'attirer  leurs  compatriotes  dans 
cet  Etat  de  l'Union  américaine,  où,  étant  alors 
presque  les  seuls  colons,  les  Allemands  croyaient 
pouvoir  établir  une  Nouvelle-Allemagne.  Beau- 
coup d'entre  eux  ont  été  publiés  dans  la  Gazette 
de  Cologne.  3°  Chants  de  Mars,  vingt-cinq  poëmes  de 
l'époque,  1848;  4°  Chants  pour  les  orgues  de  Bar- 
barie, 1849  ;  5°  Mémento  mori,  sept  lieds,  1850; 
6°  la  Maison  et  le  Monde,  poëmes  récents,  1851  ; 
7°  Mon  home,  ou  Foyer  domestique,  cycle  lyrique, 
1851  ;  8°  Martin  Luther,  cycle  épico-lyrique,  1853; 
9°  Louis  Capet,  poëme  historique,  1854.  R-l-n. 

SCHULZ  (David),  théologien  et  philologue  pro- 
testant allemand,  né  à  Purben,  dans  la  basse 
Silésie,  le  30  novembre  1779,  mort  le  17  février 
1854  à  Breslau.  D'abord  maître  d'école  de  cam- 
pagne, il  ne  fit  ses  études  qu'en  1803.  Prkat- 
docent  à  Halle  et  Leipsick,  il  devint,  en  1809, 
professeur  adjoint  à  la  première  de  ces  deux  uni- 
versités ,  d'où  il  passa ,  dans  la  même  année ,  à 
celle  de  Francfort-sur-l'Oder.  Depuis  1811  enfin, 
Schulz  a  été  professeur  titulaire  à  Breslau,  avec 
le  titre  de  conseiller  de  consistoire.  Il  appartient 
à  l'école  critique  et  rationaliste,  mitigée  plus 
tard  sous  l'influence  de  Bretschneider,  et,  malgré 
l'envahissement  d'autres  doctrines,  il  a  toujours 
su  maintenir  son  autorité.  Sa  position  était,  du 
reste,  assez  difficile  en  face  d'un  surintendant 
ecclésiastique  qui,  en  1826,  avait  sommé  les  ra- 
tionalistes de  sortir  en  masse  de  l'Eglise,  et  qui 
voulait  faire  exécuter  par  l'Etat  cette  mesure 
d'expulsion.  On  a  de  lui  :  1°  De  cyropœdiœ  epilogo 
Xenophonti  abjudicando,  1806  ;  2°  De  interpreta- 
tione  epislolarum  Paulinarum  di/Jicultate ,  1807; 
3°  Herodoti  hisloriarum  libri ,  1809,  en  deux  édi- 
tions; 4°  Eclogœ  sententiarum  de  Paulo  apostolo, 
1810,  ibid.;  5°  De  codice  quatuor  evangeliorum 
Behdiger,  1814;  6°  Traduction  et  commentaire  de 
l'êpître  aux  Hébreux,  1818;  7°  la  Doctrine  chré- 
tienne de  la  sainte  cène,  d'après  le  texte  du  Nouveau 
Testament,  1824;  2e  édit.,  1831  ;  8°  Qu'est-ce  que 
la  foi,  et  qui  sont  les  infidèles  selon  la  Bible  ?  1830  ; 
9°  De  codice  Canlabrigensi,  1833;  10°  la  Doctrine 
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chrétienne  de  la  foi,  avec  l'explication  du  péché  ori- 
ginel ,  1834;  11°  les  Dons  d'esprit  des  premiers 
chrétiens,  1836;  12° Sur  lepiétisme,  1839.  R-l-n. 

SCHULZ  (Frédéric -Edouard),  jeune  profes- 
seur allemand  de  la  plus  haute  espérance,  né  à 
Darmstadt  en  1799,  fut  nommé  en  1822,  après 
avoir  pris  ses  degrés  de  docteur,  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Giessen,  en  Hesse; 
mais,  pour  compléter  son  instruction,  il  se  ren- 
dit à  Paris  et  s'y  adonna  à  l'étude  des  langues 
orientales;  puis  vint  le  désir  de  voir  l'Orient.  Il 
partit  en  1826  et  voyagea  aux  frais  et  par  les 
ordres  du  roi  de  France.  Il  avait  mission  expresse 
de  visiter  les  parties  les  moins  connues  de  la 
Turquie  asiatique  et  de  la  Perse  dans  un  but 
scientifique  et  littéraire.  Il  devait  particulière- 
ment aller  jusqu'à  Iezd ,  dans  le  centre  de  la 
Perse,  et  y  séjourner  autant  qu'il  serait  néces- 
saire parmi  les  sectateurs  de  l'antique  religion 
de  Zoroastre,  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu, 
pour  y  étudier  les  plus  anciennes  langues  de  la 
Perse  et  y  recueillir  ce  qui  peut  exister  encore  des 
ouvrages  de  Zoroastre.  11  était  muni  d'amples  in- 
structions que  lui  avait  données  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  La  guerre  survenue  entre  la 
Perse  et  la  Russie  apporta  de  grands  obstacles 
à  l'exécution  de  cette  entreprise,  mais  elle  ne  dé- 
couragea pas  le  docteur  Schulz.  Il  sut  mettre 
à  profit  le  temps  qu'il  passa  à  Constantinople  et 
dans  les  provinces  asiatiques  de  l'empire  russe, 
dans  le  Caucase  et  sur  la  mer  Caspienne  ;  il  tra- 
versa toute  l'Asie  Mineure  et  les  régions  les  plus 
barbares  et  les  plus  difficiles  de  l'Arménie  et  du 
Kourdistan.  11  explora  dans  le  plus  grand  détail 
les  ruines  jusqu'alors  inconnues  de  la  ville  de 
Sémiramis  dans  l'Arménie,  où  il  copia  quarante- 
deux  inscriptions  de  la  plus  haute  antiquité,  et 
la  plupart  d'une  grande  étendue.  On  avait  lieu 
d'espérer  que  le  séjour  que  ce  savant  devait  faire 
dans  la  Perse  nous  procurerait  une  ample  col- 
lection d'observations  extrêmement  importantes. 
Connaissant  également  bien  les  langues  turque, 
arabe  et  persane,  très-versé  dans  la  littérature 
de  tous  les  peuples  de  l'Orient,  possédant  une 
instruction  classique  forte  et  profonde,  un  esprit 
juste  et  cultivé,  jamais  aucun  voyageur  ne  fut 
peut-être  aussi  bien  préparé  pour  visiter  avec 
fruit  les  régions  qu'il  devait  parcourir. Une  lettre 
de  Tiflis  sous  la  date  du  1er  janvier  1830,  an- 
nonça que  cet  intrépide  et  intéressant  voyageur 
avait  été  massacré  dans  le  Kourdistan,  aux  fron- 
tières d'Inalhuerilé,  entre  les  villages  de  Bash- 
Kallah  et  de  Perihan-Nichin.  Ce  fut  par  une  lettre 
de  l'envoyé  d'Angleterre  à  Tauris  qu'on  apprit 
ce  cruel  événement;  deux  domestiques,  un  sol- 
dat et  un  sergent  persan  qui  accompagnaient  le 
docteur  Schulz  furent  également  massacrés.  Z. 

SCHULZ  DE  SCHULZENHEIN  (David),  médecin 
suédois,  né  le  17  mars  1732,  était  fils  de  Jacques 
Schulz,  médecin  du  régiment  de  Dalécarlie.  11 
commença  ses  études  à  l'école  de  Westeraa  et 


alla  les  continuer,  en  1774,  à  Kœnigsberg,  dans 
la  maison  du  professeur  Macquard,  puis  au  col- 
lège Frédéric  jusqu'en  1747,  époque  où  il  devint 
étudiant  à  l'université  de  cette  ville.  Il  embrassa 
la  carrière  médicale  et  publia  en  1750,  pour 
dissertation  inaugurale ,  un  mémoire  médico- 
légal  intitulé  De  medicina  forensi,  prœler  diffe- 
rentiam ,  vulnera  in  absolute  lethalia  et  per  acci- 
dens  distinguenlem ,  nullam  prorsus  agnoscente.  Il 
subit  peu  de  temps  après  l'examen  théorique  et 
fut  attaché  comme  prosecteur  au  savant  profes- 
seur Bùttner.  Déjà  remarquable  par  ses  talents, 
le  jeune  Schulz  reçut  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses pour  rester  en  Allemagne,  mais  il  préféra 
retourner  dans  sa  patrie  (1751),  où  il  vint  se 
ranger  parmi  les  disciples  de  Rosen  et  de  Linné. 
L'un  et  l'autre  ne  tardèrent  pas  à  apprécier  les 
heureuses  dispositions  de  leur  élève,  et  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Upsal  il  fut  chargé  par 
le  premier  de  le  seconder  dans  le  professorat  de 
l'anatomie  en  général ,  et  obtint  une  double 
chaire  d'anatomie  comparée  et  d'art  vétérinaire. 
Nommé  en  1753  prosecteur  au  théâtre  anato- 
mique  de  Stockholm ,  il  ne  continua  pas  moins 
de  rester  à  Upsal,  où  l'année  suivante  il  soutint, 
sous  le  titre  de  Emesi,  une  thèse  très-importante, 
dans  laquelle,  par  suite  d'observations  physiolo- 
giques, il  défend  la  théorie  de  Haller  sur  l'irri- 
tabilité. Promu  au  grade  de  docteur  en  1754, 
Schulz  fut  chargé  par  la  commission  de  santé  de 
se  rendre  en  Angleterre  pour  y  prendre  connais- 
sance des  procédés  de  l'inoculation.  Muni  de 
recommandations  de  Linné,  il  trouva  l'accueil  le 
plus  honorable.  En  quittant  l'Angleterre,  il  passa 
sur  le  continent,  visita  Paris  et  plusieurs  autres 
villes  remarquables,  et,  de  retour  à  Stockholm, 
il  publia  la  Relation  de  son  voyage  sous  le  point  de 
vue  médical  et  y  traita  spécialement  de  l'inocula- 
tion. Ce  travail,  justement  apprécié ,  fut  bientôt 
traduit  en  anglais  et  en  allemand.  A  partir  de 
cette  époque,  Schulz  fixa  sa  résidence  à  Stockholm . 
Appelé  à  diriger  la  maison  d'accouchement,  il  fut 
honoré  du  titre  de  professeur  et  élu  membre  de 
l'académie  des  sciences.  Pour  sa  réception,  il 
présenta  une  savante  dissertation  sur  les  soins  à 
donner  aux  enfants  en  général,  et  deux  ans  après, 
en  quittant  la  présidence  de  l'illustre  compagnie, 
il  prononça  un  discours  sur  les  moyens  de  parve- 
nir le  plus  heureusement  à  la  vieillesse.  Ces  travaux 
ont  été  traduits  en  allemand ,  de  même  que  son 
traité  sur  la  méthode  de  prévenir  et  guérir  le 
pourpre.  Il  y  a  aussi  une  traduction  en  français 
et  en  hollandais  de  ce  traité,  qui  lui  valut  de  la 
part  de  l'académie  un  honneur  qu'il  crut  de  son 
devoir  de  ne  pas  accepter.  Chargé  en  1769  d'i- 
noculer les  enfants  du  roi,  Schulz  fut,  dans  la 
même  année,  choisi  par  le  prince  pour  son  pre- 
mier médecin  ;  mais,  assujetti  par  là  à  des  fonc- 
tions qui  l'auraient  empêché  de  remplir  celles  de 
professeur,  il  s'excusa,  et  le  monarque,  appré- 
ciant sa  franchise ,  lui  accorda  des  lettres  de 
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noblesse,  qui  le  firent  admettre  au  palais  de 
l'ordre  des  nobles  sous  le  nom  de  Schulz  von 
Schulzenheim.  Cependant  sa  santé  commençant  à 
s'altérer  par  suite  des  travaux  auxquels  l'en- 
traînait un  zèle  trop  ardent,  il  se  vit  obligé  en 
1778  de  se  démettre  de  toutes  ses  fonctions  pu- 
bliques. Mais,  loin  de  rester  dans  l'inaction,  il 
employa  son  temps  à  composer  plusieurs  ouvra- 
ges sur  l'art  de  guérir  et  à  perfectionner  la 
Pharmacopœa  suecica .  D'un  autre  côté,  on  lui  doit, 
sur  les  finances  et  l'économie  politique  de  la  Suède , 
un  ouvrage  intéressant,  dont  la  première  partie 
parut  en  1794,  et  la  seconde  deux  ans  après. 
Ses  écrits  en  général  se  distinguent  par  un  style 
simple  et  élégant,  et  les  éloges  qu'il  a  pronon- 
cés à  la  mémoire  de  plusieurs  de  ses  conci- 
toyens ne  manquent  point  d'éloquence.  Il  assista 
comme  membre  de  la  noblesse  aux  sessions  des 
états  de  1789,  de  1800,  de  1809,  de  1812,  de 
1815 ,  et  il  y  déploya  une  grande  connaissance 
des  affaires  publiques;  ses  principes  étaient  ceux 
d'un  libéralisme  sage  et  modéré.  Nommé  en 
1809  président  au  collège  de  santé,  il  fut  six 
ans  après  élevé  à  la  même  dignité  près  des  col- 
lèges royaux  et  décoré  de  La  grande  croix  de 
l'ordre  de  Wasa.  De  son  côté,  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm  fit  frapper  en  son  hon- 
neur une  médaille  d'or,  ayant  pour  emblème  le 
serpent  d'Esculape  avec  ces  mots  .  Acumine  et 
vigilantia,  et  portant  au  revers  cette  inscription  : 
CAaro  per  LIV  annos  socio,  Academia  Reg.  scient. 
Sueciœ,  1814.  Enfin  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens de  Stockholm,  pour  reconnaître  les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  science  et  à  l'hu- 
manité, firent  exécuter  son  buste  en  marbre  et 
le  placèrent  dans  la  salle  des  séances  du  collège 
de  santé.  On  lit  sur  le  piédestal  :  Au  médecin,  à 
l'homme  d'Etat  et  au  citoyen.  Arrivé  à  un  âge  qui 
nécessite  le  repos  et  la  tranquillité,  Schulz  donna 
sa  démission  de  président  du  collège  de  santé,  le 
15  janvier  1822.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à 
ce  sacrifice  et  termina  à  Stockholm  sa  glorieuse 
carrière,  le  24  avril  1823.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  on  a  de  ce  docteur  une  foule  de  traités 
et  de  mémoires  originaux,  imprimés  séparément 
ou  insérés  dans  les  actes  des  diverses  sociétés 
savantes  qui  le  comptèrent  parmi  leurs  membres, 
des  éloges  fort  bien  écrits  de  Ch.  Linné  fils,  du 
secrétaire  Schrceder,  du  colonel  dePahlen,  du 
directeur  en  chef  d'/Erel,  du  conseiller  médical 
Odhelius,  du  comte  Liljenkrantz ,  productions 
auxquelles  il  faut  ajouter  une  tragédie.  B-l-m. 

SCHULZE  (Jean-Henri),  professeur  de  méde- 
cine à  l'université  de  Halle,  fut  un  des  premiers 
savants  de  son  siècle.  Il  naquit  à  Colbitz,  dans  le 
duché  de  Magdebourg,  le  1 2  mai  1 687 .  Son  père, 
simple  tailleur,  était  hors  d'état  de  lui  donner 
une  éducation  analogue  aux  heureuses  disposi- 
tions qui  le  distinguaient.  Il  avait  à  peine  six 
ans  lorsque  le  pasteur  du  village,  Corvinus,  le 
remarqua  dans  une  des  visites  qu'il  faisait  ordi- 


nairement de  l'école  de  sa  paroisse.  Frappé  de 
l'esprit  de  ce  jeune  élève ,  et  voyant  qu'il  ne 
pourrait  plus  faire  des  progrès  à  cette  école,  il  le 
recommanda  aux  soins  de  l'instituteur  de  ses 
enfants,  qui  ne  lui  donna  d'abord  que  des  leçons 
d'écriture  et  l'instruisit  des  principes  de  la  reli- 
gion. Mais  le  jeune  Schulze ,  attentif  à  tout  ce 
qui  pouvait  augmenter  ses  connaissances,  et  pro- 
fitant, comme  à  la  dérobée,  des  leçons  que  le 
précepteur  donnait  aux  enfsnts  du  pasteur,  un 
peu  plus  âgés  que  lui,  parvint  à  faire  quelques 
progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine.  L'ins- 
tituteur, qui  s'était  douté  de  quelque  chose  de 
semblable,  le  surprit  un  jour  dans  le  jardin  étu- 
diant avec  une  grande  application  dans  un  Nou- 
veau Testament  grec.  Ravi  de  cette  découverte, 
il  lui  fit  présent  d'un  exemplaire  du  Nouveau 
Testament  grec  ;  le  jeune  homme  fut  dès  lors  le 
mortel  leplus  heureux.  Il  continua  de  mériter  la 
bienveillance  de  ses  bienfaiteurs  par  un  zèle  qui 
ne  se  démendit  jamais,  et,  à  la  recommandation 
du  pasteur,  il  fut,  en  1697,  reçu  élève  du  pœda- 
gogium  royal,  à  l'université  de  Halle,  instituée 
depuis  quelque  temps  (voy.  Franke),  et  ensuite 
pensionnaire  à  la  maison  des  orphelins,  sans 
qu'il  fût  astreint  au  payement  d'une  rétribution 
quelconque.  Franke  le  combla  de  bienfaits  pen- 
dant plus  de  vingt  ans.  Schulze  y  fit  des  progrès 
très-remarquables,  malgré  un  séjour  de  deux 
ans,  tant  à  la  maison  paternelle  que  chez  des 
personnes  qui  s'intéressaient  à  lui.  En  1701,  il 
se  présenta  pour  lui  une  occasion  très-favorable 
d'apprendre  les  langues  orientales.  Un  savant 
arabe  (voy.  Negri),  cédant  aux  instances  de 
Franke,  consentit  à  rester  un  an  à  Halle,  afin  de 
donner  des  leçons  d'arabe  aux  étudiants  et  aux 
élèves  de  la  maison  des  orphelins  qui  en  auraient 
l'envie.  Le  baron  de  Canstein  fit  les  frais  de  ce 
cours  auquel  assista  Schulze.  On  avait  pris  l'en- 
gagement des  élèves  de  ne  s'occuper,  pendant 
tout  le  séjour  de  Negri ,  que  de  l'arabe,  et  de 
quitter  pour  le  moment  toutes  les  autres  études. 
De  cette  manière,  ils  acquirent  en  peu  de  temps 
une  connaissance  étendue  de  cette  langue.  Lors- 
qu'en  1704  quelques  élèves  de  la  maison  des 
orphelins  furent  reçus,  pour  la  première  fois,  à 
l'université,  Schulze  fut  de  ce  nombre.  Il  avait 
un  penchant  décidé  pour  l'étude  de  la  médecine, 
à  laquelle  il  se  voua  dès  cette  époque.  Son  pro- 
tecteur et  ami  Franke  approuva  ce  choix,  et  ce 
jeune  homme  poursuivit  ses  études  sous  la  di- 
rection des  célèbres  professeurs  Stahl,  Richter, 
Eckebrecht.  Il  suivit  en  même  temps  le  cours  du 
savant  antiquaire  et  philologue  Christophe  Cel- 
larius  sur  la  langue  et  les  antiquités  des  Ro- 
mains. C'est  au  zèle  avec  lequel  il  s'appliqua  à 
l'étude  de  cette  partie  que  le  public  doit  plu- 
sieurs ouvrages  distingués  sur  les  antiquités  ro- 
maines. Peu  s'en  fallut  qu'à  cette  époque  il  ne 
quittât  la  médecine  pour  la  théologie.  Mais  ce 
projet  se  borna  en  définitive  à  l'étude  de  la  phi- 
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lologiebiblique,  delà  langue  syriaque,  chaldéenne, 
éthiopienne  et  samaritaine.  Schulze  étendit  encore 
ses  études  à  la  littérature  rabbinique.  En  1708, 
on  lui  offrit  une  place  d'instituteur  au  pœda- 
gogium  de  Halle.  Il  l'accepta  et  s'acquitta  des 
devoirs  de  cet  emploi  pendant  sept  ans.  Il  était 
près  de  se  consacrer  exclusivement  à  l'enseigne- 
ment des  sciences  et  des  langues  anciennes,  lors- 
qu'il fit  connaissance  avec  le  célèbre  Frédéric 
Hoffmann,  le  Boerhaave  de  l'Allemagne,  qui  lui 
proposa  de  l'aider  dans  ses  travaux  littéraires  et 
dans  l'exercice  de  son  art.  Schulze  accepta  et  se 
voua  de  nouveau,  avec  le  plus  grand  zèle,  à  la 
médecine.  Guidé  par  un  homme  d'autant  de  mé- 
rite, qui  lui  montrait  la  plus  grande  confiance  et 
qui  l'initia  dans  tous  les  secrets  de  son  art,  il  se 
sentit,  au  bout  de  deux  ans,  assez  fort  pour  sou- 
tenir ses  thèses  afin  d'obtenir  le  grade  de  doc- 
teur. Sa  dissertation,  De  athletis,  eorum  diœta  et 
habitu,  lui  valut  la  permission  de  faire  des  cours 
de  médecine,  dont  il  s'acquittait  avec  beaucoup 
de  succès,  en  continuant  ses  études  littéraires  et 
scientifiques  qui  commençaient  à  lui  donner  une 
certaine  réputation.  Il  reçut  en  1720,  un  an 
après  son  mariage  avec  la  fille  du  pasteur  Corvi- 
nus,  sa  nomination  de  professeur  d'anatomie  à 
l'université  d'Altdorf.  Schulze  déploya,  dans  l'es- 
pace de  douze  ans  qu'il  professa  l'anatomie  et  la 
chirurgie,  les  qualités  d'un  savant  du  premier 
ordre.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  YHistoirc 
de  la  médecine,  qui  l'a  placé  au  premier  rang  des 
hommes  qui  ont  écrit  sur  cette  matière.  Daniel 
le  Clerc  avait  composé  une  Histoire  de  la  méde- 
cine, mais  elle  était  rare  en  Allemagne,  incom- 
plète sous  plusieurs  rapports,  en  contradiction 
avec  les  principes  de  Schulze  sur  des  points  im- 
portants, et  ne  s'étendait  point  au  delà  des  temps 
de  Galien.  La  continuation  de  l'ouvrage  de  J.  le 
Clerc  jusqu'aux  temps  modernes*  par  Freind,  lui 
était  restée  inconnue  jusqu'au  moment  où  il 
avait  fini  son  travail.  Il  était  près  de  publier 
l'ouvrage  entier,  lorsqu'il  apprit  que  des  savants 
anglais  s'occupaient  depuis  quelque  temps  de 
divers  objets  relatifs  à  l'histoire  de  la  médecine 
sous  les  Romains.  Il  se  borna  donc  à  faire  paraî- 
tre son  premier  tome,  qui  va  jusqu'à  l'époque 
où  la  médecine  grecque  fut  introduite  à  Rome. 
Malheureusement  la  continuation  n'a  pas  paru. 
En  1729,  Schulze  eut  la  place  de  professeur  de 
langue  grecque,  et  plus  tard  celle  d'arabe.  Dans 
ces  différents  emplois ,  il  contribua  efficacement 
à  l'illustration  de  l'université ,  sans  négliger  la 
médecine  qu'il  regardait  comme  sa  science  prin- 
cipale. En  1732,  le  gouvernement  prussien  lui 
offrit  la  place  de  professeur  d'éloquence  et  d'an- 
tiquités à  l'université  de  Halle.  Il  se  rendit  aux 
vœux  des  curateurs ,  et  débuta  par  un  pro- 
gramme :  De  artihus  mutis  ad  illustrandum  Vir- 
gilium,  Mneid.  XII,  v.  397  (1734,  in- 4°).  Le 
cercle  de  ses  études  s'étendit  encore  depuis  cette 
époque  par  le  goût  qu'il  prit  pour  la  numisma- 


tique. Dans  un  court  espace  de  temps,  il  avait 
recueilli  un  nombre  assez  considérable  de  mé- 
dailles antiques,  qui  ont  été  décrites  dans  l'ou- 
vrage suivant  :  Numophylacium  Schulzianum; 
digessit ,  descripsit  et  perpetuis  insigniorum  rei 
numariœ  scriptorum  commentariis  illustratum  edi- 
dit  Mich.  Gotllieb  Agnelher ,  Transylvanus ,  Pars  I, 
Halle,  1746,  in-4°,  avec  gravures.  L'académie 
des  sciences  de  St-Pétersbourg  le  nomma ,  en 
1738 ,  membre  étranger  à  la  place  de  Bayer.  Son 
introduction  à  la  numismatique  ancienne  a  été 
publiée  en  allemand,  avec  des  augmentations  par 
Schulze,  professeur  de  théologie  à  Halle,  en  1767, 
Halle,  in-8°.  Il  mourut  le  10  octobre  1744.  Les 
titres  de  ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : 
1°  Historia  medicinœ  a  rerum  initio  ad  annum  urbis 
Romœ  dxxxv  deducta,  Leipsick,  1728,  in-4°,  avec 
gravures;  2°  Obsercationes  philologicœ  de  verbo 
TrpoaxuvÊÏv,  Altorf,  1730,  in- 4°;  3°  Observationes 
quœdam  ad  rem  alhleticam  pertinentes,  Halle, 
1737,  in-8°;  4°  Diss.  de  dea  Victoria  et  ara  deœ 
in  Curia  Julia,  ibid.,  1741,  in-4°;  5°  Steph. 
Blancardi  Lexicon  medicum  ,  renovalum  ;  recensuit, 
auxit,  emendavit  J.  N.  Sch.  Edit.  m,  Halle,  1739, 
in-8°  ;  6°  Compendium  historien  medicinœ  a  rerum 
initio  ad  excessum  Hadr.  Aug.,  Halle,  1742, 
in-8°;  7°  Dissertât,  academicarum  ad  medicinam 
ejusque  historiam  pertinentium  fascicul.  i ,  Halle, 
1743,  in-4".  Z 

SCHULZE  (Benjamin),  missionnaire  luthérien 
danois,  naquit  à  Sonnenburg,  dans  la  Nouvelle- 
Marche,  fit  ses  études  à  Halle,  partit  avec  Dal  et 
Kislemacher,  comme  candidat  de  mission,  et 
arriva,  le  16  septembre  1719,  à  Tranquebar, 
sept  mois  après  la  mort  de  Ziegenbalg,  chef  de 
la  mission.  Il  fut  instruit  par  Griindler  dans  la 
langue  malabare  et  reçut  de  lui  l'ordination  en 
1720.  Griindler  étant  mort  bientôt  après,  de 
même  que  Kislemacher,  tous  les  travaux  de  la 
mission  retombèrent  sur  Schulze  et  son  collègue 
Dal,  jusqu'à  l'arrivée  de  trois  nouveaux  mission- 
naires, en  1725.  Il  commença  ,  en  1723  ,  la  con- 
tinuation de  la  traduction  de  la  Bible  tamoule, 
dont  Ziegenbalg  avait  fait  le  Nouveau  Testament, 
les  cinq  livres  de  Moïse  et  le  livre  des  Juges.  La 
traduction  entière  fut  finie  en  1725.  En  1726, 
Schulze  partit  pour  Madras  et  y  fonda,  en  1729, 
sous  l'autorité  de  la  société  anglaise  De  promo- 
venda  cognitione  Christi,  qui  l'avait  pris  sous  sa 
protection,  une  nouvelle  Eglise,  qui  donna  nais- 
sance,  en  1737,  à  la  mission  de  Goudelour.  Ce 
fut  à  Madras  qu'indépendamment  de  la  langue 
malabare ,  il  étudia  la  langue  waruge  ou  télinga 
et  la  langue  indostane.  Il  traduisit  dans  la  pre- 
mière les  saintes  Ecritures,  le  Traité  d'Arndt  sur 
le  vrai  christianisme  et  son  Jardin  du  paradis.  Il 
composa  une  Grammaire  malabare  en  langue 
indostane  et  traduisit  le  Nouveau  Testament,  les 
Psaumes,  le  prophète  Daniel  et  les  quatre  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  lui  fit  désirer  de  retourner  en  Eu- 
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rope.  Après  avoir  confié  la  mission  de  Madras  à 
un  certain  Fabricius,  il  partit,  en  1743,  pour 
Tranquebar,  s'embarqua  sur  un  bâtiment  de  la 
compagnie  danoise  et  arriva,  le  17  août,  à  Co- 
penhague. Il  y  passa  l'hiver  et  se  rendit,  en 
1744,  à  Halle,  où  il  s'occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1760,  de  l'impression  de  ses  traduc- 
tions. L'établissement  biblique  de  Canstein  fit 
graver  les  caractères  nécessaires  pour  le  tamoul 
et  le  télinga  :  on  imprima  dans  la  première  de 
ces  langues  plusieurs  écrits  d'Arndt,  et  en  langue 
télinga ,  les  Catéchismes  de  Luther  et  quelques 
écrits  d'Arndt.  Le  docteur  Calenberg  (voy.  ce 
nom)  a  publié  la  Grammaire  indostane  de  Schulze 
(Halle,  1745,  in-4°),  sa  traduction  de  l'Evangile 
de  St-Matthieu,  celle  du  prophète  Daniel  et  celle 
des  Psaumes ,  imprimés  en  caractères  arabes  ; 
mais  les  ouvrages  de  Schulze  les  plus  importants 
sont  :  1°  Conspectus  littératures  Telugicœ  vulyo 
Warugicœ;  secundum  figurationem  et  vocalium  et 
consonantium,  neenon  earumdem  multifariam  varia- 
tionem ,  Halle,  1747,  in-4°;  2°  Orientalisch.,  etc. 
(le  Maître  de  langues  orientales  et  occidentales, 
contenant  cent  alphabets,  des  tables  polyglottes, 
les  noms  de  nombre  et  l'oraison  dominicale  en 
deux  cents  langues  ou  dialectes),  Leipsick,  Ges- 
ner,  1738,  in-8°  de  388  pages.  Ce  curieux  ou- 
vrage, fait  en  société  avec  J.-Fréd.  Fritsch,  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première,  offrant 
quatre-vingt  dix-huit  alphabets  différents,  avec 
leur  prononciation,  souvent  accompagnée  d'assez 
grands  détails  grammaticaux,  offre  le  recueil  de 
ce  genre  le  plus  complet  ou  du  moins  le  plus 
ample  qui  eût  encore  paru;  il  l'est  même  bien 
plus  que  ceux  que  présentent  les  trois  encyclo- 
pédies publiées  en  France  depuis  1750.  Il  est 
vrai  que,  parmi  les  alphabets  de  Schulze,  il 
en  est  d'imaginaires,  tel  que  le  tartare,  qu'il 
donne  (p.  151)  d'après  Léonard  Thurneysser.  La 
deuxième  partie  comprend  le  Pater  en  deux 
cents  quinze  langues  ou  dialectes  différents,  dont 
trois,  il  est  vrai,  sont  artificielles  ou  de  conven- 
tion. Parmi  les  autres,  il  s'est  glissé  quelques 
quiproquos  ;  on  y  donne  (p.  124)  un  Pater  guarani 
pour  du  mexicain;  mais  ces  inexactitudes,  qui  se 
retrouvent  plus  ou  moins  dans  tous  les  recueils  de 
ce  genre,  n'empêchent  pas  celui-ci  d'être  l'un 
des  plus  curieux.  Moins  beau  d'exécution  que 
celui  de  Chamberlayne  (voy.  ce  nom),  il  est 
beaucoup  plus  ample,  et  ceux  qui  ont  paru  de- 
puis ne  l'ont  pas  surpassé  sous  tous  les  rapports  : 
ceux  de  Hervas  et  d'Adelung  ne  donnent  pas  les 
caractères  propres  à  chaque  langue  et  se  con- 
tentent d'exprimer  la  prononciation  en  lettres 
latines;  ceux  de  M.  Marcel  et  de  Bodoni,  qui 
n'ont  voulu  employer  que  des  types  mobiles, 
sont  moins  complets  pour  les  langues  d'Asie  que 
Chamberlayne  et  Schulze,  qui  ont,  au  besoin, 
employé  la  taille-douce.  Le  recueil  de  ce  dernier 
doit  contenir  trente -huit  petites  planches  gra- 
vées ;  mais  il  est  rare  de  trouver  des  exemplaires 


qui  les  renferment  toutes.  Ce  recueil  avait  été 
commencé  par  Fritsch  avec  assez  peu  d'intelli- 
gence ;  Schulze  le  revit,  le  mit  en  ordre,  y 
ajouta  les  Pater  tartares,  d'après  Witsen,  et 
quinze  Pater  indiens  inédits.  Le  livre  est  terminé 
par  l'indication  bibliographique  de  cinquante- 
cinq  ouvrages,  dans  lesquels  les  deux  auteurs 
ont  puisé  les  matériaux  de  cette  compilation, 
qui  est  devenue  rare.  La  première  partie  repa- 
rut en  1769,  à  Naumbourg ,  sous  le  nouveau 
titre  de  Livre  d'A.  B.  C.  orientaux  et  occidentaux 
(en  allemand).  CM.  P. 

SCHULZE  (Gottlob  ou  Théophile -Ernest),  phi- 
losophe allemand ,  naquit  à  Heldrungen ,  dans  la 
Thuringe,  le  23  août  1760,  étudia  à  Gœttingue 
et  professa  successivement  la  philosophie  à  Wit- 
tenberg ,  à  Helmstœd  et  à  Gœttingue.  Sa  vie 
s'écoula  dans  le  calme  de  l'étude  et  n'offrit  rien 
de  remarquable.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il 
débuta  comme  écrivain,  et  ses  premières  produc- 
tions furent  consacrées  à  discuter  des  points  re- 
latifs à  la  philosophie  grecque,  notamment  aux 
doctrines  de  Platon;  elles  étaient  en  latin.  Il 
n'avait  pas  vingt-huit  ans  lorsque,  jaloux  de 
montrer  à  quel  point  il  avait  profité  des  leçons 
de  son  maître,  F.-W.  Reinhard,  il  publia  une 
Esquisse  des  sciences  philosophiques ,  Wittenberg, 
1788-1790,  2  vol.  in-8°.  Les  théories  de  Kant 
commençaient  alors  à  agiter  les  écoles  en  Alle  - 
magne ;  Schulze  s'en  déclara  l'antagoniste.  II  les 
combattit  dans  divers  ouvrages  qui  se  succédèrent 
en  quelques  années  :  JEnesidème ,  ou  Des  fonde- 
ments de  la  philosophie  élémentaire ,  Helmstaedt, 
1792;  —  Quelques  considérations  sur  la  philoso- 
phie de  la  religion  de  Kant,  Kiel ,  1795,  —  Criti- 
que de  la  philosophie  théorique,  Hambourg,  1801, 
2  vol.  in-8°.  Ces  écrits  furent  fort  goûtés  des 
antagonistes  du  philosophe  de  Kœnigsberg,  mais 
à  son  tour  Schulze  se  trouva  attaqué  par  un 
autre  métaphysicien  célèbre,  par  Fichte,  auquel 
il  répondit  avec  vivacité.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  de  chercher  à  exposer  les  détails  de  ces 
dissentiments  sur  des  points  de  philosophie  trans- 
cendante. Les  ouvrages  de  Schulze  sont  nom- 
breux ;  on  peut  signaler  :  \' Encyclopédie  des  sciences 
philosophiques,  1814;  — les  Eléments  de  logique 
générale,  1802;  —  le  Guide  pour  le  développement 
des  principes  philosophiques,  1813  ;  —  l'Anthropo- 
logie psychologique ,  1816  ;  —  la  Théorie  philoso- 
phique de  la  vertu,  1807.  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  à  diverses  reprises; 
preuve  sans  réplique  de  la  faveur  avec  laquelle 
sont  envisagées  en  Allemagne  des  études  moins 
cultivées  en  France.  Le  dernier  écrit  de  Schulze  : 
De  la  connaissance  humaine,  parut  en  1832,  et  le 
14  janvier  de  l'année  suivante  ce  laborieux  pro- 
fesseur rendait  le  dernier  soupir.  Z. 

SCHULZE  (Frédéric),  romancier  allemand,  né 
à  Magdebourg  en  1762,  fut  élevé  avec  dureté 
dans  sa  famille,  et  il  fit  ses  études  à  Halle,  où  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  française 
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lui  procura  quelques  ressources  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  traductions.  Il  était  ce- 
pendant en  proie  à  la  misère,  et  il  essaya  d'en 
sortir  en  cherchant  à  s'engager  à  Dresde  dans 
une  troupe  de  comédiens.  On  ne  lui  trouva  pas 
assez  de  talent  pour  l'admettre  ;  et,  comme  après 
tout  il  fallait  vivre,  il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braires, et  il  écrivit  des  romans  qui  se  succé- 
dèrent avec  rapidité.  N'ayant  aucun  emploi,  par- 
courant le  monde,  il  résida  successivement  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Weimar.  Deux  livres  des- 
tinés à  la  jeunesse  et  qu'il  publia  alors  :  Maurice 
(en  1785)  et  Léopoldine  (en  179i)/eurent  un  suc- 
cès qu'attestent  de  nombreuses  éditions.  En  1789, 
il  se  rendit  à  Paris,  et  à  son  retour,  l'année  sui- 
vante, il  fit  paraître  à  Berlin  deux  ouvrages  :  His- 
toire de  la  grande  révolution  française  ;  —  Paris 
et  les  Parisiens  (tome  1er,  la  suite  n'a  pas  vu  le 
jour),  qui  sont  restés  fort  inconnus  parmi  nous 
et  qui  abondent  cependant  en  renseignements 
d'un  vif  intérêt,  en  tableaux  fidèles  et  dessinés 
d'après  nature.  Il  obtint  enfin  ,  grâce  à  quelques 
protecteurs  qu'il  avait  à  Berlin ,  l'emploi  de  pro- 
fesseur d'histoire  au  gymnase  de  Mittau.  Il  sut 
acquérir  de  vives  sympathies  dans  ce  poste  su- 
balterne, si  bien  que  l'ordre  des  bourgeois  l'en- 
voya comme  député  à  la  diète  de  Varsovie  en 
1791.  Il  y  joua  un  rôle  assez  important;  il  fit 
obtenir  au  tiers-état  divers  points  qui  étaient 
demandés  ;  plusieurs  difficultés  sérieuses  qui 
s'étaient  élevées  furent  aplanies  grâce  à  ses  ef- 
forts, mais  elles  se  reproduisirent  peu  après.  Les 
observations  qu'il  eut  l'occasion  de  recueillir  à 
cet  égard  furent  consignées  dans  son  livre  publié 
à  Berlin  en  1797  :  Voyage  d'un  Lhonien  en  Pologne. 
En  1793,  Schulze  fit  un  voyage  en  Italie  ,  mais  il 
en  revint  malade,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut 
atteint  d'aliénation  mentale.  Il  mourut  à  Mittau 
en  1798.  Z. 

SCHULZE  (Frédéric -Auguste),  fécond  roman- 
cier allemand,  qui  s'est  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Frédéric  Laun,  naquit  à  Dresde  le  1"  juin 
1770.  Destiné  d'abord  aux  professions  savantes, 
il  allait  entrer  à  l'université  lorsque  des  revers 
de  fortune  l'obligèrent  à  donner  un  autre  cours 
à  ses  pensées  ;  il  obtint  une  place  de  commis  dans 
la  direction  des  finances,  mais  il  employait  tous 
ses  loisirs  à  des  études  persévérantes,  et  il  put 
réussir,  en  1797,  à  renoncer  à  son  modeste  em- 
ploi. H  se  rendit  à  Leipsick,  suivit  les  cours  pen- 
dant trois  ans  et  revint  à  Dresde  en  1800.  Il  y 
apportait  le  manuscrit  d'un  roman  qu'il  avait 
composé  à  l'université  et  qui  parut  sous  le  titre 
de  :  l'Homme  en  train  de  se  marier.  Il  y  avait  de 
l'enjouement  et  de  la  facilité  dans  cet  ouvrage  ; 
il  eut  du  succès,  et  Schulze  se  trouva  alors  en- 
couragé à  marcher  dans  la  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  lui.  Il  ne  renonça  pas  cependant  à  l'admi- 
nistration ;  nommé,  en  1807,  secrétaire  du  co- 
mité des  manufactures  et  du  commerce,  il  obtint 
plus  tard  d'autres  emplois.  Sa  vie  s'écoula  paisi- 


blement à  Dresde,  où  il  mourut  le  4  septembre 
1849.  Travailleur  infatigable,  il  a  écrit  plus  de 
cent  romans  ou  nouvelles  et  éparpillé  une  foule 
d'opuscules  dans  les  almanachs  et  dans  les  publi- 
cations périodiques.  Il  a  de  la  gaieté,  du  naturel, 
mais  il  écrit  trop  vite  et  son  horizon  habituel  est 
restreint.  Les  Aventures  de  Gottlieb  avant  son  se- 
cond mariage  sont  regardées  en  général  comme 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Schulze  publia  également 
un  volume  de  comédies  (Dresde,  1807),  mais  il 
renonça  promptement  au  théâtre,  pour  lequel  il 
reconnut  qu'il  avait  peu  de  vocation  ;  il  se  laissa 
aller  cependant  parfois  à  écrire  des  vers,  qui, 
recueillis  en  1824,  obtinrent  une  seconde  édition 
en  1828.  Un  choix  de  ses  productions  a  paru  en 
1843-1844,  à  Stuttgard,  avec  une  préface  de 
Tieck.  En  1838,  il  mit  au  jour  trois  volumes  de 
Mémoires,  qui  furent  froidement  accueillis.  Le 
nom  de  Laun,  jadis  si  connu  dans  le  monde  des 
lecteurs  de  romans  en  l'Allemagne,  descend  gra- 
duellement dans  l'oubli;  en  France,  il  est  resté 
ignoré.  Z. 

SCHULZE  (Jean-Daniel),  historien  allemand,  né 
le  22  juillet  1775  à  Neubourg,  sur  la  Saale,  mort 
à  Dresde  le  7  février  1856.  Dès  la  fin  de  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie,  il  s'établit 
privatdocent  à  l'université  de  Leipsick  en  1799. 
Second  recteur  du  lycée  de  Luckau,  l'année  sui- 
vante, il  en  devint  le  directeur  titulaire  en  1803. 
En  1822,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  celui  de 
Duisbourg,  d'où  il  passa,  en  1829,  à  la  célèbre 
école  St-Afra  à  Meissen.  De  1832  jusqu'en  1848, 
année  de  sa  retraite,  il  administra  enfin  la  cure 
protestante  de  Gerningswalde,  dans  l'Erzgebùrge. 
Schulze  a  écrit  d'importants  ouvrages  sur  l'his- 
toire des  universités  et  autres  écoles  savantes  de 
la  Saxe  et  de  l'Allemagne  en  général.  Les  princi- 
paux d'entre  eux  sont  :  1°  Esquisse  de  l'histoire 
de  V université  de  Leipsick  dans  le  18e  siècle,  1802 
et  1810,  2  vol.;  2°  Dictionnaire  de  toutes  les 
bourses  fondées  aux  universités  et  écoles  savantes 
saxonnes,  1805  ;  3°  Histoire  littéraire  de  toutes  les 
écoles  et  institutions  d'enseignement  de  V Allemagne , 
1824,  2  vol.;  4°  Dictionnaire  des  auteurs  de  la 
basse  Lusace  (légué  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Dresde).  En  fait  de  théologie,  Schulze  a  soumis 
les  auteurs  du  Nouveau  Testament  à  la  critique 
littéraire,  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  com- 
position. On  a  de  lui  :  1°  le  Caractère  littéraire  de 
St-Pierre,  St-Jude  et  St- Jacques,  1802  et  1811, 
2  vol.  ;  2°  le  Caractère  littéraire  de  St-Jean,  1803; 
3°  le  Caractère  littéraire  de  St-Matthieu ,  1815; 
4°  le  Caractère  littéraire  de  St-Paul,  etc.,  1826. 
Un  ouvrage  d'une  valeur  un  peu  exclusivement 
locale  est  la  Concordance  entre  la  Bible  et  le  Livre 
des  cantiques  de  Dresde,  1847.  R — L — N. 

SCHULZE  (Ernest-Conrad-Frédéric),  poëte  alle- 
mand ,  né  à  Celle ,  dans  l'électorat  de  Hanovre, 
en  1789,  se  rendit,  en  1806,  à  l'université  de 
Gœttingue,  où  il  se  livra  principalement  à  l'étude 
de  la  littérature  ancienne.  II  y  composa  son 
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poëme  de  Psyché,  et  plus  tard  celui  de  Cécile,  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Ses  travaux  litté- 
raires furent  interrompus,  en  1814,  par  la 
guerre  contre  la  France,  à  laquelle  il  prit  part 
comme  volontaire  dans  le  bataillon  de  chasseurs 
de  Grubenhagen.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  il 
revint  de  Gœttingue,  où  il  acheva  son  poëme  de 
Cécile.  Il  se  préparait,  en  1816,  à  un  voyage  en 
Italie,  lorsque  les  symptômes  d'une  maladie  de 
poitrine,  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs 
années,  devinrent  beaucoup  plus  graves.  Il  com- 
posa, pendant  cette  dernière  maladie,  son  poëme 
de  la  Rose  enchantée,  et  il  mourut  à  Celle,  ie 
16  juin  1817,  ayant  à  peine  28  ans.  Ce  fut  à 
Gœttingue  que  Schulze  aima  Cécile  ***;  ce  fut 
là  qu'une  mort  prématurée  la  lui  enleva  dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse.  Ainsi  que  ie  Dante 
l'avait  fait  pour  sa  Béatrix,  Schulze,  sous  une 
autre  forme,  fit  de  sa  Cécile  l'héroïne  d'une  épo- 
pée romantique  et  religieuse,  qui  est  l'expres- 
sion de  toute  la  puissance  de  son  imagination  et 
de  son  talent.  Le  professeur  Bouterweck,  de 
Gœttingue,  a  publié,  en  4  volumes,  les  OEuvres 
poétiques  de  Schulze ,  dont  il  avait  été  le  maître 
et  l'ami.  P.  L. 

SCHULZE  (Frédéric-Gottlob),  économiste  alle- 
mand, né  le  28  janvier  1795  près  de  Meissen,  en 
Saxe,  étudia  successivement  aux  universités  de 
Leipsick  et  d'Iéna,  et  profita  ensuite  de  sa  rési- 
dence sur  les  domaines  de  son  père  pour  se  livrer 
à  l'étude  de  l'agriculture,  science  pour  laquelle 
il  avait  un  penchant  décidé.  Ces  travaux  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  prendre  ses  degrés  à  Iéna,  où  il 
devint,  en  1821 ,  professeur  extraordinaire.  L'éco- 
nomie politique  attira  son  attention  ;  il  s'occupa 
aussi  de  philosophie  et  consacra  bien  des  heures 
à  sonder  les  systèmes  abstraits  de  Kant  et  de 
Fries.  Ces  méditations  métaphysiques  n'ont  pas 
été  sans  influence  sur  la  direction  qu'ont  prise 
ses  idées  économiques.  Il  créa,  en  1826,  une 
institution  destinée  à  répandre  une  instruction 
solide  relativement  aux  sciences  agricoles  ;  cette 
tentative  eut  du  succès.  Il  travaillait  aussi  à  fon- 
der des  sociétés  consacrées  au  développement  des 
études  dont  il  avait  fait  son  domaine,  et,  en  1832, 
il  reçut  du  gouvernement  prussien  des  proposi- 
tions pour  être  placé  à  la  tète  de  l'école  admi- 
nistrative et  agricole  établie  à  Eldena,  près  de 
Creifswald  ;  ce  ne  fut  cependant  qu'au  mois  de 
mai  1835  que  cette  institution  fut  ouverte.  Des 
tracasseries  fâcheuses  le  décidèrent  à  quitter  cet 
établissement,  qui  était  toutefois  dans  une  bonne 
voie  ;  il  accepta  la  chaire  d'économie  politique 
qui  lui  fut  offerte  à  Iéna,  et  son  premier  soin  fut 
d'organiser  dans  cette  ville  un  institut  agricole. 
En  1843,  il  prit  à  ferme  deux  domaines  apparte- 
nant au  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  et  il  réunit 
leur  exploitation  à  la  direction  de  l'institut.  Parmi 
ses  divers  écrits,  on  peut  signaler  comme  un  des 
plus  importants  le  volume  publié  à  Iéna  en  1826  : 
Sur  la  nature  et  l'étude  de  l'économie  politique.  On 


estime  également  les  Feuilles  allemandes  pour  l'éco- 
nomie sociale  et  l'économie  politique  (Iéna,  1844- 
1853,  2  vol.).  Son  livre  de  l'Economie  nationale, 
ou  Précis  populaire  de  cette  science,  1856,  ses  Ta- 
bleaux comparés  du  prix  du  froment  depuis  1660 
jusqu'en  1855,  témoignent  aussi  de  son  zèle  in- 
fatigable. Schulze  est  mort  en  1860.  —  Son  fils, 
Hermann- Jean-Frédéric  Schulze,  né  le  23  sep- 
tembre 1824,  s'est  fait  connaître  par  de  bons 
travaux  sur  la  jurisprudence  et  l'économie  politi- 
que, sciences  professées  par  lui  à  Iéna.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages,  un  traité  estimé  Du  droit 
de  primogéniture  dans  les  maisons  princières  de 
l'Allemagne  (Leipsick,  1851)  et  Tableaux  d'éco- 
nomie politique  tirés  de  la  vie  du  peuple  anglais 
(1853).  Z. 

SCHUMACHER  (Christian-Frédéric),  docteur  en 
médecine  et  professeur  de  chirurgie  à  l'académie 
de  Copenhague,  naquit  le  15  novembre  1757,  à 
Glùckstadt,  dans  le  duché  de  Holstein.  Son  père 
était  sous-officier  dans  un  régiment,  et,  quoique 
pauvre,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  procurer  de 
l'éducation  à  son  enfant,  auquel  il  avait  reconnu 
un  esprit  éveillé  et  une  intelligence  facile.  C'est 
ainsi  qu'il  parvint,  en  l'envoyant  dans  les  écoles, 
à  lui  faire  donner  les  premiers  principes  de  la 
langue  latine.  D'un  autre  côté,  le  chirurgien 
du  régiment,  qui  était  un  homme  instruit,  prit 
sous  sa  protection  le  jeune  Schumacher  et  l'initia 
dans  les  connaissances  de  l'anatomie,  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie  ;  il  lui  donna  aussi  des 
leçons  de  botanique,  science  dans  laquelle  Schuma- 
cher devait  acquérir  plus  tard  une  réputation  dis- 
tinguée. Celui-ci ,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  devint 
chirurgien  d'une  compagnie  dans  le  régiment  où 
servait  son  père.  Mais  il  avait  un  ardent  désir  d'aug- 
menter la  somme  de  ses  connaissances,  et  ce  fut 
avec  la  plus  grande  joie  qu'il  obtint,  en  1777,  un 
congé  de  huit  mois  pour  aller  fréquenter  les  hautes 
écoles  de  Copenhague  et  profiter  des  leçons  de  Cal- 
lisen,  de  Rottbell,  de  Saxtorph,  de  Tode  et  autres 
professeurs  en  renom.  Son  congé  expiré,  il  fut 
obligé  d'aller  à  Rendsbourg  reprendre  les  fonc- 
tions de  son  modeste  emploi  ;  mais  il  avait  laissé 
dans  la  capitale  du  Danemarck  des  souvenirs  qui 
devaient  l'élever  à  une  haute  position.  En  1778, 
le  professeur  d'anatomie  Rottbœll  lui  écrivit  de 
quitter  sa  place  et  d'accepter  celle  de  prosecteur 
à  l'université.  Il  le  prit  tellement  en  affection 
qu'il  le  reçut  dans  sa  maison  pendant  quelque 
temps  et  lui  aplanit  toutes  les  difficultés  pour 
compléter  son  éducation  médicale.  En  1784,  tou- 
jours avide  de  connaissances  nouvelles,  Schu- 
macher s'embarqua  et  fit  un  voyage  dans  la 
mer  Méditerranée,  pour  approfondir  divers  sujets 
d'histoire  naturelle  et  voir  des  pays  étrangers.  A 
son  retour,  il  obtint  une  pension.  Lors  de  la  for- 
mation de  l'académie  royale  de  chirurgie  (da- 
noise), en  1785,  il  y  eut  le  titre  d'adjoint,  puis 
devint  chirurgien  de  l'hôpital  Frédéric.  En  1786, 
il  partit  aux  frais  du  gouvernement  pour  aller  à 
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Paris,  en  passant  par  l'Allemagne.  Là,  non-seu- 
lement il  assista  aux  leçons  de  Desault ,  de  Vicq 
d'Azyr,  de  Sabatier,  de  Daubenton ,  de  Louis,  de 
Baudelocque,  mais,  comme  il  lui  était  enjoint 
expressément  de  s'adonner  particulièrement  à  la 
chimie,  ainsi  qu'à  la  minéralogie,  de  se  mettre 
au  courant  des  immortelles  découvertes  de  La- 
voisier  et  de  suivre  les  leçons  de  Fourcroy,  il 
contracta  des  liaisons  avec  les  célèbres  botanistes 
l'Héritier,  Desfontaines,  Jussieu,  et,  par  des  ex- 
cursions botaniques,  il  trouva  le  moyen  d'aug- 
menter son  herbier.  En  1788,  il  quitta  Paris 
pour  se  transporter  à  Londres,  dont  il  visita  les 
hôpitaux,  et  où  il  assista  aux  leçons  de  Baillie, 
de  Fordyce,  de  Cruikshank  et  de  Loddes.  Il  fit 
connaissance  avec  Banks ,  dans  la  bibliothèque 
duquel  il  allait  passer  ses  heures  de  loisir  :  aussi 
lui  témoigna-t-il  sa  reconnaissance  en  lui  dédiant 
dans  la  suite  un  de  ses  ouvrages.  En  1789,  il 
revint  à  Copenhague  et  fut  nommé  à  une  chaire 
de  chimie,  qui  était  vacante.  En  1795,  il  devint 
professeur  de  l'académie  et  premier  chirurgien 
de  l'hôpital  Frédéric,  poste  important  qu'il  rem- 
plit sans  interruption  jusqu'en  1813.  Il  avait  eu 
l'occasion  d'exercer  ses  talents  à  la  mémorable 
bataille  devant  Copenhague,  le  2  avril  1801,  et 
au  bombardement  de  cette  ville,  en  août  1807. 
Ses  services  et  son  dévouement  ne  restèrent  point 
sans  récompense  :  non-seulement  il  eut  plusieurs 
gratifications  considérables,  mais  encore  il  fut 
nommé  chirurgien  de  la  cour  en  1811,  con- 
seiller d'Etat  et  chevalier  de  l'ordre  de  Danebrog, 
dont  il  reçut  les  insignes  de  la  main  même  du 
roi.  En  1813,  il  se  démit  de  toutes  ses  charges 
et  se  retira  à  sa  maison  de  campagne,  non  loin 
de  Copenhague,  où  il  consacra  ses  loisirs  aux 
sciences.  Cependant  il  quitta  sa  retraite  en  1819 
pour  accepter  la  place  de  professeur  d'anatomie 
à  l'université  de  Copenhague,  ainsi  que  celle  de 
directeur  du  musée  anthropologique,  emploi 
dont  il  resta  en  possession  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  9  décembre  1830.  En  1828,  Schumacher, 
encore  plein  de  vigueur,  avait  célébré,  au  milieu 
d'un  nombreux  cercle  d'amis  et  d'étudiants,  son 
jubilé  universitaire.  Lors  du  bombardement  de  Co- 
penhague, pendant  qu'il  était  occupé  à  secourir  ses 
compatriotes  blessés,  il  avait  perdu  tout  ce  qu'il 
possédait.  Il  avait  été  marié  trois  fois,  et,  par 
son  troisième  mariage  avec  une  riche  veuve, 
toutes  ses  pertes  avaient  été  réparées  et  suivies 
d'une  aisance  qui  le  rendit  indépendant.  Outre  le 
muséum  anthropologique  qui  était  son  ouvrage, 
il  avait  encore  formé  trois  autres  collections,  qui 
consistaient,  la  première  en  plantes,  minéraux, 
insectes  et  coquilles;  la  seconde  en  objets  rela- 
tifs à  la  pharmacie,  et  la  troisième  en  instruments 
de  chirurgie.  Ses  écrits  sont  nombreux;  nous  ne 
citerons  que  les  principaux  :  1°  Observations  mé- 
dico-chirurgicales, en  allemand,  Copenhague, 
1800;  2°  Enumeratio  plantarum  in  partibus  Sie- 
landiœ  seplentrionalis  atque  orientalis,  Copenha- 
XXXVIII. 


gue,  1801,  2  parties.  La  première  partie  a  été 
traduite  en  1804  par  M.  Kielsen,  en  langue  da- 
noise. Cet  ouvrage  contient  un  grand  nombre 
de  dessins  de  champignons,  que  Schumacher  a 
peints  lui-même.  3°  Essai  d'un  catalogue  des  mi- 
nèraux  simples  qui  se  trouvent  dans  les  Etats  sep- 
tentrionaux du  Danemarck,  en  allemand,  avec 
des  planches,  Copenhague,  1801.  C'est  cet  ou- 
vrage que  Schumacher  dédia  au  baronnet  Banks. 
4°  Principes  d'anatomie,  ire  partie,  ostéologie,  en 
allemand  et  en  danois,  Copenhague,  1807; 
5°  Médicaments  officinaux  du  règne  végétal,  qui 
croissent  sans  culture  dans  les  Etals  danois  ou  qui 
peuvent  y  être  cultivés,  Copenhague,  1808.  On  a 
joint  des  planches  à  cet  ouvrage,  qui  a  paru  en 
allemand  et  en  danois.  6°  Essai  d'un  nouveau 
système  des  habitations  des  vers  teslacés ,  en  fran- 
çais, Copenhague,  1817.  Cette  production  im- 
portante, dédiée  au  roi,  est  accompagnée  de 
vingt-deux  planches  gravées.  7°  Botanique  médi- 
cale, à  l'usage  des  étudiants  en  médecine  et  en 
pharmacie,  Copenhague,  1825-1826,  2  parties; 
8°  Descriptio  musœi  anthropologici  universitalis  haf- 
niensis,  Copenhague,  1828.  Outre  ces  ouvrages, 
Schumacher  a  publié  plusieurs  mémoires  dans  les 
recueils  de  la  société  de  médecine,  de  celle  d'his- 
toire naturelle  et  de  celle  des  sciences  de  Copen- 
hague, et  dans  quelques  écrits  périodiques  de 
cette  époque.  Il  était  membre  ou  correspon- 
dant d'un  grand  nombre  de  sociétés  académi- 
ques. R — D— N. 

SCHUMACHER  (Henri  -  Christian),  astronome 
célèbre,  né  le  3  septembre  1780,  à  Brumstadt, 
dans  le  Holstein,  se  livra,  dans  diverses  univer- 
sités allemandes  et  à  Copenhague,  à  l'étude  de 
l'astronomie  et  des  mathématiques.  De  1807  à 
1810,  il  séjourna  à  Altona;  en  1810,  il  devint 
professeur  extraordinaire  d'astronomie  à  Copen- 
hague ;  en  1815,  il  eut  le  titre  de  professeur 
ordinaire,  et  il  fut  chargé  de  la  direction  de  l'ob- 
servatoire ;  en  1816,  le  sénat  de  Hambourg  le 
chargea  de  mesurer  le  territoire  de  cette  cité  ; 
en  1817,  le  gouvernement  danois  lui  confia  le 
soin  de  prendre  la  mesure  d'un  arc  de  méridien 
allant  de  Copenhague  à  la  côte  ouest  du  Juetland  ; 
en  1821 ,  l'académie  des  sciences  de  Copenhague 
le  plaça  à  la  tète  d'une  commission  chargée  de 
lever  la  carte  du  Holstein  et  du  Lauenbourg.  Il 
s'établit  ensuite  à  Alloua  ;  et  il  eut  l'appui  du 
gouvernement  pour  faire  construire  un  petit  ob- 
servatoire, fort  bien  organisé  d'ailleurs  et  dont 
il  sut  tirer  un  très-bon  parti.  En  1824,  de  con- 
cert avec  le  Board  of  longitudes,  il  détermina  la 
distance  entre  cet  observatoire  et  celui  de  Green- 
wich  ;  un  bateau  à  vapeur,  muni  de  trente-six 
chronomètres  (vingt-huit  anglais  et  huit  danois), 
fut,  par  ordre  de  l'amirauté ,  mis  sous  la  direction 
de  Schumacher  pour  accomplir  cette  opération 
délicate,  qui  obtint  un  plein  succès.  Les  Tablettes 
astronomiques,  qu'il  publia  de  1820  à  1829,  offrent 
le  modèle  d'éphémérides  calculées  avec  la  préci- 
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sion  la  plus  rigoureuse.  En  1822,  il  entreprit  un 
travail  important  sur  les  distances  exactes  entre 
la  lune  et  les  planètes  de  Vénus,  Mars,  Jupiter  et 
Saturne.  Les  Nouvelles  astronomiques,  publication 
annuelle  qu'il  commença  en  1821  et  qui  ont  été 
continuées  depuis  sans  interruption,  offrent  un 
moyen  fort  utile  de  communication  entre  les  as- 
tronomes des  diverses  nations,  et  elles  renfer- 
ment une  multitude  de  renseignements  et  de  faits 
d'un  vif  intérêt.  De  concert  avec  des  savants  dis- 
tingués, notamment  avec  Bessel,  Schumacher 
entreprit,  en  1836,  un  Annuaire  astronomique 
que  les  savants  accueillirent  avec  un  légitime 
empressement.  Il  jouit  d'une  faveur  constante 
auprès  de  Frédéric  VI  et  de  Christian  VIII  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  dernier  monarque,  Fré- 
déric VIII,  obéissant  sans  doute  à  des  motifs 
d'économie  que  les  circonstances  semblaient 
commander,  supprima  la  pension  accordée  au 
vieil  astronome.  Heureusement  pour  Schuma- 
cher, une  rente  viagère  lui  fut  assignée  par 
l'empereur  Nicolas,  à  la  demande  de  son  élève 
Struve,  l'habile  directeur  de  l'observatoire  de 
Pultowa.  Schumacher,  malgré  les  obstacles  qu'op- 
posait le  climat  brumeux  du  Nord  et  malgré  son 
âge  avancé,  continua  avec  zèle  ses  observations 
et  ses  calculs  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  28  dé- 
cembre 1850.  M.  Quetelet  a  publié  une  Notice 
sur  ce  savant,  Paris,  1851 ,  in-12.  Z. 

SCHUMANN  (Robert),  compositeur  allemand 
d'un  rang  fort  distingué,  était  né  le  8  juin  1810  ; 
son  père  exerçait  à  Zwickau  la  profession  de  li- 
braire. Il  manifesta,  dès  son  enfance,  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  la  musique,  et,  quoi- 
qu'il n'eût  que  de  très-mauvais  maîtres,  il  fit  des 
progrès  rapides  ;  à  douze  ans,  il  avait  déjà  com- 
posé beaucoup  de  morceaux  isolés,  et  il  avait 
commencé  un  opéra.  Sa  famille  voulait  en  faire 
un  légiste  et  on  l'envoya  à  l'université  de  Leip- 
sick;  mais,  au  lieu  d'étudier  le  droit,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  musique,  et  il  s'exerçait  sans  re- 
lâche à  la  composition.  Les  grands  maîtres  étaient 
l'objet  de  son  culte  ;  le  mauvais  goût,  la  frivolité 
à  la  mode  lui  faisaient  horreur.  Il  voulait  aussi 
devenir  un  pianiste  de  premier  ordre  ;  il  rêvait 
d'obtenir  sur  cet  instrument  un  renom  égal  à 
celui  que  Paganini  devait  à  son  violon ,  mais  il 
fut  arrêté  dans  ses  efforts  par  une  attaque  de  pa- 
ralysie qui  le  frappa  au  bras  droit.  Les  compo- 
sitions de  Chopin ,  pour  le  piano ,  lui  inspirèrent 
un  enthousiasme  profond  ;  il  marcha  dans  la 
même  voie,  tout  en  conservant  son  originalité. 
En  1831,  il  publia  quelques  morceaux  remar- 
quables. En  1840,  il  épousa  une  pianiste  renom- 
mée pour  sa  beauté  et  son  talent,  Clara  Wieck , 
qui  le  précéda  au  tombeau.  En  1836,  il  s'était 
réuni  à  quelques  autres  musiciens  pour  fonder  la 
Nouvelle  Gazette  musicale,  journal  qui  attaqua 
vivement  les  médiocrités  et  les  idoles  du  jour. 
Schumann  montra,  comme  critique  et  comme 
polémiste ,  un  talent  véritable  ;  il  avait  de  la 


verve,  de  l'humour,  une  conviction  sincère  dans 
ses  idées.  On  peut  lui  reprocher  parfois  de  se 
laisser  entraîner  trop  loin  par  la  chaleur  de  la 
discussion,  de  tomber  dans  la  personnalité.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  cet  artiste,  dont 
l'exaltation  avait  toujours  été  très -vive,  fut 
atteint  d'aliénation  mentale.  Il  mourut  à  Bonn  le 
29  juillet  1856,  laissant  plus  de  quarante  œuvres, 
parmi  lesquelles  les  connaisseurs  savent  distin- 
guer des  symphonies  charmantes  et  des  concertos 
fort  gracieux.  On  peut  signaler  spécialement 
douze  Etudes  symphoniques  pour  le  piano,  les 
Caprices,  les  Arabesques,  les  Petites  Nouvelles,  le 
Carnaval,  scènes  mignonnes  sur  quatre  notes,  les 
Scènes  pour  les  enfants.  B — n — t. 

SCHUPPACH  (Michel),  médecin,  né  en  1707,  à 
Biglen,  village  du  canton  de  Berne,  n'avait 
appris  la  chirurgie  et  la  médecine  que  chez  un 
paysan  qui  avait  une  réputation  dans  le  pays.  A 
son  exemple,  Schuppach  s'établit  à  la  campagne 
et  commença  de  traiter  les  paysans.  Il  était  doué 
de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  auprès  des 
malades  :  une  grande  simplicité,  la  vieille  fran- 
chise des  Suisses,  de  l'assurance,  un  ton  d'en- 
jouement et  un  discernement  qui  le  servit  à 
propos  dans  plusieurs  circonstances.  Ayant  choisi 
le  village  de  Langnau  (dans  l'Emmenthal)  pour 
sa  demeure,  il  y  attira  bientôt  une  foule  de  ma- 
lades, tant  de  la  Suisse  que  de  l'étranger.  Les 
grandes  dames  de  Paris  même  ne  dédaignèrent 
pas  d'aller  le  consulter,  et  des  équipages  élé- 
gants étaient  souvent  sur  la  route  du  village 
habité  par  le  médecin  de  la  montagne  (c'est  ainsi 
qu'on  le  désignait).  Coxe,  dans  ses  Lettres  sur  la 
Suisse,  parle  de  Schuppach  d'une  manière  fort 
avantageuse.  Quelques  cures  éclatantes  achevè- 
rent de  mettre  cet  empirique  en  vogue.  Mais  ce 
qui  fit  le  plus  pour  sa  renommée ,  ce  fut  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  prétendait  reconnaître  par 
l'inspection  de  l'urine  le  genre  de  la  maladie. 
Dès  que  cela  fut  connu,  des  messagers  appor- 
taient de  tous  les  côtés,  à  Langnau,  des  fioles 
remplies  d'urine  et  repartaient  avec  des  ordon- 
nances de  Schuppach;  quelquefois  quatre-vingts 
à  cent  fioles  arrivaient  en  un  seul  jour.  Voltaire 
l'appelait  le  médecin  des  urines.  On  s'adressait  à  l'Es- 
culape  de  Langnau  pour  toutes  sortes  de  maladies, 
et  la  grande  confiance  qu'on  avait  en  lui  le  secon- 
dait infiniment.  Beaucoup  de  gens  riches  se  met- 
taient au  régime  chez  lui  pour  la  belle  saison.  Il 
lui  fallait  un  secrétaire,  un  interprète  et  un 
pharmacien.  L'anecdote  suivante  prouve  que  ce 
docteur  de  village  était  un  homme  d'esprit.  Un 
fermier  hypocondre  vint  le  trouver  pour  être 
délivré  de  sept  démons,  qu'il  avait,  disait-il, 
dans  le  corps.  Schuppach,  après  l'avoir  examiné 
et  visité,  lui  dit  très-gravemeut  qu'au  lieu  de 
sept  il  en  avait  huit,  dont  l'un  était  le  chef  de  la 
bande;  qu'il  se  faisait  fort  de  les  expulser  à  rai- 
son d'un  louis  par  tête;  mais  que  pour  le  chef, 
plus  difficile  à  expulser,  il  lui  fallait  deux  louis. 
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Le  fermier  trouva  que  ce  n'était  pas  trop  cher  ; 
le  traitement  commença  dès  le  lendemain.  Schup- 
pach  fit  approcher  l'hypocondre  d'une  machine 
électrique ,  dont  celui-ci  ne  connaissait  pas  l'u- 
sage, et  lui  donna  une  rude  secousse  en  lui 
disant  :  En  voilà  un  de  parti.  Le  lendemain 
même  opération  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  hui- 
tième jour  :  Maintenant,  dit  Schuppach,  il  ne 
reste  plus  que  le  chef  des  diables  à  expulser; 
celui-là  fera  un  peu  plus  de  façon.  Ce  jour,  il 
donna  au  fermier  une  si  rude  secousse  que  le 
paysan  en  fut  renversé.  Pour  le  coup,  lui  dit  le 
docteur,  vous  voilà  délivré  de  tous  vos  diables.  Le 
paysan  le  crut  et  s'en  alla  fort  content,  après 
avoir  payé  les  neuf  louis,  que  le  médecin  distri- 
bua aux  pauvres.  Schuppach  mourut  le  2  mars 
1781.  D— g. 

SCHUPPEN  (Pierre  van),  graveur,  naquit  à 
Anvers  en  1623.  Elève  de  Nanteuil,  il  fut  le 
contemporain  et  l'émule  d'Edelinck.  Lorsqu'il  se 
fut  fait  connaître  par  ses  travaux ,  Colbert ,  tou- 
jours empressé  de  saisir  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  gloire  de  la  France,  crut  devoir  fixer 
à  Paris  un  artiste  aussi  recommandable.  Van 
Schuppen  était  également  versé  dans  l'histoire  et 
le  portrait.  Comme  son  maître,  il  n'a  gravé 
généralement  que  d'après  ses  dessins.  La  pureté, 
le  moelleux  et  le  fini  de  son  burin  rendent  ses 
ouvrages  précieux.  Les  portraits  qu'il  a  exécutés 
sont  au  nombre  de  vingt-cinq.  Ceux  dont  on  fait 
un  cas  particulier  et  dont  on  recherche  soigneu- 
sement les  premières  épreuves  sont  les  portraits 
de  Mazarin,  d'après  Mignard  ;  de  Louis  XIV  et 
du  chancelier  Séguier,  d'après  Lebrun;  de  Van 
der  Meulen,  d'après  Largillière.  Parmi  ses  pièces 
historiques,  on  cite  la  Vierge  à  la  chaise,  d'après 
Raphaël,  et  une  Ste-Famille,  avec  un  beau  pay- 
sage, d'après  Crayer.  Van  Schuppen  mourut  à 
Paris,  en  1707.  —  Jacques  van  Schuppen,  son 
fils,  né  à  Paris,  en  1669,  étudia  la  peinture  sous 
Largillière.  Il  devint  ensuite  assez  habile  comme 
peintre  d'histoire  et  de  portraits  pour  être  appelé 
à  Vienne,  en  1716,  par  l'Empereur,  qui  lui 
accorda  le  titre  de  peintre  de  son  cabinet  et  la 
place  de  directeur  de  l'académie  impériale  des 
beaux-arts,  établie  dans  cette  ville,  où  Van 
Schuppen  mourut  le  28  janvier  1751.    P — s. 

SCHUREN  (Gert  van  der),  chroniqueur  du 
15e  siècle,  était  secrétaire  des  deux  ducs  de 
Clèves,  Adolphe  et  Jean.  Ce  fut  par  ordre  du 
dernier  qu'il  rédigea ,  dans  la  langue  de  la  basse 
Allemagne,  la  chronique  des  comtes  d'Altona,  de 
Clèves  et  de  la  Marck  ;  il  paraît  qu'il  eut  à  sa  dis- 
position, pour  ce  travail,  beaucoup  de  documents 
authentiques.  Cette  chronique,  qui  finit  à  l'an 
1473,  resta  manuscrite  ;  mais  les  historiens  des  siè- 
cles suivants  en  profitèrent  beaucoup.  C'est  ainsi 
que  Taschenmacher,  dans  ses  Annales  de  Clèves, 
Juliers  et  Berg ,  et  Steinen ,  dans  son  Histoire  de 
ll/estphalie ,  se  sont  en  grande  partie  tenus  aux 
récits  de  Schûren.  Ce  n'est  qu'en  1824  que  le 


docteur  L.  Tross  a  publié,  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  la  première  édition  de  la  chronique  de 
Schùren ,  accompagnée  de  notes  :  Chronik  von 
Cleve  und  Mark,  315  pages,  in-8°.         D — a. 

SCHURIG  (Martin)  ,  médecin  allemand ,  après 
avoir  reçu  le  doctorat  à  Erfurt,  en  1688,  alla 
exercer  sa  profession  à  Dresde,  où  il  obtint  la 
place  de  physicien,  et  mourut  en  1733.  Outre 
des  traductions  en  langue  allemande,  on  a  de 
lui  :  1°  Dissertatio  de  hœmoptysi,  Iéna,  1688, 
in-4°;  2°  Spermatologia ,  seu  de  semine  humano, 
ejusque  natura  et  usu,  simulque  opus  gêner  adonis 
pertinens,  de  castratione  et  de  hermaphroditis ,  etc., 
Francfort,  1720,  1721,  in-4°.  C'est  un  traité  de 
la  génération  de  l'homme  et  de  tout  ce  qui  con- 
tribue à  sa  propagation,  où  l'auteur  aborde  non- 
seulement  les  questions  de  médecine  légale,  mais 
encore  celles  qui  se  rapportent  à  la  théologie 
morale  et  aux  cas  de  conscience.  3°  Chylologia, 
seu  succi  hominis  nutritii  consideratio  physico- 
medico  forensis.  De  appetitu  nimio ,  voracitate , 
rerum  et  esculentorum  concupiscentia ,  nausea  et 
inedia  diurna,  farragine  rerum  prœter  naturam  in 
ventriculo  et  intestinis  latitantium  aut  vomitu  rejec- 
tarum.  De  merdœ  usu  -médico,   Dresde,  1725, 
in- 4°;  4°  Sialographia,  seu  salivœ  humunce  conside- 
ratio ,  ejus  natura  et  usus,  simulque  morsus  bruto- 
rum  et  hominis  rabies,  Dresde,  1727,  in-4°; 
5°  Muliebria,  morborum  genitalium  muliebrium 
consideratio,  Dresde,  1729,  in-4°;  6°  Parthenolo- 
gia,  hoc  est  virginitatis  consideratio ,  qua  ad  eam 
pertinentes  pubertas  et  menstruatio,  necnon  de  par- 
tium  muliebrium  pro  virginitatis  custodia,  etc., 
traduntur,  Dresde  et  Leipsick,  1729,  1734,  in-4°. 
Ce  traité,  comme  le  titre  l'annonce,  est  divisé  en 
trois  parties,  dont  la  première  concerne  l'âge  de 
puberté,  la  deuxième  la  menstruation  et  la  troi- 
sième les  signes  de  virginité.  Schurig  pense  qu'il 
n'y  en  a  point  de  certains,  et  il  se  borne  à  rap- 
porter les  divers  sentiments  des  auteurs  sur  le 
passage  du  vingt-deuxième  chapitre  du  Deuté- 
ronome  relatif  à  ce  sujet;  mais  il  n'en  adopte 
aucun  en  particulier.  7°  Gynœcologia,  hoc  est 
congressus  muliebris,  qua  utriusque  sexus  salacitas 
et  castitas ,  necnon  coilus  ipse ,  ejusque  voluptas , 
cum  observalionibus ,  etc.,  exhibentur ,  Dresde  et 
Leipsick,  1730,  1734,  in-4°.  C'est  un  traité  de 
médecine  légale  de  l'habitation  de  l'homme  avec 
la  femme  par  rapport  aux  fins  du  mariage. 
8°  Syllepsiologia,  hoc  est  conceptus  muliebris  consi- 
deratio, de  graviditate  vera,  falsa,  occulta,  diu- 
turna,  de  gravidarum  privilegiis,  animi  pathematis 
et  impressionibus ,  Dresde,  1731,  in-4°;  9°  Em~ 
bryologia,  hoc  est  infantis  humani  consideratio  : 
par  tus  prœmaturus  et  serotinus;  partus  per  vias 
insolitas  ;  partus  supposititius ,  Dresde,  1732, 
in-4°;  10°  Lithologia,  seu  calculi  humani  conside- 
ratio, effectus  morbosi,  symptomata,  excretio,  ana- 
lysis  lithontriptica ,  calculi  brutorum,  bezoar,  etc., 
Dresde,  1744,  in-4°;  11°  Hœmalologia,  seu  san- 
guinis  consideratio,  quantitas,  defectus,  excretio 
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prœternaturalis .  De  corde  varia,  Dresde,  1744, 
in-4°.  Tous  ces  ouvrages ,  d'après  la  Biographie 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  annoncent 
un  homme  très-érudit,  mais  un  écrivain  sans 
goût.  Il  faut  néanmoins  excepter  de  ce  jugement 
sévère  :  1°  la  Lithologia,  qui  contient  des  obser- 
vations propres  à  l'auteur  et  qui,  suivant  Haller, 
n'est  point  dépourvue  d'utilité  ;  2°  YHœmutologia, 
où  l'on  rencontre  des  faits  pathologiques  d'une 
certaine  valeur  pour  le  médecin  praticien.  R-d-n. 

SCHURMANN  (Anne-Marie  de),  l'une  des  fem- 
mes qui  se  sont  acquis  le  plus  de  réputation  par 
l'étendue  de  leur  savoir,  était  née  à  Cologne,  le 
5  novembre  1607,  de  parents  nobles,  qui  profes- 
saient la  religion  réformée.  Elle  annonça,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  un  goût  très-vif  pour  les 
arts,  et  s'y  rendit  bientôt  habile.  Outre  qu'elle 
réussissait  admirablement  dans  tous  les  ouvrages 
de  son  sexe,  elle  était  bonne  musicienne,  jouait 
de  plusieurs  instruments  et  cultivait,  avec  un 
égal  succès,  la  peinture,  la  sculpture  et  la  gra- 
vure. Cette  réunion  de  talents  lui  fit  donner,  par 
ses  compatriotes,  le  surnom  de  Sapho.  Elle  avait 
profité  des  leçons  que  recevaient  ses  frères  pour 
apprendre  le  latin ,  et  quoique  obligée  de  se 
cacher  pour  étudier  la  grammaire,  elle  avait  fait 
des  progrès  très-remarquables.  Son  père,  voyant 
ses  dispositions  extraordinaires,  lui  facilita  les 
moyens  de  les  développer.  Elle  apprit  alors  le 
grec,  l'hébreu  et  les  langues  dont  la  connaissance 
lui  était  nécessaire  pour  lire  l'Écriture  sainte  dans 
les  textes  originaux.  L'éthiopien  lui  était  même 
devenu  assez  familier  pour  en  avoir  composé  une 
grammaire,  qui  passa  ensuite  dans  la  bibliothèque 
du  docteur  J .-F . Mayer  (voy .  Nova  litterar.Hambur- 
gensia,  1703,  p.  245).  Le  père  de  mademoiselle 
de  Schurmann  avait  quitté  Cologne  avec  sa 
famille,  pour  s'établir  à  Utrecht.  Il  vint  se  fixer 
à  Franeker  quand  ses  fils  furent  en  âge  de  fré- 
quenter les  cours  de  l'université,  et  il  mourut  en 
1623.  Mademoiselle  de  Schurmann  retourna, 
peu  de  temps  après,  avec  sa  mère,  à  Utrecht,  et 
elle  continua  de  s'y  livrer  à  l'étude,  qu'elle  n'in- 
terrompait que  pour  des  exercices  de  dévotion, 
ou  pour  cultiver  ses  divers  talents  dans  les  arts. 
Elle  sculpta,  en  bois  de  palmier,  son  buste  et 
ceux  de  ses  frères  et  de  sa  mère.  Le  peintre  Hon- 
torst  faisait  si  grand  cas  du  premier,  qu'il  en 
offrit  jusqu'à  deux  mille  florins.  Elle  refusa  de  se 
marier,  mais  ce  fut  moins,  dit-on,  par  la  crainte 
que  les  soins  domestiques  ne  la  détournassent  de 
ses  occupations  favorites,  que  par  respect  pour 
les  dernières  volontés  de  son  père,  qui,  au  lit  de 
mort,  l'avait  exhortée  à  garder  le  célibat,  et,  si 
l'on  en  croit  quelques  auteurs,  parce  qu'elle  fit 
vœu  de  chasteté  (1).  Malgré  son  extrême  modes- 
tie, il  était  difficile  que  ses  talents  restassent  in- 
connus. Rivet,  Gisbert,  Vorst  et  Spanheim,  ses 

(Il  D'autres  ont  prétendu,  mais  sans  aucune  preuve ,  qu'elle 
avait  été  secrètement  mariée  à  Labadie. 


instituteurs  et  ses  amis,  ne  parlaient  de  ses  talents 
qu'avec  admiration.  Bientôt  elle  se  vit  obligée  de 
recevoir  les  visites  des  personnages  distingués 
qui  passaient  en  Hollande  et  d'entrer  en  corres- 
pondance avec  les  savants  les  plus  illustres  des 
Pays-Bas,  de  France  et  d'Allemagne.  Au  nombre 
des  personnes  éminentes  qui  visitèrent  mademoi- 
selle Schurmann  dans  sa  retraite,  on  doit  citer 
la  reine  Christine,  la  princesse  Marie  de  Gon- 
zague  et  la  duchesse  de  Longueville.  Elle  reçut, 
en  outre,  des  marques  d'estime  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  la  princesse  Elisabeth,  si  célèbre 
par  la  protection  qu'elle  accorda  à  Descartes  (voy. 
Elisabeth),  l'honora  de  son  amitié.  Cet  éclat, 
qu'elle  n'avait  point  recherché,  lui  devint  bien- 
tôt à  charge.  Elle  cessa  de  répondre  aux  lettres 
que  lui  adressaient  des  savants  étrangers,  et, 
pour  s'affranchir  des  devoirs  qu'on  lui  avait  im- 
posés, et  qui  lui  paraissaient  insupportables,  à 
son  retour  d'un  voyage  qu'elle  fit  à  Cologne,  en 
1653,  elle  se  retira  dans  une  campagne  (à  Lex- 
mund,  près  de  Vianen),  où  elle  n'admettait  qu'un 
très-petit  nombre  de  personnes,  dont  elle  con- 
naissait la  piété.  La  solitude  dans  laquelle  elle 
vivait  exalta  son  imagination,  et  elle  tomba  dans 
le  piétisme.  Quand  Labadie  vint  chercher  un 
asile  en  Hollande,  elle  lui  offrit  un  logement 
dans  sa  maison;  et  malgré  les  représentations 
de  ses  amis,  mademoiselle  de  Schurmann  suivit 
ce  dangereux  visionnaire  dans  ses  courses  (voy. 
Labadie).  Après  la  mort  de  ce  fanatique,  elle  se 
chargea  de  continuer  son  ouvrage,  rassembla  le 
petit  nombre  de  ses  partisans  et  les  conduisit  à 
Wivert,  dans  la  Frise.  Ce  fut  là  que  Guill.  Penn 
vit  mademoiselle  de  Schurmann,  en  1677,  et  eut 
avec  elle  un  entretien,  dont  il  a  donné  le  précis 
dans  la  relation  de  son  voyage  en  Allemagne 
(voy.  le  recueil  de  ses  œuvres,  Londres,  1726). 
«  Elle  parlait,  dit-il,  d'un  air  extrêmement  grave 
»  et  touché,  et  en  tremblant  en  quelque  façon.  » 
Ayant  vendu  ses  biens  et  distribué  tout  ce  qu'elle 
possédait  à  ses  coreligionnaires,  elle  mourut, 
dans  le  dénuement  le  plus  absolu,  le  5  mai  1678, 
et  fut  inhumée,  comme  elle  l'avait  souhaité,  sans 
aucune  pompe,  dans  le  cimetière  public.  Elle 
avait  pris  pour  devise  :  Amor  meus  crucifixus  est. 
On  dit  qu'elle  aimait  à  manger  des  araignées  ; 
mais  ses  panégyristes  ne  conviennent  pas  de  ce 
fait.  On  a  de  mademoiselle  de  Schurmann  : 
1°  Opuscula  hebrœa,  grœca,  latina,  gallica,  pro- 
saïca  etmetrica,  Leyde,  1648,  in-8°;  ibid.  1650, 
même  form.;  Utrecht,  1652,  in-8°.  Fréd.  Span- 
heim est  l'éditeur  de  ce  recueil ,  dont  les  trois 
éditions  sont  ornées  du  portrait  de  mademoiselle 
de  Schurmann,  dessiné  et  gravé  par  elle-même. 
La  plus  belle  et  la  meilleure  est  celle  de  1648, 
suivant  Paquot,  qui  donne  minutieusement  le 
détail  de  toutes  les  pièces  qu'elle  contient.  Celle 
de  1652  est  augmentée.  Une  autre  femme  sa- 
vante (T.-C. -Dorothée  Loeber)  en  a  donné  une 
nouvelle,  Leipsick,  1794,  in-4°.  Outre  des  lettres 
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et  quelques  pièces  de  vers  à  la  louange  de  l'au- 
teur, on  trouve  dans  ce  volume  :  De  vitœ  humanœ 
termino,  petite  pièce  adressée  par  mademoiselle 
de  Schurmann  à  Bewervyck,  qui  la  fit  imprimer, 
en  1639,  in-4°.  2°  De  ingenii  muliebris  ad  doctri- 
nam  et  meliores  litteras  aptitudine.  Cette  disserta- 
tion,  imprimée  à  Leyde,  1641,  petit  in-8°,  a  été 
traduite  en  français ,  par  Guill.  Colletet,  Paris, 
1646,  même  format.  3°  'EuxÀvipta  seu  mêlions 
partis  electio,  brevetn  religionis  ac  vitœ  ejus  delinea- 
tionemexhibens,  Altona,  1673,  in-8°  de  207  pages. 
C'est  une  défense  des  opinions  des  labadistes  et 
en  particulier  de  la  conduite  de  l'auteur.  Cet 
ouvrage  ne  pouvait  manquer  de  réfutations. 
Mademoiselle  Schurmann ,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  fit  à  ses  adversaires  une  réponse,  qui  fut 
imprimée  en  flamand,  1684,in-12,  et,  l'année 
suivante,  en  latin,  à  Amsterdam.  Les  deux  par- 
ties ont  été  réimprimées  en  latin,  Dessau,  1782, 
2  vol.  in-8°,  et  en  allemand,  ibid.,  1783,  in-8". 
On  trouve  d'autres  détails  sur  mademoiselle 
Schurmann  dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  33, 
p.  16-24;  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié; 
dans  le  Trajeclum  eruditum  de  Burmann,  p.  348 
et  suiv.;  dans  les  Mémoires  littéraires  de  Paquot, 
et  enfin  dans  les  Soirées  littéraires  de  Coupé,  t.  9, 
p.  69-82.  On  a  plusieurs  de  ses  portraits  gravés 
de  sa  main,  entre  autres  celui  qu'elle  a  exécuté 
à  l'eau-forte  et  retouché  au  burin,  et  qui  se 
trouve  à  la  tète  du  recueil  de  ses  œuvres.  On  y 
lit  ce  distique  : 

Cernilis  hic  picla  noslros  in  imagine  vullus. 
Si  negat  ars  formant,  gralia  vestra  dabit. 

W— s. 

SCHURTZFLEISCH  (Conrad-Samuel),  l'un  des 
plus  laborieux  philologues  de  l'Allemagne,  naquit 
à  Corbach,  dans  le  comté  de  Waldeck,  en  dé- 
cembre 1641.  Son  père,  qui  professait  les  huma- 
nités à  l'école  de  cette  ville,  fut  son  premier 
maître  et  le  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les 
langues  grecque  et  latine.  Il  suivit  ensuite  les 
cours  des  académies  de  Giessen  et  de  Wittemberg, 
où  il  reçut,  à  vingt-trois  ans,  le  doctorat  en  phi- 
losophie et  revint  à  Corbach ,  soulager  son  père 
dans  les  fonctions  de  l'enseignement.  Un  si  petit 
théâtre  n'était  pas  digne  d'un  érudit  qui  promet- 
tait de  marcher  sur  les  traces  des  Scaliger,  des 
Saumaise  et  des  Boxborn.  D'après  le  conseil  de 
ses  protecteurs,  il  visita  les  différentes  univer- 
sités d'Allemagne  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances et  se  lier  avec  les  savants.  En  1667,  il  se 
fit  agréger  à  l'académie  de  Leipsick,  et,  tout  en 
s'appliquant  avec  ardeur  à  l'étude  du  droit,  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  gentils- 
hommes, pour  cesser  d'être  à  charge  à  sa  famille. 
Schurtzfleisch ,  en  1669,  publia,  sous  le  nom 
à'Eubulus  Theosdatus  Sarckmasius,  un  petit  écrit, 
dans  lequel  il  exprimait  librement  son  opinion 
sur  les  plus  célèbres  jurisconsultes  allemands.  Ce 
pamphlet  fit  beaucoup  de  bruit  dans  les  univer- 
sités et  attira  des  réponses  virulentes  à  l'impru- 


dent auteur,  qui  fut  forcé  de  quitter  Leipsick 
pour  se  soustraire  à  ses  ennemis.  Il  s'enfuit, 
avec  un  de  ses  élèves,  à  Wittemberg,  et,  en  1671 , 
il  fut  attaché,  comme  professeur  extraordinaire 
d'histoire  à  l'académie  de  cette  ville.  Quatre  ans 
après,  il  succéda,  dans  la  chaire  de  poésie,  à 
Carpzow  (voy.  ce  nom),  et,  en  1678,  il  fut  pour- 
vu de  la  chaire  d'histoire,  à  laquelle  il  joignit 
bientôt  celle  de  grec.  Schurtzfleisch  profita,  en 
1680,  d'une  circonstance  favorable  pour  visiter 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre,  d'où  il  rapporta  un 
grand  nombre  de  livres  rares,  et  les  extraits 
d'une  foule  de  manuscrits  qu'il  avait  collation- 
nés.  Ce  ne  fut  qu'en  1691  qu'il  put  satisfaire 
son  désir  de  voir  l'Italie.  Après  avoir  visité  Ve- 
nise, il  se  rendit  à  Florence,  où  Magliabechi  (voy. 
ce  nom)  lui  procura  l'entrée  des  bibliothèques 
Médicis  et  Laurentienne,  et  lui  facilita  les  moyens 
d'en  examiner  les  manuscrits,  entre  autres  celui 
des  Pandectes  [voy.  Lelio  Torelli),  et  celui  du 
Traité  du  sublime,  inconnu  jusqu'alors  aux  édi- 
teurs de  Longin.il  s'arrêta  quelque  temps  à  Pise, 
retenu  par  les  bontés  du  grand-duc,  mais  il  était 
impatient  de  voir  Rome.  L'aspect  des  monuments 
et  des  ruines  vénérables  que  renferme  cette  ville, 
le  pénétra  d'un  tel  enthousiasme,  qu'un  jour, 
dit-on,  il  prononça,  devant  la  statue  de  Cicéron, 
une  longue  et  éloquente  harangue.  En  quittant 
l'Italie,  il  visita  Vienne  et  Augsbourg.  et  revint  à 
Wittemberg,  où  son  retour  fut  célébré  par  une 
fête  publique.  En  1700,  il  passa  de  la  chaire  de 
grec  à  celle  d'éloquence,  et  peu  de  temps  après 
il  remit  celle  d'histoire  à  son  frère.  Malgré  les 
soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves,  il  trouvait  le  loi- 
sir de  composer  chaque  année  des  ouvrages  qui 
ajoutaient  à  sa  réputation.  Il  jetait  ses  idées  sur 
des  morceaux  de  papier  qu'il  envoyait  au  fur  et 
à  mesure  à  l'imprimeur;  et  ses  admirateurs  pré- 
tendent que  ses  écrits  ne  se  ressentent  point  de 
cette  précipitation.  Il  reçut  des  marques  d'estime 
de  la  plupart  des  souverains  de  l'Allemagne,  mais 
il  refusa  tous  les  emplois  qui  lui  furent  offerts 
par  attachement  pour  son  pays.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  conseiller  du 
duc  de  Weimar,  et  nommé  garde  de  sa  biblio- 
thèque. La  force  de  sa  constitution  semblait  lui 
promettre  une  longue  carrière,  mais  une  chute 
de  voiture,  qu'il  fit  en  se  rendant  à  Weimar, 
détruisit  pour  jamais  sa  santé.  Pressentant  sa  fin 
prochaine,  il  s'y  prépara  par  des  actes  de  reli- 
gion, et  mourut  en  chrétien  résigné,  le  7  juillet 
1708.  Il  légua  sa  riche  bibliothèque,  ses  manu- 
scrits et  son  cabinet  de  médailles  à  son  frère, 
qu'il  avait  toujours  tendrement  aimé.  Schurtz- 
fleisch a  longtemps  joui  d'une  grande  célébrité 
dans  l'Allemagne.  Ses  élèves  avaient  une  telle 
vénération  pour  sa  mémoire,  qu'ils  le  nommaient 
le  Divin.  Il  a  publié  un  si  grand  nombre  de  thèses 
et  de  dissertations  sur  différents  points  de  litté- 
rature, que  la  liste  en  remplirait  plusieurs  co- 
lonnes. Outre  la  Continuation  de  l'Histoire  des 
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empires  de  Sleidan  (voy.  ce  nom),  de  1668  à 
1678,  in-12,  on  citera  de  lui  :  1°  Judicia  de  novis- 
simis  prudentiœ  civilis  scriptoribus,  ex  Pamasso  cum 
Eubulo  Theosdato  Sarckrnasio  in  secessu  Albipoli- 
lano  ingénue  communicata,  Martismonte  (Leipsick), 
1669,  in-4°,  de  12  pages,  inséré  par  Groschuff, 
dans  le  Nova  librorum  collectio,  t.  2,  p.  218.  Ce 
pamphlet,  dont  on  a  déjà  parlé,  produisit  un 
grand  nombre  de  petits  écrits  que  Théod.  Cru- 
sius  a  recueillis  sous  ce  titre  :  Acta  sacrmasiana 
ad  usum  reipublicœ  litterariœ  in  unum  corpus  col- 
lecta, 1711,  in-8°.  On  trouve  le  détail  des  pièces 
que  renferme  ce  volume  dans  Nicéron,  t.  10, 
p.  65-69.  2°  Oraliones  panegyricœ  et  allocutiones 
varii  argumenti,  Wittemberg,  1697,  in-4°.  3°  Dis- 
sertations academicœ,  ibid.,  1699,  iïî-4°.  4°  Dis- 
sertationes  historien;  civiles  ad  rem  prœsertim  ger- 
manicam  spectantes,  Leipsick,  1699,  in-4°.  Il  en 
est,  dans  le  nombre,  de  très-intéressantes  qui 
sont  relatives  à  l'histoire  de  France  {voy.  les 
Tables  de  la  Bibl.  historique  de  le  Long  et  Fontette). 
5°  Disputationes  philologico-philosophicœ ,  ibid., 
1700,  in-4°.  6°  Poëmata  latina  et  grœca,  unà  cum 
quibusdam  inscriptionibus  collecta,  conquisita  et 
simul  édita,  Wittemberg,  1702,  in-8°.  Ce  recueil 
fut  publié  par  les  élèves  de  Schurtzfleisch.  7°  Or- 
thographia romana;  accedit  orthographia  Norisiana, 
ibid.,  1707,  in-8°,  publié  par  Jean-David  Coele- 
rus.  8°  D.  Longinus  de  sublimi  ad  Jidem  codd.  a 
J.  Tollio  omissorum  recensitus,  notis  auctus,  ibid., 

1711,  in- 8°.  C'est  le  recueil  des  variantes  que 
présente  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne,  que  Schurtzfleisch  avait  examiné  à  son 
passage  à  Florence.  9°  Epistolœ  selectiores ,  ibid., 

1712,  in-8°;  ibid.,  1729,  même  format.  Ces  deux 
éditions ,  précédées  de  la  vie  de  l'auteur,  par 
Guill.  Berger,  sont  plus  complètes  que  celle  qui 
avait  paru  en  1700.  On  réunit  ordinairement  ce 
recueil  au  suivant  :  10°  Epistolœ  arcanœ  varii, 
politici  imprimis,  historici,  antiquarii  et  litterarii 
argumenti,  Halle,  1711-12,  2  vol.  très-estimés. 
11°  Spicilegium  animadversionum  in  Juvenalis  sa- 
tyras,  Weimar,  1717,  in-8°,  publié  par  son  frère. 
1 2°  Exemplis  illustrata  analecta  styli ,  Dresde , 
1725,  in-8°.  On  doit  ce  recueil  à  J.  Char.  Knauth, 
l'un  des  disciples  de  l'auteur.  13°  Fundamenta 
historiée  Germaniœ  mediœ,  Sneeberg,  1728,  in-8°. 
Ch.  Gottl.  Hoffmann  en  fut  l'éditeur.  14°  Elogia 
scriptorum  illustrium  et  multa  eruditionis  copia 
insignium  sœculi  XVI,  Wittemberg ,  1729,  iu-8°. 
Ces  éloges  sont  extraits  de  ses  dissertations  litté- 
raires, par  Godef.  Wagener,  dont  les  additions 
ne  prouvent  pas  des  connaissances  très-étendues. 
15° Schurtzfleischiana  ex  scholis  illius  collecta,  ibid., 
1729,  3  t.  in-80.;  c'est  encore  une  compilation 
de  Wagener,  caché  sous  les  noms  d'Irenée  Sin- 
cerus.  Cet  ouvrage  a  reparu  en  1736,  sous  ce 
titre  :  Introductio  in  notiliam  scriptorum  variorum, 
artium  atque  scientiarum,  etc.  On  trouve  à  la 
suite  :  Commentationes  in  hislor.  ecclasiasticam 
Gothanam,  speciatim  ejus  v  priora  post  C.  N.  sœ- 


cula  (1).  16°  Historia  ecclesiastica ,  in  qua  ecclesia 
status,  imperatores,  pontifices  exponuntur,  ibid., 
1744,  in-4°;  autre  complication  de  Wagener, 
tirée  des  dissertations  de  l'auteur.  Outre  les 
écrivains  déjà  cités ,  on  peut  consulter  X Eloge  de 
Schurtzfleisch,  dans  les  Acta  eruditor .  lips.,  1708, 
p.  482  et  suiv.  W— s. 

SCHURTZFLEISCH  (Henri-Léonard),  frère  cadet 
du  précédent,  suivit  son  exemple,  en  s'appliquant 
avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  anciennes  et 
de  l'histoire.  En  1770,  il  le  remplaça  dans  la 
chaire  d'histoire  de  l'académie  de  Wittemberg,  et 
plus  tard,  il  lui  succéda  dans  la  charge  de  biblio- 
thécaire du  duc  de  Weimar.  Henri  remplit  ce 
double  emploi  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  dis- 
tinction :  il  enrichit  la  bibliothèque  qui  lui  était 
confiée,  des  livres  et  des  manuscrits  que  lai  avait 
légués  son  frère,  et  mourut  en  1723.  Indépen- 
damment des  éditions  qu'il  a  publiées  avec  des 
notes,  de  la  Dissertation  chronologique  d'Ant.  Pagi 
[voy.  ce  nom),  du  Commonitorium  d'Orientius, 
[voy.  ce  nom),  des  œuvres  de  Hroswite  [voy.  ce 
nom) ,  des  Varia  lectiones  et  animadvers .  in  Livium, 
des  Notes  de  son  frère  sur  Longin  et  sur  Juvénal, 
ainsi  que  de  ses  Lettres,  on  lui  doit  les  disserta- 
tions suivantes  :  Commodiani  adversus  gentium 
deos,  Wittemberg,  1705,  in-4°.  —  J.-B.  Belli, 
diatribœ  de  Pharsalici  con/lictus  mense  et  die; 
accessione  marmoris  Maffeiani  locupletatus ,  ibid., 
1705,  in-4°. —  Thad.  Donnolœ  de  patria  Propertii 
disputatio,  prolegomenis,  annotationibus  etindicibus 
aucta,  ibid.,  1713,  in-8°.  Enfin  il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  dissertations,  parmi  lesquels 
on  citera  :  1°  Historia  Ensiferornm  ordinis  Teuto- 
nici  Livonorum,  Wittemberg,  1701,  in-8°.  Elle 
est  pleine  de  recherches  curieuses.  2°  Annus  Bo- 
manus  Julianus,  ibid.,  1704,  in-4°.  C'est  une 
dissertation  sur  la  réforme  du  calendrier  exécutée 
par  J.  César.  3°  Epistola  qua  inter  se  conferuntur 
rationes  Eusebii  et  marmores  Arundelliani ;  ibid., 
1705,  in-4°.  4°  Notitia  Bibliothecœ  principalis  Vi- 
nariensis,  1712,  in-4°  avec  des  additions,  Iéna, 
1715,  même  format.  5°  Acta  litteraria  quibus 
anecdota,  animadversionum  spicilegià,  e  codd.  mss 
eruta  comprehenduntur,  ibid.,  1714,  in-8°.  On 
trouve  son  portrait  à  la  tète  du  second  volume  des 
Epistolœ  arcanœ  de  son  frère.  W — s. 

SCHUSTER  (Ignace),  un  des  plus  célèbres  acteurs 
comiques  de  l'Allemagne,  et  en  quelque  sorte  le 
Potier  de  l'Autriche,  naquit  le  20  juillet  1779,  à 
Vienne.  Il  dut  sa  première  éducation  musicale  à 
la  collégiale  de  Schotten,  où  son  père  était  em- 
ployé et  où  il  resta  de  1787  à  1796.  Eibler,  le 
maître  de  chapelle  de  la  cour,  remarqua  son  ta- 
lent et  le  recommanda.  Il  en  résulta  pour  Schus- 
ter  l'admission  dans  plusieurs  grandes  et  riches 
maisons;  et  celles-ci  le  produisant  à  leur  tour,  il 
arriva  au  bout  de  quelques  années  à  voir  parfois 

(1)  Outre  le  Schurtzfleischiana  ,  1729,  l'auteur  de  cette  note  a 
vu  un  livre  sous  le  même  titre  et  avec  la  date  de  1744,  qui  lui 
a  paru  tout  différent  du  premier.  A .  B — T. 
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Marinelli,  le  directeur  du  théâtre  de  Léopolstadt. 
Ce  dernier  sentit  bientôt  qu'il  y  avait  là  une  pré- 
cieuse acquisition  à  faire,  et  il  engagea  le  jeune 
homme.  Schuster  fit  ses  débuts  sur  le  théâtre  de 
Vienne,  le  11  décembre  1801,  dans  le  rôle  de 
Jean  Schneck,  et  peu  de  soirées  lui  suffirent  pour 
devenir  dans  le  comique  un  des  favoris  du  par- 
terre. Dans  les  commencements  cependant  il  fal- 
lait qu'il  se  contentât  de  petits  rôles  ou  de  rôles 
fort  secondaires.  Mais  un  soir  enfin  ayant  paru 
pour  la  première  fois  comme  l'hiérophante,  dans 
la  parodie  intitulée  la  Nouvelle  Alceste,  l'origina- 
lité de  son  jeu  comique  fut  si  saisissante  et  pro- 
voqua si  complètement  un  rire  inextinguible,  que 
ceux  même  de  ses  camarades  que  sa  supériorité 
tendait  à  remettre  dans  l'ombre  ne  purent  lui 
refuser  leurs  suffrages,  et  que  le  quinteux  Bau- 
mann  lui-même  dit  avec  un  assez  piètre  calem- 
bour :  «  Voilà  un  Schuster  (cordonnier)  qui  ne 
«  travaille  pas  sur  les  formes  communes.  »  En 
effet,  à  la  beauté,  à  la  souplesse  de  la  voix,  Schus- 
ter unissait  un  jeu,  un  talent  de  mimique  tel 
qu'on  le  trouve  rarement  chez  un  chanteur.  A 
partir  de  ce  moment,  tous  les  premiers  rôles  de 
farce  furent  de  son  emploi.  Les  Périnet,  les  Kring- 
stein,  dans  leurs  parodies  et  autres  folies  ou  ca- 
ricatures dramatiques,  inséraient  toujours  un 
rôle  pour  Schuster  ;  et  son  nom  devint  populaire  ; 
il  dépassa  de  beaucoup  l'enceinte  de  Vienne 
comme  inséparable  de  l'idée  des  Croquemitaine  et 
des  Pandolfe.  Son  triomphe  était  le  rôle  de  M.  de 
Hirschkopf  (tète  de  cerf),  dans  Hans  à  Vienne,  et 
dans  Hans  en  ses  foyers.  Cette  sphère,  un  peu 
étroite,  malgré  les  belles  qualités  qu'y  déployait 
Schuster  et  les  bravos  qui  l'accueillaient  toujours, 
s'agrandit  en  1812.  Deux  nouveaux  auteurs, 
Baîurle  et  Ch.  Meisle,  eurent  le  mérite  de  com- 
prendre que  l'artiste  si  goûté  des  Viennais  était 
d'étoffe  à  jouer  autre  chose  que  la  charge,  la 
parodie  et  le  bas  comique.  Ils  écrivirent  pour  lui 
des  pièces  d'un  genre  un  peu  plus  relevé.  La  pre- 
mière fut  le  Bourgeois  de  Vienne.  Schuster,  dans 
le  rôle  de  Stabert,  y  enleva  les  applaudissements. 
Les  représentations  du  Bourgeois  de  Vienne  re- 
montent à  1813,  mais  on  le  représentait  encore 
souvent  en  1814:  c'est  depuis  ce  temps  que  sa 
réputation,  par  un  nouvel  essor,  franchit  les  bor- 
nes de  l'Autriche  et  se  répandit  par  tout  le  Nord. 
On  l'appelait  fréquemment  à  Presbourg,  à  Pesth, 
à  Prague,  à  Brùnn,  à  Graetz,  à  Munich,  à  Dresde, 
à  Bade,  à  Troppau,  à  Berlin,  à  Aix-la-Chapelle  ;  et 
partout  il  excitait  les  mêmes  transports  que  dans 
son  pays.  Il  créa  un  grand  nombre  de  rôles  où  il 
suffisait  de  le  voir  paraître  pour  pouffer  de  rire, 
tant  il  saisissait  habilement  le  côté  plaisant  de 
chaque  chose  et  de  chaque  homme,  tant  il  le 
mettait  en  saillie,  et  n'ayant  pas  l'air  de  s'en 
apercevoir,  tant  il  déployait  de  vérité,  tant  il 
graduait  toutes  les  nuances  et  arrivait  naturelle- 
ment de  ce  que  vous  voyez  tous  les  jours  aux 
situations,  aux  énormités,  aux  extravagances 


exceptionnelles,  sans  qu'on  y  vît  une  charge.  Il 
excellait  dans  les  rôles  de 'parasite,  et  nous  en 
citerions  une  demi-douzaine,  qui  tous,  lorsqu'il 
s'en  acquittait,  étaient  plus  divertissants  les  uns 
que  les  autres,  et  il  rendait  avec  une  vérité  hors 
ligne  toutes  les  phases  diverses  de  l'ivresse.  Mais 
où  Schuster  était  au-dessus  de  tout  éloge,  c'était 
dans  la  Fausse  prima  donna .  Ni  trilles  ni  roulades 
ne  pouvaient  l'effrayer;  l'aisance,  la  grâce,  la 
vélocité,  la  justesse  avec  lesquelles  il  exécutait  le 
caprice  (quodlibet)  du  premier  acte,  et  dans  la 
scène  d'un  concertées  variations  de  madame  Ca- 
talani  passent  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer;  et 
chez  un  peuple  musical  par  excellence,  les  trépi- 
gnements, les  applaudissements ,  les  feux  croisés 
de  bravo  et  brava  ne  finissaient  pas.  On  en  était 
à  se  demander  très-sérieusement  si  le  parodiste 
le  cédait  en  talent  à  la  parodiée.  La  reine  du  chant 
elle-même  voulut  entendre  Schuster,  et  l'on  assure 
qu'elle  rit  véritablement  de  bon  cœur  et  mêla 
très-sincèrement  ses  éloges  à  ceux  de  la  foule. 
Nous  indiquerons  encore  parmi  les  rôles  dont 
l'honneur  revient  bien  plus  à  Schuster  qu'aux 
auteurs  mêmes  qui  les  ont  tracés  :  Tancrède,  dans 
la  parodie-opéra  de  ce  nom;  le  gouverneur,  dans 
Othello  ou  le  More  de  Venise;  Purgantius,  dans 
Roch  Pimperniclcel  ;  le  maître  d'école,  dans  le  Gre- 
nadier autrichien;  Fabien,  dans  la  Fée  gracieuse 
et  la  Fée  Hargneuse  (Fee  Sanftmuth  U.  Fee  Gall- 
sucht);  l'administrateur  Wolferl,  dans  la  Syl- 
phide ;  le  souffleur,  dans  la  Représentation  à  béné- 
fice; le  Jupiter,  de  Jupiter  à  Vienne;  le  maître  de 
chapelle  Croquenote,  dans  la  Répétition  générale  ; 
le  cordonnier  Chauvesouris,  dans  le  Manteau  du 
docteur  Faust;  le  Losénius  du  Gouverneur  dans 
l'embarras,  ou  du  Misogyne  entre  l'enclume  et  le 
marteau  (d.  Weiberfeind  in  d.  Klemme);  M.  de 
Springerl,  dans  le  Boucher  d'OEdenbourg  ;  Kram- 
perl ,  dans  Gisperl  et  Fisperl;  Schieberl ,  dans  le 
Mariage  par  loterie;  Diogène,  dans  Diogène  et 
Alexandre.  Malheureusement  pour  les  amis  de 
l'art  dramatique,  Schuster  n'était  pas  d'une  forte 
constitution.  Déjà  la  perte  de  sa  femme  (Bosine 
Weiss),  qui,  elle  aussi,  avait  joué  au  théâtre  de 
Vienne ,  mais  qui  avait  renoncé  à  cette  carrière 
depuis  son  mariage,  avait  ébranlé  sa  santé  (1817). 
En  janvier  1824,  il  fut  assez  malade  pour  donner 
de  sérieuses  inquiétudes.  Quoiqu'il  n'eût  encore 
que  quarante-quatre  ans  à  cette  époque,  il  lui 
eût  fallu  du  repos.  Les  fatigues  le  minaient  peu 
à  peu,  comme  elles  minent,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  ceux  qui  s'y  sont  voués.  U 
mourut  le  6  novembre  1835.  Schuster  était  aussi 
habile  musicien  que  bon  acteur  et  bon  chanteur. 
Il  entendait  la  composition ,  et  ses  motifs  étaient 
des  plus  heureux.  Nul  doute  que  si  sa  voix  et  sa 
mimique  ne  l'eussent  appelé,  puis  fixé  sur  la 
scène,  il  ne  fût  devenu  un  des  maestri  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne.  On  lui  doit  la  musique 
du  Monde  retourné,  du  Voyage  en  Souabe,  de  la 
parodie  d'Othello,  le  More  de  Venise,  du  Peintre 
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hlex,  de  Hamlet,  prince  de  Flanemark,  de  Maître 
Courage  !  à  l'ouvrage  !  de  la  Sorcellerie  naturelle, 
de  la  Voix  de  la  nature,  de  Jupiter  à  Vienne,  et 
une  partie  de  celle  de  la  Représentation  à  bénéfice. 
Il  fut  aussi  le  collaborateur  de  Told  pour  les 
paroles  du  Jupiter;  et  diverses  allocutions  comi- 
ques qu'il  adressa  au  parterre  de  Vienne,  et  dont 
on  a  gardé  mémoire,  prouvent  qu'il  eût  tout 
aussi  parfaitement  que  Meisle  et  Baeurle  écrit  les 
pièces  dans  lesquelles  il  paraissait.  Il  existe  beau- 
coup de  portraits  de  Schuster.  Un  des  plus  frap- 
pants et  des  plus  agréables  certainement,  c'est 
celui  de  Schrœder,  qui  le  montre  dans  le  rôle  de 
la  fausse  prima  donna,  au  moment  où  la  pré- 
tendue dame,  en  grande  parure  à  la  Catalani, 
darde  coquettement  ses  œillades  du  côté  des 
loges.  P — ot. 

SCHUTZ  (J.-J.),  jurisconsulte  allemand  du 
18e  siècle,  est  auteur  d'un  abrégé  du  travail  de 
Lauterbach  (voy.  Lauterbach)  sur  les  Pandectes, 
qui  en  Allemagne  l'emporte  en  autorité  sur  l'ou- 
vrage original.  Cet  écrit,  intitulé  Compendium 
Schuzio  ■  Lauterbachianum,  a  eu  une  multitude 
d'éditions,  dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
faire  rénumération.  Les  commentaires,  les  anno- 
tations, les  controverses  auxquels  cet  abrégé  a 
donné  lieu ,  formeraient  à  eux  seuls  une  biblio- 
thèque assez  considérable.  P — n — t. 

SCHUTZ  (Chrétien-Godefroi),  homme  de  lettres 
plutôt  que  savant,  né  le  19  mai  1747  à  Deder- 
stœdt,  dans  la  partie  prussienne  du  comté  de 
Mansfeld,  et  mort  à  Halle  le  7  mai  1832,  est  au- 
teur d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Ses 
principales  œuvres  philologiques  sont  ses  éditions 
d'Eschyle  et  d'Aristophane.  La  première  (/Eschyli 
tragœdiœ,  etc.)  est  en  S  volumes,  qui  parurent  à 
Halle  de  1782  à  1821,  et  comprend  un  commen- 
taire qu'on  réimprima  sous  un  titre  particulier; 
les  tomes  1,  2,  3  ont  eu  les  honneurs  d'une 
deuxième  édition.  11  avait  préludé  à  ce  grand 
travail  :  1°  par  son  Commentationum  in  JEschyli 
tragœdiam  quœ  inscripta  est  Agamemnon  libellus  1, 
Iéna,  1779-1780,  2  part.;  2°  par  son  Mschyli 
Promelheus  vinctus ,  Halle,  1781.  Il  a  donné  de- 
puis, sans  commentaire,  JEschyli  tragœdiœ  denuo 
recens.,  Iéna,  1800,  2  vol.,  et  Mschyli  trag.  in 
us.  schol.,  Halle,  1827.  Quant  à  l'édition  d'Aristo- 
phane, il  ne  s'y  mit  que  dans  sa  vieillesse,  et  il 
n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  Elle  ne  se  com- 
pose que  d'un  volume  en  deux  parties,  intitulé 
Aristophanis  comœdiœ ,  Leipsick,  1821.  Il  avait 
auparavant  traduit  les  Nuées  en  allemand,  Halle, 
1798,  2e  édit.  On  doit  de  plus  à  Schiitz  une 
Chrestomathie  grecque,  Halle,  1772,  3  vol.  ;  — 
une  édition  des  Phéniciennes  d'Euripide,  Halle, 
1772  ;  —  Xenophonlis  memorabilia  Socratis,  Halle, 
1780  ;  3e  édit.,  1822;  —  M.  T.  Ciceronis  Opéra 
rhetorica,  Leipsick,  1804,  3  vol.;  —  M.  T.  Cice- 
ronis Epistolœ  temporis  ordine  compositœ,  Halle, 
1809-1812,  3  vol.;  — M.  T.  Ciceronis  Opéra  quœ 
supersunt  omnia,  Leipsick,  1814-1820,  20  vol., 


dont  les  quatre  derniers  tirés  à  part  sous  le  titre 
de  Lexicon  Ciceronianum,  plus  des  Opuscula  phi- 
lologica  et  philosophica ,  Halle,  1830,  au  nombre 
de  31  ;  —  Doctrina  particularum  latinœ  linguœ, 
Dessau  et  Leipsick,  1784,  et  une  édition  de  la 
Doctr.  particularum  grœc.  de  Hogeveen,  Dessau, 
1782  (dont  il  parut  un  extrait  à  l'usage  des  écoles, 
Leipsick,  1788  ;  2e  édit.,  1806).  Parmi  ses  autres 
écrits,  indépendamment  de  la  foulé  de  récensions 
et  autres  articles  qu'il  a  donnés  à  son  propre 
journal  la  Gazette  universelle  littéraire  d'Iéna  (et 
aussi  à  la  Gazette  des  savants  de  Halle,  1772  à 
1778,  puis  à  l'ancienne  Gazette  d'Iéna,  depuis 
1779),  se  remarquent  les  ouvrages  suivants: 
1°  Manuel  pour  la  formation  de  l'esprit  et  du  goût, 
Halle,  1776-1778,  2  vol.;  2°  Introduction  à  la 
philosophie  spéculative  ou  métaphysique,  LemgO, 
1775  ;  3°  Eléments  de  logique  (Grundsaeze  der  L.), 
Lemgo,  1773;  4°  Correspondance  sur  l'éducation 
et  la  littérature  (paedagogische  u.  liter.  Briefwech- 
sel),  première  (et  unique)  partie,  Halle,  1781  ; 
5°  ies  Echantillons ,  ou  Pièces,  actes,  etc.,  Iéna 
et  Leipsick,  1803.  C'est  une  brochure  contre 
Aug.-G.  Schelling,  et  ce  que  Schûtz  nomme  le 
schellingianisme.  Le  titre  allemand  est  ainsi 
conçu  :  Species  facti  nebst  Aktenstùcken,  etc.  6°  Pro- 
menades littéraires,  Halle,  1784;  7°  Divers  opus- 
cules, tant  en  allemand  qu'en  latin,  comme  : 
1 .  Orbis  humaniorum  studiorum  breviter  delinea- 
tus,  Iéna,  1779;  2.  Diss.  super  Aristotelis  de 
anima  sententia,  Halle,  1770;  3.  D.  de  origine  ac 
sensu  pulchritudinis,  Halle,  1768;  4.  Sur  le  génie 
et  les  écrits  de  Lessing ,  Halle,  1781;  5.  Caté- 
chisme du  droit,  du  devoir  et  de  la  sagesse,  à  l'usage 
des  écoles  bourgeoises  et  rurales;  6.  Discours  pro- 
noncés au  séminaire  en  l'honneur  de  Semlcr,  Halle, 
1776;  7.  Memoria  Jo.  Mùlleri ,  Halle,  1809. 
Schiitz  a  édité  la  traduction  par  Danovius  des 
Lettres  de  Roustan  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne,  Halle,  1783  ;  l'Académie  des  grâces 
(Lemgo,  1774-1780,  5  vol.),  à  laquelle  de  plus  il 
a  fourni  beaucoup  de  morceaux.  Enfin,  il  a  tra- 
duit du  français  l'Essai  analytique  de  Bonnet  sui- 
tes forces  de  l'âme  (Brème,  1770,  2  vol.  in-8°), 
ainsi  que  les  OEuvres  de  Marmontel.  —  Parmi  les 
homonymes  du  journaliste  d'Iéna,  se  distingue 
Charles  de  Schutz,  excellent  militaire,  né  le 
19  mai  1784  à  Saalbach,  près  Hof,  mort  le 
28  septembre  1833  à  Marseille,  au  retour  d'une 
excursion  faite  en  Catalogne  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Il  était  entré  de  bonne  heure 
au  service  dans  le  régiment  de  Zweifel,  avait  eu 
part  à  la  triste  campagne  de  1806,  s'était  ensuite 
fait  admettre  dans  le  nouveau  régiment  des 
gardes ,  avait  été  élève  assidu  de  l'école  de 
Scharnhorst  ;  puis,  pendant  les  campagnes  de 
1813  et  1814,  devenu  major  à  l'état-major  géné- 
ral de  la  brigade  du  prince  Charles  de  Mecklen- 
bourg,  il  avait  assisté  aux  batailles  de  Grand- 
Govschen ,  de  Bautzen ,  de  la  Katzbach ,  de 
Wartenbourg,  de  Leipsick,  de  Montmirail ,  de 
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Laon,  de  Paris.  A  Leipsick,  il  avait  été  blessé 
Jrès-grièvement.  Ses  services  furent  récompensés 
par  la  collation  de  divers  ordres,  par  le  grade  de 
lieutenant-colonel ,  par  le  titre  de  commandant 
général  de  la  Saxe,  puis  (en  1821)  par  celui  de 
général  de  la  7e  brigade  d'infanterie  ;  enfin 
(1829),  par  celui  d'inspecteur  des  troupes  prus- 
siennes des  forteresses  de  Mayence  et  de  Luxem- 
bourg. Dans  l'intervalle  de  1814  à  1821,  il  fit 
des  voyages  de  longue  haleine  en  Angleterre,  en 
Danemarck,  en  Suède  et  en  d'autres  contrées. 
Mais  son  titre  principal  à  l'attention  de  la  posté- 
rité, c'est  une  admirable  Histoire  des  changements 
politiques  survenus  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XVI.  C'est  un  monument  de  la  perspicacité 
comme  de  la  persévérance  et  du  talent  de  re- 
cherches de  l'auteur.  La  France  même  pourrait 
beaucoup  apprendre  par  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage, qui  contient  une  foule  de  renseignements 
inédits  et  qui  met  en  lumière  des  particularités 
inconnues.  L'auteur  y  est  très-impartial,  mo- 
narchique du  reste,  mais  peu  charmé  de  la 
conduite  des  monarques  et  surtout  de  leurs  mi- 
nistres. P — OT. 

SCHUTZE.  Voyez  Sagittarius. 

SCHUYLER  (Philippe),  major  général  améri- 
cain, né  en  1731,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière militaire  et  passa  successivement  par  tous 
les  grades.  Quand  la  guerre  de  l'indépendance 
éclata,  il  était  officier  supérieur  et  jouissait  d'une 
haute  considération.  S'étant  prononcé  pour  la 
cause  de  l'émancipation,  il  fut  chargé,  en  1775, 
par  le  congrès  de  Philadelphie,  de  concert  avec 
Montgommery  (voij.  ce  nom),  d'envahir  le  Canada 
avec  un  petit  corps  de  troupes  insurgées,  pour 
en  chasser  les  Anglais.  Il  tomba  malade  en  route, 
et  Montgommery  continua  seul  cette  expédition. 
Après  sa  guérison,  Schuyler  reçut  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord;  en  1777,  lorsque 
Burgoyne  s'avança  sur  lui,  tous  ses  efforts  con- 
sistèrent à  retarder  la  marche  du  général  an- 
glais; mais  à  ce  moment  il  fut  remplacé  par 
Gates  et  se  vit  contraint  de  quitter  le  comman- 
dement à  la  veille  de  combattre.  Le  congrès,  peu 
satisfait  de  sa  conduite,  qui  paraissait  faible,  or- 
donna même  une  enquête  ;  mais  il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  disculper.  Néanmoins  il  ne  fut  plus 
employé  dans  l'armée  et  se  livra  tout  entier  à  la 
vie  politique  ;  il  devint  membre  du  congrès  de 
New-York,  puis,  en  1789,  lors  de  l'établisse- 
ment du  gouvernement  des  Etats-Unis ,  il  fut  élu 
sénateur,  titre  qu'il  possédait  encore  quand  il 
mourut  à  Albany,  en  1804.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  plein  de  vigueur,  avec  une  grande 
sagesse  de  vues  et  d'idées.  C — h — n. 

SCHWAB  (Jean-Christophe),  littérateur,  né  le 
10  décembre  1743  à  Ilsfeld,  dans  le  Wurtem- 
berg, s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  reçut,  en  1764,  le  degré  de  maître 
es  arts  à  l'université  de  Tubingue.  Il  consentit 
ensuite  à  se  charger  de  quelques  éducations  par- 
XXXVIII. 


ticulières  et  s'établit  avec  ses  élèves  dans  le  voi- 
sinage de  Genève,  où,  pendant  onze  ans,  il 
partagea  ses  loisirs  entre  les  lettres  et  les  mathé- 
matiques. L'étude  approfondie  de  la  langue  fran- 
çaise, qu'il  fit  à  cette  époque,  le  familiarisa  bien- 
tôt avec  nos  meilleurs  écrivains,  dont  il  sut 
apprécier  le  mérite,  sans  les  prendre  pour  mo- 
dèles dans  ses  compositions.  Rappelé  par  le  duc 
de  Wurtemberg,  en  1778,  il  fut  attaché  comme 
professeur  au  gymnase  que  ce  prince  venait  de 
fonder  à  Stuttgard ,  et  il  y  enseigna  successive- 
ment la  philosophie,  les  mathématiques  et  le 
criticisme.  L'académie  de  Berlin  ayant  mis  au 
concours,  en  1784,  les  causes  de  l'universalité 
de  la  langue  française,  Schwab  partagea  le  prix 
avec  Rivarol  (voy.  ce  nom)  ;  et  sa  dissertation, 
restée  presque  inconnue  en  France,  étendit  sa 
renommée  dans  toute  l'Allemagne.  Le  grand 
Frédéric  se  flatta  d'attirer  Schwab  à  Berlin ,  en 
lui  offrant,  avec  le  diplôme  de  membre  de  l'aca- 
démie, la  place  de  professeur  de  mathématiques 
au  gymnase  de  Joachimsthal  ;  mais  le  savant 
n'hésita  pas  à  sacrifier  l'espoir  de  sa  fortune  à 
ses  devoirs  envers  son  souverain.  Il  fut  dédom- 
magé de  ce  sacrifice  par  la  charge  de  secrétaire 
intime  du  duc  de  Wurtemberg,  qu'il  remplit 
sans  cesser  les  fonctions  de  professeur.  De  nou- 
veaux succès  littéraires  ajoutaient,  presque  cha- 
que année,  à  la  considération  dont  il  jouissait. 
Nommé  conseiller  aulique,  il  fut,  en  1793,  élevé 
par  le  duc  Louis-Eugène  à  la  présidence  du  con- 
seil secret.  Dans  ce  poste  important,  Schwab 
montra  la  prudence  que  commandaient  ces  temps 
difficiles,  unie  à  beaucoup  de  sagesse  et  de  fer- 
meté, et  le  plus  noble  désintéressement.  Après 
la  mort  du  prince  son  protecteur,  il  rentra  sans 
peine  dans  les  emplois  subalternes  de  l'admi- 
nistration et  reprit  ses  travaux  scientifiques. 
Adversaire  des  théories  nouvelles  de  gouverne- 
ment, dont  la  révolution  française  lui  avait 
révélé  tout  le  danger,  il  était  par  principes  égale- 
ment ennemi  du  despotisme  et  de  l'anarchie,  et 
il  ne  cessa,  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  , 
de  montrer  l'avantage  d'un  Etat  gouverné  par 
un  prince  gardien  et  exécuteur  de  lois  égales 
pour  tous  ses  sujets.  En  1816,  Schwab  fut 
nommé  conseiller  royal  de  l'instruction  publique 
et  remplit  les  fonctions  de  cette  charge  avec  un 
zèle  infatigable.  Ce  respectable  vieillard  eut  le 
bonheur  de  voir  ses  fils  répondre  à  ses  soins ,  et 
mourut  entouré  de  ses  enfants  à  Stuttgard,  le 
15  avril  1821,  à  78  ans.  Ses  talents  variés  et  son 
extrême  obligeance  l'avaient  mis  en  rapport  avec 
la  plupart  des  savants  d'Allemagne,  tels  que 
Wieland,  Mendelssohn,  Merian,  Formey,  Nico- 
laï,  etc.  H  était  membre  de  l'académie  de  St-Pé- 
tersbourg  et  de  celle  de  Berlin,  qui  trois  fois  a 
couronné  ses  ouvrages  ;  enfin  de  la  société  litté- 
raire de  Harlem,  dont  les  suffrages  récompen- 
sèrent également  ses  travaux.  Parmi  ses  nom- 
breux élèves,  on  ne  peut  se  dispenser  de  nommer 
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Cuvier,  qui  resta  l'ami  le  plus  tendre  de  son 
digne  maître.  De  ses  nombreux  ouvrages  nous 
citerons  :  1°  Mélanges  poétiques,  2°  édit.,  1782  , 
pleins  d'originalité  ;  2°  une  traduction  allemande 
des  Data  d'Euclide,  Stuttgard,  1780,  avec  de 
nouveaux  problèmes  ;  3°  Dissertation  sur  les 
causes  de  l'universalité  de  la  langue  française  et 
la  durée  vraisemblable  de  son  empire,  Stuttgard, 
1784  ;  traduite  en  français  par  D.  Robelot,  Paris, 
1803,  in-8°.  Moins  brillant  que  Rivarol,  Schwab 
est  plus  profond  ;  sa  logique  est  plus  rigoureuse, 
et  il  a  sur  son  rival  l'avantage  de  l'érudition. 
4°  Solutio  problematis  :  Qui  fit  ut  summa  relig. 
christianœ  efficacia  in  paucis  ejus  cultoribus  appa- 
reat,  Ulm,  1785,  couronné  par  l'académie  de 
Leyde  ;  5°  Examen  de  l'influence  des  littératures 
étrangères  sur  la  littérature  allemande ,  Berlin , 
1788.  Cette  dissertation  lui  mérita  un  second 
prix  à  l'académie  de  cette  ville.  6°  Dissertatio  in 
quœstione  :  Quid  de  morali  pro  existentia  Dei  ar- 
gumento ,  imprimis  eo  quod  a  cel.  Kant  unicum 
possibile  prœdicalur,  sentiendum  est,  1791,  avec 
une  traduction  hollandaise,  ouvrage  couronné 
par  l'académie  de  Harlem.  Schwab  ne  craint  pas 
de  s'y  montrer  l'adversaire  du  système  de  Kant, 
qui  jouissait  alors  d'une  grande  vogue.  7°  Des 
progrès  de  la  métaphysique  en  Allemagne  depuis 
Leibniz  et  Wolf,  Berlin,  1796;  cet  ouvrage  par- 
tagea le  prix  double  qui  avait  été  proposé  par 
l'académie.  W — s. 

SCHWAB  (Gustave -Benjamin),  littérateur  et 
poëte  allemand,  fils  du  précédent,  né  le  19  juin 
1792  à  Stuttgard,  où  il  mourut  en  1850.  Après 
avoir  fréquenté  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il 
étudia  la  théologie  à  Tubingue.  de  1809  à  1814. 
Ce  fut  son  séjour  de  Berlin  qui  éveilla  en  lui  ses 
dispositions  poétiques,  fortifiées  ensuite,  lors  de 
son  retour,  par  le  commerce  de  Kerner  et  Uhland. 
dont  l'un  rédigea,  de  1812  à  1815,  YAlmanach 
poétique,  tandis  que  l'autre  était  à  la  tète  du 
Bosquet  des  poètes  allemands.  Après  être  resté 
jusqu'en  1817  répétiteur  au  séminaire  théolo- 
gique de  Tubingue,  il  devint  dans  cette  dernière 
année  professeur  de  littérature  classique  au  gym- 
nase de  Stuttgard.  Pendant  son  séjour  de  vingt 
ans  à  cet  établissement,  il  a  introduit  l'élément 
poétique  et  romantique  dans  son  enseignement.  Ce 
fut  en  1837,  lors  de  la  nomination  d'un  nou- 
veau recteur  du  gymnase,  que  Schwab,  désap- 
pointé de  ce  qu'il  regardait  comme  un  passe- 
droit,  alla  demander  la  cure  de  Goinaringen,  près 
de  Reutlingen,  où  il  resta  jusqu'en  1842.  Rap- 
pelé à  Stuttgard  comme  premier  pasteur  de 
St-Léonard,  il  y  devint  en  1845  membre  du  con- 
sistoire ecclésiastique  et  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique.  On  sait  que  la  Souabe 
a  donné  naissance  à  une  école  poétique  contem- 
poraine, nommée  école  souabe,  et  qui,  à  cause 
d'une  certaine  uniformité  de  tendance,  quoi- 
qu'elle ait  produit  dans  Uhland  un  des  meilleurs 
poètes  allemands,  a  été  un  peu  bafouée  par  Gœthe 


et  même  par  Heine.  Quant  à  Schwab,  il  repré- 
sente dans  le  sein  de  cette  école  l'élément  le  plus 
multicolore.  Il  a  publié  :  1°  Romances  traitant  de 
la  jeunesse  du  duc  Christophe,  Stuttgard,  1819; 
2°  Légende  des  trois  mages,  ibid.,  1822  ;  3°  Re- 
cueil de  poésies  lyriques,  ibid.,  2  vol.,  1828-1829; 
3e  édit.,  1846;  4°  Nouveau  recueil  de  poésies,  ibid., 
1838  ;  5°  rédaction  (avec  Chamisso)  de  YAlmanach 
des  muses  allemandes ,  de  1824  à  1840,  et  de  la 
Feuille  du  matin  de  Stuttgard,  à  partir  de  1828 
(avec  Hauff  et  Widenmann).  Dans  ces  divers  re- 
cueils,  on  admire  le  talent  de  Schwab  pour  la  bal- 
lade élégiaque ,  par  exemple,  dans  le  Chevalier  et  ! 
le  lac  de  Constance  ainsi  que  dans  Y  Orage,  tandis 
que  les  amis  de  la  musique  connaissent  bien  ses 
lieds  et  ses  chansons ,  qui  prêtent  excellemment 
à  la  mélodie.  Schwab  tient  à  la  fois  de  Schiller, 
Gœthe,  Uhland,  Schlégel,  Novalis  et  Fouqué.  Il  a 
ensuite  mérité  de  l'édition  des  œuvres  posthumes 
de  plusieurs  littérateurs  et  poëtes  distingués  qui 
sont  :  6°  OEuvres  mêlées  de  Guillaume  Muller 
(appelé  le  Muller  des  Grecs),  Leipsick,  5  vol., 
1830;  7°  OEuvres  complètes  de  Guillaume  Hauff, 
Stuttgard,  1830;  8°  OEuvres  poétiques  d'Hoelder- 
Hn,  ibid.,  1831.  Cette  édition  incomplète  d'un 
des  poëtes  les  plus  imbus  de  l'antiquité  classique 
a  été  complétée  par  son  fils,  Christophe-Théodore 
Schwab,  qui,  en  1846,  a  publié  les  OEuvres  corn-  j 
plètes  d'Hoelderlin,  2  vol.  in-8°;9°  Vie  de  Schiller, 
d'après  les  documents  de  sa  famille,  3  vol.,  ibid., 
1840;  2e  édit.,  1841-1844.  Cette  biographie  j 
excellente  du  poëte  national  est  un  peu  déparée 
par  une  certaine  couleur  théologique.  Schwab , 
alors  pasteur  protestant,  croyait  de  son  devoir 
de  défendre  Schiller  pour  son  attachement  à 
l'orthodoxie  luthérienne;  mais  on  sait  trop  bien 
que  Schiller,  adhérent  de  Kant,  n'y  prétendait 
jamais.  En  fait  de  traduction,  il  faut  nommer  : 
10°  traduction  complète  des  Harmonies  de  La- 
martine dans  la  mesure  de  l'original,  ibid.,  1826. 
Schwab  s'était  mis,  avec  Osiander,  son  col- 
lègue, et  avec  Tafel,  à  Tubingue,  à  la  tète  i 
d'une  collection  de  traductions  de  tous  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  tant  prosâïstes  que  poëtes. 
Pour  cette  collection ,  il  a  achevé  la  traduction  : 
11°  des  Odes  et  êpîtres  d'Horace,  commencée 
par  son  ami  Neuffer.  Il  était,  en  outre,  si  fa- 
milier avec  la  poésie  latine ,  qu'il  a  traduit  dans 
les  mesures  des  strophes  d'Horace  les  poëmes 
politiques  de  son  ami  Uhland,  sous  le  nom  de 
De  constituenda  republica,  1823.  Un  genre  de 
travaux  intermédiaires  entre  l'enseignement  sco- 
laire et  la  littérature  populaire  sont  les  ou- 
vrages où  il  a  popularisé  les  traditions  de  Grèce 
et  de  Rome  ainsi  que  celles  du  moyen  âge ,  qui 
forment  le  sujet  de  tant  de  drames  et  épopées  ; 
ce  sont  :  13°  le  Livre  des  plus  belles  histoires  et 
traditions  pour  jeunes  et  vieux ,  2  vol.,  Stuttgard. 
1836;  2e  édit.,  1843;  14°  Les  plus  belles  tradi- 
tions de  l'antiquité  classique,  3  vol.,  ibid.,  1836; 
2°  édit.,  1846.  La  littérature  allemande  du  der- 


SCH 


SCH 


483 


nier  siècle  est  extraite  dans  trois  anthologies 
intitulées  :  15°  Cinq  livres  de  poèmes  et  lieds  alle- 
mands, Leipsick,  1835;  2e  édit. ,  1840;  16°  la 
Prose  allemande  depuis  Moslieim  jusqu'à  nos  jours, 
ibid.,  2  vol.,  1843;  17°  Guide  à  travers  la  littéra- 
ture allemande,  1846  et  suiv.  Schwab  est  de  plus 
créateur  de  la  littérature  de  guides  de  voyages 
poétiques  et  pittoresques ,  qui  sont  jusqu'à  pré- 
sent spéciaux  à  l'Allemagne.  Leurs  titres  sont  : 
18°  les  Alpes  souabes  et  leur  pente  sur  le  Neckar, 
Stuttgard,  1823;  19°  le  Lac  de  Constance,  ma- 
nuel des  voyageurs  amis  de  la  nature,  de  l'histoire 
et  poésie,  ibid.,  1827;  2e  édit.,  1839;  20°  les 
Domaines  féodaux  et  les  châteaux  de  la  Suisse, 
par  Dalp.  Schwab  en  rédigea  la  partie  poétique, 
Coire,  2  vol.,  1828-1830;  2e  édit.,  3  vol.  avec 
2  suppl.,  1839;  21°  Y  Allemagne  romantique;  la 
première  partie,  la  Souabe  romantique,  a  été  ré- 
digée par  Schwab,  Stuttgard,  1838,  puis  contre- 
faite à  Paris,  chez  Heideloff ,  1838-1840,  in-8°. 
En  sa  qualité  de  pasteur  protestant,  Schwab  a 
naturellement  aussi  laissé  des  ouvrages  théolo- 
giques, tels  que  22°  Vie.de  Martin  Luther,  1841; 
2e  édit.,  1844;  et  23°  des  Sermons  religieux,  pu- 
bliés après  sa  mort,  en  1853  et  1854.  R — l — n. 

SCHWABE  (Jean-Gottlob-Samuel),  philologue 
allemand,  né  à  Niederrosla  ,  aux  environs  de 
Weimar,  le  27  novembre  1746,  avait  pour  père 
un  savant  et  honnête  prédicateur,  avec  neuf 
frères  et  sœurs.  Pour  comble  de  malheur,  les  dix 
enfants  restèrent  orphelins  lorsque  Schwabe  était 
à  peine  âgé  de  huit  ans.  Cependant  son  éducation 
ne  fut  pas  négligée  :  il  fréquenta  le  gymnase  de 
Weimar  à  partir  de  1762,  puis  l'université  d'Iéna 
pendant  les  cinq  années  de  1765  à  1770.  Les 
professeurs  Mùller,  Riedel  et  Walch  s'intéres- 
sèrent à  lui  ;  divers  essais  philologiques  ache- 
vèrent de  le  recommander,  et  il  lui  fut  permis  de 
faire  quelques  lectures  publiques  sur  les  odes 
d'Horace.  Bientôt  i!  obtint  un  emploi  à  la  biblio- 
thèque et  au  cabinet  de  médailles  du  duc  de 
Weimar.  Il  accepta,  en  1774,  la  direction  de 
l'école  latine  de  Buttstaedt,  moyennant  une  allo- 
cation bien  mince  encore,  et  il  y  resta  douze  ans, 
en  dépit  de  propositions  plus  avantageuses  qui 
lui  furent  faites,  soit  pour  Riga,  soit  pour  Halle 
ou  Mersebourg.  Son  zèle  et  son  habileté  amélio- 
rèrent les  revenus  de  l'école,  qui,  de  douze 
élèves  qu'elle  comptait  lors  de  son  entrée,  arriva 
graduellement  au  chiffre  de  trente-quatre;  et, 
quoique  presque  tout  son  temps  fût  absorbé  par 
six  heures  de  classes,  par  les  soins  matériels  de 
l'institution  et  par  d'autres  occupations  inhé- 
rentes au  professorat,  il  trouvait  moyen  encore 
de  vaquer  à  des  travaux  d'érudition.  Mandé  enfin 
à  Weimar  même,  en  1786,  il  ne  tarda  point  à  y 
recevoir,  à  la  mort  de  Nolde,  le  titre  de  corec- 
teur;  et,  bornant  là  dorénavant  son  ambition,  il 
en  remplit  trente-huit  ans  les  fonctions,  au  mi- 
lieu des  vicissitudes  qui  bouleversèrent  l'Alle- 
magne, mais  qui  n'atteignirent  point  l'Athènes 


saxonne  et  moins  encore  le  gymnase  dont  Schwabe 
était  le  vizir.  Sa  mort  eut  lieu  le  20  septem- 
bre 1835.  Schwabe  n'était  pas  seulement  un  fort 
habile  latiniste,  il  avait  étudié  avec  amour  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  son  pays,  il  était  numis- 
mate passable,  il  avait  de  la  finesse  et  de  l'élé- 
gance d'esprit.  Son  ouvrage  capital  est  sans 
contredit  son  édition  de  Phèdre,  sous  le  titre  de 
Phœdri  Aug.  lib.fah.  libri  5  ad  codd.  mss.  et  op- 
timas  editiones  recognovit ,  varietatem  lectionis  et 
commentarium  perpeluum  adjecit  J.-G.-S.  Schwabe, 
accedunt  Romuli  fabular.  œsopiar.  libri  4  ad  cod. 
divionensem  et  perantiquam  editionem  ulmensem 
nunc  primum  ernendali  et  tabulis  illustrati,  Bruns- 
wick, 1806,  2  vol.  Il  avait  préludé  à  ce  travail 
par  une  réimpression  du  Phèdre  de  Burmann, 
avec  des  notes  Variorum  et  avec  les  siennes, 
Halle,  1779-1781,  3  parties,  et  par  un  programme 
intitulé  De  nova  Phœdri  cditione,  addito  specimine 
observationum ,  Weimar,  1805.  Il  faut  y  joindre 
quatre  Dissertations  sur  l'authenticité  des  fables  de 
Phèdre,  accompagnées  de  remarques  sur  la  bi- 
bliographie moderne  de  Phèdre  et  le  manuscrit 
de  Perotto,  dissertations  qui  furent  l'ouvrage  de 
son  extrême  vieillesse,  et  qui  parurent  dans  les 
Nouvelles  archives  de  philologie  et  de  pédagogie 
de  Seebod  (2°  ann.,  3e  iiv.  ;  3e  ann.,  lrc  liv.  ; 
3e  ann.,  4e  liv.  ;  4e  ann.,  nos  46  et  47),  avec  un 
appendice  (5e  ann.,  nos  43  et  44  du  même  recueil, 
et  Gazette  générale  des  écoles,  2e  partie,  1831, 
n»  126;  1832,  n»  66  et  67).  Le  Phèdre  de 
Schwabe  a  été  sur-le-champ  regardé  comme  le 
meilleur  texte  et  le  meilleur  commentaire  de  cet 
auteur.  Valpy  en  a  reproduit  le  texte,  la  préface, 
la  vie  de  Phèdre  et  V  Apparatus  criticus  dans  la 
grande  collection  latine,  et  J.-B.  Gail  l'a  incor- 
poré tout  entier  dans  la  Bibliothèque  classique  de 
Lemaire,  avec  des  additions.  Les  autres  écrits 
principaux  de  Schwabe  sont  :  1°  De  apparatu  cri- 
lico  qui  prodest  Juvenali  vel  emendando  vel  inter- 
pretando,  Weimar,  1791.  C'est  un  simple  pro- 
gramme, mais  qui  décèle  des  études  approfondies 
sur  Juvénal  ;  en  effet,  Schwabe  aurait  voulu  don- 
ner un  travail  sur  cet  auteur,  et  il  avait  recueilli 
dans  ce  but  de  nombreux  matériaux  qui  passèrent 
à  Gurlitt.  ^Eclaircissements  (en  allemand)  sur 
Anacrèon,  auxquels  nous  joindrons  ses  Animad- 
versiones  crilicœ  in  Anacreontis  carmina,  Weimar, 
1778,  2  progr.  ;  Weimar,  1781-1783  ;  3°  De  Deo 
Thoro  commentalio ,  Iéna  ,  1767.  une  planche  (ce 
fut  son  premier  travail  )  ;  4°  Notice  historique  (en 
allemand)  sur  les  nombreux  monuments  relatifs  à 
Luther  qui  se  trouvent  dans  le  grand-duché  de  Saxe- 
Weimar-Eisenach ,  etc.,  Weimar,  1817,  3  grav. 
L'auteur  y  entre  dans  des  détails  intéressants  sur 
l'origine  et  la  marche  de  la  réforme,  et  donne 
des  anecdotes  peu  connues  ou  absolument  incon- 
nues sur  la  jeunesse  du  fameux  réformateur. 
5°  Notice  historique  sur  la  ci-devant  ville  palatine 
de  Dombourg-sur-Saale ,  Weimar,  1825  (en  alle- 
mand). Cet  opuscule  contient  aussi  beaucoup  de 
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choses  neuves  au  point  de  vue  archéologique  et 
aide  à  comprendre  la  vie  des  villes  au  moyen 
âge.  Il  est  tiré  en  partie  de  chroniques  et  autres 
sources  inédites.  6°  Plusieurs  articles  d'archéolo- 
gie, tels  que  :  1.  De  monumenlis  sepulcralibus 
sachsenburgicis  comm.,  in  qua  diversa  anliquitatum 
germanicarum  argumenta  penitius  illuUrantur , 
Leipsick,  1770,  pl.  ;  2.  Sur  une  amulette  alle- 
mande (dans  le  Geschichtsforscher,  ou  Indagateur 
historique  de  Meusel ,  ire  p.,  Halle,  1775);  3.  Sur 
diverses  antiquités  déterrées  près  de  Flùhrstadt , 
dans  le  duché  de  IVeimar,  en  illh  (même  recueil, 
2e  p.,  Halle,  1776);  7°  Sur  Galliène,  prétendue 
femme  de  Charlemagne  (même  recueil,  5e p., Halle, 
1777)  ;  8°  Matériaux  pour  la  biographie  du  duc  de 
Saxe  Jean- Guillaume ,  rédigés  sur  des  documents 
inédits,  en  2  parties,  la  lre,  qui  n'était  qu'un 
simple  programme,  Weimar,  1774;  réimprimée 
dans  VÂllgem.  thùring.  Vaterlandskunde,  n08  20  et 
27,  p.  158,  etc.;  la  2e,  dans  le  Gesckichtsf.  de 
Meusel,  l'6part.;  9°  1.  Historia  scholœ  bultsta- 
diensis  litteraria,  prog.,  Weimar,  1775;  et  2.  So- 

lennia  sœcularia  gymnasii  Wilhelmoernestini  

addita  comm.  de  schola  vimariensi  oppidana  et 
provinciali,  etc.,  Weimar,  1816,  prog.  ;  10"  quel- 
ques traductions  de  Théocrite,  léna,  1769;  de 
Pline  le  Jeune,  Weimar,  1778;  11°  des  Poésies 
de  circonstance,  tant  en  allemand  qu'en  latin; 
12°  des  articles  de  critique,  tant  dans  \esBetrach- 
tungen  ùb.  d.  neuesten  hist.  Schiften  (ou  Considé- 
rations sur  les  ouvrages  historiques  modernes) 
de  Meusel  (Altenbourg,  5  vol.),  que  dans  la  Ga- 
zette des  Savants  d'Iéna  et  d'Erfurt.  On  a  fait  hon- 
neur à  Schwabe  d'un  programme  en  allemand 
sur  la  lecture  d'Homère  dans  les  écoles;  cet  opus- 
cule est  de  Schmidt,  son  successeur.    P — ot. 

SCHWANBEGK  (Eugène-Alexis)  ,  orientaliste  et 
géographe  allemand,  né  à  Falkenbourg,  en  Po- 
méranie,  le  13  novembre  1821,  mort  le  8jan- 
vier  1850  à  Cologne.  Son  père  étant  mort  con- 
seiller de  justice  à  Landsberg,  le  jeune  Eugène 
fut  élevé  par  un  oncle,  qui  lui  fit  faire  ses  classes 
à  Stettin  et  à  Greifswald.  De  1840  à  1845,  i!  étu- 
dia ensuite  à  Bonn  la  philologie  et  les  langues 
orientales.  Dans  cette  dernière  année,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 
gymnase  Frédéric-Guillaume  à  Cologne.  De  1846 
à  1847,  il  se  trouva  à  Paris  pour  y  faire  des  re- 
cherches dans  les  bibliothèques.  De  retour  à  Co- 
logne, il  s'y  chargea  de  la  rédaction  de  la  Gazette 
si  connue  de  cette  ville.  Schwanbeck  a  publié  : 
1°  De  Megasthene  rerum  Indicarum  scriptore,  Bonn, 
1843  (pour  le  grade  de  docteur  en  philosophie); 
2°  le  Grec  Mégasthène  sur  l'Inde,  ibid.,  1846, 
in-8°  (en  allemand).  Ces  deux  ouvrages,  sur  le 
principal  géographe  de  l'Inde  dans  l'antiquité, 
ont  ouvert  de  tout  nouveaux  horizons.  Aussi 
Alexandre  de  Humboldt,  qui  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  Schwanbeck,  en  a-t-il  incorporé  la  substance 
à  son  second  volume  du  Kosmos.  De  même, 
Charles  Muller  en  a  profité  pour  sa  rédaction  des 
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Fragments  de  Mégasthène  dans  la  Bibliotheca  grœca 
de  MM.  Didot.  Schwanbeck  a  ensuite  publié  : 
3°  des  Notices  sur  les  géographes  grecs,  dans  le 
Rlieinisches  muséum  de  Bonn,  1847  ;  4°  Sur  les 
sources  de  l'Evangile  de  St-Luc,  Darmstadt,  1847  ; 
5°  Sur  les  Actes  des  apôtres  et  leurs  sources,  ibid,, 
1848.  Il  a  en  outre  préparé  la  publication  et  la 
traduction  de  tous  les  Védas,  projet  interrompu 
par  son  activité  de  journaliste,  de  même  que  celui 
d'écrire  l'Histoire  de  Charles-Quint.  R-L-N. 

SCHWANDTNER  (Jean-Georges),  conseiller  au- 
lique  autrichien,  né  le  21  septembre  1716,  au 
château  de  Stadelkirchen,  dans  la  haute  Autriche, 
étudia  le  droit  et  la  philosophie  à  Linz,  exerça 
la  profession  d'avocat  à  Vienne;  fit  de  grands 
voyages  en  accompagnant  le  général  îlolk  comme 
secrétaire;  obtint,  en  1779,  l'emploi  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  impériale,  à  Vienne,  et 
mourut  le  28  septembre  1791.  Il  avait  des  con- 
naissances bibliographiques  très-étendues,  sur- 
tout en  histoire,  et  plus  particulièrement  dans 
l'histoire  des  provinces  autrichiennes;  ce  dont 
on  peut  juger  par  sa  précieuse  collection,  publiée 
sous  ce  titre  :  Scriptores  rerum  Hungaricarum  ve- 
teres  ac  genuini,  t.  1-3,  Vienne,  1746,  in-fol.  C'est 
un  travail  également  estimable  par  une  saine  cri- 
tique et  un  grand  savoir.  Z. 

SCHWANTHALER  (Louis-Michel),  sculpteur  al- 
lemand d'un  mérite  très-distingué,  né  en  1802  à 
Munich,  était  fils  d'un  statuaire  demeuré  obscur 
et  mort  en  1821.  Il  fit  des  études  assez  rapide- 
ment terminées  afin  de  travailler  dans  l'atelier  de 
son  père  ;  sa  profession  était  la  seule  ressource 
de  sa  famille.  Il  se  distingua  bientôt  par  son  ap- 
plication et  son  intelligence  ;  et  il  n'avait  que 
vingt-deux  ans  lorsque  le  roi  Maximilien  remar- 
qua ses  tentatives,  l'encouragea  et  lui  commanda 
les  bas-reliefs  qui  devaient  décorer  un  surtout 
de  table  d'argent.  Après  avoir  fait  un  court 
séjour  à  Rome,  en  1826,  Schwanthaler  ouvrit 
un  atelier  à  Munich  ;  il  produisit  alors,  pour  dé- 
corer la  glyptothèque,  deux  bas-reliefs  de  grande 
dimension,  dont  les  sujets,  empruntés  à  \' Iliade, 
représentent  Achille  combattant  dans  le  Scamandre 
et  le  Combat  sur  les  navires  auprès  de  Troyes.  Il 
exécuta  pour  le  théâtre  une  statue  de  Shakspeare, 
et,  pour  la  salle  à  manger  du  palais  du  duc  Maxi- 
milien, une  Bacchanale.  Chargé  de  décorer  le 
monument  grandiose  que  le  roi  de  Bavière  vou- 
lait élever  aux  gloires  de  l'Allemagne,  et  qui 
porte  le  nom  de  Walhalla,  Schwanthaler  voulut 
s'y  préparer  en  se  rendant  à  Rome  afin  d'y  étu- 
dier les  plus  beaux  modèles  de  l'art  ;  il  séjourna 
deux  ans  dans  la  ville  éternelle,  et  il  en  revint 
avec  de  nombreux  et  remarquables  projets  des- 
tinés à  seconder  les  intentions  d'un  roi  qui  vou- 
lait faire  de  sa  capitale  un  véritable  temple  con- 
sacré aux  arts.  Des  bas-reliefs  dont  les  sujets 
étaient  puisés  dans  les  hymnes  de  Pindare,  une 
frise  empruntée  aux  mythes  relatifs  à  Vénus  et 
placée  dans  l'étage  supérieur  du  palais  royal 
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attestèrent  bientôt  son  infatigable  activité.  En 
1835,  Schwanthaler  fut  nommé  professeur  à 
l'académie  de  Munich  ;  mais  il  eut  le  malheur 
d'être  atteint  de  violentes  douleurs  rhumatis- 
males, et  son  activité  fut  forcément  ralentie.  Il 
acheva  cependant  les  modèles  de  vingt-quatre  sta- 
tues de  petite  dimension  représentant  les  peintres 
les  plus  célèbres  et  destinées  à  décorer  la  pina- 
cothèque de  Munich  ;  elles  furent  ensuite  exé- 
cutées par  les  divers  sculpteurs  de  cette  capitale. 
Ce  fut  aussi  d'après  ses  esquisses  que  furent 
achevées  les  Victoires  et  les  bas-reliefs  qui  ornent 
la  salle  destinée  aux  élèves  de  l'académie.  Une 
frise,  longue  de  200  pieds  et  placée  dans  la  salle 
de  l'empereur  Barberousse,  attesta  ensuite  l'éten- 
due de  son  talent.  Parmi  les  travaux  qu'il  con- 
sacra à  la  décoration  du  Walhalla,  il  faut  men- 
tionner plus  de  trente  statues  colossales  (quinze 
d'entre  elles  sont  consacrées  à  rappeler  le  souve- 
nir de  la  victoire  d'Arminius  sur  les  Romains).  Il 
exécuta  le  modèle  de  la  statue  colossale  de  la 
Bavière,  haute  de  54  pieds;  celui  d'un  groupe 
destiné  à  orner  le  palais  de  l'exposition  ;  et  il 
exécuta  douze  statues  offrant  l'image  des  ancêtres 
de  la  maison  de  Wittelsbach.  En  fait  de  travaux 
auxquels  il  se  consacra  ensuite,  il  est  juste  de 
citer  le  modèle  de  plâtre  du  monument  élevé  à 
l'occasion  de  l'ouverture  du  canal  qui  joint  le  Main 
au  Danube;  la  statue  de  marbre  de  l'empereur 
Rodolphe,  destinée  à  la  cathédrale  de  Spire;  les 
modèles  de  la  statue  de  Jean-Paul,  de  celle  du 
chancelier  von  Kreitmayer,  du  bouclier  d'Her- 
cule d'après  la  description  d'Hésiode.  Il  fournit 
aussi,  pour  la  décoration  du  Palais-Neuf,  des 
dessins  pour  des  sujets  empruntés  à  V Odyssée. 
Le  château  neuf  de  Wiesbaden  lui  doit  douze 
statues  de  dieux  et  de  héros  de  marbre  ;iUournit 
les  plans  de  deux  monuments  de  bronze  élevés 
en  l'honneur  du  grand-duc  Louis  de  Hesse  et  du 
grand-duc  Louis  de  Bade  ;  la  statue  de  Mozart 
placée  à  Salzbourg,  un  groupe  fort  gracieux,  de 
marbre,  de  Cérès  et  de  Proserpine,  à  Berlin,  fu- 
rent aussi  son  ouvrage,  ainsi  que  le  modèle  d'une 
statue  colossale  de  Goethe,  élevée  à  Francfort- 
sur-le-Main,  et  des  esquisses  destinées  à  une  série 
de  travaux  relatifs  à  la  guerre  de  l'indépendance 
de  la  Grèce.  La  plupart  des  œuvres  qu'il  avait 
modelées  furent  exécutées  sous  sa  direction  ;  et 
il  y  travaillait  lui-même  avec  zèle.  Il  eut  pour 
l'aider  d'une  façon  efficace  son  cousin  Xavier 
Schwanthaler,  praticien  consommé.  Il  avait  réuni 
un  grand  nombre  d'objets  d'art,  de  modèles,  de 
livres  et  d'estampes  ayant  rapport  à  sa  profession  ; 
il  légua  cette  collection  à  l'Etat.  Un  des  nombreux 
services  qu'il  rendit  fut  la  formation  d'une  école 
fort  habile,  où  se  montrèrent  le  Tyrolien  Kreis- 
meyer,  Brugger  de  Munich,  Widmann ,  Lessow, 
Balbach  de  Carlsruhe.  Schwanthaler  fut  un  artiste 
dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot  ;  préoccupé  par- 
dessus tout  de  l'art,  doué  d'une  imagination 
active  et  féconde ,  possédant  l'intuition  du  génie 
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de  l'antiquité  et  saisissant  l'esprit  du  moyen  âge, 
infatigable  au  travail,  il  tiendra  toujours  une 
place  des  plus  distinguées  dans  l'histoire  de  la 
statuaire  moderne.  La  mort  vint,  le  15  novembre 
1848,  mettre  un  terme  à  cette  existence  si  bien 
remplie.  Z. 

SCHWARTSouSWARTZ  (Jean),  peintre,  naquit 
à  Groningue  vers  l'an  1480.  Il  se  distingua  éga- 
lement comme  peintre  dhistoire  et  de  paysage. 
Si  Schorel  ne  fut  pas  son  maître,  c'est  du  moins 
la  manière  de  cet  artiste  qu'il  s'efforça  d'imiter  ; 
et  ses  ouvrages  le  rappellent  dans  beaucoup  de 
points.  Il  parcourut  une  partie  de  l'Italie  pour  se 
perfectionner  ;  et  un  séjour  de  plusieurs  années 
à  Venise  ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  ta- 
lent. De  retour  en  Hollande,  il  montra  par  son 
exemple  combien  la  belle  manière  d'Italie  l'em- 
portait sur  celle  qu'avaient  adoptée  les  artistes 
de  son  pays  ;  et  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent à  introduire  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hollande 
le  goût  italien.  Il  demeura  à  Gouda  en  1522  et 
1523.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  sont  extrême- 
ment rares  hors  de  son  pays.  On  connaît,  d'a- 
près ses  compositions,  quelques  gravures  en 
bois  représentant  :  1°  Jésus-Christ  dans  la  barque 
prêchant  devant  le  peuple  ;  2°  et  une  Suite  de  ca- 
valiers turcs  armés  de  jlèches  et  de  carquois.  Ces 
estampes  sont  un  témoignage  irrécusable  des  ta- 
lents du  peintre.  Le  musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  ;  ce  sont  :  1°  un 
Paysage  avec  un  grand  nombre  de  figures  et 
d'animaux  ;  2°  un  autre  Paysage  d'une  composi- 
tion moins  vaste.  —  Christophe  Schwarts  ,  né  à 
Ingolstadt  en  1550,  apprit  dans  son  pays  des 
éléments  de  son  art,  et  se  rendit  en  Italie  pour 
se  perfectionnner.  Attiré  à  Venise  par  la  renom- 
mée du  Titien,  il  eut  l'avantage  d'y  obtenir  l'a- 
mitié et  les  leçons  de  ce  grand  maître.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  années  dans  cette  ville  et  des 
études  non  interrompues,  il  crut  pouvoir  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Ses  ouvrages  y  obtinrent 
un  si  grand  succès  qUe  ses  compatriotes  lui  dé- 
cernèrent unanimement  le  surnom  de  Raphaël  de 
l'Allemagne.  L'électeur  de  Bavière  le  fit  venir  à 
sa  cour  et  lui  accorda  le  titre  de  son  peintre. 
Schwarts  justifia  ce  titre  par  les  fresques  et  les 
peintures  à  l'huile  dont  il  décora  le  palais  de 
Munich  et  la  plupart  des  églises  de  cette  rési- 
dence, particulièrement  celle  des  jésuites,  pour 
laquelle  il  peignit  Jésus  portant  sa  croix.  Ce  ta- 
bleau, qui  a  été  gravé  par  Jean  Sadeler,  est, 
comme  tous  ceux  de  ce  maître,  composé  d'une 
manière  grande  et  facile,  et  d'une  excellente 
couleur.  Apporté  à  Paris  lors  des  campagnes  de 
Moreau  en  Allemagne,  il  a  fait  partie  pendant 
plus  de  vingt  ans  du  musée  du  Louvre.  Il  a  été 
rendu  à  la  Bavière  en  1815.  Quoique  le  style  de 
Schwarts  paraisse  un  mélange  des  écoles  romaine, 
vénitienne  et  allemande,  il  a  dans  sa  composition 
quelque  chose  de  neuf  et  d'original  qui  n'est  pas 
sans  agrément.  C'est  particulièrement  dans  l'air 
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et  l'expression  de  ses  tètes  que  le  goût  allemand 
se  laisse  apercevoir.  Goltzius,  qui  se  trouvait  à 
Munich  en  1591 ,  fit  au  crayon  le  portrait  de  cet 
artiste.  Le  musée  du  Louvre  a  conservé  un  dessin 
à  la  plume  exécuté  par  Schwarts,  et  qui  repré- 
sente un  portrait  d'homme.  Christophe  Schwarts 
mourut  à  Munich,  en  1594.  P — s. 

SCHWARTZ  (Berthold),  religieux  bénédictin, 
ou  cordelier,  qu'on  regarde  assez  communément 
comme  l'inventeur  de  la  poudre,  était,  dit-on, 
né  à  Fribourg  dans  le  Brisgau,  peu  avant  la 
moitié  du  14e  siècle.  On  n'a  pas  de  renseigne- 
ments plus  positifs  sur  sa  personne  que  sur  l'o- 
rigine de  sa  découverte.  Les  Allemands,  intéressés 
plus  qu'aucune  autre  nation  à  lui  en  attribuer  le 
mérite,  ont  débité  (1)  qu'un  jour  ce  moine,  en 
broyant  du  soufre  et  du  salpêtre  dans  un  mor- 
tier, y  laissa  tomber  une  étincelle  qui  produisit 
une  forte  explosion.  Frappé  de  cette  accident,  il 
se  mit  à  l'étudier  ;  et  après  maints  essais  et  tâ- 
tonnements ,  il  parvint  à  donner  une  grande 
perfection  à  son  funeste  secret.  Les  Vénitiens, 
ajoute-t-on,  furent  les  premiers  à  employer  la 
poudre,  en  1380,  contre  les  Génois,  dans  le  siège 
de  Chioggia  ;  et  un  seigneur  allemand  vint  faire 
présent  de  six  pièces  de  canon,  avec  poudre  et 
boulets,  à  notre  roi  Charles  VI,  qui  s'en  servit  à 
la  bataille  de  Rosebec  contre  les  Gantois.  D'un 
autre  côté,  on  ne  manque  pas  d'auteurs  qui 
voudraient  reculer  cette  découverte  de  plusieurs 
années  ;  et ,  sans  parler  de  ceux  qui  la  font  ve- 
nir des  Arabes,  des  Chinois  et  même  des  Ro- 
mains (2),  on  sait  que  plusieurs  historiens  ont 
avancé  qu'à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346,  les 
Anglais  nous  avaient  mis  en  déroute  à  coups  de 
canon,  qu'à  la  vérité  Froissart  ne  nomme  pas, 
et  dont  il  n'existe  aucun  vestige  dans  les  actes 
de  la  tour  de  Londres,  où  ce  fait  n'aurait  pas 
été  oublié.  On  n'est  probablement  pas  mieux 
fondé  à  dire  que  l'artillerie  ait  joué  un  rôle  au 
siège  de  Puy-Guilhem,  en  1338,  et  à  celui  du 
Quesnoy ,  en  1340,  malgré  l'autorité  de  Ducange, 
qui  prétend  en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  les 
registres  de  la  chambre  des  comptes.  Les  an- 
ciennes chroniques  d'Europe  fournissent  plusieurs 
traits  semblables,  dont  il  faut  également  se  défier. 
On  lit,  par  exemple,  dans  celle  d'Alphonse  XI, 
roi  de  Castille ,  que  ce  prince  ayant  mis  le  siège 
devant  Algésiras ,  en  1343,  les  Maures  assiégés 
se  défendirent  avec  des  mortiers  de  fer,  qui  fi- 
rent un  très-grand  feu  sur  les  assiégeants.  Dom 
Pèdre,  évèque  de  Léon,  et  Pierre  Messie,  tous 
deux  auteurs  espagnols,  assurent  que,  dans  une 

(1)  Bielfeld'dit  que  Schwartz  nous  apprend  lui-même,  dans  un 
traité  compris  parmi  ies  ouvrages  d'Albert  le  Grand,  que  ce  fut 
en  prison  qu'il  inventa  la  poudre.  Voy.  Progrès  des  Allemands , 
t.  1",  p.  45. 

\2)  Cette  dernière  opinion,  toute  ridicule  qu'elle  est,  a  trouvé 
des  partisans  qui  ont  cité  en  leur  faveur  ces  deux  hémistiches  de 
Virgile. 

 Pars  maxima  glandes 

Liquentis  plumbi  spargit  

jEn.,1.7,  v.  687. 


bataille  navale  entre  le  roi  de  Tunis  et  un  roi 
maure  de  Séville,  vers  l'année  1340,  les  vais- 
seaux africains  avaient  certains  tonneaux  de  fer 
qui  vomissaient  des  torrents  de  feu  sur  la  flotte 
ennemie  (1).  Mayerne  Turquet,  dans  son  Histoire 
d'Espagne,  raconte  que,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques, roi  d'Aragon,  vers  l'année  1220,  on  se 
servait  d'une  machine  en  fonte ,  fabriquée  à 
Huesca,  pour  jeter  de  très- grosses  pierres,  et 
qu'elle  tirait  quinze  cents  coups  dans  un  jour  et 
une  nuit.  Les  Italiens  citent,  de  leur  côté,  le  té- 
moignage d'un  certain  Matthieu  Lupus  (l'un  des 
disciples  de  Léonard  Arétin),  qui ,  dans  un  poëme 
historique  sur  la  ville  de  San-Geminiano,  sa  pa- 
trie, dit  que  vers  l'année  1309  on  vit  des  canons 
dans  la  guerre  entre  les  habitants  de  cette  ville 
et  ceux  de  Volterra  (2).  Pétrarque,  en  outre, 
fait  mention  de  la  poudre  avant  l'année  1358  (3)  ; 
et  une  charte  (4),  tirée  des  registres  des  dépenses 
faites  par  le  saint-siége  à  l'occasion  de  la  guerre 
de  Forli ,  nous  apprend  que  l'armée  papale  faisait 
usage  de  bombardes  en  1358;  et,  ce  qui  doit 
paraître  encore  plus  étonnant,  c'est  qu'il  y  avait 
une  fonderie  de  canons  dans  la  petite  ville  de 
St-Arcangelo  (5).  D'autres  chroniques  reculent 
encore  cette  découverte  de  plusieurs  siècles  (voy. 
Salomon,  roi  de  Hongrie).  Pour  qu'on  puisse 
démêler  la  vérité  au  travers  de  ces  récits  contra- 
dictoires, il  est  bon  de  rappeler  que  les  anciens 
connaissaient  un  mélange  composé  de  naphte, 
d'asphalte  et  de  soufre,  dont  ils  se  servaient 
pour  leurs  amusements  et  à  la  guerre.  Une  partie 
de  ces  matières  entrait  dans  la  composition  du 
feu  grégeois,  employé  par  les  Grecs  à  la  des- 
truction des  vaisseaux.  Au  temps  du  Bas-Empire, 
on  continua  de  faire  usage  de  toutes  ces  prépa- 
rations, dont  ont  parlé  les  empereurs  Léon  et 
Constantin  Porphyrogénète ,  Zonare  et  même 
Jules  Africain,  qui  vivait  au  3e  siècle.  Roger  Ba- 
con, qui  mourut  à  Oxford  en  1292  (voy.  Bacon), 
fut  le  premier  qui,  en  parlant  des  effets  que  le 
salpêtre  enfermé  pouvait  produire,  indique  d'une 
manière  distincte  les  ingrédients  de  la  poudre  à 
canon,  dont  il  pressentait  la  puissance  (6).  Ce- 
pendant, jusqu'à  la  seconde  moitié  du  14e  siècle, 
on  n'eut  dans  les  armées  que  des  tuyaux  de  fer, 
à  peu  près  comme  nos  canons ,  qui  lançaient  de 
grosses  flèches  enflammées  et  d'autres  matières 
combustibles.  C'étaient  ces  engins,  diversement 
modifiés,  qui  composaient  l'ancienne  artillerie, 

(L)  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  t.  1er,  p.  1663. 

[2]    EL  qui  carwnes  incluso  pulvere/ertis ,  etc. 
Dux  in  ea  inleriil  slridentis  sulfuris  ictu. 

(3)  De  remediis  utriusque  fortunes,  dial.  99,  de  rnachinis  et 
balislis. 

(4)  Elle  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  manuscrit  389, 
armoire  67. 

15)  Fantuzzi ,  Monumerdi  Ravennali,  Venise,  1803,  in-4", 
t.  5,  p.  412-417. 

(6)  On  imite  par  art,  dit  cet  auteur,  les  éclairs  et  le  tonnerre; 
car  le  soufre,  le  nitre  et  le  charbon,  qui  séparés  ne  produisent 
aucun  effet  sensible,  éclatent  avec  un  grand  bruit  lorsqu'on  les 
enferme  dans  un  lieu  étroit  et  qu'on  y  met  le  feu.  De  operibus 
secretis  artis  et  nalurœ. 
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qu'on  a  mal  à  propos  confondue  avec  la  moderne. 
Moréri,  qui  a  donné  sur  Schwartz  un  mauvais 
article  que,  selon  l'usage,  tous  les  autres  dic- 
tionnaires historiques  ont  copié,  confond  ce  nom 
avec  celui  de  Constantin  Ancklitzen,  dont  il  fait 
une  seule  et  unique  personne.  C'est  une  erreur 
de  plus  ajoutée  à  celles  qui  ont  été  débitées  sur 
le  prétendu  inventeur  de  la  poudre.  Voy.  Michel 
Mayer ,  De  veris  intentis  Germaniœ  ;  —  Yossius , 
De  origine  et  progressu  puheris  bellici,  apud  Eu- 
ropœos,  dans  ses  Variarum  observationum,  Lon- 
dres ,  1 685 ,  in-4°  ;  —  Jalofky,  Dissert,  de  inven- 
tione  puheris  pyrii  et  bombardœ ,  Iéna ,  1702, 
in-4°  ;  —  De  puheris  pyrii  inventione,  dans  les 
Observât.  Halens.  ; — Grammii,  Dissert,  depuhere 
pyrio,  parmi  les  Script,  soc.  Hafniens.;  — De 
l'origine  et  de  la  découverte  de  la  poudre  à  canon, 
dans  Y  Extraordinaire  du  Mercure  galant,  t.  9, 
1680;  —  Andrès,  chap.  10;  —  Langlès,  Notice 
sur  l'origine  de  la  poudre  à  canon,  Mag.  encycl., 
4e  année,  t.  1er,  p.  333  et  suivantes  ;  —  Omodei, 
Origine  délia  pulvere ,  Torino,  1836,  in-4°  ;  — 
Libri,  dans  YAntologia  de  Florence,  novembre 
1831.  —  Remarquons  aussi  que  divers  auteurs 
du  16e  siècle  attribuent  l'invention  de  la  poudre 
à  d'autres  personnages  que  Schwartz  :  Sardi  dé- 
signe un  philosophe  péripatéticien  et  alchimiste, 
et  0.  Bruno  signale  un  certain  Artikel  de  Pra- 
gue. A — g — s. 

SCHWARTZ  (Frédéric-Henri-Christian),  philo- 
sophe allemand,  né  à  Giessen  en  1766,  étudia  à 
Gœttingue  et  exerça  diverses  fonctions  dans  plu- 
sieurs universités  germaniques,  notamment  à 
Marbourg  et  à  Leipsick.  Il  s'établit,  en  1810,  à 
Heidelberg,  y  fut  professeur  de  philosophie,  et 
y  mourut  en  1 837 .  La  philosophie  de  Kant ,  dont 
il  fut  le  sectateur,  lui  inspira  divers  écrits;  il 
s'attacha  surtout  à  l'envisager  au  point  de  vue 
de  la  morale  et  de  l'éducation.  C'est  à  ce  genre 
d'études  que  se  rapportent  les  ouvrages  suivants, 
tous  écrits  en  langue  allemande  :  la  Science  mo- 
rale, manuel  de  morale  et  de  religion  naturelle, 
1793-1797; — Manuel  de  pédagogie,  1805;  — 
les  Ecoles,  leurs  différentes  espèces,  leurs  rapports 
intérieurs  et  extérieurs,  1832.  On  peut  ranger 
dans  une  autre  catégorie  :  Y  Esprit  de  la  vraie  re- 
ligion, 1790,  et  la  Religion,  ce  qu'elle  doit  être, 
moyens  de  contribuer  à  son  développement ,  1793. 
Une  dissertation  :  De  Rabano  Mauro,  primo  Ger- 
maniœ prœceptore,  Heidelberg,  1811,  in-4",  offre 
le  résultat  d'une  excursion  dans  le  domaine  de 
l'histoire  de  la  philosophie  scolastique.  Z. 

SCHWARTZE  ( Gotthilf- Guillaume  ) ,  médecin 
et  philosophe  allemand,  né  à  Weissenfels  en  Saxe, 
le  13  février  1787,  mort  à  Leipsick  le  11  octo- 
bre 1855.  Après  avoir  fini  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  des  belles-lettres ,  il  se  mit  à  la  médecine. 
En  1811  il  prit  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie, et  en  1812  celui  de  docteur  en  médecine. 
Dans  cette  dernière  année,  il  s'établit  prkatdo- 
cent,  à  Leipsick,  pour  la  physiologie  et  la  théra- 


pie. En  même  temps,  il  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  praticien.  Dès  1827,  profes- 
seur adjoint,  il  devint  titulaire  de  sa  chaire  en 
1836.  Schwartze  a  écrit  tour  à  tour  sur  la  mé- 
decine et  sur  la  philosophie.  Voici  le  titre  de  ses 
écrits  ;  1°  Scholœ  ionicœ,  imprimis  pythagoricœ , 
cum  recentiorum  de.  naturœ  philosophantium  placi- 
tis  comparatio,  Leipsick,  1811,  in-4°;  2°  De  sym- 
pathia  inter  cerebrum  et  hcpar,  ibid. ,  1811;  3°  Ta- 
bleaux pharmacologiques  (en  allemand),  ibid., 
1819-1825;  2e  édition,  1833,  grand  in-fol.; 
4° Debelladonna ,  scarlatinœ prœsidio ,  ibid.,  1827. 
Cet  ouvrage  a  provoqué  bien  des  expériences  en 
France,  mais  les  médecins  français  n'ont  pas 
approuvé  les  conséquences  excessives  du  docteur 
allemand.  5°  5e  édit.  des  Tableaux  pharmacolo- 
giques de  Jean-Christophe  Ebermaier,  ibid.,  1827  ; 
6°  Tableaux  balnéographiques  et  hydrologiqucs , 
ibid.,  1839;  7°  Traité  systématique  des  sources 
minérales  et  médicinales ,  ibid.,  1839.  Il  a  de  plus 
collaboré  aux  Annales  de  médecine  de  Schmidt 
depuis  1834.  R— l— n. 

SCHWARZ  ou  SCHWARTZ  (Christophe-Théo- 
phile), l'un  des  plus  laborieux  philologues  de 
l'Allemagne,  naquit  en  1675,  à  Leisnig,  dans  la 
iMisnie.  Son  père,  recteur  de  l'école  de  cette 
ville,  fut  son  premier  instituteur  ;  et  il  alla  con- 
tinuer ses  études  à  Leipsick,  où  il  fit,  sous  un 
habile  maître,  de  rapides  progrès  dans  la  litté- 
rature ancienne.  Ayant  été  forcé  par  la  mort  de 
son  père  d'interrompre  ses  cours ,  il  se  chargea 
de  l'éducation  d'un  jeune  gentilhomme  ;  mais , 
au  bout  de  deux  ans,  il  revint  à  Leipsick,  muni 
d'une  petite  somme  qu'il  avait  économisée  ;  et 
s'étant  fait  agréger  à  l'académie,  il  y  prit  le 
degré  de  bachelier.  Peu  de  temps  après ,  un  sei- 
gneur allemand  (Herm.  de  Wolframsdorff)  ayant 
fondé  des  bourses  pour  douze  élèves  à  l'académie 
de  Wittemberg,  Schwarz  eut  le  bonheur  d'en 
obtenir  une.  Ce  fut  un  motif  pour  lui  de  redou- 
bler d'ardeur  ;  et  dès  qu'il  eut  terminé  ses  cours 
et  reçu  le  doctorat,  il  revint  à  Leipsick,  où  ses 
amis  lui  procurèrent  une  petite  place  au  gymnase 
de  St-Thomas.  Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  pourvoir  de  la  chaire  de  morale  à  l'académie 
d'Altorf  ;  et  il  y  joignit  bientôt  celle  d'histoire. 
Schwarz  remplit  ce  double  emploi  pendant  plus 
de  quarante  ans  avec  un  zèle  infatigable.  On 
lui  fit  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  l'at- 
tirer à  Helmstadt,  Halle,  Francfort  et  Gœttingue  ; 
il  les  refusa  constamment  par  amitié  pour  ses 
collègues  et  par  reconnaissance  pour  les  témoi- 
gnages d'affection  qu'il  recevait  des  habitants 
d'Altorf.  Sa  réputation  attirait  dans  cette  ville 
de  nombreux  écoliers  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne ;  tous  eurent  à  se  louer  de  ses  soins  ; 
et  plusieurs  lui  furent  redevables  de  leur  fortune. 
Schwarz  ne  put  se  dérober  aux  honneurs  que 
méritaient  ses  services  :  il  fut  créé  comte  palatin 
par  l'empereur  Charles  VI  ;  et  la  plupart  des  sou- 
verains d'Allemagne  lui  donnèrent  des  marques 
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de  leur  estime.  Jouissant  d'une  existence  hono- 
rable, chéri  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  il 
aurait  été  heureux  si  le  ciel  ne  l'avait  éprouvé 
dans  sa  famille.  De  six  enfants  qu'il  avait  eus  de 
trois  mariages,  dont  la  mort  avait  promptement 
brisé  les  liens,  il  ne  lui  resta  qu'une  fille,  qui 
fut  l'appui  de  sa  vieillesse.  L^ge  ni  les  chagrins 
n'avaient  point  affaibli  son  ardeur  pour  l'étude  ; 
et  il  était  occupé  de  nouveaux  travaux  quand  une 
attaque  d'apoplexie  l'enleva,  le  24  février  1751, 
à  l'âge  de  75  ans.  Nagel  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre à  l'académie  d'Altorf  :  il  en  était  bibliothé- 
caire depuis  plusieurs  années;  et  Nagel  le  rem- 
plaça dans  cette  charge.  Doué  d'une  piété  vive 
et  sincère,  Schwarz  y  joignit  toutes  les  qualités 
d'un  honnête  homme.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait 
aimé  les  livres,  et  il  en  avait  formé  pour  son 
usage  une  collection  riche  en  manuscrits  et  en 
anciennes  éditions.  Le  catalogue  en  a  été  publié, 
Altorf,  1769,  in-8°.  Son  érudition  était  immense  et 
s'étendait  à  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Il  s'était  fait  une  réputation  comme 
orateur,  et  il  composait  en  grec  et  en  latin  des 
vers  agréables.  Son  style  est  pur  mais  diffus  ;  et, 
comme  la  plupart  des  érudits,  Schwarz  s'occupe 
plus  de  l'instruction  que  des  plaisirs  de  ses  lec- 
teurs ;  aussi  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont-ils 
peu  connus  hors  de  l'Allemagne.  La  liste  des 
programmes  et  des  dissertations  qu'il  publiait 
chaque  année  forme  un  volume,  dont  il  existe 
quatre  éditions  successivement  augmentées , 
1734,  1738,  1744  et  1768,  in-4°.  Struve  dési- 
rait que  les  Programmes  de  Schwarz,  déjà  très- 
rares  de  son  temps,  fussent  recueillis.  (Voyez 
Bibl.  hist.  litterar.,  p.  1181).  On  verra  tout  à 
l'heure  que  son  vœu  a  été  rempli,  du  moins  en 
partie.  Indépendamment  de  la  Notice  de  plusieurs 
livres  imprimés  dans  le  15e  siècle,  insérée  dans 
les  Acta  Franconiœ  eruditœ  et  curiosœ ,  t.  1  et  2  ; 
et  d'une  édition  du  Panégyrique  de  Trajan,  Nu- 
remberg, 1746,  in- 4°,  enrichie  de  notes  et  de 
médailles,  l'une  des  meilleures  de  cet  ouvrage 
(voy.  Plixe  le  Jeune),  on  citera  de  Schwarz  : 
1°  Disserlationes  de  ornamentis  librorum  apud  ve- 
teres  usitatis ,  Leipsick,  1705-1706  ;  Altorf,  1711- 
1717,  in-4°,  fig.  —  De  libris  publicalilibus  vete- 
rum,  Altorf,  1717.  —  De  varia  supellectile  rei 
librariœ  veterum,  ibid.,  1725,  in-4°.  Dans  ces  six 
dissertations,  pleines  de  recherches  curieuses, 
on  trouve  le  traité  le  plus  complet  qui  existe  sur 
la  forme  des  livres  des  anciens,  la  matière  qu'ils 
y  employaient ,  les  couleurs  et  les  peintures  dont 
ils  les  ornaient  ;  enfin  sur  le  matériel  de  leurs 
bibliothèques  :  elles  ont  été  réimprimées  avec 
une  préface  de  J.-Chr.  Leuschner,  Leipsick,  1756, 
in-4°,  fig.  2°  Schediasma  de  quibusdam  doctrinœ 
antiquariœ  capitibus,  Altorf,  1719.  in-4°.  Ce  volume 
contient  une  dissertation  sur  le  monument  de  mar- 
bre dédié  à  l'impératrice  Salonine  (voy.  ce  nom), 
que  l'on  a  découvert  dans  le  banat  de  Témeswar  ; 
des  recherches  sur  l'association  des  utriculaires , 


ou  utrichîres,  qui  se  chargeaient,  dans  les  temps 
anciens,  des  travaux  sur  les  rivières  et  de  la 
construction  des  ponts  (1);  et  enfin  la  description 
d'un  Sacrifice  à  Bacchus,  gravé  sur  un  onix, 
appartenant  à  la  famille  d'Eschenbach.  3°  Mis- 
cellanea  politioris  humanitatis  in  quibus  vetusta 
quœdam  monumenta  et  variorum  scriptorum  loca 
illustrantur,  etc.,  Nuremberg,  1721,  in-4°,  avec 
trois  planches.  Outre  les  pièces  contenues  dans 
le  volume  précédent,  celui-ci  renferme  la  des- 
cription détaillée  des  cérémonies  usitées  dans  les 
fêtes  de  Bacchus,  avec  des  recherches  sur  les 
différents  noms  et  les  attributs  de  ce  dieu.  Enfin, 
l'auteur  y  a  inséré  le  discours  de  Metius  Yoco- 
nius  à  l'empereur  Tacite,  revu  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Nuremberg.  4°  Carmina, 
Francfort,  1728,  grand  in-8°.  C'est  un  recueil 
des  vers  grecs  et  latins  du  professeur  Schwarz, 
publié  par  un  de  ses  élèves,  Sigism.  Jacq.  Apini. 
On  peut  y  joindre  un  nouveau  recueil  de  vers 
latins  échappés  au  premier  éditeur,  Altorf,  1756, 
in-8°.  On  doit  ce  dernier  à  J.-B.  Reiderer.  5°  Exer- 
citationes  duœ  academicœ  ad  proœmium  institutio- 
num  ;  et  an  ex  unico  codice  mss.  Florentino  omnia 
Pandectarum  exemplaria  dimanarint,  Leyde,  1739, 
in-4°  ;  6°  Primaria  quœdam  documenta  de  origine 
typographiœ,  Altorf,  1740,  in-4°.  Schwarz  conclut 
des  pièces  du  procès  entre  Guttemberg  et  Fust 
que  le  premier  imprimait  avant  1449,  époque 
de  la  formation  de  la  société  avec  Fust ,  qui  n'a 
contribué  que  de  ses  conseils  et  de  son  argent 
aux  progrès  de  l'art  typographique  {voy.  Gut- 
temberg). 7°  Observationes  ad  G.-H.  Nieuport  Co- 
pendium  antiquitatum  romanarum,  ibid.,  1757, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  publié  par  Nagel,  est  orné 
du  portrait  de  l'auteur  d'après  une  médaille 
frappée  en  son  honneur,  et  qu'on  voit  figurée 
dans  le  Muséum  mazuchellianum ,  t.  2,  pl.  182. 
8°  Spécimen  thesauri  epistolici  schwarziani  ;  dans 
les  Opuscula  varii  argumenti  de  Th. -Ch.  Harles, 
Halle,  1773,  in-8°;  9°  Opuscula  quœdam  acade- 
mica,  Nuremberg,  1793,  in-4°.  C'est  le  recueil 
d'une  partie  des  programmes  et  des  dissertations 
de  Schwarz.  La  dissertation  De  origine  typogra- 
phiœ, citée  plus  haut,  en  fait  partie.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Vie  de  Schwarz, 
précédée  de  son  portrait,  dans  la  Pinacotheca  de 
Brucker;  YHistoria  poetar.  Grœcorum  Germaniœ, 
par  George  Lizel  ;  et  les  Vitœ  philologorum  de 
Harles,  t.  1,  p.  1-37.  W— s. 

SCHWARZENBERG  (Joseph,  prince  de),  diplo- 
mate autrichien,  né,  en  1768,  à  Krumman,  où 
il  mourut  le  19  décembre  1833.  Il  était  le  chef 
de  la  ligne  aînée  de  cette  famille.  Occupé  princi- 
palement de  la  gestion  de  ses  vastes  domaines, 
érigés  en  majorât  depuis  1703,  il  consentit  ce- 
ci) Cette  association  fut  remplacée  plus  tard  par  l'ordre  des 
religieux  pontiles  ou  faiseurs  de  ponts,  dont  il  paraît  que  St-Be- 
nezet  \voy.  ce  nom)  a  fait  partie.  On  peut  consulter  sur  cet  ordre 
V Histoire  de  Sl-Benezel ,  contenant  celle  des  religieux  pontifes, 
par  Magne  Agricole ,  Aix ,  1708 ,  in-12. 
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pendant  à  remplir  quelques  postes  d'ambassade. 
En  1810,  il  fut  appelé,  après  Metternich,  à  l'am- 
bassade de  Paris.  On  connaît  l'effroyable  cata- 
strophe qui  termina  la  fête  que  donna  l'ambassa- 
deur pour  célébrer  le  mariage  de  Napoléon  Ifr. 
Sa  femme,  la  princesse  Pauline  d'Aremberg, 
périt  victime  de  son  amour  maternel.  Le  prince 
Joseph  retourna,  en  1811,  dans  ses  domaines, 
qu'il  n'a  plus  quittés.  Il  laissa  quatre  enfants, 
parmi  lesquels  deux  vivent  encore ,  savoir  :  son 
successeur  dans  le  majorât,  le  prince  Jean,  né 
en  mai  1799  et  marié  à  une  princesse  de  Lich- 
tenstein  ;  puis  le  plus  jeune ,  Frédèric-Joseph-Cé- 
lestin,  né  en  avril  1809,  et  qui,  archevêque  de 
Saltzbourg  en  1836,  est  depuis  1849  cardinal- 
archevêque  de  Pragues  et  un  des  chefs  du  parti 
ultramontain.  La  fille,  Pauline,  pour  laquelle  la 
princesse  de  Schwarzenberg  s'était  sacrifiée  en 
1810,  se  maria,  en  1823,  au  fameux  prince  de 
Windischgratz  et  fut,  en  1848,  assassinée  à 
Prague  par  un  domestique.  Le  dernier  rejeton  du 
prince  Joseph  enfin,  Félix,  est  le  ministre  d'Etat, 
dont  l'article  est  plus  loin.  R — l — x. 

SCHWARZENBERG  (Charles-Philippe,  prince 
de),  duc  de  Krummau,  feld-maréehal  autri- 
chien ,  frère  cadet  du  précédent ,  naquit  à 
Vienne  le  15  avril  1771.  Entré  au  service  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fixa  bientôt  sur  lui  l'at- 
tention par  une  suite  d'actions  brillantes,  et  il 
parcourut  rapidement  tous  les  grades  de  l'ar- 
mée. Il  fit  contre  les  Turcs  deux  campagnes,  où 
il  mérita  les  suffrages  de  Laudon,  qui  présagea 
dès  lors  le  rôle  qu'il  jouerait  un  jour.  La  révolu- 
tion française  lui  fournit  de  nombreuses  occa- 
sions de  réaliser  cette  prédiction.  Aide  de  camp 
du  général  Clayrfait,  en  1792,  il  se  fit  remarquer 
à  la  bataille  de  Quiévrain,  livrée  le  1"  mai  de 
cette  année.  De  même  se  signala-t-il  à  la  sur- 
prise d'Altenkirchen,  au  siège  de  Valenciennes  et 
à  l'affaire  de  Troisville  (26  avril  1794).  Il  se  dis- 
tingua surtout  au  combat  de  Cateau-Cambrésis. 
Agé  alors  de  vingt-trois  ans,  il  exécuta,  à  la  tète 
du  régiment  des  cuirassiers  de  Zeschwitz,  dont 
il  était  colonel,  et  de  douze  escadrons  de  cavale- 
rie anglaise,  un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
dont  les  annales  militaires  aient  conservé  le  sou- 
venir. 27,000  hommes  mis  en  déroute,  3,000 
morts ,  la  prise  du  commandant  des  troupes  en- 
nemies, de  tout  son  état-major,  de  32  pièces  de 
canon,  et  la  reddition  de  Landrecies,  en  furent 
les  suites  immédiates.  Cet  exploit  lui  valut  la 
croix  de  Marie-Thérèse,  que  l'Empereur  lui  ac- 
corda sur  le  champ  de  bataille,  et  des  éloges  qui 
retentirent  dans  toute  l'Europe.  En  1796,  ayant 
contribué  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 
Wurzbourg,  il  fut  nommé  général-major.  Trois 
ans  plus  tard ,  après  s'être  distingué  de  nouveau 
dans  plusieurs  occasions,  il  devint  lieutenant  gé- 
néral et  propriétaire  du  régiment  de  houlans 
qui  conserva  son  nom.  A  la  mort  de  Paul  Ier, 
en  1801,  il  fut  envoyé  à  St-Pétersbourg  pour 
XXXVIII. 


féliciter  l'empereur  Alexandre  sur  son  avène- 
ment au  trône  et  rétablir  entre  les  deux  empires 
les  relations  amicales  auxquelles  les  événements 
des  dernières  années  avaient  porté  atteinte.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  à  l'entière  satisfaction 
des  deux  cours.  Lors  de  la  guerre  de  1805,  il 
commanda  une  division  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Mack,  qu'il  chercha  en  vain  à  faire  revenir 
de  l'espèce  d'aveuglement  où  il  était  tombé  à 
l'égard  des  opérations  de  l'armée  ennemie.  L'ar- 
chiduc Ferdinand,  prévoyant  le  sort  qui  at- 
tendait ses  compagnons  d'armes,  prit  la  résolu- 
tion de  s'y  soustraire  avec  une  partie  de  la  ca- 
valerie en  se  faisant  jour  à  travers  l'armée 
française,  qui  déjà  les  cernait  de  toutes  parts; 
il  en  confia  le  commandement  au  prince  de 
Schwarzenberg,  qui  déploya  dans  cette  circon- 
stance une  habileté  et  un  courage  dont  l'ennemi 
lui-même  fut  étonné.  Il  fit  plus  de  cent  lieues  à 
cheval  dans  l'espace  de  huit  jours,  poursuivi  par 
Murât,  qui  voulait  à  tout  prix,  disait-il,  donner 
aux  Parisiens  le  spectacle  d'un  archiduc  prison- 
nier, et  il  fut  obligé  de  se  battre  presque  sans 
relâche,  avec  1,800  hommes,  contre  une  force 
quatre  fois  plus  considérable.  La  croix  de  com- 
mandeur de  Marie-Thérèse,  que  le  chapitre  de 
cet  ordre  lui  décerna  unanimement,  fut  le  prix 
de  sa  valeur  dans  cette  occasion.  L'Empereur 
voulut,  dès  lors,  l'attacher  à  sa  personne  pour  le 
reste  de  la  campagne.  Arrivé  en  Moravie,  le 
prince  y  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la 
bataille  d'Austerlitz,  dont  il  prédit  la  malheu- 
reuse issue  ;  la  prudence ,  selon  lui ,  ne  permet- 
tant pas  d'entrer  en  lice  avant  que  les  renforts 
que  le  général  Bennigsen,  d'une  part,  et  l'ar- 
chiduc Charles,  de  l'autre,  devaient  amener, 
fussent  arrivés.  En  1809,  l'empereur  Alexandre 
ayant  témoigné,  à  Erfurt,  le  désir  que  le  poste 
d'ambassadeur  d'Autriche  auprès  de  sa  personne 
fût  confié  au  prince  de  Schwarzenberg,  qu'il 
avait  pris  en  affection  dès  leur  première  con- 
naissance, celui-ci  partit  pour  la  Russie,  où  il  fut 
parfaitement  accueilli.  Lorsque  le  commence- 
ment des  hostilités  entre  l'Autriche  et  la  France 
y  fut  connu,  sa  position  devint  plus  difficile  et 
plus  délicate.  Caulaincourt  travailla  d'abord  vai- 
nement à  obtenir  son  renvoi  ;  mais  la  perte  de  la 
bataille  de  Ratisbonne  força  le  cabinet  russe  à 
céder  aux  pressantes  sollicitations  de  cet  ambas- 
sadeur. Le  prince  de  Schwarzenberg  arriva  à 
l'armée  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Wa- 
gram,  à  laquelle  il  prit  part  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Il  commanda  la  réserve  à  la  belle 
retraite  de  Znaym,  et  fut  fait  général  de  cavalerie. 
Après  quelques  années  de  repos,  il  fut,  en  1812, 
chargé  du  commandement  d'un  corps  auxiliaire  de 
30,000  hommes,  que  l'Autriche  s'était  engagée 
à  donner  à  la  France.  La  prudence  et  l'habileté 
avec  lesquelles  il  conduisit  ce  corps  d'armée,  enfin 
la  dignité  qu'il  sut  conserver  dans  cette  subordi- 
nation temporaire,  lui  méritèrent  dans  l'opinion 
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la  place  qu'on  lui  a  assignée  et  qui  le  mena  plus 
tard  au  commandement  général  de  toutes  les 
armées  alliées.  Néanmoins,  d'après  quelques 
écrivains,  il  aurait  tenu  durant  la  campagne  de 
Russie  une  conduite  équivoque.  Il  aurait,  par 
exemple,  laissé  stérile  l'avantage  obtenu  à  Go- 
rodeczna,  en  ne  poussant  pas  jusqu'à  Minsk,  ce 
qui  eût  arrêté  l'armée  de  Vol hy nie.  Toutefois,  il 
est  juste  de  dire  que  sans  la  position  qu'il  avait 
prise  à  Pultusk  et  dans  laquelle  l'armistice  qu'il 
avait  conclu  lui  permit  de  se  maintenir,  l'armée 
française  aurait  éprouvé  encore  de  plus  grands 
malheurs.  C'est  dans  cette  campagne  que  l'em- 
pereur François  lui  envoya  le  bâton  de  feld  -ma- 
réchal, d'après  le  désir  que  lui  en  avait  manifesté 
Napoléon.  Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante 
(1813),  le  prince  fut  envoyé  à  Paris.  «  Vous  avez 
«  fait  une  belle  campagne  » ,  lui  dit  Napoléon  en 
le  renvoyant,  «  vous  »,  ajouta-t-il  en  souriant; 
et  il  appuya  sur  ce  dernier  mot,  qu'il  répéta 
deux  fois.  Napoléon  étant  parti  presque  aussitôt 
pour  rejoindre  son  armée,  le  prince  retourna  à 
Vienne.  C'est  là  que  commence  l'époque  la  plus 
mémorable  de  sa  vie,  celle  où  il  influa  d'une 
manière  si  puissante  sur  les  destinées  de  l'Eu- 
rope. Commandant  en  chef  les  forces  alliées,  rien 
d'important  ne  fut  fait  alors  sans  l'avis  et  la 
coopération  du  prince.  Témoin  son  plan  de  cam- 
pagne arrêté  à  Tœplitz  et  qu'il  eut  tant  de  peine 
à  faire  prévaloir,  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  à 
Leipsick,  dans  cette  bataille  mémorable  où  un 
demi-million  d'hommes  se  disputèrent  la  vic- 
toire, à  Brienne,  à  Arcis-sur-Aube ,  etc.,  etc., 
enfin  sa  marche  sur  Paris,  qui  fut  exécutée  un 
peu  malgré  lui,  sur  les  instances  de  Bliicher,  ainsi 
que  l'occupation  de  cette  capitale.  Cette  guerre 
valut  successivement  au  prince  les  distinctions  les 
plus  flatteuses.  Il  fut  décoré  de  presque  tous  les 
ordres  civils  et  militaires  de  l'Europe  ;  il  reçut  en 
outre  de  l'empereur  d'Autriche  une  terre  en 
Hongrie  et  l'option  de  joindre  à  ses  armes  soit 
celles  de  la  ville  de  Paris,  soit  celles  de  la  maison 
d'Autriche  :  il  préféra  les  dernières.  En  1815, 
lors  de  l'évasion  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il 
commanda  de  nouveau  une  grande  partie  des 
armées  alliées  ;  mais  la  bataille  de  Waterloo 
ayant  terminé  la  guerre,  sa  marche  sur  Paris 
ne  ressembla  même  plus  à  une  campagne.  De 
retour  à  Vienne,  il  fut  nommé  président  du  con- 
seil aulique  de  guerre,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort.  Dès  le  13  janvier  1817,  il  fut  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie  qui  lui  paralysa  tout  le 
côté  droit  ;  il  n'en  continua  pas  moins  ses  fonc- 
tions. En  1819,  son  état  étant  devenu  de  plus 
en  plus  alarmant,  on  lui  persuada  de  faire  un 
voyage  à  Leipsick,  afin  d'y  essayer  un  mode  de 
guérison  employé  souvent  avec  succès  par  un 
médecin  célèbre  de  cette  ville.  La  vue  du  théâtre 
de  ses  plus  beaux  exploits  parut  un  moment  ra- 
nimer ses  forces  ;  mais  sa  destinée  était  accom- 
plie. Il  mourut  le  15  octobre  1820,  à  48  ans,  et 


ses  funérailles  se  firent  le  19,  à  la  même  heure 
où,  sept  ans  auparavant,  il  était  entré  en  vain- 
queur dans  cette  ville.  Son  corps  fut  transporté 
en  Bohème,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  dans  son 
testament.  La  nouvelle  de  sa  mort  fit  la  plus 
vive  impression  en  Autriche.  Des  services  funè- 
bres furent  célébrés  dans  toutes  les  principales 
villes  de  cette  monarchie,  et  les  souverains  réu- 
nis alors  au  congrès  de  Troppau  assistèrent  en 
personne  aux  cérémonies  qui  y  eurent  lieu. 
«  Nous  perdons  en  lui,  disait  l'empereur  d'Au- 
«  triche,  non-seulement  un  grand  capitaine, 
«  mais  aussi  un  grand  homme  d'Etat,  car  il 
«  nous  a  prouvé  qu'il  savait  être  l'un  et  l'au- 
«  tre.  »  Il  ordonna  que  l'armée  prît  le  deuil 
pendant  trois  jours  ;  que  l'épée  du  défunt  fût 
conservée  à  l'arsenal  de  Vienne  ;  que  le  second 
régiment  de  houlans,  qui  avait  porté  son  nom, 
le  gardât  à  perpétuité,  et  que  le  célèbre  Thor- 
waldsen  fût  chargé  d'exécuter  en  marbre  un 
monument  à  sa  gloire.  L'empereur  Alexandre 
témoigna  ses  sentiments  par  ces  paroles  qu'il 
adressa  aux  officiers  autrichiens  réunis  à  Trop- 
pau :  «  L'Europe  a  perdu  un  héros  et  moi  un 
«  ami  que  je  regretterai  tant  que  je  vivrai.  » 
M.  Prokesch  a  publié  sa  biographie ,  intitulée 
Denhwùrdigkeilen  aus  dem  Leben  des  feld-mar- 
schalls  Fùrsten  Cari  zu  Schwarzenberg ,  Vienne, 
1823  (1).  Z. 

SCHWARZENBEBG  (Félix-Louis- Je  an  Frédéric, 
prince  de\  homme  d'Etat  autrichien,  né  le  2  oc- 
tobre 1800  à  Krumau,en  Bohème, était  le  second 
fils  du  prince  Joseph  Schwarzenberg,  et  neveu  du 
précédent.  Destiné  d'abord  à  la  profession  des  ar- 
mes, il  fut  admis,  en  1818,  comme  cadet  dans  un 
régiment  de  cuirassiers,  et  il  avait,  dix  ans  après, 
acquis  le  grade  de  chef  d'escadron.  Renonçant 
alors  à  la  carrière  militaire,  il  entra  dans  la  di- 
plomatie, où  ses  relations  de  famille  lui  promet- 
taient un  accueil  des  plus  favorables.  Il  com- 
mença par  se  rendre,  en  1824,  à  St-Pétersbourg 
comme  attaché  d'ambassade.  Deux  ans  après,  il 
passa  à  Londres  ;  il  fit  ensuite  partie  de  la  mis- 
sion extraordinaire  envoyée  au  Brésil  sous  la  di- 
rection du  baron  Neumann.  De  retour  en  Europe, 
il  continua  à  servir  son  gouvernement  dans  di- 
verses capitales,  notamment  à  Berlin  et  à  Paris; 
il  fut  élevé  au  rang  de  chargé  d'affaires,  et,  en 
1838,  il  représenta  l'Autriche  auprès  des  cours 
de  Turin  et  de  Parme  ;  en  1846,  il  passa  à  Naples 
avec  les  mêmes  fonctions.  Hardi,  infatigable  aux 

(1(  Le  prince  de  Schwarzenberg  a  laissé  une  veuve,  fille  d'un 
comte  de  Hohenfeld  ,  qui  avait  été  mariée  en  premières  nocei  à 
un  prince  Esterhazy,  et  trois  fils  issus  de  c;  mariage  ,  tous  capi- 
taines dans  l'armée  autrichienne.  —  L'aîné,  Frederic-Chnrles , 
né  le  30  septembre  1800,  est  quartier-maître  général  de  l'armée 
autrichienne.  Il  a  écrit  une  espèce  de  nouvelle  militaire  :  Livre 
de  voyage  d'un  lansqupnel  congédié,  Vienne,  1844  et  suiv. , 
4vol.  —  Le  deuxième  fils,  Charles-Philippe,  né  le  21  janvier 
1802,  feld-zeugmestre,  et.  de  1849  à  1850,  gouverneur  civil  et  mi- 
litaire de  la  Lombardie,  fut  appelé,  en  1850,  dans  la  même  qua- 
lité en  Transylvanie ,  pays  qu'il  a  réorganisé.  Il  mourut  le 
25  juin  1858,  à  Vienne.—  Le  troisième  enfin,  Edmond,  né  le  18  no- 
vembre 1803,  feld -maréchal -lieutenant,  s'est  distingué  à  la 
bataille  de  Magenta  en  1859. 
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affaires  comme  aux  plaisirs,  il  fut,  à  ce  qu'on 
prétend,  le  héros  de  beaucoup  d'aventures,  et 
ses  succès  rappelèrent,  selon  des  rumeurs  assez 
accréditées,  ceux  de  Richelieu,  dont  il  aurait  eu 
le  sang-froid  et  l'égoïsme.  Ce  qu'il  y  a  du  moins 
de  certain,  c'est  qu'il  déploya  constamment  dans 
les  circonstances  politiques  une  énergie  froide  et 
imperturbable,  et  qu'il  opposa  une  résistance  in- 
domptable aux  efforts  révolutionnaires.  En  1848, 
les  troubles  qui  eurent  lieu  à  Naples  ne  le  décon- 
certèrent nullement.  Dans  une  émeute  qui  eut 
lieu  le  26  mars,  son  hôtel  fut  insulté  par  la  po- 
pulace; il  demanda  une  satisfaction  éclatante,  et, 
ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  partit  sur-le-champ.  11 
se  rendit  à  Vienne,  où,  jugeant  que  l'époque  des 
négociations  était  finie,  il  crut  qu'il  fallait  cher- 
cher dans  des  moyens  plus  décisifs  le  salut  de  la 
monarchie  ;  il  demanda  à  rentrer  au  service. 
Suivant  l'usage  autrichien,  où  les  fils  de  famille 
avaient  un  avancement  simultané  dans  les  armes 
et  la  diplomatie,  son  avancement  militaire  n'a- 
vait point  été  complètement  interrompu  par  ses 
fonctions  diplomatiques,  et,  en  1842,  il  avait  été 
nommé  général -major.  Ce  fut  avec  ce  grade 
qu'il  prit  le  commandement  d'une  brigade  qui 
faisait  partie  du  corps  du  général  Nugent  dans 
la  haute  Italie.  Il  prit  part  avec  beaucoup  de 
distinction  à  !a  campagne  contre  les  Piémon- 
tais  en  1848;  les  combats  de  Curtatone  et  de 
Goeto  lui  offrirent  l'occasion  de  se  montrer  avec 
éclat  ;  il  contribua  puissamment  au  succès  de  la 
bataille  de  Custozza,  qui  décida  pour  le  moment 
du  sort  de  la  Lombardie,  et  il  reçut  aussitôt  le 
rang  de  feld-maréchal  lieutenant;  il  l'avait  ho- 
norablement gagné,  se  prodiguant  au  feu  comme 
un  simple  grenadier  et  entraînant  ses  soldats  en 
leur  donnant  l'exemple  de  la  valeur  la  plus  bril- 
lante. Bientôt  le  prince  quitta  l'armée,  où  il  n'y 
avait  d'ailleurs  plus  rien  à  faire  pour  le  moment, 
et  il  vint  occuper  le  premier  rang  dans  l'admi- 
nistration de  son  pays.  L'Autriche  traversait  alors 
une  crise  dans  laquelle  elle  semblait  devoir  s'en- 
gloutir. La  Hongrie  était  en  pleine  révolte,  la 
Bohème  était  en  feu,  la  capitale  était  au  pouvoir 
de  l'émeute  triomphante.  Au  mois  d'octobre,  à 
la  suite  de  combats  sanglants,  le  parti  révolu- 
tionnaire subit  une  défaite  totale  dans  les  rues 
de  Vienne;  l'empereur  sentit  l'urgence  de  mettre 
les  rênes  du  gouvernement  dans  des  mains  vi- 
goureuses ;  il  fit  choix  du  prince  Schwarzenberg 
qui  devint,  le  22  novembre,  chef  du  ministère, 
et  qui  imprima  de  suite  à  la  marche  des  choses 
une  allure  aussi  décidée  que  rapide.  La  situation 
était  des  plus  graves.  Outre  que  la  monarchie 
autrichienne  avait  à  se  défendre  contre  l'insur- 
rection de  ses  provinces,  il  lui  fallait  lutter  aussi 
contre  la  Prusse,  qui  avait  profité  des  circon- 
stances pour  ébranler  l'influence  de  l'Autriche 
sur  l'Allemagne  et  pour  fonder  sa  propre  prépon- 
dérance ;  il  fallait  enfin  tenir  compte  des  aspira- 
tions fondées  des  populations  ainsi  que  des  en- 


gagements que  l'on  avait  pris.  L'histoire  de 
l'Autriche  dans  cette  période  si  agitée  fut  l'œu- 
vre de  l'infatigable  et  résolu  homme  d'Etat.  Il 
fit  rentrer  la  Bohème  dans  l'ordre  ;  il  acheva  de 
disperser  les  restes  du  parti  révolutionnaire  ;  il 
fit  marcher  les  troupes  autrichiennes  pour  ren- 
verser la  diète  allemande  qui  s'établissait  à 
Francfort  ;  il  intervint  dans  les  affaires  de  Bade, 
du  Holstein  et  de  la  Hesse  ;  il  eut  avec  la  Prusse 
tantôt  des  rapports  bienveillants,  tantôt  des  que- 
relles assez  vives.  Ne  pouvant  triompher  de  la 
résistance  des  Hongrois,  il  fit  à  la  Russie  un  appel 
qui  fut  entendu  ;  l'empereur  Nicolas  fit  agir 
ses  légions  pour  écraser  ceux  qu'il  regardait 
comme  des  rebelles.  L'influence  de  l'Autriche  se 
rétablit  parmi  les  Etals  allemands  et  les  succès 
remportés  sur  le  Piémont  en  1849  achevèrent  de 
rétablir  la  confiance  dans  la  solidité  d'une  mo- 
narchie qu'on  avait  un  moment  regardée  comme 
plongée  dans  l'abîme.  Dans  toutes  ces  circon- 
stances, Schwarzenberg  montra  beaucoup  de 
hauteur  et  souvent  de  l'arrogance  ;  il  brisa  les 
obstacles,  mais  il  attira  sur  sa  personne  et  sur  le 
système  qu'il  pratiquait  avec  tant  de  fermeté  de 
nombreuses  et  vives  inimitiés.  Affaiblir  la  Prusse, 
dont  il  ne  voulait  pas  oublier  la  conduite  en 
1848,  aussi  bien  qu'agrandir  son  pays,  telle  pa- 
raît avoir  été  la  pensée  dominante  du  prince 
Félix.  Il  voulait  constituer  en  Autriche  une  union 
douanière,  opposée  à  celle  qu'avait  fondée  la 
Prusse,  et  il  avait  dans  ce  but  ouvert  des  con- 
férences à  Vienne,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
vint,  le  5  avril  1852,  terminer  une  existence 
aussi  remplie  et  aussi  agitée.  Faire  des  diverses 
parties  de  l'Autriche  un  tout  homogène  soumis 
aux  lois  d'un  despotisme  militaire,  sans  cepen- 
dant rejeter  toute  réforme  intérieure  ;  donner  à 
cet  empire  la  suprématie  en  Allemagne,  en  Italie 
et  dans  les  pays  qu'arrose  le  Danube,  tel  était  le 
dernier  mot  de  la  politique  du  prince  Félix,  le 
but  de  ses  efforts.  Après  avoir  entretenu  avec  la 
Russie  les  rapports  les  plus  intimes,  il  se  détacha 
de  l'alliance  russe  lorsque  la  guerre  de  Hongrie 
fut  terminée,  et  il  parut  fort  disposé  à  marcher 
entièrement  d'accord  avec  le  nouveau  gouver- 
nement qui  s'établissait  en  France  au  2  décembre 
1851.  Il  fit  plus:  il  représenta,  dit-on,  aux  autres 
puissances  que  cette  journée  avait  imprimé  une 
nouvelle  force  à  l'autorité  suprême  en  France  ; 
que  par  elle  une  anarchie  menaçante  pour  les 
pays  voisins  de  ce  pays  avait  été  domptée  ;  que, 
par  conséquent,  le  prince  Louis-Napoléon  avait 
bien  mérité  de  l'Europe  et  efficacement  servi  les 
intérêts  du  système  conservateur.  On  lui  a  prêté 
une  phrase  qui  est  devenue  célèbre  et  qui ,  vraie 
ou  fausse,  indisposa  beaucoup,  et  non  sans  mo- 
tif, le  cabinet  de  St-Pélersbourg  :  «  L'Autriche 
«  étonnera  le  monde  par  son  ingratitude.  »  Au- 
jourd'hui, le  système  adopté  par  Schwarzenberg 
est  abandonné;  l'Autriche  est  devenue  un  gou- 
vernement représentatif  dont  les  tendances  sont 
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libérales ,  et  il  est  permis  de  croire  que  si  le  mi- 
nistre dont  nous  parlons  eût  vécu  davantage,  il 
eût  attiré  des  malheurs  sérieux  sur  son  pays; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  lui  ait  rendu  de 
grands  services  dans  un  moment  où  il  s'agissait 
de  ne  pas  périr.  Les  adversaires  du  prince  ont 
été  les  premiers  à  reconnaître  que,  malgré  de 
graves  défauts,  résultat  de  son  orgueil  de  caste, 
de  son  éducation  militaire  et  de  sa  fatuité  diplo- 
matique, en  particulier  d'avoir  peu  d'égards 
pour  les  individus  et  de  se  prêter  difficilement 
aux  transactions,  il  était  doué  néanmoins  de 
qualités  fort  rares  et  qu'il  sut  bravement  tenir 
tête  à  de  terribles  orages.  Z  et  R — ld. 

SCHWARZENBERG  (Jean -Daniel -Guillaume- 
Louis),  homme  d'Etat  allemand,  d'une  autre 
famille  que  les  précédents,  né  le  27  novem- 
bre 1787  à  Cassel,  où  il  mourut  le  26  octobre 
•1857.  Ses  études  à  Gœttingue  finies,  il  de- 
vint, en  1808,  avocat  auprès  du  conseil  d'Etat 
du  royaume  de  Westphalie.  L'année  suivante ,  il 
prit  part  à  l'entreprise  du  général  de  Dôrnberg, 
qui  tendait  au  renversement  de  la  dynastie  du 
roi  Jérôme.  Il  s'enrôla  ensuite  dans  le  corps  du 
duc  Frédéric-Guillaume  de  Brunswick,  avec  le- 
quel il  dut  se  réfugier  en  Angleterre.  Ayant 
passé  en  Espagne,  il  y  servit  dans  l'armée  an- 
glaise péninsulaire  jusqu'en  1814,  où  il  reçut  son 
congé  avec  le  grade  de  major.  Lors  de  la  restau- 
ration de  la  dynastie  légitime  hessoise,  il  devint, 
dès  1816,  procureur  électoral  auprès  de  plusieurs 
tribunaux  secondaires,  et,  en  1830,  avocat  gé- 
néral auprès  de  la  cour  d'appel  de  Cassel.  Nommé 
en  1833  membre  de  la  seconde  chambre,  il  en 
devint  président  en  1834.  Ce  fut  alors  l'époque 
de  ces  luttes  contre  le  ministère  Hassenpflug, 
qui,  comme  on  sait,  dut,  en  1837,  quitter  furti- 
vement la  Hesse.  Mais,  dans  cette  fâcheuse  épo- 
que de  1833  à  1837,  Schwarzenberg  n'eut  pour 
prix  de  ses  luttes  en  faveur  de  la  constitution 
que  plusieurs  mois  de  prison  dans  une  forte- 
resse. En  1837,  lors  de  la  fuite  de  Hassenpflug, 
Schwarzenberg  sortit  de  prison.  Malgré  l'espèce 
d'interdit  dont  le  gouvernement  l'avait  frappé,  il 
fut  réélu  dans  la  seconde  chambre,  qui  en  fit  de 
nouveau  son  président  en  1840.  Depuis  cette 
époque,  Schwarzenberg  a  toujours  dirigé  l'op- 
position jusqu'en  1846,  année  où  il  refusa  le 
mandat  des  électeurs.  S'il  n'a  pas  toujours  réussi, 
c'est  qu'il  manqua  souvent  de  tact  ;  mais  sa 
probité  et  sa  loyauté  l'ont  fait  respecter  même 
de  ses  adversaires.  R — l — n. 

SCHWARZER  (Ernest,  noble  de  Heldenstamm), 
ministre  d'Etat  et  économiste  autrichien,  né  le 
15  août  1808  à  Fulnek,  en  Moravie,  mort  à 
Vienne  le  18  mars  1860.  Fils  d'un  officier,  il 
entra  dans  l'artillerie  autrichienne  à  l'âge  de 
quinze  ans  ;  mais  il  quitta  le  service  en  1833 
avec  le  grade  de  lieutenant.  Dès  lors  commença 
pour  Schwarzer  la  série  des  événements  les  plus 
variés.  Secrétaire  d'un  général  russe,  à  Genève, 


en  1834,  il  se  fit  l'année  suivante  peintre  d'en- 
seignes dans  le  Tyrol,  puis  agent  commercial  à 
Trieste  et  en  Italie.  Plus  tard,  il  alla  à  Vienne, 
où  il  se  maria.  En  1837,  il  se  rendit  avec  Zang, 
rédacteur  actuel  de  la  Presse  de  Vienne,  à  Paris, 
où  ils  introduisirent  la  boulangerie  viennoise, 
dont  les  manipulations  et  produits  sont,  depuis, 
solidement  établis  dans  cette  métropole.  L'année 
suivante,  nous  trouvons  Schwarzer  à  Londres 
comme  associé  d'un  brasseur  en  grand.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  est,  en  1840,  directeur 
d'une  exploitation  agricole  en  Hongrie  ;  puis,  en 
1842,  gérant  de  l'association  des  arts  et  métiers 
à  Prague,  qualité  dans  laquelle  il  rédigea  beau- 
coup de  travaux  de  statistique.  De  là,  il  passa, 
en  1843,  en  Moravie,  comme  régisseur  des  belles 
forges  de  la  famille  Mitrowsky.  Une  carte  sur  la 
statistique  industrielle  de  la  Bohême,  qu'il  avait 
dressée ,  devint  pour  Schwarzer  la  cause  de  son 
appel  à  Trieste,  en  1844,  comme  rédacteur  en 
chef  des  journaux  du  Lloyd  autrichien.  Il  était  là 
à  sa  véritable  place  et  a  fait  pour  cette  institu- 
tion grandiose  tout  ce  qui  était  dans  ses  moyens. 
Dans  les  années  de  1846  à  1848,  il  coopéra  à 
l'exécution  du  projet  de  faire  passer  par  Trieste 
et  l'Allemagne  la  malle-poste  des  Indes  orien- 
tales à  destination  d'Angleterre.  Schwarzer  prit 
aussi  part  personnellement  à  un  des  trois  voyages 
exécutés  concurremment.  A  une  époque  où  le 
réseau  des  chemins  de  fer  allemands  était  encore 
peu  développé ,  il  fit ,  en  quatre-vingt-treize  heu- 
res, le  chemin  de  Trieste  à  Londres.  Ce  furent  ces 
essais  qui  le  mirent  en  rapport  avec  les  notabili- 
tés politiques  de  l'Autriche  :  Metternich,  Stadion, 
Bruck,  etc.  Après  les  événements  de  mars  1848, 
Schwarzer  arriva  à  Vienne ,  où  il  se  chargea  de 
la  rédaction  de  l'Observateur  autrichien,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Gazette  autrichienne  universelle . 
D'une  couleur  libérale  tranchée ,  il  sut  cependnt 
toujours  être  modéré.  En  même  temps,  il  fut  élu 
membre  du  parlement  de  Francfort  et  de  son  co- 
mité des  Cinquante  et  appelé  ensuite  à  l'assemblée 
constituante  autrichienne.  Le  17  juillet,  enfin,  il 
prit  place  au  cabinet  Wessenberg-Dobblhof  comme 
ministre  des  travaux  publics.  On  ne  pouvait  pas 
mieux  choisir.  Schwarzer  décréta  la  construction 
du  chemin  de  fer  du  Sœmmering,  œuvre  gigan- 
tesque dont  la  courbe  ascensionnelle  est  de  37 
pour  100  ;  il  mit  ensuite  les  télégraphes  à  la 
disposition  du  public  et  commanda  d'autres  bâ- 
tisses nouvelles.  Il  sut  en  même  temps  éloigner 
de  la  capitale  les  masses  turbulentes  des  prolé- 
taires. Dégoûté  des  luttes  politiques  et  révolu- 
tionnaires, il  sortit  du  cabinet  le  4  octobre 
1848,  puis  de  l'assemblée  constituante  en  dé- 
cembre. Il  reprit  alors  la  rédaction  de  la  Gazette 
autrichienne  universelle  jusqu'à  sa  suspension  en 
mars  1849.  De  novembre  1849  en  décembre 
1854,  il  rédigea  le  Wanderer.  Le  journal  qu'il 
fonda  ensuite,  le  Danube,  cessa  de  paraître  en 
1856,  faute  de  fonds  d'argent.  Depuis  ce  mo- 


SCH 


SCH 


493 


ment ,  Schwarzer  se  mit  aux  travaux  littéraires 
sur  la  statistique,  etc.,  jusqu'à  sa  mort.  Il  était 
un  homme  de  grands  moyens ,  avec  de  ri- 
ches connaissances  ;  mais  les  soucis  journaliers 
de  la  vie  matérielle  l'ont  écrasé  à  la  fin.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Statistique 
industrielle  et  économique  de  la  Bohême,  Prague, 
1842  ;  2°  Carte  industrielle  de  la  Bohème,  ibid., 
1842  ;  3°  le  Commerce  continental  et  maritime  de 
l'Autriche,  Trieste,  1846  ;  4°  l'Argent  et  la  for- 
tune immobilière  en  Autriche,  Vienne,  1857  (très- 
remarquable)  ;  5°  la  Connaissance  universelle ,  ou 
Encyclopédie  générale,  ouvrage  inachevé,  en  ma- 
nuscrit. R — L — N. 

SCHWARZKOPF  (Joachim  de),  ministre  du  roi 
d'Angleterre,  électeur  de  Brunswick-Lunebourg, 
à  Francfort-sur-le-Main,  près  du  cercle  du  Haut- 
Rhin,  naquit  le  23  mars  1776  à  Steinhorst,  dans 
le  duché  de  Lauenbourg.  ïl  étudia  le  droit  à 
Gœttingue  et  s'y  fit  connaître  par  deux  disserta- 
tions qui  remportèrent  le  prix  :  1°  Commentât) o 
de  fundamento  successionis  ah  intestata  ex  jure 
rom.  ant.  et  novo,  Gœttingue,  1785,  in-4°  ; 
2°  Commentatio  de  fundamento  successionis  Germa- 
nicœ ,  tam  allodialis  quam  feudalis,  ibid.,  1786, 
in-4".  Peu  de  temps  après  avoir  fini  ses  études, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  légation  hano- 
vrienne  à  Berlin,  et,  plus  tard,  ministre  résident 
du  même  gouvernement  à  Francfort.  En  1792, 
il  fit  un  voyage  d'érudition  en  Allemagne  et  en 
Suisse  ;  et  c'est  dans  la  même  année  que  l'élec- 
teur de  Saxe ,  en  sa  qualité  de  vicaire  de  l'Em- 
pire, lui  conféra  des  titres  de  noblesse.  Schwarz- 
kopf  mourut,  au  mois  de  juin  1806,  à  Paris,  où 
il  s'était  rendu  après  avoir  perdu  sa  femme,  née 
Bethmann.  Joignant  à  une  grande  activité  dans 
ses  fonctions  diplomatiques  un  zèle  éclairé  pour 
tout  ce  qui  tient  aux  lettres ,  il  fut  aussi  un  au- 
teur laborieux  et  utile.  On  a  de  lui  quelques 
collections  d'écrits  politiques  très-précieuses  pour 
l'histoire  et  un  Manuel  du  congrès  de  Bastadt, 
avec  trois  continuations,  Rastadt,  1798,  in-8°, 
en  allemand  ;  quelques  écrits  anonymes  sur  le 
même  congrès,  et  un  nombre  assez  considérable 
de  traités  et  d'articles  insérés  dans  différents  ou- 
vrages périodiques  allemands.  Schwarzkopf  s'é- 
tait fait  quelque  réputation  en  publiant  une 
Histoire  des  gazettes  et  journaux  quotidiens  de 
tous  pays.  Le  succès  qu'eut  son  ouvrage  sur  les 
Almanachs,  Berlin,  1795,  in-8°  (en  allemand),  se 
renouvela  à  l'occasion  de  son  intéressant  travail 
Sur  les  gazettes,  Francfort,  1795,  in-8°  (en  alle- 
mand). Cet  opuscule  de  cent  vingt-sept  pages, 
écrit  avec  beaucoup  de  méthode,  n'a  que  le  tort 
d'être  trop  abrégé.  La  première  partie,  consacrée 
aux  recherches  historiques ,  offre  des  particula- 
rités curieuses  et  peu  connues.  La  seconde  par- 
tie, contenant  les  considérations  politiques,  se 
fait  aussi  lire  avec  intérêt.  Z. 

SCHWEBEL  (Nicolas),  philologue,  né  en  1713 
à  Nuremberg,  était  fils  d'un  meunier.  Dès  son 


enfance,  il  apprit  la  musique  et  fut  bientôt  ad- 
mis à  la  société  des  concerts.  Cependant  son  in- 
clination le  portait  vers  les  lettres  ;  et  avec  le 
secours  qu'il  reçut  des  protecteurs  que  lui  avait 
acquis  son  talent  comme  musicien,  il  put  bientôt 
se  livrer  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  il  fréquenta  l'académie  d'Altorf  pour 
se  perfectionner  dans  l'histoire,  le  droit  et  les 
mathématiques.  Muni  de  lettres  de  recomman- 
dation de  Schwarz  (voy.  ce  nom),  il  visita  ensuite 
les  académies  de  Leipsick,  Wittemberg,  Iéna  ;  et 
partout  il  obtint  l'accueil  le  plus  favorable.  En 
1737,  il  revint  prendre  le  doctorat  à  l'université 
d'Altorf,  et  il  accompagna  l'année  suivante,  à 
Vienne,  un  jeune  patricien,  en  qualité  de  gou- 
verneur. Rappelé  par  ses  amis  à  Nuremberg,  en 
1743,  il  fut  aussitôt  nommé  recteur  du  gymnase 
où  il  avait  fait  ses  premières  études  ;  et,  en 
1750,  il  joignit  à  cette  charge  la  chaire  de  lan- 
gue grecque,  dont  il  prit  possession  par  un  dis- 
cours :  De  varia  grœcœ  linguœ  fortuna  ab  antiquio- 
ribus  jam  inde  temporibus  ad  Caroli  Magni  usque 
tempora.  L'édition  qu'il  publia  des  Poésies  de  Bion 
et  Moschus,  Venise,  1756,  in-8°  (1),  étendit  sa 
réputation  dans  toute  l'Allemagne.  Cependant 
les  Acta  eruditor.  Lipsiensium  en  rendirent  un 
compte  peu  favorable.  Schwebel  soupçonna 
Reiske  (voy.  ce  nom)  d'être  l'auteur  de  l'article 
et  lui  répondit,  avec  une  violence  qui  n'était 
pas  dans  son  caractère,  par  un  pamphlet  intitulé 
Befutatio  censurœ  ineptœ ,  quam  anonymus  quidam 
censor  Actis  eruditorum  adversus  Bionis  et  Mosehi 

Idyllia       inserendam  curavit ,  in-4°.  L'indécente 

attaque  de  Reiske  ne  fit  aucun  tort  à  Schwebel 
dans  l'esprit  des  savants.  Plusieurs  sociétés  litté- 
raires d'Allemagne  s'empressèrent  d'ajouter  son 
nom  à  leurs  listes  ;  et  diverses  académies  lui 
firent  des  offres  avantageuses  dont,  par  des  cir- 
constances singulières,  aucune  ne  se  réalisa. 
Schwebel  fut,  en  1764,  nommé  recteur  et  pro- 
fesseur du  gymnase  carolin  d'Anspach,  avec  un 
traitement  honorable.  Il  partagea  dès  lors  ses 
journées  entre  les  devoirs  de  sa  place  et  divers 
travaux  littéraires,  et  mourut  le  7  décembre 
1773.  Outre  un  assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions, dont  on  trouvera  les  titres  dans  le  tome  2 
des  Vitœ  philologorum  de  Harles,  on  doit  à 
Schwebel  des  éditions  de  la  Stratégie  d'Onosan- 
der,  Nuremberg,  1762,  in-fol.,  accompagnée  de 
la  traduction  française  du  baron  de  Zurlauben, 
et  d'un  savant  commentaire  dans  lequel  il  a 
fondu  les  notes  inédites  de  Jos.  Scaliger  et 
d'Isaac  Vossius,  tirées  de  la  bibliothèque  de 
Leyde  ;  —  des  Ellipses  grecques  de  Lambert  Bos, 
ibid.,  1763,  in-8°,  surpassée  par  celle  de 
G.-H.  Schœffer.  1808,  in-8°  {voy.  Bos);  —  des 
Institutions  militaires  de  Végèce  (avec  la  traduc- 

(11  Schwebel  a  joint  à  cette  édition  la  traduction  en  vers  la- 
tins de  David  Wliitfud,  et  celle  de  Longepierre,  eu  vers  français. 
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tion  française  de  Bourdon  de  Sigrais),  ibid. ,  1767, 
in-4°  ;  et  enfin  des  Stratagèmes  de  Frontin.  Leip- 
sick,  1772,  in-8°.  Cette  édition,  comme  la  précé- 
dente, est  enrichie  de  notes  des  meilleurs  cri- 
tiques et  des  remarques  de  l'éditeur.  Schwebel 
préparait  une  édition  du  Recueil  des  tacticiens 
grecs.  A  l'exemple  de  Scliiïtz,  qui  venait  d'abré- 
ger Y  Antiquité  expliquée  du  P.  Montfaucon,  il  se 
proposait  de  donner  l'abrégé  du  Musée  romain 
et  du  Musée  étrusque  de  Gori  (voy.  ce  nom).  Il 
en  publia  le  prospectus,  en  1764,  sous  ce  titre  : 
Notitia  supplementorum  ad  cl.  Montefalconii  anti- 
quitates  grœcas  et  romanas.  Ce  projet  resta  sans 
exécution.  Harles  nous  apprend  cependant  qu'il 
a  "vu  les  premières  feuilles  de  l'ouvrage  impri- 
mées (1).  On  peut  consulter  pour  les  détails  les 
Vitœ  philologorum  de  Harles,  t.  2.        W — s. 

SCHWEDER  (Christophe  Hermann  de) ,  juris- 
consulte allemand,  d'une  famille  écossaise,  qui, 
ayant  été  obligée  de  s'expatrier  dans  les  troubles 
civils  d'Ecosse,  au  14e  siècle,  était  venue  se  fixer 
en  Poméranie,  renonçant  à  son  antique  noblesse. 
Il  naquit  le  5  janvier  1678  à  Colberg,  où  de- 
meurait son  père,  qui  était  membre  du  conseil 
aulique  de  l'électeur  et  du  consistoire  de  Pomé- 
ranie. Après  avoir  achevé  ses  premières  études 
au  gymnase  de  Stargard ,  et  appris  les  éléments 
du  droit,  il  se  rendit,  en  1699,  à  Tubingue,  pour 
profiter  des  leçons  de  son  cousin,  l'un  des  juris- 
consultes les  plus  célèbres  de  ce  temps  (voy.  l'ar- 
ticle suivant) ,  et  dans  la  maison  duquel  il  passa 
quatre  années;  la  cinquième,  l'année  1703,  fut 
employée  à  un  voyage  dans  les  Provinces-Unies 
et  en  Angleterre.  Depuis  1704  jusqu'en  1709,  il 
résida  tantôt  à  Colberg,  tantôt  à  Stargard,  tantôt 
à  Berlin,  s'exerçant  dans  la  pratique  du  droit. 
Depuis  1709,  il  fut  d'abord  référendaire,  ensuite 
conseiller  aux  tribunaux  poméraniens,  à  Col- 
berg, à  Stargard,  puis  à  Stettin,  où  la  régence 
de  cette  province  fut  fixée.  L'année  suivante, 
l'empereur  Charles  VI  renouvela  la  noblesse  de 
sa  famille,  et,  en  1729,  le  roi  de  Prusse  lui  con- 
féra le  titre  de  son  conseiller  intime.  Il  mourut 
le  24  septembre  1741.  Schweder  a  peu  écrit; 
mais  on  lui  doit  un  ouvrage  très-important, 
c'est  son  Theatrum  historicum  prœtensionum  et 
controversiarum  illustrium ,  Leipsick,  1712,  dont 
Adam  Fred.  Glafey  donna,  en  1727,  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  la  moitié,  deux  vo- 
lumes in-folio.  C'est  un  ouvrage  très-utile  à  tout 
homme  d'Etat  et  publiciste  ;  et  il  est  sûr  que 
Rousset  en  a  tiré  grand  parti  pour  la  compilation 
de  ses  Intérêts  présents  et  prétentions  des  puissances 
de  l'Europe.  S — l. 

SCHWEDER  (Gabriel),  jurisconsulte,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  naquit  à  Cœslin 
le  18  mai  1648.  Après  avoir  fréquenté  le  gym- 

0)  Millin  cite  ce  livre  comme  ayant  paru  à  Nuremberg,  en 
1770,  et  contenant,  en  57  planches  ,  presque  toutes  les  figures  de 
Gori,  réduites  de  grandeur  (Millin,  Inlrod.  à  la  connaissance  des 
vases  peints,  p.  13  ,  et  Magasin  encyclop.  de  janvier  1811. 


nase  de  Cobourg,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Iéna,  puis  à  celle  de  Tubingue,  où  il  prit,  en 
1674,  le  grade  de  docteur  en  droit.  Ayant  suivi 
pendant  plusieurs  années  le  barreau,  il  fut 
nommé,  en  1677,  conseiller  au  tribunal  de  Tu- 
bingue, et,  en  1681,  professeur  de  droit  public 
et  féodal  à  l'université  de  cette  ville.  Il  publia, 
en  1702,  une  dissertation  intitulée  Jus  sacratis- 
simi  imperatoris  et  imperii  in  ducatum  Mediola- 
nensem  assertum,  qui  fit  d'autant  plus  de  sensa- 
tion que  l'extinction  de  la  branche  espagnole 
d'Autriche  fournissait  à  l'Empereur  une  occasion 
de  revendiquer  les  droits  de  l'Empire  sur  le  du- 
ché de  Milan,  tombés  en  oubli  depuis  plus  d'un 
siècle.  Joseph  Ier  envoya  le  diplôme  de  comte  du 
palais  impérial  à  l'auteur,  qui  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur,  puisqu'il  mourut  le 
30  avril  1735.  Schweder  est  le  premier  qui  ait 
professé  à  Tubingue  le  droit  public  d'Allemagne, 
et  un  de  ceux  qui  ont  mis  en  vogue  cette  partie 
de  la  jurisprudence  qui  offre  tant  d'intérêt  à 
l'historien  et  au  philosophe.  Ses  ouvrages  sont 
encore  entre  les  mains  de  tous  les  publicistes  qui 
font  des  recherches  et  qui  préfèrent  l'exactitude 
des  faits  et  la  justesse  des  jugements  à  un  style 
agréable  et  soigné.  Le  plus  répandu  est  son  In- 
troductio  in  jus  publicum  imperii  R.  G.  novissi- 
mum,  volume  in-8°,  qui  parut  à  Tubingue  en 
1681  et  fut  réimprimé  neuf  fois  jusqu'en  1733. 
L'édition  de  1701  est  préférée  à  toutes  les  au- 
tres. Cet  ouvrage  est  tiré  de  source,  rédigé 
d'après  une  méthode  lumineuse  et  tout  à  fait 
impartiale.  Les  autres  productions  de  l'auteur 
sont  une  cinquantaine  de  dissertations  sur  di- 
verses matières  de  droit  civil,  politique  et  féodal, 
et  une  foule  d'avis  et  consultations  sur  des  causes 
litigieuses  et  sur  des  affaires  criminelles  ;  on  les 
trouve  dans  les  volumes  1  et  4  de  la  Collectio 
nova  consiliorum  Tubingensium.  S — L. 

SCHWEDIAUR.  Voy.  Swediaur. 

SCHWEGLER  (Frédéric-Albert),  historien  alle- 
mand, né  le  10  février  1819  à  Michelbach  (Wur- 
temberg), était  le  fils  d'un  ministre  protestant. 
Destiné  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  théologie, 
il  entra,  en  1836,  à  l'université  de  Tubingue  ; 
ses  goûts  le  portaient  surtout  vers  les  travaux 
philologiques.  En  suivant  les  cours  de  Baur,  il 
se  sentit  entraîné  vers  les  recherches  qui  consti- 
tuent le  domaine  de  la  théologie  historique,  et  il 
fit  paraître  en  1841  un  travail  sur  le  montanisme, 
premier  fruit  de  ses  efforts  dans  cette  direction. 
Cet  écrit  et  d'autres  mémoires  insérés  dans  les 
Annales  théologiques  de  Zeller  renfermaient  quel- 
ques aperçus  hardis  qui  déplurent  aux  autorités 
ecclésiastiques  du  Wurtemberg;  Schwegler  se 
vit  en  butte  à  des  inimitiés  qui  lui  inspirèrent  la 
résolution  de  renoncer  à  la  carrière  à  laquelle  il 
se  destinait.  Il  fonda  en  1843  une  publication 
périodique,  les  Annales  contemporaines,  qui  paru- 
rent jusque  vers  le  milieu  de  1848,  et  il  se  fit, 
en  octobre  1843,  recevoir  comme  professeur 
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particulier  de  philosophie  et  de  philologie  clas- 
sique à  Tuhingue;  eu  1848,  il  obtint  le  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  philologie  classique. 
En  1846,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de  V Epoque 
post-apostolique  (2  vol.  in-8°),  un  ouvrage  qui 
produisit  quelque  sensation;  le  développement 
du  christianisme  se  dégageant  du  judaïsme,  la 
formation  de  l'Eglise  y  sont  envisagés  comme 
des  faits  purement  historiques  ;  les  livres  du 
Nouveau-Testament  sont  interrogés  et  discutés 
comme  simples  documents  historiques;  c'est, 
dans  toute  la  netteté  rigoureuse,  le  rationalisme 
auquel  l'école  de  Tubingue  doit  son  caractère 
spécial  et  sa  célébrité.  Comme  œuvre  d'un  écri- 
vain âgé  de  vingt-sept  ans,  l'Epoque  post- apo- 
stoliques révèle  une  érudition  peu  commune  et  la 
plus  patiente  application  dans  les  recherches. 
Parmi  les  autres  travaux  de  Schwegler,  nous  ci- 
terons aussi  un  Résumé  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie (Stuttgard,  1848)  ;  les  éditions  des  Homélies 
clémentines  (  1 847  )  et  de  Y  Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  (1852)  sont  justement  estimées.  Ne  se 
bornant  pas  à  ce  genre  de  travaux,  il  fit  paraître 
une  bonne  édition  de  la  Métaphysique  d'Aristote, 
avec  traduction  et  commentaires  (Tubingue, 
1847-1848,  4  vol.).  En  1846,  il  avait  fait  un 
voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  et  il  en  rapporta  le 
projet  d'écrire  une  histoire  romaine.  11  s'en  oc- 
cupa avec  son  ardeur  habituelle  aussitôt  qu'il 
eut  achevé  les  autres  ouvrages  qu'il  avait  déjà 
entrepris ,  et  le  premier  volume  de  cette  Histoire 
parut  à  Stuttgard  en  1852.  Il  mourut  à  Tubingue 
le  5  janvier  1857,  encore  dans  la  force  de  l'âge 
et  après  avoir  donné  des  preuves  éclatantes  de 
cette  opiniâtre  activité  bien  plus  commune  en 
Allemagne  que  partout  ailleurs.  Sa  perte  a  privé 
le  monde  érudit  de  savantes  productions  qu'il 
aurait  certainement  mises  au  jour  si  son  exis- 
tence n'eût  pas  été  abrégée.  Z. 

SCHWEICKART  (Jean- Adam)  ,  graveur,  naquit 
à  Nuremberg  en  1722  et  fut  élève  de  Georges- 
Martin  Preisler.  Il  alla  se  perfectionner  en  Italie, 
et  pendant  un  séjour  de  dix-huit  ans  à  Florence, 
où  il  fut  reçu  membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  il  travailla  à  la  gravure  des  pierres  antiques 
du  cabinet  de  Stosch.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  grava  un  grand  nombre  de  pièces  d'après  les 
tableaux  et  dessins  des  premiers  maîtres.  Ses 
portraits  sont  exécutés  d'une  manière  ferme  et 
hardie,  mais  ils  montrent  un  peu  trop  le  métal, 
et  l'on  y  désirerait,  avec  un  arrangement  de 
tailles  moins  compassé,  un  peu  plus  de  cette 
fonte  admirable  de  couleurs  que  possédait  si 
éminemment  Edelinck.  Mais  ce  qui  doit  assurer 
la  réputation  de  Schweickart,  c'est  qu'il  est  l'in- 
venteur de  la  manière  d'imiter  par  la  gravure 
les  dessins  au  lavis.  C'est  d'après  ce  procédé 
qu'il  a  gravé  plusieurs  dessins  de  Gabbiani  pour 
la  collection  d'Hugford,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  à  qui  le  Père 
éternel  montre  la  croix.  P— s. 


SCHWEIDEL  (Georges-Jacques),  catalographe, 
né  vers  1690,  à  Nuremberg,  après  avoir  achevé 
ses  études  théologiques,  fut  admis  au  pastorat  et 
pourvu  d'un  bénéfice  dans  sa  ville  natale.  Pas- 
sionné pour  les  livres,  il  partagea  son  temps 
entre  les  fonctions  de  son  état  et  la  recherche 
des  livres  rares  et  singuliers ,  dont  il  parvint  à 
former  une  collection  digne  de  l'attention  des 
amateurs.  Avec  les  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés et  aidé  par  quelques-uns  de  ses  confrères , 
il  rédigea  plusieurs  catalogues  spéciaux  et  les  fit 
imprimer  à  ses  frais.  Schweidel  mourut  en  1752. 
On  cite  de  lui  :  1°  Bibliotheca  exegetico-biblica, 
Nuremberg,  1721,  in-4°  ;  2°  Naclirichten,  etc., 
c'est-à-dire  Description  de  livres  rares  et  cu- 
rieux, Francfort,  1731-1732,  6  parties  in-8°; 
3°  Neue  Sammlung ,  etc.,  c'est-à-dire  Nouveau 
Recueil  de  livres  rares  et  singuliers ,  ibid.,  1733- 
1734,  6  parties  in-8°;  4°  Bibliotheca  historico- 
crilica  librorvm  opusculorumque  variorum  et  ra- 
riorum,  seu  analecla  litteraria,  etc.,  ibid.,  1736, 
iu-8°,  latin  et  allemand  ;  4°  Thésaurus  bibliothe- 
calis;  oder  Versuch  eines  nach  und  nach  vollsiaen- 
digen  altgemeinen  Bibliolheh ,  etc.,  ibid.,  1738- 
1739,  4  vol.  in-4°.  11  promettait  (t.  3,  p.  175) 
un  nouvel  ouvrage  :  Norimberga  nobilis  et  litte- 
rata;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  le  terminer 
(voy.  la  Bibl.  hist.  litter.  de  Struve,  p.  1811). 
6°  Th.  Sinceri  librorum  non  nisi  veterum  rario- 
rumque,  proximis  ab  inventione  typographiir  antiis, 
usque  ad  annum  1682,  in  quavis  facultate  et  lingua 
editorum,  notilia  histoi ico-critica ,  Nuremberg, 
1747  ou  1748,  in-4°,  latin  et  allemand.  Schwei- 
del, qui,  à  la  tète  de  cet  ouvrage,  s'est  caché 
sous  le  nom  de  Theophilus  Sincerus,  étant  mort, 
sa  veuve  vendit  tous  les  exemplaires  restants  à 
un  libraire,  qui  les  reproduisit  en  1753,  avec  un 
nouveau  frontispice  :  Notilia  historico  -  critica 
librorum  veterum  rariorum,  Francfort  et  Leipsick, 
in-4°.  On  trouve  dans  ce  volume,  le  seul  de 
Schweidel  qui  soit  recherché,  la  notice  de  plu- 
sieurs manuscrits  de  la  Bible  conservés  à  la 
bibliothèque  publique  de  Nuremberg.  Le  catalo- 
gue du  cabinet  de  Schweidel  a  été  imprimé, 
Nuremberg,  1753,  in-8°.  W — s. 

SCHWEIGGER  (Jeax-Salomo-Christophe),  phy- 
sicien allemand  de  premier  ordre,  né  à  Erlangen 
le  8  avril  1779,  mort  le  6  septembre  1857  à 
Halle.  Après  y  avoir  terminé  ses  études,  il  s'éta- 
blit privatdocent  en  1800.  Il  fut  appelé,  en  1803, 
comme  professeur  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique au  lycée  de  Bayreuth,  d'où  il  passa,  en 
1809,  à  Augsbourg,  comme  directeur  de  l'institut 
scientifique,  et,  en  1811,  à  l'institut  technolo- 
gique de  Nuremberg,  comme  professeur  de  chi- 
mie. A  peine  appelé  à  l'université  d'Erlangen, 
en  1818,  il  fut,  l'année  suivante,  rappelé  à  celle 
de  Halle,  qu'il  n'a  plus  quittée.  Schweigger  s'est 
principalement  fait  connaître  par  l'invention  de 
son  multiplicateur  électro-magnétique ,  que  tout  le 
monde  connaît,  et  auquel  son  nom  est  resté  atta- 
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ché.  A  l'aide  de  ce  multiplicateur,  il  a  ensuite  fait 
les  premiers  essais  de  télégraphie  électrique,  qui 
n'ont  pas  abouti,  parce  que  Schweigger  n'a  pas 
appelé  à  son  aide  la  chimie,  qui,  seule,  nous  met 
en  état ,  au  moyen  de  papiers  imprégnés  de  sels 
dissolubles,  de  transmettre  les  signaux  par  l'écri- 
ture. En  troisième  lieu,  il  a  découvert  et  exposé 
Y  électricité  des  cristaux.  En  quatrième  lieu,  en- 
fin ,  Schweigger  a  tâché  de  saisir  dans  les 
croyances  mythologiques  des  anciens  les  pre- 
mières traces  de  leurs  connaissances  physiques, 
mécaniques  et  chimiques.  Voici  ses  principaux 
écrits  :  1°  De  Diomede  Homeri,  1810  (on  y  lit  de 
curieux  chapitres  sur  la  préparation  des  armes 
des  anciens,  sur  le  célèbre  bouclier  d'Achille, 
qui  frappait  les  ennemis  par  la  rév  erbération  des 
rayons  du  soleil  autant  que  par  sa  force,  etc.)  ; 
2°  De  variis  arcjumentis  pro  analysi  injinitorum 
prolatis ,  1810  ;  3°  Sur  l'orbite  des  pôles  magnéti- 
ques terrestres,  1814  ;  4°  Observations  sur  la 
transposition  de  la  polarité  d'une  combinaison  élec- 
trique, 1820  ;  5°  Sur  la  plus  ancienne  physique  et 
sur  la  dérivation  de  l'origine  du  paganisme ,  qui  a 
sa  source  dans  une  philosophie  de  la  nature  mal  en- 
tendue, 2  parties,  Nuremberg,  1821  et  1823, 
in-8°  ;  6°  Sur  la  nature  du  soleil,  contre  Sœmme- 
ring,  Halle,  1829  ;  7°  Fragments  de  la  rie  du  pro- 
fesseur A.-F.  Schiveigger  (son  père),  ibid.,  1830; 
8°  De  platina  et  ejus  ri  electro-magnetica ,  1832, 
in-4°  ;  9°  Introduction  à  la  mythologie  du  point  de 
vue  des  sciences  naturelles,  ibid.,  1836  ;  10°  Sur 
les  mystères  des  sciences  naturelles  dans  leur  rap- 
port avec  la  littérature  de  l'antiquité,  1843  ; 
11°  Sur  l'électron  des  anciens  et  l'influence  persis- 
tante des  mystères  de  l'antiquité  sur  le  temps  pré- 
sent,  1849,  etc.  ;  12°  Sur  les  séries  stœchiométri- 
ques,  1850.  Il  a  ensuite  rédigé  en  chef  le  Nouveau 
journal  pour  la  physique  et  la  chimie,  57  vol. . 
1811  à  1829,  et  les  Mémoires  de  la  société  de  Nu- 
remberg pour  la  diffusion  des  sciences  naturelles  et 
des  vérités  mystérieuses,  1824-1828.    R — l — n\ 

SCHWEIG H/EUSER  (Jean),  célèbre  pliilologue, 
né  à  Strasbourg,  le  26  juin  1742,  était  d'une 
famille  qui  a  présenté  le  phénomène  de  trois 
générations  distinguées  dans  la  philologie.  Le 
grand-père  (Jean-Georges),  pasteur  de  l'église  de 
St-Thomas  à  Strasbourg,  fut  très- versé  dans 
l'hébreu  et  dans  d'autres  langues  orientales.  Son 
fils,  sujet  de  cet  article,  le  surpassa  en  érudition 
et  son  petit-fils  soutint  dignement  la  gloire  de 
cet  illustre  nom.  Jean  Schweighaeuser,  marchant 
sur  les  traces  de  son  père,  fit  un  cours  complet 
d'études  à  Strasbourg,  et  comme  il  se  destinait  à 
la  même  carrière,  il  s'essaya  dans  la  prédication; 
mais,  avide  d'apprendre  encore,  après  avoir 
épuisé  la  philosophie  et  la  théologie,  il  pénétra 
dans  les  sciences,  telles  que  l'astronomie,  la  bota- 
nique et  l'anatomie.  On  eût  dit  que  son  esprit 
voulait  embrasser  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ;  mais  il  paraît  que  !a  philosophie  avait 
sa  préférence  et  que,  s'il  avait  été  maître  de  sa 


destinée,  il  serait  devenu  décidément  philosophe. 
Ayant  déjà  suivi  les  cours  de  presque  tous  les 
professeurs  de  Strasbourg,  il  alla  étudier  en 
1767  l'arabe  et  le  syrien  chez  de  Guignes,  à 
Paris;  l'hébreu  chez  Michaëlis,  à  Gcettingue  ;  le 
grec  chez  Reiske ,  à  Leipsick  ;  et ,  chemin  faisant , 
il  vit  les  principaux  savants  d'Allemagne,  se 
rendit  de  là  en  Angleterre  et  revint  par  les 
Pays-Bas  dans  sa  ville  natale,  après  avoir  beau- 
coup profité  des  bibliothèques  et  de  la  conversa- 
tion des  philologues  de  tous  ces  pays.  Comme  la 
philosophie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  sa 
science  favorite ,  il  demanda  une  chaire  pour 
l'enseigner,  mais  n'obtint  d'abord  qu'une  place 
d'adjoint  ou  suppléant.  Il  publia  alors  successi- 
vement plusieurs  dissertations,  par  lesquelles  on 
voit  que  c'était  surtout  l'école  écossaise  qui  avait 
son  assentiment.  La  première  est  intitulée  An 
clarior  pleniorque  homini  data  sit  rerum  corporea- 
rum  quant  propriœ  mentis  cognitio?  Strasbourg, 
1770.  La  deuxième  traite  De  sensu  morali,  1773  ; 
elle  fut  suivie  de  Sententiarum  philosophicarum 
fasciculi  3,  1774-1775.  Il  mit  une  autre  disserta- 
tion ,  sur  l'origine  de  la  philosophie  morale  des 
Ecossais,  à  la  tête  d'une  réimpression  du  Com- 
pendium  logicœ  de  Hutcheson,  Strasbourg,  1771. 
Bientôt  après,  il  fut  nommé  professeur  titulaire 
de  la  chaire  de  philosophie,  et  à  l'occasion  de 
son  installation  il  prononça  un  discours  sur  les 
rapports  entre  l'étude  de  la  philosophie  et  celle 
des  langues.  Il  y  a  encore  de  la  philosophie  dans 
un  recueil  de  Lectures  allemandes  qu'il  publia  à 
l'usage  du  gymnase  de  Strasbourg,  afin  de  fami- 
liariser les  écoliers  avec  les  notions  des  choses 
naturelles  et  surnaturelles.  Dans  la  seconde  par- 
tie de  la  carrière  de  Schweighaeuser,  la  philologie 
prédomina,  et  c'est  dans  celle-ci  qu'il  s'est  rendu 
célèbre.  Il  s'était  lié  avec  Brunck ,  commissaire 
des  guerres,  qu'un  penchant  irrésistible  portait 
vers  la  littérature  grecque.  Il  mit  les  résultats  de 
ses  recherches  à  la  disposition  de  l'érudit  stras- 
bourgeois.  Schweighaeuser  débuta  dans  la  car- 
rière d'éditeur  et  de  critique  par  deux  petites 
éditions  avec  notes,  intitulées  Sophoclis  Electra  et 
Euripidis  Andromache,  Strasbourg,  1779,  in-8°, 
et  Sophoclis  OEdipus  tyrannus  et  Euripidis  Orestes, 
ibid.  Une  entreprise  bien  autrement  importante 
fut  sa  grande  édition  de  l'histoire  romaine  d'Ap- 
pien  ,  pour  laquelle  Musgrave  lui  avait  légué  ses 
notes  et  qui  avait  exigé  la  collation  des  anciens 
codices  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  bi- 
bliothèques de  l'Europe  :  Appiani  quœ  supersunt 
novo  studio  conquisivit ,  digessit,  ad  fidem  codd. 
mss.  recensuit ,  supplétif,  emaculavit,  varietatem 
lectionum  adjecit ,  latinam  versionem  emendavit, 
adnotalionibus  variorum  suisque  illustravit,  indic. 
instruxit  J .  Schweighœuser,  Leipsick,  1785,  3  vol. 
in  -8°.  Ce  long  titre  indique  exactement  les 
divers  genres  de  travaux  auxquels  il  avait  fallu 
se  livrer  pour  donner  une  édition  satisfaisante 
de  l'historien  de  Rome.  Le  savant  éditeur  avait 
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appelé  l'attention  du  public  sur  cette  entreprise 
par  deux  dissertations  préliminaires  en  forme  de 
thèses  académiques  :  Exercitaliones  in  Appiani 
Alexandr .  Romanas  hislorias ,  et  De  impressis  ac  ma- 
nuscriptis  historiarum  A ppiani codicibus,  imprimées 
toutes  deux  à  Strasbourg,  en  1781.  Pureté  du 
texte,  classement  bien  entendu  des  livres  d'Appien, 
complément  des  lacunes,  voilà  ce  que  cette  édition 
doit  au  savant  de  Strasbourg.  Il  procéda  avec  le 
même  soin ,  la  même  sagacité  et  la  même  érudi- 
tion à  la  publication  du  texte  de  Polybe.  Grono- 
vius  et  Casaubon  avaient  déjà  préparé  le  terrain; 
cependant,  grâce  aux  manuscrits  consultés  et  aux 
travaux  particuliers  de  l'éditeur,  Polybe  gagna  à 
être  édité  de  nouveau  :  Polybii  historiarum  quid- 
quid  superest,  emendaliote  inlerpretalione ,  varie- 
taie  lectionis ,  adnotalionibus ,  indicibus  illustravit 
J.  Schw.,  Leipsick,  1789-1795,  8  parties  en 
9  volumes  in-8°.  La  révolution  française  éclata 
pendant  cette  publication.  Schweighaeuser  sorlit 
d'abord  de  son  cabinet  pour  aider  à  la  réforme 
de  l'Etat,  fit  partie  du  conseil  de  la  commune  et 
vit  prendre  les  armes  à  son  fils,  sur  lequel  il 
fondait  tout  son  espoir  pour  la  continuation  de 
ses  travaux;  mais  les  excès  révolutionnaires  ne 
tardèrent  pas  à  le  dégoûter,  et  sa  modération 
finit  par  le  rendre  suspect,  au  point  qu'il  fut 
arrêté.  Il  avait  épousé  une  femme  charmante 
par  son  esprit  enjoué;  elle  fut  assez  adroite  pour 
obtenir  la  conversion  de  la  prison  en  un  éloigne- 
ment.  Toute  la  famille  alla  s'établir  dans  une 
petite  ville  de  la  Lorraine,  et  là  le  philologue, 
autant  par  goût  que  par  nécessité,  reprit  active- 
ment son  Polybe  et  y  travailla  jour  et  nuit.  Un 
voisin,  le  voyant  écrire  pendant  que  d'autres 
dormaient,  le  dénonça  comme  un  homme  entre- 
tenant des  correspondances  secrètes.  Heureuse- 
ment l'arrivée  d'une  lettre  de  remercîment  du 
gouvernement  révolutionnaire,  auquel  il  avait 
fait  hommage  des  premiers  volumes  de  son  Po- 
lybe, le  sauva  du  danger  d'une  nouvelle  incar- 
cération, et  après  la  chute  de  Robespierre,  il  put 
retourner  dans  ses  foyers.  Dès  lors  il  ne  se  mêla 
plus  que  de  la  littérature  classique.  Appien  et 
Polybe  l'avaient  conduit  à  Suidas,  qui  cite  sou- 
vent ces  deux  auteurs;  il  donna,  sous  forme  de 
dissertations  académiques  :  Emendationes  et  obser- 
vationes  in  Suidam,  Strasbourg,  1789.  Puis  vint 
une  petite  édition  de  ï'Enchiridion  d'Epictète,  qui 
fut  immédiatement  suivie  d'une  plus  grande  : 
Epicteli  manuale  et  Cebetis  tabula,  grœce  et  latine , 
Leipsick ,  1 798 ,  in-8° ,  et  enfin  une  grande  édition 
des  œuvres  du  même  philosophe,  avec  le  com- 
mentaire de  Simplicius ,  pour  lequel  il  avait  eu 
la  satisfaction  de  faire  collationner  neuf  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Paris  par  son  fils 
Godefroy,  qui  fit  là  son  début  dans  la  carrière  de 
l'érudition.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Epicteieœ 
philosophiœ  monumenla,  Leipsick,  1799-1800, 
5  vol.  (en  5  parties),  dont  les  trois  premiers  con- 
tiennent :  Epicteti  dissertât,  ab  Arriano  digest. 
XXXVIII. 


libri  4 ,  ejusdem  Enchiridion  et  ex  deperditis  ser- 
monibus  fragmenta,  avec  version  latine,  notes  et 
index  ;  et  les  deux  derniers  :  Simplicii  commen- 
tarii  in  Epicteli  Enchiridion ,  Enchiridii  para- 
phrasis  christiana  et  Nili  Enchiridion.  Dans  un 
codex  de  Paris  qui  lui  avait  été  confié,  Schweig- 
hœuser avait  découvert  un  passage  à  peu  près 
inédit  sur  le  devoir  du  philosophe  de  s'abstenir 
de  fonctions  publiques  sous  un  mauvais  gouver- 
nement et  même  de  quitter  la  patrie.  Dans  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvait,  ce  passage 
parut  si  piquant  à  son  fils,  alors  à  Paris  et  auquel 
il  le  communiqua,  que  celui-ci  en  fit  le  sujet 
d'une  notice  pour  l'Institut  national,  qui  le  fit 
insérer  dans  le  tome  lfr  de  ses  Mémoires,  impri- 
més en  l'an  4.  Dans  la  suite,  le  père  publia  en- 
core séparément  une  édition  de  Cebetis  tabula, 
Strasbourg,  1806,  in-12,  avec  des  corrections 
provenant  en  partie  de  la  collation  de  quelques 
codices  de  Paris,  faite  par  son  fils.  D'Epictète 
Schweighœuser  passa  aux  Deipnosophistes  d'A- 
thénée, dont  il  se  chargea  pour  la  collection  de 
Deux -Ponts,  après  avoir  travaillé  jusqu'alors 
pour  la  librairie  de  Weidmann,  à  Leipsick  : 
Athenœi  Deipnosophistarum  libri  15  ex  optimis 
codic.  mss.  emendavil  ac  supplevit,  nova  latina 
versione  et  animadvers.  Casanboni  aliorumque  et 
suis  illustravit  et  indic.  inlruxit  J.  Schw.,  Stras- 
bourg, 1801-1807,  14  vol.  in-8°,  dans  lesquels 
il  n'a  pourtant  pas  inséré  toutes  les  notes  de 
Casaubon  ;  l'Index  grœcitalis  y  manque  aussi. 
Les  cinq  premiers  volumes  comprennent  le  texte 
avec  la  version  latine,  et  les  neuf  volumes  sui- 
vants sont  réservés  aux  notes  et  aux  tables. 
Schweighœuser  recueillit  ensuite  ses  petites  dis- 
sertations et  les  publia  sous  le  titre  d'Opus- 
cula  academica,  Dlux-Ponts,  1806,  2  vol.,  con- 
tenant, le  premier,  celles  qui  se  rapportent  à 
la  philosophie,  et  le  second,  les  thèses  philologi- 
ques. Lors  de  l'organisation  des  écoles  centrales, 
il  avait  été  chargé  d'enseigner  les  langues  an- 
ciennes à  celle  de  Strasbourg,  et  l'Institut  natio- 
nal l'avait  nommé  son  correspondant  pour  la 
troisième  classe.  En  1802,  la  suppression  des 
écoles  centrales  le  priva  d'une  partie  de  ses 
appointements,  et  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
femme;  en  1806,  il  succéda  en  qualité  de  biblio- 
thécaire à  son  ancien  collègue  Oberlin,  dont  il 
avait  honoré  publiquement  la  mémoire  au  nom  de 
l'académie  protestante  par  un  discours  latin  :  Me- 
moriam  Oberlini commendal .  acad .  argent.  (1807),  et 
comme  il  y  avait  dans  cette  bibliothèque  des  codices 
des  lettres  de  Sénèque,  il  en  donna  une  édition  nou- 
velle pour  la  collection  dite  de  Deux-Ponts  :  L.Ann. 
Scnecœ  Epistolœ  morales ,  ad  fidem  veterum  libro~ 
rum ,  in  his  3  mss.  argentorat.  recognovit ,  emen- 
davil, notinque  crilicis  illustravit  J.  Schw.,  1809, 
2  vol.  in-8°.  Lors  de  l'organisation  de  l'université 
impériale,  Schweighœuser  fut  nommé  professeur 
de  littérature  grecque  et  doyen  de  la  faculté  des 
lettres  dans  sa  ville  natale.  Quoique  déjà  bien 
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avancé  en  âge ,  il  entreprit  la  tâche  immense  de 
publier  Hérodote  à  l'instar  des  autres  grandes 
éditions  qu'il  avait  données,  et  non-seulement  il 
acheva  cette  édition,  Herodoti  Historiarum  libri  9, 
cum  nova  versione  latina;  varias  lectiones ,  ex 

5  codcl.  mss.  emendatas  et  locupletatas,  Wesselingii 
et  IValchenarii  aliorumque  annotationes  et  suas 
adjecit  cum  indic.  J.  Sclw.,  Strasbourg,  1816, 

6  vol.  in-8°,  dont  les  quatre  premiers  contiennent 
le  texte,  la  version  latine  et  les  variantes,  et  les 
deux  derniers  les  notes  critiques  et  l'ancien  glos- 
saire ;  mais  il  donna  encore  un  Lexicon  Herodo- 
teum  quo  et  styli  Herodotei  universa  ratio  enucleate 
explicatur,  etc.,  1824,  2  vol.  in-8°  à  deux  co- 
lonnes, à  la  tète  desquels  le  libraire  plaça  le 
portrait  de  l'auteur.  Ces  travaux  immenses  ne 
l'empêchèrent  pas  de  fournir  des  matériaux  pour 
l'édition  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ  préparée  en 
Angleterre.  Dès  l'an  1810,  Schweighaeuser  eut 
pour  suppléant  dans  ses  cours  de  grec  son  fils 
aîné,  qui  le  suppléa  aussi  à  la  faculté  protes- 
tante. Dahler  le  remplaça  comme  professeur 
d'hébreu  à  la  même  faculté.  En  1824,  il  renonça 
à  la  place  de  doyen ,  et  il  fut  assez  heureux, 
l'année  suivante,  de  pouvoir  céder  à  son  fils 
sa  place  de  bibliothécaire.  Schweighaeuser  était 
doué  d'une  forte  constitution  et  d'une  santé  très- 
robuste.  Après  des  travaux  forcés,  il  cherchait 
une  récréation  dans  des  excursions  pédestres  au 
milieu  des  Vosges.  Mais,  pendant  les  grands 
froids  de  l'hiver  de  1830,  il  succomba  le  19  jan- 
vier à  une  fluxion  de  poitrine.  Il  avait  défendu 
toute  pompe  pour  ses  funérailles;  cependant 
Dahler,  au  nom  du  séminaire  protestant,  publia 
une  ample  biographie  du  défunt  (Memoriœ  J.  Schw. 
sacrum,  Strasbourg,  1830),  et  Cuvier  prononça 
en  son  honneur  un  discours  devant  les  autorités 
académiques  (Eloge  hist.,  etc.,  ibid.,  1830).  D-g. 

SCHWEIGÏLEUSER  (Jean-Geoffroi),  philologue 
et  antiquaire,  fils  du  précédent,  naquit  à  Stras- 
bourg, le  2  janvier  177b.  Atteint  par  la  première 
réquisition,  il  fut  enrôlé  dans  un  corps  qui  devait 
défendre  le  Rhin;  mais,  au  milieu  du  tumulte 
des  camps,  il  n'en  conserva  pas  moins  le  goût 
des  lettres,  que  son  père  lui  avait  inspiré,  et  dès 
qu'il  fut  dégagé  de  ses  devoirs  militaires,  il 
s'adonna  tout  entier  à  la  philologie.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  collationner, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  l'article  précédent,  les 
manuscrits  grecs  pour  les  éditions  de  son  père , 
et  il  donna  à  l'Institut  la  notice  sur  le  fragment 
de  Simplicius  découvert  dans  un  manuscrit.  Ayant 
accepté  la  mission  délicate  de  diriger  l'éducation 
des  enfants  de  M.  Voyer  d'Argenson,  il  accompa- 
gna celui-ci  à  sa  terre  des  Ormes,  près  de  Poi- 
tiers, où  il  passait  tous  les  étés.  L'hiver  on  reve- 
nait à  Paris.  Lorsque  M.  d'Argenson  fut  nommé 
préfet  à  Anvers ,  il  le  suivit  dans  cette  nouvelle 
résidence  et  ne  revint  à  Strasbourg  qu'après 
avoir  accompli  sa  tâche,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  douze  années.  Schweighaeuser  eut  aussi  l'hon- 


neur de  contribuer  à  l'éducation  du  duc  de  Bro- 
glie.  Ses  premiers  essais  l'avaient  fait  connaître 
avantageusement  des  savants  philologues  de  la 
capitale;  il  acheva  de  conquérir  leur  estime  par 
la  publication  d'une  nouvelle  édition  des  Carac- 
tères de  Théophraste,  traduits  par  la  Bruyère 
(Paris,  stéréotypie  d'Herhan,  an  10  (1802),  3  vol. 
in-12).  Les  notes  intéressantes  dont  elle  est  enri- 
chie sont  en  partie  consacrées  à  ramener  la  ver- 
sion de  la  Bruyère  à  un  sens  plus  littéral,  à 
expliquer  par  là  des  usages  qu'on  ne  pourrait 
concevoir  si  l'on  traduisait  autrement,  enfin  à 
rapprocher  des  différents  textes  donnés  par  les 
éditeurs  de  Théophraste  la  véritable  leçon  qui 
convient  aux  passages  les  plus  difficiles  du  livre 
des  Caractères.  Dans  la  comparaison  des  variantes 
et  des  remarques  de  Casaubon ,  de  Fischer,  de 
Schneider,  de  Coray,  etc.,  Schweigheeuser  fait 
preuve  de  la  plus  grande  sagacité  et  d'une  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  grecque.  Le 
commentateur  a  ajouté  à  ses  notes  un  Aperçu  de 
l'histoire  de  la  morale  en  Grèce  avant  Théophraste 
et  la  traduction  de  Caractères  tirés  de  différents 
auteurs  anciens,  tels  qu'Aristote,  Dion  ,  Chryso- 
stome.  Ses  travaux  littéraires  et  philologiques 
s'étendaient  encore  à  d'autres  objets.  C'est  ainsi 
qu'il  entreprit ,  sous  la  direction  de  Visconti ,  la 
description  des  antiques  du  musée  Napoléon, 
gravés  par  M.  P.iroli ,  in-4°.  Mais  une  maladie 
grave  le  força  d'interrompre ,  à  partir  de  la  cin- 
quième livraison,  cette  publication,  qui  fut  con- 
tinuée par  Petit-Radel.  Il  fournissait  aussi  des 
articles  au  Magasin  encyclopédique ,  aux  Archives 
littéraires,  au  Publiciste,  journal  quotidien,  au- 
quel travaillaient  alors  MM.  Suard,  Vanderbourg, 
Guizot,  de  Barante,  Dupont  de  Nemours,  etc.  A 
peine  en  convalescence,  il  fit  paraître,  sous  le 
titre  de  Dernier  don  de  Lavater  à  ses  amis ,  Paris, 
an  13  (1805),  petit  in-12  de  72  pages,  une  tra- 
duction de  cent  maximes  ou  sentences  que  le 
célèbre  physiognomoniste  n'avait  fait  imprimer 
que  pour  ses  amis ,  et  dont,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  donné  un  exemplaire  à  Schweig- 
heeuser, qui,  dans  sa  version,  se  fit  une  règle  de 
conserver  autant  que  possible  les  tours  de  phrase 
de  l'original.  Dans  quelques  observations  préli- 
minaires, il  apprécia  parfaitement  et  en  peu  de 
mots  le  caractère  religieux  et  moral  du  philoso 
phe  de  Zurich.  M.  Quérard,  qui,  dans  sa  France 
littéraire,  a  donné  d'ailleurs  une  notice  fort  bien 
faite  sur  les  travaux  de  Schweighaeuser ,  n'a  pas 
parlé  de  cet  écrit.  Il  a  également  omis  la  men- 
tion de  la  Vie  de  Christ. -Guill.  Koch,  professeur 
d'histoire,  etc.,  publiée  par  Schweighaeuser ,  au 
nom  du  séminaire  protestant,  Strasbourg,  1814, 
in-8°  de  78  pages.  Dès  1810,  il  fut  adjoint  à  son 
père  pour  la  chaire  de  littérature  grecque  à 
Strasbourg,  dont  il  devint  professeur  titulaire 
après  la  retraite  de  son  père ,  auquel  il  succéda 
aussi  en  qualité  de  bibliothécaire.  Le  séminaire 
protestant  de  cette  ville,  où  il  était  professeur  de 
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littérature  latine  depuis  1812,  lui  confia  les 
mêmes  fonctions.  Les  Recherches  et  antiquités  du 
Bas-Rhin,  sur  lesquelles  il  publia  une  notice  en 
1822,  lui  valurent  la  première  médaille  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  eut  à 
décerner  dans  ses  séances  publiques,  et  quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  associé  correspondant 
de  ce  corps  savant.  Ayant  rédigé  ensuite  un  Mé- 
moire sur  les  antiquités  de  Strasbourg  (1822),  il 
entreprit  avec  de  Golbéry  un  grand  ouvrage 
pittoresque  sur  les  Antiquités  de  l'Alsace,  en 
1  volume  in-fol.ll  fit  paraître  encore  une  Explica- 
tion du  plan  topographique  de  l'enceinte  antique 
appelée  le  mur  païen,  située  autour  de  la  montagne 
de  Ste-Odile,  et  une  Enumèration  des  monuments 
les  plus  remarquables  du  département  du  Bas-Rhin, 
Strasbourg,  1844,  in-8°,  avec  planches,  ouvrage 
composé  pour  le  congrès  scientifique  qui  avait 
été  tenu  dans  cette  ville  deux  ans  auparavant. 
D'autres  travaux  archéologiques  de  ce  savant 
sont  disséminés  dans  divers  recueils.  Ainsi,  le 
Magasin  encyclopédique  contient  de  lui  une  descrip- 
tion des  arènes  de  Poitiers;  le  Kunstblatt  de  Stutt- 
gard,  une  notice  de  la  peinture  sur  verre  encaus- 
tique (1820),  une  autre  de  la  partie  technique  de 
la  peinture  sur  verre  (1830)  et  une  troisième 
concernant  la  danse  des  morts  figurée  à  Stras- 
bourg (1824).  Il  y  a  encore  dans  le  tome  2  des 
Mémoires  de  la  société  des  sciences  de  Strasbourg 
un  mémoire  de  lui  sur  l'ancien  Argentoratum. 
Enfin  les  Mémoires  de  la  société  royale  des  anti- 
quaires de  France,  dont  il  était  correspondant, 
contiennent  dans  le  tome  12  un  Mémoire  sur  les 
monuments  celtiques  du  département  du  Bas-Rhin 
et  de  quelques  cantons  adjacents,  et  dans  le  tome  17, 
des  observations  sur  la  poterie  romaine,  objet 
qu'il  avait  beaucoup  étudié  depuis  la  découverte 
d'une  ancienne  fabrique  de  cette  poterie  dans  la 
petite  ville  de  Rhein-Zabern ,  située  entre  Lau- 
terbourg  et  Spire.  Il  avait  acquis  sur  les  lieux 
une  quantité  assez  considérable  de  vases  rouges 
gallo-romains,  qu'il  croyait  provenir  de  cette 
poterie.  II  se  proposait  d'en  publier  la  descrip- 
tion; mais  il  n'a  fait  graver  que  quatorze  plan- 
ches représentant  les  figures  et  les  bas-reliefs  les 
plus  remarquables  de  cette  collection,  qui  com- 
prenait aussi  plusieurs  statuettes  en  bronze.  Ces 
planches  forment  un  cahier  in-4°,  sous  le  titre 
à' Antiquités  de  Rhein-Zabern,  lequel  ne  paraît  pas 
avoir  été  livré  à  la  publicité.  Sehweighœuser  a 
contribué  en  outre  à  ['Annuaire  du  Bas-Rhin.  Jl 
s'était  essayé  quelquefois  dans  la  poésie;  on  cite 
de  lui,  entre  autres,  un  poème  sur  la  marche 
de  la  civilisation,  dont  le  premier  chant  seul  a 
été  imprimé  à  Brunn,  en  1821.  Douze  ans  avant 
sa  mort,  qui  arriva  le  14  mars  1844,  il  avait 
été  atteint  d'une  paralysie  qui  rendit  la  fin  de  sa 
vie  très-sédentaire,  sans  toutefois  l'empêcher 
de  travailler.  M.  de  Golbéry  a  publié  une  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  travaux,  Paris,  1850, 
in-8°.  D— g  et  L— m— x. 


SCHWEIG&EUSER  (Jean),  parent  des  précé- 
dents, naquit  à  Strasbourg  en  1753,  fit  de  bon- 
nes études,  et  seconda  Basedow  {voy.  ce  nom) 
dans  la  direction  du  collège  que  celui-ci  avait 
fondé  à  Dessau,  sous  le  titre  de  Philanthropinon . 
En  1781  il  obtint  l'emploi  de  conseiller  de  léga- 
tion du  duché  de  Bade,  et  en  1782  il  entra 
comme  professeur  au  gymnase  de  Bouxviller, 
où  il  enseigna  les  sciences  et  la  littérature.  Pen- 
dant la  révolution  il  fut  nommé  secrétaire  inter- 
prète du  département  du  Bas-Rhin  ,  et  plus  tard 
garde  des  archives  à  la  préfecture  de  Strasbourg, 
où  il  mourut  le  8  avril  1801.  C'était  un  homme 
probe,  laborieux  et  plein  de  zèle  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  1°  des  Cours 
d'astronomie,  de  mathématiques  et  de  géographie 
historique  à  l'usage  du  gymnase  de  Bouxviller  (en 
allemand),  imprimés  à  Pirmasens,  de  1784  à 
1785,  4  vol.  in-8°;  2°  Instruction  élémentaire 
sur  la  langue  française  (en  allemand),  Strasbourg, 
1790-1791,  2  vol.  in-8°;  3°  Instruction  raison- 
née  sur  les  calculs  d'une  utilité  générale  adaptés 
aux  nouveaux  poids  et  mesures,  Strasbourg  et 
Paris,  an  9  (1801),  in-12,  et  quelques  autres 
écrits  relatifs  à  l'éducation.  Z. 

SCHWE1TZER  (Chrétien-Guillaume),  juriscon- 
sulte et  homme  politique  allemand,  né  le  1er  oc- 
tobre 1781,  à  Naumburg,  commença  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  à  étudier  le  droit  à  Leipsick.  En 
1803,  il  fut  admis  comme  professeur  particulier 
et  comme  membre  de  la  faculté  de  législation 
de  Wittemberg  ;  il  y  passa  quelques  années,  fit 
ensuite  de  longs  voyages,  entra  en  1810  à  l'uni- 
versité d'Iéna  comme  professeur,  et,  en  1816, 
il  fut  nommé  membre  de  la  cour  suprême  d'appel 
qui  venait  d'être  créée  dans  cette  ville.  Pendant 
la  crise  que  traversa  l'Allemagne,  en  1813,  il 
montra  beaucoup  d'activité  et  de  dévouement  à 
la  cause  de  l'indépendance  ;  et  il  dut  à  la  confiance 
du  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  Charles-Auguste, 
d'être  chargé  de  plusieurs  missions  importantes; 
en  1818,  il  entra  dans  l'administration  de  ce  petit 
Etat  avec  le  titre  de  conseiller  intime.  Après  la 
mort  de  Gœthe,  il  fut  chargé  de  l'inspection  gé- 
nérale des  établissements  scientifiques  et  artisti- 
ques; en  1840,  il  fut  appelé  à  la  direction  des 
archives.  Deux  ans  après,  son  rôle  s'agrandit; 
créé  ministre  d'Etat,  il  reçut  le  portefeuille  de 
l'intérieur  :  les  affaires  militaires,  les  cultes, 
l'instruction  publique  furent  également  de  son 
ressort.  Au  mois  de  mars  1848,  il  dut  résigner 
ses  fonctions  en  présence  du  mouvement  révolu- 
tionnaire, qui  voulait  partout  des  hommes  nou- 
veaux, et  qui  vint  agiter  la  petite  ville  de  Weimar, 
habituellement  si  paisible.  Schweitzer  se  retira  à 
la  campagne  et  il  resta  dans  la  retraite  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  au  niois  d'octobre  1856.  Il 
laissait  divers  ouvrages  de  jurisprudence  auxquels 
il  n'eut  pas  d'ailleurs  le  temps  de  donner  tous  les 
développements  dont  ils  étaient  susceptibles.  Nous 
signalerons  le  Cours  de  procédure  civile  d'après  le 
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droit  saxon  (léna  ,  4813)  et  le  Droit  public  dans  le 
grund-duché  de  Saxe-ll'eimar  (Weimar,  1825).  Z. 

SCHWEITZER  (Auguste-Godefroi),  économiste 
et  agronome  allemand,  né  à  Naumburg  le  4  no- 
vembre 1788,  était  le  fils  d'un  marchand.  Un 
de  ses  parents  tenait  à  ferme  le  domaine  de 
Mosen,  près  de  Nonneburg;  et  ce  fut  là  que  le 
jeune  homme  acquit  une  connaissance  pratique 
de  la  science  à  laquelle  il  se  consacra.  Il  n'avait 
pas  vingt  ans  lorsqu'il  alla  se  perfectionner  à 
l'institut  de  Moeglin.  Il  fit  ensuite  divers  voyages 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  afin  de  perfectionner 
ses  connaissances.  En  1817,  il  débuta  comme 
écrivain  en  publiant  un  petit  écrit  sur  des  ques- 
tions agricoles;  il  prit  ensuite  une  part  active, 
avecSchmalz,Teichmann  etKoppe,  à  la  rédaction 
des  Communications  tirées  du  domaine  de  l'économie 
rurale,  publication  périodique  qui  vit  le  jour  à 
Leipsickde  1818  à  1825.  En  1820,  il  prit  à  ferme, 
pour  son  compte,  le  domaine  de  Mosen;  en  1826, 
il  entreprit  de  gérer  un  autre  domaine  situé  à  peu 
de  distance,  la  terre  de  Mildenfurth,  propriété  de 
la  caisse  des  revenus  du  grand-duché  de  Saxe- 
Weimar.  Fort  de  la  pratique  à  laquelle  il  s'était 
ainsi  livré,  il  accepta,  en  1829,  la  place  de  direc- 
teur de  l'institut  agronomique  de  Tharand.  Ce 
fut  alors  qu'il  mit  successivement  au  jour  divers 
ouvrages  qui  établirent  solidement  sa  réputation  : 
Cours  élémentaire  d'économie  rurale,  Dresde,  1831- 
1834,  2  vol.;  3e  édition,  1854;  —  Introduction 
à  l'économie  politique,  Leipsick,  1832-1833,  2  vol.; 
—  Voyage  agronomique  dans  le  nord  de  la  France, 
Dresde,  1836  (c'est  une  traduction  libre  d'un 
ouvrage  du  professeur  Moll)  ;  —  Tableau  de  l'état 
actuel  de  l'économie  rurale  de  la  grande  Bretagne, 
Leipsick,  1839-1840,  2  vol.  in-8°.  Pendant  sept 
ans,  de  1831  à  1838,  Schweitzer  rédigea,  avec 
Schubarth  et  Weber,  la  Feuille  uuiverselle  d'éco- 
nomie rurale  et  domestique;  en  1829,  il  devint 
directeur  d'un  autre  journal  qui  fit  suite  à  cette 
feuille ,  et  il  y  collabora  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  1846.  Z. 

SCHWENCKFELD  (Gaspar  de),  fondateur  d'une 
secte  religieuse,  naquit  en  1490  au  château 
d'Ossing,  dans  la  Silésie,  d'une  noble  et  ancienne 
famille.  Doué  de  beaucoup  d'imagination  et  d'un 
goût  très-vif  pour  l'étude ,  il  cultiva  dans  sa 
jeunesse  les  lettres  et  la  théologie.  La  connais- 
sance des  langues  lui  facilita  la  lecture  des  livres 
sacrés  et  des  pères  grecs,  auxquels  il  s'attacha 
particulièrement.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  fut  pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
de  Liegnitz.  Il  se  montra  d'abord  favorable  à  la 
cause  de  la  réforme  religieuse,  et  ne  négligea 
rien  pour  accroître  le  nombre  de  ses  prosélytes  ; 
mais,  devançant  bientôt  Luther  dans  la  carrière 
qu'il  avait  ouverte,  Schwenckfeld  lui  reprocha 
de  ne  s'attacher  qu'à  corriger  quelques  abus 
dans  les  cérémonies  et  de  négliger  le  solide. 
C'est  par  le  cœur,  écrivait-il,  qu'il  faut  commen- 
cer ;  le  point  capital  est  d'apprendre  aux  fidèles 


à  marcher  en  esprit.  Un  opuscule,  qu'il  publia 
pour  démontrer  qu'on  avait  fait  jusqu'alors  une 
fausse  application  des  principes  de  l'Evangile, 
l'engagea  dans  une  conférence  avec  Luther.  Elle 
eut  lieu  en  1525  et  ne  produisit  d'autre  résul- 
tat, comme  il  arrive  ordinairement,  que  de  les 
affermir  davantage  chacun  dans  leurs  idées. 
Luther,  qui  n'avait  pas  pour  les  autres  la  tolé- 
rance qu'il  réclamait  pour  lui-même,  fit  bannir 
en  1527  son  adversaire  de  la  Silésie.  Schwenck- 
feld parcourut  l'Allemagne  en  fugitif;  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  de  répandre  ses  opi- 
nions et  de  gagner  des  partisans.  Il  prêta  quel- 
que temps  l'appui  de  son  nom  et  de  ses  talents 
aux  anabaptistes;  mais  il  s'en  sépara  bientôt 
pour  former  une  nouvelle  secte  dont  il  fut  le 
chef.  Schwenckfeld  n'admettait  point  que  les 
livres  sacrés  aient  été  inspirés;  il  prétendait  que 
Dieu  se  communique  à  chaque  homme  en  parti- 
culier. C'était,  comme  on  voit,  laisser  chacun 
maître  de  sa  croyance ,  puisqu'elle  se  trouvait 
subordonnée  à  la  raison  ou  à  l'inspiration  inté- 
rieure. Il  eut  l'art  d'éviter  le  choc  des  contro- 
verses en  posant  en  principe  que  la  dispute  ne 
convient  point  aux  hommes,  qui  doivent  atten- 
dre, dans  la  paix  et  le  silence,  des  lumières  de 
Dieu  seul  ;  il  voulut  aussi  ménager  à  la  fois  les 
catholiques  et  les  protestants,  mais  il  ne  put  les 
empêcher  de  se  réunir  contre  son  système.  Ce- 
pendant l'austérité  de  ses  mœurs  ,  son  extérieur 
pieux ,  et  l'air  de  conviction  qu'il  mettait  dans 
ses  discours,  lui  rattachèrent  la  plupart  des  spi- 
ritualistes  de  l'Allemagne.  Postel,  dont  il  avait 
su  flatter  le  penchant  aux  idées  singulières,  lui 
écrivit  en  1556  une  lettre  dans  laquelle  il  loue 
son  zèle,  sa  constance  et  la  droiture  de  son  âme. 
Malheureusement  cette  lettre  tomba  dans  les 
mains  de  Flacius  Illyricus  (Francowitz),  qui  la 
fit  imprimer  avec  une  préface  également  inju- 
rieuse pourPostel  (voy.ce  nom)  et  pour  Schwenck- 
feld. A  cette  époque,  les  disciples  de  ce  dernier 
étaient  très  nombreux.  Il  règne,  dit  Flacius  Illy- 
ricus, dans  la  Silésie,  sous  la  protection  des  pa- 
pistes, et  il  y  fait  imprimer  ce  qu'il  veut.  Les 
écrivains  catholiques  rendaient  justice  à  la  dou- 
ceur de  Schwenckfeld  et  à  ses  qualités  person- 
nelles. Ils  attribuaient  ses  erreurs  à  l'ignorance 
dans  laquelle  il  était  des  principes  de  ia  vraie 
théologie  (voy.  Prateolus,  Catal.  hœreticor .)  ;  mais 
les  protestants  n'avaient  pas  pour  lui  les  mêmes 
égards.  Mélanchthon  (voy.  ce  nom)  n'en  parle 
jamais  sans  lui  dire  une  grosse  injure,  au  moyen 
d'une   altération   dans  l'orthographe  de  son 
nom  (1)  ;  Flacius  Illyricus  et  les  autres  sont  en- 
core allés  plus  loin.  Schwenckfeld,  après  avoir 
mené  une  vie  errante  et  malheureuse,  mourut  à 
Ulm  le  10  décembre  1561.  Quelques-uns  de  ses 
disciples  subsistent ,  dit-on  ,  encore  dans  la  Silé- 
sie. 11  a  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  en 

(1|  Stinck/eld  (champ  puantl  pour  Schwenckfeld. 


SCH 


SCH 


301 


allemand  et  en  latin,  qui  sont  tous  très-rares, 
ayant  été  défendus  et  supprimés  à  l'époque  de 
leur  publication.  Vogt  (Catal.  libror.  rarior.) 
nous  apprend  qu'il  en  avait  formé  la  collection 
complète  ;  mais  il  a  négligé  d'en  donner  la  liste, 
pour  laquelle  il  renvoie  au  Catal.  hœreticar.  de 
Schlusselbourg,  t.  10,  p.  82,  et  à  YHist.  eccles. 
deGodefr.  Arnold,  t.  1,  2e  part.,  p.  209  et  suiv. 
Bauer,  dans  la  Bibl.  vnivers.  libror.  rarior., 
donne  les  titres  de  soixante-sept  ouvrages  alle- 
mands de  Schwenckfeld  ;  mais  Simler  dit  que  le 
nombre  de  ses  écrits  s'élève  à  plus  de  quatre- 
vingts  (voy.  Epitome  Bibl.  Gesneri).  Quelques- 
uns  des  disciples  de  ce  fanatique  publièrent  le 
recueil  de  ses  opuscules  et  de  ses  lettres,  de  1564 
à  1570,  4  tomes  in-fol.,  rare.  Le  Dictionnaire  de 
Moréri  en  cite  une  édition  de  1592,  4  vol.  in-4°. 
Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  les  titres  des 
écrits  de  Schwenckfeld  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  en  France,  à  raison  de  leur  rareté  :  1°  De 
statu,  officio  et  cognitione  Christi,  1546,  in-8"  de 
22  p.  On  ne  connaît  de  cet  ouvrage  qu'un  seul 
exemplaire  (voy.  la  Bibliographie  de  de  Bure, 
ne  787).  11  avait  passé  de  la  bibliothèque  de 
Gaignat  dans  celle  de  Mac-Carty  (voy.  son  Cata- 
logue, n°  924).  La  traduction  allemande  par  Fla- 
eius  lllyricus  (Francfort),  in-8°  de  26  feuillets,  est 
de  la  plus  grande  rareté.  2°  Epistola  plena  pie- 
tatis  de  dissensione  et  dijudicatione  opinionum  Lu- 
thcranœ  et  Zwinglianœ  in  arliculo  de  cœna  Domini, 
deque  aliis  multis  doctrinœ  christianœ  capitibuft , 
1554,  in-8°;  3°  Quœstiones  aliquot  de  ecclesia 
chrisliana,  1561,  in-8°  de  18  feuillets,  très  rare. 
J.-J.  Jan  a  publié  :  Novissima  Schwenclfeldiano- 
rum  confessio,  Wittemberg,  1726,  in-4°,  précédé 
du  portrait  de  ce  fanatique.  W — s. 

SCHWENDI  (Lazare,  baron  de  Hohenlands- 
berg),  général  autrichien,  né  en  1525  au  châ- 
teau de  Schwendi,  dans  l'Autriche  supérieure, 
entra  à  l'âge  de  vingt  ans  au  service  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  Schmalkalde,  en  1546,  ce  prince 
l'envoya  à  Strasbourg,  à  Augsbourg  et  dans 
d'autres  villes  impériales  pour  sonder  leurs  dis- 
positions. Bevenu  de  cette  mission  et  nommé 
colonel,  Schwendi  amena  au  mois  de  septembre 
1546,  à  l'Empereur  qui  campait  près  d'Ingolstadt, 
un  renfort  de  12,000  hommes  qu'il  avait  levés 
en  Autriche  et  dans  le  Tyrol.  Après  la  bataille  de 
Muhlberg  (24  avril  1547)  et  la  convention  de 
Wittenberg,  par  laquelle  Jean-Frédéric  fut  obligé 
de  céder  l'électorat  de  Saxe  à  son  cousin  le  duc 
Maurice,  Schwendi  occupa  Gotha,  dont  il  fit 
raser  les  fortifications.  Pendant  le  siège  de 
Magdebourg,  que  le  prince  Maurice  dirigea  en 
1551  au  nom  de  Charles-Quint,  il  remplit  pour 
l'Empereur  les  fonctions  de  commissaire.  De 
1553  à  1556,  il  servit  en  Hongrie  contre  les 
Turcs.  En  1557,  employé  à  l'armée  de  Philippe  II 
dans  les  Pays-Bas,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  et  en  1558  à  celle  de  Gravelines. 


A  la  prière  de  l'empereur  Maximilien  II,  le  roi 
Philippe  lui  permit  de  rentrer  au  service  de  la 
maison  d'Autriche.  Nommé  lieutenant  général  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  autrichienne  en 
Hongrie,  Schwendi  fut  chargé  de  soumettre  le 
prince  Jean  de  Zapoly  et  de  repousser  les  trou- 
pes que  le  Grand  Seigneur  avait  envoyées  à  son 
secours.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  les  campa- 
gnes de  1564,  1565  et  1566  justifièrent  la  con  - 
fiance que  Maximilien  avait  mise  en  ses  talents. 
Bathor,  TJjhanga,  (Ungrisch-Neustadt),  Szendred, 
Saag,  Pelsœg,  Krasnahorka  et  plusieurs  autres 
places  furent  emportées  d'assaut.  Le  sultan  Soli- 
man était  alors  occupé  devant  Malte  dont  il  ne 
put  s'emparer,  quoiqu'il  y  eût  développé  toutes 
les  forces  de  l'empire  ottoman.  Ce  siège  ne  lui 
permit  point  d'envoyer  des  secours  en  Hongrie; 
mais,  ayant  été  obligé  d'abandonner  Malte,  il 
résolut  de  s'en  venger  sur  l'Autriche.  Schwendi 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Vienne  pour  représenter 
à  l'Empereur  la  grandeur  et  l'imminence  du  dan- 
ger auquel  les  Etats  héréditaires  étaient  exposés. 
Pendant  son  absence,  les  Turcs  prirent  Erdoed  et 
Neustadt.  Il  leur  enleva  plus  tard  la  dernière  de 
ces  places;  en  1566,  il  défendit  Tokay  contre 
Zapoly  et  s'empara  de  Montgatz  où  il  fit  un  riche 
butin.  De  là  il  vint  se  placer  sur  la  Theiss,  vis-à- 
vis  du  camp  de  l'ennemi.  L'empereur  Maximilien, 
ses  frères  Ferdinand  et  Charles  amenèrent  de 
puissants  secours  à  l'armée.  Cependant  on  ne 
put  délivrer  Sigeth,  que  le  brave  Zrini  défendit 
jusqu'au  dernier  moment.  Soliman  était  mort  le 
4  septembre  1566,  et  deux  ans  après  son  succes- 
seur Sélim  II  conclut  un  armistice  avec  Maximi- 
lien. D'après  cette  convention,  l'Empereur  resta 
en  possession  des  conquêtes  que  Schwendi  avait 
faites  en  Hongrie.  A  cette  époque  se  termine  la 
carrière  militaire  de  ce  général;  il  déposa  le 
commandement  de  l'armée  ainsi  que  le  gouver- 
nement de  Kasovie .  l'Empereur  voulant  l'em- 
ployer dans  la  diplomatie.  Après  avoir  accompa- 
gné ce  prince  aux  diètes  de  Batisbonne,  il  se 
retira  sur  ses  terres  en  Alsace  et  dans  la  Souabe, 
où  il  écrivit  les  ouvrages  suivants  qui  ont  paru 
après  sa  mort  :  1°  Gouvernement  de  l'empire  ger- 
manique [en  allemand),  Francfort,  1612;  2°  Or- 
ganisation d'une  armée ,  fondions  que  les  chefs  ont 
à  y  remplir  (en  allemand),  Dresde,  1576;  3°  De 
bello  contra  Turcas  gerendo.  Pendant  que  Schwendi 
était  en  quartier  d'hiver  en  Hongrie,  1565-1566, 
il  rédigea  pour  l'empereur  Maximilien  des  ob- 
servations sur  l'organisation  de  l'armée  otto- 
mane, sur  celle  de  l'armée  autrichienne,  sur  la 
conduite  qu'il  convenait  de  tenir  envers  les 
Turcs,  sur  les  dangers  auxquels  on  s'exposait  en 
les  poussant  à  la  guerre.  Ce  mémoire,  composé 
en  allemand  ,  a  été  publié  dans  le  Journal  mili- 
taire d'Autriche,  t.  21.  Schwendi  mourut  dans  sa 
terre  de  Kilchhofen,  le  28  mai  1584.     G— y. 

SCHWEBIN  (Otton  de),  diplomate  allemand, 
né  le  8  mars  1616  en  Poméranie,  d'une  ancienne 
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et  noble  famille,  fut  nommé  en  1638  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Georges-Guillaume, 
électeur  de  Brandebourg;  en  1640,  directeur  de 
la  chambre  des  domaines  de  ce  prince  ;  en  1645, 
conseiller  privé  du  grand  électeur;  quelque 
temps  après,  grand  maître  de  l'électrice,  et  plus 
tard  gouverneur  des  deux  fils  de  l'électeur, 
Charles-Emile,  et  Frédéric,  lequel  fut  par  la  suite 
premier  roi  de  Prusse.  En  1648,  l'Empereur  le 
nomma  baron  de  l'Empire,  et  Frédéric-Guillaume 
lui  conféra  la  charge  héréditaire  de  camérier  de 
la  Marche  de  Brandebourg.  Ce  prince  l'employa 
aux  négociations  les  plus  importantes  et  l'envoya 
comme  ministre  aux  cours  de  Pologne  et  de 
Suède.  Il  négocia  et  signa  les  traités  de  Kœnigs- 
berg,  du  6  janvier  1636,  deLibau,  du  10  no- 
vembre 1636,  et  de  Walau,  du  19  septembre 
1657,  qui  font  époque,  les  deux  derniers  sur- 
tout, dans  l'histoire  de  la  Prusse,  dont  ils  ont 
brisé  les  liens  de  vassalité.  Le  13  octobre  1658, 
l'électeur  le  nomma  premier  ministre  et  prési- 
dent du  conseil  privé  pour  toutes  les  affaires 
d'Etat,  de  justice  et  de  féodalité.  Il  paya  ses 
services  par  de  riches  dotations  situées  dans  la 
Prusse,  en  Poméranie,  dans  le  duché  de  Clèves, 
et  lui  conféra  la  seigneurie  de  Vieux-Ladsburg 
dans  la  Marche  électorale.  Schwerin  mourut  le 
14  novembre  1679.  —  Son  fils,  nommé  égale- 
ment Otton,  né  le  14  avril  1645  et  mort  en 
1705,  fut  élevé  en  1700  au  rang  de  comte  du 
saint  empire  romain.  Il  fut  ministre  de  Prusse 
auprès  des  cours  de  Londres  et  de  Vienne,  et 
conseiller  privé  d'Etat.  S — l. 

SCHWERIN  (Christophe,  comte  de),  feld-ma- 
réchal  prussien,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  le  26  octobre  1684,  dans  la  Poméranie 
suédoise,  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  à 
l'âge  de  trois  ans;  mais  sa  mère,  et  surtout  un 
oncle  qui  était  colonel  au  service  de  Hollande, 
prirent  le  plus  grand  soin  de  son  éducation.  Dès 
qu'elle  fut  achevée,  il  se  rendit  à  la  Haye,  sous 
les  auspices  de  ce  dernier,  devint  enseigne  dans 
le  régiment  qu'y  commandait  son  digne  protec- 
teur, et  duquel  son  frère  aîné  était  le  lieutenant- 
colonel;  mais  celui-ci  le  traita  avec  une  extrême 
rigueur;  il  n'avait  pas  approuvé  la  résolution  de 
Schwerin  de  suivre  la  carrière  des  armes,  et  il 
fit  tout  pour  l'en  dégoûter.  Loin  d'avoir  ce  ré- 
sultat, les  fatigues  et  les  mauvais  traitements 
auxquels  le  jeune  officier  fut  soumis,  endurcirent 
son  âme  et  fortifièrent  sa  santé.  Il  débuta  à  la 
guerre,  dans  la  mémorable  campagne  de  1704, 
où  Marlborough  et  le  prince  Eugène  dirigèrent 
les  troupes  alliées  contre  la  France.  Son  frère  fut 
tué  à  l'assaut  de  Donawerth,  et  lui  fut  nommé 
capitaine  peu  de  temps  après.  Mais  son  oncle 
ayant  quitté  le  service  de  Hollande,  il  ne  voulut 
pas  rester  dans  un  pays  où  la  faveur  de  ce  parent 
avait  seule  pu  lui  offrir  des  avantages,  et  il  passa 
en  1706,  au  service  du  duc  de  Mecklenbourg, 
qui  le  nomma  colonel  et  lui  donna,  en  1712,  une 


mission  extraordinaire  auprès  de  Charles  XII,  qui 
était  alors  à  Bender.  Il  passa  un  an  auprès  du  roi 
de  Suède  ;  et  il  eut  avec  ce  prince  de  longs  entre- 
tiens sur  la  guerre,  qui  ne  sortirent  jamais  de  sa 
mémoire,  et  qui  l'instruisirent  davantage,  disait- 
il  plus  tard,  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  jusqu'alors. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  le  duc  de  Meck- 
lenbourg le  nomma  brigadier  général  de  sa  petite 
armée;  et  ce  fut  dans  l'étroite  sphère  de  ce  com- 
mandement, que  Schwérin  trouva  bientôt  une 
occasion  de  se  distinguer.  Des  discussions  ayant 
éclaté  entre  la  noblesse  du  duché  et  le  duc,  ce 
prince  fut  condamné  par  le  conseil  aulique  de 
l'Empereur;  et  une  armée  de  13,000  hommes 
entra,  au  mois  de  mars  1719,  dans  le  Mecklen- 
bourg, pour  mettre  à  exécution  les  sentences  du 
conseil.  Schwérin  marcha  contre  cette  armée,  à 
la  tète  de  12,000  hommes;  il  la  battit  à  Wals- 
muhlen,  et  il  termina  ensuite  tous  les  différends 
par  d'habiles  négociations.  Mais  le  duc  de  Meck- 
lenbourg ayant  ensuite  fait  une  réduction  dans 
ses  troupes,  Schwérin  entra  au  service  de  Prusse 
comme  major  général  (1720).  C'était  alors  le  père 
du  grand  Frédéric  qui  occupait  le  trône.  Ce 
prince  parut  apprécier  son  nouveau  général;  et 
en  attendant  qu'il  pût  l'employer  à  la  guerre,  il 
le  chargea  d'une  mission  diplomatique  à  la  cour 
de  Saxe  et  à  celle  de  Pologne.  Il  le  nomma  ensuite 
lieutenant  général  (1731)  et  enfin,  commandant 
général  de  l'infanterie  (1739).  Schwérin  était 
alors,  avec  le  prince  d'Anhalt-Dessau  (voy.  ce 
nom),  le  premier  officier,  et  en  quelque  façon  le 
créateur  de  cette  armée  prussienne,  qui  devait 
bientôt  s'illustrer  par  de  si  grands  exploits.  Ce  fut 
dans  cette  position  que  Frédéric  II  le  trouva, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en  1740.  11  le 
nomma  aussitôt  feld-maréchal ,  avec  le  titre  de 
comte.  Ce  monarque  roulait  dès-lors  dans  sa 
pensée  ses  projets  de  guerre  et  de  conquête;  et  il 
fut  aisé  de  voir  que  de  pareilles  faveurs  étaient 
moins  accordées  aux  services  rendus,  qu'à  ceux 
qu'il  allait  exiger.  Près  d'attaquer  l'Autriche,  il 
appela  Schwérin  dans  son  conseil,  et  lui  donna 
la  première  place  dans  son  armée.  Ils  dirigèrent 
ensemble  l'invasion  de  la  Silésie,  et  lorsque  ce 
jeune  monarque  inexpérimenté  livra  la  bataille 
de  Molwitz  (10  avril  1741),  avec  des  troupes  qui 
n'avaient  pas  encore  fait  la  guerre,  ce  fut  au 
courage  et  à  l'expérience  de  Schwérin  qu'il  dut 
la  victoire.  Il  lui  a  rendu  cette  justice  avec  une 
rare  franchise,  dans  l'Histoire  de  mon  temps,  où 
il  dit  positivement  qu'il  n'y  avait  dans  son  armée 
que  le  maréchal  de  Schwérin  qui  f  ût  un  homme 
de  tête  et  un  général  expérimenté.  Cette  victoire 
assura  aux  Prussiens  la  possession  de  la  Silésie; 
et  Schwérin  fut  nommé  gouverneur  de  Neiss  et 
de  Brieg.  Frédéric  lui  confia  encore  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée,  lorsqu'il  pénétra 
dans  la  Bohème,  en  1744;  et  après  avoir  par- 
couru toute  la  partie  orientale  de  cette  province, 
Schwérin  fit  sa  jonction  avec  le  roi,  sous  les  murs 
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de  Prague,  qui  fut  obligé  de  capituler.  Dans  la 
retraite  à  laquelle  l'armée  prussienne  se  vit 
ensuite  obligée,  il  déploya  tous  les  talents  d'un 
grand  général;  et  lorsque  la  paix  de  Dresde  eut 
mis  fin  aux  hostilités  (26  décembre  1745),  il  se 
retira  dans  ses  terres,  en  Poméranie,  pour  y  réta- 
blir sa  santé,  et  ne  reparut  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  qu'en  1756,  lorsque  commença  cette 
guerre  de  sept  ans  qui  devait  faire  tant  d'hon- 
neur à  l'armée  prussienne,  mais  dont  il  ne  devait 
voir  que  le  commencement.  Les  premières  opé- 
rations furent  de  peu  d'importance;  mais  les 
différents  corps  de  l'armée  prussienne  se  trouvant 
réunis,  le  6  mai  1757,  en  présence  des  Autri- 
chiens, qui  défendaient  Prague  avec  une  nom- 
breuse armée,  Frédéric  résolut  de  les  attaquer; 
et  il  chargea  Schwérin  du  poste  le  plus  périlleux. 
On  a  dit  que,  ce  vieux  maréchal  lui  ayant  de- 
mandé où  se  ferait  la  retraite,  en  cas  de  revers, 
il  lui  répondit  durement  :  A  Spandau.  Le  malheu- 
reux Schwérin  parut  se  vouer  à  la  mort.  Saisis- 
sant un  drapeau,  il  se  mit  à  pied  à  la  tète  de  son 
régiment,  le  conduisit  à  l'ennemi,  et  fit  des  efforts 
de  valeur  extraordinaires.  N'étant  point  soutenu, 
son  régiment  fut  écrasé,  et  lui-même  fut  tué  d'un 
coup  de  feu.  Les  Prussiens  furent  victorieux; 
mais  ils  perdirent  18,000  hommes,  sans  compter 
le  maréchal  de  Schwérin,  qui  seul  en  valait 
10.000,  a  dit  Frédéric  dans  ses  Mémoires.  C'était 
un  homme  aimable  et  d'un  esprit  cultivé.  Le 
prince  de  Ligne  a  dit  que  Schwérin  n'avait  jamais 
fait  en  sa  vie  qu'un  seul  vœu,  celui  d'être  tué 
d'un  coup  de  canon  ou  d'être  pendu  pour  viol  a 
l'âge  de  80  ans.  M — Dj. 

SCHWERIN  (le  comte  Guillaume -Frédéric- 
Charles  de),  neveu  du  précédent,  naquit  le  23  dé- 
cembre 1738.  Son  oncle  l'avait  pris  pour  aide  de 
camp,  et  lorsque  celui-ci  eut  été  tué,  le  jeune 
Schwérin  fut  nommé  aide  de  camp  du  roi  à  la 
suite,  et  attaché  au  général  Winterfeld.  Il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Russes,  à  la  bataille  de 
Zorndorf,  et  conduit  à  Pétersbourg,  où  il  fit  con- 
naissance avec  le  grand-duc,  qui  l'admit  souvent 
dans  sa  société.  A  l'avènement  de  ce  prince  (1762), 
le  roi  l'envoya  à  Pétersbourg,  pour  porter  au 
nouvel  empereur  la  décoration  de  l'ordre  de 
l'Aigle  noir,  et  pour  lui  proposer  des  conditions 
de  paix.  On  sait  combien  ces  propositions  furent 
favorablement  accueillies,  (voy.  Frédéric  II  et 
Pierre  III).  Le  comte  de  Schwérin  était  successive- 
ment parvenu  au  grade  de  lieutenant  général, 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1794,  de  commander 
l'armée  qui  marcha  contre  les  Polonais.  Mais  il 
ne  conserva  ce  commandement  que  sept  semaines  ; 
et  pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  commit 
des  fautes  graves,  et  dont  les  plus  remarquables 
furent  d'abord  un  mouvement  ordonné  contre  les 
instructions  du  roi,  et  qui  causa  la  perte  de  la 
province  de  Sendomir,  ensuite  une  marche  rétro- 
grade, tandis  qu'il  fallait  se  porter  sur  Varsovie, 
pour  coopérer  avec  les  Russes,  à  la  prise  de  cette 


ville  {voy.  Suwarow).  Le  roi  le  fit  aussitôt  rempla- 
cer, et  Schwérin  demanda  avec  instance  d'être 
jugé.  Le  10  mai  1793,  un  conseil  de  guerre  le 
condamna  à  la  perte  de  son  régiment  et  à  une 
détention  d'un  an.  A  l'avènement  de  Frédéric- 
Guillaume  III,  il  demanda  en  vain  la  révision  de 
cette  sentence.  Le  roi  lui  avait  accordé  la  per- 
mission de  passer  au  service  d'une  puissance 
étrangère,  lorsqu'il  mourut  à  Hambourg,  en 
septembre  1802.  Il  avait  publié  pour  sa  justifica- 
tion :  Véritable  exposé,  appuyé  de  documents,  de  la 
cause  pour  laquelle  fat  reçu  ma  démission ,  après 
un  service  de  quarante-trois  ans,  Leipsick,  1799, 
in-8°.  Une  seconde  édition  de  ce  mémoire  parut 
sous  le  titre  un  peu  fastueux  de  Modèles  de  rap- 
ports pour  servir  aux  officiers  d' état-major ,  par  un 
élève  de  Frédéric  II.  L'auteur  avait  attaqué  les 
généraux  Klinckowstiom  et  de  Favrat,  qui  lui 
répondirent  par  deux  brochures,  intitulées  : 
1°  Rectification  de  quelques  faits  ;  2°  Matériaux  pour 
l'histoire  de  la  campagne  de  Pologne,  en  1794.  La 
dernière  est  du  général  de  Favrat,  qui  avait  rem- 
placé Schwérin  dans  le  commandement.  M — d  j. 

SCHWILGUÉ  (C.-J.-A.),  médecin,  né  en  1774, 
à  Schélestadt,  de  parents  peu  aisés,  qui  lui  don- 
nèrent cependant  une  bonne  éducation,  prit  du 
service  en  1793,  dans  les  hôpitaux  militaires, 
comme  élève  en  pharmacie.  Des  circonstances 
heureuses  lui  ayant  permis  de  résider  à  Stras- 
bourg, il  suivit  les  cours  de  l'école  de  médecine 
de  cette  ville,  et  vint  à  Paris,  en  1797,  pour  y 
achever  ses  études  médicales.  Il  fut  un  des  audi- 
teurs les  plus  assidus  de  Bicliat,  et  dut  à  l'af- 
fection de  Pinel  l'avantage  d'être  attaché  à  la 
Salpètrière  et  à  la  clinique  naissante  que  l'on 
venait  d'y  former.  Ce  professeur  le  chargea  de 
l'analyse  des  eaux  qui  servent  aux  indigents  de 
la  Salpètrière  ;  et  le  travail  de  Schwilgué  fait 
partie  de  la  Topographie  de  la  Salpètrière,  qui  est 
en  tète  de  la  Médecine  clinique  de  Pinel.  En 
1802,  Schwilgué  fut  reçu  médecin,  et  prit  le 
croup  pour  sujet  de  sa  dissertation  inaugurale.  Il 
donna  ensuite  des  cours  particuliers  de  matière 
médicale  et  de  nosographie  interne,  et  reprodui- 
sit sa  thèse,  sous  la  dénomination  d'Essai  sur  le 
croup  aigu  des  enfants,  ouvrage  qui  eut  le  plus 
grand  succès.  Dans  des  recherches  d'anatomie 
pathologique,  qu'il  fit  avec  M.  Murât,  il  s'aperçut 
que,  durant  l'inflammation ,  les  divers  tissus  de 
nos  organes  présentent  des  pus  distincts  à  beau- 
coup d'égards.  Lorsqu'il  eut  fait  une  analyse 
comparée  de  ces  divers  pus,  il  présenta  ce  travail 
à  la  société  de  médecine,  qui  en  fut  si  satisfaite 
qu'elle  admit  l'auteur  au  nombre  de  ses  membres 
adjoints.  En  1805,  Schwilgué  publia  un  traité  de 
Matière  médicale,  2  vol.  in-8°,  où  il  démontre 
que  la  matière  médicale  ne  produit  de  bons  effets 
qu'en  agissant  sur  les  propriétés  vitales  et  sur  les 
fonctions.  Les  médications  des  fonctions  du 
système  nerveux  y  sont  surtout  traitées  d'une 
manière  ingénieuse,  et  plus  précise  qu'elles  ne 
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l'avaient  été  précédemment.  L'auteur  fait  voir 
que  le  cerveau  est  souvent  le  siège  principal  des 
lésions  de  ce  système;  que,  pour  y  remédier,  il 
est  nécessaire  d'agir  sur  cet  organe,  soit  qu'il  les 
influence,  soit  qu'il  soit  influencé  par  elles.  En 
1807,  Schwilgué  donna  un  Manuel  médical,  1  vol. 
in-8°,  qui  n'est  plus  au  courant  de  la  science, 
et  dans  lequel  il  s'est  traîné  sur  les  traces 
de  Pinel.  Le  croup  ayant  atteint,  en  1805,  le 
fils  de  Louis  Bonaparte,  cette  maladie  fut  pro- 
posée, par  le  gouvernement,  pour  sujet  d'un 
grand  prix,  qui  devait  être  décerné  par  la  société 
de  médecine.  Pour  mettre  les  auteurs  en  état  de 
répondre  aux  questions  qui  leur  avaient  été  pro- 
posées, cette  société  donna  un  extrait  raisonné 
des  principaux  ouvrages  publiés  sur  le  croup  : 
Schwilgué  fut  chargé  de  cette  tâche;  et  il  s'en 
acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Peu  de  temps 
après,  il  publia,  dans  un  journal  de  médecine, 
une  analyse  comparée  des  pharmacopées  mo- 
dernes, où  il  démontre  l'inconvénient  de  réunir, 
dans  le  même  médicament,  plusieurs  substances 
de  nature  différente.  Peut-être  que,  d'un  autre 
côté,  il  cherche  trop  à  simplifier  les  formules  des 
médicaments  dont  l'action  est  consacrée  par  les 
observations  les  plus  anciennes.  A  peine  dans  la 
force  de  l'âge,  Schwilgué  avait  fait  des  travaux 
propres  à  illustrer  une  longue  carrière.  Son  esprit 
éclairé,  son  zèle  pour  la  science,  en  faisaient 
présager  de  plus  importants.  Il  jouissait  de  beau- 
coup d'estime  parmi  ses  confrères,  tant  parla 
bonté  de  son  caractère  que  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Ses  talents  commençaient  aussi  à 
être  appréciés  par  le  public,  et  à  obtenir  une  con- 
fiance étendue,  lorsqu'il  fut  atteint,  au  mois  de 
février  1808,  d'une  fièvre  cérébrale  ou  ataxique, 
qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  N — h. 

SCHWILGUÉ  (Je an -Baptiste),  ingénieur-mé- 
canicien français  de  premier  ordre,  né  le  18  dé- 
cembre 1776,  à  Strasbourg,  mort  dans  la  même 
ville  le  15  décembre  1856,  étudia  dans  l'université 
de  sa  ville  natale  et  se  perfectionna  ensuite  en 
Suisse  et  en  Hollande  dans  les  arts  mécaniques. 
De  retour,  il  aida  son  père,  qui  était  horloger 
et  opticien.  Ce  dernier,  qui,  en  1793,  faisait 
partie  du  conseil  municipal,  était  sur  le  point 
d'être  exécuté.  On  dit  qu'il  dut  la  vie  à  l'inter- 
cession seule  de  son  fils.  Lors  de  la  création  du 
collège  de  Schlestadt,  le  jeune  Schwilgué  y  reçut 
une  chaire  de  mathématiques,  qu'il  remplit  jus- 
qu'en 1827.  Ce  fut  dans  cette  aimée  qu'il  s'as- 
socia avec  Rollé,  à  Ostwald,  près  de  Strasbourg, 
pour  la  fabrication  de  balances -bascules,  aux- 
quelles il  apporta  des  perfectionnements  notables. 
On  lui  doit  les  dispositions  actuelles  de  ces  bas- 
cules qui  servent  aujourd'hui  généralement  à 
peser  les  voitures,  les  wagons  des  chemins  de 
fer  et  les  marchandises  diverses.  Il  obtint  la  mé- 
daille d'argent  à  l'exposition  de  1829,  et  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1835.  Tous  ces  mérites 
ont  été  effacés  en  quelque  sorte  par  le  projet 
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plusieurs  fois  repris  et  plusieurs  fois  abandonné 
depuis  près  de  trente  ans,  et  que  Schwilgué  se  mit 
enfin',  dès  1835,  à  exécuter.  Nous  voulons  parler 
de  la  restauration  de  la  célèbre  horloge  astronomi- 
que de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui,  construite 
dans  le  15e  siècle  par  un  maître  inconnu,  proba- 
blement de  Cologne,  avait  marché  sans  encombre 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française.  Dès 
cette  époque  le  jeune  Schwilgué  avait  conçu 
l'idée  de  la  refaire.  Forcé  de  l'abandonner  de- 
vant la  fureur  des  jacobins,  qui  voulaient  raser 
la  cathédrale,  il  soumit  un  nouveau  plan  à 
Louis  XVIII,  en  1822,  plan  modifié  et  exécuté 
de  1835  à  1839.  L'admirable  mécanisme  de  cette 
horloge,  tout  entier  reconstruit  par  Schwilgué, 
fonctionna  pour  la  première  fois  lors  du  sacre 
du  nouvel  évêque  de  Strasbourg,  André  Rœss, 
en  mars  ou  avril  1840.  Cependant,  grâce  à  de 
nouveaux  accessoires,  les  membres  du  congrès 
scientifique  assemblé  à  Strasbourg  en  septembre 
1842  purent  encore  constater  d'autres  perfec- 
tionnements. Un  poids  d'un  kilogramme  seu- 
lement, remonté  une  seule  fois  dans  l'année, 
fait  mouvoir  les  innombrables  rouages  de  cette 
horloge,  qui  indique  le  jour  vrai,  le  jour  sidéral 
et  le  jour  moyen ,  la  marche  des  planètes  et  de 
leurs  satellites,  le  comput  ecclésiastique,  les 
équinoxes  et  solstices,  les  phases  de  la  lune,  etc. 
De  nombreuses  figures,  ou  allégoriques  ou  his- 
toriques ,  marquent  les  heures ,  les  jours  et  les 
mois.  A  chaque  heure  s'ouvre  une  petite  porte 
par  laquelle  sort  un  des  douze  apôtres,  tandis 
qu'à  midi  et  à  minuit  tous  les  douze  sortent  et 
défilent  à  la  fois.  C'est  également  à  midi  qu'un 
magnifique  coq  bat  des  ailes  et  chante  jusqu'à 
ce  que  les  douze  coups  aient  sonné.  Chaque 
premier  du  mois  se  présente  un  des  coryphées 
de  l'église.  Généreux  jusqu'au  bout,  Schwilgué 
refusa  toute  rétribution  pécuniaire  de  ses  conci- 
toyens ,  qui ,  du  reste ,  ne  lui  refusèrent  pas 
d'autres  récompenses,  telles  qu'une  belle  maison 
sur  l'esplanade,  une  magnifique  villa,  etc.  En 
1842 ,  il  fonda  à  Strasbourg  un  grand  atelier  de 
construction  d'horloges  publiques  et  d'instru- 
ments de  précision.  Les  horloges  sont  de  son 
invention  et  portent  le  nom  de  Schwilgué.  11 
mourut  trois  ans  après  avoir  été  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Son  fils  a  continué  la 
direction  de  son  atelier.  Schwilgué  père  a  laissé  : 
1°  Mémoires  sur  les  roules  et  le  roulage,  Paris  et 
Strasbourg,  1842,  in-8°;  2°  Description  des  bas- 
cules de  pesage,  Strasbourg,  1836  ;  3°  Descrip- 
tion de  l'horloge  astronomique  de  Strasbourg,  ibid., 
1840;  2e  édition,  1844,  in-18;  4°  Guide  des 
horloges  publiques,  ou  Mémoire  sur  la  manière  de 
régler  et  d'entretenir  les  horloges,  etc.,  ibid.,  1845, 
in-12.  R— l— n. 

SCHWINDEL  (Geobge-Jacques),  ministre  luthé- 
rien de  l'église  du  St-Esprità  Nuremberg,  naquit 
le  7  février  1684,  dans  cette  ville,  où  son  père 
était  tailleur,  et  fut  destiné  par  sa  mère  au  mi- 
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nistère  évangélique,  même  avant  sa  naissance. 
Il  commença  ses  études  en  1698,  à  l'école  de  sa 
ville  natale,  les  continua  aux  universités  d'Altdorf 
et  de  Iéna,  et  fit  en  17H  un  voyage  littéraire 
en  Allemagne.  Il  fut  nommé,  en  1714,  diacre  de 
l'église  du  St-Esprit,  et  depuis  cette  époque,  jus- 
qu'en 1739,  il  jouit  à  Nuremberg  de  la  plus  grande 
considération.  Ses  sermons  attiraient  toujours  un 
nombreux  auditoire  ;  les  pauvres  le  regardaient 
comme  leur  père.  Il  rassemblait  chez  lui  des 
personnes  pieuses,  pour  s'occuper  de  prières  et 
de  l'explication  des  saintes  Écritures  ;  enfin,  il 
réunissait  à  la  réputation  d'un  savant  distingué, 
celle  d'un  homme  aussi  pieux  que  modeste.  Mais 
tout  à  coup  on  l'accusa  d'adultère,  de  propos 
sacrilèges,  de  magie  et  d'autres  désordres.  Ce 
fut  en  1739  qu'on  le  destitua  de  tous  ses  emplois 
et  qu'il  fut  mis  en  prison.  Au  bout  de  plusieurs 
années,  son  procès  fut  porté  devant  le  tribunal 
du  conseil  aulique  de  l'Empire,  à  Vienne;  et  là 
finirent  ses  malheurs;  ses  juges  l'acquittèrent  de 
la  manière  la  plus  complète.  Il  fut  réhabilité,  et 
il  put  rentrer  dans  ses  fonctions;  mais  il  s'y 
refusa  et  se  contenta  d'aller  habiter  Nuremberg, 
où  il  mourut  quelque  temps  après,  le  14  août 
1752.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  libraire  d'iéna, 
dont  il  eut  huit  enfants,  qui  moururent  en  bas 
âge.  Ses  connaissances  étaient  vastes  et  peu  com- 
munes, dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  dans  celle 
des  sciences,  surtout  en  bibliographie.  Il  s'occupa 
longtemps  d'une  collection  biographique,  dont  il 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  volumes.  La  liste 
de  ses  écrits  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  des 
savants  Nurembergeois,  par  Will,  t.  3,  p.  659,  et 
dans  le  supplément  de  Nopitsch.  Z. 

SCHYRLE.  Voyez  Rheita. 

SCIAMERONI  (Philippe  Furini,  dit  Le),  peintre, 
né  à  Florence,  fut  élève  du  Passignano,  et  se  fit 
une  grande  réputation  comme  peintre  de  por- 
traits; mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d'avoir  eu  pour  fils  F.  Furini  Sciameroni,  né  à 
Florence,  en  1604,  qui  fut  d'abord  son  élève,  et 
ensuite  celui  du  Passignano  et  de  Rosselli .  jus- 
qu'au moment  où  il  se  rendit  à  Rome.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  poursuivit  ses  études 
avec  tant  de  persévérance  et  de  succès,  qu'il  se 
mit  au  premier  rang  par  son  goût  de  dessin,  et 
mérita  que  l'habile  peintre  Jean  de  San  Giovanni 
l'associât  à  ses  travaux.  De  retour  à  Florence, 
ses  compatriotes  lui  donnèrent  le  surnom  de 
YAlbane  et  du  Guide  de  leur  école,  surnom  qui 
lui  fut  confirmé  dans  d'autres  parties  de  l'Italie. 
C'est  sur  cette  réputation  qu'il  fut  appelé  à  Venise, 
pour  y  peindre  une  Thètis,  destinée  à  servir  de 
pendant  à  une  Europe  du  Guide.  C'était  en  effet 
ce  dernier  maître  et  l'Albane  qu'il  avait  étudiés 
à  Rome,  et  qu'il  cherchait,  non  pas  à  copier, 
mais  à  égaler.  Ses  idées  lui  appartiennent  tout 
entières.  C'était  pour  lui  l'objet  essentiel  ;  il  les 
roulait  longtemps  dans  sa  tète,  et  lorsqu'une  fois 
son  sujet  y  était  disposé  à  son  gré,  il  disait  que 
XXXVIII. 


son  tableau  était  fini;  l'exécution  ne  lui  deman- 
dait plus  que  peu  de  temps  et  de  peine.  A  l'âge 
de  quarante  ans  environ,  il  se  fit  ordonner  prêtre, 
et,  devenu  curé  de  Sant  Ansano,  dans  le  Mugello, 
il  peignit  pour  le  bourg  voisin  de  San-Lorenzo, 
quelques  tableaux  extrêmement  précieux,  surtout 
une  Conception  de  la  Vierge,  et  un  St-François  qui 
reçoit  les  stigmates.  Mais  sa  réputation  est  spécia- 
lement fondée  sur  ses  tableaux  de  galeries,  qui 
sont  rares  hors  de  Florence.  Il  est  peu  de  pein- 
tures plus  célèbres  que  son  Hylas  enlevé  par  les 
Nymphes,  dont  toutes  les  figures,  grandes  comme 
nature,  sont  du  dessin  le  plus  aimable,  et  d'une 
variété  d'expression  et  de  caractère  non  moins 
digne  d'admiration.  On  fait  le  même  éloge  des 
Trois  Grâces  qu'il  peignit  pour  le  palais  Strozzi. 
Habile  dans  le  dessin,  il  aimait  à  faire  le  nu,  et  il 
peignait  de  préférence  les  sujets  dans  lesquels  il 
pouvait  déployer  la  grâce  et  la  délicatesse  de  son 
talent;  tels  qu'Adam  et  Eve;  Loth  et  ses  filles; 
l'Ivresse  de  Noé ;  la  Mort  d'Adonis,  Diane  au  bois 
avec  ses  nymphes;  le  Jugement  de  Paris,  etc.  Il  a 
peint  aussi  plusieurs  Madeleines,  dont  la  nudité 
est  la  même  que  celle  de  ses  nymphes.  Cet  artiste 
est  mort  à  Florence,  en  1646.  P — s. 

SCIAOUS-PACHA.  Voyez  Tchaous. 

SCIARPA  (Gherardo  Curci,  dit),  l'un  des  plus 
fameux  chefs  des  bandes  royalistes  dans  la  guerre 
napolitaine  de  1799,  exerçait  les  fonctions  de 
commandant  des  troupes  de  la  police  de  la  pro- 
vince de  Salerne  lorsque  les  Français,  sous  le 
général  Championnet,  firent  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Sciarpa  réunit  aussitôt  un 
grand  nombre  d'insurgés,  se  mit  à  leur  tète  et 
concourut  puissamment  au  soulèvement  général 
de  la  Pouille,  ainsi  qu'à  la  formation  de  l'armée 
de  la  Sainte-Foi,  dont  le  cardinal  Ruffo  fut  le  gé- 
néral en  chef.  Ce  prélat  lui  ayant  donné  le  com- 
mandement d'une  division,  il  y  déploya  la  plus 
infatigable  énergie.  Les  avantages  qu'il  remporta 
sur  Schipani  (voy.  ce  nom)  contribuèrent  beau- 
coup à  la  chute  de  la  république  parthénopéenne. 
Après  s'être  emparé  successivement  de  Campis- 
trino,  de  Salerne  et  de  Castellamare,  il  suivit  la 
marche  victorieuse  de  Ruffo  sur  Naples,  et  dans 
les  combats  qui  eurent  lieu  sous  les  murs  de 
cette  ville,  on  le  vit  faire  preuve  du  plus  grand 
courage.  Rétabli  sur  son  trône,  le  roi  Ferdinand 
récompensa  Sciarpa  du  titre  de  baron  et  du  grade 
de  colonel  avec  4,000  ducats  de  pension  et  des 
terres.  II  fit  ensuite  partie  de  la  petite  armée 
que  Ferdinand  IV  envoya  contre  Rome  pour  en 
chasser  les  Français,  et  qui  se  dispersa  au  pre- 
mier coup  de  canon  du  général  Grenier,  qui  y 
commandait  alors.  Depuis  ce  temps  on  ne  parla 
plus  de  Sciarpa,  et,  à  la  seconde  chute  des  Bour- 
bons de  Naples,  il  se  retira  en  Sicile,  où  il  mou- 
rut dans  une  obscurité  complète.  On  trouve  dans 
Colletta  {Histoire  de  Naples)  le  récit  des  actes  de 
ce  chef  de  bandes.  C — h — n. 

SCIARRA  (Marc),  chef  d'une  bande  de  bri- 
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gands  qui,  sous  Grégoire  XIII,  dévasta  tour  à 
tour,  et  pendant  près  de  vingt  ans,  le  patrimoine 
de  l'Eglise  et  les  frontières  de  Toscane  et  de  Na- 
ples.  La  jalousie  des  vice-rois  espagnols  et  des 
grands-ducs  de  Toscane  contre  le  pape  entrete- 
nait cette  espèce  de  guerre  civile.  Sciarra,  de 
même  qu'un  Piccolomini ,  et  quelques  autres 
rebelles  firent  preuve  de  talents  militaires.  Sixte- 
Quint  parvint  cependant  à  les  écarter  de  Rome, 
mais  non  à  les  dompter.  Enfin  Clément  VIII  atta- 
qua Sciarra,  en  1592,  avec  tant  de  vigueur,  que 
celui-ci  s'engagea  au  service  de  la  république  de 
Venise  avec  cinq  cents  de  ses  plus  braves  com- 
pagnons, et  il  fut  envoyé  en  Dalmatie  pour  faire 
la  guerre  aux  Uscoques  ;  mais  Clément  VIII 
exigea  qu'ils  lui  fussent  livrés  de  nouveau,  me- 
naçant la  république  d'excommunication;  il  in- 
sista d'une  manière  si  impérieuse,  que  le  sénat 
de  Venise  fit  assassiner  Sciarra  et  envoya  ses 
compagnons  d'armes  dans  la  garnison  de  Candie, 
où  régnait  alors  la  peste,  pour  faire  périr  sans 
les  livrer  tous  ceux  que  le  pontife  lui  redeman- 
dait. S.  S— i. 

SCILLA  (Auguste),  peintre  et  naturaliste,  né 
en  1639  à  Messine,  fut  élève  d'Antoine  Ricci- 
Barbalunga,  qui  détermina  le  sénat  de  Messine 
à  l'envoyer  à  Rome  avec  une  pension  pour  y 
suivre  les  leçons  d'André  Sacchi.  Après  une  ab- 
sence de  quatre  ans,  consacrés  à  son  art,  Scilla 
revint  dans  sa  patrie,  riche  des  études  qu'il  avait 
faites  d'après  l'antique  et  Raphaël,  et  s'il  avait 
porté  à  Rome  une  manière  un  peu  sèche,  il  en 
revint  avec  un  goût  auquel  il  sut  donner  de  la 
vastosité  et  de  la  grâce.  Il  déploie  dans  ses  figu- 
res et  dans  ses  tètes,  particulièrement  dans 
celles  de  vieillards,  un  véritable  caractère  de 
grandeur,  et  il  se  montre  peintre  habile  de 
paysage,  d'animaux  et  de  fruits.  Rome  possède 
un  très-petit  nombre  de  ses  tableaux;  on  en 
voit  beaucoup  plus  à  Messine.  Ses  principales 
fresques  sont  dans  les  églises  de  St-Dominique  et 
de  l'Annonciation  des  Théatins.  Parmi  ses  ta- 
hleaux  à  l'huile,  son  chef-d'œuvre  est  le 
St-Hilarion  mourant,  qui  décore  l'église  de 
Ste- Ursule.  Scilla  avait  ouvert  à  Messine  une 
école,  où  sa  réputation  appela  un  grand  nombre 
d'élèves;  mais  lors  de  la  révolution  qui  eut  lieu 
à  cette  époque  en  Sicile,  il  fut  obligé  de  se  réfugier 
à  Rome,  évitant  de  se  mettre  en  concurrence  avec 
les  peintres  de  figures ,  et  s'occupant  à  peindre 
des  tableaux  d'animaux.  Scilla  s'occupa  aussi 
beaucoup  d'histoire  naturelle.  Il  accompagna 
Boccone  {voy.  ce  nom)  dans  ses  excursions  bota- 
niques en  Sicile,  et  ce  grand  naturaliste  le  cite 
avec  éloge  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Scilla  finit  par  s'établir  à  Rome,  où  il  se  fit 
recevoir,  en  1679,  à  l'académie  de  peinture,  dont 
il  fut  peu  après  élu  président.  La  numismatique 
et  la  recherche  des  monuments  occupaient  les 
loisirs  de  cet  artiste,  et,  selon  Mongitore  (Bibl. 
Sicula),  il  préparait  un  savant  ouvrage  d'anti- 


quités quand  il  mourut  à  Rome,  le  31  mai  1700. 
On  ne  connaît  de  lui  qu'une  lettre  intitulée  La 

varia  speculazione  disingannata  dal  senso  :  lettera 
risponsiva  circa  i  cor  pi  maritii,  che  petrijicati  si 
ritrovano  in  varii  luoghi  terrestri ,  Naples,  1670, 
in-4°,  rare.  Cet  opuscule  intéressant  a  été  tra- 
duit en  latin  sous  ce  titre  :  De  corporibus  marinis 
quœ  defossa  reperiunlur  ;  addila  dissert.  Fabii 
Columnœ  de  glossopelris  (voy.  Fab.  Colonxa), 
Rome,  1747;  ibid.,  1752  ou  1759,  in-4°.  L'édi- 
tion de  1747  ne  contient  que  quatorze  planches 
de  pétrifications,  tandis  que  la  suivante  en  ren- 
ferme vingt-huit ,  ou  plutôt  trente,  puisque  les 
planches  numérotées  11  et  23  sont  répétées  (1). 
—  Xavier  Scilla,  numismate,  fils  du  précédent, 
cultiva  aussi  la  peinture  dans  le  même  genre 
que  son  père  ;  il  est  en  outre  auteur  de  l'ouvrage 
suivant  :  Brève  notizia  di  monete  pontifîcie  antiche 
e  moderne ,  sino  aile  ultime  dell  anno  xv  del  pon- 
tefice  Clémente  XI ,  Rome,  1715,  in -4°;  il  ne 
s'y  borne  pas  à  décrire  les  monnaies  des  papes, 
mais  on  aurait  désiré  qu'il  eût  enrichi  son  ou- 
vrage de  planches  représentant  les  monnaies 
dont  il  donne  la  description,  rangées  dans  un 
ordre  chronologique.  (Voy.  la  Bibl.  de  Fon- 
tanini ,  avec  les  notes  d'Apost.  Zeno ,  t.  2 , 
p.  206.  P— setW— s. 

SCILLATI  (Nicolas),  médecin  et  philosophe  de 
la  fin  du  15e  siècle,  composa  divers  traités  de 
médecine,  un  entre  autres  sur  la  maladie  véné- 
rienne, qu'il  écrivit  à  Barcelone  en  1494,  et  un 
autre,  d'une  utilité  plus  contestable,  sur  les 
avantages  de  la  pauvreté,  De  felici  philosopho- 
rum  paupertate  appetenda,  1496,  in-4°,  sans  in- 
dication de  lieu.  Cette  cause  a  été  soutenue  par 
des  écrivains  plus  modernes,  tels  que  Bartoii 
Tilenius  ,  etc.  B — n — t. 

SCINA  (l'abbé Dominique),  savant  littérateur,  na- 
quit à  Palerme  en  1765.  Destiné,  par  une  famille 
indigente,  à  l'état  ecclésiastique,  il  faisait  les 
études  qu'on  croyait  nécessaires  pour  un  prêtre, 
lorsque  son  professeur  de  théologie,  le  chanoine 
Gregorio,  historien  distingué,  lui  fit  lire  l'essai 
de  Locke,  Sur  l'entendement  humain.  Scinà  entra 
dans  les  ordres  pour  se  faire  une  position  ,  mais 
en  même  temps  il  s'adonna  spécialement  à  la 
physique  et  à  l'histoire.  Pendant  les  premières 
quarante  années  de  sa  vie  il  s'abstint  de  toute 
publication.  On  ne  le  connaissait  que  comme  un 
excellent  professeur  de  l'académie,  depuis  uni- 
versité de  Palerme,  où  il  fut  le  premier  à  donner 
un  cours  complet  de  physique  expérimentale,  et 
où  il  remplaça  souvent  le  professeur  de  littéra- 
ture grecque.  Personne  peut-être  ne  devinait  le 
travail  qui,  à  cette  époque,  se  faisait  dans  son 
intelligence.  Après  avoir  plané  sur  toutes  les 
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connaissances  humaines,  tant  science  que  tradi- 
tion, il  en  avait  saisi  les  rapports,  les  avait  clas- 
sés dans  son  esprit  et  en  avait  tiré  des  principes 
généraux  ;  il  ne  s'agissait  que  de  porter  ces  prin- 
cipes sur  les  faits  matériels  ou  moraux.  Scinà 
ne  voulut  entrer  dans  l'arène  que  quand  il  sen- 
tit toutes  ses  forces.  Il  débuta  par  une  Introduc- 
tion à  la  physique  imprimée  à  Palerme  en  1803. 
Dans  cet  ouvrage  remarquable,  qu'il  appelait  la 
logique  des  sciences  naturelles,  il  établit  trois 
époques  pour  leur  développement,  et  après  avoir 
dessiné  d'une  main  ferme  les  caractères  des 
deux  premières,  qu'il  appela  de  Galilée  et  de 
Newton,  il  annonça  la  troisième  dans  laquelle  la 
physique  et  la  chimie  ne  devaient  faire  qu'une 
seule  science,  et  il  alla  jusqu'à  tracer  la  marche 
de  cette  innovation.  Le  reste  de  ses  œuvres 
scientifiques  ne  présente  plus  le  même  talent. 
Aucune  découverte  ne  lui  est  due.  On  admire 
cependant  la  méthode,  la  force  et  la  clarté  de 
l'expression  dans  son  Cours  de  physique,  publié 
peu  de  temps  après  \" Introduction,  et  réimprimé 
en  1828  et  1829,  parfaitement  au  niveau  de  la 
science  et  adopté  dans  plusieurs  collèges  d'Italie. 
Sa  topographie  de  Palerme  (1818),  vrai  modèle 
de  l'application  de  toutes  les  sciences  naturelles 
à  l'étude  spéciale  d'un  pays,  n'est  cependant  pas 
sans  défauts.  Ses  autres  écrits  de  circonstance, 
Sur  les  tournants  du  détroit  de  Messine,  1811; 
Sur  une  éruption  de  l'Etna  (même  année);  Sur 
les  tremblements  de  terre  des  Madonies,  1819  ;  Sur 
Vilot  volcanique  formé  en  1831  ,  près  de  la  Si- 
cile; Sur  les  os  fossiles  des  environs  de  Pa- 
lerme, 1831,  etc.,  frappent  toujours  par  la  grande 
justesse  des  idées,  mais  ne  présentent  ni  des 
théories  ni  des  faits  nouveaux.  Mais  il  réalisa  en 
histoire  la  pensée  qu'il  lui  était  impossible  de 
suivre  jusqu'au  bout  dans  les  sciences  physiques. 
Dans  celles-ci  il  ne  pouvait  pas  étudier  les  faits 
de  manière  à  satisfaire  son  esprit  sévère  et  posi- 
tif, puisqu'il  se  trouvait  presque  sans  instru- 
ments et  en  dehors  du  commerce  des  savants, 
d'abord  à  cause  de  la  guerre,  et,  depuis  1815, 
parce  qu'une  réaction  politique  s'appesantit  sur 
la  Sicile.  Son  premier  essai  historique,  publié  en 
1808,  ne  s'écarta  pas  des  sciences  naturelles  :  ce 
fut  la  Biographie  de  Maurolicus,  grand  mathéma- 
ticien de  Messine  au  16e  siècle.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  près  (1813)  par  deux  volumes  sur  Em- 
pédocle,  où  l'auteur  put  s'étendre  sur  toutes  les 
sciences  physiques  et  philosophiques,  sur  la  litté- 
rature et  la  politique,  qui  occupèrent  tour  à  tour 
la  vie  du  grand  philosophe  d'Agrigente.  Depuis 
cette  publication ,  Scinà  ne  songea  sérieusement 
qu'à  l'histoire  littéraire  de  la  Sicile.  Il  s'agissait 
pour  lui  de  retremper  par  l'histoire  le  courage 
d'un  peuple  qu'il  croyait  opprimé.  Ce  fut  une 
mission  qu'il  tâcha  de  remplir  sans  compromettre 
sa  personne  ni  ses  places ,  ni  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques dont  il  jouissait.  Aussi ,  bien  que 
nommé  historiographe  du  royaume  de  Sicile  ,  se 


retrancha-t-il  dans  l'histoire  littéraire  pour  por- 
ter ses  coups  sans  danger.  Après  s'être  mêlé  un 
peu  plus  ouvertement  à  la  politique  en  1821 ,  et 
avoir  rempli  une  mission  de  la  ville  de  Palerme 
auprès  du  roi  Ferdinand  ltr,  à  l'occasion  du  con- 
grès de  Laybach,  il  reprit  son  travail  en  publiant 
la  Biographie  d'Archimède  (1823) ,  ensuite  une 
traduction  en  vers  italiens  des  Fragments  d'Ar- 
chestrate,  Palerme,  1825,  et  l' Histoire  littéraire 
de  la  Sicile  au  18e  siècle,  1825  à  1827,  3  vol. 
in-8°.  Enfin  il  réunit  dans  un  tableau  magnifique 
toutes  les  notices  littéraires  des  Grecs  siciliens  ; 
mais  il  n'arriva  pas  à  donner  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage,  dont  quelques  morceaux  avaient 
paru  de  1832  à  1836,  et  qui  ne  fut  imprimé, 
presque  complet  et  en  un  seul  volume,  qu'en 
1840,  après  la  mort  de  l'auteur.  Les  œuvres  his- 
toriques de  Scinà  sont  un  modèle  d'histoire  lit- 
téraire. Après  avoir  établi  les  faits  par  une  cri- 
tique à  laquelle  rien  n'échappe,  il  en  découvre 
les  liens,  il  devine  la  marche  de  l'esprit  d'un 
homme  d'abord,  ensuite  de  toute  une  époque; 
ici  il  reconstruit  un  système  sur  quelques  frag- 
ments épars,  là  il  explique  les  progrès  des  lettres 
ou  des  sciences  par  les  événements  politiques,  et 
une  fois  sur  ce  terrain  il  commence  à  frapper  de 
sa  rude  main  quiconque  a  fait  le  moindre  tort  à 
sa  patrie,  n'importe  à  quelle  époque.  L'Histoire 
littéraire  de  la  Sicile,  dont  il  illustra  les  deux  pé- 
riodes extrêmes ,  et  qu'il  avait  l'intention  de 
compléter  par  des  traités  sur  les  temps  romains, 
sur  le  moyen  âge  et  la  renaissance  jusqu'au 
18e  siècle,  est  donc  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen 
et  d'un  philosophe.  Sous  le  rapport  de  la  forme, 
sinon  par  l'élocution,  Scinà  peut  figurer  au  nom- 
bre des  premiers  écrivains  de  l'Italie  moderne. 
Jouissant  d'une  haute  considération,  il  fut  chargé 
de  plusieurs  commissions  permanentes  ou  tem- 
poraires dans  lesquelles  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  l'instruction  publique.  Nous  citerons  un 
projet  d'instruction  publique  fait  pour  le  parle- 
ment de  1813 ,  et  par  lequel  chaque  paroisse 
aurait  eu  une  école  primaire  à  la  charge  des 
moines,  si  nombreux  et  si  riches  en  Sicile;  cha- 
que commune  une  école  de  géographie  et  d'his- 
toire, et  chaque  district  un  collège  aux  frais  des 
évêques.  Les  deux  universités  de  Palerme  et  de 
Catane  eussent  été  mieux  organisées,  et  l'on  au- 
rait placé  au  sommet  de  la  pyramide  (c'est  ainsi 
qu'il  s'exprimait)  une  académie  qui  eût  réuni 
les  fonctions  partagées  en  France  entre  l'Institut 
et  l'Université.  Ce  projet  resta  sans  suite  ;  mais 
l'auteur,  appelé  plus  tard  au  conseil  universitaire, 
tâcha  d'organiser  l'enseignement  laïque  en  Sicile, 
autant  que  le  permettait  le  gouvernement.  Il 
restaura  la  bibliothèque  communale  de  Palerme. 
Chargé  de  la  direction  de  plusieurs  établisse- 
ments d'éducation  publique,  il  porta  dans  les 
affaires  d'administration  la  capacité  qui  le  dis- 
tinguait dans  les  études.  Toutefois  son  caractère 
honnête  et  fier,  mais  dur,  lui  suscita  de  nom- 
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breux  désagréments.  Il  ne  savait  pardonner  le 
talent  qu'à  ses  amis,  et  ne  pardonnait  la  vanité 
à  personne.  Du  reste,  il  était  bienfaisant  et  d'une 
conduite  irréprochable.  Ses  opinions  politiques 
se  prononçaient  pour  un  gouvernement  repré- 
sentatif modéré,  mais  il  voulait  avant  tout  la 
nationalité  sicilienne.  Aigri  par  les  atteintes  por- 
tées à  la  constitution  du  pays,  il  allait  jusqu'à 
l'injustice  contre  les  idées  d'unité  italienne,  dont 
la  réalisation  lui  paraissait  bien  éloignée.  Avancé 
en  âge  et  devenu  presque  aveugle,  il  fut  frappé 
au  cœur  en  voyant  paraître  à  Palerme  le  choléra, 
dont  il  pressentit  les  funestes  conséquences. 
Atteint  par  le  fléau,  il  y  succomba,  malgré  son 
tempérament  de  fer,  le  13  juillet  1837,  à  l'âge 
de  72  ans.  Son  corps,  jeté  sur  un  corbillard,  fut 
inhumé  sans  honneurs  et  pêle-mêle  avec  quinze 
ou  seize  cents  victimes  du  même  jour.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  disparition  de  l'épidémie  que  sa 
famille  lui  éleva  un  modeste  monument  dans  le 
cimetière  de  Santo-Spirito,  et  que  l'académie  des 
sciences  et  lettres  de  Palerme  lui  rendit  les 
honneurs  funèbres  dans  une  séance  où  écla- 
tèrent d'une  manière  fâcheuse  de  mauvaises 
passions  politiques.  Z. 

SCIO  (Etienne),  violoniste  et  compositeur  mu- 
sicien, né  à  Bordeaux  en  1766,  suivit,  dès  son 
enfance,  la  profession  de  son  père.  Ses  progrès  y 
furent  si  rapides,  qu'en  1788  il  était  premier 
violon  au  grand  théâtre  de  Marseille.  Ce  fut  là 
qu'il  épousa  l'actrice  dont  la  célébrité  avait  déjà 
commencé  sous  le  nom  de  Crécy.  Boursault- 
Malherbe,  qui  était  alors  acteur  et  directeur  de 
ce  théâtre,  ayant  fondé  à  Paris  celui  de  Molière, 
dans  la  rue  St-Martin,  y  engagea  les  deux  époux 
en  1791.  Scio  y  fut  chef  d'orchestre  et  composa 
la  musique  de  quelques  opéras  de  circonstance, 
tels  que  la  France  régénérée,  qui  obtint  un  succès 
de  vogue,  le  Réveil  de  Camaillaha,  le  Sofa,  etc., 
qui  furent  moins  bien  accueillis.  Le  théâtre  Molière 
étant  tombé  en  décadence  sous  une  nouvelle  direc- 
tion en  1792,  Scio  fut  engagé  avec  sa  femme  au 
théâtre  Feydeau,  où  il  ne  fut  plus  que  le  chef  des 
seconds  violons.  Il  y  donna  la  même  année  :  Lisi- 
dore  et  Monrose,  et  en  1793  Lysia.  Il  composa 
aussi  pour  le  théâtre  de  la  Cité  le  Tambourin  de 
Provence  (1793).  Le  premier  de  ces  opéras  obtint 
plus  de  succès  que  les  autres.  Atteint  de  phthisie 
pulmonaire,  Scio  mourut  à  Paris  le  21  février  1796, 
à  l'âge  de  29  ans.  —  Scio  (Claudine-Angélique 
Legrand,  femme),  célèbre  actrice  et  cantatrice  de 
l'Opéra-Comique,  épouse  du  précédent,  naquit  à 
Lille  en  1770.  Ses  parents  n'appartenaient  pas, 
dit-on,  aux  dernières  classes  de  la  société,  et  ils 
soignèrent  son  éducation,  mais  ils  négligèrent  ses 
dispositions  naturelles  pour  la  musique.  On  ignore 
l'époque,  le  lieu  de  ses  premiers  débuts  au  théâtre 
et  les  motifs  qui  la  déterminèrent  ;  mais  il  est 
certain  qu'en  1787  elle  était  attachée,  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Crécy,  au  théâtre  de  Mont- 
pellier, et  qu'elle  y  tenait  un  des  premiers  rangs 
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dans  la  troupe  lyrique,  lorsqu'en  1788  elle  obtint 
un  congé  pour  aller,  avec  son  camarade  Gaveaux, 
donner  des  représentations  à  Avignon,  où  elle 
joua  et  chanta  avec  tant  de  succès  Agathe  dans 
Y  Ami  de  la  maison,  et  Colette  dans  le  Devin  du 
village,  qu'on  lui  jeta  sur  le  théâtre  une  couronne 
et  un  couplet,  lequel  fut  sans  doute  le  début 
poétique  d'Auguste  Gilles,  qui  prit  depuis  le  nom 
de  St-Gilles.  En  1789,  mademoiselle  Crécy  fut 
engagée  au  grand  théâtre  de  Marseille,  où  elle 
remplit  avec  un  talent  supérieur  les  premiers 
rôles  dans  divers  opéras-comiques.  Elle  quitta  le 
nom  de  Crécy  en  épousant  Scio,  qu'elle  suivit  en 
1791  à  Paris  au  théâtre  Molière,  dont  le  réper- 
toire médiocre  n'empêcha  pas  madame  Scio  d'y 
acquérir  assez  de  réputation  pour  obtenir,  en 
1792,  un  engagement  au  théâtre  Feydeau.  Là 
son  talent  fut  mieux  apprécié  et  utilisé.  Après 
avoir  débuté  par  les  rôles  de  Lodoïska  dans  l'opéra 
de  Chérubini,  de  Velbina  dans  le  Marquis  de  Tuli- 
pano,  de  Belinde  dans  la  Colonie,  elle  y  créa  ceux 
de  Louise  dans  l'Amour  filial,  ou  la  Jambe  debois, 
de  l'amoureuse  dans  Linidore  et  Monrose,  et  d'Eu- 
phémie  dans  les  Visitandines .  On  ne  put  y  admirer 
que  le  beau  timbre  et  la  pureté  de  sa  voix,  mais 
bientôt  elle  se  fit  applaudir  comme  actrice  et 
comme  cantatrice  dans  des  rôles  plus  importants  : 
Séraphine  dans  la  Caverne,  Juliette  dans  le  Roméo 
de  Steibelt,  Claudine  dans  le  Petit  commissionnaire, 
Calypso  dans  Télémaque,  Fulbert  dans  le  Petit 
matelot,  Léonore  dans  l'Amour  conjugal,  Médée 
dans  l'opéra  de  ce  nom,  Palma  dans  le  Voyage  en 
Grèce,  Constance  dans  les  Deux  Journées,  etc.  Si 
madame  Scio  contribua  au  succès  de  plusieurs  de 
ces  ouvrages  et  à  la  réputation  de  leurs  auteurs, 
on  peut  dire  aussi  que  quelques-uns  de  ces  rôles, 
tels  que  Calypso,  Médée  et  Constance,  écrits  pour 
elle  par  Lesueur  et  Chérubini,  sur  un  ton  trop 
haut  et  pour  une  voix,  sinon  plusétendue  et  plus 
sonore,  du  moins  plus  robuste  que  la  sienne, 
l'usèrent  de  bonne  heure  et  abrégèrent  ses  jours. 
Madame  Scio  n'était  presque  pas  musicienne, 
mais  on  ne  pouvait  s'en  apercevoir,  tant  elle  avait 
l'oreille  délicate,  tant  elle  avait  d'aplomb  pour 
la  mesure  et  de  justesse  dans  la  voix.  Malgré  ses 
succès  dans  les  ariettes  de  bravoure  et  à  roulades, 
elle  abandonna  ce  genre  insignifiant  pour  se  bor- 
ner au  chant  noble  et  sentimental  dans  lequel 
elle  excellait.  Madame  Scio  avait  une  taille  et  une 
physionomie  qui  ne  manquaient  ni  de  dignité  ni 
d'expression.  A  une  âme  ardente,  elle  joignait 
beaucoup  d'intelligence  et  une  parfaite  connais- 
sance de  la  scène.  Lors  de  la  réunion  des  deux 
troupes  d'opéra-comique  en  1801 ,  elle  fit  partie 
de  la  nouvelle  société  dramatique  et  du  comité 
d'administration.  Elle  joua  avec  succès,  au  théâtre 
Favart,  le  principal  rôle  de  femme  dans  plusieurs 
opéras  anciens,  Pierre  le  Grand,  Félix  ou  l'Enfant 
trouvé,  Raoul  Barbe- Bleue,  et  surtout  dans  Zoraïmt 
et  Zulnar.  Accueillie  avec  la  même  bienveillance, 
elle  parut  depuis  avec  moins  d'éclat  sur  les  théâtres 
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Favart  et  Feydeau  et  fit  de  fréquentes  absences. 
Ses  efforts,  et  surtout  l'irrégularité  de  sa  con- 
duite, avaient  épuisé  sa  santé.  Passionnée  pour 
son  art,  elle  était  quelquefois  forcée  par  une  subite 
bémorrhagie  d'entrer  dans  la  coulisse  et  repa- 
raissait bientôt  sur  la  scène  avec  moins  d'effroi 
que  les  témoins  de  cet  accident.  On  lui  avait  tou- 
jours reproché  une  déclamation  un  peu  empha- 
tique qui  aurait  pu  paraître  choquante  si  sa  pan- 
tomime n'eût  pas  été  l'expression  vraie  de  la 
nature.  Trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort,  elle 
ne  se  faisait  plus  remarquer  que  comme  actrice. 
En  général  elle  était  mieux  sous  les  habits 
d'homme  que  sous  ceux  de  son  sexe.  Elle  eut 
toujours  beaucoup  de  succès  dans  les  travestisse- 
ments, notamment  en  1803  dans  la  Jeune  prude 
de  Dupaty,  où  elle  passait  et  repassait  d'un  sexe 
à  l'autre  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Devenue 
veuve  en  1796,  elle  avait  épousé,  le  18  juillet 
1802,  un  employé  du  trésor,  et  joignant  les  noms 
de  ses  deux  maris,  elle  se  fit  appeler  depuis  Scio- 
Messié.  Mais  ayant  divorcé,  le  18  septembre  1806, 
d'avec  son  second  époux,  Antoine-Louis  Messié, 
et  non  pas  Messier,  elle  avait  repris  le  nom  du 
premier,  lorsqu'une  phthisie  pulmonaire  causée 
parses  excès  termina  ses  jours,  le  14  juillet  1807, 
à  l'âge  de  37  ans.  A — t. 

SCJOPPIUS  (Gasfar  Schopp,  connu  sous  le  nom 
latin  de  (1)),  savant  grammairien  philologue  et 
surtout  écrivain  satirique,  naquit  le  27  mai  1576, 
à  Neumarck,  dans  le  Palatinat  (2),  d'une  famille 
obscure  (3).  Il  n'avait  pas  dix-sept  ans  quand  il 
publia  des  vers  latins  qui  méritèrent  l'approba- 
tion des  connaisseurs.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses 
cours,  il  entreprit  des  voyages  dans  le  dessein 
de  perfectionner  ses  connaissances.  Il  se  trouvait 
à  Ferrare  en  1598,  quand  le  pape  Clément  VIII 
vint  prendre  possession  de  cette  ville  ;  et  il  y 
publia  le  panégyrique  du  pape  et  celui  du  roi 
d'Espagne.  Scioppius  suivit  à  Rome  le  pontife, 
qui  s'était  déclaré  son  protecteur,  et  ne  tarda 
pas  d'abjurer  la  religion  réformée.  Le  titre  de 
chevalier  de  St- Pierre  et,  peu  de  temps  après, 
celui  de  comte  apostolique  de  Claravalle  furent 
le  prix  de  sa  conversion.  Divers  traités  sur  l'au- 
torité du  saint-siége,  sur  les  indulgences  et  les 
jubilés  signalèrent  les  premiers  instants  de  ce 
changement  de  communion.  Mais  les  études  théo- 
logiques ne  pouvaient  pas  l'occuper  tout  entier  ; 
et  il  publia  dans  le  même  temps,  avec  une  édi- 
tion de  Varron,  des  notes  sur  Apulée  et  un 
commentaire  sur  les  Priapées  (4).  Il  désavoua 

(1)  Il  changea  son  nom  pour  l'accommoder  à  la  prononciation 
italienne. 

(2)  L'abbé  Joly  croit  que  Scioppius  était  d'ingolstadt  ;  mais  il 
ne  donne  pas  le  motif  sur  lequel  il  se  fonde. 

|3|  Scaliger,  dont  il  avait  attaqué  la  généalogie,  ne  manqua 
pas  de  lui  reprocher  la  bassesse  de  sa  naissance  ;  mais  Scioppius 
soutint  qu'il  était  d'une  famille  noble  tombée  dans  la  misère  et 
l'obscurité  par  le  malheur  des  temps,  et  il  publia  même  une 
attestation  de  la  chambre  apostolique ,  de  laquelle  il  résulterait 
qu'il  était  gentilhomme. 

(4)  La  première  édition  des  Priapées,  avec  le  commentaire  de 
Scioppius ,  est  de  Francfort ,  1606,  in-12  de  176  page6.  La  meil- 


dans  la  suite  ce  commentaire ,  un  peu  risqué  pour 
un  savant.  Scioppius  s'était  montré  jusqu'alors 
l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  Scaliger  ;  il 
devint  tout  à  coup  son  ennemi  le  plus  acharné. 
Il  ne  put  lui  pardonner  quelques  plaisanteries  sur 
son  abjuration,-  et  la  fameuse  lettre  du  savant 
professeur  de  Leyde  à  Douza  lui  fournit  l'occasion 
de  se  venger.  Au  jugement  de  Baillet,  il  outre- 
passa dans  son  Scaliger  hypobolimœus ,  les  bornes 
d'un  correcteur  de  collège  et  d'un  exécuteur  des 
hautes  œuvres.  La  vanité  de  Scaliger  ne  devait 
pas  empêcher  de  reconnaître  les  talents  supé- 
rieurs et  les  services  importants  que  ce  grand 
critique  avait  rendus  aux  lettres  ;  et  Scioppius 
eut,  de  plus,  le  tort  impardonnable  de  confondre 
dans  sa  haine  tous  les  protestants,  et  même  d'in- 
sulter Henri  IV,  qui,  par  l'édit  de  Nantes,  leur 
avait  accordé  la  liberté  de  conscience.  Son  libelle 
fut  le  signal  d'une  lutte  dans  laquelle  il  eut  pour 
défenseurs  le  P.  Matman  et  quelques  autres  de 
ses  confrères  {voy.  les  Querelles  littéraires,  par 
l'abbé  lrailh,  t.  1er).  En  1608,  Scioppius  publia 
huit  nouveaux  écrits,  tous  en  allemand,  contre 
les  réformés.  Il  fit,  l'année  suivante,  un  voyage 
en  Allemagne.  En  passant  à  Venise,  il  rendit  vi- 
site au  fameux  Fra-Paolo  (roi/.  Sarpi),  qu'il  tenta 
de  ramener  au  parti  de  la  cour  de  Rome.  Celui- 
ci,  piqué  de  cette  démarche,  le  fit  arrêter  ;  et  il 
expia  par  quelques  jours  de  prison  le  tort  de 
s'être  mêlé  de  la  querelle  des  Vénitiens  avec  le 
pape  Paul  V.  L'accueil  flatteur  qu'il  reçut  à  la 
cour  d'Autriche  le  dédommagea  de  ce  contre- 
temps. L'Empereur  le  nomma  conseiller  aulique 
et  le  créa  comte  palatin.  Ce  fut  en  1611  que 
Scioppius  publia  \  Ecclesiasticus,  dirigé  principa- 
lement contre  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre.  Il  s'y 
permit  de  tels  outrages  à  la  mémoire  de  Henri  IV 
que  le  parlement  de  Paris  le  fit  brûler  par  la  main 
du  bourreau,  le  24  novembre  1612.  Ce  libelle 
fut  également  livré  aux  flammes  à  Londres,  et 
l'auteur  fut  pendu  en  effigie.  A  son  retour  en 
Italie,  Scioppius  répondit  à  Duplessis-Mornay, 
qui  avait  pris  la  défense  du  roi  Jacques  ;  mais 
bientôt,  ennuyé  du  séjour  de  Rome,  il  partit 
pour  l'Espagne,  vers  la  fin  de  1613.  II  vit 
pour  la  première  fois,  à  Madrid,  la  Minerve  de 
Fr.  Sanchez  [voy.  ce  nom),  le  meilleur  ouvrage 
de  grammaire  publié  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  et  qu'il  a  contribué  beaucoup  à  faire 
connaître.  Un  soir  qu'il  rentrait  chez  lui  (21  mars 
1614),  les  gens  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  le 
chargèrent  à  coups  de  bâton  ,  par  ordre  de  leur 
maître.  Scioppius,  ne  voyant  plus  de  sûreté  pour 
lui  en  Espagne,  s'enfuit  à  Ingolstadt,  où  il  pu- 
blia son  Legatus  latro,  pour  se  venger  de  l'am- 
bassadeur qui  l'avait  fait  maltraiter.  Il  écrivit 
ensuite  contre  Casaubon,  nouveau  défenseur  du 

leure  est  celle  de  Padoue  (Amsterdam!,  1664,  in-8°  de  175  pages, 
augmentés  des  notes  de  Jos.  Scaliger  et  de  Fred.  Lindenbrog. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  le  Manuel  du  libraire 
de  Brunei. 
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roi  d'Angleterre,  et  contre  les  protestants  d'Alle- 
magne. Il  revint  en  Italie  en  1617  ;  et,  croyant 
imposer  silence  à  ses  ennemis,  il  mit  au  jour  le 
recueil  des  diplômes  et  des  lettres  qu'il  avait  re- 
çus des  papes  et  des  princes  catholiques,  avec  la 
liste  de  ses  ouvrages  imprimés,  qui  s'élevaient  à 
quatre-vingt-quatorze,  quoiqu'il  n'eût  guère  que 
quarante  ans.  Il  s'établit,  en  1618,  à  Milan,  et 
continua  de  signaler  contre  les  protestants  un  zèle 
si  furieux,  qu'il  alla  jusqu'à  dire  qu'on  devait  les 
exterminer  tous  par  le  fer  et  par  le  feu,  sans 
épargner  les  enfants ,  qui  seraient ,  par  ce  moyen , 
arrachés  à  l'hérésie  (voy.  le  Classicum  belli  sacri). 
Fatigué  de  cette  sanglante  polémique,  il  parut  y 
renoncer  pour  s'occuper  de  travaux  plus  utiles. 
La  lecture  de  la  Minerve  de  Sanchez  avait  ranimé 
son  goût  pour  les  études  philologiques  ;  et  il  pu- 
blia successivement  plusieurs  ouvrages  de  gram- 
maire qui  peuvent  encore  être  consultés  avec 
fruit.  Une  vie  si  paisible  ne  pouvait  convenir 
longtemps  à  un  homme  d'un  caractère  aussi  vio- 
lent. Dans  un  voyage  qu'il  fit,  en  1630,  à  Ratis- 
bonne ,  où  il  avait  sollicité  de  la  diète  une  pension 
pour  ses  services,  sa  requête  fut  renvoyée  aux 
confesseurs  des  princes,  dont  l'avis  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Irrité  d'un  refus  qui  lui  paraissait 
l'injustice  la  plus  révoltante,  il  se  vengea  des 
torts  vrais  ou  supposés  de  quelques  jésuites  sur 
la  société  tout  entière,  dont  il  avait  été  longtemps 
l'apologiste  et  le  défenseur.  Les  premiers  libelles 
qu'il  publia  contre  les  jésuites  parurent  sous  des 
noms  empruntés;  mais,  en  1634,  il  les  attaqua 
de  front  dans  ï'Astrologia  ecclesiastica.  Il  les  har- 
cela depuis  dans  plusieurs  libelles,  qui  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse,  et  dont  il  serait  fastidieux 
de  donner  ici  la  nomenclature.  Scioppius,  obligé 
de  quitter  Milan  et  craignant  pour  sa  vie,  trouva 
un  asile  à  Padoue,  où  il  s'occupa  de  commenter 
l'Apocalypse.  Il  écrivit  au  cardinal  Mazarin,  dont 
il  voulait  se  faire  un  protecteur  contre  ses  enne- 
mis, «  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  ni  père  ni  doc- 
«  teur  de  l'Eglise  qui  eût  mieux  entendu  la  sainte 
«  Ecriture  et  plus  assurément  connu,  par  icelle, 
a  la  fin  du  monde  et  les  secrets  de  l'Apocalypse 
«  que  lui  [voy.  le  Mascurat  de  Naudé,  p.  456)  (1).  » 
Scioppius  n'était  pas  désabusé  de  ses  rêveries, 
quand  il  mourut  à  Padoue  le  19  novembre 
1649(2),  laissant  un  nom  odieux  aux  protestants 
comme  aux  catholiques.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  d'une 
éloquence  naturelle  et  d'une  ardeur  infatigable 
pour  l'étude,  Scioppius  serait  compté  parmi  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  les  lettres,  s'il 
eût  fait  un  meilleur  usage  de  ses  talents.  La  vio- 
lence de  son  caractère  et  son  excessive  vanité 
ont  fermé  les  yeux  sur  son  mérite;  et  jusqu'ici 

(1)  Il  écrivit  A  Vossius,  le  20  février  1642,  qu'il  travaillait  à 
réduire  en  système  l'art  prophétique.  Cette  Lettre  est  imprimée 
parmi  celles  de  Vossius,  n"  334. 

(2)  Thomasini  nous  apprend  que  Scioppius  fut  inhumé  dans 
l'église  St-Thomas.  Voy.  le  Gymnanum  Palavinum ,  p.  464. 


aucun  critique  ne  lui  a  rendu  justice.  Cependant 
Scioppius  était  le  premier  grammairien  de  son 
temps.  Peut-être,  dit  Arnauld,  personne  n'a  su 
mieux  que  lui  les  finesses  de  la  langue  latine  ; 
mais  il  était  si  pointilleux  qu'il  ne  souffrait  pas 
qu'on  détournât  le  moindre  mot  du  sens  dans 
lequel  on  le  prenait  à  Rome  dans  les  meilleurs 
temps.  Aussi  trouvait-il  des  fautes  jusque  dans 
Cicéron  et  Quintilien.  Scioppius  est  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  qui  aient  existé.  On  trou- 
vera, dans  le  tome  35  des  Mémoires  du  P.  Niceron, 
les  titres  détaillés  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de 
cent  quatre,  avec  la  liste  des  seize  noms  diffé- 
rents sous  lesquels  il  s'est  caché  à  la  tète  de  ses 
divers  libelles  (1).  Indépendamment  de  ses  Notes 
sur  Phèdre  et  Apulée  et  de  ses  éditions  de  Varron, 
et  des  Lettres  de  Symmaque,  on  citera  de  lui  : 
1°  Verisimilium  lihri  quatuor,  in  quibus  multa  ve- 
teram  scriptorum  loca  emendantur,  augentur  et  il- 
lustrantur,  Nuremberg,  1595  ;  Amsterdam,  1662, 
in-8°;  2°  Suspectarum  lectionum  libri  quinque ,  in 
quibus  amplius  ducentis  locis  Plautus ,  plurimis 
Apuleius,  Diomedes  grammalicus  et  alii  corrigun- 
tur,  ibid.,  1597;  Amsterdam,  1664,  in-8°.  Les 
observations  de  Scioppius  sont  contenues  dans 
une  suite  de  lettres  adressées  aux  savants  les  plus 
illustres  de  l'époque.  3°  De  arte  critica  et prœcipue 
de  altéra  ejus  parte  emendatrice ,  qutrnam  ratio  in 
latinis  scriptoribus  ex  ingenio  emendandis  observari 
debeat  commentariolus ,  ibid.,  1597;  Amsterdam, 
1 662 ,  in-8°.  C'est  dans  la  préface  de  cet  ouvrage 
que  Scioppius  donne  de  si  grands  éloges  à  Jos. 
Scaliger  (voy.  ce  nom).  4°  Elementa  philosophiœ 
stoïcœ  moralis,  Mayence,  1606,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  appuyé  sur  des  extraits  de  Sénèque, 
de  Cicéron,  de  Plutarque  et  des  autres  anciens 
auieurs.  5°  Scaliger  hypobolymœus ,  hoc  est,  Elen- 
clius  epislolœ  Joan.  Burdonis ,  pseudo-Scaligeri,  de 
vetustaleet  splendore  genlis  Scaligerœ,  ibid.,  1607, 
in-4°  de  429  feuillets.  C'est  la  violente  satire  dont 
on  a  déjà  parlé  et  qui  devint  la  cause  d'une  vive 
querelle  entre  les  deux  savants.  6°  Ecclesiasticus 
auctorilati  ser.  D.  Jacobi  rnagnœ  Britanniœ  régis, 
oppositus,  Hartberg(2),  1 61 1 ,  in-4°  de  565  pages  ; 
7°  Collyrium  regium,  ser.  D.  Jacobo  magnœ  Bri- 
tanniœ régi,  graviter  ex  oculis  laboranti ,  omnium 
catholicorum  nomine ,  gratte  voluntalis  causa,  mu- 
neri  missum  ;  una  cum  syntagmate  de  cultu  et  ho- 
nore, 1611,  in-8°  de  272  pages.  Le  frontispice 
de  ce  libelle  a  été  renouvelé  en  1616.  8°  Gram- 
matica  philosophica  sive  institutiones  grammatieœ 
latinœ ,  avec  une  préface  De  veteris  ac  novœ  gram- 
matieœ latinœ  origine,  dignitate  et  usu,  Milan, 
1628,  in-8°  ;  nouvelle  édition  augmentée  par 
P.  Scavenius,  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur, 
Amsterdam,  1664,  in-8°;  avec  de  nouvelles  ad- 

(lt  Joly,  dans  ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle,  a 
fait  quelques  corrections  et  additions  à  la  liste  de  Niceron. 

(2)  On  croit  généralement  que  ce  libelle  fut  imprimé  à  Meitin- 
ger,  près  d'Augsbourg;  mais  Joly  pense  qu'il  l'a  été  réellement 
dans  la  bourgade  indiquée  sur  le  frontispice. 
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ditions,  Franeker,  1704,  in-8°.  Cette  grammaire, 
rédigée  d'après  les  principes  de  Sanchez,  est 
l'ouvrage  le  plus  utile  qu'ait  publié  Scioppius,  et 
celui  qui  doit  lui  mériter  un  nom  honorable 
parmi  les  grammairiens.  9°  (Sous  le  nonidePas- 
casius  Grosippus)  Paradoxa  litteraria  in  quibus 
inulta  de  litteris  nova  contra  Ciceronis ,  Varronis, 
Quincliliani,  aliorumque  litteralorum  kominum  lam 
veterum  quam  recentiorurn ,  sententiam  disputanlur , 
Milan,  1628 ;  Amsterdam,  1659,in-8°;  10° (Sous 
le  nom  de  Mariangelus  à  Fano)  Auctarium  ad 
grammaticam  philosophicam  (jusque  rudimenla , 
Milan,  1629;  Amsterdam,  1664,  in-8°;  11°  Ar- 
cana  socielatis  Jes'u,  publico  bono  vulgata;  cum 
appendicibus  utilissimis ,  1635  ,  in-8"  de  341  pages; 
traduit  en  français  par  Jean  le  Clerc,  dans  le 
supplément  aux  Mémoires  de  Trévoux,  1701,  in-8°. 
12°  Consultationes  de  scholarum  et  sludiorum  ra- 
tione ,  deque  prudenliœ  et  eloquentiœ  parandœ  mo- 
dis,  Padoue,  1636,  in- 12  de  117  pages;  Ams- 
terdam, 1660,  1665,in-8°;  inséré  dans  différents 
recueils  de  dissertations  sur  le  même  sujet.  Le 
P.  Inchoffer,  sous  le  nom  à'Eug.  Lavanda,  a  cri- 
tiqué cet  ouvrage  dans  le  Grammaticus  Palepha- 
lius  sive  nugivendulus ,  etc.,  1639,  in-12.  13° Mer?- 
curius  quadrilinguis ,  id  est  linguarum  ac  nominatim 
lalinœ ,  germanicœ ,  grœcœ  et  hcbrœœ,  nova  et  com- 
pcndiaria  discendi  ratio,  Bâle,  1637,  in-8°  de 
271  pages;  14"  des  Moles  sur  la  Minerve  de  San- 
chez, imprimées  pour  la  première  fois  à  Padoue, 
en  1663 ,  et  reproduites  dans  les  diverses  éditions 
de  la  Minerve.  On  a  le  portrait  de  Scioppius,  qu'il 
fit  graver,  en  1602,  à  Rome,  avec  une  inscrip- 
tion dans  laquelle  il  se  déclare  l'ami  des  gens  de 
bien  et  l'adversaire  implacable  des  méchants. 
Le  P.  Garasse  a  publié  quelques  ouvrages  sous 
le  nom  d' André  Scioppius ,  frère  de  Gaspar  [voy. 
Garasse).  Indépendamment  des  auteurs  déjà  ci- 
tés, on  peut  consulter  le  dictionnaire  de  Bayle, 
YOnomasticon  de  Sax  et  une  curieuse  lettre  de 
Grosley  dans  le  Journal  encyclopédique,  1  777,  t.  6, 
p.  325-331  et  505-511.  "  W— s. 

SCIPION  (Pubuus  Cornélius),  descendant  d'une 
des  quatre  branches  de  l'antique  maison  des  Cor- 
nélius (iy,  fut  le  premier  qui  rendit  historique 
le  nom  de  Scipion,  déjà  célèbre  par  un  exemple 
touchant  de  piété  filiale.  11  fut  donné  originaire- 
ment à  un  jeune  homme  de  la  même  famille  qui, 
ayant  un  père  aveugle,  lui  servit  de  bâton  de 
vieillesse,  scipio.  P.  Cornélius  Scipion  fut  élevé  à 
la  dignité  de  maître  général  de  la  cavalerie,  sous 
la  dictature  de  Camille,  l'an  de  Rome  360  (394 
avant  J.-C),  qui  l'ut  marqué  par  la  prise  de  Veies. 
Cette  ville  était  alors  pour  Rome,  resserrée  dans 
d'étroites  limites,  ce  que  Carthage  et  Numance 
furent  plus  tard  pour  elle  dans  tout  le  dévelop- 
pement de  sa  puissance.  Les  deux  années  sui- 

(1]  Ces  quatre  branches  étaientles  Lentulus,  les  Maluginensis, 
les  Rufinus  et  les  Scipio,  Il  y  eut  encore  des  P.  Cornélius  Scapula, 
Cornélius  Merula,  des  Cornélius  Blasio,  etc.,  et  une  foule  d'autres, 
qui  n'appartenaient  point  à  l'une  de  ces  branches. 
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vantes,  Scipion  fut  revêtu  du  tribunat  miltaire, 
avec  le  pouvoir  consulaire.  —  P.  Cornélius  Sci- 
pion, fils  du  précédent,  fut  élevé  à  l'édilité  curule, 
l'an  de  Rome  389  (365  avant  J.-C),  lors  de  la 
création  de  cette  dignité  en  faveur  de  l'ordre  des 
patriciens.  11  eut  deux  fils,  dont  l'un,  Lucius 
Cornélius,  fut  consul ,  l'an  404  (350  avant  J.-C), 
et  l'autre,  P.  Cornélius,  fut  choisi  la  même  année 
pour  maître  de  la  cavalerie  par  le  dictateur  L.  Fu- 
rius  Camillius.  —  Scipion  (Lucius  Cornélius),  sur- 
nommé Barbatus ,  arrière-petit-fils  de  l'édile,  fut 
consul,  l'an  456  (298  avant  J.-C),  et  remporta 
sur  les  Etrusques,  à  Volaterra,  une  victoire  san- 
glante, mais  peu  décisive.  Son  tombeau,  le  plus 
ancien  monument  sépulcral  auquel  on  puisse  as- 
signer une  date  approximative,  offre  l'inscription 
également  la  plus  ancienne  qui  existe  en  langue 
latine.  Ce  mausolée  fait  partie  des  richesses  du 
musée  Pio-Clémentin  à  Rome.  L'inscription  porte 
que  Scipion  Barbatus  fut  édile,  censeur,  consul, 
qu'il  s'empara  de  plusieurs  places  dans  le  Sam- 
nium  et  conquit  toute  la  Lucanie,  dont  les  ha- 
bitants lui  donnèrent  des  otages.  —  Scipion 
(Lucius  Cornélius),  fils  du  précédent,  parvint  au 
consulat,  en  495  (259  avant  J.-C),  la  seconde 
année  de  la  première  guerre  punique.  Chargé 
de  la  conquête  des  îles  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne,  alors  occupées  par  les  Carthaginois,  il 
réussit  dans  cette  double  entreprise  et  se  mon- 
tra humain  et  modéré.  Après  la  prise  d'Olbia 
en  Sardaigne,  il  fit  de  magnifiques  obsèques  au 
général  carthaginois  Hannon,  qui  avait  péri  en 
défendant  courageusement  cette  place  impor- 
tante :  lui-même  conduisit  la  pompe  funèbre.  II 
se  fit  en  outre  chérir  des  insulaires  par  sa  bonté, 
qui  formait  un  contraste  honorable  avec  la  cruauté 
des  Carthaginois.  Cornélius  Scipion,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  triomphe,  fut  élevé  à  la 
censure  l'an  de  Rome  496.  Ses  vertus  sont  at- 
testées par  cette  inscription  antique  qu'on  a  trou- 
vée avec  le  tombeau  de  Scipion  Barbatus,  dans 
la  sépulture  de  cette  famille  :  On  s'accorde  géné- 
ralement à  dire  que  Lucius  Scipion  fut  le  plus  ver- 
tueux parmi  les  honnêtes  citoyens  de  Home.  Fils  de 
Barbatus,  il  fut  consul,  édile ,  censeur  parmi  vous. 
Il  conquit  la  Corse  et  la  ville  d'Aleria  ;  il  dédia  avec 
raison  un  temple  à  la  Tempête.  —  Scipion  (Cneus 
Cornélius),  surnommé  Asina,  fut  élevé  au  consu- 
lat, l'an  494  de  Rome  (260  avant  J.-C),  avec  le 
célèbre  Duillius  (voy.  ce  nom).  On  devait  toujours 
voir  des  Scipions  dans  les  guerres  contre  Car- 
thage. Celui-ci  présida,  avec  son  collègue ,  à  la 
construction,  presque  merveilleuse  par  sa  célé- 
rité, de  la  première  flotte  de  guerre  qu'aient  pos- 
sédée les  Romains.  Il  mit  à  la  voile  avant  Duillius, 
à  la  tète  d'une  escadre  de  17  vaisseaux,  pour 
prendre  à  Messine  les  mesures  nécessaires  aux 
besoins  de  toute  la  flotte.  Attiré  par  les  habitants 
deLipara,  qui  offraient  de  lui  livrer  leur  île,  il 
se  détourna  de  sa  route  et  fut  enveloppé  par  une 
flotte  carthaginoise.  H  se  disposait  à  se  défendre, 
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lorsque ,  attiré  sur  le  vaisseau  du  général  ennemi 
sous  prétexte  d'une  entrevue  (1),  il  fut  fait  pri- 
sonnier avec  tous  les  officiers  qui  l'accompa- 
gnaient et  conduit  à  Carlhage.  Il  ne  paraît  point 
qu'il  ait  été  traité  avec  cruauté  par  les  Carthagi- 
nois. Rendu  à  la  liberté  l'an  498  (256  avant 
J.-C),  par  suite  des  victoires  de  Régulus,  il  fut 
revêtu  des  honneurs  d'un  second  consulat,  deux 
ans  après,  l'an  de  Rome  500  (256  avant  J.-C), 
et  eut  le  bonheur  d'effacer  son  désastre  de  Lipara, 
en  se  rendant  maître  de  plusieurs  places  de  la  Si- 
cile, entre  autres  de  Panorme,  la  plus  importante 
des  possessions  des  Carthaginois  dans  cette  île. 
Scipion  Asina  (2)  eut  un  fils,  P.  Cornélius,  qui, 
pendant  son  consulat,  l'an  de  Rome  533  (221 
avant  J.-C),  fit  avec  succès  la  guerre  aux  pirates 
de  i'Istrie,  et  mourut  sans  postérité.  D — r — r. 

SCIPION  (Cnéus  Cornélius),  surnommé  Calvus, 
fils  de  L.-Corn.  Scipion,  le  conquérant  de  la  Sar- 
daigne  (voy.  l'article  précédent),  nommé  consul 
l'an  de  Rome  532  (222  avant  J.-C),  seconda 
dignement  le  célèbre  Marcellus,  son  collègue 
(voy.  ce  nom),  dans  la  guerre  contre  les  Gaulois 
Cisalpins,  s'empara  d'Acerres  et  vint  assiéger 
Milan,  qui  fut  emporté  lorsque  Marcellus  vint  le 
joindre.  Mais  c'était  en  Espagne  que  Scipion  de- 
vait trouver  sa  gloire ,  pendant  la  seconde  guerre 
punique;  c'était  là  aussi  qu'il  devait  trouver  son 
tombeau.  Parti  des  embouchures  du  Rhône,  l'an 
536  (218  avant  J.-C).  avec  la  flotte  que  lui  avait 
confiée  le  consul  Publius,  son  frère,  pour  aller 
combattre  les  Carthaginois  en  Espagne,  il  opéra 
cette  puissante  diversion,  qui  devait  sauver  Rome, 
constamment  vaincue  par  Annibal  dans  le  sein 
de  l'Italie.  Il  aborda  à  Empories  (dans  le  Lam- 
pourdan)  et  conquit  toutes  les  villes  de  la  côte, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Ebre.  Celles  qui  se 
rendirent  volontairement  furent  traitées  par  lui 
avec  la  modération  et  la  douceur  héréditaires 
dans  sa  famille.  Hannon,  frère  d'Annibal,  vint 
à  sa  rencontre.  Scipion  le  vainquit  près  de  Cissa, 
lui  tua  6,000  hommes  et  le  fit  prisonnier.  L'oc- 
cupation de  Tarragone,  où  il  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver,  couronna  dignement  cette  glorieuse 
campagne.  Il  ouvrit  la  suivante  par  une  grande 
victoire  navale  remportée,  aux  embouchures  de 
l'Ebre,  sur  Asdrubal,  autre  frère  d'Annibal.  Cette 
journée,  dans  laquelle  Cnéus  suppléa  par  son 
habileté  à  l'infériorité  du  nombre,  décida,  pour 
ainsi  dire,  du  sort  de  toute  cette  guerre  punique. 
Asdrubal  ne  put  passer  en  Italie,  ce  qui  aurait  été 
pour  Rome  à  cette  époque  le  signal  de  sa  perte.  Les 
Carthaginois  virent  ainsi  leurs  plans  et  leurs  espé- 

(1)  Polybe  ne  parle  point  de  cette  dernière  circonstance,  ra- 
contée par  Tite-Live  et  qui  a  quelque  chose  d'invraisemblable. 
Ce  sage  historien  dit  seulement  que  la  flotte  de  Scipion  fut  enve- 
loppée par  celle  des  Carthaginois  dans  le  port  de  Lipara;  que 
faut  l'équipage  se  sauva  à  terre,  et  que  le  consul  épouvanté  se 
rendit  aux  ennemis  iPolyb.,  lib.  2,  cap.  4). 

|2|  Macrobe  iliv.  1er  des  Saturnnl.  \  nous  apprend  que  le  sur- 
nom d'âsiN*  fut  donné  à  Cornélius  Scipion,  parce  qu'il  fit  porter 
sur  une  ânesse  dans  la  place  publique,  en  numéraire,  ou  la  dot 
de  sa  fille,  ou  le  prix  d'un  champ  qu'il  venait  d'acheter. 


rances  du  côté  de  l'Espagne  complètement  anéan- 
tis, tandis  que  les  Romains  devinrent  tout  à 
coup  maîtres  de  la  mer  septentrionale  et  des 
côtes  adjacentes  de  la  Péninsule.  La  flotte  victo- 
rieuse de  Cnéus  s'avança  devant  le  port  de  Car- 
thagène,  dont  ses  troupes  pillèrent  les  environs  et 
brûlèrent  les  faubourgs.  Elle  poussa  même  jus- 
qu'à Longuntica,  où  Asdrubal  avait  fait  d'im- 
menses approvisionnements  pour  l'équipement 
de  la  marine  carthaginoise.  Les  Romains  enle- 
vèrent tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  et  brûlè- 
rent le  reste.  De  là  Cnéus  passa  dans  l'île  d'E- 
buse  (Iviça),  où  il  recueillit  un  immense  butin. 
A  peine  remonté  sur  ses  vaisseaux,  il  vit  arriver 
les  députés  des  îles  Baléares,  qui  demandaient  la 
paix.  De  retour  à  Tarragone,  il  reçut  la  soumis- 
sion de  plus  de  cent  vingt  peuples  espagnols,  qui 
lui  donnèrent  des  otages.  Alors,  croyant  pouvoir 
s'aventurer  dans  l'intérieur  du  pays,  il  s'avança 
jusqu'aux  défilés  de  Castulon  et  força  par  ce 
mouvement  Asdrubal  à  se  retirer  dans  la  Lusita- 
nie,  sur  les  bords  de  l'Océan.  Ces  succès,  dus  à 
la  politique  modérée  de  Cnéus  autant  qu'à  ses 
talents  guerriers,  rendirent  son  nom  également 
cher  aux  Espagnols  et  redoutable  aux  Carthagi- 
nois. Alors  (l'an  de  Rome  537,  217  avant  J.-C), 
il  fut  rejoint  par  son  frère  Publius,  et,  puisque 
désormais  ces  deux  généraux  vont  avoir  part  aux 
mêmes  triomphes  et  aux  mêmes  désastres,  nous 
renvoyons  pour  ces  faits  à  l'article  suivant.  Mais 
Cnéus  devait  survivre  à  son  frère,  et  il  convient 
de  présenter  ici  les  circonstances  de  sa  mort. 
Après  s'être  séparé  de  Publius,  il  s'était  dirigé 
contre  celle  des  armées  carthaginoises  que  com- 
mandait Asdrubal.  Déjà  les  Celtibériens,  qui  fai- 
saient la  principale  force  de  Cnéus  Scipion,  l'a- 
vaient abandonné.  La  nouvelle  du  désastre  de 
Publius  ne  lui  était  pas  encore  parvenue;  toute- 
fois il  ne  put  guère  en  douter  lorsqu'il  vit  arriver 
contre  lui  l'armée  de  Magon  et  d'Asdrubal,  fils  de 
Giscon,  que  son  frère  avait  eu  à  combattre.  Com- 
parant le  petit  nombre  des  siens  à  l'effroyable 
multitude  des  ennemis,  il  prit  le  parti  de  la 
retraite;  mais,  atteint  dans  sa  marche  par  les 
Carthaginois,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  retran- 
cher à  la  hâte  derrière  les  bagages  de  son  armée, 
sur  une  éminence  que  la  dureté  du  sol  empêcha 
d'entourer  d'un  fossé  et  que  sa  nudité  rendait 
accessible  de  toutes  parts.  Dès  que  les  ennemis 
eurent  forcé  ces  faibles  retranchements,  les  Ro- 
mains, découragés,  leur  opposèrent  peu  de  résis- 
tance. Quant  à  Cnéus  Scipion,  il  fut  tué,  selon 
les  uns,  sur  l'éminence,  à  la  première  charge  des 
ennemis;  suivant  d'autres,  il  fut  brûlé ,  avec 
un  petit  nombre  des  siens,  dans  une  tour  voi- 
sine du  camp,  où  il  s'était  réfugié.  Cnéus  et  son 
frère  ne  furent  pas  moins  regrettés  des  habitants 
de  l'Espagne  que  des  Romains  eux-mêmes  ;  mais 
les  habitants  donnèrent  surtout  des  regrets  au 
premier;  car,  étant  venu  dans  cette  province 
avant  Publius,  il  les  avait  gouvernés  plus  long- 
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temps,  et,  selon  l'expression  de  Rollin,  il  «  avait 
«  pour  ainsi  dire  pris  les  devants  dans  leur  afîec- 
«  tion  »,  en  leur  donnant,  le  premier,  les  preuves 
éclatantes  de  sa  justice  et  de  sa  modération  (1). 
Valère-Maxime  et  Sénèque  révèlent  une  circon- 
stance bien  glorieuse  de  sa  vie.  Comme  il  pres- 
sait le  sénat  de  lui  envoyer  un  successeur,  en 
représentant  qu'il  avait  une  fille  nubile  et  qu'il 
était  nécessaire  qu'il  se  transportât  à  Rome,  afin 
de  pourvoir  à  son  établissement,  l'illustre  assem- 
blée, pour  ne  pas  priver  la  république  des  ser- 
vices d'un  général  aussi  utile,  chercha,  de  con- 
cert avec  les  membres  de  cette  illustre  famille, 
un  époux  à  la  fille  de  Cnéus  Scipion  et  tira  du 
trésor  onze  mille  as  (environ  cinq  cent  cinquante 
francs)  pour  lui  servir  de  dot.  Sénèque  observe 
que,  de  son  temps,  une  pareille  somme  n'eût  pas 
suffi  à  la  fille  d'un  affranchi  pour  acheter  un 
miroir.  D — r — r. 

SCIPION  (Publius  Cornélius),  frère  du  précédent, 
nommé  consul  l'an  de  Rome  536  (218  avant  J.-C), 
la  première  année  de  la  seconde  guerre  punique, 
eut  en  partage  le  département  de  l'Espagne,  où 
les  Romains  croyaient  que  serait  le  théâtre  prin- 
cipal de  la  guerre,  ne  soupçonnant  pas  qu'Anni- 
bal  pût  le  transporter  en  Italie.  Scipion  ,  arrivé  à 
Marseille  avec  une  flotte  de  60  voiles  et  une 
armée  de  24,000  hommes,  apprit  que  le  général 
carthaginois  avait  passé  les  Pyrénées.  Cette  nou- 
velle l'alarma  peu  :  il  espérait  qu'Annibal  serait 
arrêté  par  les  Gaulois;  mais  on  sait  que  ce  grand 
capitaine  déjoua  tous  les  calculs  de  ses  ennemis. 
Un  corps  de  500  cavaliers  romains,  que  Scipion 
envoyait  en  reconnaissance,  rencontra  un  pareil 
nombre  de  cavaliers  numides  et  fut  vainqueur. 
Ce  succès  inspira  autant  d'ardeur  que  de  con- 
fiance au  général  romain;  mais  son  adversaire 
redoubla  de  célérité  pour  éviter  de  le  combattre,  et 
ce  dernier  ne  put  atteindre  l'endroit  où  les  Car- 
thaginois avaient  traversé  le  Rhône  que  trois 
jours  après  leur  passage.  Publius  Scipion  sentit 
alors  que  son  devoir  le  rappelait  en  Italie.  Après 
avoir  confié  2  légions  et  20  vaisseaux  à  son  frère 
Cnéus ,  pour  aller  porter  la  guerre  en  Espagne 
[voy.  l'article  précédent),  il  quitta  Marseille  et  fit 
voile  vers  Pise,  en  Etrurie,  avec  le  reste  de  son 
armée.  En  traversant  cette  province,  il  joignit 
quelques  troupes  aux  ordres  des  préteurs  chargés 
de  combattre  les  Boïens  et  gagna  les  bords  du 
Tésin,  pressé  d'en  venir  aux  mains  avec  Annibal, 
qui  avait  déjà  franchi  les  Alpes.  Le  général  car- 
thaginois eut  peine  à  croire  que  le  consul,  qu'il 
avait  laissé  aux  bouches  du  Rhône,  eût  sitôt 
passé  le  Pô ,  et  Scipion  pouvait  encore  moins  se 
figurer  qu'Annibal  eût  en  si  peu  de  temps  fait  de 
tels  progrès  en  Italie.  Ces  deux  généraux ,  selon 

(1)  Il  avait  commandé  environ  sept  ans  en  Espagne.  Comme  il 
y  avait  été  envoyé  clans  le  mois  d'octobre  julien  de  l'an  536, 
218  avant  J.-C. ,  sa  mort  doit  être  arrivée  après  le  mois  julien 
de  l'an  542  (av.  J.-C.  212) ,  où  la  sixième  année  de  Sun  comman- 
dement finit  et  où  commença  la  septième  {Art  de  vérifier  les 
dates,  t.  5,  p.  14). 
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Tite-Live,  sans  se  connaître  personnellement, 
étaient  prévenus  d'une  certaine  admiration  l'un 
pour  l'autre.  Rien  n'était  plus  illustre  que  le 
nom  d'Annibal,  depuis  la  prise  de  Sagonte,  et 
celui-ci  à  son  tour  concevait  une  grande  idée  de 
Scipion  par  cela  seul  qu'on  avait  choisi  ce  consul 
de  préférence  pour  le  combattre.  Avant  la  ba- 
taille, Scipion  adressa  à  ses  soldats  une  harangue 
que  Tite-Live  donne  avec  une  prolixité  qui  la 
rend  invraisemblable;  mais  on  sent,  en  lisant 
Polybe,  que  le  consul  a  dû  parler  comme  le  rap- 
porte cet  historien  si  véridique  et  si  judicieux. 
On  y  voit  que  Scipion  était  persuadé  que  les  Ro- 
mains ne  pouvaient  trop  tôt  en  venir  aux  mains 
avec  Annibal  et  que,  s'ils  sortaient  vainqueurs 
du  premier  combat,  ils  auraient  d'abord  terminé 
la  guerre.  Son  discours,  soutenu  de  toute  l'auto- 
rité de  l'homme  qui  le  prononçait  et  qui  d'ail- 
leurs, ajoute  Polybe,  ne  contenait  rien  que  de 
vrai,  fit  naître  dans  tous  les  soldats  un  ardent 
désir  de  combattre.  On  peut  lire  à  l'article  Anni- 
bal quel  fut  le  résultat  de  cette  journée  du  Tésin. 
Polybe  ne  critique  point  les  dispositions  du  géné- 
ral romain.  Folard  reproche  à  Scipion  de  n'avoir 
pas  fait  combattre  l'infanterie  romaine,  qui  était 
la  meilleure  et  la  plus  disciplinée  de  l'univers; 
mais  il  aurait  fallu  auparavant  prouver  que  Sci- 
pion pouvait  faire  autrement  que  d'accepter  un 
combat  de  cavalerie,  et  qu'il  aurait  eu  le  temps 
de  faire  avancer  ses  légions.  Plein  de  bravoure 
et  de  sang-froid,  mais  blessé  dangereusement  et 
accablé  par  le  nombre,  il  ne  dut  son  salut  qu'au 
ccurage  de  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans,  qui  fut 
assez  heureux  pour  le  dégager  (voy.  l'article 
ciaprès).  Le  consul  surmonta  ses  douleurs  pour 
opérer  sa  retraite  en  bon  ordre  au  delà  du  Pô. 
Folard ,  qui  blâme  encore  Scipion  d'avoir  ainsi 
abandonné  aux  Carthaginois  tout  le  pays  entre  le 
Tésin  et  ce  fleuve,  n'a  pas  songé  que  la  défec- 
lion  des  Insubriens  et  la  supériorité  de  la  cava- 
lerie numide  forcèrent  le  consul  à  ce  mouvement 
rétrograde.  Après  avoir  échappé,  par  cette  mar- 
che rapide,  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  il  établit 
sur  des  hauteurs,  au  delà  de  la  Trébie,  un  camp 
bien  fortifié,  où,  sans  crainte  d'être  attaqué,  il 
attendit  des  renforts.  Malheureusement  ces  ren- 
forts étaient  conduits  par  l'autre  consul,  Sempro- 
nius,  qui,  malgré  les  sages  représentations  de 
Scipion,  se  laissa  attirer  dans  une  embuscade  et 
perdit,  aux  bords  de  la  Trébie,  une  bataille  bien 
plus  décisive  que  celle  du  Tésin.  Eclairé  par  sa 
défaite,  Scipion  s'était  convaincu  que  le  seul 
moyen  de  vaincre  Annibal,  déjà  triomphant,  était 
désormais  d'éviter  le  combat  pour  le  laisser  con- 
sumer ses  forces  et  ses  ressources  dans  l'inac- 
tion. Ici  du  moins  Folard  rend  justice  à  Scipion  : 
sa  blessure  l'empêcha  d'agir  pour  réparer  le  dé- 
sastre de  Sempronius;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la 
campagne  suivante  (537  de  Rome,  217  avant 
J.-C.)  qu'il  put  rendre  de  nouveaux  services  à  sa 
patrie.  Les  victoires  de  Cnéus  Scipion  en  Espagne 
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avaient  enfin  ouvert  les  yeux  du  sénat  sur  l'im- 
portance d'une  diversion  dans  cette  péninsule. 
Publius  Scipion,  décoré  du  titre  de  proconsul,  y 
fut  envoyé  avec  20  vaisseaux  et  l'ordre  de  se 
joindre  à  son  frère  Cnéus.  Son  arrivée  et  les  ren- 
forts qu'il  amenait  mirent  les  Romains  en  état 
de  passer  l'Ebre,  que  Carthage  regardait  comme 
le  boulevard  de  ses  conquêtes  en  Espagne.  Les 
deux  frères  se  partagèrent  dès  lors  les  soins  de 
cette  guerre  avec  un  accord  parfait  d'intention  et 
de  vues.  Seulement  Publius  s'était  réservé  l'ar- 
mée navale  et  Cnéus  avait  le  commandement  de 
l'armée  de  terre.  Profitant  de  ce  que  les  Celtibé- 
riens,  leurs  nouveaux  alliés,  occupent  les  armes 
d'Asdrubal ,  ils  marchent  droit  à  Sagonte,  où 
Annibal  avait  laissé  les  otages  qui  garantissaient 
la  fidélité  de  l'Espagne.  La  campagne  de  l'an  538 
de  Rome  (216  avant  J.-C.)  fut  marquée  par  une 
victoire  décisive  que  remportèrent  les  deux  frères 
sur  Asdrubal  et  qui  eut  pour  effet  de  l'empêcher 
encore  d'aller  joindre  Annibal  en  Italie.  Les  Espa- 
gnols, jusqu'alors  incertains  entre  Carthage  et 
Rome,  s'affermirent  ou  s'empressèrent  d'entrer 
dans  le  parti  des  Romains  Deux  autres  victoires 
signalèrent  la  campagne  de  539  (215  avant 
J.-C).  Trois  armées  carthaginoises  assiégeaient  la 
ville  d'Illiturgis ,  qui  s'était  déclarée  pour  les 
Romains.  Cnéus  et  Publius,  se  faisant  jour  à  tra- 
vers les  trois  camps,  ravitaillèrent  la  place  mal- 
gré les  vigoureux  efforts  des  Carthaginois.  Ils  se 
portèrent  ensuite  sur  le  camp  d'Asdrubal,  le  plus 
considérable  des  trois,  résolus  de  le  forcer.  Magon 
etAmilcar,  qui  commandaient  les  deux  autres, 
se  portent  au  secours  de  leur  collègue  avec 
toutes  leurs  forces.  60,000  hommes  en  viennent 
aux  mains  contre  16,000  Romains.  Les  Scipion, 
grâce  à  l'habileté  de  leurs  dispositions  et  à  la 
confiance  qu'ils  inspirent  à  leurs  soldats,  sont 
néanmoins  vainqueurs.  Les  Romains  tuèrent  plis 
d'ennemis  qu'ils  n'avaient  eux-mêmes  de  com- 
battants. Une  nouvelle  armée,  recrutée  par  les 
généraux  carthaginois  au  sein  même  de  l'Espa- 
gne, forme  le  siège  d'Intibili,  autre  place  fidèle 
aux  Romains,  et  ce  n'est  pour  les  deux  vaillants 
frères  que  l'occasion  d'une  troisième  victoire. 
13,000  ennemis  tués,  2,000  prisonniers,  sans 
compter  les  drapeaux,  les  éléphants  tombés  au 
pouvoir  des  Romains,  font  assez  connaître  l'im- 
portance de  cette  journée.  Presque  toute  l'Espa- 
gne alors  embrassa  la  cause  des  Romains.  L'année 
qui  suivit  (an  de  Rome  540,  214  avant  J.-C.) 
amena  de  nouveaux  efforts  de  la  part  des  Car- 
thaginois :  les  deux  Scipion ,  attaqués  sur  tous 
les  points  par  Asdrubal  et  Magon,  qui  avaient 
obtenu  des  secours  des  Gaulois,  furent  exposés 
à  des  dangers  qu'ils  n'avaient  pas  encore  courus. 
Cnéus  même  eut  la  cuisse  traversée  d'un  coup 
de  javeline  ;  mais  ils  sortirent  vainqueurs  de 
quatre  combats  acharnés ,  dans  lesquels  ils  tuè- 
rent plus  de  40,000  hommes.  Ils  couronnèrent 
dignement  ces  triomphes  en  chassant  les  Cartha- 


ginois de  Sagonte,  dont  la  ruine  avait  été  la 
cause  de  la  guerre.  Ramener  les  anciens  alliés, 
s'en  ménager  de  nouveaux,  entre  autres  Syphax, 
roi  d'une  partie  de  la  Numidie,  tels  furent  les 
soins  qui  occupèrent  les  Scipion  pendant  l'année 
541  de  Rome  (213  avant  J.-C).  Pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  soldats,  tout  en  ménageant 
le  sang  romain,  ils  offrirent  une  paye  à  la  jeu- 
nesse celtibérienne ,  et  l'on  vit  alors  pour  la 
première  fois  des  mercenaires  servir  sous  les 
drapeaux  de  Rome.  En  un  mot,  plus  on  observe 
la  conduite  des  deux  Scipion  en  Espagne,  plus 
on  reconnaît  que  ces  deux  généraux  sont  les 
premiers  d'entre  les  capitaines  romains  qui  aient 
su  concevoir  et  exécuter  un  plan  suivi  d'opéra- 
tions militaires.  Mais,  après  avoir  obtenu  tant  de 
succès  par  l'union  de  leurs  forces,  ils  crurent 
devoir  les  diviser  pour  terminer  plus  tôt  la 
guerre,  en  battant  séparément  deux  grandes 
armées  rassemblées  par  les  Carthaginois,  qui 
paraissaient  déterminés  aux  derniers  efforts.  Celle 
de  ces  deux  armées  contre  laquelle  marcha  Pu- 
blius Scipion  avait  pour  chefs  Asdrubal ,  fils  de 
Giscon,  et  Magon.  Avant  d'arriver  à  sa  destina- 
tion, le  général  romain  se  vit  incessamment  har- 
celé dans  sa  marche  par  un  ennemi  sur  lequel  il 
n'avait  pas  compté  ;  c'était  Masinissa  (voy.  ce 
nom),  roi  des  Massésyliens,  nouvel  allié  des  Car- 
thaginois. Tandis  qu'il  est,  pour  ainsi  dire, 
assiégé  dans  son  camp  par  ce  prince,  Publius 
apprend  qu'Indibilis,  chef  d'une  peuplade  espa- 
gnole, est  sur  le  point  de  venir  avec  7,500  hom- 
mes augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis.  Aus- 
sitôt il  laisse  son  camp  sous  la  garde  d'un  faible 
détachement  et  vole  au-devant  de  cet  autre  ad- 
versaire. Déjà  les  Romains  avaient  l'avantage 
lorsque  la  cavalerie  numide  commandée  par  Ma- 
sinissa, auquel  Scipion  croyait  avoir  dérobé  sa 
marche,  vient  tomber  sur  ses  flancs.  Il  soutenait 
vigoureusement  cette  attaque;  mais  une  troi- 
sième armée  arrive  et  prend  les  Romains  en  queue. 
Ainsi  investis  de  toutes  parts,  ils  ne  savent 
plus  de  quel  côté  faire  face.  Scipion  anime  les 
siens  de  ses  exhortations  et  de  son  exemple  ;  il  se 
précipite  partout  où  s'offrent  les  plus  grands 
périls.  Guidés  par  un  tel  chef,  les  Romains  sont 
loin  de  plier,  lorsque  le  coup  de  lance,  qui  vient 
trancher  les  jours  de  Publius ,  décide  la  victoire 
en  faveur  des  Carthaginois.  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle précédent  quels  regrets  les  Espagnols  don- 
nèrent à  Publius  et  à  son  frère.  Cicéron  les  a 
appelés  avec  raison  deux  foudres  de  guerre.  Ils 
n'étaient  pas  moins  recommandables  par  leur 
mérite  politique  et  guerrier  que  par  leur  tou- 
chante union  et  par  leurs  qualités  personnelles. 
Toutefois,  on  peut  dire  de  Publius  que  sa  plus 
grande  gloire  est  d'avoir  donné  le  jour  au  pre- 
mier Africain.  D — r — r. 

SCIPION  (Publius  Cornélius),  surnommé  l'Afri- 
cain, fils  du  précédent,  naquit  l'an  de  Rome  518, 
selon  Polybe,  l'an  520  selon  Tite-Live.Il  eut  cela 
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de  commun  avec  plus  d'un  héros  de  l'antiquité, 
que  des  traditions  merveilleuses  entourèrent  son 
berceau.  D'après  ces  traditions,  un  énorme  ser- 
pent avait  été  vu  dans  la  chambre  de  sa  mère 
enceinte  ;  et  l'on  ne  doutait  pas  qu'un  dieu  n'eût 
pris  cette  forme  pour  donner  le  jour  au  fils  du 
consul  Publius  (1).  L'histoire  observe  que  le  grand 
Scipion  eut  la  faiblesse  de  ne  point  chercher  à 
dissiper  cette  erreur,  et  que  même,  par  son  adresse 
à  ne  pas  affirmer  et  à -ne  pas  nier  le  prodige,  il 
concourut  à  l'accréditer.  Il  fit  ses  premières  armes 
à  la  journée  du  Tésin.  Il  avait  dix-sept  ans  et 
annonça  ce  qu'il  serait  un  jour  en  sauvant  la  vie 
à  son  père  blessé  et  accablé  par  trois  cavaliers 
ennemis  (2).  Après  la  bataille  de  Cannes,  où  Sci- 
pion avait  combattu  comme  Iribun  de  la  seconde 
légion,  4,000  hommes  s'étaient  réfugiés  dans 
Canusium.  Le  commandement  de  cette  faible 
garnison  fut  déféré  à  Appius  Claudius  Pulcher  et 
à  Publius  Scipion,  que  sa  jeunesse  semblait  devoir 
exclure  d'un  tel  honneur;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
prouver  qu'il  en  était  digne.  Il  apprend  que  des 
jeunes  gens  des  premières  familles  de  Rome,  dé- 
sespérant du  salut  de  la  république,  ont  résolu 
d'abandonner  l'Italie  :  «  Que  ceux  qui  aiment  la 
«  république  me  suivent,,  »  dit-il  aux  officiers 
qui  l'entourent;  puis,  accompagné  des  plus  réso- 
lus, il  se  présente,  l'épée  nue,  au  milieu  de  l'as- 
semblée des  jeunes  gens,  et  s'écrie  :  «  Je  jure  le 
«  premier  que  je  n'abandonnerai  point  la  répu- 
«  blique,  et  que  je  ne  souffrirai  point  que  d'au- 
«  très  l'abandonnent.  Grand  Jupiter!  je  vous 
«  prends  à  témoin  de  mon  serment,  et  je  con- 
«  sens,  si  je  l'enfreins,  que  vous  me  fassiez  périr, 
«  moi  et  les  miens,  de  la  mort  la  plus  cruelle.  » 
Puis,  s'adressant  à  Métellus,  que 'ces  lâches  dé- 
serteurs avaient  choisi  pour  chef  :  «  Cœcilius,  et 
«  vous  tous  qui  êtes  ici  présents,  prêtez  le  même 
«  serment.  Celui  qui  refusera  de  le  prêter  avec 
«  moi  périra  par  cette  épée.  »  Ces  paroles,  le 
ton  d'enthousiasme  dont  elles  sont  prononcées, 
et  l'aspect  d'une  épée  menaçante,  produisent  sur 
les  auditeurs  une  impression  irrésistible  :  ils  jurent 
de  mourir  pour  la  patrie.  Tout  devait,  dans  la 
carrière  politique  de  Scipion,  s'écarter  des  règles 
ordinaires.  L'usage,  à  défaut  d'une  loi  écrite, 
voulait  qu'aucun  Romain  ne  fût  nommé  à  une 
magistrature  avant  d'avoir  fait  dix  campagnes, 
ce  qui  comportait  au  moins  vingt-sept  ans  d'âge. 
L'an  539,  Scipion,  bien  qu'il  en  eût  à  peine  vingt  et 
un,  se  revêtit  de  la  robe  de  candidat,  et  brigua 
l'édilité.  Les  tribuns  s'opposèrent  d'abord  à  sa 
demande,  alléguant  sa  jeunesse:  «  Eh  quoi!  ré- 
«  pliqua  le  jeune  candidat,  si  le  suffrage  unanime 
«  de  mes  concitoyens  m'appelle  à  cette  charge, 
«  je  suis  assez  âgé  pour  la  remplir.  »  Le  peuple, 
porte  en  effet  sur  lui  tous  les  suffrages.  Polybe 

(1)  Voy.,  sur  cette  tradition  ,  Aulu-Gelle. 

(2)  Telle  est  l'opinion  de  Polybe  et  de  Tite-Live;  mais  ce  der- 
nier observe  que  Caelius  renvoie  à  un  esclave  ligurien  l'honneur 
d'avoir  sauvé  le  consul. 


ajoute  que,  non  contents  de  l'élever  à  l'édilité, 
les  comices  y  nommèrent,  à  sa  considération,  son 
frère  Lucius,  dont  jusqu'alors  les  démarches 
avaient  été  défavorablement  accueillies.  Ce  succès 
parut  d'autant  plus  éclatant  que  le  bruit  courut  à 
Rome  qu'un  songe,  qu'une  inspiration  d'en  haut, 
avait  suggéré  à  Scipion  l'idée  de  revêtir  la  robe 
de  candidat.  Le  peuple  s'accoutuma  dès  ce  mo- 
ment à  le  regarder  comme  un  homme  favorisé, 
et  même  inspiré  des  dieux;  et  lui-même  ne  né- 
gligea rien  pour  accréditer  cette  idée  supersti- 
tieuse. Chaque  jour  il  montait  au  Capitole  •  on  le 
voyait  entrer  seul  dans  le  temple;  et  le  vulgaire 
imagina  qu'il  recevait  du  dieu  quelque  révéla- 
tion. Le  judicieux  Polybe  se  plaît  à  le  louer  de 
cette  politique;  et  sous  ce  rapport,  il  le  compare 
à  Lycurgue,  législateur  de  Sparte.  «  Ne  croyons 
pas,  dit-il,  que  ce  fût  en  consultant  supersti- 
tieusement en  toutes  choses  une  prêtresse  d'Apol- 
lon que  Lycurgue  établit  le  gouvernement  de 
Lacédémone.  ni  que  Scipion  se  soit  fondé  sur  des 
songes  et  sur  des  augures  pour  reculer  l'empire 
romain;  mais  tous  les  deux  agissaient  dans  la 
conviction  que  la  plupart  des  hommes  se  laissent 
détourner  des  projets  extraordinaires  par  la 
crainte  de  grands  dangers,  à  moins  qu'ils  ne 
puissent  compter  sur  l'assistance  spéciale  des 
dieux  (1).  »  C'était  au  sein  de  la  belliqueuse  Espa- 
gne, qu'un  ancien  appelle  l'école  d'Annibal  (2), 
qu'il  devait  se  former  pour  vaincre  Annibal  lui- 
même,  et  continuer,  en  vengeant  leur  mort,  la 
gloire  acquise  dans  cette  province  par  son  père 
et  son  oncle.  Claudius  Néron  avait  remplacé  ces 
deux  habiles  capitaines  ;  et  après  avoir  défait 
Asdrubal,  frère  du  vainqueur  de  Cannes,  il  avait 
laissé  échapper  cet  ennemi,  qu'il  aurait  pu  acca- 
bler. On  résolut  donc  à  Rome  d'envoyer  un  nou- 
veau proconsul  en  Espagne.  Les  comices  sont 
indiqués  :  personne  ne  se  présente.  Rome  man- 
quait alors  de  généraux  qui  fussent  en  état  de 
lutter  contre  le  génie  d'Annibal.  Le  seul  Marcellus 
tenait  la  fortune  indécise  dans  le  midi  de  l'Italie; 
mais  une  imprudente  démarche  devait  bientôt 
ravir  à  l'Etat  celui  qu'on  en  avait  surnommé 
l'Epée.  Fabius,  accablé  de  vieillesse,  ne  deman- 
dait plus  que  le  repos.  Caton  l'Ancien,  qui  com- 
mençait à  parcourir  la  carrière  des  emplois,  n'avait 
point  cet  enthousiasme  militaire  qui  fait  les 
grands  capitaines.  Cet  enthousiasme  pouvait  bien 
animer  quelquefois  un  Sempronius  Gracchus,  un 
Claudius  Néron,  un  Livius  Salinator  ;  mais  aucun 
de  ces  chefs  ne  réunissait  les  qualités  nécessaires 
pour  conduire  une  entreprise  aussi  vaste,  aussi 
difficile  que  de  reconquérir,  de  pacifier,  de  con- 
server l'Espagne.  Les  deux  Scipion  avaient  laissé, 
à  cet  égard,  de  beaux  exemples;  mais  un  seul 
jour,  une  seule  faute,  avait  détruit  l'ouvrage  de 
sept  années  de  victoires  et  de  sagesse.  Le  peuple 

(1)  Polyb.,  lib.  10,  cap.  2. 

(2)  lllam  Annibalis  erudilricem  (Ann.  Flor.,  lib.  2,  cap.  6). 
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sentit  de  nouveau  et  plus  vivement  que  jamais  le 
coup  funeste  qui  avait  ravi  à  la  république  deux 
généraux  si  difficiles  à  remplacer.  Ce  fut  alors 
que  le  fils,  le  neveu  de  ces  illustres  frères,  placé 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  l'assemblée, 
s'offrit  à  tous  les  regards,  déclarant  que  si  l'on 
voulait  le  nommer  proconsul,  il  était  prêt  à 
accepter  la  mission  de  réparer  les  malheurs  de  sa 
patrie  et  de  sa  famille  en  Espagne.  Des  acclama- 
tions unanimes  accueillirent  la  présence  et  les 
paroles  du  jeune  Scipion  :  il  fut  élu  :  à  peine  avait- 
il  vingt-quatre  ans  (1).  Mais  dès  que  le  décret  est 
prononcé,  l'enthousiasme  se  refroidit  pour  faire 
place  à  de  sombres  réflexions.  Le  peuple  s'effraye 
en  songeant  à  l'extrême  jeunesse  de  celui  dont 
l'audace  s'est  chargée  des  destinées  de  la  répu- 
blique :  on  regarde  comme  de  sinistres  présages 
les  malheurs  arrivés  à  sa  maison,  et  l'on  ne  peut 
sans  frémir,  le  voir  prêt  à  quitter  sa  famille  en 
deuil,  pour  prendre  possession  d'une  province  où 
il  lui  faudrait  combattre  entre  le  tombeau  de  son 
père  et  celui  de  son  oncle.  Scipion  s'aperçoit  de 
cette  fâcheuse  révolution  dans  les  esprits  :  il  sait 
en  prévenir  les  effets.  S'adressant  au  peuple,  il 
lui  parle  avec  tant  de  force  et  d'élévation,  avec 
une  connaissance  si  parfaite  de  l'art  de  la  guerre, 
une  telle  prévoyance  de  toutes  les  difficultés  de 
l'enlreprise  dont  il  s'est  chargé;  enfin  sa  beauté 
mâle,  les  grâces  de  son  action,  et  ce  ton  d'enthou- 
siasme et  d'inspiration  religieuse  qui  lui  est  natu- 
rel, font  une  si  profonde  impression  sur  rassem- 
blée, que  tous  les  regrets,  toutes  les  crainies 
s'évanouissent,  et  les  acclamations  qui  se  font 
entendre  sont  pour  le  jeune  proconsul  comme  une 
élection  nouvelle.  Parti  du  port  d'Ostie  avec 
10,000  hommes  d'infanterie  et  30  galères  à  cinq 
rangs  de  rames,  il  aborde  à  Tarragone,  où  le 
bruit  seul  de  l'arrivée  d'un  Scipion  avait  attiré  les 
envoyés  de  tous  les  peuples  de  la  Péninsule, 
encore  fidèles  à  l'alliance  de  Rome.  Son  abord 
plein  de  franchise  et  de  dignité,  et  la  sagesse  de 
ses  discours  redoublèrent  le  zèle  de  ses  auxiliaires  ; 
les  éloges  mérités  qu'il  donna  aux  vieilles  bandes 
échappées  au  désastre  des  deux  Scipion,  grâce 
à  la  valeur  et  à  l'habileté  du  jeune  Marcius,  lui 
gagnèrent  le  cœur  de  ces  vétérans,  qui  ne  pro- 
nonçaient qu'avec  respect  le  nom  de  son  père  et 
de  son  oncle.  La  confiance  et  l'amitié  que  Scipion 
témoignait  à  Marcius,  si  mal  récompensé  par  le 
sénat  de  Rome,  prouvèrent  combien  son  cœur 
était  au-dessus  de  toute  jalousie.  Le  proconsul 
avait  à  combattre  trois  armées  carthaginoises, 
campées  sur  différents  points  de  l'Espagne.  Il  ne 
pouvait  songer  à  livrer  bataille;  attaquer  séparé- 
ment l'un  des  trois  généraux  ennemis,  c'était 
risquer,  en  cas  de  victoire  comme  de  défaite,  de 
les  voir  se  réunir  contre  lui  ;  et  par  conséquent 
s'exposer  aux  mêmes  dangers,  aux  mêmes  mal- 
heurs que  son  père  et  son  oncle.  D'ailleurs  quel- 

(1)  Selon  Tite-Live;  Polybe  lui  en  donne  vingt-six. 


que  exploit  nouveau  était  nécessaire  pour  exalter 
le  courage  des  Romains  en  frappant  les  imagina- 
tions :  Scipion  résolut  donc  le  siège  de  Cartha- 
gène,  la  plus  forte  et  la  plus  riche  de  toutes  les 
cités  de  l'Espagne,  et  qui  était  le  centre  de  la 
domination  de  Carthage  dans  la  Péninsule.  Les 
Carthaginois  s'y  attendaient  si  peu  qu'ils  n'y 
avaient  laissé  qu'une  garnison  de  1,000  hommes 
commandée  par  Magon,  frère  d'Annibal  ;  mais  la 
force  de  ses  remparts  et  surtout  sa  situation  ma- 
ritime, semblaient  la  rendre  inexpugnable.  Sci- 
pion fut  instruit  par  des  pêcheurs  du  pays,  qu'à 
la  marée  descendante,  les  vastes  étangs  qui  bai- 
gnaient la  partie  la  plus  faible  des  murailles 
devenaient  guéables.  Cette  découverte  lui  suffit  : 
déjà  il  se  voit  maître  de  la  place;  son  plan  est 
arrêté,  il  ne  songe  plus  qu'à  l'accomplir.  Dans 
une  harangue  courte  mais  énergique,  il  annonce 
à  ses  soldats  que  Neptune  lui  est  apparu  en  songe 
et  lui  a  promis  la  victoire.  Tandis  qu'il  occupe 
toutes  les  forces  de  l'ennemi  par  une  double  atta- 
que {voy.  C.  L^lius  Nepos),  du  côté  de  la  mer  et 
du  côté  de  la  terre,  une  troupe  d'élite  franchit  le 
marais,  escalade  les  murs  abandonnés,  se  répand 
dans  la  ville  et  vient  ouvrir  les  portes  aux  assié- 
geants qui  donnaient  l'assaut  du  côté  de  la  terre. 
Dès  que  les  Carthaginois  qui  défendent  les  mu- 
railles sont  hors  de  combat,  Scipion  ordonne  à 
ses  soldats,  selon  la  coutume  des  Romains,  de 
tuer  tous  les  habitants  qu'ils  rencontreront,  mais 
de  s'abstenir  du  pillage.  Cet  ordre  fut  exécuté  à 
la  rigueur;  les  Romains  immolèrent  jusqu'aux 
animaux.  Cependant  Scipion  se  met  à  la  tête  de 
1,000  soldats  pour  forcer  la  citadelle;  et  Magon 
la  rend  sans  coup  férir,  ne  demandant  que  la  vie. 
Le  proconsul  donne  alors  le  signal  du  pillage,  et 
l'on  cesse  de  tuer.  Pendant  toute  cette  journée, 
Scipion  se  trouva  dans  la  mêlée  ;  mais  sachant 
concilier,  avec  la  bravoure  dont  il  voulait  donner 
l'exemple,  le  devoir  du  général,  qui  lui  comman- 
dait de  ne  pas  s'exposer  témérairement,  il  se  fit 
accompagner  par  trois  soldats  qui  le  couvraient 
de  leurs  boucliers.  La  conquête  de  Carthagène 
(an  de  Rome  544)  était  d'une  importance  sans 
égale  :  Scipion  sut  la  rendre  plus  précieuse  encore 
par  la  manière  dont  il  usa  de  sa  victoire.  Les 
enfants  des  premières  familles  de  l'Espagne,  livrés 
aux  Carthaginois  comme  otages  de  la  fidélité  de 
leurs  pères,  étaient  gardés  dans  la  forteresse. 
Scipion,  après  avoir  pourvu  à  tous  leurs  besoins, 
s'empressa  de  les  renvoyer  chargés  de  présents 
dans  leur  patrie  :  il  poussa  l'attention  jusqu'à 
donner  aux  petits  garçons  et  aux  petites  filles  des 
jouets  et  des  bijoux  assortis  aux  goûts  de  leur 
sexe.  Il  ne  traita  pas  avec  moins  d'humanité  et 
de  sollicitude  les  prisonniers  que  le  sort  des 
armes  avait  fait  tomber  entre  ses  mains.  Il  montra 
même  alors  des  vertus  qui  pouvaient  surprendre 
chez  un  ancien.  Une  prisonnière  devenait,  par  le 
droit  de  la  guerre,  l'esclave  et  la  concubine  de 
son  vainqueur,  qui  était  son  maître.  Scipion 
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respecta  l'honneur  de  ses  captives,  les  couvrit  de 
sa  protection  et  les  confia  à  des  officiers  d'une 
sagesse  éprouvée  :  «  Ma  propre  gloire,  leur  dit-il, 
«  et  celle  du  peuple  romain,  me  défendent  de 
«  souffrir  que  la  vertu,  toujours  respectable  en 
«  quelque  lieu  qu'elle  puisse  être,  soit  exposée, 
«  dans  mon  camp,  à  d'indignes  outrages.  »  Parmi 
les  captives,  se  trouvait  une  jeune  personne  d'une 
haute  naissance  et  d'une  rare  beauté.  Les  soldats 
de  Scipion  qui,  selon  l'aveu  de  Polybe,  étaient 
bien  instruits  du  faible  de  leur  général,  la  lui 
amenèrent.  Il  était,  dit  Valère  Maxime,  jeune, 
vainqueur  et  hors  des  liens  du  mariage  ;  mais  il 
sut  triompher  de  lui-même.  Apprenant  que  cette 
vierge  était  fiancée  à  un  prince  celtibérien  nommé 
Allucius,  qui  en  était  vivement  épris,  il  le  fit 
Tenir  et  lui  dit  :  «  Celle  que  vous  devez  épouser 
«  a  été  parmi  nous  comme  elle  aurait  été  dans 
«  la  maison  de  son  père  et  de  sa  mère.  Je  vous 
«  l'ai  réservée  pour  vous  faire  un  présent  digne 
«  de  vous  et  de  moi.  La  seule  reconnaissance  que 
«  j'exige  de  vous  pour  ce  don,  c'est  que  vous 
«  deveniez  l'ami  du  peuple  romain;  sachez  qu'il 
«  y  a  dans  Rome  beaucoup  de  citoyens  qui  nous 
«  ressemblent.  »  Les  parents  de  la  jeune  fille, 
admis  devant  le  proconsul,  mirentàses  pieds  une 
somme  considérable  pour  sa  rançon  :  Scipion,  ne 
pouvant  résister  à  leurs  pressantes  sollicitations , 
la  reçut,  puis  s'adressant  à  Allucius:  «  J'ajoute, 
«  dit-il,  à  la  dot  que  vous  recevrez  de  votre  beau- 
«  père,  cette  somme,  que  je  vous  prie  d'accepter 
«  comme  un  présent  de  noces  (1).  »  Le  Celtibé- 
rien, pénétré  de  reconnaissance,  alla  faire  des 
levées  dans  son  pays,  et  revint  quelques  jours 
après  rejoindre  Scipion  avec  un  corps  de  1,400  ca- 
valiers. Polybe  nous  montre  ensuite  ce  grand 
homme,  appliquant  ses  troupes  aux  exercices  de 
la  guerre  et  de  la  gymnastique,  et  transformant, 
pour  ainsi  dire,  Carthagène  en  une  fabrique 
d'armes.  Il  parcourut  alors  les  villes  de  la  domi- 
nation romaine;  puis,  au  sein  de  ses  quartiers 
d'hiver  à  Tarragone,  il  reçut  dans  l'aliiance  du 
peuple  romain  un  des  plus  puissants  princes  de 
la  Péninsule,  Edécon,  dont  l'exemple  entraîna 
tous  les  Espagnols  d'en  deçà  de  l'Ebre,  qui  jus- 
qu'alors avaient  montré  des  dispositions  peu  favo- 
rables pour  la  république.  Deux  autres  chefs 
celtibériens,  Mandonius  et  Indibilis,  abandonnè- 
rent le  camp  d'Asdrubal,  et  se  joignirent  aux 
Romains,  avec  leurs  troupes.  Le  proconsul  se 
voyant  alors  assez  fort  pour  tenter  le  sort  des 
batailles,  marcha  contre  Asdrubal,  frère  d'Anni- 
bal,  le  rencontra  près  de  Bœcula,  lui  tua  8,000 
hommes,  et  le  contraignit  à  la  retraite.  Sa  mo- 
dération politique  envers  les  prisonniers  celtibé- 

|1|  On  a  cru  longtemps  que  l'action  de  Scipion  avait  été  repré- 
sentée sur  un  bouclier  d'argent  trouvé  dans  le  Rhône,  en  1665,  et 
qui  se  voit  aujourd'hui  dans  un  des  cabinets  de  la  bibliothèque 
de  Paris;  mais  Millin  et  d'autres  critiques  ont  prouvé  la  fausseté 
de  cette  tradition  et  démontré  que  le  disque  d'argent,  nommé  mal 
i  propos  le  bouclier  de  Scipion  ,  représente  Againemnon  rendant 
Briséia  à  Achille. 
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riens  lui  fit  de  nouveaux  partisans  :  il  les  renvoya 
sans  rançon,  tandis  qu'il  vendait  à  l'encan  les 
Africains.  Cette  générosité  lui  fut  plus  profitable 
que  tout  l'or  qu'il  aurait  pu  retirer  de  la  vente 
de  ses  captifs.  Entre  ceux  qui  lui  durent  la  liberté, 
se  trouvait  Massiva ,  neveu  de  Masinissa ,  qui , 
dans  sa  reconnaissance,  allait  bientôt  devenir 
l'ami  de  Scipion  et  le  plus  fidèle  allié  du  peuple 
romain.  Les  Celtibériens,  pénétrés  d'admiration 
pour  un  héros  qui  savait  ainsi  adoucir  les  lois 
cruelles  de  la  guerre,  le  saluèrent  roi  le  lende- 
main de  la  bataille.  Il  repoussa  ce  titre  flatteur, 
et  l'admiration  des  Espagnols  s'accrut  de  toute 
l'importance  qu'ils  y  attachaient  eux-mêmes.  On 
a  prétendu  avec  quelque  apparence  de  raison, 
que  Scipion  aurait  dû  poursuivre  Asdrubal  dans 
sa  retraite,  et  ne  pas  le  laisser  sortir  de  l'Espagne 
pour  aller  en  Italie  opérer  avec  Annibal  une  jonc- 
tion qui  aurait  pu  compromettre  l'existence  de 
Rome.  Le  motif  de  Scipion  était  d'éviter  en  pour- 
suivant Asdrubal,  d'attirer  contre  lui  deux  autres 
généraux  carthaginois,  Asdrubal  fils  de  Giscon, 
et  Magon,  qui  étaient  accourus  de  l'Espagne  Ulté- 
rieure, pour  protéger  la  retraite  de  leur  collègue. 
Mais,  s'il  commit  une  faute,  par  trop  de  pré- 
voyance, ses  nouveaux  exploits  ne  tardèrent  pas 
à  la  faire  oublier.  Les  généraux  carthaginois,  bien 
que  déconcertés  par  la  défaite  d'Asdrubal ,  domi- 
naient encore  sur  une  grande  partie  de  l'Espagne 
et  trouvaient,  dans  le  génie  guerrier  et  alors  fort 
inconstant  de  ses  habitants,  des  ressources  tou- 
jours nouvelles  pour  alimenter  la  guerre.  Asdru- 
bal Giscon  maintenait  encore  la  Bétique  sous  son 
obéissance  ;  Magon  tirait  des  îles  Baléares  des 
renforts  considérables;  Masinissa  parcourait  avec 
sa  cavalerie  l'Espagne  Citérieure,  pour  y  soute- 
nir les  derniers  partisans  de  Carthage.  Scipion 
n'était  réellement  maître  que  de  la  partie  orien- 
tée de  la  Péninsule,  jusqu'au  territoire  de  Car- 
thagène. Cependant  Hannon  arriva  d'Afrique  avec 
une  nouvelle  armée  :  il  opéra  sa  jonction  avec 
Magon;  et  tous  deux  entrèrent  dans  la  Celtibérie, 
à  la  tète  de  forces  imposantes.  Les  derniers  efforts 
de  Carthage  en  Espagne  ne  devaient  avoir  d'au- 
tre résultat  que  d'ajouter  à  l'éclat  des  triomphes 
de  Scipion.  Une  bataille  gagnée  sur  Hannon  et 
sur  Magon,  sous  les  auspices  du  proconsul,  par 
Silanus,  son  lieutenant,  coûta  la  liberté  au  pre- 
mier de  ces  généraux,  et  força  les  vieilles  bandes 
carthaginoises  à  se  réfugier  en  Bétique,  auprès 
d'Asdrubal  Giscon.  Là  se  bornèrent  les  opérations 
de  l'année  547  (de  Rome).  A  l'ouverture  de  la 
campagne  suivante,  50, 000 fantassins  et  4,500  ca- 
valiers étaient  réunis  dans  la  Bétique  sous  les 
drapeaux  d'Asdrubal  Giscon  et  de  Magon.  Scipion 
n'avait  que  40,000  soldats;  il  ne  pouvait  se  fier 
aux  Espagnols,  qui  faisaient  sa  principale  force. 
Il  sut  parer  à  cet  inconvénient,  et  tout  à  la  fois 
suppléer  au  nombre,  par  des  dispositions  dont  la 
profonde  sagesse  annonçait  le  vainqueur  de  Zama. 
Asdrubal  céda  au  génie  de  son  adversaire  et  se 
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retira  dans  son  camp.  Là  ses  alliés  l'abandonnè- 
rent, et  il  marcha  précipitamment  vers  les  colonnes 
d'Hercule.  Dès  le  lendemain,  Scipion  l'atteignit 
dans  sa  retraite  :  nouveau  combat,  nouvelle  vic- 
toire. Asdrubal,  réduit  à  6,000  hommes,  harassés 
de  fatigue,  à  moitié  désarmés,  abandonna  le 
théâtre  de  la  guerre  et  se  réfugia  dans  Gadès. 
Scipion,  laissant  à  Silanus  le  soin  de  dissiper  les 
faibles  débris  des  armées  carthaginoises,  reprit 
le  chemin  deTarragone  avec  le  gros  de  son  armée, 
examinant  la  conduite  que  les  cités  et  les  princes 
du  pays  avaient  tenue,  et  distribuant  les  peines 
comme  les  récompenses,  selon  les  mérites  de 
chacun.  La  nouvelle  de  la  soumission  entière  de 
l'Espagne,  portée  à  Rome  par  Lucius  Scipion, 
frère  du  proconsul,  y  causa  une  joie  universelle. 
Déjà  Publius  songeait  à  porter  la  guerre  jusqu'aux 
murs  de  Carthage.  Dans  cette  voe,  jugeant  néces- 
saire de  se  ménager  l'alliance  de  Syphax,  roi  des 
Massésyliens,  lui-même  fit  voile  secrètement  vers 
l'Afrique  avec  deux  vaisseaux.  Il  arriva  chez 
Syphax  le  jour  qu'Asdrubal,  fils  deGiscon,  chassé 
de  l'Espagne  par  ses  armes,  venait  implorer  le 
secours  de  ce  prince.  Réunis  à  la  table  du  monar- 
que africain,  les  deux  généraux  partagèrent  le 
même  lit,  et  se  traitèrent  avec  tous  les  égards 
d'une  estime  réciproque.  Asdrubal,  dit-on,  dans 
cette  entrevue  familière  avec  Scipion ,  découvrit 
en  lui  une  telle  supériorité  de  caractère  et  de 
génie,  qu'il  désespéra  de  la  fortune  de  Carthage 
avec  un  tel  adversaire.  Lui-même  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  l'ascendant  que  le  Romain  avait  pris 
sur  Syphax  :  ce  monarque  se  déclara  l'allié  de 
Rome,  et  le  Carthaginois  fut  congédié.  Quatre 
jours  suffirent  à  Scipion  pour  accomplir  ce  voyage, 
que  Fabiusblâma comme  une  téméritésans  excuse. 
Le  reste  de  la  campagne  fut  employé  à  réduire 
quelques  places  importantes  qui  bravaient  encore 
la  puissance  romaine.  Illiturgis,  la  principale, 
arrêta  longtemps  cette  armée  qui  avait  dompté 
l'Espagne.  Plusieurs  fois  les  assiégés,  dans  de 
vigoureuses  sorties,  avaient  repoussé  les  Romains. 
Scipion ,  après  avoir  reproché  aux  siens  leur  lâ- 
cheté, se  met  en  devoir  de  monter  à  l'assaut.  Déjà 
il  était  au  pied  de  la  muraille,  lorsque  les  sol- 
dats, alarmés  du  danger  que  va  courir  une  vie 
si  précieuse,  le  forcent  de  s'éloigner  et  montent 
eux-mêmes  à  la  muraille  :  la  place  est  emportée. 
Les  vainqueurs  massacrent  les  habitants,  portent 
la  flamme  dans  les  maisons  et  détruisent  tout  ce 
qu'épargne  l'incendie.  La  présence  de  Scipion 
suffit  ensuite  pour  faire  tomber  en  son  pouvoir 
Castulon,  défendu  par  une  garnison  carthaginoise. 
Après  ces  brillants  succès,  il  célébra  en  l'honneur 
de  son  père  et  de  son  oncle  des  jeux  magnifiques, 
dans  lesquels  il  donna  le  spectacle,  nouveau  pour 
l'Espagne,  d'un  combat  de  gladiateurs.  On  ne  vit 
dans  la  lice  que  des  Espagnols  de  condition  libre, 
empressés  de  signaler  leur  valeur,  et  de  faire 
leur  cour  au  général  romain.  Scipion  se  disposait 
au  siège  de  Gadès,  terme  de  ses  conquêtes  dans 
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la  Péninsule,  lorsqu'une  maladie  pensa  lui  faire 
perdre  le  fruit  de  tant  de  glorieux  travaux.  La 
crainte  ou  la  perfidie  ne  manqua  pas  d'exagérer 
le  danger  :  on  fit  même  courir  le  bruit  de  sa 
mort.  L'esprit  de  révolte  se  répandit  parmi  les 
troupes  romaines  cantonnées  à  Sucrone.  Elles 
chassent  leurs  officiers,  élisent  des  tribuns  mili- 
taires et  réclament  insolemment  leur  solde.  Man- 
donius  et  Indibilis,  que  la  crainte  avait  soumis 
aux  Romains,  se  soulèvent.  L'Espagne  semble  à 
la  veille  d'échapper  encore  une  fois  aux  Romains. 
Scipion  recouvra  la  santé,  et  tout  changea  de 
face.  A  peine  convalescent,  il  est  assez  adroit 
pour  attirer  les  soldats  séditieux  dans  Carthagène. 
Tandis  que  les  légions  fidèles  gardent  les  portes 
de  la  ville,  il  convoque  les  rebelles,  leur  adresse 
les  reproches  qu'ils  méritent,  les  désarme,  fait 
tomber  la  tète  des  plus  coupables,  et  reçoit  le 
serment  des  autres.  Marchant  ensuite  contre 
Mandonius  et  Indibilis,  il  les  vainquit  en  bataille 
rangée  ;  et  leur  prompte  soumission  termina  cette 
impuissante  révolte.  L'alliance  des  Romains  em- 
brassée par  Masinissa,  à  la  suite  d'une  entrevue 
avec  Scipion,  et  la  soumission  volontaire  de  Gadès 
assurèrent  définitivement  la  conquête  de  l'Espa- 
gne. Le  proconsul,  laissant  alors  à  ses  lieutenants 
le  commandement  de  ses  légions,  revint  à  Rome 
(l'an  548  de  Rome).  Avant  d'entrer  dans  la  ville, 
il  rendit  compte  de  ses  exploits,  dans  le  temple 
de  Bellone,  situé  hors  des  murs.  C'était  l'usage 
prescrit  aux  généraux  qui  sollicitaient  le  triomphe. 
Personne  ne  mit  en  doute  qu'il  ne  l'eût  mérité; 
mais  on  lui  objecta  que  la  loi  ne  l'accordait  qu'aux 
généraux  revêtus  du  consulat.  Peut-être  Scipion 
eût-il  pu  réussir  en  insistant  à  obtenir  cet  hon- 
neur; mais  il  trouva  plus  beau  de  respecter  les 
lois  que  de  s'en  faire  excepter.  Il  entra  donc  dans 
la  ville  en  simple  particulier,  faisant  porter  devant 
lui,  pour  être  déposées  au  trésor  public,  les 
richesses  immenses  dont  il  avait  dépouillé  les 
ennemis;  puis,  revêtant  la  robe  de  candidat,  il 
obtint,  par  le  suffrage  unanime  des  centuries,  la 
dignité  consulaire  (an  de  Rome  549).  Jamais 
assemblée  n'avait  été  si  nombreuse.  Les  citoyens 
accoururent  de  tous  les  environs,  non-seulement 
pour  lui  donner  leur  voix,  mais  encore  pour  com- 
templer  les  traits  du  vainqueur  de  l'Ibérie.  Cette 
foule  empressée  le  suivit  au  Capitole  lorsqu'il  y 
monta  pour  immoler  à  Jupiter  l'hécatombe  qu'il 
avait  fait  vœu  de  lui  offrir  après  son  retour.  La 
grande  pensée  du  nouveau  consul  était  de  porter 
en  Afrique  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  en  demanda 
l'autorisation  au  sénat,  faisant  connaître  ouver- 
tement que,  s'il  éprouvait  un  refus,  il  en  appel- 
lerait au  peuple.  Les  vœux  du  peuple  étaient 
d'accord  avec  les  siens  ;  mais  un  grand  nombre 
de  sénateurs  opposaient  leur  froide  prudence  à  ce 
plan,  dont  le  génie  de  Scipion  pouvait  seul  peut- 
être  entrevoir  les  chances  favorables.  A  leur  tète 
était  Fabius  Cunctator,  qui,  au  projet  de  passer 
en  Afrique,  objectait ,  avec  une  grande  apparence 
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de  raison,  la  présence  d'Annibal  en  Italie  (voy.  Fa- 
bius). En  vain  Scipion  représenta  que  le  plus  sûr 
moyen  de  l'en  arracher  était  de  forcer  Carthage 
à  le  rappeler  à  son  secours.  L'avis  de  Fabius  pré- 
valut. Les  sénateurs  gagnèrent  les  tribuns,  qui, 
par  un  plébiscite,  firent  décréter  que  le  consul  ne 
pourrait  en  appeler  au  peuple  de  la  décision  du 
sénat.  On  prit  un  parti  moyen  :  ce  fut  de  lui 
donner  la  Sicile  pour  province,  avec  la  permis- 
sion de  passer  en  Afrique,  si  l'intérêt  de  l'Etat 
l'exigeait.  Les  discours  de  Fabius  et  de  Scipion, 
reproduits  par  Tite-Live,  sont  des  modèles;  ils 
donnent  avec  beaucoup  de  vraisemblance  les 
arguments  que  durent  faire  valoir  ces  deux  illus- 
tres adversaires.  Scipion,  réduit  à  30  galères  et 
dénué  d'argent,  par  les  défiances  jalouses  du  sénat, 
trouva,  dans  la  confiance  publique,  des  ressources 
imprévues.  7,000  volontaires  s'enrôlèrent  sous 
ses  drapeaux.  Dans  l'Etrurie,  dans  l'Ombrie,  chez 
les  Sabins,  on  s'empressa  de  lui  fournir  des  sub- 
sistances, des  armes,  des  bois  de  construction. 
Quarante-cinq  jours  suffirent  pour  que  les  arbres 
descendus  des  cimes  de  l'Apennin  se  changeas- 
sent en  galères  tout  équipées  et  prêtes  à  mettre 
à  la  voile.  Arrivé  en  Sicile,  il  forma  en  compa- 
gnies les  volontaires  qui  l'avaient  suivi.  On  s'é- 
tonnait qu'il  eût  réservé  300  des  plus  beaux 
hommes,  sans  leur  donner  des  armes;  mais  il  les 
fit  monter,  habiller  et  instruire,  par  300  cava- 
liers des  plus  riches  familles  de  la  Sicile,  qu'il 
avait  désignés  d'abord  pour  le  suivre  en  Afrique. 
Ainsi  un  corps  de  cavalerie  romaine  fut  obtenu , 
sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la  république;  et, 
malgré  cette  espèce  de  contribution  forcée  de  la 
part  des  Siciliens,  l'exemption  de  service  qui  leur 
fut  accordée  en  échange  leur  parut  encore  un 
bienfait  ;  car  ils  étaient  peu  disposés  à  aller  loin 
de  leur  patrie  chercher  les  dangers  de  la  guerre. 
Quelques  actes  de  justice  envers  les  Syracusains 
dépouillés  par  des  soldats  romains,  concilièrent 
encore  plus  sûrement  au  consul  l'affection  des 
insulaires.  Après  avoir  envoyé  Laelius,  son  lieute- 
nant, reconnaître  et  piller  les  côtes  d'Afrique,  il 
se  disposait  à  passer  dans  cette  province,  lors- 
qu'une entreprise  de  moindre  importance  le  rap- 
pela en  Italie.  Des  habitants  de  Locres  vinrent 
secrètement  offrir  de  lui  livrer  cette  ville,  qui 
avait  embrassé  le  parti  de  Carthage.  Pleminius, 
que  Scipion  charge  de  cette  expédition,  avec 
3,000  soldats,  surprend  les  Carthaginois,  et  les 
chasse  d'une  des  deux  citadelles  qui  défendent  la 
place;  mais  ils  restent  maîtres  de  la  seconde.  Le 
consul,  apprenant  qu'Annibal  marche  à  leur 
secours,  passe  le  détroit,  s'introduit  dans  Locres, 
à  la  faveur  de  la  nuit;  et,  dans  une  sortie  vigou- 
reuse, il  repousse  son  rival.  Dès  qu'Annibal  s'a- 
perçut de  la  présence  de  Scipion,  il  rentra  dans 
son  camp  ;  et  sa  retraite  fut  suivie  de  l'abandon 
de  la  citadelle  par  les  Carthaginois.  Le  consul, 
en  partant  pour  la  Sicile,  commit  la  faute  de 
confier  le  gouvernement  de  Locres  à  Pleminius, 


dont  les  coupables  excès  soulevèrent  contre  lui 
les  habitants,  et  même  une  partie  des  soldats 
romains  sous  ses  ordres.  Scipion  en  commit  une 
plus  grande  en  ne  tenant  aucun  compte  des 
plaintes  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  son 
lieutenant.  Les  Locriens  s'adressèrent  au  sénat 
pour  avoir  justice  de  Pleminius.  Les  ennemis  de 
Scipion,  joignant  leurs  imputations  aux  justes 
griefs  allégués  par  ceux-ci,  ajoutaient  que  le  con- 
sul, non  content  d'autoriser  par  sa  protection 
les  vexations  de  cet  officier,  laissait  la  discipline 
se  relâcher  dans  son  armée  ;  que  lui-même  passait 
son  temps  au  sein  de  la  mollesse  et  de  l'indo- 
lence, fréquentant  les  écoles  des  rhéteurs  et  les 
spectacles  du  cirque,  et  se  livrant  à  l'étude  de  la 
langue  des  Grecs,  dont  il  adoptait  les  mœurs  et 
le  costume.  A  la  tête  de  ses  accusateurs  se  trou- 
vait M.-Porcius  Caton  (voy.  Caton),  questeur  de 
l'armée  consulaire,  qui  avait  abandonné  son  gé- 
néral pour  venir  le  dénoncer  devant  le  sénat.  Le 
vieux  Fabius,  jaloux ,  d'après  l'aveu  même  de 
Plutarque,  d'une  gloire  qui  allait  éclipser  la 
sienne,  ne  manqua  pas  d'appuyer  toutes  les  incul- 
pations, et  pressa  le  sénat  de  rappeler  Scipion. 
Son  fatal  rappel  ne  fut  pas  prononcé;  mais  dix 
commissaires  furent  nommés  pour  aller  en  Sicile 
examiner  sa  conduite.  Leur  enquête,  quelque 
sévère  qu'elle  fût,  n'eut  pour  résultat  que  de 
ménager  un  triomphe  à  celui  qui  en  était  l'objet. 
Arrivés  à  Locres,  ils  entendirent  de  la  bouche 
même  des  habitants  la  justification  de  ce  général 
ou  du  moins  le  désistement  de  toute  accusation 
qui  lui  fût  personnelle.  En  Sicile,  ils  reconnurent 
que  sa  flotte  était  dans  le  meilleur  état,  ses  maga- 
sins bien  fournis,  ses  troupes  soumises  au  com- 
mandement et  bien  exercées.  On  pouvait  lui 
reprocher  seulement  d'adoucir  l'extrême  sévérité 
de  la  discipline;  mais  c'était  à  cette  douceur 
qu'il  devait  l'amour  et  le  dévouement  de  ses  sol- 
dats. Les  commissaires  quittèrent  donc  la  Sicile, 
«  pénétrés  d'admiration,  dit  Tite-Live,  et  con- 
«  vaincus  que  si  Carthage  devait  être  vaincue,  ce 
«  serait  par  une  telle  armée  et  par  un  tel  géné- 
«  ral.  »  Le  sénat,  sur  leur  rapport,  si  honorable 
pour  l'illustre  accusé,  loin  de  s'opposer  désormais 
à  l'expédition  d'Afrique,  fournit  à  Scipion  tous 
les  moyens  d'accélérer  son  départ.  Cependant  le 
consul  reçut  la  nouvelle  que  Syphax  venait  d'ab- 
jurer l'alliance  des  Romains,  et  de  dépouiller  de 
ses  Etats  leur  fidèle  allié  Masinissa.  Pour  ne  pas 
décourager  ses  soldats,  il  leur  annonça  que  Syphax 
se  plaignait  de  sa  lenteur.  C'était  un  subterfuge 
dont  l'histoire  des  grands  capitaines  grecs  pouvait 
lui  offrir  des  exemples  ;  mais  ce  n'en  était  pas 
moins  un  mensonge.  La  flotte  qui  devait  le  trans- 
porter en  Afrique  était  de  50  vaisseaux  de  guerre, 
sans  compter  400  bâtiments  de  transport.  Il  fit 
lever  l'ancre,  après  avoir  accompli  les  cérémo- 
nies religieuses,  dont  la  piété  ou  du  moins  la 
politique  faisait  une  loi  aux  généraux  romains. 
Toute  la  population  de  Lilybée  et  des  environs, 
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était  accourue  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  assis- 
ter à  cet  imposant  spectacle,  et  pour  joindre  ses 
vœux  à  ceux  des  Romains.  La  traversée  fut  heu- 
reuse, et  le  débarquement  aussi  paisible  que  si 
l'on  eût  abordé  dans  une  contrée  amie.  Scipion 
ne  trouva  pas  un  seul  vaisseau  pour  inquiéter  sa 
marche,  pas  un  soldat  pour  lui  disputer  l'entrée 
de  l'Afrique.  Arrivé  près  de  la  côte,  il  demanda 
le  nom  du  promontoire  le  plus  prochain  :  «  Il 
s'appelle  le  Beau,  répondit-on.  Ce  nom  est  de  bon 
augure,  répliqua  le  consul  ;  abordez  à  cet  endroit.  » 
A  la  nouvelle  de  ce  débarquement,  Carthage  fut 
saisie  d'épouvante.  Depuis  l'expédition  deRégulus, 
jamais  armement  aussi  considérable. n'avait  me- 
nacé cette  reine  de  l'Afrique.  La  haute  renommée 
de  Scipion  ajoutait  à  la  consternation.  Un  corps 
de  500  cavaliers,  envoyé  pour  reconnaître  l'en- 
nemi, fut  taillé  en  pièces;  et  cette  première  action 
n'était  pas  faite  pour  rassurer  les  Carthaginois. 
Toutefois  la  défection  de  Syphax  et  la  déplorable 
situation  de  Masinissa  réduisaient  le  consul  à  ses 
propres  forces,  et  le  privaient  des  secours  qu'il 
avait  espéré  trouver  en  Afrique.  Scipion,  dont  la 
prudence  ne  fut  jamais  en  défaut,  se  contenta, 
pendant  cette  première  campagne,  de  ravager  le 
pays,  et  d'enlever  quelques  places.  Il  sortit  vain- 
queur d'un  brillant  combat  de  cavalerie,  dans 
lequel  Hannon  fut  tué  avec  2,000  Carthaginois; 
et  deux  fois  il  renvoya  ses  vaisseaux  en  Sicile, 
chargés  de  captifs  et  d'un  butin  considérable.  Si 
ces  exploits  n'avaient  rien  de  décisif,  ils  suffirent 
du  moins  pour  tenir  les  ennemis  en  alarmes  et 
pour  entretenir  la  confiance  des  Romains,  sans 
compromettre  la  sûreté  de  leur  armée  par  des 
entreprises  téméraires.  Scipion  vint  ensuite  assié- 
ger Utique,  la  seconde  place  de  l'Afrique;  mais 
l'arrivée  de  Syphax,  avec  60,000  hommes;  celle 
d'Asdrubal  avec  33,000,  forcèrent  le  consul  d'in- 
terrompre le  siège,  pour  se  retrancher  dans  un 
camp  fortifié.  L'année  de  son  consulat  expirait  : 
le  commandement  lui  fut  prorogé  avec  le  titre  de 
proconsul  pour  tout  le  temps  que  durerait  la 
guerre  d'Afrique.  L'opinion  publique,  fortement 
prononcée  en  sa  faveur,  avait  enfin  imposé  silence 
à  ses  ennemis  dans  le  sénat,  et  il  ne  pouvait  plus 
être  traversé,  même  par  le  crédit  de  Fabius.  Au 
retour  du  printemps  (550),  tout  en  continuant  le 
siège  d'Utique,  il  parut  ne  point  se  refuser  aux 
ouvertures  pacifiques  de  Syphax  qui  se  portait 
médiateur  entre  ses  anciens  et  ses  nouveaux 
alliés;  niais  son  but  était  d'endormir  ce  prince  et 
les  Carthaginois  dans  une  trompeuse  sécurité. 
Aux  députés  qu'il  envoyait,  il  joignit  des  sol- 
dats intelligents,  chargés  d'observer  l'assiette 
des  deux  camps,  d'en  connaître  les  entrées, 
d'en  remarquer  les  endroits  faibles.  Ces  es- 
pions lui  rapportèrent  que  les  baraques  servant 
de  tentes  aux  soldats  étaient  construites  de 
branchages  dans  le  camp  d'Asdrubal,  et  de 
roseaux  dans  celui  des  Numides.  Scipion,  dès 
ce  moment,  arrête  son  plan  et  rompt  les  négo- 


ciations ;  puis,  lorsqu'il  ne  paraît  occupé  que  de 
presser  Utique,  il  fait  marcher,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  Lœlius  et  Masinissa  contre  le  camp  des  Nu- 
mides. Tandis  qu'ils  y  portent  la  flamme  et  le 
carnage,  le  consul  se  dirige  contre  le  camp  d'As- 
drubal, en  force  l'entrée,  incendie  les  baraques 
et  passe  au  fil  de  l'épée  tous  les  Carthaginois  que 
la  flamme  n'a  pas  dévorés.  Le  même  coup  frappe 
à  la  même  heure  et  détruit  à  la  fois  les  deux 
camps  ennemis  ;  plus  de  40,000  Carthaginois  et 
Numides  périrent  dans  cette  nuit  désastreuse  par 
le  fer  ou  par  le  feu.  On  l'a  dit  avec  raison  :  «  Au 
«  milieu  de  l'éclat  de  ce  brillant  succès,  l'œil  sé- 
«  vère  de  la  probité  aperçoit  et  réprouve  le  se- 
«  cours  que  Scipion  emprunta  à  la  perfidie  (1).  » 
S'il  se  fût  borné  à  surprendre  pendant  la  nuit  les 
deux  camps  ennemis,  c'eût  été  un  de  ces  strata- 
gèmes qu'autorisent  les  usages  de  la  guerre  et 
que  la  morale  ne  peut  condamner  ;  mais  sa  con- 
duite cauteleuse  envers  Syphax  est  inexcusable. 
On  est  moins  surpris  de  voir  Tite-Live  ne  point 
désapprouver  Scipion  dans  cette  circonstance, 
que  de  voir  Polybe,  et  d'après  lui  Rollin,  repré- 
senter cette  action  comme  le  plus  bel  endroit  de 
la  vie  de  ce  grand  homme.  «  C'est  le  plus  beau 
«  et  le  plus  hardi  de  tous  les  exploits  de  Scipion, 
«  dit  l'historien  grec  (2).  »  Fidèle  au  caractère 
d'inspiré  qu'il  affectait  sans  cesse,  le  proconsul 
attribua  encore  à  la  protection  spéciale  d'un  dieu 
le  prodigieux  succès  de  ses  stratagèmes;  et  il  fit 
brûler  en  l'honneur  de  Vulcain  le  vaste  amas 
d'armes  qu'une  seule  nuit  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains.  Asdrubal  et  Syphax,  attribuant  leur 
défaite  à  la  surprise,  firent  de  nouvelles  levées 
qui  n'entrèrent  en  campagne  que  pour  offrir  à 
Scipion  l'occasion  d'une  nouvelle  victoire  dans  un 
lieu  appelé  les  Grandes  plaines  (an  de  Rome  551). 
Pendant  que  Lœlius  et  Masinissa  poursuivent 
Syphax  jusqu'au  sein  de  ses  Etats  et  le  font  pri- 
sonnier, Scipion  parcourt  et  soumet  les  villes  de 
la  domination  de  Carthage.  Tunis  même  ne  lui 
offrit  aucune  résistance.  Déjà  il  menaçait  Car- 
thage, lorsque  le  danger  de  sa  flotte,  surprise 
devant  Utique,  le  contraignit  de  revenir  sur  ses 
pas.  Ses  bâtiments  étaient  disposés  pour  un 
siège,  mais  nullement  pour  une  bataille  navale; 
et  quelque  moyen  que  lui  suggérât  son  génie 
inventif  afin  de  remédier  à  ce  désavantage,  il  ne 
put  empêcher  les  ennemis  de  s'emparer  de  6  de 
ses  vaisseaux  ;  mais  du  moins  il  sauva  sa  flotte, 
qui,  sans  son  arrivée  imprévue,  serait  tombée 
tout  entière  en  leur  pouvoir.  Lœlius  et  Masinissa 
le  rejoignirent  alors,  amenant  Syphax  leur  cap- 
tif. Ici  se  place  la  fin  tragique  de  Sophonisbe, 
fille  d'Asdrubal.  Scipion,  écoutant  les  maximes 
d'une  politique  peu  généreuse,  réclama  cette 
reine  comme  prisonnière  du  peuple  romain  ; 
et  Masinissa,  trop  lâche  pour  refuser  un  tel  sa- 

II)  Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Home  jusqu'à 
L'établissement  de  l'empire ,  par  Poirson,  t.  1",  p.  501. 
(2)  Polybe,  lib.  15,  cap.  1. 
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erifice,  envoya  du  poison  à  sa  nouvelle  épouse. 
On  a  peine  à  reconnaître  dans  cette  circonstance 
le  magnanime  protecteur  de  la  fiancée  d'Allu- 
cius.  Tandis  que  Scipion  faisait  conduire  Syphax 
à  Rome,  Annibal  quittait  1,'Italie  pour  venir  au 
secours  de  Carthage.  Au  milieu  de  la  joie  que  son 
départ  causait  aux  Romains,  les  ennemis  de  Sci- 
pion affectaient  de  dire  que  ce  général  avait  bien 
pu  vaincre  des  ennemis  sans  art  et  sans  disci- 
pline, commandés  par  des  capitaines  médiocres, 
mais  qu'il  fallait  l'attendre  lorsqu'il  aurait  en 
tète  le  plus  habile  des  généraux  et  des  soldats 
vieillis  sous  son  commandement.  L'arrivée  d'An- 
nibal  en  Afrique  imposait  à  Scipion  la  gloire  de 
nouveaux  efforts  qui  couronnassent  tous  ses  ex- 
ploits. En  présence  d'un  tel  rival,  une  guerre  de 
surprise  n'était  plus  possible  ;  une  action  géné- 
rale devenait  inévitable  et  elle  devait  être  déci- 
sive. Loin  de  traiter  selon  les  lois  de  la  guerre 
trois  espions  envoyés  par  Annibal  pour  recon- 
naître les  dispositions  de  l'armée  romaine,  Sci- 
pion les  fit  conduire  par  un  tribun  militaire  dans 
toutes  les  parties  de  son  camp,  avec  ordre  de 
leur  laisser  tout  voir,  tout  examiner  à  loisir; 
puis,  leur  ayant  donné  une  escorte,  il  les  ren- 
voya à  leur  général.  Annibal,  convaincu  d'après 
leur  rapport  de  la  supériorité  morale,  sinon  nu- 
mérique de  l'ennemi,  ne  vit  plus  pour  la  patrie 
de  salut  que  dans  la  paix.  On  peut  voir  dans  l'ar- 
ticle Annibal  comment  se  passa  la  fameuse  con- 
férence de  ces  deux  grands  capitaines  à  Zama. 
Elle  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat,  parce  que 
Scipion,  non  moins  convaincu  que  son  adversaire 
de  la  faiblesse  de  Carthage,  prévoyait  une  vic- 
toire assurée  et  ne  voulait  pas  la  laisser  échap- 
per. Ils  en  vinrent  aux  mains  dans  une  plaine 
découverte  (an  de  Rome  552),  et,  par  consé- 
quent, avec  un  égal  avantage  à  l'égard  des 
lieux;  il  fallait  donc  que  la  valeur  et  l'habileté 
décidassent  de  la  victoire.  Cependant  Scipion 
n'avait  à  opposer  que  22,000  hommes  à  56,000. 
Mais  il  sut  d'autant  mieux  remplir  ses  soldats 
d'une  noble  confiance  qu'il  en  était  pénétré  lui- 
même,  et  que  sa  contenance  était  plutôt  celle 
d'un  vainqueur  que  d'un  général  qui  va  com- 
battre. Tous  les  auteurs  conviennent,  d'après 
Polybe,  qu'Annibal  fit  pour  vaincre  tout  ce  qui 
était  possible;  mais,  ajoute  cet  historien,  «  si  ce 
«  héros,  jusqu'alors  invincible,  n'a  pas  laissé 
«  d'être  vaincu ,  on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un 
«  reproche.  Cet  habile  homme  en  trouva  un  plus 
«  habile  ».  Nous  n'irons  donc  pas,  d'après  Fo- 
lard,  attribuer  à  ce  grand  capitaine  les  fautes  les 
plus  grossières  ;  mais  on  peut  admettre  tout  ce 
que  cet  écrivain  allègue  pour  expliquer  les  dis- 
positions de  Scipion  et  pour  en  faire  sentir  la  sa- 
gesse. Folard  le  loue  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  a  prétendu  voir  dans  la  victoire  de  Zama  le 
triomphe  de  son  système  favori  (1)  (voy.  Folard). 

(1)  Traité  de  la  Colonne ,  chap.  9.  —  Observations  sur  la  ba- 
taille de  Zama. 

XXXVIII. 


Au  reste,  Scipion  lui-même  admira  les  disposi- 
tions de  son  rival,  et,  selon  l'expression  de  St- 
Evremond,  au  milieu  de  sa  gloire  portait  envie 
à  la  capacité  du  vaincu.  Après  cette  grande  vic- 
toire, Scipion  n'eut  plus  qu'à  dicter  aux  Cartha- 
ginois les  conditions  d'une  paix  humiliante.  Il 
avait  d'abord  songé  à  mettre  le  siège  devant 
Carthage  ;  mais  quand  même  il  n'eût  pas  été  ar- 
rêté par  la  longueur  et  la  difficulté  d'une  telle 
entreprise,  il  en  aurait  été  détourné  par  la 
crainte  de  laisser  à  un  autre  la  gloire  de  termi- 
ner une  guerre  qui  lui  avait  coûté  tant  de  tra- 
vaux. Le  sénat  venait  d'assigner  le  département 
de  l'Afrique  au  consul  Tibérius,  avec  une  autorité 
égale  à  celle  de  Scipion.  Ce  motif  décida  le  vain- 
queur de  Zama  à  écouter  les  propositions  des 
Carthaginois  ;  et  les  conditions  qu'il  leur  imposa 
furent  ratifiées  par  le  sénat.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  ce  traité,  nous  dirons  que  même  après 
tant  de  défaites,  Carthage  put  livrer  aux  Romains 
700  bâtiments  de  guerre,  qui  furent  brûlés  à  la 
vue  de  cette  ville  infortunée.  Plutarque  a  loué  la 
douceur  et  la  modération  de  Scipion  à  l'égard 
d' Annibal,  parce  que,  dit-il,  «  il  ne  le  chassa 
«  point  de  son  pays  et  ne  le  demanda  point  à  ses 
«  concitoyens;  mais  comme  il  l'avait  déjà  favo- 
«  rablement  reçu  et  bien  traité  dans  une  confé- 
«  rence  qu'il  avait  eue  avec  lui  avant  le  combat, 
«  il  le  traita  de  même  après  sa  défaite  ;  et,  dans 
«  les  conditions  de  paix  qu'il  lui  accorda,  il  ne 
«  proposa  rien  contre  lui  et  n'insulta  point  à  son 
«  malheur  (1).  »  De  retour  en  Italie,  Scipion  tra- 
versa ce  pays  depuis  Rheggium,  au  milieu  de 
toute  la  population  accourue  pour  contempler  le 
héros  auquel  la  patrie  devait  la  sûreté,  le  repos 
et  tous  les  biens  de  la  paix.  Il  entra  dans  Rome 
sur  le  char  de  triomphe  (an  de  Rome  553)  et  pré- 
cédé de  l'infortuné  Syphax,  chargé  de  chaînes. 
Pendant  plusieurs  jours,  il  n'y  eut  dans  la  ville 
que  jeux  et  spectacles,  auxquels  Scipion  fournit 
avec  une  magnificence  digne  de  lui  (2).  Le  glo- 
rieux surnom  d'Africain  qui  lui  fut  donné  était 
un  honneur  sans  exemple.  L'année  suivante,  il 
fit  célébrer  à  Rome  des  jeux  dont  il  avait  fait 
vœu  pendant  la  guerre  ;  et  le  sénat  accorda  à 
chacun  des  soldats  de  Scipion  deux  arpents  de 
terre  pour  chaque  année  de  service  tant  en  Es- 
pagne qu'en  Afrique.  Aucune  armée  n'avait  en- 
core obtenu  une  récompense  aussi  précieuse  ; 
jamais  il  n'avait  été  permis  à  un  général  de  re- 
nouveler la  pompe  de  son  triomphe  par  une  fête 
aussi  solennelle  ;  mais  Annibal  vaincu  et  la 
guerre  de  Carthage  terminée,  appelaient  sur  ces 
braves  vétérans  et  sur  leur  chef  ces  distinctions 
alors  inouies,  et  qui  par  la  suite  furent  tant  pro- 
diguées. Nommé  censeur  (l'an  de  Rome  555), 
Scipion  vécut  en  parfaite  intelligence  avec  yElius 
Pœtus,  son  collègue;  et  portant  dans  l'exercice 
de  cette  magistrature  l'esprit  d'indulgence  qui 

(Il  Plut.,  Vie  de  Flaminius.  (Flaminius.) 
(21  Polybe,  lib.  15,  cap.  j. 
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lui  était  naturel ,  il  ne  fit  rayer  personne  de  la 
liste  des  sénateurs.  Son  second  consulat,  qui  date 
de  l'année  560,  n'offrit  rien  de  remarquable  : 
Scipion  laissa  à  Valérius  Flaccus,  son  collègue, 
la  tâche  trop  facile,  selon  lui,  de  triompher  des 
Boïens  et  des  Insubriens  en  Italie.  Cependant 
Carthage  humiliée  était  en  proie  aux  factions  ; 
l'une  d'elles  dénonça  Annibal  aux  Romains 
comme  entretenant  des  intelligences  secrètes 
avec  Antiochus,  roi  de  Syrie.  Le  sénat  paraissait 
disposé  à  prendre  une  résolution  violente  contre 
le  fils  d'Amilcar.  Scipion,  à  qui  le  titre  de  prince 
du  sénat  donnait  droit  d'opiner  le  premier,  re- 
présenta qu'il  n'était  pas  de  la  dignité  de  la  ré- 
publique romaine  de  s'immiscer  dans  les  factions 
qui  divisaient  Carthage,  encore  moins  de  prêter 
son  influence  à  la  haine  des  ennemis  d'Annibal 
et  de  s'acharner  à  le  poursuivre  dans  sa  patrie, 
au  sein  de  la  paix,  comme  si  c'eût  été  trop  peu 
pour  les  Romains  de  l'avoir  vaincu  sur  le  champ 
de  bataille.  Ces  observations,  pleines  d'humanité 
et  de  grandeur  d'âme,  ne  furent  point  écoutées. 
On  envoya  des  commissaires  à  Carthage  pour 
trouver  des  crimes  à  Annibal  (voy.  Annibal).  Un 
tel  échec,  reçu  par  Scipion  dans  les  délibérations 
du  sénat,  ne  devait  point  surprendre.  Il  avait 
fréquemment  rencontré  au  sein  de  cette  compa- 
gnie une  opposition  à  ses  desseins,  provenant  de 
la  jalousie  de  ses  égaux;  mais,  à  son  tour,  le 
peuple  commença  vers  cette  époque  à  lui  témoi- 
gner de  la  malveillance.  Scipion  portait  au  con- 
sulat (an  de  Rome  561)  deux  candidats  qui  lui 
étaient  bien  chers  :  c'étaient  Scipion-Nasica,  son 
cousin  et  son  gendre  (voy.  ce  nom  ci-après),  et 
Lselius,  son  ami,  le  compagnon  de  ses  victoires. 
Il  ne  put  les  faire  nommer  ni  l'un  ni  l'autre,  bien 
que  l'assemblée  fût  présidée  par  un  consul  de  la 
maison  Cornelia  (1).  Deux  sujets  médiocres, 
L.  Quintius  et  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  obtin- 
rent la  préférence  sur  ces  concurrents  dont  le 
mérite  et  la  vertu  auraient  pu  même  se  passer 
du  crédit  de  Scipion.  Mais  alors  Q.  Flamini- 
nus (2),  qui  venait  de  triompher  du  roi  de  Macé- 
doine, Philippe,  avait  pour  lui  la  faveur  popu- 
laire, toujours  si  active  quand  elle  est  nouvelle. 
Depuis  dix  ans  que  les  regards  du  peuple  étaient 
constamment  fixés  sur  le  vainqueur  de  l'Espagne 
et  de  l'Afrique,  l'admiration  dont  il  avait  été 
l'objet  s'était  refroidie  pour  faire  place  à  cette 
inquiétude  jalouse  qui,  dans  les  républiques, 
rend  un  citoyen  suspect  par  cela  même  qu'il  a 
plus  fait  pour  la  patrie.  Un  motif  plus  direct 
pouvait  contribuer  à  lui  aliéner  les  cœurs  des 
Romains  :  c'était  l'usage,  introduit  sous  son 
deuxième  consulat,  et  autorisé  par  lui  person- 
nellement, d'assigner  aux  sénateurs  des  places 

(1)  L.  Cornélius  Merula. 

(2)  Et  non  pas  Flaminius,  comme  ce  nom  est  écrit  dans  Plu- 
tarque,  sans  doute  par  une  erreur  de  copiste.  Tite-Live  ne  l'ap- 
pela jamais  que  Flamininus.  Les  Flaminius  et  les  Flamininus 
étaient  deux  familles  différentes. 


distinguées  dans  les  spectacles.  Cette  innovation 
fit  grand  bruit  parmi  le  peuple  qu'elle  humiliait; 
bien  des  gens  n'approuvèrent  pas  non  plus  que 
dans  un  état  libre  on  introduisît  des  distinctions 
pareilles  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  carrière  poli- 
tique de  ce  grand  homme  n'était  pas  encore  ter- 
minée. C'est  même  cette  année  (561)  qu'il  fut 
envoyé  à  Carthage  pour  régler  les  contestations 
qui  s'étaient  élevées  entre  Masinissa  et  les  Car- 
thaginois au  sujet  de  leurs  limites  respectives. 
Scipion  et  ses  deux  collègues,  après  avoir  exa- 
miné les  lieux  et  entendu  les  raisons  de  part  et 
d'autre,  laissèrent  l'affaire  indécise.  Une  politique 
peu  généreuse  put  seule  prescrire  cette  indéci- 
sion qui  laissait  les  deux  parties  aux  prises,  afin 
d'affaiblir  Carthage  en  l'abandonnant  aux  hosti- 
lités de  Masinissa.  Sans  ce  motif,  dit  Tite-Live, 
Scipion  tout  seul,  soit  par  la  connaissance  des 
faits,  :  oit  par  l'autorité  que  ses  bienfaits  lui  don- 
naient sur  Masinissa,  aurait  pu  d'un  mot  trancher 
la  difficulté  (2).  Ce  serait  encore  à  cette  même 
année  qu'il  faudrait  placer  une  autre  ambassade 
de  l'Africain  auprès  d' Antiochus  ;  alors  il  aurait 
eu  à  Ephèse  de  fréquentes  conversations  avec 
Annibal.  Dans  un  de  ces  entretiens,  Scipion  de- 
manda à  son  illustre  interlocuteur  quel  avait 
été,  suivant  lui,  le  plus  grand  des  généraux. 
«  Alexandre,  répondit  Annibal.  —  Et  le  second  ? 
«  reprit  le  Romain.  —  Pyrrhus,  roi  d'Epire.  — 
«  Et  le  troisième?  —  Moi-même,  répliqua  sans 
«  hésiter  le  Carthaginois.  —  Que  diriez-vous, 
«  continua  Scipion  en  souriant,  si  vous  m'aviez 
«  vaincu?  —  Alors,  répartit  le  vieux  capitaine, 
«  je  me  donnerais  la  première  place  (3).  »  La  ré- 
solution que  prit  Scipion  d'accompagner  comme 
lieutenant  son  frère  Lucius  dans  la  guerre  contre 
Antiochus,  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  d'é- 
lever la  gloire  et  la  puissance  de  sa  patrie.  Le 
sénat  n'avait  consenti  à  donner  le  département 
de  la  Grèce  au  consul  Lucius  que  dans  l'espoir 
que  son  illustre  frère  serait  moins  son  lieutenant 
que  son  guide.  «.  On  était  curieux  d'éprouver, 
«  dit  Tite-Live,  si  Antiochus  trouverait  plus  de 
«  ressources  dans  Annibal  vaincu,  que  le  consul 
«  et  l'armée  romaine  dans  Scipion  victorieux  (4).  » 
Avant  son  départ,  Publius  embellit  Rome  d'un 
monument  élevé  à  ses  frais  :  c'était  un  arc  de 
triomphe  dans  le  Capitole,  décoré  de  plusieurs 

(1)  On  peut  voir,  dans  Valère  Maxime,  liv.  2,  chap.  4,  quel 
ressentiment  le  peuple  conçut  dès  lors  contre  l'Africain.  Voy.  aussi 
H ist.  rom.  du  président  de  Brosses,  t.  2,  p.  626. 

(2)  Livius,  lib.  34,  cap.  62. 

(3|  C'est  ainsi  que  Tite-Live  rapporte ,  sans  la  garantir,  cette 
anecdote,  d'après  Claudius,  qui,  dit-il,  a  copié  les  mémoires  grecs 
d'Acilius.  Or,  Acilius  était  contemporain  de  Scipion  et  son  témoi- 
gnage pourrait  avoir  quelque  poids  si  l'on  ne  savait  combien  les 
contemporains  des  hommes  célèbres  sont  portés  à  leur  prêter  des 
discours  qu'ils  n'ont  jamais  tenus.  Le  silence  de  Polybe  sur  la 
part  qu'aurait  eue  Scipion  à  l'ambassade  en  question  ,  et  dont  il 
parle  néanmoins  avec  détail  ;  les  contradictions  dans  lesquelles 
tombe  Plutarque  en  rapportant  cette  conversation  de  deux  ma- 
nières différentes,  en  deux  endroits  de  ses  ouvrages;  enfin,  le 
doute  exprimé  par  Tite-Live,  tout  porte  à  ranger  cet  entretien 
parmi  les  anecdotes  apocryphes,  mais  si  heureusement  inventées 
qu'on  regrette  de  ne  pouvoir  y  ajouter  foi. 

(4)  Lib.  37,  cap.  1. 
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statues  dorées  et  accompagné  de  deux  bassins 
de  marbre  blanc.  Pour  aller  combattre  Antio- 
chus,  qui  sans  attendre  les  Romains  avait  re- 
passé en  Asie,  il  fallait  que  le  consul  Lucius  tra- 
versât la  Macédoine  et  la  Thrace.  Scipion,  avant 
qne  son  frère  s'engageât  dans  cette  marche,  qui 
n'était  point  sans  danger,  lui  conseilla  de  s'assu- 
rer des  dispositions  du  roi  Philippe  ;  elles  se 
trouvèrent  très-favorables  pour  les  Romains  et 
particulièrement  pour  le  vainqueur  de  l'Afrique. 
Ce  prince  fournit  à  l'armée  consulaire  tous  les 
secours  nécessaires  ;  lui-même  vint  au-devant 
du  consul  et  de  son  frère  ;  et  il  leur  fit  les  hon- 
neurs de  son  royaume  avec  une  politesse,  une 
grâce,  qui  n'étaient  pas  sans  mérite  aux  yeux  de 
Scipion  ;  car  ce  grand  homme,  à  toutes  ses  émi- 
nentes  qualités,  joignait  une  élégance  de  mœurs 
qui  le  distinguait  de  ses  concitoyens  (1).  Une 
simple  lettre  qu'il  adressa  au  roi  de  Bithynie, 
Prusias,  suffit  pour  affermir  dans  l'alliance  de 
Rome  ce  prince  tout  disposé  à  se  ranger  du  parti 
du  plus  fort.  Scipion  insistait  principalement  sur 
la  munificence  de  Rome  envers  ses  alliés,  et  ci- 
tait, entre  autres  exemples  qui  lui  étaient  per- 
sonnels, les  bienfaits  dont  Masinissa  avait  été 
comblé  pour  prix  de  sa  fidélité.  Antiochus,  sans 
alliés,  déjà  vaincu  sur  mer,  voulut  entrer  en  né- 
gociation avec  le  consul,  et  Héraclide,  envoyé  de 
ce  prince,  eut  ordre  de  s'adresser  d'abord  à  Pu- 
blius.  D'après  ce  qu'il  avait  entendu  dire  du  ca- 
ractère de  Scipion,  le  roi  de  Syrie  comptait  beau- 
coup sur  la  médiation  d'un  héros  qui,  déjà 
rassasié  de  gloire,  se  montrerait  facile  pour  un 
accommodement.  Antiochus  avait  d'ailleurs  le  plus 
beau  présent  à  lui  offrir  pour  un  père.  Le  fils  de 
l'Africain,  encore  adolescent,  avait  été  fait  pri- 
sonnier au  commencement  de  la  guerre  ;  et  le 
roi  de  Syrie  le  traitait  avec  autant  de  bonté  et  de 
distinction  que  si  ce  prince  eût  été  l'allié  de 
Rome,  l'hôte  et  l'ami  de  Publius  Scipion.  Lorsque 
Héraclide,  pour  gagner  cet  illustre  Romain,  lui 
offrit  de  la  part  d'Antiochus,  non-seulement  de 
lui  rendre  son  fils  sans  rançon,  mais  encore  de 
lui  donner  tous  les  trésors  qu'il  pourrait  désirer, 
et  même  la  moitié  des  revenus  du  royaume  de 
Syrie,  Scipion,  de  toutes  ces  offres,  n'accepta 
que  la  liberté  de  son  fils.  A  l'égard  des  autres,  il 
représenta  que  c'était  mal  le  connaître  que  de 
les  lui  proposer;  qu'au  reste,  pour  témoigner 
combien  il  était  reconnaissant  de  ce  qu'Antiochus 
voulait  faire  pour  son  fils,  il  l'exhortait,  en  bon 
et  fidèle  ami,  à  prendre  les  plus  sages  mesures, 
à  mettre  bas  les  armes ,  et  à  se  soumettre  aux 
conditions  que  lui  proposeraient  les  Romains.  Si 
un  langage  aussi  fier,  et  que  Polybe  rapporte 
avec  une  simplicité  qui  vaut  bien  les  antithèses 
de  Tite-Live,  si  ce  langage  ne  persuada  point  le 
roi  de  Syrie,  qui  continua  la  guerre,  du  moins  il 
n'en  fut  point  offensé.  Antiochus,  apprenant 

(1)  Tite-Live,  lib.  32,  cap.  7. 


qu'il  était  malade  à  Elée,  lui  renvoya  son  fils, 
comme  une  consolation  capable  de  le  rappeler  à 
la  santé.  Ce  grand  homme,  après  avoir  satisfait 
aux  premiers  transports  de  la  tendresse  pater- 
nelle, dit  aux  envoyés  du  prince  :  «  La  seule  re- 
«  connaissance  que  je  puisse  témoigner  à  votre 
«  roi,  c'est  de  lui  conseiller  d'éviter  le  combat 
«  jusqu'à  ce  que  je  sois  de  retour  à  l'armée.  » 
Scipion  pensait  sans  doute  qu'un  délai  de  quel- 
ques jours  donnerait  à  Antiochus  le  temps  de  se 
décider  à  la  paix,  ou  peut-être  espérait-il  pou- 
voir bientôt  rejoindre  son  frère  et  amener  par 
lui-même  cet  heureux  résultat.  Mais  Lucius  Sci- 
pion ne  permit  pas  à  Antiochus  de  suivre  ce  con- 
seil. 11  vainquit  ce  prince  à  Magnésie  ;  et  l'on  re- 
marqua que  les  deux  hommes  qui  eussent  pu  le 
mieux  tenir  la  fortune  incertaine,  ne  se  trou- 
vaient pas  à  cette  bataille.  En  effet,  Annibal  était 
bloqué  par  les  Rhodiens  dans  la  Pamphylie,  tan- 
dis que  Publius  Scipion  était  malade  à  Elée.  Ce 
fut  encore  à  ce  dernier  qu'Antiochus  envoya  ses 
ambassadeurs  pour  obtenir  la  paix.  Scipion  les 
présenta  au  consul  et  fut  chargé  par  le  conseil 
de  guerre  de  dicter  les  conditions  du  traité,  que 
ratifia  le  sénat.  La  magnanimité  qui  était  dans  le 
caractère  de  Scipion  présidait  à  ces  stipulations  ; 
car  on  n'en  imposa  point  à  Antiochus  de  plus 
dures  que  celles  qui  avaient  été  proposées  avant 
sa  défaite.  Ainsi,  la  destinée  de  cet  illustre  Ro- 
main était  d'attacher  son  nom  aux  deux  guerres 
dont  les  résultats  furent  les  plus  décisifs  pour  la 
grandeur  de  sa  patrie.  Mais  tant  de  gloire  réunie 
sur  une  seule  tète  devint  importune  à  ses  conci- 
toyens. Au  retour  de  son  expédition  d'Afrique, 
aucune  distinction  n'avait  paru  être  au-dessus 
de  son  mérite.  Le  peuple  voulait  le  nommer  con- 
sul et  dictateur  perpétuel,  lui  ériger  des  statues 
dans  la  place  des  Comices,  devant  la  tribune  aux 
harangues,  au  sein  du  sénat,  au  Capitole,  dans 
le  sanctuaire  même  de  Jupiter.  Plus  empressé  de 
mériter  les  honneurs  que  de  les  obtenir,  Scipion 
avait  opposé  à  tous  ces  hommages  sa  modestie 
et  son  respect  pour  les  lois.  Il  avait  même 
adressé  au  peuple  de  vives  réprimandes  sur  le 
danger  d'un  pareil  enthousiasme.  Il  s'était  éga- 
lement refusé  au  décret  qui  ordonnait  que  son 
image,  revêtue  des  ornements  du  triomphe,  se- 
rait promenée  dans  la  ville  avec  celles  des  dieux. 
C'était  dans  la  disgrâce  que  Scipion,  si  modeste 
au  sein  de  la  prospérité,  devait  déployer  toute  la 
fierté  de  son  caractère.  Après  l'expédition  de  Sy- 
rie, ses  envieux  reconnurent  que  le  peuple  sem- 
blait avoir  perdu  le  souvenir  de  ses  victoires 
pour  ne  plus  voir  en  lui  que  le  fier  patricien  qui 
l'avait  offensé  par  une  distinction  humiliante 
dans  les  spectacles.  Le  dur  Caton,  qui  autrefois 
avait  secondé  les  efforts  de  Fabius  Maximus  qui 
voulait  arrêter  Scipion  à  l'entrée  de  sa  carrière, 
le  poursuivit  avec  encore  plus  d'acharnement 
quand  celui-ci  l'eut  fournie  avec  tant  d'éclat.  Il 
ne  cessa,  ni  du  vivant  de  Scipion,  ni  après  sa 
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mort,  d'aboyer,  selon  l'expression  énergique  de 
Tite-Live,  contre  la  grandeur  de  cet  incompa- 
rable général,  Allatrare  ejus  magnitudinem  solitus 
erat  (1).  Il  suscita  contre  Scipion  deux  tribuns, 
les  Petilius,  qui,  sur  de  vagues  présomptions, 
l'accusèrent  d'avoir  vendu  la  paix  au  roi  de 
Syrie  (an  de  Rome  567).  Us  alléguaient  que  le  fils 
de  Publias  lui  avait  été  rendu  sans  rançon  ;  que 
c'était  à  Publius  seul  qu'Antiochus  avait  marqué 
de  la  déférence,  et  qu'il  s'était  adressé  à  lui  dans 
sa  détresse  comme  à  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la 
guerre  avec  les  Romains  ;  que  le  consul  Lucius 
avait  trouvé  en  son  frère  moins  un  lieutenant 
qu'un  dictateur;  que  si  Publius  l'avait  suivi, 
c'était  dans  l'intention  d'apprendre  à  la  Grèce  et 
à  l'Asie  ce  qu'il  avait  persuadé  depuis  longtemps 
à  l'Espagne,  à  la  Gaule,  à  la  Sicile  et  à  l'Afrique, 
qu'un  seul  homme  était  le  chef  et  l'appui  du 
peuple  romain  ;  que  ce  n'était  qu'à  l'ombre  du 
nom  de  Scipion  que  Rome  était  la  maîtresse  du 
monde,  et  que  le  moindre  signe  de  ce  général 
avait  la  force  d'un  décret  du  peuple  et  du  sénat. 
«  Ainsi,  dit  Tite-Live,  les  ennemis  de  ce  grand 
«  homme  ne  pouvant  le  faire  paraître  criminel , 
«  cherchaient  à  le  rendre  odieux.  »  Ce  n'est  pas 
que  tous  les  Romains  partageassent  ces  senti- 
ments d'une  jalouse  haine.  Les  citoyens  les  plus 
sages  comparaient  l'ingratitude  de  Rome  envers 
Scipion  à  celle  de  Carthage  envers  Annibal.  Le 
peuple  était  moins  touché  de  ces  sages  représen- 
tations que  flatté  de  voir  un  si  grand  personnage 
appelé  devant  son  tribunal.  Rien  n'était  plus 
propre,  selon  les  orgueilleux  tribuns,  à  maintenir 
l'égalité  républicaine,  que  de  voir  ceux  qui  ne 
reconnaissent  point  d'égaux  réduits  à  la  nécessité 
de  rendre  compte  de  leur  conduite  et  de  recon- 
naître la  puissance  populaire.  «  Jamais  citoyen , 
«  dit  Tite-Live,  jamais  Scipion  lui-même,  consul 
«  ou  censeur,  n'avait  paru  dans  le  Forum  suivi 
«  d'un  cortège  plus  imposant  de  citoyens  de 
«  toutes  les  classes,  que  n'y  parut  alors  cet 
«  illustre  accusé.  »  Sommé  par  les  tribuns  de 
produire  ses  moyens  de  défense,  sans  qu'ils  eus- 
sent spécifié  les  crimes  qu'ils  lui  imputaient,  le 
vainqueur  d'Annibal  paria  de  ses  exploits  avec 
tant  d'élévation  et  de  noblesse,  que  tous  ceux 
qui  l'entendaient  convinrent  que  personne  n'a- 
vait reçu  des  éloges  plus  magnifiques  et  plus 
vrais.  «  L'orateur,  ajoute  cet  historien,  peignait 
«  ses  faits  d'armes  avec  le  même  feu,  le  même 
«  génie  qui  avait  animé  le  guerrier  ;  et  les  audi- 
«  teurs  les  plus  susceptibles  ne  pouvaient  taxer 
«  d'orgueil  un  récit  dicté  par  la  nécessité  de  se 
«  défendre.  »  La  nuit  sépara  l'assemblée  et  la 
cause  fut  remise  à  un  autre  jour.  Cette  journée 
fut  la  plus  belle  de  la  vie  de  Scipion.  Perçant  la 
foule  des  clients  et  des  amis  qui  formaient  son 
cortège,  il  monte  à  la  tribune  :  «  Tribuns  du 
«  peuple,  dit-il,  et  vous  Romains,  c'est  à  pareil 

(1)  Lib.  38,  cap.  54. 


«  jour  que  j'ai  remporté  en  Afrique  une  victoire 
«  éclatante  sur  Annibal  et  les  Carthaginois. 
«  Comme  il  convient  dans  une  pareille  journée 
«  de  surseoir  aux  procès  et  aux  discussions  judi- 
«  ciaires,  je  vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre 
«  mes  hommages  au  grand  Jupiter,  à  Junon,  à 
«  Minerve  et  à  tous  les  autres  dieux  tutélaires  du 
«  Capitole  et  de  la  citadelle,  et  les  remercier  de 
«  m'avoir  en  ce  jour  même,  et  dans  plusieurs 
«  autres  occasions,  donné  le  désir  et  le  pouvoir  de 
«  servir  glorieusement  la  république.  Suivez-moi, 
«  Romains,  et  venez  avec  moi  conjurer  les  dieux 
«  de  vous  donner  toujours  des  chefs  qui  me  res- 
«  semblent.  Ce  langage  m'est  bien  permis,  s'il 
«  est  vrai  que  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  jusqu'à 
«  ma  vieillesse,  vos  distinctions  ont  devancé  mes 
«  années,  parce  que  mes  services  avaient  prê- 
«  venu  vos  récompenses.  »  A  ces  mots,  il  rhonte 
au  Capitole,  et  les  tribuns,  abandonnés  même 
par  leurs  greffiers,  restent  seuls  sur  leur  tribu- 
nal. Aulu-Gelle,  en  rapportant  ce  trait,  attribue 
non  pas  aux  Petilius,  mais  à  M.  Nœvius,  la  part 
principale  dans  l'accusation  contre  un  grand 
homme.  Les  paroles  qu'il  prête  à  Scipion  sont  un 
peu  moins  magnifiques  que  celles  qu'on  Ht  dans 
Tite-Live  ;  mais  il  en  garantit  l'authenticité.  Le 
même  auteur  rapporte  de  Scipion  un  trait  égale- 
ment empreint  de  sa  hauteur  d'âme,  de  son 
inébranlable  fermeté.  Le  tribun  Petilius,  excité 
par  Caton  l'ancien,  somma  Scipion,  en  plein  sé- 
nat, de  rendre  compte  de  l'emploi  des  trésors 
livrés  par  Antiochus.  L'accusé  se  lève,  montre 
un  registre  qui  contenait  ce  compte  ;  «  mais , 
«  ajoute-t-il ,  on  ne  le  lira  point  et  je  n'essuierai 
«  pas  l'affront  d'être  obligé  de  me  justifier  d'Une 
«  pareille  accusation.  »  En  disant  ces  mots,  il 
met  le  registre  en  pièces  et  le  foule  aux  pieds , 
indigné  qu'on  ose  demander  raison  de  quelques 
sommes  d'argent  à  un  citoyen  auquel  la  répu- 
blique doit  son  salut  et  sa  gloire.  Tite-Live,  en 
rappelant  ce  fait  avec  quelques  différences,  nous 
apprend  qu'on  interpellait  sur  l'emploi  de  quatre 
millions  de  sesterces  celui  qui  en  avait  fait  entrer 
deux  cents  millions  dans  le  trésor.  H  ajoute  que 
comme  les  questeurs  n'osaient,  contre  la  défense 
de  la  loi,  ouvrir  le  trésor,  Scipion,  toujours  fort 
de  son  innocence,  en  demanda  les  clefs,  disant 
qu'il  allait  l'ouvrir,  lui  à  qui  on  avait  l'obligation 
de  l'avoir  fermé.  Il  voulait  faire  entendre  par  là 
qu'en  remplissant  le  fisc  des  tributs  de  tant  de 
nations,  il  avait  tari  la  source  des  dépenses  d'Une 
guerre  onéreuse.  Un  fragment  de  Polybe  pré- 
sente cette  affaire  sous  un  autre  jour  ;  on  y  voit 
que  Scipion,  cité  à  comparaître  devant  le  peuple, 
«  s'était  tellement  concilié  l'affection  de  ce  même 
«  peuple  et  la  confiance  du  sénat,  qu'après  qu'il 
«  eut  dit  simplement  qu'il  ne  convenait  pas  aux 
«  Romains  d'écouter  des  accusations  contre  Pu- 
«  blius  Cornélius  Scipion,  à  qui  ses  accusateurs 
«  même  devaient  la  liberté  qu'ils  avaient  de  par- 
ce 1er,  l'assemblée  se  dissipa  et  laissa  ses  accusa- 
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«  teurs  tout  seuls  (1).  »  Au  reste,  Tite-Live  con- 
vient que  les  particularités  qui  concernent  les 
dernières  années  de  l'Africain  et  sa  mise  en  ju- 
gement varient  tellement  entre  elles,  qu'il  ne 
sait  quelle  tradition  suivre,  ni  à  quels  mémoires 
s'en  rapporter  (2).  Les  historiens  originaux  n'é- 
taient pas  même  d'accord  sur  les  faits  les  plus 
mémorables  de  cette  illustre  vie.  Valérius  d'An- 
tium,  qui  vivait  vers  l'an  670,  avait  écrit  que  la 
fiancée  d'Allucius  ne  fut  pas  rendue  à  son  père, 
mais  que  le  proconsul,  épris  de  sa  beauté,  la 
garda  pour  servir  à  ses  plaisirs.  Aulu-Gelle,  en 
cilant  cette  tradition,  conjecture  que  Valérius 
avait  été  conduit  à  cette  opinion  par  la  réputa- 
tion de  débauché  que  Scipion  s'était  attirée  dans 
sa  première  jeunesse.  C'est  lui  qu'avait  eu  en 
vue  Cn.  Nœvius  {voy.  ce  nom),  en  disant  dans 
une  de  ses  comédies  :  «  Celui  dont  la  valeur  sut 
«  accomplir  de  glorieux  exploits  et  dont  les  hauts 
«  faits  sont  encore  présents  à  nos  yeux,  cet 
«  homme  si  grand  dans  l'estime  de  toutes  les 
«  nations,  fut  tiré  par  son  manteau  et  arraché 
«  par  son  père  d'entre  les  bras  de  sa  maîtresse.  » 
En  rapprochant  ce  passage  de  cet  aveu  de  Po- 
lybe  (3)  :  «  Quelques  jeunes  soldats  qui  connais- 
«  saient  le  faible  de  leur  général  »,  on  en  con- 
clura que  si  le  grand  Scipion  ne  fut  pas  exempt 
des  faiblesses  de  l'amour;  sa  continence  envers 
sa  captive,  attestée  d'une  manière  irrécusable 
par  Polybe,  Tite-Live,  ValèreMaxime  et  par  Aulu- 
Gelle  lui-même,  n'en  est  que  plus  digne  d'élo- 
ges en  ce  qu'elle  fut  une  véritable  victoire  rem- 
portée par  ce  jeune  guerrier  sur  lui-même  ;  et 
l'on  regardera  Valérius  d'Antium  comme  un  ca- 
lomniateur. Du  vivant  même  de  Scipion ,  les  ru- 
meurs les  plus  contradictoires  sur  son  compte 
étaient  accueillies  avec  avidité  par  ses  ennemis. 
Ainsi,  lors  de  la  guerre  de  Syrie,  on  fut  pendant 
plusieurs  mois  persuadé  dans  Rome  que  ce  grand 
homme  et  son  frère  avaient  été  faits  prisonniers 
par  Antiochus  dans  une  entrevue  ;  et  c'est  en- 
core d'après  Valérius  d'Antium  que  Tite-Live 
rapporte  cette  anecdote  (4).  La  bravoure  de  Sci- 
pion n'était  pas  même  à  l'abri  des  insinuations 
perfides  de  ses  ennemis.  Ils  osaient  taxer  de  lâ- 
cheté cette  valeur  réfléchie  qui  est  le  premier 
devoir  du  général.  Scipion,  au  reste,  méprisait 
trop  ceux  qui  semblaient  suspecter  sa  bravoure 
pour  leur  répondre  sérieusement.  «  Ma  mère, 
«  dit-il  une  fois,  m'a  fait  pour  commander  et 
«  non  pas  pour  me  battre.  »  On  prétendait  de- 
vant lui  qu'il  n'était  point  soldat  .  «  Non,  répli- 
«  qua-t-il,  mais  capitaine.  »  Les  anciens  ne 
donnent  rien  de  précis  sur  les  dernières  années 
de  sa  vie,  sa  mort,  ses  obsèques  et  sa  sépulture. 
Suivant  l'opinion  générale,  voulant  se  soustraire 
aux  attaques  de  l'envie,  il  quitta  Rome  pour  aller 

(1)  Exemples  de  vertus  et  de  vices  ,  Fragment»  de  Polybe,  §  66. 
(2|  Lib.  38  ,  cap.  66. 
3)  Polyb.  hist. 
(4)  Lib.  37,  cap.  48. 


habiter  une  modeste  métairie  à  Linternum ,  sur 
le  bord  de  la  mer,  en  Campanie,  n'emportant 
dans  cette  retraite  que  ce  que  ses  ennemis  ne 
pouvaient  lui  enlever,  sa  dignité  personnelle.  Il 
n'y  parut  pas  moins  grand  qu'à  la  tête  des  ar- 
mées. Il  se  réduisit  à  la  vie  frugale  et  laborieuse 
des  anciens  Romains,  se  faisant,  à  leur  exemple, 
un  honneur  et  un  plaisir  de  cultiver  la  terre  de 
ses  mains  victorieuses.  Plus  heureux  que  les  Cin- 
cinnatus  et  les  Curius  Dentatus,  il  pouvait  mêler 
aux  travaux  de  l'agriculture  les  loisirs  de  l'étude. 
Sénèque  a  dit  dans  une  lettre  datée  de  Linternum 
même  :  «  J'aime  à  comparer  la  manière  de  vivre 
«  de  Scipion  avec  la  nôtre.  Ce  grand  homme,  la 
«  terreur  de  Carthage  et  l'appui  de  Rome,  après 
«  avoir  lui-même  cultivé  son  champ,  venait 
«  prendre  le  bain  dans  cet  obscur  réduit  ;  il  ne 
«  se  trouvait  point  à  l'étroit  sous  ce  toit  rustique 
«  et  marquait  de  ses  pas  un  pavé  si  grossier. 
«  Quel  Romain  aujourd'hui  ne  dédaignerait  pas 
«  une  salle  de  bain  aussi  chétive?  »  L'histoire 
ne  fait  pas  mention  des  amis  qui  venaient  visiter 
cet  illustre  exilé  ;  car  on  ne  doit  pas  lui  appliquer 
ce  qu'on  lit  chez  les  auteurs  anciens  concernant 
l'intime  liaison  du  second  Scipion  l'Africain  avec 
Lcelius  et  avec  Térence.  Il  faut  une  attention 
particulière  pour  ne  pas  confondre  les  deux  Sci- 
pion et  les  deux  Lœlius.  C'est  l'erreur  dans  la- 
quelle est  tombé  Montaigne.  Un  fait  incontesta- 
ble, c'est  l'étroite  liaison  qui  régnait  entre  le 
premier  Africain  et  le  poëte  Ennius  (voy.  Ennuis), 
qui  fut  aussi  l'ami  de  Caton.  Ainsi,  le  même 
homme  eut  part  à  l'affection  de  deux  irréconci- 
liables ennemis.  Ennius  venait  souvent  à  Linter- 
num puiser  auprès  du  vainqueur  d'Annibal  des 
souvenirs  et  des  inspirations  pour  son  poëme, 
auquel  il  avait  donné  le  nom  même  du  vainqueur 
d'Annibal.  L'amour  des  lettres  distinguait  Scipion 
l'Africain  ;  c'est  lui  qui ,  à  cet  égard ,  donna 
l'impulsion  à  ses  contemporains  ;  et  Caton  fut 
lui-même  entraîné.  En  honorant  Ennius  de  son 
amitié  (1),  Scipion  n'oubliait  pas,  dit-on,  combien 
les  poëtes  contribuent  à  la  gloire  des  héros  (2). 
Toutefois,  le  temps  a  détruit  le  poëme  d'Ennius, 
et  la  mémoire  de  ce  grand  capitaine  n'y  a  pas 
plus  perdu  qu'elle  n'a  gagné  par  les  vers  bar- 
bares de  Silius  Italicus  qui  nous  sont  parvenus. 
La  même  année,  selon  Polybe,  vit  mourir  Anni- 
bal  et  Scipion  (572  de  Rome).  Cicéron  place  la 
mort  du  premier  Africain  deux  ans  plus  tôt  (3). 
C'est  à  Rome  qu'il  finit  ses  jours,  selon  les  uns  ; 
à  Linternum,  selon  les  autres  ;  on  montrait  son 
tombeau  dans  ces  deux  endroits;  et  Tite-Live 
atteste  avoir  vu  ces  deux  monuments.  Les  habi- 
tants de  Linternum  assuraient  qu'un  serpent  mi- 

(1)  Carus  fuit  Africano  Superiori  noster  Ennius  (Cicer.,  Pro 

Archia). 

(2)  Non  incendia  Carthnginis  impiee 
Ejus%  qui  domita  nomen  ab  Africa 
1. ucra lus  ,  rediit ,  clarius  indicanl 
Laudes ,  quam  Calabra  Piérides. 

|Hor.,od.  8,  lib.  4.) 

|3)  De  Sentctute. 
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raculeux  défendait  l'accès  de  son  mausolée, 
placé  sous  un  myrte  que  Scipion  lui-même  avait 
planté  et  à  l'ombre  duquel  il  venait  souvent  se 
reposer  dans  ses  vieux  jours.  D'après  cette  tra- 
dition fabuleuse,  le  serpent  qui  avait  protégé  son 
berceau  protégeait  sa  sépulture.  Quand  Tite-Live 
alla  visiter  ce  tombeau,  une  tempête  avait  ren- 
versé la  statue  du  héros  qui  le  décorait,  et  per- 
sonne ne  songeait  à  la  relever.  Selon  Valère 
Maxime,  Scipion  avait  voulu  qu'on  gravât  sur 
ce  monument  ces  mots  expressifs  :  Ingrata  pa- 
tria,  ne  ossa  quidem  tnea  haies.  A  Rome,  hors  de 
la  porte  Capène,  on  voyait  encore  du  temps  de 
Tite-Live,  sur  la  sépulture  des  Scipion,  trois 
statues,  dont  deux  représentaient  le  premier 
Africain  et  son  frère  Lucius;  la  troisième,  le 
poëte  Ennius.  Il  est  probable  que  c'est  le  second 
Africain  qui  les  avait  fait  ériger.  Toutes  ces  in- 
certitudes de  l'histoire  ont  inspiré  les  réflexions 
suivantes  à  Tite-Live,  qu'on  ne  saurait  trop  étu- 
dier quand  on  veut  bien  connaître  les  grands 
hommes  de  la  république  romaine.  «  Ce  héros, 
«  si  digne  de  l'immortalité,  fut  pourtant  plus  cé- 
«  lèbre  dans  la  guerre  que  dans  la  paix.  La  pre- 
«  mière  partie  de  sa  vie  jeta  plus  d'éclat  que  la 
«  dernière,  parce  qu'il  passa  toute  sa  jeunesse 
«  dans  les  camps;  mais,  dans  sa  vieillesse,  sa 
«  renommée  parut  s'éclipser,  et  son  génie  ne 
«  trouva  plus  d'occasion  de  se  produire.  Son  se- 
«  cond  consulat,  même  en  y  comprenant  sa  cen- 
«  sure,  qu'a-t-il  ajouté  à  la  gloire  du  premier? 
«  N'en  a-t-il  pas  été  de  même  de  sa  lieutenance 
«  d'Asie,  rendue  inutile  par  sa  maladie,  doulou- 
«  reuse  par  le  malheur  de  son  fils,  et,  depuis 
«  son  retour,  par  la  nécessité  ou  de  subir  un  ju- 
«  gement  ou  de  s'exiler  de  sa  patrie  '?  Mais  avoir 
«  terminé  seul  la  seconde  guerre  punique,  la 
«  plus  importante  et  la  plus  périlleuse  que  les 
«  Romains  aient  jamais  eu  à  soutenir,  tel  est 
«  son  plus  beau  titre  de  gloire  (1).  »  Il  faut  re- 
connaître cependant  que  nul  capitaine  de  Rome 
ne  fit  faire  de  plus  grands  progrès  à  l'art  mili- 
taire et  ne  sut  mieux  mettre  à  profit  les  grandes 
leçons  que  les  Romains  avaient  reçues  de  Pyrrhus 
et  d'Annibal.  Nul  ne  se  fit  plus  respecter  des  sol- 
dats, en  tempérant,  par  une  indulgence  judi- 
cieuse, l'extrême  sévérité  de  la  discipline.  L'em- 
pire qu'il  exerçait  sur  lui-même,  la  dignité  de 
ses  manières,  la  douceur  de  son  caractère,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Personne  ne  conservait 
mieux  sur  le  champ  de  bataille  le  sang-froid  et 
la  présence  d'esprit  qui  seuls  rendent  un  général 
capable  d'exécuter,  dans  tous  ses  détails,  un  vaste 
plan  d'opérations  et  d'en  concevoir  sur-le-champ 
un  nouveau,  si  les  dispositions  imprévues  de  l'en- 
nemi le  rendent  nécessaire.  C'est  à  cet  heureux 
don  qu'il  dut  la  gloire  de  n'être  jamais  vaincu. 
Aussi  habile  politique  que  grand  capitaine,  Sci- 
pion excella  dans  l'art  de  subjuguer  les  hommes 

(1)  Lib.  38,  cap.  43. 


et  de  les  conduire.  Peut-être,  dans  deux  ou  trois 
circonstances,  parut-il  assez  peu  scrupuleux  sur 
le  choix  des  moyens  ;  mais  ses  fins  furent  tou- 
jours honorables,  toujours  d'accord  avec  l'intérêt 
de  sa  patrie.  Le  plus  souvent,  au  reste,  les  grands 
ressorts  de  sa  politique  furent  la  justice ,  la  mo- 
dération et  l'affection  qu'inspirait  la  bonté  de  son 
caractère.  Cette  bonté  se  manifestait  jusque  dans 
les  châtiments,  qu'il  n'eut  qu'une  fois  l'occasion 
d'infliger.  Ce  fut  lors  de  la  sédition  de  Sucrone, 
qui  réclamait  impérieusement  un  exemple.  «  Il 
«  avait  cru,  disait-il,  s'arracher  à  lui-même  les 
«  entrailles,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'expier  par  la 
«  mort  de  trente  hommes  la  faute  de  huit  mille.» 
Il  répétait  souvent  qu'il  estimait  infiniment  plus 
de  contribuer  à  la  conservation  d'un  seul  citoyen 
que  de  faire  périr  vingt  mille  ennemis.  L'huma- 
nité de  Scipion  l'empêchait  d'user  envers  les  en- 
nemis des  représailles  qu'autorisaient  toujours 
chez  les  anciens  les  lois  de  la  guerre  et  la  poli- 
tique. Pendant  la  trêve  qui  précéda  le  retour 
d'Annibal  en  Afrique,  les  Carthaginois  avaient 
pillé  quelques  vaisseaux  romains  et  maltraité  les 
commissaires  envoyés  par  Scipion  à  Carthage 
pour  en  porter  des  plaintes.  Des  députés  cartha- 
ginois, qui  revenaient  de  Rome,  tombèrent  alors 
entre  les  mains  de  ce  général.  On  le  pressait  de 
leur  infliger  le  même  traitement  :  «  Non,  dit  il, 
«  bien  que  les  Carthaginois  aient  violé,  non-seu- 
«  lement  la  trêve ,  mais  encore  le  droit  des  gens 
«  envers  nos  ambassadeurs,  je  ne  traiterai  pas 
«  les  leurs  d'une  manière  indigne  de  la  généro~ 
«  sité  romaine  et  de  la  modération  que  j'ai  tou- 
«  jours  suivie.  »  Les  imputations  de  péculat, 
auxquelles  il  fut  en  butte  à  la  fin  de  sa  carrière 
politique,  ont  plutôt  dégradé  ses  accusateurs  que 
terni  l'éclat  de  sa  vertu.  Ce  qui  prouve  au  reste 
le  désintéressement  de  Scipion,  c'est  la  médio- 
crité de  sa  fortune  après  avoir  enrichi  sa  patrie 
par  tant  de  victoires;  c'est  le  soin  constant  qu'il 
mit  à  repousser  et  les  présents  et  les  distinctions 
les  plus  légitimes.  Dès  son  début,  il  refusa  la 
couronne  civique,  qui  lui  était  offerte  pour  avoir 
sauvé  la  vie  à  un  consul,  parce  que  c'était  son 
père,  et  qu'il  ne  voulait  pas  être  récompensé 
d'avoir  satisfait  au  devoir  le  plus  sacré.  Le  goût 
de  Scipion  pour  les  lettres,  alors  si  rare  parmi  les 
Romains,  est  un  trait  de  caractère  que  Scipion 
Emilien,  son  petit-fils  d'adoption,  se  fit  gloire 
d'imiter.  Pourquoi  faut-il  que  l'on  puisse  accuser 
ce  grand  homme  d'avoir  contribué  à  faire  mettre 
en  prison  le  père  de  la  comédie  romaine,  Cn.Nœ- 
vius,  pour  le  punir  de  quelques  traits  de  satire  ? 
Mais  on  ne  citerait  pas  deux  traits  de  ce  genre 
dans  la  vie  de  Scipion  ;  et  quand  on  les  oppose  à 
tant  d'actes  de  vertu,  à  tant  de  faits  glorieux, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  ratifier  ce  jugement 
porté  sur  Scipion  par  Voltaire.  «  Il  fut  peut-être 
«  l'homme  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  la  répu- 
«  blique  romaine  (1).  »  Il  lui  eût  sans  doute  été 

(1)  Dict.  phil.,  art.  Charlatan.  Ce  même  auteur  met  Scipion 
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plus  facile  qu'à  tout  autre  de  la  renverser,  si,  au 
lieu  de  prendre  le  parti  d'un  exil  volontaire  lors 
des  persécutions  suscitées  contre  lui,  il  eût  voulu 
se  mettre  à  la  tète  de  ses  partisans  pour  accabler 
ses  adversaires.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Sénèque  : 
«  Il  fut  plus  étonnant  sans  doute  quand  il  quitta 
«  sa  patrie  que  quand  il  la  défendit  (1).  Il  fallait 
«  que  Rome  perdît  Scipion  ou  sa  liberté.  Je  ne 
«  veux  pas ,  dit-il,  déroger  à  nos  lois  et  à  nos  con- 
«  stitutions;  la  justice  doit  être  égale  pour  tous  les 
«  citoyens  ;  jouis  sans  moi,  ô  ma  patrie!  d'un  bien 
«  que  tu  me  dois;  j'ai  été  l'instrument  de  ta  liberté, 
«  J'en  deviendrai  la  preuve.  Je  pars  si  je  suis  plus 
«  grand  que  ton  intérêt  ne  le  demande.  »  Tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  Rome  ont  parlé 
de  Scipion  ;  mais  ceux  qui  l'ont  fait  connaître  le 
mieux  sont  Polybe,  Tite-Live,  Valère  Maxime, 
Aulu-Gelle;  et, d'après  eux,  Rollin,  Levesque,  St- 
Réal,  etc.  On  doit  regretter  vivement  que  la  vie 
de  ce  grand  homme,  écrite  par  Plutarque,  ne 
nous  soit  pas  parvenue.  L'abbé  Seran  de  la  Tour 
(voy.  Séran)  a  publié,  en  1738,  une  histoire 
de  Scipion,  pour  servir  de  suite  aux  Hommes 
illustres  de  Plutarque,  avec  les  observations  du 
chevalier  de  Folard  sur  la  bataille  de  Zama,  Paris, 
in- 12  (2).  Scipion  l'Africain  eut  d'Emilie,  sa 
femme,  deux  fils  et  deux  filles.  Il  maria  l'aînée  à 
P.  Cornélius  Scipion  Nasica  (voy.  ci-après).  La 
plus  jeune  épousa  Tiberius  Sempronius  Gracchus 
(voy.  ce  nom).  C'est  la  fameuse  Cornélie  (voy.  ce 
nom),  mère  des  Gracques.  —  Scipion  (Cnéus 
Cornélius),  fils  aîné  du  précédent,  dégénéra  telle- 
ment de  la  vertu  de  son  père,  qu'il  s'attira  le 
mépris  universel.  C'est  celui  qui,  dans  la  guerre 
contre  Antiochus,  avait  été  fait  prisonnier  et  ren- 
voyé à  son  père.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  l'occasion  dans  laquelle  il  éprouva  ce  mal- 
heur. L'an  de  Rome  680,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  être  élu  préteur;  déjà  cinq  candidats  avaient 
été  nommés  ;  la  sixième  place  était  disputée  par 
Cnéus  Scipion  et  par  Cicereius,  qui  avait  été  se- 
crétaire du  vainqueur  de  Zama.  Toutes  les  cen- 
turies allaient  se  déclarer  pour  cet  estimable  plé- 
béien ;  mais  Cicereius  ne  voulut  point  qu'un 
pareil  affront  fût  fait  au  fils  de  son  patron  ;  il 
quitta  la  robe  de  candidat,  se  désista  de  ses  pré- 
tentions et  le  servit  même  de  son  crédit.  Cn.  Sci- 
pion fut  donc  élevé  à  la  préture  ;  mais  il  ne  con- 
serva pas  longtemps  cette  dignité.  Il  fut  exclu 
du  sénat  par  les  censeurs  (3). Bientôt  ses  parents, 
honteux  de  la  manière  dont  il  s'acquittait  de  ses 

au  nombre  des  enfants  nés  par  l'opération  césarienne  (ibid.,  art. 
Généalogie  ). 

|1|  Sénèque,  lettre  86. 

|2|  Desmarets-St-Sorlin  a  célébré  la  continence  de  Scipion  dans 
une  tragi-comédie,  jouée  en  1639  {voy.  Desmarets)-  Pradon  a 
fait  un  Scipion  l'Africain  \  voy.  Pradon  ) ,  joué  en  16(J7.  C'est 
aussi  le  titre  de  la  pièce  de  Sauvigny,  jouée  un  siècle  après  celle 
de  Pradon  [voy.  Sauvigny).  A.-V.  Arnault  a  fait  un  Scipion, 
tragédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée  à  la  distribution  des  prix  du 
Prytanée  de  St-Cyr,  le  29  thermidor  an  12,  imprimé  dans  la  bro- 
chure intitulée  Distribution  des  prix ,  etc. ,  Paris,  Gillé ,  an  12 , 
in-8»  de  125  pages.  A.  B — T. 

(3)  Lib.  41,  cap.  27. 


fonctions,  les  lui  firent  interdire.  Ils  lui  ôtèrent 
même  l'anneau  qu'il  portait  au  doigt  et  sur  le- 
quel était  gravé  le  portrait  de  son  père,  comme 
si  l'indigne  conduite  du  fils  eût  profané  l'image 
de  ce  grand  homme  (1).  —  Scipion  (L.  ou  P.  Cor- 
nélius), frère  du  précédent,  était  plus  digne  que 
son  aîné,  n'eût  été  sa  mauvaise  santé,  de  soute- 
nir la  gloire  de  sa  famille.  Caton,  dans  le  Dia- 
logue sur  la  vieillesse,  composé  par  Cicéron  (2), 
dit  que  sans  cette  faiblesse  de  santé,  L.  Scipion 
aurait  pu  être  une  seconde  lumière  de  Rome,  et 
qu'il  joignait  au  génie  supérieur  de  son  père  l'a- 
vantage de  connaissances  plus  étendues.  Cicéron 
dit  ailleurs  (3)  que,  si  la  force  du  corps  eût  ré- 
pondu chez  lui  à  celle  de  l'esprit,  il  aurait  pu 
être  mis  au  nombre  des  orateurs  les  plus  diserts. 
On  avait  de  lui  quelques  discours  et  une  histoire 
écrite  en  grec.  L.  Scipion  fut  le  père  adoptif  de 
Scipion  Emilien  ;  et  la  gloire  d'avoir  introduit  le 
digne  fils  de  Paul-Emile  dans  l'illustre  maison 
Cornélia  suffit  pour  immortaliser  le  nom  de  ce 
patricien.  D — r — r. 

SCIPION  (Lucius  Cornélius),  l'Asiatique,  fils  aîné 
de  Publius  Scipion ,  tué  en  Espagne ,  jouit  pendant 
sa  vie  d'une  gloire  qui  ne  fut  pour  ainsi  dire  que  le 
reflet  de  celle  de  Publius  Scipion  l'Africain ,  son 
frère.  On  a  vu  dans  l'article  précédent  que,  dès 
son  début  dans  la  carrière  des  honneurs,  Lucius 
ne  dut  l'avantage  d'être  nommé  édile  curule  qu'à 
la  protection  de  Publius,  bien  qu'il  eût  l'âge  re- 
quis et  que  ce  dernier  ne  l'eût  point.  Polybe  ob- 
serve en  outre  que  Lucius  n'était  pas  aimé  du 
peuple  ;  mais  il  en  laisse  ignorer  le  motif.  Lucius 
Scipion  suivit  son  frère  en  Espagne  ;  et  la  tou- 
chante union  qui  régna  toujours  entre  eux  prouve 
combien  le  cœur  de  Lucius  était  peu  susceptible 
de  jalousie  envers  un  frère  dont  la  supériorité 
aurait  pu  le  blesser.  Il  fut  chargé  par  Publius  de 
faire  le  siège  d'Oringis,  ville  considérable  de 
l'Espagne  citérieure,  en  deçà  de  l'Èbre.  C'était 
la  place  d'armes  d'Asdrubal ,  qui  de  là  faisait  des 
courses  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule.  Cette 
conquête  causa  une  grande  joie  à  l'armée  d'Es- 
pagne et  au  général  en  chef,  qui  combla  son 
frère  d'éloges.  Dans  ses  dépêches  au  sénat,  Pu- 
blius Scipion  faisait  valoir  dans  des  termes  telle- 
ment flatteurs  la  prise  d'Oringis,  qu'il  en  égalait 
l'importance  à  celle  de  Carthagène  (4).  Mais  l'his- 
toire n'a  pas  souscrit  à  cette  complaisance  fra- 
ternelle, bien  que  dans  l'assaut,  qui  fut  très- 
meurtrier,  Lucius  eût  montré  beaucoup  de 
sang-froid  et  de  présence  d'esprit.  Ce  fut  lui  que 
son  frère  Publius  chargea  d'aller  porter  à  Rome 
la  nouvelle  de  la  soumisssion  entière  de  l'Es- 
pagne. Lucius  l'accompagna  ensuite  en  Sicile  et 
en  Afrique,  et  y  servit  avec  autant  de  zèle  que 
de  courage.  Ses  services  le  firent  nommer  préteur, 

(1)  Valère  Maxime,  lib.  3,  cap.  5. 

(2)  Cicéron,  De  senectute,  cap.  35. 

(3)  Brutus ,  cap.  77. 

(4)  Voy.  la  Description  du  siège  d'Oringis,  par  Tite-Live, 
lib.  28,  cap.  3. 
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l'an  261  de  Rome  (194  avant  J.-C),  puis  consul, 
l'an  264,  lors  de  la  guerre  contre  Antiochus,  roi 
de  Syrie.  On  a  vu  dans  l'article  précédent  com- 
ment le  sénat,  qui  penchait  pour  charger  l'autre 
consul,  Lélius,  de  cette  expédition,  porta  ses 
suffrages  sur  Lucius  Scipion,  dans  l'espoir  que 
son  illustre  frère  lui  servirait  de  lieutenant.  Du- 
rant toute  la  campagne,  le  consul  n'agit  que  par 
les  inspirations  de  Scipion  l'Africain  ;  mais  la 
fortune,  qui  voulut  aussi  faire  quelque  chose 
pour  la  gloire  de  Lucius,  permit  qu'il  donnât, 
en  l'absence  de  Publius,  la  bataille  de  Magnésie, 
dans  laquelle  l'innombrable  armée  d' Antiochus, 
forcée  de  combattre  par  une  heureuse  attaque 
du  consul,  lui  abandonna  la  victoire.  De  retour 
à  Rome,  Lucius,  pour  rivaliser  avec  son  frère, 
se  fit  donner  le  surnom  d'Asiatique.  11  rendit 
compte  au  sénat  des  avantages  qu'il  avait  ob- 
tenus en  Asie.  L'envie,  dit  Tite-Live  (1),  observa 
que  cette  guerre  avait  plus  de  célébrité  que 
d'importance  ;  qu'une  seule  bataille  avait  suffi 
pour  la  terminer  ;  que  d'ailleurs  la  victoire  rem- 
portée par  Acilius  aux  Thermopyles  avait  d'a- 
vance terni  l'éclat  des  succès  de  L.  Scipion.  Mais 
le  même  historien  ajoute  que  ces  insinuations 
avaient  plus  de  malignité  que  de  justice.  En 
effet,  Acilius  avait  combattu  aux  Thermopyles 
plutôt  les  Etoliens  qu'Antiochus.  Dans  cette  pre- 
mière action,  le  roi  de  Syrie  n'avait  opposé  aux 
Romains  qu'une  très-petite  partie  de  ses  troupes, 
au  lieu  que  Lucius  Scipion  avait  eu  à  combattre 
les  forces  de  l'Asie  entière.  Rome  était  donc  fon- 
dée à  lui  décerner  les  honneurs  du  triomphe.  La 
pompe  de  ce  spectacle  fut  plus  magnifique  que 
ne  l'avait  été  le  triomphe  de  Scipion  l'Africain. 
Le  vainqueur  d'Antiochus  fit  porter  devant  lui 
234  drapeaux,  les  représentations  de  trente-quatre 
villes,  sans  parler  des  couronnes  d'or,  des  vases 
précieux  et  des  trésors  qui  se  trouvaient  dans  une 
proportion  non  moins  extraordinaire.  Après  la 
mort  de  Scipion  l'Africain,  Lucius,  qui,  du  vivant 
de  son  frère,  avait  eu  à  répondre  aux  mêmes  ac- 
cusations, se  vit  de  nouveau  en  butte  à  la  haine 
de  Caton  et  de  Petilius.  Ces  tribuns  proposèrent 
une  enquête  juridique  au  sujet  de  l'argent  reçu 
ou  extorqué  d'Antiochus  ou  de  ses  sujets.  L.  Sci- 
pion, que  cette  loi  atteignait,  sembla  moins  oc- 
cupé de  sa  défense  que  de  la  mémoire  de  son 
frère.  La  loi  ayant  passé  par  le  crédit  de  Caton, 
Lucius  Scipion  fut  traduit  au  tribunal  du  préleur 
Térentius  Culleo,  et  condamné  à  une  amende  de 
quatre  millions  de  sesterces  (2),  ce  qui  était  pré- 
cisément la  somme  qu'on  avait  redemandée  à 
Publius  Scipion  dans  le  sénat.  En  vain  Lucius 
protesta  que  tout  l'argent  qu'il  avait  reçu  était 
dans  le  trésor  et  qu'il  n'avait  rien  à  l'Etat,  l'or- 
dre fut  donné  de  le  conduire  en  prison  [voy.  ci- 
après  P.  Scipion  Nasica).  Déjà  on  l'y  entraînait 

(1)  Lib.  37,  cap.  59. 

(2)  Tite-Live ,  lib.  38,  cap.  56. 


lorsque  le  tribun Tiber.  Sempron.  Gracchus  (voy. 
ce  nom),  sans  s'opposer  à  l'exécution  du  juge- 
ment pour  ce  qui  concernait  les  biens  de  Scipion 
l'Asiatique,  déclara  que,  «  quanta  sa  personne, 
«  il  ne  souffrirait  jamais  que  l'on  jetât  dans  les 
«  fers  un  général  qui  avait  vaincu  le  plus  puis- 
ci  sant  monarque  de  la  terre,  reculé  les  bornes 
«  de  l'empire,  etc.  »  L'opposition  de  Gracchus 
rendit  la  liberté  à  Scipion  ;  mais  ses  biens  furent 
vendus  à  l'encan.  Loin  de  trouver  chez  lui  aucune 
trace  des  prétendues  largesses  d'Antiochus,  on 
ne  put  tirer  de  la  vente  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait la  somme  qui  lui  était  demandée.  Ses  pa- 
rents et  ses  amis  lui  offrirent  des  présents  consi- 
dérables ;  mais  il  n'accepta  que  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  vivre  avec  décence.  Ainsi  la  honte  de  cette 
injuste  condamnation  retomba  tout  entière  sur 
ses  accusateurs.  Scipion  brigua  la  censure  la 
même  année  que  Caton ,  et  ne  put  l'obtenir. 
Sans  doute  le  souvenir  de  cette  concurrence, 
joint  à  leur  vieille  inimitié,  fut  le  seul  motif  qui 
porta  Caton  à  abuser  de  son  autorité  de  la  ma- 
nière la  plus  révoltante,  en  privant  Scipion  l'A- 
siatique de  son  cheval  et  en  le  rayant  de  la  liste 
des  chevaliers.  Le  vainqueur  d'Antiochus  passa 
dans  l'obscurité  le  reste  de  sa  vie.  On  ne  sait 
en  quelle  année  il  mourut.  Cicéron  vante  son 
éloquence  dans  son  dialogue  Sur  les  orateurs  ;  et 
il  rend  hommage  à  son  désintéressement  dans  un 
de  ses  plaidoyers  contre  Verrès.  —  Scipion  Asia- 
ticus  (Lucius  Cornélius),  descendant  du  précédent, 
à  la  quatrième  génération,  fut  consul,  l'an  671 
de  Rome  (84-83  avant  J.-C),  au  milieu  des 
troubles  causés  par  la  guerre  civile  de  Sylla. 
C'était  la  première  fois  depuis  l'auteur  de  cette 
branche  de  la  maison  des  Scipions  qu'un  Asia- 
ticus  était  élevé  à  cette  dignité  ;  car,  à  l'excep- 
tion de  la  questure ,  conférée ,  l'an  580  de  Rome, 
au  fils  du  vainqueur  d'Antiochus,  aucun  per- 
sonnage de  ce  nom  n'avait  figuré  parmi  les  pre- 
miers magistrats.  Le  consulat  de  Scipion  Asiaticus 
fut  malheureux.  Partisan  de  Carbon,  deux  fois 
il  se  vit  débaucher  son  armée,  d'abord  par  Sylla, 
qui,  maître  de  la  personne  du  consul,  surpris 
seul  dans  sa  tente,  le  renvoya  libre.  Le  premier 
usage  que  Scipion  fit  de  sa  liberté  fut  de  lever 
une  nouvelle  armée ,  qui  l'abandonna  encore  dès 
qu'il  se  trouva  en  présence  du  jeune  Pompée 
[voy.  ce  nom).  L'année  suivante,  il  fut  mis,  avec 
les  deux  consuls  en  exercice  et  son  ancien  col- 
lègue Norbanus ,  en  tête  de  la  première  liste  de 
proscription  dressée  par  Sylla.  Le  féroce  dicta- 
teur déclara  même  qu'il  ne  pardonnerait  à  aucun 
de  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  contre  son 
parti  depuis  le  jour  où  le  consul  Scipion  avait 
rompu  le  traité  fait  avec  lui.  Cet  infortuné  avait 
un  fils,  qui  fut  sans  doute  enveloppé  dans  sa 
proscription.  D — r — R. 

SC1PION-EMILIEN  (Publius  Scipio  jEmilianus)  , 
destructeur  de  Carthage,  naquit  l'an  568  de  Rome, 
de  Paul  Emile  et  de  Lutatia ,  première  femme  de 
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cet  illustre  Romain.  Il  étaitle  plusjeune  desquatre 
fils  de  Paul  Emile,  et  fut  élevé  comme  dans  la 
maison  de  son  père,  sous  la  discipline  des  vertus 
domestiques  et  l'inspiration  d'un  si  grand  exem- 
ple. A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Paul  Emile  l'emmena 
dans  son  expédition  contre  Persée.  Déjà,  selon 
l'usage  des  grandes  familles  romaines,  qui  échan- 
gaient  souvent  entre  elles  les  héritiers  de  leur 
gloire,  Paul  Emile  avait  fait  entrer  par  adoption 
le  jeune  Emilien  dans  la  famille  des  Scipions  ; 
mais  il  le  gardait  près  de  lui  et  le  formait  à  la 
guerre  dans  la  glorieuse  campagne  de  Macédoine. 
Plularque  rapporte  que,  le  soir  de  la  grande 
journée  qui  décida  la  ruine  de  Persée,  au  milieu 
de  la  joie  d'une  telle  victoire,  tout  le  camp  ro- 
main s'aperçut  avec  effroi  de  l'absence  d'Emilien. 
Les  soldats  le  cherchent  à  la  lueur  des  flambeaux, 
dans  la  plaine  et  parmi  les  morts.  L'horreur  si- 
lencieuse du  champ  de  bataille,  jonché  de  ca- 
davres, était  interrompue  par  les  cris  de  cette 
fouie  qui,  de  tous  côtés,  appelait  le  fils  du  gé- 
néral, lorsqu'enfin  le  jeune  héros  parut,  reve- 
nant de  la  Ipoursuite  des  fuyards,  presque  seul 
et  tout  couvert  de  sang.  Celte  ardeur  guerrière 
fut  ensuite  occupée  quelque  temps  aux  rudes 
travaux  de  la  chasse,  dans  les  forêts  de  la  Ma- 
cédoine. Toutefois,  l'influence  des  arts  de  la 
Grèce,  déjà  commencée  dans  Rome,  et  fort  aug- 
mentée par  la  conquête  de  cette  province,  aver- 
tissait Paul  Emile  de  ne  pas  borner  à  la  chasse  et 
à  la  guerre  l'éducation  de  ses  enfants.  En  reve- 
nant de  cette  guerre,  il  confia  Emilien  et  son 
frère  Fabius  aux  soins  de  Métrodore,  peintre  et 
philosophe  célèbre  que  lui  avaient  envoyé  les 
Athéniens.  Aux  leçons  de  ce  maître  habile  se  joi- 
gnirent celles  de  Polybe,  guerrier,  homme  d'Etat 
et  historien,  l'un  des  derniers  appuis  de  la  ligue 
achéenne ,  et  devenu  l'otage  des  Romains  après 
l'asservissement  de  sa  patrie.  Polybe  nous  apprend 
lui-même  que  cette  liaison  studieuse  commença 
par  quelques  livres  prêtés  au  fils  de  Paul  Emile, 
et  par  les  entretiens  que  firent  naître  ces  lectures. 
Yivementfrappés  des  gravesparoles  et  de  la  science 
sérieuse  de  Polybe,  Emilien  et  son  frère  Fabius 
obtinrent  du  préteur  que  ce  Grec  illustre  ne  se- 
rait pas  renvoyé  dans  une  ville  municipale  d'Ita- 
lie et  qu'il  pourrait  habiter  Rome.  Polybe  continua 
dès  lors  de  fréquenter  la  maison  de  Paul  Emile, 
donnant  ses  instructions  et  ses  conseils  aux  deux 
jeunes  gens  avec  un  zèle  d'amitié  qui  n'avait 
rien  de  cette  servile  dépendance  où  tombèrent 
dans  la  suite  les  Grecs  venus  à  Rome  sous  le  pa- 
tronage des  riches  et  des  grands.  Un  jour  qu'il 
sortait  avec  les  deux  frères,  Fabius  ayant  pris  la 
route  du  forum,  il  resta  seul  près  d'Emilien, 
qui  lui  dit  avec  douceur  et  en  rougissant"  : 
«  Pourquoi,  Polybe,  lorsque  nous  partageons  la 
«  même  table,  mon  frère  et  moi,  lui  adressez- 
«  vous  de  préférence  toutes  vos  questions  et  vos 
«  réponses ,  et  me  laissez-vous  en  oubli  ?  Vous 
-<  avez  donc  sur  moi  la  même  opinion  que  l'on 
XXXVIII. 


«  me  dit  répandue  dans  Rome  !  Je  passe,  en  ef- 
«  fet,  pour  être  oisif  et  indifférent  et  pour  m'é- 
«  loigner  beaucoup  des  habitudes  et  de  l'activité 
«  romaines,  parce  que  je  ne  m'occupe  pas  à 
«  suivre  le  barreau  ;  on  dit  que  la  famille  dont 
«  je  sors  attendait  autre  chose  ;  et  c'est  une 
«  grande  douleur  pour  moi.  »  Polybe,  étonné 
du  langage  de  ce  jeune  homme,  répondit  que  la 
préférence  dont  il  se  plaignait  n'était  qu'un  égard 
pour  l'âge  plus  avancé  de  Fabius.  11  approuva 
du  reste  l'ardeur  d'Emilien ,  lui  promit  ses  soins 
et  ses  conseils,  et,  l'avertissant  qu'il  trouverait 
beaucoup  de  maîtres  pour  le  guider  dans  l'étude 
des  arts  élégants  de  la  Grèce,  il  s'offrit  à  lui 
comme  un  aide  plus  utile  et  plus  rare  pour  des 
travaux  plus  sérieux!  Alors  le  jeune  Scipion,  sai- 
sissant la  main  de  Polybe  et  la  pressant  avec  émo  - 
tion,  lui  dit  :  «  Plût  à  Dieu  que  je  visse  le  jour 
«  où,  laissant  tout  le  reste,  vous  me  donneriez 
«  toutes  vos  pensées  et  vivriez  avec  moi!  Alors, 
«  je  me  croirais  digne  de  ma  famille  et  de  mes 
«  ancêtres.  »  Ainsi  fut  formé  le  lien  qui ,  pen- 
dant de  longues  années,  dans  les  affaires,  dans 
les  camps,  dans  la  vie  privée,  rapprocha  Polybe 
et  Scipion.  Le  premier  effet  de  ce  noble  commerce 
fut  d'inspirer  à  Scipion  l'amour  des  vertus  de  ses 
ancêtres.  Au  milieu  de  cette  avarice  innée  dans 
Roaie,  et  qui  se  mêlait  à  la  probité  de  Caton, 
comme  elle  excita  plus  tard  les  rapines  de  Scau- 
rus,  Scipion  étonna  ses  concitoyens  par  un  dé- 
sintéressement inconnu.  La  mère  de  son  père 
adoptif,  Emilia ,  qui  avait  été  l'épouse  du  pre- 
mier Africain ,  étant  venue  à  mourir,  il  se  trouva 
son  héritier,  recueillit  cette  riche  succession  d'une 
femme  du  rang  le  plus  élevé  dans  Rome  et  la 
donna  tout  entière  à  Lutatia  sa  mère,  qui,  ré- 
pudiée par  Pau!  Emile,  vivait  dans  un  état  mé- 
diocre et  ne  pouvait  plus  paraître  aux  cérémonies 
publiques  et  aux  fêtes  des  dieux,  montée  sur  un 
char,  avec  les  ornements,  les  corbeilles  sacrées, 
les  vases  d'or  et  d'argent ,  enfin  toute  cette  pompe 
religieuse  qui  devait  marcher  devant  une  épouse 
de  Scipion  ou  de  Paul  Emile.  Cette  générosité 
d'Emilien  envers  sa  mère  parut  admirable  à 
Rome;  et  lorsque  Lutatia,  soudainement  enri- 
chie par  cette  pieuse  libéralité,  parut  dans  une 
grande  fête ,  escortée  de  la  pompe  qu'on  avait 
vue  briller  autrefois  devant  Emilia,  toutes  les 
femmes,  toutes  les  mères  de  Rome,  les  mains 
levées  au  ciel,  demandèrent  faveur  et  prospérité 
pour  un  fils  si  généreux,  en  se  pressant  autour 
du  char  de  cette  mère  orgueilleuse  de  son  bon- 
heur et  de  leurs  vœux.  Quelques  autres  libéralités 
du  jeune  Scipion  furent  célébrées  dans  Rome,  et 
peuvent  nous  servir  à  juger  aujourd'hui  de  l'a- 
vare parcimonie  d'un  peuple  où  de  pareils  traits 
sont  comptés  dans  la  gloire  d'un  grand  homme. 
Emilien  se  trouvait  chargé  de  payer  la  moitié  de 
la  dot  des  deux  filles  du  premier  Africain,  sœurs 
de  son  père  adoptif  ;  et ,  d'après  les  lois  romaines, 
un  délai  de  trois  ans  lui  était  accordé  pour  l'ac- 
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quittement  successif  de  cette  créance.  Il  paya  la 
somme  entière  et  sans  délai.  Tibérius  Gracchus 
et  Scipion  Nasica,  époux  des  deux  sœurs,  s'é- 
tonnèrent de  cet  empressement  inusité  dans 
Rome,  où  la  valeur  de  l'argent  était  calculée 
jour  par  jour.  Ils  crurent  d'abord  à  quelque  mé- 
prise, et  rappelèrent  à  Scipion  qu'il  avait  trois 
ans  pour  payer.  Scipion  leur  répondit  qu'il  ne 
l'ignorait  pas  ;  mais  que  s'il  fallait  observer  la 
lettre  de  la  loi  avec  des  étrangers,  on  devait, 
autant  qu'on  le  peut,  user  de  franchise  et  de 
largesse  avec  des  parents  et  des  amis.  Deux  ans 
après,  Paul  Emile  étant  mort,  Scipion  abandonna 
l'héritage  tout  entier  à  son  frère  Fabius ,  qui  de- 
vait le  partager  avec  lui.  Cependant  il  se  chargea 
pour  moitié  de  la  dépense  des  jeux  de  gladia- 
teurs qui  furent  célébrés,  selon  l'usage,  aux  fu- 
nérailles de  Paul  Emile.  Enfin,  pour  achever  ces 
détails,  à  la  mort  de  sa  mère,  qu'il  avait  si  gé- 
néreusement enrichie,  il  ne  voulut  point  accepter 
le  retour  des  biens  qu'elle  tenait  de  lui  ;  mais  il 
donna  toute  la  succession  à  ses  sœurs,  qui  n'en 
devaient  rien  avoir,  selon  la  loi.  Cette  générosité 
si  rare  et  les  mœurs  pures  de  Scipion  l'avaient 
élevé  très-haut  dans  l'estime  des  Romains;  mais 
la  gloire  ne  pouvait  s'acquérir  que  par  les  armes. 
La  guerre  contre  lesCantabres  et  les  Ibères,  sou- 
vent signalée  par  les  revers  des  Romains,  était 
depuis  un  demi-siècle  la  plus  rude  école  de  leur 
jeunesse.  Les  milices  la  redoutaient  ;  et  peu  de 
généraux  briguaient  l'honneur  d'y  commander. 
C'était  par  là  que  Scipion  l'Africain  avait  autre- 
fois commencé  sa  gloire,  en  succédant  à  son  père 
et  à  son  oncle,  qui  venaient  d'y  périr.  Quarante 
ans  plus  tard,  Emilien  y  fut  envoyé,  avec  moins 
d'éclat  ,  mais  dans  un  danger  presque  aussi  grand. 
Tribun  sous  le  consul  Manlius,  il  servit  par  son 
courage  à  relever  la  confiance  des  troupes  et  la 
fortune  de  la  république.  Dans  un  combat  singu- 
lier, il  abattit  un  chef  barbare  qui  était  venu  défier 
le  plus  brave  champion  de  l'armée  romaine.  Ce- 
pendant la  destinée  semblait  rapprocher  Scipion 
de  l'Afrique.  Le  consul  Lucullus  le  chargea  d'ob- 
tenir un  secours  d'éléphants  du  roi  Masinissa, 
fidèle  allié  des  Romains,  et  surtout  ennemi  im- 
placable de  Carthage.  Masinissa  tourmentait  alors 
de  provocations  et  d'hostilités  cette  ville,  encore 
affaiblie  du  coup  terrible  que  lui  avait  porté  la 
seconde  guerre  punique,  mais  riche,  infatigable 
et  toujours  digne  de  la  jalousie  et  des  inquiétudes 
de  Rome.  Scipion,  qui  était  parti  pour  l'Afrique, 
sans  doute  avec  le  désir  d'épier  la  situation  de 
Carthage,  en  jugea  par  une  sanglante  épreuve. 
A  son  arrivée,  Masinissa,  plein  de  vigueur  sous 
le  poids  de  quatre-vingts  ans,  rangeait  ses  Nu- 
mides en  bataille  pour  combattre  l'armée  car- 
thaginoise, commandée  par  Asdrubal.  Scipion, 
du  haut  d'une  colline,  comme  d'un  amphithéâtre, 
fut  spectateur  de  cette  journée  où  Masinissa, 
précurseur  des  Romains,  commença  la  destruc- 
tion de  Carthage  ;  et  il  disait  souvent  par  la  suite 


qu'ayant  pris  part  à  bien  des  combats ,  il  n'y  avait 
jamais  trouvé  tant  de  plaisir  que  dans  celui-là  ; 
que  c'était  le  seul  en  effet  où  il  eût  vu ,  à  son  aise 
et  sans  préoccupation,  plus  de  110,000  hommes 
se  heurter  et  combattre.  Cette  joie  si  vive  montre 
assez  combien  l'urbanité  romaine  et  le  goût  des 
arts  de  la  Grèce  avaient  encore  peu  développé 
le  sentiment  de  l'humanité,  même  dans  les  ca- 
ractères les  plus  généreux  et  les  plus  polis.  Les 
Carthaginois ,  vaincus ,  demandèrent  la  médiation 
du  jeune  Romain.  Ils  offraient  l'abandon  du  terri- 
toire d'Emporium,  premier  sujet  de  la  guerre,  et 
s'engageaient  à  payer  un  tribu  à  Masinissa.  D'au- 
tres demandes  de  ce  roi,  et  probablement  la  po- 
litique romaine,  ne  permirent  pas  d'achever  ce 
traité.  Scipion  repartit  pour  l'Espagne  avec  les 
éléphants  qu'il  était  venu  chercher;  et  des  am- 
bassadeurs romains  arrivèrent  pour  s'interposer 
entre  Masinissa  et  ses  ennemis,  ou  plutôt  pour 
voir  s'il  était  temps  d'accabler  Carthage.  Ces  in- 
trigues romaines,  les  demandes  impérieuses  du 
sénat,  les  sacrifices  inutiles  de  Carthage,  cette 
malheureuse  ville  livrant  ses  flottes,  ses  armes, 
ses  richesses,  les  fils  de  ses  plus  illustres  citoyens, 
et  recevant  enfin  l'ordre  de  se  détruire  elle-même, 
tout  ce  récit  n'appartient  qu'à  l'histoire  générale. 
Ce  qu'il  importe  d'indiquer,  c'est  la  part  glorieuse 
de  Scipion  dans  une  guerre  commencée  par  les 
Romains  avec  tant  d'astuce  et  de  barbarie.  La 
première  année  de  cette  guerre,  Scipion  n'y  ser- 
vait qu'avec  le  titre  de  tribun  de  légion,  et  sous 
les  ordres  du  consul  Manilius.  Cependant,  il  se 
distingua  dès  lors  parmi  tous  les  chefs  ;  et  son  nom 
était  également  redouté  dans  Carthage  et  popu- 
laire dans  le  camp  romain.  Aux  yeux  des  commis- 
saires du  sénat,  qui  vinrent  visiter  l'armée,  il 
était  désigné  de  toutes  parts  comme  celui  qui 
devait  achever  la  guerre  ;  et  l'un  des  chefs  afri- 
cains qui  combattait  pour  Carthage,  et  fatiguait 
le  plus  l'armée  romaine,  le  Numide  Phaméas, 
vint  se  rendre  à  Scipion  avec  2,000  cavaliers.  A 
la  même  époque,  la  mort  de  Masinissa  privait  les 
Romains  d'un  allié  courageux  et  fidèle.  Scipion 
recueillit  les  dernières  paroles  du  vieux  roi,  et 
fut  chargé  par  lui  de  la  tutelle  de  ses  enfants  et 
du  partage  de  ses  Etats  (voy.  Masinissa).  Cepen- 
dant la  guerre  se  continuait  une  seconde  année; 
Scipion  servait  sous  un  nouveau  consul,  Lucius 
Calpurnius;  et  Carthage,  ranimée  par  son  déses- 
poir, augmentant  chaque  jour  ses  préparatifs  et 
ses  forces  au  milieu  même  de  ta  guerre,  avait 
encore  une  armée  dans  la  plaine  et  ses  murailles 
entières  et  couvertes  de  soldats.  Vers  la  fin  du  con- 
sulat de  Calpurnius,  Scipion  était  revenu  quel- 
ques moments  à  Rome  pour  solliciter  la  charge 
d'édile.  On  ne  parlait  que  de  lui,  de  son  courage 
et  de  son  nom  fatal  à  l'Afrique.  Caton  lui-même 
vantait  Scipion,  auquel  il  appliquait  le  vers  d'Ho- 
mère sur  Tirésias,  dans  l'évocation  des  morts  de 
l'Odyssée  :  «  Celui-là  seul  a  gardé  sa  raison  ;  les 
«  autres  sont  de  vaines  ombres  qui  se  préci- 
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u  pitent.  »  Scipion  fut  nommé  consul,  quoiqu'il 
n'eût  pasencore  l'âge  exigé  parla  loi  ;  et  le  peu- 
ple lui  décerna  l'Afrique  pour  province,  sans 
tirer  au  sort  entre  son  collègue  et  lui,  comme 
c'était  l'usage.  Parti  de  Rome  avec  des  recrues 
nouvelles  et  son  fidèle  ami  Lœlius ,  Scipion  touche 
le  port  d'Utique  et  se  rembarque  aussitôt  pour 
aller  secourir  Mancinus,  lieutenant  du  dernier 
consul,  dont  les  troupes  étaient  surprises  et  blo- 
quées par  une  armée  carthaginoise.  Il  triomphe, 
délivre  Mancinus,  réunit  toutes  les  forces  ro- 
maines, les  anime  par  la  vigueur  et  la  sévérité 
de  sa  discipline,  et  prépare  enfin  contre  Car- 
thage  les  dernières  et  mortelles  attaques.  Strabon 
etAppien  ont  décrit  cette  grande  cité,  sa  situation 
presque  insulaire,  l'isthme  étroit  et  fortifié  qui  la 
joignait  au  continent,  les  trois  enceintes  ou  plutôt 
les  trois  villes  qu'elle  réunissait,  sesrempartsépais, 
ses  deux  ports  et  son  peuple  nombreux  et  guer- 
rier (i).  Il  suffit  de  rappeler  ici  que  Scipion,  dans 
un  assaut  nocturne  et  vivement  disputé,  emporta 
de  vive  force  la  portion  de  la  ville  appelée  Mé- 
gare,  se  rendit  maître  de  l'isthme  et  le  traversa 
par  une  muraille  derrière  laquelle  il  établit  son 
camp;  Carthage  ne  fit  plus  qu'un  grand  effort. 
Scipion  avait  entrepris  de  fermer  le  principal  port 
de  la  ville  par  une  digue  semblable  à  celle  qu'A- 
lexandre construisit  au  siège  de  Tyr.  Cet  ouvrage, 
qui  d'abord  paraissait  insensé,  avança  rapidement. 
Les  Carthaginois  n'avaient  point  de  vaisseaux  : 
ils  les  avaient  livrés  avant  la  guerre  ;  mais,  dans 
leur  désespoir,  ils  se  créèrent  une  flotte  qui  sortit 
tout  à  coup  et  parut  sur  cette  mer  qu'on  allait 
leur  fermer  pour  jamais.  La  flotte  romaine,  qui 
n'attendait  rien  de  semblable,  pouvait  être  sur- 
prise et  accablée  ;  mais  le  destin  manqua  cette 
fois  encore  aux  Carthaginois.  Ils  n'attaquèrent 
pas  d'abord  la  flotte  romaine;  et  lorsque,  deux 
jours  après,  ils  engagèrent  enfin  le  combat,  mal- 
gré leur  courage  et  leur  adresse  maritime,  ils  per- 
dirent leurs  meilleurs  vaisseaux  et  se  réfugièrent  à 
grand'peine  dans  la  ville.  Scipion  fut  maître  du 
port,  s'empara  d'une  haute  terrasse  qui  défendait 
ce  côté  de  la  ville,  et  y  plaça  des  archers  qui  acca- 
blaient les  habitants.  L'hiver,  en  suspendant  la 
violence  des  attaques,  tourna  les  efforts  de  Scipion 
contre  les  alliés  qui  restaient  encore  aux  Carthagi- 
nois. Les  récits  des  historiens  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  la  puissance  que  ce  peuple  conservait 
en  Afrique  :  dans  une  bataille  qui  précéda  la  prise  de 
Néphéris,  ville  alliée  de  Carthage,  60,000  hommes 
périrent  sous  le  fer  des  Romains.  Scipion ,  partout 
vainqueur,  attaque  enfin  la  dernière  enceinte  et  la 
citadelle  où  s'étaient  retirés  les  soldats  et  les  ha- 
bitants. Il  fallut  en  approcher  par  des  rues  étroites 
dont  les  maisons  fortifiées  furent  le  théâtre 
d'une  vive  résistance  et  d'un  affreux  carnage 
prolongé  durant  six  jours  et  six  nuits.  Scipion, 
pendant  cette  rude  attaque,  ne  prit  aucun  repos, 


aucun  sommeil.  Le  septième  jour  enfin,  les  as- 
siégés demandèrent  la  vie  sauve  ;  Scipion  ne  fit 
d'exception  que  pour  les  transfuges.  Ces  malheu- 
reux ,  au  nombre  de  neuf  cents ,  se  retranchèrent 
alors  dans  le  temple  d'Esculape,  avec  Asdrubal 
le  général  Carthaginois,  sa  femme  et  ses  deux 
enfants.  Favorisé  par  la  hauteur  du  lieu  et  par 
les  rochers  inaccessibles  qui  l'entouraient,  ils  ré- 
sistèrent quelque  temps  encore,  et,  pressés  par 
la  faim,  ils  s'enfermèrent  dans  le  sanctuaire  pour 
y  périr.  Alors  Asdrubal  lui-même  les  abandonna 
et  fut  tenté  de  demander  la  vie.  Il  se  déroba  par 
une  issue  secrète  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Scipion,  une  branche  d'olivier  à  la  main.  Ce  fut 
un  mémorable  spectacle  et  une  sanglante  tragé- 
die, au  milieu  même  de  la  destruction  de  Car- 
thage ,  que  le  moment  où  Scipion ,  ayant  fait  voir 
aux  assiégés  Asdrubal  dans  ses  rangs,  ces  mal- 
heureux mirent  le  feu  au  temple  qui  leur  servait 
d'asile.  Alors  la  femme  d'Asdrubal ,  belle  et  parée 
comme  dans  un  jour  de  fête ,  paraissant  au  milieu 
d'eux  avec  ses  jeunes  enfants,  s'écria  :  «  Je 
«  n'invoque  pas  contre  toi ,  Romain ,  la  vengeance 
«  des  dieux,  car  tu  n'as  fait  qu'user  des  droits 
«  de  la  guerre.  Mais  puissent  les  divinités  de 
«  Carthage,  et  toi  d'intelligence  avec  elles,  punir 
«  comme  il  le  mérite  ce  misérable  parjure  qui  a 
«  trahi  sa  patrie,  ses  dieux,  sa  femme  et  ses  en- 
<-  fants.  »  Ayant  prononcé  cet  anatheme,  elle 
égorgea  ses  enfants,  jeta  leurs  corps  dans  les 
flammes,  et  s'y  précipita  suivie  de  tous  les  trans- 
fuges romains  (I).  Cette  terrible  image  aurait 
suffi  sans  doute  pour  exciter  la  compassion  du 
vainqueur;  mais  Polybe,  qui  se  trouvait  près  de 
lui,  nous  apprend  que  la  douleur  et  les  larmes 
dont  Scipion  ne  put  se  défendre  à  la  vue  de  Car- 
thage en  feu  se  rapportaient  à  des  pensées  plus 
hautes,  et  qu'il  embrassait  dans  son  souvenir, 
en  ce  moment,  les  révolutions  fatales  de  tous  les 
empires,  en  songeant  à  celle  qui  menaçait  Rome. 
Ce  fut  alors  qu'il  prononça  ces  vers  d'Homère, 
comme  une  triste  prédiction  des  destins  de  sa 
patrie  :  «  Un  jour  viendra  que  la  ville  sacrée 
«  d'Ilion,  et  Priam ,  et  le  peuple  du  belliqueux 
«  Hector  seront  anéantis.  »  Scipion,  généreux  et 
désintéressé  dans  sa  cruelle  victoire ,  réserva  pour 
les  temples  et  pour  le  trésor  de  Rome  toutes  les 
richesses  qui  ne  furent  pas  enlevées  par  ses  sol- 
dats. 11  fit  partir,  pour  annoncer  cette  nouvelle 
au  sénat,  un  léger  navire  chargé  de  dépouilles, 
et  il  avertit  les  villes  de  Sicile  alliées  des  Ro- 
mains d'envoyer  reprendre  dans  le  butin  de  Car- 
thage ce  qu'elles  avaient  autrefois  perdu  par  les 
armes  des  Carthaginois.  En  rendant  aux  députés 
d'Agrigente  le  fameux  taureau  de  Phalaris  : 
«  Voyez,  leur  dit-il,  combien  la  domination  des 
«  Romains  vaut  mieux  pour  la  Sicile  que  celle 
«  de  ses  propres  citoyens.  Vous  avez  ici  tout  en- 
«  semble  un  monument  de  la  cruauté  de  vos 


(1)  La  population  de  Carthage  était  alors  de  neuf  cent  mille 
individus. 


(1)  Puget  de  la  Serre  a  fait,  en  1742,  le  Sac  de  Carthage  ,  tra- 
gédie en  prose.  A.  B — t. 
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«  pères  et  de  notre  clémence.  »  11  fit  ensuite,  ce 
qui  s'accordait  mal  avec  cette  clémence,  célébrer 
des  jeux  magnifiques,  dans  lesquels  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  transfuges  furent 
exposés  aux  bètes.  Le  triomphe  de  Scipion ,  à  son 
retour  en  Italie,  fut  le  plus  éclatant  qu'on  eût  vu 
dans  Rome,  par  la  magnificence  des  dépouilles, 
la  grandeur  des  souvenirs  et  la  joie  du  peuple  ; 
et  le  consul,  qui  avait  été  l'instrument  heureux 
de  cette  grande  vengeance,  parut  alors  le  pre- 
mier des  Romains.  Sa  gloire,  fondée  tout  à  la 
fois  sur  de  grandes  actions  et  sur  un  préjugé 
public,  ne  semblait  pas  pouvoir  s'accroître.  Il 
paraît  qu'il  passa  plusieurs  années  dans  un  ho- 
norable loisir,  animé  par  ce  goût  des  lettres  dont 
il  se  fit,  au  milieu  même  de  sa  gloire,  un  titre 
de  distinction  particulier.  Fidèle  ami  de  Polybe, 
il  avait  également  attiré  près  de  lui  le  Grec  Pa- 
nœtius,  de  l'île  de  Rhodes.  Peu  d'années  après 
la  prise  de  Carthage,  il  fut  envoyé  avec  deux 
autres  illustres  Romains,  comme  ambassadeur  de 
la  république,  près  de  Ptolémée,  souverain  d'E- 
gypte ;  il  visita  cette  contrée  céièbre  et  plusieurs 
royaumes  de  l'Asie.  Au  milieu  de  la  pompe  de 
ces  cours  orientales,  Scipion  n'avait  près  de  lui 
que  le  philosophe  Panœtius,  et  tout  son  cortège 
se  composait  de  cinq  esclaves.  Les  Romains,  par 
de  telles  ambassades,  semblaient  lever  le  plan 
des  Etats  qu'ils  voulaient  bientôt  conquérir;  et 
les  despotes  de  l'Orient  s'empressaient  d'étaler 
stupidement  leurs  trésors  devant  les  témoins  que 
Rome  envoyait  pour  s'en  instruire.  Un  jour  que 
Ptolémée,  chargé  d'embonpoint  et  de  mollesse, 
avait  quitté  son  char  pour  conduire  Scipion  parmi 
les  merveilles  d'Alexandrie,  le  Romain,  se  tour- 
nant vers  Panaîtius,  lui  dit  avec  un  sourire  : 
«  Les  Alexandrins  nous  auront  l'obligation  de 
«  voir  marcher  leur  roi.  »  De  retour  à  Rome, 
Scipion  fut  élevé  à  la  dignité  de  censeur  :  c'était 
le  dernier  terme  des  honneurs  publics.  Il  l'obtint 
surtout  par  la  faveur  du  parti  populaire.  Scipion 
remplit  cette  haute  magistrature  avec  une  sévé- 
rité qui  devenait  chaque  jour  plus  rare,  et  qui 
fut  mal  secondée  par  la  faiblesse  de  son  collègue. 
Aussi,  disait -il,  dans  un  discours  au  peuple, 
qu'il  aurait  exercé  la  censure  comme  le  voulait 
la  majesté  de  la  république,  si  ses  concitoyens 
lui  avaient  donné  un  collègue,  ou  s'ils  ne  lui  en 
avaient  pas  donné  du  tout.  Cependant  il  craignit 
d'user  de  ce  pouvoir  arbitraire  que  la  loi  accor- 
dait aux  censeurs.  Un  jour  qu'il  passait  la  revue 
des  chevaliers,  vint  le  tour  d'un  certain  Licinius 
Sacerdos  :  «  Je  sais,  dit  à  haute  voix  le  censeur, 
«  que  Licinius  s'est  parjuré  ;  si  quelqu'un  veut 
«  l'accuser,  je  servirai  de  témoin.  »  Personne  ne 
s'étant  présenté,  Scipion  reprit  la  parole  :  «  Pas- 
«  sez,  dit-il,  je  ne  vous  noterai  point,  afin  qu'il 
«  ne  soit  pas  dit  que  j'aie  été  tout  ensemble 
«  contre  vous  accusateur,  témoin  et  juge.  » 
Quand  Scipion  célébra  la  cérémonie  de  la  clôture 
du  lustre,  !e  héraut  ayant  lu  dans  le  rituel  an- 


tique la  prière  d'usage  pour  demander  aux  dieux 
de  rendre  la  fortune  romaine  plus  prospère  et 
plus  grande  :  «  Elle  est  assez  bonne  et  assez 
«  grande ,  dit-il ,  demandons  aux  dieux  de  la 
«  conserver  toujours  sans  atteinte.  »  Ce  change- 
ment fut  inscrit  sur  les  registres  publics  ;  et  la 
formule  resta  dans  la  suite  telle  que  Scipion  l'a- 
vait faite.  Scipion,  au  sortir  de  la  censure,  fut 
sans  doute  exposé  plus  d'une  fois  à  ces  accusations 
violentes  qui,  dans  les  républiques  anciennes, 
s'adressaient  souvent  aux  plus  illustres  citoyens  ; 
mais  l'histoire  n'a  pas  conservé  de  détails  à  ce 
sujet;  elle  nomme  seulement  Claudius  Asellus, 
que  Scipion  avait  voulu  dégrader  du  rang  de  che- 
valier, et  qui,  devenu  tribun,  le  poursuivit  devant 
le  peuple.  Les  guerres  laborieuses  des  Romains 
dans  l'Ibérie  et  la  résistance  héroïque  de  ce  pays 
rappelèrent  Scipion  sur  le  premier  théâtre  de 
sa  gloire.  Il  fut  nommé  consul  pour  la  seconde 
fois,  et  l'Ibérie  lui  fut  immédiatement  assignée 
pour  province.  Il  fallait  rétablir  une  armée  ro- 
maine humiliée  par  une  défaite  et  corrompue 
par  le  luxe  et  la  négligence  des  chefs.  La  cor- 
ruption avait  déjà  fait  de  si  grands  progrès  que 
les  légions  romaines  ressemblaient  à  un  camp 
asiatique.  Scipion  rappela  les  anciennes  mœurs, 
l'ancienne  sévérité  ;  il  fatigua ,  ou  plutôt  il  endur- 
cit les  troupes  par  des  travaux  excessifs.  11  obli- 
gea les  soldats  de  creuser  des  fossés,  d'élever 
des  palissades,  des  murs,  qu'il  ruinait  ensuite  et 
qu'il  faisait  laborieusement  reconstruire.  «  Qu'ils 
«  se  couvrent  de  boue,  disait-il,  puisqu'ils  crai- 
«  gnent  le  sang.  »  De  cette  rude  école,  Scipion 
con.duisit  enfin  son  armée  au  siège  de  Numance , 
la  plus  forte  ville  de  la  confédération  ibérienne, 
république  belliqueuse  et  féroce,  contre  laquelle 
il  croyait  avoir  besoin  d'un  si  grand  effort.  Ce- 
pendant il  évita  tout  combat  décisif  avec  ces  re- 
doutables ennemis  ;  et,  satisfait  d'abord  de  vaincre 
isolément  les  alliés  de  Numance,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  l'occasion  d'une  bataille  générale.  Il 
répétait  le  mot  de  Paul  Emile  :  «  Qu'un  chef  ha- 
«  bile  n'engage  pas  de  bataille  à  moins  d'une 
«  grande  nécessité  ou  d'une  grande  occasion.  » 
Dans  ce  même  esprit  de  prudence  militaire,  au 
lieu  d'attaquer  vivement  Numance,  il  l'entoura 
de  tous  côtés  par  ses  travaux,  et  coupant  le 
fleuve  qui  la  traverse,  il  l'enferma  tout  entière 
d'une  épaisse  muraille  flanquée  de  tours.  Scipion 
avait  sous  ses  ordres,  à  ce  siège,  deux  hommes 
que  la  destinée  rendit  dans  la  suite  bien  célèbres, 
Marius  et  Jugurtha.  Il  jugea  le  génie  du  premier 
dans  une  occasion  où  les  officiers  se  demandaient 
quel  serait  leur  appui  si  la  fortune  leur  enlevait  le 
général.  Ce  serait  cet  homme-ci,  dit  Scipion,  frap- 
pant sur  l'épaule  de  Marius.  Il  pénétra  également 
l'esprit  astucieux  et  pervers  de  Jugurtha,  qui  lui 
avait  amené  un  corps  auxiliaire  de  Numides,  et 
combattait  avec  grand  courage.  Scipion  mettait 
à  cette  entreprise  une  ardeur  cruelle  :  un  chef 
numontin  étant  parvenu  à  sortir  de  la  ville  pour 
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solliciter  des  secours  au  dehors,  le  consul,  averti, 
fut  en  un  moment,  aux  portes  de  la  ville  de  Lu- 
cia ,  qui  avait  recueilli  ce  malheureux  ;  et  s'étant 
fait  livrer  les  principaux  de  la  jeunesse  de  cette 
ville,  au  nombre  de  quatre  cents,  il  leur  fit  cou- 
per les  mains.  Les  Numantins,  de  leur  côté,  ayant 
inutilement  fait  demander  quelques  conditions 
pour  se  rendre,  massacrèrent  leurs  propres  dé- 
putés, et  soutinrent  avec  une  invincible  constance 
les  dernières  horreurs  du  siège  et  de  la  famine. 
Cet  héroïsme  de  Numance,  retracé  dans  une  tra- 
gédie de  Cervantes,  est  encore  aujourd'hui  cé- 
lèbre en  Espagne,  comme  une  antiquité  nationale. 
Les  plus  vaillants  défenseurs  de  la  cité  s'entre- 
tuèrent.  Scipion,  vainqueur,  détruisit  les  murailles 
de  la  ville,  "vendit  les  citoyens  et  n'en  réserva 
que  cinquante  pour  son  triomphe.  11  joignit  au 
glorieux  surnom  qu'il  partageait  avec  son  aïeul 
le  titre  de  Numantin.  Scipion  revint  triompher  à 
Rome,  qu'il  trouva  pleine  de  passions  furieuses. 
Il  avait  appris  au  siège  de  Numance  la  mort  vio- 
lente de  Tibérius  Gracchus ,  le  frère  de  sa  femme, 
Sempronia.  Oubliant  tous  ses  intérêts  de  famille 
pour  ceux  de  l'aristocratie  romaine,  il  avait  mar- 
qué son  approbation  par  un  vers  d'Homère  dont 
le  sens  est  :  «  Ainsi  périsse  quiconque  imitera 
«  ses  exemples  1  »  Peut-être  ce  grand  homme 
avait-il  été  blessé  de  la  gloire,  presque  rivale  de 
la  sienne,  que  le  jeune  et  infortuné  tribun  s'était 
acquise  avec  des  harangues.  Peut-être  fut- il 
flatté  de  se  voir  invoqué  par  le  sénat  et  les  pa- 
triciens comme  un  protecteur  contre  les  empié- 
tements et  la  colère  du  peuple.  Quoiqu'il  en  soit, 
Scipion  accepta  dès  lors  le  rôle  de  défenseur  des 
grands  et  d'ennemi  des  lois  agraires.  Ce  dévoue- 
ment à  la  cause  aristocratique  lui  attira  de  fré- 
quentes attaques  des  tribuns,  attentifs  à  rappeler 
sans  cesse  la  mémoire  et  les  lois  de  Tibérius.  Le 
tribun  Papirius  Carbon  lui  ayant  un  jour  demandé 
ce  qu'il  pensait  de  la  mort  de  Tibérius,  il  répon- 
dit qu'elle  avait  été  juste.  Des  murmures  s'étant 
élevés  dans  l'assemblée,  l'habile  et  fier  Romain 
répondit,  comme  s'il  ne  s'adressait  qu'aux  étran- 
gers et  aux  affranchis  mêlés  dans  cette  foule  : 
«  Taisez -vous,  vous  dont  l'Italie  n'est  que  la 
«  marâtre.  »  Des  cris  plus  tumultueux  retenti- 
rent ;  mais  Scipion  reprit  avec  hauteur  :  «  Vous 
«  ne  réussirez  pas  à  faire  que  je  craigne,  parce 
«  qu'ils  sont  affranchis,  ceux  que  j'ai  conduits 
«  ici  chargés  de  chaînes.  »  Ces  luttes,  qui  se  re- 
nouvelaient sans  cesse,  fatiguaient  le  vainqueur 
de  Carthage,  habitué  à  la  dictature  des  camps  et 
aux  acclamations  du  triomphe  ;  elles  expliquent 
les  sentiments  que  lui  a  prêtés  Cicéron  dans  ce 
beau  dialogue  De  la  république,  et  cette  préfé- 
rence pour  la  royauté,  ces  idées  de  monarchie 
tempérée  qu'il  a  fait  sortir  de  sa  bouche  avec 
tant  de  grâce  et  d'éloquence.  Souvent  obligé  de 
se  défendre,  Scipion  remplit  quelquefois  aussi 
le  rôle  d'accusateur.  Il  porta  la  parole  contre 
L.  Cotta,  dans  plusieurs  plaidoyers  véhéments; 


et  le  poids  même  des  attaques  sauva  l'accusé, 
parce  que  les  juges  craignirent  de  paraître  en- 
traînés par  l'autorité  d'un  si  grand  accusateur. 
Scipion  avait  donc  ce  talent  de  la  parole  qu'il  ne 
paraissait  pas  avoir  recherché  dans  sa  jeunesse, 
mais  que  ses  études  grecques  avaient  dû  lui 
rendre  facile.  Cicéron  désigne  ses  discours  parmi 
les  premiers  monuments  du  second  âge  de  l'élo- 
quence romaine  ;  et  s'il  avoue  qu'on  donnait  la 
supériorité  à  ceux  de  Lœlius,  il  explique  une 
telle  préférence  parla  disposition  naturelle  à  notre 
esprit  de  ne  pas  vouloir  qu'un  même  homme 
excelle  dans  plusieurs  genres  à  la  fois.  Au  sur- 
plus, il  ne  nous  reste  des  harangues  de  Scipion 
que  de  bien  courts  passages.  L'un  de  ces  frag- 
ments faisait  partie  du  discours  de  Scipion  contre 
le  projet  de  C.  Gracchus  pour  enlever  au  sénat 
le  pouvoir  judiciaire.  On  peut  conclure  des  ex- 
pressions de  ce  passage  que,  fidèle  à  la  cause 
des  grands,  Scipion  n'en  avait  pas  moins  blâmé 
leur  luxe  et  leurs  vices,  qui  compromettaient 
leur  pouvoir.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
dans  Scipion  se  trouva  le  plus  puissant  obstacle 
aux  entreprises  du  dernier  des  Gracques.  Le  sé- 
nat était  divisé,  le  peuple  entraîné,  les  Latins  et 
les  villes  alliées  prêts  à  la  révolte  ;  Scipion  seul 
maintenait  l'ancienne  politique  et  l'ascendant  de 
la  noblesse.  Il  fit  d'abord  rejeter  une  loi  qui  avait 
pour  objet  d'autoriser  la  réélection  des  mêmes 
tribuns.  Caïus  Gracchus  se  vengea  par  de  vio- 
lentes invectives  contre  Scipion  ;  rappelant  le  mot 
qu'il  avait  prononcé  sur  le  meurtre  de  Tibérius, 
il  s'emporta  jusqu'à  dire  qu'il  fallait  se  défaire  du 
tyran.  «  A  la  bonne  heure,  reprit  Scipion  avec 
«  dignité,  c'est  le  vœu  que  forment  tous  les  en- 
ce  nemis  de  la  république  ;  ils  savent  bien  que  je 
«  ne  puis  vivre  qu'autant  que  la  république  est 
«  florissante ,  et  qu'elle  ne  peut  cesser  de  l'être 
«  tant  que  je  vivrai.  »  Le  parti  des  nobles  parlait 
dénommer  Scipion  dictateur;  et  cette  grande 
magistrature  ne  pouvait  être  du  moins  funeste  à 
la  république ,  dans  les  mains  d'un  citoyen  si  ver- 
tueux. Caïus  n'en  pressait  qu'avec  plus  de  vio- 
lence l'adoption  de  la  loi  agraire.  Les  fêtes  appe- 
lées Novendiales  donnèrent  quelque  trêve.  Mais 
la  lutte  recommença.  Fulvius,  collègue  et  confi- 
dent de  Caïus,  attaqua  Scipion  avec  les  plus  ou- 
trageuses  menaces  ;  et  ce  grand  homme  se  plai- 
gnit de  l'injuste  salaire  qu'il  recevait  pour  tant  de 
services  et  d'efforts.  Ce  jour  cependant  fut  un 
triomphe  pour  lui  ;  à  la  sortie  du  sénat,  il  fut 
reconduit  par  un  grand  nombre  de  sénateurs, 
de  citoyens  et  une  foule  de  Latins  alliés  de  la 
république.  Le  lendemain,  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit  (voy.  Sempronia);  et  le  bruit  se  ré- 
pandit que  des  traces  de  violence  étaient  visibles 
sur  lui.  Scipion  était  âgé  de  56  ans.  La  douleur 
publique  fut  excessive.  Un  généreux  citoyen,  Me- 
tellus  le  Macèdonique ,  longtemps  ennemi  de  Sci- 
pion ,  s'élança  sur  la  place  publique  tout  en  pleurs 
et  s'écriant  :  «  Accourez,  citoyens,  accourez,  les 
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«  remparts  de  Rome  sont  abattus,  Scipion  l'A- 
«  fricair»,  reposant  au  milieu  de  sa  demeure,  a 
«  été  frappé  d'un  coup  meurtrier.  »  Le  jour  des 
funérailles,  il  ordonna  à  ses  fils  de  s'offrir  pour 
porterie  lit  funèbre  :  «  Allez,  dit-il,  car  jamais 
«  dans  la  suite  vous  ne  pourrez  rendre  le  même 
«  office  à  un  aussi  grand  homme.  »  Le  corps  de 
Scipion  fut  porté  dans  un  cercueil  avec  un  voile 
sur  la  tète ,  ce  qui  était  contre  l'usage  et  fortifia 
les  conjectures  de  violence  et  de  poison.  Q.  Fa- 
bius Maximus,  son  neveu,  prononça  le  discours 
accoutumé  ;  il  y  rendait  grâces  aux  dieux  immor- 
tels de  ce  qu'un  tel  homme,  par  un  choix  de 
leur  providence,  était  né  dans  Rome;  «  car, 
«  ajoutait-il,  il  fallait  que  l'empire  du  monde  fût 
«  dans  le  lieu  où  naissait  Scipion  ».  L'histoire  n'a 
point  éclairci  les  soupçons  que  fit  naître  la  mort 
soudaine  de  Scipion  :  il  est  certain  qu'il  ne  fut 
pas  fait  d'enquête  publique.  Pline,  trois  siècles 
plus  tard,  s'en  étonne  comme  d'une  irrégularité 
sans  exemple  ;  et  Plutarque  en  donne  pour  motif  la 
crainte  qu'avait  le  peuple  de  trouver  Caïus  cou- 
pable. Mais  Caïus  périt  lui-même  assassiné  par 
les  grands  de  Rome  ;  et  il  ne  faut  pas  accuser 
trop  vite  de  meurtre  ceux  qui  sont  morts  vic- 
times. Scipion  ne  laissa  pas  d'enfants.  On  remar- 
qua la  modicité  de  son  héritage,  où  il  ne  se 
trouvait  que  trente  livres  d'argent  et  une  demi- 
livre  d'or.  Sa  vertu  demeura  l'une  des  plus  belles 
traditions  de  la  république  ;  sa  grandeur  d'âme, 
son  urbanité,  son  amitié  pour  Laelius  (1)  furent 
célébrées  dans  le  siècle  suivant  par  le  génie  de 
Cicéron.  L'orateur  romain  avait  rempli  d'allu- 
sions à  ce  souvenir  le  beau  traité  De  l'amitié,  et 
il  rendait  l'image  de  Scipion  plus  vivante  encore 
dans  son  livre  favori ,  le  Dialogue  de  la  république, 
où  il  lui  avait  donné  la  première  place.  Horace 
rappelle,  avec  la  grâce  qui  lui  est  familière,  les 
entretiens  de  Scipion  et  du  sage  Laelius,  et  les 
jeux  de  leur  loisir  au  bord  de  la  mer,  sur  laquelle 
ils  se  plaisaient  à  lancer  de  petits  cailloux.  Le 
goût  des  lettres,  qui  faisait  partie  de  cette  urba- 
nité si  célèbre  dans  Scipion,  lui  a  valu,  comme 
on  sait,  l'honneur  d'être  soupçonné  d'avoir  aidé 
Térence.  Ce  bruit  ne  paraît  pas  même  avoir  été 
répandu  sans  d'assez  graves  autorités  :  on  cite 
un  discours  où  Quintus  Memmius,  romain  illus- 
tre à  qui  Lucrèce  a  dédié  son  poëme,  avait  dit 
en  propres  termes  :  Pub.  Africanus,  qui  a  Te- 
rentio  personam  mutuatus,  quœ  domi  luserat  ipse 
nomine  itlius  in  scenam  detulit  :  «  Scipion  l'Afri- 
«  cain,  empruntant  le  masque  de  Térence,  pro- 
«  duisit  sous  ce  nom  au  théâtre  les  jeux  d'esprit 
«  qu'il  avait  préparés  dans  le  secret  de  sa  mai- 
ci  son.  »  L'aveu  de  Térence  lui-même  semblerait 
favoriser  une  telle  supposition.  Dans  le  prologue 
des  Adelphes,  il  répond  aux  envieux  qui  lui  re- 
prochent que  des  hommes  illustres  lui  prêtent 
leur  secours  et  travaillent  habituellement  avec 

(1)  Ce  Lœlius  était  Sis  de  Lœlius,  qui  avait  été  l'ami  de  Scipion 
le  premier  Africain. 


lui  :  «  Le  poëte,  dit -il,  regarde  cette  injure 
«  comme  une  louange  ;  elle  prouve  qu'il  a  su 
«  plaire  à  ceux  qui  plaisent  au  peuple  romain  et  à 
«  vous  tous,  etc.  »  nous  ne  savons  quel  puissant  de 
Rome  Térence  a  voulu  flatter  par  ces  demi-aveux, 
mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  pu  regarder 
Scipion.  Les  Adelphes  ne  sont  pas  la  première  co- 
médie de  Térence  ;  et  ils  furent  joués  l'an  595 
de  Rome,  onze  ans  avant  la  prise  de  Carthage,  à 
une  époque  où  Scipion,  encore  peu  célèbre,  n'a- 
vait que  vingt-cinq  ans.  Doitron  supposer  qu'a- 
vant cet  âge  Scipion  ait  inspiré ,  ou  possédé 
lui-même  ce  style  si  parfait  et  si  pur  que  l'on  ad- 
mire dans  le  Ménandre  romain?  Toutefois,  quel- 
ques autres  fragments  d'antiquité  nous  parlent 
des  assiduités  de  Térence  auprès  de  Scipion ,  de 
son  empressement  à  recueillir  les  paroles  de  cette 
bouche  éloquente;  aussi  des  commentateurs,  qui 
voulaient  absolument  qu'un  grand  capitaine  eût 
travaillé  aux  comédies  de  Térence,  ont  supposé 
que  c'était  le  premier  Africain  qui  avait  eu  ce 
mérite.  Ciceron ,  dans  le  traité  De  l'amitié,  a  dé- 
signé Térence  comme  un  hôte  de  Scipion  Emilien 
et  de  Laelius  :  ce  mot  ne  détruit  pas  l'objection 
tirée  de  la  grande  jeunesse  de  Scipion  à  l'époque 
où  Térence  produisit  ses  ouvrages  sur  la  scène 
et  fut  applaudi  des  Romains.  Nous  croyons  qu'il 
faut  laisser  à  Térence,  esclave  africain  conduit 
à  Rome,  la  gloire  d'avoir  fait  d'excellentes  co- 
médies, et  à  Scipion  la  gloire  fort  différente  d'a- 
voir pris  Carthage  et  Numance.  V — n. 

SCIPION  (Publius  Cornélius),  surnommé  Nasica, 
né  vers  l'an  de  Rome  534,  était  fils  de  Cnéus 
Scipion,  tué  en  Espagne  (voy.  ci-dessus).  Il  obtint 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  sans  avoir  rempli 
aucune  fonction  publique,  une  distinction  plus 
précieuse  que  les  plus  grands  honneurs  décernés 
par  le  sénat  et  le  peuple  :  il  fut  proclamé,  en 
vertu  d'un  sénatus-consulte,  le  plus  homme  de 
bien  de  la  république.  Voici  à  quelle  occasion. 
Les  décemvirs,  gardiens  des  livres  sibyllins,  pré- 
tendirent y  avoir  lu  que  pour  chasser  les  étran- 
gers de  l'Italie,  il  fallait  faire  venir  de  Pessinunte 
à  Rome  la  statue  de  la  mère  des  dieux,  Mater 
Idœa.  L'oracle  de  Delphes  avait,  en  outre,  pro- 
noncé que  cette  statue  serait  reçue  par  le  plus 
honnête  homme  de  la  république.  Tite-Live  ajoute 
que  si  les  historiens  contemporains  lui  avaient 
fait  connaître  les  vertus  qui  valurent  au  jeune 
Nasica  ce  litre  glorieux,  il  se  ferait  un  plaisir 
d'en  instruire  la  postérité;  mais  que,  réduit  à 
de  simples  conjectures,  il  se  gardera  bien  d'en 
hasarder  aucune  sur  un  fait  enseveli  dans  la  nuit 
des  temps.  Nasica,  suivi  d'un  cortège  nombreux 
de  dames  romaines,  alla  recevoir  la  déesse  pro- 
tectrice au  port  d'Ostie.  Un  tel  début  lui  promet- 
tait un  rapide  avancement  dans  la  carrière  des 
honneurs  ;  mais  une  raillerie  déplacée  l'empêcha 
d'abord  d'obtenir  l'édilité.  Comme  il  parcourait 
la  place  publique,  prenant  affectueusement,  selon 
l'usage  des  candidats,  la  main  de  ceux  dont  il 
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sollicitait  le  suffrage,  il  dit  à  un  homme  de  la 
campagne  qui  les  avait  calleuses  :  «  Est-ce  que 
»  c'est  ton  habitude,  mon  ami,  de  marcher  sur 
»  les  pieds  de  devant?  »Ce  mot  fut  entendu  :  les 
citoyens  qui  composaient  les  tribus  de  la  cam- 
pagne le  prirent  pour  une  insulte,  et  Nasica  ne 
fut  point  édile.  L'an  554  de  Rome,  il  fut  nommé 
triumvir  d'une  colonie  envoyée  à  Yenouse,  que 
la  guerre  avait  dépeuplée.  Édile  curule,  l'an  558, 
il  fit  représenter,  pendant  trois  jours,  les  jeux 
romains  dans  le  cirque  et  au  théâtre,  avec  une 
magnificence  encore  inusitée.  Après  avoir  exercé 
la  préture,  en  560,  il  partit  l'année  suivante 
pour  l'Espagne,  en  qualité  de  propréteur,  obtint 
de  grands  succès  au  delà  de  l'Èbre ,  battit  les 
Espagnols  en  plusieurs  rencontres,  et  força,  par 
la  terreur  de  ses  armes,  cinquante  cités  à  rentrer 
sous  l'obéissance  des  Romains.  Une  victoire  si- 
gnalée, remportée  près  d'Ilipa  sur  les  Lusitaniens, 
auxquels  il  tua  douze  mille  hommes,  couronna 
dignement  cette  glorieuse  campagne.  Pendant 
l'action,  Scipion  voyant  plier  ses  soldats,  voua 
des  jeux  à  Jupiter,  s'il  devait  à  ce  dieu  une 
victoire  complété.  Ces  exploits,  et  la  protection 
de  Scipion  l'Africain  ne  purent  cependant  pas  lui 
faire  obtenir  le  consulat.  11  n'y  parvint  que  l'année 
suivante  (an  de  Rome  553,  avant  J.-C.  192), 
et  signala  sa  magistrature  par  une  victoire  déci- 
sive contre  les  Boïens,  dont  28,000  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  La  conquête  de  la  moitié 
de  leur  territoire  fut  le  résultat  de  cette  journée, 
pour  laquelle  le  sénat  ordonna  des  prières  publi- 
ques. Toutefois  le  tribun  P.  Sempronius  Blœsus 
prétendait  ajourner  le  triomphe  du  consul.  Cette 
opposition,  que  Nasica  combattit  par  un  langage 
aussi  noble  que  modesfe,  ne  fit  qu'ajouter  à 
l'éclat  réel  de  sa  pompe  triomphale.  Lors  du 
procès  inique  intenté  à  Scipion  l'Asiatique,  Nasica 
prit  la  défense  de  son  malheureux  cousin  (voy.  ci- 
dessus);  mais  toute  son  éloquence  ne  put  préva- 
loir contre  l'acharnement  de  Caton,  qui  l'emporta 
également  sur  Nasica  comme  sur  l'Asiatique , 
lorsque  tous  trois  briguèrent  la  censure  (an  de 
Rome  570).  L'année  suivante,  Nasica  fut  nommé 
triumvir  pour  conduire  une  colonie  latine  à 
Aquilée.  II  était  regardé  comme  un  grand  juris- 
consulte, et  les  services  qu'il  avait  rendus  en 
cette  qualité  furent  récompensés  par  une  maison 
que  lui  donna  la  république.  L'excellence  de  son 
caractère  égalait  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Dans  sa  vieillesse  il  fut  prince  du  sénat,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  nommé  patron  de  l'Espagne  cité- 
rieure.  Il  ne  se  distinguait  pas  seulement  par  sa 
piété  envers  les  dieux ,  dit  un  ancien  ;  mais ,  con- 
sulté sur  les  matières  d'État,  son  avis  et  sa  ma- 
nière même  de  l'énoncer  respiraient  toujours  la 
sagesse  et  la  prudence  (1).  L'amitié  qui  l'unissait 
au  poëte  Ennius  atteste  son  amour  pour  les 
lettres.  D — r — r. 

(1)  Diodore  de  Sicile,  Fragments. 
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SCIPION  NASICA  (Publius  Cornélius),  fils  du 
précédent,  surnommé  Corculum,  à  cause  de  la 
bonté  de  son  cœur,  hérita  des  vertus  et  des 
talents  de  son  père.  Le  choix  que  fit  de  lui  Scipion 
l'Africain  pour  son  gendre,  prouverait  en  sa 
faveur,  quand  même  l'histoire  ne  serait  point 
remplie  de  ses  actions.  Très -jeune  encore,  il 
accompagna  Paul  Émile  dans  la  guerre  contre 
Persée  (an  de  Rome  586,  168  avant  J.-C),  et 
contribua ,  par  l'occupation  des  hauteurs  de 
Pythium,  au  prompt  succès  de  cette  campagne. 
Une  lettre  écrite  par  Nasica  lui-même,  et  que 
citent  Plutarque  et  Tite-Live  (1),  nous  donne  les 
détails  de  cette  action.  Ce  ne  fut  qu'après  un 
rude  combat  qu'il  parvint  à  forcer  cette  impor- 
tante position  :  attaqué  corps  à  corps  par  un 
soldat  thrace,  il  le  perça  de  sa  javeline.  Rempli 
de  la  confiance  de  ce  premier  succès ,  Nasica 
aurait  voulu  hâter  le  moment  que  Paul  Émile 
avait  fixé  pour  une  bataille  générale.  Ce  grand 
capitaine,  en  souriant  aux  instances  du  jeune 
guerrier ,  lui  répondit  :  «  A  votre  âge ,  Nasica ,  je 
«  ne  demandais  qu'à  combattre  ;  mais  une  longue 
«  expérience  m'a  appris  quand  il  faut  livrer  et 
«  quand  il  faut  éviter  le  combat.  Ce  n'est  pas  sur 
«  le  champ  de  bataille  qu'il  convient  de  vous  faire 
«part  de  mes  raisons  :  dans  un  autre  moment, 
«je  pourrai  vous  en  instruire;  aujourd'hui  qu'il 
«  vous  suffise  de  l'autorité  d'un  vieux  capitaine.  » 
Tite-Live,  qui  rapporte,  ainsi  que  Plutarque, 
cette  sage  leçon  de  Paul  Émile,  ajoute  que  Nasica 
sut  en  profiter.  Nommé  consul  pour  l'année  591 
(163  avant  J.-C),  avec  C.  Marcius  Figulus,  il 
avait  déjà  pris  possession  de  son  département  ; 
mais  le  sénat,  instruit  de  quelques  irrégularités 
concernant  les  auspices,  commises  par  le  consul 
qui  avait  présidé  à  cette  élection,  leur  ordonna 
d'abdiquer;  et  ces  deux  magistrats,  également 
modérés  et  religieux,  ne  firent  pas  difficulté  de 
se  dépouiller,  à  l'heure  même,  de  la  première 
dignité  de  l'État.  Les  honneurs  dont  Nasica  fut 
comblé  dans  la  suite  le  dédommagèrent  ample- 
ment de  ce  sacrifice.  Il  parvint  à  la  censure  l'an 
de  Rome  565,  avec  Popilius  Lsenas,  et  tous  deux 
y  déployèrent  beaucoup  de  vigilance  et  de  fer- 
meté. Ce  fut  Nasica  qui  plaça  dans  Rome  une 
horloge  nommée  clepsydre,  marquant  toutes  les 
heures  par  le  moyen  de  l'eau,  et  d'un  usage  beau- 
coup plus  étendu  que  le  cadran  solaire,  connu 
jusqu'alors,  qui  ne  pouvait  les  indiquer  que 
pendant  une  partie  du  jour.  Il  mérita  encore  la 
reconnaissance  publique  par  la  construction  de 
portiques  au  Capitole.  Pour  réprimer  les  préten- 
tions toujours  croissantes  des  citoyens,  il  fit,  de 
concert  avec  Popilius,  disparaître  toutes  les  sta- 
tues qui  obstruaient  le  Forum,  excepté  celles 
qui  avaient  été  érigées  par  ordre  du  sénat  ou 
du  peuple.  Sous  son  second  consulat,  l'an  de 
Rome  599  (avant  J.-C  155),  il  fit  la  guerre  aux 

(1)  Vie  de  Paul -Emile  ;  Tite-Live,  lib.  44,  cap.  35. 
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Dalmates,  et  s'empara  deDelminium,  leur  capitale. 
Le  triomphe  lui  fut  offert,  mais  on  croit  qu'il 
le  refusa  par  le  même  sentiment  de  modestie  qui 
l'avait  empêché  d'accepter  de  l'armée  le  titre 
à'imperator.  Ce  personnage,  plein  d'équité,  ne 
se  dissimulait  pas  que  son  prédécesseur  Marcius 
Figulus  avait  tellement  avancé  cette  guerre,  qu'il 
ne  lui  avait  presque  laissé  à  faire  que  le  siège 
de  Delminium;  mais  l'enthousiasme  des  troupes 
de  Nasica  prouvait,  par  son  excès  même,  combien 
il  avait  su  gagner  leur  amour.  Carthage,  sans 
cesse  en  butte  aux  attaques  de  Masinissa,  parais- 
sait à  la  veille  de  prendre  les  armes  pour  le 
repousser.  La  plupart  des  sénateurs  romains  in- 
clinaient à  saisir  cette  occasion  d'attaquer  cette 
république.  Nasica  ouvrit  et  fit  prévaloir  un  avis 
plus  modéré  :  le  sénat  envoya  à  Carthage  une 
ambassade,  dont  il  fut  nommé  le  chef;  son  inter- 
vention, toute  loyale,  fut  assez  puissante  sur 
l'esprit  de  Masinissa  pour  faire  promettre  à  celui-ci 
d'évacuer,  en  considération  des  Romains,  le  ter- 
ritoire en  litige.  Malheureusement  pour  Carthage, 
la  fougue  imprudente  du  suffète  Giscon ,  auto- 
risant celle  de  la  multitude,  rendit  inutile  cette 
négociation  pacifique.  A  son  retour  (an  de  Rome 
602 ,  av.  J.-C.  152),  Nasica,  nommé  grand  pontife, 
trouva  encore  le  sénat  disposé  à  s'armer  contre 
les  Carthaginois;  mais  il  parvint,  une  seconde 
fois,  à  faire  abandonner  cette  résolution  pour 
envoyer  une  nouvelle  ambassade.  On  peut  voir, 
à  l'article  Caton,  que  si  à  cette  époque  cet  opi- 
niâtre Romain  ne  terminait  jamais  un  discours 
sans  demander  la  destruction  de  Carthage,  le 
sage  Nasica  terminait  tous  les  siens  en  avançant 
la  proposition  contraire.  Il  voulait  conserver  Car- 
thage pour  tenir  en  crainte  le  peuple  Romain, 
qui  commençait  à  se  corrompre  et  à  inquiéter  le 
sénat  par  son  insolence  et  son  mépris  pour  les 
lois.  Les  dissensions  qui  éclatèrent  à  Rome, 
presque  immédiatement  après  le  renversement 
de  Carthage  et  de  Numance,  doivent  prouver 
combien  la  politique  de  Nasica  était  prévoyante. 
Au  retour  des  ambassadeurs  romains,  il  eut 
encore  le  crédit  de  faire  ajourner  une  troisième 
fois  la  guerre  punique,  malgré  les  clameurs  de 
Caton,  et  l'opinion  de  la  majorité  du  sénat.  Tel 
était  l'ascendant  que  ce  grand  homme  avait 
obtenu  sur  ses  contemporains,  par  ses  mœurs 
irréprochables.  A  une  droiture  inflexible,  à  une 
vie  entière  passée  loin  des  frivolités,  il  joignait 
la  connaissance  du  droit  public  et  civil ,  et  le 
talent  de  la  parole.  Il  recueillit  encore,  vers  le 
même  temps,  une  autre  preuve  du  pouvoir  de  sa 
vertu  et  de  sou  éloquence  :  par  l'ordre  des  der- 
niers censeurs,  un  nouveau  théâtre  se  construisait 
avec  des  loges  et  des  sièges  commodes.  L'édifice 
était  presque  achevé,  lorsque  Nasica  représenta 
combien  il  était  dangereux  pour  les  mœurs  publi- 
ques de  multiplier  les  jeux  scéniques  et  d'ajouter 
à  leur  attrait  par  la  commodité  de  leurs  disposi- 
tions locales.  Entraîné  par  son  opinion ,  !e  sénat 


décréta  la  démolition  du  théâtre,  et  fit  défense 
d'en  construire  à  l'avenir  avec  des  sièges.  Arbitre 
en  quelque  sorte  des  délibérations  du  sénat, 
Nasica  fut  envoyé  en  Macédoine  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  révolution  qui  venait  de  porter  An- 
driscus,  homme  de  néant,  sur  le  trône  d'Alexandre. 
II  s'agissait  d'employer  les  voies  de  douceur  pour 
ramener  des  peuples  égarés  par  cet  usurpateur, 
et  de  ne  recourir  aux  armes  qu'après  avoir  épuisé 
ces  moyens.  Personne  n'était  plus  capable  que 
Nasica  de  gagner  les  hommes  par  son  éloquence 
et  sa  dextérité  ;  et  en  même  temps  on  pouvait 
compter  sur  sa  résolution  et  sur  ses  talents  mili- 
taires. Arrivé  en  Grèce,  il  reconnut  que  le  sou- 
lèvement d'Andriscus  était  plus  sérieux  qu'on  ne 
l'avait  pensé.  Nasica  était  sans  armée;  mais  telle 
était  l'influence  de  son  nom,  qu'il  obtint  sur-le- 
champ  des  troupes  des  alliés  de  la  république.  Il 
entra  en  Thessalie  où  l'ennemi  avait  pénétré,  et 
le  repoussa  jusqu'aux  frontières  de  la  Macédoine. 
Ces  opérations  donnèrent  le  temps  au  sénat  de 
prendre  des  mesures  nécessaires  pour  suivre  cette 
guerre ,  qui  ne  devait  être  achevée  que  par  Mé- 
tellus  [voij.  ce  nom).  Ici  se  termina  la  carrière 
politique  de  Nasica.  Cicéron,  dans  son  Dialogue 
des  orateurs,  vante  l'éloquence  de  ce  vertueux 
patricien,  auquel  il  n'aurait  manqué,  comme  à 
son  père,  pour  jouir  d'une  renommée  plus  éten- 
due, que  de  naître  dans  un  autre  siècle.  La  gloire 
sans  égale  des  deux  Africains  fit  pâlir  celle  des 
deux  Nasica  ;  mais  il  serait  difficile  de  décider  de 
quel  côté  se  trouvèrent  les  vertus  les  plus  solides 
et  les  plus  pures.  D — r — r. 

SCIPION  NASICA  (P.  Cornélius),  fils  du  précé- 
dent, fut  surnommé  Serapio,  à  cause  de  sa  res- 
semblance surprenante  avec  un  esclave  sacrifica- 
teur de  ce  nom.  Nommé  questeur,  l'an  605  de 
Rome  (149  avant  J.-C),  sous  les  consuls  Marcius 
Censorinus  et  Manilius,  au  commencement  de 
la  troisième  guerre  punique,  il  reçut,  en  cette 
qualité,  les  armes  et  les  munitions  que  les  Car- 
thaginois consentirent  à  livrer  aux  Romains,  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  paix.  Il  est  à  remarquer  que 
Nasica  avait  pour  collègue  son  cousin  Cnéus 
Cornélius  Hispalus  (I),  tandis  que  Scipion  Emilien, 
encore  jeune,  servait  en  qualité  de  tribun  légion- 
naire dans  l'armée  consulaire.  Ainsi  les  Scipions 
semblaient  se  multiplier  en  Afrique  pour  la  ruine 
de  Carthage.  Le  consulat  de  Nasica  (l'an  de 
Rome  615,  avant  J.-C.  139)  fut  très-orageux. 
Les  tribuns,  irrités  d'une  sentence  prononcée  par 
les  consuls  contre  un  déserteur,  osèrent  mettre 
en  prison  Nasica  et  son  collègue  D.  Junius  Brutus. 

(1)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  un  article  à  part  pour 
cette  branche  de  la  maison  des  Scipion.  Elle  avait  pour  auteur 
L.  Cornélius  Scipion,  frère  des  deux  Scipion  tués  en  Espagne, 
qui  reçut  le  surnom  à.' Hispalus ,  parce  qu'il  vint  porter  à  Rome 
la  nouvelle  des  succès  de  son  frère.  Le  fils  du  premier  Hispalus 
fut  consul ,  l'an  de  Home  578  (avant  J.-C.  1781,  et  mourut  l'an- 
née même  de  sa  magistrature.  Il  était  en  même  temps  pontife.  II 
eut  pour  fils  Cn.  Cornélius  Scipion,  dont  il  s'agit  ici ,  et  qui  fut 
préteur  l'an  615.  Cette  branche,  la  moins  illustre  de  la  famille, 
s'éteignit  en  la  personne  du  fils  de  ce  préteur. 
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Nasica  fît  preuve  d'une  fermeté  inébranlable, 
non-seulement  dans  cette  occasion,  mais  encore 
en  imposant  silence  à  tout  le  peuple  assemblé. 
Les  tribuns  voulaient  forcer  les  consuls  à  prendre 
certaines  mesures  relatives  à  la  cherté  du  blé  : 
Nasica  s'y  opposa,  et  comme  le  peuple  murmu- 
rait :  «  Romains,  dit -il  en  élevant  la  voix, 
»  taisez-vous;  je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  est 
»  utile  à  la  république.  »  A  ces  mots,  toute  l'as- 
semblée garda  un  silence  respectueux,  et  l'auto- 
rité d'un  seul  homme  fut  assez  puissante  pour 
faire  taire  les  cris  de  la  faim.  En  effet,  jusqu'alors 
il  s'était  rendu  tellement  recommandable  par  ses 
vertus  publiques  et  privées,  qu'il  est  le  premier 
et  probablement  le  seul  des  Romains  que  l'on  ait 
nommé  souverain  pontife  sans  qu'il  fût  pré- 
sent à  l'élection.  Lors  des  séditions  excitées  par 
Tibérius  Gracchus  pour  la  loi  agraire  (l'an  de 
Rome  621),  Nasica,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des 
plus  courageux  adversaires  de  ce  tribun,  somma 
vainement  le  consul  Scaevola  {voy.  ce  nom)  de 
recourir  à  la  force  contre  un  démagogue  si  dan- 
gereux; alors  se  levant  avec  emportement,  il 
s'écria  :  «  Puisque  le  consul,  par  un  attachement 
«scrupuleux  aux  formalités  des  lois,  expose  la 
»  république  et  les  lois  mêmes  à  une  perte  cer- 
»  taine,  tout  particulier  que  je  suis,  je  me  mettrai 
»  à  votre  tète.  »En  même  temps  enveloppant  sa 
main  gauche  dans  le  pan  de  sa  robe  pontificale, 
il  en  couvre  sa  tête,  soit  pour  arborer  un  signe 
de  ralliement,  dit  Appien  (1),  soit  afin  de  dérober 
aux  regards  des  dieux  ce  qu'il  allait  faire  ;  puis 
il  ajoute  d'une  voix  terrible  :  «  Suivez-moi,  vous 
»  tous  qui  vous  intéressez  à  la  conservation  de 
»  la  république.  »  Presque  tous  les  sénateurs 
marchent  à  la  suite  de  Nasica;  la  foule,  pleine 
de  respect  pour  le  pontife,  se  range  sur  son  pas- 
sage :  il  se  dirige  vers  le  Capitole  où  se  trouvait 
Tibérius,  et  dans  cette  mêlée  sanglante,  le  tribun 
et  trois  cents  de  ses  partisans  sont  assommés  à 
coups  de  pierre  et  de  bâton  (voy.  Tibérius  Grac- 
chus). On  croit  même  qu'après  avoir  été  renversé 
par  Satureius,  Gracchus  fut  tué  par  Nasica  ;  ainsi 
cet  illustre  patricien  aurait  eu  le  malheur  d'être 
le  premier  Romain  qui  ait  fait  couler  le  sang  de 
ses  concitoyens  dans  une  sédition.  Les  partisans 
de  l'aristocratie  exaltèrent  sa  conduite ,  tandis 
que  le  parti  populaire  n'y  vit  qu'un  assassinat. 
En  butte  à  la  fureur  de  la  multitude,  il  ne  pou- 
vait plus  paraître  en  public  sans  être  exposé  à 
des  invectives  et  à  des  menaces  :  on  parlait  même 
de  l'accuser  juridiquement.  Comme  souverain 
pontife ,  Nasica  pouvait  être  considéré  comme 
ayant  commis  un  sacrilège.  Le  chef  du  sacerdoce 
ne  pouvait  assister  à  un  jugement  de  mort,  ni 
porter  ses  yeux  sur  un  cadavre,  encore  moins  le 
laisser  sans  sépulture;  mais  quels  termes  pour 
qualifier  l'impiété  d'un  pontife  commettant  dans 
le  temple  de  Jupiter  un  meurtre  sur  un  augure 

(1)  Lib.  1,2,  Bell,  civil. 
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tel  qu'était  Gracchus,  et  laissant  le  corps  de  sa 
victime  sans  tombeau  !  Le  sénat,  justement  alarmé 
sur  le  sort  d'un  homme  qui  lui  était  si  cher,  se 
vit  obligé  de  l'éloigner  de  l'Italie,  ce  qui  était 
encore  une  atteinte  portée  aux  obligations  du 
sacerdoce  :  le  grand  pontife  ne  devait  pas  sortir 
de  l'Italie.  Il  fut  donc  envoyé  en  Asie,  avec  la 
mission  d'apaiser  les  troubles  excités  dans  le 
royaume  de  Pergame  par  Aristonicus;  mais  ce 
n'était  qu'un  prétexte  pour  couvrir  un  exil  hono- 
rable, ou  plutôt  pour  dissimuler  une  retraite 
trop  nécessaire.  Nasica  ne  vécut  pas  longtemps 
loin  de  sa  patrie  :  à  peine  arrivé  près  de  Per- 
game, il  mourut  de  chagrin,  l'an  de  Rome  622. 
Cicéron  ne  parle  de  lui  qu'avec  les  plus  grands 
éloges.  Dans  le  plaidoyer  pour  Milon,  il  le  com- 
pare àServilius  Ahala,  qui  tua  Spurius  Melius,  et 
dit  que  l'un  et  l'autre,  en  délivrant  la  partie  de 
dangereux  citoyens,  avaient  rempli  l'univers  de 
leur  gloire.  Ailleurs  (huitième  philippique),  l'ora- 
teur romain  exalte  le  courage,  la  sagesse,  la 
grandeur  d'âme  de  Nasica ,  et  assure  que  les 
meilleurs  citoyens  l'ont  regardé  comme  le  libé- 
rateur de  la  république.  Velléius  Paterculus  porte 
le  même  jugement,  et  vante  surtout  Nasica  pour 
avoir  préféré  en  cette  occasion  les  intérêts  de  la 
patrie  à  ceux  du  sang  (il  était  cousin  germain  de 
Tibérius).  Appien  (1)  ni  Plutarque  (2)  ne  s'expli- 
quent sur  cette  action,  que  Florus  regarde  presque 
comme  légale  (3).  Rollin,  loin  de  ratifier  les  éloges 
de  Cicéron,  accuse  cet  orateur  d'avoir  été  aveuglé 
par  l'esprit  de  parti.  En  effet,  celui  qui  fit  tuer 
les  complices  de  Catilina  sans  jugement,  était 
intéressé  personnellement  à  trouver  légitime  le 
meurtre  de  Gracchus.  —  Scipion  Nasica  (P.  Corné- 
lius), fils  du  précédent,  consul  l'an  de  Rome  641, 
mourut  dans  le  cours  de  sa  magistrature.  Il  sou- 
tint l'honneur  de  son  nom  par  une  intégrité  par- 
faite. Son  esprit,  et  surtout  ses  mœurs,  au  rap- 
port de  Cicéron,  s'étaient  perfectionnés  par  l'étude 
de  la  philosophie ,  qui  chez  lui  n'avait  rien  de  dur 
ni  d'austère.  Orateur  disert,  il  joignait  à  la  pureté 
du  langage  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie  (4). 
Diodore  de  Sicile,  Yalère  -  Maxime ,  Aurélius 
Victor  ont  confondu  les  trois  premiers  Scipion 
Nasica.  D — r — r. 

SCIPION  NASICA  (P. -Cornélius),  fils  du  précé- 
dent, adopté  par  Q.-CseciliusMetellusPius  (voy.  ce 
nom)  et  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Mètellus  Scipion.  Ses  alliances,  son  nom  et  ses 
richesses  l'égalèrent,  selon  l'expression  de  Plu- 
tarque, à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans 
Rome  (5)  et  le  firent  passer  par  toutes  les  dignités 
de  la  république.  Il  épousa  Lépida,  dont  la  main 
lui  fut  disputée  par  Caton  d'Utique  (voy.  ce  nom), 
puis  Scribonia,  qui  devint  plus  tard  l'épouse 
d'Octave.  Lors  de  la  fameuse  brigue  pour  le  con- 

(1)  Bell,  civil-,  Hb.  1,  cap.  ï. 
|2|  Vie  de  Tibérius  Gracchus. 

(3)  Quasi  jure  oppressus  est,  Flor.,  lib.  3,  §  15. 

(4)  Brutus,  n°  128. 

(5)  Vie  de  Pompée. 
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sulat,  qui  marqua  l'an  de  Rome  702  (avant 
J.-C.  52),  Métellus  Scipion  se  mit  sur  les  rangs 
avec  Hypseus,  ancien  quesleur  de  Pompée.  Ils 
avaient  pour  concurrent  Milon,  l'assassin  de  Clo- 
dius.  Voulant  accabler  le  parti  de  ce  compétiteur, 
ils  n'eurent  pas  recours  «  à  ces  corruptions  or- 
«  dinaires  et  invétérées  dans  l'Etat,  telles  que  les 
«  présents  et  les  distributions  de  deniers  pour  gâ- 
te gner  les  suffrages,  mais  à  la  force  ouverte,  à 
«  la  voie  des  armes,  à  l'effusion  du  sang  et  à  tous 
«  les  moyens  d'une  audace  effrénée,  qui  tendaient 
«  à  exciter  une  guerre  civile  (1)  ».  Leurs  troupes 
brûlèrent  le  palais  Hostilien  et  assiégèrent,  pen- 
dant cinq  jours,  la  maison  de  l'inter-roi  Lépidus, 
qui  refusait  de  convoquer  illégalement  les  co- 
mices. Le  sénat  mit  fin  à  ces  troubles  en  nom- 
mant un  seul  consul,  qui  fut  Pompée.  Ce  fut 
sous  ces  sinistres  auspices  que  Scipion  donna  à 
cet  illustre  Romain  Cornélie,  la  plus  jeune  de  ses 
filles  (2).  La  puissance  du  gendre  n'empêcha  pas 
le  beau-père  d'être  accusé  de  brigue  par  Mem- 
mius,  en  vertu  d'une  loi  que  Pompée  lui-même 
venait  de  porter  ;  mais  ce  dernier,  selon  l'expres- 
sion de  Tacite,  «  infracteur  des  lois  dont  il  était 
«l'auteur  »,  prit  le  deuil  et  sollicita  pour  Mé- 
tellus Scipion  les  juges,  qui,  prenant  aussi  le 
deuil,  reconduisirent,  de  sa  place  jusqu'à  sa  mai- 
son, l'accusé  qu'iis  auraient  dû  punir,  et  forcèrent 
ainsi  l'accusateur  à  se  désister  de  sa  poursuite. 
Pompée  prit  ensuite  Métellus  pour  collègue  dans 
le  consulat,  après  avoir  exercé  seul  pendant  six 
mois  cette  magistrature.  Scipion ,  aspirant  à  la 
gloire  de  réformer  l'Etat,  rétablit  dans  ses  an- 
ciens droits  la  censure,  mais  il  eût  mieux  fait  de 
réformer  ses  mœurs  et  de  ne  pas  scandaliser 
Rome  par  ses  infâmes  débauches.  Valère-Maxime 
nous  le  montre  assistant  aux  festins  donnés  par 
Gémellus,  appariteur  des  tribuns,  qui,  «  pour  sa- 
it tisfaire  la  lubricité  de  ce  consul  et  de  ses  chefs, 
«  fit  de  sa  maison  un  lieu  de  prostitution,  et  leur 
«  amena  deux  femmes  de  naissance  illustre , 
«  Mucie  et  Fulvie,  enlevées  à  leur  père  et  à  leur 
«  mère,  aussi  bien  que  le  jeune  Saturninus,  en- 
«  fant  d'une  noble  famille,  tristes  victimes  d'une 
«  incontinence  échauffée  par  le  vin  !  »  Au  mo- 
ment où  la  guerre  civile  allait  éclater  entre  César 
et  Pompée,  Métellus  Scipion  fut  le  premier  à  re- 
pousser, dans  le  sénat,  les  ouvertures  pacifiques 
du  vainqueur  des  Gaules.  Il  opina  en  demandant 
que  si,  dans  un  jour  fixe,  César  ne  posait  point 
les  armes,  il  fût  déclaré  ennemi  de  l'empire  ro- 
main (3).  L'espoir  d'obtenir  le  gouvernement  des 
provinces  et  de  partager  avec  Pompée  le  com- 
mandement des  armées,  autant  que  la  crainte 
d'être  recherché  pour  ses  malversations  si  la  paix 
rétablissait  l'ordre  dans  l'Etat,  dictait  à  Scipion 
ce  langage  peu  modéré  (4).  Quelques  jours  après, 

(1)  Vie  de  Pompée. 

(2)  L'aînée,  appelée  aussi  Cornélie,  avait  épousé  Lépidus. 

(3)  Plutarque,  Vie  de  César. 

(4)  C.-J.  C2esar.,  Comm.  de  Bell,  civ.,  lib.  1,  cap.  1. 


il  partit  pour  la  Syrie,  avec  le  titre  de  proconsul 
et  la  mission  de  rassembler  toutes  les  troupes  de 
l'Orient.  César  voulut  en  vain  l'empêcher  de  l'ac- 
complir (voy.  Aristobule).  Scipion  déploya  dans 
cette  province  une  cruauté  jusqu'alors  étrangère 
à  son  illustre  race  :  il  fit  trancher  la  tète  à  Alexan- 
dre, fils  d' Aristobule ,  roi  des  Juifs,  sur  le  frivole 
prétexte  d'anciens  troubles  excités  dans  la  Ju- 
dée (1),  mais  dans  le  fait  parce  que  ce  prince  était 
partisan  de  César.  Après  avoir  reçu  un  échec  vers 
le  mont  Amanus,  en  Cilicie,  il  s'arrogea  lui- 
même  le  titre  à'imperator,  et  se  fit  donner  des 
sommes  immenses  par  les  princes  et  les  cités  de 
l'Orient.  Il  leva  alors  un  corps  de  cavalerie;  mais 
au  lieu  d'attaquer  les  Parthes,  comme  l'exigeaient 
l'intérêt  et  l'honneur  de  Rome,  il  sortit  de  la 
Syrie  avec  ses  légions  et  entra  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où  l'on  appréhendait  une  irruption  de  ces 
redoutables  ennemis.  Voyant  ses  troupes  plus 
disposées  à  les  repousser  qu'à  prendre  part  à  une 
guerre  civile,  Scipion  se  crut  tout  permis  pour 
les  amener  à  ses  projets  :  il  autorisa  toute  espèce 
de  brigandages  et  d'exactions,  et  lui-même  en 
donnait  l'exemple,  tant  pour  satisfaire  son  ava- 
rice que  pour  trouver  de  quoi  faire  des  largesses 
aux  soldats.  Déjà  il  prenait  ses  mesures  pour  en- 
lever les  trésors  du  temple  de  Diane  à  Ephèse  (2), 
lorsqu'une  dépêche  de  Pompée,  qui  le  pressait  de 
hâter  sa  marche,  vint  lui  épargner  un  crime  non 
moins  odieux  que  celui  d'Erostrate.  Arrivé  en 
Macédoine,  Scipion  se  trouva  en  présence  de  Do- 
milius  Calvinus,  lieutenant  de  César;  ces  deux 
généraux,  étant  à  peu  près  égaux  en  force,  ne 
se  firent  qu'une  guerre  d'observation  ;  seulement 
Scipion,  abandonnant  son  camp  à  l'improviste, 
parvint  à  chasser  de  la  Thessalie  L.  CassiusLon- 
ginus,  autre  lieutenant  de  César,  puis,  par  la 
célérité  d'une  contre-marche,  il  sauva  Favonius, 
qu'il  avait  laissé  aux  bords  du  fleuve  Haliacmon 
avec  huit  cohortes  pour  la  garde  des  bagages  de 
ses  légions  (3).  Pendant  ces  opérations,  César,  qui 
affectait  de  désirer  la  paix,  se  voyant  rebuté  par 
Pompée,  dépêcha  un  ami  commun  (Clodius)  vers 
Scipion  afin  de  l'engager  «  à  changer  les  dispo- 
«  sitions  de  son  beau-père,  sur  lequel  il  avait 
«  assez  de  crédit  non-seulement  pour  lui  offrir 
«  ses  conseils,  mais  pour  le  forcer  à  l'écouter  et 
«  pour  le  rappeler  à  la  raison  s'il  s'en  écartait.  » 
On  voit,  par  ces  expressions  tirées  des  Commen- 
taires de  César,  quel  rôle  important  jouait  Mé- 
tellus Scipion  dans  le  parti  de  Pompée.  En  effet, 
son  armée  ne  reconnaissait  que  lui ,  et  il  avait 
assez  de  forces  pour  lutter  au  besoin  contre  son 
gendre.  Métellus  reçut  d'abord  favorablement  le 
message  de  César  et  les  dépèches  flatteuses  pour 
sa  vanité  dont  l'envoyé  était  chargé  ;  mais  bien- 
tôt, sur  les  représentations  de  Favonius,  zélé 
partisan  de  Pompée,  il  rompit  tout  à  coup  la  né- 

(1)  Josèphe,  Anliq.  judaïques ,  lib.  14,  cap.  13. 

(2)  C.-J.  Cœsar.,  Comm.  de  Bell,  civ.,  lib.  3. 

(3)  C.-J.  Cœsar.,  ibid. 
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gociation.  Si,  après  avoir  forcé  les  lignes  de  Cé- 
sar à  Dyrrachium,  Pompée  rejeta  le  conseil  qui 
lui  fut  donné  de  repasser  en  Italie,  ce  fut  prin- 
cipalement pour  ne  pas  abandonner  Métellus 
Scipion  et  son  armée,  qui  était  toujours  en  Thes- 
salie  et  qui  aurait  eu  alors  à  combattre  toutes  les 
forces  de  l'ennemi.  En  effet,  César  venait  de 
s'emparer  de  cette  province,  à  l'exception  de  La- 
risse,  où  Scipion  s'était  renfermé  avec  ses  légions. 
Pompée  ne  tarda  pas  à  opérer  sa  jonction  avec 
son  beau-père,  dont  il  invita  l'armée  à  prendre 
part  au  butin  et  aux  récompenses  dues  à  la  vic- 
toire qui  venait  d'être  remportée  à  Dyrrachium. 
Il  fit  ensuite  camper  les  deux  armées  ensemble  et 
fit  participer  Métellus  Scipion  à  tous  les  honneurs 
du  commandement.  La  confiance  était  si  grande 
dans  le  parti  de  Pompée  que  Métellus  Scipion  eut 
une  contestation  sérieuse  avec  Lentulus  Spinther 
et  Domitius  Ahénobarbus,  pour  le  souverain  pon- 
tificat dont  César  était  revêtu.  «  Pompée,  dit 
«  Appien,  mit  fin  à  ces  contentions  en  homme 
«  qui  connaissait  les  vicissitudes  de  la  guerre,  et, 
«jetant  des  yeux  d'indignation  sur  les  conten- 
«  dants,  il  se  couvrit  le  visage.  »  A  la  bataille  de 
Pharsale,  Scipion,  avec  les  troupes  qu'il  avait 
amenées  de  Syrie,  occupait  le  centre  de  l'armée. 
Après  la  défaite,  il  fit  voile  vers  l'Afrique,  où  il 
trouva  les  légions  de  Varus  et  les  secours  de  Juba, 
roi  de  Mauritanie  ;  mais  il  n'y  apporta  point  les 
talents  d'un  grand  général  :  il  n'avait  que  le  cou- 
rage d'un  soldat  et  quelque  connaissance  de  la 
tactique.  Sa  présomption  égalait  sa  haine  contre 
César.  On  a  pu  voir,  à  l'article  Caton  d'Utique, 
le  peu  de  cas  que  fit  Métellus  des  avis  de  ce  sage 
Romain.  Il  lui  avait  pourtant  l'obligation  d'être 
reconnu  comme  le  chef  du  parti  de  Pompée  en 
Afrique.  Caton  avait  en  outre  épargné  à  Métellus 
Scipion  le  crime  de  la  destruction  d'Utique,  qu'il 
allait  ordonner  pour  faire  lâchement  sa  cour  à 
Juba.  Le  proconsul,  secondé  par  d'habiles  lieute- 
nants, eut  bientôt  rassemblé  des  forces  impo- 
santes, formé  des  magasins  pour  plusieurs  cam- 
pagnes ,  et  pris ,  en  dévastant  le  pays ,  les 
mesures  nécessaires  pour  préparer  à  César  une 
disette  absolue  lorsqu'il  passerait  en  Afrique.  Ja- 
mais les  partisans  de  Pompée  n'avaient  paru  plus 
redoutables.  Le  nom  de  Scipion  rappelait  la  for- 
tune des  deux  illustres  Africains,  et  l'on  croyait 
que  dans  la  même  contrée  il  se  couvrirait  de 
la  même  gloire.  Un  oracle  portait  que  la  race 
des  Scipion  serait  toujours  victorieuse  en  Afri- 
que. Les  soldats  de  César  étaient  alarmés  d'en 
avoir  un  à  combattre  dans  cette  province.  Il  se 
trouvait  par  bonheur  dans  le  camp  de  César  un 
certain  Scipion  qui  n'avait  d'autre  mérite  que 
d'appartenir  à  la  famille  des  vainqueurs  de  Car- 
thage.  L'infamie  de  ses  mœurs  avait  fait  changer 
pour  lui  le  beau  surnom  d'Africanus  contre  celui 
de  Salacion,  qui  exprimait  une  abominable  re- 
cherche de  débauche.  César  le  mit  à  la  tète  de 
son  armée  ;  et,  la  commandant  en  effet  lui-même, 


il  parut  lui  céder  les  honneurs  du  commande- 
ment. Ainsi  fut  éludé  l'oracle  :  les  soldats,  le 
croyant  accompli,  reprirent  leur  confiance  accou- 
tumée. Cependant  un  premier  combat,  dans  le- 
quel Labiénus,  un  des  lieutenants  de  Scipion,  eut 
quelque  avantage,  sembla  confirmer  les  espé- 
rances du  proconsul,  qui  prodigua  les  récom- 
penses à  ce  corps  d'armée.  César,  renfermé  dans 
l'enceinte  de  son  camp,  évita  de  se  mesurer  avec 
les  forces  trop  supérieures  de  Métellus  Scipion 
tant  qu'il  n'eut  pas  réuni  toutes  ses  ressources. 
Le  proconsul  prit  pour  de  la  lâcheté  ce  qui  n'était 
que  l'effet  d'une  sage  circonspection.  Un  jour, 
après  être  resté  quelque  temps  en  bataille  dans  la 
plaine,  il  fit  rentrer  lentement  ses  troupes  dans 
son  camp,  les  assembla  et  leur  fit  un  discours  sur 
la  terreur  qu'il  avait  inspirée  à  César.  Après  les 
avoir  exhortées  à  bien  faire ,  il  leur  promit  dans 
peu  une  victoire  complète  (1).  Cependant  César 
faisait  à  Scipion  une  guerre  sourde  et  bien  dan- 
gereuse, en  se  conciliant,  par  sa  douceur  et  son 
humanité,  l'affection  des  habitants  de  l'Afrique 
qu'avaient  aliénée  les  violences  et  les  cruautés 
de  ce  présomptueux  général.  Aussitôt  que  César 
eut  reçu  des  renforts,  il  accepta  un  combat  de 
cavalerie,  fut  vainqueur,  et  cet  échec  aurait  dû 
convaincre  Scipion  de  la  nécessité  de  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Mais  loin  d'écouter  ce  con- 
seil donné  par  Caton,  il  taxa  celui  -  ci  de  lâcheté 
et  lui  écrivit  qu'il  devait  se  contenter  de  trouver 
sa  sûreté  dans  une  bonne  ville  et  derrière  de 
fortes  murailles,  que  c'en  était  trop  que  de  vou- 
loir empêcher  les  autres  de  suivre  l'impulsion  de 
leur  courage.  Chaque  jour  de  nouvelles  fautes 
prouvaient  combien  Métellus  Scipion  était  inca- 
pable de  vaincre  et  combien,  en  cas  de  succès, 
il  saurait  mal  user  de  la  victoire.  On  lui  amena 
un  centurion  et  quelques  vétérans  de  César  pri 
sonniers.  Scipion  leur  offrit  la  vie  et  des  récom- 
penses s'ils  voulaient  s'enrôler  sous  ses  drapeaux. 
Le  centurion  répondit  que  jamais  il  ne  combat- 
trait contre  son  ancien  général  ;  il  ajouta  même 
quelques  bravades  déplacées.  S'abandonnant  alors 
à  toute  sa  fureur,  Scipion  le  fit  massacrer  sur  la 
place  avec  ses  infortunés  compagnons  d'armes. 
Arrogant,  cruel  envers  les  Romains,  Scipion  ne 
montra  qu'une  timide  souplesse  devant  Juba,  qui 
était  venu  le  joindre  avec  des  forces  peu  consi- 
dérables. Il  souffrit  que  ce  prince  barbare  affectât 
à  son  égard  la  supériorité  la  plus  insolente  (voy. 
Juba  Ier).  Il  avait  pourtant,  à  cet  égard,  reçu  de 
Caton  d'Utique  une  belle  leçon  dont  il  aurait  dû 
profiter.  Dans  la  première  entrevue  que  ce  ver- 
tueux Romain  eut  avec  Juba,  ce  prince  prit  la 
place  d'honneur  entre  Caton  et  Scipion.  Caton, 
sans  balancer,  transporta  lui-même  son  siège 
pour  mettre  Scipion  au  milieu.  Plusieurs  affaires 
d'avant-postes,  dans  lesquelles  il  eut  le  plus  sou- 
vent du  désavantage,  avaient  fini  par  apprendre 

(1)  Commentaire  sur  la  guerre  d'Afrique ,  attribué  à  Hirlius 
Fansa. 
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à  Scipion  à  craindre  César.  Il  se  tint  dès  lors  dans 
des  lieux  forts  par  leur  assiette,  bien  retranchés 
et  où  il  n'était  pas  possible  de  l'attaquer.  Pour 
tirer  ses  ennemis  d'une  position  inexpugnable, 
César  se  dirigea  vers  Thapsus,  dont  il  commença 
le  siège,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  marchassent 
au  secours  de  cette  place  importante.  Scipion  et 
Juba,  comme  il  l'avait  prévu,  le  suivirent  et  pla- 
cèrent leurs  deux  camps  séparés  à  quelque  dis- 
tance de  cette  ville.  L'auteur  des  Commentaires 
sur  la  guerre  d'Afrique  rend  lui-même  justice 
aux  dispositions  bien  entendues  que  fit  Scipion 
pour  fortifier  son  camp  et  couvrir  ses  travailleurs; 
ses  troupes  durent  néanmoins  céder  à  l'impétuo- 
sité des  invincibles  soldats  de  César,  et  la  jour- 
née de  Thapsus  vit  la  défaite  de  Scipion.  Son  ar- 
mée battue,  mais  non  pas  détruite,  alla  chercher 
un  asile  dans  le  camp  fortifié  que  son  général 
avait  si  imprudemment  abandonné.  Malheureu- 
sement, la  fuite  précipitée  de  Scipion  et  de  ses 
lieutenants  la  laissait  sans  chef  qui  pût  la  diriger, 
et  cette  armée,  digne  d'un  meilleur  sort,  fut 
taillée  en  pièces  ou  dispersée.  L'histoire  perd  en- 
tièrement de  vue  Scipion  pendant  cette  déroute, 
jusqu'à  ce  qu'elle  le  retrouve  sur  une  escadre 
de  12  vaisseaux  rassemblés  à  la  hâte  et  avec  les- 
quels il  se  proposait  de  passer  en  Espagne.  Les 
vents  contraires  l'ayant  obligé  de  relâcher  à  Hip- 
pone,  il  fut  enveloppé  dans  ce  port  par  la  flotte 
de  Sitius,  partisan  de  César.  Se  voyant  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier,  il  se  perce  de  son 
épée.  Les  ennemis,  qui  se  sont  emparés  de  son 
vaisseau  ,  demandant  «  où  est  le  général  ?  »  Sci- 
pion, faisant  un  dernier  effort,  élève  sa  voix 
mourante  et  dit  :  «  Le  général  est  en  sûreté  » . 
Puis  il  expire.  Appien  prétend  que  parmi  les  ta- 
bleaux portés  à  la  suite  du  char  de  César,  lors- 
qu'il célébra  quatre  triomphes  à  la  fois,  on  voyait 
l'image  de  Métellus  Scipion  se  perçant  de  son 
épée.  Plutarque  dit  positivement  le  contraire  (1). 
Aussi  regarde-t-on  généralement  comme  apo- 
cryphe cette  anecdote,  qui  paraît  peu  conforme 
à  la  politique  de  César  (2).  —  Scipion  Nasica  (Pu- 
blius  Cornélius),  fils  du  précédent  et  de  Scribonia, 
fut  consul,  l'an  738  deRome(16  ansavant  J.-C.), 
sous  le  règne  d'Auguste.  Il  poussa  l'infamie  de 
ses  mœurs  jusqu'à  entretenir  un  commerce  in- 
cestueux avec  la  trop  fameuse  Julie,  sa  sœur 
utérine  (voy.  ce  nom).  Enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  cette  princesse,  il  fut  exilé  par  l'empereur  son 
beau-père.  —  Scipion  (P. -Cornélius),  petit-fils  du 
précédent,  vécut  sous  les  règnes  de  Tibère,  de 
Claude  et  de  Néron.  Sous  le  premier  de  ces  em- 
pereurs, il  servit  avec  distinction  en  Afrique,  en 
qualité  de  lieutenant  de  Blœsus,  dans  la  guerre 
contre  Tacfarinas,  roi  des  Garamantes  (an  de 

(1)  "Vie  de  César. 

(2|  On  doit  dire  que  Tite-Live ,  dans  une  de  ses  décades  qui 
sont  perdues ,  parlait  avec  éloge  de  Scipion,  et  qu'il  le  qualifiait 
même  de  grand  homme,  ainsi  que  Brutus,  Cassius,  Afranius. 
Ce  sont  sans  doute  de  pareilles  exagérations  qui  ont  mérité  à 
Tite-Live  le  surnom  de  Pompéien. 


Rome  775,  après  J.-C.  22).  Il  avait  épousé  Pop- 
pée,  fille  de  Poppseus  Sabinus  et  tante  de  cette 
Poppée  si  célèbre  par  ses  débauches,  qui  fut  la 
femme  de  Néron.  Poppée,  l'épouse  de  Scipion,  ne 
fut  pas  plus  vertueuse  ;  son  libertinage  fournit  à 
l'impératrice  Messaline,  qui  était  jalouse  de  sa 
beauté,  un  prétexte  pour  la  menacer  d'une  prison 
perpétuelle.  Poppée,  afin  d'éviter  ce  triste  sort, 
mit  fin  à  ses  jours.  L'imbécile  Claude,  à  qui  l'on 
avait  caché  cet  événement,  demanda  quelques 
jours  après  des  nouvelles  de  Poppée  à  Scipion, 
qui  se  trouvait  à  sa  table.  «  Le  sort  en  a  dis- 
«  posé,  »  fut  toute  la  réponse  de  l'adroit  cour- 
tisan. Il  donna,  quelques  jours  après,  une  nou- 
velle preuve  de  son  indifférence  conjugale  :  le 
sénat  délibérait  sur  les  peines  à  infliger  aux  com- 
plices des  débauches  de  Poppée,  qui  étaient 
accusés  d'autres  délits.  Scipion,  obligé  de  donner 
son  avis,  dit:  «  Comme  je  pense  ainsi  que  vous 
«  tous  sur  sa  conduite,  vous  pouvez  supposer  que 
«j'opine  comme  vous  tous  ».  «  Et  c'est  ainsi, 
«  observe  Tacite  (1),  qu'il  prétendit  concilier  la 
«  tendresse  d'un  époux  avec  les  ménagements 
«  d'un  sénateur.  »  On  ne  sera  pas  surpris  qu'un 
tel  homme  ait  été  du  nombre  des  plus  vils  adu- 
lateurs de  l'affranchi  Pallas,  ministre  de  l'empe- 
reur Claude.  Scipion  dit  en  plein  sénat  «  qu'on 
«  devait  à  cet  affranchi  des  remercîments  au 
«  nom  de  tout  l'empire,  de  ce  qu'étant  issu  des 
«  rois  d'Arcadie,  il  sacrifiait  une  ancienne  noblesse 
«  à  l'utilité  publique  et  souffrait  d'être  compté 
«  parmi  les  officiers  du  prince  ».  Il  paraît  que  la 
race  des  Scipions  s'éteignit  avec  cet  indigne  re- 
jeton de  tant  de  grands  hommes.     D — n — r. 

SCOLARI  (Philippe,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Pippo-Spano),  né  en  1369  dans  la  ville  de  Tiz- 
zano,  à  trois  lieues  de  Florence,  appartenait  à 
une  branche  de  l'illustre  famille  des  Buondel- 
monti.  Des  revers  de  fortune  avaient  obligé  ses 
parents  à  vivre  dans  cette  retraite,  où  il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie.  Il  en  sortit  à  treize 
ans,  n'ayant  appris  qu'à  lire  et  à  compter,  et 
c'est  avec  d'aussi  faibles  moyens  qu'il  entra  dans 
le  monde.  Le  père,  embarrassé  de  le  placer  con- 
venablement auprès  de  lui,  l'envoya  en  Hongrie 
à  un  de  ses  amis,  qui  dirigeait  une  maison  de 
commerce  à  Bude.  Le  trésorier  du  roi  de  Hongrie, 
entrant  un  jour  dans  les  magasins  de  ce  négo- 
ciant, fut  frappé  de  l'activité  et  de  l'intelligence 
du  jeune  étranger,  et  montra  le  désir  de  se  l'at- 
tacher. Le  commis  marchand  se  trouva  tout  à 
coup  transformé  en  intendant  d'un  grand  sei- 
gneur, qui,  non-seulement  lui  confia  la  gestion 
de  ses  biens  particuliers,  mais  lui  abandonna  en- 
core une  partie  de  l'administation  publique.  L'é- 
lévation de  cet  inconnu  excita  l'envie  des  courti- 
sans, et  ils  auraient  réussi  à  le  perdre  si  le  hasard 
n'était  venu  rendre  la  situation  deScolari  encore 
plus  brillante.  Le  roi  Sigismond,  pressé  par  les 

(1)  Annal.,  liv.  11,  chap.  6. 
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Turcs,  rassembla  un  conseil  pour  aviser  à  des 
moyens  de  défense.  Il  fut  arrêté  qu'on  lèverait 
un  corps  de  troupes  à  cheval  pour  garder  les 
bords  du  Danube  et  s'opposer  à  une  irruption 
des  infidèles,  déjà  maîtres  de  la  Servie.  Les  sei- 
gneurs hongrois,  qui  avaient  proposé  des  mesures 
si  sages  pour  la  sûreté  de  leur  pays,  ne  surent 
pas  calculer  les  frais  nécessaires  à  l'équipement 
et  à  l'entrefien  de  cette  nouvelle  armée,  et  il 
leur  fallut  avoir  recours  à  Scolari  pour  se  tirer 
de  cet  embarras.  La  promptitude  avec  laquelle 
ce  jeune  homme  répondit  à  toutes  leurs  questions 
donna  une  baute  idée  de  son  mérite  au  roi,  qui 
résolut  de  l'élever  aux  premières  charges  de 
l'Etat.  Le  monarque  le  plaça  d'abord  à  la  tète  du 
département  des  mines,  qui  formaient  alors  la 
branche  principale  des  revenus  de  la  couronne. 
Satisfait  de  ses  services,  Sigismond  eut  bientôt 
l'occasion  de  l'être  encore  davantage  de  sa  fidé- 
lité. Les  anciens  partisans  de  Charles  III  d'Anjou, 
ébranlés  par  les  promesses  de  son  fils  Ladislas, 
conjurèrent  ouvertement  contre  leur  souverain, 
qu'ils  eurent  la  témérité  d'attaquer  jusque  dans 
son  palais.  Déjà  le  roi  Sigismond,  devenu  prison- 
nier de  ses  sujets,  s'attendait  à  être  livré  à  son 
odieux  rival,  lorsque  Scolari,  qui  avait  eu  le 
bonheur  d'échapper  aux  révoltés,  forma  des  ras- 
semblements nombreux  pour  délivrer  son  bien- 
faiteur. Sigismond,  ayant  alors  réussi  à  tromper 
la  vigilance  de  ses  gardiens,  se  sauva  en  Bohème, 
puis  à  Vienne,  où  il  prit  le  commandement  d'une 
armée  que  Wenceslas,  son  frère,  avait  mise  à  sa 
disposition.  Ce  fut  dans  cette  capitale  que  Scolari 
alla  rejoindre  son  maître,  qui  crut  ne  pouvoir 
moins  faire  pour  son  libérateur  que  de  le  décorer 
du  titre  de  comte  de  Temeswar.  Le  nouveau  gé- 
néral avait  à  peine  déposé  son  épée  qu'il  fut 
obligé  de  la  reprendre  pour  s'opposer  à  une  in- 
vasion des  Turcs,  sans  cesse  attires  par  les  trou  - 
bles intérieurs  de  la  Hongrie.  11  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  et  leur  imposa  tellement,  par 
la  continuité  de  ses  succès,  que  son  nom  seul 
suffisait  pour  les  mettre  en  déroute.  Cependant 
la  mort  de  Robert  avait  appelé  Sigismond  sur  le 
trône  impérial.  Cet  événement  n'altéra  point  ses 
rapports  avec  Scolari,  qu'il  chargea  d'aller  té- 
moigner au  pape  le  désir  qu'il  avait  de  se  faire 
couronner  à  Rome.  Cette  négociation  fut  entra- 
vée par  les  Vénitiens,  qui  ne  voulurent  pas  ac- 
corder à  l'Empereur  le  passage  par  leurs  Etats. 
Dans  ce  voyage,  Scolari  eut  occasion  de  revoir 
son  pays  natal,  où  il  ne  put  pas  obtenir  les  in- 
signes militaires  de  la  république.  Mécontent  de 
ses  compatriotes ,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment d'une  armée  de  20,000  hommes,  destinés 
à  agir  contre  les  Vénitiens  pour  les  punir  de  leur 
refus.  Après  cette  campagne  (dans  laquelle  di- 
vers historiens,  et  entre  autres  Sabellicus,  ont 
prétendu  que  Scolari  avait  encouru  la  disgrâce 
de  son  maître),  il  fut  nommé  gouverneur  géné- 
ral de  la  Hongrie  et  chargé  de  plusieurs  missions 
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importantes  pendant  le  concile  de  Constance,  où 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre.  De  retour  dans  son 
gouvernement,  il  y  tomba  malade,  et  le  faux 
bruit  de  sa  mort  suffit  pour  relever  le  courage 
des  Turcs,  qui  menacèrent  encore  d'envahir  la 
Hongrie.  Cette  crainte  saisit  tous  les  esprits  et 
fut  partagée  par  l'Empereur  lui-même,  qui,  en- 
touré des  archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence, 
des  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  et  de  plusieurs 
autres  dignitaires  de  l'Empire,  se  rendit  chez 
Scolari  pour  l'engager  à  se  remettre  à  la  tète  de 
l'armée.  Le  comte  de  Temeswar  ne  se  refusa  pas 
à  une  si  honorable  invitation,  et,  étendu  sur  un 
brancard,  il  parut  au  milieu  des  soldats,  qu'il 
conduisit  pour  la  dernière  fois  à  la  victoire.  Ra- 
mené dans  sa  tente,  il  eut  à  peine  le  temps  de  se 
faire  transporter  à  Lippa,  où  il  expira  le  27  dé- 
cembre 1426.  La  nouvelle  de  sa  mort  répandit 
la  désolation  dans  toutes  les  classes.  Sigismond, 
en  deuil,  se  rendit  dans  cette  ville  pour  assister 
à  ses  funérailles.  Il  suivit  le  convoi  jusqu'à  Albe- 
Royale,  où  Scolari  avait  fait  bâtir  une  magni- 
fique chapelle,  à  côté  de  celle  qui  était  destinée 
à  conserver  les  cendres  des  anciens  rois  de  Hon- 
grie. On  trouvera  d'autres  renseignements  sur 
Scolari  dans  les  Elogj  degï  illustri  Toscani,  t.  1, 
p.  235,  et  dans  l'ouvrage  de  Mellini  intitulé  Vita 
del  famosissimo  e  chiarissimo  capilano  Filippo  Sco- 
lari, dont  il  a  paru  deux  éditions,  Florence,  1569 
et  1606,  in-8°.  Jacques  Poggio,  fils  de  l'histo- 
rien de  ce  nom,  a  donné  une  Vie  de  Scolari  en 
latin.  A — g — s. 

SCOOREL  (Jean),  peintre  hollandais,  naquit  à 
Schoorel,  près  d'Alkmaer,  en  1493.  Ayant  perdu 
fort  jeune  son  père  et  sa  mère,  il  fut  recueilli 
par  des  parents,  qui  lui  firent  commencer  ses 
études.  Mais  il  ne  put  résister  au  penchant  qui 
l'entraînait  vers  le  dessin.  Il  ne  voyait  pas  un 
tableau  qu'il  n'essayât  de  le  copier.  Il  s'amusait 
également  à  faire  avec  un  canif  de  petites  figures 
de  bois,  qui  étonnaient  tout  le  monde.  Ses  parents 
résolurent  alors  de  seconder  ses  dispositions  et  le 
mirent  sous  la  conduite  de  Guillaume  Corneliz, 
peintre  de  Harlem,  qui  le  prit  à  condition  qu'il 
resterait  chez  lui  pendant  trois  années,  et  que 


s'il  le  quittait  avant  ce  temps,  Scoorel  serait 
obligé  de  lui  payer  une  certaine  somme  d'argent 
en  dédommagement.  Ayant  ainsi  assuré  son  em- 
pire sur  son  élève  et  certain  de  n'en  pouvoir  être 
abandonné,  il  lui  fit  supporter  tout  le  poids  de 
son  mauvais  caractère  et  de  son  intempérance. 
Quoique  fort  doux  et  soumis,  Scoorel  résolut  de 
se  soustraire  à  une  aussi  fâcheuse  position.  Un 
soir  que  son  maître,  plus  ivre  qu'à  l'ordinaire, 
l'avait  encore  plus  maltraité,  il  enleva  de  la 
bourse  de  cuir  qu'il  vit  à  son  côté  l'obligation 
qu'il  avait  été  forcé  de  souscrire,  et,  l'ayant  dé- 


chirée par  morceaux,  il  la  jeta  dans  le  canal  qui 
passait  sous  ses  fenêtres.  Corneliz,  s'étant  aperçu 
le  lendemain  de  la  perte  qu'il  avait  faite  et  crai- 
gnant que  Scoorel  n'en  profitât  pour  le  quitter, 
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cessa  de  le  maltraiter  ;  et  son  élève,  qui  ne  de- 
mandait pas  autre  chose,  resta  près  de  lui  pen- 
dant le  temps  convenu.  Il  redoubla  au  contraire 
d'exactitude  :  tous  les  jours  étaient  pour  lui  des 
jours  de  travail  ;  et  lorsque  l'atelier  était  fermé, 
il  allait  hors  de  la  ville  et  copiait  tous  les  sujets 
qui  lui  paraissaient  dignes  d'attention.  C'est  ainsi 
qu'il  se  fit  une  manière  à  lui  et  qu'il  est  devenu, 
par  sa  belle  exécution,  un  des  guides  les  plus 
sûrs  que  puissent  prendre  les  autres  peintres.  Le 
terme  de  son  esclavage  étant  arrivé,  il  se  rendit 
à  Amsterdam,  et  il  entra  chez  Jacques  Corneliz, 
habile  dessinateur  et  coloriste  agréable.  Les  ta- 
lents de  Scoorel  frappèrent  ce  nouveau  maître, 
qui  le  prit  en  amitié  et  le  regarda  comme  son 
fils.  Il  avait  une  fille  de  douze  ans,  d'une  rare 
beauté  et  d'un  esprit  remarquable  ;  le  jeune  ar- 
tiste en  devint  épris,  et  elle  répondit  à  sa  passion. 
Comme  Scoorel  était  encore  fort  jeune  et  qu'il 
ne  se  croyait  pas  assez  habile  pour  se  flatter  de 
l'obtenir  de  son  père,  il  résolut  de  voyager  afin 
de  se  perfectionner  et  de  mériter  ainsi  la  main 
de  sa  maîtresse.  Il  partit  donc  et  alla  demeurer 
quelque  temps  avec  Jean  de  Momper;  mais  la 
mauvaise  conduite  de  ce  peintre  le  dégoûta,  et  il 
se  rendit  à  Cologne,  puis  à  Spire,  où  ayant  lié 
connaissance  avec  un  prêtre  qui  cultivait  l'archi- 
tecture, il  reçut  de  lui  des  leçons  de  cet  art  et 
lui  laissa  en  retour  quelques  tableaux  de  sa 
main.  Il  visita  successivement  toutes  les  villes  de 
l'Allemagne  où  il  se  trouvait  un  peintre  de  renom, 
et  il  se  serait  fixé  à  Nuremberg,  auprès  d'Albert 
Durer,  si  les  troubles  excités  par  les  guerres  de 
religion  ne  l'eussent  déterminé  à  se  retirer  en 
Carinthie.  Un  riche  baron  de  ce  pays  voulut  lui 
donner  une  de  ses  filles  en  mariage  ;  mais  l'amour 
qu'il  conservait  pour  la  jeune  Corneliz  lui  fit  re- 
jeter cette  offre  séduisante.  Il  se  rendit  à  Venise, 
où  s'étant  lié  avec  un  religieux ,  grand  amateur 
de  peinture,  il  résolut  de  le  suivre  à  Jérusalem. 
Il  visita  les  saints  lieux  et  les  dessina  avec  soin , 
ainsi  que  tous  les  endroits  remarquables  par  où 
il  passait.  A  son  départ,  il  promit  au  gardien  du 
saint  sépulcre  de  lui  envoyer  un  de  ses  ouvrages  ; 
et,  à  peine  arrivé  à  Venise,  il  remplit  sa  pro- 
messe, en  lui  faisant  parvenir  un  tableau  de  l'In- 
crédulité de  St-Thomas,  que  l'on  voyait  encore 
dans  cette  église  en  1604.  Les  vues  qu'il  avait 
dessinées  de  la  cité  sainte  lui  servirent  dans  la 
plupart  des  sujets  de  l'Evangile  qu'il  exécuta  par 
la  suite.  Après  un  court  séjour  à  Venise,  il  s'ar- 
rêta à  Rome  pour  y  étudier  les  restes  de  l'anti- 
quité et  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange ,  et  sa  réputation  s'étendit  avec  ra- 
pidité. Le  cardinal  d'Utrecht,  son  compatriote, 
ayant  été  élevé  au  trône  pontifical ,  sous  le  nom 
d'Adrien  VI,  Scoorel  fut  chargé  de  divers  travaux, 
entre  autres  du  portrait  du  pape  pour  le  collège 
de  Louvain,  que  ce  pontife  avait  fondé.  Le  pon- 
tife étant  mort ,  Scoorel  retourna  dans  sa  patrie , 
où  il  trouva  sa  maîtresse  mariée.  Après  avoir 


donné  quelques  jours  à  sa  douleur,  il  peignit  pour 
l'église  cathédrale  d'Utrecht  un  grand  tableau 
représentant  Y  Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 
Cependant,  craignant  de  se  trouver  enveloppé 
dans  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  ville, 
il  choisit  pour  son  séjour  Harlem ,  où  il  acheta 
une  maison,  et  il  reçut  alors  de  toutes  parts  des 
demandes  de  tableaux.  Les  plus  remarquables 
furent  un  Baptême  de  Jésus-Christ,  où  l'on  voyait 
un  grand  nombre  de  belles  figures  nues  et  un 
paysage  dont  la  beauté  excitait  l'admiration  de 
tous  les  connaisseurs  par  la  vérité  et  l'agrément 
du  site  ;  un  Christ  en  croix,  pour  le  maître-autel 
de  la  vieille  église  d'Amsterdam.  Quand  le  roi 
Philippe  II  se  rendit  en  Flandre,  en  1549,  il  fit 
acheter  les  principales  productions  de  Scoorel  et 
les  fit  transporter  en  Espagne.  Plusieurs  autres 
de  ses  ouvrages  ont  été  détruits  ou  brûlés,  au 
grand  regret  des  amateurs,  dans  les  troubles  des 
Pays-Bas,  en  1566.  Cependant  on  conservait  en- 
core, dans  l'abbaye  de  Marchiennes,  un  beau  ta- 
bleau de  lui ,  représentant  le  Martyre  de  St-Lau- 
rent;  et  dans  celle  de  St-Waast  un  Crucifix 
recouvert  de  deux  volets  également  peints,  qui 
ornait  le  derrière  du  maître-autel.  Il  serait  trop 
long  de  rapporter  tous  les  ouvrages  connus  de 
cet  habile  artiste.  Livré  entièrement  à  son  art, 
exempt  de  toute  ambition ,  il  refusa  les  offres 
brillantes  que  lui  faisait  François  Ier  pour  l'attirer 
en  France.  Il  était  habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps  et  parlait  avec  facilité  le  latin,  le  fran- 
çais, l'italien  et  l'allemand.  Sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, il  devint  sujet  à  de  fréquentes  attaques  de 
goutte,  dont  il  mourut  le  6  décembre  1560. 
Parmi  ses  élèves,  on  cite  Antoine  Moro,  qui  fut 
peintre  du  roi  d'Espagne  Philippe  II.      P — s. 

SCOPAS,  architecte  et  statuaire,  l'un  des 
artistes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  naquit  à 
Paros,  vers  la  89"  olympiade,  460  ou  462  ans 
avant  notre  ère,  et  peu  d'années  après  la  mort 
de  Phidias.  Deux  faits,  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
nous  donnent  cette  date.  Le  premier  est  la  con- 
struction du  temple  de  Minerve  Alea,  de  la  ville 
de  Tégée,  dans  l'Arcadie.  L'ancien  temple  ayant 
été  incendié  la  2e  année  de  la  96e  olympiade,  la 
reconstruction  dut  avoir  lieu  peu  de  temps  après, 
et  nous  admettons  de  plus  que  Scopas  devait 
alors  être  âgé  de  trente  à  trente-deux  ans,  pour 
que  sa  réputation  eût  pénétré  dans  l'Arcadie  et 
qu'on  osât  lui  confier  la  direction  d'un  monu- 
ment si  important.  Le  second  fait,  non  moins 
certain,  est  l'exécution  des  bas-reliefs  qui  ornaient 
le  tombeau  de  Mausole,  roi  de  Carie.  Ce  prince 
mourut  la  4e  année  de  la  106e  olympiade.  Son 
tombeau  fut  commencé  aussitôt  après  sa  mort  : 
il  n'était  pas  encore  terminé  lorsque  Artémise 
mourut,  la  3e  année  de  la  107e  olympiade  ;  mais 
il  le  fut  peu  d'années  après  (Pline,  lib.  34,  cap.  8). 
Or,  de  la  3e  année  de  la  96e  olympiade  à  la  3e  de 
la  107e,  il  y  a  un  intervalle  de  quarante-quatre 
ans,  qui ,  joints  à  trente  ou  environ  dont  Scopas 
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était  âgé  dans  la  96%  donnent  soixante-quatorze 
ans ,  cours  à  peu  près  entier  de  la  vie  d'un 
homme.  Un  troisième  monument  marque  même 
le  milieu  de  cette  période  :  ce  sont  deux  statues, 
l'une  d'Esculape ,  l'autre  d'Hygéia  ,  dont  Scopas 
orna  le  temple  d'Esculape ,  à  Gortys ,  dans  l'Ar- 
cadie.  Ce  temple  était  construit  en  marbre  du 
mont  Pentélique.  La  ville  de  Gortys  fut  privée  de 
ses  habitants  et  réduite  à  l'état  d'un  pauvre  et 
obscur  village,  comme  plus  de  quarante  autres 
places  du  Péloponèse,  lorsque  celle  de  Mégalo- 
polis  fut  bâtie  et  qu'on  força  les  habitants  d'une 
grande  partie  de  l'Arcadie  d'aller  s'y  établir 
(Paus.,  lib.  8,  cap.  27).  Un  temple  aussi  riche  que 
celui  de  Gortys  et  les  principaux  embellissements 
qui  le  décoraient  devaient  avoir  été  élevés  avant 
que  cette  ville  fût  ainsi  abandonnée  et  ruinée  : 
or  Mégalopolis  fut  fondée  la  2e  année  de  la 
102e  olympiade;  les  ouvrages  de  Scopas  étaient 
par  conséquent  antérieurs  à  cette  date.  Nous 
avons  ainsi  trois  époques,  la  96e  olympiade,  la 
102e  et  la  107e.  Le  temps  où  ilorissaient  les 
artistes  de  l'antiquité  n'est  pas  toujours  déter- 
miné avec  autant  de  précision,  et  cependant 
l'époque  de  Scopas  a  été  plus  d'une  fois  un  sujet 
de  discussion  et  d'erreur.  11  suit  de  nos  remar- 
ques que  Pline  s'est  trompé  lorsqu'il  a  placé 
Scopas  à  la  88e  olympiade,  comme  marquant  son 
âge  moyen.  Winckelmann  a  jugé  avec  raison 
que  cet  artiste  est  antérieur  à  Praxitèle;  mais  ce 
fait  n'est  vrai  qu'en  admettant,  ce  que  nous 
croyons  avoir  établi  ailleurs,  que  Praxitèle  a 
vécu  jusqu'à  la  121e  olympiade  [voy.  Praxitèle); 
car,  si  l'on  plaçait,  comme  ce  savant  antiquaire 
et  comme  Pline,  Scopas  à  la  88e  et  Praxitèle  à  la 
104e,  il  y  aurait  erreur  sur  tous  deux.  11  suit 
encore  de  nos  observations  que  Heyne  a  juste- 
ment assigné  la  place  chronologique  de  Scopas  ; 
mais  qu'il  a  erré  lorsqu'il  a  cru  que  Praxitèle  lui 
était  antérieur  (1),  ce  que  Winkelmann  niait  par 
la  comparaison  du  style.  Scopas  obtint  d'abord 
de  la  céfébrité  dans  l'Asie  Mineure.  Il  orna  de 
ses  ouvrages  plusieurs  villes  de  l'Ionie.  Dans 
l'île  de  Samothrace,  il  exécuta  la  statue  de  Vénus, 
et  à  Chrysa,  dans  la  Troade,  une  figure  d'Apol- 
lon Smintheus  OU  Sminthoctone ,  tueur  de  rats  ou 
qui  tue  le  rat.  Ce  dieu  était  représenté  marchant 
et  écrasant  un  rat  sous  son  pied.  Strabon,  qui 
nous  apprend  ce  fait,  ne  dit  point  s'il  était  nu  ou 
vêtu.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  était  vêtu  d'une 
robe  longue  de  femme  :  c'est  ainsi  qu'il  est 
représenté  sur  diverses  médailles  de  la  ville 
d'Alexandria-Troas,  où  l'on  peut  avoir  imité  le 
type  donné  par  Scopas,  si  lui-même  ne  s'était 
conformé  à  quelque  ancienne  image ,  ce  qui  est 
encore  plus  vraisemblable  (2).  La  réputation  de 

(Il  Des  époques  de  l'art ,  dans  le  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes de  Jansen  ,  t.  3 ,  p.  99. 

(2|  Quelle  était  l'idée  mythologique  attachée  au  culte  d'Apol- 
lon Smintheus  .'  L'auteur  de  cet  article  a  cherché  à  résoudre  cette 
question  dans  une  dissertation. 


ce  maître  ayant  pénétré  dans  la  Grèce,  bientôt 
l'Attique,  la  Béotie  et  le  Péloponèse  se  peuplè- 
rent de  ses  ouvrages.  A  Gortys,  dans  l'Arcadie, 
il  éleva  le  monument  dont  nous  venons  de  par  - 
ler. La  statue  d'Hygéia  était  placée  à  côté  de 
celle  d'Esculape;  ce  dieu  était  jeune  et  sans 
barbe,  caractère  mythologique  dont  il  existe  plus 
d'un  exemple.  A  Tégée,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve Alea,  dont  il  avait  dirigé  la  construction, 
il  plaça,  à  côté  d'une  ancienne  statue  de  cette 
déesse,  exécutée  en  ivoire  par  Endœus,  d'autres 
statues  en  marbre  d'Esculape  et  d'Hygéia.  A 
Argos,  dans  le  temple  d'Hécate,  il  éleva  une 
statue  de  cette  déesse,  en  marbre  comme  les 
précédentes.  A  Elis,  dans  l'enceinte  extérieure 
du  temple  de  Vénus  Céleste,  dont  l'intérieur 
renfermait  la  statue  de  cette  déesse  en  or  et  en 
ivoire,  par  Phidias,  il  exécuta  un  monument  en 
bronze  représentant  Vénus  Pandémos,  c'est-à- 
dire  Vénus  honorée  par  le  peuple  entier.  Cette 
déesse  était  montée  sur  un  bouc,  image  pure- 
ment mystique,  dont  on  pourrait  citer  d'autres 
exemples  et  à  laquelle  il  ne  faut  attacher  aucune 
idée  de  lubricité.  A  Thèbes,  dans  la  Béotie,  il 
exécuta  une  statue  de  Minerve,  qui  fut  placée 
au-devant  d'un  temple  d'Apollon  hmènius  et  qui 
faisait  pendant  à  un  Mercure  de  Phidias;  et  une 
statue  de  Diane  Euclea  (la  triomphante  ou  la  glo- 
rieuse,  ce  qui  vraisemblablement  signifiait  la 
lumineuse  ou  lucifera) ,  consacrée  dans  le  temple 
de  cette  déesse.  Athènes  et  Mégare  paraissent 
avoir  recherché  ce  maître  avec  autant  d'empres- 
sement que  Thèbes  et  le  Péloponèse.  Il  orna 
Athènes  de  deux  statues  représentant  deux  Eu- 
ménides ,  en  pierre  lychnite  ou  pierre  transpa- 
rente (apparemment  en  albâtre).  A  Mégare,  dans 
le  temple  de  Vénus  Praxis  ou  pratiquante,  auprès 
d'une  ancienne  statue  de  cette  déesse,  qui  était 
en  ivoire ,  il  éleva  trois  figures  représentant  des 
génies  propres  à  favoriser  le  culte  de  Vénus, 
savoir  :  l'Amour,  le  Désir,  la  Passion.  Praxitèle, 
voulant  compléter  cet  ensemble  allégorique  et  le 
rendre  plus  moral,  plaça  auprès  des  trois  génies 
de  Scopas,  la  Persuasion  et  la  Consolation  (voy. 
Praxitèle).  Né  dans  une  ville  qui  ne  pouvait  pas 
suffire  à  son  laborieux  ciseau ,  Scopas  parcou- 
rut, comme  on  voit,  la  Grèce  entière.  On  con- 
servait dans  le  temple  de  Cnide,  auprès  de  la 
statue  de  Vénus,  un  Dacchus  et  une  Minerve  de  sa 
main,  qui  ne  déparaient  point  le  chef-d'œuvre 
de  Praxitèle,  quoiqu'ils  lui  fussent  inférieurs.  Il 
paraît  que  les  sculptures  du  tombeau  de  Mau- 
sole  furent  un  de  ses  derniers  ouvrages.  Il  n'en 
exécuta  toutefois  qu'une  partie.  Ce  magnifique 
monument,  regardé  par  les  anciens  comme  une 
des  sept  merveilles  du  monde,  avait  quatre  faces. 
Timothée  sculpta  le  côté  du  midi,  Léocharès  celui 
du  couchant,  Bryaxis  celui  du  nord  et  Scopas 
celui  du  levant.  Les  faces  du  midi  et  du  nord 
avaient  chacune  63  pieds  de  long;  celles  de 
l'orient  et  du  couchant  142  pieds  et  demi.  Elles 
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étaient  les  unes  et  les  autres  ornées  de  colonnes 
et  couvertes  de  statues  et  de  bas-reliefs  (Lucien, 
Dialogues).  Pythis  sculpta  le  quadrige  de  marbre 
élevé  sur  !e  faîte.  Scopas  exécuta  ainsi  des  sculp- 
tures sur  une  ligne  de  142  pieds  de  long  (envi- 
ron 134  de  nos  pieds),  déduction  faite  seulement 
des  encadrements  et  des  colonnes,  qu'on  suppose 
avoir  été  engagées,  travail  immense  qui  ne  peut 
avoir  été  achevé  qu'avec  l'aide  d'un  grand  nom- 
bre de  collaborateurs.  La  tradition  attribuait  à 
ce  maître  un  monument  à  peu  près  de  la  même 
époque,  mais  d'une  bien  moins  grande  impor- 
tance :  c'étaient  des  sculptures  jointes  à  une  des 
colonnes  intérieures  du  temple  d'Ephèse.  L'an- 
cien temple  fut  incendié  la  lre  année  de  la 
106e  olympiade;  la  réparation  en  fut  commencée 
sur-le-champ,  et  dans  vingt-deux  ans  tout  fut 
terminé  {voy.  Chersiphron). -Ainsi  la  date  de  cet 
ouvrage  rentre  dans  les  limites  chronologiques 
que  nous  avons  établies.  Qu'était-ce  que  ces 
sculptures?  Il  est  impossible  d'en  juger.  Winc- 
kelmann  a  proposé  à  ce  sujet  une  conjecture  qui 
ne  nous  paraît  pas  admissible.  Les  anciens  ont 
fait  mention  de  beaucoup  d'autres  statues  de 
Scopas  sans  indiquer  pour  quelles  villes  elles 
avaient  été  exécutées.  Pline  cite  comme  existant 
à  Rome  de  son  temps  un  Apollon,  une  Vesta,  un 
Mars  colossal.  Il  dit  aussi  qu'on  avait  réuni  dans  le 
temple  de  Cneius  Domitius  une  suite  de  figures 
représentant  Thétis,  Neptune,  Achille,  des  Né- 
réides montées  sur  des  dauphins  et  sur  des  che- 
vaux marins  et  accompagnées  de  tritons,  le  tout 
de  la  main  de  Scopas  ;  «  bel  ouvrage,  ajoute-t-il, 
«  et  qui  suffirait  pour  honorer  la  vie  entière  de 
«  ce  maître,  n'eût-il  produit  que  celui-là.  » 
Ce  fait  doit  nous  prouver,  comme  les  précédents, 
que  Scopas  entretenait  auprès  de  lui  plusieurs 
artistes  moins  renommés,  qui  l'assistaient  dans 
ses  grandes  entreprises;  mais  l'invention  et  la 
composition  de  tant  d'ouvrages  n'ont  pas  moins 
droit  de  nous  étonner.  Du  reste,  les  figures  dont 
il  s'agit  pouvaient  représenter  Thétis  venant  con- 
soler Achille  sur  le  rivage  de  Troie  ou  lui  appor- 
tant des  armes  forgées  par  Vulcain.  Deux  statues 
de  Scopas  obtinrent  encore  plus  de  célébrité. 
L'une  était  un  Mercure,  plus  d'une  fois  loué  par 
les  poètes  et  duquel ,  disaient-ils,  son  ciseau  avait 
fait  véritablement  un  dieu.  L'autre  était  une 
Bacchante,  représentée  en  état  d'ivresse.  Elle 
était  de  marbre  de  Paros.  On  croyait  la  voir 
grimpant  sur  le  mont  Cythéron.  Ses  cheveux 
épars  semblaient  le  jouet  du  vent.  Elle  portait  un 
chevreuil  qu'elle  avait  égorgé.  Une  légère  tein- 
ture, apparemment  encaustique  ,  imprimée  dans 
le  marbre,  donnait  aux  chairs  de  cet  animal 
l'apparence  de  la  mort.  Malgré  l'expression  de  sa 
fureur,  la  thyade  conservait  la  souplesse  et  la 
grâce  d'une  femme  ;  le  dieu  qui  paraissait  l'agiter 
n'altérait  point  sa  beauté  :  ainsi  le  goût  et  le 
savoir  du  maître  avaient  satisfait  à  toutes  las 
règles  de  l'art.  «  Qui  a,  disait  un  poëte,  enivré 


«  cette  bacchante?  Est-ce  Bacchus  ou  Scopas? 
«  C'est  Scopas.  —  Arrêtez  ,  arrêtez  cette  statue , 
«  s'écriait  un  autre,  elle  va  s'enfuir.  »  Tels  sont 
les  éloges  donnés  par  l'antiquité  à  cette  célèbre 
figure  :  nous  ne  faisons  que  les  répéter.  Mais  de 
toutes  les  productions  de  Scopas,  la  plus  impor- 
tante pour  nous,  ce  sont  les  statues  de  Niobé 
et  de  ses  enfants,  qu'on  a  vues  longtemps  à 
Rome  dans  les  jardins  de  Médicis  et  qui  font 
aujourd'hui  partie  de  la  galerie  de  Florence.  Sui- 
vant le  témoignage  de  Pline,  on  doutait  à  Rome, 
de  son  temps,  si  cette  suite  intéressante,  que  la 
victoire  y  avait  apportée,  était  de  Scopas  ou  de 
Praxitèle.  Winckelmann  la  jugeait  de  Scopas,  se 
fondant  principalement  sur  la  différence  qu'il 
avait  remarquée  entre  la  tète  de  Niobé  et  du 
même  personnage ,  qu'on  voyait  anciennement 
à  Rome  et  dont  le  travail  était  plus  moelleux  et 
plus  terminé.  Ce  motif  n'était  nullement  péremp- 
toire;  car  rien  ne  prouvait  ni  que  la  tète  dont  il 
s'agit  représentât  Niobé,  ni  qu'elle  fût  de  Praxi- 
tèle. D'ailleurs  Pline  ne  dit  pas  que  Praxitèle 
eût  sculpté  des  figures  de  la  famille  de  Niobé  ;  il 
dit  seulement  qu'on  doutait  de  son  temps,  à 
Rome,  si  les  figures  placées  dans  le  temple 
d'Apollon  Sosianus  étaient  de  Scopas  ou  de  ce 
maître.  Mais  lorsqu'il  juge  par  le  style  que  ces 
statues  sont  de  Scopas  plutôt  que  de  Praxitèle,  il 
montre  pleinement  la  justesse  de  son  goût.  Une 
épigramme  de  l'anthologie  grecque  sur  la  figure 
de  Niobé,  que  l'auteur  attribue  à  Praxitèle,  n'a 
paru  à  personne  donner  une  preuve  suffisante  en 
faveur  de  ce  dernier.  On  pourrait  demander  si, 
n'étant  pas  de  Praxitèle,  ces  figures  sont  en  effet 
de  Scopas.  Sur  ce  point,  il  a  été  répondu  que 
Pline  n'admettant  de  doute  qu'entre  ces  deux 
artistes,  on  peut  conclure  qu'elles  sont  l'ouvrage 
de  l'un  des  deux,  si  elles  ne  sont  pas  celui  de 
l'autre.  A  cette  observation,  un  critique  qui  s'est 
beaucoup  occupé  du  caractère  et  de  l'emploi  des 
figures  de  Niobé,  Schlegel  en  ajoute  une  autre 
qui  nous  paraît  parfaitement  juste  :  c'est  que 
Praxitèle  se  plaisait  à  représenter  la  beauté 
calme,  tandis  que  Scopas  s'était  attaché  plus 
d'une  fois  à  rendre  des  expressions  vives  et  pas- 
sionnées. Il  est  même  certain  que  jusqu'à  Scopas 
Pythagore  de  Rhége  est  le  seul  statuaire  célèbre 
qui  eût  tenté  avec  succès  l'expression  de  la  dou- 
leur, et  rien  ne  peut  faire  présumer  que  le 
groupe  de  Niobé  soit  de  ce  maître.  Les  nouveaux 
commentateurs  de  Winckelmann  (édition  de 
Dresde)  ne  veulent  reconnaître  dans  cet  ouvrage 
ni  Praxitèle  ni  Scopas,  croyant  voir  dans  le  style 
une  sévérité  qui  remonte  à  des  temps  plus  an- 
ciens. Ils  opposent  aux  figures  du  groupe  de 
Niobé  celle  de  ['Apollon  dit  Sauroctone ,  celle  du 
jeune  Faune  qui  joue  de  la  flûte  et  la  Vénus  de 
Médicis,  qu'ils  croient  toutes  de  l'âge  de  Praxi- 
tèle. L'opinion  de  ces  savants  écrivains  est  fondée 
sur  l'erreur  commune  qui  a  supposé  jusqu'à  pré- 
sent Scopas  contemporain  de  Praxitèle,  tandis 
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qu'il  l'a  précédé  de  toute  la  durée  de  sa  vie.  Le 
groupe  de  Niobé  a  donné  lieu  à  d'autres  ques- 
tions. Fabroni  et  Cockerell  ont  regardé  ces  figures 
comme  des  originaux  sortis  des  mains  ou  du 
moins  des  ateliers  de  Scopas.  Schlegel  et  Winc- 
kelmann  semblent  avoir  hésité.  Mengs,  dans  sa 
lettre  à  Fabroni,  les  déclare  franchement  des 
copies.  Mongez,  dans  sa  Galerie  de  Florence,  a 
manifesté  la  même  opinion.  Mengs  se  fonde  sur 
l'inégal  mérite  des  figures  qui  composent  cette 
suite  et  sur  les  incorrections  de  quelques-unes. 
Mongez  ajoute  à  ces  motifs  :  des  angles  un  peu 
trop  sortis,  des  lignes  trop  droites,  et  en  géné- 
ral la  négligence  que  laisse  souvent  apercevoir 
le  travail.  Il  nous  serait  difficile  de  porter  un 
jugement  sur  une  semblable  question,  surtout 
n'ayant  pas  les  marbres  sous  les  yeux.  Ce  qui 
nous  paraît  certain,  c'est  que  le  groupe  de  Niobé 
et  de  la  jeune  fille,  la  figure  du  fils  qui  lève  le 
bras  droit  vers  le  ciel  et  d'autres  encore  sont 
d'un  haut  style  et  d'une  grande  beauté.  Si  plu- 
sieurs figures  paraissent  médiocres,  nous  pou- 
vons en  conclure  que  Scopas  employa  des  colla- 
borateurs dont  le  mérite  n'égalait  pas  le  sien. 
Cockerell  a  pensé  que  ces  figures  ont  été  origi- 
nairement placées  dans  le  fronton  d'un  temple, 
et  Schlegel,  en  développant  cette  ingénieuse  opi- 
nion, lui  a  donné  un  nouveau  crédit  (1).  Nous 
ne  devons  ici  ni  l'adopter  ni  la  combattre.  Elle 
est  appuyée  sur  l'exemple  de  plusieurs  édifices 
antiques,  où  le  tympan  des  façades  était  en  effet 
décoré  de  figures  en  ronde  bosse,  composant 
des  scènes  dramatiques,  et  elle  excuserait  en 
outre  plus  d'une  irrégularité.  On  peut  toutefois 
remarquer  qu'une  composition  dont  les  figures 
se  trouveraient  isolées  et  posées  ainsi  à  la  suite 
l'une  de  l'autre,  serait  bien  décousue  et  offrirait 
des  lignes  par  trop  parallèles  et  perpendiculaires. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Phidias  avait  ordonné  la 
composition  et  groupé  les  figures  du  fronton  du 
Parthénon.  D'ailleurs,  si  le  fait  était  vrai,  les 
Romains  n'auraient  peut-être  pas  dépouillé  la 
façade  d'un  temple  grec  de  ce  religieux  orne- 
ment. Il  ne  paraît  pas  que  leur  curiosité  dévas- 
tatrice se  fût  portée,  au  temps  de  Pline ,  jusqu'à 
Une  semblable  profanation.  Il  faudrait  supposer 
au  moins  que  cet  enlèvement  aurait  eu  lieu  à 
Corinthe,  lors  de  la  destruction  partielle  de  cette 
ville,  ce  qui  resserrerait  beaucoup  le  champ  des 
vraisemblances.  Visconti  croyait  reconnaître  un 
Apollon  Cytharède  de  Scopas  dans  une  antique  du 
Vatican,  dont  les  restaurateurs  modernes  ont  {ait 
Une  muse  Erato  (2),  et  l'abbé  Zannoni  croit  voir 
une  Néréide  du  même  artiste  dans  la  nymphe 
montée  sur  un  cheval  marin  qui  orne  la  galerie 
de  Florence.  Une  foule  d'auteurs  anciens  nous 
ont  transmis  les  éloges  que  la  voix  publique 
donnait  de  leur  temps  à  Scopas.  On  disait  de  lui 

(1)  De  la  comp.  origin.  des  slal.  de  Niobé;  Bibliolh.  univer., 
faisant  suite  à  lu  Biblioth.  orient.,  t.  3  ,  p.  109  et  suiv. 

(2)  Mus.  Pio-Chm.,  t.  3,  Tav.  49. 
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«  qu'il  alliait  la  vérité  à  la  grandeur  ».  Calli- 
strate  le  loue  comme  «  l'artiste  de  la  vérité  ». 
Ce  titre  est  singulièrement  remarquable.  Chez 
les  Grecs,  le  choix  de  la  nature,  l'élégance,  la 
dignité  des  formes  constituaient  le  mérite  com- 
mun de  tous  les  maîtres  qui  pratiquaient  les 
arts  d'imitation.  Le  goût  était  en  quelque  sorte 
indigène  ;  on  semblait  ne  pas  douter  que  le 
ciseau  d'un  statuaire  ne  se  montrât  constam- 
ment noble  et  épuré,  et  les  hommes  éclairés 
célébraient  et  exigeaient  par-dessus  tout  des 
artistes  le  mérite  de  la  vérité,  qui  est  le  fonde- 
ment de  l'art,  bien  assurés  que  la  beauté  s'y 
adjoindrait  d'elle-même.  C'est  en  réchauffant, 
par  une  vérité  plus  frappante,  des  contours  ou 
délicats  ou  grandioses  qu'un  maître  se  faisait 
plus  particulièrement  estimer.  Cependant  nous 
pouvons  croire  aussi  que  le  surnom  à' Artiste  de 
la  vérité,  donné  à  Scopas,  fut  motivé  par  l'habi- 
leté de  ce  maître  à  exprimer  des  passions  vives.  Ce 
mérite,  encore  peu  familier  à  ses  contemporains, 
forma  son  caractère  distinctif.  La  statue  de  Niobé 
et  celles  même  de  plusieurs  de  ses  enfants  offrent 
de  rares  modèles  d'une  douleur  profonde,  asso- 
ciée à  une  contenance  décente  et  majestueuse. 
On  y  remarque  plus  de  sentiment  que  de  correc- 
tion. Quelquefois  les  draperies  manquent  de 
facilité;  mais  la  grâce  et  l'expression  y  concou- 
rent à  l'effet  général.  La  beauté  de  la  statue 
de  Niobé,  groupée  avec  sa  jeune  fille,  va  jus- 
qu'au sublime.  Il  paraît  que  ces  belles  figures 
furent  souvent  copiées  pour  l'ornement  des  ha- 
bitations romaines.  On  voit  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Dresde  divers  fragments  et  même  des 
figures  entières  qui  semblent  avoir  appartenu 
à  différentes  copies.  En  ce  qui  concerne  l  archi- 
tecture,  l'histoire  n'a  conservé  le  souvenir  que 
d'un  seul  monument  de  Scopas,  c'est  le  temple 
de  Minerve  Alea.  Ce  -maître  y  employa  les  trois 
ordres  grecs.  L'ionique  ornait  le  dehors  ;  le  corin- 
thien était  au  dedans,  élevé  au-dessus  du  dori- 
que (Paus.,  liv.  8,  ch.  45).  Il  y  avait  aussi  dans 
l'intérieur  deux  ordres  l'un  sur  l'autre,  ce  qui 
paraît  supposer  un  temple  Hypalhre,  c'est-à-dire 
dont  une  partie  était  ouverte  par  le  haut.  L'his- 
toire de  l'art  offre  avant  Scopas  des  temples  où 
deux  rangs  de  colonnes  étaient  élevés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre;  mais  c'est  ici,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  le  premier  exemple  connu  d'un  rang  de 
colonnes  corinthiennes  déployant  leur  pompe 
au-dessus  d'une  ordonnance  dorique.  Scopas  pa- 
raît être  ainsi  un  des  premiers  qui  aient  senti  com- 
bien le  riche  chapiteau  de  Callimaque  ajouterait  à 
la  majesté  d'un  édifice  lorsqu'il  couronnerait  une 
base  décorée  de  l'ordre  sévère  des  Doriens.  Le 
temple  de  Minerve  Alea  était  un  des  plus  magni- 
fiques du  Péloponèse.  Strabon  dit  que  de  son 
temps  il  était  encore  assez  bien  conservé.  II 
suit  de  tout  ce  qui  précède  que  Scopas  porta 
dans  l'architecture  un  génie  inventif,  noble, 
élevé,  et  que,  dans  la  sculpture,  il  fit  admirer 

69 


546 


SCO 


SCO 


un  ciseau  fécond,  une  imagination  brillante,  une 
sensibilité  profonde  ;  mais  il  n'atteignit  pas  aux 
bornes  de  l'art  :  antérieur  à  Lysippe  et  encore 
plus  à  Praxitèle,  il  fut  surpassé  par  tous  les 
deux.  E — c  D— d. 

SCOPOLI  (Je an- Antoine),  naturaliste  italien,  né 
le  13  juin  1723  à  Cavalèse,  près  de  Trente,  fit 
ses  études  à  Inspruck,  où  il  prit  le  degré  de 
docteur  en  médecine.  Il  exerça  d'abord  cette 
profession  dans  sa  ville  natale.  Ses  parents  lui 
permirent  de  se  rendre  à  Venise,  où  il  acquit  de 
nouvelles  connaissances.  Une  excursion  dans  les 
montagnes  du  Tyrol  lui  servit  à  jeter  les  bases 
de  sa  Flore  et  de  son  Entomologie  de  la  Carniole. 
En  1754,  il  s'attacha  au  comte  de  Firmian, 
prince  évêque,  qu'il  suivit  à  Gratz  et  à  Vienne, 
pour  obtenir  la  permission  de  pratiquer  la  méde- 
cine dans  les  États  autrichiens ,  ce  qui  lui  fut 
accordé,  malgré  toute  la  sévérité  du  gouverne- 
ment sur  ce  point.  Les  thèses  qu'il  soutint  exci- 
tèrent l'admiration  de  Van  Swieten  qui  lui  pro- 
cura la  place  de  premier  médecin  aux  mines  du 
Tyrol.  Scopoli  garda  cet*  emploi  plus  de  dix  ans, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1766,  et  après  des  sollicitations 
réitérées,  qu'il  fut  nommé  conseiller  au  départe- 
ment des  mines,  et  professeur  de  minéralogie  à 
Schemnitz,  où  il  publia  son  ouvrage  intitulé 
Anni  1res  historico -naturelles .  Dans  ces  nouvelles 
fonctions,  il  se  montra  infatigable  à  explorer  et 
à  faire  connaître  les  richesses  minérales  de  la 
Hongrie,  à  rédiger  plusieurs  mémoires  sur  les 
fossiles ,  et  des  instructions  pour  améliorer  la 
méthode  de  la  fonte  des  minérais.  Tant  de  tra- 
vaux ne  suffirent  pas  pour  le  porter  à  la  chaire 
d'histoire  naturelle  nouvellement  établie  à  Vienne; 
il  fut  consolé  de  cet  échec  par  la  chaire  de  chimie 
et  de  botanique  à  l'université  de  Pavie.  Il  y  fit 
paraître  quelques  essais  pharmaceutiques,  tra- 
duits et  augmentés  du  Dictionnaire  de  Macquer, 
et  donna  la  description  des  objets  appartenant 
au  cabinet  d'histoire  naturelle,  sous  le  titre  de 
Deliciœ  jlorœ  et  faunce  Insubricœ ,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever.  Une  dissension  qui  éclata 
entre  Spallanzani  et  lui,  et  dans  laquelle  le  tort 
ne  paraît  pas  avoir  été  du  côté  de  Scopoli,  abrégea 
ses  jours  :  il  mourut  à  Pavie,  le  8  mai  1788.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Flora  Camiolica ,  exhibent 
plantas  Carnioliœ  indigenas,  et  in  classes  dislributas, 
Vienne,  1762,  2  vol.  in-8°;  2°  Entomologia 
Camiolica ,  exhibens  insecta  Carnioliœ  indigena , 
ibid.,  1763,  in-8°  ;  3°  De  minera  hydrargyride 
vitriolo  Idriensi.  De  morbis  fossorum  hydrargyri , 
tentamina  physica  chem.-medica ,  Venise,  1761; 
trad.  en  allemand  par  Meidinger;  4°  Annus  his- 
torko-naturalis,  Leipsick,  1769-1772,  5  vol.  in-8°; 
trad.  en  allemand  par  Gùnther  et  Meidinger, 
1770-1781  ,  3  vol.  in-8°;  5°  Dissertationes  ad 
scienliam  naturalem  pertinentes,  ibid.,  1772,  in-8°; 
6°  Fundamenta  chemiœ,  Prague,  1777  ;  et  Vienne, 
1780,  grand  in-8°;  trad.  en  allemand  par  Mei- 
dinger; 7°  Introduclio  ad  hist.  nat.  sist.  gêner. 


lapidum,  plantarum,  et  animalium,  etc.,  Prague, 
1777,  in-8°;  8°  Cryslallographia  Hungarica,  ibid., 
1776,  in-4°  ;  9°  Principia  miner alogiœ  sist.  et 
pract.,  ibid.,  1772,  in-8°,  trad.  en  allemand  par 
Meidinger;  et  en  italien,  Venise,  1778  ;  10°  Fun- 
damenta botanicœ,  Pavie,  1783  ;  Vienne,  1786, 
in-8°;  11°  Deliciœ  florœ  et  faunœ  Insubricœ  seu 
novœ  aut  minus  cognitœ  plantarum  et  animalium 
species ,  quas  in  lnsubria  austriaca  vidit  aut  or ,  et 
descripsit ,  Pavie,  1786-1788,  3  vol.  in- fol.,  fig. 
Scopoli  fut  en  correspondance  avec  les  plus  illus- 
tres botanistes  de  son  temps.  Linné  père  et  fils, 
Adanson ,  Wildenow,  Jacquin  et  Forster  ont 
nommé  des  plantes  en  son  honneur  [£);  et  Smith, 
président  de  la  société  linnéenne  de  Londres,  a 
donné  le  nom  de  Scopolia  à  une  plante  de  la 
famille  des  Térébenthinacées .  A — g — s. 

SCOPPA  (l'abbé  Antoine),  né  à  Messine,  en  1762, 
d'une  famille  considérée,  fit  ses  études  dans  son 
pays  et  entra  dans  les  ordres.  Les  troubles  poli- 
tiques de  Naples  le  déterminèrent  à  passer  en 
France  dans  l'année  1801.  Il  s'établit  d'abord  à 
Versailles,  où  il  donnait  des  leçons  d'italien.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  un  petit  Traité  de  la  pronon- 
ciation italienne,  auquel  il  joignit  plusieurs  mor- 
ceaux tirés  des  meilleurs  auteurs  de  la  Péninsule. 
Il  y  joignit  aussi  un  recueil  de  vers  de  sa  com- 
position, plus  recommandables  par  la  naïveté  du 
style  que  par  l'imagination  poétique.  Il  revit 
l'Italie  en  1803,  accompagnant  un  jeune  Fran- 
çais, dont  il  s'était  chargé  de  diriger  la  seconde 
éducation,  et  ne  revint  avec  lui  en  France  que 
dans  l'année  1808.  A  cette  époque,  il  fit  imprimer 
à  Paris  un  Traité  de  la  poésie  italienne  rapportée  à 
la  poésie  française,  qu'il  dédia  à  Garnier,  préfet 
de  Versailles,  et  amateur  éclairé  de  la  littérature 
des  deux  langues.  Cet  essai  ayant  été  bien  ac- 
cueilli, il  résolut  d'approfondir  davantage  la  ma- 
tière, de  rendre  plus  régulier  le  plan  qu'il  s'était 
tracé,  et  de  lui  donner  beaucoup  plus  d'étendue. 
De  là  naquit  son  livre  intitulé  les  Vrais  principes 
de  la  versification,  développés  par  un  examen  compa- 
ratif entre  la  langue  italienne  et  la  langue  française , 
3  vol.  in-8°.  Le  premier  parut  en  1811,  le  second 
en  1812,  le  troisième  en  1814.  Le  but  de  l'auteur 
fut  d'abord  de  prouver  que  notre  langue  qui, 
selon  lui,  «  approche  plus  que  les  autres  de  la 
«perfection,  relativement  à  la  nécessité  qui  a 
»  déterminé  les  hommes  à  se  créer  des  signes 
»  pour  exprimer  leurs  besoins,  leurs  désirs,  leurs 
»  passions  » ,  est  aussi  harmonieuse  et  aussi  propre 
à  la  musique  que  celle  des  Italiens.  Ce  paradoxe 
(car  c'en  est  un  évidemment)  fut  défendu  par 
Scoppa,  avec  talent  et  avec  une  grande  fécondité 

(1)  La  Scopolia  d'Adanson  est  le  Cardomint  lunaria  Linnœi; 
la  Scop  dia  de  Jacquin  a  pour  type  le  Hyoscyamus  Scopolia; 
celle  de  Wildenow  et  Smith  est  le  To'ldallia  de  Jussieu,  ou 
V épris  de  Commerson ,  et  Crantzia  de  Sclireber;  enfin  la  Sco- 
polia de  Linné  fils  e.-t  un  arbre  de  Java,  qui  appartient  à  la  po- 
lygamie monogynie.  Dans  les  Illustrations  de  la  M  arck  on  trouve 
une  plante  indiquée  sous  le  nom  de  Scopolia  :  c'est  une  erreur 
typographique,  il  faut  lire  Scolopia. 
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de  moyens.  Tout  erroné  que  puisse  être  celui  de 
ses  systèmes  dont  il  s'agit  ici ,  son  livre,  plein  de 
recherches  curieuses  et  d'aperçus  nouveaux , 
n'en  est  pas  moins  bon  à  consulter  pour  les 
auteurs  de  poésie  française  destinée  à  être  mise 
en  musique.  La  règle  qu'il  pose  consiste  à  donner 
aux  vers  français  la  coupe  des  vers  lyriques  ita- 
liens. Il  distingue  deux  sortes  d'accents  :  le  pro- 
sodique et  le  grammatical.  Le  premier,  qui  marque 
simplement  les  longues  et  les  brèves,  n'entre 
pour  rien  dans  le  système  dont  il  s'agit.  Scoppa 
n'y  considère  que  l'accent  grammatical,  lequel 
exprime  les  tons  de  la  voix  par  un  appui  sensible, 
par  une  percussion  de  la  voix  (ce  que  les  Latins 
nommaient  ictus)  sur  une  seule  syllabe  de  chaque 
mot,  et  marque  ainsi  les  longues  et  les  brèves 
d'une  manière  encore  plus  sensible.  En  français, 
cet  accent  tombe  toujours  sur  la  finale  du  mot 
dans  les  rimes  masculines,  et  sur  la  pénultième 
syllabe  dans  les  mots  à  rimes  féminines.  Ces 
principes  établis,  l'auteur  voudrait  que  le  poëte 
français  eût  constamment  soin  de  faire  porter 
l'accent  grammatical  au  même  endroit  de  chaque 
vers  de  son  couplet.  La  place  de  cet  accent  va- 
rierait selon  le  nombre  des  syllabes  du  vers. 
Ainsi,  dans  les  vers  de  six  syllabes,  l'accent  por- 
terait sur  la  quatrième  ;  dans  les  vers  de  sept 
syllabes,  sur  la  troisième.  Scoppa  désirait  surtout 
que  nos  poètes  lyriques  composassent  toujours 
leurs  couplets  de  vers  égaux,  et  y  appliquassent 
sa  règle.  L'organisation  de  la  langue  française, 
qui  ne  tolère  pas  autant  d'inversions  que  l'italien, 
rend  cette  application  assez  difficile.  Nous  serions 
obligés  de  sacrifier  presque  toujours  à  la  musique 
des  beautés  poétiques;  or,  c'est  précisément  ce 
sacrifice  qu'aurait  voulu  Scoppa,  et  que  nous 
demandent  bien  d'autres  Italiens.  Grétry  approu- 
vait beaucoup  les  Principes  sur  la  versification, 
relativement  à  ce  qui  concerne  la  musique.  L'abbé 
Scoppa  fut  employé  extraordinairement  à  l'univer- 
sité impériale  de  France,  et  mit  ce  titre  au  fron- 
tispice de  ses  livres.  En  cette  qualité,  il  fit, 
en  1810,  un  voyage  en  Italie,  avec  Cuvier  et 
Delambre,  qui  avaient  été  chargés,  par  le  grand 
maître  Fontanes,  d'examiner  l'état  des  écoles  et 
collèges  de  ce  pays.  Les  notes  qu'il  avait  recueil- 
lies sur  les  établissements  d'éducation  publique 
de  la  Péninsule  parurent  si  précieuses  à  Fontanes, 
qu'il  les  garda  :  ainsi  elles  furent  perdues  pour 
l'auteur.  Scoppa  publia,  en  1811,  des  Eléments 
de  la  grammaire  italienne,  mis  à  la  portée  des 
enfants  de  cinq  à  six  ans,  Paris,  in-12.  Il  avait 
donné  précédemment  une  grammaire  plus  con- 
sidérable :  toutes  les  deux  eurent  du  succès.  Un 
concours  fut  ouvert  en  1813,  à  l'Institut,  parla 
classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises, 
sur  la  proposition  d'un  anonyme  (1),  pour  décider 
«  quelles  difficultés  réelles  s'opposent  à  l'intro- 
«duction  du  rhythme  des  Grecs  et  des  Latins 

(  1)  Cet  anonyme  était  Louis  Bonaparte ,  alors  roi  de  Hollande. 


«  dans  les  poésies  françaises  ;  pourquoi  on  ne 
«  peut  faire  des  vers  français  sans  rimes  » ,  et 
autres  questions  analogues.  Le  comte  Daru,  au 
nom  d'une  commission  de  l'Institut,  fit  un  rap- 
port sur  treize  mémoires  envoyés  au  concours. 
Il  analysa  parfaitement  le  travail  de  Scoppa  ;  et, 
tout  en  disant  que  l'ouvrage  ne  l'avait  pas  con- 
vaincu ,  il  signala  l'auteur  comme  celui  des 
concurrents  qui  s'était  présenté  avec  le  plus 
de  connaissances  et  d'idées  sur  cette  matière  ab- 
straite, mais  intéressante.  Le  Mémoire  du  gram- 
mairien de  Sicile  fut  couronné  dans  la  séance 
publique  du  6  avril  1815.  Il  l'imprima  en  1816, 
in-8°,  sous  ce  titre  :  Des  beautés  poétiques  de  toutes 
les  langues  considérées  sous  le  rapport  de  l'accent  et 
du  rhythme,  en  le  donnant  comme  un  extrait  de 
la  partie  rhythmique  de  l'ouvrage  en  3  vol.  in-8°, 
qui  a  été  cité  plus  haut.  Scoppa  suppose  que  ce 
n'est  pas  précisément  le  rhythme  des  Grecs  et 
des  Latins  qu'il  s'agit  d'introduire  dans  notre 
poésie,  mais  celui  des  Italiens;  et  il  ne  voit  pas 
de  difficulté  à  ce  changement,  parce  que  la  poésie 
française  a  réellement,  suivant  lui,  un  rhythme 
(ce  que  M.  Hoffmann  (1)  et  d'autres  ont  contesté)  ; 
qu'elle  présente  moins  d'obstacles  pour  cette  in- 
novation que  la  poésie  italienne,  et  que  la  rime 
n'est  point  indispensable  dans  nos  vers  (2).  Scoppa 
avait  un  goût  particulier  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse;  et  ce  goût  l'avait  porté  à  prendre,  dans 
tous  ses  voyages,  des  informations  sur  ce  qui  y 
est  relatif.  Il  semblait  donner  la  préférence  à  la 
méthode  de  l'enseignement  mutuel,  qu'il  avait 
apprise  à  Paris.  Lorsqu'il  eut  vu  le  rétablissement 
des  Bourbons  entièrement  opéré,  il  désira  se 
rendre  à  Naples,  et  fut  très-bien  accueilli  par 
son  souverain,  qui  le  chargea  d'établir  des  écoles 
à  la  Lancaster.  Le  zèle  et  la  chaleur  qu'il  mit  à 
remplir  cette  mission  lui  firent  contracter  une 
maladie  inflammatoire,  à  laquelle  il  succomba 
en  octobre  1817,  dans  la  ville  de  Naples,  âgé 
de  55  ans.  Profondément  instruit,  il  n'était  pas 
moins  recommandable  par  les  qualités  du  cœur 
que  par  celles  de  l'esprit.  Il  fut  membre  de 
l'académie  del  buon  Gusto  de  Palerme,  de  celle 
des  Arcadiens,  membre  correspondant  de  la  so- 
ciété philotechnique,  etc.  L — p — e. 

SCORESBY  (  William  ) ,  navigateur  anglais ,  né 
le  3  mai  1760,  était  fils  d'un  fermier  établi  près 
de  Crompton.  Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments de  l'instruction  dans  une  école  de  village, 
il  fut,  dès  l'âge  de  dix  ans,  employé  aux  travaux 
agricoles;  il  s'en  dégoûta  et  prit  le  parti  de  se 

(Il  Dans  une  série  d'articles  très-remarquables  du  Journal  des 
Débats. 

(2)  C'est  à  cela  que  Daru  paraît  répondre  quand  il  dit  :  Je  ne 
«  m'oppose  à  rien  de  ce  qui  ne  s'écartera  pas  de  nos  habitudes  , 
u  car  l'intérêt  de  nos  jouissances  veut  qu'on  les  respecte.  En  fai- 
«  sant  des  vers  conformes  à  nos  règles  ,  j'admets  qu'on  peut  avoir 
«plus  d'égar.is  pour  la  prosodie.  Quant  à  l'accent,  il  vient  de 
u  lui-même  prendre  sa  place  naturelle  dans  le  discours.  Mais  il 
h  me  semble  que  notre  oreille  n'est  p;is  encore  assez  façonnée  à 
u  la  juste  appréciation  de  nos  quantités  prosodiques  pour  en  faire 
u  l'élément  unique  de  notre  versification.  » 
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faire  marin.  Après  avoir  fait  quelques  études 
théoriques,  il  commença  à  naviguer  au  mois 
d'avril  1780,  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  preuve 
d'habileté  et  de  vigueur.  Ce  fut  à  son  sang-froid 
qu'on  dut  le  salut  du  navire  sur  lequel  il  était 
embarqué  et  que  menaçait  une  tempête.  Il  passa 
sur  un  transport  de  l'Etat,  fut  capturé  par  une 
frégate  espagnole,  parvint  à  s'évader  et  regagna 
l'Angleterre.  Il  revint  un  instant  chez  son  père, 
il  se  maria,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  aux 
opérations  qui  devaient  le  faire  connaître.  Il 
s'embarqua  sur  un  navire  armé  pour  la  pèche 
de  la  baleine  dans  les  mers  polaires ,  et  devint 
bientôt  le  second  capitaine  chargé  de  tous  les 
détails  de  l'expédition.  En  1791,  il  eut  un  na- 
vire sous  ses  ordres.  Son  premier  voyage  fut 
malheureux  ■  il  ne  prit  rien  ;  mais  le  second 
voyage  le  dédommagea,  car  il  captura  dix-huit 
baleines  ,  chiffre  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple. 
Il  fut  encore  plus  heureux  dans  sa  cinquième 
campagne,  où  ses  prises  allèrent  à  vingt-cinq 
baleines.  Les  années  suivantes  ne  furent  guère 
moins  brillantes,  et  Scoresby  fut  placé  à  la  tète 
des  baleiniers  ;  la  rapidité  avec  laquelle  il  accom- 
plissait ses  opérations,  l'importance  des  charge- 
ments qu'il  rapportait  étaient  un  motif  de  sur- 
prise pour  ses  rivaux  ;  il  les  devait  à  son  expérience 
consommée,  à  sa  hardiesse  qui  n'excluait  pas  la 
prudence.  Il  fit  trente  campagnes  comme  capi- 
taine ,  et  il  échappa  aux  dangers  de  tout  genre 
qui  entourent  la  navigation  dans  la  mer  Glaciale. 
Le  nombre  des  baleines  qui  furent  capturées  sous 
sa  direction  s'élève  à  cinq  cent  trente-trois  ;  il 
faut  joindre  à  ce  butin  une  soixantaine  d'ours, 
plusieurs  milliers  de  phoques  et  nombre  de  nar- 
wals.  Le  produit  brut  de  ces  expéditions  alla  à 
près  de  deux  cent  mille  livres  sterling,  et  les 
bénéfices  furent  de  quatre-vingt-dix  mille  livres 
sterling.  Possesseur  d'une  fortune  considérable, 
Scoresby  cessa  de  naviguer  en  1823.  Sa  santé, 
qui  avait  résisté  aux  plus  rudes  fatigues  et  aux 
rigueurs  d'un  climat  redoutable,  s'altéra  dans  le 
repos;  il  mourut  en  1829.  Z. 

SCORESBY  (William),  fils  du  précédent,  navi- 
gateur, physicien  et  ecclésiastique,  né  en  1790, 
eut  une  carrière  active  et  d'un  caractère  peu 
commun.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  suivit  son  père 
dans  un  voyage  aux  mers  du  Nord,  et,  passionné 
pour  cette  vie  de  fatigues  et  d'aventures,  il  fit 
huit  campagnes  consécutives.  Il  consacrait  à 
l'étude  les  hivers,  pendant  lesquels  une  naviga- 
tion de  ce  genre  est  forcément  suspendue  ;  il 
suivait  à  Edimbourg  les  cours  des  professeurs  les 
plus  renommés,  et  il  acquit  ainsi  des  connais- 
sances fort  variées.  En  1806,  le  navire  la  Résolu- 
tion, sur  lequel  il  était  avec  son  père,  s'éleva 
jusqu'à  81°  12'  et  même  par  estimation  à  81°  30', 
la  plus  grande  hauteur  qu'on  eût  atteinte  jus- 
qu'alors, et  qui  n'a  été  dépassée  que  par  le  capi- 
taine Parry,  lequel,  dans  son  quatrième  voyage, 
en  1827,  a  atteint  82»  45',  mais  ce  fut  en  voya- 


geant sur  la  glace,  et  le  navire  de  Parry  s'était 

arrêté  à  79°  55'  ;  de  sorte  que  les  Scoresby  con- 
servent l'honneur  d'être  les  marins  qui,  sur  un 
navire,  se  sont  le  plus  rapprochés  du  pôle.  Sco- 
resby fils  avait  d'ailleurs  conçu  avant  Parry 
l'idée  d'une  expédition  en  traîneaux  sur  la  glace; 
il  avait  soumis  à  cet  égard  à  l'amirauté  des  pro- 
positions qui  furent  écartées,  et  il  ne  doutait  pas 
qu'avec  une  organisation  convenable  on  pût 
atteindre  le  pôle.  En  1817,  le  gouvernement 
anglais  commença  à  se  préoccuper  de  la  décou- 
verte du  passage  nord-ouest,  c'est-à-dire  de 
trouver  la  communication  qui  peut  exister  entre 
les  mers  de  l'Europe  et  celles  qui  baignent  les 
côtes  septentrionales  de  l'Amérique.  Cette  route 
ne  saurait  avoir  aucune  importance  commerciale, 
mais  il  y  avait  là  un  problème  que  l'orgueil  bri- 
tannique se  faisait  un  point  d'honneur  de  résou- 
dre. Sir  Joseph  Banks,  qui  connaissait  tout  ce 
que  le  jeune  Scoresby  avait  d'énergie  et  de  ca- 
pacité nautique,  désirait  qu'il  fût  chargé  de  cette 
mission  périlleuse,  mais  l'amirauté  porta  son 
choix  sur  des  officiers  qui  lui  étaient  plus  fami- 
liers ;  les  capitaines  Ross  et  Buchan  furent  placés 
à  la  tête  de  l'expédition.  —  Après  dix-sept  cam- 
pagnes de  pêche,  Scoresby  publia,  en  1820,  un 
ouvrage  qui  produisit  une  légitime  sensation  : 
Tableau  des  régions  arctiques,  avec  l'histoire  et  la 
description  de  la  pèche  de  la  baleine  dans  les  mers 
du  Nord,  2  vol.  in-8°  (de  1 ,21 7  pages  avec  24  gra- 
vures). C'était  le  premier  ouvrage  qui  donnait 
une  connaissance  exacte  de  l'histoire  naturelle 
et  physique  des  régions  arctiques.  Deux  ans  après, 
il  fit  un  voyage  dans  lequel  il  combina  la  pèche 
de  la  baleine  avec  les  explorations  géographi- 
ques, et  il  en  publia,  en  1823,  la  relation  sous 
le  titre  de  Journal  d'un  voyage  à  la  pêche  de  la 
baleine  dans  le  Nord ,  avec  des  recherches  et  des 
découvertes  sur  les  côtes  du  Groenland,  faites  dans 
le  cours  de  l'été  de  1822  sur  le  navire  Baffin  de 
Lkerpool;  Edimbourg,  1823,  in-8°.  L'attention 
des  corps  savants  se  porta  sur  cet  ouvrage  re- 
marquable au  point  de  vue  du  progrès  de  la 
science;  l'auteur  fut,  en  juin  1824,  nommé 
membre  de  la  société  royale ,  et  l'Académie  des 
sciences  à  Paris  lui  accorda  le  titre  si  honorable 
de  membre  correspondant.  Comme  baleinier, 
Scoresby  avait  été  fort  heureux;  il  n'admettait 
pour  faire  partie  de  ses  équipages  que  des  hom- 
mes d'une  moralité  éprouvée,  et  jamais  il  ne 
permit  qu'on  attaquât  une  baleine  un  jour  de  di- 
manche. Dans  ses  derniers  voyages,  il  adopta  les 
principes  des  sociétés  de  tempérance,  et  il  put  se 
convaincre  que  le  café  chaud  était  bien  plus  effi- 
cace que  les  spiritueux  pour  combattre  les  froids 
extrêmes  des  régions  polaires.  —  Scoresby  avait 
depuis  quelques  années  renoncé  à  la  navigation, 
lorsque,  obéissant  aux  sentiments  religieux  dont 
il  avait  toujours  été  animé,  on  le  vit,  non  sans 
quelque  surprise,  vouloir  se  vouer  à  la  profes- 
sion ecclésiastique.  Il  entra  à  l'université  de 
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Cambridge,  reçut  les  ordres  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans  et  fut  placé  à  la  tète  de  l'église  des 
mariniers  qui  venait  d'être  ouverte  à  Lherpool. 
Il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  il  alla  comme  vicaire 
àBradford,  grande  paroisse  du  Yorkshire;  plus 
tard ,  il  donna  sa  démission  et  se  retira  à  Tor- 
quay,  dans  le  Devonshire,  un  des  endroits  de 
l'Angleterre  où  le  climat  est  le  plus  doux.  Il  se 
fit  remarquer  dans  ses  fonctions  pastorales  par 
son  zèle  et  sa  charité.  Mais  la  nouvelle  carrière 
où  il  était  entré  ne  l'empêcha  point  de  s'adonner 
avec  ardeur  à  des  recherches  scientifiques.  Le 
magnétisme  et  son  influence  sur  la  navigation 
étaient  l'objet  favori  de  ses  études;  l'extension 
de  la  quantité  de  fer  employée  dans  la  construc- 
tion des  navires,  l'innovation  de  navires  con- 
struits entièrement  avec  du  fer  devinrent  pour 
lui  un  motif  fécond  de  méditations  et  d'expé- 
riences. Il  inséra  à  cet  égard  divers  mémoires 
dans  les  Transactions  philosophiques ,  dans  les 
Actes  de  la  société  royale  d'Edimbourg,  dans  le 
Journal  philosophique  d'Edimbourg  et  dans  quel- 
ques autres  recueils.  Reprenant  et  perfection- 
nant ces  travaux ,  il  en  forma  un  ouvrage  qui 
parut  SOUS  le  titre  Ù  Investigations  magnétiques  et 
qui,  divisé  en  trois  tomes,  vit  successivement  le 
jour  en  1839,  1842  et  1852.  Lorsque  l'associa- 
tion britannique  se  réunit  à  Glasgow  en  1853, 
Scoresby  développa,  devant  la  section  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  ses  vues  sur  le 
magnétisme  et  sur  la  confection  des  boussoles  ; 
elles  furent  pleinement  appréciées  par  les  per- 
sonnes le  mieux  en  état  de  décider  des  questions 
semblables,  notamment  par  M.  Ary,  l'astronome 
royal,  et  par  le  célèbre  hydrographe  américain 
Maury.  Le  zèle  de  Scoresby  pour  la  solution  des 
problèmes  magnétiques  le  porta,  quoiqu'il  eût 
soixante-cinq  ans,  à  entreprendre  un  voyage  aux 
antipodes.  Il  se  rendit,  en  1855,  à  Melbourne, 
où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  ;  il  revint  en 
Angleterre  l'année  suivante,  mais  sa  santé  était 
déjà  fort  délabrée,  et,  après  avoir  traîné  quel- 
ques mois,  il  mourut  à  Torquay  le  4  mars  1857. 
Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  signalés,  cet  homme  remarquable  à  plus 
d'un  point  de  vue  a  laissé  :  Discours  aux  marins  ; 
quinze  sermons  précités  à  Lherpool,  1850,  in-8°  ; 
—  Souvenirs  de  la  mer,  1851  (on  trouve  dans  ce 
volume  entre  autres  morceaux  :  Un  dimanche 
dans  les  régions  arctiques  et  Mon  père,  mémoires  de 
la  vie  de  feu  IV.  Scoresby);  —  Du  magnétisme 
zoïstique,  1853.  Nous  laissons  de  côté  diverses 
brochures  sur  des  sujets  différents.  Lorsque  la 
mort  vint  frapper  Scoresby,  il  s'occupait  de  pré- 
parer une  suite  à  ses  recherches  sur  le  magné- 
tisme appliqué  à  la  marine,  et  il  voulait  y  exposer 
les  résultats  des  recherches  qui  avaient  occupé 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Z. 
%  SCORZA  (Sinibaldo) ,  peintre,  naquit  en  1589, 
à  Voltaggio,  dans  le  pays  de  Gè/ies.  Son  père 
commença  par  l'instruire  dans  les  belles- lettres; 


mais  un  peintre,  nommé  Carosio,  lui  ayant  donné 
les  principes  du  dessin,  il  se  mit,  dans  ses  heures 
de  loisir,  à  peindre  de  petites  figures  avec  le  suc 
qu'il  exprimait  des  plantes.  Bientôt  ces  amuse- 
ments lui  parurent  puérils,  et  s'étant  procuré 
une  toile  imprimée,  il  se  hasarda  d*y  peindre  à 
l'huile,  et  réussit  d'une  manière  si  extraordinaire, 
que  son  père  ne  put  résister  à  son  inclination,  et 
l'envoya  à  Gènes  où  il  entra  dans  l'école  de  Paggi. 
Elève  d'un  aussi  habile  maître,  et  surtout  de  la 
nature,  Scorza  fut  le  premier  qui  se  distingua 
dans  l'école  ligurienne  comme  paysagiste.  Il 
montra  un  rare  talent  à  disposer  ses  sites  et  à 
les  orner  de  petites  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux dans  le  goût  de  Berghem.  On  chercherait 
vainement  en  Italie  un  peintre  qui  ait  su  aussi 
bien  que  lui  naturaliser  dans  cette  contrée  la 
manière  flamande.  On  voit  dans  le  palais  Cam- 
biaso,  à  Gênes,  un  Passage  de  bestiaux,  dont  les 
animaux  paraissent  peints  par  Berghem,  et  les 
figures  par  un  artiste  plus  habile  encore.  Beau- 
coup de  galeries  particulières  renferment  plu^ 
sieurs  de  ses  compositions  historiques  ou  tirées 
de  la  fable,  qu'il  a  exécutées  dans  le  goût  des 
Flamands.  Il  a  peint  aussi  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  en  miniature,  si  toutefois  on  ne  doit 
pas  donner  le  même  nom  à  ses  tableaux  à  l'huile, 
tant  ils  sont  d'un  fini  précieux.  Les  poètes  de  son 
temps,  et  surtout  le  Marini,  dans  sa  Galerie,  ont 
céléltré  ses  ouvrages.  Ce  dernier,  l'introduisit  à 
la  cour  de  Savoie,  où  il  demeura  jusqu'à  l'époque 
de  la  guerre  enlre  ce  dernier  Etat  et  les  Génois, 
qui  le  força  de  se  réfugier  à  Gènes.  Quelques 
envieux  de  son  talent  l'ayant  rendu  suspect  au 
gouvernement,  en  l'accusant  d'être  resté  attaché 
a  la  cour  de  Savoie,  il  subit  un  exil  de  dix  années, 
qu'il  passa  en  partie  à  Massa  et  en  partie  à  Rome. 
Son  séjour  dans  cette  dernière  ville  ne  fut  pas 
sans  profit  pnur  son  talent  :  aussi  ses  dernières 
productions  l'emportent  elles  sur  les  premières 
par  l'invention  et  l'abondance  des  idées.  Lorsque 
le  terme  de  son  exil  fut  arrivé,  il  revint  dans  son 
pays  ;  mais  il  trouva  tous  ses  biens  ravagés  par  la 
guerre,  et  un  musée  qu'il  avait  formé  à  grands 
frais  de  dessins,  de  tableaux,  de  gravures  des 
plus  grands  maîtres,  dispersé  et  brûlé.  Profon- 
dément affligé,  il  chercha  une  consolation  dans 
le  travail ,  et  s'occupa  d'exécuter  un  grand  nombre 
de  dessins  à  la  plume,  tirés  de  la  fable  ou  de  la 
pastorale,  où  il  avait  introduit  des  animaux  des- 
sinés avec  une  rare  perfection.  Il  se  proposait 
d'en  publier  le  recueil  lorsque  la  mort  le  surprit 
le  5  avril  1631 .  Parmi  ses  productions,  on  cite  : 
Apollon  gardant  les  troupeaux  d'Admète;  les  Amours 
de  Pyrame  et  de  Thittbé,  d  Angélique  et  de  Mè.dor; 
le  Sommeil  d'Endymion  ;  le  Combat  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes  ;  les  Compagnons  d'Ulysse  changés 
en  animaux;  et  parmi  les  sujels  sacrés,  la  Crèche 
de  l'Enfant  Jésus;  {'Adoration  des  Mages,  et  surtout 
une  Annonciation  dans  l'église  des  pères  conven- 
tuels de  Voltaggio ,  qui  suffirait  pour  faire  la  ré- 
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putation  d'un  artiste.  Scorza  cultiva  aussi  avec 
succès  la  gravure  à  l'eau  forte,  et  parmi  ses 
productions  en  ce  genre,  on  fait  cas  d'un  Berger 
jouant  de  la  muselle  à  l'ombre  d'un  arbre.    P — s. 

SCOT  (Jean).  Voyez  Duns. 

SCOTT  (Michel),  Scotus,  Scot  ou  Schot,  écrivain 
du  13"  siècle,  sur  lequel  beaucoup  de  récits  fabu- 
leux ont  été  débités,  naquit  dans  le  comté  de 
Fife,  sous  le  règne  d'Alexandre  II,  en  Ecosse,  fit 
de  grands  progrès  dans  les  langues,  les  mathé- 
matiques, et  vint  en  France  où  il  resta  plusieurs 
années.  Ayant  appris  que  l'empereur  Frédéric  II 
était  un  zélé  protecteur  des  savants,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  ce  prince  et  s'adonna  exclusivement 
à  l'étude  de  la  médecine  et  de  la  chimie.  Après 
être  resté  longtemps  en  Allemagne,  il  alla  en 
Angleterre ,  où  il  fut  en  grande  faveur  au- 
près d'Edouard  IL  Revenu  dans  son  pays  natal, 
il  fut  envoyé  en  Norvège  avec  Michel  de  We- 
mys,  pour  accompagner  une  princesse  desti- 
née à  monter  sur  le  trône  d'Ecosse;  mais  cette 
princesse  tomba  malade  en  route,  et  elle  mou- 
rut dans  une  des  îles  Orcades,  en  1290.  Scott 
était  alors  dans  un  âge  fort  avancé ,  et  l'on 
croit  qu'il  mourut  l'année  suivante.  C'était,  pour 
le  temps,  un  homme  d'un  grand  savoir  et  qui 
s'occupa  beaucoup  des  sciences  occultes,  ce  qui 
lui  attira  de  sévères  critiques  de  la  part  de  Pic  de 
la  Mirandole,  dans  son  livre  contre  les  astrolo- 
gues. Boccace  et  Folengo  en  parlent  aussi  comme 
d'un  habile  magicien,  le  premier  dans  ses  nou- 
velles et  le  second  dans  son-  poëme  macaronique  ; 
enfin  Dante  l'a  représenté  de  la  même  manière 
dans  sa  Divina  Commedia.  D'après  quelques  histo- 
riens ,  Scott  mourut  à  Holme-Coltrame,  et  selon 
d'autres,  à  l'abbaye  de  Melcrose.  Tous  s'accor- 
dent à  dire  que  ses  livres  de  magie  furent  en- 
terrés avec  lui.  Mackenzie  et  quelques  autres  lui 
attribuent  une  traduction  latine  d'Aristote.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il  existe  une  traduction 
des  ouvrages  de  ce  philosophe ,  faite  par  les 
ordres  de  l'empereur  Frédéric  II,  à  la  cour  du- 
quel Scott  résida  pendant  quelques  années,  et, 
comme  il  fut  le  traducteur  de  ['Histoire  naturelle 
des  animaux  d'Aristote,  d'après  la  version  arabe 
d'Avicenne,  il  est  probable  que  son  travail  se 
réduisit  à  cette  seule  partie.  Cette  traduction 
parut  SOUS  ce  titre  :  Arislolelis  opéra,  latine  versa, 
par  dm  e  yrœco,  partim  arabico,  per  viros  lectos  et 
in  ulriusque  linguœ  prolatione  peritos,  jussu  impe- 
ratoris  Frederici  II,  Venise,  1496,  in-fol.  On  a 
de  Scott  :  1°  Physiognomia  et  de  hominis  procréa - 
tione,  Paris,  1508,  in-8°;  réimprimé  à  Francfort, 
en  1615,  sous  ce  titre  :  De  secretis  naturœ,  et 
depuis  avec  les  œuvres  d'Albert  le  Grand,  Am- 
sterdam, 1655,  1660,  etc.,  in-12  ;  2°  Qumstio 
curiosa  de  natura  solis  et  lunœ.  On  sait  que  les 
alchimistes  appellent  l'or  et  l'argent  le  soleil  et 
la  lune.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  la  prétendue 
transmutation  des  métaux.  On  le  trouve  dans  le 
cinquième  volume  du  Theatrum  chimicum,  Stras- 


bourg, 1622,  in-8°.  3°  Mensa  philosophica ,  seu 
enchiridion  in  quo  de  quœstionibus  mensalibus  et 
variis  ac  jucundis  hominum  conyressibus  agitur; 
accedit  Othomari  Luscinii  libellus  jocorum  et  face- 
tiarum,  Francfort,  1602,  in-12;  1608,  in-8°; 
Leipsick,  1603,  in-8°.  Tiedemann  cite  cet  ou- 
vrage dans  son  Esprit  de  la  philosophie  spéculative, 
et  il  prétend  qu'on  y  trouve  des  choses  curieuses 
et  des  idées  profondes.  Riccioli  raconte  que  Mi- 
chel Scott  observa  régulièrement  le  ciel  et  le 
mouvement  des  astres,  et  qu'il  composa,  d'après 
les  ordres  de  Frédéric  II,  un  traité  sur  la  Sphère 
de  Sacrobosco.  Niceron  censure  Naudé  d'avoir 
attribué  cet  ouvrage  à  Scott,  dans  son  Apologie 
des  grands  hommes  soupçonnés  de  magie,  et  il  pa- 
raît même  ne  pas  croire  à  son  existence  ;  mais 
Kœstner  le  désigne  sous  ce  titre  :  Eximii  atque 
excellenlissimi  physicorum  motuum  cursusque  syde- 
rii  investigatoris  Mich.  Scotti  super  autor.  Sphœrar. 
cum  quœstionibus  diligenter  emendalis  incipit  expo- 
silio  perfecta ,  illustrissimi  imperatoris  D.  I).  Fre- 
derici precibus .  Kaestner  remarque  que  l'ouvrage 
ne  contient  rien  qui  ait  rapport  aux  mathémati- 
ques, mais  qu'il  ne  présente  que  des  mélanges 
et  une  compilation  des  écrits  de  philosophes, 
historiens,  etc.  Voyez  Mackenzie,  Vies  des  prin- 
cipaux auteurs  écossais  (en  anglais);  Kœstner, 
Histoire  des  mathématiques  (en  allemand),  et  la 
note  ajoutée  au  Lay  of  the  last  minstreel  de  Wal- 
ter  Scott  (1).  —  Scott  (Jean),  appelé  aussi  Scot 
ou  Erigcne,  du  nom  d'Erin,  que  portait  autre- 
fois l'Irlande,  sa  patrie,  était  aussi  versé  dans 
l'étude  des  belles-lettres  que  l'on  pouvait  l'être 
dans  le  9e  siècle  et  vint  en  France  sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve.  Ce  prince  accueillit  Scott 
avec  beaucoup  d'empressement.  On  dit  même 
qu'il  l'admit  souvent  à  sa  table  et  que  Scott  s'y 
permit  un  jour  une  réponse  très-impertinente, 
mais  d'autant  moins  vraisemblable  qu'elle  roule 
sur  un  jeu  de  mots  qui  ne  signifiait  rien  dans  la 
langue  de  ce  temps-là.  Cet  Irlandais  était  d'un 
esprit  vif  et  ardent  ;  il  écrivit  sur  la  théologie  de 
manière  à  soulever  contre  lui  les  partisans  de 
l'orthodoxie.  Le  pape  Nicolas  Ier  adressa  des 
plaintes  à  Charles  le  Chauve  contre  ses  écrits; 
mais  il  paraît  que  ces  plaintes  firent  peu  d'effet 
sur  l'esprit  du  roi;  car  Scott  continua  de  rester 
en  France,  et  il  y  mourut  paisiblement.  Le  traité 
qu'il  écrivit  sur  l'Eucharistie  n'est  point  parvenu 
jusqu'à  nous.  On  croit  qu'il  contenait  quelques 
erreurs  sur  la  transsubstantiation  et  la  présence 
réelle.  Il  fut  proscrit  par  plusieurs  conciles  et 
condamné  au  feu,  en  1059,  par  celui  de  Rome. 
Le  traité  que  Scott  composa  sur  la  prédestination 
divine,  à  la  prière  de  Hincmar,  de  Reims,  se 
trouve  dans  Vindiciœ  prœdestinationis  et  gratiœ, 

(1)  Vny.  aussi  Haureau,  Histoire  de  la  philosophie  solastique, 
t.  1er,  p.  467-473;  le  commentaire  de  Scott  Sur  la.  sphère,  de 
Sacrobosco  ,  est  le  plus  digne  d'intérêt  des  ouvrages  de  cet  au- 
leur  M.  Libri,  dans  son  Hislnire  des  sciences  mnl/iénmliqucs  e% 
iLalie,  t.  2,  p.  23,  en  cite  quelques  passages  qui  prouvent  que 
Scott  avait  des  connaissances  fort  avancées  pour  son  siècle. 
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1650,  2  vol.  in-4°.  —  Scott  (Réginald),  biblio- 
phile anglais,  né  à  Smerth,  dans  le  comté  de 
Kent,  vers  le  commencement  du  16e  siècle,  fit 
ses  études  à  Oxford  et  s'occupa  de  la  recherche 
des  livres  rares  et  oubliés  par  le  commun  des 
lecteurs.  Il  s'adonna  aussi  a  l'agriculture  et  pu- 
blia le  Plan  complet  d'un  jardin  pour  la  culture  du 
houblon,  1576,  in-4°,  2e  édit.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  célébrité,  ce  fut  la  Sorcellerie  et 
la  magie  dévoilées,  qu'il  publia  en  1584,  in-4°  (en 
anglais).  Scott  dévoila  sans  ménagement,  dans 
cet  ouvrage,  les  pratiques  des  enchanteurs,  des 
magiciens,  et  toutes  les  rêveries  de  l'alchimie  et 
de  l'astrologie.  Cette  publication  était  alors  une 
preuve  de  beaucoup  de  courage,  et  l'auteur  fut 
vivement  combattu  par  Raynolds,  Méric  Casau- 
bon  et  par  le  roi  Jacques  1er  lui-même,  qui,  dans 
la  préface  de  sa  Dèmonologie,  annonce  que  son 
projet  est  de  réfuter  les  opinions  de  Wierus  et  de 
Scott,  «  qui  n'a  pas  eu  honte,  dit-il,  de  nier 
«  publiquement  l'existence  de  la  magie  et  de 
«  renouveler  les  erreurs  des  saducéens  en  con- 
«  testant  l'existence  des  esprits  ».  On  croit  que 
l'ouvrage  de  Scott  fut  brûlé  publiquement;  ce- 
pendant il  fut  réimprimé  en  1651  et  en  1665, 
in-fol.,  avec  des  additions.  L'auteur  mourut  en 
1599.  —  Scott  (David),  né  en  Ecosse,  en  1675, 
fit  ses  études  à  Edimbourg  et  composa  une  His- 
toire d'Ecosse,  qui  parut  en  1727.  Cet  ouvrage 
n'est  dépourvu  ni  de  talent  ni  d'utilité;  mais 
comme  l'auteur  s'était  montré  fort  attaché  à  la 
cause  des  Stuarts,  et  qu'il  avait  refusé  de  prêter 
le  serment  exigé  par  le  parti  qui  les  renversa, 
les  écrivains  de  ce  parti  le  dénigrèrent  avec 
acharnement.  David  Scott  mourut  dans  l'obscu- 
rité, à  Haddington,  en  1742.  M — DJ. 

SCOTT  (Daniel),  théologien  et  helléniste,  né  à 
Londres,  vers  la  fin  du  17e  siècle,  acheva  ses 
études  dans  les  universités  des  Pays-Bas  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  à  Utrecht.  Pendant 
qu'il  résidait  en  cette  ville,  Scott  embrassa  les 
opinions  des  anabaptistes  ou  mennonites.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  refusa  tous  les  emplois 
qui  lui  furent  offerts  et  passa  sa  vie  dans  la 
retraite,  partageant  ses  journées  entre  la  prière 
et  l'étude.  Il  mourut  à  Londres,  en  1759.  Outre 
quelques  ouvrages  de  théologie  en  anglais,  parmi 
lesquels  on  cite  l' Essai  sur  la  Trinité,  démontrée 
par  la  sainte  Ecriture,  dont  il  y  a  trois  éditions, 
on  lui  doit  une  version  anglaise  de  l'Evangile  de 
St-Matthieu,  avec  des  notes  critiques,  Londres, 
1741,  in-8°;  mais  il  est  connu  principalement 
par  son  Appendix  ad  Thesaurum  linguœ  grœcœ  ab 
H .  Stephano  constructum,  et  ad  Lexica  Constanlini 
et  Scapulœ,  Londres,  1745-1746,  2  vol.  in-fol. 
Ce  supplément  au  Trésor  de  la  langue  grecque  de 
Henri  Estienne  (voy.  ce  nom)  est  très-rare  en 
France.  Malgré  quelques  imperfections  qu'y  si- 
gnalent les  auteurs  des  Acta  eruditor.  Lipsiens. 
(année  1749,  p.  241  et  suiv.),  cet  ouvrage  an- 
nonce une  connaissance  profonde  de  la  langue 


grecque  et  mérite  l'estime  qu'en  font  les  savants. 
Toutefois  on  a  critiqué  le  luxe  typographique, 
inutile  dans  un  livre  destiné  aux  érudits  et  aux 
élèves  des  universités.  W — s. 

SCOTT  (Samuel),  l'un  des  peintres  les  plus 
renommés  d'Angleterre,  naquit  dans  les  pre- 
mières années  du  18e  siècle  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  un  nom  dans  son  art.  Il  prit  Vanden  Velde 
pour  modèle,  et  s'il  ne  parvint  pas  à  l'égaler 
dans  ses  marines,  il  le  surpassa  par  la  variété  de 
ses  talents.  Ses  Vues  du  pont  de  Londres  et  du 
Quai  de  Cuslom-House ,  etc.,  lui  ont  fait  le  même 
honneur  que  ses  marines.  Les  figures  dont  ces 
vues  sont  ornées,  judicieusement  choisies,  sont 
peintes  avec  une  rare  perfection.  Ses  dessins  au 
lavis  n'étaient  point  inférieurs  à  ses  peintures  les 
plus  finies.  Ses  tableaux  les  plus  remarquables 
furent  faits  pour  sir  Edouard  Walpole.  Scott 
mourut  en  1772,  d'une  attaque  de  goutte.  P-s. 

SCOTT  (Jean),  poète,  né  à  Londres,  le  9  jan- 
vier 1730,  était  fils  d'un  marchand  de  drap  de  la 
secte  des  quakers,  qui  lui  donna  une  très-bonne 
éducation  ,  sans  insister  beaucoup  sur  les  prati- 
ques minutieuses  de  sa  religion.  Ce  fut  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  au  milieu  des  douceurs  de  la 
vie  champêtre,  que  le  jeune  Scott  sentit  les  pre- 
mières impulsions  de  son  génie  poétique,  et  ce 
fut  d'un  maçon,  homme  de  sens  et  de  goût, 
qu'il  reçut  des  avis  sur  ses  premières  composi- 
tions. Il  s'est  toujours  souvenu  de  lui  avec  une 
vive  reconnaissance,  et  il  lui  a  souvent  attribué 
la  plus  grande  partie  de  ses  succès.  Scott  resta 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  à  Amwell,  dans  le 
Hertfordshire,  où  son  père  faisait  le  commerce 
de  la  drèche.  Ses  études  classiques  souffrirent 
sans  doute  beaucoup  de  l'isolement  où  il  se 
trouva  dans  ce  village,  dénué  de  tout  secours 
littéraire.  Ce  ne  fut  qu'en  1760  qu'il  put  faire 
de  temps  à  autre  de  courtes  visites  à  Londres,  et 
qu'il  y  publia  quatre  Elégies  descriptives  et  morales, 
dont  les  titres  caractérisent  assez  bien  le  genre  de 
son  talent  et  qui  furent  favorablement  accueillies. 
La  crainte  de  la  petite  vérole  éloigna  encore  long- 
temps Scott  de  la  capitale.  Enfin  il  se  fit  inoculer 
en  1766,  et  il  vint  alors  sans  crainte  à  Londres, 
où  il  se  lia  avec  Johnson,  qui  accueillit  avec 
bonté  le  jeune  poëte  quaker;  et  Scott  apprécia 
ses  qualités  aimables.  En  1767,  il  épousa  la  fille 
de  son  ancien  ami,  le  maçon  Frogles,  qui  lui 
avait  donné  de  si  utiles  avis.  Malheureusement  sa 
femme  mourut  en  couche  au  bout  d'un  an,  et  dans 
la  même  année,  il  perdit  son  enfant  et  son  père. 
Il  quitta  alors  Amwell  et  se  retira  chez  un  de  ses 
amis,  où,  dans  les  premiers  moments  de  sa  dou- 
leur, il  composa  sa  plus  touchante  élégie.  Cepen- 
dant il  se  remaria,  deux  ans  après,  avec  une 
demoiselle  de  Horne,  distinguée  par  un  esprit 
cultivé  et  avec  laquelle  il  vécut  dans  une  parfaite 
union.  Dès  lors  il  vint  plus  souvent  à  Londres, 
et  il  eut  des  relations  de  société  avec  lord  Lyttel- 
ton,  sir  William  Jones,  Beattie  et  d'autres  savants. 
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Sa  réputation  augmenta  encore  par  quelques  tra- 
vaux utiles,  tels  que  son  Code  des  lois  sur  les 
grandes  routes  et  sentiers  et  ses  Observations  sur 
l'état  présent  des  pauvres  de  paroisses  et  de  ceux 
qui  n'ont  point  de  domicile  fixe,  Londres,  1773, 
in-8°.  La  plus  grande  partie  de  ses  projets  fut 
réalisée  par  Gilbert,  qui  fit  adopter  par  le  parle- 
ment un  bill  sur  cet  objet,  en  1782.  Scott  publia, 
en  1776,  son  Amwell,  poëme  descriptif  auquel  il 
travaillait  depuis  longtemps  et  par  lequel  il  vou- 
lut immortaliser  son  village  chéri.  Il  publia  en- 
core, en  1782,  un  volume  de  Poésies,  orné  de 
très-belles  gravures.  Les  journaux  l'annoncèrent 
assez  favorablement;  mais,  Scolt  ayant  réclamé 
contre  une  partie  de  leur  jugement  dans  le 
Monthly-Remew ,  il  en  résulta  une  petite  querelle 
littéraire,  dans  laquelle  le  poète  quaker  laissa 
voir  au  public  un  peu  trop  d'irascibilité  poétique. 
Peu  satisfait  de  quelques  articles  de  Johnson  sur 
les  Vies  des  poêles ,  il  avait  recueilli  des  détails  et 
des  observations  sur  Denham,  Milton,  Pope, 
Dryden ,  Goldsmith  et  Thomson,  et  il  était  près 
de  tes  publier  lorsqu'il  mourut,  le  12  décembre 
1783,  à  Radcliff,  près  de  Londres.  Ce  travail 
parut  en  I78o,  par  les  soins  de  Hoole,  sous  le 
titre  de  Critical  essags,  avec  une  vie  de  l'au- 
teur. Z. 

SCOTT  (Thomas) ,  théologien  anglais,  natif  du 
comté  d'York,  s'enrôla,  après  avoir  reçu  les 
ordres,  sous  la  bannière  du  presbytérianisme,  ce 
qui  le  fit  nommer  chapelain  adjoint  de  l'hôpital 
de  Lock,  quand  le  révérend  Martin  Madan  fut 
obligé  de  renoncer  à  cette  place  pour  avoir  pu- 
bliquement défendu  la  polygamie.  Il  avait  pour 
collègue  dans  ce  poste  un  sieur  de  Coetlogon, 
non  moins  ardent  que  lui,  et  les  deux  prédicanîs 
en  vinrent  bientôt  à  laisser  éclater  leurs  dissen- 
timents sur  divers  points  plus  ou  moins  graves 
de  doctrine.  Les  anciens  de  l'église  séparèrent 
les  zélés  champions  en  les  envoyant  argumenter 
chacun  dans  une  paroisse  séparée.  Scott  devint 
ainsi  vicaire  d'Olney  et  plus  tard  recteur  d'Aston- 
Sandford,  d'où  finalement  il  passa  en  qualité  de 
curé  à  Weston,  Underwood  et  Kavenstoke.  On  a 
de  lui  :  1°  la  Bible  de  Jamille,  avec  des  notes, 
1798,  4  vol.  in-4°;  5e  édit.,  1810;  2°  Tables 
chronologiques  de  la  Bible,  avec  des  cartes,  1811, 
in-4°  ;  3°  Essais  sur  les  sujets  religieux  les  plus 
importants,  1793,  in-12  ;  4e  édit.,  1800,  in-8°; 
4°  Traité  sur  V accroissement  de  l'état  de  grâce, 
in-8°  ;  5°  De  V inspiration  de  la  sainte  Ecriture,  en 
réponse  à  /'Age  de  raison  de  Pagne,  1796,  in-8°; 
6°  les  Droits  de  Dieu,  1793,  in-12;  7°  la  Doctrine 
de  l' Ecriture  sur  le  gouvernement  civil  et  sur  les 
droits  des  sujets,  1792,  in-12;  8°  Considérations 
sur  les  garanties  et  la  nature  de  la  foi,  1798,  in-8°; 
9°  Sur  les  signes  du  temps,  1799,  in-8°  ;  10°  Re- 
marques sur  la  Réfutation  du  calvinisme  de  l'évê- 
que  de  Lincoln,  1812,  2  vol.  in-8° ;  11°  la  Force 
de  la  vérité,  ou  Narration  merveilleuse  de  ma  vie, 
1779,  in-12;  8e  édit.,  1811;  12°  des  sermons 


qui  n'ont  pas  été  réunis.  Th.  Scott  a  donné  une 
édition  du  Pèlerin  de  Bunyan,  avec  des  notes  et 
une  vie  de  l'auteur,  1801,  in-8°.  Z. 

SCOTT  (sir  Walter),  illustre  écrivain  anglais, 
était  issu  d'une  des  familles  écossaises  les  plus 
honorables  de  la  frontière ,  ou  du  Border,  Grand 
ami  des  généalogies ,  Walter  Scott  n'a  pas  man- 
qué de  nous  initier  à  la  chronique  de  ses  an- 
cêtres. Ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  Scott 
ne  manque  au  reste  pas  d'intérêt.  Les  Scott 
étaient  du  sang  des  Buccleugh.  L'aïeul  paternel 
de  notre  auteur  était  un  simple  fermier.  Ce 
paysan,  ainsi  que  le  duc,  remontait  incontesta- 
blement, à  ce  qu'on  nous  assure,  à  sir  Walter 
Scott  de  Branxholme,  le  chef  du  clan.  A  plusieurs 
degrés  plus  bas ,  se  trouve  un  Michel  Scott,  dit 
le  Merlin  écossais,  qui,  comme  l'auteur  des  Pu- 
ritains et  (YJvanhoe,  a  été  qualifié  de  romancier 
magicien  (wizard  romancer).  Un  autre  Scott  a  été 
comparé  à  Chaucer,  comme  notre  Scott  à  Shak- 
speare.  Il  résulte  de  ces  légendes  que  ces  Scott 
tranchaient  avec  leur  entourage  par  l'intelligence, 
qu'une  fée  semblait  leur  avoir  prêté  la  baguette 
qu'elle  abandonnerait  quelques  générations  plus 
tard  au  plus  digne  représentant  de  leur  race. 
Surviennent  ensuite  ces  luttes  civiles  où  ce  n'est 
plus  à  l'intelligence  qu'est  le  rôle  principal,  où 
la  volonté,  la  foi  se  posent  avec  éclat.  Parmi  les 
fils  de  sir  William  Scott  de  Harden ,  se  distingue 
Walter  Scott  de  Raeburn,  le  troisième  d'entre  eux. 
Walter  embrasse  le  quakérisme,  qui  commence 
à  trouver  des  adeptes  en  Ecosse.  Mais  l'instant 
est  mal  choisi.  La  restauration,  fraîche  encore, 
redoute  toute  dissidence  religieuse;  elle  aper- 
çoit dans  le  renoncement  du  gentleman  à  la  foi 
de  ses  pères  un  attentat  au  premier  chef  ;  et  le 
pauvre  Walter  éprouve  des  persécutions  :  il  est 
jeté  en  prison  et  voit  ses  trois  fils  livrés  à,  son 
frère  aîné,  afin  d'être  élevés  dans  les  principes 
de  l'Eglise  d'Ecosse ,  le  tout  à  ses  frais  et  moyen- 
nant de  fortes  sommes  prélevées  sur  ses  biens 
(1665).  Il  n'obtient  son  transport  de  la  Tolbooth 
d'Edimbourg  à  une  geôle  plus  douce,  celle  de 
Jedbourg,  qu'en  faisant  paraître  des  dispositions 
à  reprendre  ses  anciens  errements.  Des  trois  fils 
qu'il  laisse  en  mourant,  le  deuxième  est  le  bis- 
aïeul de  notre  illustre  écrivain.  Ainsi  que  lui,  il 
a  nom  Walter  Scott  ;  mais  il  n'a  ni  terre  ba- 
roniale  ni  sir  devant  son  nom  ;  du  reste ,  il  a 
étudié  au  collège  de  Glascow  ;  il  est  l'ami ,  le 
correspondant  du  docteur  Pitcairne;  il  est  zélé 
jacobiste;  il  a  fait  vœu  de  ne  couper  sa  barbe 
que  quand  les  Stuarts  auront  recouvré  leur  cou- 
ronne. L'aïeul  paternel  du  seigneur  d'Abbotsford, 
Robert  Scott  (tel  était  son  nom)  avait  sa  demeure 
dans  le  comté  de  Roxburg,  à  Sandyknow,  près 
.de  Smailholm -Tower.  C'était  un  vieillard  aux 
mœurs  fortes  et  patriarcales,  instruit,  éclairé, 
s'entendant  à  merveille  en  agriculture,  et  dont 
la  mémoire ,  longtemps  en  honneur  dans  la  val- 
lée de  la  Tréviot,  n'a  pas  encore  péri.  Le  vieux 
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Dean,  dans  la  Prison  d'Edimbourg ,  a  quelques- 
uns  de  ses  traits  ;  et  la  ferme  que  lui  donne , 
dans  le  roman ,  le  duc  d'Argyle ,  en  considéra- 
tion de  sa  fille,  est  l'idéalisation  du  paisible 
manoir  de  Sandyknow.  Grâce  à  l'honorable  ai- 
sance qu'avait  acquise  par  ses  travaux  le  véné- 
rable Robert,  Walter,  son  fils  et  le  père  de 
notre  Walter,  put,  en  1755  et  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  acheter  une  charge  de  writer  to 
ihe  signet  [{);  et,  peu  de  temps  après,  il  obtint 
la  main  de  miss  Rutherford ,  fille  d'un  professeur 
de  médecine  de  l'université  d'Edimbourg,  et 
sœur  de  Daniel  Rutherford,  habile  médecin  et 
chimiste,  auquel  les  Anglais  attribuent  la  décou- 
verte de  l'azote.  De  ce  mariage  naquirent  six 
fils  et  une  fille.  Walter  était  le  troisième.  Il  vint 
au  monde  à  Edimbourg,  le  15  août  1771  ;  et 
l'on  a  remarqué  cette  coïncidence  d'anniversaire 
entre  Napoléon  et  lui.  La  maison  où  il  vit  le  jour 
n'existe  plus.  C'était  un  mesquin  édifice  donnant 
sur  une  allée  qui  conduisait  à  la  porte  du  col- 
lège de  Wynd.  Le  w  riter  en  habitait  le  troisième 
étage;  mais,  quelques  mois  après  la  naissance 
de  son  troisième  fils,  il  la  quitta  pour  aller  de- 
meurer dans  George's  Square,  puis  il  la  vendit  ; 
et  comme  elle  se  trouvait  sur  l'alignement  d'une 
nouvelle  rue  qui  devait  longer  la  façade  nord 
des  nouveaux  bâtiments  de  l'université,  on  l'a- 
battit. C'est  donc  partie  dans  George's  Square, 
partie  aussi  dans  la  ferme  de  Sindyknow,  que 
s'écoula  la  première  enfance  de  Scott.  Son  père 
ne  s'occupait  de  lui  que  foit  peu.  C'était  un 
excellent  homme,  qui  n'avait  rien  de  transcen- 
dant et  qui,  tiré  des  devoirs  de  sa  profession, 
ne  trouvait  que  peu  de  chrse  à  dire  et  à  faire. 
Il  en  était  tout  autrement  f'e  sa  femme.  Elevée 
dans  un  milieu  où  l'intelligence  tenait  plus  de 
place,  mise  de  bonne  heure  et  malgré  son  jeune 
âge  à  la  tète  de  la  maison  de  son  père,  habituée 
à  s'entretenir  avec  des  savants  et  des  hommes 
qui  maniaient  habilement  la  parole,  formée  aux 
meilleures  manières  par  les  mistriss  Euphemia 
St-Clair  et  les  mistriss  Ogilvie,  que  l'on  regardait 
comme  sans  égales,  la  dernière  surtout,  pour 
l'éducation  des  jeunes  personnes,  la  mère  de 
Walter  Scott  était  véritablement  une.  femme  su- 
périeure, tant  par  le  caractère  que  par  l'esprit. 
Au  bon  sens,  à  la  prudence,  elle  unissait  l'in- 
stinct poétique  et  artistique.  Elle  ne  faisait  point 
de  vers,  mais  elle  était  l'admiratrice  et  l'amie  de 
cet  Allan  Ramsay,  vivant  répertoire  des  légendes 
du  Border,  et  le  restaurateur  de  la  poésie  écos- 
saise, l'auteur  d'une  pastorale  dont  nulle  langue 
ne  possède  l'équivalent.  Elle  s'honorait  de  rece- 
voir le  pauvre  et  sublime  Burns,  le  chantre  de 
Tom  O'Shanter,  le  peintre  du  Samedi  soir  dans  une 
chaumière  ;  elle  causait  des  heures  entières  avec 
l'aveugle  Blacklock.  Evidemment,  pour  éprouver 
autant  d'attrait  qu'en  éprouvait  la  mère  de  Scott 

11)  On  nomme  ainsi  des  hommes  de  loi  qui  ont  seuls  le  droit  de 
rédiger  les  actes  soumis  au  sceau  royal. 
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pour  la  conversation  de  tous  ces  poètes,  il  fal- 
lait être  leur  sœur  en  poésie.  Le  fils  hérita  de 
ces  goûts;  et  l'atmosphère  du  salon  maternel 
développa  ce  germe  précieux  qu'il  apportait  à  sa 
naissance.  Le  séjour  à  Sandyknow  y  fut  aussi 
pour  beaucoup.  Nous  avons  dit  qu'entre  Geor- 
ge's Square  et  la  ferme  du  bon  Robert  se  par- 
tagèrent les  ébats  de  la  première  enfance  de 
Scott.  La  rustique  demeure  était  dans  une  si- 
tuation ravissante,  sur  une  hauteur,  à  peu  de 
distance  de  la  belle  nappe  d'eau  dite  Leader- 
Water,  et  dominait  presque  toute  la  vallée  de  la 
Tweed  ;  à  peu  de  distance  s'apercevait,  bâtie  sur 
un  roc ,  la  petite  forteresse  de  Smailholm-Tower, 
destinée  dans  le  passé  à  protéger  la  frontière  et 
riche  en  souvenirs  de  guerre,  d'amour  et  de 
magie.  Si  donc  l'enfant,  qu'on  avait  mis  là  sur- 
tout pour  fortifier  sa  santé  par  l'air  pur  de  la 
campagne,  ne  s'en  trouva  pas  beaucoup  plus 
vigoureux  au  physique,  nul  cloute  au  moins  qu'il 
n'en  soit  revenu  l'imagination  plus  fleurie,  l'im- 
pressionnabilité  plus  vive,  l'esprit  plus  ouvert. 
Bientôt  sonna  pour  le  jeune  Walter  l'heure  des 
tribulations  scolastiques.  11  fut  d'abord  mis  en 
pension  à  Musselbourg,  sur  la  côte,  à  quelques 
milles  seulement  d'Edimbourg;  puis,  entre  huit 
et  neuf  ans,  il  entra  à  l'école  supérieure,  ou 
grand  collège  d'Edimbourg,  où  brillaient  alors 
les  noms  desRuddiman,  des  Grey,  des  Adam,  etc. 
Fraser,  sous  qui  Scott  passa  d'abord  deux  ans, 
était  un  des  plus  rudes  flagellants  de  l'ancien 
régime.  Rien  n'indique  toutefois  qu'il  ait  souvent 
usé  de  son  système  sur  Scott  ;  mais  il  paraissait 
encore  loin  d'être  enthousiasmé,  soit  de  son  tra- 
vail, soit  de  ses  dispositions  naissantes.  Il  y  avait 
même  au  nombre  des  professeurs  un  docteur 
Paterson,  un  helléniste,  aux  yeux  duquel  Walter 
était  un  enfant  stupide ,  vu  qu'il  avait  osé  donner 
à  l'Arioste  la  préférence  sur  Homère.  Blair  fut 
plus  clairvoyant  et  annonça  la  future  célébrité 
de  celui  qui,  pour  le  moment,  n'était  qu'un 
médiocre  écolier.  Toutefois ,  il  sympathisa  davan- 
tage avec  ce  genre  d'enseignement,  quand,  après 
avoir  deux  ans  répété  le  rudiment  avec  Fraser, 
il  eut  pour  maître  Alexandre  Adam,  l'auteur  des 
Antiquités  romaines.  C'est  qu'Adam  ne  se  bornait 
pas  à  l'explication  sèche  des  auteurs,  il  l'assai- 
sonnait de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  anciens;  antiquaire,  il  éveillait  en  Scott  la 
fibre  de  l'antiquaire.  Aussi  ses  progrès  dans  cette 
phase  de  son  éducation  scolaire  furent-ils  sen- 
sibles. Malgré  ce  succès  relatif,  la  véritable  édu- 
cation de  Scott  était  celle  qu'il  se  donnait  par 
lui-même  :  il  lisait  beaucoup  déjà  et,  doué  d'une 
facile  et  forte  mémoire,  il  se  meublait  ainsi  la 
tète  d'une  foule  de  connaissances  historiques  ou 
d'idées  parlant  à  l'imagination.  Il  cultivait  in- 
stinctivement en  lui  cette  faculté.  Un  de  ses 
plaisirs  les  plus  vifs  était  de  conter  et  d'entendre 
conter,  ce  qu'il  faisait  à  tour  de  rôle,  lorsqu'il 
avait  rencontré  un  camarade  qui  partageât  son 
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goût  pour  ce  genre  d'exercice.  Son  talent  pour 
la  narration  avait  fini  par  percer  et  l'avait  rendu 
populaire  parmi  ses  condisciples,  qui  quelquefois, 
pendant  les  heures  de  récréation,  faisaient  cercle 
autour  de  lui ,  écoutant  un  de  ces  beaux  contes 
qu'il  contait  si  bien.  Il  n'aimait  guère  moins  les 
exercices  du  corps ,  et ,  de  cette  façon  surtout , 
il  brillait,  comme  il  le  dit,  beaucoup  plus  dans 
la  cour  que  dans  la  classe.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  déployer  de  la  force,  de  l'agilité  ,  de 
l'adresse,  on  était  sûr  de  le  trouver  de  la  partie. 
Il  ne  manquait  pas  une  des  batailles  parfois  san- 
glantes que  se  livraient  alors  les  élèves  du  grand 
collège  et  la  jeunesse  des  ruelles  et  des  faubourgs, 
conduite  par  l'indomptable  Culottes-Vertes  [Green- 
Breeches),  qu'un  jour  pourtant  les  aristocratiques 
amis  de  Walter,  substituant  l'épée  aux  armes 
ordinaires  ,  faillirent  tuer.  Il  marchait  les  neuf 
pas  sur  la  saillie  angulaire  du  roc  qui  soutient  le 
château  d'Edimbourg  (1);  et  il  fit  le  même  tour 
de  force  sur  les  rochers  à'Arthur's  Seat,  tous 
exploits  fort  à  la  mode  parmi  les  jeunes  écer- 
velés  de  l'époque ,  et  sur  lesquels  Scott  est  plus 
tard  revenu  avec  complaisance ,  soit  dans  la  der- 
nière préface  des  Waverley  Novels,  soit  lorsqu'il 
trace  le  caractère  de  l'opiniâtre  Callum-beg,  soit 
lorsqu'il  décrit  le  site  de  Muschat's  Cairn ,  où  a 
lieu  l'entrevue  de  Robertson  et  de  Jeanie-Deans. 
On  ne  s'étonnera  pas  qu'avec  ces  habitudes  et 
avec  ses  notions  encore  enfantines  de  la  cheva- 
lerie et  de  la  vie  d'aventures  il  songeât  à  em- 
brasser la  carrière  militaire,  d'autant  plus  qu'au 
nombre  de  ses  oncles  était  un  capitaine  Scott, 
dont  plus  d'une  fois  les  récits  l'avaient  charmé. 
Malheureusement  pour  Scott,  quoique  ses  pa- 
rents penchassent  assez  à  le  laisser  suivre  sa 
fantaisie,  il  fallut  bien  se  rendre  aux  obser- 
vations de  ceux  qui  lui  déclarèrent  que ,  pied-bot 
comme  il  l'était,  jamais  il  ne  serait  admis  dans 
les  rangs  de  l'armée.  Cette  infirmité  provenait, 
suivant  les  uns,  des  maladies  de  son  jeune  âge,  se- 
lon les  autres  de  ce  que  sa  nourrice  l'avait  laissé 
tomber  de  ses  bras  à  deux  ans.  Il  paraît  que  sa 
pétulance  fut  cause  de  l'accident.  Il  courait  dans 
la  chambre,  ne  voulant  pas  se  laisser  coucher, 
et  c'est  ainsi  qu'il  se  laissa  choir  grièvement. 
«  Je  me  vois  encore ,  a-t-il  raconté  lui-même  en 
«  parlant  de  la  peau  d'un  mouton  fraîchement 
«  tué  dans  laquelle  on  l'enveloppa ,  dans  cet  habit 
«  à  la  tartare  de  nouvelle  espèce.  »  Ce  n'était  donc 
pas  un  mal  de  naissance  ;  et  cette  infirmité  ne 
l'empêchait  ni  de  courir  ni  de  sauter.  Lors  donc 
qu'il  entendit  l'arrêt  prononcé  contre  ses  préten- 
tions à  la  gloire  de  héros ,  il  éprouva  une  mor- 
tification cruelle  ;  il  alla  se  suspendre  par  les 
poignets  au  volet  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  à 

(1)  Cela  s'appelait  Mille  nine  sleps;  kitlle  est  un  mot  intra- 
duisible spécialement  employé  pour  désigner  la  marche  du  chat , 
moelleuse,  leste  et  circonspecte.  Les  neuf  pas  en  question  de- 
vaient se  faire  sur  un  étroit  ourlet  de  roc  occupé ,  à  une  largeur 
de  main  près,  par  une  tour  qui  surplombe  le  sol  aune  effrayante 
hauteur. 


coucher  ;  et  quand ,  au  bout  de  cinq  quarts 
d'heure  ou  plus,  l'ayant  découvert  dans  cette 
gênante  posture ,  on  lui  demanda  ce  que  signi- 
fiait cette  étrange  fantaisie  :  «  Cela  signifie , 
«  répondit-il,  que  si  je  n'ai  pas  la  jambe,  j'ai  le 
«  bras  d'un  soldat.  »  Ne  pouvant  donc  plus  se 
bercer  de  l'espoir  des  épaulettes,  Scott  continua 
ses  études  ;  et  de  l'école  supérieure ,  il  passa , 
n'ayant  que  douze  ans  (1783),  à  l'université,  où 
il  devait  en  rester  trois.  Là,  ses  études  furent 
très-irrégulières ,  parce  que  sa  santé  très-délicate 
l'obligeait  à  de  fréquentes  absences.  Il  y  eut  un 
moment  surtout  où,  s'étant  rompu  un  vaisseau 
sanguin ,  il  fut  condamné  par  le  médecin  à  gar- 
der une  immobilité  absolue  et  le  silence.  Cette 
longue  séquestration  fut  une  des  époques  déci- 
sives de  sa  vie.  C'est  alors  que  son  goût  pour  la 
lecture  ne  trouvant  plus  de  contre-poids  dans  la 
possibilité  des  exercices  physiques,  il  s'y  livra 
sans  réserve.  Le  fameux  cabinet  littéraire  fondé 
par  Allan  Ramsay  fut  comme  un  océan  où  il  se 
plongea  du  matin  au  soir,  et  parfois  du  soir  au 
matin.  Romans,  pièces  de  théâtre,  poëmes, 
voyages,  essais  moraux,  tout  l'attirait  à  tour  de 
rôle.  L'Orient  comme  l'Occident,  le  vieux  monde 
et  le  moyen  âge,  la  chevalerie  comme  les  temps 
modernes  passaient,  se  pressaient  sous  ses  yeux. 
Une  telle  consommation  d'oeuvres  d'imagination 
devait  avoir  pour  effet  de  développer  en  lui  la 
fibre  imaginative.  Mais  il  s'habituait  à  ne  pas 
distinguer  assez  sérieusement  le  fictif  d'avec  le 
réel,  et  le  romanesque  d'avec  l'historique.  On 
pourrait  signaler  un  autre  inconvénient,  c'est 
que,  lisant  toujours  et  n'écrivant  jamais,  toujours 
passif,  par  conséquent,  et  rarement  actif,  il  ne 
se  formait  point  un  style  et  ne  pouvait  savoir  ce 
que  c'est  que  composer.  Sitôt  qu'il  put  être  re- 
gardé comme  en  convalescence,  il  dut,  par  or- 
dre du  médecin,  aller  chercher  une  atmosphère 
moins  épaisse  que  celle  d'Edimbourg  ;  il  se  rendit 
auprès  de  son  oncle  le  capitaine,  qui  vivait 
paisiblement  dans  les  délicieux  et  pittoresques 
environs  de  Kelso.  Ce  respectable  militaire  n'a- 
vait que  peu  de  livres  ;  mais  le  pays,  indépen- 
damment de  la  beauté  de  ses  sites,  possédait 
bon  nombre  de  monuments  et  surtout  de  sou- 
venirs. A  Kelso  habitaient  les  Ballantyne,  parmi 
lesquels  il  devait  trouver  un  imprimeur  et  des 
relations  d'amitié  qui  furent  durables  ;  et,  non 
loin  de  Kelso,  sa  patrie,  vivait  une  mistress 
Henderson,  quakeresse,  qui  mit  à  sa  disposition 
sa  bibliothèque,  à  condition  qu'il  porterait  tou- 
jours sur  lui  au  moins  un  des  discours  de  la  So- 
ciété des  amis.  Scott  ne  se  convertit  point  pour 
cela  ;  mais  l'accueil  qu'il  avait  trouvé  dans  cette 
maison  grava  pour  toujours  en  son  cœur  un 
souvenir  gracieux,  témoin  les  riantes  et  pai- 
sibles couleurs  desquelles  il  a  peint,  dans  Red- 
gauntlet,  un  intérieur  de  quakers.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  distractions  et  de  ces  études  vaga- 
bondes, la  santé  de  Scott  devint  enfin  ce  que 


SCO 


SCO 


555 


l'on  voulait,  à  ceci  près  que  l'infirmité  de  son 
pied  lui  resta.  On  peut  même  dire  qu'il  devint 
robuste.  Sitôt  que  son  père  le  vit  apte  à  suivre 
régulièrement  des  études ,  sans  l'envoyer  davan- 
tage au  collège  rattraper  le  temps  perdu  et  s'ap- 
provisionner de  ce  qui  lui  manquait  évidemment 
du  côté  du  latin  et  surtout  du  grec,  il  le  jeta 
vers  la  jurisprudence,  ou  pour  mieux  dire  dans 
la  cléricature  ;  car,  tout  en  allant  entendre  Dick 
et  tel  autre  savant  professeur  commenter  les  lois 
civiles,  le  jeune  Scott  faisait  les  fonctions  de 
clerc  chez  son  père,  et  se  familiarisait  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  spécial,  de  plus  caractéristique 
dans  la  procédure.  Scott  se  soumit  avec  docilité 
aux  exigences  de  sa  position ,  aux  désirs  de  ses 
parents,  abandonnant  ou  suspendant,  pour  les 
reprendre  tout  au  plus  aux  heures  de  récréation, 
des  études  pour  lesquelles  il  devait  avoir  certaine 
prédilection,  et  les  sacrifiant  sans  hésiter  aux 
poudreuses  liasses  de  dossiers.  La  législation  écos- 
saise ,  à  cette  époque ,  était  un  dédale  plus  inex- 
tricable que  celle  de  l'Angleterre.  Il  fallait  donc 
double  dose  de  courage  à  notre  jeune  clerc.  Mais 
bientôt  le  travail  même  porta  en  lui  sa  récom- 
pense. Ce  qui  pour  d'autres  eût  été  tout  simple- 
ment aride  devint  pour  Scott  une  source  de 
jouissances.  La  loi  écossaise  n'était  si  bizarre,  si 
favorable  à  la  chicane  qu'à  cause  des  vieux  usages 
dont  elle  portait  la  trace;  et  ces  usages,  le  plus 
souvent,  se  perdaient  dans  les  profondeurs  du 
moyen  âge,  ou  se  liaient  à  une  foule  de  phéno- 
mènes et  de  faits  curieux.  L'ardeur  avec  laquelle 
naguère  l'écolier,  cloué  au  lit,  avait  dévoré  lé- 
gendes, fictions,  a ieux  chants  et  voyages,  l'étu- 
diant en  procès  l'apportait  maintenant  à  scruter 
les  institutions  féodales,  les  privilèges,  les  cou- 
tumes des  anciens  jours,  les  vieux  dictons,  tout 
ce  qui  exhalait  un  parfum  de  vieille  relique,  toutes 
les  empreintes  visibles  encore  des  civilisations 
éteintes.  La  science  en  droit  y  gagnait  quelque 
chose,  mais  plus  encore  la  science  de  ce  qu'avait 
été  la  vie  ancienne.  Ce  n'était  pas  le  légiste, 
c'était  le  curieux  de  vieilleries,  législatives  ou 
autres,  qui  butinait  des  documents  dans  le  dos- 
sier de  Thémis.  N'en  doutons  donc  pas,  le  temps 
consacré  à  la  procédure  grossissait  le  trésor  de 
Walter  Scott  et  lui  révélait  plus  que  ses  lectures 
précédentes  les  mystères  des  anciens  jours,  les 
raisons  d'être  grâce  auxquelles  tout  avait  été  en 
son  temps;  les  ressorts  et  les  conditions  de  la  vie 
d'autrefois.  La  pratique  et  l'actualité  ne  lui  étaient 
pas  moins  utiles  :  le  positif  des  affaires  à  suivre, 
la  nature  spéciale  de  chaque  procès,  les  noms 
propres  et  la  biographie  plus  ou  moins  morcelée 
de  ceux  pour  qui,  contre  qui  ou  sur  qui  l'on 
plaide,  tout  cela  offrait  souvent  des  éléments 
romanesques,  et  cependant  corrigeait,  parle  fait 
même  de  la  réalité,  la  tendance  à  se  perdre  dans 
l'impossible,  si  fréquente  chez  les  esprits  roma- 
nesques. Si  l'on  veut  avojr  la  preuve  que  dès  ces 
temps  même  les  incidents  de  la  vie  du  légiste  lui 


fournissaient  des  éléments  dont  plus  tard  profi- 
terait le  romancier,  qu'on  se  rappelle  les  scènes 
si  plaisantes  de  Redgauntlet ,  où  figure  le  pauvre 
Peter  Peebles,  et  surtout  l'instant  auquel  il  montre 
le  jeune  Allan  plaidant  pour  son  déplorable  client, 
et  gagnant,  à  la  grande  surprise  des  plus  vieux 
conseillers ,  une  cause  réputée  perdue  par  tout  le 
barreau  d'Edimbourg  ;  eh  bien ,  et  le  fait  et  le 
nom  même  sont  réels.  La  cause  par  laquelle  Scott 
débuta  au  barreau  en  1792  fut  justement  celle 
de  cet  incorrigible  Peebles  ;  et  s'il  ne  la  gagna 
complètement,  s'il  brillanta  un  peu  son  rôle  en 
s'idéalisant  sous  le  nom  du  jeune  Kairford,  du 
moins  mit-il  l'affaire  en  bonne  voie.  Il  avait  alors 
très-près  de  vingt  et  un  ans  :  il  y  en  avait  cinq 
qu'il  se  préparait.  Les  examens  qui  précédèrent 
son  admission  ne  furent  pas  sévères  ;  et,  à  en 
juger  par  les  registres  de  la  faculté,  il  n'eut  pas 
même  la  peine  de  soutenir  de  thèse  sur  les  Pan- 
dectes;  il  en  fut  quitte  pour  la  harangue  latine 
que  les  récipiendaires  prononçaient  en  présence 
de  la  cour  réunie.  Après  quoi  il  prit  un  logement 
dans  Castle-Street ,  donna  de  sa  faconde  et  de  son 
talent  en  affaires  l'échantillon  dont  nous  venons 
de  parler,  puis  attendit  les  clients.  Soit  qu'ils 
n'abondassent  pas,  soit  plutôt  qu'au  bout  de 
quelques  essais  il  ne  se  sentît  pas  cette  fluidité 
de  paroles  et  cet  entrain,  cette  chaleur,  cette 
dextérité  de  discussion  persuasive  sans  laquelle 
un  avocat  ne  s'élève  jamais  au-dessus  du  second 
rang,  soit  enfin  que  ses  goûts  poétiques  et  buis- 
sonniers  reprissent  le  dessus,  il  ne  plaida  que 
fort  peu ,  et  presque  toujours  aux  assises  provin- 
ciales de  la  cour  criminelle.  Un  jour  pourtant  , 
il  fut  presque  éloquent,  et  il  enleva  les  suffrages 
de  tout  son  auditoire ,  y  compris  les  magistrats , 
en  relevant  un  vice  de  forme  dans  le  verdict  du 
jury  ;  il  y  mit  tant  de  véhémence  et  coula  si  bien 
à  fond  le  point  de  droit  que  l'accusé  fut  acquitté. 
Mais  il  faut  l'avouer,  ces  moments  furent  rares 
dans  sa  courte  carrière  d'avocat.  Son  père,  brave 
tabellion  de  la  vieille  roche,  et  les  amis  de  son 
père  prévoyaient  dans  leur  sagesse  que  sa  préfé- 
rence pour  les  lettres  le  ferait  végéter.  Ce  fut 
bien  pis  quand,  le  vieux  wriler  to  the  signet  étant 
mort ,  le  fils  abandonna  tout  à  fait  la  pratique  du 
barreau.  Majs  Scott  avait  pris  de  bonne  heure  la 
résolution  d'arriver  à  un  poste  judiciaire  ou 
quasi -judiciaire  qui  n'exigeât  pas  en  quelque 
sorte  tous  les  jours  exhibition  de  brillantes  fa- 
cultés et  lutte  acharnée  dans  le  champ  clos  du 
tribunal.  Nous  le  verrons  atteindre  ce  but  en 
1799.  En  attendant,  de  front  avec  les  travaux 
de  sa  profession,  il  mena  ceux  qui  devenaient 
de  plus  en  plus  de  son  goût.  Le  besoin  de  com- 
poser le  travaillait  à  son  insu.  Il  commença  par 
des  vers.  Déjà,  antérieurement  à  sa  réception 
comme  avocat,  il  en  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
envoyé  quelques-uns  à  Y  Abeille  du  docteur  An- 
derson,  car  on  y  trouve  sous  la  rubrique  du 
9  mai  1792  la  mention  suivante  :  «  L'éditeur 
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«  regrette  que  les  vers  de  W.  S.  soient  trop  dé- 
«  fectueux  pour  être  publiés.  »  Suivant  lui-même, 
il  avait  éprouvé  à  l'école  supérieure  un  autre 
mécompte,  toujours  à  propos  de  poésie  :  il  avait 
composé  une  dizaine  de  vers  sur  un  orage,  et 
ses  camarades ,  ses  maîtres  même  les  avaient 
assez  admirés,  quand  tout  à  coup  la  femme  d'un 
apothicaire  voisin  déclara  qu'il  avait  copié  sa 
pièce  dans  un  vieux  Magazine.  Ce  n'était  pas 
vrai,  mais  l'assertion  prit  ;  et  il  en  ressentit  un 
tel  dépit  qu'il  jeta  les  vers  au  feu  (1),  et  il  fut 
quelques  années  sans  essayer  un  hémistiche.  Tel 
était  son  peu  d'habitude  que  quand  la  corde 
poétique  se  réveilla  en  lui  il  crut  d'abord  que  la 
facilité  matérielle  lui  manquait  absolument.  Il 
parcourait  un  jour  en  bateau,  avec  un  autre 
gentleman,  un  de  ces  beaux  lacs  que  plus  qu'un 
autre  il  a  contribué  à  immortaliser.  Les  deux 
amis  imaginèrent  de  se  mettre  à  faire,  chacun 
de  son  côté,  le  plus  de  vers  qu'ils  pourraient. 
Au  bout  de  trois  heures  environ  ils  n'en  avaient 
encore  fait  que  six  à  eux  deux  ;  et  Walter  dit  à 
son  camarade  :  «  Je  vois  bien  que  nous  ne  sau- 
«  rions  ni  l'un  ni  l'autre  gagner  notre  vie  à  ver- 
«  sifier.  »  Scott  avait  appris  l'allemand.  Un  article 
lu  par  Mackenzie  à  la  société  royale  d'Edimbourg, 
en  1778,  lui  avait  révélé  l'existence  par  delà  le 
Rhin  d'une  littérature  toute  neuve,  riche,  sym- 
pathique avec  les  arcanes  du  moyen  âge  ;  et 
comme  d'autre  part  l'allemand  offre  plus  encore 
de  rapports  avec  le  dialecte  écossais  de  la  lan- 
gue anglaise  qu'avec  le  pur  et  classique  anglais 
même,  il  entama  résolument,  en  compagnie  de 
quelques  amis,  l'étude  de  cet  idiome,  regimbant 
du  reste  assez  souvent  contre  leur  initiateur 
commun ,  un  docteur  Willich ,  qui  voulait  qu'on 
sût  la  grammaire  avant  d'aborder  les  explications, 
et  qui  pour  premier  ouvrage  à  traduire  mit  aux 
mains  de  ses  élèves  la  Mort  d'Abel.  11  eût  voulu 
nager  tout  de  suite  en  plein  Kant  ou  en  plein 
Gœthe.  Mais  l'imperturbable  instituteur  tint  bon, 
et  force  fut  de  patienter.  Du  reste,  on  riait 
beaucoup  à  ces  petites  conférences  ;  et  si  les 
progrès  furent  lents,  ils  furent  réels.  Scott  com- 
prenait passablement  l'allemand  le  plus  relevé, 
le  plus  difficile,  quand  arriva  dans  la  capitale  de 
l'Ecosse  le  fameux  auteur  du  Moine,  Lewis,  qui, 
ayant  une  connaissance  profonde  de  la  littérature 
allemande,  avait  donné  des  ballades  imitées  de 
l'allemand  et  frappantes  par  l'originalité  comme 
par  le  mérite  du  style,  des  scènes  et  des  pein- 
tures. Présenté  à  Lewis  par  lady  Charlotte  Camp- 
bell, Scott  crut  qu'il  y  avait  de  la  renommée  à 
gagner  sur  les  traces  de  cet  énergique  littéra- 
teur. Loin  de  lui  pour  le  talent  poétique,  c'est 
ainsi  qu'il  se  jugeait  lui-même,  il  l'emportait 

(1)  On  lit  dans  une  feuille  de  Greenock  (juillet  1825 1  que 
d'autres  vers  composés  à  treize  ans  par  Scott,  au  moment  où  il 
arrivait  dans  cette  sauvage  et  romantique  contrée  de  la  Tweed, 
qui  produisit  sur  sa  pensée  tant  d'impression ,  échappèrent  aux 
flammes  ,  et  elle  les  donne  comme  authentiques. 
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pour  la  richesse  et  l'exactitude  du  répertoire  où 
il  comptait  puiser  idées  et  couleurs,  tableaux  et 
sentiments.  Il  prit  donc  la  détermination  de  se 
former  un  style  sur  celui  de  Lewis.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  rencontrer  un  sujet  qui  stimulât 
sa  veine.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  ;  et  la  fa- 
meuse ballade  de  Lénore  en  eut  l'honneur.  Un 
soir  qu'il  était  chez  Dugald  Stewart  (1793  ou 
1794),  il  entendit  mistriss  Barbauld,  alors  en  vi- 
site à  Edimbourg,  lire  une  traduction  en  vers 
anglais  de  l'œuvre  de  Bùrger.  L'impression  pro- 
duite sur  lui  par  cette  composition  fut  prodigieuse  : 
il  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  fait  venir  de 
Leipsick  le  volume  qui  la  contenait  ;  et  une  fois 
qu'il  l'eut  entre  les  mains ,  il  se  mit  involontaire- 
ment à  la  traduire,  lui  aussi,  en  rimes  anglaises, 
et  il  ne  désempara  que  lorsqu'il  eut  fini  sa  tâche  ; 
il  y  passa  la  nuit,  et,  à  l'aurore,  acheva  la 
soixante -sixième  des  stances  commencées  la 
veille  après  souper.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il 
mit  encore  en  vers  anglais  quelques  autres  mor- 
ceaux de  Bûrger,  notamment  le  Sauvage  chas- 
seur. Assez  longtemps,  soit  à  cause  de  sa  robe, 
soit  crainte  du  public,  Walter  ne  laissa  courir 
de  ces  essais  que  des  copies  manuscrites  ;  mais  il 
céda  sans  grande  peine  aux  sollicitations  de  ses 
amis  lettrés,  lesquels  l'engageaient  à  lancer  son 
ballon  d'essai.  Il  n'imprima  pourtant  que  Lénore 
et  le  Sauvage  chasseur  (sous  le  titre  de  la  Chasse , 
et  Guillaume  et  Hélène,  1796).  Mais,  hélas!  il  ne 
retira  pas  ses  frais.  Ayant  donné,  suivant  l'usage, 
beaucoup  d'exemplaires,  il  n'en  vendit  que  quel- 
ques-uns; le  reste  alla,  comme  il  le  confesse 
candidement  lui-même,  chez  le  layetier  doubler 
des  malles.  Cet  échec  cependant  ne  le  décou- 
ragea pas;  mais  d'autres  soins  l'empêchèrent  de 
le  réparer  immédiatement.  Pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  de  1790  à  1795,  le  contre-coup  de 
la  révolution  française  s'était  fait  vivement  sen- 
tir en  Ecosse  comme  en  Angleterre,  et  l'horizon 
politique  avait  été  chargé  de  nuages  gros  de 
tempêtes.  Le  ministère  anglais,  à  la  veille  d'une 
explosion  intérieure ,  avait  été  sauvé  par  l'immi- 
nence d'une  invasion  de  la  part  de  la  France.  Il 
avait  fait  retentir  très-haut  cette  nouvelle,  et 
tous  les  échos  dans  la  presse  et  dans  les  cham- 
bres grossirent  encore  le  péril.  De  tous  côtés  se 
multiplièrent  les  enrôlements  volontaires  et  se 
formèrent  des  milices.  Le  Midlothian  finit  par 
avoir  la  sienne,  à  l'instar  de  tant  d'autres  com- 
tés ,  et  naturellement  les  gentlemen ,  ne  pouvant 
se  confondre  avec  la  tourbe,  se  réunirent  en  un 
corps  de  cavalerie  (1797)  auquel  on  donna  le 
nom  de  régiment.  Walter  Scott,  dès  lors  tory 
extrêmement  prononcé,  dut  à  la  protection  du 
duc  de  Buccleugh  d'en  être  nommé  adjudant,  et 
la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ses  devoirs  acheva 
de  le  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  son  noble 
parent.  Il  sut  aussi  d'ailleurs  se  faire  goûter  de 
tout  le  monde  au  régiment;  il  était  d'humeur 
facile,  affable,  serviable  et  gai,  fort  bon  écuyer, 
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malgré  sa  jambe,  et  alerte  officier  quoique 
homme  de  loi.  Toute  cette  popularité  n'empêcha 
pas  qu'ayant  voulu  trancher  du  Tyrtée  ou  du 
Rouget  de  l'Isle  en  composant  un  Chant  de  guerre 
de  cavalerie  de  Midlothian,  il  ne  réussit  point  à 
conquérir  les  suffrages  comme  poëte;  au  con- 
traire même ,  à  ce  que  nous  assurent  des  témoins 
oculaires  très-amis  de  Scott,  les  officiers  firent 
gorges  chaudes  de  la  poésie  de  leur  camarade, 
et  ils  en  répétaient  les  vers  avec  des  inflexions 
et  des  gestes  burlesques,  qu'ils  accompagnaient 
d'un  déluge  de  quolibets  et  de  lazzi.  Les  mots 
to  horse!  to  horse!  début  de  sa  première  stance, 
ne  se  prononçaient  plus  sans  exciter  un  rire 
malin;  et  cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  y  ait  rien  de  ridicule  dans  cette  pièce,  si 
ce  n'est  que  les  dangers  rimes  par  le  poëte 
n'existèrent  que  dans  la  cervelle  des  patriotes 
écossais.  Au  surplus,  les  plaisanteries  dont  il  fut 
l'objet  le  troublèrent  peu.  Il  était  en  ce  même 
moment  trop  occupé  de  relations  plus  douces 
pour  être  très-sensible  à  ces  petits  mécomptes 
de  l'homme  de  lettres;  il  recherchait  la  main 
d'une  jeune  Lyonnaise  émigrée,  mademoiselle 
Charpentier  (Carpenter  sous  la  plume  des  bio- 
graphes anglais).  La  jeune  personne  avait  alors 
perdu  son  père  et  se  trouvait  sous  la  tutelle  de 
lord  Downsbire,  à  Gilsland.  dans  le  Cumberland. 
Elle  n'avait  pas  encore  atteint  dix-huit  ans.  Elle 
apprécia  promptement  les  précieuses  qualités  de 
son  prétendant;  elle  propbétisa,  avec  une  sûreté 
que  l'avenir  ne  démentit  point,  qu'il  «  s'élève- 
«  rait  très-haut  et  deviendrait  un  riche  person- 
«  nage  ».  Le  mariage  eut  lieu  à  Carlisle  le 
24  décembre  1797.  Moins  astreint  que  jamais  à 
chercher  des  causes  pour  vivre,  sa  femme  lui 
ayant  apporté  une  dot  de  dix  mille  francs  de  rente 
environ,  Scott  commença  bientôt  après  à  mener 
la  vie  qu'il  avait  rêvée.  Au  lieu  de  rester  à 
Edimbourg  pendant  les  vacances  du  tribunal,  il 
alla  les  passer  dans  une  charmante  retraite,  à 
Lasswade,  sur  les  bords  de  l'Esk,  à  cinq  milles 
de  la  capitale.  Il  faisait  de  fréquentes  tournées 
dans  le  sud  de  l'Ecosse,  recueillant  les  tradi- 
tions, les  prophéties,  les  dictons,  les  ballades,  et 
ensuite  notant  les  sites,  explorant  les  monu- 
ments ,  analysant  les  mœurs ,  et ,  de  cette  façon . 
réunissant  encore  mieux  que  par  ses  livres  et 
par  le  coup  d'œil  fugitif  qu'il  jetait  sur  le  monde 
les  éléments  de  ses  futures  compositions.  Un  de 
ces  voyages  fut  fait  en  compagnie  de  Stoddart, 
qui ,  dans  ses  Remarques  sur  les  paysages  et  les 
coutumes  de  l'Ecosse,  nous  a  dépeint  sous  des 
traits  enchanteurs  le  cottage  de  Lasswade  et 
conservé  de  curieuses  particularités  sur  l'excur- 
sion même.  Mais  le  compagnon  de  voyage  habi- 
tuel de  Scott  était  le  substitut  du  shérif  du  comté, 
un  M.  Shortreed  de  Jedburgh,  qui  connaissait 
à  fond  le  pays  et  qui  longtemps  resta  surpris  de 
voir  le  curieux  avocat  d'Edimbourg,  lorsqu'il 
entendait  quelque  longue  légende  ou  ballade, 


lorsqu'un  événement  ou  un  trait  de  mœurs  digne 
de  mention  arrivait  à  sa  connaissance,  pratiquer 
des  coches  de  formes  variées  sur  de  petits  mor- 
ceaux de  bois.  C'étaient  autant  de  notes  hiéro- 
glyphiques dont  lui  seul  avait  le  sens  et  avec 
lesquelles  il  fixait  des  données  fugitives  et  mul- 
tipliées. Parfois  il  confiait  de  ces  tablettes  aux 
goussets  et  aux  poches  de  son  ami,  qui  finissait 
par  en  avoir,  disait-il,  en  appliquant  ici  l'hémi- 
stiche de  Burns,  «  de  quoi  raccommoder  un  mou- 
«  lin  (1).  »  Tout  en  amassant  ainsi  les  notions  les 
plus  détaillées  et  les  plus  profondes  sur  sa  terre 
natale,  Scott  ne  négligeait  ni  l'allemand  ni  l'Ai— 
magne.  C'est  ce  qu'on  put  voir  quand,  en  1799, 
il  publia  une  traduction  de  cette  pièce  par  laquelle 
Gœthe  apparut  si  brillamment  sur  la  scène  dra- 
matique, Gœtz  de  Berliclihigen.  Si  de  tels  tra- 
vaux n'étaient  pas  de  ceux  qui  pouvaient  donner 
beaucoup  de  poids  à  son  nom  parmi  les  sévères 
attorneys  et  les  membres  de  la  cour  d'Edim- 
bourg ,  ils  n'empêchaient  pas  que  les  recomman- 
dations du  duc  de  Buccleugh  et  l'appui  de  Dundas 
ne  lui  fissent  obtenir  (au  mois  de  décembre  1799) 
le  titre  de  shérif  du  comté  de  Selkirk,  accompa- 
gné de  sept  mille  cinq  cents  francs  d'appointe- 
ments. Tout  en  s'acquittant  consciencieusement 
de  ses  fonctions,  il  lui  restait  bien  encore  les 
trois  quarts  de  son  temps  pour  se  livrer  aux  dis- 
tractions archéologiques  et  littéraires  qu'il  pré- 
férait à  toutes  les  autres ,  et  dont  il  semble  qu'à 
cette  époque  le  goût  croissait  chez  lui  d'année 
en  année.  C'est  à  ce  moment,  où  le  siècle  des 
Walpole  et  des  Alkenside  allait  céder  la  place  au 
nôtre ,  que  Scott  devenait  antiquaire  dans  l'ac- 
ception littérale  du  mot ,  et  se  mettait  à  explorer 
les  magasins  de  bric-à-brac  et  les  arrière-bou- 
tiques des  bouquinistes.  Si  l'on  veut  voir  tracé 
de  main  de  maître  le  portrait  de  Scott,  comme 
curieux  et  comme  fureteur,  on  n'a  qu'à  lire 
dans  le  tome  premier  de  Y  Antiquaire  tout  ce  que 
l'auteur  y  dit  du  vieil  Oldbuck;  pas  un  coup  de 
pinceau  qui  ne  soit  exact,  exact  sans  caricature. 
C'est  aussi  vers  cette  période  de  sa  vie  qu'il 
commença  ses  rêves  sur  Abbotsford,  qu'il  n'avait 
pas  encore  à  lui ,  mais  qu'il  voyait  de  ses  fenê- 
tres. Obligé  par  sa  nouvelle  place  de  résider  au 
moins  une  partie  de  l'année  dans  le  comté  de 
Selkirk,  il  avait  été  se  fixer  au  manoir  d'Ashes- 
teil,  près  du  confluent  de  la  Yarrow  avec  la 
Tweed  et  l'Ettrick ,  à  peu  de  distance  de  la  ville 
de  Selkirk.  Sur  la  rive  opposée  était,  au  milieu 
de  ses  pauvres  domaines,  comme  il  les  nommait, 
un  ancien  château  délabré  auquel  sans  doute  la 
résidence  d'un  abbé,  jointe  au  voisinage  d'un 
gué  commode  (double  souvenir  qu'il  a  glissé  dans 
le  Monastère),  avait  valu  autrefois  le  nom  d'Ab- 
botsford  (2).  Il  se  prit  de  tendresse  pour  ce  véné- 

III  Might  have  mended  a  mill. 

|2)  On  dit  pourtant  qif  Abbotsford  est  un  nom  de  l'invention  de 
Walter  Scott,  du  moins  comme  nom  du  lieu  qu'il  a  rendu  si  cé- 
lèbre en  l'habitant.  Le  noyau  de  ses  propriétés  en  ces  parages 
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rable  débris,  qui  d'ailleurs  avait  le  mérite  d'être 
à  lui,  et  il  résolut  de  le  remettre  un  jour  en  état. 
Mais  auparavant  il  était  nécessaire  de  battre  mon- 
naie, ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  obtenant 
un  autre  poste  plus  lucratif  que  son  humble  shéri- 
fat  ou  qu'en  découvrant  un  filon  argentifère  sous 
les  sables  de  la  littérature.  En  1800  parurent  les 
Histoires  merveilleuses  (Taies  of  the  wonder)  de 
Lewis,  et  de  ces  récits  en  vers  deux  avaient  été 
fournis  par  Scott,  la  Veille  de  la  Sl-Jean  et  Glen- 
filas.  Mais  le  livre  n'eut  pas  tout  le  retentisse- 
ment sur  lequel  on  comptait,  et  les  deux  mor- 
ceaux poétiques  de  Scott ,  quoique  remarqués  de 
quelques  juges  compétents  et  impartiaux,  ne  lui 
valurent  que  de  tièdes  approbations.  Il  eut  plus 
de  chance  deux  ans  après  lorsque,  réunissant 
en  un  même  corps  d'ouvrage  tout  ce  que  lui 
avaient  fourni  de  précis  et  d'intéressant  ses  mi- 
nutieuses recherches  sur  le  Border,  ses  lectures 
et  ses  pérégrinations ,  il  publia ,  sous  le  titre  de 
Chants  des  ménestrels  de  la  frontière  écossaise  (Mins- 
trelsy,  etc.),  trois  volumes  de  prose  et  de  vers, 
de  traditions  et  de  réflexions ,  d'éthique  et  d'his- 
toire, d'œuvres  anciennes  et  d'imitations  mo- 
dernes, dont  le  titre  indique  suffisamment  le 
sujet.  On  reconnut,  en  Ecosse  surtout,  que  cette 
publication  décelait  une  connaissance  approfon- 
die de  tout  ce  qui  regarde  ce  pays,  et  que  l'au- 
teur avait  groupé  une  multitude  de  faits  qui  s'il- 
luminaient mutuellement,  et  dont  la  plupart  n'é- 
taient connus  que  d'un  petit  nombre  de  curieux. 
Il  figurait  lui-même  comme  ménestrel  dans  cette 
longue  galerie;  car  il  n'avait  point  oublié  d'y 
réimprimer  sa  Marseillaise  des  cavaliers  de  Mid- 
dlothian.  Somme  toute,  Scott,  par  sa  Minstrelsy, 
prit  rang  parmi  les  lettrés  et  les  archéologues  en 
réputation  d'Aberdeen  à  Glasgow,  et  dont  le  nom 
n'était  pas  ignoré  à  Londres.  Toutefois  ce  n'était 
là  qu'un  succès  d'estime  :  il  fallait  aller  plus 
loin.  Il  y  avait  dans  la  bibliothèque  des  avocats 
d'Edimbourg  un  manuscrit,  unique  au  monde, 
contenant  le  roman  ou  poëme  de  sir  Tristrem  de 
Thomars  d'Ercildoune ,  vulgairement  dit  Tho- 
mas le  Rimeur.  Ce  poëme ,  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  poésie  écossaise,  est  le  fond  de  notre 
Tristan  de  Léonais;  mais  il  est  infiniment  plus 
court,  et  nul  doute  aussi  qu'il  ne  l'ait  précédé. 
Scott  en  publia  une  analyse  sous  le  titre  de  Précis 
de  l'histoire  de  sir  Tristrem  (1804),  et  comme 
avec  la  stance  95  du  chant  troisième  le  manu- 
scrit déchiré  laissait  les  lecteurs  en  suspens,  il 
imita  Chatterton  et  ajouta  une  conclusion  dans 
laquelle  il  reproduisit  le  vieux  langage  et  l'ex- 
trême concision  de  Thomas  le  Rimeur  avec  un 
bonheur  extraordinaire.  Le  public  cependant  ne 
s'intéressa  que  médiocrement  à  la  nouvelle  pro- 

fut  une  ferme  dite  Cartley-Hole ,  qu'il  acheta  du  docteur  Dou- 
glas, ministre  de  la  paroisse  de  Galashiel.  Au  bas  des  terres  coule 
la  Tweed  ,  remarquable  en  cet  endroit  par  un  sué  ;  et  comme 
l'abbaye  de  Melrose  est  là  tout  près  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
l'imagination  de  Scott  vit  là  le  gué  de  l'abbé  et  son  domaine  de- 
vint la  terre  du  gué  de  l'abbé. 


duction  de  notre  auteur  et  eut  presque  l'air  de 
ne  pas  la  comprendre.  Le  petit  poëme  dont  il 
l'accompagna,  et  qui  tout  entier  était  de  sa  com- 
position ,  Thomas  le  Rimeur,  passa  de  même 
presque  inaperçu.  Il  n'en  est  que  plus  surpre- 
nant de  voir  avec  combien  de  faveur  fut  ac- 
cueilli, l'année  suivante,  le  Lai  du  dernier  mé- 
nestrel. Sans  contredit,  il  y  a  là  bien  autrement 
de  talent  que  dans  tout  ce  que  l'auteur  avait 
donné  jusqu'alors.  Voici  un  ouvrage  tout  entier 
de  lui ,  qui  est  presque  de  longue  haleine ,  sans 
être  trop  long  (il  n'a  que  six  chants).  La  forme 
est  celle  du  vjeux  roman  en  vers;  le  rhythme 
peut  changer  et  tour  à  tour  avoir  l'allure  hé- 
roïque ou  familière.  Jamais  d'emphase  dans  le 
style,  du  merveilleux  en  très-forte  proportion, 
mais  un  merveilleux  qui  s'harmonie  à  des  croyan- 
ces populaires  dont  les  traces  sont  vivantes  en- 
core, et  des  nuances  d'esprit  moderne  parfaite- 
ment justifiées  par  le  cadre  qu'a  choisi  le  poëte. 
En  effet,  dans  quelle  bouche  place-t-il  son  récit? 
dans  celle  d'un  vieux  ménestrel ,  le  dernier  de  la 
race,  qu'il  suppose  avoir  survécu  à  la  révolu- 
tion dont  fut  témoin  son  enfance.  Sa  manière 
d'ailleurs,  tout  en  reproduisant  avec  une  cer- 
taine fidélité  les  façons  et  la  physionomie  an- 
tiques ,  rappelle  celle  des  lakistes ,  qui  étaient 
toujours  à  la  mode  en  province  et  qui  comp- 
taient encore  en  poésie.  Autre  cause  de  succès  : 
les  publications  précédentes,  malgré  leur  peu 
de  retententissement,  avaient  préparé  le  public 
à  l'entendre;  Scott  avait  familiarisé  d'avance 
l'Ecosse  et  l'Angleterre  à  ce  dont  il  comptait 
les  entretenir.  Ce  n'est  pas  son  éducation  à 
lui  seul  qu'il  avait  faite  par  degrés,  c'était 
aussi  celle  de  ses  amis  et  entours,  c'était  aussi 
celle  de  ses  compatriotes  et  de  ses  voisjns.  On 
vendit  dans  l'espace  de  quelques  mois  deux  mille 
exemplaires  in-4°  et  six  mille  exemplaires  in-8° 
du  Dernier  ménestrel,  ce  qui  produisait  presque 
deux  cent  mille  francs,  et  la  vogue  ne  se  ralen- 
tit pas ,  puisque  douze  autres  éditions  se  succé- 
dèrent en  huit  ans  (la  13e  in-8°  est  de  1812).  A 
coup  sûr,  c'était  là  une  vente  prodigieuse  pour 
le  temps  et  pour  un  ouvrage  sortant  des  presses 
d'Edimbourg,  nous  ajouterions  volontiers  «  et 
«  pour  un  poëme  »,  surtout  en  songeant  que  ce 
poëme  ne  roulait  sur  rien  de  moderne.  Aussi,  à 
partir  du  Dernier  ménestrel,  les  libraires  eurent- 
ils  les  yeux  fixés  sur  Walter  Scott.  Il  usa  de 
cette  vogue  prudemment ,  c'est-à-dire  qu'il  atten- 
dit trois  ans  encore,  et  que,  lorsqu'il  crut  le 
moment  venu,  il  entremêla  toujours  avec  l'ou- 
vrage de  pacotille  la  composition  qui  devait 
ajouter  à  ses  titres  de  poëte  ou  d'artiste.  Ainsi , 
ses  Ballades  et  pièces  lyriques  virent  le  jour  en 
1806,  ses  OEuvres  poétiques  (5  vol.  in-8"),  où  à 
beaucoup  de  morceaux  connus  s'en  trouvaient 
joints  plusieurs  tout  à  fait  inédits,  parurent  dès 
18Q6,  et  1807  fut  absorbé  par  la  composition  de 
Marmion,  qui  vit  le  jour  en  1808,  et  qu'ac- 
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cueillit  une  triple  salve  d'applaudissements,  avec 
lesquels  tranchaient  à  peine  soit  les  lignes  satiri- 
ques, soit  quelques  lazzi  équivoques  de  Dyron. 
Si  cette  même  année  1808  laissa  placer  son  nom 
en  tète  d'une  réimpression  des  Œuvres  complètes 
de  Dnjden,  auxquelles  il  ajouta  la  vie  de  l'auteur 
et  des  notes,  si  les  Mémoires  du  capitaine  George 
Carleton  et  l'édition  de  la  Reine  Hoho-Hall,  de 
Strutt,  remontent  pareillement  en  1808,  en  1808 
aussi  parut  le  drame  des  Anciens  temps,  et  il  faut 
remarquer  que  Strutt  ayant  laissé  son  roman 
inachevé,  les  derniers  chapitres  furent  écrits  par 
notre  auteur.  S'il  participait  à  la  rédaction  de  la 
Quarterhj  Review  et  de  YEdinburg  Review,  et  s'il 
fournissait  des  chapitres  historiques  à  Y  Animal 
Register  de  1808,  si  nous  le  trouvons  éditeur  des 
Traités  de  lord  Somers  en  1809,  si  en  1810  il 
donne  les  Pièces  et  documents  officiels  de  sir  Ralph 
Sadler  (avec  Clifford)  et  les  Mémoires  de  sir  Ro- 
bert Cary,  si  enfin  il  paye  un  dernier  tribut  aux 
mânes  de  la  spirituelle  Anna  Seward  en  soignant 
l'édition  de  ses  OEuvres poétiques,  si  l'on  ne  veut 
voir  dans  Y  Iconographie  illustrée  du  Lai  du  der- 
nier ménestrel  (1808,  in-4°)  qu'un  travail  maté- 
riel tout  aussi  peu  littéraire  que  des  notes,  la 
Dame  du  lac,  en  1810  même,  vint  protester 
contre  ceux  qui  auraient  pu  supposer  qu'il  s'en- 
dormait sur  ses  lauriers,  et,  sans  avoir  autant 
de  débit  que  le  Lai,  obtint  encore  plus  de  popu- 
larité. Imitée,  dramatisée,  découpée  en  ro- 
mances, citée  par  extraits,  on  la  mit  en  musique, 
on  en  donna  le  nom  à  des  robes,  à  des  cha- 
peaux. Deux  autres  poëmes,  la  Vision  de  Ro- 
drigue et  Rokeby,  se  succédèrent  en  1811  et 
1813  et  précédèrent  l'édition  des  OEuvres  de 
Sicift,  qui,  dans  la  même  année,  fut  suivie  du 
Lord  des  îles.  Le  succès  augmentait  encore,  et 
c'est  lors  de  la  publication  de  Rokeby  que  Scott 
en  Ait  l'apogée  pour  sa  poésie.  Il  fut  vendu  de 
cet  ouvrage  huit  mille  exemplaires  en  trois  mois 
(240,000  fr.);  il  s'en  écoula  encore  de  sept  à 
huit  mille  depuis,  et  l'on  citait  proverbialement 
alors  le  poète  écossais  comme  celui  auquel  ses 
vers  avaient  valu  les  profits  les  plus  fabuleux. 
Bientôt,  il  est  vrai,  cette  gloire  devait  passer  à 
l'auteur  de  Childe-Harold  (1)  ;  mais  alors  et  même 
quatre  ou  cinq  ans  après,  quoique  Childe-Harold 
et  bien  d'autres  sublimes  boutades  du  seigneur 
de  Newstead  eussent  vu  le  jour,  c'était  encore  le 
portefeuille  de  Scott  qui  était  le  plus  reçu.  A 
cette  époque,  du  reste,  il  y  avait  longtemps  que 
les  profits  de  ses  œuvres  littéraires  ne  figuraient 
que  pour  la  plus  faible  partie  dans  son  budget 
des  recettes.  Toujours  patroné  par  le  duc  de 
Buccleugh,  il  avait  ajouté  à  son  shérifat,  en  1806, 
la  charge  de  greffier  en  chef  à  la  cour  des  ses- 
sions. Ce  titre,  qui  n'a  rien  de  retentissant, 
donnait  pourtant,  bon  an  mal  an,  à  l'heureux 

(Il  En  ne  considérant  que  les  succès  de  Scott  comme  poë'te, 
car,  par  ses  romans,  par  ses  éditions,  il  recueillit  certes  infini- 
ment plus  que  lord  Byron. 
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titulaire  qui  en  encaissait  réellement  les  émolu- 
ments, au  moins  quarante  mille  francs,  et  par 
la  suite  il  produisit  des  revenus  peut-être  triples 
ou  quadruples.  La  nomination  de  Scott  à  cette 
place  lucrative  fut  un  des  derniers  actes  du  troi- 
sième et  dernier  ministère  de  Pitt,  qui  nous 
semble  bien  un  peu  avoir  ici  récompensé  le  tory 
déterminé,  mais  qui,  s'il  faut  en  croire  les  pa- 
roles qu'on  lui  prête,  ne  Ait  en  cette  occurence 
que  l  homme  de  lettres  et  l'auteur  du  Lai  du 
dernier  ménestrel.  Toutefois  la  nomination  n'était 
point  encore  expédiée,  quoique  George  III  l'eût 
signée,  lui  aussi,  en  manifestant  comme  son 
ministre  le  plaisir  qu'il  éprouAait  à  donner  ce 
témoignage  de  son  estime  à  un  homme  de  gé- 
nie; mais  Scott  n'avait  point  acquitté  les  droits 
et  dès  lors  ne  pouvait  encore  avoir  en  poche  le 
royal  warrant,  quand  tout  à  coup  la  mort  du 
célèbre  lord  de  la  trésorerie  amena  la  dissolu- 
tion du  cabinet.  Heureusement  Fox,  en  arrivant 
aux  affaires ,  ne  Aoulut  point  mettre  obstacle  à 
l'avancement  d'un  écrivain  pour  lequel  il  aAait 
plus  d'une  fois  marqué  de  l'admiration,  et  un 
numéro  de  la  Gazette  (8  mars  1806)  donna  la 
mention  officielle  de  l'élévation  de  Walter  Scott. 
Trois  ou  quatre  années  se  passèrent  pendant 
lesquelles  les  droits  de  la  charge  furent  touchés 
par  son  prédécesseur  et  cédant  ;  mais  enfin,  d'assez 
bonne  heure  encore,  son  tour  vint.  La  période 
de  1804  à  1813  fut  donc  pour  Scott  ou  la  plus 
belle  ou  une  des  plus  belles  phases  de  sa  vie; 
loisir ,  richesses ,  sécurité ,  labeurs  selon  son 
goût,  conscience  de  son  talent,  gloire,  rien  ne 
lui  manquait,  d'autant  plus  qu'il  arrondissait 
ses  propriétés  autour  d'Abbotsford  (1) ,  qu'il 
faisait  l'acquisition  du  vieux  manoir  (1805), 
qu'il  le  relevait,  l'embellissait,  l'entourait  de  plan- 
tations ,  le  transformait  en  musée  d'antiquités  et 
de  curiosités  ;  il  vint  l'habiter  en  1811,  et  ce  fut 
depuis  ce  temps  sa  résidence  ordinaire.  Nul  évé- 
nement grave,  nulle  calamité  ne  venait  inter- 
rompre le  cours  de  cette  vie  heureuse.  Cepen- 
dant, sa  popularité  semblait  sinon  décliner  du 
moins  rester  stationnaire.  Il  aAait  eu  un  moment 
de  stérilité  après  Marmion  et  surtout  après  la 
Dame  du  lac.  Un  incident  acheva  de  lui  ouvrir 
les  yeux.  Son  libraire  Ballantyne  disait  un  jour 
en  plaisantant:  «  Us  ont  beau  faire,  tant  que 
«  Votre  Honneur  mettra  son  nom  sur  la  première 
«  feuille  du  livre ,  le  livre  se  vendra.  »  Loin 
d'être  flatté  de  l'éloge,  notre  auteur  se  trouva 
froissé  de  passer  pour  un  ex-génie,  vivant  en 
quelque  sorte  sur  sa  réputation,  sur  son  passé, 
grâce  à  la  constance  routinière  d'un  public  qui 
n'examinait  plus,  et  il  se  promit  de  sonder  ce 
qu'il  en  était  en  publiant  ses  prochaines  poésies 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il  ne  le  fit  pas  immé- 

(1)  Abbotsford  et  les  terres  qu'y  joignit  successivement  Walter 
Scott  lui  coûtèrent  un  peu  moins  de  cinquante  mille  livres  ster- 
ling, c'est-à-dire  environ  douze  cent  cinquante  mille  francs.  Tout 
le  bien  ne  rapporte  pas  plus  de  dix-huit  mille  francs,  ou  à  peine 
un  et  demi  pour  cent. 
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diatement  cependant.  Le  Lord  des  îles  parut  sans 
déguisement  (1814),  ainsi  que  son  Champ  de 
bataille  de  Waterloo  (1815).  Nous  ne  disons  rien 
des  Lettres  de  Paul,  qui,  malgré  l'époque  à  la- 
quelle elles  se  rapportent,  ne  sont  que  de  l'année 
suivante,  et  qui  d'ailleurs  sont  en  prose,  non 
plus  que  des  Antiquités  de  la  frontière  anglo-écos- 
saise, avec  descriptions  et  illustrations,  lesquelles 
remontent  à  l'année  précédente.  Mais,  vers  le 
même  temps,  il  publia  sans  les  signer  deux  pe- 
tites productions,  les  Fiançailles  de  Triermain  et 
Harold  l'indomptable,  que  la  critique  ne  ménagea 
point.  Scott,  après  cette  épreuve,  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  regimber  comme  l'archevêque 
de  Grenade  contre  la  sentence  du  public  ;  seule- 
ment, puisque  ce  rebelle  public  déjà  blasé  ne 
goûtait  plus  ce  qu'il  lui  offrait  sous  une  forme, 
il  résolut  de  le  lui  présenter  sous  une  autre. 
Waverley ,  ou  l'Ecosse  il  y  a  soixante  ans,  signale 
le  point  de  départ  de  cette  nouvelle  carrière. 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  l'on  sait,  qu'il 
avait  déjà,  quelque  dix  ou  douze  ans  aupara- 
vant, écrit  les  sept  premiers  chapitres  et  tracé 
l'esquisse  du  plan  de  Waverley  d'après  un  pas- 
sage de  l'histoire  de  Thomas  le  Rimeur  (1).  Mais, 
même  abstraction  faite  de  cette  origine,  l'identité 
fondamentale  des  idées  est  sensible.  Sans  doute 
Waverley  est  un  roman  et  non  plus  un  poëme,  un 
ouvrage  en  trois  volumes  et  non  plus  un  mince 
livret  où  domine  le  papier  blanc,  un  tissu 
d'aventures,  d'épisodes,  de  péripéties ,  de  scènes 
filées,  enchevêtrées  avec  art,  et  non  plus  un 
simple  canevas,  où  tout  flotte,  où  tout  est  dé- 
cousu, un  tableau  dont  les  traits  sont  rapprochés 
de  nous  et  où  se  reflète  le  monde  moderne. 
Mais,  malgré  les  différences,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  là,  comme  dans  les  poèmes  par 
lesquels  il  préludait,  c'est  l'Ecosse  surtout  qui 
est  décrite,  c'est  dans  le  Border,  ou  à  peu  de 
distance  de  cette  zone  anglo-écossaise,  que  se 
passent  les  événements,  c'est  par  la  fidélité  avec 
laquelle  palpitent  les  mœurs ,  les  superstitions , 
les  prédilections  et  les  haines  anciennes,  les  que- 
relles de  clans,  le  jacobitisme,  les  idées  chevale- 
resques, héroïques  par  une  face,  burlesques  par 
l'autre,  que  la  nouvelle  production  de  Scott 
tranche  avec  la  foule  des  insipides  Novcls  que 
chaque  jour  voyait  éclore  à  Londres,  Paris  et 
Leipsick.  C'est  Bradwardine,  c'est  Flora  Mac- 
Ivor,  ce  n'est  pas  Waverley  qui  captive  et  qui 

|1)  Suivant  Scott  lui-même ,  il  avait  commencé  Waverley  km 
temps  où  il  s'uccupait  de  Thomas  te  Rimeur  (  rlonc  vers  1*502) , 
mais  il  n'avait  pas  achevé  le  premier  chapitre.  Un  peu  plus  tard, 
vers  1805,  il  se  remit  à  l'œuvre  ,  et  sept  chapitres  se  trouvaient 
faits,  quand,  en  ayant  lu  le  commencement  à  un  ami  qui  avait 
un  nom  en  littérature  ,  il  fut  assez  découragé  par  ses  avis  pour 
jeter  cet  essni  dans  les  tiroirs  d'un  vieux  pupitre  qu'il  relégua  en 
1811  avec  les  vieux  meubles  dans  un  grenier  d'Abbotsford.  A 
diverses  reprises  cepen  lant,  il  s'était  senti  l'envie  de  revi-nir  à 
ce  travail  en  dépit  de  l'anathème  de  son  ami ,  mais  il  ne  savait  où 
trouver  ses  vieux  cahiers,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  récrire 
ce  qu'il  avait  déjà  couché  sur  le  papier.  Un  hasard  le  remit  enfin 
sur  la  voie.  Un  de  ses  amis  ayant  envie  de  pécher  à  la  ligne  dor- 
mante, il  alla  chercher  de  la  ficelle  et  autres  objets  au  grenier, 
et  il  mit  la  main  sur  ces  feuillets  si  longtemps  égarés. 


émeut  dans  Waverley  :  ce  livre  n'est  que  le  pré- 
texte d'une  septième  ou  huitième  pérégrination 
que  l'auteur  nous  fait  faire  à  sa  suite  du  Nort- 
humberland  au  comté  de  Stirling.  Partout  on 
retrouve  avec  le  souffle  poétique  et  l'art  de  faire 
revivre  les  âges  passés  cette  science  immense, 
infaillible  et  minutieuse  des  choses  de  l'Ecosse, 
que  personne  au  monde  ne  possédait  au  même 
point  que  le  docte  Ecossais.  Aussi  est-ce  en  vain 
que,  toujours  sous  le  coup  de  la  parole  de  Bal- 
lantyne  et  ne  voulant  devoir  de  succès  qu'à 
l'ouvrage  lui-même,  il  fit  pour  Waverley  comme 
pour  les  Fiançailles  et  pour  Harold,  c'est-à-dire 
ne  signa  point  le  roman,  et  même  plus  tard,  au 
fort  du  succès  des  autres  Novels,  ne  laissa  pas 
transpirer  sou  nom.  Dès  que  la  question  fut  à 
l'ordre  du  jour,  les  habiles,  les  connaisseurs  et 
la  masse  du  public  le  désignèrent  immédiate- 
ment comme  l'auteur,  quoiqu'il  ne  manquât  pas 
de  gens  d'un  autre  avis.  Du  reste,  l'énigme  ne 
fut  point  agitée  avec  passion  dans  les  premiers 
temps.  Bien  qu'au  bout  de  six  semaines  ou  deux 
mois,  car  il  fallut  ce  temps  pour  compenser 
l'effet  de  l'absence  de  nom,  Waverley,  à  Londres 
encore  plus  qu'en  Ecosse,  ait  eu  un  vrai  succès, 
témoin  les  douze  mille  exemplaires  qui  s'en  dé- 
bitèrent ,  il  y  eut  des  protestations  en  vers  et  en 
prose.  Cette  exaltation  de  l'enthousiasme  n'at- 
teignit son  paroxysme  que  par  degrés ,  Guy 
Mannering  et  X Antiquaire  (1815  et  1816)  ajoutant 
à  l'impression  de  Waverley,  la  première  série  des 
Contes  de  mon  hôte  (1816)  à  celle  qu'avaient  pro- 
duite Guy  et  Y  Antiquaire ,  puis  Rob-Roy  en  1818 
venant  y  mettre  le  comble.  A  cet  instant  la  sen- 
sation fut  véritablement  extraordinaire.  L'ad- 
miration était  extrême  et  la  curiosité  piquée  de 
mille  manières.  La  plupart  des  personnages  pas- 
saient pour  des  portraits  plus  que  pour  des 
types.  Jonathan  Oldbuck  était  ou  Skœne  ou  Scott 
lui-même,  ou  tel  autre  bibliomane  en  renom. 
Le  manteau  bleu  Edie  Ochiltree  était  un  vieux 
mendiant  connu  dans  tout  le  pays,  et  l'on  ne  ju- 
rait que  par  lui  d'un  bout  à  l'autre  du  Mearns, 
du  Moray  et  du  comté  d'Aberdeen.  Par  Fairport 
il  fallait  entendre  Arbroath  ou  Aberbrodith  dans 
le  comté  d'Angus  ;  le  vieux  château  d'Eltango- 
wan ,  que  vous  chercheriez  en  vain  sur  la  carte 
topographique  la  plus  détaillée,  était,  au  dire 
des  experts,  le  manoir  de  Caerlavreck.  Mais  les 
rapprochements,  les  interprétations  et  les  hypo- 
thèses prirent  bien  un  autre  essor  quand  Rob- 
Roy  parut.  On  ne  voulait  pas  voir  là  un  roman , 
c'étaient  des  mémoires  dont  on  n'avait  que 
changé  les  noms  propres.  Dans  les  Osbaldistones 
on  trouvait  les  Selbys  de  Biddlestone,  et  ainsi  de 
suite  pour  tous  les  personnages,  même  pour 
l'excellent  bailli  Nicole  Jarvie  dont  on  suivait  la 
généalogie  bien  des  degrés  au  delà  de  son  père 
le  diacre  (  1  ) ,  et  aussi  pour  les  localités ,  tant  des 

(1)  Le  célèbre  acteur  Mackrin ,  un  des  favoris  du  public 
d'Edimbourg,  se  plaisait  à  improviser  en  société  dans  le  rôle  du 
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Highlands  que  des  Lowlands.  Ainsi,  par  exem- 
ple, on  montre  aujourd'hui  au  voyageur  la  col- 
line du  haut  de  laquelle  Diana  Vernon  fait  voir 
à  son  cousin  l'horizon  bleu  que  dessinent  les 
monts  de  l'Ecosse,  et  l'on  vous  dirait  le  nom  du 
lac  où  la  terrible  Hélène  fait  précipiter  l'espion 
qui  a  livré  son  mari.  Sous  l'impression  de  cette 
nature  grandiose  et  âpre,  si  largement  peinte  et 
avec  laquelle  viennent  s'harmoniser  si  heureu- 
sement les  Rob-Roy,  les  Mac-Gregor  et  toute 
cette  population  que  meut  un  de  leurs  signes,  les 
touristes  commencèrent  à  dévier  de  l'autre  côté 
de  Berwick  beaucoup  des  courses  que  jadis  ils 
dirigeaient  du  côté  de  la  Manche  ;  on  fut  curieux 
de  visiter  ces  montagnes  du  Perthshire,  de  l'In- 
vernesshire,  si  sauvagement  habitées  naguère. 
Cette  admiration  en  commun,  ces  pèlerinages 
poussés  du  sud  au  nord  par  les  fils  de  Sassenachs 
chez  les  héritiers  des  Gaëls ,  ont  infiniment  con- 
tribué au  rapprochement  des  Anglais  et  des 
Ecossais.  Comment  eût-il  été  possible  qu'en  se 
préoccupant  à  ce  point  des  héros  et  des  sites,  on 
ne  se  fût  pas  aussi  enquis  de  l'auteur  de  Waver- 
ley? On  n'avait  pas  été  longtemps  à  deviner,  quand 
le  romancier  avait  voulu  s'adapter  un  second 
masque  en  mettant  le  Nain  noir  et  Vieille  Mor- 
talité sur  le  compte  de  son  hôte ,  que  le  facétieux 
Jédediah  Cleisboîham  n'était  que  l'auteur  de  Wa- 
verley (1).  Mais  là  revenait  toujours  la  grande 
question,  l'auteur  de  Waverley  quel  est-il  ?  Cha- 
que production  nouvelle  venait  fournir  de  nou- 
velles raisons  en  faveur  de  Scott,  mais  quelques- 
unes  contre.  On  ne  pouvait  croire,  par  exemple, 
que  l'ardent  antiquaire  eût  persiflé  si  résolûment 
les  croyants  aux  vieilles  médailles  et  aux  vestiges 
de  castramétation  romaine,  jusque  dans  la  per- 
sonne d'Oldbuck,  qu'il  ne  représente  pas  pourtant 
comme  un  niais,  comme  un  sir  Arthur  Wardour. 
La  description  de  la  panique  de  Fairport  à  la 
nouvelle  d'une  prochaine  invasion  de  Français, 
passait  à  Kelso  pour  l'ouvrage  de  l'imprimeur 
Ballantyne,  à  Fraserbourg  pour  celui  d'un  Sal- 
town.  Le  comte  de  Home  aussi  avait  ses  parti- 
sans, et  plus  tard,  lors  de  l'apparition  de  Péveril 
du  Pic,  il  devint  évident  pour  quelques  per- 
sonnes que  l'auteur  de  tous  ces  récits  était  un 
frère  de  Walter,  le  capitaine  Thomas ,  alors 
en  Amérique,  mais  qui  avait  résidé  dans  l'île 
de  Man  et  avait  puisé  aux  régistres  de  cet 
ex-royaume.  Quelques-uns  pensaient  à  un  trium- 
virat composé  d'un  homme  de  loi ,  d'un  homme 
d'église  et  d'un  homme  du  monde,  quelque 
peu  virtuose  et  quelque  peu  maniaque.  Les 

bailli  Nicol  Jarvie ,  en  s'inspirant  du  dialogue  de  Walter  Scott  et 
en  le  brodant  de  mainte  et  mainte  charge,  qui,  une  fois  comprise 
la  primitive  donnée,  coulèrent  de  source  comme  dans  les  com- 
medie  dell'  arte  de  l'Italie;  et  l'on  a  souvent  vu  notre  romancier, 
à  l'abri  sous  son  pseudonyme,  rire  aux  larmes  des  comiques  pro- 
pos et  des  lazzi  au  milieu  desquels  revient  sans  cesse  ce  refrain  : 
Mon  père  le  diacre. 

(1)  Scott  avait  même  eu  l'idée  de  s'en  adapter  un  troisième 
lorsqu'il  composait  Ivanhoe,  celui  de  Laurent  Templeton;  mais 
il  y  renonça,  vu  que  déjà  l'on  publiait  sous  le  nom  de  «  l'auteur 
«  de  Waverley  »  une  troisième  série  des  Contes  de  mon  hôte. 

XXXV1I1. 


plus  avisés,  reconnaissant  sous  la  variété  des 
tableaux,  l'identité  de  la  touche,  l'assimilation 
des  matériaux  à  une  seule  et  même  pensée, 
allaient  chercher  l'artiste  sous  le  rabat  d'un 
ministre  presbytérien  d'Edimbourg,  homme  de 
haut  talent,  mais  que  des  imputations  odieuses 
avaient  contraint  à  quitter  la  ville  et  pouvaient 
engager  à  ne  pas  laisser  tomber  au  frontispice 
d'un  livre  un  nom  qui  n'était  plus  qu'un  triste 
passe-port.  Mais,  en  définitive,  c'est  sur  Scott 
que  se  concentraient  généralement  les  soupçons. 
Telle  était  la  force  de  l'opinion  sur  ce  point  que 
Scott,  sans  jamais  avouer  qu'il  fût  l'auteur  de 
Waverley,  jugeait  à  propos,  pour  éviter  les  dé- 
négations et  discussions  sans  fin,  de  répondre 
quelquefois  aux  civilités  adressées  à  l'auteur  de 
IVaverley.  Un  jour,  par  exemple,  qu'il  dînait  à 
la  cour,  le  prince  régent  ordonna  de  présenter 
une  corbeille  de  fruits  à  l'auteur  de  IVaverley,  et 
Scott  prit  une  grappe.  Un  soir,  au  théâtre  d'Edim- 
bourg, à  l'instant  où  il  prenait  place  avec  lord 
Erskine ,  la  salle  retentit  d'applaudissements , 
d'abord  pour  le  right  honourable  lord ,  ensuite 
pour  l'auteur  de  Waverley,  et  Scott  s'avança 
jusqu'au  bord  de  la  loge  comme  s'il  acceptait  le 
compliment  et  remerciait.  Néanmoins  jamais,  de 
quelque  manière  que  s'y  prissent  ses  intimes 
amis,  sauf  les  trois  ou  quatre  personnes  qui 
connaissaient  le  mystère,  on  ne  parvint  à  le  faire 
sortir  de  sa  réserve  sur  ce  point  :  «  Je  reconnais 
«  que  c'est  moi  qu'on  prétend  désigner,  mais  je 
«  ne  reconnais  point  avoir  droit  à  cette  désigna- 
«  tiôn.  »  Scott  donna  depuis  plus  de  soixante 
volumes  de  romans  sans  que  l'on  en  sût  davan- 
tage. La  copie  était  transcrite  par  des  mains  sûres 
avant  d'être  remise  au  compositeur  ;  on  tirait  de 
chaque  épreuve  deux  exemplaires  ;  sur  le  second, 
Ballantyne  ou  un  confident  reportait  les  correc- 
tions que  la  main  de  Walter  Scott  avait  opérées 
sur  le  premier.  Notre  romancier,  d'ailleurs,  avait 
trouvé  un  excellent  moyen  pour  faire  prendre  le 
change  aux  conjectures,  c'était  de  mettre  son 
nom  en  tête  de  publications  qui ,  quoique  quel- 
ques-unes d'entre  elles  fussent  simplement  des 
éditions  ou  réimpressions,  ne  laissaient  pas  d'exi- 
ger assez  de  temps,  indépendamment  d'articles 
divers  fournis  à  X Encyclopédie  britannique,  aux 
deux  revues  déjà  nommées  et  même  à  d'autres 
recueils  de  moindre  renom.  Entre  Guy  Mannering 
et  Y  Antiquaire ,  au  commencement  de  1816  et  à 
l'issue  d'un  voyage  en  Belgique  et  en  France,  il 
donna  non-seulement  son  Champ  de  bataille  de 
Waterloo,  simple  effusion  lyrique  de  quelques 
centaines  de  vers,  mais  aussi  ses  Lettres  de  Paul, 
qui  forment  un  volume  de  poids ,  sinon  de  va- 
leur; et,  très-peu  de  temps  après,  paraissaient 
les  Antiquités  d'Islande,  gros  in-quarto,  dont 
l'idée  peut-être  ne  venait  pas  de  lui,  mais  dont 
il  avait  consciencieusement  élaboré  sa  part,  tan- 
dis que  Jameson  et  Weber  faisaient  le  reste.  Il 
en  fut  de  même  après  l'apparition  de  Rob  Roy  et 
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de  la  deuxième  série  des  Contes  de  mon  hôte,  qui, 
comme  Rob  Roy,  vit  le  jour  eu  1818.  A  peu  près 
en  même  temps  que  la  troisième  série  (1819),  fut 
mise  au  jour  la  Description  des  Regalia  (insignes  et 
objets  de  prix  de  la  couronne  royale)  d'Ecosse. 
Ivanhoe,  qui  vint  ensuite  et  qui  signale  le  com- 
mencement de  1820,  se  composait  et  se  tirait 
tandis  qu'il  fabriquait,  au  vu  et  au  su  de  tous, 
des  textes  sur  les  Antiquités  et  beaux  sites  des  pro- 
vinces de  l'Ecosse.  Trois  autres  romans,  le  Mo- 
nastère, Y  Abbé,  Kenilworih  se  succédèrent  rapide- 
ment, les  deux  premiers  cette  année  même,  le 
troisième  en  1821  ;  et  cependant  le  romancier, 
alors  souffrant  et  assujetti  à  un  régime ,  trouva 
le  temps  d'être  publiciste  et  de  donner,  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  d'Edimbourg  (Edinb.  weekly 
journal  ) ,  trois  articles  contre  la  réforme  parle- 
mentaire. Avec  le  Pirate  et  les  Aventures  de  Ni- 
gel,  en  1822,  coïncidèrent  l'édition  des  Poésies 
populaires  et  triolets  de  Carey  et  son  poëme  d  Ha- 
lidon  Hill.  L'année  suivante  vit  paraître  d'une 
part,  sans  nom  comme  leurs  aînés,  Peveril  du 
Pic  et  Quentin  Durioard;  de  l'autre,  la  Croix  de 
Macduff  par  sir  Walter  Scott,  baronnet  (car  tel 
était  son  titre  depuis  1820).  Il  venait  d'ajouter  à 
cette  liste  les  Eaux  de  St-Ronan  et  Redgauntlet 
(1824),  plus  les  Contes  des  croisades  (1825),  quand 
tout  à  coup  la  crise  commerciale  de  cette  année 
vint  jeter  un  voile  sombre  sur  sa  destinée  et  le 
river  en  quelque  sorte  à  la  chaîne  pour  toute  sa 
vie.  Son  libraire,  Constable,  dont  jusqu'alors  la 
fortune  avait  semblé  inébranlable,  fut  entraîné 
par  les  catastrophes  qui  se  succédaient,  et  Scott 
s'y  trouva  compris  pour  deux  millions  (il  disait 
trois).  A  l'accent  avec  lequel  s'expriment  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  phase 
de  la  vie  de  Scott,  on  devrait  croire  que  dans 
toute  cette  affaire  il  n'y  aurait  eu  qu'abnégation 
et  dévouement  de  la  part  de  notre  auteur,  le- 
quel ,  A  oyaut  Constable  dans  l'embarras ,  lui  au- 
rait prêté  son  endos  jusqu'à  concurrence  des 
deux  ou  trois  millions.  D'autres,  s'ils  arrivaient 
à  formuler  leur  idée,  seraient  plutôt  d'avis  que 
la  somme  représentait  ce  dont  le  libraire  était 
redevable  à  l'écrivain  pour  ses  travaux.  Nous 
pensons  qu'il  ne  faut  admettre  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  hypothèses  dans  sa  totalité ,  et  que  toutes 
deux  réunies  ne  suffisent  pas  encore  à  rendre 
compte  du  gros  chiffre  auquel  se  montaient  les 
effets  de  commerce  dont  Scott  demeurait  respon- 
sable. En  combinant  ses  propres  aveux  tirés  de 
ses  lettres,  de  ses  préfaces,  et  ceux  de  quelques- 
uns  de  ses  amis,  voici  ce  qui  nous  paraît  ressor- 
tir incontestablement  des  faits  connus.  Scott 
avait  besoin  de  trop  d'argent  et  en  dépensait 
trop  pour  qu'on  puisse  supposer  que  son  libraire 
fût  excessivement  arriéré  avec  lui.  D'autre  part 
pourtant,  le  libraire  ne  pouvait  le  satisfaire  avec 
autant  de  célérité  que  Scott  le  souhaitait.  Qu'en 
résulta-t-il  ?  Ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 
sur  une  échelle  un  peu  moins  colossale  pour 


l'ordinaire  :  complaisances  mutuelles,  effets  à 
longs  termes  et  dont  l'échéance  ne  viendrait  sans 
doute  qu'après  la  fin  des  travaux  promis ,  mais 
dont  la  confection  et  la  mise  en  circulation  pré- 
cédaient de  beaucoup  l'exécution  des  travaux, 
renouvellements,  et  enfin,  soit  pour  faciliter  les 
payements  à  vue  des  billets  échus,  soit  comme 
bon  office  en  reconnaissance  d'un  bon  office, 
endos  par  Scott  d'effets  qui  n'entraient  pas  dans 
son  portefeuille.  Ceci  posé,  les  sommes  dont  il 
avait  à  tenir  compte  aux  créanciers  de  la  faillite 
se  rangent  d'elles-mêmes  en  trois  classes,  celles 
qui  payaient  des  travaux  effectués,  celles  qui 
étaient  réglées  à  l'avance,  pour  des  ouvrages 
encore  sur  le  chantier  ou  dans  les  brouillards  de 
la  Yarrow,  celles  dont  la  contre-valeur  n'avait 
profité  qu'à  Constable.  Autant  il  est  indubitable 
que  celles-ci  et  les  premières  constituaient  des 
pertes  réelles  pour  l'écrivain  laborieux  et  pour 
l'ami  confiant,  autant  il  est  clair  que  les  secondes 
ne  peuvent  sérieusement  être  regardées  comme 
telles.  Il  y  avait  là  mécompte  et  mécompte  d'au- 
tant plus  inopportun  que,  contrairement  à  la 
circonspection  écossaise  bien  connue ,  le  roman- 
tique baronnet  avait  dépensé  à  l'avance  ce  qu'il 
n'avait  pas  encore  gagné.  Mais  désappointement 
n'est  pas  perte  :  Constable  avait  signé,  Scott  avait 
donné  en  payement,  mais  Constable  ne  payait 
pas  et  Scott  n'avait  rien  fait  ;  au  total  donc  les 
créanciers  seuls  étaient  en  risque  de  perdre.  Que 
l'on  mette  à  présent  en  ligne  de  compte  le  tant 
pour  cent  que  Scott  ou  ses  ayants-cause  tirèrent 
des  débris  de  Constable ,  on  sera  porté  à  réduire 
les  deux  ou  trois  millions  de  perte  à  quinze  ou 
treize  cent  mille  francs.  C'est  encore  un  total 
considérable.  Toutefois  la  conduite  qu'il  tint  en 
cette  occasion  fut  honorable.  Il  annonça  haute- 
ment qu'il  payerait  tout,  principal  et  intérêts, 
bien  entendu  qu'il  aurait  du  temps ,  et  il  se  mit 
vaillamment  en  mesure  de  satisfaire  à  ses  pro- 
messes. Il  remplissait,  il  est  vrai,  un  devoir: 
des  dettes,  les  unes  lui  étaient  personnelles,  pour 
les  autres  il  avait  répondu,  et,  quelque  cruel 
qu'il  fût  de  payer  pour  autrui,  en  équité  comme 
en  justice  il  était  débiteur.  Et  d'autre  part,  com- 
ment comprendre  que,  membre  d'une  cour  de 
justice ,  il  eût  pu ,  nous  ne  disons  pas  avec  hon- 
neur, mais  avec  espoir  de  conserver  son  poste, 
déserter  l'obligation  de  solder  ses  créanciers, 
comme  il  le  disait,  jusqu'au  dernier  plack ?  Ce 
dont  il  faut  le  louer  sans  restriction,  c'est  de 
son  courage.  La  liquidation  de  Constable  fut  ter- 
minée en  janvier  1826.  Mais,  dès  novembre  de 
l'année  précédente,  Scott  avait  commencé  à  pré- 
parer sa  libération,  qu'il  ne  Aoulait  devoir  qu'à 
lui-même.  Un  banquier  de  Londres  lui  avait  fait 
parvenir  une  forte  somme,  remboursable  à  une 
époque  indéterminée  :  il  n'accepta  pas.  «  Scott 
«  endetté  de  deux  millions  !  s'écria  un  noble  duc  ; 
«  (jue  chacun  de  ceux  qui  lui  doivent  des  heures 
«  délicieuses  lui  donne  une  pièce  de  six  pence 
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«  et  sa  dette  est  payée  !  »  Mais  les  hommes  sont 
ingrats,  et  Scott  ne  compta  pas  sur  des  souscrip- 
tions. Il  commença  par  faire  assurer  sa  vie  pour 
vingt-deux  mille  livres  sterling  (550,000  fr.)  au 
profit  de  ses  créanciers,  et  promit  au  reste  de 
tout  payer  en  dix  ans.  Il  fit  vendre  à  l'enchère 
sa  maison  d'Edimbourg  et  son  mobilier,  pour 
habiter  un  second  étage  dans  cette  rue  du  Châ- 
teau et  dans  cette  maison  où,  tout  jeune  encore 
et  nouvellement  reçu  avocat,  il  avait  fixé  ses 
pénates,  et  qui  n'était  plus  du  beau  quartier 
d'Edimbourg.  Il  livra  comme  gage  tous  les  meu- 
bles et  effets  d'Abbotsford  à  réméré.  Enfin,  pen- 
dant les  séjours  qu'il  faisait  dans  cette  demeure 
chérie,  il  ne  recevait  plus  comme  par  le  passé. 
Cette  hospitalité  grandiose  et  féerique ,  il  y  re- 
nonça au  grand  préjudice  des  touristes  et  des 
curieux  plutôt  qu'au  sien.  Du  reste,  cette  soli- 
tude qu'il  s'imposait  ne  se  trouva  bientôt  que 
trop  en  harmonie  avec  une  perte  plus  cruelle 
peut-être  (15  mai  1826).  Lady  Scott,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  lui  être  chère,  bien  que  son 
extrême  irritabilité  nerveuse  l'eût  souvent  fait 
souffrir,  succomba  la  même  année.  Renfermé 
dans  son  cabinet,  ne  se  laissant  que  rarement 
interrompre  par  les  visites,  il  barrait  en  quelque 
sorte  le  passage  à  la  douleur  en  s'absorbant 
corps  et  âme  dans  le  labeur  en  même  temps  in- 
tellectuel et  matériel  d'imaginer  et  d'écrire.  Le 
premier  résultat  de  cette  hermétique  réclusion 
fut  Woodstock,  où  l'on  ne  sent  que  trop  la  con- 
trainte d'un  travail  mécanique ,  où  rien  ne  s'épa- 
nouit et  ne  rit  au  soleil,  où  la  fantaisie  ne  donne 
pas  de  coup  d'aile.  Woodstock  avait  été  promis  à 
Constable  et  réglé  en  billets.  Les  créanciers  de- 
mandaient en  conséquence  que  le  manuscrit  leur 
en  fût  livré  gratis  et  que  les  bénéfices  en  fussent 
pour  eux.  Scott  s'y  refusa  péremptoirement .  et  ils 
furent  forcés  d'abandonner  leurs  prétentions.  C'eût 
été  un  grand  malheur  s'il  eût  cédé  :  les  exigences 
se  fussent  sans  doute  accrues,  et  du  roman,  qui 
n'était  qu'une  bagatelle,  se  seraient  étendues  à 
une  œuvre  plus  importante ,  arrêtée  déjà  en 
conseil  secret  avec  Constable  et  à  laquelle  peut- 
être  Scott  avait  porté  la  main  dès  1825,  la 
Vie  de  Napoléon.  En  effet,  son  dessein  d'écrire 
l'histoire  était  déjà  ancien,  puisqu'il  le  déclare 
nettement  dans  la  préface  de  la  Fiancée,  qui 
remonte  à  1819  ;  et  il  est  présumable  que 
George  IV,  dans  les  conversations  qu'il  eut  avec 
lui  à  Edimbourg,  en  1822,  le  fortifia  dans  sa 
résolution.  On  a  souvent  répété  du  moins  que 
c'est  à  la  sollicitation  de  ce  souverain  que  Scott 
se  fit  l'historiographe  de  la  révolution  française 
et  de  Napoléon,  et  on  le  comprend,  l'ex -prince- 
régent  ayant  si  bien  profité  de  l'une  et  tant 
poussé  à  la  perte  de  l'autre.  Il  est  d'ailleurs  hors 
de  doute  que  nombre  de  pièces  officielles  impor- 
tantes et  de  renseignements  précieux  furent  mis 
par  le  gouvernement  britannique  à  la  disposition 
de  l'écrivain.  Mais  auparavant  il  crut  à  propos 
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de  faire  un  tour  en  France,  soit  pour  recueillir 
des  documents  et  fixer  des  dates,  soit  pour  se 
distraire  et  rétablir  sa  santé  délabrée.  Déjà,  en 
1818,  une  fièvre  bilieuse  de  la  nature  la  plus 
maligne  l'avait  longtemps  cloué  au  lit  et  avait 
porté  un  coup  à  sa  constitution  si  robuste  pen- 
dant les  trente  années  précédentes.  Il  s'en  était 
relevé  ;  mais ,  quoique  n'ayant  plus  besoin  de 
garder  la  chambre ,  il  avait  encore  souffert  deux 
ans  et  plus,  et,  de  loin  en  loin,  il  sentait  tour- 
ner autour  de  lui  son  ennemi.  On  comprend 
que  dans  le  moment  actuel  tant  de  commotions , 
tant  d'inquiétudes,  tant  de  peines,  tant  de  veilles 
et  tant  de  labeurs  l'eussent  accablé.  Il  vint  donc 
à  Londres  d'abord,  où,  conformément  aux  pro- 
positions qui  lui  avaient  été  faites,  les  archives 
du  ministère  lui  furent  ouvertes.  Puis  il  vint 
passer  une  partie  de  l'automne  de  1826  à  Paris, 
en  compagnie  de  la  plus  jeune  de  ses  filles 
(l'aînée  était  mariée  et  restait  en  Ecosse).  Il  y 
reçut  un  accueil  brillant  et  flatteur,  et  il  eût  été 
ravi  lui-même,  il  l'avoue,  s'il  n'eût  tenu  alors  à 
passer  inaperçu,  sauf  près  de  quelques  privilé- 
giés, tels  que  son  éditeur  français  de  la  rue 
St-Germain  des  Prés,  le  maréchal  Macdonald, 
dont  le  nom  atteste  assez  l'origine  écossaise , 
le  duc  de  Raguse.  Enfin,  ce  dernier  non-seule- 
ment lui  communiqua  des  particularités  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  son  héros ,  mais  encore 
voulut  le  présenter  à  Charles  X.  Scott  vit  donc 
aux  Tuileries  ce  monarque  que  plus  tard  il 
devait  retrouver  exilé  à  Holyrood  :  lui  qui  a 
tant  jeté  de  fleurs  sur  les  Stuarts ,  il  s'entendit 
adresser  de  gracieuses  et  chevaleresques  paroles 
par  celui  des  Stuarts  de  France  qui  rappelle  le 
plus  Jacques  II.  Mais  ce  qui  valait  mieux,  l'exer- 
cice, la  nouveauté  des  objets,  le  mouvement  du 
voyage  et  aussi  la  beauté  du  ciel,  la  douceur  du 
climat,  l'aménité  des  mœurs,  opérèrent  heureu- 
sement sur  son  moral  et  détendirent  son  esprit 
toujours  monté  au  diapason  le  plus  fatigant.  Il 
en  convint  lui-même  dans  une  conversation  : 
«  Mon  office  (de  greffier)  et  ma  Vie  de  Napoléon, 
«  dit-il,  harassaient  ma  pensée  et  mon  corps,  mon 
«  insomnie  était  perpétuelle,  je  n'ai  recommencé 
«  à  dormir  qu'à  Paris.  »  Dès  son  retour,  plein  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu,  lu,  appris,  respiré  en  quel- 
que sorte  et  absorbé  par  tous  les  pores ,  rendu  à 
la  plénitude  de  la  santé,  de  la  force  et  de  la  vie, 
il  se  mit  à  dicter  les  neuf  volumes  de  cette  his- 
toire impériale  si  merveilleuse,  si  compliquée,  si 
difficile  à  coordonner,  plus  difficile  encore  à  voir 
du  vrai  point  de  vue.  Nous  dirons  tout  d'abord 
que  l'ouvrage,  qui  eût  été  si  beau  s'il  eût  été  à 
la  hauteur  du  sujet,  mais  qui  ne  pouvait  guère 
l'être,  composé  comme  il  le  fut  avec  une  célérité 
qui  rappelait  le  héros  (car  l'auteur  ne  mit  pas  un 
an  à  l'écrire),  ne  souleva  pas,  même  aux  bords 
de  la  Tweed  et  de  la  Tamise,  les  applaudissements 
que  les  habitants  du  Royaume-Uni  auraient  été 
heureux  de  lui  donner.  A  plus  forte  raison  en 
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fut-il  de  même  en  France,  et  nous  doutons  que 
l'éditeur,  enrichi  par  les  romans  qu'il  écoulait  à 
tant  de  milliers  d'exemplaires  depuis  dix  ans  et 
qu'il  réimprimait  toujours  en  variant  les  formats, 
se  soit  félicité  d'avoir  grossi  de  cette  œuvre  sa 
cargaison.  Quant  à  l'Angleterre,  ce  fut  et  ce  de- 
vait être  différent  ;  s'il  n'y  eut  point  de  hourra , 
il  n'y  eut  point  non  plus  de  haro  ;  et  pécuniaire- 
ment la  première  édition  du  Napoléon  fut  pour 
Scott  ou  plutôt  pour  ses  créanciers  une  brillante 
affaire.  Le  manuscrit  leur  valut  trois  cent  cin- 
quante mille  francs.  Après  ce  bel  à-compte  si 
lestement  payé,  et  qui  démontrait  que  les  pro- 
messes de  l'écrivain  n'excédaient  pas  les  bornes 
du  possible ,  il  crut  pouvoir  revenir  à  quelques- 
unes  de  ces  habitudes  dont  l'interruption  avait 
été  une  de  ses  souffrances  les  plus  vives.  L'an- 
tique hospitalité  renaquit,  vivante  image  de  celle 
du  clan.  Les  embellissements  d'Abbotsford  con- 
tinuèrent. Il  grossit  encore  ses  riches  collections 
d'armures,  de  meubles,  de  quaichs  (1)  et  de  li- 
vres. Le  nom  de  l'auteur  de  Waverley  avait  cessé 
d'être  un  mystère  depuis  que,  par  suite  du  si- 
nistre de  Constable,  les  syndics  avaient  trouvé 
dans  les  papiers  du  failli  les  manuscrits  des  fa- 
meux romans  anonymes,  tous  écrits  ou  de  la 
même  main  que  les  poëmes  de  Walter  Scott,  ou 
de  celle  de  son  secrétaire,  J.  Lyddiard,  et  que 
même  on  en  avait  vendu  à  l'encan  pour  d'assez 
bons  prix,  quoique  fort  au-dessous  de  ce  que  l'on 
comptait  en  tirer.  Mais ,  singulier  retour  du  pu- 
blic !  tant  que  Scott  avait  refusé  de  se  recon- 
naître l'auteur  des  romans,  c'est  à  lui  que  l'opi- 
nion dominante  les  attribuait  exclusivement; 
depuis  qu'il  ne  niait  plus,  on  lui  adjoignait 
volontiers  des  collaborateurs ,  on  jugeait  impos- 
sible qu'il  eût  tout  fait,  on  citait  telle  ou  telle 
portion  considérable  de  Péveril  ou  de  Kenilworih 
qui  était  sortie  de  la  plume  de  tel  ami,  ou  com- 
mensal, ou  parent,  ou  même  étranger.  Ce  fut 
pour  en  finir  avec  ces  bruits  que  Scott  revendi- 
qua ,  au  dîner  de  YEdinburg  theatrical  fund 
(27  février  1827),  ses  droits  exclusifs  au  titre 
d'auteur  des  Waverley  Novels.  C'était  à  la  fois 
défendre  sa  gloire  et  diminuer  d'autant  l'éter- 
nelle inquiétude  des  créanciers ,  car  la  fécondité 
du  débiteur  leur  promettait  la  moisson  riche  et 
des  dividendes  pour  eux  seuls.  Nul  doute,  en 
effet,  qu'il  ne  fût  venu  à  bout  de  tout,  sans 
autre  aide  que  les  gouttes  d'encre  tombées  de 
sa  plume,  s'il  eût  pu  dix  ans  encore  la  faire  cou- 
rir sur  le  papier.  Sans  mettre  en  ligne  de  compte 
ses  autographes,  que  plus  d'une  fois  les  étran- 
gers couvrirent  d'or  (2),  les  recueils  périodiques 
les  mieux  placés  sollicitaient  sa  collaboration 
avec  ardeur  :  la  Quarterhj  Revieic,  dirigée  par  son 
gendre,  recevait  et  payait  splendidement  ses  ar- 
ticles ;  il  écrivait  successivement  les  trois  volumes 

(1)  Espèces  de  tasses  antiques. 

(2)  Le  manuscrit  de  V Antiquaire  fut  acheté  cinquante  livres 
sterling,  ou  1,250  francs. 


de  ses  Contes  d'un  grand-père  (1828,  1829,  1830); 
il  réimprimait  ses  OEuvres  complètes  par  livrai- 
sons mensuelles,  en  ajoutant  par  an  un  nouveau 
roman,  et  abandonnait  à  ses  créanciers  la  moitié 
des  bénéfices  de  cette  édition  (ainsi  parurent  les 
deux  séries  des  Chroniques  de  la  Canongate,  en 
1827  et  1828,  Anne  de  Geierstein,  en  1829);  il 
refondait  la  matière  des  Contes  d'un  grand-père 
en  deux  volumes,  dont  s'emparait  Y  Encyclopédie 
du  docteur  Lardner  (1830),  en  les  intitulant  His- 
toire d'Ecosse,  tandis  qu'une  autre  collection,  la 
Bibliothèque  de  famille  (Family  Library),  s'enri- 
chissait de  ses  curieuses  Lettres  sur  la  démonolo- 
gie  et  la  sorcellerie  ;  et  que ,  comme  pour  protes- 
ter par  quelque  œuvre  d'art  contre  ceux  qui  ne 
voyaient  plus  en  lui  qu'un  compilateur  à  la  va- 
peur, il  réunissait  en  un  volume  le  Jugement  de 
Devorgoil  et  la  tragédie  é' Auchidrane .  Ce  n'était 
sans  doute  pas  une  réponse  bien  péremptoire,  et 
nous  sommes  obligé  d'avouer  qu'à  part  quel- 
ques exceptions,  dont  nous  reparlerons,  les  nou- 
velles productions  de  Scott  étaient  plus  qu'elles 
n'ajoutaient  à  sa  gloire.  Le  grand  et  presque 
unique  avantage  qu'il  en  retirât  était  d'avoir 
sans  cesse  à  jeter  de  nouveaux  lingots  dans  le 
gouffre  du  déficit.  Conformément  à  ses  engage- 
ments, il  l'avait  déjà  comblé  à  peu  près  à  moitié 
à  la  fin  de  1830,  puisqu'il  avait  payé  à  cette  épo- 
que un  million  trois  cent  cinquante  mille  francs, 
ce  qui,  défalcation  faite  des  intérêts  décroissants, 
laissait  bien  près  d'un  million  sur  le  principal. 
Mais  ce  perpétuel  labeur,  le  souci  et  enfin  l'âge, 
plus  irrémédiable  que  le  reste,  se  réunissaient 
pour  l'accabler,  et  lui-même  il  sentait  de  temps 
en  temps  souffler  sur  lui  le  vent  du  décourage- 
ment. En  novembre  1830,  il  résigna  cette  place 
de  greffier  en  chef  dont  depuis  vingt-quatre  ans 
il  remplissait  les  fonctions  ;  toutefois,  à  l'exemple 
de  son  prédécesseur,  il  garda  une  forte  quote- 
part  des  émoluments.  L'hiver  suivant,  il  éprouva 
des  symptômes  de  paralysie  :  la  jambe  gauche 
s'affaiblissait  graduellement  et  le  faisait  souffrir  ; 
sa  langue  était  moins  prompte  à  exprimer  sa 
pensée.  Il  était  loin  de  croire  cependant  qu'elles 
dussent  sitôt  lui  refuser  le  service.  Se  prome- 
nant, au  commencement  de  1831,  avec  Words- 
worth,  il  lui  détaillait  le  plan  d'un  ouvrage  qui 
commençait  à  prendre  forme  dans  son  cerveau. 
«  Comment  1  s'écria  son  interlocuteur,  vous  pen- 
«  sez  à  donner  encore  quelque  chose  au  public  1 
«  —  Si  j'y  pense  !  répondit  Scott.  Oh  !  j'ai  encore 
«  vingt  ans  de  pensée  et  de  santé  par  devers 
«  moi.  »  Effectivement,  il  n'avait  pas  tout  à  fait 
soixante  ans.  Cependant  il  comprit  qu'il  était 
nécessaire  d'user  de  plus  de  ménagements ,  et  il 
crut  faire  merveille  en  prenant  de  l'exercice  en- 
core plus  que  par  le  passé,  en  allant  aux  assem- 
blées de  comté,  en  courant  aux  meetings,  etc. 
Ce  n'était  point  là  ce  qu'une  sage  hygiène  lui 
eût  recommandé.  Il  aurait  fallu  au  contraire 
qu'il  évitât  les  agitations  morales.  Déjà  la  révo- 
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lution  de  1830  avait  été  pour  lui  une  secousse 
violente.  La  vue  de  Charles  X  à  Holyrood  l'avait 
ému  profondément.  L'imminence  de  la  présen- 
tation du  bill  de  réforme  par  lord  Russell  porta 
son  mécontentement  au  comble.  Profondément 
attaché  à  la  lettre  de  la  vieille  constitution  bri- 
tannique, il  voyait  dans  la  moindre  atteinte  au 
système  la  décadence  de  la  Grande-Bretagne,  et 
il  croyait  du  devoir  de  tout  loyal  et  fidèle  sujet 
de  s'opposer  à  ce  malheur.  Il  ne  balança  donc 
pas,  malgré  sa  faiblesse,  à  se  rendre  au  meeting 
de  Roxburgh  (en  mars  1831),  et  il  écouta  non 
sans  impatience  les  harangues  des  ministériels 
presque  jusqu'au  bout  de  la  séance.  Mais  enfin 
il  demanda  la  parole,  et  il  excita  plus  d'une  fois 
des  murmures  par  la  véhémence  avec  laquelle  il 
caractérisa  la  prétendue  absurdité,  l'iniquité, 
l'inconstitutionnalité  des  améliorations  réclamées. 
Il  tendait  le  bras  si  roide  qu'il  semblait  montrer 
le  poing  aux  auditeurs.  Frappant  les  hustings  à 
grand  revers  de  main ,  il  disait  :  «  Oui ,  eussé-je 
«  dû  rougir  ces  ais  de  mon  sang,  j'aurais  voulu 
«  rendre  le  dernier  soupir  en  combattant  ces 
«  mesures  »  ;  puis,  les  démonstrations  énergiques 
et  la  sonorité  toujours  fort  grande  de  son  poi- 
gnet ne  produisant  que  peu  d'effet  :  «  A  quoi 
«  bon ,  dit-il ,  copier  les  modes  politiques  de  la 
«France?  car  dans  ces  innovations,  que  nous 
«  nommons  réformes,  il  n'y  a  que  mode  et  cat 
«  price,  et  d'où  vous  viennent  ces  caprices?  de 
«  la  France  » .  Et  enfin ,  pour  terminer  :  «  Il  faut 
«  que  je  prenne  congé  de  vous,  gentlemen,  et  je 
«  le  ferai  avec  le  mot  bien  connu  du  gladiateur 
«  à  l'empereur  :  Moriturus  vos  salutat  !  »  Cette 
péroraison  ne  toucha  pas  l'assemblée  ;  elle  exas- 
péra même  quelques  assistants,  à  tel  point  qu'il 
partit  des  rangs  quelques  coups  de  sifflet.  Scott 
affecta  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  mais  il  les  en- 
tendit fort  bien;  et,  après  qu'un  autre  orateur 
eut  exprimé  son  opinion ,  il  parut  derechef  à  la 
tribune,  et,  dans  cette  seconde  allocution,  il  dé- 
clara ne  pas  plus  se  soucier  d'entendre  siffler 
certaines  gens  que  d'entendre  braire  un  âne  dans 
les  champs.  La  belle  saison  suivante  fut  triste 
pour  Walter  Scott.  Contrairement  à  ses  habi- 
tudes passées,  il  était  devenu  quinteux,  morose, 
inégal  ;  il  semblait  qu'il  eût  un  fantôme  de- 
vant les  yeux ,  le  fantôme  de  la  révolution  fran- 
çaise passant  les  mers  et  venant  secouer  ses 
torches  sur  l'Angleterre.  Tout  cela  ne  l'empêcha 
pas  de  publier  encore ,  dans  le  courant  de  cette 
année  si  douloureuse ,  deux  autres  romans ,  Ro- 
bert, comte  de  Paris,  et  le  Château  périlleux,  for- 
mant la  quatrième  série  des  Contes  de  mon  hôte. 
Evidemment  l'intention  de  Scott  n'était  pas  de 
s'en  tenir  là.  Il  fit  à  Londres  une  apparition  en 
octobre  1831,  pour  compulser  des  manuscrits 
au  British  Muséum,  méditant,  on  n'en  peut  dou- 
ter, ou  un  vingt-neuvième  roman  ou  une  his- 
toire. Mais  dès  qu'il  fut  de  retour  en  son  pays, 
les  médecins  lui  déclarèrent  qu'il  ne  pouvait 


songer  à  passer  le  rude  hiver  en  Ecosse  et  qu'il 
devait  aller  chercher  son  rétablissement  sous  un 
ciel  plus  doux.  Il  opta  pour  l'Italie.  Le  cabinet, 
tout  whig  qu'il  était,  s'honora  en  mettant  à  sa 
disposition  un  navire  de  l'Etat,  le  Barham,  qui 
faisait  voile  pour  Malte ,  et  qui ,  après  un  court 
séjour  dans  cette  île,  le  débarqua  le  27  décembre 
à  Naples.  Il  y  avait  deux  mois  jour  pour  jour 
qu'il  avait  quitté  Portsmouth.  Sa  santé  avait 
paru  s'améliorer  dans  la  traversée,  et  certaine- 
ment le  beau  ciel,  le  doux  hiver  napolitains 
n'empirèrent  pas  sa  situation.  Il  put  même  écrire 
quelques  pages  d'un  roman  qu'il  intitulait  Bi- 
zarro  et  jeter  le  plan  d'un  autre  qui  roulait  sur 
ce  siège  de  Malte,  au  souvenir  duquel  est  at- 
taché indissolublement  le  grand  nom  de  la  Va- 
lette. Mais  rien  ne  pouvait  réparer  des  ravages 
aussi  profonds  que  ceux  dont  l'âge  et  le  chagrin 
l'avaient  rendu  victime.  Il  vit  Rome  au  mois 
d'avril,  et  Tivoli,  et  Albani,  et  Frascati  ;  mais  ni 
ses  jambes  ni  même  ses  yeux  ne  suffisaient  à 
visiter  la  centième  partie  de  ces  merveilles ,  qui 
jadis  eussent  fait  bondir  son  cœur  de  poète  et 
d'antiquaire.  Il  renonça  même  bientôt  à  les  voir  : 
ne  goûtant  plus,  n'entendant  pas  les  explications, 
rien  ne  l'intéressait.  Il  donna  l'ordre  de  repartir 
pour  l'Ecosse  et  voulut  mourir  dans  sa  patrie. 
Le  voyage  se  fit  un  peu  plus  rapidement  peut- 
être  qu'il  n'eût  été  à  propos  dans  son  état  de 
santé  ;  du  reste ,  il  fit  lui-même  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  accroître  son  mal  :  il  travailla  un 
jour  dix-sept  heures.  Aussi  fut-il  en  danger  de 
périr  ;  il  tomba,  aux  environs  de  Nimègue,  dans 
un  état  d'insensibilité  complète,  et  si  un  de  ses 
domestiques  ne  l'eût  saigné  on  n'eût  ramené  en 
son  pays  que  sa  dépouille  mortelle.  Enfin  pour- 
tant on  arriva  au  mois  de  mai  à  Londres,  où  sa 
fille  aînée,  son  gendre,  ses  amis  eurent  la  dou- 
leur de  le  voir  apathique ,  sans  parole,  sans  mé- 
moire, presque  sans  pensée,  les  lèvres  inertes, 
les  yeux  mornes  et  dans  cet  état  déplorable  où 
les  amis  ne  savent  plus  s'ils  doivent  souhaiter  la 
prolongation  de  la  vie  de  celui  qui  n'est  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  Il  avait  prédit  que  telle 
serait  pour  lui  la  période  la  plus  voisine  de  la 
mort,  car  ainsi  avaient  fini  son  aïeul ,  son  père  ; 
et  il  fallait  qu'il  eût  observé  ce  déclin  significatif 
de  l'être  avec  un  bien  sinistre  attrait,  car  il  l'a 
représenté  d'une  manière  saisissante  dans  les 
Chroniques  de  la  Canongate.  Parfois  pourtant  la 
pensée,  la  parole  lui  revinrent  à  l'aide  du  re- 
pos, et  il  en  profita  pour  demander  à  revoir 
«  l'Ecosse  1  l'Ecosse!  »  Rien  ne  pouvait  désor- 
mais le  sauver;  on  s'empressa  d'accéder  à  ce 
cri ,  à  ce  vœu  suprême ,  avec  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  le  transport.  On  quitta 
Londres  le  7  juillet,  on  atteignit  Edimbourg 
le  9,  Abbotsford  le  11.  Les  nuages  qui  pesaient 
sur  sa  pensée  s  éclaircirent  alors  un  peu  :  il 
reconnut  à  Fushiebridge  sa  vieille  hôtesse ,  type 
supposé  de  Meg  Dodds;  il  pressa  la  main  de  son 
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ami  Loidlaw.  Un  moment  on  eut  l'espoir  qu'il 
pourrait  se  rétablir  un  peu;  ce  fut  pendant  un 
long  somme  qu'il  fit  et  qui  ne  dura  pas  moins 
de  vingt-sept  heures.  Mais  ce  faible  espoir  fut 
trompé,  et  il  acheva  de  mourir  le  21  septembre 
1832.  A  l'autopsie,  son  cerveau  présenta  des 
indices  frappants  du  trouble  que  trop  de  travaux 
avaient  apporté  dans  la  faculté  de  penser  :  plu- 
sieurs parties  de  l'encéphale  étaient  affaissées 
sous  des  globules  aqueux.  De  là  cette  prostration, 
cette  mélancolie  dont  il  ne  pouvait  secouer  le 
nuage.  Un  cercueil  de  plomb  revêtu  de  drap 
noir  à  ornements  dorés  reçut  son  corps.  Le  con- 
voi fut  moins  nombreux  qu'on  ne  l'avait  pré- 
sumé :  sur  trois  cents  personnes  conviées  par 
lettres  à  la  triste  cérémonie,  un  tiers  peut-être 
fit  défaut,  et  il  ne  vint  spontanément  d'Edim- 
bourg que  dix  ou  douze  étrangers.  Soixante 
voitures  de  toutes  sortes  et  quelques  cavaliers 
composèrent  donc  tout  le  cortège.  L'atmosphère, 
chargée  des  brouillards  si  communs  en  Ecosse, 
était  lugubre  et  comme  en  deuil  du  grand  pein- 
tre de  la  nature  écossaise.  Le  long  de  la  route,  à 
Selkirk  et  Melrose,  paysans  et  citadins  marquaient 
assez,  sans  suivre  les  obsèques,  leurs  sympathies 
pour  l'illustre  compatriote.  Toute  transaction 
commerciale  fut  suspendue  et  les  enseignes  voi- 
lées de  noir.  On  atteignit  ainsi  Drybourg  à  la 
nuit  tombante.  Les  Scott  avaient  là  un  caveau 
de  famille  au  milieu  des  ruines  de  l'abbaye.  Le 
vénérable  principal  de  l'université  d'Edimbourg, 
G. -George  Baird,  presque  nonagénaire,  avait 
prononcé  sur  les  restes  de  son  ancien  élève, 
avant  de  quitter  Abbotsford ,  une  prière  presby- 
térienne :  à  Drybourg,  l'office  funèbre  fut  célébré 
selon  le  rite  anglican  par  un  autre  ecclésiastique 
(J.  Williams,  recteur  de  l'académie  d'Edimbourg). 
A  Glascow ,  tous  les  navires  mirent  le  pavillon 
en  berne.  Un  peu  plus  tard,  on  lui  érigea,  sur  la 
place  St-George  de  cette  ville ,  une  colonne  dont 
la  première  pierre  fut  posée,  le  2  octobre  1837, 
par  le  lord  prévôt,  au  milieu  des  magistrats, 
avec  procession  des  francs-maçons  et  accompa- 
gnement du  9e  lanciers.  On  lui  a  érigé  aussi  un 
beau  monument  à  Edimbourg.  —  L'extérieur  de 
Walter  Scott  était  sans  grâce,  même  dans  sa 
eunesse ,  et  sans  distinction ,  même  quand  il  se 
vit  rechercher  des  sommités  du  grand  monde. 
Ses  vêtements  étaient  communs.  Il  avait  de  haut 
six  pieds  anglais;  il  était  gros  de  poitrine,  sans 
tendance  à  l'obésité,  du  moins  jusqu'à  quarante- 
cinq  ans.  Il  n'existe  guère  de  lui  que  des  por- 
traits et  des  bustes.  On  cite  comme  le  plus  beau 
de  ces  derniers  celui  de  Chantrey,  qui  a  rendu 
magnifiquement  l'expression  de  la  tète  du  poëte. 
Il  faut  en  dire  autant  de  son  portrait  par  Wat- 
son  Gordon.  La  vivacité  n'était  ni  dans  les 
moyens  ni  dans  les  goûts  de  Walter  Scott,  et 
même  pour  la  conversation  unie  et  sensée  sans 
vulgarité,  peu  d'interlocuteurs  trouvaient  en  lui 
'homme  qui  voulût  ou  qui  sût  leur  tenir  tête. 


En  réalité,  il  y  avait  en  lui  certaine  lourdeur 
qui  nuisait  à  l'essor  de  la  pensée  :  de  là  sa  pa- 
role comme  embourbée,  pâteuse,  incolore,  sans 
sonorité.  La  plume  à  la  main,  au  contraire,  il 
cause  à  ravir ,  il  jette  le  mot,  il  relève  la  répli- 
que, il  laisse  et  reprend  la  parole  avec  bonheur, 
il  est  vigoureux,  précis,  incisif  ;  il  est  bonhomme 
et  homme  d'esprit ,  et ,  s'il  y  a  lieu ,  il  devient 
éloquent.  Voilà  pourquoi  son  dialogue  est  géné- 
ralement admirable,  pourquoi  ses  préfaces  le 
plus  souvent  égalent,  quand  elles  ne  surpassent, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  le  Spectateur^ 
pourquoi  ses  lettres  présentent  au  plus  haut 
degré  la  réunion  de  tout  ce  qui  constitue  la 
perfection  épistolaire.  On  retrouve  quelque  chose 
de  ce  mélange  d'insuffisance  et  de  qualités  dans 
les  résultats  de  ses  études  linguistiques.  Doué 
d'une  très-heureuse  mémoire  et  pouvant  retenir 
de  longues  tirades  de  vers  entendues  une  ou 
deux  fois,  il  n'avait  pourtant  pas  poussé  très- 
loin,  lui,  antiquaire,  l'étude  du  gaélique  et  de 
l'anglo-saxon.  Il  savait  très-passablement  l'espa- 
gnol et  l'italien,  bien  l'allemand,  très-bien  le 
français  ;  dans  aucune  de  ces  langues  cependant 
il  n'eût  pu  converser  longtemps  avec  élégance, 
aisance  et  finesse.  Le  français  même ,  qu'il  avait 
cultivé  plus  particulièrement,  qu'il  possédait  au 
point  d'entendre  peut-être  mieux  que  beaucoup 
de  nos  compatriotes  nos  vieux  chroniqueurs  et 
nos  vieux  poètes,  il  le  parlait  ou  le  prononçait 
assez  incorrectement  pour  qu'un  de  ses  admira- 
teurs de  ce  côté-ci  de  la  Manche  s'écriât  :  «  Ah  ! 
«  comme  il  estropiait  le  français  du  bon  sire  de 
«  Joinville  !  »  Walter  Scott  était  doué  d'un  grand 
courage  moral.  La  manière  dont  il  prit  le  revers 
qui  l'accabla  en  1825  en  fournit  une  preuve  à 
laquelle  nous  en  ajouterons  une  autre,  c'est  que 
ce  fut  pendant  les  terribles  accès  qui  suivirent 
sa  maladie  bilieuse  de  1818  qu'il  dicta  les  amu- 
santes scènes  où  figure  la  burlesque  figure  de 
Caleb.  Quelquefois ,  au  moment  le  plus  plaisant 
du  dialogue,  une  crise  coupait  la  voix  au  ma- 
lade :  il  s'arrêtait  un  instant,  puis,  se  fai- 
sant répéter  le  dernier  mot,  il  reprenait  le  fil 
du  récit.  Cet  éloge  banal,  gravé  sur  tant  de 
tombes  et  la  plupart  du  temps  hors  de  propos  : 
«  Bon  fils,  bon  frère,  bon  père,  bon  époux....  » 
Scott  le  mérita  aussi  dans  toute  la  force  du 
terme.  Il  fut  de  même  bon  maître,  bon  collègue 
et  bon  ami.  Il  était  comme  un  père  pour  ses 
vassaux  ;  il  veillait  à  leur  bien-être,  mettait  leurs 
enfants  en  apprentissage,  leur  fournissait  des 
travaux.  Presque  tous  les  ornements  gothiques 
d'Abbotsford  furent  exécutés  par  des  paysans 
formés,  instruits  sous  ses  yeux,  et  qui  la  plupart 
devinrent,  grâce  à  lui,  d'excellents  ouvriers.  La 
bienveillance  était  empreinte  sur  son  visage,  à 
tel  point  que  ceux  même  qui  d'abord  auraient 
été  tentés  de  le  croire  hostile  se  sentaient  ras- 
surés en  l'apercevant.  Un  jour  qu'il  faisait  au 
Liddesdale  une  de  ces  excursions  poétiques  par 
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lesquelles  il  se  retrempait  l'imagination,  et  que, 
sous  les  auspices  de  Shortreed,  il  commençait  à 
s'installer  chez  un  brave  fermier  absent  alors 
pour  quelques  moments,  son  compagnon  de 
voyage,  voulant  donner  une  plus  haute  idée  de 
l'étranger  à  Willie  O'Milburn  (c'était  le  nom  du 
paysan) ,  lui  dit  aussitôt  qu'il  fut  revenu  :  «  Hé  ! 
«  hé!  nous  avons. ici  un  avocat....  Il  est  en  cet 
«  instant  à  l'écurie,  donnant  un  coup  d'œil  à 
«  son  cheval.  »  Grand  effroi  de  la  part  du  fer- 
mier; car,  à  cette  époque,  loi  et  homme  de  loi 
étaient  des  mots  fort  mal  sonnants  à  l'oreille  des 
gens  de  la  vallée,  souvent  brouillés  avec  la  jus- 
tice. Le  prudent  Ecossais  ne  dit  rien,  mais  il 
alla  pousser  une  reconnaissance  autour  de  l'écu- 
rie pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  férocité 
du  loup-cervier.  Il  en  revint  la  face  épanouie  : 
«  C'est  là  l'avocat?  dit-il.  —  Oui,  Willie.  — 
«  Diantre  soit  de  ma  peur  !  C'est  tout  à  fait  un 
«  enfant  de  notre  coin.  »  Ses  amis,  qui  furent 
nombreux,  et  même  de  simples  connaissances  le 
trouvaient  obligeant,  dévoué.  Son  commerce 
était  sûr,  son  affection  inébranlable.  Il  était  si 
droit  que,  dans  une  circonstance  donnée,  on 
pouvait  prédire  avec  exactitude,  le  connaissant, 
ce  qu'il  allait  faire.  Des  étourderies,  des  fautes 
même  ne  l'aliénaient  pas  :  quand  une  fois  on 
l'avait  conquis,  on  le  possédait  pour  la  vie. 
D'excellent  conseil,  il  n'imposait  pourtant  pas 
ses  avis,  et.  s'il  grondait,  il  aidait,  quoique  avec 
prudence,  comme  le  vieil  Oldbuck,  dont  il  a 
saisi  à  merveille  la  nuance  de  parcimonie  et  de 
générosité,  parce  que  c'était  la  sienne.  Au  total, 
on  peut  dire  qu'il  n'était  guère  avare  que  de 
son  temps.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'invention 
de  ces  cadrans  dont  les  aiguilles,  adaptées  à  la 
sonnette,  s'arrêtent  sur  tel  ou  tel  point  de  la 
circonférence,  selon  l'ordre  à  donner,  de  façon 
que  le  domestique  ne  vienne  pas  interrompre 
le  maître  pour  recevoir  de  lui  un  ordre  verbal. 
Du  reste,  quoique  aussi  économe  des  minutes, 
Scott,  dont  la  devise  était  de  ne  céder  en  rien, 
trouvait  des  heures  à  donner  à  la  société ,  à  la 
promenade  ;  il  ne  travaillait  que  le  matin,  avant 
et  après  le  déjeuner  jusque  vers  une  heure;. il 
se  trouvait  alors  (les  jours  où  la  besogne  taillée 
à  l'avance  se  réduisait  à  conter,  à  dialoguer,  à 
décrire,  à  exécuter  en  un  mot)  avoir  achevé 
à  peu  près  une  feuille  d'impression,  d'où  envi- 
ron vingt-cinq  feuilles  ou  un  volume  tous  les 
mois,  s'il  ne  se  relâchait  point  de  sa  ponctualité 
habituelle.  Il  avait  été  un  peu  gastronome  avant 
l'âge  de  quarante  ans;  à  mesure  qu'il  avançait 
vers  la  vieillesse,  il  le  devenait  de  moins  en 
moins  :  cependant  il  ne  faisait  point  comme  Vol- 
taire que  paraître  et  disparaître  à  table.  La 
séance  levée,  on  passait  dans  la  bibliothèque, 
où  la  conversation,  la  harpe  de  mistriss  Lock- 
hart  ou  le  piano  de  Scott,  de  superbes  collec- 
tions de  gravures  à  feuilleter  occupaient  les 
hôtes,  qui  là  encore  savouraient  sans  s'en  aper- 


cevoir une  création  de  Walter;  car  tout  chez 
lui  émanait  de  lui  :  sa  demeure  était  un  petit 
royaume  où  tout  était  empreint  de  sa  volonté 
calme  et  sans  fracas,  mais  efficace  et  impulsive, 
et  dans  lequel  ses  hôtes  trouvaient  le  plus  gra- 
cieux accueil  (1).  Tout  dans  le  château,  comme 
dans  ses  romans,  allait  de  soi-même  et  au 
mieux  comme  par  enchantement,  tant  du  fond 
de  son  cabinet,  sans  faire  un  pas  lui-même,  il 
faisait  habilement  mouvoir  les  rouages  et  les 
ressorts.  Né  irritable,  on  nous  l'assure,  ou  du 
moins  assez  impressionnable  pour  qu'il  ne  tînt 
qu'à  lui  d'avoir  un  caractère  très-difficile  (2),  il 
atténua  si  bien ,  la  bonne  santé  aidant  et  peut- 
être  aussi  le  bien-être,  ces  fâcheuses  dispositions 
qu'on  vantait  son  égalité  d'humeur,  sa  douceur, 
son  esprit  de  conciliation  et  de  tolérance.  Géné- 
ralement toute  polémique  lui  déplaisait,  même 
sur  des  points  de  littérature  et  d'antiquités. 
Aussi  ne  répondit-il  jamais  à  aucune  des  criti- 
ques portées  sur  ses  ouvrages.  Il  garda  tout 
entière  sa  verve  d'ironie  pour  les  personnages 
moqueurs  de  ses  romans.  «  J'ai  toujours  laissé 
«  tomber ,  dit-il ,  les  parodies  et  les  plaisanteries 
«  dirigées  contre  moi ,  me  gardant  bien ,  quand 
«  quelques-unes  de  ces  fusées  sifflaient  sous 
«  mes  pieds,  de  les  ramasser  comme  font  les 
«  écoliers  pour  les  rejeter  à  ceux  qui  les  avaient 
«  lancées,  me  rappelant  sagement  qu'on  peut 
«  les  voir  éclater  en  ses  mains.  »  C'est  ce  que 
l'on  remarque  surtout  à  propos  du  Monastère, 
dont  nous  ne  contesterons  pas  la  faiblesse  comme 
œuvre  d'art  et  comme  peinture  de  mœurs,  mais 
où  l'on  a  blâmé  trop  sévèrement  les  apparitions 
et  le  rôle  de  la  dame  blanche  d'Avenel.  Le 
romancier  ne  réclama  point.  La  dame  blanche 
tint  peu  de  place  dans  l'Abbé,  qui  fit  suite  au 
Monastère;  puis,  immédiatement  après,  il  passa 
de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  de  la  reine  Marie  à 
la  reine  Elisabeth,  en  écrivant  Kenilworih.  Il  est 
très-probable  que  cette  appréhension  des  vaines 
querelles  fut  l'une  des  grandes  raisons  qui  le 
déterminèrent  à  commencer  en  quelque  sorte 
une  seconde  existence  littéraire,  à  l'abri  derrière 
le  nom  «  d'auteur  de  IVawerley  » ,  et  que  le 
charme  d'un  mystère  analogue  à  celui  de  Chat- 
terton ,  étonnant  les  curieux  par  ses  Rowley's 
Reliques,  ou  de  Walpole,  donnant  le  Château 
d'Otranic,  ne  venait  qu'en  seconde  ligne.  Quant 
à  ses  voisins,  jamais  il  ne  les  effarouchait,  parce 
jamais  il  n'apportait  en  société  de  prétentions  à 

(1)  Un  voyageur,  M.  d'Haussez,  a  donné  une  piquante  et  exacte 
description  du  château  d'Abbotsford.  On  y  voit  que  sir  Walter 
Scott,  qui  a  puisé  les  sujets  de  ses  principaux  ouvrages  dans  le 
moyen  âge,  s'était  attaché  à  reproduire  dans  son  domaine  le  style 
des  édifices  de  cette  époque  dans  toute  son  originalité,  dans  tous 
ses  défauts,  jusque  dans  ses  nombreux  inconvénients. 

(2|  En  effet,  nous  avons  vu  que  Scott ,  quand  l'affliction  l'at- 
teignit, devint  moins  facile  à  vivre.  Il  est  à  remarquer  qu'il  a 
peint  admirablement  cette  disposition  à  s'irriter  de  tout  quand 
un  malheur  est  proche  :  témoin  sir  Arthur  Wardour  à  la  veille 
d'être  arrêté  pour  dettes,  et  le  duc  de  Rothsay  quand  il  croit  aller 
à  une  partie  de  plaisir  et  qu'il  marche  à  la  mort  en  compagnie 
de  sir  John  Eamorny. 
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l'esprit ,  parce  qu'il  restait  bonhomme ,  parce 
qu'il  avait  toujours  l'air  bon  rentier,  ou  maître 
greffier,  ou  paisible  fermier,  et  parce  qu'il  ne 
redevenait  littérateur  que  dans  sa  bibliothèque 
ou  avec  les  littérateurs.  Et  les  littérateurs  eux- 
mêmes  étaient  forcés  de  ne  plus  lui  être  hostiles, 
et  cela  parce  qu'il  souriait  au  talent ,  fût-il  en- 
core en  herbe,  parce  qu'il  distribuait  avec  plaisir 
l'éloge  ou  l'encouragement  à  tout  ce  qui  le  mé- 
ritait, sans  acception  d'école  ou  de  nuance  poli- 
tique. Southey  et  Shelley,  Jeffrey  et  Gifford, 
Wordsworth  et  Campbell,  Lewis  et  Joanna  Baillie 
avaient  chacun,  à  titres  divers,  part  à  son  admi- 
ration et  à  ses  louanges ,  qui  pourtant  n'étaient 
pas  des  louanges  banales  et  qui  surtout  n'impli- 
quaient pas  approbation  des  écarts  de  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Byron  lui-même,  qui  l'avait 
d'abord  compris  dans  ses  anathèmes  contre  les 
Scottish  Reviewers,  parce  qu'il  appartenait  à  la 
Revue  d'Edimbourg ,  et  dont  le  courroux  zi'était 
pas  encore  tout  à  fait  éteint  lorsqu'il  publia  son 
second  recueil  de  poésies  mêlées,  sut  ensuite 
que  Scott  n'avait  été  pour  rien  dans  le  fameux 
article  de  1807  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
aussi  cordiale  que  pouvaient  le  permettre  la 
distance  des  lieux  et  la  diversité  des  humeurs. 
Cette  aménité  de  Scott,  cette  absence  de  morgue 
et  de  jalousie  ne  se  bornaient  pas  à  des  paroles, 
il  agissait  aussi  en  faveur  de  ceux  qui  annon- 
çaient quelque  talent.  C'est  lui  qui,  appréciant 
de  prime-abord  le  mérite  de  Rertram,  recom- 
manda Maturin  à  Byron,  alors  membre  du  comité 
de  Drury-Lane.  Il  aplanit  à  Jacques  Hogg,  si 
connu  sous  le  nom  du  barde  d'Ettrick,  les  obsta- 
cles que  le  manque  de  fortune  et  l'infériorité  de 
rang  multipliaient  autour  de  lui.  Quand  son 
propre  désastre  le  mit  dans  l'impossibilité  de 
rendre  ce  genre  de  service  à  ses  confrères,  il 
essaya  fréquemment,  par  les  récensions  qu'il 
faisait  de  leurs  ouvrages  dans  la  Quarterîy  ou 
ailleurs,  d'améliorer  leur  position  ;  on  pourrait 
même  dire  que  quelquefois  ses  intentions  chari- 
tables l'entraînèrent  un  peu  avant  dans  la  voie 
de  l'indulgence,  et  il  le  sentit,  il  l'avoua  peu 
charitablement  peut-être  :  «  Je  fais  de  mon 
«  mieux,  disait-il,  mais  ils  me  démentent  par 
«  de  mauvais  ouvrages.  Il  est  des  gens  qui  se 
«  donnent,  pour  se  damner  eux-mêmes,  une 
«  peine  incroyable;  rien  ne  peut  les  sauver.  » 
(Damn  signifie  siffler  aussi  bien  que  damner.)  Au 
reste,  quelque  soin  que  semblât  prendre  Scott  de 
s'effacer,  de  rechercher  l'obscurité,  il  est  de  fait 
qu'il  s'arrangea  fort  dextrement  pour  s'attirer  la 
célébrité.  En  général,  ses  débuts  sont  peu  bril- 
lants, le  style  d'abord  est  lourd,  le  coloris  terne, 
l'allure  vulgaire  ;  on  est  tenté  de  croire  l'ouvrage 
presque  mauvais,  c'est-à-dire  insignifiant  :  ce- 
pendant on  tient  le  livre,  on  tourne  quelques 
feuillets,  l'intérêt  naît,  il  grandit,  le  tableau 
s'anime  quoique  peu  brillant  encore,  les  person- 
nages vivent,  quoique  le  plaisir  seul  de  voir  la 


vie  si  bien  représentée  attache  sur  eux  l'œil  des 
regardants;  puis  peu  à  peu,  indépendamment 
du  talent  avec  lequel  le  magicien  les  a  fait  revi- 
vre, ils  valent  la  peine  d'être  regardés,  on  les 
contemple  pour  eux-mêmes  ;  le  récit  nous  cap- 
tive, les  scènes  nous  ravissent,  et  nous  sommes 
transportés  d'admiration.  Certes,  ni  les  traduc- 
tions de  Burger  et  de  Gœthe ,  ni  les  éditions  des 
State  papers  et  des  traités  de  Somers  ne  prépa- 
raient à  la  Dame  du  lac,  et  la  vogue  un  peu 
factice  du  poëte  ne  donnait  à  prévoir ,  nous 
ne  disons  pas  la  popularité,  mais  l'immense 
talent ,  l'immortalité  du  romancier.  Le  mystère 
dont  il  s'environnait  ajoutait  au  succès  en  ir- 
ritant la  curiosité.  Puis  venaient  les  merveilles 
d'Abbotsford,  devenu  château,  devenu  musée,  de- 
venu enfin  un  but  de  pérégrination,  et  la  célébrité, 
qu'on  aurait  crue  à  son  apogée,  croissait  encore. 
Bien  que,  dès  1820,  on  eût  crié  (après  le  Monas- 
tère et  l'Abbé)  au  déclin  et  à  l'épuisement,  cla- 
meurs réfutées  avec  tant  d'éclat  par  le  rapide 
enfantement  de  Kenilworlh,  du  Pirate,  de  Nigel, 
de  Péveril,  de  Quentin  et  des  Récits  des  croisades, 
bien  qu'enfin  IVoodstock  eût  donné  lieu  aux 
vieilles  imputations  de  se  reproduire,  l'enthou- 
siasme ne  baissa  sensiblement  qu'à  partir  de  la 
publication  de  l'Histoire  de  Napoléon.  Scott  fit  de 
la  cendre  du  grand  homme  des  guinées  et  un 
premier  service  pour  la  grosse  faim  de  ses  créan- 
ciers, mais  ce  fut  tout.  Ni  la  Fille  du  médecin,  ni 
la  Jolie  Fille  de  Perth,  qui  toutes  deux  méritent 
rang  parmi  ses  plus  nobles  créations  après  les 
Puritains  et  Ivanhoe,  qui  semblaient  promettre 
une  nouvelle  série  d'énergiques  et  ravissants 
chefs-d'œuvre,  ne  relevèrent  sa  réputation  de 
cet  échec.  Néanmoins  Abbotsford,  grâce  aux 
touristes  et  surtout  aux  touristes  de  l'étranger, 
ne  chôma  pas ,  et  Scott  put  croire  que  son  opi- 
nion politique  seule  le  dépopularisait.  Sa  vanité 
réelle,  si  dissimulée  qu'elle  fût,  se  trahit  d'un 
autre  côté.  Né  de  très-petite  famille,  malgré  sa 
descendance  du  pur  sang  des  Buccleugh,  et  ne 
pouvant  se  qualifier  de  gentleman  que  parce  que 
quiconque  n'exerce  pas  d'état  manuel  est  gent- 
leman, il  tenait  immensément  à  paraître  tout  de 
bon  de  la  gentrg,  et  comme,  surtout  aux  yeux 
d'un  tory,  on  n'est  dûment  de  la  gentry  qu'en 
étant  propriétaire ,  acquérir  ou  agrandir  des 
propriétés  fut  le  rêve  de  son  jeune  âge;  les 
embellir,  les  faire  admirer  fut  le  bonheur  de 
son  âge  mûr  et  de  sa  vieillesse.  D'ailleurs  le 
notable  propriétaire ,  le  squire ,  est  juge  de  paix 
en  son  district,  la  juridiction  est  comme  le 
signe  et  la  sanction  de  la  propriété,  vieil  us  féo- 
dal, puisque  la  féodalité,  comme  toutes  les  civi- 
lisations naissantes,  identifie  presque  la  propriété 
avec  la  souveraineté,  et  réduit  la  souveraineté  à 
trois  points,  guerroyer,  juger,  lever  des  taxes. 
Notre  antiquaire  se  vit  donc  servi  à  souhait 
quand  un  parchemin  ministériel  vint  l'autoriser 
à  prendre  le  titre  de  squire,  et  qu'au  lieu  de 
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Scott,  il  s'entendit  appeler  sir  Walter,  et  ce  fut 
encore  bien  mieux  quand,  au  commencement  de 
son  règne ,  George  IV  lui  écrivit  avec  cette  sus- 
cription  :  «  Sir  Walter  Scott  baronnet,  »  galan- 
terie d'autant  plus  flatteuse  que  c'était  le  premier 
titre  conféré  par  l'ex-régent  depuis  qu'il  était 
roi.  On  a  dit  que  Scott  était  plus  fier  de  ce  titre 
que  de  ses  ouvrages,  et  que  même  c'est  parce 
qu'il  croyait  déroger  en  paraissant  dans  l'arène 
littéraire  qu'il  s'était  tenu  caché  si  longtemps 
pendant  sa  carrière  de  romancier.  Il  y  a  du  vrai 
au  fond  de  ces  assertions,  bien  qu'il  faille  en 
modifier  l'expression  :  par  exemple,  puisque 
c'est  en  1820  que  George  IV  monta  sur  le  trône, 
ce  n'est  pas  le  baronnet  qui  eût  dérogé  en 
signant  les  premières  Waverley  Novels,  c'eût  tout 
au  plus  été  le  squire  ou  le  gentleman.  Nous 
soupçonnerions  aussi  que  peut-être  Scott,  dans 
les  commencements ,  s'imagina  qu'un  gentleman 
ne  descend  pas  à  se  faire  poëte,  mais  que  le 
roman  ternit  l'écusson.  Au  surplus,  «  il  se  rit  des 
«  légendes  qu'il  aime  et  des  vieilles  institutions 
«  qu'il  vénère  » .  Mais  il  faut  dire  aussi  :  «  Il  aime, 
«  il  vénère  ce  dont  il  rit.  »  Un  dernier  trait  cou- 
ronne le  caractère  de  Walter  Scott,  c'est  la  pureté 
morale  de  toutes  ses  œuvres.  Avec  une  sûreté  de 
plume  presque  unique  en  son  genre,  il  laisse  au 
vice  toute  son  horreur,  témoin  un  Warner,  un 
Front-de-Bœuf  et  combien  d'autres  !  en  même 
temps  qu'il  fait  ressortir  avec  une  véritable  ma- 
gie de  pinceau  les  natures  nobles  et  élevées.  Ses 
héroïnes  surtout  sont  peintes  avec  un  charme 
incomparable.  Bien  qu'on  puisse  distinguer  en 
lui  trois  hommes,  le  poëte,  le  romancier  et  l'his- 
torien (on  pourrait  dire  cinq  en  ajoutant  l'ar- 
chéologue et  le  critique),  le  romancier  éclipse  le 
reste.  Evidemment  il  était  de  première  force  sur 
certaines  parties  de  l'archéologie  du  moyen  âge  ; 
il  s'est  montré  critique  éclairé,  consciencieux, 
fin  quelquefois  et  généralement  de  bon  goût 
dans  un  grand  nombre  de  récensions,  dans  ses 
préfaces,  en  tête  des  poètes  ou  beaux  esprits 
qu'il  citait  dans  sa  Biographie  des  romanciers.  Il 
y  aurait  mauvaise  foi  et  l'on  aurait  mauvaise 
grâce  à  lui  refuser,  outre  des  connaissances 
historiques  très-variées  et  très-profondes,  quoi- 
que irrégulières  peut-être  et  incomplètes,  sauf 
pour  les  annales  de  son  pays,  plusieurs  des  belles 
qualités  de  l'historien,  la  pénétration,  le  désir  du 
vrai ,  la  recherche  des  causes  et  des  ressorts  au 
jeu  desquels  sont  dus  les  événements,  et  enfin 
du  talent  pour  conter  et  pour  décrire.  Sa  poésie 
est  pleine  de  grâce  et  de  facilité,  sa  phrase  coule 
limpide  et  pure,  ses  descriptions  sont  fleuries,  ses 
récits  ont  de  l'animation,  de  l'intérêt,  de  la  va- 
riété; archaïsmes  et  style  moderne,  vieux  tons, 
style  féodal  et  nuances  19e  siècle  s'y  marient,  ou 
s'y  opposent ,  ou  s'y  succèdent  avec  bonheur  et 
non  sans  certain  charme.  De  tout  cela  cependant 
ne  sort  ni  grande  poésie ,  ni  grande  science ,  ni 
haute  critique,  ni  science  complète.  Un  des 
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caractères  de  l'esprit  de  Scott,  et  celui  qu'on 
retrouve  partout,  même  dans  ce  qu'il  a  produit 
de  plus  parfait,  c'est  l'impossibilité  d'embrasser 
des  ensembles.  Son  merveilleux,  même  dans  les 
plus  grands  sujets,  n'excède  jamais  les  propor- 
tions de  celui  auquel  il  est  habitué  ;  c'est  le  mer- 
veilleux des  romanceros  et  des  ballades,  un  mer- 
veilleux familier,  demi-bourgeois,  demi-jongleur. 
Que  l'on  passe  à  sa  poésie,  où  ni  ce  genre  de  mer- 
veilleux, ni  laprédominance  que  lui  donne  l'auteur 
ne  constituent  un  défaut,  on  est  pourtant  forcé  de 
reconnaître  que,  dans  ces  poèmes  tout  gracieux, 
les  qualités  qui  font  le  grand  poëte,  le  feu,  la  verve, 
la  rapidité,  l'énergie,  la  hardiesse,  la  fierté  de 
dessin ,  l'éblouissante  richesse  de  coloris,  n'exis- 
tent qu'à  faible  dose.  Aucune  ne  manque ,  mais 
aucune  n'abonde  assez  pour  vous  dominer,  vous 
transporter  ;  même  dans  le  Lai  du  dernier  ménes- 
trel, dans  Marmion  et  dans  la  Dame  du  lac,  il  y 
a  du  talent,  beaucoup  de  talent,  il  y  a  surtout  du 
savoir-faire,  il  n'y  a  pas  de  génie.  Tout  est  posé, 
rien  n'est  jeté  :  Scott  poëte  cisèle,  il  ne  coule 
pas  en  bronze.  Aussi  la  vogue  réelle,  nous  l'a- 
vons dit,  dont  il  jouit  et  dont  il  continua  de 
jouir  après  avoir  à  peu  près  cessé  de  courre  la 
rime,  ne  se  serait  sans  doute  pas  prolongée 
s'il  eût  persévéré  à  suivre  sa  voie  poétique, 
surtout  en  présence  de  Byron.  Il  commençait  à 
s'apercevoir  qu'il  était  dans  une  impasse  dont 
il  avait  touché  le  bout;  que,  s'il  continuait  à 
s'y  mouvoir,  ce  serait  toujours  faire  la  même 
route,  en  d'autres  termes,  que  lors  même  qu'il 
essayerait  d'un  autre  genre,  d'une  autre  forme 
poétique,  soit  longue  épopée,  soit  drame ,  d'une 
part  la  tournure  de  son  esprit  et  ses  prédilec- 
tions le  ramèneraient  toujours  au  type  de  Mar- 
mion; de  l'autre,  la  gène  de  la  rime,  de  la  me- 
sure l'empêcherait  de  déployer  toute  la  largeur 
de  ses  ailes,  d'étaler  toute  la  richesse  de  son 
écrin.  Dans  le  roman,  au  contraire,  il  est  à 
l'aise,  il  est  tout  lui-même,  il  est  prodigue  de 
richesses  descriptives,  il  est  poëte  de  la  même 
façon  que  l'auteur  du  Lord  des  îles,  et  il  l'est  de 
dix  autres  plus  originales  et  plus  libres  ;  de  plus, 
il  est  peintre,  il  est  bistorien,  il  est  psychologue, 
aussi  délié  que  la  Bruyère,  aussi  enjoué,  aussi 
profond  que  le  Sage.  Il  a  surtout  fait  voir  que  le 
roman  est  une  épopée;  il  y  a  révélé  des  res- 
sources inaperçues  ;  il  l'a  relevé,  dignifié  en 
quelque  sorte.  11  a  fourni  le  modèle  du  roman 
historique,  et  en  ce  sens  il  a  créé  toute  une 
école,  tout  un  art.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  au- 
dessus  de  la  critique  ou  que  nul  ne  le  dépasse. 
Mais  les  grandes  exceptions  faites,  Don  Quichotte, 
Gil  Blas ,  Clarisse  Harlowe ,  nous  ne  voyons ,  en 
tenant  compte  à  la  fois  de  la  fécondité  de  l'ar- 
tiste et  de  la  valeur  des  œuvres  et  aussi  de  l'ori- 
ginalité de  la  manière,  nul  romancier  qui,  même 
de  loin,  égale  Scott.  Pareillement  d'éminentes 
qualités  rachètent  les  défauts  et  s'y  lient.  Sans 
doute  la  composition  laisse  presque  toujours  à 
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désirer;  la  diffusion  et  la  minutie  des  détails 
sont  impatientantes,  les  proportions  sont  mal 
gardées  ;  les  introductions  sont  lentes ,  lourdes, 
ennuyeuses;  habituellement  le  style  se  sent 
d'une  trop  grande  précipitation.  Il  ne  prend  de 
noblesse,  de  fermeté,  de  coloris,  de  précision, 
d'éloquence  que  quand  la  force  des  situations  le 
maintient  au-dessus  de  son  niveau  habituel. 
Mais  ces  situations,  dont  l'effet  est  si  puissant, 
reviennent  souvent.  Ajoutons  que  quelquefois  de 
vives  et  saisissantes  introductions  amènent  im- 
médiatement au  cœur  des  faits.  Tel  est,  par 
exemple,  ce  dramatique  début  de  la  Fille  du  mé- 
decin, transporté  presque  mot  pour  mot  sur  la 
scène  française  dans  le  prologue  de  Richard 
Darlington;  tel  est  le  dialogue  initial  de  l'Ecos- 
sais Kenneth  et  de  l'Arabe  près  de  la  fontaine  de 
l'oasis  dans  Richard  en  Palestine;  tel  est  celui  du 
capitaine  Dalgetty  et  de  deux  cavaliers  dans  Une 
légende  de  Montrose,  pour  peu  qu'on  laisse  de  côté 
le  chapitre  premier  ;  tel  est ,  dans  Quentin  Dur- 
ward,  le  danger  du  jeune  héros,  appréhendé  au 
corps  par  Trois-Echelles  et  son  camarade  et  sur 
le  point  d'être  accroché  à  la  potence,  parce 
qu'on  le  prend  pour  le  bohémien  dont  Louis  XI, 
après  l'avoir  chargé  d'une  mission  secrète,  veut 
ainsi  s'assurer  le  silence.  Souvenons-nous  enfin 
que,  lors  même  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  lors- 
que la  prolixité  de  Scott  nous  rebute  à  l'en- 
trée de  l'ouvrage  et  que  l'on  est  tenté  de  sau- 
ter quinze  ou  vingt  feuillets,  on  ne  tarde  pas 
à  s'apercevoir  que,  si  l'on  cède  à  la  tenta- 
tion, on  comprend  moins  en  quel  milieu  va 
se  jouer  le  drame  ;  que ,  si ,  au  contraire ,  on 
prend  quelque  patience ,  bientôt  l'impression 
change,  la  fascination  commence,  au  bout  de 
quelques  minutes  l'illusion  est  complète.  Peu 
d'hommes  ont  porté  aussi  loin  et  aussi  fréquem- 
ment que  Walter  Scott  cette  faculté  de  doter  de 
réalité  ses  tableaux,  et,  quelque  habile  qu'il  soit 
à  décrire,  c'est  surtout  lorsqu'il  ne  décrit  pas 
qu'on  croit  avoir  les  sites,  les  monuments,  les 
objets  matériels  sous  les  yeux.  Les  êtres  vivants 
à  leur  tour  (et  à  une  plus  haute  puissance) ,  les 
êtres  vivants,  disons-nous,  vivent,  marchent, 
sentent,  respirent  ;  nous  croyons  voir  palpiter 
leur  sein,  frémir  leurs  lèvres,  scintiller  leurs 
yeux.  Le  récit  n'est  pas  un  récit,  c'est  un  drame, 
c'est  une  représentation  scénique  vivante ,  comme 
tout  à  l'heure  la  description  n'était  pas  une  des- 
cription, c'était  un  décor.  Le  dialogue  ajoute 
encore  à  cette  magie.  De  temps  en  temps  sans 
doute  Scott  donne  un  peu  trop  à  la  subtilité, 
aux  poétiques  ou  romantiques  souvenirs,  au 
bonheur  de  décocher  un  petit  sarcasme:  mais, 
en  général,  le  dialogue  est  admirablement  con- 
duit, phrasé,  nuancé,  eu  égard  aux  situations  et 
au  caractère,  aux  passions  ou  au  but  des  inter- 
locuteurs, surtout  à  mesure  que  les  scènes  sont 
fortes,  les  péripéties  graves,  les  émotions  pro- 
fondes .  les  crises  décisives  ;  car  alors  surtout 


l'expression  s'élève,  s'épure,  se  précise,  se  colorie 
et  se  passionne  :  plus  de  vulgarité,  plus  un  mot 
d'inutile,  pas  un  même  qu'on  puisse  remplacer.  Il 
n'est  pas  rare  qu'en  ces  occasions  Scott  atteigne 
à  la  plus  haute  éloquence,  à  cette  éloquence  qui 
jaillit  des  faits  comme  sans  le  vouloir  et  comme 
leur  plus  simple  formule.  Le  flegme,  le  ton  de 
procès-verbal  qu'il  garde  même  alors  ajoutent 
singulièrement  à  l'effet.  Jamais  personne,  même 
Shakspeare  ou  Molière  dans  ses  plus  beaux  pas- 
sages, n'a  possédé  plus  complètement  l'art  de 
refléter  le  caractère  par  les  expressions  et  sur- 
tout ne  l'a  manifesté  si  constamment.  Les  mots 
prêtés  à  chacun  sont  tellement  trouvés  que  l'on 
croirait  impossible,  une  fois  la  situation  donnée, 
qu'il  puisse  s'énoncer  autrement  et  surtout  que 
bien  peu  de  lecteurs  comprennent  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  difficile  à  faire  ainsi  parler,  à 
représenter  ainsi  au  vif  l'individu  :  c'est  que 
plus  le  portrait  est  réussi,  moins  l'effort  se  mon- 
tre. Ceux-là  seuls  qui  savent  peindre  peuvent 
supputer  ce  que  le  tableau  a  coûté  au  peintre. 
On  ne  s'étonnera  plus,  ceci  posé,  que  jamais 
chez  Scott  on  ne  voie  le  caractère  se  démentir 
sans  bonne  et  valable  raison,  et  même  alors  il 
est  évident,  témoin  Mowbray,  dans  les  Eaux, 
que  la  variation  n'est  qu'apparente.  Ce  qui  s'en 
va  n'était  qu'accidentel  et  tenait  aux  circon- 
stances, tandis  que  ce  qui  survit,  c'est  l'intime 
de  l'âme  mis  à  nu  par  la  marche  du  temps  ou 
par  les  événements  qui  déteignent  sur  elle,  mais 
ne  changent  pas  ses  principes  constituants. 
Shakspeare  n'est  pas  toujours  irrépréhensible 
dans  les  métamorphoses  à  vue  qu'il  fait  subir  à 
ses  héros.  On  aurait  grand  tort ,  ce  nous  semble, 
d'adresser  le  même  reproche  à  Scott.  Au  reste, 
rarement  il  offre  le  spectacle  de  ces  varia- 
tions, et  l'on  pourrait  même  dire  que,  lorsqu'il 
s'en  trouve  chez  lui,  il  les  indique  plutôt  qu'il 
ne  les  peint  :  en  réalité,  il  a  laissé  à  traiter  à 
d'autres  ce  magnifique  et  difficile  sujet,  l'évolu- 
tion d'un  caractère,  c'est-à-dire  la  série  des  trans- 
formations d'un  caractère  qui,  le  même  au  fond, 
revêt  au  travers  de  phases  diverses  des  aspects 
divers.  C'est  surtout  leur  persistance  qu'il  a 
mise  en  saillie.  Voilà  ce  qu'il  se  plaît  et  ce  qu'il 
excelle  à  rendre  sensible,  et  souvent  en  quel- 
ques traits  comme  jetés  au  hasard,  témoin,  vers 
la  fin  de  la  Prison  d'Edimbourg ,  l'épisode  du 
Siffleur.  Quant  aux  caractères  en  eux-mêmes, 
abstraction  faite  de  la  constance  avec  laquelle  il 
les  maintient  et  de  la  puissance  avec  laquelle  il 
les  exprime  et  les  développe,  faisant  sans  cesse 
découler  visiblement  les  actes  du  caractère  et 
burinant  de  plus  en  plus  le  caractère  par  les 
actes,  leur  beauté,  leur  variété,  leur  groupe- 
ment sont  généralement  au-dessus  de  tout  éloge. 
C'est  une  immense  galerie  d'originaux,  apparte- 
nant à  des  contrées,  à  des  opinions ,  à  des  races 
diverses,  et  tout  est  peint  avec  la  même  fidélité, 
la  même  verve,  la  profondeur,  la  même  puissance 
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de  pathétique  ou  de  burlesque,  et  nous  ajouterons 
avec  la  même  philosophie ,  car  la  philosophie  de 
la  vie  est  là  tout  entière.  Tantôt  ce  sont  de 
grandes  ou  âpres  figures  touchées  avec  la  vigueur 
et  la  sûreté  d'un  Corneille  (Bois-Briant,  Balfour 
de  Burleigh,  Ravenswood,  Torquil  du  Chêne, 
lady  Ashton,  lady  Glenallan,  la  Saxonne  Ulrique); 
ailleurs,  au  contraire,  éclate  toute  la  finesse  du 
ciseau  de  Benvenuto,  soit  qu'il  fasse  passer  de- 
vant nous  de  suaves  et  pures  physionomies,  les 
Minna,  les  Brenda,  les  miss  Hériot,  les  Amy  Rob- 
sart,  les  Rose  Bradwardine,  les  Jeanie  Deans, 
soit  que  nous  nous  trouvions  en  face  d'êtres  ou 
perfides  ou  funestes ,  l'envieuse  Ailsie,  l'égoïste 
Leicester,  l'impassible  Claverhouse,  le  faux  War- 
ner ,  l'hypocrite  Rashleigh ,  le  brillant  Ethering- 
ton,  l'astucieux  Christian,  le  venimeux  Dwining, 
l'infâme  Middlemas.  Mais  des  créations  plus 
belles  encore  sont  celles  où,  à  la  finesse  de  tou- 
che, à  la  vigueur,  à  la  correction,  il  a  fallu  que 
l'artiste  joignît  la  sensibilité,  la  magie  du  pin- 
ceau et  la  faculté  d'idéalisation  la  plus  rare 
(Fenella,  Rebecca  tiennent  le  premier  rang  dans 
cette  classe,  et,  s'il  est  possible  de  dire  que 
l'une  procède  en  partie  de  la  Mignon  de  Wilhelm 
Meister,  l'autre  est  tout  entière  fille  de  l'imagi- 
nation de  Scott).  Dans  ce  diorama  de  person- 
nages de  toute  sorte  figurent  aussi  de  hautes 
célébrités  historiques  :  les  unes  sont  représentées 
avec  un  art  exquis,  et  peut-être  y  entre-t-il  un 
peu  de  fantaisie ,  parce  que  Scott  a  plutôt  voulu 
en  faire  des  types  que  des  portraits,  pourtant 
elles  sont  éminemment  reconnaissables  (Claver- 
house, Richard,  Saladin)  ;  les  autres  sont  des  por- 
traits dans  toute  l'acception  du  mot  (Jacques  Ier, 
Charles  II  et  Buckingham,  Elisabeth,  Marie  Stuart, 
Alexis  et  Anne  Comnène  et  surtout  Louis  XI, 
que  toutefois  il  aurait  encore  mieux  représenté 
s'il  avait  retouché  son  ouvrage  au  bout  de  quel- 
ques années).  Tel  lecteur  pourrait  trouver  que 
beaucoup  de  figures  se  ressemblent,  que  les 
vieilles  femmes  à  mine  sibylline  reviennent  trop 
fréquemment,  qu'il  nous  fait  voir  trop  long- 
temps mauvaise  compagnie  en  nous  tenant  parmi 
des  mendiants,  des  gens  de  rien,  des  bandits, 
des  idiots,  etc.,  etc.  Mais  qu'on  examine  plus  à 
fond,  on  sentira  qu'au  contraire  Scott  s'entend  à 
merveille  à  distinguer  autant  qu'ils  doivent  être 
distingués  les  personnages  qu'il  y  a  chance  de 
confondre  (par  exemple  les  six  Osbaldistone, 
Thornhill  et  les  autres,  comme  dit  le  père),  et  que 
même,  quoique  appartenant  à  deux  romans  dis- 
tincts, ce  qui  lui  fournissait  une  excuse,  Meg- 
Merrilies  n'a  rien  de  Norna.  On  sentira,  pour 
peu  qu'on  se  rappelle  Edie  Ochiltrie ,  que  quel- 
ques-uns des  personnages  subalternes  qu'il  intro- 
duit jouent  le  rôle  le  plus  important,  et  souvent 
ce  sont  eux  qui  donnent  lieu  aux  plus  grands 
effets  (ainsi  les  scènes  déchirantes  qui  accompa- 
gnent les  funérailles  de  Steenie  Mueklebackit). 
On  sentira  enfin  que  si  Scott  nous  ramène  un 


peu  souvent  des  êtres  dont  l'intelligence  n'est 
plus  saine  ou  n'est  pas  complète,  en  fin  de 
compte,  on  n'en  énumèrerait  guère  plus  d'une 
demi -douzaine  dans  quatre-vingt-quatre  (ou 
cent  douze)  volumes  de  romans ,  que  ces  infor- 
tunés diffèrent  tous  les  uns  des  autres,  soit  par 
le  mode  et  l'intensité  de  leur  trouble  intellectuel, 
soit  par  leurs  habitudes,  leur  sexe,  leur  rang 
(quoi  de  plus  différent ,  par  exemple ,  que  Gillat- 
ley  et  Allan,  que  Meg  Wildfire  et  Clara  Mowbray 
ou  Lucie  Ashton,  que  Norna  et  la  vieille  Els- 
peth?),  et  que  cette  peinture  de  la  plus  triste 
des  dégradations  humaines  est  précisément  une 
de  celles  qui  sont  devenues  sous  sa  plume  les 
plus  émouvantes,  les  plus  riches  en  leçons  de 
tous  les  genres.  Quoi  de  plus  poignant  et  de 
plus  instructif  que  Lucie  lentement  assassinée 
dans  son  intelligence  par  l'aveugle  et  impitoya- 
ble politique  de  sa  mère  et  par  sa  clairvoyante 
complice  Ailsie?  Et  sous  un  autre  rapport,  quelle 
magnifique  étude  que  cette  Lucie  tenant  de  son 
père  par  sa  faiblesse,  par  l'impuissance  où  elle 
est  de  dire  non  à  ce  qui  l'opprime,  tenant  de  sa 
mère  par  l'invariabilité  de  ses  volontés,  en  con- 
séquence incapable  d'articuler  un  mot  en  pré- 
sence de  lady  Ashton,  même  quand  Ravenswood 
est  là  prêt  à  la  sauver,  bien  déterminée  cepen- 
dant à  n'être  jamais  à  Bucklaw  et  entraînée 
ainsi  à  l'acte  homicide  qui  forme  la  catastrophe? 
N'oublions  pas  une  dernière  classe  de  caractères, 
classe  qui  revient  souvent,  mais  qui  est  si  émi- 
nemment diversifiée  que  jamais  la  monotonie  ne 
s'y  fait  sentir  :  ce  sont  les  comiques,  les  burles- 
ques. Chose  étrange!  quelques-uns,  tout  en 
prêtant  au  ridicule,  nous  attendrissent  jusqu'aux 
larmes  (Caleb,  par  exemple)  ou  nous  comman- 
dent la  vénération  (le  baron  de  Bradwardine), 
pour  ne  pas  parler  de  ceux  que  nous  nous  bor- 
nons à  aimer  (le  bailli  Nicol  Jarvie)  ou  à  suivre, 
à  écouter  d'un  œil  curieux  (le  capitaine  ou  ma- 
jor Dalgetty).  Il  faut  joindre  à  cette  liste  le  sem- 
piternel Peter  Peebles,  l'imperturbable  Moniplies, 
Dominus  Sampson  le  solennel,  le  bonnetier  Proud- 
fute,  si  poltron,  si  travaillé  de  la  manie  de  paraître 
brave ,  sir  Mungo  Malagrowther ,  le  nabab  Touch- 
wood,  le  pacificateur  Hector  Maesurk.  Bien  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  caractères  et  le  dialo- 
gue soient  ce  qui  l'emporte  chez  Scott,  l'action  en 
général  n'est  pas  sans  mérite.  Le  plus  souvent,  elle 
n'offre  pas  par  elle-même  un  intérêt  très-puis- 
sant. Nous  en  excepterons  pourtant  la  Fiancée  de 
Lammermoor,  et  jusqu'à  un  certain  point  Ivan- 
hoe ,  la  Fille  du  médecin,  Y  Antiquaire ,  la  Prison 
d'Edimbourg.  Mais  en  réalité  c'est  surtout  dans 
les  détails  que  réside  l'intérêt,  et  comme  il  est 
extrêmement  vif,  non-seulement  dans  ceux  des 
cinq  ouvrages  que  nous  venons  de  nommer, 
mais  dans  presque  tous  les  autres,  on  est  porté  à 
l'attribuer  à  la  conception  fondamentale  même. 
Dans  quelques-uns,  du  reste,  l'action  est  presque 
nulle,  et  pendant  un  volume,  rien  ne  vient 
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changer  la  situation ,  mais  c'est  l'exception.  Gé- 
néralement, sans  que  la  fable  soit  surchargée 
d'incidents,  sans  que  l'intrigue  soit  multiple  et 
compliquée,  sans  imbroglio  à  l'espagnole,  sans 
nœud  à  proprement  parler,  on  a  des  événements, 
des  péripéties,  des  scènes  fort  variées ,  et  certai- 
nement dans  chaque  roman  (sauf  deux  ou  trois) 
il  y  a  de  quoi  tailler  plusieurs  scénario  :  il  en 
est  même  de  véritablement  riches,  Ivanhoe,  par 
exemple.  Quant  à  l'intérêt  de  curiosité,  ce  n'est 
pas  celui  qui  domine  chez  Scott  :  cependant  il 
ne  lui  est  pas  étranger,  et  il  sait  l'éveiller  au 
plus  haut  degré  dans  plus  d'un  cas ,  dans  le  Mo- 
nastère, par  exemple,  et  dans  les  Eaux.  La  nar- 
ration est  parfaitement  ce  qu'elle  doit  être  et 
l'est  toujours.  Le  ton,  sans  cesser  d'être  simple, 
est  très-varié  ;  il  n'est  pas  rare  qu'il  s'y  élève  au 
sublime,  et  là ,  comme  dans  le  développement 
de  certains  caractères,  se  retrouvent  de  nouveau 
les  grands  traits  à  la  Corneille,  le  modelé  de 
Buonarotti.  Ces  expressions  ne  sembleront  pas 
trop  fortes  à  qui  se  rappellera  la  description  de 
l'émeute  d'Edimbourg ,  le  siège  et  l'incendie  de 
Front-de-Bœuf,  le  tournoi  du  dimanche  des 
Rameaux.  Avec  tout  cela,  Scott  brille-t-il  par 
l'invention?  A  notre  avis,  oui,  bien  que  très- 
souvent  il  ait  puisé  des  inspirations,  des  idées 
premières  dans  les  causes  célèbres  et  dans  les 
légendes,  traditions  et  ballades  ;  bien  que  même 
quelquefois  il  ait  fait  des  emprunts  à  des  œuvres 
d'art.  Un  autre  mérite  de  Scott,  c'est  que  par 
cela  qu'il  reflète  si  scrupuleusement  la  réalité, 
même  lorsqu'il  imagine,  il  ne  donne  point  d'idée 
fausse  de  ce  que  c'est  que  le  monde.  La  vertu 
n'est  pas  toujours  triomphante  ou  du  moins  n'a 
pas  toujours  la  meilleure  part  des  richesses  et 
des  honneurs.  Seulement  Scott  croit  et  fait 
croire  que,  même  moins  brillamment  récompen- 
sée aux  yeux  du  vulgaire,  la  vertu  trouve  en 
elle  une  félicité  interne  qui  vaut  le  bonheur 
extérieur.  Jeannie  Deans  est  certainement  plus 
heureuse  que  lady  Staunton.  Les  œuvres  de 
Walter  Scott  ont,  il  est  vrai,  perdu  de  leur 
vogue  ;  mais  cela  tient  à  une  cause  qu'un  criti- 
que (M.  Edmond  de  Guérie,  Revue  des  Deux- 
Mondes  ,  1er  janvier  1859)  a  fait  ressortir  avec 
sagacité  :  «  L'Angleterre,  dit-il,  lit  moins  l'au- 
«  teur  à' Ivanhoe  parce  qu'il  a  surtout  peint  un 
«  passé  auquel  elle  est  devenue  antipathique.  »  — 
iîien  que  nous  ayons  donné ,  chemin  faisant ,  les 
titres  de  presque  tous  les  écrits  de  Walter  Scott, 
nous  croyons  indispensable  de  les  réunir  ici  tous, 
non  dans  l'ordre  chronologique  de  la  composition 
ou  de  la  publication,  mais  méthodiquement,  d'a- 
près les  matières  traitées  et  le  genre  auquel  appar- 
tiennent les  ouvrages.  Ils  se  distribuent  naturelle- 
ment en  quatre  groupes  :  poésie,  roman,  histoire, 
critique,  plus  les  éditions  qu'il  a  soignées  ou 
enrichies,  soit  d'éclaircissements  et  de  notes,  soit 
d'une  notice  biographique.  Commençons  par 
énumérer  ceux-ci  :  1°  Œuvres  de  J.  Dryden 


(avec  notice  et  notes),  Edimbourg,  1808,  18  vol. 
in-8°;  2°  OEuvres  de  Jonathan  Swift  (aussi  avec 
notice  et  notes),  Edimbourg,  1814,  19  vol. 
in-8°.  Swift  a  été  à  notre  avis  fort  utile  à  Wal- 
ter Scott,  qui  nulle  part  ne  pouvait  mieux  s'ini- 
tier à  l'art  du  sarcasme,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
été  aussi  acerbe.  3°  OEuvres  poétiques  de  miss 
Anna  Seward ,  Edimbourg,  1810,  3  vol.  in-8°. 
C'est  cette  même  miss  Seward  qui,  en  1797, 
lisait  un  soir  chez  Ferguson  la  traduction  de  la 
ballade  de  Lénore  et  qui,  de  tous  les  bavardages 
vrais  ou  faux  qu'elle  recueillait,  a  formé  une 
correspondance  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
4°  Mémoires  de  Gwynne  sur  la  grande  guerre 
civile,  années  1653  et  1654,  1822;  5°  Mémoires 
de  la  Rochejaquelein  (avec  préface),  Edimbourg, 
1827  ;  6°  en  société  avec  Clifford,  Pièces  et  docu- 
ments officiels  (State  Papers)  de  Ralph  Sadler,  et 
ses  Lettres,  Edimbourg,  1810,  2  vol.  in-4°; 
7°  Recueil  des  traités  de  lord  Somers,  Edimbourg, 
1809-1812,  3  vol.  in-4°.  Bon  nombre  de  frag- 
ments, qui  appartiennent  en  propre  à  Scott  dans 
ces  publications,  ont  été  réédités  plus  tard  et 
sont  devenus  parties  intégrantes  de  ces  volumes 
formés  de  pièces  et  morceaux.  Des  quatre  classes 
dont  se  composent,  nous  l'avons  dit,  les  OEuvres 
complètes,  les  poésies  se  présentent  les  premières. 
Les  unes  sont  antérieures  à  1814  et  à  l'appari- 
tion de  Waverley;  les  autres  ont  été  composées 
postérieurement  et  surtout  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Scott.  On  peut  aussi  les  sub- 
diviser d'une  autre  façon  :  romans  poétiques, 
drames,  poésies  diverses;  celles-ci  se  réfèrent  à 
toutes  les  périodes  ;  de  ceux-là,  au  contraire,  les 
uns  sont  antérieurs  à  1814  (ce  sont  les  romans 
poétiques),  les  autres  sont  tous  des  années  sui- 
vantes (ce  sont  les  drames).  Les  romans  poéti- 
ques sont  au  nombre  de  neuf,  si  l'on  y  comprend 
Tristrem,  et  de  onze,  si  l'on  veut  y  joindre  les 
deux  chants  épiques  Roderic  et  Waterloo.  Le 
drame  ne  fournit  à  proprement  parler  que  quatre 
pièces  (qui  porteront  les  numéros  11-15).  On  en 
aura  cinq,  si  l'on  n'écarte  pas  Gœtz,  qu'effecti- 
vement nous  classerons  au  numéro  16.  Sous  le 
1 7e  et  dernier  se  réuniront  tous  les  autres  vers, 
à  moins  que  le  hasard  ne  nous  découvre  un 
autre  drame  ou  roman  poétique.  Voici  donc  la 
nomenclature  complète  des  œuvres  poétiques  de 
Scott  :  1°  le  Lai  du  dernier  ménestrel,  Edimbourg, 
1805,  in-4°;  1808,  in-8°;  13e  édit.,  1812,  in-8° 
(1808  vit  paraître  de  plus  les  Descriptions  and 
illustrations  of  the  Lay ,  etc.,  in-4°)  ;  2°  Marmion, 
Edimbourg,  1808,  in-4°;  3°  la  Dame  du  lac, 
ibid. ,  1810,  in- 4°;  4°  Harold  l'indomptable; 
5"  Roheby ,  ibid.,  1813,  in -4°;  6°  le  Lord 
des  îles,  ibid.,  1814,  in -4°;  7°  Thomas  le 
Rimeur  ;  8°  Précis  de  l'histoire  de  Tristrem , 
ibid.,  1804,  in-8»;  2e  édit. ,  1806;  9»  les  Fian- 
çailles de  Triermain  (dans  les  OEuvres  poétiques, 
1806);  10°  la  Vision  de  Rodéric  (le  dernier  roi 
goth  d'Espagne),  1811.  in-8°.  C'est  un  fort  beau 
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poëme,  tout  entier  original  (ce  qui  le  distingue 
de  Tristrem)  et  du  reste  inspiré  par  ce  beau 
roman.  11°  Le  Champ  de  bataille  de  Waterloo, 
Londres,  1815,  in-8°;  12"  Halidon  Hill,  Edim- 
bourg, 1822.  Ce  n'est  qu'une  esquisse  de  drame, 
mais  très-belle  :  l'héroïque,  le  pathétique  s'y 
combinent  de  manière  à  produire  de  grands 
effets.  13°  La  Croix  de  Macduff  (dans  la  collec- 
tion de  Joanna  Bâillie).  Encore  un  drame  de  pe- 
tite dimension,  mais  qui  ne  manque  pas  de 
mérite.  14°  et  15°  Le  Tribunal  de  Devorgoil , 
drame,  et  Auchidrane,  ou  le  Comté  d'Ayr,  tragé- 
die ;  16°  Gœtz  de  Berlichingen  à  la  main  de  fer, 
traduit  de  l'allemand  de  Goethe,  Edimbourg, 
1799;  17°  Poésies  diverses,  c'est-à-dire  Chants 
lyriques,  ballades,  élégies,  fragments,  etc.  On  ne 
les  trouve  toutes  que  dans  le  Sir  Walter  Scott' s 
poetical  works ,  qu'on  peut  adjoindre  comme 
tome  9  aux  huit  volumes  de  la  grande  édition 
in-8°  compacte,  à  deux  colonnes,  de  Galignani. 
Scott  lui-même  avait  donné  :  1°  Ballades  et 
pièces  lyriques,  Edimbourg,  1806,  in-8°.  On  y 
trouve,  en  assez  nombreuse  et  bonne  compagnie, 
les  deux  ballades  imitées  de  Bùrger  (c'est-à-dire 
Lénore,  métamorphosée  en  Guillaume  et  Hélène, 
et  le  Sauvage  Chasseur ,  très-reconnaissable  sous 
son  nouveau  titre,  la  Chasse),  les  deux  chants  four- 
nis aux  Taies  of  the  wonder  de  Lewis  (Glenfinoal  et 
la  Veillée  de  St-Jean)  et  le  fameux  Chant  du  régiment 
de  cavalerie  de  Midlothian.  2°  Quelques  autres 
pièces  de  ce  genre  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres 
poétiques,  Edimbourg,  1806,  5  vol.  in-8°.  Il  serait 
intéressant  d'y  réunir  les  effusions  plus  ou  moins 
lyriques  dont  il  a  semé  quelques-uns  de  ses 
romans,  par  exemple,  le  Joyeux  Frère  d'hanhoe, 
le  Tu  dois  mourir  de  la  Jolie  Fille  de  Perth.  Les 
romans  de  Scott  ou,  comme  on  dit ,  ses  romans 
historiques  ne  vont  pas  à  moins  de  vingt-sept,  si, 
d'une  part,  nous  comptons  pour  un  le  Nain 
noir,  ainsi  qu'on  doit  le  faire,  malgré  sa  briè- 
veté, tandis  que  de  l'autre  nous  ne  tenons  pas 
compte  des  quatre  récits  qui ,  dans  la  première 
série  des  Chroniques  de  la  Canongate ,  précèdent 
la  Fille  du  médecin  (ou  que  nous  transformions 
en  quelque  sorte  ce  titre  en  celui  de  la  Fille  du 
médecin  et  quatre  petites  nouvelles).  Du  reste,  on 
peut  regarder  le  Miroir  de  ma  tante  Marguerite 
comme  un  vingt-huitième  roman.  Des  vingt- 
sept  premiers,  quinze  se  rapportent  à  l'Ecosse  et 
aux  Orcades  :  les  six  qui  viennent  ensuite  nous 
conduisent  en  Angleterre,  puis  sur  le  continent, 
mais  sans  nous  écarter  bien  loin  encore,  tant 
que  nous  lisons  les  trois  suivants,  dont  les  évé- 
nements se  passent  en  France,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  et  finalement  nous  nous  élançons 
avec  les  héros  des  trois  derniers  à  Constantino- 
ple,  en  Palestine,  dans  l'Inde,  en  un  mot  en 
Orient.  Mais,  toujours  fidèle  à  l'idée  nationale 
ou  peut-être  par  un  procédé  d'art  qui  lui  facilite 
sa  tâche  de  portraitiste ,  Scott  jette  toujours  un 
Ecossais  au  milieu  de  la  contrée  étrangère  qu'il 


a  choisie  pour  théâtre  des  événements,  ainsi 
Ni  gel,  Péveril,  Quentin,  Kenneth,  Middlemas,  etc. 
L'Ecossais  chez  lui,  l'Ecossais  chez  les  autres, 
voilà  l'alpha  et  l'oméga,  voilà  le  résumé  des 
vingt-sept  romans.  Viennent  les  ouvrages  à  titres 
collectifs,  Contes  de  mon  hôte,  Chroniques  de  la 
Canongate,  Récits  des  croisades.  Ces  derniers 
n'ont  jamais  formé  qu'une  série  en  quatre  vo- 
lumes (1825),  contenant  le  Connétable  de  Chester 
et  Richard  en  Palestine.  Les  Chroniques  de  la  Ca- 
nongate, au  contraire,  en  forment  deux  de  trois 
volumes ,  qui  se  succédèrent  sans  interruption 
en  1827,  1828,  et  dont  la  première  comprend, 
avec  la  Fille  du  médecin ,  les  quatre  petits  récits 
annexes,  tandis  que  la  deuxième  se  réduit  à  la 
Jolie  Fille  de  Perth.  Enfin  les  Contes  de  mon  hôte 
se  composent  de  quatre  séries  données  au  public 
en  1816,  1818,  1819,  1831,  et  composées  de 
trois  et  de  quatre  volumes  (dans  la  primitive 
éditioîi  anglaise).  Le  Nain  noir,  les  Puritains 
forment  la  première  série  ;  la  deuxième  est  rem- 
plie par  la  Prison;  dans  la  troisième. viennent  la 
Fiancée  et  Une  légende;  à  la  quatrième  appar- 
tiennent le  Comte  de  Paris  et  le  Château  périlleux. 
Ceci  posé,  voici  comment  s'échelonnent  les  vingt- 
huit  romans:  1°  la  St-Valentin,  ou  la  Jolie  Fille 
de  Perth  (2e  série  des  Chroniques  de  la  Canongate), 
Edimbourg,  1825  ;  2°  et  3°  le  Monastère  et  l'Abbé, 
suite  du  Monastère,  Edimbourg,  1820,  3  vol. 
in-12  ;  4°  la  Fiancée  de  Lammermoor,  Edimbourg, 
1819,  2  vol.  in-12  (ou  2  vol.  et  demi).  C'est, 
comme  il  a  été  dit,  une  partie  de  la  troisième 
série  des  Contes  de  mon  hôte.  5°  Une  légende  de 
Monrose ,  ou,  comme  on  l'a  intitulée  souvent  en 
français,  X Officier  de  fortune  (fin  de  la  troisième 
série  des  Contes  de  mon  hôte),  Edimbourg,  1819, 
1  vol.  in-12  (ou  1  vol.  et  demi);  6°  et  7°  le 
Nain  noir  et  Vieille  Mortalité  (ou  dans  les  traduc- 
tions françaises  les  Puritains  d'Ecosse ,  ou  la  Ba- 
taille du  pont  de  Bothivell),  Edimbourg,  1817, 
3  vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages  forment  la 
troisième  série  des  Contes  de  mon  hôte  :  le  pre- 
mier est  fort  court  et  n'a  rien  de  très-remar- 
quable; le  second,  au  contraire,  est  un  des 
romans  les  plus  hardis  de  dessin,  les  plus  chauds 
de  couleur  qu'on  ait  jamais  écrits.  8°  Le  Cœur  de 
Midlothian,  ou,  dans  la  traduction  française,  la 
Prison  d'Edimbourg.  Le  premier  de  ces  deux 
mots  est  proverbialement  le  synonyme  de  l'autre. 
C'est  encore  une  des  plus  belles  compositions  de 
l'auteur ,  quoique  tout  n'y  soit  pas  de  la  même 
force.  La  trop  fameuse  émeute  Purteous,  en 
1737,  qui  est  un  fait  réel,  et  le  caractère  de 
Jeanie  sont  ce  que  l'on  y  admire  le  plus.  9°  (Bien 
que  l'événement  soit  antérieur  au  sujet  de  la 
Prison)  Rob-Roy  (mot  à  mot,  Rob  le  Rouge,  c'est- 
dire  le  Roux),  Edimbourg,  1818,  3  vol.  in-12. 
On  se  rappelle  que  c'est  par  cet  ouvrage,  le 
sixième  en  date  parmi  les  romans ,  que  Scott 
prit  définitivement  le  haut  rang  dont  il  ne 
devait  plus  descendre.  10°  Waverley ,  ou  l'E- 


574 


SCO 


SCO 


cosse  il  y  a  soixante  ans,  Edimbourg,  1814,  3  vol. 
in-8°.  On  se  rappelle  que,  de  tous  les  romans 
historiques  ou  vrais  romans  de  Scott,  Waverley 
fut  chronologiquement  le  premier;  puis  que 
l'auteur,  pour  être  exact,  aurait  dû  dire  soixante- 
huit  ou  en  nombre  rond  soixante -dix  ans. 
11°  Redgauntlet,  Edimbourg,  1824,  3  vol.  in-12; 
12°  Guy  Mannering,  ou  l'Astrologue,  Edimbourg, 
1815,  3  vol.  in-12.  Ici  commence  la  série  des 
peintures  qu'on  peut  nommer  contemporaines. 
13°  V Antiquaire,  Edimbourg,  1816,  3  vol.  in-12. 
Les  scènes  décrites  dans  X Antiquaire  sont  censées 
avoir  lieu  en  1796  et  1803,  en  un  temps  où  l'on 
redoutait  une  invasion  française.  14°  Les  Eaux  de 
St-Ronan,  Edimbourg,  1824,  3  vol.  in-12;  15° le 
Pirate,  Edimbourg,  1822,  3  vol.  in-8°;  16°  Ivan- 
hoe,  Edimbourg,  1820,  3  vol.  in-12;  17°  les 
Fiancés,  ou,  dans  nos  traductions,  le  Connétable  de 
Chester,  Edimbourg,  1825,  2  vol.  in-12  (dans  les 
Récits  des  croisades)  ;  1 8°  Kenilworth ,  Edimbourg, 
1821,' 3  vol.  in-12;  19°,  20°,  21°  les  Aventures 
deNigel,  Edimbourg,  1822,  3  vol.;  IVoodstock, 
Edimbourg,  1826,  3  vol.;  Péveril  du  Pic,  Edim- 
bourg, 1823,  4  vol.  Ces  trois  ouvrages  ont  cela 
de  commun  que  les  événements  qu'y  raconte 
Scott  sont  censés  avoir  lieu  sous  Jacques  Ier, 
sous  Cromwell,  sous  Charles  IL  22°  et  23°  Quen- 
tin Durward,  Edimbourg,  1823,  3  vol.  in-8°,  et 
Anne  de  Geierstein,  ou  la  Fille  du  brouillard,  inti- 
tulée aussi  (en  français)  Charles  le  Téméraire, 
Edimbourg,  1829,  3  vol.  in-8°;  24°  le  Château 
dangereux,  Edimbourg,  1831,  2  vol.  in-12  (dans 
la  quatrième  série  des  Contes  de  mon  hôte)  ; 
25°  Robert,  comte  de  Paris  (dans  cette  même 
quatrième  série),  3  vol.  in-12;  26°  le  Talisman, 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Richard  en 
Palestine  (seconde  partie  des  Récits  des  croisades), 
Edimbourg,  1825,  2  vol.  in-12  ;  27°  la  Fille  du 
médecin,  Edimbourg,  1827,  à  peu  près  un  volume 
et  demi  de  la  première  série  des  Chroniques  de  la 
Canongate.  Quatre  autres  contes  occupent  le 
volume  et  demi  restant,  mêlés  de  causeries. 
28°  Le  Miroir  de  ma  tante  Marguerite  et  autres 
contes,  Edimbourg,  1830,  1  vol.  in-12.  Passons 
aux  ouvrages  historiques,  en  commençant  par 
l'histoire  politique,  l'histoire  littéraire  devant 
nous  servir  de  transition  pour  arriver  au  qua- 
trième groupe  (critique  et  mélanges).  Dans  le 
troisième,  nous  trouvons  donc  :  1°  Vie  de  Na- 
poléon Ronaparte,  précédée  d'un  tableau  préliminaire 
de  la  révolution  française,  Edimbourg  et  Londres, 
1827,  9  vol.  in-8°.  L'apparition  de  ce  livre,  qui 
mérite  plutôt  la  qualification  de  pamphlet,  pro- 
duisit à  Paris  une  explosion  de  réfutations  et  de 
critiques  :  en  première  ligne,  le  général  Gour- 
gaud  (1),  puis  l'ex-roi  de  Hollande  (2),  enfin  un 
anonyme  (3).  Le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse 

(1)  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon ,  par  Scott ,  par  le  géné- 
ral G.,  Paris,  1827,  2  parties  in-8». 

(2)  Réponse  à  sir  Waller  Scott  sur  son  Histoire  de  Napoléon, 
Paris,  1828;  2«  édit.,  1829. 

(3)  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon  désir  Waller  Scoll, par 


lui  faire,  dit  avec  raison  M.  de  Loménie  (Galerie 

des  contemporains  illustres),  c'est  d'avoir  «  attri- 
«  bué  au  ministère  anglais  le  droit  non-seule- 
«  ment  d'emprisonner  Napoléon,  mais  de  le  dé- 
«  couronner,  d'avilir  en  lui  la  triple  majesté  du 
«  sceptre ,  du  génie  et  du  malheur. ...  »  Il  est  au 
fond  de  tout  l'ouvrage  un  vice,  c'est  que  Scott 
n'est  jamais  historien  dans  cette  histoire  ;  il  n'est 
pas  romancier  non  plus  :  il  est  légendaire.  2°  His- 
toire de  l'Eglise  d'Angleterre;  3°  Histoire  d'Ecosse , 
Edimbourg,  2  vol.  in-8°  (dans  Y  Histoire  générale 
des  îles  Rritanniques ,  qui  fait  partie  de  la  Cabinet 
cyclopedia  de  Lardner,  et  à  laquelle  Mackintosh 
fournit  l'Histoire  d'Angleterre  et  Moore  celle  A  ir- 
lande).  Il  faut  se  garder  de  confondre  cet  ou- 
vrage avec  le  suivant.  4°  Contes  d'un  grand- 
père  sur  l'histoire  d'Ecosse,  Edimbourg,  1828, 
1829,  1830  (3  vol.  formant  3  séries).  C'est  une 
véritable  histoire  d'Ecosse  contée  à  l'enfance,  et 
bien  contée.  On  regrette  qu'elle  n'aille  pas  au  delà 
de  l'avènement  de  Jacques  VI  au  trône  d'Angle- 
terre sous  le  nom  de  Jacques  Ier.  (L'enfant  auquel 
Scott  conte  et  même  dédie  cet  abrégé ,  c'est  son 
petit-fils  Hugh  Lockhart,  qu'il  appelle  Hugh  Lit— 
tlejohn  ou  Petit-Jean.)  5°  Contes  d'un  grand-père 
sur  l'histoire  de  France;  6°  bon  nombre  d'articles 
publiés  après  sa  mort,  parles  éditeurs,  sous  le 
titre  d'Etudes  historiqiies  et  Mélanges  d'histoire, 
de  biographie  et  de  littérature.  Ce  sont,  en  défal- 
quant l'Histoire  d'Ecosse,  l'Histoire  de  l'Eglise 
d'Angleterre  et  les  articles  sur  Ralph  Sadler,  sur 
lord  Somerville,  sur  les  OEuvres  de  Hume,  sur  les 
Mémoires  de  Sepys,  sur  lady  Suffolk  :  un  Essai 
sur  la  chevalerie,  Amadis  des  Gaules,  la  Chronique 
du  Cid ,  Froissart,  Mémoires  sur  l'année  1745, 
les  Vendéens  de  France  et  les  Highlanders  d'Ecosse, 
Procès  d'Etat  et  procès  criminels.  7°  Riographie 
littéraire  des  romanciers  célèbres,  Edimbourg, 
1829.  Il  aurait  dû  ajouter  «  de  l'Angleterre  »; 
car,  des  romanciers  célèbres,  Lesage  est  le  seul 
qu'il  ait  nommé.  Quant  à  ses  compatriotes ,  nous 
trouvons  là  Richardson.  Fielding,  Smollett,  Sterne, 
Johnstone,  Johnson,  Goldsmith,  Anne  Radclifie, 
Walpole,  Mackenzie,  Clara  Reeve,  Bage,  Cum- 
berland,  et,  dans  les  dernières  éditions.  Swift, 
Maturin ,  Charlotte  Smith  et  Daniel  de  Foe. 
8°  Mémoires  biographiques,  2  vol.  in-12.  Ce  sont 
encore  de  simples  biographies ,  mais  de  person- 
nages très-divers  :  Swift,  Charlotte  Smith,  sir 
S.  Radier,  J.  Leyden,  Anne  Seward,  de  Foe,  le 
duc  de  Buccleugh  et  Queensberry,  lord  Somer- 
ville, George  III,  lord  Byron,  le  duc  d'York. 
9°  Diverses  autres  biographies  qu'on  aurait  pu 
joindre  à  celles  du  n°  7  :  la  Vie  de  Molière,  un 
article  Kemble,  un  article  Mistriss  Kelley,  les  ar- 
ticles Godwin,  Hoffmann,  miss  Husten,  etc.  10°  Ce 

M***,  Paris,  1827,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  anonyme,  le  pre- 
mier en  date,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  tous  ceux  que  fit 
éclore  la  compilation  de  Scott,  se  recommande  par  un  ton  de 
parfaite  modération.  Il  rend  justice  à  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans 
Scott,  et  souvent  Blême  le  respect  pour  un  beau  talent  qui  s'égare 
lui  a  donné  trop  d'indulgence. 
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que  l'on  trouve  de  ses  Lettres  dans  les  Mémoires 
et  correspondances,  Londres,  1833,  publiés  par 
les  soins  de  Lockhart.  Dans  la  quatrième  ru- 
brique des  OEuvres  de  Scott,  c'est-à-dire  parmi 
les  ouvrages  ou  travaux  critiques  et  les  miscel- 
lanées,  se  rangent  :  1°  les  Chants  des  ménestrels 
de  la  frontière  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  1802, 
3  vol.  in-8°.  Il  n'en  avait  d'abord  paru  que  deux, 
lesquels  ne  contenaient  que  des  chants  anciens , 
avec  les  remarques  et  introductions  nécessaires  ; 
dans  le  troisième  figurèrent  les  imitations  mo- 
dernes. Le  travail  de  Scott,  tant  pour  souder  les 
uns  aux  autres  que  pour  élucider  ces  divers 
morceaux,  est  excellent,  à  tel  point  qu'un  cri- 
tique, qui  est  aussi  un  biographe  de  notre  au- 
teur, Allan  Cunningham,  préfère  ces  notes  aux 
chants  eux-mêmes.  2°  Antiquités  de  la  frontière 
anglo-écossaise,  avec  descriptions  et  illustrations, 
Londres,  1814,  2  vol.  in-8°  ;  3°  Notions  sur  les  ma- 
gnificences royales  de  l'Ecosse,  Edimbourg,  1819; 
4°  Antiquités  et  sites  pittoresques  des  provinces  d'E- 
cosse,  Edimbourg,  1819;  5°  (en  collaboration 
avec  Rob.  Jameson  et  H.  Weber)  les  Antiquités 
islandaises,  Edimbourg,  1815,  in-4";  6°  Essai 
sur  le  drame,  ou,  au  plus  long,  Essai  sur  le 
théâtre  et  l'art  dramatique  (d'abord  simple  article 
de  revue ,  comme  V Essai  sur  la  chevalerie  et  le 
suivant,  puis  réimprimé  soit  comme  volume  à 
part ,  soit  dans  les  OEuvres  complètes)  ;  7°  Essai 
littéraire  sur  le  roman;  plus  tard  on  l'a  mis  en 
tète  de  la  Biographie  des  romanciers  célèbres; 
8°  divers  articles  dont  les  éditeurs  posthumes 
forment  une  Histoire  de  la  poésie  anglaise,  et  dont 
les  sujets  sont  les  vieux  poètes  anglais,  les  ro- 
mans en  vers,  les  anciennes  ballades,  les  chants 
populaires,  Chaucer,  Spenser,  Chatterton,  Burns, 
Leyden  (placé  aussi  dans  les  Mémoires  biogra- 
phiques), Southey,  Campbell,  Byron,  les  poètes 
vivants ,  la  poésie  islandaise  et  ses  rapports  avec 
la  poésie  anglaise,  YErbyggia  saga,  etc.;  9°  Lettres 
sur  la  démonologie  et  la  sorcellerie ,  Londres,  1817- 
1830;  10°  Lettres  de  Paul  à  ses  parents;  11°  Dis- 
cours religieux  ;  12°  Miscellanées  :  1.  sur  la  pêche 
du  saumon;  2.  sur  les  forêts;  3.  sur  les  jardins; 
4.  sur  la  cuisine,  etc.  On  a  cru  quelque  temps  et 
tout  à  fait  à  tort  que  Scott  était  l'auteur  de  la 
Belle  Sorcière  de  Glasshjn,  du  Château  de  Ponte- 
fract  et  de  Walcadmor,  tous  romans  qui  ont  été 
traduits  en  notre  langue ,  les  deux  premiers  par 
madame  Collet,  Paris,  1821,  2  vol.  in-12,  et 
1821,  4  vol.  in-12  (2e  édit.,  1823);  le  dernier 
par  Defauconpret  (le  plus  connu  des  traducteurs 
de  Scott),  Paris,  1825,  3  vol.  in-12.  Parmi  les 
meilleures  éditions  anglaises  de  Scott,  la  pre- 
mière place  appartient  à  celle  dont  il  fut  le  révi- 
seur, et  qu'il  nommait  son  Opus  magnum.  Elle  a 
pour  titre  familier  :  Wawerleg  Novels,  ou,  plus 
au  long,  Sir  Walter  Scott' s  complète  Novels,  Taies 
and  Bomances,  et  contient  tous  les  romans,  plus 
des  introductions,  préfaces  et  notes.  La  publica- 
tion commença  dès  1829,  mais  ne  fut  achevée 


qu'en  1834;  elle  se  compose  de  48  volumes 
in-12,  lesquels,  tirés  à  12,000  exemplaires  cha- 
cun, forment  un  total  de  576,000  volumes. 
L'Athenœum,  dès  1830,  ne  comptant  que  sur 
40  volumes  (sur  480,000  par  conséquent  pour 
toute  l'édition) ,  en  estimait  le  profit  à  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs.  On  l'a  rééditée  en 
1837  et  années  suivantes.  Il  existe  une  autre 
édition  en  52  volumes  in-8°.  moins  belle,  mais 
plus  complète.  Les  presses  françaises  ont  publié 
aussi  un  nombre  prodigieux  de  volumes  tant  en 
anglais  qu'en  français  (1).  Pour  commencer  par 
les  éditions  et  textes  anglais,  nous  plaçons  en 
tète  celle  d'A.  et  W.  Galignani  (The  complète 
works  of  Walter  Scott)  de  1827  à  1834;  elle  est 
grand  in-8°  à  deux  colonnes  et  se  compose  de 
8  volumes  de  prose  (dont  un  supplémentaire  avec 
portraits).  De  bonnes  notes  et  un  glossaire  des 
mots  écossais  ajoutent  à  sa  valeur.  Non-seule- 
ment les  OEuvres  complètes  forment  1  volume  à 
part,  mais  encore,  pour  la  prose,  il  y  a  deux 
sortes  d'exemplaires ,  les  uns  de  5 ,  les  autres  de 
8  volumes.  Les  premiers  ne  contiennent  que  dix 
romans  ;  dans  les  seconds ,  le  tome  5  offre ,  avec 
Woodstock ,  la  Vie  de  Dryden,  les  Biographies  des 
romanciers ,  les  Lettres  de  Paul,  Gœtz,  les  Essais 
sur  le  drame,  sur  la  chevalerie  et  le  roman.  Le 
tome  7  s'ouvre  par  les  deux  séries  des  Chroniques 
de  la  Cauongate  et  par  Anne,  pour  finir  par  les 
Contes  sur  l'histoire  d'Ecosse.  Le  tome  8 ,  au  con- 
traire, finit  par  les  Contes  et  Essais  et  par  deux 
romans  (Bobert  et  le  Château)  et  le  glossaire; 
Y  Histoire  d'Ecosse,  les  Contes  sur  celle  de  France, 
les  Mémoires  biographiques  précèdent,  plus  les 
Sermons,  la  Maison  d'Aspen,  le  Tribunal  de  De- 
vergoil  et  la  Démonologie.  On  voit  par  cette  énu- 
mération  que  les  OEuvres  complètes  ne  sont  pas 
absolument  complètes.  Il  faut  en  dire  autant 
d'une  autre  édition  donnée  aussi  par  la  librairie 
Galignani,  de  1820  à  1832,  en  115  volumes 
in-12  (qu'habituellement  on  relie  en  54);  les 
OEuvres  poétiques  y  sont  comprises  ;  mais  le  ca- 
ractère, le  papier,  la  justification  ne  sont  pas  les 
mêmes.  L'édition  de  Baudry,  en  deux  séries, 
contient  un  peu  davantage,  mais  n'offre  pas  tout 
encore.  La  première  série  (en  28  vol.  in-8°)  ne 
contient  que  les  romans  historiques  (24  vol.), 
plus  tout  un  volume  de  Notices  and  Anecdotes 
illustrative  of  the  incidents,  etc.  (t.  25),  et  les 

(1)  La  première  traduction  d'un  ouvrage  de  Scott  en  français 
est  due  à  Jos.  Martin,  et  celle  de  Guy  Mannering,  1816.  Ensuite 
vint  celle  de  V Antiquaire ,  par  madame  Maraise,  1817.  Defau- 
conpret ne  parut  que  le  troisième,  en  1818,  comme  traducteur 
des  Puritains  (2«  édition,  1820);  et  l'on  revit  encore  Jos.  Martin, 
la  même  année,  comme  traducteur  de  Waverley  (2e  édit.,  1821; 
3«  édit.,  1822.  Il  avait  été  simulé  dès  1820  une  2e  édition,  de 
telle  sorte  que  celle  de  1821  serait  la  troisième,  celle  de  1822  la 
quatrième).  A  partir  de  1819,  le  libraire  Nicolle  commença  le 
monopole  des  œuvres  de  Scott  en  achetant  la  propriété  des  tra- 
ductions de  l'Antiquaire  et  de  Guy,  en  enlevant,  lorsqu'il  les 
réimprima,  les  noms  de  la  traductrice  et  du  traducteur.  Toute- 
fois, il  faut  dire  que  Defauconpret  \voy.  ce  nom)  ou  refit  ou  re- 
toucha celle  de  V  Antiquaire.  Quanta  la  question  posée  par  quel- 
ques curieux  :  «  M.  A.-J.-D.  Defauconpret  est- il  ou  non  l'auteur 
»  unique  des  autres  traductions!  »  elle  nous  semble  oiseuse. 
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Contes  d'un  grand-père  sur  l'histoire  d'Ecosse 
(t.  26-28);  dans  la  deuxième  masse  intitulée 
Completion  of  sir  IV aller  Scott' s  works ,  se  trou- 
vent :  1°  les  Poésies,  y  compris  les  essais  drama- 
tiques (t.  1-6);  2°  7  volumes  dits  Miscellaneous 
prose  works  (ou  Vie  de  Dryden,  de  Swift,  des 
Romanciers,  les  Mémoires  biographiques,  les  Lettres 
de  Paul,  les  articles  critiques  sur  la  poésie  et  le 
roman,  les  Essais  sur  la  chevalerie,  sur  le  roman, 
sur  le  drame,  les  Antiquités  prov.,  la  Démonolo- 
gie);  3°  la  Vie  de  Napoléon,  en  6  volumes,  total  : 
19.  En  joignant  à  ces  deux  masses  d'ouvrages 
les  3  volumes  de  la  Vie  de  Scott,  par  Lockhart, 
on  arrive  à  50  volumes.  Toutes  les  autres  en- 
treprises pour  donner  un  Scott  complet,  même 
comme  remaniement,  ont  échoué  successive- 
ment. La  collection  Glachin ,  qui  devait  avoir 
60  volumes  in-18,  s'est  arrêtée  après  le  13e,  et 
ne  se  compose  que  de  quatre  romans;  celle  de 
Ledoux  et  fils,  1830-1831,  in-8°,  n'en  a  que 
trois,  IVaverley,  Guy  et  {'Antiquaire.  Depuis  on  a 
publié:  The  Poetical  works  of  sir  IV.  Scott,  Edim- 
bourg, 1848,  1850  et  1854;  enfin  1861,  12vol. 
pet.  in-8°.  On  a  fait  paraître  aussi  une  nouvelle 
édition  de  ses  mélanges  sous  ce  titre  :  The  Miscel- 
laneous works,  with Notes,  Edimbourg,  1841-1842, 
puis  en  1846  et  en  1854,  3  vol.  in-8°.  La  totalité 
des  œuvres  de  Scott  existe ,  traduite  en  français , 
et  a  paru  chez  Ch.  Gosselin  portant  en  tête  (sauf 
pour  le  Miroir  de  ma  tante  Marguerite ,  qui  est 
de  madame  Gosselin)  le  nom  d'A.-J.-B.  Defau- 
conpret  comme  traducteur;  elle  ne  comprend 
pas  moins  de  161  volumes,  dont  101  de  romans 
historiques;  mais  tous  ces  volumes  réunis  ne 
forment  pas  réellement  des  œuvres  complètes. 
Ils  sortent  de  presses  différentes;  ils  n'ont  de 
commun  que  d'être  tous  des  in-1 2,  la  plupart  ayant 
paru  séparément.  A  partir  de  1821,  une  fois  le 
goût  du  public  prononcé  en  faveur  du  romancier 
écossais,  chaque  production  de  sa  plume  parut 
le  même  jour  à  Londres  ou  à  Edimbourg  en  an- 
glais ,  et  à  Paris  en  français  ;  il  y  avait  entente 
cordiale  entre  le  libraire  d'outre-Manche  et  celui 
de  la  rue  St-Germain  des  Prés.  A  mesure  que 
Scott  donnait  le  bon  à  tirer  d'une  feuille,  elle 
était  traduite  à  Londres,  et  la  copie  française 
était  livrée  au  compositeur.  Quand  plus  tard  na- 
quit l'idée  de  faire  un  tout  de  cette  masse  d'ou- 
vrages isolés  et  analogues,  on  leur  donna,  indé- 
pendamment du  numéro  particulier  à  chaque 
volume  d'un  même  ouvrage,  une  numérotation 
générale  dans  laquelle  on  suivit  l'ordre  chrono- 
logique de  publication  en  Angleterre.  Il  faut 
d'ailleurs  savoir  gré  à  l'éditeur  d'avoir  tenu  à 
donner  tout  Scott ,  même  ce  qui  devait  le  moins 
se  vendre.  Il  est  vrai  qu'il  lui  devait  cette  ga- 
lanterie, puisque,  dès  avant  1836,  il  avait  vendu 
de  ses  romans  et  de  son  Napoléon  1,452,000  vo- 
lumes, tant  d'autres  éditions  plus  ou  moins  de 
luxe  que  de  celle-ci.  Malheureusement  il  n'est 
pas  une  de  ces  autres  éditions  qui  soit  complète, 


quoique  toutes  portent  cette  étiquette  au  frontis- 
pice. La  plus  jolie,  celle  de  Gosselin,  que  nous 
trouvons  du  goût  le  meilleur,  est  grand  in-18 
(on  a  dit  à  tort  in-1 2)  sur  vélin,  avec  gravures, 
cartes  géographiques ,  fac-similé ,  portrait ,  et  se 
compose  de  84  volumes.  C'est  après  l'écoule- 
ment de  cette  édition,  heureusement  conçue, 
que  l'ancien  et  le  nouvel  éditeur  se  réunirent 
(avec  un  tiers)  pour  donner  l'édition  en  30  vo- 
lumes ou  230  livraisons  in-8°,  à  121  gravures, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Bientôt  ils  en  en- 
treprirent une  autre  :  celle-là  eût  été  compacte , 
grand  in-8°  à  deux  colonnes  ;  mais  il  n'en  parut 
que  2  livraisons  de  16  pages  chacune  (1835). 
Pagnerre  et  Furne  ont  republié  l'édition  in-8°  en 
30  volumes.  La  dernière  et  plus  récente  édition 
de  cette  traduction  est  celle  de  Furne,  Paris, 
1858  et  1859,  25  vol.  in-8°,  avec  des  vignettes 
deRaffet;  et  15  vol.  gr.  in-8°,  également  avec 
vignettes  et  portraits.  Après  les  diverses  éditions 
de  la  traduction  de  Defauconpret,  il  faut  nommer 
en  première  ligne,  en  fait  d'éditions  collectives, 
celle  d'Armand  Aubrée ,  dont  la  traduction  passe 
aussi  pour  être  due  à  un  seul  et  même  écrivain, 
Alb.  de  Montémont;  elle  ne  vaut,  tout  bien  exa- 
miné ni  plus  ni  moins  que  celle  de  Defauconpret. 
La  cinquième  édition  collective  remonte  à  1829- 
1832  et  se  compose  de  27  volumes  in-8°;  la 
deuxième,  loin  d'être  complète,  n'en  a  que  18 
in-18  et  parut  en  1830;  la  troisième  est  de  27 
volumes  in-8°  à  deux  colonnes  et  porte  le  millé- 
sime de  1835,  etc.;  elle  a  été  suivie  d'une  qua- 
trième (1837,  30  vol.  in-8°),  qui  est  meilleure  et 
contient  l'Histoire  d'Ecosse,  les  Lettres  sur  la  Dé- 
monologie  et  les  OEuvres  poétiques,  avec  addi- 
tion de  morceaux  qui  n'avaient  paru  dans  nulle 
collection.  Dès  1832,  Albert  de  Montémont  avait 
donné  à  part  les  OEuvres  poétiques,  mais  moins 
complètes,  et  ne  formant  qu'un  volume.  Dans 
l'édition  de  1837,  les  OEuvres  poétiques  rem- 
plissent 2  volumes ,  et  le  traducteur  ajoute  à  son 
nom  celui  de  L.  Barré  comme  collaborateur. 
Viennent  ensuite,  et  l'édition  in-18  de  Lecointe, 
1829-1830,  qui  devait  se  composer  de  trente 
ouvrages  formant  38  volumes,  et  qui  s'est  ar- 
rêtée au  8°,  n'ayant  donné  que  l'Antiquaire,  Guy, 
la  Jolie  Fille,  le  Nain,  la  Prison,  les  Puritains, 
Rob-Roy,  IVaverley  (elle  est  assez  jolie,  et  ses 
gravures  sont  celles  de  l'édition  in-18  de  Gosse- 
lin) ,  et  les  quelques  volumes  de  l'édition  grand 
in-8°  de  la  traduction  de  M.  Vivien,  1837  et 
années  suivantes,  qui  promettait  de  nous  donner 
enfin,  en  26  volumes,  un  Scott  tout  entier,  y 
compris  les  mélanges  et  les  moindres  fragments, 
mais  qui  n'a  livré  au  public  que  partie  des 
romans;  et  les  OEuvres  choisies  de  Scott  par  les 
frères  Chaillot,  lesquelles  ne  sont  que  les  ro- 
mans traduits  sans  trop  de  choix  {l'Antiquaire, 
Guy,  Ivanhoe ,  la  Jolie  Fille ,  Kenïlworth,  le  Nain, 
la  Prison,  les  Puritains)  ;  cette  édition  est  in-18, 
a  4  volumes  par  roman  le  plus  souvent,  et  sort 
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des  pressses  avignonnaises ,  mais  porte  en  bas 
la  double  indication  Avignon  et  Paris);  et  les 
réimpressions  assez  jolies  et  fort  commodes  de 
la  traduction  de  Defauconpret ,  format  Charpen- 
tier, chez  Gustave  Barba ,  réimpressions  qui  jus- 
qu'ici ne  comprennent  que  douze  à  quinze  ro- 
mans, savoir  :  Y  Antiquaire ,  Guy,  hanhoe,  les 
Puritains,  la  Prison,  Quentin,  Nigel,  Pèveril, 
Kenilworth,  Bob-Roy,  etc.  A  tous  les  noms  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux  doivent  s'ajou- 
ter, comme  traducteurs  de  Scott ,  ceux  de  Cohen 
(Anne  de  Geierstein) ,  de  H.  Villemain  (Rob-Roy , 
qu'il  appelle  Robert  le  Rouge  Mac-Gregor) ,  de 
J.-T.  Parisot  (Kenilworth,  1821,  4  vol.  in-12,  avec 
notices  sur  le  château  de  Kenilworth  et  le  comte 
de  Leicester),  de  J.-J.-B.  (Marmion,  1820,  2  vol. 
in-12),  d'Amédée  Pichot  (Lettres  de  Paul,  1822 
ou  1834,  3  vol.  in-12,  Romans  poétiques ,  1820- 
1821,  8  tomes  en  9  vol.  in-12),  d'Artaud  (Chants 
populaires  des  frontières  méridionales  de  l'Ecosse, 
1826,  4  vol.  in-12),  de  Loëve-Weimar  (Ballades, 
Légendes  et  Chants  populaires  de  l'Angleterre ,  par 
Scott,  Moore,  Campbell  et  les  anciens  poètes,  1825, 
in-8°) ,  de  madame  Louise  Swanton-Belloc  (Maison 
d'Aspen,  dans  le  Keepsake  français-anglais  publié 
par  Soulié,  1830,  in-8°).  Il  existe  des  traduc- 
tions des  romans  et  de  quelques  autres  ouvrages 
de  Scott  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Dès 
1823,  on  traduisait  ses  œuvres  en  allemand. 
Les  Poésies,  des  fragments  de  son  Redgauntlet  et 
la  Vie  de  Lesage  ont  eu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction russe.  En  France  même  on  a  donné  la 
traduction  en  espagnol  de  dix  au  moins  de  ses 
romans,  isolément  d'abord  (à  Bordeaux,  à  Per- 
pignan, à  Paris),  puis  on  les  a  reproduits  à  Per- 
pignan dans  une  édition  générale  qui  contient 
quinze  romans,  avec  la  Vie  de  Napoléon,  et  qui 
devait  aller  à  80  volumes.  Les  ouvrages  les  plus 
curieux  sur  Scott ,  outre  les  Mémoires  et  Corres- 
pondances de  Walter  Scott,  par  Lockhart  (1)  (Pa- 
ris, Baudry,  5  vol.  in-8°,  traduits  en  français 
par  Defauconpret,  chez  Gosselin),  sont  :  Walter 
Scott  et  lord  Byron,  ou  Voyage  à  Abbotsford  et  à 
Newstcad,  par  W.  Irwing  (traduit  en  français  par 
mademoiselle  Sobry,  1835,  in-8°);  Abbotsford 
and  sir  ll'alter  Scott,  by  the  author  of  Haw  Shorn- 
dale  village  revisited ,  1853;  —  autre  ouvrage 
sur  notre  écrivain  :  Quelques  heures  avec  W.  Scott 
(A  few  hours  with  ll'alter  Scott,  by  one  of  Iris  old 
readers),  Edimbourg,  Black,  1856,  auteur  pré- 
sumé Thackeray.  On  a  publié,  en  1856  ,  sous  ce 
titre  :  IVho  wrote  Wavei'ley  novels  (Qui  a  écrit  les 
romans  de  Waverley),  un  écrit  où  l'on  se  de- 
mande sérieusement  si  c'est  Walter  ou  Thomas 
Scott  qui  en  est  l'auteur,  ll'alter  Scott  cl  les 
Ecossais,  par  Leitch  Bitchie,  traduction  fran- 
çaise anonyme ,  Paris,  1835,  in-8°,  21  gravures 
d'après  les  dessins  de  Cattermole.  Ensuite  vieil- 
li) Une  nouvelle  édition  plus  complète  de  l'œuvre  de  Lockhart 
a  paru  sous  ce  titre  :  Narrative  oflife  of  sir  W.  Scoll,  Loiidon, 
1S52,  2  vol.  in-8». 
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lient  et  la  Notice  biographique  et  littéraire  sur 
sir  Walter  Scott,  d'Allan  Cunningham,  1833, 
in-8°,  176  pages  (réimprimée  dans  l'édition  en  30 
volumes  in-8°,  Furne  et  Gosselin,  et  dont  il  existe 
une  traduction  libre  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  t.  3  de  1832,  p.  168-190),  et  le 
Caractère  littéraire  de  sir  Walter  Scott,  par  sir 
Edgerton  Brydges  (traduit  en  français  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  t.  3  de  1832, 
p.  351-365).  Enfin  Amédée  Pichot  a  publié  un 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Walter  Scott  en 
tète  de  la  traduction  des  ouvrages  poétiques,  et  ses 
Soirées  d' Abbotsford  contiennent  beaucoup  de  ren- 
seignements précieux  qu'il  avait  été  puiser  à  la 
source.  —  Des  quatre  enfants  que  Scott  a  laissés 
les  deux  fils  sont  morts  aujourd'hui ,  et  tous 
deux  sans  postérité  mâle.  Le  plus  jeune,  Charles 
Scott,  après  avoir  travaillé  au  Foreign-Offlce , 
avait  été  attaché  à  la  légation  de  Naples;  l'aîné, 
sir  Walter  Scott  ,  investi  par  notre  auteur 
de  la  nu-propriété  d'Abbotsford  lors  de  son  ma- 
riage, en  1825,  avec  la  riche  miss  Jobson,  était 
major  général  au  moment  de  sa  mort.  On  as- 
sure qu'il  n'avait  jamais  lu  un  des  ouvrages  de 
son  illustre  père.  La  baronnie  s'est  éteinte  en 
sa  personne,  mais  les  biens  sont  devenus  la 
propriété  de  sir  Hugh  John  Walter  Scott  Lock- 
hart, petit-fils  du  romancier,  qui  lui  avait  dédié 
ses  Contes  d'un  grand-père  sous  le  nom  de  Little- 
John.  P — ot  et  B — ld. 

SCOTT  (John),  dit  Scott  Waring,  du  nom  d'une 
propriété  considérable  qu'il  hérita  d'un  de  ses 
parents,  dans  le  comté  de  Chester,  naquit  dans 
le  comté  de  Shrop,  en  1737  ou  1738.  La  famille 
homonyme  de  tant  de  Scott  que  présente  l'Ecosse, 
semble  effectivement  avoir  été  originaire  de  cette 
contrée,  et,  comme  Walter,  il  se  vantait  d'une 
consanguinité  lointaine  avec  le  duc  de  Buccleugh. 
Il  avait  quatre  frères,  dont  trois  s'engagèrent  et 
prospérèrent  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  fit  comme  eux,  et,  des  cinq  Scott,  un 
seul  resta  en  Angleterre  et  alla  se  fixer  à  Lon- 
dres. Quant  à  John,  il  ne  faisait  que  d'entrer 
dans  l'adolescence  lorsqu'il  prit  le  parti  des  armes 
et  s'embarqua.  Il  occupa  d'abord  un  rang  des 
plus  subalternes  et  n'avança  que  par  degrés.  Il 
était  doué  d'un  vrai  talent  pour  écrire,  et,  n'occu- 
pant encore  qu'un  grade  inférieur  à  Fattegour, 
il  formula  sa  pensée  sur  l'administration  de  Has- 
tings  en  termes  acerbes  et  offensants,  mais  cal- 
culés habilement  pour  produire  de  l'effet.  Le 
gouverneur  général  du  Bengale  comprit  qu'il  y 
avait  là  un  homme  de  talent  et  qu'il  fallait  le 
convertir  à  sa  cause.  Il  y  réussit  ;  Scott  devint 
un  des  familiers,  des  commensaux  du  gouver- 
neur. Le  fait  est  que  notre  gentleman  du  Slirop- 
shire  devint  de  lieutenant  capitaine,  de  capi- 
taine commandant,  de  commandant  major.  Il 
eût  fini  sans  doute  par  conquérir  la  double  épau- 
lette  si  Hastings  n'eût  jugé  à  propos  de  lui  faire 
quitter  le  militaire  pour  le  civil.  Il  lui  fallait  un 

73 


578 


SCO 


SCO 


agent  en  Angleterre,  et  il  fallait  que  cet  agent 
eût  de  la  faconde,  de  l'activité,  de  l'audace.  Scott 
lui  convenait,  car  il  savait  manier  le  pistolet, 
l'épée  et  la  parole.  Il  se  hâta  de  l'envoyer  sur  les 
pas  de  son  ambitieux  antagoniste,  Junius  Francis, 
qu'il  venait  de  forcer  de  retourner  en  Angleterre, 
en  attendant  qu'il  fût  lui -même  forcé  de  revenir. 
Ce  n'est  pas  tout,  c'est  à  la  tribune  du  parlement 
qu'allaient  se  produire  les  imputations  accusa- 
trices, c'est  donc  sur  les  bancs  du  parlement  que 
devait  siéger  l'avocat  qu'il  chargeait  de  sa  dé- 
fense. Cette  difficulté  en  ce  pays  de  bourgs- 
pourris  n'était  point  faite  pour  arrêter  le  pacha 
millionnaire  qui,  enchérissant  sur  Verrès,  avait 
piraté  pour  ses  juges,  pour  ses  électeurs,  pour 
son  défenseur  et  pour  lui.  Scott  alla  représenter 
nous  ne  savons  quels  freemen  à  la  chambre  des 
communes.  Il  ne  tarda  point  à  s'y  poser  en  cham- 
pion, en  agent  avéré  de  Hastings,  et  on  le  re- 
connut non  officiellement,  mais  formellement  et 
de  fait  en  cette  qualité.  Les  ennemis  du  gouver- 
neur général,  malgré  leur  haine,  différaient  tou- 
jours l'attaque.  Scott  prit  l'initiative  un  peu  avant 
le  moment  où  Hastings  rentrait  en  Angleterre. 
On  a  varié  sur  l'à-propos  de  cette  mesure.  Les 
uns  n'y  ont  vu  qu'un  coup  de  tète,  et  prétendent 
que  c'est  ce  défi  qui  fit  de  Burke  un  adversaire 
si  violent  et  si  tenace  de  Hastings  ;  les  autres 
pensent  que  la  lutte  aurait  eu  lieu  un  peu  plus 
tôt  un  peu  plus  tard,  et  que  dès  lors  il  était 
mieux  de  l'engager  sur-le-champ.  Scott  d'ailleurs 
avait  préparé  les  voies  ;  il  avait  distribué  de 
l'argent  jusque  chez  des  ministres  ;  il  avait  inté- 
ressé au  succès  de  Hastings  de  grandes  familles, 
qui  trouvaient  dans  la  protection  du  gouverneur 
du  Bengale  des  débouchés  pour  leurs  cadets.  Il 
avait  surtout  agi  sur  l'opinion  au  moyen  de  la 
presse,  dont  il  fit  manoeuvrer  la  publicité  sous 
toutes  ses  formes.  Ayant  ainsi  d'avance  chauffé 
l'opinion,  il  eut  raison  d'engager  enfin  un  débat 
inévitable;  et  la  preuve  qu'il  eut  raison,  c'est 
que  des  charges  plus  claires  que  le  jour,  et  dont 
en  bonne  conscience  la  dixième  partie  devait 
suffire  pour  écraser  un  prévenu,  restèrent  assez 
douteuses  ou  assez  légères  pour  que  Hastings 
pût  toujours  avoir  des  espérances  et  finît  par 
l'emporter.  Il  est  impossible,  et  il  serait  de  mé- 
diocre intérêt  aujourd'hui  de  suivre  pied  à  pied 
Scott  dans  toutes  les  marches  et  contre-marches 
de  sa  tactique  aux  couloirs  et  à  la  tribune  de  la 
chambre,  aux  avenues  des  ministères,  aux  bu- 
reaux des  journaux ,  aux  clubs ,  aux  salons ,  aux 
eaux  de  Bath  et  partout;  mais,  en  somme,  il 
faut  reconnaître  que  sa  vigilance,  son  adresse  et 
son  audace  ne  se  démentirent  jamais.  Souvent  il 
faisait  sa  partie  dans  la  polémique  soit  par  un 
pamphlet,  soit  par  un  discours  à  la  chambre; 
plaisantant  souvent  les  autres,  il  prêtait  par- 
fois lui-même  le  flanc  à  la  plaisanterie.  Ainsi, 
par  exemple,  se  plaignant  de  ce  que  les  ministres, 
dans  cette  lutte,  n'agissaient  pas  de  bonne  guerre 


et  cherchaient  des  ressources  où  la  loyauté  leur 
interdisait  d'aller  en  chercher,  il  dit  qu'un  qui- 
dam avait  reçu  vingt -cinq  guinées  pour  dénicher 
dans  ses  publications,  à  lui  Scott,  des  passages 
que  l'on  pût  donner  comme  outrageux  et  sentant 
le  libelle.  Lord  North  répondit  que  s'il  s'était 
trouvé  un  homme  au  monde  capable  de  lire  tout 
ce  que  le  major  avait  écrit,  il  avait  bien  gagné 
ces  malheureuses  vingt-cinq  guinées  ;  et  Shé- 
ridan  ajouta  que  si  le  fait  était  vrai ,  ce  devait 
être  une  consolation  pour  le  major  d'être  sûr 
que  ses  brochures  avaient  au  moins  un  lecteur  ! 
Les  ennemis  de  Hastings  trouvaient  eux  que 
Scott  était  encore  trop  lu.  Aussi  ne  se  bornaient- 
ils  pas  aux  simples  saillies  pour  en  avoir  raison. 
Le  général  Burgoyne  monta  un  jour  à  la  tribune 
pour  dénoncer  les  libertés  prises  par  le  major 
Scott  dans  une  lettre  adressée  au  Diary  (16  mai 
1790),  et  il  eut  le  plaisir  de  le  faire  admonester 
par  la  chambre  comme  ayant,  par  un  écrit  scan- 
daleux, par  un  vrai  libelle,  violé  ses  devoirs  de 
membre  de  la  chambre  et  encouru  la  privation 
du  privilège  parlementaire.  Il  n'en  continua  que 
plus  ardemment  ses  efforts  ;  il  contrecarra  sans 
relâche  les  manœuvres  de  ses  ennemis  ;  il  em- 
pêcha la  production  des  documents  qu'il  croyait 
de  mauvais  effet  pour  la  cause  de  son  client  ;  il 
mit  en  relief  ces  deux  faits  :  l'un,  que  l'accusé 
avait  laissé  la  compagnie  dix  fois  plus  riche  et 
maîtresse  de  territoires  dix  fois  plus  vastes  qu'elle 
ne  l'était  avant  qu'il  fût  à  la  tète  de  ses  affaires, 
et  que,  grâce  à  son  administration  et  à  cette 
habile  conduite  qu'on  récompensait  par  un  im- 
peachment,  la  Grande-Bretagne  avait  gagné  à 
l'est  plus  que  les  North  et  les  Burgoyne  ne  lui 
avaient  fait  perdre  dans  l'ouest  pendant  le  même 
temps  ;  l'autre,  que  ces  mesures  financières,  que 
l'on  qualifiait  d'exactions,  de  tyrannie,  les  suc- 
cesseurs de  Hastings  les  continuaient,  et  que 
l'Aoude  et  le  Bengale  rendaient  de  jour  en  jour 
davantage,  de  telle  sorte  que  de  deux  choses 
l'une,  ou  Hastings  ne  les  avait  pas  pressurés 
outre  mesure,  ou  il  ne  fallait  pas  le  mettre  seul 
en  cause.  Il  tenait  ainsi  dans  une  fausse  posi- 
tion et  dans  l'impossibilité  de  nuire  autant  qu'il 
l'eût  voulu  le  cabinet,  fort  tiède  et  fort  équivo- 
que ami  de  Hastings  et  qui  plus  d'une  fois  avait 
été  sur  le  point  de  le  sacrifier.  Il  avait  visé  d'a- 
bord et  réussi  à  traîner  en  longueur  le  procès  ; 
mais  maintenant  que  les  antagonistes  voulaient 
user  eux-mêmes  de  ce  moyen  dans  l'espérance 
d'un  nouveau  ministère,  il  s'appliqua  de  toutes 
ses  forces  à  raccourcir  les  débats.  Finalement  le 
verdict  fut  prononcé  après  neuf  ans  de  contesta- 
tions et  d'incertitudes,  non  sur  les  procédés  du 
gouverneur  général,  mais  sur  la  qualification  po- 
litique que  l'égoïsme  anglais  devait  donner  à  ces 
procédés,  sur  l'impunité,  la  punition  ou  la  ré- 
compense qu'il  accorderait  à  l'auteur  des  mé- 
faits dont  il  tenait  opiniâtrément  à  moissonner 
les  fruits.  La  vie  politique  de  Scott  se  termina 
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avec  ce  procès.  On  eût  dit  qu'il  n'attendait  que 
ee  moment  pour  se  vouer  à  la  retraite  et  à  l'hy- 
ménée.  Bien  qu'approchant  de  la  soixantaine,  il 
épousa  une  ex-actrice  de  quelque  célébrité,  miss 
Hughes,  acheta  une  belle  propriété  aux  environs 
de  Folham  et  fixa  ses  pénates  dans  une  char- 
mante habitation  qui  en  faisait  partie.  Miss  Hu- 
ghes, ouplutôtladyScott-Waring,  périt  en  1812 
par  accident  :  le  pied  lui  manqua  au  moment  où 
elle  voulait  descendre  de  nuit  un  escalier,  son 
corps  roula  du  haut  en  bas  des  degrés,  et,  quand 
on  le  retrouva  le  lendemain ,  elle  avait  cessé  de 
vivre.  Le  major  se  hâta  de  recommencer  un  se- 
cond roman  en  épousant  mistriss  Eston,  qui  avait 
longtemps  auparavant  renoncé  à  la  carrière  dra- 
matique. Il  n'avait  alors  pas  moins  de  soixante- 
seize  ans,  et  il  survécut  encore  six  ans  à  cette 
union.  Sa  mort  arriva  le  5  mai  1819.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  :  1°  Courte  revue  des  événements 
qui  ont  eu  lieu  au  Bengale  pendant  les  dix  dernières 
années,  1782,  in-8°  ;  2°  Exposé  des  événements 
survenus  au  Bengale  pendant  l'administration  de 
M.  Haslings,  1784,  in-8";  3°  Deux  lettres  à  l'hono- 
rable Edm,  Rurke,  en  réponse  aux  insinuations  et 
aux  faux  exposés  palpables  que  contient  son  pam- 
phlet intitulé  Neuvième  rapport  du  comité  choisi, 

1783,  in-8°  ;  4°  Lettre  à  M.  Fox  sur  le  bill  de 
l'Inde,  1783,  in-8°;  5°  Béplique  au  discours  de 
M.  Burlte  sur  le  bill  des  Indes  orientales,  1784, 
in-8°  ;  6°  Considérations  sur  l' influence  que  la  con- 
duite des  ministres  de  Sa  Majesté  a  exercée  sur  la 
compagnie  des  Indes  orientales  et  sur  M.  Hastings, 

1784,  in-8°;  7°  Discours  à  la  chambre  des  com- 
munes sur  le  bill  de  déclaration,  1788,  in-8°  ;  8°  Ob- 
servations sur  /'Etat  comparatif  de  M.  Shéridan , 

1788,  in-4°;  9°  Accusation  contre  M.  Burke,  1788, 
in-8°  ;  10°  Dix  lettres  au  peuple,  de  la  Grande- 
Bretagne  par  un  whig ,  1789,  in-8°;  11°  Lettre  à 
l'honorable  Ch.-J.  Fox  sur  les  hors  -  (l'œuvre  et 
matériaux  relatifs  aux  affaires  étrangères  que  pré- 
sente le  discours  tenu  par  M.  Burke  à  Westminster- 
Hall,  1789,  in-8°;  12°  Deuxième  lettre  à  M.  Fox, 
contenant  la  décision  définitive  du  gouverneur  géné- 
ral et  du  conseil  du  Bengale  sur  les  charges  arti- 
culées contre  le  radjah  Deby-Sing,  1789,  in-8°  ; 
13°  Troisième  lettre  à  M.  Fox,  sur  le  même  sujet, 

1789,  in-8°  ;  14°  Discours  prononcé  à  la  chambre 
des  communes,  démontrant  l'accroissement  des  re- 
venus du  Bengale  sous  l'administration  de  M.  Has- 
tings, 1791,  in-8";  15°  Lettre  à  M.  Dodsley,  à 
l'effet  de  réfuter  certains  faits  mis  sous  un  faux 
jour  dans  la  partie  historique  de  /'Animal  register, 
1791,  in-8°  ;  16°  Lettre  à  sir  Philip  Francis,  esq., 
1791,  in-8°  ;  17°  deux  Lettres  à  George  Hardinge, 
esq.,  1791,  in-8°  ;  18°  Lettre  à  l'honorable  Edm. 
Burke,  1791,  in-8°;  19°  Observations  sur  les  Mé- 
moires du  règne  de  George  III,  par  Belsham, 
1796,  in-8°;  20°  Observations  sur  l'étal  présent  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales,  4e  édit.,  1808, 
in-8°;  21°  Bèponse  à  une  lettre  adressée  à  J.  Scott- 
Waring,  esq.,  et  Réfutation  des  observations  illibc- 


rales  et  inexactes  de  l'écrivain  anonyme,  1808, 
in-8°;  22°  Lettre  au  révérend  J.  Owen,  en  réponse 
aux  objections  que  soulèvent  de  sa  part  les  Obser- 
vations sur  l'état  présent  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  1808,  in-8°;  23°  Remarques  sur  deux 
sermons  prêches  devant  l'université  d'Oxford  sur  la 
probabilité  de  la  conversion  des  naturels  de  l'Inde 
aux  idées  du  christianisme,  1808,  in-8";  24°  Let- 
tres à  l'éditeur  de  la  Revue  d'Edimbourg,  en  ré- 
ponse à  la  critique  de  l'ouvrage  de  lord  Lauder- 
dale,  intitulé  Aperçu  sur  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  1808,  in-8°  ;  25°  Supplément  à  la  lettre 
ci-dessus,  1810,  in-8°  ;  26°  Remarques  sur  les  Re- 
cherches chrétiennes  en  Asie  du  docteur  Bucha- 
nan,  1812,  in-8°  ;  27°  Remarques  sur  la  lettre  de 
M.  Weyland  à  M.  Hugh  Inglis,  concernant  l'état 
de  la  religion  dans  l'Inde,  1813,  in-8°  (1).  — 
Jonathan  Scott,  son  second  frère,  était  né  en 
1753  ou  au  commencement  de  1754.  Il  reçut  les 
premiers  éléments  d'éducation  classique  à  Shrews- 
bury,  sa  ville  natale,  à  l'école  royale  libre  de 
grammaire  ;  puis,  n'ayant  encore  que  douze  ans, 
il  fut  expédié  dans  l'Inde,  où,  tout  en  suivant  la 
carrière  de  la  guerre,  il  acquit  des  connaissances 
linguistiques  d'une  grande  utilité  en  ces  pa- 
rages. Comme  militaire,  il  n'atteignit  que  le 
grade  de  capitaine  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  ;  mais  le  gouverneur  général  du  Ben- 
gale, appréciant  son  mérite,  le  nomma  secrétaire 
du  bureau  de  la  Perse.  De  retour  en  Angleterre, 
il  fut  nommé  professeur  des  langues  orientales 
au  collège  royal  militaire  et  à  celui  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  D'utiles  et  savantes  publications 
montrèrent  combien  il  était  à  sa  place  dans  ce 
poste  difficile;  et  l'université  d'Oxford,  afin  de 
lui  témoigner  son  estime,  lui  envoya  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  (26  juin  1805).  C'est  que 
Scott  ne  se  contentait  pas  de  la  science  des  mots, 
il  savait  aussi  les  lois  et  avait  étudié  à  fond  l'his- 
toire de  l'Orient,  c'est-à-dire  ce  qu'il  est  possible 
de  savoir  de  cette  histoire,  dont  les  indigènes,  e,t 
surtout  ceux  qui  habitent  entre  le  Sindh  et  le 
Ho-ti-Kiang,  sont  si  peu  soucieux.  Ajoutez  qu'il 
avait  été,  dès  le  temps  de  Hastings,  membre  de 
la  société  asiatique  de  Calcutta.  Ce  qui  double  le 
mérite  de  Scott  l'orientaliste,  c'est  qu'il  était  le 
meilleur  et  le  plus  simple  des  hommes.  Sa  mort 
eut  lieu  le  11  février  1829.  On  a  de  lui  :  1°  une 
traduction  des  Mémoires  d' Iradut- Khan ,  1786, 
in -4°.  Irédut-Khan  était  un  noble  Hindou,  con- 
temporain des  empereurs  Aureng-Zeb,  Chah- 
Allom  et  Djihandar-Chah.  Son  ouvrage  contient 
des  anecdotes  qui  expliquent  le  rapide  progrès 
de  l'empire  mongol  après  la  mort  du  premier  de 
ces  princes.  2°  Une  traduction  du  Livre  complet 
de  Férichthàh,  c'est-à-dire  de  l'histoire  du  Dekhan 

(1)  11  ne  faut  pas  confondre  le  défenseur  de  Hastings  avec  un 
antre  ScottW\ring,  historien  et  voyageur  remarquable,  auteur 
d'un  Tour  à  Chiraz ,  d'un  Voyage  de  l'Inde  |  Bombai ,  1805 ,  et 
Londres,  1807,  in-4°)  et  d'une  Histoire  de  l'empire  mahrntle  , 
composée  principalement  d'après  les  auteurs  persans  de  l'Inde  , 
Londres ,  1800,'in-4». 
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par  cet  homme  d'Etat  et  d'une  continuation  par 
divers  savants  hindous,  2  vol.  in-4°.  L'ouvrage 
de  Férichthâh  va ,  comme  on  sait ,  des  commen- 
cements de  la  conquête  mahométane  à  1620  ;  les 
continuateurs  poursuivent  jusqu'à  la  réduction 
des  royaumes  et  principautés  particulières  en 
provinces  mongoles  par  Aureng-Zeb.  L'auteur  y 
a  joint  un  aperçu  des  règnes  suivants  jusqu'à 
l'époque  de  la  publication  et  l'histoire  du  Ben- 
gale depuis  l'avènement  d'Aliverdi-Khan  jusqu'à 
1780.  Le  travail  de  Scott  se  recommande  d'ail- 
leurs par  des  notes  qui  jettent  beaucoup  de  jour 
sur  l'histoire  et  sur  les  usages  des  habitants  du 
pays.  Quant  à  la  traduction  même,  elle  a  été  dé- 
passée en  ces  derniers  temps  par  celle  de  Briggs 
(1829).  Scott  avait  eu  le  mérite  de  défricher  le 
terrain.  3°  Bàhar-Danouch  (c'est-à-dire  Jardin  des 
connaissances),  roman  oriental  traduit  du  persan 
d'Ewaint  Oullah,  1799,  3  vol.  in-8°;  4°  Contes, 
anecdotes  et  lettres,  traduits  de  l'arabe  et  du  per- 
san, 1800,  in-8°,  446  pages;  5°  les  Nuits  arabes, 
avec  un  choix  de  contes  arabes  inconnus  et  iné- 
dits jusqu'ici  pour  les  Européens,  Londres,  1811, 
6  vol.  in-8°.  Le  texte  arabe  a  été  revu  et  cor- 
rigé sur  des  manuscrits  ;  une  traduction  accom- 
pagne le  texte  ;  tous  les  contes  additionnels 
étaient  inédits,  ainsi  que  l'indique  le  titre;  en 
tète  s'offre  une  introduction  instructive  et  riche 
de  faits  ;  enfin,  des  notes  excellentes  élucident 
tout  ce  qui  pourrait  rester  d'obscur  sur  les  usages 
et  la  religion  des  Orientaux.  Les  nouveaux  contes 
ont  été  traduits  de  l'anglais  en  français  par  ma- 
dame Alex.  Aragon,  sous  le  pseudonyme  de  ma- 
dame Renée  Roger,  pour  l'édition  des  Mille  et 
une  nuits  de  M.  Ed.  Gautier,  Paris,  1823.  6°  Coup 
d'œil  historique  et  politique  sur  le  Dekhan,  1798, 
in-8°.  C'est  le  seul  ouvrage  de  l'auteur  qui  ne 
soit  pas  une  traduction  du  persan  ou  de  l'arabe. 
On  y  remarque  principalement  une  esquisse  sur 
l'étendue  et  les  revenus  du  royaume  de  Maïssour, 
tel  qu'il  était  sous  Tippou,  au  commencement 
de  1798.  Quelques  exemplaires  ont  de  plus  un 
appendice  avec  réponse  aux  objections  faites 
contre  les  résultats  proclamés  dans  la  brochure. 
Ces  objections  proviennent,  dit-il,  de  ce  qu'on  ne 
se  rend  pas  compte  des  changements  survenus 
dans  le  Maïssour  de  1792  à  1798  ;  qu'on  se  pé- 
nètre bien  du  traité  de  partage  de  1792  et  des 
effets  matériels  qu'il  a  produits,  on  verra  que 
tous  les  chiffres  sont  inattaquables.  —  Richard 
Scott,  frère  des  deux  précédents  et  l'aîné  de 
Jonathan  en  même  temps  que  le  cadet  de  John , 
passa  aussi  un  temps  considérable  de  sa  vie  dans 
l'Inde.  Il  était  entré  au  service  comme  cadet, 
en  1768,  et  il  se  signala  comme  excellent  officier 
et  brave  soldat,  sous  sir  Eyre  Coote,  dans  la 
lutte  contre  Haïder-Ali,  puis,  sous  le  marquis  de 
Cornwallis,  dans  la  guerre  contre  Tippou.  L'épau- 
lette  de  lieutenant-colonel  fut  la  récompense  de 
ses  services,  et  il  se  retira,  en  1797,  avec  la  re- 
traite complète.  Il  avait  tenu  un  journal  de  tout 


ce  qui  se  passait  de  remarquable  dans  l'Hindou- 
stan,  tant  sous  le  rapport  politique  qu'au  point 
de  vue  militaire.  A  sa  mort,  qui  arriva  vers  1825, 
un  quatrième  frère ,  Henri  Scott,  qui ,  lui  aussi , 
avait  été  nanti  assez  longtemps  d'une  position 
importante  au  Bengale,  mais  qui  était  revenu  au 
comté  natal,  conçut  l'idée  de  publier  les  manu- 
scrits du  lieutenant-colonel  et  sonda  les  libraires, 
qui  sondèrent  le  public  à  cet  effet.  Mais  l'Angle- 
terre recherchait  moins  alors  ce  qui  concernait 
les  Indes  orientales,  et  sir  H.  Scott  dut  abandonner 
ses  projets.  P — ot. 

SCOTT  (David),  peintre  anglais,  né  à  Edim- 
bourg le  10  avril  1806,  était  fils  d'un  graveur; 
dès  sa  première  jeunesse ,  il  manifesta  pour  le 
dessin  le  goût  le  plus  décidé,  et  il  se  consacra  de 
bonne  heure  à  la  peinture.  Il  aborda  d'abord  des 
sujets  un  peu  grandioses  :  les  Espérances  du  gé- 
nie détruites  par  la  mort,  Fingal  et  l'esprit  de 
Losti,  Loth  et  ses  filles  fuyant  les  cités  mau- 
dites; mais  ses  tableaux  avaient  un  aspeet  som- 
bre en  harmonie  avec  son  caractère  et  peu  pro- 
pre à  séduire  le  public;  aussi  n'eut-il  d'abord 
que  fort  peu  de  succès.  Son  tableau  de  Loth  fut 
renvoyé  par  l'Institution  britannique  comme 
étant  de  trop  grande  dimension  ;  une  suite  d'eaux- 
fortes  qu'il  avait  gravées,  les  Monogrammes  de 
l'homme,  ne  se  vendirent  pas,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1831  qu'il  trouva  un  acheteur  pour  son  premier 
tableau.  Mais  il  était  doué  d'énergie,  de  persé- 
vérance et  de  foi  en  lui-même,  et  il  continua  de 
travailler  sans  se  soucier  de  plaire  à  la  foule.  En 
1832,  il  visita  l'Italie,  étudia  beaucoup  et  se  per- 
fectionna dans  son  art;  mais  Caravage  fut  beau- 
coup plus  de  son  goût  que  Raphaël.  De  retour  à 
Edimbourg,  il  continua  de  peindre  d'après  ses 
idées,  et  ses  principales  compositions  furent  :  le 
Génie  de  la  discorde  (sujet  qu'il  avait  déjà  traité  à 
Rome,  mais  qu'il  refit  à  nouveau),  la  Descente  de 
croix,  Jane  Shore  trouvée  morte  dans  la  rue, 
Oreste  tourmenté  par  les  Furies,  Achille  pleurant 
sur  le  cadavre  de  Patrocle ,  Y  alchimiste  Paracelse 
dans  son  laboratoire,  Y  Espérance  passant  sur 
l'horizon  du  Désespoir,  la  Résurrection  des  morts 
au  moment  du  crucifiement,  Pierre  l'Ermite  ha- 
ranguant les  croisés.  Il  traita  aussi  quelques 
sujets  allégoriques  et  galants  :  Y  Amour  aiguisant 
ses  dards,  la  Beauté  blessée  par  l'Amour,  le  Triom- 
phe de  l'Amour;  mais  ce  fut  toujours  d'une  façon 
où  se  reconnaissait  l'esprit  d'un  puritain.  Une 
imagination  puissante,  un  travail  soutenu  dis- 
tinguent les  productions  de  Scott,  mais  il  manque 
d'habileté  pratique;  il  ne  sait  ni  se  fixer  un  but 
définitif,  ni  intéresser  le  spectateur.  Lorsqu'un 
concours  fut  ouvert  pour  l'envoi  de  cartons  des- 
tinés à  décorer  le  nouveau  palais  du  parlement, 
la  tète  de  l'artiste  s'échauffa;  il  envoya  une 
vaste  composition  :  la  Défaite  de  l'armada  espa- 
gnole; elle  n'obtint  aucune  mention.  Le  désap- 
pointement de  Scott  fut  amer,  mais  il  ne  conti- 
nua pas  moins  de  travailler,  et  il  consacra  toutes 
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ses  forces  à  l'exécution  d'un  tableau  de  très- 
grande  dimension  :  Vasco  de  Gama  rencontrant 
l'Esprit  des  tempêtes  et  doublant  le  cap;  cette 
œuvre,  la  meilleure  de  ce  qu'a  produit  cet 
artiste,  est  conservée  à  Lerth  dans  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville.  Après  y  avoir  employé 
plusieurs  années ,  Scott  mourut  le  5  mars  1849 
au  moment  où  il  venait  de  la  terminer.  Quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  ont  été  achetés  par 
divers  établissements  d'Edimbourg.  Scott  cultiva 
aussi  la  littérature  avec  quelque  distinction.  Ses 
Essais  sur  les  caractères  des  grands  maîtres,  insé- 
rés en  1840  dans  le  Blaiïwood  Magasine,  furent 
remarqués  ;  il  a  laissé  des  vers  qui  ont  été  re- 
cueillis en  partie  avec  le  Journal  de  son  voyage 
en  Italie,  des  notes  sur  l'art  et  d'autres  frag- 
ments, dans  une  Notice  sur  sa  vie,  publiée  en 
1850  par  son  frère  W.-B.  Scott,  qui  est,  lui  aussi, 
un  artiste  distingué.  Z. 

SCOTT  (William-Henry),  numismate  et  orien- 
taliste écossais,  né  à  Edimbourg  le  1 3  février  1831. 
Il  fut  élevé  et  instruit  dans  sa  ville  natale;  il  s'at- 
tacha surtout  à  l'étude  des  langues  orientales  et 
de  la  numismatique.  Bientôt  il  atteignit  une 
remarquable  connaissance  des  anciens  idiomes  de 
l'Asie.  Malheureusement  l'état  valétudinaire  dans 
lequel  il  vécut  presque  constamment,  etqui  devait 
hâter  sa  fin,  le  gêna  beaucoup  dans  ses  travaux. 
11  mourut  à  Edimbourg  en  1856.  La  plupart  des 
observations  de  ce  savant  ont  été  recueillies  dans 
le  Numismatic  chronicle,  en  particulier  dans  les 
tomes  5,  14,  15  et  dernier.  On  voit  figurées  dans 
le  tome  14  des  monnaies  des  rois  du  Bosphore; 
au  tome  15  se  trouve  la  figure  d'une  médaille 
représentant  Hélène  femme  de  l'empereur  Julien. 
Enfin  le  dernier  représente  des  monnaies  des 
rois  parthes.  Scott  a  reproduit  aussi  des  monnaies 
des  rois  tributaires  des  Parthes.  La  Revue  archéo- 
logique de  1855  contient  de  lui  une  notice  sur  les 
Ortocides  et  sur  une  monnaie  des  Atabeks.  Scott 
fut  en  correspondance  avec  les  principaux  numis- 
mates. La  société  asiatique  l'a  admis  parmi  ses 
membres,  et  c'est  à  elle  qu'il  légua  son  cabinet 
oriental,  consistant  en  grande  partie  en  pièces  ou 
médailles  bactriennes,  sassanides  ou  parthes.  Il  a 
légué  à  ses  amis  ses  autres  richesses  archéologi- 
ques. Z. 

SCOTTI  (Jules-Clément),  le  véritable  auteur  de 
la  Monarchie  des  Solipses,  était  né,  l'an  1602,  à 
Plaisance,  d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Il 
fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Corne,  pour  y  faire 
ses  études,  et,  à  quinze  ans,  sollicita  son  admis- 
sion chez  les  jésuites.  A  la  considération  de  ses 
parents,  il  fut  attaché  d'abord  au  collège  romain  ; 
mais  c'était  un  théâtre  trop  grand  pour  lui;  et  il 
eut  le  regret  de  se  voir  bientôt  éclipsé  par  ses 
jeunes  confrères.  A  l'exemple  de  Pallavicini,  il 
voulut  terminer  ses  examens  par  des  thèses  pu- 
bliques :  mais  il  échoua  complètement.  Sa  vanité 
le  consola  cependant  de  cette  disgrâce,  qu'il  se 
flattait  de  réparer  à  la  première  occasion.  On 


l'envoya  professer  la  philosophie  à  Parme  et 
ensuite  à  Ferrare  ;  mais  la  chaire  de  théologie 
scolastique  était  l'objet  de  son  ambition;  et  il  prit 
le  parti  de  la  demander.  Le  refus  qu'il  éprouva 
de  la  part  de  ses  supérieurs  lui  parut  une  injustice 
révoltante.  Dans  son  dépit,  il  cessa  d'enseigner 
la  philosophie,  et  il  songea  même  à  quitter  l'in- 
stitut, persuadé  que  ses  talents  seraient  mieux 
appréciés  dans  un  autre  ordre.  Le  repentir  qu'il 
témoigna  de  ses  démarches  lui  mérita  son  pardon  ; 
et  il  fut  nommé  recteur  de  la  maison  des  jésuites 
à  Carpi.  Il  y  passa  deux  années,  sans  donner 
aucun  sujet  de  plainte;  mais,  en  1643,  ayant 
appris  qu'un  de  ses  parents  était  malade  à  Venise, 
il  se  rendit  dans  cette  ville,  sans  en  prévenir  le 
général,  comme  c'était  son  devoir.  Il  prolongea 
son  séjour  à  Venise,  sans  daigner  en  demander 
la  permission,  et  revint  ensuite  reprendre  ses 
fonctions  à  Carpi  ;  mais  il  ne  tarda  pas  d'être 
appelé  à  Rome,  où  il  resta  sans  emploi.  De  toutes 
les  punitions  qu'on  pouvait  lui  infliger,  c'était  la 
plus  sensible  pour  un  homme  du  caractère  de 
Scotti.  Dans  l'isolément  où  il  vivait,  son  imagi- 
nation échauffée  s'exagérait  les  torts  de  ses  supé- 
rieurs à  son  égard;  et,  confiant  ses  griefs  au 
papier,  il  composa  quelques  écrits  contre  la 
société,  en  attendant  que  des  circonstances  favo- 
rables lui  permissent  de  les  mettre  au  jour.  Après 
la  mort  du  général  Muzio  Vitelleschi  (9  février 
1645),  les  supérieurs,  craignant  que  Scotti  ne 
vînt  à  bout  d'entraver  l'élection,  jugèrent  à  pro- 
pos de  le  faire  partir  pour  Parme.  11  reçut,  dans 
le  chemin,  deux  lettres  anonymes,  par  lesquelles 
on  l'avertissait  que  ses  écrits  contre  la  société 
étaient  connus.  Il  se  rendit  alors  à  Venise,  où  il 
prit  l'habit  séculier,  et  se  hâta  de  publier  la  Mo- 
narchie des  Solipses,  ouvrage  dans  lequel  il  cen- 
sure amèrement  les  vices  qu'il  avait  cru  remar- 
quer dans  la  société  de  Jésus.  En  vain  le  nouveau 
général  tenta  de  lui  persuader  ou  de  rentrer  dans 
la  Société  ou  de  choisir  un  autre  ordre  :  Scotti 
persista  dans  son  projet  de  rester  indépendant. 
Il  obtint  en  1650,  une  chaire  de  philosophie  à 
Padoue,  avec  trois  cents  florins  de  traitement; 
et,  deux  ans  après,  il  se  fit  agréger  aux  facultés 
de  philosophie  et  de  médecine  de  cette  ville.  Une 
des  chaires  de  droit  canon  était  venue  à  vaquer 
en  1653,  elle  fut  donnée  à  Scotti;  mais  il  ne  la 
conserva  pas  longtemps.  Sur  les  plaintes  de  ses 
anciens  confrères,  en  1658,  on  le  remplaça,  en 
lui  réservant  toutefois  une  pension.  Scotti  mourut 
à  Padoue,  le  9  octobre  1669,  à  l'âge  de  67  ans, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  St-Augustin,  où 
l'un  de  ses  amis,  Jacques  Caimo,  lui  fit  élever  un 
tombeau  décoré  d'une  épitaphe  flatteuse.  C'était, 
dit  le  cardinal  Pallavicini,  un  homme  de  mœurs 
pures,  assez  laborieux,  mais  d'une  capacité  mé- 
diocre. De  tous  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  tant 
imprimés  que  manuscrits,  et  dont  le  P.  Oudin  a 
donné  la  liste  détaillée,  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron,  t.  39,  p.  65-85,  il  n'en  est  aucun  qui 
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mérite  d'être  tiré  de  l'oubli ,  si  l'on  en  excepte 
celui  qui  est  indiqué  à  la  tête  de  cet  article.  Scotti 
le  publia  sous  ce  titre  :  Lucii  Comelii  Europœi , 
monarchia  Solipsorum,  ad  Léon.  Allatium,  Venise, 
1645,  in-12.  Il  fut  réimprimé  plusieurs  fois  en 
Hollande,  notamment  par  les  Elzéviers  (Juxta 
exemplar  Venetum),  Amsterdam ,  1648,  in-12,  et 
en  Allemagne,  avec  divers  écrits  satiriques  du 
fameux  Scioppius  (voy.  ce  nom).  L'édition  de 
Venise,  1652,  in-12,  porte,  sur  le  frontispice,  le 
nom  du  P.  Melchior  Jnchoffer;  et  Restaut,  qui 
s'en  est  servi  pour  sa  Traduction  française,  Ams- 
terdam, 1721, 1754,  in-12,  n'a  pas  manqué  d'in- 
diquer le  P.  Inchoffer  comme  l'auteur  de  la  Mo- 
narchie des  Solipses.  Plusieurs  bibliographes  ont 
adopté  cette  opinion  ;  et  malgré  les  preuves  incon- 
testables par  lesquelles  le  P.  Oudin  a  démontré 
que  l'ouvrage  ne  peut  pas  avoir  d'autre  auteur 
que  Scotti,  les  avis  restent  encore  partagés. 
M.  J.  Gottl.  Kneschke,  dans  une  dissertation  spé- 
ciale :  De  aucloritate  libclli  de  Monarchia  Solipso- 
rum, publié  en  1812,  déclare  qu'après  avoir 
examiné  les  raisons  des  deux  partis,  il  reste 
indécis  (Voy.  le  Dictionnaire  des  Anonymes  de 
Barbier,  2e  édition ,  n°  12090).  Il  nous  semble 
à  nous  qu'il  suffit  dejeter  les  yeux  sur  la  Monar- 
chie des  Solipses  pour  être  convaincu  que  l'ou- 
vrage n'est  pas  d'un  jésuite  resté  fidèle  à  ses 
vœux  ;  et  dès  lors  on  ne  peut  l'attribuer  au  P.  In- 
choffer (voy.  ce  nom),  qui,  sous  ce  rapport,  est 
irréprochable.  Les  jésuites  d'ailleurs,  mieux  in- 
formés que  personne  de  ce  qui  se  passait  dans 
leur  intérieur,  en  répondant  à  la  Monarchie  des 
Solipses,  n'ont  pas  fait  une  seule  allusion  au 
P.  Inchoffer,  tandis  que  le  P.  Raynaud  a  intitulé 
sa  réfutation  :  Judicium  de  libro  démentis  Scotti, 
et  que  le  cardinal  Pallavicini,  dans  ses  Vindica- 
tiones  Societatis,  nomme  également  Scotti.  Le 
crédit  d'Allatius  empêcha  de  mettre  à  {'index  un 
ouvrage  qui  lui  était  dédié.  Scotti  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  heureux.  Son  traité  De  potestate  pon- 
tificia  in  societatem  Jesu,  Paris  (Venise,  1 646,  in-4°), 
fut  condamné  par  le  pape  Innocent  X,  auquel  il 
l'avait  adressé,  dans  l'espoir  qu'il  ordonnerait  des 
réformes  dans  le  gouvernement  de  la  société.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Vie  de 
Scotti,  par  le  P.  Oudin,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
céron  (voy.  Inchoffer).  W — s. 

SCOTTI  (Marcel-Eusèbe),  né,  en  1742,  à  Na- 
ples,  d'une  famille  de  l'île  de  Procida,  fut  placé 
de  bonne  heure  au  collège  des  Chinois.  Les  pro- 
grès de  cet  élève  frappèrent  d'étonnement  ses 
maîtres  qui,  malgré  son  âge,  le  jugèrent  digne 
de  devenir  leur  collègue.  Il  choisit  l'état  ecclé- 
siastique, afin  de  pouvoir  plus  facilement  suivre 
son  goût  pour  l'étude.  Il  était  déjà  entré  dans  les 
ordres,  lorsque  ses  parents  l'entraînèrent  à  Pro- 
cida, où,  à  l'occasion  d'une  discussion  entre  deux 
communes  voisines,  il  examina,  d'après  les 
anciens,  la  position  et  l'étendue  du  territoire  des 
villes  de  Misène  et  de  Cumes.  La  dissertation 
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qu'il  publia  à  ce  sujet  lui  ouvrit,  en  1779,  les 
portes  de  l'académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Naples,  nouvellement  fondée.  Scotti  se  trouva 
pour  la  première  fois  en  contact  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son  temps.  11  eut 
ensuite  un  grand  succès  dans  la  prédication,  et  y 
brilla  surtout  par  la  clarté  et  la  simplicité  de  son 
éloquence.  Les  habitants  de  Procida  accouraient 
en  foule  à  ses  sermons,  qui  opérèrent  un  heureux 
changement  dans  l'île.  Appelé  l'année  suivante  à 
Ischia,  Scotti  y  prêcha  avec  un  succès  encore  plus 
marqué;  mais  il  fut  accusé  de  répandre  dans  le 
peuple  des  principes  dangereux  pour  la  foi.  Ce- 
pendant eette  accusation  n'eut  pas  de  suites 
d'abord  :  il  eut  même  la  satisfaction  de  recevoir 
du  chapitre  d'Aversa  l'invitation  de  prêcher  dans 
l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Accusé  de  nou- 
veau pour  la  pureté  de  sa  doctrine,  il  éprouva  un 
affront  bien  cruel  :  au  moment  où.  il  montait  en 
chaire  pour  commencer  son  carême,  il  reçut 
l'ordre  de  descendre  et  fut  obligé  de  prendre 
congé  du  nombreux  auditoire  réuni  pour  l'en- 
tendre. Il  adressa  au  chef  de  l'église  d'Aversa, 
une  lettre  remplie  de  charité  et  de  modération. 
Ne  pouvant  plus  parler  dans  la  chaire  de  vérité, 
Scotti  traça  le  plan  d'un  ouvrage  destiné  à  l'ins- 
truction des  gens  de  mer.  Il  divisa  son  Caté- 
chisme nautique  en  trois  parties,  dont  une  traite 
des  devoirs  généraux;  l'autre  de  ceux  des  mate- 
lots et  des  capitaines  de  vaisseau;  et  la  dernière, 
des  devoirs  de  ceux  qui  font  partie  de  l'armée 
navale.  Dans  le  premier  volume  (le  seul  qui  ait 
été  imprimé),  l'auteur  énumère  les  bienfaits  dont 
la  Providence  a  comblé  les  habitants  des  côtes 
maritimes  :  il  insiste  sur  l'obligation  où  ils  sont 
de  s'instruire  dans  la  navigation  et  le  commerce, 
d'exercer  les  devoirs  de  l'hospitalité,  de  secourir 
les  naufragés,  de  prendre  soin  de  l'éducation  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  si  exposées  pen- 
dant leurs  longues  absences.  Cet  ouvrage  était 
achevé,  mais  le  manque  de  fonds  en  arrêta  l'im- 
pression. En  1789,  on  vit  paraître  anonyme,  la 
Monarchie  universelle  des  papes,  le  plus  remarqua- 
ble des  nombreux  écrits  que  firent  naître  les  dif- 
férends entre  la  cour  de  Naples  et  le  saint-siége, 
sur  la  présentation  de  la  haquenée  (1)  :  la  ques- 
tion, envisagée  du  point  le  plus  élevé,  y  est  dis- 
cutée avec  une  hardis-sse  étonnante.  La  nature 
du  sujet  et  le  caractère  ecclésiastique  de  Scotti 
l'avaient  obligé  de  cacher  son  nom ,  mais  il  ne 
voulut  faire  le  sacrifice  d'aucune  de  ses  opinions, 
et  fut  bientôt  désigné  pour  l'auteur  de  cet  écrit. 

(1)  Cetécrit  est  sous  la  forme  d'un  discours  adressé  à  Ferdi- 
nand IV  et  à  tous  les  souverains.  L'auteur  prétend  y  faire  l'his- 
toire des  papes,  qu'il  accu  e  d'être  cause  de  tous  les  maux  de 
l'Eglise;  il  compare  la  cour  de  Rome  à  la  synagogue,  appelle  le 
chef  -ministériel  de  V  Eglise  et  la  bulle  Umgfîii'us  ,  le  chef-d'œu- 
vre de  l'esprit  de  ténèbres  ,  trace  un  noir  portrait  des  jésuites  et 
se  plaint  de  la  conduite  tenue  envers  les  jansénistes  de  Hollande. 
Enfin  cet  ouvrage  est  uniquement  dirigé  contre  les  papes.  L'abbé 
Scotti  ne  s'était  pas  nommé,  mais  il  fut  bientôt  reconnu  pour 
l'auteur.  Sor)  livre  a  été  mis  à  l'index  par  décret  du  2  juillet 
1804,  P— c— T. 
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La  cour  de  Rome  en  ordonna  la  suppression. 
Pour  se  soustraire  à  l'orage,  l'auteur  fut  obligé 
de  vivre  dans  la  retraite;  et  ce  fut  alors  qu'il 
composa  plusieurs  volumes  sur  la  liturgie,  en 
recueillant  les  explications  des  rites  et  des  céré- 
monies sacrées,  sur  les  traditions  de  l'Eglise  pri- 
mitive, et  sur  la  vie  et  les  usages  des  premiers 
chrétiens.  Il  entreprit  en  même  temps  de  com- 
menter le  livre  des  Tableaux  de  Philostrate,  con- 
tenant l'explication  de  plusieurs  peintures  grec- 
ques de  Naples,  et  se  proposa  de  dégager  ce  traité 
des  nombreuses  erreurs  qui  s'y  sont  glissées  par 
l'ignorance  des  copistes.  Ce  commentaire  sur 
l'ouvrage  le  moins  connu  du  sophiste  dont  il  pré- 
parait une  nouvelle  édition  n'était  pas  au-dessus 
de  ses  lumières;  mais  ses  facultés  pécuniaires  ne 
lui  permirent  pas  de  le  faire  imprimer.  L'aumô- 
nier du  roi,  Rossi,  admirateur  de  Scotti,  obtint  de 
la  munificence  royale  de  favoriser  cette  entre- 
prise, et  le  monde  savant  allait  s'enrichir  du  fruit 
de  tant  de  recherches,  lorsque  la  mort  frappa  le 
protecteur  de  Scotti.  Ce  manuscrit  eut  le  sort  des 
autres  productions  inédites  de  l'auteur,  telles  que 
différentes  inscriptions  latines,  un  traité  sur  la 
Théocratie  universelle,  un  essai  sur  les  origines 
maritimes  du  littoral  napolitain,  etc.  Ce  dernier 
travail,  pour  lequel  il  avait  fallu  rassembler  Un 
grand  nombre  de  matériaux,  était  terminé;  et 
l'on  peut  juger  de  son  importance  par  les  frag- 
ments insérés  dans  le  Catéchisme  nautique.  La  ré- 
volution de  Naples  vint,  en  1799,  jeterScotti  dans 
le  tourbillon  des  événements  politiques.  Mais  il 
n'accepta  qu'avec  répugnance  sa  nomination  de 
membre  de  la  commission  législative.  Pendant 
l'existence  de  la  république  napolitaine,  il  donna 
l'exemple  de  la  modération  et  de  la  prudence  : 
mais  lorsque  la  monarchie  fut  rétablie,  le  13  juin 
1799,  il  fut  emprisonné  et  mis  à  mort  avec  un 
grand  nombre  de  ses  amis,  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1800.  (voy.  Hamilton  et  Nelson).  Il  marcha 
au  supplice  avec  la  résignation  d'un  chrétien  et  le 
calme  d'un  philosophe.  Sa  maison,  livrée  à  la 
rage  d'une  populace  effrénée,  fut  pillée  et  brûlée, 
et  les  précieux  manuscrits  qu'elle  contenait  furent 
la  proie  des  flammes.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  1°  Dissertazione  corografico-istorica  dalle  due 
anliche  distruite  cilla,  Miseno  e  Cuma,  etc.,  Na- 
ples, 1775,  in-4°;  2°  Orazione  in  morte  dell'  Im- 
pératrice Apostolica  Maria-Teresa  d'Austria,  ibid., 
1785,  in-4°  ;  3°  Catechismo  nautico,  ibid.,  1788, 
in-8°.  (le  premier  volume  seulement).  4°  Délia 
Monarchia  universale  de'  Papi,  Naples,  1789, 
in-8°.  A— g— s. 

SCOTTI  (Côme-Galéas),  professeur  d'histoire, 
naquit  en  1759  à  Mérate,  village  du  Milanais. 
Les  pères  somasques  furent  ses  premiers  institu- 
teurs; il  se  rendit  ensuite  à  Milan  pour  y  suivre 
le  cours  de  droit;  mais  la  voix  et  l'exemple  de 
Parini  l'éloignèrent  de  la  jurisprudence  pour  l'at- 
tacher à  la  poésie.  11  fit  une  étude  approfondie 
des  anciens,  sans  négliger  les  modernes;  et,  à 
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l'âge  de  vingt  ans,  il  donna  un  petit  recueil  qui 
fut  assez  favorablement  jugé  par  le  pifblic.  En- 
couragé par  ce  succès,  il  fit  paraître  quelques 
contes,  qui  furent  loin  d'avoir  le  même  sort.  La 
corruption  des  mœurs  d'une  époque  très-rap- 
prochée  de  la  nôtre  était  telle,  qu'on  blâma  l'au- 
teur d'avoir  mis  trop  de  morale  dans  son  ouvrage 
et  de  s'être  érigé  en  réformateur  à  un  âge  si  peu 
avancé.  Il  s'essaya  aussi  dans  l'art  dramatique, 
sur  lequel  il  ébaucha  un  traité  qu'il  n'a  point 
achevé.  Il  composa  ensuite  différentes  pièces,  qui 
furent  applaudies  à  Milan,  à  Bergame  et  à  Venise. 
Ce  genre  de  divertissement  était  alors  fort  en 
usage  en  Italie  et  à  Milan  surtout,  où  l'on  comp- 
tait un  grand  nombre  de  théâtres  de  société  :  le 
plus  en  vogue  était  celui  des  comtes  de  Rosate, 
dont  le  célèbre  Appiani  préparait  les  décorations. 
Ce  fut  pour  ce  théâtre  que  Scotti,  à  l'âge  de 
vingt-six  ans,  composa  sa  première  tragédie,  in- 
titulée Galeas  Sforza,  qui  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres  ;  cependant  il  ne  négligeait  pas  la  poé- 
sie, et  l'on  ferait  plusieurs  volumes  des  vers 
qu'il  composa  dans  un  temps  où  on  le  croyait 
livré  tout  entier  à  l'art  dramatique.  A  l'âge  de 
trente-deux  ans,  il  fut  en  proie  à  une  tristesse 
qui,  dégénérant  bientôt  en  misanthropie,  l'éloi- 
gna  de  la  société,  sans  que  l'étude  même  pût  lui 
donner  du  soulagement.  Après  avoir  en  vain 
combattu  cette  funeste  disposition,  il  résolut  de 
quitter  le  monde  et  alla  s'enfermer  chez  les  bar- 
nabites.  Nommé  presque  aussitôt  professeur  de 
rhétorique  à  Milan,  il  y  resta  jusqu'en  1801, 
qu'il  fut  appelé  à  Crémone  pour  y  occuper  la 
chaire  d'éloquence.  Les  fonctions  de  cet  emploi 
ne  l'empêchèrent  pas  de  mêler  sa  voix  aux  re- 
grets publics  pour  honorer  la  mémoire  de  Passe- 
ront de  Quadrupani  et  de  son  illustre  maître 
Parini.  Sa  santé  s'étant  dérangée,  il  se  rendit 
pour  la  rétablir  sur  les  bords  du  Brembo,  dans 
la  maison  de  campagne  des  Belgiojoso,  où  il  com- 
posa des  contes  que  Bettinelli  n'hésita  pas  à  com- 
parer à  ceux  du  grand  siècle  de  la  littérature 
italienne.  Les  Giomate  del  Brembo  (c'est  le  titre 
que  l'auteur  leur  donna  et  dans  lesquels  Scotti  a 
pris  le  Dècameron  pour  modèle)  n'ont  rien  qui 
puisse  blesser  la  pudeur.  Un  second  recueil  fut 
publié  à  Crémone  sous  le  titre  à' Accademia  Bor- 
romea,  en  l'honneur  du  comte  Ant. -Marie  Bor- 
romeo,  amateur  distingué  de  ce  genre  de  litté- 
rature. La  première  partie  de  cet  ouvrage,  la 
seule  qui  ait  été  imprimée,  roule  sur  un  sujet 
tiré  de  l'histoire  du  lieux  de  la  montagne.  Quoi- 
que l'auteur  ait  cherché  à  embellir  son  récit  par 
plusieurs  descriptions  agréables,  on  pourrait  lui 
reprocher  la  lenteur  de  sa  narration  et  l'invrai- 
semblance de  quelques  épisodes.  Malgré  de  tels 
défauts,  ces  contes,  les  premiers  surtout,  forment 
le  principal  titre  littéraire  de  Scotti,  dont  les  ou- 
vrages ne  sont  peut-être  pas  aussi  connus  qu'ils 
mériteraient  de  l'être.  Cet  auteur  vivait  heureux, 
en  partageant  son  temps  entre  l'étude  et  ses  de- 
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voirs,  lorsque  la  révolution  amena  la  suppression 
des  communautés  religieuses.  Cet  événement 
changea  toutes  ses  habitudes.  Obligé  d'accepter 
une  chaire  d'histoire  nouvellement  fondée  à  Cré- 
mone, il  lui  fallut  donner  une  nouvelle  direction 
à  ses  idées,  et  ce  travail  extraordinaire  altéra  sa 
santé  et  avança  sa  fin.  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie  le  13  juillet  1821.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  Scelta  di  prose  e  versi,  Milan,  1779,  in-12; 
2°  Novelle  morali,  ibid.,  1782,  in-12  ;  3°  I fratelli 
militari  ;  —  II  padre  mal  accorlo  ;  —  La  félicita 
del  pericoloso  accidente  ;  —  Le  Caricature  ;  —  YVsu- 
rajo  punito;  —  l' Abdolonimo  re  de'  Sidonj ;  —  Le 
Protezioni;  —  la  Buona  educazione ;  —  //  Gazza- 
huglio,  ou  la  Comédie  infernale,  pièces  dont  au- 
cune n'a  été  imprimée;  4°  la  Clori;  —  Ylnno- 
cenza  difesa  ;  • —  Y Eraclio  riconosciuto  ;  —  la 
Pjincipessa  de'  Massilj ;  —  Il  contrasto  degli  Dei , 
actions  dramatiques  dans  le  genre  de  celles  de 
Métastase,  inédites;  5°  YEzzelino;  —  la  Rode- 
linda  ;  —  l'Idomenea,  ou  les  Amazones  ;  —  YAlbe- 
rico  Magno ,  conte  di  Barbiano  ;  —  Ylfigenia;  — 
//  Passaguado  Seltala  ;  —  la  Morte  di  Bernabo; 

—  l'Inglesi  alla  conquista  delï  America;  —  Il 
Gustavo  ;  —  la  Bianca  Visconti,  ou  le  Fanatisme 
de  la  liberté  ;  —  Galeazzo  Sforza,  duca  di  Milano  ; 

—  //  Pertarilo  ;  —  Il  sacerdotc  Zaccaria  ;  —  1 prin- 
cipi  Estensi,  tragédies,  dont  les  quatre  dernières 
seulement  sont  imprimées;  /  principi  Estensi, 
l'une  des  plus  belles  de  l'auteur,  l'ut  dédiée  au 
duc  de  Parme  et  traduite  en  allemand.  6°  Gior- 
nate  del  Brembo,  colle  Veglie  di  Belgiojoso,  Cré- 
mone., 1806,  6  vol.  in-8°.  Le  premier  volume  en 
est  devenu  très-rare,  la  plupart  des  exemplaires 
ayant  été  dévorés  par  un  incendie  dans  les  ma- 
gasins du  libraire.  7°  VAccademia  Borromea, 
ibid.;  la  première  partie  seulement  ;  8°  Elogio  di 
Carlo  Giuseppe  Quadrupani,  Milan,  1808,  in-8°  ; 
9°  Elogio  di  Giambaltista  Bijfi ,  Crémone,  1812, 
in-8°  ;  10°  Elogio  di  Gian-Carlo  Passeront,  ibid., 
in-8°.  Voyez  pour  d'autres  détails  Bello  :  Memorie 
su  la  vila  e  su  gli  scritti  di  Cosimo  Galeazzo  Scotti, 
ibid.,  1823,  in-8°.  A— g— s. 

SCOTTO  (Albert),  fut  un  des  chefs  du  parti 
gibelin  à  Plaisance,  dans  l'année  1290,  se  fit 
nommer  par  ses  compatriotes  capitaine  perpétuel 
de  cette  république,  à  l'occasion  d'une  guerre 
avec  les  Pavesans.  Ce  fut  alors  que  la  ville  de 
Plaisance  passa  pour  la  première  fois  sous  le  pou- 
voir monarchique.  Albert  Scotto  s'affermit  dans 
sa  principauté  par  l'alliance  des  Parmesans  et  de 
Matthieu  Visconti.  A  son  retour,  il  leur  donna  de 
puissants  secours  dans  les  guerres  qui  ravagèrent 
la  Lombardie.  Albert  Scotto  avait  aussi  voulu 
s'assurer  l'appui  d'Azzo  VIII,  marquis  d'Esté,  qui 
gouvernait  Ferrare,  en  épousant  sa  sœur  Béatrix; 
mais  Matthieu  Yisconti  obtint  cette  princesse  pour 
son  fils  Galeazzo.  Scotto  ne  pardonna  point  cet 
affront  ;  il  ne  songea  plus  qu'à  susciter  des  enne- 
mis aux  Visconti  et  à  réveiller,  chez  tous  les  petits 
princes  de  Lombardie ,  la  jalousie  que  devait 


exciter  la  puissance  des  seigneurs  de  Milan.  Il 
s'adressa  à  tous  les  Guelfes  de  cette  contrée,  qui, 
opprimés  depuis  plusieurs  années,  attendaient 
avec  impatience  un  libérateur.  Au  mois  de  juin 
1302,  Albert  Scotto,  à  la  tète  de  l'armée  guelfe 
qu'il  avait  formée,  s'avança  jusqu'à  San-Martino, 
près  de  Lodi.  Matteo  Visconti  était  sorti  de  Milan 
à  sa  rencontre.  Scotto,  qui  s'y  était  attendu,  avait 
tout  préparé  pour  faire  éclater  une  sédition  à 
Milan  pendant  que  le  seigneur  en  serait  absent. 
Visconti,  entouré  d'ennemis  et  n'ayant  pas  même 
lieu  de  combattre,  vint  lui-même,  le  13  juin,  se 
jeter  entre  les  bras  d'Albert  Scotto  et  lui  confia  le 
gouvernement  de  Milan.  Celui-ci  le  fit  conduire 
dans  les  prisons  de  Plaisance,  jusqu'à  ce  que 
Visconti  lui  eût  ouvert  le  château  de  St-Colom- 
ban.  Après  avoir  rétabli  à  Milan  les  de  la  Torre 
sur  les  ruines  des  Visconti,  Albert  Scotto  rassem- 
bla au  mois  de  juillet,  à  Plaisance,  un  parlement 
du  parti  guelfe  ;  on  l'y  chargea  de  forcer  tous  les 
Etats  de  Lombardie  à  rappeler  leurs  exilés  de  ce 
parti.  Son  pouvoir  s'étendait  alors  de  Bergame  à 
Tortone,  dans  tout  le  pays  situé  entre  les  Alpes 
et  les  Apennins.  Mais  après  s'être  donné  tant  de 
peine  pour  relever  le  parti  guelfe,  il  n'était  point 
encore  regardé  comme  un  homme  sûr  par  ce 
parti,  auquel  ses  ancêtres  n'avaient  point  appar- 
tenu ;  et  bientôt  il  put  reconnaître  la  méfiance 
de  ceux  qui  se  croyaient  plus  Guelfes  que  lui. 
Pour  s'en  venger,  il  voulut  se  réconcilier  avec  les 
Visconti,  et  chercha  même,  en  1303,  à  rétablir 
Matthieu  dans  Milan  ;  mais  ses  efforts  ne  servirent 
qu'à  hâter  sa  propre  chute.  Les  Guelfes  de  Milan, 
de  Pavie,  de  Lodi  et  de  toute  la  Lombardie, 
vinrent  à  plusieurs  reprises  ravager  le  territoire 
de  Plaisance.  Scotto,  soutenu  par  Gibert  de  Cor- 
reggio,  seigneur  de  Parme,  réussit  deux  fois  à 
les  repousser  et  à  éteindre  les  rebellions  de  ses 
propres  sujets;  mais,  au  mois  de  novembre,  il 
fut  enfin  contraint  d'abdiquer  entre  les  mains  de 
Gibert  de  Correggio  et  de  se  retirer  à  Parme.  Il 
paraît  qu'après  avoir  renoncé  au  pouvoir  su- 
prême, il  obtint,  au  bout  de  quelque  temps,  la 
permission  de  rentrer  à  Plaisance.  Il  en  profita, 
en  1309,  pour  rassembler  de  nouveau  ses  parti- 
sans, attaquer,  le  5  mai,  par  surprise  le  podestat 
guelfe,  que  les  seigneurs  de  la  Torre  y  avaient 
envoyé,  et  recouvrer  la  souveraineté  de  Plai- 
sance. Il  fit  aussitôt  alliance  avec  tous  les  Gibe- 
lins du  voisinage ,  pour  se  maintenir  dans  le 
pouvoir  qu'il  avait  recouvré  ;  mais,  au  bout  de 
seize  mois,  il  fut  obligé  de  laisser  rentrer  dans 
la  ville  ses  adversaires  et  de  partager  l'autorité 
avec  eux.  Ce  traité  ne  fut  point  observé  par  les 
émigrés  rentrés  :  dès  le  lendemain  de  leur  retour, 
ils  chassèrent  Albert  Scotto  de  sa  patrie  avec 
tous  ses  partisans  ;  celui-ci  y  rentra,  le  18  mars 
1312,  comme  simple  particulier,  ainsi  que  tous 
les  Gibelins,  que  l'empereur  Henri  VII  avait  pris 
sous  sa  protection.  Scotto,  qui  n'appartenait  plus 
exclusivement  à  aucun  parti  et  qui  avait  flotté 
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déjà  plusieurs  fois  entre  eux,  ri  t  secrètement 
son  secours  aux  Guelfes  ;  avec  leur  aide,  il  chassa 
de  Plaisance  les  Gibelins  les  plus  exaltés;  et, 
pour  la  troisième  fois,  il  s'empara  de  la  souve- 
raineté. A  peine  cependant  put-il  s'y  maintenir 
dix  mois  ;  Matthieu  et  Galeas  Visconti  le  firent 
arrêter  par  surprise,  le  29  juillet  1313,  et  occu- 
pèrent Plaisance,  dont  le  vicariat  leur  avait  été 
donné  par  Henri  VII.  Scotto.  après  être  demeuré 
quelque  temps  en  otage  à  Milan,  s'enfuit  à  Cré- 
mone ,  et  il  mourut  en  exil  à  Crème ,  le  23  jan- 
vier 1318,  sans  avoir  pu  recouvrer  ses  biens,  et 
laissant  le  souvenir  des  maux  que  son  ambition 
et  sa  versatilité  avaient  causés  à  sa  patrie.  S,  S-i. 

SCOTTO  (François),  fils  du  précédent,  recou- 
vra la  souveraineté  de  Plaisance,  le  25  juillet 

1335,  avec  le  secours  d'Azzo  Visconti,  en  chas- 
sant de  cette  ville  une  garnison  pontificale,  qu'y 
avait  établie  Bertrand  du  Poïet.  Mais  Visconti 
avait  compté  que  cette  conquête  serait  faite  à 
son  profit,  et  lorsque  François  Scotto  refusa  de 
lui  céder  la  souveraineté  qu'il  avait  recouvrée,  il 
vint  l'assiéger  dans  Plaisance.  Déjà  tous  les  châ- 
teaux de  ce  territoire  avaient  été  soumis  et  Plai- 
sance avait  soutenu  un  siège  de  huit  mois,  lors- 
que François  Scotto  capitula,  le  15  décembre 

1336.  La  bourgade  de  Firenzuola  lui  fut  donnée 
en  fief,  et  à  ce  prix  il  renonça  à  la  souveraineté 
qu'avait  fondée  son  père  quarante-six  ans  aupa- 
ravant. S.  S — i. 

SCOTUS.  Voyez  Marianus  et  Scott. 

SCRIBANI  (Charles),  jésuite,  né  à  Bruxelles  en 
1561,  était  fils  d'un  gentilhomme  italien,  venu 
dans  les  Pays-Bas  à  la  suite  d'Alexandre  Farnèse 
(voij.  ce  nom) ,  et  qui  s'y  maria.  Les  troubles  du 
Brabant  décidèrent  ses  parents  à  l'envoyer  ache- 
ver ses  études  à  Cologne,  et  il  y  fit  son  cours  de 
philosophie.  Ayant  résolu  d'embrasser  la  règle  de 
St-Ignace,  il  se  rendit  ensuite  à  Trêves,  où  il 
reçut  l'habit,  en  1582.  Scribani  fut  l'un  des 
douze  religieux  envoyés  en  Flandre  pour  tra- 
vailler à  l'établissement  de  l'institut,  et  que  les 
historiens  de  la  société  nomment  les  douze  apô- 
tres. Après  avoir  professé  la  rhétorique  à  Anvers 
et  la  philosophie  à  Douai,  il  remplit  successive- 
ment avec  zèle  les  fonctions  de  préfet  des  classes, 
de  recteur  dans  différentes  villes  et  enfin  de  pro- 
vincial de  la  Flandre.  En  cette  qualité,  le  P.  Scri- 
bani fit  deux  voyages  à  Rome  et  sut  se  concilier, 
avec  la  bienveillance  du  pontife,  l'estime  des 
principaux  membres  du  sacré  collège.  La  société 
lui  dut  la  maison  professe  d'Anvers  et  une  église 
magnifique  (1),  le  noviciat,  le  collège  de  Malines 
et  beaucoup  d'autres  établissements.  Doué  d'une 
mémoire  étendue,  il  parlait  avec  une  égale  faci- 
lité l'espagnol,  l'allemand,  l'italien,  le  français  et 
le  flamand.  Pendant  quarante  ans,  il  fut,  à  raison 
de  ses  talents  et  de  son  caractère,  l'arbitre  de 

(1)  Cette  église  fut  presque  entièrement  détruite  par  un  incen- 
die, en  1718. 
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tous  les  différends  qui  s'élevaient  entre  les  négo- 
ciants d'Anvers  ;  de  toutes  les  parties  de  la  Flan- 
dre et  des  Pays-Bas  on  recourait  à  ses  lumières, 
et  les  princes  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de 
lui  demander  des  conseils.  Malgré  le  temps  que 
lui  dérobaient  les  consultations  et  celui  qu'il 
donnait  aux  intérêts  de  la  société,  il  trouvait  le 
loisir  de  publier  divers  écrits.  Celui  qui  fit  le  plus 
de  bruit  dans  le  temps  est  l' Amphitheatrum  hono- 
ris, ouvrage  dans  lequel  il  justifie  ses  confrères 
des  imputations  dont  ils  étaient  l'objet.  On  ap- 
prend, par  le  Journal  de  l'Es  oile  (juin  1605),  que 
cet  ouvrage  courait  Paris,  où  il  se  vendait  sous 
main  aux  confidents  de  la  Ligue  ;  et  que  quel- 
ques personnes  firent  de  vains  efforts  pour  en 
empêcher  la  circulation  (1).  Mais  ce  que  répètent 
tous  les  Dictionnaires ,  qu'Henri  IV  en  fit  remer- 
cier l'auteur  et  lui  adressa  des  lettres  de  natura- 
lisation, n'est  pas  vraisemblable  (2).  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  P.  Scribani  fut  affligé 
d'infirmités  graves  qu'il  supporta  avec  résigna- 
tion. Il  mourut  le  24  juin  1629,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  jésuites  d'Anvers,  où  l'on  voyait 
son  épitaphe  sur  une  urne  de  bronze  doré.  On  la 
trouvera  dans  la  Bibl.  soc.  Jesu,  dans  la  Bib.  bel- 
gica  de  Foppens,  dans  les  Mémoires  de  Paquot,  etc. 
Comblé  des  plus  magnifiques  éloges  par  ses  con- 
frères et  par  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
le  P.  Scribani  serait  cependant  à  peine  connu  si 
son  nom  ne  se  rattachait  pas  à  l'histoire  de  l'éta- 
blissement de  son  institut  dans  la  Belgique  [voy. 
\ Imago  primi  sœculi  soc.  Jesu,  Anvers,  1640, 
in-fol.).  Outre  quelques  livres  ascétiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  des  Méditations,  traduites 
en  français  par  Phil.  Dinet,  Paris,  1629,  in-12; 
et  \' Amour  divin,  traduit  dans  la  même  langue 
par  le  P.  Oliva,  jésuite  de  Cahors,  et  quelques 
ouvrages  de  controverse  entièrement  oubliés,  on 
a  de  lui  :  1°  Amphitheatrum  honoris,  in  quo  Calvi- 
nistarum  in  soc.  Jesu  criminationes  jugulanlur, 
libritres;  Palaeopoli  Aduaticorum  (Namur),  1605, 
in-4°  ;  augmenté  d'un  quatrième  livre,  ibid., 
1605;  et  d'un  cinquième,  Anvers,  Plantin,  1607, 
in-4\  Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  de  Clarius 
Bonarscius.  2°  Dom.  Baudii  gnoma  commentario 
illustrata,  Leyde  (Anvers),  1607,  in-12.  Dans  ce 
commentaire,  le  P.  Scribani  s'attache  surtout  à 
relever  les  erreurs  échappées  à  Baudius  sous  le 
rapport  religieux  (voy.  Baudius).  3°  Anluerpia, 
Origines  Antuerpiensium ,  Anvers,  J.  Moretus , 
1610,  in-4°.  La  première  partie  est  l'éloge  des 

(l)  Quelqu'un  ,  dit  l'Estoile ,  parla  de  cet  ouvrage  à  M.  de  Lo- 
ménie  :  son  zèle  fut  loué  et  rien  autre  chose;  remis  à  quand  le 
roi  aura  plus  de  loisir,  c'est-à-dire  n'en  parlez  plus.  Voy.  le  Jour- 
nal de  Henri  IV,  t.  3,  p.  280. 

|2|  Nos  princes  n'avaient  pas  l'usage  d'expédier  des  lettres  de 
naturalisation  à  des  étrangers  qui  n'en  voulaient  pas  profiter  et 
qui  n'avaient  rendu  d'ailleurs  aucun  service  à  l'Etat.  Le  P.  Scri- 
bani se  montra  trop  bon  Espagnol  pour  n'avoir  pas  été  un  très- 
mauvais  Français.  Enfin  ,  si  ces  lettres  existent ,  elles  étaient  un 
titre  trop  honorable  pour  qu'on  ne  se  fût  pas  empressé  de  les  pu- 
blier, et  c'est  inutilement  qu'on  les  a  cherchées  dans  Y  Imago 
primi  steculi,  dont  les  auteurs  ont  contribué  à  répandre  le  fait 
que  nous  révoquons  en  doute. 
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habitants  d'Anvers  ;  la  seconde  contient  des  re- 
cherches sur  l'origine  et  l'accroissement  successif 
de  cette  ville.  4°  Politico-christianus,  ibid.,  1624, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne.  On  dit  que  ce  prince  aurait  voulu 
que  ce  livre  ne  fût  connu  que  de  lui  seul.  L'au- 
teur fit  des  changements  dans  la  dédicace  et  dans 
l'avis  au  lecteur  ;  il  existe  des  exemplaires  avec 
la  double  dédicace.  5°  Veridicus  Belgicus  seucivi- 
lium  apud  Belgas  bellorum  initia,  progressus ,  finis 
optatus,  in  quam  rem  remédia  a  ferro  et pace  prœ- 
scripta,  etc.  Item  reformata  apocalypsis  Batavica, 
ibid.,  1624,  in-8°  ;  1627,  même  format.  On  a  le 
portrait  du  P.  Scribani,  gravé  dans  différentes 
hauteurs.  W — s. 

SCRIBE  (Augustin-Eugène),  célèbre  auteur  dra- 
matique français,  naquit  à  Paris  le  24  décembre 
1791.  Il  eut  cela  de  commun  avec  l'auteur  du 
Misanthrope  et  avec  un  chansonnier  de  génie,  Bé- 
ranger,  qu'il  vit  le  jour  dans  le  quartier  popu- 
leux et  commerçant  par  excellence,  rue  St-Denis, 
à  l'enseigne  du  Chat  noir,  où  ses  parents  tenaient 
une  boutique  de  soierie.  Il  perdit  de  bonne  heure 
son  père,  qui  laissa  à  sa  veuve  assez  d'aisance 
pour  qu'elle  pût  faire  élever  avec  soin  son  fils 
unique.  Elle  le  plaça  au  collège  Ste-Barbe,  où 
l'on  suivait  les  cours  du  lycée  Napoléon.  Il  y  eut 
pour  condisciples  deux  futurs  confrères  en  théâtre, 
Casimir  et  Germain  Delavigne.  Au  sortir  de  ses 
études,  et  avant  de  passer  sur  le  domaine  de 
l'imagination,  il  eut  affaire  à  Thémis  et  fit  son 
cours  de  droit.  On  ne  sait  pas  bien  s'il  le  suivit 
avec  assiduité;  mais,  dès  qu'il  eut  occasion  de 
témoigner  ses  prédilections,  il  n'étudia  plus  la 
jurisprudence  que  dans  ses  rapports  avec  le 
théâtre.  En  vain  un  jurisconsulte  renommé, 
Bonnet,  le  défenseur  du  général  Moreau,  devenu 
le  tuteur  du  jeune  Eugène  à  la  mort  de  sa  mère, 
essaya-t-il  de  lui  donner  du  goût  pour  l'étude 
des  lois;  en  vain,  afin  de  le  stimuler,  lui  fit-il 
prendre  des  leçons  d'un  savant  jurisconsulte, 
M.  Dupin,  qui,  lui  aussi,  devait  devenir  célèbre, 
mais  sur  une  autre  scène  :  son  goût  et  le  destin 
l'emportèrent.  De  l'étude  d'un  avoué,  où  il  ne 
fit  que  passer,  et  où ,  comme  Walter  Scott ,  il  put 
saisir  quelques  figures  comiques,  il  s'établit  en 
quelque  sorte  spectateur  assidu  sur  les  scènes 
qu'il  rêvait  d'enrichir,  ainsi  que  lui-même,  de 
ses  productions.  Le  début  ne  fut  pas  heureux.  A 
la  date  de  1811,  sa  première  pièce  jouée,  les 
Dervis,  un  vaudeville,  subit  un  complet  échec. 
Les  années  suivantes,  jusqu'au  commencement 
de  1816,  ne  furent  pas  plus  prospères.  Le  public 
ne  voulut  pas  de  l'Auberge,  ou  les  Brigands  sans 
le  savoir  (1812),  non  plus  que  de  Thibault,  comte 
de  Champagne  (1813),  ni  du  Bachelier  de  Sala- 
manque,  à  qui  le  Sage  eût  dû  porter  bonheur;  ni 
de  la  Pompe  funèbre  (1815)  ;  ni  enfin  de  la  Mort  et 
le  Bûcheron,  dont  le  souvenir  de  la  Fontaine  ne 
put  conjurer  la  chute.  Scribe,  qui  fit  quelques- 
unes  de  ces  pièces  en  collaboration  avec  des  con- 


frères ,  ne  signait  alors  que  de  son  prénom  Eu- 
gène, dans  la  crainte,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
compromettre  trop  brusquement  aux  yeux  de  son 
tuteur  la  gravité  d'un  futur  défenseur  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin.  Il  supporta  au  surplus, 
avec  le  stoïcisme  que  donnent  en  général  la  jeu- 
nesse et  quelques  mille  livres  de  rente,  les  échecs 
persistants  de  ses  premières  armes  sur  la  scène 
dramatique.  Cependant  son  étoile  se  leva  ra- 
dieuse du  jour  où,  en  collaboration  avec  Delestre- 
Poirson ,  il  fit  jouer  Une  nuit  de  la  garde  natio- 
nale. C'était,  ainsi  que  l'indique  la  date  (1816), 
l'époque  où  la  France  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  remettre  des  désastres  des  dernières 
années  de  l'empire.  Comme  cela  devait  désor- 
mais caractériser  son  talent,  Scribe  ne  détacha 
des  mœurs  nouvelles,  si  grosses  d'orages  et  de 
grands  enseignements,  que  le  feuillet  plaisant  ou 
passager.  Il  fit  rire  ou  sut  intéresser,  et  le  public 
commença  de  se  tourner  vers  lui.  Depuis  lors  il 
n'eut  plus  qu'à  se  laisser  porter  par  le  flot  de  la 
prospérité.  Les  succès  furent  aussi  abondants  qu'ils 
avaient  été  rares.  Ce  fut  Flore  et  Zèphyre  et  le 
Comte  Ory  (1816),  qui  devint  plus  tard  un  opéra  ; 
puis  successivement  :  Encore  un  Pourceaugnac,  ou 
le  Nouveau  Pourceaugnac,  le  Solliciteur  (1817),  que 
Schlégel,  avec  cette  audacieuce  admiration  propre 
aux  Allemands,  préférait  au  Misanthrope;  enfin 
la  Fête  du  mari  (26  décembre  1817),  Une  visite  à 
Bedlam  (même  année),  Y  Intérieur  d'une  étude,  les 
Deux  Précepteurs.  Quelques-unes  de  ces  pièces, 
telles  que  ce  même  Solliciteur,  placé  si  haut  par 
l'ami  de  madame  de  Staël,  et  les  Deux  Précep- 
teurs, recélaient  en  effet  des  filons  d'observation 
et  même  de  bon  comique.  Mais  une  période  nou- 
velle, une  période  de  succès  d'argent,  d'argent 
surtout  et  de  renommée,  allait  s'ouvrir  dans  la 
vie  du  jeune  Scribe.  Au  moment  même  où  lui  et 
ses  collaborateurs  écoulaient  sur  diverses  scènes 
leurs  produits,  qui  déjà  ne  se  pouvaient  plus 
compter,  un  nouveau  théâtre,  le  Gymnase,  ap- 
pelé ensuite  le  Théâtre  de  Madame,  parce  qu'une 
princesse,  la  duchesse  de  Berry,  devait  le  proté- 
ger, leur  procura  un  autre  et  constant  débouché. 
En  directeur  prévoyant  et  entendu  dans  ses  inté- 
rêts, M.  Delestre-Poirson  passa  avec  Scribe,  qui 
avait  gardé  de  l'étude  de  l'avoué  l'art  de  s'assu- 
rer ses  avantages ,  un  bail  à  long  terme  qui  fut 
profitable  à  l'un  et  à  l'autre,  bailleur  et  preneur. 
De  cette  raison  sociale  dramatique  sortit  bientôt 
ce  qui  plus  tard  devint  le  Bèpertoire  du  Théâtre 
de  Madame,  à  qui  s'appliquait  si  bien  l'expression 
des  feuilletonistes,  une  bonbonnière,  et  où  l'on 
vit  jouer  aux  applaudissements  du  public  une 
infinité  de  créations  dont  le  succès  n'était  pas 
uniquement  dû  à  de  charmantes  et  fines  intri- 
gues saupoudrées  de  détails  gracieux,  à  des  por- 
traits de  fantaisie  qui  plaisaient  d'autant  plus 
que  la  plupart  des  spectatrices,  mères  et  jeunes 
filles,  croyaient  naïvement  y  retrouver  l'histoire 
de  leur  cœur;  mais  il  y  avait  encore  une  obser- 
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vation  exacte,  presque  photographique,  et  par 
cela  même  un  peu  à  la  surface,  des  mœurs  con- 
temporaines. Scribe  et  ses  collaborateurs  ont  pu 
rencontrer  les  colonels  paternes  et  les  officiers 
languissants,  enfin  ces  jeunes  filles  qu'ils  faisaient 
soupirer  sur  la  scène  du  Gymnase;  de  même 
ont-ils  pu  voir  ces  braves  qui  racontaient  non 
sans  exubérance  leurs  récentes  prouesses.  Enfin, 
pourquoi  n'auraient-ils  point  monté  leur  garde 
avec  les  électeurs  ou  éligibles  destinés  à  faire  le 
noyau  d'une  classe  moyenne  qui  tenait  à  avoir  sa 
part  d'influence?  Rien  de  surprenant  dès  lors  à 
ce  que  la  fable  sur  laquelle  leurs  vaudevilles 
étaient  édifiés,  et  les  chansons  dont  ils  se  trou- 
vaient émaillés,  trouvassent  un  public  bienveil- 
lant et  disposé  à  les  accueillir,  à  les  graver  dans 
sa  mémoire.  Scribe  comprit  avec  un  instinct 
merveilleux  que  monter  son  diapason  au  ton  du 
17e  siècle,  d'Alceste  ou  du  Tartuffe,  c'était,  en 
eût-il  eu  la  faculté,  parler  à  ce  même  public  une 
langue  inintelligible  pour  lui.  Ceci  entendu,  il 
n'est  plus  nécessaire  que  d'énumérer  la  plupart 
de  ces  productions,  où  tout,  qualités  et  défauts, 
ne  porta  que  sur  un  fond  commun.  Telles  les 
pièces  suivantes  :  Michel  et  Christine  (1821),  la 
Demoiselle  à  marier  (1826),  Y  Héritière  (1824),  le 
Diplomate  (1827),  les  Premières  Amours  (1825), 
qui  eurent  un  si  légitime  succès  ;  la  Seconde  Année 
(1830),  la  Marraine,  Simple  histoire  (1826;,  la 
Chanoinesse  (1834),   Avant,  Pendant  et  Après 
(1828),  les  Malheurs  d'un  amant  heureux  (1833), 
le  Mariage  enfantin  (1821),  le  Colonel  (1821), 
Y  Amour  platonique  (1821),  F  r  on  tin  ,  mari  garçon 
(1821),  la  Veuve  du  Malabar  (1822),  la  Loge 
du  portier  (1823),  le  Baiser  au  porteur  (1824), 
le  Plus  beau  jour  de  la  vie  (1825),  le  Mariage 
de  raison,  etc.  H  serait  injuste  de  ne  pas  re- 
connaître que  quelques-unes  des  innombrables 
productions  de  cette  période  (1820-1830)  furent 
empreintes  d'un  cachet  de  supériorité,  non  quant 
au  style,  qui  ne  devait  plus  s'élever  de  la  région 
moyenne  où  Scribe  le  tenait  confiné,  mais  eu 
égard  à  une  verve  de  bon  goût  qui  faisait  penser 
aux  maîtres  de  l'art,  en  général  si  loin  du 
Théâtre  de  Madame.  Dans  le  nombre  :  le  Mariage 
de  raison,  le  Plus  beau  jour  de  la  vie,  Avant, 
Pendant  et  Après,  etc.  En  général,  ces  pièces, 
souvent  édifiées  sur  une  aiguille,  répondaient 
assez  au  programme  que,  d'après  les  préceptes 
du  genre,  le  théâtre  doit  se  proposer.  Elles  ne 
tendaient  pas  précisément  à  corriger  les  mœurs, 
comme  l'eût  voulu  l'auteur  de  Y  Art  poétique, 
mais  elles  ne  dépravaient  pas  non  plus,  ou  si 
elles  contenaient  quelque  peu  de  toxique,  c'était, 
comme  le  dit  spirituellement  M.  Loménie  [Galerie 
des  contemporains  illustres),  c'était  en  manière 
d'opium,  à  petites  doses....  «  un  serrement  de 
«  main,  une  émotion  passagère.  »  Tout  au  plus 
pourrait-on  citer  une  ou  deux  de  ces  produc- 
tions comme  s'étant  écartées  de  cette  ligne.  Telle 
est  la  pièce  intitulée  Dix  ans  de  la  vie  d'une 


femme,  échappée  on  ne  sait  comment  de  la  plume 
exercée  ou  de  l'estampille  d'un  homme  tel  que 
Scribe.  On  pouvait  croire  que  la  révolution  de 
1830  imprimerait  au  talent  de  cet  ingénieux 
écrivain  un  essor  plus  élevé;  mais,  cette  fois 
encore,  s'il  était  trop  expérimenté  pour  éprouver 
le  sort  d'Icare,  il  ne  s'éleva  cependant  point  au- 
dessus  de  ces  régions  médiales  où  le  sort  sem- 
blait vouloir  le  retenir.  Bertrand  et  Bâton  (1833) 
fut  le  point  de  départ  de  cette  phase  nouvelle. 
Comme  le  titre  l'indique  :  un  Bertrand  politique 
y  croque  les  avantages  et  les  bonnes  places  au 
budget  qu'un  Raton  révolutionnaire  a  eu  soin  de 
tirer  du  feu...  des  émeutes.  Une  donnée  de  ce 
genre  eût  fourni  au  génie  de  Molière  de  pro- 
fondes inspirations;  elle  fournit  à  Scribe  une 
intrigue  lestement  menée,  des  mots  et  des  traits 
dont  la  clef  se  trouvait  dans  l'esprit  du  specta- 
teur d'alors,  mais  rien  de  ce  qui  passe  à  titre  de 
monnaie  de  génération  en  génération.  Ajoutez 
l'inconvénient  du  genre,  la  satire  politique,  qui, 
la  circonstance  où  elle  a  pris  naissance  une  fois 
passée,  perd  essentiellement  de  son  intérêt;  voilà 
pourquoi  Bertrand  et  Bâton,  une  pièce  assuré- 
ment d'un  incontestable  mérite ,  ne  s'est  cepen- 
dant pas  gravée  dans  les  mémoires  comme  l'im- 
périssable chef-d'œuvre  que  Molière  a  marqué  de 
sa  griffe  de  lion.  C'est  au  Théâtre-Français,  le 
théâtre  même  où  se  joue,  où  se  doit  jouer  Mo- 
lière, que  Bertrand  et  Bâton  fut  représenté.  Déjà 
son  auteur  avait  donné  à  la  Comédie  française 
des  pièces  qu'il  croyait  pouvoir  appeler  des  co- 
médies, telles  que  Valérie  (1822),  qui  d'ailleurs 
eut  du  succès,  et  le  Mariage  d'argent,  d'un  ton 
néanmoins  plus  haut  que  la  précédente.  On  peut 
mettre  sur  la  même  ligne  que  Bertrand  et  Bâton, 
la  Camaraderie ,  ou  la  Courte  Echelle  (1837),  es- 
quisse assez  piquante  d'un  côté  nouveau  des 
mœurs  littéraires,  et  où  la  courte  échelle  que  se 
font  les  auteurs  ressemble  assez  à  la  trahison; 
puis  le  Verre  d'eau  (1842),  où  le  héros,  Boling- 
broke,  développe  d'une  manière  assez  insolite 
la  théorie  soutenue  jadis  par  l'auteur  de  Y  Essai 
sur  les  mœurs  :  qu'il  ne  faut  pas  mépriser  les  pe- 
tites choses;  que  c'est  par  elles  qu'on  arrive  aux 
grandes.  A  quoi  le  Machiavel  de  la  cour  de  la 
reine  Anne  ajoutait  :  «  Vous  croyez  peut-être, 
«comme  tout  le  monde,  que  les  catastrophes 
«  politiques,  les  révolutions,  les  chutes  d'empires, 
«viennent  de  causes  graves,  profondes,  impor- 
«  tantes?  Erreur!  Les  Etats  sont  subjugués  par 
«  des  héros,  par  des  grands  hommes;  mais  ces 
«  grands  hommes  sont  menés  eux-mêmes  par 
«leurs  passions,  leurs  caprices,  leurs  vanités, 
«  c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de 
«plus  misérable  au  monde....  Moi,  qui  vous 
«  parle,  continue  cet  homme  d'Etat,  moi,  Henri 
«de  Saint- Jean,  qui  jusqu'à  vingt-six  ans  fus 
«regardé  comme  un  élégant,  un  étourdi,  un 
«  homme  incapable  d'occupations  sérieuses...  sa- 
«  vez  vous  comment,  tout  d'un  coup,  je  devins  un 
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«  homme  d'Etat,  comment  j'arrivai  à  la  chambre, 
«aux  affaires,  au  ministère?  —  Non  vraiment, 
«répond  l'interlocutrice.  —  Eh  bien,  ma  chère 
«  enfant,  répond  Bolingbroke,  je  devins  ministre 
«  parce  je  savais  danser  la  sarabande,  et  je  per- 
«  dis  le  pouvoir  parce  que  j'étais  enrhumé.  »  Et 
à  qui  Bolingbroke  fait-il  cette  leçon  politique?  à 
quelque  homme  d'Etat  comme  lui?  Non  pas  :  à 
miss  Abigaïl ,  la  petite  Abigaïl ,  la  bien-aimée  d'un 
jeune  officier  à  qui  le  même  Bolingbroke  a  déjà 
faitd'importantes  révélations  relativesaux  affaires 
gouvernementales.  C'est-à-dire  qu'à  cette  théorie 
des  petites  causes  produisant  de  grands  effets, 
Scribe  ajoute  ce  singulier  spectacle  d'un  grand 
personnage  politique  faisant  ses  confidences  à  une 
enfant  ou  à  quelque  subalterne  placé  bien  loin 
de  lui.  On  voit  même  chose  dans  une  autre  pièce 
de  haute  observation,  la  Calomnie  :  on  y  voit  un 
garçon  de  bain  jouer  le  rôle  d'un  homme  dont  la 
parole  est  prise  au  sérieux,  même  par  un  mi- 
nistre. Néanmoins  le  théâtre  de  Scribe  s'est  fait 
accepter  de  la  France  et  de  l'Europe.  Pourquoi? 
C'est  qu'il  a  deviné  ce  besoin  d'émotions  qui  a 
fait  ensuite  la  fortune  du  feuilleton  et  que  l'on 
rencontre  au  fond  de  toute  société  avancée;  c'est 
qu'en  son  théâtre  le  roman  et  le  drame,  ingé- 
nieusement mêlés,  marchent  ensemble.  Ainsi 
s'explique  le  succès  de  telles  autres  de  ses  pièces  : 
Une  chaîne  (1841),  Advienne  Lecouvreur,  qui  dut 
beaucoup  au  jeu  de  Rachel  (1849),  les  Contes  de 
la  reine  de  Navarre,  etc.  Comprendre  ainsi  son 
temps,  c'était  mériter  d'entrer  dans  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  littérairement  passent  pour  le 
représenter.  En  1834,  Scribe  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française.  Ii  succéda  à  Arnault  et  fut 
reçu  le  28  janvier  par  M.  Villemain,  qui  n'eut 
pas  de  peine  à  réfuter  la  thèse  paradoxale  du 
récipiendaire  :  que  la  comédie  n'exprime  ni  la 
conduite  ni  les  mœurs  d'une  nation.  C'est  le 
contraire  qui  est  vrai,  témoin  Molière  ridiculi- 
sant les  marquis,  les  femmes  savantes  et  les  col- 
porteurs de  sonnets;  témoin  encore  Destouches, 
sans  pitié  pour  les  roués  de  la  régence;  enfin 
Marivaux  et  Beaumarchais,  peintres  l'un  et  l'autre 
de  ce  qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux.  Scribe  n'a- 
vait pas  fait  autrement;  seulement,  n'ayant  pu 
aller  jusqu'au  fond  des  choses,  n'ayant  pas  eu 
cette  étincelle  de  génie  dont  parle  avec  raison 
l'auteur  des  Contemporains  illustres,  il  ne  voulait 
pas  convenir  du  fait.  Beaucoup  d'observation 
prise  du  dehors,  peu  d'initiative  en  ce  qui  touche 
l'homme  intérieur,  tel  est  au  fond  tout  le  carac- 
tère, tout  le  théâtre  de  Scribe.  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  il  a  laissé  peu  de  traces  dans  un 
autre  genre,  le  roman  proprement  dit.  Carlo 
Broschi ,  Maurice,  qui  a  un  caractère  autobio- 
graphique, Judith,  le  Roi  de  carreau ,  sont  d'agréa- 
bles nouvelles,  mais  qui  touchent  si  peu  aux  sé- 
rieuses préoccupations  de  la  vie,  qu'elles  ont  bien 
pu  se  payer  fort  cher  (exemple  les  soixante  mille 
francs  donnés ,  dit-on ,  par  un  journal  pour  une 
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production  de  ce  genre  :  Piquillo  Alliagà),  sans 
que  pour  cela  le  public  en  ait  gardé  souvenir, 
comme  il  eût  fait  de  Manon  Lescaut,  qui  n'a  pas  . 
que  nous  sachions,  enrichi  l'auteur.  A  cette  oc- 
casion, nous  donnerons,  comme  peinture  des 
choses,  la  valeur  vénale  de  quelques-unes  des 
productions  de  Scribe.  En  1812,  Scribe  obtient 
cent  francs  (payables  en  livres)  pour  une  de  ses 
pièces;  en  1816,  cent  cinquante  francs  pour  une 
autre  pièce  ayant  titre  l'Ecole  de  village,  et  la 
même  année,  deux  cents  francs  pour  le  Comte 
Ory ,  qui  méritait  mieux  assurément.  La  Visite  à 
Bedlam  (1818)  fut  payée  quatre  cents  francs  et 
Valérie  trois  mille  francs  ;  Bertrand  et  Raton  fut 
estimée  quatre  mille  cinq  cents  francs,  et  une 
Passion  secrète  (1834)  vingt  mille  francs.  Il  est 
douteux  que  le  Menteur  de  Corneille  eût  atteint 
même  ce  'dernier  chiffre.  Il  est  un  autre  genre 
où  Scribe  ne  rencontra  point  de  rivaux,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  la  prétention  de  lui  donner  des  pro- 
portions que  ce  genre  même  ne  comportait  point  : 
nous  voulons  parler  du  drame  lyrique  ou  du  li- 
bretto  d'opéra.  Les  paroles  qu'il  prêta  à  la  musi- 
que d'Auber  (la  Dame  blanche,  1825,  la  Muette, 
1828),  aux  grandes  productions  musicales  de 
Meyerbeer  (Robert  le  Diable,  1831,  les  Huguenots, 
1836,  le  Prophète,  1849),  enfin  à  la  savante  mu- 
sique d'Halévy,  accompagneront  ces  maîtres  dans 
la  postérité.  Là,  pas  plus  que  dans  ses  autres 
œuvres  de  théâtre ,  Scribe  ne  prétendit  atteindre 
par  son  expression  les  hauteurs  qui  firent  l'am- 
bition des  grands  poètes  littéraires,  mais  il  sut 
s'assouplir  aux  exigences  du  compositeur  et  de 
la  mélodie.  Ce  fécond  et  à  tant  de  titres  remar- 
quable auteur  eut  de  nombreux  collaborateurs 
qu'il  eut  la  loyauté  de  nommer  presque  tous. 
Mais  tel  fut  le  cachet  des  œuvres  qui  portèrent 
l'étiquette  de  son  nom,  qu'il  y  eut,  en.  fin  de 
compte,  un  Théâtre  de  Scribe,  tant  il  sut  donner  à 
ces  œuvres,  dues  presque  toutes  à  cette  coopéra- 
tion collective,  l'empreinte  de  l'esprit  qui  lui 
était  particulier.  Il  mourut,  pour  ainsi  dire,  en- 
seveli dans  ses  triomphes.  Le  2  février  1861,  il 
donna  à  l'Opéra-Comique  la  Circassienne  ,  dont 
Auber  avait  fait  la  musique.  Quelques  jours  plus 
tard  (20  février),  il  allait  voir  un  autre  heureux 
et  fécond  auteur,  M.  Maquet,  quand  son  co- 
cher, venu  pour  lui  ouvrir  la  portière,  ne  trouva 
qu'un  cadavre.  Scribe  ne  saurait  passer  pour 
un  peintre  du  cœur  humain  ou  un  initiateur; 
c'est  pourquoi  il  prit  peu  de  part  aux  problèmes 
qui  préoccupèrent  et  agitèrent  la  société  contem- 
poraine. Mais  il  connaissait  le  public  et  savait 
parfaitement  jusqu'à  quel  point  on  le  pouvait 
mener,  c'est-à-dire  qu'il  avait  une  rare  entente 
de  la  scène.  Sa  plume  lui  ayant  donné  ce  qu'il 
recherchait  par-dessus  tout,  une  fortune  indé- 
pendante, il  mit  dans  ses  armes  (il  était  juste 
qu'il  en  eût,  lui  qui  avait  créé  tant  de  nobles 
personnages),  ii  y  fit  figurer,  quoi?  une  modeste 
plume  avec  cette  devise  :  Inde  fortuna  et  libertas. 
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De  même  qu'il  avait  reconnu  ses  collaborateurs, 
il  reconnut  ce  qu'il  devait  au  public,  dont  il 
avait  été  le  favori.  Sur  la  façade  de  son  château 
de  Sericourt,  près  de  la  Ferté-sous-Jouarre , 
maint  spectateur  des  pièces  de  Scribe  pouvait  lire 
cette  inscription  au  moins  piquante  : 

Le  théâtre  a  payé  cet  asile  champêtre, 

Vous  qui  passez  ,  merci  !  je  vous  le  dois  peut-être. 

Il  usa,  dit-on,  généreusement  de  son  immense 
fortune  (soixante  mille  francs  de  rente).  A  cin- 
quante-huit ans,  Scribe  se  maria;  c'était  un  dé- 
noùment  qui  n'avait  rien  de  contraire  à  ses 
créations  dramatiques.  Scribe  a  été  remplacé  à 
l'Académie  française  par  M.  Octave  Feuillet,  qui 
a  prononcé  son  éloge,  et  dont  la  manière  se  rap- 
proche de  celle  de  son  prédécesseur.  La  liste  gé- 
nérale des  œuvres  de  Scribe  occupe  trente-six 
colonnes  de  la  France  littéraire  de  Quérard.  On 
peut  encore  consulter,  pour  la  nomenclature  de 
ses  pièces,  la  Littérature  française  contemporaine 
de  Louandre  et  Bourquelot.  Calcul  fait  de  toutes 
ses  productions,  on  arrive  au  chiffre  de  trois 
cent  cinquante.  On  dit  que  Scribe  eut  l'idée  (sans 
doute  pour  rendre  plus  faciles  les  recherches  de 
la  postérité)  de  leur  donner  des  titres  qui  cou- 
vrissent sans  lacune  les  lettres  de  l'alphabet,  une 
précaution  à  laquelle  ses  glorieux  devanciers,  les 
Molière,  les  Regnard,  n'avaient  pas  songé.  Ses 
œuvres  ont  été  presque  toutes  imprimées  sé- 
parément dans  divers  recueils,  tels  que  le  Ré- 
pertoire du  Théâtre  de  Madame ,  la  France  drama- 
tique au  19e  siècle,  le  Magasin  théâtral,  le  Théâtre 
illustré.  Elles  ont  été  réunies  ensuite  dans  di- 
verses éditions  de  ses  œuvres  complètes  ou  de 
son  théâtre.  Voici  les  principales  de  ces  éditions  : 
Théâtre  de  Scribe,  dédié  par  lui  à  ses  collabora- 
teurs, Paris,  A.  André,  10  vol.  in-8°,  1827  et 
années  suivantes  :  —  Répertoire  du  Théâtre  de 
Madame,  Paris,  Baudouin,  1828-1829;  —  Suite 
du  répertoire  du  Théâtre  de  Madame ,  Aimé  André, 
1829  et  années  suivantes;  —  Répertoire  du  Gym- 
nase dramatique,  Paris,  Barba,  1830  et  années 
suivantes;  —  Théâtre  complet  d'Eugène  Scribe, 
2e  édition  ornée  de  vignettes  d'après  les  frères 
Johannot,  Gavarni,  etc.,  Paris,  Aimé  André, 
1833-1837;  —  Théâtre  complet,  le  même  édi- 
teur, 1841,  24  vol.  in-8°;  —  OEuvres  choisies  de 
Scribe,  Paris,  Didot,  1845  .  in-8°;  —  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française ,  Paris ,  même 
éditeur,  1836  ;  —  autre  Discours  sur  les  prix  de 
vertu,  prononcé  le  29  août  1844,  Paris,  même 
éditeur,  1845.  Scribe  a  mis  en  tète  du  théâtre 
d'Alberto  Nota  et  du  comte  Giraud,  1839,  3  vol. 
in-8",  une  Notice  historique  sur  la  comédie  en  Italie 
et  en  France  depuis  l'origine  du  théâtre  jusqu'à  nos 
jours.  On  a  publié  aussi  :  Chansons  choisies  de 
M.  Scribe,  Paris,  1823.  Il  y  a  des  articles  de  lui 
dans  divers  recueils,  les  Cent  et  un,  \' Encyclopé- 
die des  gens  du  monde.  Voyez  encore  sur  Scribe 
Ste-Beuve,  Revue  des  Deux-Mondes ,  décembre 
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1840  ,  etpassim,  les  Causeries  du  lundi,  du  même 
auteur.  R — ld. 

SCRIBONIANUS  (Furius-Camillus),  Romain 
d'une  ancienne  et  illustre  famille,  avait  été  consul 
l'an  32  (1),  et  commandait  un  corps  d'armée  dans 
la  Dalmatie,  lors  de  l'avènement  de  Claude  à 
l'empire.  Alarmé  de  la  faiblesse  que  montrait  ce 
prince  et  craignant  d'être  victime  de  quelque  dé- 
nonciateur, il  entra  dans  les  vues  de  Vinicien, 
l'un  des  chefs  de  la  conjuration  contre  Cali- 
gula;  et  s'étant  assuré  l'appui  d'un  certain  nom- 
bre de  sénateurs  et  de  chevaliers ,  il  fit  ré- 
volter ses  troupes.  Suivant  Suétone  (Vie  de 
Claude),  Camille  se  fit  proclamer  empereur;  mais 
Dion  assure  qu'il  promit  aux  soldats  de  rétablir 
l'ancien  gouvernement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
écrivit  à  Claude  une  lettre  pleine  de  reproches 
outrageants,  et  qu'il  terminait  en  lui  donnant 
l'ordre  de  se  démettre  de  l'empire  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée ,  où  il  serait  le  maître  de  suivre 
ses  goûts.  Le  timide  empereur  assembla  son  con- 
seil pour  lui  faire  part  des  propositions  de  Ca- 
mille, qu'il  était  tenté  d'accepter;  mais  pendant 
ce  temps  la  fortune  se  déclarait  contre  son  rival. 
Camille  ayant  donné  l'ordre  aux  légions  de  mar- 
cher vers  Rome,  les  soldats  tournèrent  leurs 
armes  contre  leurs  officiers,  qu'ils  massacrèrent. 
Camille  n'eut  que  le  temps  de  fuir  dans  l'île  de 
Lissa  (aujourd'hui  Lésina),  où  il  fut  atteint  et 
égorgé- dans  les  bras  de  son  épouse,  par  un  cer- 
tain Volagisis  qui,  de  simple  légionnaire,  fut  élevé 
pour  ce  service  aux  premiers  emplois.  La  femme 
de  Camille  se  hâta  de  mériter  la  clémence  de 
Claude  en  dénonçant  les  amis  de  son  mari  ;  ce- 
pendant elle  fut  exilée.  Cet  événement  est  de 
l'an  42.  Dix  ans  ans  après,  le  fils  de  Camille,  ac- 
cusé d'avoir  consulté  les  astrologues  sur  la  vie 
de  l'empereur,  fut  condamné  à  l'exil.  Claude  se 
félicita  de  la  générosité  qu'il  montrait,  pour  la 
seconde  fois,  envers  une  famille  ennemie;  mais 
le  jeune  Camille  mourut  bientôt  après  ;  et  Tacite 
(Hist.  75)  a  recueilli  les  soupçons  auxquels  donna 
lieu  cette  mort  prématurée.  W — s. 

SCR1BONIUSLARGUS,  médecin ,  était,  suivant 
Goulin,  le  fils  d'un  affranchi,  ou  du  moins  sor- 
tait d'une  famille  obscure.  Il  eut  pour  maîtres 
Triphon  et  Apuleius  Celsus,  et  ne  négligea  rien 
pour  se  rendre  habile  dans  toutes  les  parties  de 
l'art  de  guérir.  Le  penchant  qu'il  montra  pour  le 
système  d'Asclépiade  le  rapproche  de  la  secte  des 
méthodistes.  Cependant  Freind  (Histoire  de  la 
médecine)  et  Portai  n'ont  vu  dans  ce  médecin 
qu'un  empirique.  On  sait  qu'il  pratiquait  déjà  son 
art  sousTibère.  Goulin  soupçonne  qu'il  fut  attaché 
dans  la  suite  à  quelque  légion,  comme  médecin 
militaire.  Il  dit  lui-même  qu'il  faisait  de  fréquents 
voyages;  et  il  nous  apprend  qu'il  suivit  Claude 
dans  la  Grande-Bretagne.  Cette  expédition  eut 

(1)  Le  nom  de  Scriboniatius,  après  sa  révolte,  fut  rayé  des  fastes 
consulaires  et  effacé  des  inscriptions.  Voy.  l'Histoire  dés  empe- 
reurs, par  Tillemont,  t.  1er,  p.  681. 
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lieu  l'an  43.  Scribonius  gagna,  dit-on,  des  sommes 
considérables,  quoiqu'il  parle  dans  plusieurs  en- 
droits de  son  désintéressement.  Des  divers  ou- 
vrages qu'il  avait  laissés,  il  ne  nous  reste  qu'un 
opuscule  :  De  compositione  medicamentorum.  Il 
l'adresse  à  Caius  Julius  Callistus,  affranchi  de 
l'empereur  Claude ,  qui  partageait  avec  Narcisse 
et  Pallas  (voy.  ces  noms)  la  faveur  de  son  maître. 
Scribonius  le  remercie  de  son  empressement  à 
mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur  les  écrits  [scrip- 
ta  mea  medicinalia)  qu'il  lui  avait  précédemment 
adressés.  L'auteur  se  montre  grand  partisan  des 
remèdes  secrets  et  des  préparations  empiriques, 
dont  il  assure  avoir  vu  des  effets  merveilleux.  Il 
fait  connaître  en  peu  de  mots  sa  pratique.  Son 
premier  soin,  quand  il  était  appelé  près  d'un 
malade,  était  de  lui  prescrire  la  diète  ou  des  ali- 
ments convenables  à  son  état.  Il  employait  en- 
suite les  médicaments  ;  mais  il  ne  se  déterminait 
que  dans  les  cas  graves  à  recourir  aux  ressources 
de  la  chirurgie.  11  ne  faisait  en  cela  que  se  con- 
former à  la  volonté  de  ses  malades,  qui  ne  con- 
sentaient à  se  laisser  faire  des  incisions  ou  des 
cautérisations  qu'à  la  dernière  extrémité  {voy. 
J.  Scultet).  Dans  ses  précédents  ouvrages,  Scri- 
bonius avait  traité  des  différentes  parties  de  l'art 
médical.  Celui-ci  ne  concerne  que  la  composition 
et  la  vertu  de  certains  remèdes  peu  connus.  Parmi 
les  recettes  qu'il  publie,  Scribonius  dit  qu'il  en 
avait  acheté  quelques-unes  très-cher.  Il  cite,  en- 
tre autres,  un  remède  pour  la  colique,  qu'il  n'a- 
vait obtenu  de  la  femme  qui  le  possédait  qu'en 
lui  comptant  tout  l'argent  qu'elle  avait  demandé. 
Goulin  avertit  qu'on  ne  doit  pas  juger  ces  for- 
mules avec  la  sévérité  que  peuvent  inspirer  les 
connaissances  acquises  par  les  progrès  de  la  phar- 
macie et  de  la  chimie.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  l'opuscule  de  Scribonius,  écrit  originairement 
en  grec,  fut  traduit  en  latin  sous  l'empereur Va- 
lentinien  ;  mais  cette  opinion  a  été  réfutée  soli- 
dement. Galien  cite  fréquemment  Scribonius  ;  et 
divers  empiriques  n'ont  pas  manqué  de  s'appro- 
prier ses  formules.  L'opuscule  de  Scribonius,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Jean  Ruelle,  Paris, 
1529,  fut  inséré  la  même  année  dans  un  recueil 
qui  parut  à  Râle,  in-8°,  lequel  contient  le  livre 
d'Ant.  Benivenius  :  De  abditis  nonnullis  ac  miran- 
dis  morborum  causis;  et  celui  du  médecin  Polybe 
[voy.  ce  nom)  :  De  victu  salubri,  traduit  du  grec 
par  Gonthier  d'Andernach.  Le  traité  De  composi- 
tione medicamentorum  fait  partie  des  Medici  an- 
tiqui,  Venise,  Aide,  1547,  in-fol.,  et  des  Medicœ 
artis  principes,  H.  Estienne,  1567,  in-fol.  Enfin 
Jean  Rhodius  a  donné  une  édition  de  l'opuscule 
de  Scribonius,  Padoue,  1655,  in-4°,  avec  des 
notes  très-amples  et  un  index.  L'édition  publiée 
par  Bernhold,  Strasbourg,  1786,  in-8°,  sejointàla 
collection  des  Variorum.  On  peut  consulter  sur  ce 
médecin  Y  Histoire  de  l'anatomie,  par  Portai,  t.  1, 
p.  71,  et  les  Mémoires  littéraires,  historiques  et 
vhilologiques  de  Goulin,  t.  1,  p.  235-340.  W-s. 


SCRIBONIUS.  Voyez  Graphes. 

SCRIVANO,  pacha  de  Caramanie,  ainsi  appelé 
par  les  historiens  chrétiens  à  cause  de  la  profes- 
sion qu'il  exerçait,  parvint  à  cette  dignité  lors- 
qu'il se  réunit,  en  1600,  aux  pachas  de  Sivas  et 
d'Erzerum ,  pour  se  soulever  contre  Mahomet  III. 
Les  progrès  de  ces  rebelles,  maîtres  de  toute 
l'Asie  Mineure,  depuis  Alep  jusqu'à  Pruse,  obli- 
gèrent le  sultan,  ou  plutôt  ses  ministres,  à  en- 
voyer une  armée  contre  deux.  Les  trois  chefs  se 
méfiaient  mutuellement  les  uns  des  autres  ;  et 
Scrivano  livra  en  effet  le  pacha  Hussein ,  par  la 
plus  noire  des  perfidies.  Blessé  dans  son  camp 
par  les  Ottomans,  manquant  de  vivres,  de  mu- 
nitions et  d'eau,  il  avait  demandé  pour  toute  ré- 
compense qu'ils  s'éloignassent  et  cessassent  de  le 
harceler.  Méhémet  pacha  ayant  refusé  de  tenir 
une  parole  par  laquelle  il  prétendait  ne  pas  être 
lié  envers  des  révoltés,  Scrivano  montra  dès  ce 
moment  des  talents  et  des  qualités  auxquels  il 
ne  manquait  qu'une  meilleure  cause  à  soutenir. 
Son  armée,  depuis  longtemps,  n'avait  plus  de 
grains  ;  il  la  força,  par  son  exemple,  à  vivre  de 
fruits  sauvages  et  d'herbe,  et  fit,  à  défaut  de 
boulets,  charger  ses  canons  avec  des  cailloux. 
Les  Ottomans  furent  contraints  par  l'abondance 
des  neiges  à  laisser  libres  les  passages  du  mont 
Taurus,  qu'ils  occupaient;  et  Scrivano,  aussi 
habile  qu'heureux,  s'échappa  avec  ses  soldats  et 
se  réfugia  dans  la  Perse,  asile  toujours  ouvert  à 
quiconque  s'armait  contre  les  sultans.  L'année 
suivante,  il  reparut  avec  assez  de  forces  pour 
attendre  les  généraux  de  Mahomet.  Son  courage 
et  son  habileté  suppléèrent  partout  à  l'inégalité 
du  nombre.  Comme  il  renvoyait  avec  le  nez  et 
les  oreilles  coupés  ceux  qui  refusaient  de  se  joindre 
à  lui ,  Constantinople  fut  remplie  de  malheureux 
qui  se  présentaient  devant  le  sultan  dans  ce  dé- 
plorable état.  Les  murmures  furent  universels  ; 
et  les  janissaires  prirent  prétexte  de  tous  ces  ex- 
cès impunis  pour  se  soulever  et  menacer  le  sou- 
verain lui-même.  Cependant  Scrivano  n'avait 
presque  que  le  Bosphore  entre  ses  troupes  vic- 
torieuses et  la  capitale  ;  des  scheiks  qui  étaient 
à  sa  suite  publiaient  que  ses  succès  avaient  pour 
but  de  réformer  les  abus  du  gouvernement, 
d'ôter  l'empire  des  mains  des  sultanes  et  de  rap- 
peler le  souverain  à  ses  devoirs.  Il  se  faisait  servir 
et  respecter  comme  le  sultan  lui-même,  nom- 
mait des  officiers,  des  vizirs,  et  permettait  tous 
les  excès  à  ses  soldats,  pour  leur  ôter  tout  espoir 
de  pardon  et  les  attacher  plus  intimement  à  sa 
fortune.  Tel  fut  Scrivano,  qui,  pendant  plusieurs 
années,  fit  trembler  le  maître  de  l'empire  otto- 
man ,  régna ,  sous  le  nom  de  rebelle ,  depuis  les 
frontières  de  la  Perse  jusqu'aux  rivages  maritimes 
de  l'Anatolie,  et  mourut  au  moment  où  ses  pros- 
pérités allaient  égaler  ses  espérances.  Ce  fameux 
chef,  plus  redouté  que  haï  de  ceux  qui  le  com- 
battaient, fut  un  des  fléaux  domestiques  les  plus 
funestes  qui  affligèrent  le  règne  de  Mahomet  III  ; 
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et  il  prouva  ce  que  peuvent  le  courage  et  l'audace 
quand  le  souverain  est  faible  et  méprisé.   S — y. 

SCRIVE  ( Gaspard- Léonard ) ,  chirurgien  mili- 
taire français,  naquit  à  Lille  le  13  janvier  1815. 
Son  père,  honorable  négociant  de  cette  ville, 
favorisa  les  dispositions  que  montrait  son  jeune 
fils  à  étudier  la  médecine.  11  lui  permit  d'entrer, 
en  1833,  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de 
Lille  pour  y  apprendre  en  même  temps  les  pre- 
miers éléments  de  la  chirurgie  d'armée,  et  les 
devoirs  inhérents  à  cette  profession,  qui  exige  à  la 
fois  tant  de  savoir,  de  courage  et  de  dévouement. 
Les  progrès  du  jeune  élève  furent  bien  rapides, 
car  l'année  suivante  il  remporta  le  premier  prix 
au  concours.  Nommé  sous-aide-major  à  la  fin 
de  1834,  il  quitta  bientôt  après  l'hôpital  de  Lille 
et  fut  dirigé  sur  celui  de  Lyon,  pendant  l'épidé- 
mie de  choléra,  qui  exerçait  d'immenses  ravages 
dans  le  midi  de  la  France.  De  Lyon  il  passa  à 
l'hôpital  du  Val-de-Grâce  à  Paris,  où  il  fut  nommé 
le  premier  dans  un  concours  qui  s'était  ouvert 
pour  le  grade  d'aide-major.  Ses  connaissances 
en  anatomie  lui  valurent  le  titre  de  prosecteur 
dans  ce  grand  hôpital.  En  1837,  reçu  docteur  en 
médecine,  il  fut  envoyé  en  Algérie,  et  placé  suc- 
cessivement au  T  léger  et  au  47e  de  ligne.  En  1839 
il  assista  au  combat  d'Oued-LalIeg,  en  1840  à  la 
prise  de  Cherche!!,  au  passage  du  col  de  Téniah 
et  à  la  prise  de  Médéah.  De  retour  en  France, 
l'année  suivante,  il  obtint  au  concours  le  titre  de 
professeur  de  médecine  opératoire  à  l'hôpital 
militaire  d'instruction  de  Lille,  et  fut  en  même 
temps  nommé  aide -major  de  première  classe. 
Scrive  était  un  homme  d'une  grande  énergie, 
travaillant  énormément,  et  présentant  un  des 
types  les  plus  accomplis  du  chirurgien  d'armée. 
Aussi  son  avancement  fut-il  très-rapide.  Nommé 
chirurgien  major  de  deuxième  classe  en  1844,  il 
fut  promu  à  la  première  classe  trois  ans  après,  et 
passa  dans  le  département  du  Nord  en  qualité 
de  chirurgien  de  l'hôpital  de  Valenciennes.  En 
1852,  il  quitta  la  France  pour  retourner  en 
Afrique,  avec  le  grade  de  médecin  principal  de 
deuxième  classe.  En  1854,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  France  et  la  Russie,  une  armée  fut  en- 
voyée en  Orient.  Les  qualités  morales  de  Scrive, 
sa  grande  activité,  sa  robuste  constitution,  le 
désignaient  au  choix  de  l'administration  pour 
remplir  le  poste  de  médecin  en  chef  de  l'armée. 
Il  fut  nommé  à  cet  emploi  important  et  promu 
bientôt  après  au  grade  de  médecin  principal  de 
première  classe.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un 
zèle  à  toute  épreuve,  une  abnégation  sans  bornes, 
une  force  physique  considérable  pour  suffire  aux 
exigences  du  service,  et  pour  lutter  contre  les 
causes  incessantes  de  destruction  qui  ont  si  dou- 
loureusement pesé  sur  l'armée  française.  Que  de 
fléaux  cette  intrépide  et  glorieuse  armée  n'a-t- 
elle  pas  eu  à  vaincre!  Le  choléra,  la  dyssenterie, 
le  scorbut,  le  typhus!  ces  quatre  grandes  causes 
de  mortalité  des  troupes  en  campagne.  Pendant  les 


deux  années  que  la  guerre  a  duré,  le  gouverne- 
ment français  a  envoyé  en  Orient  309,268  hom- 
mes, sur  lesquels  200,000  sont  entrés  dans  les 
ambulances  et  les  hôpitaux.  Sur  ce  dernier  nom- 
bre, 50,000  étaient  blessés  et  150,000  atteints  de 
maladies  diverses.  Quel  éloge  sera  jamais  à  la 
hauteur  de  l'héroïsme  des  médecins  militaires 
pendant  cette  immortelle  campagne,  si  l'on  songe 
que  tous  les  malades,  sans  exception  de  grade, 
ont  reçu  les  soins  et  les  pansements  nécessités 
par  les  circonstances?  Leur  zèle  fut  sans  doute 
bien  stimulé  par  la  présence  de  Scrive,  leur  chef, 
dont  l'œil  et  la  main  étaient  partout  lorsqu'il 
s'agissait  d'alléger  les  souffrances  des  soldats,  et 
de  mettre  un  terme  aux  ravages  des  fléaux  qui 
les  décimaient.  Le  corps  de  santé  fut  puissam- 
ment secondé  par  de  pieuses  sœurs  de  charité, 
mandées  en  toute  hâte  de  Paris  pour  aider  les 
infirmiers,  et  les  remplacer  au  besoin,  au  fur  et 
à  mesure  que  la  mort  éclaircissait  leurs  rangs. 
Telle  fut  l'œuvre  gigantesque  à  laquelle  Scrive 
prit  part  comme  médecin  en  chef.  Malgré  son 
infatigable  activité  et  l'aptitude  remarquable  qu'il 
déploya  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions, 
les  difficultés  de  sa  situation  devinrent  telles  que 
le  gouvernement  français  crut  devoir  envoyer  en 
Orient  M.  le  docteur  Michel  Lévy,  médecin  in- 
specteur et  membre  du  conseil  de  santé,  dont  les 
connaissances  toutes  spéciales  en  hygiène  furent 
d'un  grand  secours  dans  ces  douloureuses  cir- 
constances. Investi  par  le  ministre  de  la  guerre 
de  pouvoirs  exceptionnels,  cet  hygiéniste  célèbre 
imprima  aux  différentes  branches  du  service  une 
facilité  d'allures  résultant  à  la  fois  de  la  supério- 
rité de  son  talent  et  de  l'autorité  administrative 
dont  il  était  revêtu.  Après  le  retour  en  France 
de  M.  l'inspecteur  Lévy,  la  direction  générale  du 
service  de  santé  fut  départie  au  chirurgien  Bau- 
dens,  inspecteur  comme  lui,  et  investi  par  le 
ministre  des  mêmes  pouvoirs.  La  campagne  de 
Crimée  finie,  la  lourde  tâche  des  médecins  mili- 
taires durait  encore.  Il  fallait  évacuer  les  malades 
sur  la  France,  et  achever  de  guérir  sur  place 
ceux  qu'on  ne  pouvait  pas  transporter.  Le  zèle 
de  Scrive  ne  se  ralentit  pas,  mais  sa  robuste 
santé  s'altéra  visiblement.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  élevé  au  grade  de  médecin  inspecteur  en 
récompense  de  son  dévouement  et  de  l'activité 
prodigieuse  dont  il  avait  fait  preuve  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre.  Il  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  commandeur  de  l'ordre  turc  du  Medji- 
dié,  chevalier  compagnon  de  l'ordre  anglais  du 
Bain,  officier  de  l'ordre  sarde  de  SS.  Maurice  et 
Lazare,  et  enfin  de  l'ordre  de  St-Stanislas  de  Rus- 
sie. Les  paisibles  fonctions  de  Scrive  à  Paris  lui  per- 
mirent de  rédiger  l'histoire  médico- chirurgicale 
de  la  campagne  d'Orient  et  de  s'occuper  de  divers 
travaux  qui  lui  valurent,  en  1859,  le  titre  de 
membre  correspondant  de  la  société  de  chirurgie. 
Malgré  le  calme  de  son  existence  nouvelle,  une 
dyssenterie  dont  Scrive  était  atteint  depuis  son 
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séjour  en  Crimée,  fit  des  progrès  alarmants,  et  se 
compliqua  d'une  affection  du  cerveau,  à  laquelle 
il  succomba  le  18  octobre  i  861 .  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Sur  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie,  et  les  leçons  du  pro  fesseur  Desruelles  ;  Sur  les 
maladies  vénériennes,  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine,  1837;  2°  Mémoire  sur  l'acclimatement 
des  Français  en  Afrique,  1838;  3°  Diverses  obser- 
vations sur  des  cas  intéressants  de  chirurgie,  1839- 
1840;  4°  Projet  d arsenal  de  bandages  pour  les 
hôpitaux  d'instruction,  1841  ;  5°  Etudes  statistiques 
sur  la  désarticulation  coxo  fémorale,  1842  ;  6°  Traité 
des  plaies  d'armes  blanches,  à  l'usage  des  chirur- 
giens d'armée,  dédié  à  la  mémoire  de  Percy  et  de 
Larrey  [voy.  ces  noms),  1842;  7°  Nouvelles  obser- 
vations chirurgicales,  1843;  8°  Note  sur  la  fré- 
quence des  affections  phlegmoneuses  chez  les  soldats 
de  l'armée  d'Afrique,  1852.  9°  Relation  médico- 
chirurgicale  de  la  campagne  d'Orient,  du  31  mars 
1854  (occupation  de  Gallipoli)  au  6  juillet  1856 
(évacuation  de  la  Crimée),  1857.      L — D — É. 

SCRIVERIUS  (Pierre  Schryver,  connu  sous  le 
nom  latin  de),  poète,  historien  et  philologue, 
naquit  à  Harlem,  le  12  janvier  1576,  de  parents 
aisés.  Il  eut  pour  premier  instituteur  Corneille 
Schonaeus  [voy.  ce  nom),  et  puisa  dans  ses  le- 
çons le  goût  de  la  littérature.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent, en  1593,  à  Leyde,  pour  y  faire  son 
cours  de  droit;  mais  dès  qu'il  fut  libre,  il  se 
hâta  d'abandonner  le  barreau  pour  se  livrer  à  la 
culture  de  l'histoire  et  des  lettres.  Il  compta 
bientôt  au  nombre  de  ses  amis  les  savants  les 
plus  distingués  de  la  Hollande,  et  donna  de  nom- 
breuses éditions  corrigées  et  enrichies  de  notes. 
Le  séjour  de  Leyde  lui  paraissant  préférable  à 
celui  de  Hariem  ou  d'Amsterdam,  parce  qu'il  y 
trouvait  plus  de  ressources  pour  ses  travaux,  il 
s'établit  dans  cette  ville  et  s'y  maria.  Exempt 
d'ambition,  il  ne  voulut  jamais  accepter  aucun 
emploi  ;  mais  on  le  regardait  comme  un  membre 
de  l'académie,  parce  qu'il  assistait  à  tous  les 
exercices  et  qu'il  se  faisait  un  plaisir  d'y  suppléer 
les  professeurs.  Maître  de  ses  instants,  il  les  em- 
ployait tous  à  l'étude  ;  aussi  sa  devise  était-elle  : 
Legendo  et  scribendo.  Il  habitait  l'été  une  maison 
de  campagne  qu'il  a  célébrée  plusieurs  fois  dans 
ses  vers,  et  où  il  ne  recevait  que  les  personnes 
qui  partageaient  ses  goûts  studieux.  Doué  d'une 
constitution  vigoureuse,  il  parvint  à  un  âge 
avancé  sans  avoir  été  malade.  Il  était  plus  que 
septuagénaire  quand  il  eut  le  malheur  de  perdre 
la  vue.  Cet  accident  l'empêcha  de  mettre  la  der- 
nière main  à  l'histoire  des  comtes  de  Hollande, 
ouvrage  qu'il  avait  commencé  dans  sa  jeunesse  ; 
il  ne  laissa  pas  de  le  livrer  à  l'impression.  Fidèle 
au  culte  des  muses  latines,  il  continua  de  faire 
des  vers  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  avril 
1660.  Tous  les  membres  de  l'académie  de  Leyde 
se  firent  un  devoir  d'assister  à  ses  funérailles  ; 
et  Jean-Fred.  Gronovius  prononça  son  oraison 
funèbre.  Comme  philologue,  indépendamment 
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de  ses  notes  sur  Martial,  sur  Ausone  et  sur  le 
Pervigilium  Veneris,  on  doit  à  Scriverius  des  édi- 
tions de  Vegèce  et  des  autres  tacticiens,  Leyde, 
1607,  in-4°  (1);  des  Poésies  de  Janus  Douza  , 
1609;  de  Jos.  Scaliger,  1615;  de  Jean  Second, 
1619  (2),  des  Epigrammes  de  Martial,  1619  (3); 
des  Tragédies  de  Sénèque ,  1620,  édition  à  la- 
quelle on  doit  réunir  le  Colleclanea  veterum  tragi- 
corum,  publié  séparément  la  même  année  par 
Scriverius;  des  OEuvres  d'Apulée,  1629;  enfin 
des  Lettres  choisies  d'Erasme,  précédées  de  la  vie 
de  ce  grand  écrivain,  1649.  Les  autres  ouvrages 
de  Scriverius  sont  :  1°  Des  anciens  Bataves ,  par 
Saxo  Grammaticus  (en  hollandais),  Leyde,  1606, 
in-8°.  Jacques  Duim  a  publié  ce  livre  sous  le  nom 
de  Saxo  :  mais,  dit  Lenglet-Dufresnoy,  on  sait 
que  Scriverius  en  est  le  véritable  auteur.  2°  Ba- 
tavia illustrata,  ibid.,  1609,  in-4°.  C'est  le  recueil 
des  anciens  historiens  de  Hollande ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  détaillés  dans  la  Méthode  d'étudier 
l'histoire,  par  Lenglet-Dufresnoy,  t.  13,  p.  288, 
édition  de  1772.  Il  a  été  réimprimé  en  1611  avec 
des  additions,  sous  ce  titre  :  Inferioris  Germaniœ 
Provinciarum-Unitarum  antiquitates .  3°  Antiquita- 
tum  Batavicarum ,  labularium  Hollandiœ,  Zelandiœ 
ac  Noviomàgi  Gelrici  inscriptiones ,  monumenta- 
que  antiqua  reprœsentans  omnia,  1609,  in  -4°; 
4°  Mânes  Erpeniani  cum  epicediis  variorum,  ibid., 
1625,  in-4°;  5°  Saturnalia  sive  de  usu  et  abusu 
tabaci ,  Harlem,  1628,  in-8° ;  6"  Encomium  Laur. 
Coster  Harlemensis  primi  inventons  artis  typogra- 
phieœ  (en  hollandais),  ibid.,  1628,  in-4°,  traduit 
en  latin  par  Georges  Quapner  et  inséré  dans  les 
Monumenta  typoyraphica  de  J.-Chr.  Wolf,  t.  1, 
p.  209-451.  Scriverius  s'y  propose  de  prouver 
que  Coster  imprimait  à  Harlem  dès  l'année  1430, 
et  par  conséquent  qu'il  est  le  véritable  inventeur 
de  l'art  typographique  (voy.  Coster).  7°  Principes 
Hollandiœ  et  IVestfrisiœ  ab  anno  863,  et  primo 
comité  Theodorico,  usque  ad  ultimum  Philippum  His- 
pan.  regem,  ibid.,  1650,  grand  in-fol.,  rare.  Les 
portraits  dont  cet  ouvrage  est  orné  en  font  le 
principal  mérite.  Un  anonyme  en  a  tiré  V Histoire 
des  comtes  de  Hollande,  la  Haye,  1664;  Paris, 
1666,  in-12.  8°  Commenlariolus  de  statu  confede- 
ratarum  Belgii  provinciarum  ;  accessit  Pauli  Me- 
rulœ  diatribe,  ejusd.  argumenti ,  la  Haye,  1650; 
ibid.,  1657,  in-12;  9°  Chronicon  Hollandiœ, 
Zelandiœ,  Frisiœ  et  Ullrajecti  (en  hollandais), 
Amsterdam,  1663,  in-4°;  10°  Opéra  anecdota, 
philologica  et  poetica  ;  edente  Arn.  Henr.  Wesler- 
husio,  Utrecht,  1738,  in -4°,  volume  rare  et 
recherché.  P.  Burmann,  à  la  page  2  de  la  préface 

(Il  On  voit,  par  une  des  lettres  de  Scriverius,  qu'a  publiées 
Meel ,  qu'en  i&98  il  préparait  une  édition  cVAulu-Gelle  et  tra- 
vaillait à  un  recueil  de  Fragments  d'anciens  jurisconsultes. 

|2|  On  sait  que  Scriverius  rit  passer  à  Grotius,  alors  en  prison, 
des  avis  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  et  les  cacha  comme  des 
corrections  d'épreuves  dans  un  exemplaire  des  Poésies  de  Jean 
Second  [voy.  Secondi. 

(3)  L'édition  de  Martial,  publiée  par  Scriverius,  a  été  repro- 
duite plusieurs  fois ,  entre  autres  par  Louis  Elzevier,  Amsterdam , 
16&0,  in-18. 
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de  son  édition  des  Emendationes  de  Henri  de 
Valois  (Amsterdam,  1740,  in-4°),  condamne  avec 
raison  cette  manie  de  publier  des  œuvres  post- 
humes, que  les  auteurs  «e  fussent  bien  gardés 
de  publier  eux-mêmes  ;  et  il  fait  principalement 
tomber  ce  blâme  sur  la  partie  philologique  et 
critique  de  cet  ouvrage,  quoiqu'il  y  ait  aussi 
bien  du  mélange  dans  les  Anecdota  poetica.  Comme 
poëte  latin ,  Scriverius  a  été  bien  jugé  par  Peerl- 
kamp,  dans  ses  Vitœ  Belgarum  qui  lalina  carmina 
scripserunt  (Bruxelles.  1822,  in-8°,  p.  365-369). 
Joignez-y  J.-H.  Hoeufft,  Parnast-us  latino-belgicus 
(Amsterdam,  1819,  in-8°,  p.  H 4),  où  ce  savant 
dit  qu'il  s'abstient,  pour  l'honneur  de  Scriverius, 
de  publier  un  assez  grand  nombre  de  ses  poésies 
inédites  qui  sont  en  sa  possession.  Scriverius  avait 
fait  de  très-beaux  vers  latins  pour  le  portrait  d'un 
des  illustres  objets  des  persécutions  du  stadhouder 
Maurice,  Hoogerbeets,  compagnon  d'Oldenbar- 
neveld  et  de  Grotius.  Ces  vers  lui  attirèrent  des 
tracasseries  que  n'avait  point  provoquées  le  stra- 
tagème dont  il  s'était  servi  en  faveur  des  détenus, 
dans  son  édition  de  Jean  Second  (voy.  ce  nom). 
Scriverius  était  d'un  caractère  jovial  et  caustique. 
Rien  n'est  plaisant  comme  son  interrogatoire 
devant  les  magistrats  de  Leyde,  créatures  de 
Maurice,  nouvellement  prises  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société.  Un  bourgmestre,  cordonnier, 
apostrophe  Scriverius ,  et  celui-ci  lui  répond  : 
«  Que  vous  en  semble,  monsieur  le  bourgmestre, 
«  y  a-t-il  rien  dans  ces  vers  qui  fournisse  le 
«  moindre  grief  contre  moi?  »  Le  bourgmestre, 
embarrassé,  avoue  qu'il  ne  sait  pas  le  latin.  Scri- 
verius s'adressant  à  un  autre  :  «  «  Pour  vous, 
«  lui  dit-il ,  vous  savez  le  latin ,  et  vous  connaissez 
«  l'homme  que  je  me  suis  permis  de  louer,  car 
«  vous  avez  lu  longtemps  les  pieds  sous  sa  table.  » 
C'était  un  ancien  secrétaire  d'Hoogerbeets,  que 
cette  reconnaissance  décontenança  tout  à  fait. 
Scriverius  fut  condamné  à  deux  cents  florins 
d'amende.  Il  ne  voulut  les  payer  que  par  voie 
exécutoire.  Les  huissiers  viennent  chez  lui  :  sa 
cuisine  n'offre  qu'un  peu  de  vieille  vaisselle.  Il 
les  fait  monter  à  sa  bibliothèque  :  «  Voilà,  dit-il, 
«  mes  livres;  ils  m'attirent  ce  que  j'éprouve, 
«  car  ils  m'ont  appris  à  discerner  le  juste  de  l'in- 
«  juste.  Cordonnier  ou  tailleur,  je  ne  serais  pas 
«  dans  le  même  cas.  »  Au  même  instant  un 
étranger  vient  lui  présenter  son  album.  Scrive- 
rius y  dessine  une  bibliothèque  bouleversée,  au 
bas  de  laquelle  il  met  une  mesure  de  cordonnier 
traversée  par  des  faisceaux  consulaires;  et  il  y 
ajoute  ce  distique  de  Martial  [Epigr,  9,  75)  : 

Frange  levés  calamos,  et  scinde,  Thalia,  libellas. 
Si  date  sutori  calceus  ista  polest. 

10°  Des  lettres  éparses  dans  les  Illustr.  viror. 
epistolœ  selectœ ,  publ.  par  J.-Guill.  Meèl;  dans  le 
Sylloge  deBurmann,  t.  2,  et  dans  divers  autres 
recueils  [voy.  le  Cat.  de  Bunau ,  t.  1",  p.  1944). 
Pour  dénigrer  Baudius,  il  fit  imprimer,  en  1638, 
XXXVM. 


un  recueil  de  différentes  pièces  sous  ce  titre  : 
Dominici  Baudii  amores,  ouvrage  devenu  assez 
rare.  Il  y  a  dans  cette  collection  plusieurs  pièces 
qui  ne  regardent  pas  Baudius  :  1°  une  fescennine 
sous  le  nom  du  bon  Juste  Lipse  et  qui  est  trop 
libre  pour  qu'on  la  croie  de  cet  auteur  ;  2°  les 
Conseils  d'Erasme  sur  le  mariage;  3°  le  Cupido 
cruci  ajfixus  d'Ausone  ;  4°  une  pièce  ïambique  de 
Thomas  More  sur  la  femme  dont  il  faut  faire 
choix,  morceau  plein  d'esprit  et  de  délicatesse, 
5°  un  discours  de  Daniel  Heinsius  :  Si  un  homme 
de  lettres  doit  se  marier,  et  dans  ce  cas  quelle 
femme  il  doit  prendre  ?  6°  dissertation  anonyme  : 
S'il  convient  qu'un  homme  de  lettres  soit  célibataire 
ou  marié?  Dans  toutes  ces  pièces,  le  pauvre  Bau- 
dius est  toujours  plaisanté,  du  moins  indirecte- 
ment. Ce  critique  hardi  est  le  premier  qui  ait 
osé  avancer  que  Phèdre  n'était  pas  l'auteur  des 
fables  qui  portent  son  nom,  dans  ses  notes  sur 
Martial.  Le  portrait  de  Scriverius  a  été  gravé 
plusieurs  fois.  On  le  trouve  en  petit  dans  le  Thea- 
trum  de  Freher,  pl.  81.        M — on  et  W — s. 

SCROFA  (le  comte  Camille),  que  l'on  croit  gé- 
néralement l'inventeur  de  la  poésie  pédanlesque , 
naquit  à  Vicence,  vers  le  commencement  du 
16e  siècle,  et  y  mourut  en  1576.  Fatigué  des 
disputes  sur  la  prééminence  des  langues  latine  et 
italienne,  il  s'amusa  à  les  confondre  pour  tourner 
en  ridicule  les  pédants.  Se  cachant  sous  le  nom 
de  Fidenzio  Glottochrysio  ludimagistro ,  il  com- 
posa un  recueil  de  vers  (1),  dans  un  jargon  formé 
de  locutions  latines  et  de  mots  italiens  mêlés 
ensemble  d'une  manière  barbare.  Ce  nouveau 
genre  de  poésie  eut  d'abord  quelques  imitateurs 
dans  un  siècle  où  aucun  des  chemins  du  Par- 
nasse n'était  désert;  mais  le  bon  goût  a  fait  jus- 
tice de  cette  extravagance,  reléguée  maintenant 
parmi  les  monstruosités  poétiques  qui  signalent 
une  époque  de  décadence  pour  la  littérature  ita- 
lienne. Crescimbeni  ll'olgar  poesia)  prétend  qu'il 
faut  être  très-versé  dans  la  poésie  italienne  et 
latine  pour  espérer  de  réussir  dans  la  pédanlesque. 
Salvini  (notes  sur  la  Perfetta  poesia  de  Muratori) 
dit  que  les  Cantici  de  Fidenzio  sont  écrits  avec 
autant  de  talent  que  de  goût.  Quadrio  (Storia 
délia  poesia)  les  trouve  si  beaux  qu'il  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  jamais  parvenir  à  les  égaler,  et  le 
judicieux  Gravina  [Ragion  poetica)  ne  s'exprime 
pas  avec  moins  d'égards  pour  le  chef  de  cette 
nouvelle  école.  On  croit  que  les  vers  de  Scrofa 
ont  pour  objet  une  passion  réprouvée  par  la 
nature  et  à  laquelle  un  certain  Pierre  Fidenzio 
Giunteo  de  Montagnana,  surnommé  Glottochrysius, 
fameux  pédant  de  son  siècle,  passait  pour  s'être 
abandonné.  Heureusement  l'immoralité  du  sujet 

(1)  En  voici  le  commencement,  qui  n'est  que  la  parodie  du 
sonnet  mis  en  tête  des  poésies  de  Pétrarque:  Voi  che  ascoltate 
in  rime  sparse  il  suono ,  etc. 

Voi ,  che  auribus  arreclis  auscullate , 
In  lingua  hetrusca.  il  fremito  e  M  rumore 
De'  miei  sospiri ,  pieni  di  stupore 
Forse  d' intemperanlia  m'accusate,  etc. 
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ne  s'est  pas  accrue  par  l'inconvenance  de  détails. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  des  Caniici  de 
Fidenzio,  celle  de  1562,  in  8°,  qui  est  la  pre- 
mière, passe  pour  la  plus  rare  ;  celle  de  Vicence, 
1743,  est  la  meilleure.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités ,  on  peut  consulter  Zorzi ,  Notizie  istoriche  e 
letterarie  intorno  a  Fidenzio  Glottocrisio,  dans  les 
Supplementi  al  giornale  de  letterati  d'Italia,  t.  2  , 
p.  483  ;  les  remarques  sur  l'article  précédent 
dans  le  Giornale  de'  letterati,  t.  35,  p.  293;  la 
Biblioteca  degli  scrittori  di  Vicenza ,  t.  5,  p.  54; 
et  le  discours  préliminaire  des  Cantici,  édition  de 
1734,  par  Tavola.  A — g — s. 

SCROFANI  (Xavier),  historien  et  économiste 
italien,  naquit  le  21  novembre  1756,  à  Modica, 
en  Sicile,  et  fut  élevé  par  un  de  ses  oncles  ma- 
ternels, Alagona,  évêque  de  Syracuse.  Il  se  des- 
tinait à  la  carrière  des  autels  et  prit  en  effet  les 
ordres  sacrés  ;  mais  il  n'exerça  jamais  aucune 
fonction  du  saint  ministère,  et  il  paraît  même 
que  dans  la  suite  il  cessa  de  porter  l'habit  ecclé- 
siastique. A  l'âge  de  trente  ans,  il  alla  visiter 
l'Italie  et  s'arrêta  particulièrement  à  Florence, 
où  il  se  lia  entre  autres  avec  le  chanoine  Zuc- 
chini,  directeur  du  jardin  expérimental  d'agri- 
culture. 11  vint  ensuite  à  Paris  et  se  mit  en  rap- 
port avecRaynal,  dont  il  avait  étudié  les  ouvrages, 
et  avecRozier,  auteur  du  Dictionnaire  d'agricul- 
ture. Témoin  des  événements  qui  préparèrent  et 
firent  éclater  la  révolution,  il  en  suivit  les  phases 
avec  la  plus  grande  attention,  et  lorsqu'en  1791 
il  eut  quitté  la  France  pour  retourner  à  Florence, 
il  se  hâta  de  publier  dans  cette  dernière  ville 
une  brochure  intitulée  Tous  ont  tort,  ou  Lettres  à 
mon  oncle  sur  la  révolution  française.  Ce  livre, 
écrit  avec  beaucoup  de  modération  et  de  conve- 
nance, fit  une  grande  sensation.  Deux  autres 
ouvrages  sur  des  sujets  d'économie  politique, 
qu'il  publia  successivement,  lui  valurent  d'être 
admis  à  l'académie  de  la  Crusca  et  d'être  appelé 
à  Venise,  où  il  fut  d'abord  nommé  professeur 
d'agriculture,  puis  surintendant  général  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  avec  le  Levant,  fonc- 
tions qui  l'obligèrent  à  un  long  voyage  pour 
recueilfir  sur  les  lieux  mêmes  les  renseignements 
nécessaires.  Ce  fut  ainsi  qu'il  visita  tour  à  tour 
l'Archipel,  la  Morée,  l'Asie  Mineure,  l'Anatolie, 
la  Syrie  et  l'Egypte.  A  son  retour,  il  écrivit  la 
relation  de  son  voyage.  Elle  a  ,reçu  les  plus 
grands  éloges  de  Chateaubriand,  dans  la  préface 
de  Y  Itinéraire,  et  de  Malte-Brun,  dans  sa  Géogra- 
phie. Lorsque  Napoléon  retrancha  Venise  du  nom- 
bre des  nations ,  Scrofani  vint  se  fixer  à  Paris  et 
y  fut  nommé  membre  correspondant  de  l'Insti- 
tut. Il  y  reprit  avec  ardeur  ses  études  favorites 
et  publia  plusieurs  ouvrages  qui  ajoutèrent  à  sa 
réputation  d'historien  et  d'économiste.  En  1809, 
il  rentra  dans  le  royaume  de  Naples;  mais  tant 
que  Murât  resta  sur  le  trône,  il  n'obtint  aucun 
emploi.  Ce  fut  probablement  à  cet  oubli,  qui 
ressemblait  à  une  disgrâce,  que  Scrofani  dut 


d'être  nommé,  en  1814,  par  le  roi  Ferdinand, 
directeur  de  la  statistique  et  du  recensement.  Il 
conserva  cet  emploi  jusqu'en  1822  ;  mais  à  cette 
époque  il  fut  mis  à  la  retraite  à  cause  de  la  sym- 
pathie qu'il  avait  montrée  pour  les  idées  consti- 
tutionnelles pendant  le  peu  de  temps  qu'elles 
avaient  triomphé  dans  le  royaume.  Il  se  retira 
alors  à  Palerme,  et  il  ne  cessa  de  s'occuper  des 
études  qui  avaient  fait  sa  gloire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  7  mars  1835.  On  a  de  lui  :  1°  Tous 
ont  tort,  Florence,  1791,  in-8°,  sans  nom  d'au- 
teur. Ce  iivre  est,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
histoire  et  une  appréciation  des  événements  sur- 
venus en  France  pendant  les  années  1788,  1789 
et  1790.  Les  faits  y  sont  racontés  avec  la  plus 
scrupuleuse  vérité  et  jugés  avec  la  sagacité  d'un 
homme  qui  voit  les  choses  de  haut  et  ne  se  pas- 
sionne pour  aucun  parti.  Son  livre  fut  traduit 
en  français,  puis  réimprimé  en  italien  avec  quel- 
ques additions;  mais  il  nous  a  été  impossible  de 
vérifier  ce  fait,  malgré  l'opiniâtreté  de  nos  recher- 
ches. Peut-être  cette  traduction  a-t-elle  paru  en 
Suisse  ou  en  Italie  même ,  ce  qui  aura  empêché 
qu'elle  parvînt  à  la  connaissance  de  notre  savant 
bibliographe  Quérard.  2°  Essai  sur  le  commerce 
en  général  des  nations  de  l'Europe,  avec  un  aperçu 
sur  le  commerce  de  la  Sicile  en  particulier,  Venise, 
1792,  in-8°;  traduit  en  français,  Paris,  1802, 
in-8°.  Le  ministre  Roland  avait  aussi  commencé 
une  traduction  de  cet  opuscule,  mais  il  n'eut  pas 
le  temps  de  l'achever.  La  seconde  partie  avait 
paru  séparément  sous  le  titre  de  Bilan  du  com- 
merce de  la  Sicile  fondé  sur  une  observation  décen- 
nale de  1773  à  1782,  et  tiré  des  registres  des 
douanes  de  l'Europe.  3°  La  Vraie  Richesse  de  la 
campagne,  ou  Cours  d'agriculture,  Venise,  1793, 
t.  1er,  in-8°;  4°  Réflexions  sur  les  subsistances, 
tirées  de  faits  observés  en  Toscane.  Elles  furent 
imprimées  à  Florence,  en  1795 ,  à  la  suite  de  la 
Comparaison  de  la  richesse,  etc.,  du  sénateur 
Biffi  Tolomis.  Aux  Réflexions  il  faut  ajouter  un 
Mémoire  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
que  Scrofani  avait  présenté  au  roi  de  Naples 
pour  lui  prouver  que  la  liberté  absolue  du  com- 
merce était  la  meilleure  garantie  de  la  prospérité 
agricole  de  la  Sicile.  5°  Voyage  en  Grèce,  fait  en 
1794  et  1795,  avec  la  relation  de  l'état  actuel  de 
V agriculture  et  du  commerce  des  îles  vénitiennes,  de 
la  Morée  et  de  la  basse  Romélie,  Londres,  1799- 
1800,  3  vol.  in-8°.  Scrofani  commence  par  pein- 
dre la  Grèce  telle  qu'elle  était  à  l'époque  de  son 
voyage,  et  il  décrit  tous  les  monuments  qu'elle 
possédait  encore.  Le  troisième  volume  est  tout 
entier  consacré  à  la  statistique  commerciale  et 
agricole,  et  présente  tous  les  détails  qu'on  devait 
attendre  d'un  voyageur  aussi  consciencieux.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  J.-F.-C.  Blan- 
villain,  Paris,  18Q1,  3  vol.  in-8°.  6°  Sur  la  va- 
leur et  la  transmission  des  biens  immeubles  en  Eu- 
rope, depuis  la  découverte  de  l'Amérique;  7°  une 
description  des  Fêtes  de  Vénus,  que  Quérard, 
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trompé  par  la  Biographie  des  contemporains,  a 
prise  à  tort  pour  une  nouvelle.  ^Mémoires  sur  les 
beaux-arts,  dédiés  au  chevalier  Ennius-Quirinus 
Visconti,  1800,  2  vol.  in-8°;  9°  la  Guerre  des 
esclaves  en  Sicile  du  temps  des  Romains,  suivie  de 
la  guerre  des  trois  mois,  Paris,  1806,  in-8°;  tra- 
duite en  français  par  J.  Naudefc,  1807,  in-8°.  La 
guerre  contre  les  esclaves  de  Sicile  est  une  des 
plus  longues  et  des  plus  terribles  qu'ait  eu  à 
soutenir  le  peuple  romain,  car  elle  dura  plus  de 
vingt  ans  et  coûta  un  million  d'hommes  à  la 
république.  On  n'avait  cependant  sur  ces  événe- 
ments que  des  relations  sommaires  et  incom- 
plètes ou  des  fragments  épars  dans  Dion-Cassius , 
Diodore  de  Sicile,  Valerius,  Athénée,  Tacite  et 
quelques  autres.  Scrofani  a  comblé  les  lacunes. 
Il  a  rassemblé,  classé,  analysé  et  éclairci  par  la 
confrontation  tous  les  passages  qu'il  a  pu  trouver 
dans  les  historiens ,  et  avec  ces  matériaux  il  est 
parvenu  à  former  une  histoire  dans  laquelle  il 
explique  et  développe  avec  clarté  les  causes,  les 
commencements,  les  progrès  et  la  fin  de  ces 
guerres  longues  et  dévastatrices.  Quant  à  la 
Guerre  des  trois  mois,  c'est  le  récit  de  la  campa- 
gne d'Austerlitz.  10°  Mémoire  sur  un  vase  étrusque 
(en  français),  lu  à  l'Institut  et  imprimé  dans  le 
Moniteur  de  1806,  p.  236;  —  autre  mémoire 
sur  le  même  sujet,  aussi  inséré  dans  le  Moniteur, 
année  1809,  p.  1099  et  1892;  11°  Mémoire  sur 
les  poids  et  mesures  d'Italie,  comparés  au  système 
métrique  de  France,  Paris,  1808,  in-8°.  Ce  travail 
avait  été  demandé  à  l'auteur  par  le  ministre  de 
l'intérieur.  12°  Lettre  sur  un  paysage  de  Claude 
Lorrain,  Naples,  1809,  in-8°;  13°  Parallèle  des 
dames  françaises  et  italiennes,  Gynopoli  (Naples), 
1810,  in-8°;  14°  De  la  domination  des  étrangers 
en  Sicile,  Palerme,  1823,  in-8°;  réimprimé  à 
Paris,  l'année  suivante.  L'auteur,  dans  cette  his- 
toire, remonte  aux  temps  les  plus  reculés  et  s'ar- 
rête au  règne  de  Charles  III  d'Espagne.  13°  Mé- 
moires d'économie  politique,  Pise,  1826,  in-8°.  On 
a  réuni  sous  ce  titre  :  Opuscule  sur  la  liberté  du 
commerce,  les  Réflexions  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  deux  écrits  qui  ont  pour  objet,  l'un  le 
système  des  impôts  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes,  l'autre  des  considérations  sur 
les  manufactures  de  l'Italie.  On  doit  encore  à 
Scrofani  une  notice  sur  l'astronome  Piazzi  et  un 
éloge  du  grand-duc  de  Toscane  Léopold,  qui 
depuis  parvint  à  l'empire.  A — y, 

SCUDÉRI  (George  de),  né  vers  1601  au  Havre, 
où  son  père  était  lieutenant  du  roi,  était  origi- 
naire d'Apt,  en  Provence,  où  il  passa  ses  pre- 
mières années  et  où  la  jeune  Catherine  de 
Rouyère  lui  inspira  ses  premiers  vers.  George 
suivit  le  parti  des  armes;  mais  il  quitta,  vers 
1630,  le  régiment  des  gardes  françaises,  et  se 
mit  à  travailler  pour  le  théâtre.  Il  nous  apprend 
lui-même  ces  détails  dans  la  préface  de  son  Lyg- 
damon,  où,  s'adressant  au  public  pour  la  pre- 
mière fois,  il  l'occupe  de  lui  avec  ce  ton  avanta- 


geux et  fanfaron  dont  il  ne  se  dépouilla  jamais. 
«  Dans  la  musique  des  sciences,  dit-il  au  lecteur, 
«  je  ne  chante  que  par  nature  ;  je  suis  né  d'un 
«  père  qui,  suivant  l'exemple  des  siens,  a  passé 
«  tout  son  âge  dans  les  charges  militaires,  et  qui 
«  m'avait  destiné,  dès  le  point  de  ma  naissance, 
«  à  une  pareille  forme  de  vivre...  Ne  pensant 
«  être  que  soldat,  je  me  suis  encore  trouvé 
«  poëte.  Ce  sont  deux  métiers  qui  n'ont  jamais 
«  été  soupçonnés  de  bailler  de  l'argent  à  usure... 
«  Or,  ces  neuf  jeunes  pucelles  de  trois  ou  quatre 
«  mille  ans,  qui  ne  donnent  que  de  l'eau  à  boire 
«  à  leurs  nourrissons,  les  laissant  dans  la  néces- 
«  sité  de  chercher  du  pain  ;  ces  filles,  dis-je,  qui 
«  n'ont  pour  biens  meubles  que  des  luths  et  des 
«  guitares,  m'ont  dicté  ces  vers,  que  je  t'offre, 
«  sinon  bien  faits ,  au  moins  composés  avec  peu 
«  de  peine...  Si  je  rime,  ce  n'est  qu'alors  que  je 
«  ne  sais  que  faire,  et  n'ai  pour  but,  en  ce  tra- 
ct vail ,  que  le  seul  désir  de  me  contenter  ;  car, 
«  bien  loin  d'être  mercenaire,  l'imprimeur  et  les 
«  comédiens  témoigneront  que  je  ne  leur  ai  pas 
«  vendu  ce  qu'ils  me  pouvaient  payer.  Tu  cou- 
«  leras  aisément  par-dessus  les  fautes  que  je  n'ai 
«  point  remarquées,  si  tu  daignes  apprendre... 
v  que  j'ai  passé  plus  d'années  parmi  les  armes 
«  que  d'heures  dans  mon  cabinet,  et  usé  beau- 
«  coup  plus  de  mèches  en  arquebuse  qu'en  chan- 
«  délie  ;  de  sorte  que  je  sais  mieux  ranger  les 
«  soldats  que  les  paroles  et  mieux  quarrer  les 
«  bataillons  que  les  périodes... (1).  »  L'affectation 
de  désintéressement  ne  convenait  guère  au  triste 
état  de  la  fortune  de  Scudéri,  que  Segrais  nous 
représente  mangeant  son  morceau  de  pain  sous 
son  manteau  dans  le  jardin  du  Luxembourg, 
parce  qu'apparemment  il  aurait  eu  de  la  peine  à 
dîner  ailleurs  (2).  Scudéri  fit  représenter  seize 
pièces  de  théâtre,  depuis  1631  jusqu'en  1644  ;  il 
est  difficile  aujourd'hui  de  lire  ces  ouvrages 
marqués  au  coin  du  plus  mauvais  goût  et  dans 
lesquels  les  lois  de  la  scène  sont  presque  conti- 
nuellement violées.  Il  faut,  au  reste,  lui  rendre 
cette  justice  de  faire  remarquer  qu'il  a  introduit 
le  premier  en  France  la  règle  des  vingt-quatre 
heures  dans  sa  pièce  de  Y  Amour  libéral.  Cette 
tragi-comédie,  représentée  en  1636,  n'eut  ce- 
pendant pas  de  succès.  Scudéri  nous  l'apprend 
lui-même  dans  la  préface  â'Arminius,  où  il  passe 
en  revue  ses  ouvrages  dramatiques.  Il  attribue 
cette  disgrâce  a  de  mauvaises  constellations  (c'est- 
à-dire  l'apparition  du  Cid  de  Corneille,  qui  vint 
révéler  des  beautés  théâtrales  d'un  ordre  supé- 
rieur). Ce  chef-d'œuvre  renversait  non-seulemenj; 
les  ouvrages  de  Scudéri,  mais  encore  toutes  les 
pièces  que  l'on  avait  jusqu'alors  représentées,  et 
surtout  celles  des  cinq  auteurs  (3),  qui,  parles 

(1)  Histoire  du  Théâtre-Français ,  par  les  frères  Parfait,  t.  4, 
p.  432. 

(21  Mémoires  anecdotes  de  Segrais,  t.  1er  de  ses  Œuvres  di- 
verses, Amsterdam,  1723,  p.  154. 

(3)  Ces  cinq  auteurs  étaient  Boisrobert,  Corneille,  Colletet,  de 
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ordres  et  sur  les  plans  du  cardinal  de  Richelieu, 
étaient  en  possession  d'occuper  la  scène.  Le  mi- 
nistre tout-puissant  ne  voyait  point  d'un  œil  fa- 
vorable que  Corneille  se  fût  soustrait  à  son  in- 
fluence. Scudéri,  pour  faire  sa  cour,  publia,  sans 
se  nommer  d'abord ,  ses  Observations  sur  le  Cid , 
qui  donnèrent  lieu  aux  Sentiments  de  l'Académie 
sur  ce  chef-d'œuvre  [voy.  Corneille).  L'approba- 
tion du  cardinal  de  Richelieu  valut  à  George  de 
Scudéri  les  louanges  de  Sarrazin,  qui,  dans  un 
Discours  sur  la  tragédie,  placé  à  la  tète  de  Y  Amour 
lyrannique,  éleva  cette  pièce  au  premier  rang.  Il 
va  jusqu'à  dire  qu'elle  «  est  au-dessus  des  atta- 
«  ques  de  l'envie  et  par  son  propre  mérite  et 
«  par  une  protection  qu'on  serait  plus  que  sacri- 
«  lége  de  violer,  puisque  c'est  celle  à' Armand,  le 
«  dieu  tutèlaire  des  lettres  (1).  »  Scudéri  n'avait 
pas  besoin,  au  reste,  que  ses  amis  se  chargeas- 
sent du  soin  de  sa  renommée  ;  il  n'éprouvait 
aucun  embarras  à  se  donner  lui-même  des  éloges 
qu'un  homme  modeste  eût  redoutés  dans  la  bou- 
che d'un  ami.  C'est  surtout  dans  le  poëme 
à'Alaric,  ou  Rome  vaincue,  que  Scudéri  s'est  élevé 
au  sommet  du  ridicule.  Le  plan  en  est  essentiel- 
lement vicieux,  puisque  le  sujet  du  poëme  est  le 
triomphe  de  la  barbarie  sur  la  civilisation  ;  c'est 
que  l'auteur  voulait  faire  sa  cour  à  Christine, 
reine  de  Suède.  Tout  le  monde  connaît  le  pre- 
mier vers  qui  promet  de  si  grandes  choses  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre; 

mais  peu  de  lecteurs  ont  pu  lire  cet  amas  de 
platitudes  qui  ne  sont  rachetées  par  aucun  pas- 
sage tant  soit  peu  remarquable.  Si  Scudéri  était 
mauvais  poëte,  c'était  au  moins  un  fort  honnête 
homme,  et  le  trait  que  rapporte  Chevreau  fait 
honneur  à  la  noblesse  de  son  caractère.  «  La 
«  reine  Christine  m'a  dit  une  fois  qu'elle  réser- 
«  voit  pour  la  dédicace  qu'il  lui  ferait  de  son 
«  Alaric  une  chaîne  d'or  de  mille  pistoles  ;  mais 
«  comme  M.  le  comte  de  la  Gardie,  dont  il  est 
«  parlé  fort  avantageusement  dans  ce  poëme, 
«  essuya  la  disgrâce  de  la  reine,  qui  souhaitoit 
«  que  le  nom  du  comte  fût  ôté  de  cet  ouvrage, 
«  et  que  je  l'en  informai...  il  me  répondit...  que 
«  quand  la  chaîne  seroit  aussi  grosse  et  aussi 
«  pesante  que  celle  dont  il  est  fait  mention  dans 
«  l'histoire  des  Incas,  il  ne  détruiroit  jamais 
«  l'autel  où  il  avoit  sacrifié.  Cette  fierté  héroïque 
«  déplut  à  la  reine,  qui  changéa  d'avis;  et  le 
«  comte  de  la  Gardie,  obligé  de  reconnoître  la 
«  générosité  de  M.  de  Scudéri,  ne  lui  en  fit  pas 
«  même  un  remercîment  (2).  »  L'amitié  de  Scu- 
déri pour  Théophile  ne  se  démentit  point  quand 

l'Estoile  et  Rotrou  [Histoire  de  l'Académie,  par  Pellisson,  p.  115, 
édition  de  1672). 

_  |1|  Œuvres  de  Sarrazin,  p. 303,  édition  de  1658.  II  est  singu- 
lier que  Sarrazin  ait  publié  ses  Observations  sur  l'Amour  tyran- 
nique  sous  le  nom  emprunté  de  Sillac  d' Artois;  il  semblerait 
qu'il  aurait  rougi  de  mettre  son  nom  à  un  ouvrage  qui  lui  était 
pour  ainsi  dire  commandé  (  voy.  les  Mémoire»  de  Niceron ,  t.  15, 
p.  125). 

(2)  Chevraana,  Paris,  1697,  p.  82, 


celui-ci  fut  l'objet  des  poursuites  de  là  justice  ; 
après  la  mort  de  ce  poëte,  il  composa  une  pièce 
intitulée  le  Tombeau  de  Théophile,  qui  a  été  placée 
à  la  tète  des  œuvres  de  ce  dernier.  Scudéri  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  en  1650,  à  la  place 
de  Vaugelas.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  vers  la 
même  époque  (1)  qu'il  fut  pourvu  du  gouverne- 
ment du  fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  dont  il 
est  parlé  dans  le  Voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont.  Scudéri  mourut  à  Paris  le  14  mai  1667.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  de  Normandie  nom- 
mée Marie-Françoise  de  Martin- Vast,  dont  il  eut 
un  fils  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Madame 
de  Scudéri,  devenue  veuve  à  l'âge  de  trente-six 
ans,  ne  contracta  pas  de  nouveaux  liens.  Elle 
était  l'amie  du  duc  de  St-Aignan,  du  comte  de 
Bussy-Rabutinet  de  beaucoup  d'autres  personnes 
célèbres.  Sa  correspondance  avec  Bussy-Rabutin 
l'a  placée  au  rang  des  bons  épistolaires  du 
17e  siècle.  Ses  lettres  ont  été  publiées  avec  celles 
de  Bussy,  mais  imparfaitement,  et  avec  des  re- 
tranchements considérables  (2).  Il  serait  encore 
possible  de  donner  un  recueil  de  ces  lettres  re- 
vues sur  les  manuscrits  de  Bussy-Rabutin.  Cette 
publication  enrichirait  l'histoire  anecdotique  de 
beaucoup  de  petits  faits  qui  ne  seraient  pas  sans 
intérêt  pour  ceux  qui  aiment  à  vivre  dans  ce 
beau  siècle.  Madame  de  Scudéri  mourut  à  Paris 
en  1712,  à  l'âge  de  81  ans.  On  va  indiquer 
sommairement  les  ouvrages  de  Scudéri  :  1°  Seize 
pièces  de  théâtre  publiées  depuis  1621  jusqu'en 
1644.  On  aperçoit  quelques  lueurs  de  talent 
dans  la  Mort  de  César  et  dans  Y  Amour  tyrannigue . 
2°  Le  Temple,  poëme  à  la  gloire  du  roi  et  de 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  Paris,  1633,  in-fol.; 
3°  Observations  sur  le  Cid,  Paris,  1637,  in-8°. 
Elles  sont  ordinairement  jointes  aux  œuvres  de 
P.  Corneille.  Elles  donnèrent  lieu  à  la  Lettre  de 
M.  de  Scudéri  à  l'illustre  Académie,  Paris,  1637, 
in-8°  ;  à  la  Preuve  des  passages  allégués  dans  les 
Observations  sur  le  Cid,  Paris,  1657,  in-8°  ;  à  la 
Lettre  à  MM.  de  l'Académie  française  sur  le  juge- 
ment qu'ils  ont  fait  du  Cid  et  de  ces  Observations, 
Paris,  1638,  in  8°,  et  enfin  à  la  Réponse  à  M.  de 
Balzac,  Paris,  1638,  in-8°.  ^L'Apologie  du  théâtre, 
Paris,  1639,  in-4°.  5°  Les  Harangues,  ou  Discours 
académiques  de  J.-B.  Manzini,  traduits  de  l'italien, 
Paris,  1640,  in-8°  ;  6°  le  Cabinet  de  M.  de  Scudéri, 

(1)  Voici  ce  qui  nous  le  fait  présumer  :  le  Voyage  de  Chapelle 
et  Bochaumont  fut  fait  vers  1656,  puisqu'il  y  est  parlé  de  la  mort 
de  Blot  comme  très-récente.  Blot  mourut  le  13  mars  1655.  Au 
moment  de  ce  voyage,  il  y  avait  quinze  ans  environ  que  Scudéri 
était  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  puisqu'il  y  est  dit 
plaisamment  : 

«  . .  .  .  Messieurs,  là  dedans 
<i  On  n'entre  plus  depuis  longtemps, 
«  Le  gouverneur  de  cette  roche , 
«  Retournant  en  cour  par  le  coche, 
«  A,  depuis  environ  quinze  ans , 
«  Emporté  la  clef  dans  sa  poche.  » 

Scudéri  paraîtrait  donc  avoir  été  nommé  à  ce  gouvernement  ver» 
1641  ou  1642. 

(2|  On  a  mis  ces  Lettres  au  nombre  de  celles  des  femmes  célè- 
I  brcs,  que  Léopold  Collin  a  réimprimées  en  1806  et  1807;  mais 
l  on  s'est  contenté  de  les  tirer  de  la  collection  des  Lettret  de  Bussy. 
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première  partie,  Paris,  1646,  in-4°;  c'est  la  seule 
qui  ait  paru;  7°  Discours  politiques  des  rois,  Paris, 
1648,  in-4°  ;  8°  Poésies  diverses,  Paris,  1649, 
in-4°  ;  9°  Alaric,  ou  Rome  vaincue,  poëme  hé- 
roïque, Paris,  1654,  in-fol.,  ou  1656 ,  in-12  ; 
10°  le  Caloandre  fidèle,  traduit  de  l'italien 
(voy.  Marini),  Paris,  1638,  3  vol.  in-8°.  Scudéri 
était  doué  d'une  malheureuse  facilité  qui  étouffa 
en  lui  le  germe  du  talent  qu'il  avait  reçu  de  la 
nature.  Parmi  ses  Poésies  diverses,  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'agré- 
ment. Les  éditeurs  des  Annales  poétiques  en  ont 
donné  un  choix  judicieux  dans  leur  dix-neuvième 
volume.  Les  pièces  de  Scudéri  sont  analysées 
dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  français,  t.  2, 
p.  112-154;  M.  Ch.  Labitte  {Revue  de  Paris, 
3«  série,  1839,  t.  3),  et  M.  Théophile  Gautier 
(France  littéraire,  t.  20),  ont  apprécié  cet  écri- 
vain. M— É. 

SCUDÉRI  (Madeleine  de),  sœur  du  précédent, 
naquit  au  Havre  en  1607.  Aussitôt  que  son  édu- 
cation fut  terminée,  elle  vint  à  Paris,  où  des  per- 
sonnes illustres,  et  des  écrivains  distingués  re- 
cherchèrent bientôt  son  entretien.  La  marquise 
de  Rambouillet  l'admit  au  milieu  de  ce  cercle  dont 
les  décisions  sur  les  choses  de  goût  furent  long- 
temps respectées  comme  des  arrêts  souverains. 
L'Astrée  d'Urfé,  les  volumineux  romans  de  la  Cal- 
prenède  et  de  Gomberville  étaient  alors  en  vogue  : 
mademoiselle  de  Scudéri  essaya  de  réparer  les 
torts  de  la  fortune  en  composant  des  ouvrages 
qu'elle  donna  d'abord  sous  le  nom  de  son  frère. 
Au  lieu  des  bergers  du  Lignon,  que  d'Urfé  faisait 
disputer  longuement  sur  les  nuances  délicates  de 
l'amour,  mademoiselle  de  Scudéri  fit  parler  aux 
héros  de  l'antiquité  le  jargon  précieux  des  ruelles  ; 
et,  comme  l'a  dit  Despréaux,  au  lieu  de  faire  de 
Cyrus  un  modèle  de  toute  perfection ,  elle  en 
composa  un  Artamène  «  plus  fou  que  tous  les 
«  Céladons  et  tous  les  Sylvandres,  qui  n'est 
«  occupé  que  du  soin  de  sa  Mandane,  qui  ne  sait 
«  du  matin  au  soir  que  lamenter,  gémir  et  filer 
«  le  parfait  amour.  Elle  a  encore,  ajoute-t-il,  fait 
«  pis  dans  un  autre  roman  intitulé  délie,  où  elle 
«  représente  tous  les  héros  de  la  république  ro- 
«  maine  naissante,  les  Horatius  Coclès,  les  Mutius 
«  Scévola,  les  Clélie,  les  Lucrèce,  les  Brutus, 
«  encore  plus  amoureux  qu'Artamène,  ne  s'oc- 
«  cupant  qu'à  tracer  des  cartes  géographiques 
«  d'amour,  qu'à  se  proposer,  les  uns  aux  autres, 
«  des  questions  et  des  énigmes  galantes...  (1)  » 
On  comprend  difficilement  aujourd'hui  comment 
faisaient  nos  pères  (2)  pour  lire  ces  longs  romans 

(1)  Œuvres  de  Boileau-Despréaux.  Discours  sur  le  dialogue 
intitulé  Des  héros  de  roman. 

(21  Avec  cette  sûreté  d'investigation  qui  le  caractérise,  M.Vic- 
tor Cousin  a  parfaitement  répondu  à  cette  question,  u  Le  Cyrus, 
u  dit-il,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  roman  allégorique,  dont 
u  nous  avons  perdu  la  clef,  où  ,  sous  des  noms  persans,  grecs, 
«arméniens,  etc.,  sont  représentés  des  personnages  qu'aujour- 
u  d'hui  nous  ne  reconnaissons  plus ,  mais  qui.  sous  Louis  XIV  et 
«  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ,  occupaient  la  scène  et  fai- 
u  saient  l'entretien  de  la  France.  n  (De  l'importance  historique  du 
grand  Cyrut;  Revue  dei  Deux-Mondes,  15  février  1868.)  R-LD. 


remplis  d'aventures  étrangères  au  sujet  princi- 
pal, de  dissertations  alambiquées  sur  la  nature 
des  sentiments,  de  conversations  sans  terme  d'où 
le  naturel  semble  avoir  été  soigneusement  exclu, 
où  tout  respire  cette  préciosité  si  bien  ridiculisée 
par  le  maître  de  notre  scène  comique.  Ménage  a 
beau  nous  assurer  que  ceux  qui  blâment  la  lon- 
gueur des  romans  de  mademoiselle  de  Scudéri 
«  font  voir  la  petitesse  de  leur  esprit,  comme  si 
«  l'on  devait  mépriser  Homère  et  Virgile,  parce 
«  que  leurs  ouvrages  contiennent  plusieurs  livres 
«  chargés  de  beaucoup  d'épisodes  et  d'incidents, 
«  qui  en  reculent  nécessairement  la  conclu- 
«  sion  (1)  »  ;  cet  écrivain  n'a  plus  assez  de  crédit 
pour  nous  convaincre.  Les  intrigues  de  la  cour, 
que  mademoiselle  de  Scudéri  plaça  dans  ses  ro- 
mans sous  des  noms  empruntés,  et  les  portraits 
de  personnages  connus,  qu'elle  sema  dans  ses 
ouvrages,  contribuèrent  aussi  sans  doute  à  leur 
succès.  Tout  l'hôtel  de  Rambouillet  se  reconnais- 
sait dans  le  Cyrus  (2);  et  la  Clélie  présentait  beau- 
coup de  tableaux  qui  n'étaient  point  des  énigmes 
pour  les  contemporains.  Douée  d'une  imagination 
féconde,  mademoiselle  de  Scudéri  écrivait  en  outre 
assez  purement.  L'abus  de  l'esprit,  l'affectation 
et  la  recherche,  qui  font  tomber  ses  livres  de  nos 
mains,  étaient  encore  regardés,  par  les  gens  du 
grand  monde,  comme  l'art  de  bien  dire  ;  le  goût, 
sentiment  exquis  des  convenances,  n'était  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  personnes  privilégiées; 
car  Despréaux  n'avait  pas  encore  ramené  son 
siècle  au  vrai,  source  unique  du  beau,  retrouvée 
dans  les  écrits  des  anciens.  Ainsi  l'on  doit  être 
moins  surpris  que  mademoiselle  de  Scudéri  ait 
été  mise  au  rang  des  Muses,  et  que  ses  contem- 
porains lui  aient  décerné  le  nom  de  l'immortelle 
Sapho.  Ce  délire  ne  fut  pas  seulement  celui  des 
gens  frivoles  :  les  personnes  les  plus  graves  lui 
adressèrent  des  éloges  qui  paraissent  aujourd'hui 
singuliers;  par  exemple,  on  connaît  l'admiration 
que  professait,  pour  mademoiselle  de  Scudéri,  le 
savant  Huet,  évèque  d'Avranches.  «  On  ne  vit 
«  pas,  dit-il  (3),  sans  étonnement,  les  romans 
«  qu'une  fille  autant  illustre  par  sa  modestie  que 
«  par  son  mérite  avait  mis  au  jour  sous  un  nom 
«  emprunté,  mais  enfin...  nous  avons  appris  que 
«  Ylllustre  Rassa,  le  Grand  Cyrus  et  Clélie,  sont 
«  les  ouvrages  de  mademoiselle  de  Scudéri.  »  Go- 
deau,  évèque  de  Vence,  avait  contracté  l'habitude 
d'expressions  d'une  galanterie  sans  objet,  qui 
étaient  alors  regardées  comme  la  politesse  la  plus 
exquise.  C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  enten- 
dre une  épître  que,  le  22  janvier  1655,  il  écrivit 
à  Conrart  à  l'occasion  de  la  Clélie.  Les  louanges 
que  Mascaron,  évèque  de  Tulle,  l'un  de  nos  pre- 
miers orateurs  sacrés,  adresse  à  mademoiselle  de 
Scudéri,  ont  quelque  chose  de  plus  extraordi- 

(1)  Ménagiana,  t.  2,  p.  9,  édit.  de  1715. 

(2)  Ibid.,  p.  8. 

(3)  Discours  sur  l'origine  du  roman,  à  la  tête  du  roman  de 
Zayde ,  par  madame  de  Lafayette. 
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naire  encore.  Il  lui  dit,  dans  une  lettre  du  12  oc- 
tobre 1672  :  «  Quoique  vous  n'ayez  pas  eu  le 
«  public  en  vue  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
«  je  sais  très-bon  gré  au  public  de  vous  avoir 
«  toujours  en  vue,  et  de  s'informer  soigneuse- 
«  ment  de  l'emploi  d'un  loisir  dont  il  me  semble 
«  que  vous  devez  quelque  compte  à  toute  la  terre  ; 
«  l'occupation  de  mon  automne  est  la  lecture  de 
o  Cyrus,  de  Clélie  et  Ibrahim.  Ces  ouvrages 
«  ont  toujours  pour  moi  le  charme  de  la  nou- 
«  veauté;  et  j'y  trouve  tant  de  choses  propres 
«  pour  réformer  le  monde,  que  je  ne  fais  point 
«  de  difficulté  de  vous  avouer  que  dans  les  ser- 
«  mons  que  je  prépare  pour  la  cour,  vous  serez 
«  très-souvent  à  côté  de  St-Augustin  et  de  St-Ber- 
«  nard.  »  Dans  une  autre  lettre  du  5  septembre 
1675,  il  apprend  à  mademoiselle  de  Scudéri  qu'il 
vient  d'être  choisi,  par  le  cardinal  de  Bouillon, 
pour  prononcer  aux  Carmélites  l'oraison  funèbre 
de  Turenne;  il  exprime  le  regret  d'avoir  si  peu  de 
temps  pour  se  préparer  à  une  action  aussi  impo- 
sante. «  Vous  pouvez,  Mademoiselle,  lui  dit-il, 
«  m'aider  à  éviter  ces  inconvénients,  si  vous  avez 
«  la  bonté  de  penser  un  peu  à  ce  que  vous  diriez 
«  si  vous  étiez  chargée  du  même  emploi.  Je  vous 
«  le  demande  très-instamment,  et  je  sais  bien  à 
«  qui  je  m'adresse.  Si  j'avois  plus  de  temps,  et  si 
«  je  passionnois  moins  le  succès  de  cette  affaire, 
«  je  ne  prendrais  pas  cette  liberté;  mais  je  suis 
«  comme  un  homme  pressé  qui  est  obligé  d'em- 
«  prunter  de  tous  côtés  pour  faire  la  somme 
«  qu'on  lui  demande.  »  Fléchier  remercie  made- 
moiselle de  Scudéri  de  l'envoi  de  ses  conversa- 
tions d'une  manière  tout  aussi  polie,  mais  avec 
la  mesure  qui  appartient  à  l'homme  de  goût. 
«  En  vérité,  mademoiselle,  dit-il,  il  me  semble 
«  que  vous  croissez  toujours  en  esprit;  tout  est  si 
«  raisonnable,  si  poli,  si  moral,  si  instructif  dans 
«  ces  deux  volumes  qu'il  me  prend  quelque- 
ce  fois  envie  d'en  distribuer  dans  mon  diocèse, 
«  pour  édifier  les  gens  de  bien,  et  pour  donner 
«  un  bon  modèle  de  morale  à  ceux  qui  la  prê- 
te chent.  »  La  renommée  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri ne  demeura  pas  renfermée  dans  son  pays; 
la  reine  Christine  l'honora  de  son  amitié,  de  ses 
lettres  et  de  ses  dons  ;  l'académie  des  Ricovrati 
de  Padoue  l'admit  dans  ses  rangs;  elle  fut  l'une 
des  premières  à  répandre  au  loin  cette  gloire 
littéraire  de  la  France ,  qui  devait  bientôt  briller 
d'un  si  grand  éclat,  et  qui  a  rendu  notre  langue 
celle  de  l'Europe  polie  et  savante.  La  duchesse 
de  Holstein-Gluksbourg,  sœur  du  duc  de  Bruns- 
wick, lui  écrivait  le  19  décembre  1656  :  «  La  pro- 
«  messe  que  vous  me  donnez  de  me  faire  jouir 
«  du  bonheur  d'avoir  bientôt  la  suite  de  Clélie 
e<  commence  à  contenter  le  désir  que  j'en  ai.  » 
Le  duc  de  Brunswick,  Antoine  Ulric,  qui  avait 
voyagé  en  France,  qui  a  lui-même  composé  divers 
ouvrages  (1),  correspondait  aussi  aveemademoi- 

(1)  Voy.  Brunswick-WolfenbuttEL. 
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selle  de  Scudéri,  et  ne  lui  adressait  pas  des  élo- 
ges moins  flatteurs.  Si  mademoiselle  de  Scudéri, 
en  écrivant  les  ouvrages  auxquels  elle  attachait 
sa  réputation,  est  tombée  dans  l'affectation  et.  la 
recherche,  elle  a  quelquefois  montré,  dans  les 
lettres  qu'elle  écrivait  à  ses  amis,  que  le  naturel 
ne  lui  était  pas  étranger.  Elle  pratiquait  alors  les 
conseils  qu'elle  a  mis  dans  la  bouche  de  Bérise, 
l'un  de  ses  interlocuteurs,  dans  la  conversation 
Sur  la  manière  d'écrire  des  lettres  (1),  et  il  nous 
semble  que,  sous  le  rapport  épistolaire,  elle  n'est 
pas  loin  des  femmes  célèbres  du  17e  siècle.  Dans 
une  lettre  à  l'évêque  de  Vence ,  sur  la  prison  du 
grand  Condé,  elle  lui  écrit  :  «  On  peut  dire  que 
«  M.  le  Prince  tire  de  la  gloire  de  tout  ce  qui  lui 
«  arrive;  car  vous  saurez  que  depuis  qu'on  l'a 
«  mené  à  Marcoussis,  le  donjon  de  Vincennes  est 
«  devenu  l'objet  de  la  curiosité  universelle.  En 
«  mon  particulier,  je  vis  hier  plus  de  deux  cents 
«  personnes  de  qualité,  à  qui  on  montra  le  lieu 
«  où  il  dormoit,  celui  où  il  mangeoit,  l'endroit 
«  où  il  avoit  planté  des  œillets  qu'il  arrosoit  tous 
«  les  jours,  et  un  cabinet  où  il  rèvoit  quelque- 
«  fois,  et  où  il  lisoit  souvent.  Enfin,  monsieur,  on 
«  va  voir  cela  comme  on  va  voir  à  Rome  les  en- 
«  droits  où  César  passa  autrefois  en  triomphe... 
«  Ce  que  j'y  vis  de  plus  surprenant  est  que, 
«  durant  que  j'y  étais,  M.  de  Beaufort  y  vint 
«  avec  madame  de  Montbazon,  à  qui  il  faisoit 
«  voir  toutes  les  incommodités  de  ce  logement, 
«  triomphant  lâchement  du  malheur  d'un  prince 
«  qu'il  n'oseroit  regarder  qu'en  tremblant,  s'jl 
«  étoit  en  liberté.  Pour  moi,  j'eus  tant  d'horreur 
«  de  voir  de  quel  air  il  fit  la  chose,  que  je  n'y 
«  pus  durer  davantage.  »  Mademoiselle  de  Scu- 
déri était  d'une  extrême  laideur;  et  ses  traits 
lourds  et  épais  n'auraient  pas  laissé  soupçonner 
sa  supériorité;  mais  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  rachetaient  bien  ce  défaut.  Elle  était  pleine 
de  noblesse,  d'élévation  dans  les  sentiments,  et 
de  modestie.  Bonne,  indulgente  et  généreuse,  elle 
eut  beaucoup  d'amis.  Sa  liaison  avec  Pellisson 
fut  aussi  longue  que  constante.  Elle  ressentit  pro- 
fondément les  malheurs  de  cet  ami  de  Fouquet; 
et  elle  vit  avec  peine  que  les  travaux  de  Pellisson, 
devenu  courtisan,  le  rendaient  moins  assidu 
auprès  d'elle  (2)  {voy.  Pellisson).  Conrart,  pre- 
mier secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  était  le 
rival  de  Pellisson.  Le  duc  de  St-Aignan,  que 
madame  de  Sévigné  appelait  le  paladin  par  èmi- 
nence  (3),  M.  et  madame  du  Plessis-Guéné- 
gaud,  le  poëte  Sarrasin,  Godeau,  Ysarn,  ma- 
dame Arragonais  et  madame  d'Aligre  sa  fille, 
enfin  Chapelain,  composaient,  avec  d'autres  per- 
sonnages moins  connus,  le  cercle  intime  de  la 
moderne  Sapho.  Chacun  s'y  décorait  d'un  nom 

(1)  Conversations  nouvelles  sur  divers  sujets,  Amsterdam, 
1685,  t.  2,  p.  213. 

(2)  Voy.  V 'Histoire  des  tontines  ou  blanques ,  dédiée  à  Racan , 
insérée  dans  les  Antiquités  de  Paris  ,  par  Sauvai ,  t.  3,  p.  83. 

(3)  Lettre  de  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy-Eabutin, 
du  3  avril  1676,  t.  3,  p.  359  de  l'édition  de  1818. 
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de  roman.  Madame  Arragonais  s'appelait  la  prin- 
cesse Philoxène ,  madame  d'Aligre  Télamire,  Sar- 
rasin Polyandre,  Conrart  Théodamas,  Pellisson 
Acante  (1)  ou  le  Chroniqueur,  parce  qu'il  était 
chargé  de  la  rédaction  des  annales  de  la  société  ; 
M.  de  Guénégaud  Alcandre,  et  sa  femme  Amal- 
thèe;  le  duc  de  St-Aignan  s'appelait  Artaban; 
Ysarn,  l'auteur  du  Louis  d'or,  prit  le  nom  de  Zè- 
nocrate;  M.  de  Raincy  celui  du  prince  Agathyrse; 
la  spirituelle  abbesse  de  Malnoue  celui  à'Octavie; 
Godeau ,  le  nain  de  Julie,  y  était  appelé  le  Mage 
de  Sidon,  et  quelquefois  aussi  le  Mage  de  Tendre. 
Dans  les  petites  réunions  du  samedi,  appelées 
petites  assemblées,  les  dames  travaillaient  aux 
ajustements  de  deux  poupées  appelées  la  grande 
et  la  petite  Pandore,  qui  servaient  à  diriger  la 
mode  nouvelle.  On  dissertait  cependant  sur  des 
questions  d'amour,  où  la  métaphysique  du  cœur 
jouait  un  grand  rôle.  Le  dialogue  devait  souvent 
ressembler  aux  conversations  du  comte  de  Guiche 
avec  madame  deBrissac,  «  tellement  sophistiquées, 
«  dit  madame  de  Sévigné,  qu'ils  auraient  be- 
«  soin  d'un  truchement  pour  s'entendre  eux- 
«  mêmes  (2)  ».  On  admirait  un  sonnet  ;  on  devi- 
nait une  énigme  de  l'abbé  Cottin;  un  madrigal 
en  amenait  un  autre,  et  c'en  était  bientôt  un 
véritable  assaut,  comme  il  arriva  un  certain 
samedi,  que  mademoiselle  de  Scudéri  ne  pouvant 
renfermer  plus  longtemps  l'expression  des  senti- 
ments que  Pellisson  lui  avait  inspirés,  lui  adressa 
cette  déclaration  si  connue  : 

Enfin,  Acante,  il  faut  se  rendre  : 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien  ; 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre, 
Mais  de  grâce  n'en  dites  rien. 

Pellisson  repartit  aussitôt  par  un  autre  madrigal  ; 
mais  le  jour  le  plus  célèbre  dans  ces  galantes 
annales  fut  le  samedi  20  décembre  1 653 .  Conrart 
avait  donné  à  mademoiselle  de  Scudéri  un  ca- 
chet de  cristal,  qu'un  madrigal  accompagnait. 
Sapho  répondit  par  ces  vers  : 

Pour  mériter  un  cachet  si  joli , 
Si  bien  gravé,  si  brillant,  si  poli, 
Il  faudrait  avoir,  ce  me  semble, 
Quelque  joli  secret  ensemble  ; 
Car  enfin  les  jolis  cachets 
Demandent  de  jolis  secrets, 
Ou  du  moins  de  jolis  billets; 
Mais  ,  comme  je  n'en  sais  point  faire , 
Que  je  n'ai  rien  qu'il  faille  taire. 
Ou  qui  mérite  aucun  mystère, 
Il  faut  vous  dire  seulement 
Que  vous  donnez  si  galamment, 
Qu'on  ne  peut  se  défendre 
De  vous  donner  son  cœur,  ou  de  le  laisser  prendre. 

Cette  pièce  jeta  l'assemblée  dans  un  grand  en- 
thousiasme :  Pellisson,  Sarrasin,  Conrart,  made- 
moiselle Arragonais,  madame  d'Aligre,  chacun 
improvisa  son  madrigal.  On  répliqua  par  d'au- 
tres madrigaux  plus  galants  les  uns  que  les 

(1)  Pellisson  prit  aussi  le  nom  à! Herminius  ;  mais  ce  ne  fut 
que  pendant  6a  prison  ,  afin  de  déguiser  la  correspondance  qu'il 
entretenait  avec  mademoiselle  de  Scudéri  et  avec  quelques  amis. 

(2)  Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan,  du 
16  mars  1672. 


autres  ,  et  cette  soirée  prit  le  nom  de  journée  des 
madrigaux.  La  Monnoye  semble  regretter  la  perte 
de  ces  jeux  d'esprit  (1)  ;  mais  les  lecteurs  peuvent 
se  rassurer,  la  Journée  des  madrigaux,  extraite 
des  Chroniques  du  samedi,  existe  en  entier  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (2). 
Au  reste,  c'est  une  pièce  ridicule,  qui  ne  mérite 
pas  d'en  être  exhumée.  En  1671,  l'Académie 
ayant  ouvert  pour  la  première  fois  le  concours 
pour  le  prix  d'éloquence  française ,  que  Balzac 
avait  fondé,  mademoiselle  de  Scudéri  l'emporta 
sur  tous  ses  concurrents,  et  son  discours  De  la 
gloire  fut  couronné.  Mademoiselle  de  la  Vigne, 
au  nom  des  dames,  fit  remettre  chez  mademoi- 
selle de  Scudéri  une  couronne  de  laurier  en  orfè- 
vrerie émaillée,  et  elle  accompagna  ce  présent 
d'une  ode  aussi  honorable  qu'elle  était  faible ,  à 
laquelle  Sapho  fit  une  jolie  réponse  (3).  Le  dis- 
cours De  la  gloire  est  d'une  grande  médiocrité. 
L'auteur  réussissait  mieux  dans  les  poésies  lé- 
gères. On  en  a  d'elle  un  assez  grand  nombre,  qui 
n'ont  pas  été  réunies.  Nanteuil  (4)  ayant  fait  son 
portrait,  elle  lui  adressa  ces  vers  si  connus  : 

Nanteuil ,  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir  : 
Je  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir  ; 
Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 

Mais  on  ne  connaît  pas  la  réponse  délicate  que  fit 
Nanteuil  à  mademoiselle  de  Scudéri,  qui,  vou- 
lant s'acquitter  envers  ce  peintre,  lui  avait  en- 
voyé une  bourse  remplie  de  louis.  «  Mademoi- 
«  selle,  lui  écrivit-il ,  votre  générosité  m'offense 
«  et  n'augmente  point  du  tout  votre  gloire.... 

«  Une  personne  comme  vous  que  je  considère 

«  si  extraordinairement  et  pour  laquelle...  je 
«  devrois  avoir  fait  tous  les  efforts  de  ma  pro- 
«  fession....  m'envoyer  de  l'argent  et  vouloir 
«  me  payer  en  princesse  un  portrait  que  je  lui 
«  dois  il  y  a  si  longtemps  1  C'est  sans  doute 
«  pousser  trop  loin  la  générosité  et  me  prendre 
«  pour  le  plus  insensible  de  tous  les  hommes. 
«  Vous  me  permettrez  donc,  mademoiselle,  de 
«  vous  en  faire  une  petite  réprimande....  Je 
«  prends  volontiers  ia  course,  que  vous  avez 
«  faite ,  et  je  vous  remercie  de  vos  louis ,  que 
«  je  ne  crois  pas  être  de  votre  façon.  »  Made- 
moiselle de  Scudéri  parvint  à  une  extrême  vieil- 
lesse, et  elle  ■:  onserva  tellement  les  facultés  de  son 
esprit  qu'à  i'àge  de  quatre-vingt-douze  ans  elle 
adressa  encore  au  roi  de  jolis  vers,  à  l'occasion 
d'une  aga  que  Betouland  eut  l'honneur  de 
présenter  à  Louis  XIV  (5).  Elle  survécut  à  la 

(1|  Ménagiana ,  note  du  tome  2,  p.  331,  édit.  de  1715. 

(2|  Manuscrit  151, 1. 1",  in-4°,  Belles-lettres  françaises,  p.  613. 
Les  notes  écrites  à  la  marge  de  cette  pièce  font  connaître  la  plu- 
part des  noms  de  roman  que  l'on  a  indiqués  dans  cet  article. 

13)  Pellisson  a  donné  ces  deux  pièces,  ainsi  que  le  Discours  de 
la  gloire,  à  la  suite  de  son  Histoire  de  V Académie,  édit.  de  1672. 

(41  Nanteuil ,  à  l'occasion  de  ce  portrait ,  fit  un  joli  quatrain , 
auquel  mademoiselle  de  Scudéri  répondit.  Ces  deux  pièces  se 
trouvent  dans  le  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes , 
Cologne,  Pierre  du  Marteau  ,  1667,  2e  part.,  p.  13. 

(5)  Mémoires  anecdotes  de  Segrais  ,  Amsterdam  ,  1723 ,  t.  1er, 
p.  118. 
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plupart  de  ses  amis,  que  de  nouvelles  liaisons 
avaient  imparfaitement  remplacés.  L'abbé  Ge- 
nest,  dont  elle  avait  encouragé  les  premiers 
essais,  l'abbé  Bosquillon,  Betouland  et  quelques 
autres  consolèrent  sa  vieillesse.  Elle  mourut  à 
l'âge  de  94  ans,  le  2  juin  1701.  Elle  habitait  la 
rue  de  Beauce,  au  Marais.  L'hospice  de  Enfants- 
Rouges  et  la  paroisse  de  St-Nicolas  des  Champs  se 
disputèrent  l'honneur  de  lui  donner  la  sépulture  : 
le  différend  fut  jugé  en  faveur  de  la  paroisse 
par  le  cardinal  de  Noailles.  Son  éloge,  composé 
par  l'abbé  Bosquillon,  de  l'académie  de  Soissons, 
est  inséré  dans  le  Journal  des  Savants  du  11  juil- 
let 1701.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  made- 
moiselle de  Scudéri  :  1°  Ibrahim,  ou  l'Illustre  Bassa, 
Paris,  1641, 1665  et  1 723, 4  vol.  in-8°.tl  a  été  tra- 
duit en  italien  et  imprimé  à  Venise,  en  1684,  3  vol. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  de  George  de  Scu- 
déri. 2"  Artamène,  ou  le  Grand  Cyrus,  Paris,  1650, 
1651,  1654,  1655,  1656  et  1658,  10  vol.  in-8°. 
Ce  roman  parut  encore  sous  le  nom  de  son  frère. 
3°  Clèlie ,  histoire  romaine,  10  vol.  in -8°,  Pa- 
ris, 1656,  1658,  1660,  1666,  1731.  Les  pre- 
miers volumes  portaient  le  nom  de  son  frère; 
mais,  ce  secret  ayant  été  découvert,  mademoi- 
selle de  Scudéri  fit  imprimer  les  autres  volumes 
et  le  reste  de  ses  ouvrages  sans  nom  d'auteur. 
4°  Almahide,  ou  l'Esclave  reine,  Paris,  1660, 
in-8°.  Lengley-Dufresnoy  dit  que  ce  roman  n'a 
été  imprimé  qu'une  seule  fois,  et  qu'il  n'est  pas 
commun.  5°  Celinte,  nouvelle,  Paris,  1661,  in-8°; 
6°  Femmes  illustres,  ou  les  Harangues  héroïques, 
Paris,  1665,  in- 12  ;  7°  Mathïlde  d'Aguilar,  his- 
toire espagnole,  avec  les  jeux  servant  de  préface, 
Paris,  1669,  in-8°;  8°  la  Promenade  de  Versailles, 
ou  l'Histoire  de  Cêlanire,  Paris,  1669,  in-8°  ; 
9"  Discours  de  la  gloire,  Paris,  1671,  in-12; 
10°  Conversations  sur  divers  sujets,  Paris,  1680, 
2  vol.  in-12  ;  11°  Conversations  nouvelles  sur  divers 
sujets,  Paris,  1684,  in-12,  ou  Amsterdam,  1685, 
2  vol.  in-12;  12°  Conversations  morales ,  Paris, 
1686,  2  vol.  in- 1 2  ;  13"  Nouvelles  Conversations  de 
morale,  Paris,  1688,  2  vol.  >ii-12;  14°  Entretiens 
de  morale,  Paris,  1692,  2  vol.  in-12.  Ces  dix 
derniers  volumes  sont  les  meilleurs  ouvrages  de 
mademoiselle  de  Scudéri  :  un  chois  fait  par  un 
homme  de  goût  de  ce  qu'ils  renferment  de  plus 
remarquable  serait  encore  un  livre  utile  et 
agréable.  15°  Nouvelles  Fables  en  vers,  Paris, 
1685,  in-12  ;  16°  enfin  mademoiselle  de  Scudéri 
a  composé  beaucoup  de  pièces  de  vers  faciles, 
dont  plusieurs  ne  manquent  point  de  naturel  ; 
elles  n'ont  jamais  été  réunies.  Le  joli  quatrain 
sur  les  œillets  du  grand  Condé  vaut  mieux  à  lui 
seul  que  bien  des  poèmes  contemporains.  Les 
vers  sur  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  ont 
mérité  d'être  retenus;  Niceron  les  cite,  t.  15, 
p.  140,  de  ses  Mémoires.  Ceux  qui  voudraient 
connaître  les  poésies  de  mademoiselle  de  Scudéri 
peuvent  parcourir  le  Mercure  galant,  les  Poésies 
choisies  données  par  le  libraire  Sercy ,  les  Délices 


de  la  poésie  galante,  publiées  par  Ribou  ,  et  sur- 
tout le  Recueil  de  vers  choisis  donné  par  le 
P.  Bouhours,  qui  était  un  grand  admirateur  de 
la  Sapho  du  17"  siècle.  On  ne  saurait,  en  parlant 
de  mademoiselle  de  Scudéri ,  passer  sous  silence 
les  travaux  de  M.  Cousin,  qui  a  remis  en  lumière 
les  ouvrages  bien  oubliés  de  cette  femme  célèbre. 
Nous  signalerons  les  écrits  :  De  l'importance  his- 
torique du  Grand  Cyrus  (Revue  des  Deux-Mondes, 
15  février  1858);  —  Sur  une  clef  inédite  du 
Grand  Cyrus  [Journal  des  Savants,  avril,  octobre, 
novembre,  décembre  1857,  janvier  1858);  — 
Mademoiselle  de  Scudéri  et  sa  société  d'après  le 
Grand  Cyrus  (même  journal,  avril,  mai  et  juin 
1858).  M.  Léon  de  la  Borde  reconnaît  dans  ce 
roman  «  une  allusion  permanente  aux  mœurs  et 
«  aux  habitudes  de  la  société  française  et  surtout 
«  parisienne.  Quoique  transportés  sur  les  bords 
«  de  lEuphrate ,  quoique  affublés  des  noms  les 
«  plus  persans  que  mademoiselle  de  Scudéri  ait 
«  pu  inventer,  les  personnages  qui  se  meuvent 
«  sur  cette  scène  ne  sont  autres  que  ceux  qui 
«  animaient  la  société  de  Paris  et  surtout  l'hôtel 
«  de  Rambouillet;  le  septième  volume  contient 
«  la  description  de  cet  hôtel  et  de  la  brillante 
«  société  qui  s'y  réunissait  encore  en  1650  ». 
M.  St-Marc  Girardin  (Cours  de  littérature  drama- 
tique, t.  3,  p.  102-133)  est  entré  dans  de  longs 
détails  au  sujet  de  la  Clèlie.  Voyez  aussi  Ste-Beuve, 
Causeries  du  lundi.  M — É; 

SCULTET  (Jean),  célèbre  chirurgien,  né  en 
1595,  à  Ulm,  était  fils  d'un  batelier  du  Danube. 
On  ignore  comment  il  vint  à  bout  de  se  procurer 
les  moyens  de  suivre  son  goût  pour  l'étude  (1). 
Il  s'appliqua  dès  son  enfance  à  la  médecine  et  se 
rendit,  vers  1616,  à  Padoue,  pour  suivre  les 
leçons  de  Fabrice  d'Aquapendente  (voy.  ce  nom) 
et  d'Adrien  Spiegel,  dont  il  fut  très-longtemps 
le  préparateur  anatomique.  En  1621,  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  philo- 
sophie, et  après  avoir  exercé  son  art,  tant  à 
Padoue  qu'à  Venise,  où  il  fut  attaché  pendant 
un  an  à  un  hôpital  militaire,  il  revint  dans  sa 
ville  natale.  Scultet  ne  tarda  pas  d'être  occupé 
de  son  état,  puisque  nous  avons  plusieurs  obser- 
vations de  lui,  datées  de  1626.  Praticien  adroit 
et  surtout  très-heureux,  peut-être  se  décidait-il 
trop  facilement  pour  l'emploi  des  remèdes  vio- 
lents. Sur  la  moindre  indication,  il  taillait  ou 
brûlait  ses  malades;  mais  sa  hardiesse,  blâ- 
mable à  bien  des  égards ,  lui  a  presque  con- 
stamment réussi.  Scultet  s'embarrassait  peu  de 
faire  souffrir  ses  malades  pourvu  qu'il  les  gué- 
rît. Dans  le  cas  où  l'incision  est  reconnue  né- 
cessaire, il  prescrivait  de  la  faire  plutôt  grande 
que  trop  petite,  pour  n'être  pas  obligé  de  recou- 
rir une  seconde  fois  au  bistouri.  Ses  talents  lui 

(1|  Fréher  dit  que  Scultet  perdit  son  père  et  sa  mère  dans  l'es- 
pace de  quatorze  jours;  qu'il  fut  envoyé  par  son  tuteur  à  l'école 
et  ensuite  admis  au  gymnase  de  sa  ville  natale.  Thta.lt.  illuslr. 
viror.,  p.  1374. 
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procurèrent  la  place  de  médecin  ordinaire  de  la 
ville  d'Ulm  et  une  pratique  très-étendue.  Appelé 
par  un  grand  seigneur  allemand  à  Stuttgard,  il 
y  mourut  d'apoplexie  le  1"  décembre  1645  (1), 
à  50  ans.  Louis  Bischoff  prononça  son  oraison 
funèbre,  dont  Fréher  présente  un  court  extrait. 
On  a  de  lui  :  Armamentarium  chirurgicum  bipar- 
tition, Ulm,  1653,  in-fol.  Cet  ouvrage  pos- 
thume fut  publié  par  le  neveu  de  l'auteur.  Cette 
édition  est  accompagnée  de  quarante-trois  plan- 
ches. Celle  de  Francfort,  1666,  in-4°,  en  con- 
tient cinquante-six.  Il  en  existe  un  grand  nombre 
d'autres,  faites  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Italie,  dans  divers  formats.  La  plus  complète  et 
la  plus  estimée  est  celle  qu'on  doit  à  Jean-Chr. 
de  Sprôgel ,  Amsterdam,  1741,  in-8°,  avec 
86  planches.  Elle  est  accompagnée  d'un  double 
appendice,  contenant  les  observations  médico- 
chirurgicales  de  J.-B.  de  Lamzweerde  et  celles 
de  Pierre-Adrien  Verduin.  L'ouvrage  de  Scultet 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Fr.  Deboze  l'a  traduit  en  français,  sous 
ce  titre  :  l'Arsenal  de  chirurgie,  Lyon,  1675; 
ibid.,  1712,  in-4°.  La  première  partie  contient 
la  description  des  instruments,  appareils  et  ban- 
dages usités  du  temps  de  Scultet  ou  décrits  par 
les  auteurs  qui  l'avaient  précédé,  et  la  manière 
de  s'en  servir.  La  cinquième  planche  représente 
la  scie  tournante,  inventée  par  cet  habile  prati- 
cien pour  diviser  les  parties  cartilagineuses  dans 
l'opération  du  trépan,  et  la  seizième,  divers 
instruments  qu'il  avait  imaginés  pour  extraire 
les  corps  étrangers  des  plaies  d'armes  à  feu.  La 
seconde  partie  est  un  recueil  de  cent  observa- 
tions curieuses  et  intéressantes.  Portai  recom- 
mande aux  jeunes  praticiens  la  lecture  de  l'ou- 
vrage de  Scultet  (voy.  Histoire  de  l'anatomie, 
t.  3,  p.  44);  mais  il  les  engage  à  se  méfier  de  ses 
prescriptions  médicales,  trop  multipliées.  —  On 
ne  doit  pas  confondre  Jean  Scultet  avec  son  ho- 
monyme Jean  Scultet  ,  médecin  de  Nurem- 
berg, dont  nous  avons  un  opuscule  sur  la  plique 
polonaise,  Nuremberg,  1658,  in-12,  et  quelques 
observations,  dans  les  Actes  de  l'académie  des 
curieux  de  la  nature.  W — s. 

SCULTETUS  (Barthélémy),  mathématicien,  dont 
le  nom  allemand  était  Schultz,  naquit  à  Gcerlitz, 
en  1540.  Ce  fut  à  Leipsick  qu'il  étudia  les  ma- 
thématiques. Il  visita  ensuite  Wittemberg  et  d'au- 
tres bonnes  écoles.  Etant  trop  jeune  pour  obtenir 
une  chaire  à  Leipsick,  il  y  fit  des  cours  particu- 
liers et  compta  Tycho-Brahé  parmi  ses  élèves.  En 
1570,  il  fut  appelé  dans  sa  ville  natale  pour 

(1)  Fréher  (  Thealr.  illuslr.  viror.  \ ,  Haller  (  Bill,  chirurg.  ) , 
Eloy  {Dictionnaire  de  médecine)  et  enfin  Portai  s'accordent  sur 
la  date  de  la  mort  de  Scultet.  Cependant  on  trouve  dans  son  ou- 
vrage que  ,  le  6  juillet  1651 ,  il  fit  l'ouverture  du  cadavre  d'un 
enfant  monstrueux  ,  né  la  veille  à  Wurtemberg.  Si  cette  date  est 
fautive,  elle  s'est  reproduite  dans  les  différentes  éditions  que  nous 
avons  consultées,  même  dans  celle  de  Sprogel,  p.  139.  Cette  opé- 
ration fut,  dans  tous  les  cas,  une  des  dernières  de  Scultet,  puis- 
qu'on avertit  que  la  figure  de  ce  monstre  a  été  ajoutée  par  le  ne- 
veu de  l'auteur. 
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seconder  le  recteur  de  l'école.  Dès  lors  il  exerça 
pendant  seize  ans  l'humble  emploi  de  maître 
d'arithmétique  et  de  sphère.  Il  y  joignit  des  fonc- 
tions municipales,  ayant  été  appelé,  en  1578, 
dans  le  collège  sénatorial  de  Gœrlitz.  Il  fut  élu 
juge,  échevin,  administrateur  des  aumônes  et 
des  églises ,  et  six  fois  il  fut  bourgmestre.  Lors 
de  la  peste  de  1585,  sa  vigilance  et  sa  sagesse 
contribuèrent  beaucoup  à  diminuer  les  effets  de 
ce  fléau.  Il  maintenait  une  très-bonne  police, 
faisant  des  recensements,  mettant  de  l'ordre  dans 
les  archives  et  veillant  sur  le  prix  des  vivres. 
Les  états  de  Lusace  le  chargèrent,  en  1581 ,  de 
dresser  une  carte  topographique  du  margraviat 
de  haute  Lusace.  Pour  s'acquitter  de  cette  tâche, 
Scultetus  fit  de  fréquentes  excursions  dans  le 
pays.  Sa  carte  fut  gravée  sur  une  planche  de 
bois  que  l'on  conserve  encore  à  la  bibliothèque 
de  Gœrlitz.  Pierre  Schenk  la  fit  copier  et  la  mit 
au  jour  à  Amsterdam.  On  la  trouve  en  petit  dans 
le  Theatrum  d'Ortélius;  enfin  Grosser  la  donna 
en  deux  petites  feuilles  dans  ses  Curiosités  de  Lu- 
sace. A  la  demande  de  l'électeur  de  Saxe,  Scul- 
tetus dressa  aussi  une  carte  géographique  de  la 
Misnie,  et,  en  1590,  une  autre  de  la  haute  Lu- 
sace. On  conserve  pareillement  ces  deux  planches 
de  bois.  L'ambassade  moscovite,  qui  passa  quel- 
que temps  après  par  Gœrlitz,  lui  demanda  une  carte 
de  Moscou  ;  mais  elle  ne  fut  pas  exécutée.  Posse- 
vin,  Peucer  et  Keppler  firent  le  voyage  de  Gœrlitz 
et  s'y  arrêtèrent  pour  voir  ce  savant.  L'empereur 
Rodolphe  eut  un  entretien  avec  lui  en  1577.  Ce 
prince,  ainsi  que  le  pape  Grégoire  XIII,  le  consul- 
tèrent pour  la  réforme  du  calendrier.  A  cet  effet, 
Clavius,  chargé  particulièrement  de  cette  réforme, 
se  mit  en  relation  avec  lui.  Scultetus  dressa  un 
calendrier  réformé  et  le  publia  à  Gœrlitz.  Par 
ordre  de  l'Empereur ,  d'autres  villes  furent  obli- 
gées ,  en  1598,  de  l'adopter.  Il  paraît  que  ce 
prince  anoblit  le  mathématicien,  qui  pourtant 
ne  fit  jamais  usage  de  son  diplôme.  Les  calen- 
driers de  Scultetus  sont  devenus  très-rares.  La 
société  des  sciences  de  Gœrlitz  en  a  un  autogra- 
phe, où  sont  marqués,  outre  les  signes  et  con- 
jonctions des  planètes,  l'ancien  et  le  nouveau 
calendrier  et  neuf  à  treize  autres,  tels  que  les 
calendriers  Julien,  hébreu,  arabe,  arménien, 
persan,  gallican,  slave  et  germain.  A  ces  détails 
utiles  on  trouve  jointes  des  puérilités,  telles  que 
les  pronostics,  les  influences  des  planètes,  etc., 
qui  étaient  dans  le  goût  du  temps.  Le  calendrier 
imprimé  à  Gœrlitz,  en  1681,  a  sept  feuilles  in-4° 
et  contient  les  principales  fêtes  de  l'Eglise  ro- 
maine, grecque,  syriaque  et  éthiopienne,  suivies 
de  la  comparaison  des  mois  avec  onze  calendriers 
étrangers.  Scultetus  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  écrits  pour  la  plupart  en  allemand, 
malgré  leurs  titres  latins  :  1°  Inventuris  non 
obstant  inventa,  Gœrlitz,  1572,  1574,  1583, 
in- 4°;  2°  Gnomonice  de  solariis,  sive  doclrina 
praclica  tertiœ partis astronomicœ,  1572,  45  feuilles 
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in-fol.,  avec  84  figures  en  bois  et  le  portrait  de 
l'auteur.  Il  en  existe  une  traduction  hollandaise, 
Amsterdam,  1670,  in-4°.  3°  Descriptio  cometce 
anno  1577  apparentis ,  Gœrlitz,  1578,  in-4°; 
4°  Curriculum  humanitatis  Domini  Nostri  Jesu- 
Christi  in  terris;  conïinens  historiam  redemptionis 
humani  generis,  Evangelium,  etc.,  Gœrlitz,  1580, 
in-fol.;  Francfort-sur-l'Oder ,  1600,  in-4°.  Les 
faits  y  sont  rapportés  au  calendrier.  Quelques 
autres  ouvrages  qu'on  lui  attribue  ne  paraissent 
pas  être  de  lui.  La  société  des  sciences  de  Gœr- 
litz possède  ses  annales  manuscrites  de  cette 
ville.  Il  a  laissé  d'autres  manuscrits,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  la  notice  sur  Scuitetus, 
par  Grœve  :  Nouveau  Magasin  lusacien,  t.  3, 
Gœrlitz,  1824.  Tycho-Brahé,  son  élève,  lui  a 
adressé  quelques  lettres  qui  ont  été  imprimées; 
dans  l'une,  l'élève  ose  signaler  les  erreurs  de  son 
maître.  Scuitetus  s'était  marié  deux  fois,  et  il 
laissa  trois  fils  et  deux  filles.  11  mourut  le  21  juin 
1614.  On  grava  sur  son  tombeau  l'épitaphe  qu'il 
s'était  faite  et  qui  se  termine  par  ces  mots  : 
Quid  agam  requiris!  tabesco;  scire  quis  sim  cupis? 
fui  ut  es,  eris  ut  sum.  D — g. 

SCUPOLI  (le  P.  Laurent),  écrivain  ascétique 
né  à  Otrante,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers 
1530,  entra  dans  l'ordre  des  théatins  en  1571, 
et  mourut  à  Naples  le  28  novembre  1610.  Il 
est  connu  principalement  par  le  Combat  spirituel, 
opuscule  imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise, 
en  1589,  in-12  de  93  pages  (1).  Cet  ouvrage, 
auquel  le  pieux  auteur  n'avait  point  mis  son 
nom  (2),  a  été  revendiqué  par  les  bénédictins 
pour  le  P.  Castagna,  religieux  espagnol;  et  par 
les  jésuites  pour  leur  confrère  le  P.  Achille  Ga- 
gliardo  ;  mais  les  théatins  ont  démontré  que  le 
véritable  auteur  est  le  P.  Scupoli.  On  trouvera 
l'histoire  détaillée  de  ce  démêlé  dans  la  Disserta- 
tion latine  du  P.  Contini,  Vérone,  1747,  in-12, 
rédigée  sur  les  Mémoires  du  P.  Raph.  Savonarola 
{voy.  ce  nom),  et  dans  les  Scrittori  teatini  du 
P.  Vezzosi.  La  contestation  à  laquelle  a  donné 
lieu  l'auteur  du  Combat  spirituel  n'est  pas  le  seul 
trait  de  ressemblance  qu'ait  cet  ouvrage  avec 
l'Imitation  de  Jésus-Christ.  St-François  de  Sales 
les  avait  fait  relier  en  un  volume,  qu'il  portait 
toujours  sur  lui.  Que  pourrait -on  ajouter  au 
suffrage  d'un  pareil  juge  ?  Le  Combat  spirituel 
a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  (  3  )  et 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues.  Parmi 
les  éditions  du  texte  original ,  on  doit  distinguer 

|1)  L'édition  princeps,  imprimée  comme  les  deux  suivantes,  à 
Venise,  chez  Giolito  de  Ferrure,  n'a  que  vingt-trois  chapitres 
(ou  plutôt  vingt-quatre,  le  numéro  dix-huit  étant  répété),  et  de 
plus  elle  est  sans  indication  d'auteur.  La  deuxième  et  la  troi- 
sième édition  ont  neuf  chapitres  de  plus  et  indiquent  pour  au- 
teur un  servo  di  Dio. 

(2)  La  huitième  édition  ,  Milan  ,  1593,  l'attribua  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Théatins,  et  le  nom  de  Scupoli  ne  parut  sur  le 
titre  que  l'année  de  sa  mort;  d'abord  dans  l'édition  de  Bologne, 
Cocchi,  1610,  in-12,  et  fréquemment  depuis. 

(3)  On  trouve  dans  les  Scrittori  Teatini,  t.  2, p.  280  et  suiv., 
une  notice  détaillée  des  éditions  du  Combat  spirituel  (jusqu'en 
1775),  au  nombre  de  deux  cent  soixante,  compas  les  traductions. 


celle  de  Paris,  imprimerie  royale,  1660,  faite 
par  ordre  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  en 
envoya  un  exemplaire  à  chacune  des  maisons 
de  l'ordre  des  théatins.  La  traduction  arabe  du 
P.  Fromage,  Rome,  de  l'imprimerie  de  la  Pro- 
pagande, 1775,  in-8°;  et  celle  qu'a  faite  en  langue 
basque  Sylvain  Pouvreau  (1),  Paris,  Audinet, 
1665,  in-12,  méritent  d'être  citées.  On  compte 
jusqu'à  huit  traductions  françaises  du  Combat 
spirituel;  celle  de  Jean  Boudot,  revue  par  le 
P.  Gerberon,  à  qui  D.  Tassin  a  eu  le  tort  de 
l'attribuer  (voy.  ï Histoire  littéraire  de  la  congre- 
gation  de  St-Maur),  et  celle  du  P.  Brignon,  ont 
été  reproduites  le  plus  fréquemment.  L'édition 
la  plus  estimée  de  la  traduction  du  P.  Brignon 
est  celle  de  1774,  enrichie  d'une  bonne  notice 
sur  la  vie  de  Scupoli ,  par  le  P.  de  Tracy,  théatin. 
Il  a  paru  en  1820  une  nouvelle  traduction  du 
Combat  spirituel,  par  St- Victor,  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  dames  chrétiennes,  in-24. 
Barbier  a  recueilli  des  détails  intéressants  sur  les 
traductions  françaises  de  cet  ouvrage,  dans  son 
Dictionnaire  des  anonymes ,  2e  édition,  t.  1,  p.  189 
et  suivants.  Les  OEuvres  spirituelles  du  P.  Scupoli 
ont  été  rassemblées  en  1  volume  in-8°,  Padoue, 
Comino,  1724, 1735, 1750.  Cette  dernière  édition, 
la  plus  belle  et  la  plus  correcte,  est  augmentée  du 
catalogue  chronologique  des  éditions  du  Combat 
spirituel  et  des  autres  opuscules  de  l'auteur.  Son 
portrait,  gravé  en  tète  de  l'édition  italienne  de 
Paris,  1658,  a  été  souvent  reproduit  dans  les 
éditions  postérieures.  W — s. 

SCYLAX,  géographe,  vivait  cinq  cents  ans 
avant  J.-C.  L'antiquité  compte  plusieurs  écri- 
vains de  ce  nom.  On  trouve  un  Scylax  qui  florissait 
sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand ,  et  un  autre 
qui  était  l'ami  du  philosophe  Panaetius.  Suidas 
les  a  confondus  dans  son  lexique  ;  et  il  attribue 
sans  vraisemblance  au  même  auteur  les  deux 
périples  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure ,  la 
Vie  d'Héraclée,  roi  de  Mylanes,  et  un  livre  contre 
l'historien  Polybe.  On  peut  attribuer  à  l'ami  de 
Panaetius  la  réfutation  de  Polybe.  Dodwell  pré- 
tend qu'il  est  aussi  l'auteur  du  périple  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  de  Scylax  (voy.  De peri- 
pli  ScyJ,ac.  œtate  dissert.)  ;  mais  Fabricius  [Biblioth. 
grœca,  t.  4 ,  p.  2),  et  depuis,  le  savant  Ste-Croix , 
ont  réfuté  d'une  manière  victorieuse  le  système 
de  Dodwell,  et  restitué  le  Périple  à  Scylax  l'an- 
cien, qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Scylax  était 
de  Caryande,  ville  de  la  Carie.  Il  fit  dans  sa 
jeunesse  différentes  excursions  sur  les  côtes  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  et  offrit  à  Darius,  fils 
d'Hystaspe ,  la  relation  de  ses  voyages  par  une 

(1)  Paris,  chez  Audinet,  1665,  in-12.  Cette  traduction  attribue 
l'ouvrage  à  Laurent  Scupoli.  Pouvreau,  prêtre  de  Bourges,  a 
aussi  traduit  en  basque  ]' Imitation  de  Jésus-Christ  ;  l'Introduc- 
tion à  la  Vie  dévote  (de  St-François  de  Sales)  et  les  Institutions 
chrétiennes  du  cardinal  de  Richelieu.  L'édition  italienne  de  Plai- 
sance, 1519,  in-12,  mentionne  déjà  une  version  asiatique  et  una 
autre  en  langue  indienne.  L'édition  arménienne  est  de  Venise, 
1723,  in-32. 
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dédicace  ou  préface  qui  s'est  perdue.  Darius, 
appréciant  les  services  que  pouvait  lui  rendre  ce 
navigateur,  le  chargea  de  visiter  les  régions  si- 
tuées à  l'orient  de  son  empire.  En  conséquence, 
il  partit  de  Caspatyre,  descendit  l'Indus  jusqu'à 
la  mer  et,  dirigeant  sa  route  vers  le  couchant, 
arriva  le  troisième  mois  après  son  départ  dans 
le  port  de  la  mer  Erythrée  (le  golfe  Arabique), 
où  s'étaient  embarqués  longtemps  auparavant  les 
Phéniciens  envoyés  par  le  roi  Néchoz  à  la  décou- 
verte des  |côtes  de  Libye  (voij.  Hérodote),  1.  4, 
c.  44).  Scylax,  à  son  retour,  écrivit  le  récit  de  cette 
expédition  ;  cet  ouvrage,  cité  par  Aristote  et  par 
Philostrate,  paraît  s'être  conservé  jusqu'au  mi- 
lieu du  12e  siècle,  puisque  Tzetzès  (voy.  ce  nom) 
en  a  tiré  quelques  détails  sur  les  peuples  de  l'Inde. 
Le  Périple,  ou  Relation  des  premiers  voyages  de 
Scylax,  est  le  seul  qui  nous  reste;  c'est,  dit 
Ste-Croix,  un  des  plus  anciens  monuments  de 
l'ancienne  géographie.  Il  offre  un  tableau  exact 
et  intéressant  des  peuples  et  des  villes  de  la 
Grèce,  de  leurs  différentes  colonies  et  des  autres 
nations  qui  habitaient,  au  temps  de  Darius,  les 
côtes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
David  Hoesche] ,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque palatine,  Augsbourg,  1610,  in-8°, 
avec  divers  fragments  d'autres  géographes.  Cette 
édition  ne  contient  que  le  texte  grec.  Isaac  Vos- 
sius  en  donna  une  seconde,  Amsterdam,  1639, 
in-4°,  accompagnée  de  notes  et  d'une  version 
latine.  Il  y  joignit  le  Périple  anonyme  des  côtes  des 
Palus  Mèotides  et  du  Pont-Euxin ,  que  lui  avait 
adressé  Saumaise,  à  qui,  par  reconnaissance,  il 
dédia  son  édition.  Cluvier,  Bleursius,  Bochart, 
Holsténius,  Saumaise  et  surtout  Paulmier  de 
Grentemesnil ,  ont  éclairci  et  corrigé  un  grand 
nombre  de  passages  de  Scylax.  Jacques  Gronovius 
l'a  publié  pour  la  troisième  fois  dans  la  Geogra- 
phia  antiqua,  Leyde,  1697,  ou  1700,  in-4°,  avec 
les  notes  de  Vossius  et  celles  de  Paulmier.  Enfin 
le  Périple  de  Scylax  fait  partie  du  tome  premier 
des  Geographi  grœci  minores,  publiés  par  J.  Hud- 
soh,  1698,  in-8°.  Le  savant  éditeur  y  a  réuni  des 
notes,  des  Index  et  la  Dissertation  de  Dodwell 
citée  plus  haut.  On  ne  peut  qu'engager  les  cu- 
rieux à  consulter  l'excellent  Mémoire  inséré  par 
Ste-Croix  dans  le  tome  42  du  Recueil  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  p.  350-380,  sous  ce  titre  : 
Observations  géographiques  et  chronologiques  sur  le 
périple  de  Scylax.  Ils  peuvent  aussi  consulter  le 
volume  de  Robertson  sur  l'Inde  ancienne.  Un 
helléniste,  Gail,  fils  du  professeur  de  ce  nom, 
avait  annoncé  une  nouvelle  édition  de  Scylax, 
avec  une  traduction  française.  W — s. 

SCYLITZÈS  (Jean),  l'un  des  auteurs  de  l'his- 
toire byzantine,  était  né  dans  le  11e  siècle,  chez 
les  Thracésiens ,  peuple  qui  habitait  les  bords  de 
la  mer  Egée  (l'Archipel),  et  fut  amené  de  bonne 
heure  à  Constantinople.  On  ignore  les  circon- 
stances qui  préparèrent  son  élévation  ;  mais  on 


sait  qu'il  exerça  d'abord  les  emplois  honorables 
de  protovestiaire,  ou  grand  maître  de  la  garde- 
robe,  ensuite  de  drougaire,  ou  capitaine  des 
gardes,  et  qu'il  fut  enfin  revêtu  de  la  dignité  de 
curopalate,  ou  gouverneur  du  palais,  l'une  des 
premières  de  l'empire.  Dans  le  temps  qu'il  n'é- 
tait que  protovestiaire,  Jean  entreprit  de  con- 
tinuer Y  Histoire  de  Théophanes  {voy.  ce  nom),  et 
mit  au  jour  le  récit  des  événements  les  plus  im- 
portants arrivés  dans  l'Orient  depuis  la  mort  de 
l'empereur  Nicéphore  Logothète,  en  811,  jus- 
qu'à l'avènement  au  trône  d'Isaac  Comnène,  en 
1057.  Georges  Cedrenus,  compilateur  contem- 
porain, s'empara  de  l'ouvrage  de  Scylitzès  et 
l'inséra  dans  sa  Chronique,  presque  mot  pour 
mot  ;  mais  on  ne  peut  l'accuser  de  plagiat,  puis- 
qu'il a  nommé  dans  sa  préface  Jean  le  protoves- 
tiaire parmi  les  auteurs  dont  il  s'est  servi  pour 
composer  sa  Chronique.  L'aveu  de  Cedrenus  n'a 
pas  empêché  Scylitzès  d'être  traité  comme  un 
effronté  plagiaire  par  Fabrot,  les  bollandistes  et 
d'autres  critiques  modernes  ;  mais  le  savant 
Allatius  (Diatriba  de  Georgiis),  Vossius,  Fabri- 
cius,  etc.,  ont  pris  sa  défense  et  vengé  sa  ré- 
putation, en  démontrant  que  Cedrenus  était  le 
copiste.  Parvenu  à  la  dignité  de  curopalate, 
Scylitzès  retoucha  la  première  partie  de  son  His- 
toire byzantine,  et  la  continua  depuis  1057  jus- 
qu'à la  déposition  d'Alexis  Botoniate,  en  1081. 
On  conserve  des  copies  de  l'ouvrage  de  Scylitzès 
dans  les  principales  bibliothèques  d'Italie,  de 
France  et  d'Allemagne.  Il  a  été  traduit  en  latin 
par  le  P.  J.-B.  Gabio,  Venise,  1570,  in-fol. 
Fabrot  en  a  publié  à  la  suite  de  la  Chronique  de 
Cedrenus,  édition  du  Louvre  (voy.  Cedrenus),  des 
fragments  qui  s'étendent  de  1057  à  1081 ,  en 
grec  et  en  latin.  L'injuste  prévention  de  Fabrot 
contre  Scylitzès  est  la  cause  que  le  texte  grec  n'a 
point  encore  été  publié  entièrement;  le  P.  de 
Montfaucon  a  inséré  dans  la  Bibl.  Coisliniana  la 
préface  de  Scylitzès,  omise  par  Fabrot,  avec  une 
version  latine.  On  trouve  dans  Leunclavus  (Jus 
grœco-roman.,  t.  1 ,  p.  132)  la  proposition  faite 
par  Jean  curopalate  à  l'empereur  Alexis  Comnène 
de  rectifier  une  disposition  de  l'édit  rendu  par 
ce  prince  relativement  aux  mariages.  Hanckius 
(De  scriptorib.  byzantinis),  Fabricius  (Bibl.  grœca) 
et  Oudin  (Commentar.  de  scriptor.  ecclesiasticis) 
donnent  des  détails  satisfaisants  sur  l'accusation 
de  plagiat  dont  Scylitzès  est  la  victime.  W — s. 

SCYLLIS.  Voyez  Dipène. 

SCYMNUS  DE  CHIO,  géographe  grec,  vivait 
vers  l'an  80  avant  J.-C ,  du  temps  de  Nicomède  II, 
roi  de  Bithynie.  Ce  fut  à  ce  prince  qu'il  dédia 
son  ouvrage  intitulé  Periegesis ,  ou  Tour  du 
Monde,  écrit  en  vers  iambiques  grecs,  dont  il 
ne  reste  que  les  sept  cent  quarante  et  un  pre- 
miers et  les  fragments  de  deux  cent  trente-six 
autres ,  ce  qui ,  suivant  l'opinion  des  savants,  ne 
forme  qu'à  peine  le  quart  du  livre  que  l'auteur 
avait  composé.  Scymnus  dit  au  monarque  qu'il 
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a  recueilli  en  abrégé,  pour  lui,  ce  qui  se  trouve 
épars  chez  divers  écrivains  sur  les  colonies,  la 
fondation  des  villes  de  presque  tout  l'Univers, 
les  lieux  accessibles  aux  navigateurs  et  aux  voya- 
geurs. Il  ajoute  qu'il  exposera  en  abrégé  tout  ce 
dont  on  a  des  notions  claires  et  précises.  Quant 
aux  choses  qui  ne  sont  pas  manifestement  con- 
nues, il  promet  d'en  faire  un  traité  séparé,  de 
sorte  que  le  roi  aura  par  là ,  dit-il ,  une  descrip- 
tion concise  des  fleuves,  de  la  situation  respec- 
tive des  deux  continents  (l'Europe  et  l'Asie),  des 
détails  sur  les  villes  grecques  qu'ils  renferment, 
sur  leurs  fondateurs,  sur  l'époque  de  leur  éta- 
blissement, sur  la  nation  qui  l'a  formé,  sur  les 
peuples  indigènes,  sur  leurs  mœurs,  leurs  usages, 
leur  gouvernement;  sur  les  lieux  les  plus  fré- 
quentés par  le  commerce,  sur  les  îles.  Scymnus 
cite  les  auteurs  chez  lesquels  il  a  puisé  des  ma- 
tériaux; ce  sont,  pour  les  climats  et  les  figures 
de  la  terre,  Eratosthène  et  Euphorus  ;  pour  les 
renseignements  historiques  sur  la  fondation  des 
villes,  Denis  de  Chalcis,  Démétrius  de  Calatis, 
Cléon  de  Sicile,  Timosthène.  Une  lacune  dans  les 
manuscrits  empêche  de  connaître  le  nom  des 
autres ,  qui  ne  doivent  pas  être  nombreux  ;  puis 
Scymnus  cite  un  autre  Sicilien ,  que  l'on  a  supposé 
devoir  être  Timée  de  Tauromenium  ;  enfin  Héro- 
dote. Mais  il  ne  se  borne  pas  à  rapporter  ce  qu'il  ne 
peut  savoir  que  par  le  témoignage  d'autrui  ;  il  avait 
lui-même  voyagé  et  fait  des  observations  sur  la 
Grèce,  sur  les  villes  de  la  Sicile,  sur  celles  qui  sont 
dans  les  environs  d'Adria  et  de  la  mer  Ionienne  ; 
il  avait  vu  aussi  les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
plusieurs  lieux  de  la  Libye  et  du  territoire  de 
Carthage.  Le  géographe  commence  sa  descrip- 
tion par  Gadès,  et  de  là  suit  à  gauche  les  côtes 
de  la  Méditerranée  ;  le  dernier  vers  s'arrête  à 
l'entrée  du  Pont-Euxin.  On  trouve  dans  les  frag- 
ments ,  qui  ne  forment  pas  une  suite  continue , 
le  reste  de  la  côte  d'Europe  et  quatre-vingt-onze 
vers  sur  l'Asie  ;  le  dernier  parle  de  l'embouchure 
du  Sangaris  dans  la  Thynie.  L'ouvrage  de  Scym- 
nus ,  qui  n'a  pas  un  grand  mérite  comme  poëme, 
en  a  un  peu  plus  comme  traité  de  géopraphie. 
Il  contient  de  bons  détails  sur  la  fondation  des 
colonies  grecques  ;  on  peut  ajouter  que  l'on  y 
rencontre  des  renseignements  sur  le  commerce, 
des  faits  de  géographie  physique  et  des  obser- 
vations sur  les  mœurs  des  peuples  barbares  ;  du 
reste,  ce  livre  offre  les  idées  erronées  du  temps 
sur  la  source  de  l'Ister  et  sur  d'autres  points.  Il 
présente  en  divers  endroits  de  la  conformité  avec 
le  Périple  de  Scylax.  La  première  édition  de  Scym- 
nus fut  donnée  par  Hœschel,  en  1600,  ensuite 
par  Vinding,  en  1700.  L'ouvrage  fut  publié  par 
Hœschel  comme  étant  de  Marcien  d'Héraclée  ; 
on  le  trouve  dans  le  tome  2  des  Petits  géographes 
deHudson,  avec  les  fragments  que  l'on  doit  à 
la  sagacité  et  aux  recherches  de  Holstenius.  Ils 
avaient  été  faussement  attribués  à  Marcien,  et 
mis  à  la  suite  de  ses  ouvrages.  Ce  savant  les  a 


rétablis  d'après  deux  manuscrits  du  Vatican.  Ils 
parurent  d'abord  avec  une  traduction  latine,  à  la 
suite  de  son  travail  sur  Etienne  de  Byzance.  E-s. 

SEABUIIY  (Samuel),  premier  évêque  de  l'Eglise 
épiscopale  des  Etats-Unis,  naquit  en  1738.  Fils 
d'un  ministre  évangéliste  de  la  congrégation  à 
Groton,  puis  à  New-London,  il  fit  de  bonnes 
études,  et  après  avoir  pris  ses  degrés  au  collège 
d'Yale,  il  partit  pour  l'Ecosse,  dans  le  but  d'y 
étudier  la  médecine  en  même  temps  que  la  théo- 
logie. Mais  s'étant  décidé  pour  l'état  ecclésiasti- 
que, il  se  voua  spécialement  à  cette  dernière 
science  et  se  rendit,  en  1753,  à  Londres,  où  on 
lui  conféra  les  ordres.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  devint  ministre  de  la  religion,  et  après  avoir 
rempli  ces  fonctions  dans  plusieurs  villes,  il  rem- 
plaça son  père  à  New-London.  En  1784,  on  le 
choisit  pour  évêque  du  Connecticut,  charge  qu'il 
exerça  avec  autant  de  zèle  que  de  piété  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1796.  Il  a  publié  des  ou- 
vrages estimés,  savoir  :  1°  le  Devoir  de  considérer 
les  routes  que  nous  suivons;  2°  Discours  prononcé  à 
Portsmouth  à  l'ordination  de  Robert  Fowle,  1791  ; 
3°  Sermons,  2  vol.  in-8°.  En  l'année  1798,  il  a 
paru  un  volume  de  supplément  aux  sermons  de 
Samuel  Seabury.  C — h — n. 

SEADEDDIN  (Mohammed  ben  Hasandchan),  his- 
torien musulman,  né  en  1536  de  notre  ère,  avait 
été  le  chodscha  ou  précepteur  du  prince  qui 
monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Mourad  ou 
Amurat  III  et  fut  pendant  tout  le  règne  de  ce 
sullan  son  conseiller  politique ,  ayant  par  consé- 
quent une  grande  influence  dansle  gouvernement. 
Aussi  les  puissances  étrangères  s'adressaient-elles 
à  lui  pour  faire  réussir  leurs  négociations  à  la 
Porte  Ottomane.  C'est  ainsi  que  la  France  avait 
obtenu  par  son  entremise,  à  ce  qu'il  paraît,  l'as- 
sentiment du  sultan  à  l'élection  du  duc  d'Anjou 
comme  roi  de  Pologne,  et  que  l'Angleterre  le 
gagna  pour  faire  agir  la  Turquie  dans  le  sens  de 
la  politique  anglaise  contre  l'Espagne.  L'historien 
turc  Aali  nomme  Seadeddin  une  des  quatre  co- 
lonnes soutenant  la  cour  du  sultan,  dont  l'une 
était  le  renégat  hongrois  Ghasnefer,  qui  devint 
dans  la  suite  grand  maître  de  la  maison  impé- 
riale et  fut  toujours  uni  avec  Seadeddin  contre 
leurs  ennemis  communs,  parmi  lesquels  était  le 
célèbre  poëte  lyrique  Baki.  Du  reste,  le  précepteur 
paraît  avoir  pris  peu  de  souci  de  l'éducation  mo- 
rale de  son  élève,  qui  est  cité  dans  la  série  des 
sultans  comme  un  des  plus  débauchés,  des  plus 
efféminés,  et  qui  fut  cent  deux  fois  père.  Sous 
Mohamed  ou  Mahomet  III,  fils  de  Mourad,  Sead- 
eddin conserva  d'abord  la  grande  autorité  dont 
il  avait  joui  sous  le  règne  du  père.  L'histoire  ne 
dit  pas  s'il  eut  part  à  l'horrible  résolution  qui  fut 
prise  dans  le  sérail  de  faire  étrangler  par  des 
muets  les  dix-neuf  frères  du  nouveau  sultan  et 
de  noyer  sept  femmes  enceintes  provenant  du 
harem  de  son  père,  où  il  avait  cinq  cents  femmes 
esclaves.  Mahomet  désigna  Seadeddin  avec  le 
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grand  vizir  pour  l'accompagner  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  et  là  le  ci-devant  précepteur  montra 
une  énergie  qui  contribua  au  succès  des  Turcs  et 
qui  l'a  fait  considérer  comme  l'auteur  de  leur 
victoire.  En  effet,  quand,  après  la  prise  d'Erlau 
par  les  chrétiens,  le  sultan,  qui  n'était  pas  plus 
brave  que  l'avait  été  son  père,  tint  un  conseil  de 
guerre  pour  savoir  s'il  ne  convenait  pas  de  s'oc- 
cuper de  la  retraite,  Seadeddin  exposa  la  néces- 
sité de  tenir  ferme  et  de  prendre  l'offensive 
contre  l'armée  ennemie ,  ajoutant  qu'il  était 
inouï  qu'un  padischa  des  Ottomans  tournât  le 
dos  aux  ennemis  sans  y  être  contraint.  Mahomet 
n'était  pas  encore  très- rassuré;  mais,  d'accord 
avec  les  grands  fonctionnaires  ses  amis,  Seadeddin 
obtint  enfin  que  ce  prince  livrât  bataille  aux 
Allemands  et  aux  Hongrois  auprès  des  marais  de 
Keresztes.  A  la  tête  des  juges  de  l'armée,  il  se 
tint  à  la  gauche  du  lâche  sultan,  qui  cherchait 
son  salut  auprès  de  l'étendard  du  prophète.  La 
bataille  ne  fut  gagnée  par  les  Turcs  que  parce 
que  leurs  ennemis,  vainqueurs  d'abord  ,  se  jetè- 
rent en  confusion  sur  les  trésors  pour  les  piller, 
ce  qui  donna  aux  musulmans  le  temps  de  les 
surpendre  et  de  les  tailler  en  pièces.  Mais  le 
grand  vizir  Cicala ,  ayant  ensuite  puni  cruellement 
les  troupes  turques  qui  n'avaient  pas  répondu  à 
l'appel  de  guerre  ou  qui  avaient  reculé  dans  les 
combats,  souleva  contre  lui  une  partie  de  l'ar- 
mée. Il  fut  disgracié,  et  Seadeddin,  un  de  ses 
partisans,  fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce  ;  toute- 
fois Mahomet,  respectant  en  lui  son  conseiller,  se 
borna  à  lui  enjoindre  de  se  retirer  de  la  cour, 
quoique  Baki  et  ses  autres  ennemis  eussent  voulu 
le  faire  exiler  de  Constantinople.  Seadeddin  avait 
dans  le  harem  des  intelligences,  grâce  auxquelles 
il  conserva  la  bienveillance  de  son  maître.  En 
1597,  le  sultan  lui  conféra  même  la  charge  va- 
cante de  mufti,  que  Baki  avait  aussi  sollicitée. 
En  vain  le  grand  vizir,  ennemi  de  Seadeddin, 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  nomi- 
nation de  celui-ci  ;  Mahomet  demeura  ferme  dans 
sa  résolution.  Dès  lors  le  nouveau  mufti  intrigua 
avec  ses  amis  pour  faire  tomber  le  grand  vizir 
Hasan,  en  mettant  dans  leurs  intérêts  la  sultane 
validé,  qui  conservait  beaucoup  d'influence  sur 
le  sultan  son  fils  et  que  le  grand  vizir  avait  com- 
promise en  publiant  qu'elle  avait  partagé  avec 
lui  les  exactions  qu'on  lui  imputait.  A  force  d'in- 
trigues, ils  obtinrent  l'ordre  de  faire  conduire  le 
grand  vizir  dans  les  Sept-Tours  et  de  l'étrangler, 
après  quoi ,  ses  biens  furent  confisqués  au  profit 
du  sultan,  et  l'ancien  grand  vizir  Ibrahim,  beau- 
frère  du  monarque,  fut  rétabli  dans  cette  dignité. 
Seadeddin  continua  d'intriguer  avec  la  sultane 
validé  et  avec  son  ami  Ghaznefer  pour  conférer 
les  dignités  importantes  de  l'empire;  ils  réussi- 
rent notamment  à  faire  réintégrer  Cicala  dans  le 
poste  de  capitan -pacha  ou  grand  amiral,  et  ils 
surent  empêcher  l'armistice  que  négociait  l'Es- 
pagne auprès  de  la  Porte.  L'âge  n'avait  point 


affaibli  dans  ce  courtisan  le  goût  des  intrigues 
politiques;  mais  le  2  octobre  1599,  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  du  prophète  Mahomet,  Sead- 
eddin mourut  subitement  dans  la  mosquée  Aja- 
Sofia,  où  il  se  disposait  à  faire  ses  prières.  Quatre 
fils,  tous  occupant  des  postes  considérables  dans 
l'ordre  des  ulémas,  portèrent  son  corps  à  la  tombe 
érigée  à  Ejoub.  Baki,  son  rival  et  son  adversaire, 
lui  succéda  dans  le  poste  de  mufti  ;  mais  il  ne 
lui  survécut  que  six  mois.  Seadeddin  a  traduit  du 
persan  en  turc  YHistoire  universelle  de  Lari,  et  il 
est  auteur  d'une  Histoire  de  l'empire  ottoman,  de- 
puis la  fondation  de  cet  empire  jusqu'à  la  mort 
de  Sélim  Ier,  ouvrage  que  de  Hammer  (1)  qualifie 
de  modèle  unique  de  l'historiographie  osmane,  à 
cause  de  la  pompe  asiatique  du  style;  mais  il  ne 
vaut  pas ,  sous  le  rapport  de  la  vérité  ,  l'histoire 
écrite  par  Aali,  contemporain  de  Seadeddin,  qui 
ne  fut  pas  courtisan  et  ambitieux  comme  lui.  La 
biographie  de  l'ancien  précepteur  de  Mourad  se 
trouve  parmi  celles  des  ulémas  qu'a  rassemblées 
son  compatriote  et  contemporain  Ataii.    D — g. 

SEATON  (John  Colborne,  premier  baron  de), 
administrateur  et  pair  anglais,  né  en  1776,  mort 
en  mai  1863,  à  Torquay,  près  de  Southampton. 
Il  entra  au  service  en  1794,  devint  secrétaire 
militaire  de  Fox,  en  Sicile;  puis  de  Moore,  en 
Suède  et  en  Espagne.  Blessé  à  l'assaut  de  Ciudad- 
Rodrigo,  en  1813,  nous  le  voyons  reparaître  à 
Waterloo,  où,  placé  à  la  tête  du  52e  régiment  à 
pied,  il  dirigea  les  dernières  charges,  qui  déter- 
minèrent l'ébranlement  des  troupes  françaises, 
déjà  assez  décimées.  Ces  campagnes  lui  valurent 
le  grade  de  général  major  et  d'aide  de  camp  du 
prince  régent.  Après  plusieurs  années  d'inactivité, 
Colborne  fut  envoyé  comme  gouverneur  au  bas 
Canada,  en  1828.  Quelques  mesures  assez  arbi- 
traires déterminèrent,  en  1835,  l'insurrection  de 
Lafontaine  au  bas  Canada,  à  laquelle  se  rattacha 
celle  de  Nelson  dans  le  haut  Canada.  Pour  don- 
ner de  l'unité  au  commandement,  le  gouverne- 
ment anglais  décida,  en  1836,  la  réunion  des 
deux  parties  en  une  seule  lieutenance,  qui  fut 
confiée  à  Colborne.  Il  parvint  à  refouler  Nelson 
dans  les  districts  les  plus  inaccessibles  de  l'Ouest, 
où  l'on  perdit  la  trace  de  ce  chef  hardi ,  tandis 
que  Lafontaine  et  Papineau  furent  amenés  à 
composition.  Mais  avant  la  complète  réduction 
de  ses  adversaires,  Colborne  avait  été  rappelé  en 
Angleterre  et  récompensé  du  rang  de  pair  du 
Royaume-Uni,  au  titre  de  Seaton.  En  1843,  il 
fut  nommé  au  gouvernement  des  îles  Ioniennes, 
qu'il  administra  sans  encombre  jusqu'en  1849. 
Avant  son  départ,  avait  éclaté  la  dernière  révolte, 
contre-coup  des  mouvements  du  reste  de  l'Eu- 
rope. Mais  le  terme  des  fonctions  de  lord  Seaton 
était  arrivé,  et  ce  fut  à  son  successeur,  lord 
Henri  Ward ,  qu'échut  la  triste  tâche  d'étouffer 

(1)  Geschichle  des  Osmanischen  Reichts,  2»  édit.,  Pesth,  1834, 
t.  2,  liv.  41. 
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dans  le  sang  cette  insurrection.  A  son  retour, 
Seaton,  nommé  feld-maréchal  et  colonel  du  2e  ré- 
giment des  life-guards,  reprit  son  siège  dans  la 
chambre  des  lords ,  où  il  vota  avec  les  conserva- 
teurs. Le  parlement  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres  sterling.  Depuis  la  mort 
du  duc  de  Wellington  et  de  lord  Harding,  il 
passa  pour  un  des  meilleurs  stratégistes  anglais. 
Son  titre  a  passé  à  son  fils  aîné ,  le  colonel  James 
Colborne.  R — l — n. 

SEBA  (Albert),  pharmacien,  connu  dans  les 
sciences  par  la  description  de  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  naquit  en  1665,  à  Eetzel,  village 
du  bailliage  de  Friedeburg,  en  Ost-Frise.  Son 
père,  simple  paysan  sans  fortune,  l'envoya  pour- 
tant à  l'école  de  son  village,  qui  se  trouva  heu- 
reusement tenue  par  un  homme  fort  au-dessus 
de  cette  profession  et  qui,  ayant  remarqué  les 
dispositions  du  jeune  Seba,  lui  enseigna  le  latin 
et  tout  ce  qu'il  crut  devoir  lui  être  utile.  Après 
avoir  très-bien  profité  de  ses  leçons,  Seba  entra 
en  apprentissage  chez  un  pharmacien  de  Neu- 
stadt-Goedens,  grand  bourg  dans  le  voisinage 
d'Eetzel,  et,  au  bout  de  quelques  années,  il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  fut  garçon  apothicaire 
dans  les  principales  pharmacies  d'Amsterdam  et 
plus  tard  sur  des  vaissaux  de  commerce.  Il  fit 
ainsi  plusieurs  voyages  dans  les  deux  Indes,  et  il 
y  forma  une  précieuse  collection  d'histoire  natu- 
relle. Il  se  maria  ensuite,  s'établit  à  Amster- 
dam comme  apothicaire  et  acquit  une  fortune 
considérable.  Lorsque  Pierre  le  Grand  fit  son 
second  voyage  en  Hollande,  en  1716,  la  collec- 
tion de  Seba  avait  déjà  une  telle  célébrité  qu'elle 
ne  put  échapper  aux  recherches  de  ce  prince.  Il 
l'acheta  pour  une  somme  considérable  et  la  fit 
transporter  à  St-Pétersbourg ,  où  elle  est  encore  en 
partie  dans  le  cabinet  de  l'académie  des  sciences. 
Seba  trouva  les  moyens  d'en  former  une  nouvelle, 
qui ,  par  le  nombre  et  le  choix  des  objets ,  sur- 
passa à  la  fin  tous  les  cabinets  qui  existaient 
alors  en  Europe;  mais  elle  fut  vendue  à  l'enchère 
et  dispersée  après  sa  mort,  aucun  prince  ni  gou- 
vernement ne  s'étant  présenté  pour  en  faire 
l'acquisition.  Cependant  les  naturalistes  profitè- 
rent et  profitent  encore  de  la  description  que 
Seba  en  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Locupletissimi 
rerum  naluralium  thesauri  accurata  descriptio  et 
iconibus  artifieiosissimis  expressio ,  per  universam 
physices  historiam  :  opus,  cui  in  hoc  rerum  génère 
nullum  par  extitit,  ex  toto  terrarum  orbe  collegit, 
digessit,  descripsit  et  depingendum  curavit  Mb. 
Seba,  t.  1",  Amsterdam,  1734,  111  planches; 
t.  2,  ibid.,  1735, 114  planches;  t.  3,  ibid.,  1761, 
116  planches;  t.  4,  ibid.,  1765,  108  planches, 
grand  in-fol.  (1).  Il  y  a  deux  éditions  du  texte  : 

(1)  Les  planches  de  Seba,  au  nombre  de  quatre  cent  cinquante, 
ont  été  de  nouveau  publiées  en  1827  et  années  suivantes  ,  Paris 
et  Strasbourg,  in-4°.  Elles  devaient  être  accompagnées  d'un  texte 
explicatif  que  devait  y  joindre  M.  E.  Guérin,  et  que  l'éditeur  an- 
nonçait devoir  être  rédigé  par  une  société  de  savants.  Ce  texte 
explicatif  n'a  pas  paru.  E.  D — s. 


l'une  latine  avec  la  traduction  hollandaise  en 
regard ,  l'autre  en  latin  avec  la  traduction  fran- 
çaise; les  tables,  latine  et  française,  sont  de 
Robinet.  Le  troisième  tome,  dont  l'impression 
commença  du  vivant  de  l'auteur,  ne  parut  que 
longtemps  après  sa  mort,  ainsi  que  le  quatrième, 
par  les  soins  de  son  gendre  Van  Ommering.  Il 
n'y  avait  à  cette  époque  aucun  ouvrage  qui 
approchât  de  celui-là  pour  la  beauté  et  le  nombre 
des  planches  et  pour  la  rareté  des  objets  qui  y 
sont  représentés.  Le  grand  commerce  maritime 
que  faisait  la  Hollande  avait  donné  à  Seba  les 
facilités  nécessaires  pour  porter  sa  collection  à 
ce  degré  de  splendeur,  et  la  prospérité  dont  la 
librairie  jouissait  à  Amsterdam,  à  cause  de  la 
sévérité  de  la  censure  dans  les  autres  pays,  y 
avait  attiré  un  nombre  d'artistes  capables  d'exé- 
cuter, dans  une  grande  perfection,  les  dessins  et 
les  gravures  nécessaires  à  cette  entreprise.  Mal- 
heureusement tout  le  mérite  du  livre  consiste 
dans  les  gravures,  et,  quoique  Gaubius,  Muschen- 
broeck,  Massuet,  le  chevalier  de  Jaucourt  et 
Artedi  passent  pour  avoir  travaillé  au  texte,  ce 
n'est,  pour  la  plus  grande  partie,  qu'un  tissu 
d'erreurs  et  de  méprises.  Seba  ayant  la  manie  de 
paraître  posséder  tout  ce  dont  les  auteurs  précé- 
dents avaient  parlé,  donne  à  tort  et  à  travers  les 
noms  des  objets  mentionnés  par  ces  auteurs  à 
des  objets  tout  différents,  souvent  même  à  des 
objets  venus  de  pays  fort  éloignés  de  ceux  qui 
produisent  les  premiers.  A  tout  instant,  il  place 
en  Amérique  des  animaux  des  Indes  et  récipro- 
quement, en  sorte  que  pendant  longtemps  les 
naturalistes,  induits  en  erreur  par  ses  indications, 
n'ont  pu  assigner  à  chaque  espèce  son  véritable 
climat.  Ce  n'est  qu'à  mesure  qu'on  a  reçu  les 
objets  eux-mêmes  de  leurs  pays  originaires  qu'il 
a  été  possible  de  mettre  quelque  ordre  dans  ce 
chaos.  BufTon  surtout  a  eu  le  mérite  de  faire 
connaître  les  fautes  de  Seba  relativement  aux 
quadrupèdes  et  d'ébranler  son  crédit.  Par  rap- 
port aux  animaux  des  autres  classes,  néanmoins, 
comme  ses  figures  sont  belles  et  généralement 
exactes,  comme  elles  ont  été  souvent  citées  par 
d'autres  auteurs,  comme  plusieurs  des  objets 
qu'elles  représentent  n'ont  point  été  figurés  ail- 
leurs, les  naturalistes  ne  peuvent  se  passer  du 
livre  qui  les  contient,  et  son  prix  est  toujours 
assez  élevé  dans  les  ventes.  Seba  s'était  arrangé 
pour  réunir  à  son  ouvrage  l'histoire  des  poissons 
par  Artedi,  qui  avait  fait  une  étude  spéciale  de 
cette  partie  ;  mais  la  mort  de  ce  jeune  natura- 
liste ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce  projet 
(voy.  Artedi).  Seba  mourut  à  Amsterdam,  le 
3  mai  1736.  C— v— r. 

SEB 4.  Voyez  David. 

SEBASTIAN-LATRE  (don  Thomas),  littérateur 
espagnol,  né  vers  1740,  d'une  famille  noble,  eut 
dès  sa  jeunesse  les  titres  de  secrétaire  du  roi  et 
de  conseiller  d'Etat,  purement  honorifiques  et 
dont  il  ne  remplit  point  les  fonctions.  Sa  vie  en- 
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tière  fut  consacrée  aux  lettres,  et  ses  premiers 
essais  furent  des  traductions  de  Racine  en  vers 
espagnols.  11  conçut  pour  ce  poëte  une  grande 
admiration,  qu'il  s'efforça  longtemps  de  faire 
partager  à  ses  compatriotes,  leur  attestant  qu'il 
était  de  beaucoup  supérieur  à  Calderon ,  à  Lope 
de  Vega,  à  Moreto,  à  Solis,  à  Roxas,  etc.,  ce  qui 
déplut  singulièrement  à  l'orgueil  national  et  nui- 
sit aux  succès  de  Sébastian-Latre.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  de  démontrer  aux  Espagnols  que, 
sous  le  rapport  du  goût  et  de  l'invention,  les 
ouvrages  de  Racine  ne  devaient  pas  être  com- 
parés aux  productions  romanesques  de  ces  au- 
teurs et  surtout  à  celles  de  Roxas.  Pour  le  prouver, 
il  fit  lui-même  d'une  mauvaise  comédie  de  celui-ci, 
sous  le  titre  de  Progné  et  Philomèle,  une  pièce 
très-bonne  et  qui  eut  beaucoup  de  vogue,  ce  qui 
n'empêcha  par  le  docteur  Signorelli,  qui  a  publié 
une  Histoire  du  théâtre  ancien  et  moderne,  de  dire 
que  Sébastian-Latre  aurait  mieux  fait  de  compo- 
ser des  pièces  nouvelles  que  de  refaire  les  an- 
ciennes. Ce  poëte  mourut  en  1806.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sont  :  1°  une  traduction  en  vers  espa- 
gnols de  la  tragédie  de  Britannicus ;  2°  Essai  sur 
le  théâtre  espagnol,  1772,  in-4°;  3°  Dissertation 
sur  la  littérature  arabe,  1775,  in-4°  ;  4°  Disserta- 
tion sur  l'éloquence  grecque  et  romaine,  1788, 
in-4°  ;  5°  la  Vie  des  trois  fameux  poètes  espagnols, 
Lope  de  Vega,  Calderon,  Moreto,  avec  un  jugement 
de  leurs  ouvrages,  1790,  in-4°;  6°  Histoire  du 
théâtre  grec  et  romain,  Madrid,  1804,  3  vol. 
in-4°.  C — o. 

SÉBASTIANI  (Lazare),  peintre,  né  à  Venise, 
fut  élève  de  Carpaccio  et  non  son  fils,  comme 
Vasari  l'avance  par  erreur.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  par  les  chevaliers  de  l'ordre  de  St-Jean 
de  Jérusalem  de  peindre  dans  l'avant-salle  de 
leur  maison,  où  est  déposé  le  morceau  de  la 
vraie  croix  qui  leur  fut  donné  en  1369,  le  mo- 
ment où  le  chevalier  Philippe  Mazeri  apporte  à 
Venise  cette  sainte  relique.  On  voit  aussi  dans 
l'église  de  St-Sauveur  un  tableau  consacré  à  la 
Vierge  et  placé  à  droite ,  en  entrant  dans  la 
sacristie.  Ce  tableau  est  divisé  en  cinq  comparti- 
ments. Celui  du  milieu  représente  St-Augustin 
entouré  d'un  grand  nombre  de  religieux  à  ge- 
noux et  le  bréviaire  à  la  main;  dans  celui  du 
haut,  on  voit  le  Christ  mort  soutenu  par  des 
anges.  Il  existe  dans  l'église  des  religieuses  du 
Corpus  Domini  un  tableau  représentant  Ste-Vé- 
nérande  assise  dans  la  gloire  céleste  auprès  de 
Jésus-Christ.  De  chaque  côté  sont  plusieurs  fi- 
gures de  saintes  et  un  ange  qui  joue  du  luth;  le 
fond  est  enrichi  de  fabriques  d'un  excellent  style. 
Cet  artiste  a  encore  exécuté  pour  l'église  de 
St-Antoine  un  tableau  d'autel  représentant  une 
Notre-Dame  de  Pitié  et  deux  autres  petits  ta- 
bleaux, dans  l'un  desquels  il  a  peint  St-Anastase 
et  dans  l'autre  St-Roch.  P — s. 

SÉBASTIANI  (Horace-Fraxçois-Bastien  de  la 
Porta),  maréchal  de  France,  naquit  le  11  no- 


vembre 1775  à  la  Porta,  en  Corse.  Il  appartenait 
à  une  famille  présumée  alliée  des  Bonaparte.  Son 
père,  artisan  aisé,  le  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique. Mais  lorsque  la  révolution  éclata,  les  évé- 
nements imprimèrent  à  sa  destinée  un  autre 
cours.  Employé  d'abord  en  Corse,  en  qualité  de 
secrétaire  du  gouverneur  Lacombe  St-Michel ,  il 
devint  ensuite  sous-heutenant  dans  un  régiment 
de  dragons ,  et  dès  lors  il  dut  à  sa  valeur  un  ra- 
pide avancement.  Il  avait  d'ailleurs  reçu  de  la 
nature  un  physique  des  plus  séduisants  (1),  qu'il 
relevait  encore  par  des  formes  insinuantes,  qui 
ne  furent  sans  doute  pas  étrangères  au  choix 
que  fit  de  lui  le  chef  du  gouvernement  pour 
diverses  missions  diplomatiques.  En  attendant, 
le  jeune  officier  se  distingua  sur  le  champ  de 
bataille.  A  Arcole,  sa  conduite  lui  valut  le  grade 
de  chef  d'escadron ,  que  lui  conféra  Marceau,  et 
à  Vérone,  Moreau  le  nomma  colonel  sur  le  théâtre 
même  du  combat.  Prisonnier  à  Verderio,  où  il 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  se  faire  jour  à 
travers  l'armée  de  Suvarov ,  qui  entourait  la  di 
vision  Sérurier,  oubliée  sur  l'Adda,  il  fut  échangé 
et  revint  en  France.  Rappelé  à  Paris  avec  les  dé- 
bris de  son  régiment  de  dragons ,  il  eut  des  dé- 
mêlés avec  la  société  dite  du  Manège,  dont  il 
interdisait  la  fréquentation  à  ses  olficiers.  Son 
attitude  lors  du  coup  d'Etat  du  18  brumaire  dé- 
termina le  succès  de  cette  journée.  La  veille ,  il 
avait  reçu  l'ordre  d'occuper  le  lendemain  avant 
le  jour,  avec  cinq  cents  dragons  à  pied,  l'entrée 
du  pont  Tournant,  et  de  se  rendre  avec  quatre 
cents  hommes  à  cheval  à  la  maison  que  Bona- 
parte occupait  rue  Chantereine,  pour  l'accom- 
pagner de  là  aux  Tuileries.  Après  le  décret  de 
nomination  de  Bonaparte  au  commandement  de 
Paris  et  de  translation  des  conseils  à  St-Cloud , 
Sébastiani  se  rendit  avec  son  régiment  aux  Cinq- 
Cents,  qui  adoptèrent  alors  cette  double  mesure. 
Il  alla  ensuite,  sous  les  ordres  de  Moreau,  occu- 
per le  palais  directorial  du  Luxembourg,  et, 
le  19,  il  partit  pour  St-Cloud,  où  il  coopéra  acti- 
vement aux  événements  qui  changèrent  la  face 
du  gouvernement.  Dès  lors,  l'attention  de  Bona- 
parte se  fixa  particulièrement  sur  lui.  Cepen- 
dant quelque  temps  encore  il  devait  prendre  part 
aux  luttes  du  champ  de  bataille.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  à  Marengo,  avec  l'ardeur  qu'il  avait 
plusieurs  fois  déployée  en  d'autres  rencontres. 
Et,  après  la  victoire,  il  fut  chargé  avec  Marmont 
de  poser  les  bases  de  l'armistice  de  Trévise.  La 
paix  d'Amiens  fut  le  point  de  départ  de  sa  car- 
rière diplomatique.  «  Le  premier  consul,  dit 
«  M.  Thiers  [Histoire  du  consulat  et  de  l'empire), 
«  fit  appeler  le  colonel  Sébastiani ,  officier  doué 
«  d'une  rare  intelligence,  lui  ordonna  de  s'em- 
«  barquer  sur  une  frégate,  de  parcourir  les  bords 
«  de  la  Méditerranée ,  d'aller  à  Tunis ,  à  Tripoli 
«  pour  y  faire  reconnaître  le  pavillon  de  la  ré- 

(1)  L'abbé  de  Pradt  l'appelait  le  Cupidon  de  l'empire. 
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«  publique  italienne  ;  de  se  rendre  ensuite  en 
«  Egypte,  d'y  examiner  la  situation  des  Anglais 
«  et  la  nature  de  leur  établissement  ;  de  chercher 
«  à  savoir  combien  cet  établissement  devait  du- 
«  rer  ;  d'observer  ce  qui  se  passait  entre  les  Turcs 
«  et  les  mamelucks  ;  de  visiter  les  scheiks  arabes, 
«  de  les  complimenter  en  son  nom  ;  d'aller  en 
«  Syrie ,  pour  voir  les  chrétiens  et  les  remettre 
«  sous  la  protection  française  ;  d'entretenir  Djez- 
«  zar-Pacha ,  et  de  lui  promettre  le  retour  des 
«  bonnes  grâces  de  la  France  s'il  ménageait  les 
«  chrétiens  et  favorisait  notre  commerce.  Le  co- 
«  lonel  Sébastiani  avait  ordre  enfin  de  revenir 
«  par  Constantinople,  pour  renouveler  au  général 
«  Brune ,  notre  ambassadeur,  les  instructions  du 
«  cabinet.  »  Ces  instructions  recommandaient  au 
général  de  déployer  de  la  magnificence,  de  flatter 
le  sultan,  de  lui  faire  espérer  l'appui  de  la  France 
contre  ses  ennemis,  quels  qu'ils  pussent  être, 
enfin,  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  la  France 
imposante  en  Orient.  Le  colonel  remplit  parfaite- 
ment les  vues  du  chef  du  gouvernement  fran- 
çais. Parti  de  Toulon  le  16  septembre  1802,  il 
était  le  30  à  Tripoli ,  où  il  fit  cesser,  ce  qui  était 
sa  mission  apparente,  les  différends  qui  divisaient 
la  régence  et  la  Suède.  Le  pacha,  à  qui  il  fut 
présenté ,  reconnut ,  grâce  à  son  intervention ,  la 
république  italienne.  A  Alexandrie  (16  octobre), 
il  vit  le  général  Stuart ,  commandant  les  forces 
anglaises  de  terre  et  de  mer,  et  lui  demanda,  au 
nom  de  la  France  et  en  vertu  des  stipulations  du 
traité  d'Amiens,  d'évacuer  la  ville  égyptienne; 
à  quoi  le  général  anglais  répondit  qu'il  devait 
attendre  les  ordres  de  son  gouvernement.  Ce 
n'était  pas  tout  :  Sébastiani  trouva  les  Turcs  en 
guerre  avec  les  mamelucks,  les  Français  regrettés 
en  Egypte  et  l'Orient  retentissant  encore  du  nom 
du  général  Bonaparte.  Dans  un  rapport  détaillé 
adressé  au  gouvernement,  le  colonel  mentionnait 
cet  état  de  choses  ;  il  ajoutait  que  dans  la  situa- 
tion de  l'Egypte,  placée  entre  les  Turcs  et  les 
mamelucks,  il  suffirait  de  10,000  Français  pour 
la  reconquérir.  En  somme,  il  résultait  de  ce  do- 
cument que  les  Anglais  se  hâtaient  peu  d'exé- 
cuter le  traité  d'Amiens.  Le  premier  consul  le  fit 
insérer  dans  le  Moniteur  du  30  janvier  1803,  et 
de  ce  jour  on  put  considérer  le  traité  comme 
rompu.  Rentré  en  France,  Sébastiani  trouva  la 
guerre  rallumée;  il  dut  aller  alors  prendre  le 
commandement  d'une  brigade  de  dragons  au 
camp  de  Boulogne,  et  fut  chargé  ensuite  d'in- 
specter les  côtes  de  la  Bretagne.  Lors  de  la  cam- 
pagne d'Austerlitz ,  il  eut  le  commandement 
d'une  des  avant-gardes  de  Murât,  et,  depuis 
Vertingen  jusqu'à  la  célèbre  journée  qui  donna 
son  nom  à  cette  guerre,  il  prit  part  à  tous  les 
engagements.  Blessé  en  enfonçant  un  carré  d'in- 
fanterie russe ,  il  fut  nommé  général  de  division 
sur  le  champ  de  bataille.  Lorsque  après  la  paix 
de  Presbourg,  il  entra  dans  les  vues  de  l'empe- 
reur de  dominer  à  Constantinople,  il  jeta  de 


nouveau  les  yeux  sur  Sébastiani,  qu'il  nomma 
son  ambassadeur  extraordinaire  auprès  du  sul- 
tan. Il  reçut  pour  mission  expresse  d'exciter  les 
Turcs  contre  les  Russes  et  d'appliquer  tous  ses 
efforts  à  provoquer  une  guerre  en  Orient.  En 
même  temps,  il  fut  autorisé  à  tirer  de  la  Dal- 
matie  des  officiers  d'artillerie  et  du  génie,  des 
munitions,  et  même  les  25,000  hommes  du  gé- 
néral Marmont,  si  la  Porte,  poussée  aux  dernières 
extrémités,  en  venait  à  désirer  la  présence  d'une 
armée  française.  Par  suite,  ordre  fut  donné  à 
Marmont  de  tenir  prêts  tous  les  secours  qui  lui 
seraient  demandés  de  Constantinople ,  et  au  gé- 
néral Sébastiani  de  ne  rien  négliger  pour  allu- 
mer une  conflagration  qui  s'étendît  des  Darda- 
nelles aux  bpucb.es  du  Danube.  Sébastiani,  qui, 
suivant  l'expression  de  M.  Thiers,  joignait  à 
l'expérience  de  la  guerre  une  rare  sagacité  poli- 
tique ,  répondit  encore  parfaitement  cette  fois  à 
l'attente  de  Napoléon.  Usant  habilement  des 
moyens  mis  à  sa  disposition ,  il  ne  cessa  de  sti- 
muler le  sultan  et  le  divan  pour  les  déterminer 
à  déclarer  la  guerre  aux  Russes.  Mais  les  mi- 
nistres turcs  étaient  divisés  ;  les  uns  étaient 
vendus  aux  Russes  et  aux  Anglais,  les  autres 
songeaient  à  l'impuissance  actuelle  de  l'empire 
ottoman.  Tandis  que  la  Porte  était  perplexe,  les 
Russes  franchirent  le  Dniester,  et,  de  leur  côté, 
les  Anglais,  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
Louis,  se  portèrent  vers  les  Dardanelles.  Aussitôt 
la  Porte  prit  son  parti  de  la  guerre ,  expédia  ses 
passe-ports  à  d'Italinski ,  ministre  de  Russie ,  et 
ferma  les  détroits  au  pavillon  militaire  de  toutes 
les  puissances.  Le  ministre  d'Angleterre,  Charles 
Arbuthnot,  prit  alors  une  attitude  menaçante,  et 
demanda  le  rappel  de  d'Italinski  et  l'expulsion 
du  général  Sébastiani.  Le  divan  était  consterné  à 
l'idée  d'une  escadre  anglaise,  maîtresse  de  la 
mer  de  Marmara,  accablant  de  ses  feux  le  sérail 
et  les  autres  édifices  de  Constantinople.  Mais 
Sébastiani  ranima  le  courage  des  Turcs  ;  il  leur 
montra  les  suites  qu'aurait  pour  eux  une  con- 
duite pusillanime.  «  Il  fit  ressortir  à  leurs  yeux, 
«dit  l'historien  du  consulat  et  de  l'empire,  la 
«  coïncidence  des  projets  de  l'Angleterre  et  de  la 
«  Russie,  le  concert  de  leurs  efforts  pour  envahir 
«  le  territoire  ottoman  par  terre  et  par  mer,  la 
«  réunion  prochaine  sous  les  murs  de  la  capitale 
«  d'une  armée  russe  et  d'une  flotte  anglaise,  le 
«  danger  d'un  partage  total  de  l'empire  ou  au 
«  moins  d'un  démembrement  partiel  par  l'occu- 
«  pation  simultanée  de  la  Valacliie,  de  la  Mol- 
ce  davie  et  de  l'Egypte.  Il  fit  retentir  bien  haut  le 
«  nom  de  Napoléon ,  ses  victoires ,  sa  présence 
«  sur  la  Vistule,  les  avantages  qu'on  trouverait 
«  dans  son  alliance.  Il  annonça  l'envoi  sous  bref 
«  délai  de  secours  considérables ,  et  promit  la 
«  restauration  de  l'ancienne  puissance  ottomane 
«  si  les  Turcs  voulaient  déployer  un  moment  leur 
«  antique  courage.  »  Ces  habiles  exhortations 
produisirent  leur  effet,  et  le  divan  refusa  en 
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définitive  d'accéder  aux  demandes  du  ministre 
anglais  et  manifesta  sa  résolution  de  Je  laisser 
partir.  C'est  ce  qui  arriva.  Mais  il  était  aisé  de 
prévoir  que  les  Anglais  ne  tarderaient  pas  à  se 
présenter  devant  Constantinople.  Sébastiani  fit 
tous  ses  efforts  pour  amener  la  Porte  à  élever 
quelques  batteries,  soit  aux  détroits,  soit  dans  la 
capitale  même.  Ce  n'était  pas  chose  aisée  ;  ce- 
pendant il  obtint  un  commencement  d'armement 
assez  imparfait,  mais  qui  suffit  pour  que  l'amiral 
anglais  écrivît  à  son  gouvernement  que  l'entre- 
prise que  l'on  méditait  serait  d'une  assez  difficile 
exécution.  Cependant,  le  19  février  1807,  l'ami- 
ral Duckworth  franchit,  avec  une  nombreuse 
escadre,  le  passage  des  Dardanelles.  En  vain 
Sébastiani  avait  exhorté  les  Turcs  à  défendre  le 
détroit  ;  pas  un  mât  anglais  ne  fut  abattu.  Au 
contraire,  arrivée  au  cap  Nagara,  à  l'entrée  de 
la  mer  de  Marmara,  l'escadre  anglaise  trouva 
une  division  turque  qu'elle  brûla.  Le  21  février 
au  matin ,  elle  était  devant  Constantinople  épou- 
vantée. Sébastiani  accourut  auprès  de  Sélim 
(voy.  ce  nom)  et  lui  remontra  combien  il  serait 
honteux  de  se  rendre  à  une  escadre  qui  n'avait 
pas  un  soldat  de  débarquement,  et  qui  serait 
bientôt  réduite  à  se  retirer  après  de  stériles  ra- 
vages. Il  conseilla  de  résister  aux  Anglais,  de 
gagner  du  temps  en  feignant  une  négociation , 
d'envoyer  à  Andrinople  la  partie  faible  et  timo- 
rée de  la  population,  et  d'élever  ensuite,  avec  la 
portion  énergique  de  la  capitale,  des  batteries  à 
la  hauteur  du  sérail ,  puis  de  traiter  avec  l'esca- 
dre britannique  en  lui  montrant  la  pointe  des 
canons.  Cependant,  lord  Arbuthnot  fit  sommer 
la  Porte  d'expulser  la  légation  française ,  de  dé- 
clarer immédiatement  la  guerre  à  la  France,  de 
remettre  la  flotte  ottomane  tout  entière,  enfin 
de  laisser  occuper  par  les  Anglais  et  les  Russes 
les  forts  du  Bosphore  et  des  Dardanelles.  En  atten- 
dant la  réponse,  l'escadre  alla  mouiller  aux  îles 
des  Princes,  à  quelque  distance  de  Constanti- 
nople. L'envoyé  français  fit  sentir  au  sultan 
combien  il  serait  déshonorant  et  dangereux  de 
subir  de  semblables  conditions.  Une  lettre  de 
Napoléon,  venue  en  même  temps  et  adressée  à 
Sélim ,  releva  également  le  moral  de  ce  prince.  Il 
convoqua  le  divan  et  les  ulémas,  et  il  fut  résolu 
qu'on  résisterait  aux  Anglais,  mais  en  suivant 
les  conseils  du  général  Sébastiani,  c'est-à-dire 
en  gagnant  du  temps  par  des  pourparlers  et  en 
employant  cet  intervalle  à  élever  des  batteries 
formidables  autour  de  Constantinople.  Ce  plan 
fut  suivi  de  point  en  point,  et  les  quelques  jours 
que  l'on  dut  aux  négociations  furent  utilisés 
comme  Sébastiani  l'avait  conseillé.  Secondé  par 
des  officiers  d'artillerie  et  du  génie ,  détachés  de 
l'armée  de  Dalmatie,  il  campait  lui-même  au 
milieu  des  Turcs.  Bientôt,  grâce  au  concours  de 
la  population  et  des  officiers  français,  des  batte- 
ries redoutables  s'élevèrent  à  la  pointe  du  sérail 
et  dans  la  partie  de  la  ville  qui  longe  la  mer  de 
XXXVIII. 
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Marmara.  Près  de  300  bouches  à  feu,  traînées 
par  les  Turcs  eux-mêmes,  furent  mises  en  bat- 
terie. Le  sultan  fit  dresser  sa  tente  à  côté  de 
celle  de  l'ambassadeur  de  France,  et  exigea  que 
chacun  de  ses  ministres  s'établît  dans  l'une  des 
batteries.  Cependant  l'amiral  Duckworth,  qui, 
de  proposition  en  proposition ,  finit  par  se  con- 
tenter de  la  remise  de  la  flotte  turque ,  déclara 
qu'il  se  porterait  devant  Constantinople  si  on  ne 
lui  désignait  pas  immédiatement  un  lieu  propre 
à  négocier.  S'apercevant  enfin,  mais  trop  tard, 
qu'il  était  joué,  il  songea  à  repasser  les  Darda- 
nelles. Il  y  parvint,  mais  souffrit  beaucoup;  car 
le  général  Sébastiani  y  avait  fait  construire  des 
batteries,  qui  lancèrent  sur  l'escadre  anglaise 
un  certain  nombre  de  gros  boulets  de  marbre, 
de  plus  de  2  pieds  de  diamètre.  Le  sultan  remer- 
cia le  général,  l'admit  dans  son  intimité  et  ne  fit 
plus  rien  sans  le  consulter.  Une  autre  récom- 
pense éminente  attendait  Sébastiani.  A  la  nou- 
velle de  ces  événements,  Napoléon  le  nomma 
grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur.  De  retour 
à  Paris,  après  la  révolution  qui  coûta  le  trône  et 
la  vie  à  Sélim,  l'habile  négociateur  essaya  de 
faire  renoncer  l'empereur  à  son  idée  de  partage 
de  la  Turquie,  dans  laquelle  son  expérience  des 
affaires  de  l'Orient  lui  faisait  voir  un  avantage 
pour  la  Russie  et  une  source  incessante  de  trou- 
bles et  de  guerres  pour  la  France.  En  Espagne , 
où  il  fut  envoyé  ensuite  pour  y  commander  le 
4e  corps,  Sébastiani  fut  en  tout  égal  à  lui-même. 
Dès  lors,  et  pendant  près  de  quatre  ans,  excepté 
à  Talavera  et  à  Ocana ,  Sébastiani ,  à  raison  du 
caractère  particulier  de  cette  campagne,  dut 
opérer  isolément,  et  de  ce  moment  aussi  datent 
ses  plus  glorieux  succès.  En  mars  1809,  tandis 
que  le  maréchal  Victor  remportait  la  brillante 
victoire  de  Medellin,  le  commandant  du  4e  corps, 
opérant  de  son  côté  et  à  travers  la  Manche  un 
mouvement  semblable,  remportait  des  avantages 
pareils,  proportionnés  toutefois  à  la  force  de  son 
armée.  Il  s'était  avancé  au  delà  du  Tage,  par 
Ocana  et  Consuegra,  sur  Ciudad-Real.  Arrivé 
le  26  sur  la  Guadiana,  il  franchit  cette  rivière 
le  27  et  culbuta  les  Espagnols,  qui  s'enfuirent  en 
désordre  sur  Ciudad-Real.  Le  28  juillet  suivant, 
Sébastiani  combattit  à  Talavera.  Le  bulletin,  qui 
rendit  compte  de  cette  journée,  donnait  les  plus 
grands  éloges  à  la  vigueur  et  à  la  rapidité  de  ses 
mouvements.  Il  marcha  ensuite  contre  l'armée 
du  Centre,  qui  s'avançait  sur  Madrid  par  Aran- 
juez ,  dans  l'espoir  de  faire  sa  jonction  avec  les 
Anglais  ;  or,  ceux-ci  venaient  de  se  retirer  en 
Portugal  après  la  bataille  de  Talavera.  Sébastiani 
alors  force  le  passage  à  Tolède,  culbute  l'arrière- 
garde  de  l'ennemi ,  engage  la  bataille  sur  toute 
la  ligne  et  défait  l'armée  espagnole,  qui  se  retire 
en  désordre  dans  la  Sierra  Morena.  C'est  encore 
lui  qui ,  à  Ocana ,  décida  la  victoire  en  opérant 
sur  la  droite  des  Espagnols  avec  sa  cavalerie  : 
25,000  hommes  mirent  bas  les  armes  devant  lui. 
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Lorsque  la  conquête  de  l'Andalousie  fut  résolue, 
Sébastiani,  sur  l'ordre  de  Soult,  pénétra  sur  la 
gauche  du  maréchal  à  travers  la  Sierra  Morena, 
par  des  gorges  réputées  imprenables.  Et  il  le 
fit  si  rapidement  qu'il  put  surprendre  au  milieu 
des  montagnes  les  divisions  Castegone  et  Bigodet, 
chargées  de  la  défense  du  passage.  Elles  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Français,  qui  purent  ainsi 
déboucher  dans  l'Andalousie.  Sébastiani  et  le 
4e  corps  marchent  sur  Grenade,  qui,  après  le 
combat  de  cavalerie  livré  à  Alcala  la  Reale ,  fait 
sa  soumission.  Après  quelques  jours  de  repos 
dans  cette  cité  considérable ,  Sébastiani  organisa 
secrètement  une  colonne,  avec  laquelle  il  put 
s'emparer  de  Malaga,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
aux  Anglais  le  temps  de  s'y  établir.  Les  suites 
de  cette  expédition  furent  grandes  pour  les  Fran- 
çais :  ils  y  trouvèrent  d'abondantes  ressources , 
ajoutez  l'importance  stratégique  de  cette  place. 
Sébastiani  en  assura  la  possession  en  y  laissant 
des  troupes  ;  puis  il  revint  à  Grenade,  qu'il  choi- 
sit pour  son  quartier  général ,  et  dont  il  fit  le 
centre  de  ses  opérations.  Pendant  les  vingt  mois 
qu'il  passa  dans  cette  ville ,  il  se  montra  habile 
administrateur.  Avec  les  ressources  ordinaires  de 
la  province,  il  pourvut  à  la  solde,  à  l'armement 
et  à  l'entretien  de  ses  troupes,  embellit  Grenade 
et  le  voisinage,  et  de  plus  il  gagna  l'affection  des 
Espagnols.  Mais  de  ce  moment  la  cour  de  Joseph 
lui  fit  subir  des  tracasseries  ;  lui,  de  son  côté,  les 
envenima  par  sa  hauteur;  enfin,  voyant  qu'on 
était  parvenu  à  indisposer  contre  lui  l'empereur 
lui-même,  il  demanda  et  obtint  son  rappel  en 
France,  où  il  rentra  vers  le  milieu  de  1811.  Au 
début  de  la  guerre  de  Russie,  il  se  résigna  di- 
gnement à  une  manière  de  disgrâce ,  en  accep- 
tant le  commandement  d'une  simple  division  de 
cuirassiers  ;  mais  bientôt  il  fut  placé  à  la  tète 
de  la  cavalerie  polonaise,  et,  le  soir  de  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  il  fut  rendu  au  comman- 
dement en  chef  et  mis  à  la  tète  du  2e  corps  de 
cavalerie.  Il  tint  ensuite  l'avant-garde  jusqu'au 
delà  de  Moscou,  où  le  premier  il  était  entré  avec 
Murât.  La  retraite  de  Russie  le  vit  rallier  les 
débris  de  l'armée.  Venu  sur  l'Elbe,  il  réorganisa 
le  2e  corps  de  cavalerie  et  prit  part  à  tous  les 
engagements  de  la  campagne  de  1813.  Le 
deuxième  jour  de  la  bataille  de  Leipsick ,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  lance ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  le  lendemain,  de  reprendre  son  commande- 
ment et  de  conduire  l'avant-garde  de  l'armée 
rentrant  en  France.  Ayant  appris  alors  que  l'ar- 
mée bavaroise  et  une  division  autrichienne  se 
dirigeaient  sur  Hanau  et  Guelheahausen  pour 
lui  barrer  le  passage ,  il  arriva  à  marche  forcée 
sur  le  défilé,  au  moment  même  où  l'ennemi 
s'y  présentait  pour  s'en  emparer.  Exelmans  le 
charge  et  occupe  le  défilé  de  manière  à  laisser 
le  temps  d'arriver  à  l'infanterie  de  Macdonald. 
Le  lendemain,  à  l'aube,  Sébastiani  s'empare  à 
son  tour  du  défilé  en  avant  de  Hanau ,  et  il  s'y 


maintient  jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur,  qui 
attaque  et  disperse  l'armée  austro- bavaroise. 
Rentré  en  France,  Sébastiani  eut  le  commande- 
ment du  5e  corps,  qu'il  garda  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  placé  à  la  tète  de  la  cavalerie  de  la  garde, 
avec  laquelle  il  battit  à  Reims  le  corps  russe  que 
commandait  St-Priest,  et  soutint  à  Arcis-sur- 
Aube  un  combat  de  deux  jours  contre  toute  la 
cavalerie  ennemie.  Ainsi  put  se  faire  le  passage 
de  la  rivière,  devant  une  armée  dix  fois  plus 
nombreuse  que  celle  des  Français.  A  quelques 
jours  de  là,  Sébastiani  battait  le  corps  de  Wint- 
zingerode.  Les  Français  marchaient  à  pas  forcés 
sur  Fontainebleau,  quand  on  apprit  la  funeste 
capitulation  à  laquelle  cette  ville  a  donné  son 
nom.  Entraîné  par  les  faits  accomplis,  Sébastiani 
adhéra,  le  10  avril  1814,  aux  actes  du  gouver- 
nement provisoire,  et,  le  1er  juin  suivant,  il  re- 
cevait du  roi  la  croix  de  St-Louis.  Toutefois,  il 
demeura  sans  emploi.  Au  retour  de  Napoléon , 
en  1815,  Sébastiani  sentit  se  réveiller  des  senti- 
ments de  dévouement  anciens  chez  lui.  Il  se  dé- 
clara son  défenseur  et  se  rendit  à  l'administration 
des  postes,  puis  à  l'état-major  de  la  garde  natio- 
nale avec  un  détachement.  Il  avait  d'ailleurs 
proposé  de  faire  marcher  sur  l'ennemi  la  milice 
bourgeoise.  11  fut  nommé  ensuite  membre  de  la 
commission  chargée  de  réviser  les  nominations 
faites  depuis  le  1er  avril  1814,  et,  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  il  reçut  la  mission  d'or- 
ganiser les  gardes  nationales  actives  d'Amiens. 
En  même  temps ,  il  fut  élu  député  de  Vervins  à 
la  chambre  des  représentants.  Le  16  juin,  il  com- 
battit en  termes  éloquents  la  motion  de  M.  Roy, 
ayant  pour  objet  de  faire  communiquer  à  la 
chambre  la  déclaration  de  guerre  faite  aux  alliés. 
«  Le  sang  français  a  coulé ,  dit-il ,  et  l'on  nous 
«  parle  d'une  loi  pour  déclarer  la  guerre  !  »  Il 
demanda  ensuite  que  la  garde  nationale  de  Paris 
fournît  un  bataillon  par  légion  pour  veiller  à  la 
sûreté  des  représentants.  Après  Waterloo  et  la 
seconde  abdication,  Sébastiani  fut  au  nombre 
des  commissaires  chargés  de  traiter  -de  la  paix 
avec  les  souverains  alliés.  On  sait  que  cette  dé- 
marche fut  infructueuse.  Quoique  non  compris 
dans  l'ordonnance  du  24  juillet,  l'ancien  lieute- 
nant de  Napoléon  se  rendit  à  l'étranger,  d'abord 
en  Saxe,  puis  en  Angleterre.  Rentré  en  France, 
en  1816,  il  fut  mis  à  la  demi-solde  et  vécut  loin 
des  affaires  jusqu'en  1819.  Nommé  à  cette  épo- 
que président  du  collège  électoral  de  la  Corse  par 
le  ministre  Decazes,  dont  il  «  possédait,  disait-il, 
«  toute  la  confiance  »,  Sébastiani  fut  élu  député 
et,  contre  l'attente  de  ceux  qui  l'avaient  patroné, 
alla  siéger  à  l'extrême  gauche.  C'est  de  ce  jour 
que  s'ouvrit  pour  lui,  sauf  de  courtes  interrup- 
tions ,  une  carrière  nouvelle  :  celle  de  l'orateur 
et  bientôt  de  l'homme  d'Etat.  On  était  encore 
trop  voisin  alors  des  calamités  de  1815,  des 
pertes  éprouvées  par  la  France  pour  qu'un  dé- 
puté ,  qui  avait  tant  de  fois  combattu  pour  elle , 
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ne  fit  pas  entendre  des  paroles  amères  au  sou- 
venir des  désastres  de  cette  époque.  Aussi  bien 
lorsque,  en  1820,  Sébastiani  eut  à  parler  sur  le 
budget  de  la  guerre,  il  fit  entendre  des  paroles 
de  regret  :  «  La  France  a  perdu  ses  frontières 
«naturelles,  dit-il;  elle  n'avait  point  gravité 
»  vers  ces  frontières  par  le  poids  de  son  ambition, 
»  mais  par  celui  de  la  nécessité....  »  Depuis,  il 
ne  cessa  point  de  combattre  les  tendances  de  la 
restauration.  Les  empiétements  sur  les  principes 
constitutionnels  trouvèrent  en  lui  un  adversaire 
persistant,  bien  qu'il  protestât  plus  d'une  fois 
«  que  les  destinées  de  la  France  et  de  ses  libertés  » 
étaient  attachées  «  à  la  conservation  de  la  dy- 
«  nastie  ».  Cette  réserve  faite,  Sébastiani  fut  au 
premier  rang  des  orateurs  qui  luttèrent  pour  le 
respect  de  la  liberté  individuelle  (discussion  sur 
la  pétition  de  Madier-Montjau,  sur  l'amendement 
de  Courvoisier  relatif  au  même  objet),  pour  le 
maintien  et  même  l'extension  des  droits  électo- 
raux, pour  la  liberté  de  la  presse.  Ayant  à  dé- 
fendre un  jour  cette  même  liberté,  menacée  à 
son  sens  par  un  projet  relatif  aux  journaux  : 
«  Nous  avons  vu ,  disait-il ,  s'écrouler  un  trône 
«  entouré  de  gloire,  appuyé  sur  une  force  gigan- 
«  tesque ,  occupé  par  le  génie  le  plus  extraordi- 
«  naire  et  le  plus  puissant  qui  ait  paru  depuis 
«  César.  Il  aurait  survécu  aux  désastres  de  la 
«  Russie,  aux  défaites  de  la  Saxe,  aux  efforts  de 
«l'Europe,  si  la  France  ne  se  fût  vengée  de  la 
«  perte  de  ses  libertés  par  l'abandon  et  l'immobi- 
«  lité....  »  Et  plus  loin  :  «  Le  pouvoir  et  la  force 
«  sont  maintenant  insuffisants  pour  gouverner 
«  les  nations  :  il  faut  encore  l'autorité  morale  qui 
«  naît  de  la  confiance  et  de  l'estime.  Lorsqu'une 
«  nation  est  mécontente*,  l'armée  ne  tarde  pas  à 
«  l'être  et  devient  plus  dangereuse  qu'utile  ;  les 
«  mêmes  éléments,  les  mêmes  intérêts  produisent 
«  les  mêmes  résultats.  »  En  1822,  en  réponse  à 
M.  de  Marcellus,  Sébastiani  posa  nettement  le 
principe  que  le  pouvoir  royal  émanait  de  la 
charte.  Et  à  propos  encore  du  budget  du  mini- 
stère de  la  guerre,  il  fit  entendre  ces  paroles 
presque  prophétiques  :  «  Depuis  que  l'Italie  est 
«  occupée  par  l'Autriche  et  que  cette  puissance 
«  se  propose  d'en  combattre  l'affranchissement, 
«  il  est  nécessaire  que  la  France  se  tienne  sur 
«  ses  gardes.  »  Sébastiani  ne  fut  point  réélu  en 
1824;  mais  les  électeurs  de  Vervins  le  firent 
rentrer  à  la  chambre  en  1826.  Il  y  remplaçait 
le  général  Foy,  dont  il  rappela  souvent  le  patrio- 
tisme et  l'éloquence.  Néanmoins,  on  crut  remar- 
quer que  son  opposition  était  plus  tempérée, 
peut-être  parce  qu'il  prévoyait  que  quelque  jour 
il  aurait  à  lutter  à  son  tour  avec  les  difficultés 
du  pouvoir.  Toutefois,  l'année  suivante  (1827), 
ayant  à  examiner  l'attitude  du  pays  vis-à-vis  de 
l'étranger,  il  fit  encore  entendre  des  paroles  peut- 
être  trop  sévères,  si  l'on  se  reporte  à  la  politique 
du  gouvernement  à  cette  époque  :  «  La  France , 
«  se  demandait  l'orateur,  occupe-t-elle  le  rang 
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«  que  lui  assignent  une  population  de  trente- 
«  deux  millions  d'habitants  et  le  génie  belliqueux 
«  de  ses  peuples  ?  Loin  de  là  :  Qui  ne  gémirait 
«  en  voyant  l'abaissement  de  notre  influence 
«  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe?....  »  De  ces 
généralités,  Sébastiani  descendait  dans  les  dé- 
tails, suivait  la  politique  française  sur  divers 
théâtres,  en  Espagne,  en  Grèce,  etc.,  et  tirait  de 
cet  examen  la  conclusion  que  la  France  n'occu- 
pait pas  dans  le  monde  le  rang  qui  lui  conve- 
nait. En  1829,  le  député  de  l'Aisne  fut  chargé 
de  présenter  le  rapport  de  la  commission  des 
lois  départementale  et  municipale,  présentées 
dans  un  esprit  timidement  libéral  par  le  minis- 
tère Martignac.  Le  rapport,  écrit  avec  talent  et 
une  grande  puissance  de  logique,  établissait  la 
supériorité  de  la  loi  départementale,  telle  que  la 
commission  venait  de  l'amender,  sur  le  projet 
restrictif  présenté  par  le  cabinet.  L'organe  de  la 
commission  défendit  vivement  l'œuvre  qu'elle 
avait  élaborée  ;  mais  dès  l'adoption  du  premier 
amendement,  qui  supprimait  les  conseils  d'ar- 
rondissement, le  roi,  à  qui  ses  ministres  en  ré- 
férèrent immédiatement  (voy.  Martignac),  or- 
donna (9  avril  1829)  de  retirer  les  lois.  «  J'ai 
«  vingt  fois  souri  de  votre  confiance  dans  cette 
«  chambre,  disait-il  ;  on  n'en  obtiendra  rien  que 
«  par  la  vigueur.  »  On  sait  à  quoi  cette  vigueur 
aboutit.  Sébastiani  ne  prit  point  une  part  effi- 
ciente à  la  révolution  de  juillet  ;  il  refusa  même, 
dit-on,  de  s'associer  aux  actes  qui  la  détermi- 
nèrent. Mais,  dès  les  premiers  temps,  le  roi 
Louis-Philippe  l'appela  dans  ses  conseils,  d'abord 
comme  ministre  de  la  marine,  ensuite,  et  dès 
le  7  novembre  1830,  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  dont  il  garda  le  portefeuille  pendant 
trois  ans,  parmi  les  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes qui  assiégèrent  les  premières  années  de  la 
royauté  de  juillet.  Dans  le  nombre,  les  questions 
internationales  ne  furent  pas  les  moindres.  La 
Belgique,  la  Pologne,  l'Italie,  électriquement 
attirées  dans  l'orbite  de  la  France,  crurent  pou- 
voir à  leur  tour  suivre  son  exemple  ou  réclamer 
son  appui.  Mais  la  politique  du  gouvernement 
issu  de  la  révolution  de  juillet  se  montra  dès 
lors  décidée  à  ne  pas  intervenir  dans  les  commo- 
tions du  dehors,  et,  ce  qui  était  au  moins  im- 
prévu, Sébastiani  se  fit  l'organe  de  cette  manière 
d'envisager  les  choses,  que  les  adversaires  de  la 
royauté  de  1830  résumèrent  par  cette  expression 
caractéristique  :  «  La  paix  à  tout  prix.  »  Lorsque 
la  Belgique  songea  à  se  donner  un  roi  et  que 
deux  noms  également  significatifs,  celui  du  duc 
de  Nemours  et  celui  du  duc  de  Leuchtenberg, 
furent  mis  en  avant,  Sébastiani  écrivit  à  l'am- 
bassadeur de  France  à  Bruxelles  (11  janvier 
1831)  que  «  le  roi  »  ne  consentirait  point  «  à  la 
«  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  »,  qu'il 
n'accepterait  point  «  la  couronne  pour  M.  le  duc 
«  de  Nemours ,  alors  même  qu'elle  lui  serait 
«  offerte  par  le  congrès  »  ;  que  «  le  gouverne- 
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«  ment  de  Sa  Majesté  verrait  dans  le  choix  de 
«  M.  le  duc  de  Leuchtenberg  une  combinaison 
«  de  nature  à  troubler  la  politique  de  la  France. . .  » 
Quant  à  l'Italie,  la  révolution  qui  y  éclata  en 
1831  ne  trouva  pas  non  plus  un  appui  dans  le 
gouvernement  de  juillet.  Dès  le  début,  «  Sébas- 
«  tiani,  dit  un  historien  de  cette  époque  (Louis 
«  Blanc ,  Histoire  de  dix  ans  ) ,  avait  donné  en 
«  France  des  ordres  pressants  pour  empêcher  le 
«  départ  des  réfugiés  italiens,  qu'appelaient  en 
«  Italie  les  dangers  et  les  espérances  de  leurs 
«  frères  » .  Toutefois ,  pour  être  conséquent  avec 
le  principe  de  non-intervention ,  base  de  la  poli- 
tique du  gouvernement  de  1830,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  ordonna  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Vienne  de  présenter  à  l'Autriche  une 
déclaration  qui  lui  interdisait  l'entrée  des  Etats 
romains.  A  quoi  le  cabinet  de  Vienne  répondit, 
comme  on  sait,  avec  hauteur  et  même  d'une 
façon  blessante.  «  Jusqu'ici ,  dit  le  prince  de  Met- 
«  ternich,  nous  avons  laissé  la  France  mettre  en 
«  avant  le  principe  de  la  non-intervention ,  mais 
«  il  est  temps  qu'elle  sache  que  nous  n'entendons 
«  pas  le  reconnaître  en  ce  qui  concerne  l'Italie.  » 
Cette  dépêche,  remise,  dit-on,  le  4  mars  à  Sé- 
bastiani,  ne  fut  connue  que  le  8  du  président  du 
conseil,  Laffitte,  dont  cet  incident  amena  la  re- 
traite. La  cause  de  la  Pologne,  également  révol- 
tée à  cette  époque,  ne  fit  pas  sortir  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  de  la  ligne  expectante  ou 
plutôt  d'inaction  qu'il  avait  adoptée.  Après  le 
soulèvement  de  Varsovie,  un  membre  de  la  diète 
ayant  interrogé  (29  novembre)  le  consul  français 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  attendre  des  sympathies 
delà  France  :  «  Rien  »,  aurait  répondu  le  consul. 
Son  interlocuteur  ayant  ensuite  prévu  le  succès 
possible  de  l'insurrection  :  «  Je  vous  répète,  au- 
«  rait  continué  le  diplomate,  que  vous  n'avez 
«  rien  à  espérer  du  cabinet  que  je  représente 
«  ici.  »  La  politique  du  gouvernement  donna 
raison  à  ces  paroles  du  consul.  Mais  tout  en  la 
soutenant  et  en  la  proclamant,  Sébastiani  témoi- 
gnait des  sentiments  qui  n'avaient  rien  de  mal- 
veillant pour  la  Pologne.  «  Elle  a  des  droits , 
«disait-il,  à  l'amitié  de  la  France;  seule  elle 
«  nous  est  restée  fidèle  aux  jours  de  l'adversité. 
«  Ses  douleurs  retentissent  au  fond  de  nos  âmes, 
«  mais  que  pouvons-nous  pour  elle  ?  Quatre  cents 
«  lieues  nous  séparent  de  ce  peuple  infortuné. 
«  Faut-il  tenter  les  armes  à  la  main  la  conquête 
«  de  tout  le  nord  de  l'Europe  ?  Ce  sont  les  cam- 
«  pagnes  de  Napoléon  que  l'on  nous  propose.  » 
C'est  que,  pour  son  compte  particulier,  Sébas- 
tiani, d'accord  d'ailleurs  avec  tout  le  conseil, 
s'était  fait  une  loi  de  maintenir  intact  le  principe 
posé  dès  le  début.  Aussi  bien,  lorsque  le  gé- 
néral Guilleminot,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  eut  cru  devoir  adresser  au  divan 
une  note  pour  l'engager  à  faire  la  guerre  à  la 
Russie,  Sébastiani  n'hésita-t-il  point  à  révoquer 
ce  diplomate.  Lors  de  la  capitulation  de  Varsovie 
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(8  septembre  1831),  quelques  lignes  du  Moniteur 
(16  même  mois)  annoncèrent  laconiquement  cette 
triste  issue  de  l'insurrection  polonaise.  Et  l'on  a 
souvent  reproché  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères du  gouvernement  de  juillet  ces  paroles, 
que  l'on  pouvait  s'étonner  de  trouver  dans  la 
bouche  d'un  glorieux  soldat  de  l'empire  :  «  L'or- 
«  dre  règne  à  Varsovie  !  »  Cependant  le  rôle  mi- 
litant de  Sébastiani  touchait  à  sa  fin.  Sa  santé 
l'invitait  au  repos.  Néanmoins,  il  remplit  encore 
des  fonctions  diplomatiques  à  Naples  d'abord, 
puis  à  Londres.  A  la  suite  de  cette  dernière  no- 
mination ,  on  se  demanda  à  la  chambre ,  dont  il 
faisait  partie,  s'il  ne  devait  pas  être  soumis  à  la 
réélection.  Après  de  longs  débats,  ce  fut  cette 
solution  qui  fut  adoptée.  Sébastiani  dut  se  pré- 
senter de  nouveau  devant  les  électeurs ,  qui  le 
renvoyèrent  à  la  chambre.  Représentant  du  ca- 
binet du  12  mai  1839  à  Londres,  alors  que  la 
question  d'Orient  tenait  en  suspens  la  diplomatie, 
le  général  Sébastiani  soumit  un  jour  à  lord  Pal- 
merston  un  plan  qui  n'était  pas  celui  du  minis- 
tère. On  eût  divisé  la  Syrie  en  deux  portions, 
par  une  ligne  tirée  de  l'ouest  à  l'est  ;  on  aurait 
ensuite  laissé  le  nord  au  sultan  et  le  sud  au 
pacha  d'Egypte.  Mais  le  ministre  apprit  bientôt 
que  l'ambassadeur  avait  exprimé  une  pensée  en 
dehors  de  celle  du  cabinet.  Quand  plus  tard 
M.  Guizot,  avec  qui  il  s'en  expliqua,  lui  répondit 
que  Sébastiani  avait  sans  doute  parlé  de  son  chef 
et  sans  y  être  autorisé,  lord  Palmerston  répliqua 
«  qu'il  était  bien  connu  que  le  comte  Sébastiani 
«  était  en  communication  directe  et  confidentielle 
«  avec  le  roi  des  Français,  et  que,  lors  même 
«  qu'il  n'y  aurait  aucune  trace  de  ce  plan  dans 
«  les  archives  publiques  de  l'ambassade  française, 
«  ce  ne  serait  pas  une  preuve  que  le  comte  eût 
«  parlé  sans  autorisation  »  (dépèche  à  M.  Bulwer, 
22  juillet  1840).  Il  est  certain  que  le  roi  Louis- 
Philippe  eut  toujours  en  Sébastiani  une  grande 
confiance  et  souvent  depuis  il  a  consulté  cet 
homme  d'Etat,  qu'il  éleva  à  la  dignité  de  maré- 
chal de  France  en  1840.  Mais  un  lugubre  drame 
de  famille ,  l'affaire  Praslin ,  couvrit  de  deuil  les 
dernières  années  de  Sébastiani.  Dans  la  retraite, 
où  il  vécut  depuis,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'éducation  de  ses  petits-enfants  qu  un  crime  inouï 
avait  rendus  orphelins.  Il  mourut  subitement,  et 
en  déjeunant,  le  20  juillet  1851.  Un  décret  du 
prince  Louis  Napoléon,  président  de  la  républi- 
que ,  rendu  le  30  du  même  mois ,  «  considérant 
«  les  éminents  services  rendus  par  le  maréchal 
«  Sébastiani  pendant  sa  longue  et  glorieuse  car- 
et rière  »,  ordonna  que  sa  dépouille  mortelle  fût 
inhumée  aux  Invalides.  Le  jour  de  cette  céré- 
monie (12  août),  le  feu  prit  aux  tentures  de 
l'église;  des  drapeaux,  pris  jadis  sur  l'ennemi, 
furent  brûlés.  Toutefois  les  honneurs  militaires 
furent  rendus  au  maréchal.  Le  président  de  la 
république  s'y  fit  représenter,  et  le  corps  de 
Sébastiani  fut  descendu  dans  le  caveau  des  ma- 
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réchaux.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
mademoiselle  de  Coigny  et  en  secondes  noces 
mademoiselle  de  Grammont.  On  peut  consulter 
sur  Sébastiani  une  Notice  biographique  par  le  gé- 
néral Lawcestine,  Paris,  1851.  Voyez  aussi  Thiers, 
Histoire  du  consulat  et  de  l'empire;  Louis  Blanc, 
Histoire  de  dix  ans.  R — ld. 

SÉBASTIEN,  empereur  romain,  ou  plutôt  ty- 
ran des  Gaules,  pendant  l'espace  d'une  année, 
de  412  à  413,  était  petit-fils  par  sa  mère  du  con- 
sul Jovin,  qui  avait  gouverné  les  Gaules  sous 
l'empereur  Valentinien. Son  père  tenait  les  écoles 
àNarbonne.  Son  frère,  appelé  aussi  Jovin  (roy.  Jo- 
vin), devenu  l'un  des  principaux  seigneurs  d'Au- 
vergne, s'était  fait  proclamer  empereur  à  Mayence 
vers  le  mois  d'août  de  l'an  411,  sous  l'empereur 
Honorius,  lorsque  Claude  Constantin ,  qui  avait 
aussi  pris  le  titre  d'empereur,  eut  été  décapité 
avec  son  fils,  après  avoir  été  fait  prisonnier  par 
Constance,  général  d'Honorius.  Craignant  d'é- 
prouver le  même  sort,  Jovin  réclama  le  secours 
d'Ataulphe,  beau-frère  de  cet  Alaric  qui  venait 
de  prendre  Rome  et  de  s'y  faire  couronner  roi. 
Il  crut  se  fortifier  encore  en  faisant  proclamer 
empereur  son  frère  Sébastien,  l'an  412.  Mais  son 
allié  Ataulphe,  irrité  de  cette  nomination,  s'unit 
à  Constance,  général  d'Honorius.  contre  les  deux 
frères.  Il  surprit  Sébastien  dans  Narbonne  et  lui 
fit  trancher  la  tête  l'an  413.  Il  poursuivit  ensuite 
Jovin,  qu'il  força  dans  la  ville  de  Valence  et  qu'il 
envoya  à  Dardanus,  préfet  des  Gaules  à  Nar- 
bonne. Celui-ci  décapita  Jovin  de  sa  propre  main 
(an  413).  Les  têtes  des  deux  prétendus  empereurs 
furent  exposées  et  envoyées  à  Carthage.  Il  reste 
quelques  médailles  de  tous  les  deux,  frappées 
pendant  ce  règne  éphémère,  auquel  les  Gaules 
peuvent  reprocher  l'établissement  du  royaume 
des  Visigoths  dans  leur  partie  méridionale.  F — a. 

SÉBASTIEN  Ier,  roi  de  Portugal,  fils  posthume 
de  l'infant  Jean,  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  vint 
au  monde  le  jour  de  la  Saint-Sébastien.  Il  naquit 
à  Lisbonne  le  20  juillet  1554,  dix-huit  jours  après 
la  mort  de  son  père,  et  succéda,  âgé  de  trois  ans, 
le  H  juin  1557,  à  son  aïeul  Jean  III,  le  Salomon 
du  Portugal.  Sa  mère  Jeanne,  fille  de  l'empereur 
Charles-Quint,  trop  jeune  elle-même  pour  gou- 
verner, céda  la  régence  à  sa  tante  Catherine, 
aïeule  de  son  fils.  Celle-ci  conserva  la  direction 
des  affaires  pendant  cinq  ans  ;  elle  s'en  démit  en 
faveur  du  cardinal  Henri,  grand-oncle  de  Sébas- 
tien, et  se  retira  dans  un  cloître,  emportant  le 
beau  titre  de  mère  de  la  patrie,  que  les  peuples  lui 
donnèrent  en  reconnaissance  de  sa  sollicitude 
pour  leur  bonheur.  Sébastien  était  né  avec  les 
dispositions  les  plus  heureuses  ;  mais  les  courti- 
sans s'efforcèrent  de  lui  apprendre  que  tout  de- 
vait céder  à  sa  volonté.  Un  jour,  le  sage  Méné- 
zès,  son  gouverneur,  ne  voulut  pas  lui  permettre 
d'essayer  un  cheval  indompté,  qui  avait  jeté  à 
terre  plusieurs  écuyers.  Sébastien,  alors  âgé  de 
treize  ans,  parla  en  maître.  Ménézès,  de  son 


côté,  fit  respecter  sa  volonté;  l'enfant  se  retira 
en  pleurant  de  colère;  il  rencontra  dans  le  palais 
un  seigneur  auquel  il  fit  part  de  ses  chagrins.  Le 
courtisan  blâma  fort  le  gouverneur;  et,  d'après 
ses  conseils  perfides,  le  prince  interdit  sa  présence 
au  vénérable  Ménézès.  Quelques  jours  après,  Sé- 
bastien entendant  parler  avec  éloge  du  Camoëns, 
lui  donna  une  pension  de  vingt  écus  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  poëte  de  mourir  de  faim 
[voy.  Camoens).  Ce  prince,  devenu  majeur,  prit 
en  main  les  rênes  de  l'Etat,  en  1569  ;  et  il  an- 
nonça aussitôt  le  désir  de  marcher  sur  les  traces 
d'Emmanuel  et  de  Jean  III,  en  consolidant  les 
travaux  de  ces  grands  princes.  L'ardeur  qu'il 
montra  pour  le  bien  toucha  les  Portugais.  Vou- 
lant tout  voir  dans  les  moindres  détails,  il  se 
couchait  régulièrement  à  dix  heures  du  soir  et  se 
levait  très-souvent  à  minuit,  sortait  seul  de  son 
palais,  parcourait  Lisbonne  et  les  faubourgs  pour 
s'assurer  si  la  police  était  bien  faite.  Une  nuit,  il 
rencontra  un  esclave  maure  qui  s'était  échappé 
de  chez  son  maître,  se  battit  longtemps  corps  à 
corps  avec  lui,  et  fut  au  moment  d'être  précipité 
à  la  mer  par  son  robuste  adversaire.  La  garnison 
des  tours  de  Belem  et  de  St-Julien,  qui  fermaient 
la  rade  de  Lisbonne,  avait  l'ordre  de  ne  laisser 
passer  aucun  navire,  portugais  ou  étranger,  sans 
le  visiter,  et  de  couler  à  fond  ceux  qui  refuse- 
raient d'amener.  Le  roi,  voulant  s'assurer  par 
lui-même  si  l'on  observait  bien  cet  ordre  su- 
prême, se  jette  dans  un  brigantin  avec  plusieurs 
jeunes  seigneurs  aussi  téméraires  que  lui  ;  il 
passe  fièrement  entre  les  deux  tours  sans  tenir 
compte  de  la  défense  des  postes  placés  sur  la 
côte.  Enfin,  sur  son  refus  de  s'arrêter,  on  fait 
feu  de  toutes  parts  ;  il  continue  cependant  sa 
marche  et  franchit  le  détroit  sous  une  pluie  de 
boulets,  de  balles  et  de  traits.  H  voulait  marcher 
sur  les  traces  d'Alexandre.  Il  forma  un  plan  de 
conquête  d'après  lequel  il  devait  soumettre  l'A- 
frique, passer  ensuite  dans  les  Indes,  pénétrer 
dans  la  Perse,  revenir  en  Europe  par  la  Turquie, 
et  arracher  enfin  Constantinople  à  l'islamisme. 
Pour  se  préparer  à  l'exécution  de  ce  projet  gi- 
gantesque, il  leva,  en  1571,  un  corps  d'infanterie 
délite,  qu'il  organisa  et  disciplina  d'après  ses 
vues  particulières.  La  supériorité  qu'il  déploya 
dans  cette  circonstance,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
décela  en  lui  le  génie  de  la  guerre.  Sous  prétexte 
d'aller  visiter  ses  possessions  d'Afrique,  il  s'em- 
barqua avec  ce  corps  d'infanterie  et  quelque  no- 
blesse. Il  aborda  à  Tanger,  qui  lui  appartenait, 
et,  quelques  jours  après,  mena  sa  petite  armée  à 
la  chasse  du  tigre,  battit  tout  le  plat  pays,  et 
s'enfonça  dans  les  terres.  Les  Maures,  effrayés 
de  cette  singulière  invasion,  accoururent  de 
toutes  parts  pour  l'envelopper.  Le  roi  de  Portugal 
les  tailla  en  pièces  et  les  mit  en  fuite.  Après  avoir 
célébré  cette  victoire  par  des  jeux  guerriers,  à  la 
manière  des  anciens,  il  remit  à  la  mer  et  rentra 
dans  sa  capitale  au  milieu  d'acclamations  qui 
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l'enivrèrent  encore  davantage.  Des  lettres  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  prouvent  que  ce  prince 
entretint,  par  de  perfides  louanges,  chez  son  ne- 
veu Sébastien,  ce  goût  d'aventures  périlleuses  et 
d'entreprises  hasardées,  dans  l'espoir  qu'il  y 
trouverait  la  mort,  et  qu'alors  le  Portugal  pour- 
rait être  facilement  rangé  sous  la  domination 
espagnole.  A  son  retour  de  Tanger,  Sébastien 
annonça  l'intention  de  passer  une  seconde  fois 
dans  l'Afrique  pour  en  faire  la  conquête  et  forcer 
les  habitants  d'embrasser  le  christianisme.  Le 
gouverneur  de  Tanger  ne  cessait  de  lui  écrire 
que  les  Maures  ne  résisteraient  pas  longtemps; 
le  roi  mit  le  projet  en  délibération  et  le  soumit  à 
son  conseil,  composé  des  personnages  les  plus 
sages  et  les  plus  illustres  du  royaume  ;  la  majo- 
rité s'y  montra  contraire.  Dom  Juan  Mascarenhas, 
général  octogénaire,  célèbre  par  ses  exploits  dans 
les  Indes,  s'exprima  sans  détour,  et  dit  que  la 
guerre  d'Afrique  aurait  pour  lePortugal  les  suites 
les  plus  funestes.  Sébastien,  choqué  de  la  fran- 
chise de  ce  loyal  serviteur,  fit  assembler  une 
commission  de  médecins  et  leur  posa  cette  ques- 
tion :  La  vieillesse  n'aiïaiblit-elle  pas  les  organes 
au  point  de  faire  d'un  guerrier,  jadis  très-brave, 
un  homme  lâche  et  timide  ?  La  commission 
abonda  dans  le  sens  du  prince;  et  la  cour  ap- 
plaudit à  cette  saillie  du  jeune  roi.  Sur  ces  entre- 
faites, Sébastien  reçut  à  Lisbonne  une  ambassade 
de  Muley-Mohammed  al  Monthaser,  souverain  de 
Fez  et  de  Maroc,  qui,  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  Etats  par  son  oncle,  le  vieux  Muley-Abdelme- 
lek,  implorait  son  assistance  en  offrant  de  devenir 
tributaire  du  Portugal,  et  commençait  par  livrer 
la  place  d'Arzile,  que  i'Alboraquin ,  son  père, 
avait  conquise  sur  Jean  III.  Cet  incident  acheva 
de  déterminer  Sébastien,  et  il  pressa  tous  les 
préparatifs  d'une  grande  expédition.  Les  sages 
de  son  conseil  eurent  recours  à  divers  moyens 
pour  l'en  détourner;  l'illustre  Catherine,  son 
aïeule,  quitta  sa  retraite  pour  lui  faire  des  re- 
montrances ;  enfin  on  alla  jusqu'à  vouloir  frapper 
son  esprit  de  présages  fâcheux  à  l'occasion  d'une 
comète  :  «  Cette  comète,  s'écria  le  roi,  annonce 
«  la  défaite  des  infidèles  que  je  vais  combattre.  » 
Ceux  qui  s'opposaient  à  cette  expédition  étaient 
d'autant  plus  sages  que  les  meilleures  troupes 
du  Portugal  et  les  généraux  les  plus  expérimen- 
tés, élèves  d'Albuquerque  et  de  Vasco  de  Gama, 
se  trouvaient  occupés  dans  les  Indes;  il  fallut  y 
suppléer  par  des  étrangers;  Sébastien  prit  à  sa 
solde  8,000  Allemands  et  Italiens;  et  il  invita  le 
duc  d'Albe  à  venir  partager  la  gloire  et  les  dan- 
gers de  la  conquête  d'Afrique.  Le  général  espa- 
gnol y  mit  la  condition  de  rester  maître  de  diri- 
ger les  opérations;  l'amour-propre  de  Sébastien 
fut  vivement  blessé  de  cette  restriction  ;  le  duc 
d'Albe  fut  remercié.  Enfin  le  roi  s'embarqua  le 
24  juin  1578,  en  présence  d'une  multitude  im- 
mense qui  couvrait  la  plage.  L'amiral  Souza 
commandait  la  flotte,  composée  de  100  navires 
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de  différentes  grandeurs ,  portant  des  vivres  en 
quantité,  et  20,000  soldats  ,  dont  12,000  Portu- 
gais. Sébastien  aborda  en  Afrique  le  10  juillet,  et 
commit  la  faute  d'affaiblir  son  armée  par  des  dé- 
tachements envoyés  dans  différentes  directions  ; 
il  trouva  sous  les  murs  d'Arzile  8,000  Maures 
partisans  de  Mohammed,  qui  se  réunirent  à  lui, 
de  sorte  qu'il  se  vit  à  la  tête  de  28.000  combat- 
tants. Au  lieu  de  rester  assez  près  de  la  mer 
pour  tirer  des  secours  de  sa  flotte,  comme  l'y 
invitaient  les  généraux  allemands  et  italiens,  il 
s'avança  rapidement  dans  les  terres.  Le  vieux 
Muley  le  laissa  s'engager  sans  lui  opposer  le 
moindre  obstacle;  mais,  dans  une  seule  nuit,  il 
franchit  la  rivière  de  Luco  et  vint  déployer  dans 
les  plaines  d'Alcaçarquivir  une  armée  de  100,000 
hommes.  Le  combat  s'engagea  le  4  août  1578  ; 
Sébastien  fondit  avec  impétuosité  sur  le  centre 
de  l'ennemi  et  l'enfonça  ;  mais  tout  se  borna  à 
cet  avantage.  Les  Maures,  qui  s'étaient  formés 
en  croissant,  parvinrent  à  envelopper  les  chré- 
tiens ;  les  Portugais,  peu  expérimentés,  s'effrayè- 
rent de  leur  position  ;  ils  ne  firent  qu'embarrasser 
les  auxiliaires  au  lieu  de  les  seconder.  Le  roi  s'é- 
lança plusieurs  fois  pour  rompre  cette  terrible 
barrière;  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  ;  enfin 
il  tomba  percé  de  coups.  Les  Maures  ne  le  con- 
naissaient pas;  mais,  jugeant  à  la  richesse  de 
son  armure  qu'il  était  d'un  rang  élevé,  ils  se 
battaient  entre  eux  pour  le  faire  prisonnier  dans 
l'espoir  d'une  riche  rançon.  Au  milieu  de  cette 
dispute  survient  un  chef  africain  :  «  Quoi,  chiens, 
«  dit-il  aux  soldats,  lorsque  Dieu  vous  accorde 
«  une  victoire  complète,  vous  voulez  vous  égor- 
«  ger  pour  un  prisonnier!  »  En  disant  ces  mots, 
il  fend  la  tète  de  Sébastien  d'un  coup  de  cime- 
terre. Ainsi  mourut  ce  prince,  à  l'âge  de  25  ans. 
Le  vieux  Muley,  malade  depuis  longtemps,  s'é- 
tait fait  porter  sur  le  champ  de  bataille  dans  une 
litière.  Se  voyant  près  d'expirer,  au  moment  où 
le  combat  allait  s'engager,  il  ordonna,  par  un 
signe  à  son  aide  de  camp,  de  ne  pas  faire  con- 
naître sa  mort,  de  peur  que  cette  nouvelle  ne 
décourageât  ses  troupes.  D'un  autre  côté,  Mo- 
hammed se  noya  dans  un  marais  ;  ainsi  les  trois 
rois  périrent  dans  la  même  journée  (voy.  Mulet 
Abdeuielek).  Sébastien  fut  le  premier  monarque 
portugais  que  l'on  appela  majesté;  Vasconcellos 
s'étend  beaucoup  sur  dom  Sébastien  dans  son 
Histoire  des  Espagnes;  Herrera  lui  a  consacré  le 
premier  livre  de  son  Histoire  du  Portugal;  Ma- 
chado  a  laissé  quatre  volumes  in-4°  de  Mémoires 
sur  Sébastien  (1)  ;  c'est  ce  que  nous  avons  de  plus 
détaillé  et  de  plus  authentique.  Tous  les  écrivains 
s'accordent  à  le  représenter  comme  un  homme 
singulier.  Il  était  d'une  taille  peu  élevée,  mais 
bien  proportionnée,  d'une  figure  remarquable- 
ment belle.  Quoique  d'un  tempérament  violent, 

(1)  Memorias  para  a  historia  de  Portugal  que  comprehendem 
o  governo  del  rey  dom  Sebastiano ,  Lisbonne ,  1736-1751 ,  4  vol, 
in-4°. 
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et  vivant  sous  un  ciel  de  feu ,  il  resta  chaste 
toute  sa  vie  et  mourut  sans  avoir  été  marié.  Ses 
sujets  lui  avaient  voué  un  attachement  si  véri- 
table qu'ils  refusèrent  de  croire  à  sa  mort  et 
qu'ils  ne  désespéraient  pas  de  le  revoir  un  jour. 
Cette  opinion,  accréditée  dans  tout  le  Portugal, 
favorisa  les  projets  de  plusieurs  imposteurs  qui 
prirent  le  nom  de  Sébastien  et  voulurent  se  faire 
reconnaître  comme  tel.  Il  en  parut  successive- 
ment cinq  ;  les  plus  connus  furent  Matthieu  Al- 
varez, qui  lui  ressemblait  beaucoup,  et  Gabriel 
Spinosa.  Plusieurs  furent  pendus,  un  envoyé  aux 
galères,  et  d'autres  moururent  misérablement. 
Dom  Sébastien  eut  pour  successeur  le  cardinal 
Henri,  son  grand-oncle,  qui  régna  dix-huit  mois, 
puis  Antoine,  grand  prieur  de  Crato,  enfant  na- 
turel de  Louis,  deuxième  fils  d'Emmanuel  ;  dom 
Antoine  eut  pour  compétiteur  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  qui  dispersa  ses  troupes  et  fut  re- 
connu roi  ;  le  Portugal  fut  ainsi  réuni  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  et  n'en  fut  séparé  que  par  la 
révolution  de  1640,  qui  plaça  sur  le  trône  la 
maison  de  Bragance.  M — z — s. 

SÉBASTIEN  (le  P.).  Voyez  Truchet. 

SÉBASTIEN  ou  SEBASTIANO  DEL  PIOMBO 
(FrA),  peintre,  naquit  à  Venise,  en  1485.  De  là 
vient  que  quelques  historiens  le  nomment  Sebas- 
tiano  Veneziano;  mais  son  véritable  nom  était 
Luciano.  Le  titre  de  Frà  del  Piombo  lui  fut  donné 
lorsque,  ayant  embrassé  la  vie  religieuse,  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  scelleur  des  brefs  à  la 
chancellerie  pontificale.  Il  cultiva  d'abord  la  mu- 
sique et  devint  chanteur  et  joueur  d'instruments, 
habile  particulièrement  sur  le  luth.  Mais,  séduit 
par  les  peintures  de  Jean  Bellini,  il  entra  dans 
l'école  de  ce  maître,  qu'il  abandonna  au  bout  de 
quelque  temps  pour  suivre  les  leçons  du  Gior- 
gione,  dont  il  imita  le  ton  de  couleur  et  le  vapo- 
reux. Sa  première  idée,  en  s'adonnant  à  la  pein- 
ture, avait  été  de  se  livrer  au  portrait,  et  les 
succès  qu'il  y  obtint  l'encouragèrent  à  suivre 
cette  carrière.  On  admirait  dans  ses  portraits 
une  ressemblance  parfaite,  une  force  de  coloris 
à  laquelle  il  savait  allier  la  douceur  et  la  grâce, 
un  relief  extraordinaire,  une  vérité  et  une  vie 
que  le  Giorgione  lui-même  n'a  jamais  surpassés. 
Le  portrait  de  Julie  de  Gonzague,  amie  du  car- 
dinal Hippolyte  de  Médicis,  qui  passait  pour  la 
plus  belle  femme  de  son  temps,  fut  célébré  par 
tous  les  écrivains  contemporains  comme  un  ou- 
vrage véritablement  divin.  Aucun  peintre  de 
cette  époque  ne  dessinait  mieux  que  lui  les 
tètes  et  les  mains  ;  ses  draperies  étaient  heureu- 
sement jetées  et  terminées  avec  le  soin  le  plus 
exquis.  Déjà  sa  réputation  s'était  répandue  dans 
toute  l'Italie,  lorsqu'il  lia  connaissance  avec  Au- 
gustin Chigi ,  riche  négociant  de  Sienne ,  que  ses 
relations  commerciales  avaient  amené  à  Venise. 
Cette  liaison  devint  bientôt  de  l'amitié,  et  Chigi 
décida  sans  peine  Sebastiano  à  le  suivre  à  Rome. 
S' étant  lié  alors  avec  Michel- Ange,  ce  grand 
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homme  le  favorisa  dans  toutes  les  occasions  et 
se  plut  à  lui  fournir  les  dessins  de  la  plupart  de 
ses  tableaux.  Son  premier  ouvrage,  représentant 
St-Jean  Chrysostome,  passa  d'abord  pour  une 
production  du  Giorgione,  tant  il  avait  bien  su 
s'en  approprier  le  style.  Peut-être  ce  dernier  l'a- 
vait-il  aidé  dans  l'invention  ;  car  la  nature  n'avait 
pas  doué  Sebastiano  d'une  grande  vivacité  d'i- 
dées, et,  dans  les  compositions  où  il  fallait  intro- 
duire un  certain  nombre  de  figures,  il  était  lent, 
irrésolu,  commençait  avec  peine  et  ne  terminait 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Aussi  est-il  rare 
de  voir  de  lui  des  tableaux  d'histoire  ou  d'au- 
tel semblables  à  la  Nativité,  qu'il  fit  pour  l'é- 
glise de  St-Augustin,  ou  à  la  Flagellation,  aux 
observantins  de  Pérouse,  et  dont  le  dernier 
passe  pour  le  plus  beau  tableau  de  cette  ville. 
Il  a  fait  une  quantité  de  morceaux  d'apparte- 
ment, et,  quoiqu'il  travaillât  sans  se  gêner, 
il  est  impossible  de  voir  des  carnations  plus  fraî- 
ches ou  des  accessoires  plus  variés  et  mieux 
rendus.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  le  portrait  du 
fameux  Pierre  Arétin,  il  distingua  dans  son  ha- 
billement cinq  espèces  de  noirs,  tels  que  celui  du 
drap,  celui  du  velours,  celui  de  la  soie,  etc.  Lors- 
qu'il se  fut  rendu  à  Rome,  on  l'y  regarda  bien- 
tôt comme  un  des  premiers  coloristes  de  son 
temps.  Il  y  peignit,  en  concurrence  avecBaltha- 
zar  Peruzzi  et  Raphaël  lui-même,  et  l'on  con- 
serve dans  le  palais  de  la  Farnesine,  qu'avait 
fait  bâtir  Augustin  Chigi,  les  travaux  de  ces  trois 
illustres  maîtres.  Sebastiano  s'efforça  alors  d'a- 
méliorer son  dessin  ;  mais  les  efforts  même  qu'il 
tenta  l'ont  fait  parfois  tomber  dans  une  certaine 
roideur,  qui  n'est  cependant  pas  de  la  dureté. 
Dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  il  fut  aidé 
en  cette  partie  par  Michel-Ange,  qui  lui  fournit 
les  dessins  de  la  Notre-Dame  de  Pitié  qui  se  voit 
chez  les  conventuels  de  Viterbe,  de  la  Transfigu- 
ration et  des  autres  peintures  qu'il  mit  six  années 
à  exécuter  à  St-Pierre  in  Montorio.  Malgré  le 
talent  prodigieux  que  le  Buonarotti  avait  déployé 
dans  les  fresques  de  la  chapelle  sixtine,  il  ne 
pouvait  asservir  la  fougue  de  son  génie  au  tra- 
vail lent  et  minutieux  de  la  peinture  à  l'huile. 
Sa  supériorité  ne  put  le  mettre  à  l'abri  de  la 
jalousie  qu'excitèrent  en  lui  les  peintures  à  l'huile 
de  Raphaël.  Incapable  de  lutter  en  ce  genre  avec 
son  jeune  rival,  il  chercha  à  lui  opposer  un 
artiste  plus  exercé  que  lui-même  dans  le  manie- 
ment du  pinceau  et  les  procédés  du  coloris  de 
l'école  vénitienne.  Il  jeta  les  yeux  sur  Sebastiano 
del  Piombo,  déjà  connu  avantageusement  par  ses 
précédents  travaux. Sebastiano  avait  une  si  grande 
prédilection  pour  la  peinture  à  l'huile  qu'il  vou- 
lait la  substituer  à  la  fresque  en  changeant  la 
nature  des  enduits;  mais  cette  invention  ne 
répondit  pas  à  son  attente,  et  le  Christ  à  la 
colonne  qu'il  peignit  à  St-Pierre  in  Montorio,  qui 
dans  le  temps  obtint  les  éloges  exclusifs  de  Va- 
sari  ,  a  perdu  le  mérite  de  la  couleur,  qui  faisait 
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son  plus  grand  prix.  Michel-Ange  convint  donc 
avec  Sebastiano  de  lui  fournir  les  dessins  de  ses 
ouvrages,  dans  l'espoir  que  ce  dernier,  par  la 
beauté  de  sa  couleur  et  le  maniement  de  son 
pinceau,  lutterait  avec  avantage  contre  Raphaël, 
et  que,  sans  être  taxé  d'envie,  il  pourrait  donner 
la  palme  à  son  protégé.  C'est  à  cette  circon- 
stance que  Sebastiano  dut  d'être  chargé  de  la 
Résurrection  de  Lazare,  qu'il  peignit  en  concur- 
rence avec  la  Transfiyuration  de  Raphaël ,  qui 
n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  l'ouvrage 
de  son  compétiteur  le  dessin  de  Michel-Ange. 
C'est  du  moins  ce  que  prouve  le  mot  suivant  de 
Raphaël  que  Mengs  rapporte  :  «  Je  me  félicite  de 
«  l'honneur  que  me  fait  Michel-Ange,  puisqu'il 
;<  me  croit  digne  de  lutter  contre  lui  et  non  con- 
«  tre  Sebastiano.  »  Vasari  ajoute  qu'après  la 
mort  de  Raphaël,  ce  dernier  peintre  fut  univer- 
sellement regardé ,  grâce  à  la  faveur  de  Michel- 
Ange,  comme  le  plus  habile  artiste  du  jour,  ce 
qui  fut  cause  que  l'on  négligea  Jules  Romain  et 
les  autres  peintres  sortis  de  l'école  de  Raphaël. 
Sebastiano  a  peint  aussi  sur  pierre  quelques 
tableaux  d'appartement:  ce  procédé,  extrême- 
ment vanté  dans  sa  nouveauté,  a  promptement 
cessé  d'être  en  usage  à  cause  de  la  difficulté  du 
transport.  Cette  méthode  avait  déjà  été  em- 
ployée, au  commencement  du  14e  siècle,  dans 
quelques  peintures  qui  passent  aujourd'hui  pour 
antiques.  Enfin  il  s'exerça  aussi  à  la  gravure  en 
pierres  fines;  mais  on  ne  connaît  de  lui  en  ce 
genre  qu'une  Intaglia,  représentant  Judith.  Se- 
bastiano se  trouvait  à  Rome  à  l'époque  où  Ra- 
phaël fut  chargé  par  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
depuis  Clément  VJI,  de  peindre  son  tableau  de 
la  Transfiguration;  le  même  cardinal  lui  confia 
l'exécution,  presque  en  concurrence  avec  Ra- 
phaël, de  la  Résurrection  de  Lazare,  qui  fut  ex- 
posée avec  la  Transfiguration  et  envoyée  depuis 
en  Fiance.  11  peignit  ensuite  le  Martyre  de  Ste- 
Agathe  pour  le  cardinal  d'Aragon.  Ce  tableau 
célèbre  appartenait,  du  temps  de  Vasari,  au  duc 
d'Urbin  ;  il  passa  de  là  au  palais  Pitti,  à  Florence, 
d'où  il  fut  transporté  à  Paris  lors  de  la  conquête 
de  l'Italie  par  les  Français;  en  1815,  il  a  été 
rendu  à  la  Toscane.  Il  porte  la  date  de  1520  et  le 
nom  de  Sebastianus  Venetus.  Après  la  mort  de 
Raphaël,  Sebastiano,  pourvu  de  l'emploi  lucratif 
de  scelleur  des  brefs  de  la  chambre  apostolique, 
s'abandonna  à  toutes  les  délices  de  la  vie,  et  son 
activité  fit  place  dès  lors  à  une  oisiveté  presque 
complète.  Parmi  les  ravages  que  commirent  dans 
Rome  les  soldats  du  connétable  de  Bourbon,  lors- 
qu'ils saccagèrent  cette  ville  en  1527,  ils  avaient 
dégradé  dans  le  Vatican  quelques-unes  des  pein- 
tures de  Raphaël.  Sebastiano  fut  chargé  de  les 
restaurer;  mais  son  pinceau  était  au-dessous 
d'une  aussi  grande  entreprise.  C'est  du  moins  ce 
que  l'on  doit  inférer  du  jugement  du  Titien.  Cet 
illustre  peintre,  ayant  été  conduit  dans  les  appar- 
tements où  sont  ces  peintures  et  ne  sachant  pas 


qui  avait  fait  ces  restaurations ,  dit  à  Sebastiano 
lui-même  :  «  Quel  est  l'ignorant  et  le  présomp- 
«  tueux  qui  a  barbouillé  ainsi  ces  visages?  » 
Jugement  impartial,  contre  lequel  toute  la  faveur 
de  Michel-Ange  ne  put  défendre  son  protégé.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître  trois 
tableaux  d'un  grand  prix  :  1°  le  portrait  du 
sculpteur  florentin  Baccio  Bandinelli ;  2°  la  Visi- 
tation de  la  Vierge;  3°  des  Anges  apportant  les 
objets  nécessaires  pour  coucher  l'Enfant  Jésus.  Il 
possède  également  deux  de  ses  dessins  :  1°  la 
Nativité.  Sur  le  premier  plan,  des  femmes  sont 
occupées  à  donner  des  soins  à  l'enfant  qui  vient 
de  naître;  sur  le  second,  Ste-Anne,  au  lit,  est 
entourée  de  femmes  qui  la  servent.  Le  Père  éter- 
nel, dans  sa  gloire,  occupe  le  haut  de  la  compo- 
sition. Ce  dessin  est  de  forme  cintrée,  fait  au 
crayon,  estompé  et  rehaussé  de  blanc.  2°  La 
Vierge,  l'Enfant  Jésus ,  St- Joseph,  Ste-Anne  et  le 
petit  St-Jean,  dessin  au  crayon  noir  et  blanc ,  sur 
papier  bleu.  Outre  le  Martyre  de  Ste-Agathe , 
mentionné  ci-dessus,  le  musée  du  Louvre  a  en- 
core possédé  trois  autres  portraits  de  ce  maître, 
rendus  à  l'Autriche  en  1815  et  représentant  : 
1°  un  jeune  homme  sans  barbe  qui  lit;  2°  un 
jeune  homme  avec  barbe  qui  lit;  3°  un  sculp- 
teur. Sebastiano  avait  une  conversation  pleine 
de  saillies,  et  l'on  a  de  lui,  dans  le  recueil  des 
Capitoli  burlesques  du  Berni,  un  ouvrage  en  ce 
genre,  en  réponse  à  une  pièce  de  vers  que  lui 
avait  adressée  ce  poëte  et  qui  prouve  qu'il  eût 
fait  des  vers  aussi  bons  que  ses  tableaux,  s'il  se 
fût  adonné  à  la  poésie.  Il  mourut  à  Rome,  en 
1547.  P— s. 

SÉBASTIEN  DE  SAINT-PAUL  (le  P.) ,  dont  le 
nom  de  famille  était  Petyt,  né  en  1630  à  Enghien, 
ville  du  Hainaut,  entra  dans  l'ordre  des  Carmes, 
où  il  professa  longtemps  la  philosophie,  la  théo- 
logie, et  remplit  des  fonctions  importantes. 
Admettant  la  haute  antiquité  de  l'institut  qu'il 
faisait,  ainsi  que  ses  confrères,  remonter  jusqu'au 
prophète  Elie,  il  prit  une  part  active  aux  disputes 
survenues  à  ce  sujet  entre  les  carmes  et  les  bol- 
landistes.  Il  publia  d'abord  :  1°  Libellus  supplex 
ad  bealiss.  papam  Innocentium  XI,  pro  origine  et 
antiquitate  ord.  carmel.,  Francfort,  1683,  in-4°; 
2°  Exhibitio  errorum  quos  P.  Daniel  Papebrochius, 
soc.  Jesu,  suis  in  notis  ad  Acta  Sanctorum  commisit, 
ad  Innocentium  XII,  pontif.  max.  oblata,  Cologne, 
1693,  in-4°.  3°  Motivum  juris  pro  libro  cui  titulus 
est  :  Exhibitio,  etc.,  Anvers,  1694,  in-4°.  4°  Ap- 
pendix  ad  Motivum  juris,  Anvers,  1694,  in-4°. 
Le  P.  Conrad  Janning  réfuta  ces  écrits  dans  le 
tome  1er  des  Acta  Sanct.  du  mois  de  juin.  Le 
P.  Papebroch,  attaqué  nominativement  et  sous  le 
poids  d'une  condamnation  prononcée  par  l'inqui- 
sition d'Espagne  contre  les  quatorze  volumes  qui 
portaient  son  nom,  obtint  néanmoins  la  permis- 
sion de  se  justifier  et  publia  :  Responsio  ad  Exhi- 
bitionem  errorum,  etc.,  Anvers,  1696-1699,  3  vol. 
m-i°(voy.  Papebroch).  Mais  dès  1697,  le  tribunal 
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du  saint-office  avait  prohibé  tous  les  écrits  rela- 
tifs à  cette  querelle,  dans  laquelle  d'ailleurs  de 
savants  religieux  carmes  avaient  déclaré  ne  pas 
vouloir  entrer.  Enfin  le  pape  Innocent  XII,  pour 
terminer  la  polémique,  imposa  silence  aux  deux 
partis  en  1698.  Le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul 
mourut  à  Bruxelles  le  2  août  1706.      P — rt. 

SEBEK-TEG HYN  NASS1R-EDDYN,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Sebek-Teghynides,  mais  non  pas 
de  l'empire  de  Ghazna,  quoique  lui  etses  descen- 
dants aient  été  nommés  improprement  Ghazne- 
vides,  était  turc  de  naissance,  et  fut  d'abord 
esclave  d'un  autre  turc,  Alp-Teghyn,  premier 
émir  de  Ghazna,  dont  il  devint  le  gendre  pour 
prix  de  ses  talents  et  de  ses  services  (voy.  Alp- 
Teghyn).  Ishak,  fils  et  successeur  d'Alp-Teghyn, 
étant  mort  l'an  362  de  l'hég.  (976  de  J.-C.j,  peu 
de  temps  après  son  père Sebek-Tegbyn,  son  beau- 
frère,  réunit  tous  les  suffrages,  et  monta  sur  le 
trône  de  Ghazna ,  dont  les  Etats,  fort  circonscrits, 
n'étaient  alors  qu'un  fief  de  la  couronne  des  Sa- 
manides.  Sa  première  conquête  fut  celle  de  Bost. 
Il  avait  aidé  le  gouverneur  à  recouvrer  cette 
ville;  et,  pour  récompense,  l'ingrat  tenta  de  l'as- 
sassiner en  trahison.  Sebek-Teghyn  prit  Bost; 
mais  le  perfide  sut  échapper  à  sa  juste  vengeance. 
Il  se  décida  ensuite  à  attaquer  les  peuples  idolâ- 
tres de  l'Indoustan.  L'an  367  (977),  il  défit  Djei- 
pal,  roi  de  l'Inde  septentrionale,  prit  Kaboul,  et 
parcourut  la  province  de  Pendj-ab.  Dans  sa  se- 
conde campagne,  il  remporta  une  grande  victoire 
sur  le  monarque  indien,  qui  fut  obligé  de  lui  faire 
des  présents  considérables,  et  de  se  soumettre  à 
un  tribut  annuel.  Après  le  départ  de  Sebek- 
Teghyn,  Djeipal  refusa  de  tenir  ses  engagements, 
arrêta  les  officiers  chargés  de  recevoir  le  tribut, 
et  leva  une  armée  de  300,000  hommes,  composée 
de  ses  troupes  et  de  celles  de  tous  ses  vassaux, 
depuis  Malwa  jusqu'au  Bengale  ;  mais  cette 
grande  armée  ne  put  résister  à  la  tactique  et  à 
la  bravoure  des  troupes  de  Ghazna.  Sebek- 
Teghyn,  par  ce  nouveau  triomphe,  joignit  à  ses 
Etats  les  pays  de  Peïschawer  et  de  Leingan.  Il 
était  déjà  plus  puissant  que  l'émir  de  Bokhara, 
Nouh  II,  son  suzerain,  lorsque  celui-ci  réclama 
ses  secours  contre  des  rebelles  (voy.  Nouh  II). 
Sebek-Teghyn,  magtunime  et  sens  ble,  fut  telle- 
ment ému  à  sa  première  entrevue  avec  ce  jeune 
prince,  qu'il  mit  pied  à  terre  et  lui  baisa  l'étrier. 
Les  services  importants  qu'il  lui  rendit  furent 
noblement  récompensés.  Il  reçut  le  titre  de  nassir- 
eddyn  (le  protecteur  de  la  religion)  avec  le  gou- 
vernement du  Khoraçan,  qui  fut  partagé  entre 
lui  et  son  fils  Mahmoud.  Sebek-Teghyn  fut  jus- 
qu'à la  fin  le  zélé  défenseur  du  faible  monarque 
samanide,  qu'il  suivit  de  près  au  tombeau.  11 
mourut  à  Balkh,  l'an  387  (997),  après  un  règne 
de  vingt-deux  ans,  avec  la  réputation  d'un  prince 
juste  et  bon.  Quoique  surpassé,  non  comme  sou- 
verain ,  mais  comme  conquérant,  par  son  fils 
Mahmoud,  il  eut  la  gloire  de  lui  laisser  un  trône 
XXXVIII. 


solide  et  respecté,  et  de  lui  avoir  ouvert  la  route 
de  l'Indoustan  [voy.  Mahmoud).  A — t. 

SEB1ZIUS,  en  allemand  Sebiz  ou  Sebisch  (Mel- 
chior),  professeur  en  médecine  à  Strasbourg,  na- 
quit en  1539  à  Falkenberg,  ville  du  duché  d'Op- 
pelen  en  Silésie.  Son  père  qui  était  docteur  en 
droit  et  conseiller  du  duc  d'Olnitz,  lui  fit  d'abord 
étudier  les  lois;  mais  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
Melchior  abandonna  l'étude  de  la  jurisprudence 
pour  se  livrer  à  celle  de  la  médecine.  Il  consacra 
ensuite  plusieurs  années  à  des  voyages  qui  de- 
vaient augmenter  la  somme  de  ses  connaissances. 
C'est  ainsi  qn'en  1566  il  suivit  les  cours  de  l'école 
de  Montpellier,  et  qu'en  1569  il  parcourut  les 
universités  de  l'Italie.  En  repassant  par  la  France, 
il  se  fit  recevoir  docteur  à  Valence,  le  25  août 
1571.  De  retour  en  Allemagne,  Sebizius  devint 
médecin  de  la  ville  de  Haguenau  ;  puis  se  fixa  dé- 
finitivement à  Strasbourg  où  ses  talents  l'élevè- 
rent  au  rang  de  professeur,  et  lui  valurent  un 
canonicat  dans  le  chapitre  de  St-Thomas.  Déclaré 
vétéran  en  1612,  il  fut  remplacé  dans  sa  chaire 
par  son  fils,  dont  l'article  suit,  et  mourut  à  Stras- 
bourg le  19  juin  1625,  à  l'âge  de  86  ans.  Il  n'a 
rien  publié  sur  la  médecine  proprement  dite; 
mais,  comme  il  avait  cultivé  à  fond  l'histoire  na- 
turelle, surtout  celle  des  plantes,  il  donna,  sous 
le  titre  de  Neu  Krœuter -buch  (le  nouveau  livre 
des  plantes)  une  nouvelle  édition  de  la  botanique 
de  Tragus,  qui  est  la  meilleure  de  ce  livre,  parce 
que  Sebizius  l'a  non-seulement  corrigée,  mais 
augmentée  d'une  quatrième  partie  qui  comprend 
la  description  des  éléments,  la  zoologie,  etc. 
[voy.  Bock).  On  lui  doit  aussi  la  traduction  en 
allemand  de  la  Maison  rustique  d'Estienne  et  Lié- 
bault.  R — d — n. 

SEBIZIUS  (Melchior),  fils  du  précédent,  vint  au 
monde  à  Strasbourg  le  15  juillet  1578.  Après 
avoir  terminé  avec  succès  son  cours  de  philoso- 
phie, il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  mé- 
decine sous  la  direction  de  son  père  et  d'Israël 
Spachius.  Il  suivit,  dit-on,  les  leçons  de  vingt-sept 
universités,  mais  plus  spécialement  de  celle  de 
Bâle,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  26  juin 
1610;  il  avait  par  conséquent  trente-deux  ans, 
tardive  réception  sans  doute,  mais  qui  s'explique 
par  les  nombreux  cours  qu'il  suivit  dans  tant 
d'universités.  Le  27  mars  1612,  après  la  retraite 
de  son  père,  il  devint  professeur  en  médecine, 
puis  archiàtre  de  Strasbourg  et  chanoine  du  cha- 
pitre de  St-Thomas.  Sa  haute  réputation  lui  mé- 
rita la  bienveillance  de  l'empereur  Ferdinand  II, 
qui  lui  conféra  le  titre  de  comte  palatin  le  7  oc- 
tobre 1630.  Eu  cette  qualité,  Sébizius  créa  lui- 
même  quarante-sept  notaires  impériaux.  Malgré 
son  grand  âge,  il  continua  de  remplir  avec  assi- 
duité ses  fonctions  de  professeur  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  le  25  janvier  1674  à  l'âge  de  95  ans. 
Jusqu'à  la  maladie  dont  il  mourut,  sa  santé  n'avait 
souffert  aucune  atteinte:  il  ne  s'était  jamais  servi 
de  lunettes,  et  n'eut  dans  son  extrême  vieillesse 
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d'autre  incommodité  qu'une  légère  surdité.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  que,  pendant  une  si  longue 
carrière  d'enseignement,  il  ait  composé  un  grand 
nombre  de'dissertations  académiques  roulant  pour 
la  plus  grande  partie  sur  les  ouvrages  de  Galien, 
et  qui  dénotent  une  vaste  érudition;  aussi  doit- 
on  souscrire  au  jugement  de  Boerhaave,  lorsqu'il 
dit  de  Sebizius  :  Egregius  scriptor,  summœ  erudi- 
tionis  (Methodus  stud.  med.,  t.  2,  p.  693).  Boer- 
haave ajoute  qu'on  trouverait  à  peine  un  auteur 
qui  eût  mis  autant  de  distance  entre  ses  écrits, 
dont  les  uns  ont  commencé  avec  sa  vingtième 
année  et  dont  les  autres  se  sont  continués  sans 
interruption  jusqu'à  sa  quatre-vingt-quinzième. 
Plusieurs  biographes  ont  erré  en  attribuant  à 
Haller  ces  mots  sur  Sebizius  :  Eruditus  vir,  parum 
usus  propriis  experimentis .  Comme  il  serait  trop 
long  de  citer  les  nombreux  ouvrages  sortis  de  la 
plume  de  Sebizius,  nous  nous  bornerons  aux 
principaux  :  1°  Dissertatio  inauguralis  de  urinis, 
Bâle,  1610,  in-4°;  2°  Discursus  medico-philosophi- 
cus  de  casu  adolescenlis  cujusdam,  qui  anno  1617 
mortuus  repertus  est,  adjacente  ipsi  serpente,  Stras- 
bourg, 1617,  in-4°;  1618,  1624,  1660,  in-4°, 
avec  un  Appendix  de  quibusdam  serpentum  gene- 
ribus.  L'auteur  croit  que  le  serpent  avait  séjourné 
dans  le  corps  du  jeune  homme,  et  l'avait  étran- 
glé en  sortant  par  la  trachée -artère.  3°  Exerçi- 
tationes  medicœ  triginta  sex,  ab  anno  1622  ad  1636 
propositœ ,  Strasbourg,  1636  in-4°.  4°  Historia 
fœminœ,  quœ  ventrem  supra  modum  tumidum  ges- 
tavit  ultra  decennium,  et  tum  hydrope  uterino  tum 
molis carnosis  76  fuitconflictata,  Strasbourg,  1627, 
in -4°.  5°  De  dysenteriœ  natura,  causis,  differentiis, 
signis  diagnosticis  et  prognosticis ,  Strasbourg , 
1628,  in-8°.  6°  Miscellanearum  quœstionum  medi- 
carum  fasciculi  quinquaginta  très,  Stiasbourg, 
1630,  1638,  in-8°.  7°  Galeni  ars  pana  in  XXX 
disputationes  resoluta,  ibid.,  1633,  1638,  in-8°. 
8°  Description  de  quelques  abus  qui  ont  régné  jus- 
qu'à présent  dans  les  bains  d'eaux  minérales  et 
autres  (en  allemand),  Strasbourg,  1647,  in-8°. 
Après  avoir  parlé  de  quelques  eaux  acidulés  voi- 
sines de  l'Alsace,  l'auteur  recommande  de  ne 
pas  faire  un  usage  trop  abondant  de  ces  eaux,  de 
ne  pas  les  boire  trop  précipitamment,  et  de  ne 
pas  les  faire  chauffer.  9°  De  alimentorum  faculta- 
tibus  libri  IV,  ibid.,  1650,  in-4°;  ample  recueil 
de  ce  que  les  anciens  ont  écrit  de  plus  important 
sur  les  aliments  dans  leurs  rapports  avec  la  mé- 
decine et  l'histoire  naturelle.  10°  Galeni  libri 
quinque  priores  de  simplicium  medicamentorum  fa- 
cultatibus  in  16  dissertât,  resoluti  cum  corollariis 
183,  Strasbourg,  1651,  in-8°;  11°  De  marasmo  et 
gracilescentia  sanorum  et  œgrotantium ,  crassitie  et 
obesitale  naturali  et  morbosa,  ibid.,  1658,  in-4°; 
12°  Manuale ,  seu  Spéculum  medicinœ  practicum  in 
usus  tyronum,  ibid.,  1659,  in-8°;  1661,in-8°. 
Tomus  posterior,  ibid.,  1661,  in-8°,  13°  Examen 
vulnerum  singularum  corporis  partium,  quatenus 
vel  lethalia  sunt,  tel  incurabilia,  vel  ratione  eventus 


salutaria  et  sanàbilia,  Strasbourg,  1638,  in-4°; 
ibid.,  1639,  in-4°,  r_d__n. 

SEBIZIUS  (Jean-Albert),  fils  de  celui  qui  fait  le 
sujet  de  l'article  précédent,  naquit  à  Strasbourg 
le  22  octobre  1615.  Adonné  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  médecine,  il  y  fit  de  grands  progrès 
sous  les  yeux  de  son  père,  puis  visita  les  univer- 
sités étrangères,  et  se  rendit  à  Bâle,  à  Montpellier 
et  à  Paris.  Après  avoir  suivi  pendant  quelque 
temps  les  leçons  des  professeurs  de  ces  facultés, 
il  revint  à  Strasbourg  en  1639,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur l'année  suivante.  Comme  il  avait  cultivé 
spécialement  l'anatomie,  il  fut  choisi  en  1652 
pour  enseigner  cette  science,  et  il  s'acquitta  de 
ses  fonctions  avec  une  assiduité  exemplaire.  Il 
devint  aussi,  comme  son  père  et  son  aïeul,  cha- 
noine de  St-Thomas  et  médecin  de  la  ville  de 
Strasbourg.  Il  avait  acquis  l'estime  de  ses  collè- 
gues au  point  qu'ils  le  nommèrent  leur  doyen 
jusqu'à  vingt  et  une  fois,  et  qu'il  emporta  tous 
leurs  regrets  lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  le 
8  février  1685,  dans  la  70e  année  de  son  âge.  Il 
a  publié  :  1°  Anatomicœ  thèses  miscellaneœ,  Stras- 
bourg, 1653,  in-4°;  2°  Problemata  anatomica  quœ- 
dam,  ibid.,  1662,  in-4°;  3°  De  Msculapio  inven- 
tore  medicinœ ,  ibid.,  1669,  in- 4°;  4°  Excercita- 
tiones  pathologicœ .  ibid.,  1669-1682,  in-4°.  C'est 
un  recueil  de  vingt-cinq  dissertations  sur  la 
pathologie.  Il  en  a  publié  d'autres  encore  sur  dif- 
férents sujets,  tels  que  la  syncope,  la  rate,  l'esto- 
mac, l'inanition,  la  phthisie,  la  cachexie,  la  coli- 
que, le  vertige,  etc.  (1).  R — d — n. 

SEBIZIUS  (Melchior),  fils  de  Jean-Albert,  était 
aussi  de  Strasbourg,  où  il  prit  naissance  le  18  jan- 
vier 1664.  Voulant  soutenir  dignement  l'honneur 
de  son  nom,  il  étudia  les  principes  de  l'art  de 
guérir,  d'abord  dans  la  ville  où  il  était  né,  ensuite 
à  Paris,  dont  il  fréquenta  assidûment  les  écoles 
pour  perfectionner  son  éducation  médicale.  Re- 
venu à  Strasbourg,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
1688  ;  puis  en  1701,  il  obtint  une  chaire  de  mé- 
decine; mais  il  y  avait  à  peine  trois  ans  qu'il 
était  installé,  lorsqu'il  mourut  le  13  novembre 
1704,  pendant  qu'il  occupait  en  même  temps  la 
charge  de  recteur  de  l'université.  Il  a  publié  : 
1°  Dissertatio  de  risu  et  Jletu,  Strasbourg,  1684, 
in-4°.  2°  Dissert,  de  sudore,  ibid.,  1688,  in-4°; 
c'est  sa  thèse  inaugurale.  3°  Dissert,  de  origine 
fontium  et  Jluviorum,  ibid.,  1699,in-4°;  h?  Dissert, 
de  urinatoribus  et  arte  urinandi,  ibid.,  1700,  in-4°. 
Il  est  digne  de  remarque  que  les  quatre  méde- 
cins dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie,  tous  les 

(1)  La  plupart  des  dissertations  attribuées  à  ce  médecin  n'étaient 
que  des  thèses  dont  il  arrêtait  sans  doute  le  programme,  mais 
qui  étaient  soutenues  par  des  étudiants  de  l'université  de  Stras- 
bourg. Nous  avons  sous  les  yeux  celle  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Dissertatio  philologico-medica  de  JEsculapio  inventore  medicinœ, 
Strasbourg,  1669,  in-4°  de  vin  et  72  pages.  Elle  est  terminée  par 
un  corollaire  ou  série  de  questions  relatives  à  l'art  médical, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle-ci  :  Un  vieux  médecin  doit-il 
être  préjéré  à  un  jeune  ?  Les  quatre  Sebizius  n'ont  point  d'arti- 
cles dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  médecine ,  de  Dezei- 
meris.  L — m— x. 
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quatre  de  la  même  famille  et  portant  le  même 
nom,  ont  exercé  avec  succès  le  professorat  en  mé- 
decine dans  la  ville  de  Strasbourg  pendant  cent 
trente  ans  sans  interruption.  R — d — n. 

SEBONDE  (Raimond),  Voyez  Sabonde. 

SECANO  (Jérôme),  peintre  et  sculpteur,  naquit 
en  1638  à  Saragosse,  où  il  apprit  les  premiers 
éléments  de  la  peinture.  Venu  ensuite  à  Madrid, 
il  y  étudia  avec  fruit  les  tableaux  que  renferment 
les  palais  de  cette  ville.  I!  suivit  en  même  temps 
avec  régularité  les  divers  cours  que  faisaient  les 
meilleurs  professeurs,  soit  en  public,  soit  en  par- 
ticulier. Devenu  capable  de  travailler  sans  aide 
ni  conseil,  il  retourna  à  Saragosse  où  l'on  s'em- 
pressa de  l'employer  à  l'exécution  de  plusieurs 
tableaux  pour  l'égiise  de  St-Paul.  Il  s'en  tira  avec 
honneur,  et  l'on  crut  alors  devoir  lui  confier  les 
peintures  de  la  chapelle  de  St-Michel  et  la  fresque 
de  la  coupole.  Dessinateur  correct  et  coloriste 
habile,  il  donna  dans  ses  diverses  compositions, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  des  preuves  manifestes 
de  ce  double  talent.  L'hôtel  de  ville  le  chargea 
d'exécuter  quatre  tableaux  pour  la  salle  des  dé- 
putés. Jusqu'à  cinquante  ans  il  n'avait  fait  que 
peindre;  il  tenta  à  cet  âge  de  cultiver  la  sculpture 
et  fit  voir  qu'il  n'avait  pas  de  moins  rares  dispo- 
sitions pour  cet  art  que  pour  la  peinture.  Il  avait 
ouvert  une  école  dans  laquelle  il  professa  ces 
deux  arts  avec  succès,  et  d'où  sont  sortis  d'habiles 
élèves  dans  les  deux  genres.  Secano  mourut  à 
Saragosse  en  1710.  P — s. 

SECCANTE  (Sébastien),  peintre,  natif  d'Udine, 
fut  élève  de  Pomponio  Amalteo.  Il  se  fit  connaître 
dans  sa  patrie  par  deux  grands  tableaux  où  l'on 
admire  de  beaux  portraits  frappants  de  ressem- 
blance, et  que  l'on  voit  dans  une  des  salles  du 
château  de  la  ville,  et  surtout  par  quelques  ta- 
bleaux d'autel  dans  lesquels  il  déploya  un  talent 
peut-être  plus  original  encore.  On  cite,  entre 
autres,  un  Christ  succombant  sous  le  poids  de  sa 
croix,  entouré  d'anges  qui  tiennent  les  autres  in- 
struments de  la  passion,  et  qui  est  le  plus  bel  orne- 
ment de  l'église  de  St-Georges.  Rien  de  plus  gra- 
cieux que  les  figures  d'anges  qui  environnent  le 
Sauveur  dont  l'expression  n'est  pas  moins  remar- 
quable; on  y  reconnaît  l'excellence  des  principes 
qu'il  avait  reçus  d'Amalteo.  Ce  dernier  maître 
avait  pour  le  talent  de  son  élève  une  si  grande 
estime,  qu'il  lui  donna  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Sébastien  est  regardé  comme  le  dernier 
soutien  de  la  belle  école  fondée  par  Amalteo.  Il 
mourut  vers  1576.  —  Seccante  [Jacques),  frère 
du  précédent,  commença  à  cultiver  la  peinture  à 
l'âge  de  cinquante  ans  seulement.  Il  travaillait 
encore  en  1571.  —  Seccante,  le  jeune  (Sébastien). 
fils  du  précédent,  naquit  vers  1550  et  s'appliqua 
à  la  peinture  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ;  mais 
malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  même  s'élever 
à  la  hauteurdeson  père,  dont  le  talent  était  déjà 
bien  inférieur  à  celui  du  premier  Sébastien.  Il 
mourut  vers  1629.  —  Seccante  de  Seccanti,  autre 


peintre  de  la  même  famille,  et  disciple  de  la 
même  école,  travaillait  encore  en  1621,  mais  il 
ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  du  médiocre.  P-s. 

SECCHI  (Jean-Pierre),  archéologue  italien,  né 
en  1806,  à  Brescia,  mort  à  Rome,  le  10  mai 
1856.  Il  étudia  d'abord  sous  la  direction  de  son 
oncle ,  l'abbé  Secchi ,  qui  dirigeait  à  Brescia  une 
institution  particulière.  Plus  tard,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Jésuites.  Très  en  faveur  auprès  de 
Grégoire  XVI,  il  obtint  de  lui  la  place  de  profes- 
seur de  littérature  grecque  et  romaine  à  la 
Sapienza  de  Rome,  et  plus  tard  de  bibliothécaire 
du  collège  romain.  Le  P.  Secchi  s'est  montré 
digne  de  ces  distinctions.  Il  a  réorganisé  le  Re- 
cueil délie  dissertazione  délia  pontificia  academia 
romana.  diarcheologia,  recueil  dans  lequel  il  a  inséré 
de  nombreux  mémoires.  Il  a  ensuite  publié  à  part  : 
1°  la  Bataglia  de'  nomi  e  de'  verbi,  poemetto  eroico, 
Rome,  1835,  in-12;  2°  il  Musarico  Antoniniano, 
représentante  la  scuola  degli  atleti ,  delineato , 
descritto  e  illustrato,  1843;  3°  Campione  d'antica 
bilitra  romana  in  piombo,  con  greca  iscrizione  ine- 
dita  illustrala,  1835;  2e  édit.,  1843;  4°  Esame 
délia  récente  edizione  del  Nuovo  Testamento  greco, 
publicata  in  Lipsia  dal  dotlore  M.  A.  Scholz,  inséré 
dans  les  Annales  des  sciences  religieuses,  t.  6, 
7 ,  9  ;  5°  Monumenti  inediti  d'un  antico  sepolcro  di 
famiglia  greca  scoperto  in  Roma,  Rome,  1843, 
grand  in-fol.,  avec  planches,  etc.  On  trouve  dans 
la  Collection  de  précis  historiques  du  P.  E.  Terwe- 
coren  une  nomenclature  plus  complète  des  écrits 
du  P.  Secchi.  R— l— n. 

SÉCHELLES  (Jean-Moreau  de),  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  naquit  à  Paris  le  10  mai 
1690,  d'un  père  qui  était  trésorier  général  des 
Invalides.  Il  fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Metz  et  maître  des  requêtes.  Ayant  été 
employé  dans  quelques  affaires  de  finances  par 
Desmarets  et  lié  avec  le  Blanc,  ministre  de  la 
guerre,  il  fut  compromis  et  enfermé  à  la  Bastille 
avec  celui-ci.  En  sa  qualité  de  maître  des  re- 
quêtes, Moreau  de  Séchelles  travailla  au  réta- 
blissement des  maréchaussées,  et  il  y  mit  l'ordre 
qui  a  rendu  ce  corps  plus  utile  qu'il  ne  l'était 
auparavant.  Nommé,  en  1727,  à  l'intendance  du 
Hainaut,  par  la  protection  de  le  Blanc,  qui  était 
rentré  au  ministère,  il  fit  construire  des  casernes, 
des  greniers  publics,  des  magasins,  des  grands 
chemins.  11  établit  des  marchés,  ordonna  des 
dessèchements,  encouragea  les  manufactures, 
fonda  des  maisons  de  charité,  remit  l'ordre  dans 
les  différentes  communautés.  Par  ces  moyens,  les 
citoyens  se  trouvèrent  déchargés  des  logements 
de  gens  de  guerre,  le  commerce  et  l'industrie 
furent  ranimés.  En  1741,  il  déploya  la  plus 
grande  intelligence  dans  la  place  d'intendant  de 
l'armée  de  Bohême,  soit  pendant  le  blocus  de 
Prague,  soit  dans  la  retraite.  Il  en  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  conseiller  d'Etat  et  par  l'in- 
tendance de  Flandre,  qui  était  plus  considérable 
que  celle  du  Hainaut;  et  il  s'y  fit  tout  autant 
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d'honneur.  Des  canaux  furent  construits,  et  il 
vint  à  bout  de  bannir  la  mendicité.  Les  années 
suivantes,  il  montra  la  même  habileté  et  la  même 
activité  en  qualité  d'intendant  des  armées  de 
Flandre  et  d'Alsace,  où  il  avait  été  appelé.  Jl 
avait,  pour  ce  genre  d'administration,  un  talent 
distingué,  de  la  souplesse  et  de  la  dextérité  pour 
se  conformer  aux  vues  des  généraux,  une  grande 
vigilance  pour  assurer  le  bien  -être  des  troupes, 
auquel  peut-être  il  sacrifiait  quelquefois  le  bien- 
être  du  peuple.  Frédéric  II  le  citait  comme  le 
modèle  des  administrateurs  militaires.  Cette  ré- 
putation et  l'affection  de  tous  les  officiers  fran- 
çais firent,  dit-on,  quelque  ombrage  au  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  qui,  sans  se 
brouiller  avec  lui,  chercha  toujours  à  l'écarter, 
et  y  parvint.  Lorsque  Machault  se  détermina,  en 
juillet  1754,  à  quitter  le  contrôle  général,  il  pro- 
posa de  le  remplacer  par  Séchelles.  Ce  dernier 
avait  été  toute  sa  vie  plus  occupé  de  l'approvi- 
sionnement des  armées  que  de  l'approvisionne- 
ment du  trésor  royal,  et  il  était  bien  vieux  pour 
commencer  à  apprendre  une  science  qui  exige 
de  longues  études  et  une  grande  expérience.  Du 
reste,  il  avait  beaucoup  d'esprit,  de  finesse,  un 
bon  ton  et  de  la  grâce.  On  prétend  que  son  pen- 
chant pour  la  galanterie  ne  l'avait  pas  aban- 
donné à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  voulut  s'y 
livrer  encore  à  un  âge  où  l'amour  n'a  plus  guère 
à  choisir  qu'entre  le  ridicule  et  le  travers,  que 
sa  tète  s'en  ressentit,  et  que  ce  fut  ce  qui  l'obli- 
gea de  renoncer  aux  affaires,  en  août  1736.  Il 
mourut  le  31  décembre  1760,  dans  de  véritables 
sentiments  de  piété.  Sa  fille  devint  la  seconde 
femme  du  lieutenant  de  police  Hérault  ;  et  de  ce 
mariage  naquit  M.  de  Séchelles,  père  du  conven- 
tionnel (voy.  Hérault).  Thomas,  à  son  début  dans 
la  poésie,  composa  une  ode  pour  M.  de  Séchelles, 
ministre  des  finances,  qui  avait  rendu  quelques 
services  à  l'université  de  Paris.  Le  portrait  de 
Séchelles  a  été  peint  par  Valade  et  gravé  par 
L.  Lempereur.  L — p — e. 

SEC1LE  ou  SICILE  (Jean),  héraut  d'armes  d'Al- 
phonse V,  roi  d'Aragon ,  est  un  des  premiers 
écrivains  qui  aient  composé  des  livres  sur  le 
blason.  Ses  connaissances  approfondies  dans  l'art 
héraldique  le  firent  nommer  maréchal  d'armes 
du  pays  de  Hainaut.  11  est  resté  de  lui  deux  ou- 
vrages en  prose  :  le  Blazon  de  toutes  armes  et 
escutz,  très-nécessaire ,  utile  et  prouffiiable  à  tous 
nobles  et  seigneurs  pour  icelles  blazonner  en  sept 
sortes  de  manières,  Paris,  1495,  in-8°  ;  Lyon, 
1503,  in-8°  ;  sans  lieu  ni  date,  in-8°.  —  Le  Bla- 
zon des  couleurs  ou  armes,  livrées  et  devises,  très- 
utile  et  subtil  pour  sçavoir  et  cognoislre  d'une  cha- 
cune couleur  la  vertu  et  propriété ,  in-8°,  sans  lieu 
ni  date.  Devenus  fort  rares,  ces  ouvrages  sont 
recherchés  des  curieux.  La  bibliothèque  de  Paris 
possède  de  Secile  un  traité  des  armoiries  ou  du 
comportement  des  armes,  resté  inédit,  et  sur 
lequel  M.  Paulin  Paris  a  donné  quelques  détails 


dans  le  savant  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  la  des- 
cription des  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque 
du  roi,  t.  3,  p.  281 .  B— n— t. 

SECKENDORF  (Gui-Lotjis  de),  historien,  naquit 
le  26  décembre  lb26  à  Herzogen-Aurach ,  en 
Franconie.  Son  père  était  alors  un  des  officiers  du 
prince  évèque  de  Bamberg;  plus  tard,  il  servait 
la  cause  des  protestants  dans  l'armée  suédoise. 
Sa  mère  descendait  de  Schaertlin  de  Burtenbach, 
célèbre  général  des  confédérés  de  Smalcalde.  Ce 
fut  elle  qui,  en  l'absence  du  père,  soigna  l'édu- 
cation de  son  fils  ;  mais  comme  les  troubles  de  la 
guerre  la  forcèrent  souvent  de  changer  de  de- 
meure et  de  se  fixer  alternativement  à  Cobourg, 
à  Muhlhausen  et  à  Erfurt,  l'instruction  du  jeune 
Seckendorf  s'en  serait  ressentie  sans  les  disposi- 
tions extraordinaires  dont  la  nature  l'avait  doué. 
Ernest  le  Pieux,  premier  duc  de  Gotha,  ayant 
entendu  parler  de  cet  enfant,  le  fit  placer  au  gym- 
nase de  Cobourg,  où  il  faisait  instruire  deux 
princes  de  Wurtemberg,  et  bientôt  après  au  gym- 
nase de  Gotha,  ville  qu'il  choisit,  en  1640,  pour 
sa  résidence.  En  1642,  Seckendorf  perdit  de  la 
manière  la  plus  tragique  son  père,  colonel  dans 
l'armée  de  Torstenson.  Accusé  d'avoir  pratiqué 
des  intelligences  avec  Piccolomini,  sur  une  lettre 
qu'on  supposait  lui  être  adressée  par  un  affidé  de 
ce  générai,  il  fut  condamné  et  exécuté  le  même 
jour  (1).  Le  général  Mortaigne,  étant  devenu  le 
protecteur  du  jeune  Seckendorf,  l'envoya,  en 
1642,  à  Strasbourg,  où  il  étudia  pendant  trois 
ans  sous  Boeder,  Rebhan  et  d'autres  célèbres 
professeurs.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours  âca- 
démique,  le  landgrave  de  Darmstadt  le  nomma 
officier  dans  ses  gardes  ;  mais  le  général  Mor- 
taigne, jugeant  que  la  carrière  militaire  ne  lui 
convenait  pas,  lui  fit  rompre  cet  engagement,  et 
le  duc  Ernest  le  nomma  son  conseiller  et  gentil- 
homme de  la  chambre;  mais  l'intention  de  ce 
prince  n'était  pas  de  l'employer  immédiatement 
à  des  affaires  politiques  :  il  voulait  plutôt  s'assu- 
rer ses  services  pour  l'avenir  en  lui  faisant  conti- 
nuer ses  études  pendant  deux  ans.  Ce  prince  y 
présida  lui-même,  en  indiquant  au  jeune  con- 
seiller les  parties  dont  il  devait  s'occuper  et  en 
réglant,  pour  ainsi  dire,  le  temps  qu'il  devait 
consacrer  à  chacune.  Tous  les  dimanches,  il 
l'obligeait  à  lui  rendre  compte  de  ses  travaux  de 
la  semaine  ;  il  avait  avec  lui  de  longs  entretiens  , 
et  lui  proposait  quelquefois  à  résoudre  des  ques- 
tions de  droit  public  et  de  politique.  En  1648,  il 
le  nomma  son  chambellan,  et,  comme  cette  épo- 
que était  féconde  en  négociations,  il  l'employa 
dans  différentes  missions  politiques.  Trois  ans 
plus  tard,  il  le  reçut  dans  son  conseil  intime, 
après  l'avoir  fait  examiner  sévèrement  par  quatre 
jurisconsultes.  En  1656,  il  lui  confia  l'administra- 

(1)  Il  est  vraisemblable  que  Torstenson  reconnut  plus  tard  l'in- 
nocence de  Seckendorf;  car  ce  (ut  à  sa  demande  que  le  gouverne- 
ment suédois  accorda  à  la  veuve  de  ce  colonel  une  pension  dont 
elle  jouit  jusqu'à  sa  mort. 
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tion  de  ses  domaines,  et,  en  1668,  il  le  mit  à  la 
tète  de  tous  les  dicastères  du  pays,  en  le  nom- 
mant son  chancelier.  Seckendorf  réunissait  à  cette 
charge  éminente  les  fonctions  de  juge  au  tribunal 
aulique  d'Iéna,  que  lui  avait  conférées  le  duc 
de  Saxe-Altenbourg.  A  peine  eut-il  rempli  une 
année  la  place  de  chancelier  de  Gotha,  qu'il  s'en 
démit,  alléguant  la  multitude  d'affaires  dont  il 
était  accablé,  et  sans  qu'on  ait  pu  savoir  les  mo- 
tifs d'une  pareille  retraite,  qui  ne  fut  cependant 
point  une  défaveur.  Seckendorf  accepta  aussitôt 
la  place  de  chancelier  et  président  du  consistoire 
du  duc  Maurice  de  Saxe-Zeitz,  à  laquelle  il  réu- 
nit, en  1669,  ceile  de  conseiller  intime  de  l'élec- 
teur. Leduc  de  Saxe-Gotha,  Frédéric,  fils  et  suc- 
cesseur d'Ernest  le  Pieux,  le  nomma,  en  1676, 
directeur  des  Etats  d'Altenbourg ,  et  quelque 
temps  après  chancelier  de  ce  duché.  Seckendorf 
montra  dans  l'administration  autant  de  talent 
qu'il  en  avait  fait  voir  comme  jurisconsulte. 
Après  la  mort  du  duc  Maurice  (1681),  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Meuselwitz,  près  d'Altenbourg, 
et  y  bâtit  un  château  ,  où  il  résolut  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  des  exercices  de  piété  et 
des  occupations  littéraires.  C'est  là  qu'il  mit  la 
dernière  main  à  ses  écrits,  et  c'est  là  qu'après  la 
mort  de  son  fils  il  fit  venir  ses  deux  neveux, 
dont  l'un  fut  par  la  suite  le  célèbre  maréchal  de 
Seckendorf  {voy.  l'article  suivant),  et  qu'il  consa- 
cra une  partie  de  son  temps  à  l'éducation  de  ces 
jeunes  gens.  Il  avait  passé  dix  ans  dans  l'éloigne- 
ment  des  affaires,  lorsque  l'électeur  Frédéric  III, 
qui  fut  ensuite  premier  roi  de  Prusse,  fonda 
l'université  de  Halle.  Ce  prince  nomma  Secken- 
dorf son  chancelier.  Les  occupations  de  cette 
charge  convenaient  aux  goûts  de  ce  savant  ;  il  se 
rendit  à  Halle  au  commencement  de  l'année  1692. 
Comme  Phil. -Jacques  Spener  (voy.  Spener)  avait 
eu  beaucoup  d'influence  sur  l'organisation  de  la 
nouvelle  université  et  que  ses  amis  y  remplis- 
saient les  chaires  de  professeurs,  elle  devint  le 
siège  du  piéthme;  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes 
de  la  part  des  ministres  orthodoxes  de  cette  ville, 
et  pouvait  occasionner  un  schisme  dans  l'Eglise 
protestante.  Une  commission ,  présidée  par  le 
chancelier,  fut  chargée  d'examiner  les  plaintes 
des  pasteurs.  Seckendorf  réussit  à  concilier  les 
dissidents,  et  il  leur  fit  même  signer  un  compro- 
mis, par  lequel  ils  renoncèrent  à  tous  leurs  dif- 
férends. Le  jour  où  ce  traité  fut  publié  (18  dé- 
cembre 1692),  Seckendorf  expira.  Son  corps  fut 
enseveli  à  Meuselwitz.  Il  avait  été  marié  deux 
fois,  et  avait  eu  de  ses  deux  femmes  des  enfants 
morts  en  bas  âge  ;  un  seul  fils  lui  survécut  de 
peu  d'années,  de  manière  que  sa  terre  de  Meu- 
selwitz passa  à  ses  neveux,  dont  le  plus  célèbre 
y  termina  sa  vie.  Un  écrivain  contemporain, 
Thomasius,  a  tracé  de  Seckendorf  le  portrait  le 
plus  flatteur.  Les  écrits  par  lesquels  il  s'est  fait 
connaître  sont  :  1°  Commentarius  historicus  et 
apologeticus  de  lutheranismo .  Cet  ouvrage,  le  plus 


important  de  l'auteur,  est  une  défense  de  la  ré- 
formation, principalement  dirigée  contre  Y  His- 
toire du  luthéranisme  du  P.  Maimbourg.  Comme, 
pour  réfuter  l'auteur  français,  Seckendorf  a  rap- 
porté textuellement  son  ouvrage  en  latin,  en 
l'accompagnant  d'un  commentaire  polémique  et 
historique,  on  doit  moins  le  regarder  comme  une 
histoire  que  comme  un  répertoire  diplomatique 
pour  l'histoire  de  la  réformation,  depuis  1517 
jusqu'en  1 547  (1).  Sous  ce  rapport,  c'est  un  livre 
indispensable  pour  tous  ceux  qui  veulent  s'occu- 
per de  cette  époque  mémorable.  Ses  matériaux 
sont  tirés  de  sources  authentiques,  de  documents 
renfermés  dans  les  archives  saxones,  et  des  écrits 
des  réformateurs  et  de  leurs  contemporains.  C'est 
l'écrit  d'un  homme  de  bien,  d'un  esprit  philoso- 
phique, et  qui  laisse  à  peine  reconnaître  l'esprit 
de  sa  secte.  Il  est  divisé  en  trois  livres.  Le  pre- 
mier parut  en  1 686,  et  fut  suivi  d'un  supplément, 
1689  ;  le  deuxième  en  1690,  le  troisième  en  1692. 
L'ouvrage  complet  fut  réimprimé  en  1694  (2). 
2°  Etat  d'un  prince  d'Empire  (en  allemand),  1655, 
in-8°.  C'est  le  premier  livre  publié  par  Secken- 
dorf, et  c'est  aussi  le  plus  ancien  dans  ce  genre. 
C'est  un  tableau  d'une  principauté  bien  consti- 
tuée, bien  gouvernée  et  bien  administrée,  sous 
le  rapport  de  la  politique,  de  la  justice  et  des 
finances.  3°  Jusliliœ  prolecliones  in  civitate  Erfur- 
tensi,  etc.;  déduction  du  droit  public  en  faveur 
des  prétentions  que  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe,  en  leur  qualité  de  landgraves  de  Thuringe, 
formèrent  sur  la  ville  d'Erfurt;  contestation  fa- 
meuse dans  l'histoire  de  l'empire  germanique. 
4°  Defensio  relalionis  de  Antonia  Burignonia,  etc., 
Leipsick,  1686.  C'est  la  défense  d'une  critique 
très-modérée  des  œuvres  de  la  fameuse  Bouri- 
gnon,  que  Seckendorf  avait  fait  insérer  dans  les 
Acta  eruditorum  et  qui  avait  été  attaquée  par 
Poiret.  5°  Disserlatio  historica  et  apologelica  pro 
doctrina  Lutheri  de  missa,  édita  a  Ca.sp.  Sagit- 
tario,  léna,  1686;  ouvrage  dirigé  contre  le  récit 
de  la  Conférence  du  diable  avec  Luther,  par  Cor- 
demoi  ;  6°  Srhola  lalinilatis  ad  copiam  verborum  et 
notiliam  rerum  comparandam  usui  pœdaqogico  in 
ducatu  Gothano  accommodata  et  édita  jussu  sere- 
nissimi  ducis  Saxoniœ  Emesti,  Gotha,  1662,  in-8°. 
Pour  répondre  aux  vues  du  réformateur  de  l'in- 
struction publique  dans  le  duché  de  Gotha,  Sec- 
kendorf ne  dédaigna  pas  de  composer  ce  livre 
élémentaire,  qui  est  un  recueil  de  dialogues  dans 
le  genre  du  Jnnua  linguarum  de  Comenius  (voy. 
ce  nom).  7°  Compendium  historiœ  ecclesiasticœ,  de- 

(II  L'auteur  réfute,  en  effet,  avec  succès  plusieurs  erreurs 
échappées  au  P.  Maimbourg  et  à  Varillas,  souvent  égarés  par  des 
mémoires  peu  exacts;  mais  il  ne  détruit  aucun  des  faits  princi-r 
paux  sur  lesquels  s'appuye  l'immortelle  Histoire  des  variations 
des  Eglises  protestantes  de  Bossuet.  C.  M.  P. 

|2i  11  a  été  depuis  abrégé  par  Junius  et  Roos.  C'est  sur  cet 
abrégé  qu'il  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
la  rè/ormaiion  de  l'Eglise  chrétienne  en  Allemagne,  suivie  de 
l'Abrégé  de  l'histoire  des  Eglites  esclavonnes  et  vaudoises ,  de- 
puis les  premiers  siècles  du  christianisme ,  Bâle,  1785,  5  vol. 
in-8°.  Cette  traduction  est  de  Jean-Jacques  Paur>  pasteur  dans 
l'arrondissement  de  Montbelliard.  W — s. 
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creto  serenissimi  Ernesti,  Sax.  Ducis,  in  usum 
gymnasii  Gothani  ex  SS.  literis  et  optimis  aucto- 
ribus  compositum,  Leipsick,  1666,  in-8°.  L'histoire 
ecclésiastique  de  l'Ancien  Testament  seulement 
est  de  Seckendorf,  le  reste  de  J.-Chr.  Artopœus. 
Cet  abrégé  est  la  dernière  production  littéraire 
qui  parut  avant  sa  retraite  des  affaires.  Il  se 
passa  ensuite  vingt  ans  sans  qu'il  publiât  rien. 
Le  Compendium  a  été  réimprimé  plusieurs  fois. 
8°  Christensiaat,  etc.,  Leipsick,  1684,  in-8°.  C'est 
une  défense  du  christianisme  contre  les  soi-disant 
esprits  forts,  qui  commençaient  à  acquérir  de 
l'influence,  et  dont  le  duc  Maurice  de  Saxe-Zeitz 
voyait  avec  peine  les  progrès.  9°  Discours  alle- 
mands, au  nombre  de  quarante-quatre,  Leipsick, 

1686,  in-8°.  Ce  sont  les  discours  que  Seckendorf 
avait  prononcés  dans  ses  différentes  fonctions. 
10°  Jus  publicum  romano-germanicum ,  Francfort, 

1687,  in-8°.  Cet  ouvrage,  rédigé  en  allemand, 
quoique  les  premiers  mots  du  titre  soient  en  la- 
tin, a  été  écrit  pour  l'instruction  des  fils  du  duc 
Ernest.  1 1°  Une  traduction  latine  des  Sermons  de 
Ph.-J.  Spener,  qui  parut  à  Francfort  en  1689, 
in-8°;  12°  Rapport  officiel  sur  un  ouvrage  qui 
avait  paru  en  Saxe,  sous  le  titre  d'Imago  pielismi, 
et  qui  renfermait  des  invectives  contre  Spener  et 
ses  amis.  Ce  Rapport  avait  été  demandé  à  Sec- 
kendorf par  le  gouvernement  prussien.  Il  fut  pu- 
blié en  1692  et  1713.  13°  Traduction  de  foPhar- 
sale,  accompagnée  de  discours  politiques  et  mo- 
raux sur  trois  cents  sentences  répandues  dans 
Lucain  ;  ouvrage  en  vers  de  douze  syllabes,  sans 
rimes,  et  auquel  rien  de  ce  qui  a  paru  en  alle- 
mand, non-seulement  dans  le  17e  siècle,  mais 
dans  la  première  partie  du  18e,  n'est  compara- 
ble (1).  Enfin  les  Actaerudilorum,  de  1683  à  1692, 
renferment  beaucoup  de  jugements  sur  des  livres 
nouveaux  qui  sont  de  Seckendorf.  Outre  son 
oraison  funèbre,  qui  est  de  Christian  Thomasius, 
il  fut  publié,  quarante  ans  après,  une  Vie  de  Sec- 
kendorf, composée  sur  des  documents  authenti- 
ques par  Dan.-Godef.  Schreber,  Leipsick,  in-4°. 
F.  Eberart  Rambach  en  a  inséré  un  extrait  dans 
la  traduction  allemande  de  Niceron  (t.  17),  à  la 
place  de  la  notice  sèche  et  insignifiante  qui  se 
trouve  dans  le  volume  29  de  l'original  français. 
Cette  même  Vie  a  servi  à  Schrœck  pour  la  notice 
biographique  qu'on  lit  dans  ses  Vies  des  savants 
célèbres.  S — L. 

SECKENDORF  (Frédéric -Hénon,  comte  de), 
feld-maréchal ,  naquit  le  16  juillet  1673,  à  Kœ- 
nigsberg,  en  Franconie.  Il  n'avait  que  deux  ans 
lorsque  son  père,  conseiller  de  guerre  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  mourut.  Son  oncle  [voy.  l'article 
précédent)  se  chargea  de  son  éducation,  ainsi 
que  de  celle  de  son  frère.  En  1683 ,  ce  digne  pâ- 
li )  Cette  tentative  de  Seckendorf,  pour  introduire  dans  la  poésie 
allemande  le  rhythme  des  grecs  et  des  latins,  ne  fut  pas  heu- 
reuse ,  mais  elle  a  été  renouvelée  depuis  avec  succès.  On  sait  que 
plusieurs  littérateurs  ont  essayé  la  même  chose  en  français 
\voy.  Mousset).  W — s. 


rent  envoya  ses  deux  neveux  à  Zeitz,  où  Cella- 
rius  était  recteur.  Ils  logèrent  chez  ce  savant  et 
le  suivirent  à  Mersebourg.  Ce  fut  d'un  tel  maître 
que  les  deux  frères  reçurent  les  premières  leçons. 
En  1689,  ils  se  rendirent  à  l'université  d'Iéna  ; 
et  comme  leur  oncle  les  destinait  à  la  carrière 
de  la  diplomatie,  il  les  mit  sous  la  direction  d'un 
jurisconsulte,  le  baron  de  Lincker.  L'instruction 
écrite  qu'il  remit  au  gouverneur  de  ses  neveux 
a  été  publiée  en  1702,  à  Halle.  C'est  un  mor- 
ceau digne  d'être  lu.  D'Iéna,  ils  furent  envoyés 
à  Leipsick  pour  y  achever  leur  cours  académique  ; 
après  quoi  l'oncle  les  prit  encore  chez  lui,  à 
Meuselwitz ,  où  il  leur  donna  des  leçons  de  droit 
public  et  de  politique.  Ayant  été  nommé,  en 
1692,  chancelier  de  l'université  de  Halle,  il  se 
fit  suivre  par  ses  neveux,  qui  devaient  y  fré- 
quenter encore  les  cours  de  Stryer  et  de  Thoma- 
sius ;  mais  la  mort  d'un  si  digne  protecteur  dé- 
rangea ce  plan.  Le  cadet  de  ses  neveux,  objet 
de  cet  article,  alla  finir  ses  études  à  Leyde,  où 
il  soutint,  en  1693,  sous  la  présidence  de  Vi- 
triarius,  une  thèse  :  De  pactis  successionis  tam  pu- 
blias quam  privatis .  Renonçant  dès  lors  à  la  car- 
rière politique  pour  l'état  militaire,  auquel  il 
s'était  préparé  par  l'étude  des  mathématiques,  il 
servit  comme  volontaire  dans  l'armée  prussienne, 
et  se  rendit  ensuite  à  celle  de  l'Empire,  que  com- 
mandait le  margrave  de  Bade.  Il  y  fut  d'abord 
cornette,  puis  lieutenant  de  cavalerie  dans  le 
contingent  de  Gotha.  Mécontent  de  l'inaction  où 
resta  l'armée  dans  les  campagnes  de  1694 et  1695, 
il  donna  sa  démission  et  se  mit  en  route  pour  la 
Morée,  avec  l'intention  de  servir  un  régiment 
wurtembergeois  à  la  solde  de  la  république  de 
Venise,  où  on  lui  avait  promis  une  compagnie. 
Mais  le  margrave  de  Brandebourg-Anspach,  qu'il 
rencontra  à  Venise,  le  détourna  de  ce  projet  et 
lui  offrit  une  place  de  capitaine  dans  le  régiment 
qu'il  levait  pour  le  service  de  l'Empereur,  y 
mettant  pour  condition  qu'auparavant  Secken- 
dorf l'accompagnerait  dans  un  voyage  qu'il  allait 
faire  en  Italie.  Ainsi  le  jeune  Seckendorf  eut  oc- 
casion de  voir  trois  grandes  capitales,  Florence  , 
Rome  et  Naples.  Au  mois  de  juin  1697,  il  joignit, 
comme  capitaine,  l'armée,  dont  le  quartier  gé- 
néral était  à  Muckensturn;  mais  la  paix  de 
Ryswick  termina  les  hostilités.  A  l'exemple  de 
plusieurs  princes  d'Empire,  le  margrave  mit  alors 
son  régiment  à  la  solde  de  l'Empereur,  pour  ser- 
vir contre  les  Turcs;  et,  en  1698,  Seckendorf 
joignit  l'armée  du  prince  Eugène.  Ce  fut  alors 
qu'il  épousa  une  demoiselle  de  Rohenwarth,  qui 
pendant  cinquante-huit  ans  fut  sa  compagne  fi- 
dèle, mais  ne  lui  donna  pas  d'enfants.  La  paix  de 
Carlowitz,  conclue  l'année  suivante,  priva  de 
nouveau  Seckendorf  des  moyens  de  se  distinguer. 
Il  revint  avec  son  régiment  à  Anspach;  et  le 
margrave  lui  accorda  le  grade  de  major.  Enfin 
la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne  lui  offrit, 
en  1701,  des  occasions  de  déployer  son  ardeur 
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militaire.  Nommé  lieutenant-colonel  des  dragons 
que  le  margrave  fournit  aux  Etats-Généraux,  il 
assista  en  cette  qualité  aux  sièges  de  Venlo,  de 
Stevensvert,  deRuremonde  et  de  Liège.  En  1704, 
il  fut  envoyé  par  Marlborough  pour  préparer  les 
subsistances  des  alliés  qui  allaient  traverser  les 
cercles  d'Empire  pour  se  réunir  en  Souabe  à  l'ar- 
mée impériale ,  commandée  par  le  prince  de  Bade, 
et  porter  aux  Français  des  coups  décisifs.  A  la 
bataille  de  Hochtsett,  il  commanda  son  régiment 
et  recueillit  les  plus  grands  éloges  de  la  part  de 
Marlborough  et  du  prince  Eugène,  dont  l'amitié 
lui  fut  dès  lors  acquise.  Sa  troupe  prit  ce  jour-là 
16  drapeaux  français.  Au  commencement  de 
1705,  Seckendorf,  nommé  colonel,  fut  chargé 
de  la  défense  du  pont  de  la  Moselle,  à  Contz,  où 
il  se  maintint  contre  des  attaques  réitérées.  Il  se 
distingua  encore  à  la  prise  des  lignes  de  Hildes- 
heim  ;  et,  l'année  suivante,  il  assista  à  la  bataille 
de  Ramillies.  A  la  prise  de  Furnes,  qui  précéda 
la  bataille  d'Oudenarde,  les  Français  posèrent  les 
armes  devant  Seckendorf ,  plutôt  que  de  se  rendre 
aux  Anglais.  Au  fameux  siège  de  Lille,  il  fit  le 
service  de  major  de  la  tranchée ,  et  reçut  plusieurs 
blessures.  Après  la  capitulation ,  le  prince  Eugène 
le  désigna  pour  commandant  de  la  place  ;  mais 
cet  emploi  fut  donné  par  faveur  à  une  créature 
des  Etats-Généraux  ;  et  Seckendorf  se  fit  trans- 
porter à  Bruxelles  pour  se  guérir  de  ses  blessures. 
Auguste  Ier,  roi  de  Pologne ,  qui ,  sous  le  nom 
de  comte  de  Misnie,  avait  assisté  au  siège  de 
Lille,  l'ayant  engagé  à  entrer  à  son  service,  le 
nomma  major  général  ;  mais  comme  la  bataille 
de  Pultava  mit  fin  aux  opérations  de  l'armée 
saxonne,  Seckendorf  eut  le  loisir  de  faire  comme 
volontaire  la  campagne  de  Flandre  de  1709;  et 
il  fut  présent  à  la  bataille  de  Malplaquet.  Le  roi 
Auguste  ayant  augmenté,  en  1710,  le  corps 
auxiliaire  qu'il  fournissait  aux  Etats-Généraux, 
Seckendorf  prit  part  à  la  campagne  de  1710,  dans 
les  Pays-Bas  ;  et,  l'année  suivante,  il  commanda 
une  garnison  de  15,000  hommes  à  Louvain.  En 
1712,  il  eut  ordre  de  se  rendre  à  la  Haye  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  Pologne  ;  et,  l'année 
suivante ,  il  marcha  sur  Varsovie  à  la  tête  des 
troupes  saxonnes,  pour  apaiser  des  troubles  ci- 
vils. L'année  suivante,  il  les  reconduisit  en  Saxe, 
où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  général.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  assista,  en  1715,  au 
siège  deStralsund,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Wackerbarth.  Le  5  décembre,  il  commanda  l'as- 
saut de  la  contrescarpe  ;  et  le  roi  de  Prusse  fut 
si  satisfait  de  sa  conduite,  qu'après  la  prise  de 
la  place  il  lui  donna  une  bague  en  brillants.  De- 
puis longtemps,  le  prince  Eugène  cherchait  une 
occasion  de  faire  entrer  Seckendorf  au  service 
d'Autriche;  enfin,  le  10  mai  1717,  il  le  fit  nom- 
mer feld-maréchal-lieutenant  et  colonel  du  régi- 
ment d'infanterie  que  le  margrave  de  Brande- 
bourg-Anspach  fournit  à  Charles  VI.  Seckendorf 
joignit  l'armée  du  prince  Eugène  devant  Belgrade  ; 


et  c'est  à  lui  que,  dans  la  fameuse  journée  du 
16  août,  ce  général  confia  la  garde  de  ses  lignes 
et  le  commandement  de  sa  réserve.  En  1718,  il 
fut  envoyé  en  Sicile  avec  quatre  régiments  ;  mais 
une  tempête  dispersa  la  flotte  qui  le  portait  ;  et 
ce  ne  fut  qu'après  bien  des  contrariétés  qu'il  ren- 
força la  garnison  de  Milazzo  et  mit  cette  place 
en  état  de  se  soutenir  jusqu'à  l'arrivée  du  comte 
de  Merci.  Seckendorf  commanda  ensuite  une  ex- 
pédition contre  l'île  de  Lipari ,  dont  il  s'empara  ; 
et  il  contribua  à  reprendre  sur  les  Espagnols  dif- 
férentes villes  de  la  Sicile.  Quoiqu'il  fût  blessé, 
on  le  chargea,  à  cause  de  sa  connaissance  des 
langues  française ,  anglaise  et  latine ,  de  se  rendre 
au  mois  de  mai  1720  auprès  du  marquis  deLeyde, 
afin  de  négocier  la  convention  par  laquelle  les 
Espagnols  évacuèrent  l'île.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  en  Sicile  qu'il  reçut  le  diplôme  de  comte 
de  l'Empire.  A  son  retour,  il  passa  par  Vienne, 
et  obtint  de  l'Empereur  la  permission  d'accepter 
le  gouvernement  de  Leipsick ,  que  le  roi  de  Polo- 
gne, électeur  de  Saxe,  lui  avait  réservé.  Secken- 
dorf envisageait  cette  place  comme  une  espèce  de 
retraite  où  il  pourrait  se  reposer  de  ses  fatigues, 
dans  la  société  des  gens  de  lettres  qui  se  trouvent 
réunis  à  Leipsick ,  et  en  même  temps  veiller  à  l'ad- 
ministration de  ses  terres,  situées  dans  le  voisi- 
nage. Il  ne  jouit  de  ce  repos  que  jusqu'au  mois 
d'août  1726  ;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  le  grade  de 
général-feldzeugmeistre  impérial.  Les  traités  de 
Vienne  et  d'Herrenhausen ,  en  1725,  avaient  di- 
visé toute  l'Europe  en  deux  partis.  D'un  côté  on 
voyait  l'Empereur,  l'Espagne  et  la  Russie  ;  de 
l'autre,  la  France,  l'Angleterre,  les  Etats-Géné- 
raux, la  Prusse,  les  puissances  du  Nord  et  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel.  Tout  annonçait  une 
guerre  générale.  Dans  ces  circonstances,  il  de- 
venait très-important  pour  l'Autriche  de  détacher 
de  la  ligue  d'Herrenhausen  le  roi  de  Prusse ,  qui 
avait  une  belle  armée  et  un  trésor  rempli.  La 
cour  de  Vienne  jugea  que  personne  n'était  plus 
propre  à  cette  négociation  que  le  comte  de  Sec- 
kendorf, pour  lequel  Frédéric-Guillaume  Ier  avait 
conçu  une  estime  particulière  pendant  ses  cam- 
pagnes de  Flandre,  auxquelles  ce  souverain  avait 
assisté.  Le  talent  de  Seckendorf  de  cacher  beau- 
coup de  finesse  sous  l'apparence  d'une  grande 
franchise  devait  réussir  à  cette  cour.  Il  fut,  en 
conséquence,  envoyé  à  Berlin  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  l'Empereur.  Ayant  affaire  à 
un  monarque  d'un  caractère  franc  et  loyal,  mais 
d'une  humeur  bizarre ,  le  nouveau  ministre  cher- 
cha à  lui  complaire  par  tous  les  moyens,  et  il 
parvint  à  gagner  son  estime,  on  peut  même  dire 
son  amitié.  En  se  donnant  l'air  d'approuver  les 
vues  du  roi,  en  lui  fournissant  pour  ses  gardes 
des  hommes  d'une  grande  taille,  en  flattant  ses 
passions  et  surtout  en  l'entretenant  dans  l'espoir 
d'acquérir,  par  l'appui  de  l'Empereur,  le  duché 
de  Berg,  sur  lequel  il  avait  des  prétentions, 
Seckendorf  sut  affermir  l'a  ttachement  de  Frédéric- 
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Guillaume  pour  la  maison  d'Autriche  ;  et  il  ac- 
quit à  Berlin  une  influence  qui  le  fit  regarder 
comme  le  favori  du  roi.  C'est  l'époque  la  plus 
brillante  de  sa  carrière  diplomatique.  Les  négo- 
ciations dont  i!  fut  chargé  étaient  aussi  impor- 
tantes que  multipliées,  et  elles  embrassaient  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Profitant  de  l'aversion 
que  Frédéric  avait  pour  son  beau-frère  le  roi 
d'Angleterre ,  il  le  détacha  de  la  ligue  de  Hanovre 
et  lui  persuada  de  signer,  le  12  octobre  1727, 
le  fameux  traité  de  Wusterhausen ,  par  lequel 
on  surprit  la  bonne  foi  du  roi ,  en  lui  faisant  des 
promesses  illusoires.  Lorsque  le  roi  de  Prusse 
s'aperçut  du  piège  où  il  était  tombé.  Seckendorf 
fut  encore  assez  habile  pour  apaiser  son  ressen- 
timent. Il  parvint  même  à  lui  faire  signer  un 
nouveau  traité  d'alliance  qui  fut  très-utile  à 
l'Empereur  lorsque  l'Espagne  l'abandonna  pour 
se  réunir  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Voulant 
de  plus  en  plus  entretenir  la  mésintelligence  entre 
le  roi  de  Prusse  et  son  beau-frère,  Seckendorf 
fut  chargé  de  contrarier  le  projet  d'un  double 
mariage  du  prince  royal  de  Prusse  avec  ia  prin- 
cesse Amélie  d'Angleterre  ,  et  du  prince  de  Galles 
avec  la  fille  aînée  du  roi  de  Prusse.  Les  deux 
reines  d'Angleterre  et  de  Prusse  s'efforcèrent  en 
vain  d'amener  cette  union  de  famille  :  Frédéric- 
Guillaume  même  la  désirait;  mais  les  intrigues 
de  Seckendorf  furent  plus  puissantes  que  le  dé- 
sir des  parties  intéressées.  Il  fit  même  alors  con- 
clure le  mariage  de  la  seconde  fille  du  roi  avec  le 
margrave  de  Brandebourg-Anspach  ,  prince  livré 
à  des  habitudes  ignobles.  Cependant  il  se  pré- 
senta une  occasion  pour  Seckendorf  d'agir  avec 
plus  de  loyauté  et  de  noblesse.  Le  prince  royal 
de  Prusse,  poussé  à  bout  par  les  mauvais  traite- 
ments de  son  père ,  avait  essayé  de  s'y  soustraire. 
Arrêté  dans  sa  fuite,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  présidé  par  le  roi  lui-même, 
qui  voulait  le  faire  condamner  à  mort  ;  mais  le 
monarque  éprouva  de  la  part  de  plusieurs  juges 
une  opposition  à  laquelle  on  ne  s'était  point  at- 
tendu ;  et  cette  opposition ,  jointe  à  l'intervention 
de  Seckendorf,  qui  lui  remit  une  lettre  autogra- 
phe de  son  souverain,  sauva  le  prince  qui  devait 
un  jour  être  si  funeste  à  l'Autriche  (voij.  Frédé- 
ric II).  Toutes  les  instructions  qu'avait  reçues 
Seckendorf  tendaient  à  fomenter  des  mésintelli- 
gences dans  la  famille  royale,  mais  non  pas  à 
faire  couler  le  sang.  Le  prince  royal  ayant  perdu 
l'espoir  d'épouser  une  princesse  d Angleterre, 
désira  s'unir  à  une  princesse  de  Mecklenbourg , 
nièce  et  héritière  de  l'impératrice  Elisabeth  ;  mais 
Seckendorf  fit  manquer  cette  union  ;  et  le  prince 
royal  fut  obligé  d'épouser  une  princesse  de  Bruns- 
wick. Bientôt  l'Empereur,  que  l'Angleterre  avait 
si  cruellement  offensé  par  le  traité  de  Séville, 
devint  l'ami  de  cette  puissance  par  le  traité  de 
Vienne  (16  mars  1731).  Cet  événement  réveilla 
dans  le  cœur  du  roi  de  Prusse,  sur  la  bonne  foi 
de  Charles  VI ,  des  soupçons  que  rien  ne  put  ef- 
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facer  par  la  suite.  Seckendorf  crut  rétablir  l'a- 
mitié des  deux  monarques  en  les  mettant  per- 
sonnellement en  rapport  l'un  avec  l'autre.  L'en- 
trevue eut  lieu  le  31  juillet  1732,  à  Kladrup  en 
Bohème,  en  présence  de  Seckendorf;  mais  elle 
fut  peu  remarquable  et  n'eut  aucun  résultat  im- 
portant :  les  deux  monarques  étaient  de  carac- 
tère trop  opposé  pour  se  convenir.  Vers  la  fin  de 
1728,  Seckendorf  fut  envoyé  à  Dresde  pour  né- 
gocier une  alliance  avec  Frédéric-Auguste.  Ce 
monarque,  nourrissant  le  projet  d'un  partage  de 
la  Pologne,  qui  l'eût  rendu  maître  d'une  partie 
de  ce  pays,  penchait  pour  s'allier  avec  la  France, 
afin  de  détruire,  par  le  secours  de  cette  puis- 
sance, la  pragmatique  sanction  autrichienne.  Il 
éluda  donc,  sous  divers  prétextes,  les  propositions 
de  Seckendorf,  et  cette  affaire  eut  encore  pour 
le  négociateur  un  autre  désagrément  :  le  ministre 
de  Saxe,  comte  de  Hoym,  était  accusé  par  le 
cabinet  de  Vienne  de  trahir  le  secret  des  négocia- 
tions en  faveur  de  celui  de  Versailles.  Seckendorf 
eut  ordre  d'en  parler;  mais  le  roi  de  Pologne 
prit  le  parti  de  son  ministre  ,  et  il  en  résulta  un 
système  de  récrimination  sous  lequel  la  cour  de 
Saxe  cacha  sa  malveillance,  et  qui  mit  fin  à  la 
négociation.  En  1732,  Seckendorf  fut  chargé 
d'une  mission  extraordinaire  à  Copenhague  ;  et 
il  conclut  une  alliance  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie  avec  Christian  V.  Sans  quitter  son  poste 
d'ambassadeur  à  Berlin,  il  conclut  encore  vers  le 
même  temps  des  traités  de  subsides  avec  les  ducs 
de  Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg  et  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel.  Il  négocia  aussi  avec  le 
ministre  des  Etats-Généraux  l'accession  des  Pro- 
vinces-Unies au  traité  de  Vienne  du  16  mars 
1731.  Cependant  il  existait  en  Prusse  un  parti 
puissant  contre  le  système  autrichien.  Ce  parti 
profita  de  quelques  absences  de  Seckendorf  pour 
éveiller  des  soupçons  contre  le  cabinet  de  Vienne  ; 
mais  on  ne  réussit  pas  à  ébranler  sa  confiance 
dans  le  ministre  impérial,  dont  il  ne  cessa  de 
louer  la  probité  et  l'attachement  pour  sa  per- 
sonne. Vers  la  fin  de  1732,  fut  signé  à  Berlin  le 
traité  de  Lcewenwolde ,  auquel  Seckendorf  eut 
une  grande  part,  et  par  lequel  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Autriche  convinrent  de  placer  sur  le 
trône  de  Pologne  l'infant  Emmanuel,  frère  de 
Jean  V,  roi  de  Portugal.  LaCourlande  devait  être 
donnée  à  un  prince  de  Prusse;  Frédéric-Guillaume 
la  destinait  a  son  fils  puîné.  Cette  dernière  clause 
ayant  retardé  les  ratifications  de  la  Russie  et  de 
l'Autriche,  les  intrigues  de  cette  cour  et  la  vio- 
lence de  la  Russie  conduisirent  Auguste  III  sur 
le  trône  de  Pologne.  Frédéric-Guillaume,  mé- 
content de  l'une  et  de  l'autre  puissance  ,  refusa 
de  prendre  part  à  cette  injustice.  Sa  loyauté  et 
son  intérêt  lui  faisaient  préférer  l'élection  régu- 
lière de  Stanislas  Leczinski.  Après  la  chute  de  ce 
prince,  il  lui  accorda  un  asile  en  Prusse;  et  ni 
les  offres  avantageuses  de  la  Russie  et  de  l'Au- 
triche ,  ni  l'ascendant  que  Seckendorf  avait  pris 
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sur  lui  ne  purent  l'engager  à  le  livrer  à  ses 
ennemis.  Ces  événements  avaient  beaucoup  re- 
froidi son  zèle  pour  la  maison  impériale  ;  et 
le  même  prince  qui  avait  offert  de  marcher  avec 
40,000  hommes  sur  le  Rhin,  si  la  France  atta- 
quait l'Empire,  voulut  à  peine  fournir  le  corps 
de  10,000  hommes,  auquel  il  était  tenu.  Sec- 
kendorf  avait  obtenu,  en  1731,  le  gouvernement 
de  Philipsbourg  ;  mais  l'Empereur  ne  le  lui  avait 
accordé  qu'à  condition  qu'il  resterait  à  Berlin. 
Vers  le  même  temps,  la  diète  germanique  le 
nomma  général  de  cavalerie.  Enfin,  la  guerre 
ayant  éclaté,  le  prince  Eugène. demanda  qu'il  fût 
appelé  à  l'armée.  Il  conserva  néanmoins  son  titre 
d'ambassadeur  à  Berlin,  et  continua  de  traiter 
personnellement  avec  le  roi,  qui  se  rendit  aussi 
à  l'armée.  Il  trouva  l'armée  du  Rhin  dans  un 
très-mauvais  état.  Les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière  et  plusieurs  autres  princes  avaient  refusé 
leur  contingent.  Malgré  son  respect  pour  le  prince 
Eugène,  Seckendorf  fut  très-mécontent  du  rôle 
passif  que  les  armées  allemandes  jouèrent  dans 
les  campagnes  de  1734  et  1735;  et  il  attribua 
leur  immobilité  moins  à  la  faiblesse  des  moyens 
dont  ce  général  pouvait  disposer  qu'à  son  âge, 
qui  paralysait  tout.  Pour  l'empêcher  de  retourner 
à  Berlin,  ses  ennemis  lui  firent  conférer  le  com- 
mandement de  Mayence  ;  et,  sous  prétexte  de  son 
absence,  on  chargea  le  prince  de  Lichtenstein  d'une 
mission  extraordinaire  en  Prusse,  afin  qu'il  tâchât 
de  le  supplanter  dans  l'esprit  du  roi  et  de  découvrir 
s'il  n'y  aurait  pas  dans  sa  conduite  quelques  mo- 
tifs pour  le  faire  disgracier.  Mais  le  roi  ne  vit  dans 
ce  changement  qu'une  preuve  que  les  sentiments 
de  l'Empereur  à  son  égard  n'étaient  plus  les 
mêmes  ;  et  il  repoussa  tout  ce  qui  lui  fut  proposé 
par  Lichtenstein.  Cependant  l'espèce  d'exil  où 
l'on  tenait  Seckendorf  à  Mayence  fut  très-hono- 
rable. On  l'y  chargea  d'exécuter  les  projets  les 
plus  importants,  et  même  d.e  commander  l'ar- 
mée en  l'absence  du  prince  Eugène.  A  force  de 
représentations,  il  obtint  l'ordre  de  marcher  à 
la  tête  de  40,000  hommes  pour  expulser  le  ma- 
réchal de  Coigny  et  le  comte  de  Bellisle  des  pays 
situés  entre  la  Moselle,  la  Meuse  et  le  Bhin  ;  et  il 
exécuta  très-heureusement  cette  opération,  ga- 
gna le  combat  de  Clausen  et  prit  son  quartier 
général  à  Trêves.  La  conclusion  de  la  paix,  dans 
la  même  année,  vint  mettre  fin  aux  hostilités. 
Comme  le  mécontentement  était  devenu  très-vif 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin ,  Secken- 
dorf songeait  à  se  retirer  dans  ses  terres  pour  y 
passer  en  paix  le  reste  de  sa  vie,  dans  des  occu- 
pations littéraires  ;  mais  la  cour  de  Vienne  réso- 
lut bientôt  de  recommencer  la  guerre  avec  la 
Porte,  dans  l'espoir  de  se  dédommager  par  des 
conquêtes  du  côté  de  l'Orient  des  provinces  qu'elle 
venait  de  perdre  en  Italie.  Sur  son  lit  de  mort,  le 
prince  Eugène  l'avait  désigné  à  Charles  VI  pour 
lui  succéder,  à  moins,  dit-il,  que  la  religion  n'y 
forme  un  obstacle.  Dès  qu'Eugène  eut  fermé  les 
XXXVIII. 


yeux,  l'Empereur  appela  en  effet  Seckendorf  à 
Vienne,  et  le  chargea  de  faire  une  tournée  en 
Hongrie  pour  inspecter  l'armée  et  les  forteresses. 
Le  général  rendit  un  compte  exact  de  l'état  pi- 
toyable dans  lequel  il  avait  tout  trouvé,  et  il  in- 
diqua ouvertement  les  causes  d'un  si  grand  mal. 
Cette  franchise  lui  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
dont  la  négligence  ou  la  cupidité  avait  amené 
le  dénûment  qu'il  avait  signalé.  On  persista  néan- 
moins dans  la  résolution  de  faire  la  guerre.  Sec- 
kendorf, nommé  feld-maréchal ,  eut  le  comman- 
dement de  l'armée.  Il  arriva  le  11  juin  à  Belgrade; 
mais  les  pluies  excessives  ayant  fait  déborder 
toutes  les  rivières,  il  ne  put  agir  que  le  29.  Les 
principes  semblaient  exiger  que  la  première  opé- 
ration fût  dirigée  contre  Widdin  ;  et  cette  entre- 
prise avait  été  arrêtée  dans  le  premier  plan.  Mais  , 
par  des  motifs  que  Seckendorf  fit  approuver  par 
un  conseil  de  guerre,  il  se  dirigea  sur  Nissa  ;  et, 
après  une  marche  de  vingt-huit  jours,  il  arriva 
devant  cetle  place,  que  les  Turcs  évacuèrent 
le  25  juillet.  L'Empereur  approuva  sa  conduite. 
Cependant  la  campagne  tourna  entièrement  au 
détriment  de  l'Autriche.  Les  opérations  du  prince 
Hildbourghausen  et  de  Wallis,  qui  agissaient  sé- 
parément en  Bosnie  et  en  Valachie,  n'eurent  que 
de  mauvais  résultats.  Seckendorf  détacha  le  feld- 
maréchal  Khévenhuller  pour  former  le  siège  de 
Widdin,  et  s'affaiblit  par  là  considérablement; 
mais  tandis  que  ce  général ,  qui  était  son  ennemi 
personnel,  exécutait  mal  ses  ordres  et  se  faisait 
battre  par  les  Turcs,  Seckendorf  se  vit  lui-même 
réduit  à  une  inaction  funeste,  par  les  nombreux 
détachements  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  et 
par  le  mauvais  état  de  son  armée.  Un  lâche  com- 
mandant ayant  rendu  la  place  de  Nissa  aux  Turcs, 
le  feld-maréchal  fut  obligé  de  se  retirer  derrière 
la  Save.  Ses  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  l'accuser 
de  tous  ces  malheurs  ;  et  le  mot  de  trahison  fut 
hautement  prononcé.  Le  jésuite  Neikhardt  parla 
en  chaire  contre  le  général  hérétique;  et  le  faible 
Charles  VI  signa  sa  destitution.  Seckendorf  reve- 
nait à  Vienne  lorsqu'il  reçut  ordre,  aux  portes 
de  cette  ville,  de  se  rendre  aux  arrêts  ;  et  bientôt 
on  envoya  à  son  domicile  un  major  avec  deux 
sous-officiers  et  douze  soldats  pour  le  garder  à 
vue.  Sa  femme  eut  seule  la  permission  de  s'en- 
fermer avec  lui.  Bientôt  on  lui  communiqua  un 
acte  d'accusation  fondé  sur  huit  principaux  chefs. 
Dès  le  troisième  jour,  il  y  fit  une  réponse  victo- 
rieuse ;  ce  qui  n'empêcha  pas  de  créer  une  com- 
mission qui  lui  fit  encore  subir  plusieurs  interro- 
gatoires. Il  se  justifia  sur  tous  les  points,  sans 
même  se  prévaloir  des  ordres  secrets  qu'il  avait 
reçus  de  l'Empereur  ;  et  le  feld-maréchal  deHar- 
rach ,  président  de  la  commission,  déclara  n'a- 
voir rien  trouvé  de  répréhensible  dans  sa  con- 
duite. Mais  ses  ennemis  organisèrent  à  plusieurs 
reprises  des  émeutes  populaires  contre  le  pri- 
sonnier. La  garde  fut  obligée  un  jour  de  tirer  sur 
les  mutins  ;  et  ces  scènes  scandaleuses  servirent 
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de  prétexte  pour  obtenir  de  l'Empereur  un  ordre 
de  transférer  ailleurs  le  prisonnier.  On  le  con- 
duisit au  château  de  Gratz,  où  il  fut  d'abord 
sévèrement  enfermé,  sans  qu'on  permît  à  la 
comtesse  de  partager  sa  prison.  Ces  ordres  avaient 
été  un  peu  adoucis,  et  l'on  espérait  même  de 
Charles  VI  une  réhabilitation  absolue,  lorsque  ce 
prince  mourut.  Les  premiers  jours  du  règne  de 
Marie -Thérèse  furent  marqués  par  cet  acte  de 
justice;  et  après  trois  ans  de  détention,  Secken- 
dorf  fut  rétabli  dans  toutes  ses  charges.  Après 
avoir  remercié  en  personne  la  jeune  reine  et  son 
époux ,  il  se  rendit  dans  sa  terre  de  Meuselwitz, 
puis  à  son  gouvernement  de  Philipsbourg,  qu'il 
trouva  dans  un  très-mauvais  état.  Malgré  la  dé- 
cision de  l'impératrice,  le  grand-duc  de  Toscane 
supprima,  on  ne  sait  pourquoi,  du  tableau  le 
traitement  de  feld  -  maréchal ,  dont  Seckendorf 
avait  dû  jouir.  Celui-ci  ne  put  pas  même  obtenir 
le  payement  de  plus  de  cent  mille  florins  qui  lui 
étaient  dus  pour  ses  appointements.  Cette  sévé- 
rité ou  cette  injustice  parut  briser  tous  les  liens 
qui  l'attachaient  à  l'Autriche  ;  et  il  offrit  ses  ser- 
vices à  une  autre  puissance.  Brûlant  de  trouver 
une  occasion  de  se  réhabiliter  par  de  nouveaux 
exploits,  son  titre  de  gouverneur  de  Philipsbourg 
lui  fournit  un  moyen  d'entrer  au  service  de 
Charles  VII;  et  il  envoya  sa  démission  à  Marie- 
Thérèse.  Nommé  feld -maréchal  et  conseiller  in- 
time du  nouvel  Empereur  et  électeur  de  Bavière, 
avant  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  ce 
souverain ,  il  se  rendit  à  Dresde  et  à  Berlin  pour 
y  affermir  ses  alliances.  Frédéric  II,  oubliant  ses 
ressentiments,  le  reçut  fort  bien.  La  campagne 
de  1742  ayant  mal  commencé  pour  l'Empereur, 
qui  y  fut  dépossédé  de  la  Bavière,  Seckendorf 
prit  le  commandement  de  l'armée  ;  et,  le  6  sep- 
tembre, il  fit  sa  jonction  avec  le  maréchal  de 
Saxe,  qui  commandait  l'armée  française.  Mais, 
au  bout  de  peu  de  jours,  ce  dernier  se  sépara  de 
nouveau  des  Impériaux  pour  se  réunir  au  maré- 
chal de  Maillebois,  laissant  à  Seckendorf  le  soin 
de  reprendre  la  Bavière,  ce  que  celui-ci  exécuta 
avec  le  plus  grand  succès.  La  campagne  de  1743 
ne  fut  pas  aussi  heureuse  pour  l'Empereur.  Son 
général  Minuzzi  ayant  été  défait  à  Simbach  par 
le  prince  de  Lorraine,  l'armée  française  aban- 
donna Charles  VII  d'une  manière  peu  généreuse 
et  se  retira  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Dès  lors 
il  ne  resta  d'autre  parti  à  ce  malheureux  prince 
que  de  capituler  avec  ses  ennemis  ;  et  Seckendorf 
fut  chargé  de  cette  pénible  négociation.  Le  27  juin, 
il  eut,  au  couvent  de  Nieder-Schanfeld,  une  con- 
férence avec  le  prince  Charles  et  avec  son  ennemi 
personnel  le  comte  de  Khévenhuller.  Marie-Thé- 
rèse exigea  impérieusement  l'évacuation  de  la 
Bavière,  et  n'accorda  rien  de  ce  qui  lui  fut  de- 
mandé. Seulement  elle  promit  de  ne  pas  attaquer 
les  troupes  bavaroises  tant  qu'elles  resteraient 
tranquilles  en  pays  neutre.  Seckendorf  se  retira 
à  Wembdingen ,  où,  par  une  sorte  de  dédomma- 


gement des  humiliations  qu'il  avait  subies,  il  eut 
l'honneur  d'être  visité  par  le  grand  Frédéric.  Ne 
pouvant  plus  servir  Charles  VII  de  son  épée,  il 
voulut  du  moins  employer  pour  lui  ses  talents  de 
négociateur,  et  fut  envoyé  à  Dresde  pour  gagner 
la  cour  de  Saxe.  Il  trouva,  comme  il  le  dit  dans 
sa  correspondance ,  qu'on  avait  resserré  la  chaîne 
entre  Vienne  et  Dresde;  mais  il  n'eût  pas  été  dif- 
ficile, ajoute-t-il,  de  la  rompre,  si  l'on  s'était 
servi  de  l'eau-forte  qui  dissout  le  fer.  Le  roi  de 
Prusse  l'appela  auprès  de  sa  personne  et  convint 
avec  lui  des  bases  de  l'union  de  Francfort,  qui 
donna  à  Charles  .VII  de  nouveaux  appuis.  Au 
mois  de  juin,  les  Autrichiens  cessèrent  de  recon- 
naître la  neutralité  de  l'armée  impériale,  qui, 
forte  de  16,000  hommes,  occupait  un  camp  près 
de  Philipsbourg;  et  Seckendorf  reçut  ordre  de 
passer  le  Rhin  pour  se  joindre  au  maréchal  de 
Coigny,  malgré  les  représentations  qu'il  avait 
faites  sur  l'importance  de  sa  position  sur  la  droite 
du  fleuve.  La  suite  des  événements  confirma  la 
justesse  de  ses  observations.  A  peine  le  prince  de 
Lorraine  se  vit-il  débarrassé  du  corps  impérial  qui 
avait  gêné  ses  opérations,  qu'il  effectua  son  pro- 
jet de  passer  aussi  le  Rhin  et  d'envahir  l'Alsace. 
Le  maréchal  de  Coigny  répara  autant  que  possible 
la  faute  qu'on  avait  commise,  en  forçant  les 
lignes  de  Weissembourg.  Seckendorf  et  son  corps 
eurent  une  grande  part  à  ce  succès.  Alors  l'ar- 
mée française  se  porta  sur  Haguenau  pour  cou- 
vrir Strasbourg.  Bientôt  après,  l'arrivée  du  ma- 
réchal de  Noailles  avec  un  renfort  considérable 
et  la  nouvelle  de  l'invasion  de  la  Bohême  par  le 
roi  de  Prusse  forcèrent  le  prince  Charles  d'éva- 
cuer l'Alsace.  Seckendorf,  soutenu  d'un  corps  de 
troupes  françaises,  suivit  l'armée  autrichienne 
sur  la  droite  du  Rhin.  Le  roi  de  Prusse  aurait 
voulu  que,  par  des  marches  forcées,  il  coupât 
au  prince  Charles  le  chemin  de  la  Bohême  ;  mais 
l'épuisement  de  ses  troupes  et  le  défaut  d'argent 
et  de  vivres  ne  le  lui  permirent  pas.  Se  dirigeant 
vers  la  Bavière,  il  passa  le  Danube  et  le  Lech, 
chassant  devant  lui  le  général  autrichien  Bœn- 
klau .  qui  était  chargé  de  défendre  cette  conquête. 
Le  16  octobre,  le  feld-maréchal  prit  pour  la  se- 
conde fois  Munich,  où  l'empereur  Charles  VII  fit 
son  entrée.  Dès  lors  Seckendorf  put  avec  honneur 
exécuter  son  projet  de  retraite.  Le  1er  décembre 
1744,  il  se  démit  du  commandement,  malgré 
les  instances  de  son  souverain.  Sa  gloire  militaire 
était  rétablie  ;  et,  d'un  autre  côté,  les  désagré- 
ments qu'il  avait  éprouvés  de  la  part  des  géné- 
raux français  et  bavarois  l'avaient  dégoûté  du 
service.  11  n'avait  pas  encore  quitté  la  Bavière 
pour  se  retirer  dans  ses  terres  lorsque  Charles  VII 
mourut.  La  situation  du  jeune  électeur  qui  lui 
succéda  devint  extrêmement  critique  après  le 
combat  de  Pfaffenhoffen ,  du  1 5  avril ,  où  le  corps 
auxiliaire  français,  commandé  par  Ségur,  fut 
battu  et  obligé  de  se  retirer  en  Souabe.  Secken- 
dorf fut  le  premier  à  lui  conseiller  de  se  réconci- 


SEC 


SEC 


627 


lier  avec  la  cour  de  Vienne.  Frédéric  a  accusé  le 
vieux  maréchal  de  s'être  laissé  corrompre  dans 
cette  occasion ,  et  d'avoir  mis  sous  les  yeux  de 
l'électeur  des  pièces  supposées  qui  annonçaient 
que  le  roi  était  sur  le  point  d'abandonner  sa 
cause  ;  mais  Frédéric  II  était  passionné  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  de  Seckendorf.  D'ailleurs  de 
pareilles  pièces  eussent  été  difficiles  à  forger  ;  et 
le  jeune  monarque  se  trouvait  dans  une  situation 
telle  qu'il  n'avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  demander  la  paix.  Seckendorf  se  chargea  d'en 
faire  faire  les  premières  ouvertures  par  un  de 
ses  cousins  ;  et  le  traité  fut  conclu  à  Fuessen,  le 
22  avril.  François  Ier  ayant  été  élu  Empereur 
quelque  temps  après,  le  comte  de  Seckendorf  vit 
ce  monarque  et  son  épouse  à  Francfort.  Il  en 
obtint  d'être  rétabli  dans  les  charges  qu'il  avait 
possédées  sous  Charles  VII  ;  mais  on  ne  lui  en 
paya  pas  les  arrérages.  Depuis  ce  moment,  il 
vécut  dans  la  retraite  à  Meuselwitz ,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  d'une 
correspondance  politique  très-étendue.  En  1734, 
il  visita  encore  une  fois  son  gouvernement  de 
Philipsbourg.  Jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
il  jouit  d'une  santé  parfaite  ;  mais  ayant  été 
frappé,  en  1755,  d'un  coup  d'apoplexie,  ses 
forces  physiques  et  intellectuelles  commencè- 
rent à  baisser.  En  1757,  il  perdit  son  épouse, 
qui,  depuis  cinquante -huit  ans,  l'avait  rare- 
ment quitté.  Frédéric  II  attaqua  de  nouveau  la 
maison  d'Autriche,  en  1756.  Ce  prince  n'avait 
pas  encore  pardonné  à  Seckendorf  le  traité  de 
Fuessen,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  ce  vieux 
négociateur  entretenait  encore  des  correspon- 
dances avec  les  ministres  de  Marie-Thérèse,  et 
qu'il  leur  envoyait  des  renseignements  et  des 
avis,  ce  qui  était  vrai.  Le  monarque,  furieux, 
envoie  aussitôt  un  détachement  de  hussards  à 
Meuselwitz  ;  et  cette  troupe  arrive  à  la  demeure 
du  vieillard  au  moment  du  service  divin  :  elle 
va  le  chercher  à  l'église,  l'entraîne  et  le  conduit 
à  la  citadelle  de  Magdebourg,  où  on  le  réduisit 
à  une  dure  captivité.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mai  suivant  qu'on  le  rendit  à  la  liberté,  parce 
que  Marie-Thérèse  refusa  de  délivrer  à  une  autre 
condition  le  prince  Maurice  de  Dessau,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  de  guerre  ;  et  Frédéric  obligea 
encore  Seckendorf  à  payer  une  rançon  de  dix  mille 
rixdalers.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Meusel- 
witz, ce  vieillard  se  retira  à  Rentweinsdorf,  terre 
de  Franconie  appartenant  au  baron  de  Rotenhan, 
qui  avait  épousé  sa  petite-nièce.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  d'octobre  1760  qu'il  retourna  à  Meuselwitz, 
où  il  mourut  le  23  novembre  1763.  Le  comte 
de  Seckendorf  n'était  pas  doué  d'une  heureuse 
physionomie;  sa  lèvre  inférieure,  en  se  rappro- 
chant du  menton,  présentait  un  aspect  désa- 
gréable. Sa  voix  était  un  peu  nasillarde  ;  mais  il 
savait  lui  donner  une  inflexion  douce  et  persua- 
sive. 11  était  d'une  taille  moyenne;  très-sobre, 
quoiqu' aimant  un  peu  le  vin  ;  d'un  caractère 


grave,  et  simple  dans  ses  manières,  il  était  re- 
cherché dans  ses  habillements,  quoique  d'une 
économie  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  l'avarice. 
Il  était  très-laborieux  et  d'une  bravoure  éprouvée. 
Comme  général  et  comme  diplomate,  il  avait  un 
coup  d'œil  juste  et  pénétrant.  Plus  instruit  que 
la  plupart  des  nobles  et  des  militaires  de  son 
temps,  il  écrivait  très-bien  le  latin  et  le  français. 
Indépendamment  des  renseignements  sur  Secken- 
dorf qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  Schmettau 
et  de  Pœllnitz,  dans  les  OEuvres  posthumes  de 
Frédéric  et  dans  les  Mémoires  de  la  margrave  de 
Bayreuth ,  il  existe  une  très-mauvaise  biographie 
du  feld-maréchal ,  rédigée  par  un  de  ses  parents, 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Bellaminte  (1). 
Elle  a  eu  deux  éditions,  en  1738  et  1739.  L'au- 
teur était  si  mal  instruit  qu'il  a  confondu  son 
héros  avec  le  baron  Louis  de  Seckendorf,  briga- 
dier au  service  des  Etats-Généraux,  mort  en 
1708.  Une  seconde  Vie,  tirée  des  papiers  mêmes 
du  feld-maréchal,  fut  publiée  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  en  1790,  4  vol.  in-8°,  par  le  baron 
Thérèse  de  Seckendorf,  son  petit-neveu.    S — l. 

SECKENDORF  (Charles-Sigismond ,  baron  de), 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  à 
Erlangen,  le  26  novembre  1744,  d'un  ministre 
d'Etat  du  margraviat  de  Bayreuth.  Après  avoir 
fait  ses  études,  il  fut  placé  comme  chambellan  à 
la  cour  de  Weimar,  qui  commençait  alors ,  sous 
les  auspices  de  la  duchesse  Amalie  (voy.  Amaue), 
à  devenir  le  point  de  réunion  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  l'Allemagne.  Il  concourut,  avec 
plusieurs  hommes  de  lettres ,  à  mettre  au  jour  les 
richesses,  encore  peu  connues  alors  en  Allemagne, 
de  la  littérature  espagnole  et  portugaise,  et  fut 
l'auteur  de  l'Essai  d'une  traduction  de  la  Lusiade 
de  Camoëns  et  d'un  Fragment  de  l'histoire  de  Gre- 
nade. Il  publia  plus  tard  {'Histoire  de  Thonagêsèe, 
ou  la  Roue  de  la  fortune,  des  poésies  et  quelques 
ouvrages  dramatiques.  11  fut  nommé,  en  1784, 
par  Frédéric  II,  second  ambassadeur  de  Prusse 
auprès  du  cercle  de  Franconie.  Il  mourut  à 
Anspach,  le  26  avril  1785.  —  Seckendorf  (Léon, 
baron  de),  poëte  allemand,  de  la  même  famille, 
né  à  Wonfurt,  en  1773,  mort  à  Ebersberg,  dans 
la  haute  Autriche,  le  6  mai  1809,  s'occupa  de 
bonne  heure  de  poésie  et  de  l'étude  des  anciens, 
pendant  son  séjour  dans  les  universités  de  Gœt- 
tingue  et  d'Iéna.  Ces  dispositions  acquirent  un 
plus  grand  développement  lorsque,  ayant  été 
nommé  assesseur  à  la  cour  de  Weimar,  il  entra 
en  relation  avec  Wieland,  Gœthe,  Schiller  et 
Herder.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia  les 
Fleurs  de  la  poésie  grecque,  Weimar,  1800,  et  le 
Cadeau  du  nouvel  an  pour  Weimar,  1801.  Il 
quitta  ce  séjour  en  1802  et  fut  nommé  cham- 
bellan à  la  cour  de  Wurtemberg  et  conseiller  du 
gouvernement  à  Stuttgard.  Compromis  dans  une 

(1)  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  offre  cependant  des  détails 
précieux  sur  l'histoire  de  Frédéric-Guillaume  Ier,  dont  la  politi- 
que est  supérieurement  peinte. 
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accusation  de  complot  politique ,  il  fut  enfermé 
au  château  de  la  Solitude  et  plus  tard  à  Asberg. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  1 805,  l'avant- 
garde  autrichienne,  dont  l'un  des  chefs  était  son 
oncle  (le  général  d'artillerie  de  Seckendorf),  vint 
mettre  un  terme  à  sa  captivité.  Il  se  retira  en 
Franconie  auprès  de  sa  famille  et  s'occupa  uni- 
quement de  travaux  littéraires.  Il  publia  deux 
Almanachs  des  Muses ,  Ratisbonne,  1806  et  1807. 
S'étant  rendu  à  Vienne  pour  y  soigner  son  frère 
malade ,  il  y  entreprit  avec  son  ami  Stoll  un 
journal  littéraire  très-remarquable,  sous  le  titre 
de  Promèthée,  dont  la  publication  fut  interrom- 
pue par  la  guerre  de  1807.  Seckendorf,  plein 
d'enthousiasme  pour  la  cause  de  l'Autriche,  prit 
les  armes  et  entra ,  avec  le  grade  de  capitaine, 
dans  le  quatrième  bataillon  de  la  landwehr  de 
Vienne.  Il  suivit  le  corps  d'armée  du  général 
Hiller  et  se  trouva  à  Ebersberg  avec  les  quatre 
bataillons  de  la  landwehr  de  Vienne,  qui  se  cou- 
vrirent de  gloire  dans  ce  combat  mémorable. 
Léon  de  Seckendorf  y  trouva  une  mort  glorieuse. 
Il  était  âgé  de  36  ans.  P.  L. 

SECKENDORF  (Chrétien-Adolphe,  baron  de), 
littérateur  allemand,  naquit  le  4  octobre  1767. 
Il  se  consacra  à  la  profession  des  armes  ;  il  servit 
d'abord  dans  les  troupes  mecklenbourgeoises, 
passa  ensuite  au  service  de  la  Saxe  ;  mais ,  dé- 
goûté de  la  discipline  militaire,  il  se  retira,  en 
1794,  sur  un  domaine  qui  lui  appartenait  à  Zingst, 
près  de  Querfurdt.  Afin  d'employer  ses  longs  loi- 
sirs, il  se  mit  à  écrire.  Il  cultiva  la  poésie,  il 
composa  des  œuvres  dramatiques.  Un  de  ses 
premiers  ouvrages  ne  comprend  pas  moins  de  dix 
volumes,  publiés  de  1799  à-1804,  sous  un  titre 
difficile  à  bien  rendre  en  français  (Forsruegcn). 
Citons  aussi  un  volume  de  Poésies,  Leipsick, 
1808;  les  Œuvres  diverses,  Leipsick,  1816-1823, 
7  vol.;  les  Travaux  dramatiques,  1822-1823, 
2  vol.  Auteur  trop  fécond  pour  pouvoir  toujours 
prétendre  à  un  rang  élevé,  et  ne  soignant  pas 
assez  ses  écrits,  Seckendorf  n'est  pas  sans  mérite  ; 
mais  il  n'a  pu  s'élever  au  delà  de  cette  médiocrité 
dont  l'oubli  est  bientôt  le  partage.  Il  était  par- 
venu à  un  âge  avancé,  lorsqu'il  eut  avec  un 
voisin,  au  sujet  de  limites  de  propriétés,  un  pro- 
cès qui  lui  causa  de  vifs  désagréments.  Pour  s'y 
soustraire,  il  prit  le  parti  de  s'éloigner;  il  vint 
d'abord  à  Strasbourg,  et  il  passa  ensuite  en 
Suisse,  où  il  mourut  le  29  août  1833.  Z. 

SECKENDORF  (Gustave,  baron  de),  littérateur 
allemand,  connu  par  ses  écrits  et  par  la  singu- 
larité de  son  existence,  naquit  à  Meuselwitz, 
près  d'Altenbourg,  le  20  novembre  1775.  Il  en- 
tra jeune  à  l'université  de  Leipsick ,  passa  ensuite 
dans  celle  de  Wittemberg,  se  dégoûta  fort  de 
l'étude  et,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  émigra  en  Amé- 
rique. Il  s'établit  à  Philadelphie,  donna  pour  vivre 
des  leçons  de  musique  et  de  déclamation  ;  il  se 
maria  même  ;  mais  son  humeur  inconstante  le 
ramena  deux  ans  après  en  Allemagne.  Il  mena 


pendant  quelques  années  une  conduite  sérieuse, 
et  il  obtint  un  emploi  assez  élevé  dans  l'admi- 
nistration du  petit  Etat  de  Saxe-Hildburghausen  ; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  il  s'en  dégoûta 
et,  se  faisant  acteur,  prenant  le  nom  de  Patrick 
Peale,  qui  acquit  une  notoriété  étendue,  il  parut 
sur  de  nombreux  théâtres  comme  mime  et  comme 
physionomiste.  Renonçant  brusquement  à  cette 
carrière,  il  parut  vouloir  se  consacrer  aux  études 
les  plus  élevées ,  et  il  devint  professeur  de  phi- 
losophie au  Carolinum  de  Rrunswick.  Plus  tard , 
épris  de  nouveau  des  charmes  d'une  vie  errante, 
il  revint  en  Amérique;  et  il  y  mourut  en  1823. 
Son  talent  était  réel  ;  mais  il  ne  prit  pas  la  peine 
de  le  développer,  et  il  le  gaspilla.  Parmi  ses 
œuvres  dramatiques,  on  distingue  les  tragédies 
d'Othon  III  (1805)  et  d'Orsina  (1816),  ainsi 
qu'une  continuation  de  YEmilia  Galotti  de  Les- 
sing.  Un  roman,  Adélaïde  de  Bergau,  ou  les  Voix 
intérieures  (Leipsick,  1816),  eut  un  moment  quel- 
que succès.  Il  y  a  des  vues  justes,  des  aperçus 
remarquables  dans  les  Leçons  sur  la  déclamation 
et  la  mimique  (1816,  2  vol.  in-8°)  ;  les  Leçons  de 
politique  philosophique  (Leipsick,  1817)  appar- 
tiennent à  un  autre  genre  d'études ,  et  démon- 
trent avec  quelle  facilité  Gustave  de  Seckendorf 
appliquait  à  des  objets  fort  différents  des  facultés 
précieuses,  mais  privées  de  règle  et  sans  but 
sérieux.  Z. 

SECKENDORF  (Théodore-Fr ançois-Ciirétien, 
comte  de),  diplomate  prussien,  né  le  31  octobre 
1801,  appartenait  à  une  famillle  qui  a  fourni  à 
la  haute  administration  de  la  Prusse  des  hommes 
d'un  grand  mérite.  Entré  fort  jeune  dans  la  car- 
rière diplomatique,  il  fut,  après  avoir  résidé 
auprès  de  plusieurs  cours  comme  secrétaire  d'am- 
bassade, envoyé,  en  1841 ,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Hanovre.  Six  ans  plus  tard ,  il  fut 
accrédité  à  Bruxelles  dans  la  même  qualité.  Au 
mois  de  décembre  1852,  il  passa  auprès  du  roi 
de  Wurtemberg;  et,  en  1858,  il  remplaça  à 
Munich  le  comte  de  Bockelberg  ;  mais ,  fort  peu 
de  temps  après,  la  mort  le  frappa,  le  17  sep- 
tembre 1858.  II  laissa  la  réputation  d'un  homme 
éclairé,  instruit  et  conciliant,  qui  n'aurait  point 
été  déplacé  s'il  avait  eu  à  manier  des  affaires 
plus  importantes  que  celles  qu'offraient  les  postes 
secondaires  où  s'écoula  son  existence.  Z. 

SECOND  (Jean),  poète  latin,  né  à  la  Haye,  le 
10  novembre  1511,  fils  d'un  père  distingué  dans 
la  jurisprudence  et  dans  la  haute  magistrature 
(voy.  Everardi),  reçut  une  éducation  digne  de  sa 
naissance.  11  montra  de  bonne  heure  un  goût 
passionné  pour  la  poésie  latine ,  dans  laquelle  il 
eut  pour  rivaux  deux  de  ses  frères,  Adrien  Ma- 
rius  et  Nicolas  Grudius ,  connus  avec  lui  sous  le 
nom  de  très  fralres  Belgœ  (voy.  Marius  et  Gru- 
dius). Le  père  de  Jean  Second,  le  destinant  à  la 
carrière  où  il  s'était  illustré  lui-même,  l'envoya 
faire  son  droit  sous  Alciat  à  Bourges.  Il  y  fut  reçu 
docteur  en  1533.  Son  maître  lui-même  et  ses 
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meilleurs  condisciples  le  reconduisirent  ensuite  sur 
le  chemin  de  Paris  et  le  quittèrent  enfin  avec  les 
plus  vifs  regrets.  Il  fut  de  retour  à  Malines,  où 
résidait  alors  son  père,  au  mois  d'avril  de  la 
même  année.  Partout  où  passa  Jean  Second,  il 
se  lia  avec  les  hommes  les  plus  marquants.  Peu 
après ,  il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire 
intime  de  l'archevêque  de  Tolède.  L'empereur 
Charles-Quint  l'attacha  à  sa  personne,  et  il  vou- 
lut l'emmener  dans  son  expédition  contre  Tunis, 
en  1534.  Il  fut  aussi  question  de  lui  donner  une 
mission  importante  à  la  cour  de  Rome;  mais  le 
climat  brûlant  de  l'Afrique  avait  altéré  la  santé 
de  Jean  Second  :  i!  retourna  dans  ses  foyers  et 
s'y  attacha  à  la  personne  de  Georges  d'Egmond, 
évèque  d'Utrecht,  résidant  à  Tournay;  mais  il 
avait  apporté  le  germe  d'une  maladie  mortelle, 
à  laquelle  il  succomba  à  Tournay,  le  24  septem- 
bre 1536,  n'ayant  pas  encore  25  ans.  Sa  célé- 
brité n'est  fondée  que  sur  un  petit  nombre  de 
poésies  érotiques  dans  la  langue  de  l'ancienne 
Rome.  Mais  quelle  imagination  riche  et  riante! 
quelle  suavité  de  pinceau!  Il  rivalise  avec  .les 
anciens  et  rien  ne  l'égala  de  son  temps.  Peut- 
être  abuse-t-il  quelquefois  de  sa  facilité;  peut- 
être  n'est-il  pas  exempt  de  quelque  afféterie; 
mais  est-on  en  droit  de  lui  reprocher  quelques 
taches  effacées  par  tant  de  beautés ,  dans  un 
genre  qu'il  créa  en  quelque  sorte?  Jean  Second 
cultiva  aussi  avec  beaucoup  de  succès  l'art  de  la 
sculpture;  il  modelait  avec  une  grande  perfec- 
tion, et  l'on  croit  même  qu'il  sculpta  sa  Julie. 
La  première  édition  de  ses  poésies  latines  parut 
à  Utrecht,  chez  Herman  Borculo,  en  !541, 
in- 12  (1).  Elles  ont  été  réimprimées  un  grand 
nombre  de  fois  et  en  divers  endroits,  soit  sépa- 
rément, soit  avec  d'autres  poésies  érotiques, 
comme  celles  de  ses  frères  Marius  et  Grudius,  de 
Marulle,  etc.  Elles  ont  obtenu  en  Hollande  les 
honneurs  du  commentaire.  Van  Sauten  avait 
déjà  eu  ce  projet.  Il  voulait  faire  pour  notre 
poète  ce  que  Pierre  Burmann  le  second  avait  fait 
pour  Lotichius  :  indiquer  dans  son  auteur  les 
imitations  des  anciens  et  signaler  la  manière  de 
les  imiter.  Ce  projet  a  été  réalisé  pas  Bosscha 
dans  une  nouvelle  édition  de  Jean  Second,  supé- 
rieure à  toutes  les  autres,  Leyde,  1821,  2  vol. 
in-8°.  Les  poésies  de  Jean  Second  se  composent 
de  trois  livres  d'élégies,  de  ses  Baisers  (Basia)  : 
ils  sont  au  nombre  de  dix-neuf  sans  compter 

|1|  Pierre  Scriverius  en  compléta  le  recueil  dans  l'édition  qu'il 
donna  à  Leyde,  chez  Jacob  Marcus,  1619,  in-12;  édition  sur  la- 
quelle il  y  a  une  anecdote  littéraire  digne  d'être  rapportée.  Cette 
édition  coïncidant  avec  le  fameux  procès  de  Barneveld,  deGro- 
tiuset  de  Hogerbeets  ,  Scriverius  en  fit  un  stratagème  pour  infor- 
mer ces  illustres  prévenus  de  ce  qui  se  passait  au  dehors  relati- 
vement à  leurs  intérêts.  On  avait  élagué,  dans  certains  endroits 
des  épreuves  qui  leur  lurent  adressées,  une  suite  de  vers  de  Jean 
Second  pour  les  remplacer  par  des  vers  de  Scrh  erius  ,  plus  inté- 
ressants pour  les  détenus.  Gérard  Brand ,  dans  l'histoire  qu'il  a 
donnée  de  ce  procès  iRoterdam,  1708,  in-4»),  rapporte  ,  avec  des 
détails  piquants,  cette  anecdote ,  mentionnée  aussi  par  Wage- 
naer  dans  son  Histoire  de  la  pairie,  t.  10,  p.  305  [voy.  Scri- 
verius ). 


trois  autres  pièces  y  relatives,  d'un  livre  d'épi- 
grammes,  d'un  livre  de  pièces  lyriques  ou  odes, 
de  deux  livres  d'épîtres,  d'un  livre  de  pièces 
funèbres  [Funera)  et  d'un  livre  de  sylves  ou  mé- 
langes. Tout  y  est  frappé  au  bon  coin;  mais  les 
Baisers  se  recommandent  par  un  mérite  supé- 
rieur et  universellement  reconnu.  Christ. -Adolph. 
Klotz  a  fait  preuve  de  mauvais  goût  en  contes- 
tant à  Jean  Second  le  talent  de  la  poésie  lyrique, 
et  il  a  été  bien  réfuté  par  Peerlkamp,  professeur 
à  Leyde ,  dans  ses  Vitce  Belgarum  qui  latina  car- 
mina  scripserunt ,  p.  39  et  suiv.  Dans  son  article 
sur  Second,  Peerlkamp  fait  connaître,  d'après 
Y  Anti-Klolzius  de  Pierre  Burmann,  la  véritable 
raison  du  nom  qu'avait  adopté  l'auteur  des 
Baisers.  Il  avait  un  oncle  paternel  du  nom  de 
Jean  ;  pour  se  distinguer  de  lui ,  il  prit  celui  de 
Jean  Second  (1).  Une  épitaphe  touchante,  que  la 
mère,  les  frères  et  les  sœurs  de  Jean  Second 
inscrivirent  sur  sa  tombe ,  dans  l'abbaye  de 
St-Amand  ,  à  Tournay,  ne  fut  point  respectée 
(1566)  ;  il  paraît  qu'elle  fut  rétablie  ou  remplacée 
par  Charles  de  Par,  successeur  de  Georges  d'Eg- 
mond dans  la  dignité  d'abbé  de  St-Amand.  On  a 
lieu  de  croire  qu'elle  n'existe  plus.  Les  poésies 
de  Jean  Second  ont  été  traduites  en  français  par 
Simon,  1786  {voy.  E.-T.  Simon),  et  par  Mirabeau 
l'aîné,  1796.  Ses  Baisers  ont  été  traduits  ou  imi- 
tés dans  plusieurs  langues.  La  traduction  que 
Dorât  en  a  donnée  en  vers  français  est  faible  et 
pâle.  Ce  qu'elle  laisse  à  désirer  a  été  accompli 
par  Tissot  (Paris,  1806,  in-12).  Ce  traducteur  ne 
s'est  pas  borné  aux  Baisers;  il  a  rendu  le  même 
service  aux  élégies  du  poëte,  et  le  succès  qu'il  a 
obtenu  n'a  point  découragé  un  autre  traducteur, 
Loraux,  à  qui  nous  devons  aussi  une  bonne  tra- 
duction libre,  en  vers,  des  odes,  des  Baisers,  du 
premier  livre  des  élégies  et  des  trois  élégies 
solennelles,  c'est-à-dire  de  celles  que,  tous  les 
ans,  au  mois  de  mai,  Jean  Second  consacrait  au 
souvenir  de  ses  premières  amours,  suivant  le  vœu 
qu'il  en  avait  fait  (Paris,  1812,  in-8°).    M — on. 

SECONDAT  (Jean-Baptiste,  baron  de),  agro- 
nome, était  le  fils  de  l'immortel  auteur  de  YEsprit 
des  lois.  Par  respect  pour  son  père  ,  il  ne  voulut 
point  prendre  le  nom  de  Montesquieu,  devenu  si 
difficile  à  porter.  Il  naquit  en  1716,  àMarthilhac, 
près  de  Bordeaux,  et  s'appliqua  dès  son  enfance 
à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  qui  firent  le 
charme  de  sa  vie.  Ayant  accompagné,  en  1746, 
l'abbé  de  Guasco  [voy.  ce  nom)  aux  eaux  de  Ba- 
rége,  il  profita  de  cette  occasion  pour  visiter  les 
Pyrénées  et  faire  des  recherches  d'histoire  natu- 
relle [Lettres  familières  de  Montesquieu,  15).  Il 
avait  été  pourvu  de  bonne  heure  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Guienne,  et  il  en 

(1)  Bosscha,  dans  la  préface  de  son  édition ,  révoque  en  doute 
cette  assertion  de  Burmann ,  par  la  raison  qu'il  n'a  nulle  part 
trouvé  mention  de  cet  oncle.  Il  suppose  plutôt  que  dans  les  dix- 
huit  enfants  qu'eut  le  père  de  notre  poëte,  il  pouvait  en  avoir 
perdu  un  du  nom  de  Jean,  et  qu'il  rebaptisa  de  même  le  chantre 
de  Julie. 
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remplissait  les  devoirs  avec  autant  de  zèle  que 
d'intégrité.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  cette 
place,  il  se  délassait  par  des  expériences  de  phy- 
sique ou  par  des  essais  agronomiques.  Tel  était 
le  culte  qu'il  portait  à  la  mémoire  de  son  père 
qu'il  ne  voulut  jamais  permettre  que  l'on  chan- 
geât rien  à  l'ameublement  du  château  de  la 
Brède,  ni  à  la  bibliothèque,  dont  tous  les  livres 
furent  conservés  religieusement  dans  l'ordre  où 
Montesquieu  les  avait  rangés.  Il  fit,  en  1756,  un 
voyage  en  Angleterre,  où  il  reçut  un  accueil 
distingué  des  admirateurs  de  son  illustre  père  et 
fut  admis  à  la  société  royale  de  Londres.  A  son 
retour,  il  s'empressa  de  communiquer  à  l'aca- 
démie de  Bordeaux,  dont  il  était  l'un  des  mem- 
bres les  plus  zélés ,  le  résultat  de  ses  observa- 
tions. Il  contribua  beaucoup  à  réveiller  l'attention 
sur  les  services  rendus  à  l'agriculture  par  Olivier 
de  Serres,  dont  il  relisait  sans  cesse  l'ouvrage. 
Effrayé  des  fureurs  de  la  révolution,  il  se  décida, 
non  sans  peine,  à  jeter  au  feu  les  manuscrits  de 
son  père,  dans  la  crainte  qu'on  n'y  découvrît  des 
prétextes  pour  inquiéter  sa  famille  [Magasin  ency- 
clopédique, 1796,  t.  1er,  p.  407).  Le  baron  de 
Secondât  mourut  à  Bordeaux,  le  17  juin  1796,  à 
l'âge  de  80  ans.  Il  eut  toutes  les  vertus  de  son 
père.  On  l'a  caractérisé  fidèlement  en  disant  qu'il 
était  un  philosophe  pratique,  à  la  façon  de  Mon- 
taigne. Les  académies  de  Nancy,  de  Pau,  etc.,  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  associés.  C'est  à 
lui  qu'on  est  redevable  de  la  publication  d'Arsace 
et  Ismènie  {voy.  Montesquieu)  et  de  divers  frag- 
ments des  ouvrages  de  son  père.  Indépendam- 
ment des  Considérations  sur  le  commerce  et  la 
navigation  de  la  Grande-Bretagne,  traduit  de  l'an- 
glais, 1750,  in-12,  on  a  de  lui  :  1°  Mémoire  sur 
l'électricité,  Paris,  1746,  in-8°.  C'est  une  réfuta- 
tion de  la  théorie  que  l'abbé  Nollet  (voy.  ce  nom) 
venait  de  donner  de  cette  découverte  alors  ré- 
cente. 2°  Observations  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées, 
ibid.,  1750,  in-12.  On  y  trouve  des  remarques 
intéressantes  sur  les  causes  de  la  chaleur  des 
eaux  thermales  et  une  description  exacte  de  la 
fontaine  d'Aqs  (1).  3°  Considérations  sur  la  con- 
stitution de  la  marine  militaire  de  France,  Lon- 
dres, 1756,  in-8°.  L'auteur  y  donne  une  idée 
exagérée  de  nos  ressources.  4°  Mémoires  sur  l'his- 
toire naturelle  du  chêne;  sur  la  résistance  des  bois; 
sur  les  arbres  forestiers  de  la  Guienne;  sur  les 
champignons  qui  paraissent  tirer  leur  origine  d'une 
pierre;  sur  la  maladie  des  bœufs  en  1774;  sur  la 
culture  de  la  vigne  et  sur  le  vin  de  la  Guienne, 
Paris,  1785,  in  fol.  de  92  pages,  avec  15  plan- 
ches. Le  mémoire  sur  le  chêne  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'ouvrage  de  Duchoul  (voy.  ce  nom) 
sur  le  même  sujet,  attendu  que  l'un,  suivant 

(1)  La  Relation  delà  fontaine  bouillante  d'Aqs  avait  déjà  été 
imprimée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1747,  septembre, 
p.  1826;  et  le  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Barége,  ibid., 
mais  1748. 


l'usage  du  temps  où  il  a  paru,  n'est  qu'une  com- 
pilation des  anciens,  tandis  que  l'autre  est  fondé 
sur  l'observation  de  la  nature.  L'auteur  fait  con- 
naître parfaitement  trois  espèces  de  chêne  con- 
fondues jusque-là,  dont  l'un  est  le  tauzin,  com- 
mun dans  le  milieu  de  la  France,  qui  cependant 
n'avait  pas  encore  été  distingué.  Il  consacre  sept 
planches  pour  développer  toutes  leurs  parties, 
depuis  le  tronc  jusqu'aux  fleurs.  Dans  celui  sur 
la  vigne,  l'auteur  donne  la  synonymie  de  di- 
vers plants  cultivés  dans  le  Bordelais  et  an- 
nonce le  projet  d'une  histoire  complète  de  la 
vigne,  dans  laquelle  il  rapprochera  les  noms  des 
diverses  espèces  de  raisins  cultivés  en  Europe.  Ce 
travail  n'a  point  paru.       D — P — s  et  W — s. 

SECONDO  (Joseph-Marie),  biographe,  né  en 
1715,  à  Lucera,  dans  le  royaume  de  Naples,  fit 
ses  études  dans  cette  capitale,  sous  la  direction 
de  Cusani,  qui  fut  ensuite  nommé  à  l'archevêché 
de  Païenne.  Il  fréquenta  le  barreau  et  occupa 
plusieurs  places  dans  la  magistrature.  Passionné 
pour  la  langue  et  la  littérature  anglaises,  il  en- 
treprit la  traduction  du  Dictionnaire  encyclopédi- 
que de  Chambers  et  de  la  Vie  de  Cicéron,  par 
Middleton.  Muratori ,  à  qui  il  avait  adressé  un 
exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage,  l'encouragea 
à  donner  quelque  écrit  original ,  et  ce  suffrage 
le  détermina  à  recueillir  des  matériaux  pour  une 
nouvelle  Histoire  de  Jules  César  :  celle  qu'il  com- 
posa alors  est  la  plus  étendue  que  l'on  connaisse 
sur  le  dictateur  romain.  Secondo  mourut  en 
février  1798,  revêtu  de  la  charge  de  conseiller 
de  la  cour  suprême  de  justice  de  Naples.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  la  Conversione  d'Inghilterra  al 
cristianesimo,  paragonata  colla  sua  pretesa  rifor- 
mazione,  traduit  du  français,  Naples,  1742,  in-8°; 
2°  Vita  di  M.  Tullio  Cicérone,  traduit  de  l'anglais 
de  Conyers  Middleton,  ibid.,  1744,  5  vol,  in-8°  ; 
1748,  5  vol.  in-4";  1762,  5  vol.  in-8°;  3°  Ciclo- 
pedia,  o  dizionario  universale  délie  arli  et  délie 
scienze,  traduit  de  l'anglais  de  Chambers,  ibid., 
1747,  9  vol.  in-4°,  augmenté  de  plusieurs  arti- 
cles relatifs  à  l'histoire,  aux  antiquités,  aux  lois 
et  aux  usages  du  royaume  de  Naples.  4°  Rela- 
zione  storica  dell'  antichità ,  rovine  e  residui  dell' 
isola  di  Capri,  ibid.,  1750,  in-8°.  L'auteur  avait 
été  nommé  gouverneur  civil  de  cette  île,  dont  il 
entreprit  de  donner  la  description.  En  parlant 
des  ruines  des  palais  de  Tibère,  il  s'efforce  de 
justifier  cet  empereur  des  débauches  que  l'his- 
toire lui  a  reprochées.  Gori  a  inséré  cet  ouvrage 
dans  le  tome  3  des  Symbolœ  litterariœ,  en  y 
ajoutant  l'explication  d'une  inscription  grecque, 
traduite  parEgizio.  5°  Storia  délia  vita  di  C.  Giulio 
Cesare,  traita  daqli  autori  originali ,  ibid. ,  1776- 
1777,  3  vol.  in-8°,  fig.,  et  Venise,  1782,  5  vol. 
in-12,  fig.  A— g— s. 

SECONDS  (Jean-Louis)  ,  homme  politique  fran- 
çais, né  dans  le  Bouergue,  en  1742,  occupait 
avant  la  révolution  la  place  d'employé  supérieur 
des  eaux  et  forêts  à  Rodez.  Naturellement  en- 


SEC 


SEC 


631 


thousiaste  et  partisan  sans  beaucoup  d'examen 
de  toutes  les  idées  nouvelles,  on  le  vit,  à  l'épo- 
que de  la  découverte  des  ballons,  courir  les  rues 
en  s'écriant  comme  Archimède  :  Je  l'ai  trouvé!  je 
l'ai  trouvé!  C'était  le  moyen  de  diriger  les  aéro- 
stats dans  les  airs,  que  certes  il  était  loin  d'avoir 
découvert,  puisqu'on  l'ignore  encore.  Il  ne  re- 
nonça jamais  complètement  à  cette  idée.  Ayant 
embrassé  avec  transport  les  innovations  de  la 
révolution  en  1789,  il  fut  nommé  député  extra- 
ordinaire de  sa  province  à  l'assemblée  consti- 
tuante, puis  député  à  la  convention,  où  il  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  mort  de  ce 
prince.  Seconds  vota  ensuite  contre  l'appel  au 
peuple,  contre  le  sursis,  et  il  fit  imprimer  son 
vote  sous  ce  titre  :  Mon  opinion  politique.  Du 
reste,  il  parut  rarement  à  la  tribune  dans  le 
cours  de  la  session,  se  bornant  à  siéger  et  à 
voter  avec  les  plus  ardents  montagnards.  Le 
sort  ne  l'ayant  pas  favorisé  après  la  session  pour 
être  député,  il  fut,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
collègues,  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas, 
nommé  par  le  directoire  exécutif  commissaire 
près  l'administration  de  son  département.  Mais 
ces  fonctions  ne  convinrent  pas  longtemps  à  la 
mobilité  de  son  caractère;  il  donna  sa  démission 
et  ne  reparut  plus  dans  les  fonctions  publiques, 
ce  qui  le  sauva  de  l'exil,  auquel  il  n'eût  pu  échap- 
per en  1816  comme  régicide.  Il  mourut  paisi- 
blement à  Paris,  le  6  décembre  1819.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  :  1°  Essai  sur  les  droits  des 
hommes,  des  citoyens  et  des  nations,  ou  Adresse  au 
roi  sur  les  états  généraux  et  les  principes  d'une 
bonne  constitution,  1789,  in-8".  Cette  brochure 
parut  avant  la  convocation,  pour  répondre  à 
l'appel  que  Necker  avait  fait  sur  cette  question  à 
tous  les  publicistes.  Seconds,  qui  savait  à  peine 
lire,  se  prétendait  un  des  penseurs  les  plus  pro- 
fonds, un  des  premiers  publicistes  de  l'univers, 
et  c'est  dans  cette  conviction  qu'il  a  publié  un 
autre  ouvrage  intitulé  2"  l'Art  social,  ou  les  Vrais 
Principes  de  la  société  politique,  1792-1793,  in-8°  ; 
3°  le  Sensitisme,  ou  la  Pensée  et  la  connaissance 
des  choses,  remplacées  dans  les  sens,  traitées  histo- 
riquement dans  l'ordre  des  sensations  et  réduites  à 
l'histoire  de  l'homme  sentant  et  de  l'homme  sensible, 
Paris,  1815,  in-8°.  M— Dj. 

SECOUSSE  (Denis-François),  historien,  naquit  à 
Paris  le  8  janvier  1691.  A  six  ans,  il  avait  copié 
le  Télémaque  presque  en  entier  de  sa  main.  Sa 
passion  pour  l'étude  l'entraînait  souvent  à  veiller 
fort  avant  dans  la  nuit,  à  l'aide  d'une  lanterne 
sourde  ;  mais  le  feu  ayant  pris  un  soir  à  son  lit, 
il  faillit  périr;  et  ses  maîtres,  qui  reconnurent 
alors  sa  ruse,  prirent  des  précautions  pour  mo- 
dérer son  ardeur.  Il  fit  ses  humanités  sous  Rollin, 
qui  se  plaisait  à  le  citer  parmi  les  meilleurs  élèves 
sortis  de  son  école.  Doué  d'un  esprit  sérieux  et 
méthodique,  il  se  traça  de  bonne  heure  le  plan 
de  vie  qu'il  se  proposait  de  suivre;  mais,  par 
déférence  pour  son  père,  qui  jouissait  d'une 


grande  réputation  comme  jurisconsulte,  il  étudia 
le  droit  et  se  fit,  en  1710,  recevoir  avocat  au 
parlement.  Il  perdit  sa  première  cause,  dans  la- 
quelle il  avait  à  prouver  que  l'avocat  ne  doit 
point  exiger  d'honoraires,  mais  se  contenter  de 
ceux  qui  lui  sont  offerts.  C'était  là  son  opinion, 
et  il  s'en  serait  fait  une  loi  s'il  eût  continué  de 
fréquenter  le  barreau;  mais,  après  la  mort  de 
son  père ,  il  se  hâta  de  quitter  une  carrière  dans 
laquelle  il  était  entré  malgré  lui,  et  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  de  l'histoire.  S'attachant  d'abord 
à  l'histoire  ancienne,  il  lut  dans  leur  langue  les 
auteurs  grecs  et  latins,  pour  se  former,  de  l'as- 
semblage des  faits  épars  dans  leurs  écrits,  un 
système  raisonnable  sur  l'histoire  des  temps  pos- 
térieurs. Admis,  en  1722,  à  l'Académie  des  in- 
scriptions, il  en  devint  l'un  des  membres  les  plus 
assidus  et  lui  communiqua  plusieurs  mémoires 
qui  répandirent  un  nouveau  jour  sur  différents 
points  de  l'histoire  de  France,  jusqu'alors  négli- 
gés. Laurière  (voy.  ce  nom)  étant  mort  en  1728, 
pendant  l'impression  du  second  volume  des  Or- 
donnances des  rois  de  la  troisième  race,  Secousse 
fut  désigné  par  le  chancelier  d'Aguesseau  pour 
continuer  cette  importante  collection.  Il  enrichit 
le  second  volume  d'un  éloge  très-bien  fait  de 
son  prédécesseur  ;  et  les  suivants  de  préfaces  et 
de  dissertations  pleines  de  recherches  curieuses. 
Ainsi,  dans  le  troisième  volume,  on  trouve  des 
détails  intéressants  sur  l'arrière-ban,  sur  les 
monnaies  et  sur  les  états  généraux  tenus  en 
France  sous  le  règne  du  roi  Jean.  Il  a  placé  dans 
le  sixième  un  mémoire  sur  les  trois  premières 
années  du  règne  de  Charles  VI  ;  et  dans  le  hui- 
tième et  le  neuvième,  deux  dissertations  histo- 
riques sur  les  révolutions  arrivées  dans  l'admi- 
nistration du  gouvernement,  depuis  1392 jusqu'à 
1411.  Les  ordonnances  contenues  dans  chaque 
volume  sont  expliquées  par  des  notes  et  suivies 
de  quatre  tables,  dont  une  des  matières  en  pré- 
sente le  précis  analytique.  Cette  table  est  un 
chef-d'œuvre  dans  son  genre.  La  tâche  immense 
que  Secousse  avait  acceptée  ne  suffisait  pas  pour 
occuper  un  homme  aussi  laborieux.  Il  publia 
dans  ses  loisirs  une  nouvelle  édition  des  Mémoires 
de  Condé  (  1  )  beaucoup  plus  complète  et  disposée 
dans  un  meilleur  ordre  que  les  précédentes 
(voy.  Condé  et  Lenglet-Dufresnoy ) ;  et  il  entre- 
prit ensuite  la  Table  chronologique  des  diplômes  et 
titres  originaux  relatifs  à  notre  histoire  (voy.  Bre- 
quigny).  Mais  l'assiduité  qu'il  mettait  au  travail 
affaiblit  sa  vue,  et  il  finit  par  la  perdre  entière- 
ment. Il  tenta,  pour  la  recouvrer,  tous  les  moyens 
qu'on  lui  proposa  ;  mais  l'opération  de  la  cata- 
racte n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'il  en  espérait , 
il  ne  fit  plus  que  languir  et  mourut  à  Paris  le 

(1)  L'édition  de  ces  Mémoires,  Londres  (Rouen),  1740,  6  vol. 
in- 12,  est  une  réimpression  de  celle  de  Strasbourg,  3  vol.  in-16. 
Secousse  n'y  eut  donc  aucune  part.  Il  en  existe  un  exemplaire, 
sur  vélin ,  à  la  bibliothèque  de  Paris.  (  Voy.  1«  Calai .  de  Van 
Praët.t.  5,  p.  114.) 


632 


SEC 


SEC 


15  mars  1754,  à  l'âge  de  63  ans  et  deux  mois. 
Secousse  avait  rassemblé  plus  de  douze  mille  vo- 
lumes sur  l'histoire  de  France  ;  il  ordonna  par 
son  testament  que  cette  précieuse  collection  se- 
rait vendue  en  détail  pour  faciliter  aux  gens  de 
lettres  l'acquisition  des  ouvrages  relatifs  à  leurs 
études.  Barrois  en  a  publié  le  Catalogue,  Paris, 
1755,  in-8°,  précédé  d'un  avertissement  qui 
contient  l'éloge  de  Secousse  par  son  frère,  curé 
de  St-Eustache.  Indépendamment  de  la  part  qu'il 
eut  au  Recueil  des  ordonnances ,  continué  depuis 
sa  mort  par  Villevaults,  Bréquigny  et  Pastoret  (1  ), 
on  a  de  Secousse  :  1°  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ;  Remarques  critiques  sur  quelques-unes  des 
Vies  de  Plutarque.  —  Dissertation  sur  la  con- 
quête de  la  Perse  par  Alexandre.  Secousse  cherche 
à  prouver  que  l'expédition  du  héros  de  la  Macé- 
doine était  légitime  et  fondée  sur  la  certitude 
presque  infaillible  du  succès.  —  L'Histoire  de  Ju- 
lius  Sabinus  et  d'Eponine.  —  Projet  d'une  nou- 
velle notice  des  Gaules  et  des  pays  soumis  aux 
Français  depuis  l'origine  de  la  monarchie.  — 
Sept  mémoires  sur  les  troubles  qui  s'élevèrent 
dans  le  royaume,  et  surtout  à  Paris,  après  la  ba- 
taille de  Poitiers.  Ces  mémoires  n'ayant  pu  être 
publiés  en  entier,  à  raison  de  leur  étendue,  Fon- 
cemagne  se  chargea  d'en  donner  un  extrait  dans 
le  tome  16.  —  Conjectures  sur  un  sceau  du 
moyen  âge.  —  Mémoire  sur  l'attentat  commis 
par  une  partie  des  chevaliers  de  Malte  contre  le 
grand  maître  de  la  Cassière.  —  Recherches  sur 
l'union  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  à  la  cou- 
ronne. —  Dissertation  pour  prouver  que  Charles  V 
était  souverain  de  la  Guienne  lorsqu'en  1369  la 
cour  des  pairs  de  France  décerna  contre  Edouard, 
prince  de  Galles  et  duc  de  Guienne,  un  ajourne- 
ment personnel.  —  Dissertation  où  l'on  examine 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  frappé  pendant  la  vie  de 
Louis  Ier,  prince  de  Condé,  une  monnaie  sur  la- 
quelle on  lui  donne  le  titre  de  roi  de  France. 
Secousse  se  prononce  pour  la  négative  (2).  — 
Mémoire  sur  Paul  de  Foix ,  archevêque  de  Tou- 
louse. —  Sur  le  procès  criminel  fait,  vers  1389, 
à  André  Cbauveron,  prévôt  de  Paris  et  des  mar- 
chands. —  Notice  d'un  livre  singulier  et  rare, 
intitulé  Dicœarchiœ  Henrici  régis  progymnasmata 
{voy.  Raoul  Spifame).  2°  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Charles  II,  roi  de  Navarre,  dit  le 
Mauvais,  etc.,  Paris,  1755-1758,  2  vol.  in-4°.  Ce 
sont  les  mémoires  que  Secousse  n'avait  pas  pu 
faire  entrer  dans  le  recueil  de  l'Académie  ;  le 
tome  second  contient  les  pièces  justificatives. 
3°  Mémoire  historique  et  critique  sur  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  Roger  de  St-Lary  de 
Rellegarde,  maréchal  de  France,  ibid.,  1764,  in-12, 
précédé  de  l'éloge  de  l'auteur  par  Bougainville, 
tiré  du  tome  25  du  recueil  de  l'Académie  des 

(1)  Le  tome  17  de  cette  collection  a  paru  en  1820. 

(2)  On  peut  voir,  à  cet  égard ,  une  note  très-curieuse  dans  la 
Bibl.  hUt.  de  la  France,  n°  33934. 


inscriptions  ;  on  en  trouve  un  autre  à  la  tète  du 
tome  9  des  Ordonnances ,  par  Villevaults,  et  dans 
le  tome  3  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Le  portrait  de  Secousse  a 
été  gravé  par  Boizot,  in-fol.  —  Son  frère,  Jean- 
François-Robert  Secousse,  curé  de  St-Eustache, 
mort  à  Paris  le  29  mai  1771,  est  auteur  de  la 
Lettre  d'un  curé  du  diocèse  de...,  à  Marmontel , 
sur  son  extrait  critique  de  la  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau à  d'Alembert,  Paris,  1760,  in-8°.    W — s. 

SECRETAN  (Philippe),  l'un  des  directeurs  de  la 
république  helvétique  de  1798  qui  tomba  en 
1801,  était  né  en  Suisse  et  déjà  connu  comme 
écrivain  politique  lorsque  cette  révolution  éclata 
et  qu'une  nouvelle  constitution  fut  promulguée. 
L'ardeur  avec  laquelle  il  se  prononça  pour  cette 
innovation  le  fit  nommer  député  au  corps  légis- 
latif helvétique;  ses  principes,  dans  cette  assem- 
blée, le  placèrent  au  premier  rang  de  la  faction 
qui  voulait  tout  changer.  Grand  faiseur  de  pro- 
positions, il  demanda  que  l'on  rendît  aux  juifs 
les  droits  de  citoyen  dont  ils  avaient  joui  autre- 
fois. Il  demanda  aussi  qu'aucun  théâtre  ne  fût 
élevé  à  Lucerne ,  «  pour  éviter,  s'écria-t-il ,  que 
«  la  publication  officielle  de  la  mort  des  défen- 
«  seurs  de  la  patrie  se  trouvât  placée  à  côté  d'une 
«affiche  de  spectacle  ».  En  1799,  Secretan  fut 
nommé  membre  du  directoire  exécutif,  où  il  eut 
pour  collègues  Laharpe  et  Oberlin  (voy.  Laharpe). 
Mais  ce  triumvirat  tint  peu  de  temps  le  pouvoir  : 
après  la  tentative  infructueuse  de  Berne ,  dont  le 
but  était  d'accomplir  un  18  brumaire  à  leur  pro- 
fit, les  directeurs  furent  renversés.  Secretan  eut 
alors  à  subir  la  vengeance  du  parti  triomphant, 
qui  se  borna  à  le  placer  sous  la  surveillance  de 
la  haute  police.  Dans  cette  retraite  forcée,  en 
présence  des  événements,  ses  idées  républicaines 
se  modifièrent  beaucoup  :  il  passa  de  l'exaltation 
à  une  modération  timide.  Bientôt  on  oublia  le 
rôle  qu'il  avait  joué,  et  il  put  rentrer  dans  les 
affaires.  En  1803,  il  fit  partie  de  la  consulte  des 
cantons  suisses  convoquée  à  Paris,  puis,  en 
1809,  il  alla  siéger  à  la  diète  de  Fribourg  en 
qualité  de  député  du  canton  de  Vaud.  Il  en  était 
arrivé  à  ce  point  de  se  montrer  approbateur  de 
la  puissance  de  Napoléon,  qui  se  constitua  mé~ 
diateur  de  la  confédération  suisse.  Les  événe- 
ments de  1814  et  de  1815,  auxquels  il  assista 
presque  sans  y  prendre  part,  ne  changèrent  rien 
à  sa  position;  il  continua  longtemps  encore  de 
représenter  le  canton  de  Vaud  à  la  diète.  Il  était 
membre  et  vice-président  de  la  cour  des  appella- 
tions suprêmes  de  ce  canton.  Nous  ignorons  la 
date  précise  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  1°  Ré- 
flexions sur  les  gouvernements ,  pour  servir  de  suite 
à  l'ouvrage  de  Rurke  sur  la  révolution  en  France 
et  à  celui  de  Payne  sur  les  droits  de  l'homme,  Lon- 
dres, 1792,  in-8°;  2°  Observations  sur  la  consti- 
tution helvétique,  Lausanne,  1798,  in-8°;  3°  Mé- 
moires de  M.  Falckenskiold,  suivis  de  considérations 
sur  l'étal  militaire  du  Danemarck ,  avec  une  notice 
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préliminaire  sur  la  vie  de  V auteur  de  ces  mémoires , 
Paris,  1826,  in-8°.  —  Secretan  (David), ,  profes- 
seur de  philosophie  à  l'académie  de  Lausanne,  a 
publié  :  1°  les  Amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  à  tous 
ceux  qui  veulent  sincèrement  le  bien  de  ce  pays 
(pays  de  Vaud),  1798,  in-8°.  Cet  écrit  est  suivi 
d l'un  hymne  aux  habitants  du  pays  de  Vaud. 
2°  Le  Philosophisme  démasqué,  ou  la  Philosophie 
vengée,  ouvrage  de  Kant,  traduit  de  l'allemand, 
Berne,  1800,  in-8°;  3°  Des  progrès  de  l'éducation 
et  de  l'instruction  publique  dans  la  deuxième  moitié 
du  18e  siècle,  opuscule  inséré  dans  les  Notices 
d'utilité  publique  (Lausanne,  1805-1807,  2  vol. 
in-8°)  ;  4°  Dissertation  sur  le  divorce  selon  la  loi  de 
Moïse  et  selon  l'Evangile,  présentée  au  concours 
pour  la  chaire  destinée  à  l'interprétation  des 
livres  saints,  3  octobre  1808  (imprimée  dans  le 
premier  volume  des  pièces  présentées  au  con- 
cours pour  les  chaires  dans  l'académie  de  Lau- 
sanne). —  Plusieurs  autres  membres  de  la  famille 
Secretan  ont  rempli  des  fonctions  publiques 
comme  magistrats,  professeurs  et  pasteurs,  et 
ont  publié  quelques  ouvrages.         C — h — n. 

SÉDAINE  (Michel-Jean),  naquit  à  Paris  le  4  juil- 
let 1719.  Son  père  était  architecte,  mais  peu  fa- 
vorisé de  la  fortune.  11  n'avait  encore  que  treize 
ans  lorsqu'un  de  ses  oncles,  qui  s'était  chargé  de 
son  éducation,  vint  à  mourir;  il  perdit  son  père 
quelques  années  après  et  resta  l'unique  soutien 
de  sa  famille.  Sans  aucune  ressource,  il  résolut 
d'apprendre  le  métier  de  tailleur  de  pierres  ;  mais 
il  continuait  à  lire  et  à  étudier  en  secret.  Buron 
(aïeul  de  David),  architecte,  par  qui  il  était  em- 
ployé, le  surprit  un  jour  un  livre  à  la  main. 
Frappé  de  cette  singularité,  il  le  questionna,  le 
mil  au  nombre  de  ses  élèves  et  finit  par  l'associer 
à  ses  travaux.  Sédaine,  devenu  plus  libre,  se 
livra  au  goût  qu'il  avait  eu  de  bonne  heure  pour 
les  lettres.  Il  se  lia  avec  plusieurs  poètes  et  com- 
mença à  se  faire  remarquer  par  des  chansons 
pleines  de  sel  et  d'esprit.  Son  meilleur  morceau 
de  poésie  légère  fut  une  Epitre  adressée  à  son 
habit,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ah,  mon  habit,  que  je  vous  remercie  I 

11  dut  à  cette  épître  la  bienveillance  utile  de  Le- 
comte,  ancien  magistrat  et  homme  instruit,  qui 
le  logea  et  le  reçut  chez  lui  comme  un  frère. 
Sédaine  débuta  dans  la  carrière  dramatique,  en 
1756,  par  le  Diable  à  quatre  (tiré  du  théâtre  an- 
glais), qui  fut  joué  à  l'Opéra -Comique.  Cette 
pièce,  dont  Philidor  avait  fait  la  musique,  réussit 
complètement  et  fut  suivie  de  Biaise  le  savetier, 
qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie.  Sur  alors  de 
son  talent,  Sédaine  donna  (avec  Monsigny)  d'abord 
Rose  et  Colas  (1764)  et  ensuite  les  Troqueurs,  le 
Roi  et  le  Fermier,  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  etc., 
qui  non-seulement  eurent  le  plus  grand  succès, 
mais  donnèrent  à  l'Opéra-Comique  une  consis- 
tance et  un  caractère  qu'il  n'avait  pas  eus  jus- 
que-là. Voulant  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre, 
XXXVIII. 


Sédaine  fit  en  1765,  pour  la  Comédie  française, 
le  Philosophe  sans  le  savoir,  la  meilleure  et  la  plus 
importante  de  ses  compositions  théâtrales.  Une 
jeune  fille,  qui  l'aimait  sans  oser  s'en  faire  l'aveu 
à  elle-même,  lui  donna  l'idée  de  Victorine,  un 
des  personnages  les  plus  intéressants  de  cette 
pièce.  Avant  de  la  faire  représenter,  il  voulut 
avoir  l'avis  de  Diderot,  qui,  la  lecture  finie,  se 
jeta  dans  ses  bras  et  lui  dit  avec  cette  véhémence 
de  sentiment  qui  était  naturelle  à  l'auteur  du 
Père  de  famille  :  «  Oui ,  mon  ami ,  si  tu  n'étais 
«  pas  si  vieux,  je  te  donnerais  ma  fille  I  »  Quoique 
le  Philosophe  sans  le  savoir  n'eût  pas  d'abord  été 
bien  reçu  du  public,  il  eut  une  vogue  extraordi- 
naire. Sédaine  semble  s'être  surpassé  dans  cette 
comédie.  La  Gageure,  imprévue ,  petite  pièce  pleine 
de  charme  qu'il  donna  aussi  à  la  Comédie  fran- 
çaise, ajouta  encore  à  sa  réputation.  Cependant 
il  travaillait  toujours  pour  l'Opéra-Comique,  et  il 
associa  souvent  son  talent  à  celui  de  Grétry.  Le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  y  donna  et  qui  y  réus- 
sirent est  très-considérable;  la  plupart  sont  res- 
tés au  théâtre.  Il  fit  en  outre,  pour  le  Grand- 
Opéra,  Aline,  reine  de  Golconde,  et  Amphitryon, 
et  il  eut  l'avantage  de  briller  à  la  fois  sur  nos 
trois  plus  grands  théâtres.  Une  de  ses  productions 
les  plus  remarquables  est  Maillard,  ou  Paris  sauvé, 
tragédie  en  prose,  qui  aurait  été  jouée  sans  l'es- 
pèce de  ridicule  que  Voltaire  avait  jeté  sur  ce 
genre.  La  lecture  en  laisse  une  impression  pro- 
fonde. Sédaine  composa  aussi  une  comédie,  que 
Catherine  II  lui  avait  demandée,  et  dans  laquelle 
il  dévoilait  les  intrigues  des  cours,  ce  qui  empê- 
cha qu'elle  fût  représentée  à  St-Pétersbourg . 
L'impératrice  de  Bussie  écrivit  au  baron  de  Grimm 
à  ce  sujet  :  «  Mes  ministres  s'opposent  à  ce  qu'on 
«  joue  la  pièce  de  Sédaine  ;  mais  je  m'en  venge 
«  en  la  leur  faisant  lire.  »  Elle  envoya  à  l'auteur 
deux  mille  francs  de  gratification,  seule  récom- 
pense de  ce  genre  qu'il  ait  jamais  obtenue.  Il 
avait  soixante-cinq  ans  quand  il  donna,  avec 
Grétry,  Richard  Cœur  de  lion,  dont  le  succès 
éclatant  décida  l'Académie  française  à  lui  ouvrir 
ses  portes  (27  avril  1786).  Il  était  déjà  depuis 
plusieurs  années  secrétaire  de  l'académie  d'archi- 
tecture, quoique,  dit  Laharpe,  il  eût  à  peine 
quelque  théorie  d'architecture,  et  qu'il  n'en  eût 
aucune  de  grammaire.  Sédaine  composa  encore 
plusieurs  ouvrages;  le  dernier  fut  Guillaume  Tell, 
joué  successivement  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Co- 
mique, et  il  était  prêt  à  en  terminer  deux  autres 
quand  une  maladie  grave  vint  le  saisir.  Elle  fut 
longue;  on  crut  qu'il  y  avait  succombé,  et  on 
annonça  sa  mort  dans  un  journal.  Il  le  lut  lui- 
même  et  y  recueillit  le  juste  tribut  d'éloges  dus 
à  cinquante  ans  de  travaux,  de  succès  et  d'hon- 
neur. Il  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  78  ans,  le 
17  mai  1797,  laissant  une  épouse  respectable  et 
plusieurs  enfants  sans  fortune.  Ses  ouvrages 
sont,  au  Théâtre-Français  :  le  Philosophe  sans  le 
savoir,  la  Gageure  imprévue ,  Raymond  V,  comte  de 
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Toulouse;  —  à  l'Opéra  :  Aline,  reine  de  Golconde, 
Amphitryon ,  Guillaume  Tell;  —  à  la  Comédie  ita- 
lienne :  le  Diable  à  quatre,  Biaise  le  savetier,  Rose 
et  Colas,  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  Anacréon , 
les  Troqueurs  dupés,  X Huître  et  les  Plaideurs,  le 
Jardinier  et  son  seigneur,  le  Roi  et  le  Fermier, 
Y  Anneau  perdu  et  retrouvé,  les  Sabots  (1),  le  Dé- 
serteur, Thémire,  le  Faucon,  le  Magnifique,  les 
Femmes  vengées  ,  le  Mort  marié ,  Félix,  Aucassin  et 
Nicolette,  Thalie  au  nouveau  théâtre,  Richard  Cœur 
de  lion  (2),  le  Comte  d'Albert,  la  Suite  du  Comte 
d'Albert,  Raoul  Barbe  bleue,  Guillaume  Tell, 
Maillard  ou  Paris  sauvé,  pièce  non  représentée. 
Sédaine  fut  lié  avec  les  auteurs  les  plus  célèbres 
et  avec  les  philosophes  les  plus  marquants  du 
18e  siècle.  C'est  dans  leur  société  qu'il  puisait  des 
encouragements  auxquels  il  a  peut-être  dû  le 
mérite  de  ses  bons  ouvrages.  Son  esprit  était 
juste,  prompt,  mais  un  peu  caustique,  son  âme 
droite  et  généreuse.  Plus  d'un  orphelin  lui  dut 
son  éducation,  et,  par  reconnaissance  pour  Ba- 
ron, il  fit  élever  comme  son  propre  fils  David,  le 
premier  de  nos  peintres.  Il  joignait  à  une  modes- 
tie sans  affectation  une  grande  finesse  de  repar- 
tie. Voltaire ,  qui  sortait  un  jour  d'une  séance  de 
l'Académie ,  où  il  avait  remarqué  quelques  pla- 
giats littéraires,  lui  cria  de  loin  :  «  Ah!  mon- 
te sieur  Sédaine ,  c'est  vous  qui  ne  prenez  rien  à 
«personne.  —  Aussi  ne  suis-je  pas  riche,  »  ré- 
pondit Sédaine.  Le  caractère  particulier  de  son 
talent  est  une  intelligence  parfaite  de  la  scène, 
une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  ses  person- 
nages, une  gaieté  toujours  franche  et  naïve,  op- 
posée habilement  à  des  situations  pleines  d'intérêt, 
et  un  dialogue  constamment  vrai  et  qui  ne  laisse 
point  de  relâche  à  l'attention.  Ce  genre  de  mérite 
était,  en  quelque  sorte,  le  secret  de  Sédaine,  et 
il  est  une  des, premières  causes  du  succès  tou- 
jours croissant  de  ses  ouvrages  (3).  La  critique 
lui  a  cependant  reproché,  et  non  sans  justice,  la 
négligence  de  son  style.  Quoique  toujours  plein 

(1)  Cette  pièce,  imprimée  en  1768,in-8°,  porte  les  noms  de 

MM.  Sédaine  et  C  ;  quelques  personnes  croient  que  cette 

pièce  est  de  Gazotte  [voy.  Cazottb).  Delandine,  dans  son  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Lyon,  volume  du  Théâtre,  p.  500,  dit 
que  le  collaborateur  de  Sédaine  fut  Chaspoul ,  frère  d'un  notaire 
de  Lyon,  qui  envoya  son  opéra  à  Duni  pour  en  faire  la  musique; 
celui-ci  le  fit  retoucher  par  Sédaine.  A.  B — T. 

(21  La  pièce  fut  représentée,  en  trois  actes,  le  21  octobre  1784. 
L'auteur  la  fit  jouer,  en  quatre  actes,  le  22  octobre  et  le  29  dé- 
cembre 1785;  mais,  après  ces  deux  représentations,  elle  reparut 
en  trois  actes,  le  5  janvier  1786  ,  et  c'est  en  trois  actes  qu'elle 
est  imprimée.  La  quatre-vingt-dixième  représentation  fut  donnée 
le  7  avril  1788;  c'est  donc  inexactement  que  l'on  a  dit  que  la  pièce 
avait  eu  cent  trente  représentations  de  suite.  A.  B — T. 

(3)  Dès  1752  avaient  paru  les  Pièces  fugitives  de  Sédaine,  en 
un  volume  petit  in-12  :  le  Vaudeville  ,  poëme  didactique  en 
quatre  chants,  fut  imprimé  en  1756,  in-8".  Il  fait  partie  du  Re- 
cueil de  poésies  de  M.  Sédaine ,  2«  édit.,  1760,  2  vol.  in-12.  Une 
des  pièces  les  plus  célèbres  de  Sédaine  est  son  cantique  sur  la 
Tentation  de  Si- Antoine ,  qui  fait  partie  de  ses  Œuvres  et  de 
plusieurs  recueils.  Enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  les  diverses  éditions  des  productions  de  cet  académicien,  nous 
ajouterons  que  l'on  a,  en  1825,  sous  le  titre  de  l'Acte  de  bien/ai- 
sance, in-4°,  réimprimé  une  pièce  de  vers  de  Sédaine,  déjà  pu- 
bliée, en  1795,  en  l'honneur  d'un  nommé  Cange,  commission- 
naire à  la  prison  de  St-Lazare  sous  le  régime  de  Robespierre,  le 
même  qui  est  le  sujet  du  drame  lyrique  de  Marsollier  {voy.  ce 
nom),  et  de  plusieurs  autres  pièces  de  théâtr».  A.  B — T. 


et  rapide,  il  est  presque  toujours  inégal  et  peu 
soigné.  Les  vers  de  ses  opéras  semblent  surtout 
tombés  comme  par  hasard  de  sa  plume.  Il  con- 
naissait ces  défauts;  il  les  croyait  favorables  à  la 
musique  et  au  naturel  qu'exige  l'opéra  comique; 
mais  son  style ,  dans  quelques  scènes  du  Philo- 
sophe sa?is  le  savoir,  qu'il  a  fait  pour  le  Théâtre- 
Français,  rappelle  celui  de  nos  bons  auteurs. 
Monsigny,  dont  le  nom  ne  peut  être  séparé  de 
celui  de  Sédaine,  composa  la  musique  du  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  dernier  ;  pres- 
que tous  sont  encore  représentés  et  applaudis,  et 
Sédaine  doit  être  considéré  non-seulement  comme 
un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds  et  les  plus 
distingués ,  mais  comme  le  véritable  créateur  du 
genre  de  l'opéra  comique.  Sous  plus  d'un  rap- 
port, ses  nombreux  imitateurs  sont  restés  bien 
loin  de  lui.  Lorsque  le  directoire  exécutif  recréa 
les  différentes  académies  sous  le  nom  d'Institut 
national,  en  1796 ,  Sédaine  n'y  fut  point  compris, 
et  il  se  montra  fort  sensible  à  cette  injustice.  On 
l'a  entendu  répéter  plusieurs  fois,  à  cette  occa- 
sion :  «  Ils  disent  que  je  ne  sais  pas  le  français , 
«  et  moi  je  dis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  là  qui  pût 
«  faire  Rose  et  Colas.  »  Il  a  paru  une  édition  sté- 
réotype des  OEuvres  choisies  de  Sédaine,  avec  une 
notice  biographique,  Paris,  1813,  3  vol.  in-18. 
On  trouve  une  Notice  sur  Sédaine  dans  les  œuvres 
deDucis,  édition  in-18,  t.  4,  p.  175-184  (édit. 
in-8°,  t.  3,  p.  409),  et  son  Eloge  a  été  composé 
par  l'auteur  de  cet  article.  C.  d.  S. 

SEDANO  (don  Juan-Joseph Lopez  de),  antiquaire 
espagnol ,  né  à  Alcalà-de-Henarès,  en  janvier 
1729,  fit  ses  premières  études  à  l'université  de 
cette  ville,  passa  à  Salamanque,  où  il  étudia  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  les  langues 
anciennes,  et  se  rendit  à  Madrid  ,  où  il  obtint  la 
protection  du  marquis  de  Squillace,  alors  minis- 
tre de  Charles  III.  Employé  d'abord  à  l'université 
de  St-Isidore ,  il  le  fut  ensuite  dans  la  bibliothè- 
que royale ,  où  on  lui  confia  le  cabinet  des  mé- 
dailles. Il  voyagea  depuis  en  Espagne  par  ordre 
du  roi,  afin  d'examiner  les  anciens  monuments, 
et  publia  les  résultats  de  ses  recherches  dans  deux 
ouvrages.  Il  existait  de  son  temps  à  Madrid  deux 
partis,  l'un  pour  la  littérature  française  et  l'au- 
tre pour  la  littérature  nationale.  Huerta  était 
à  la  tête  de  celui-ci  {voy.  Huerta),  et,  pour 
montrer  que  les  Espagnols  pouvaient  chausser 
le  cothurne  avec  succès,  il  fit  représenter  sa 
Rachel.  Sedano,  ami  de  Huerta,  animé  du  même 
zèle  patriotique ,  fit  paraître  son  Parnasse  espa- 
gnol et  fut  récompensé  de  ce  zèle  par  les  applau- 
dissements de  la  nation.  L'académie  d'histoire 
l'admit  dans  son  sein.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  interprète  des  langues  orientales  et  ob- 
tint la  croix  de  l'ordre  de  Charles  III.  Il  fut  avec 
Iriarte,  pendant  plusieurs  années,  un  des  colla- 
borateurs du  journal  intitulé  el  Balianis  literario, 
auquel  travaillaient  les  hommes  les  plus  éclairés 
de  cette  époque.  Sedano  mourut  à  Madrid,  en 
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1801.  On  a  de  lui  :  1°  Parnasse  espagnol,  ou  Col- 
lection des  meilleurs  morceaux  des  plus  célèbres 
poètes  espagnols ,  Madrid,  de  1768  à  1778,  3  vol. 
in-8°.  Sedano  travailla  quinze  ans  à  ce  recueil, 
qui  est  un  monument  précieux  pour  la  littérature 
espagnole.  On  aurait  cependant  souhaité  qu'il 
eût  fait  un  choix  plus  réfléchi  dans  quelques- 
uns  des  morceaux  qu'il  cite  des  poètes  classiques 
et  qu'il  en  eût  omis  d'autres  qu'il  a  jugés  trop 
favorablement.  Il  a  enrichi  ce  recueil  d'une  no- 
tice biographique  sur  chacun  des  auteurs,  accom- 
pagnée de  leur  portrait.  2°  Dissertation  sur  les 
médailles  et  les  monuments  anciens  trouvés  en 
-  Espagne,  ibid.,  1789,  in-4°.  Cet  ouvrage  fait 
beaucoup  d'honneur  à  Sedano.  Tout  y  est  expli- 
qué avec  clarté,  exactitude  et  précision.  3°  Ex- 
plication des  inscriptions  et  des  médailles  trouvées 
dans  les  villes  de  Catalogne  et  de  Valence,  ibid., 
1794,  in-8°.  Sedano  fut  aidé  dans  ses  recherches 
par  le  prince  Pio  (plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Lumiarès),  qui  était  un  des  meilleurs 
antiquaires  de  l'Espagne.  Ce  livre  est  utile  aux 
numismatistes,  en  ce  qu'il  fait  connaître  plusieurs 
médailles  carthaginoises  et  romaines  qui  n'avaient 
pas  encore  été  décrites.  Sedano  a  écrit  aussi  dif- 
férents mémoires  scientifiques  et  littéraires  qu'il 
a  lus  à  l'académie  de  Madrid.  B — s. 

SEDDON  (Thomas),  peintre  anglais,  naquit  le 
28  août  1821,  à  Londres.  Destiné  d'abord  au 
commerce  et  plus  tard  au  barreau,  il  sentit  de 
de  la  répugnance  pour  ces  deux  carrières.  Mais 
ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  qu'il  put  suivre 
librement  ses  inspirations.  Il  fit  des  progrès 
rapides  dans  le  dessin  et  la  peinture.  Vers  1845, 
il  fut  nommé  professeur  à  l'école  gratuite  de 
dessin  pour  les  jeunes  ouvriers  à  Londres.  En 
1853,  il  accompagna  son  ami  Holman  Hunt  dans 
un  voyage  dans  la  terre  sainte.  Seddon  en  revint 
en  1855,  année  où  il  exposa,  lors  de  la  grande 
exhibition  universelle  de  Londres,  ses  vues  prises 
en  Orient.  11  fonda  ensuite  une  école  spéciale 
de  dessin.  En  1856,  il  se  mit  en  route  pour  un 
second  voyage  en  Orient.  Mais,  à  peine  arrivé 
en  Egypte,  il  mourut  au  Caire,  en  1857.  Seddon 
avait  exposé,  en  1851,  une  Pénélope,  dans  l'ex- 
hibition du  palais  des  beaux-arts.  Ses  Vues  de  la 
terre  sainte,  exposées  en  1855,  sont  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  les  temps  modernes  sur  cette 
contrée;  la  Vue  de  Jérusalem  a  été  achetée  par  le 
Seddon  suscription  fund  à  Londres.  Son  frère  a 
publié  après  la  mort  de  Thomas,  comme  souve- 
nir, ses  Memoirs  and  letlers  of  the  laie  Thomas 
Seddon,  painter,  Londres,  1858,  in-8°.  R — l — n. 

SÉDÉCIAS,  dernier  roi  de  Juda,  fils  de  Josias 
et  d'Amital ,  était  l'oncle  de  Joachim  ou  Jécho- 
nias,  que  Nabuchodonosor  fit  descendre  du  trône 
trois  mois  après  l'y  avoir  placé  {voy.  Joachim).  Ce 
fut  sur  ce  prince  que  le  roi  de  Babylone  jeta  les 
yeux  pour  remplacer  Joachim.  En  montant  sur 
le  trône,  il  prit  le  nom  de  Sédécias;  car  il  avait 
porté  jusqu'alors  celui  de  Mathatias.  Il  avait 


vingt  et  un  ans  quand  il  commença  de  régner 
sur  Juda  (vers  597  avant  J.-C).  Suivant  les  traces 
de  son  père  st  de  son  frère,  il  fit  le  mal  devant 
le  Seigneur  et  se  rendit  odieux  au  peuple  par  ses 
débauches  et  son  impiété.  Le  prophète  Jérémie 
vint  le  trouver  pour  lui  reprocher  sa  conduite  et 
le  menacer  des  châtiments  les  plus  rigoureux  ;  mais 
Sédécias  endurcit  son  cœur  et  persista  dans  son 
iniquité.  Il  oublia  la  reconnaissance  qu'il  devait 
à  Nabuchodonosor  et  cessa  de  payer  le  tribut 
auquel  il  s'était  soumis.  Pour  le  punir  de  son 
ingratitude,  le  roi  de  Babylone  entra  dans  la 
Judée  et  vint  assiéger  Jérusalem  avec  une  puis- 
sante armée.  Le  roi  d'Egypte  voulut  tenter  de 
secourir  Sédécias;  mais  Nabuchodonosor  marcha 
contre  lui,  le  défit  et  l'obligea  de  se  retirer.  Dès 
le  commencement  du  siège,  Sédécias  avait  fait 
mettre  en  prison  Jérémie,  dans  la  crainte  que 
ses  discours  ne  parvinssent  à  affaiblir  le  courage 
des  soldats.  Cédant  aux  instances  des  grands, 
il  leur  abandonna  le  prophète,  qu'ils  firent  jeter 
dans  un  puits  où  il  n'y  avait  pas  d'eau.  Sédécias 
s'empressa  de  l'en  faire  retirer,  et  l'ayant  fait 
venir  en  sa  présence,  lui  demanda  conseil  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir.  Jérémie,  après  avoir 
exigé  que  le  roi  jurât  qu'il  ne  lui  ferait  aucun 
mal,  quelque  chose  qu'il  pût  dire,  l'engagea 
instamment  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
Nabuchodonosor,  en  s'en  rapportant  à  sa  clé- 
mence. Sédécias  ne  voulut  pas  suivre  cet  avis. 
Cependant  le  siège  de  Jérusalem  durait  depuis 
deux  années,  et  cette  ville  était  en  proie  à  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Les  Chaldéens  résolu- 
rent de  pénétrer  dans  la  ville  par  une  brèche 
qui  n'avait  pas  été  réparée;  mais,  pendant  ce 
temps-là,  Sédécias  s'enfuit  par  un  souterrain 
avec  une  partie  de  ses  gardes.  Atteint  dans  la 
plaine  de  Jéricho,  il  fut  conduit  devant  Nabu- 
chodonosor, à  Reblatha.  Après  avoir  fait  égorger 
ses  fils  en  sa  présence,  le  roi  de  Babylone  lui  fit 
crever  les  yeux  et  l'envoya,  chargé  de  chaînes, 
dans  la  Chaldée ,  où  il  mourut  de  chagrin  peu 
de  temps  après.  Les  chronologistes  placent  la 
prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  à  l'an 
587  avant  J.-C.  Sédécias  avait  régné  onze  ans. 
C'est  en  lui  que  finit  le  royaume  de  Juda,  dont 
la  durée,  depuis  Roboam  ,  avait  été  de  trois  cent 
soixante-quinze  ans,  sous  vingt  et  un  monar- 
ques. W — s. 

SEDELMEYER  (  Jérémie-Jacques)  ,  peintre  et 
graveur  allemand,  né  à  Augsbourg,  en  1704, 
fut  doué  de  si  heureuses  dispositions  que  Pfeffel, 
graveur  et  marchand  d'estampes,  le  prit  chez 
lui  pour  l'aider  dans  son  commerce.  Bientôt  il 
fut  capable  de  dessiner  des  groupes  tellement 
dans  le  style  de  Lafage  que  les  connaisseurs  les 
plus  habiles  y  étaient  trompés.  Il  conduisait  éga- 
lement la  pointe  et  le  burin  en  artiste  consommé, 
combinant  les  deux  manières  avec  l'intelligence 
des  Dorigny  et  des  Audran.  Pfeffel ,  abusant  de 
la  douceur  et  des  talents  de  son  élève,  l'exaspéra 
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par  ses  mauvais  traitements  au  point  que  le 
jeune  homme,  désespéré,  s'enfuit  d'Augsbourg 
et  se  réfugia  chez  Keukel,  habile  peintre  en  mi- 
niature, à  Vienne,  qui  avait  épousé  une  de  ses 
sœurs.  Il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Gas- 
pard Fuessli,  et,  logés  ensemble,  travaillant  en 
commun,  ils  étaient  sans  cesse  occupés  à  peindre 
à  l'huile  ou  en  miniature,  à  dessiner  en  grand 
et  en  petit,  à  graver  à  la  pointe  et  au  burin. 
Sedelmeyer  grava ,  d'après  Bartoli  et  Solimena, 
plusieurs  pièces  qui  ajoutèrent  à  sa  réputation. 
Voulant  y  mettre  le  sceau  par  une  grande  entre- 
prise, il  grava  les  tableaux  que  Gran  avait  peints 
dans  la  bibliothèque  impériale  et  que  Winkel- 
mann  admirait.  Lorsque  son  ouvrage  fut  ter- 
miné, il  le  mit  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  qui, 
conseillé  par  un  ministre  peu  ami  des  arts,  refusa 
les  encouragements  que  méritait  son  talent. 
Sedelmeyer,  qui  avait  fondé  toutes  ses  espé- 
rances sur  la  protection  du  monarque ,  devint 
fou  de  désespoir.  On  fut  obligé  de  le  rame- 
ner dans  sa  ville  natale,  où  il  succomba  en 
1761.  On  a  de  ce  graveur:  1°  le  portrait  de 
Pierre  Giannone,  avocat  napolitain;  2°  celui  de 
Christian  Wolfî,  philosophe;  3°  le  Médaillon  de 
François  de  Lorraine,  inscrit  par  l'Histoire  sur  les 
tablettes  du  Temps;  4°  YEvêque  de  Passau,  d'après 
Gran,  avec  des  accessoires  historiques;  5°  Ste- 
Rosalie,  d'après  Bartoli;  6°  Ste-Anne  montrant  à 
lire  à  la  Vierge;  7°  les  tableaux  de  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne,  d'après  Daniel  Gran, 
en  treize  grandes  feuilles.  Les  planches  9,  10, 
11,  12  et  13,  qui  comprennent  le  beau  plafond 
consacré  par  le  peintre  à  la  gloire  de  l'empereur 
Charles  VI,  ont  été  dessinées  et  gravées  par  Se- 
delmeyer. L'architecture  l'a  été  par  Kleinart. 
Cette  première  partie  devait  être  suivie  de  deux 
autres ,  que  l'aliénation  mentale  de  Sedelmeyer 
l'empêcha  de  publier.  P — s. 

SEDENNO  (Juan  de),  littérateur  espagnol,  n'est 
cité  que  par  Nicolas  Antonio,  dont  la  Bibliotheca 
Hispana  nova  (t.  1er,  p.  596)  mentionne  une 
tragi-comedia  de  Calixto  y  Melibea,  en  vers, 
comme  ayant  été  imprimée  à  Salamanque,  en 
1540,  in-4°.  Ce  volume  contient  une  transforma- 
tion poétique  de  l'ouvrage  célèbre  connu  sous  le 
nom  de  la  Comedia  Celestina.  Sa  rareté  est  ex- 
trême ;  le  savant  auteur  du  Manuel  du  libraire, 
les  bibliographes  et  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'ancien  théâtre  espagnol  n'en  ont 
fait  aucune  mention;  on  le  chercherait  en  vain 
sur  les  plus  riches  catalogues,  notamment  sur 
celui  de  Soleinne,  qui  avait  réuni  dans  sa  biblio- 
thèque dramatique  une  collection  très-curieuse 
d'éditions  et  d'imitations  de  la  Cèlesline.  Peu  d'ou- 
vrages ont  eu  plus  de  vogue.  Sa  prose,  claire, 
sententieuse,  logique,  est  proche  parente,  sinon 
de  l'esprit,  du  moins  de  l'idiome  nerveux  et  sain 
du  Don  Quichotte.  Seulement  il  faut  reconnaître 
que  la  Cèlesline  livre  à  la  moquerie  tout  ce  que 
l'Espagne  avait  jusqu'alors  de  plus  sacré,  le 


clergé,  la  noblesse  et  les  femmes.  Dans  l'igno- 
rance où  l'on  était  sur  le  véritable  auteur  d'une 
production  aussi  extraordinaire ,  on  a  cru  pou- 
voir désigner  Fernando  de  Roxas,  Juan  de  Menu, 
Rodrigue  de  Cota,  et  l'on  a  pensé  que  le  premier 
acte  n'était  pas  de  la  même  main  que  les  vingt 
actes  suivants;  le  fait  est  que  le  problème  reste 
insoluble ,  puisque  toutes  les  données  un  peu 
positives  manquent.  La  Célestine  n'a  point  été 
jouée;  c'est  une  histoire  d'amour  dialoguée,  une 
nouvelle  sous  forme  dramatique,  mais  une  dic- 
tion élégante ,  des  portraits  tracés  de  verve ,  des 
conversations  animées,  semées  de  proverbes,  un 
rare  talent  d'observation  en  font  une  œuvre 
très-remarquable.  La  Célestine  obtint  au  moins 
trente  éditions  successives.  Elle  fut  traduite  en 
italien  et  même  en  allemand  ;  on  peut  ajouter 
en  flamand  et  même  en  latin,  grâce  au  soin  d'un 
laborieux  philologue,  C.  Barthius,  qui  parait 
avoir  eu  du  goût  pour  les  ouvrages  enjoués.  Dès 
1529,  il  avait  été  publié  à  Paris,  chez  Galiot  du 
Pré,  une  traduction  que  recommande  encore  la 
naïve  fidélité  du  langage.  J.  de  Lavardin  et  deux 
autres  traducteurs  plus  modernes  affaiblirent  le 
texte  original  en  l'adoucissant.  M.  Germond  de 
Lavergne  a  donné  de  la  Célestine  une  version 
exacte  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  fort 
intéressante  (Paris,  1842,  in-12).  Les  anciennes 
éditions  espagnoles  de  la  Célestine  sont  extrême- 
ment rares;  celle  de  1499,  dont  on  ne  connaît 
qu'un  ou  deux  exemplaires,  s'est  payée  jusqu'à 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs  à  la 
vente  Soleinne,  en  1844.  On  rencontre  plus  faci- 
lement les  éditions  faites  à  Anvers  au  16e  siècle. 
Dès  le  règne  de  Philippe  II,  la  Célestine  cessa 
d'être  mise  sous  presse  en  Espagne;  l'inquisition, 
de  plus  en  plus  sévère,  ne  pouvait  tolérer  un 
écrit  aussi  médiocrement  édifiant.  Plus  tard,  la 
presse,  moins  gênée,  reproduisit  l'œuvre  attri- 
buée à  Roxas  et  à  Cota;  l'édition  de  Madrid, 
1822,  petit  in-8°,  accompagnée  d'une  introduc- 
tion savante,  de  notes  qui  discutent  toutes  les 
variantes  du  texte,  est  jusqu'à  présent  la  meil- 
leure [voy.  Roxas  et  Silva).  B — n — t. 

SEDERHOLM  (Charles),  poëte  et  philosophe 
suédo-allemand,  né  en  Finlande,  en  1789,  mort 
près  de  Moscou,  en  1853.  Après  avoir  passé  une 
jeunesse  assez  obscure,  il  vint,  en  1810,  à  Viborg, 
où,  tout  en  occupant  les  fonctions  de  professeur 
de  suédois  au  gymnase,  il  se  hâta  en  même 
temps  de  compléter  sa  propre  éducation.  En 
1814,  il  fut  appelé  à  la  charge  de  pasteur  ambu- 
lant pour  les  communes  protestantes  de  la  Rus- 
sie méridionale,  avec  la  résidence  de  Kharkow. 
Depuis  1820  enfin,  il  avait  pour  résidence  Mos- 
cou, d'où  il  devait  surveiller  et  diriger  toutes 
les  communes  protestantes  de  la  grande  Russie. 
Il  était  en  même  temps  aumônier  divisionnaire 
des  soldats  protestants  de  l'armée  russe.  Sa 
sphère  d'activité  comprenait  un  rayon  de  près 
de  cinq  cents  lieues.  Cet  homme  actif  trouva 
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encore  le  temps  d'écrire  des  poésies  et  des  ou- 
vrages de  philosophie  religieuse.  Il  était  le  seul 
et  unique  représentant  de  la  philosophie  alle- 
mande au  centre  de  la  Russie.  Plein  d'enthou- 
siasme pour  les  Allemands,  qu'il  appelle  le  peuple 
de  Dieu  dans  l'histoire  moderne,  il  faisait  de  fré- 
quents voyages  chez  ses  coreligionnaires  protes- 
tants d'Allemagne  et  jusqu'en  Alsace.  11  a  écrit 
en  allemand  :  1°  la  Rédemption ,  espèce  de  Mes- 
siade,  mais  en  iambes,  Berlin,  1833;  2°  Etudes 
dans  le  désert,  mélanges  de  prose  et  poésie ,  ibid., 
1833;  S"  Philosophie  de  l'histoire  et  de  l'avenir, 
Leipsick ,  1836;  4°  les  Faits  accomplis  dans  leur 
valeur  éternelle,  ou  Essais  de  concilier  la  philosophie 
et  le  christianisme,  il)id.,  1845.         R — h — N. 

SEDGWICK  (James),  polygraphe  anglais,  naquit 
en  1775.  Membre  du  collège  de  Pembroke  à 
Oxford,  il  entra  au  barreau  en  janvier  1801,  et 
lit  paraître  alors  une  édition  des  Lois  de  l'évidence 
par  Gilbert.  Il  publia  aussi  des  Remarques  sur  les 
Commentaires  de  Blackstone,  1804  et  1805,  in-4°. 
De  1807  à  1808  il  dirigea  l' Oxford  Bevieio,  pu- 
blication mensuelle.  Il  exerçait  depuis  quelques 
années  la  profession  d'avocat,  lorsque  lord  Mel- 
ville  l'appela  à  des  fonctions  supérieures  dans 
l'administration  de  l'excise  à  Edimbourg,  qu'il 
remplit  de  manière  à  s'attirer  les  éloges  du  mi- 
nistère. Il  fut  en  effet  appelé  à  un  emploi  consi- 
dérable et  lucratif  dans  l'amirauté.  En  1817  il 
entra  dans  l'administration  du  timbre.  Des  passe- 
droits  lui  ayant  été  faits  ensuite,  il  s'en  plaignit 
amèrement  dans  une  brochure  :  (Observations) 
considérée  comme  offensante  pour  lord  Liverpool. 
Plus  tard,  il  adressa  de  nouvelles  réclamations  au 
même  ministre  et  à  ses  collègues.  Ce  qui  valait 
mieux  que  ces  débats  peu  intéressants  pour  le 
public,  ce  fut  une  lettre  que  Sedgwick  adressa 
en  1833  sur  le  rappel  de  la  loi  des  pauvres;  il  y 
joignait  un  plan  d'abolition  de  cette  taxe.  Il  mou- 
rut subitement  à  la  suite  d'un  diner  chez  le  baron 
Pollock,  le  26  janvier  1851.  Il  fut  reconnu  par 
son  amphitryon  et  le  jury  décida  qu'il  était  mort 
de  la  rupture  d'un  anévrisme.  Z. 

SEDGWICK  (Théodore),  économiste  américain, 
naquit  à  Sheffield ,  dans  le  Massachussets ,  le 
31  janvier  1781.  Il  fut  élevé  d'abord  à  Stock- 
bridge  depuis  1  788,  puis  au  Yale  Collège  de 
Cambridge  en  1799,  sous  la  surveillance  de 
son  père ,  qui  y  était  juge  de  la  haute  cour 
de  l'Etat.  Après  avoir  travaillé  dans  l'étude 
d'un  avocat  à  Kinderhook,  il  s'établit  avocat  à 
Albany,  capitale  de  New-York.  Marié  depuis 
1808  à  la  fille  du  gouverneur  Livingston ,  il 
abandonna  sa  clientèle  en  1822  et  se  mit  à 
administrer  ses  domaines  de  Stockbridge.  En 
1824,  il  devint  membre  des  communes  de  l'Etat 
de  New-York,  et  en  1825  et  1827,  il  présida  la 
société  d'agriculture.  En  1838,  il  fut  élu  au 
sénat  ;  mais  il  mourut  avant  d'y  avoir  pris  place, 
le  6  novembre  1839.  Il  publia  en  1836  la  pre- 
mière partie  de  son  Public  and  private  economy, 


dont  il  donna  en  1838  et  1839  la  deuxième  et 
troisième  partie.  Il  y  expose  l'histoire  du  paupé- 
risme ,  des  importations  et  des  exportations  ;  puis 
il  propose  un  nouveau  système  de  crédit  et  de 
valeurs  courantes,  fondé  sur  des  observations 
faites  en  Angleterre  et  en  France,  et  il  conclut 
par  un  appel  aux  masses  populaires,  qu'il  regarde 
comme  prédestinées  à  entrer  dans  le  grand  mou- 
vement des  banques  et  du  crédit.  C'était  une 
espèce  de  socialisme,  pareil  à  celui  qui  a  été 
proposé  en  France  dans  les  années  de  1848  et 
1849.  R— l— n. 

SEDGWICK  (Catherine-Marie),  sœur  du  précé- 
dent, romancière  nord-américaine,  née  en  1790, 
à  Stockbridge,  en  Massachussets,  où  elle  mourut 
en  1860.  Dans  sa  position  indépendante,  elle  se 
voua  à  la  carrière  littéraire.  En  1822,  elle  publia 
à  New-York  les  New  Enyland  Taies,  qui  eurent 
une  neuvième  édition  en  1852.  Sa  manière  d'ex- 
poser les  mœurs  puritaines  excita  la  curiosité 
générale.  Son  second  roman,  Redwood,  ibid., 
1827,  fut  placé  à  côté  de  ceux  de  Cooper  :  c'est 
la  description  des  sauvages  indiens  en  lutte  avec 
les  trappeurs.  Dans  la  même  année,  elle  publia 
son  Hope  Leslie,  or  early  times  in  Massachussets , 
qui  est  regardé  comme  le  meilleur  conte  de  cette 
romancière.  Elle  réussit  moins  dans  Clarence,  or 
taie  of  our  own  times  (1830).  Après  avoir  encore 
publié  le  Bossu  (1832)  et  the  Linwoods,  or  sixty 
years  since  in  America  (en  1835),  elle  entreprit, 
en  1838,  un  voyage  en  Suisse,  en  Allemagne,  eu 
Italie  et  en  Angleterre,  voyage  dont  elle  a  ensuite 
donné  une  description  assez  élégante  et  pleine 
de  tableaux  curieux,  sous  le  titre  :  Letters  from 
abroad  to  kindred  al  home,  Londres,  1841,  2  vol. 
Après  avoir  édité  les  poésies  posthumes  de  son 
amie  intime,  Lucrèce  Davidson  ,  avec  une  notice 
biographique,  1847,  traduites  en  allemand,  Leip- 
sick, 1848,  elle  publia  encore  le  roman  :  Married, 
or  single  lived,  1856  ,  qui  eut  tout  de  suite  une 
deuxième  édition.  Il  faut  encore  citer  de  cette 
romancière  les  livres  de  jeunesse  suivants,  qui 
l'auraient  mise  à  côté  du  chanoine  Schmid  si  elle 
avait  vécu  plus  longtemps  :  1°  the  Poor  rich  man 
and  the  rich  poor  man,  1836  ;  2°  Live  and  let  live, 
1837  ;  3°  A  love  tokenfor  children,  1838  ;  4°  Sto- 
ries  for  young  persons,  1839  ;  5°  Means  and  ends, 
or  self  training  ,  1840;  6°  Morals  Manners , 
1846;  7°  the  Boy  of  moùnt  Righi,  1848.  Elle  a 
ensuite  collaboré  au  Lady's  Book,  où  elle  a 
inséré  les  contes  suivants  :  Milton  Harvey,  the 
Huguenot  family,  Scènes  from  lifein  town  et  Fanny 
Mac  Dermot.  Dans  toutes  les  productions  de 
Catherine  Sedgwick  on  remarque  une  tendance 
religieuse;  les  pensées  se  présentent  nettes  et 
lumineuses,  dans  un  langage  simple  à  la  fois  et 
ferme.  Elle  excelle  dans  le  tableau  des  mœurs, 
coutumes  et  traditions  américaines.  Ses  nouvelles 
et  contes  ont  été  traduits  en  partie  en  allemand 
par  Louis  Rellstab,  qui  y  a  ajouté  une  introduc- 
tion, Leipsick,  1836-1837,  8  vol.     R— l— n. 
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SÉDILLEZ  (Mathurin-Louis-Etienne),  inspec- 
teur général  des  études,  était  né  à  Nemours,  le 
19  octobre  1745.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
Orléans,  il  remplaça  son  père  dans  la  charge 
d'avocat  et  de  procureur  du  roi  en  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts.  Il  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  de  France  et  devint  administrateur 
du  district  de  Nemours,  puis  membre  du  tribunal 
de  cassation  (mars  1792).  Au  mois  de  septembre 
suivant,  il  fut  élu  député  à  l'assemblée  législa- 
tive par  le  département  de  Seine-et-Marne.  Si 
l'on  compare  sa  conduite  à  celle  des  révolution- 
naires exaltés,  elle  pourra  paraître  d'une  modé- 
ration extrême  ;  mais,  si  l'on  consulte  le  Moniteur, 
on  verra  qu'il  ne  se  sépara  pas  toujours  des  me- 
sures rigoureuses  de  cette  époque.  Ainsi,  dans  la 
séance  du  9  février  1792,  il  proposa,  en  qualité 
de  rapporteur  du  comité  de  législation,  d'ordon- 
ner aux  émigrés  de  rentrer  sous  peine  d'une 
triple  contribution;  dans  celle  du  27  juillet,  il 
fit  décréter  qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  passe- 
ports qu'aux  envoyés  du  gouvernement  et  aux 
négociants  tant  que  la  patrie  serait  en  danger. 
Le  12  septembre,  il  prononça  un  discours  sur 
l'utilité  et  la  nécessité  d'une  loi  relative  au  di- 
vorce. Il  ne  fut  point  réélu  à  la  convention,  et, 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il  ne  parvint  à 
sauver  sa  vie  qu'en  se  tenant  caché.  En  1798,  le 
département  de  Seine-et-Marne  l'envoya  au  con- 
seil des  Anciens,  où  il  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role, notamment  contre  la  liberté  de  la  presse  et 
contre  l'emprunt  forcé,  dont  il  démontra  les 
inconvénients  ;  puis  pour  s'opposer  à  ce  qu'on 
interdît  aux  fonctionnaires  publics  de  s'intéresser 
dans  les  fournitures;  enfin  pour  combattre  la 
proposition  de  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
traiteraient  avec  l'étranger.  S'étant  montré  favo- 
rable au  18  brumaire,  il  fut  appelé  à  faire  par- 
tie de  la  commission  intermédiaire  du  conseil  et 
entra  ensuite  au  tribunat,  au  sein  duquel  il  ne 
craignit  point  de  manifester  de  l'opposition. 
Ainsi,  dans  le  mois  de  février  1800,  il  réfuta 
les  orateurs  du  gouvernement  sur  la  division 
territoriale  et  l'organisation  administrative.  Le 
4  août  suivant,  il  demanda,  comme  précédem- 
ment, l'abolition  de  la  peine  de  mort  et,  chose 
curieuse,  au  moment  où  le  consulat  allait  en 
faire  un  usage  immodéré  et  inutile.  «  Pour  la 
«  répression  des  délits,  s'écria-t-il,  elle  est  dange- 
«  reuse ,  en  ce  qu'elle  accoutume  le  peuple  à  la 
«  férocité.  »  Sa  conclusion  était  que  l'on  s'occu- 
pât d'un  système  pénal  analogue  aux  institutions 
et  à  la  fois  humain  et  répressif.  En  1801,  il  pro- 
posa d'organiser  les  travaux  préparatoires  du 
tribunat  de  manière  à  placer  cette  autorité  dans 
un  juste  rapport  avec  le  gouvernement  et  le 
corps  législatif.  Après  avoir  repoussé  le  projet  du 
code  civil,  il  déclara  que,  subordonnant  son  avis 
au  bien  public,  il  en  votait  l'approbation ,  bien 
qu'il  en  désapprouvât  les  bases.  Sédillez  continua 
de  siéger  dans  le  tribunat  jusqu'en  1804;  il  y 


remplit  les  fonctions  de  secrétaire  et  s'y  occupa 
spécialement  d'administration  et  d'ordre  judi- 
ciaire. Au  commencement  de  l'empire,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  écoles  de  droit 
d'Aix,  de  Grenoble  et  de  Turin;  puis,  en  1811, 
candidat  au  corps  législatif.  Durant  les  cent- 
jours,  il  fit  partie  de  la  chambre  des  représen- 
tants et  reçut  le  titre  d'inspecteur  général  des 
études,  nomination  qui  fut  annulée  par  la  se- 
conde restauration ,  sous  laquelle  il  ne  remplit 
aucune  fonction .  Il  mourut  vers  1830.  On  a  de  lui 
un  écrit  intitulé  De  l'unité  en  politique  et  en  légis- 
lation, ou  Développement  d'un  principe  naturel 
applicable  à  la  législation  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  peuples,  dont  la  connaissance  est  utile  à 
ceux  qui  font  la  loi  et  à  ceux  qui  l'exécutent,  suivi 
d'un  Essai  sur  le  droit  de  propriété  considéré  comme 
fondement  de  tout  gouvernement  et  de  toute  législa- 
tion, Paris,  1802,  in-8°.  C— h— n. 

SÉDILLOT  (Joseph),  né  à  Vire  (Calvados),  en 
1745,  appartenait  à  une  famille  de  médecins  et 
suivit  la  même  carrière.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  obtint  au  concours  la  place  de  chef  du 
service  médical  et  chirurgical  à  l'hospice  de  la 
Salpêtrière,  où  il  enseigna  l'anatomie  et  la  chi- 
rurgie. Lié  avec  Vicq-d'Azyr,  il  improvisa  un 
jour  pour  lui  une  leçon  que  le  savant  professeur 
n'avait  pas  en  le  temps  de  préparer.  Sédillot  prit 
le  grade  de  docteur  en  médecine  à  la  faculté  de 
Reims,  devint  membre  du  collège  et  de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie  de  Paris  et  autres  socié- 
tés savantes  et  s'adonna  spécialement  à  l'art  des 
accouchements.  Il  mourut  le  15  février  1825.  Il 
a  inséré  dans  le  premier  volume  du  Journal  géné- 
ral de  médecine,  rédigé  par  son  frère  {toy.  l'ar- 
ticle suivant) ,  deux  observations  intéressantes  : 
l'une  sur  un  coma  convulsif,  avec  une  gourme 
répercutée,  suivi  de  mort;  l'autre  sur  une  cre- 
vasse du  vagin  et  du  col  de  la  vessie,  suite  de 
gangrène,  guérie  sans  fistule.  —  Sédillot  (Jean), 
docteur  en  médecine,  frère  du  précédent,  naquit 
le  13  janvier  1757,  à  Veaux-de-Cernay.  Après 
avoir  perdu  son  père,  il  vint  à  Paris  et  fit  de 
bonnes  études  au  collège  du  Cardinal-Lemoine. 
Il  suivit  ensuite  les  cours  des  professeurs  les 
plus  célèbres  de  l'époque ,  devint  élève  des  hos- 
pices de  la  Salpêtrière  et  de  la  Pitié,  puis  entra  à 
l'hôtel  des  Invalides,  dont  l'illustre  Sabatier  était 
le  chirurgien  en  chef.  Au  mois  d'août  1784,  Sé- 
dillot se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Reims  et  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse  la  ques- 
tion suivante  :  An  sit  cerebro  peculiaris  motus? 
Bientôt  il  devint  médecin  de  la  maison  de  Condé. 
Après  avoir  fourni  quelques  articles  à  l'ancien 
Journal  de  médecine,  il  publia  ,  en  1791 ,  des  Ré- 
flexions sur  l'état  présent  de  la  chirurgie  dans  la 
capitale  et  sur  ses  rapports  militaires,  suivies  d'un 
plan  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  milice  natio- 
nale, in-8°;  puis,  en  1795,  des  Réflexions  histori- 
ques et  physiologiques  sur  le  supplice  de  la  guillotine, 
in-8°,  où  il  combat  les  idées  de  survie  et  d'ar- 
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rière-douleur  dans  la  tète  après  la  décapitation. 
Il  s'élève  avec  force  contre  l'invention  de  la 
guillotine ,  dont  il  croit  que  l'application  facile  a 
prodigieusement  multiplié  le  nombre  des  vic- 
times. Les  sociétés  savantes  ayant  été  supprimées 
sous  la  terreur,  Sédillot  conçut  l'heureuse  idée 
de  remédier  à  la  suppression  de  l'académie  de 
chirurgie  et  de  la  société  royale  de  médecine, 
pour  conserver  les  bonnes  traditions  et  concourir 
aux  progrès  des  sciences  médico-chirurgicales.  Il 
éprouva  d'abord  des  obstacles  à  la  réalisation  de 
son  projet;  mais,  à  force  de  soins  et  de  démar- 
ches actives,  il  parvint  à  son  but  en  constituant 
une  société,  qui  tint  ses  assemblées  à  l'hôtel  de 
ville  de  Paris,  sous  le  nom  de  société  de  médecine 
du  département  de  la  Seine.  Il  en  fut  nommé 
secrétaire  général  et  fît  servir  ces  hautes  fonc- 
tions à  la  création  d'un  journal  de  médecine 
(1797),  qu'il  rédigea  pendant  vingt-cinq  ans  et 
dont  il  fit  paraître  soixante-trois  volumes  in-8°. 
En  établissant  ce  moyen  de  communication  entre 
les  médecins  de  la  capitale  et  ceux  des  départe- 
ments et  même  de  l'étranger,  Sédillot  rendit  à  la 
science  un  service  d'autant  plus  signalé  qu'il 
n'existait  en  France  à  cette  époque  aucun  jour- 
nal de  médecine  et  que  le  sien  régna  seul  pen- 
dant cinq  ou  six  années.  Malgré  ses  nombreuses 
occupations,  Sédillot  trouva  le  temps  de  publier 
des  mémoires  sur  des  sujets  variés,  tels  que 
l'emploi  de  l'éther  acétique,  les  poids  et  mesures 
dans  leur  application  à  l'usage  médical,  la  patente 
de  médecin,  l'éloge  du  professeur  Sabatier,  un 
mémoire  intéressant  sur  la  rupture  musculaire, 
dont  il  lut  la  première  partie  à  l'Académie  des 
sciences,  des  observations  sur  l'emploi  du  phos- 
phore et  du  muriate  de  baryte  dans  la  paralysie 
et  les  affections  cancéreuses,  plusieurs  opuscules 
sur  la  fièvre  jaune,  différents  articles  dans  le 
grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  des 
notes  sur  la  vaccine  et  le  virus  vaccin,  et  en 
dernier  lieu  un  mémoire  sur  les  revaccinations, 
qui  a  été  imprimé  parmi  ceux  de  l'académie 
de  médecine,  dont  il  était  membre  depuis  sa 
fondation.  Il  a  publié  en  société  avec  Ch.  Pel- 
letier fils  les  Mémoires  et  observations  de  chimie  de 
Bertrand  Pelletier,  Paris,  1798,  2  vol.  in-8°, 
édition  à  laquelle  il  a  joint  un  éloge  de  l'auteur, 
son  beau-frère  (voy.  Bertrand  Pelletier).  Sédillot 
était  médecin  consultant  des  maisons  royales  de 
la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  cet  ordre, 
associé  ou  correspondant  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  nationales  et  étrangères,  administrateur 
du  bureau  de  bienfaisance  du  deuxième  arron- 
dissement de  Paris.  Arrivé  à  un  âge  avancé,  il 
dut  renoncer  à  la  pratique,  et  il  termina  sa  car- 
rière le  5  août  1840,  dans  sa  84e  année,  laissant 
deux  fils,  qui  exercèrent  comme  lui  l'art  de 
guérir.  R — d — n. 

SÉDILLOT  (Jean- Jacques-Emmanuel),  parent 
éloigné  des  précédents,  orientaliste,  né  le  26  avril 
1777,  à  Enghien-Montmorency,  fut  un  des  pre- 


miers élèves  de  l'école  instituée  en  l'an  3  (1795) 
pour  l'enseignement  des  langues  orientales  vi- 
vantes, école  dont  la  création  a  donné  une  im- 
pulsion si  grande  à  la  culture  des  langues  de 
l'Asie  et  de  laquelle  sont  sortis  tant  d'hommes 
distingués.  Il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de 
l'arabe,  du  persan  et  du  turc,  et  fut  bientôt  atta- 
ché à  cette  école  pour  aider  les  professeurs  dans 
leurs  travaux  scientifiques.  Dans  la  suite,  il  de- 
vint à  la  même  école  professeur  adjoint  pour  la 
langue  turque  ,  place  que  des  motifs  d'économie 
firent  supprimer  en  1816.  Deux  ans  auparavant, 
le  bureau  des  longitudes  avait  senti  la  nécessité 
de  puiser  dans  les  écrivains  de  l'Orient  la  con- 
naissance des  faits  relatifs  à  l'histoire  et  aux  pro- 
grès des  sciences  mathématiques  et  de  l'astrono- 
mie chez  les  peuples  de  l'Asie  et  particulièrement 
chez  les  Arabes  et  les  Persans.  Ce  fut  pour  satis- 
faire à  ce  besoin  de  la  science  qu'une  place  d'ad- 
joint à  ce  bureau  pour  l'histoire  de  l'astronomie 
chez  les  Orientaux  fut  créée  en  1814,  sous  le 
ministère  de  l'abbé  de  Montesquiou ,  en  même 
temps  que  deux  nouvelles  chaires  étaient  ajou- 
tées au  collège  royal  de  France  pour  l'ensei- 
gnement des  langues  sanscrite,  chinoise  et  tar- 
tare-mantchou.  Sédillot,  ancien  élève  de  l'école 
polytechnique,  qui  s'était  livré  d'une  manière 
spéciale  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  leurs 
applications,  fut  nommé  astronome  adjoint  :  ses 
travaux  furent  appréciés  par  les  Delambre,  les 
Laplace,  etc.,  et  contribuèrent  au  succès  de 
leurs  recherches.  Un  travail  important  de  Sédil- 
lot ,  mais  entrepris  pour  concourir  aux  prix  dé- 
cennaux, avait  été  jugé  digne  d'obtenir  un  de 
ces  prix  ;  c'est  sa  traduction  de  la  première  par- 
tie du  Traité  d'astronomie  d'Aboul-Haçan  {voy.  ce 
nom),  partie  qui  a  pour  objet  la  construction  des 
instruments  astronomiques.  On  sait  que  cet  acte 
de  munificence  resta  sans  résultat.  Si  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  d'Aboul-Haçan  eût  été  offerte 
au  comité  de  traductions  de  la  société  asiatique 
d'Angleterre,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  fût 
chargé  avec  empressement  de  sa  publication; 
mais  Sédillot,  savant  modeste,  sans  énergie  quand 
il  s'agissait  de  ses  intérêts,  aimant  l'étude  pour 
elle-même,  et  d'ailleurs  gravement  infirme  de- 
puis bien  des  années,  était  précisément  l'opposé 
de  ces  écrivains  qui  croiraient  avoir  perdu  leur 
temps  si  le  public  ne  jouissait  aussitôt  qu'eux  du 
fruit  de  leurs  études.  Sédillot  mourut  à  Paris, 
le  9  août  1832,  laissant  une  veuve  et  des  en- 
fants sans  fortune.  Le  second  de  ses  fils  a  publié, 
en  1834-1835,  la  traduction  de  l'ouvrage  arabe 
cité  plus  haut  (2  vol.  in-8").  On  trouve  aussi  de 
Sédillot  quelques  articles  scientifiques  dans  les 
Recherches  asiatiques,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique et  le  Moniteur.  Ces  opuscules,  notamment 
une  Notice  de  la  partie  littéraire  des  Recherches 
asiatiques,  ont  été  tirés  à  part  in-8°.  S.  de  S — y. 

SEDLEY  (Sir  Charles),  poète  anglais,  né  vers 
1639  à  Aglesford,  dans  le  comté  de  Kent,  fit  ses 
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études  à  Oxford,  vécut  retiré  jusqu'à  la  restau- 
ration, et  parut  à  la  cour  de  Charles  II,  où  il  fut 
admis  dans  la  société  des  gens  d'esprit  et  de 
joyeuse  vie,  qui  entouraient  le  roi.  Ses  premiers 
essais  littéraires  furent  des  poésies  erotiques  d'une 
teinte  voluptueuse  et  séduisante.  Le  comte  de 
Rochester  le  regardait  comme  un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  son  temps,  et  surtout  un 
des  meilleurs  juges  en  poésie;  mais  les  mœurs 
de  Sedley  ne  répondaient  point  à  la  pureté  de  son 
goût  en  littérature.  Ayant  commis  publiquement 
dans  une  orgie  avec  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons, des  indécences  graves,  il  fut  condamné  à 
une  amende  de  cinq  cents  livres  sterling.  Sa  for- 
tune se  ressentit  des  suites  d'un  pareil  genre  de 
vie.  Contraint  de  changer  de  conduite,  il  se  jeta 
dans  la  politique,  et  réussit  à  se  faire  nommer 
membre  de  la  chambre  des  communes,  où  les 
bienfaits  du  roi  le  placèrent  constamment  dans  le 
parti  de  la  cour.  Il  fut  membre  des  trois  parle- 
ments de  ce  règne,  et  parla  dans  plusieurs  dis- 
cussions. Sous  Jacques  II,  il  se  jeta  dans  l'oppo- 
sition. Quelque  relâchée  que  fût  sa  morale,  il  se 
montra  fort  piqué  de  ce  que  le  roi  avait  pris  sa 
fille  pour  maîtresse,  en  lui  donnant  le  titre  de 
comtesse  de  Dorchester,  élévation  qui  rendait, 
disait-il,  son  déshonneur  encore  plus  évident.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  concourut  de  tout  son  pouvoir  à  la 
révolution  de  1688,  qui  devait  placer  sur  le  trône 
la  fille  de  Jacques  II.  Il  disait  à  cette  occasion: 
«  Comme  le  roi  a  fait  ma  fille  comtesse,  il  faut 
«  bien  que  je  fasse  tout  ce  qui  dépend  de  moi 
«  pour  faire  de  la  fille  du  roi  une  reine.  »  L'épo- 
que de  la  mort  de  Sedley  n'est  pas  bien  connue; 
mais  comme  Ayloff,  l'éditeur  de  ses  Œuvres,  en 
1722,  parle  du  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  dans  sa 
société,  il  est  probable  qu'il  vécut  au  delà  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  Œuvres,  qui  forment  un 
volume  in-8°,  consistent  en  poésies,  discours  pro- 
noncés à  la  chambre  des  communes,  et  plusieurs 
pièces  de  théâtre.  —  Sa  fille  fut  désignée  dans 
une  chanson  satirique  de  lord  Dorset,  sous  le  nom 
de  Dorinda.  L'évêque  Burnet  raconte  les  efforts 
que  fit  le  clergé  pour  l'éloigner  du  roi  Jac- 
ques II.  Z. 

SÉDDLIUS  (Caius  Celius  ou  Cecilius),  prêtre  et 
poëte,  vivait,  à  ce  qu'on  croit,  au  5e  siècle.  Tri- 
theim  le  dit  Irlandais  ;  mais  il  paraît  l'avoir  con- 
fondu avec  un  autre  Sédulius.  Quelques  person- 
nes le  font  évêque  d'Oreto  (en  Espagne),  ce  qui 
est  encore  une  erreur.  Sédulius  est  auteur  d'un 
poëme  latin,  intitulé  Paschale  Carmen ,  id  est,  de 
Christi  miraculis  libri  quinque.  L'ouvrage  n'est 
quelquefois  divisé  qu'en  quatre  livres.  Bayle  dit 
que  la  première  édition  des  œuvres  poétiques  de 
Sédulius  est  celle  d'Aide  Manuce,  1502:  il  veut 
sans  doute  parler  de  l'édition  qui  fait  partie  des 
Poelœ  christiani  veteres,  1501-1502,  2  vol.  in-4°; 
mais  cette  impression  est  loin  d'être  la  première 
édition  du  Carmen  paschale,  qui  avait  paru  à  Milan 
dès  1501  avec  Prudence,  par  les  soins  de  Par- 
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rhasius  (1).  Leichius,  Hamberger  d'après  lui,  et 
Schoettgen  (Bibl.  mediœ,  etc.)  citent  même  une 
édition  de  Leipsick,  publiée  en  1499,  in-4°;  par 
les  soins  de  P.  Eisenberg  ou  Eyssenberck ,  qui  la 
fit  réimprimer  dans  la  même  ville,  1502,  in-4° 
La  première  édition  est  intitulée  Sédulius  in  li- 
brum  evangeliorum,  in-4°,  sans  date,  que  la  Serna 
Santander  (2)  croit  sortie  des  presses  de  Ketelaër 
et  G.  de  Leempt,  en  1473".  Le  poëme  de  Sédulius 
est  en  vers  hexamètres.  Bayle  le  vante  d'après 
Dupin,  Borichius,  Baillet,  Venance  Fortunat.  Ce 
fut  sur  la  demande  du  prêtre  Macédonius,  que 
Sédulius  mit  en  prose  son  Paschale  carmen;  il 
intitula  ce  nouveau  travail  Opus  paschale.  Dans 
cette  dernière  forme,  l'ouvrage  a  été  imprimé, 
pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1585.  A  la  suite 
du  Paschale  carmen,  on  trouve  quelquefois  deux 
hymnes  du  même  auteur  :  Collatio  veteriset  Novi 
Testament!,  désigné  aussi  sous  le  titre  de  Exhor- 
tatorium  ad  fidèles  (3)  et  hymnus  acrostichis  alpha- 
beticus  lolam  vilam  Christi  continens.  Les  poésies 
de  Sédulius  font  partie  du  Corpus  poetarum,  des 
collections  despoëtes  chrétiens,  etc.  Suivant  Bayle 
la  meilleure  édition  était  celle  du  tome  8,  de  la 
Bibliotheca  patrum.  Depuis  il  a  paru  de  Sédulius 
plusieurs  bonnes  éditions  in-8°  :  celle  de  Chr. 
Cellarius,  1704,  in-8°  ;  de  J.-Fr.  Gruner,  1747. 
in-80.;  de  H.-J.  Arntzenius,  1761,  in-8°.  La  der- 
nière et  la  meilleure  a  été  faite  à  Rome  en  1794, 
in-4°;  elle  contient  la  vie  de  Sédulius,  la  liste  de 
ses  ouvrages,  de  leurs  manuscrits  et  éditions.  — 
Un  autre  Sédulius,  qui  florissait  au  8e  siècle,  est 
regardé  comme  l'auteur  de  :  1°  Collectanea  sive 
explanatio  inomnes  Epistolas  sancti  Pauli,  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Bâie,  en  1528,  in-8°,  et 
qui  fait  partie  de  la  Bibliotheca  patrum .  2°  Collec- 
tanea in  Malthœum,  inédit,  si  ce  n'est  pas  ce  qui 
compose  le  volume  publié  à  Leyde,  en  1473, 
voyez  la  note  ci-dessous.  3°  Commentant  in  artem 
Eutychii,  dont  un  manuscrit  était  dans  la  biblio- 
thèque du  président  de  Thou  :  il  y  en  a  un  à  la 
Bibliothèque  de  Paris.  4°  De  rectoribus  christianis 
et  convenientibus  regulis  quïbus  est  res  publica  rite 
gubernanda,  Leipsick,  1619,  in-8°.      A.  B — T. 

SEEBECK  (Jean-Thomas),  l'un  des  plus  illustres 
physiciens  de  l'Allemagne,  naquit  àRéval  le  9  avril 
1770.  Son  père  était  un  riche  négociant,  qui  lui 
fit  donner  toute  l'instruction  qu'il  pouvait  rece- 
voir dans  sa  ville  natale  ;  il  le  perdit  à  seize  ans; 
sa  mère  était  morte  depuis  plusieurs  années. 
L'amour  des  sciences  naturelles  s'éveilla  de  bonne 

(1)  Van  Praët,  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin  ,  gui 
se  trouvent  dans  des  bibliolhigues  tant  publiques  que  particu- 
lières,  18^4,  3  vol.  in-S°,  t.  2,  p.  96. 

(2)  Dictionn.  bibliogr.  choisi,  t.  3,  p.  346.  Santander,  qui 
donne  le  signalement  bibliographique  de  ce  volume  de  1473,  ne 
donne  aucun  détail  sur  son  contenu.  Il  l'attribue  à  Sédulius, 
prêtre  et  poêle  du  5e  siècle;  mais  Santander  peut  avoir  confondu 
cet  auteur  avec  son  homonyme  du  8e  siècle.  Il  se  pourrait  que  le 
volume  de  1473  contînt  non  le  Paschale  carmen,  mais  le  Collec- 
tanea in  Malthceum ,  dont  on  parlera  plus  bas.  La  rareté  du  vo- 
lume cité  par  le  seul  Santander,  n'a  pas  permis  de  vérifier. 

(3)  Leichius ,  De  origine  et  incremenlis  typographice  Lipsien- 
lis,  en  cite  une  édition  séparée,  de  1499,  in-4°. 
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heure  en  lui ,  et  il  se  faisait  le  spectateur  caché 
des  séances  d'expériences  physiques  qui  réunis- 
saient les  élèves  les  plus  avancés  en  âge.  Cet 
attrait  le  décida  à  quitter,  à  dix-sept  ans,  le  gym- 
nase de  Réval  poursuivre  les  cours  de  l'univer- 
sité et  se  livrer  à  l'étude  de  la  médecine.  11  alla 
d'abord  à  Berlin  et  suivit  les  cours  du  collège 
chirurgico-médical  ;  bientôt  il  partit  pour  Gœt- 
tingue,  entraîné  parla  réputation  des  professeurs 
qui  avaient  rendu  cette  académie  célèbre  entre 
toutes  les  autres,  Richter,  Blumenbach,  Lichtem- 
berg,  etc.  Peu  d'années  après,  il  prit  le  degré  de 
docteur,  et,!  pendant  les  derniers  mois  de  son 
séjour  à  Gœttingue,  il  fit  une  étude  approfondie 
des  maladies  de  l'oreille,  qu'il  se  proposait  de 
traiter  dans  un  ouvrage  spécial.  Il  avait  d'abord 
songé  à  se  consacrer  tout  entier  à  l'exercice  de  la 
médecine,  mais  le  goût  des  recherches  expéri- 
mentales le  captiva  chaque  jour  plus  exclusive- 
ment. Il  renonça  donc  à  la  médecine  et  résolut 
de  faire  des  sciences  physiques  l'unique  occupa- 
tion de  sa  vie.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
la  ville  d'Iéna  était  comme  le  rendez-vous  d'une 
foule  d'hommes  illustres  :  Knebel,  Griess,  Schil- 
ling, Hegel,  Schelfer,  Griesbach,  Nelthammer, 
Thibaud,  Riter,  Oken,  etc.,  etc.,  l'habitaient  à  la 
fois.  Seebeck  ne  put  résister  à  une  si  puissante 
attraction  :  il  vint  résider  à  Iéna.  Il  y  rencontra 
aussi  l'immortel  Gœthe,  et  trouva  en  lui  un  ami. 
Plus  tard,  Seebeck  alla  souvent  à  Weimar  passer 
des  jours,  des  semaines,  des  mois  entiers  dans  la 
maison  du  grand  poëte  :  ils  travaillaient  et  expé- 
rimentaient ensemble  ;  les  phénomènes  des  cou- 
leurs les  occupèrent  spécialement,  et  le  résultat 
de  leurs  études  communes  fut  l'ouvrage  trop 
vanté  que  Gœthe  publia  sous  le  titre  de  Farben- 
lehre  (Traité  des  couleurs).  Parmi  une  foule  d'in- 
exactitudes, on  y  trouve  cependant  quelques 
heureuses  idées  sur  la  nature  des  couleurs.  Les 
relations  de  Seebeck  avec  Gœthe  et  ses  appari- 
tions à  Weimar  le  mirent  en  contact  avec  le  grand- 
duc,  qui  voulut  être  initié,  par  ses  entretiens  et 
ses  expériences,  aux  progrès  récents  des  sciences 
physiques.  Seebeck  avait  quitté  Iéna  en  1810. 
Après  deux  années  de  voyages  et  de  séjour  à  Bay- 
reuth ,  il  se  fixa  à  Nurenberg  pour  y  passer  les 
plus  belles  années  de  sa  vie.  L'année  1818  amena 
un  changement  notable  dans  ses  habitudes.  De- 
venu membre  ordinaire  de  l'académie  royale 
de  Berlin,  il  allait  être  malgré  lui  presque  un 
homme  public,  et  il  fallait  quitter  sa  délicieuse 
résidence  de  Nurenberg  pour  habiter  l'enceinte 
plus  bruyante  de  la  capitale  de  la  Prusse.  A  Ber- 
lin, toutefois,  il  resta  ce  qu'il  avait  toujours  été; 
il  sut  se  défendre  des  dissipations  extérieures 
pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  savantes  recher- 
ches et  aux  joies  de  la  famille.  Il  avait  été  at- 
teint, en  1803,  d'une  hypertrophie  du  cœur.  11 
est  mort  en  1831 .  Il  nous  reste  à  passer  en  revue 
les  travaux  qui  l'ont  immortalisé.  Seebeck  com- 
mença sa  carrière  scientifique  à  une  époque  mé- 
XXXVIII. 


morable  :  les  premiers  jours  du  19e  siècle  ont 
été  pour  la  science  l'ère  de  la  renaissance.  Après 
un  trop  long  repos,  le  génie  de  l'observation  et 
de  l'expérience  se  réveillait  tout  à  coup  et  pre- 
nait un  glorieux  élan.  Sur  les  fondements  posés 
par  Newton,  Huygens,  yEpinus,  Coulomb,  un 
magnifique  édifice  allait  s'élever  :  Yolta,  à  Pavie, 
découvrait  la  pile,  instrument  de  tant  de  mer- 
veilles, source  de  tant  de  progrès;  et  Thomas 
Young  formulait,  en  Angleterre,  le  principe  si 
fécond  des  interférences  ;  le  champ  était  ouvert 
aux  plus  brillantes  découvertes.  Cédant  à  l'en- 
thousiasme universel,  Seebeck  étudia  d'abord  les 
phénomènes  encore  obscurs  de  l'électricité  galva- 
nique. Humphry  Davy  avait  à  peine  transformé 
les  alcalis  et  les  terres  en  métaux  doués,  entre 
autres  propriétés  imprévues,  de  l'étonnante  fa- 
culté de  s'enflammer  et  de  brûler  dans  l'eau,  que 
Seebeck,  le  devançant,  conçut  l'heureuse  idée 
d'obtenir  d'abord  à  l'état  d'amalgame  les  plus 
irréductibles  de  ces  bases,  pour  les  séparer  en- 
suite et  les  obtenir  à  l'état  de  pureté  par  une 
simple  distillation.  Il  réussit  par  ce  moyen  à  se 
procurer  des  quantités  plus  considérables  de  po- 
tassium, de  barium,  de  calcium.  Le  premier 
aussi  il  obtint,  combiné  avec  le  mercure,  ce  mé- 
tal problématique  et  composé,  base  de  l'ammo- 
niaque, et  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  d'am- 
moniacum;  ce  fut  dans  le  printemps  de  1808.  Il 
avait  alors  presque  abandonné  l'électricité  pour 
se  livrer  exclusivement  à  des  recherches  d'opti- 
que. Ses  relations  avec  Gœthe  contribuèrent  sans 
doute  à  l'entraîner  dans  cette  nouvelle  direction, 
et  ce  fut  un  bonheur,  car  les  découvertes  opti- 
ques de  Seebeck  sont  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
couronne.  Il  étudia  d'abord  l'influence  des  divers 
rayons  colorés  sur  les  composés  chimiques  et  les 
substances  phosphorescentes.  Zanotti,  en  éclai- 
rant le  phosphore  de  Bologne  avec  les  diverses 
couleurs  du  prisme,  était  arrivé  à  ce  résultat 
singulier,  que  toutes,  ainsi  que  la  lumière  blan- 
che, elles  faisaient  briller  le  phosphore  d'une 
même  couleur  jaune  rouge.  Beccario  voulait,  au 
contraire,  que  chaque  rayon  communiquât  sa 
couleur  à  la  substance  phosphorescente  ;  il  est 
vrai  qu'il  se  rétracta  plus  tard  ;  mais  sa  rétracta- 
tion fut  comme  non  avenue,  parce  que  son  asser- 
tion première  souriait  beaucoup  aux  partisans 
trop  nombreux  alors  de  la  théorie  de  l'émission. 
Comment  concevoir,  en  effet,  si  la  lumière  est 
une  substance  matérielle,  que  l'intussusception 
du  fluide  lumineux  bleu,  par  exemple,  colore  en 
jaune  rouge,  sans  cependant  le  décomposer,  le 
phosphore  de  Bologne?  Il  fallait  donc  que  dans 
son  expérience  Zanotti  se  fût  trompé.  Mais  il 
n'en  était  rien ,  et  Seebeck  le  prouva  jusqu'à 
l'évidence  en  la  répétant  sous  toutes  les  formes 
imaginables.  Il  y  ajouta  un  fait  plus  curieux  en- 
core et  qui  démontre  non  moins  invinciblement 
le  système  des  ondulations  :  la  quantité  de  lu- 
mière émise  par  le  phosphore,  résultant  d'un 
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mélange  calciné  de  chaux  et  de  baryte,  dépend 
de  la  couleur  des  rayons  par  lesquels  on  l'éclairé  ; 
le  maximum  d'intensité  correspond  aux  rayons 
violets,  le  minimum  aux  rayons  rouges.  Il  y  a 
plus  :  quand  la  phosphorescence  a  été  excitée 
par  une  première  lumière,  l'action  des  rayons 
rouges  la  fait  cesser  tout  à  coup.  On  conçoit 
qu'un  mouvement  en  éteigne  un  autre,  mais  il 
serait  impossible  d'admettre  que  l'addition  d'une 
matière  lumineuse  amène  l'obscurité.  Cette  pro- 
priété négative  des  rayons  rouges  est  un  fait 
d'une  grande  portée,  et  dont  on  n'a  compris  l'im- 
portance que  lorsque,  trente  ans  après,  un  phy- 
sicien français  crut  l'avoir  découvert  pour  la  pre- 
mière fois.  Seebeck  constata  encore  que,  dans  des 
circonstances  convenablement  choisies,  le  chlo- 
rure d'argent  prend  la  couleur  du  rayon  qui 
l'éclairé  ;  il  remarqua  que  l'action  chimique  n'est 
pas  instantanée  et  qu'elle  se  continue,  comme  la 
phosphorescence,  pendant  un  temps  appréciable. 
En  1819,  il  reprit  la  question  difficile  de  la  distri- 
bution de  la  chaleur  dans  le  spectre  solaire.  Lan- 
dreani  plaçait  le  maximum  de  température  dans 
le  jaune,  Rochon  entre  le  jaune  et  le  rouge, 
Senebier  dans  le  rouge,  Herschel  enfin  en  dehors 
du  rouge.  Seebeck  vida  le  différend  en  démon- 
trant que  la  position  du  maximum  dépend  de  la 
nature  du  prisme  employé.  Melloni,  depuis,  a 
reconnu  qu'il  fallait  de  plus  tenir  compte  de 
l'épaisseur  du  prisme,  ce  que  Seebeck  n'avait 
pas  pu  observer  avec  les  instruments  imparfaits 
mis  à  sa  disposition.  S'il  avait  été  mieux  pourvu, 
il  est  très-probable  qu'il  aurait  fait  la  découverte 
capitale  des  différences  existant  entre  les  rayons 
calorifiques  provenant  de  diverses  sources,  dé- 
couverte qui  suffirait  à  immortaliser  Melloni. 
Arago  découvrit,  en  1811,  la  propriété  remar- 
quable dont  jouissent  toutes  les  substances  dou- 
blement réfringentes  de  dépolariser  le  rayon 
lumineux  qui  les  traverse  ;  il  observa  que  quel- 
ques substances  non  cristallisées,  certains  sucres, 
par  exemple,  jouissaient  de  la  même  propriété, 
mais  que  l'action  exercée  par  eux  était  différente 
dans  divers  points  de  leur  masse.  En  répétant 
ces  belles  expériences  avec  un  appareil  qui  aug- 
mentait le  champ  de  la  vision  et  permettait 
d'embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  tout  l'ensemble 
du  phénomène,  Seebeck  aperçut,  non  sans  éton- 
nement,  ces  belles  figures  diversement  colorées 
qu'il  a  désignées  sous  le  nom  à'entoptiques.  Dis- 
tribuées dans  toute  l'étendue  de  la  plaque,  qua- 
drangulaires  dans  les  plaques  carrées,  circulaires 
dans  les  plaques  rondes,  trigones  dans  les  plaques 
triangulaires,  etc.,  elles  varient  d'arrangement 
comme  aussi  de  couleur  quand  on  tourne  les 
plaques  dans  leur  propre  plan,  et  subissent  des 
mutations  soudaines  et  générales  de  teinte  et  de 
configuration  quand  on  enlève  par  fracture  une 
portion  des  plaques.  Seebeck  comprit  sur-le- 
champ  que  ces  phénomènes  résultaient  d'une 
tension  inégale  des  différentes  parties  des  plaques 
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où  on  les  observe,  et  il  le  prouva  en  modifiant 
les  figures  entoptiques  déjà  formées  ou  les  faisant 
naître  par  l'application  d'une  pression  artificielle, 
par  le  refroidissement  subit  des  plaques  chauffées 
et  la  trempe,  etc.,  etc.  Seebeck  avait  donc  à  la 
fois  et  découvert  un  brillant  phénomène  et  trouvé 
son  explication.  L'Académie  des  sciences  de  Paris 
couronna  ses  belles  recherches  en  lui  faisant 
partager  avec  le  docteur  Brewster  un  prix  de 
trois  mille  francs,  et,  mieux  encore,  en  lui  ou- 
vrant son  sein  en  qualité  de  membre  correspon- 
dant. Parmi  les  phénomènes  lumineux  découverts 
en  si  grand  nombre,  de  1811  à  1815,  il  n'en  est 
aucun ,  ou  presque  aucun ,  que  Seebeck  n'ait  ob- 
servé de  son  côté.  Citons  quelques  exemples  :  il 
constata  la  polarisation  du  ciel  bleu ,  il  reconnut 
la  propriété  dont  jouit  une  plaque  de  tourmaline 
taillée  parallèlement  à  l'axe  de  ne  laisser  passer 
que  le  rayon  polarisé  perpendiculairement  à  ce 
même  axe  ;  il  vit  les  anneaux  colorés  des  plaques 
de  spath  d'Islande  perpendiculaires  à  l'axe;  il 
pressentit  la  rotation  du  plan  de  polarisation  par 
le  passage  à  travers  certaines  substances  solides 
ou  liquides,  plusieurs  mois  avant  d'apprendre 
que  ces  phénomènes  avaient  été  remarqués  avant 
lui  par  Arago,  Wollaston  et  Biot,  et  que  dans 
l'histoire  de  la  science  ils  se  rattacheraient  à  ces 
noms  glorieux.  Pour  donner  une  idée  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  Seebeck  observait,  pour  mon- 
trer à  quel  point  il  multipliait  les  expériences, 
nous  citerons  un  passage  d'une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Biot  et  qui  est  datée  de  Nuremberg,  26  février 
1816:  «  Le  sucre  dissous  dans  l'eau  rétablit  la 
«  transparence  entre  les  piles  croisées  (ou,  ce  qui 
«  revient  au  même,  dépolarise  le  rayon  polarisé 
«  par  son  passage  à  travers  une  première  pile  de 
«  lames  parallèles),  et  cela  d'autant  mieux  qu'il 
«  y  a  plus  de  sucre  dans  la  dissolution  :  il  diminue 
«  la  transparence  des  piles  dans  leur  position  pa- 
«  rallèle.  Si  l'on  place  une  dissolution  de  sucre 
«  au-devant  d'un  verre  rempli  d'essence  de  tê- 
te rébenthine,  l'ensemble  des  deux  liquides  n'est 
«  pas  transparent  entre  les  piles  croisées....  J'ai 
«  indiqué  dans  une  de  mes  précédentes  lettres  (1) 

(1)  Ces  mots  expriment  nettement  que  Seebeck  avait  déjà  en- 
tretenu Biot  de  la  propriété  dont  jouissent  certains  fluides  de 
dépolariser  la  lumière  ou  de  faire  tourner  son  plan  de  polari- 
sation. Quelle  était  la  date  de  la  lettre  à  laquelle  Seebeck  ren- 
voie ,  nous  ne  le  savons  pas.  Biot ,  qui  a  gardé  précieusement  et 
publié  les  trois  autres ,  dit ,  en  parlant  de  celle-ci  :  «  M.  Seebeck 
•i  m'avait  adressé  une  quatrième  lettre  sur  les  mêmes  objets  à 
«  une  époque  intermédiaire  entre  celle-ci.  Mais  je  l'avais  donnée 
«  à  une  personne  qui  n'est  plus  et  on  ne  l'a  pas  retrouvée  dans 
»  ses  papiers,  de  sorte  qu'elle  l'a  vraisemblablement  échangée 
«  pour  quelques  autres  autographes.  »  Comptes  rendus  del'Aca- 
dém>e  des  sciences,  t.  15,  p  95.  Nous  avons  de  la  peine  à  croire 
qu'en  l'absence  de  cette  lettre  Biot  ait  cru  pouvoir  résoudre 
d'une  manière  p'einement  sati>fa^ante  la  controverse  de  la  dé- 
couverte du  beau  phénomène  de  la  rotation  des  liquides.  Her- 
schel et  après  lui  beaucoup  de  physiciens  avaient  dit  en  parlant 
de  ce  fait  :  «  M.  Biot  et  M.  Seebeck  paraissent  avoir  fait  cette 
«  singulière  et  intéressante  découverte  à  peu  près  dans  le  même 
«  temps.  »  Biot  affirme  que  ,  dans  ce  passage ,  on  a  fait  au 
physicien  allemand  une  trop  belle  part;  il  veut  que  la  première 
observation  de  Seebeck  soit  postérieure  de  quatre  mois  aux  com- 
munications qu'il  fit  à  l'Académie  vers  la  fin  d'octobre  1815.  Mais 
si  la  lettre  perdue  avait  précédé  de  quatre  ou  cinq  mois  celle  dont 
nous  avons  cité  un  fragment,  et  qui  est  du  26  février  1816,  la 
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«  plusieurs  huiles  qui  rétablissent  la  transparence, 
«  si  l'on  fait  agir  l'une  de  ces  huiles,  par  exem- 
«  pie  celle  de  menthe  poivrée,  conjointement 
«  avec  de  l'essence  de  térébenthine  ;  ces  deux 
«  huiles  étant  renfermées  dans  des  vases  parti- 
«  culiers,  les  objets  paraissent  beaucoup  plus  nets 
«qu'avec  une  seule  des  deux  huiles.  L'huile  de 
«  cèdre  combinée  de  même  avec  l'essence  de  té- 
«  rébenthine  produit  un  effet  pareil.  Ces  huiles 
«  existent  donc  de  la  même  manière  que  l'essence 
«  de  térébenlhine,  car  cette  dernière  éclaircit  le 
«  champ  proportionnellement  à  son  épaisseur. 
«Plusieurs  autres  huiles  exercent  des  actions 
«  semblables,  d'autres  ne  rétablissent  pas  la  trans- 
parence: ce  sont  celles  d'hysope,  d'origan,  de 
«cerfeuil,  de  camomille,  d'œillet,  d'anis,  de 
«  thym,  de  mille-fleurs,  de  cumin,  de  cajeput, 
«  de  marjolaine,  de  bergamotte,  de  lavande,  de 
«cassis,  d'aneth,  de  valériane,  etc....  »  Il  résulte 
au  moins  de  cette  lettre  que  Seebeck  a  constaté 
le  premier  l'action  dépolarisante  et  par  consé- 
quent le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  ;  c'est  un  fait 
ordinaire  en  apparence,  c'était  en  même  temps 
Je  germe  d'une  des  plus  belles  applications  de  la 
science  à  l'industrie.  Aujourd'hui,  avec  le  saccha- 
rimètre  si  ingénieux  de  Soleil  et  en  s'aidant  des 
principes  posés  par  Biot,  des  tables  calculées  par 
Clerget,  on  peut,  en  portant  la  propriété  carac- 
téristique mise  en  évidence  par  Seebeck,  déter- 
miner avec  la  plus  grande  facilité,  à  un  ou  deux 
centièmes  près,  la  quantité  réelle  de  sucre  con- 
tenue dans  un  mélange  ou  dans  une  dissolu- 
tion donnée.  Une  simple  expérience  faite  dans 
un  des  laboratoires  d'une  humble  cité  alle- 
mande, aura  eu  pour  résultat  d'établir  sur  ses 
seules  bases  raisonnables  un  impôt  qui  rap- 
porte au  trésor  français  de  nombreux  millions. 
En  1821,  Seebeck  attachait  son  nom  à  l'une  des 
magnifiques  découvertes  qui  ouvrent  un  horizon 
nouveau  et  seront  célébrées  d'âge  en  âge.  See- 
beck, un  jour  inspiré  par  un  bon  génie,  voulut 
étudier  les  modifications  électriques  qu'une  élé- 
vation de  température  devait  produire  au  contact 
de  deux  métaux  hétérogènes.  Il  prit  un  cylindre 
de  bismuth,  et  souda  à  ses  deux  bases  les  extré- 
mités pliées  rectangulairement  d'une  lame  de 
cuivre.  Il  avait  ainsi  construit  un  rectangle  dont 
un  des  côtés  était  formé  de  bismuth  uni  au  cui- 
vre par  une  double  soudure.  Au  sein  de  ce  rec- 
tangle il  suspendit  une  aiguille  aimantée,  puis  il 
chauffa  l'une  des  soudures,  en  maintenant  l'autre 
à  la  température  de  l'air  ambiant  ;  aussitôt  l'ai- 
guille dévia  et  devint  perpendiculaire  à  sa  pre- 
mière direction  :  l'élévation  de  température  de 
l'une  des  soudures  avait  donc  donné  naissance  à 
un  courant  électrique  intense.  Les  phénomènes 
thermo-électriques  étaient  découverts  et  une  pile 

question  de  priorité  resterait  très-douteuse.  Il  est  vraiment  fâ- 
cheux que  la  plus  importante  des  lettres  soit  précisément  celle 
qui  s'est  perdue.  Dans  tous  les  cas  ,  c'est  bien  Biot  qui,  le  pre- 
mier, a  Montré  et  mesuré  la  rotation  à  droite  ou  à  gauche. 
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nouvelle  venait  s'ajouter  à  celle  de  Volta.  Son 
apparition  fut  saluée  par  des  transports  d'enthou- 
siasme faciles  à  expliquer,  parce  que  l'on  com- 
prit sur-le-champ  qu'elle  rendrait  possibles  des 
recherches  inabordables  jusqu'alors.  Et,  en  effet, 
la  pile  thermo-électrique,  ou  le  thermo-multipli- 
cateur, a  reçu  mille  applications  fécondes  et  im- 
prévues. Peltier,  physicien  français,  la  transforma 
en  pince  thermoscopique  et  constata,  au  grand 
étonnement  du  monde  savant  tout  entier,  l'exis- 
tence d'un  courant  électrique  produisant  du  froid  : 
l'électricité  voltaïque,  qui  jusque-là  ne  s'était 
révélée  que  par  une  chaleur  intense  et  ses  effets 
terribles  de  combustion,  se  montra  froide  tout  à 
coup;  au  lieu  d'étincelles  brillantes,  elle  donna 
des  glaçons.  Entre  les  mains  de  Novoli  etMelloni, 
cette  même  pile,  unie  au  galvanomètre,  devint 
un  thermomètre  d'une  sensibilité  en  quelque 
sorte  infinie.  Aucune  chaleur,  quelque  peu  in- 
tense qu'on  la  suppose,  n'échappera  désormais 
aux  investigations  de  la  seience  :  la  température 
des  insectes,  la  chaleur  dégagée  dans  la  combus- 
tion lente  des  substances  phosphorescentes,  celle 
des  rayons  lunaires  ont  été  non-seulement  con- 
statées, mais  mesurées;  on  a  exploré  tout  à  la 
fois  avec  le  merveilleux  instrument  et  la  tempé- 
rature des  parties  les  plus  intimes  du  corps  de 
l'homme  et  des  animaux,  et  celle  des  fourneaux 
les  plus  embrasés,  la  température  des  mers  les 
plus  profondes  et  celle  des  hauteurs  de  l'atmo- 
sphère, etc.,  etc.  Avec  cette  pile,  enfin,  Melloni 
nous  a  révélé  la  nature  inconnue  de  la  chaleur 
rayonnante  ;  il  a  constaté  des  différences  énormes 
entre  des  rayons  calorifiques  que  l'on  avait  iden- 
tifiés jusqu'à  lui.  Six  grands  phénomènes  dominent 
la  science  aujourd'hui  si  vaste  de  l'électricité  : 
1°  la  découverte  du  courant  électrique  et  de  la 
pile;  2°  l'action  des  courants  sur  l'aiguille  ai- 
mantée ;  3°l'action  des  courants  sur  les  courants  ; 
4°  la  pile  thermo-électrique  ;  5°  l'aimantation 
produite  par  les  courants  ;  6°  l'action  sur  l'ai- 
guille aimantée  des  corps  en  mouvement,  et  plus 
généralement  l'induction  voltaïque  et  magnéti- 
que. Un  de  ces  phénomènes  appartient  à  Seebeck, 
et  par  conséquent  son  nom  brillera  désormais  à 
côté  de  ceux  des  Volta,  des  Œrsted,  des  Ampère, 
des  Arago  et  des  Faraday.  Rappelons  toutefois 
que  Seebeck,  dans  sa  note  sur  le  magnétisme 
transversal ,  avait  depuis  longtemps  devancé  Fa- 
raday dans  sa  distinction  tant  exaltée  des  sub- 
stances magnétiques  etdia-magnétiques.  L'illustre 
physicien  de  Berlin  avait  réellement  reconnu  que, 
placées  sous  la  forme  allongée  entre  les  pôles 
d'un  aimant ,  les  diverses  substances  sont  diver- 
sement influencées.  Les  unes,  simplement  ma- 
gnétiques, étaient  altérées  et  se  dirigeaient  sui- 
vant la  ligne  des  piles  ;  les  autres,  repoussées, 
prenaient  une  direction  transversale  ;  les  troi  - 
sièmes,  enfin,  n'étaient  ni  attirées  ni  repoussées, 
elles  restaient  indifférentes  ou  neutres.  Nous  avons 
prouvé  surabondamment  que  Seebeck  doit  être 
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placé  au  premier  rang  des  physiciens  qui  se  sont 
fait  un  nom  célèbre  par  leurs  expériences  et 
leurs  observations  ;  sous  le  rapport  de  la  théorie 
il  fut  beaucoup  moins  heureux  ;  il  a  partagé  avec 
Gœthe  le  triste  privilège  de  substituer  des  sys- 
tèmes vagues  et  incohérents  aux  idées  univer- 
sellement admises.  Lui  aussi  voulait  que  le  rayon 
de  lumière  blanche  fût  simple  et  un  ;  il  se  refu- 
sait à  reconnaître  que  le  magnétisme  eût  des 
rapports  intimes  avec  l'électricité,  etc.  Tant  il 
est  vrai  que  la  perfection  n'est  pas  dans  la  con- 
dition humaine.  M — n — o. 

SEEBODE  (Joachim-Thierry-Godefroy),  philo- 
logue allemand  de  premier  ordre,  né  en  1792  à 
Salzwedel ,  dans  le  Hartz ,  mort  à  Wiesbade  en 
1860.  A  peine  ses  études  à  Gœttingue  finies,  il 
s'y  établit  privatdocent  en  1812.  En  1813,  il  de- 
vint deuxième  recteur  et,  en  1832,  premier  rec- 
teur de  l'Andreaneum  à  Hildesheim.  Plus  tard  , 
en  1836,  il  passa  à  la  direction  du  gymnase  de 
Gotha  et,  en  1844,  à  celle  du  gymnase  de  Wies- 
bade. Seebode  a  été  en  philologie  un  des  fonda- 
teurs de  la  critique  des  variantes  du  texte  :  c'était 
là  sa  grande  force  ;  quant  aux  détails  archéolo- 
giques et  historiques,  il  en  laissa  la  discussion 
à  d'autres.  Ses  éditions  principales  des  classiques 
sont  :  1°  Tacite,  Agricole,  Germanicus  et  Je  Oratori- 
bus,  Gœttingue,  1812;  2°Tacite,  Hisioriœ,  Hildes- 
heim, 1814;  3°  Thucydide,  Histoire  de  la  guerre 
péloponnésiaque,  Leipsick,  1815,  2  vol.;  4°  Eutrope, 
ibid.,  1818,  5°  Florus,  Hanovre,  1825.  Ces  édi- 
tions ont  frayé  la  route,  mais  aujourd'hui  elles 
sont  dépassées.  Seebode  a  ensuite  publié  :  6°  Cor- 
pus historicorum  latinorum,  Wittenberg  ,  1815  et 
1816,  4  à  5  vol.  (avec  Fr.-C.  Ruhkopf)  ;  et 
7°  Miscellanea  crilica  (avec  Friedemann),  ibid., 
1 822,  2  vol .  Un  ouvrage  qui  sort  du  cadre  de  ses 
occupations  ordinaires,  est  son  Livre  de  cantiques 
pour  l'Andreaneum  de  Hildesheim ,  1826.  Mais  ce 
qui  perpétuera  le  nom  de  Seebode  dans  la  liste 
des  philologues  allemands,  c'est  sa  Bibliothèque 
critique  de  philologie,  entreprise  d'abord  par  See- 
bode seul,  de  1828  à  1830,  puis  en  collaboration 
avec  Jahn  depuis  1831,  et  plus  tard  avec  Jahn  et 
Klotz,  sous  le  titre  à' Annales  pour  la  philologie  et 
la  critique.  Pendant  une  dizaine  d'années,  c'était 
le  principal  organe  de  philologie  ;  mais  depuis 
1840,  il  y  a  concurrence  d'autres  revues,  qui 
ont  aujourd'hui  relégué  ces  annales  à  l'arrière- 
plan.  R — l — n. 

SEEGER  (Christophe-Denis,  baron  de),  général 
wurtembergeois,  naquit  en  1740  à  Schockingen, 
où  son  père  était  pasteur.  Ses  parents  l'ayant 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fréquenta  pen- 
dant quatre  ans  les  écoles  de  Blaubeuren  et  Ba- 
benhausen  ;  mais  au  moment  où  il  devait  se 
rendre  à  Tubingue  pour  y  continuer  ses  études, 
il  changea  de  plan  et  entra  comme  cornette  dans 
le  régiment  des  cuirassiers  de  Phull ,  nouvelle- 
ment organisé.  Il  fit  la  guerre  dans  la  même 
année  contre  la  Prusse,  et  se  trouva  à  la  mal- 


heureuse affaire  de  Fulde.  Il  devint,  l'année  sui- 
vante, lieutenant  d'un  bataillon  de  grenadiers, 
et  fit  plus  tard  le  service  d'aide  de  camp.  On  voit 
par  un  petit  traité  qu'il  publia  en  1762  à  Tubin- 
gue, De  l'influence  des  arts  et  des  scienecs  sur  l'art 
militaire,  qu'il  ne  négligea  point  la  littérature. 
Le  duc  Charles  l'employa  dans  différentes  occa- 
sions comme  inspecteur  des  travaux  publics,  des 
bâtiments,  etc.,  et  lui  conféra,  en  1768,  le  grade 
de  capitaine.  En  1770,  il  fut  chargé  par  ce  prince 
de  lui  présenter  le  plan  d'un  établissement  des- 
tiné à  l'éducation  des  jeunes  jardiniers.  Ce  fut  le 
premier  germe  de  l'établissement  qui  acquit  plus 
tard  une  si  grande  réputation  sous  les  noms 
d'Académie  de  Charles,  de  Maison  des  orphelins 
militaires,  de  Pépinière  militaire,  et  enfin  d'Aca- 
démie militaire.  Seeger  en  fut  nommé  l'intendant 
en  1773,  et  dès  lors  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  s'y  fit  de  brillant  et  d'utile  fut  son  ouvrage. 
Lorsque  après  la  mort  du  duc  Charles  l'établis- 
sement fut  supprimé,  Seeger  quitta  la  carrière  de 
l'éducation  et  rentra  au  service  militaire.  Nommé 
précédemment  par  les  Etats  de  Souabe  colonel  et 
adjudant  général,  il  reçut,  en  1795,  le  brevet  de 
major  général  des  troupes  du  cercle  de  Souabe, 
et  quand  les  Français  entrèrent,  en  1799,  dans 
les  bailliages  septentrionaux  du  Wurtemberg, 
Seeger  marcha  contre  eux  avec  le  corps  du  gé- 
néral de  Phull ,  et  se  distingua  à  Bieligheim  et  à 
Lochgau  ;  il  contribua  encore,  par  son  activité  et 
ses  talents,  au  succès  des  combats  de  Sinzheim 
et  de  Wislock.  Dans  la  campagne  de  1800,  on 
lui  donna  le  commandement  du  contingent  wur- 
tembergeois, et  ce  fut  à  la  tête  de  ce  corps  qu'il 
soutint  plusieurs  combats  dans  la  haute  Souabe, 
qu'il  empêcha  le  18  juin  les  ennemis  de  passer 
le  Danube  près  de  Dillingen,  et  qu'il  protège» 
au  delà  de  l'Inn  la  rêtraite  des  Autrichiens.  L'em- 
pereur d'Allemagne  lui  donna  alors  le  titre  de 
baron.  En  1805,  lorsque  le  Wurtemberg  s'allia 
avec  la  France  contre  l'Autriche,  Seeger  fut 
nommé  lieutenant  général  et  commandant  du 
corps  destiné  à  agir  sous  les  ordres  de  Napoléon. 
Depuis,  en  1806,  il  fut  mis  à  la  retraite  et  mou- 
rut à  Blaubeuren  le  26  juin  1808.    B — h — d. 

SEELEN  (Jean-Henri  de),  philologue,  né  en 
1687  à  Asel,  dans  le  duché  de  Brème,  fit  d'excel- 
lentes études  au  gymnase  de  Stade,  et  mérita, 
par  la  rapidité  de  ses  progrès  dans  les  langues, 
l'histoire,  la  numismatique  et  les  antiquités, 
d'être  placé  parmi  les  savants  précoces  (voy.  Kle- 
feker,  Bihlioth.  eruditor.,  p.  345).  Après  avoir 
terminé  ses  cours  académiques,  il  prit  sa  licence 
dans  la  faculté  de  théologie,  et  fut  admis  dans  la 
carrière  évangélique,  à  laquelle  il  préféra  cepen- 
dant celle  de  l'enseignement,  et  il  professa  quelque 
temps  le  grec  et  le  latin  dans  le  même  gymnase 
de  Stade,  où  il  avait  reçu  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion. Nommé  recteur  en  1713,  à  Flensbourg,  il 
vint  occuper,  cinq  ans  après,  la  même  charge  à 
Lubeck.  Partagé  dès  lors  entre  ses  fonctions  et  la 
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culture  des  lettres,  le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus 
qu'une  suite  de  travaux  non  interrompus.  Il 
mourut  à  Lubeck  le  21  octobre  1762.  Outre  un 
grand  nombre  de  programmes,  de  dissertations, 
d  éloges  et  de  notices  biographiques,  dont  il  se- 
rait impossible  de  donner  ici  la  liste,  on  a  de 
Seelen  :  1°  Stada  litteraria,  1711,  in-4°.  C'est  un 
tableau  de  l'état  des  lettres  et  des  sciences  à 
Stade,  au  commencement  du  18e  siècle,  avec  des 
notices  sur  les  savants  qui  habitaient  alors  cette 
ville,  et  la  liste  de  leurs  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits.  2°  Oralio  de  prœcocibus  eruditis  qua 
Adr.  Bailleti,  Dav.  Schulleti  et  J.-Chr.  ll'oljîi  hu- 
jus  argumenli  scripta  supplentur,  Flensbourg, 
1713,  in-4°.  Klefeker  convient  que  les  recherches 
de  Seelen  lui  ont  été  très-utiles.  3°  De  scriptonbus 
gentilibus  falso  in  christianorum  ordinem  relatis  ; 
specialim  de  frustra  quœsitis  in  Virgilio  rébus  divi- 
nioribus  dissertatio,  ibid.,  1714,  in-4°.  Le  princi- 
pal but  de  Seelen  est  de  réfuter  l'abbé  Faydit 
qui,  dans  ses  remarques  sur  Virgile  (voy.  Faydit), 
prétend  qu'on  rencontre  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  poêle  des  traces  du  mystère  de  la  Trinité 
et  de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  4°  Athenœ  Lu- 
becenses,  Lubeck,  1719-1722,  in-8°,  quatre  par- 
ties; c'est,  comme  le  titre  l'indique,  l'histoire 
littéraire  de  cette  ville  ;  on  y  trouve  beaucoup 
d'érudition  et  une  foule  de  détails  intéressants. 
L'auteur  promettait,  en  1759,  un  supplément  à 
cet  ouvrage;  sa  mort,  survenue  trois  ans  après, 
l'empêcha  de  le  publier.  5°  Selectorum  litterario- 
rum  specimina  exhibentia  supplemetitum  ad  M.  Mait- 
taire  Annal,  typograph.  ex  libris  Lubecensibus  con- 
cinnalum,  ibid.,  1724-1725,  in-4°.  Cette  notice 
des  livres  imprimés  à  Lubeck  dans  le  15°  siècle, 
a  été  publiée  de  nouveau  par  l'auteur  dans  les 
Selecta  litteraria  junctim  édita,  ibid.,  1726,  in-8°, 
recueil  des  divers  programmes  qu'il  avait  donnés 
depuis  son  arrivée  à  Lubeck  sur  des  questions 
d'histoire  littéraire.  On  y  distingue  des  notices 
sur  la  bibliothèque  espagnole  de  Nicolas  Antonio; 
sur  les  livres  de  Servet,  De  la  Trinité  et  le  Chris- 
tianisme restitué  [voy.  Servet)  ;  sur  la  chronique 
de  Herm.  Korner,  dominicain  du  couvent  de  Lu- 
beck au  15e  siècle;  sur  la  chronique  manuscrite 
de  Ditmar  ;  sur  l'édition  de  la  Bible  de  Luther, 
en  bas  saxon,  imprimée  en  1533  ;  sur  Adr.  Tur- 
nèbe,  que  Seelen  croit  devoir  placer  parmi  les 
témoins  de  la  vérité,  c'est-à-dire  parmi  les  ré- 
formés, etc.  {voy.  A.  Turnèbe).  6°  Memoria  Sta- 
deniana,  sive  de  vita,  scriptis  ac  meritis  Diederici  a 
Stade  commentarius ,  Hambourg,  1725,  in-4°  ; 
morceau  biographique  estimé;  7°  Bibliotheca  Lu- 
becensis,  Lubeck,  1725-1731,  12  vol.  in-8\  Ce 
journal,  dont  les  principaux  rédacteurs  étaient 
avec  Seelen  Henri  Scharbau  et  Samuel  Gérard  de 
Melle,  contient  une  foule  d'observations  philolo- 
giques ou  exégétiques,  des  remarques  critiques, 
des  lettres  inédites  des  savants,  des  biographies 
spéciales,  etc.  8°  Selecta  numaria,  Rostock,  1726  ; 
Lubeck,  1735,  in-8°.  C'est  une  suite  de  disserta- 


tions qui  forment  une  espèce  d'histoire  métal- 
lique de  la  ville  de  Lubeck.  9°  Philocalia  episto- 
lica,  sive  centum  epistolis  varia  notatu  digna, 
imprimis  ad  sanctiorem  doctrinam  atque  liistoriam 
ecclesiasticam  spectantia  continentibus ,  Lubeck, 
1728,  in-8°  ;  10°  Deliciœ  epistolicœ,  sive  centuria 
epistolarum  memorabilia,  etc.,  complectentium , 
ibid.,  1729,  in-8°;  11°  Meditationes  exegeticœ  qui- 
bus  varia  utriusque  Testamenti  loca  expenduntur  et 
illustrantur ,  ibid.,  1730-1732,  in-8°,  2  parties; 
1 2°  Miscellanea  quibus  commentât! ones  varii  argu- 
menli continentur,  ibid.,  1734,  in-8°;  13°  Nach- 
richt,  etc.,  notice  sur  la  typographie  de  Lubeck, 
ibid.,  1740,  m-8"  ;  14°  Eclogarium,  ibid.,  1745, 
in-8°  ;  c'est  un  choix  de  dissertations  littéraires  ; 
15°  Memorabilium  Flensburgensium  sylloge,  ibid., 
1752,  in-4°  ;  16°  Analecta  ad  Middendorpii  librum 
de  academiis,  ibid.,  1756,  in-4°.  On  y  trouve  des 
détails  sur  les  académies  de  Rostock,  Wittem- 
berg,  Francfort-sur-l'Oder  et  Gripswald.  On  doit 
encore  à  Seelen  une  édition  de  YHistoria  Jacobi- 
tarum  d'Abudacnus,  Lubeck,  1753,  in-8°.  W — s. 

SEE-MA-KOUANG.  Voyez  Sse. 

SEEMILLER  (Sebastien),  orientaliste,  né  le 
17  octobre  1752  à  Veldin,  en  Bavière,  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  jésuites  de  Landshut  et 
de  Munich,  et  entra,  en  1770,  dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  St-Augustin,  à  Polling.  Il 
s'appliqua  ensuite,  dans  l'université  d'Ingolstadt, 
à  la  théologie,  à  l'histoire  et  aux  langues  orien- 
tales. Après  avoir  pris,  en  1776,  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  il  re- 
tourna dans  son  couvent.  Pour  ne  pas  le  décou- 
rager dans  ses  études,  ses  supérieurs  le  dispen- 
sèrent des  devoirs  qu'impose  la  règle,  et  ils 
l'employèrent  seulement,  en  1778  et  1780,  à 
donner  quelques  cours  de  théologie  et  d'hébreu. 
En  1781,  on  lui  conféra  les  places  de  professeur 
de  langues  orientales  àlngolstadt,  et  de  biblio- 
thécaire de  l'université,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  l'électeur.  Il  publia  la  description  des  Incuna- 
bula,  dont  la  bibliothèque  d'Ingolstadt  est  très- 
riche  ;  cet  ouvrage  le  mit  au  premier  rang  des 
bibliographes.  Au  bout  de  treize  ans,  ses  supé- 
rieurs le  rappelèrent  à  Polling,  pour  mettre  en 
ordre  la  bibliothèque  de  ce  couvent,  qui  possé- 
dait également  beaucoup  de  monuments  typo- 
graphiques. Il  en  dressa  le  catalogue,  qui  n'a 
pas  été  imprimé,  probablement  parce  que  le 
couvent  de  Polling  fut  sécularisé,  et  la  biblio- 
thèque transportée  à  Munich.  Seemiller  fut 
nommé,  en  1797,  curé  de  Fontenned,  à  Munich. 
Il  s'occupait  des  moyens  de  perfectionner  l'in- 
struction du  peuple,  lorsque,  le  22  avril  1798,  la 
mort  le  surprit,  à  l'âge  de  46  ans.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  écrits  en  latin,  et  ils  se  distinguent 
par  une  solide  érudition  et  un  esprit  philoso- 
phique ;  les  uns  tiennent  à  la  bibliographie,  les 
autres  à  la  critique  sacrée.  Aux  premiers  appar- 
tiennent des  programmes  sur  un  ancien  manu- 
scrit d'une  version  latine  des  quatre  Evangiles  ; 
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un  traité  historique,  critique  et  littéraire  sur  la 
Bible  polyglotte  d'Alcala  ;  des  dissertations  sur  la 
double  édition  de  la  Bible  de  Mayence  de  1462; 
sur  les  traductions  grecques  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  et  principalement  sa  description  des 
éditions  du  15'  siècle  de  la  bibliothèque  d'IngoI- 
stadt  [Bibliothecœ  académies  Ingohtadiensis  incuna- 
bula  typographica) ,  en  quatre  cahiers  in-4°,  qui 
parurent  de  1 787  à  1 792.  Dans  la  seconde  classe, 
les  ouvrages  suivants  sont  les  plus  importants  : 
1°  Institutiones  ad  interpretationem  sanclœ  scriptu- 
rm,  seu  Hermeneutica  sacra,  Augsbourg,  1779, 
in-8°  ;  2°  SS.  Jacobi  et  Judœ  /1pp.  epistolœ  caiho- 
licœ  quas  ad  gr.  texlus  fidem  latine  reddidit  et 
perpeluis  adnotationibux  illustravit ,  Nuremberg, 
1783.  in-8°  ;  3°  Septem  Psalmi  pœnilentiales,  etc., 
Ingolstadt,  1790,  in-4°  ;  4°  Quindecim  Psalmi  gra- 
duâtes, etc.,  ibid.,  1791,  in-4°.  S — l. 

SEETZEN  (Ulric -Jasper),  voyageur  allemand, 
né  en  1767  dans  l'Oostfrise,  acheva  son  éduca- 
tion à  &œttingue,  où  il  se  livra  particulièrement 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Quand  il  eut 
terminé  ses  cours,  il  publia  quelques  opuscules 
sur  l'histoire  naturelle,  la  statistique,  l'économie 
politique,  et  devint  conseiller  aulique  du  czar, 
dans  la  principauté  de  Jever.  Ayant  manifesté  le 
dessein  de  voyager  dans  l'Orient,  il  fut  secondé 
par  les  ducs  Ernest  et  Auguste  de  Saxe-Gotha, 
protecteurs  des  entreprises  utiles  ;  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  reçut  aussi  des  encouragements 
du  cabinet  russe.  Muni  de  différentes  recomman- 
dations, il  partit,  en  août  1802,  pour  Constanti- 
nople,  où  il  obtint  des  ministres  des  puissances 
chrétiennes  quelques  renseignements  sur  les  pays 
qu'il  se  proposait  de  visiter.  Il  commença  ses 
courses  par  la  Syrie  ;  et  après  avoir  fait  un  assez 
long  séjour  dans  la  ville  d'Alep,  il  parcourut  les 
contrées  voisines.  Au  mois  de  décembre  1805,  il 
était  de  retour  d'une  excursion  dans  le  Hauran 
et  le  Djaulan,  après  avoir  exploré  le  Liban,  l'Anti- 
Liban,  et  fait  des  observations  astronomiques  à 
Damas.  Une  tentative  pour  pénétrer  dans  le  Lads- 
cha  avait  été  interrompue  par  les  inquiétudes 
que  lui  causèrent  les  Arabes  Bédouins.  En  1806, 
Seetzen  alla  dans  le  territoire  de  Banias,  où  le 
Jourdain  prend  sa  source,  et  il  suivit  ce  fleuve 
jusqu'à  Tibériade  ;  puis,  continuant  sa  route  vers 
Djerrasch,  il  osa  s'aventurer  dans  les  pays  à  l'est 
du  Jourdain,  où  aucun  voyageur  européen  n'a- 
vait encore  porté  ses  pas.  Il  s'avança  ainsi  jus- 
qu'à Karrak,  et  revint  par  le  sud  de  la  mer 
Morte,  où  il  fut  bien  dédommagé  de  ses  peines  et 
de  ses  périls  par  l'aspect  des  ruines  d'édifices 
magnifiques  et  inconnus  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent. Le  6  avril,  il  entra  dans  Jérusalem ,  qu'il 
trouva  plus  belle  qu'il  ne  l'avait  supposé.  Il  lut 
dans  l'église  du  St-Sépulcre  les  épitaphes  de  Go- 
defroy  de  Bouillon  et  de  Baudouin,  qui,  depuis, 
ont  été  effacées  par  des  barbares.  Seetzen  n'a 
décrit  ni  Jérusalem,  ni  Bethléhem,  parce  que  ces 
deux  villes  sont  assez  connues.  Le  25  mai,  il  re- 
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partit  pour  Jaffa  et  gagna  St-Jean  d'Acre.  Il  lui 
avait  été  impossible  de  traverser  la  contrée  dé- 
serte située  au  sud  de  la  Palestine  et  de  se  rendré 
par  là  en  Arabie.  Une  deuxième  tentative  fut 
plus  heureuse.  Il  fit  de  nouveau  le  tour  de  la  mer 
Morte,  alla  d'Hébron  au  mont  Sinaï  par  une 
route  inconnue  aux  Européens,  et  de  Suez  gagna 
le  Caire,  où  il  employa  son  temps  à  recueillir  des 
renseignements  sur  l'Afrique;  puis,  décidé  à 
parvenir  au  berceau  de  l'islamisme,  il  fit  profes- 
sion publique  de  cette  religion,  entreprit  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  et  s'embarqua  au  port  de 
Suez  le  31  juillet  1809.  Le  2  août,  le  navire 
mouilla  devant  Tor.  Seetzen  reconnut  que  même 
pour  des  vaisseaux  musulmans,  il  n'y  a  guère  de 
sûreté  dans  le  voisinage  des  Bédouins  ;  ce  ne  fut 
qu'en  faisant  des  présents  à  ces  bandits  que  le 
capitaine  put  leur  échapper.  Lorsque  l'on  relâcha 
dans  le  port  d'Yembouna  le  Baher,  Seetzen  fit 
part  à  son  correspondant  de  son  désir  d'aller  à 
Madayn  Stzaleh  ou  Hadjar  ;  celui-ci  l'en  dissuada 
en  lui  représentant  les  périls  imminents  auxquels 
il  s'exposait.  Enfin,  le  19  août,  l'on  atterrit  à 
Djedda,  terme  de  la  traversée.  Seetzen  profita 
de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  se  faire  initier 
de  plus  en  plus  dans  la  doctrine  de  l'islamisme  ; 
puis  il  revêtit  le  costume  de  pèlerin,  et,  le  8  oc- 
tobre, partit  pour  la  Mecque,  où  il  entra  deux 
jours  après.  Il  ne  put  s'empêcher  d'être  frappé  dé 
l'aspect  magnifique  de  l'El-Harram,  cette  mos- 
quée par  excellence  qui  entoure  la  Kaaba,  édifice 
sacré  pour  les  musulmans,  qui  en  attribuent  la 
construction  au  patriarche  Abraham  et  à  son  fils 
Ismaël,  père  des  Arabes.  «  Tout  cet  ensemble,  dit 
«  Seetzen,  fit  naître  en  moi  une  émotion  vive" 
«  que  je  n'éprouvai  nulle  part  ailleurs,  »  Ayant 
accompli  tous  les  devoirs  imposés  aux  pèlerins  et 
visité  les  lieux  saints  des  musulmans,  Seetzen  se 
joignit  à  une  caravane  que  la  dévotion  conduisait 
à  Médine.  Pour  faire  ce  voyage,  il  faut  emporter 
des  vivres  et  de  l'eau.  On  ne  marche  que  de 
nuit;  on  fait  halte  le  jour.  Cette  manière  de 
voyager  avait  quelque  désagrément  pour  Seet- 
zen, qui  ne  pouvait  porter  ses  observations  sur 
tous  les  objets  qu'il  aurait  bien  voulu  connaître. 
«  Je  présume  cependant,  remarque-t-il,  que  mes 
«  lecteurs  n'y  auront  rien  perdu  ;  car  l'Hedjas 
«  n'est  pas,  sur  cette  route,  un  pays  riche  en 
«  choses  intéressantes.  »  Effectivement,  on  ne 
voit  guère  que  des  montagnes  nues.  Le  6  décem- 
bre, les  pèlerins  firent  leur  entrée  dans  Médine. 
Aussitôt  Seetzen  porta  ses  pas  vers  la  mosquée 
qui  renferme  la  dépouille  mortelle  de  Mahomet. 
Les  fidèles  ne  pouvaient  visiter  qu'en  secret  la 
chapelle  où  est  le  tombeau  du  prophète  ;  car  les 
Wahabites  avaient  défendu  l'entrée  de  tous  les 
lieux  de  pèlerinage,  à  l'exception  de  l'El-Harram. 
La  présence  de  Seetzen  fit  naître  probablement 
des  soupçons  dans  l'esprit  de  l'émir  des  Waha- 
bites, qui,  le  prenant  pour  un  Turc,  lui  demanda 
qui  il  était  et  ce  qu'il  faisait  à  Médiné,  pourquoi 
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il  y  restait  si  longtemps,  pourquoi  il  achetait  tant 
de  livres,  etc.  Lorsque  le  voyageur  lui  eut  dit 
qu'il  était  franc  et  néophyte,  i'émir  cessa  ses 
questions  et  le  congédia.  Seetzen  fut  assez  heu- 
reux pour  dessiner  sans  être  aperçu  le  plan  de  la 
ville  et  de  la  mosquée  sainte.  Le  25  décembre,  il 
repartit  pour  Djedda  ;  et,  le  13  janvier  1810,  il 
revit  la  Mecque,  après  avoir  repris  l'habit  de  pè- 
lerin. C'était  alors  l'époque  du  grand  concours 
des  dévots,  et  la  cité  sainte  offrait  un  aspect  im- 
posant et  singulier.  «  Il  faut,  ditSeelzen,  avoir 
«  été  spectateur  du  tumulte  religieux  qui  règne 
«  ici  partout,  pour  s'en  faire  une  idée.  »  Lorsque 
les  fêtes  furent  terminées,  Seetzen  resta  encore 
plus  de  deux  mois  à  la  Mecque  ;  et  il  passa  ce 
temps  à  bien  étudier  cette  ville  pour  en  faire  un 
tableau  exact.  Il  lui  fallut  employer  bien  des 
ruses  pour  ne  pas  être  découvert  dans  ses  tra- 
vaux. Il  s'occupa  aussi  de  déterminer  la  position 
géographique  de  la  Mecque  :  «  Je  choisis,  ajoute- 
«  t-il,  pour  mes  observations,  la  maison  d'un  sa- 
«  vant  qui  était  à  la  fois  professeur  de  calcul, 
«  astrologue,  faiseur  de  calendrier,  crieur  pour 
«  appeler  à  la  mosquée,  épicier  et  confiseur,  et 
«  qui ,  malgré  tous  ces  emplois,  avait  bien  de  la 
«  peine  à  nourrir  sa  famille  (1).  »  Le  28  mars, 
Seetzen,  de  retour  à  Djedda,  monta  sur  un  na- 
vire avec  l'Arabe  qui  avait  été  son  instituteur  à 
la  Mecque,  et  qui  lui  promit  de  l'accompagner 
dans  l'Yémen.  Le  8  avril,  tons  deux  prirent  terre 
à  Hadadè,  puis  allèrent  à  Beith-el-Fakih.  «  Dans 
«  tout  l'Yémen,  dit  Seetzen,  on  ne  voyage  que 
«  de  nuit;  mais  avec  plus  de  sûreté  et  plus  de 
«  tranquillité  qu'on  ne  marche  dans  les  rues  de 
«  Londres  ou  de  toute  autre  grande  ville.  »  Le 
guide  ne  connaissait  pas  le  chemin  ;  le  chameau 
conduisait  les  voyageurs  sans  se  tromper. Seetzen 
ayant  visité  le  canton  montagneux  où  l'on  cultive 
le  café,  et  vu  plusieurs  villes  de  l'Yémen,  fut  re- 
tenu près  d'un  mois  à  Doran  par  une  maladie. 
Le  2  juin,  il  entra  dans  Saana,  qu'il  appelle  la 
plus  belle  ville  de  l'Orient.  Au  mois  de  novem- 
bre, il  était  à  Moka,  d'où  il  écrivit  en  Europe; 
ce  sont  les  dernières  lettres  que  l'on  ait  reçues 
de  lui.  Etant  ensuite  rentré  dans  l'Yémen,  l'igno- 
rance des  Arabes  lui  attira  le  même  désagrément 
qu'avait  éprouvé  Niebuhr  et  ses  compagnons. 
Le  prenant  pour  un  magicien,  on  saisit  ses  col- 
lections d'animaux,  sous  prétexte  qu'il  les  em- 
ployait à  des  opérations  pour  tarir  les  sources. 
Suivant  quelques  versions,  Seetzen  voulut  aussi- 
tôt aller  à  Saana,  afin  d'adresser  ses  réclamations 
à  l'iman  ;  c'était  en  décembre  1811.  Quelques 
jours  après  on  apprit  qu'il  était  mort  à  Taës,  et 
l'on  supposa  qu'il  avait  été  empoisonné  par  l'or- 
dre du  prince.  Il  n'existe  point  de  relation  com- 
plète des  voyages  de  cet  infortuné  ;  quelques 
fragments  en  sont  épars  dans  différents  recueils 

(1)  Tout  ce  que  Seetzen  dit  de  la  Mecque  est  d'accord  avec  ce 
qu'on  lit  dans  les  voyages  de  Badia  [voy.  Badia.). 
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ou  journaux,  d'après  les  lettres  qu'il  adressa  au 
baron  de  Zach,  grand  maréchal  de  la  cour  de 
Saxe-Gotha,  qui  les  a  insérées  dans  sa  Corres- 
pondance géographique  et  astronomique.  Indépen- 
damment des  détails  relatifs  aux  excursions  de 
Seetzen,  ces  lettres  renferment  des  mémoires 
sur  les  tribus  d'Arabes  nomades  de  Syrie,  du  dé- 
sert et  des  contrées  voisines.  Seetzen  devait  ces 
détails  à  son  guide  de  Damas,  qui  avait  vécu 
plusieurs  années  parmi  eux  ;  il  convient  que  Nie- 
buhr a  donné  les  renseignements  les  plus  inté- 
ressants sur  ces  peuples  ;  sur  Ophir,  Seetzen 
pense  que  c'est  l'Onan  sur  la  côte  orientale  de 
l'Arabie  ;  sur  le  pays  de  Souakem  et  Massouah  ; 
sur  le  Darfour  ;  sur  le  royaume  ou  empire  de 
Bournou  ;  sur  le  Mobbah  ou  Bergou,  et  quelques 
autres  pays  voisins.  Tous  ces  morceaux,  précieux 
pour  la  géographie  de  l'Afrique,  ont  été  insérés 
dans  les  Annales  des  voyages  (1809-1814).  On  re- 
grette que  la  traduction  en  soit  négligée.  D'autres 
lettres,  adressées  à  Blumenbach  et  à  divers  sa- 
vants, sont  par  extrait  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique. Seetzen  a  aus^i  coopéré,  avec  Heinemeyer, 
à  la  rédaction  d'un  Mémoire  sur  Papenbourg,  ville 
commerçante  du  ci-devant  évèché  de  Munster, 
sur  les  confins  de  l'Ostfrise.  Ce  morceau,  traduit 
en  français  par  l'auteur  de  cet  article,  est  inséré 
dans  le  tome  12  des  Annales  des  voyages.  Burck- 
hardt  étant  au  mont  Sinaï,  en  1816,  y  trouva, 
entre  autres  indications  écrites  par  des  voyageurs 
européens,  une  note  en  français,  collée  sur  le 
mur  de  la  chambre,  le  9  avril  1807,  par  Seetzen. 
On  y  voit  que  ce  dernier  prenait  le  nom  de 
Mousa;  il  y  donne  la  nomenclature  des  princi- 
pales contrées  qu'il  a  parcourues.  Les  mémoires 
de  Seetzen  sur  la  Syrie  et  l'Egypte,  qui  avaient 
été  expédiés  par  lui  en  Europe,  sont  restés  long- 
temps sans  être  réunis.  Ce  n'est  qu'en  1854, 
près  d'un  demi-siècle  après  sa  mort,  qu'ils  ont 
été  publiés  en  allemand  par  Kriise,  sous  le  titre  : 
Voyages  en  Syrie,  Phénicie,  dans  le  pays  à  l'est  du 
Jourdain,  dans  l'Arabie  Pélrée  et  la  basse  Egypte, 
Berlin,  3  vol.  in-8°.  Ils  sont  accompagnés  d'un 
commentaire  qui,  au  point  de  vue  historique  et 
géographique,  n'est  pas  irréprochable,  l'oy.  la 
Revue  germanique,  numéro  de  juin  1858.    E — s. 

SEFSTROEM  (Nils- Gabriel)  ,  chimiste  suédois, 
né  le  2  juin  1787  à  Ilsboe  dans  le  Helsingland , 
mort  à  Falun  en  1854.  Fils  d'un  prédicateur,  il 
étudia,  depuis  1807,  la  médecine  et  les  sciences 
physiques  et  naturelles  à  Upsale,  sous  Berzelius. 
En  1812,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  à 
l'académie  militaire  de  Carlsberg,  et,  en  1813, 
professeur  adjoint  au  Carolinum,  académie  mé- 
dico-chirurgicale de  Stockholm.  Il  passa  rapide- 
ment par  les  fonctions  de  deuxième  médecin  au 
lazaret  de  l'ordre  St-Séraphin,  puis  de  professeur 
à  l'école  d'artillerie  de  Marienberg.  En  1819, 
enfin,  il  arriva  à  la  charge  définitive,  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort,  de  directeur  de  l'école 
des  mineurs,  nouvellement  fondée  à  Falun.  Il  a 
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publié  beaucoup  de  mémoires  dans  diverses  re- 
vues scientifiques  ;  mais  son  principal  titre  est  la 
découverte,  en  1830,  d'un  nouveau  métal,  trouvé 
dans  le  minerai  de  fer  de  Taberg,  en  Suède.  Sef- 
strœm  lui  donna  le  nom  de  Vanadium,  d'après 
Vanadis ,  surnom  de  la  déesse  Scandinave  Freya. 
L'amélioration  des  mines  de  Falun,  qui  ap- 
partiennent aux  plus  riches  de  la  Scandinavie, 
doit  également  être  citée  comme  un  de  ses  mé- 
rites. R — l — N. 

SEFY  (Schah),  sixième  ou  septième  roi  de  Perse 
de  la  dynastie  des  Sofys ,  monta  sur  le  trône  en 
1628,  avant  qu'on  eût  publié  la  mort  d'Abbas 
le  Grand ,  son  aïeul ,  qui  l'avait  désigné  pour  son 
successeur,  à  l'exclusion  de  ses  propres  fils,  qu'il 
avait  fait  périr  ou  aveugler.  Le  nouveau  roi,  âgé 
de  dix-sept  ans,  s'appelait  Sam-Mirza.  Il  prit  le 
nom  de  Sefy,  qui  était  celui  de  son  malheureux 
père  (voy.  Abbas  Ier).  Chaque  année  de  son  règne 
fut  marquée  par  les  plus  horribles  cruautés.  Tous 
les  princes  du  sang,  tous  les  grands  alliés  à  la 
famille  royale,  presque  tous  les  ministres  et  les 
généraux  les  plus  distingués  furent  mis  à  mort 
ou  privés  de  la  vue  par  l'ordre  de  ce  tyran.  Le 
vainqueur  d'Hormuz,  l'illustre  Iman-Couli-Khan 
et  toute  sa  famille  furent  au  nombre  de  ses  vic- 
times, sur  la  liste  desquelles  on  vit  figurer  plu- 
sieurs femmes,  entre  autres  la  tante,  la  favorite 
de  Sefy  et  jusqu'à  sa  propre  mère,  dont  les  re- 
montrances l'avaient  irrité.  On  a  mis  en  doute 
si  les  atrocités  de  ce  monstre  étaient  l'effet  de 
son  humeur  sanguinaire,  de  sa  passion  pour  le 
vin,  de  son  éducation  vicieuse,  de  ses  préjugés 
superstitieux  ou  d'une  sombre  politique,  dont 
Schah  Abbas  avait  jeté  les  [fondements,  et  qui 
consistait  à  abattre  les  grands  pour  ne  régner  que 
sur  des  esclaves  ;  mais  il  paraît  que  tous  ces  mo- 
tifs se  réunirent  pour  faire  de  Schah  Sefy  le  des- 
pote le  plus  féroce  qui  ait  gouverné  la  Perse. 
Cependant  aucune  révolte  n'éclata  dans  ses  Etats, 
par  suite  du  respect  qu'on  y  conservait  pour  la 
race  de  Schah  Abbas.  Les  Ouzbeks  ayant  envahi 
le  Khoraçan ,  furent  repoussés  ;  mais  la  Perse 
perdit  Candahar.  Le  gouverneur,  sommé  de  se 
rendre  à  la  cour,  et  se  croyant  déjà  mort,  livra 
cette  place  importante  à  l'empereur  Moghol.  Sefy 
eut  à  soutenir  contre  les  Ottomans  une  guerre 
commencée  sous  son  prédécesseur.  Ils  pénétrè- 
rent d'abord  jusqu'à  Hamadan  et  Derghezin  ; 
mais,  repoussés  ensuite,  ils  échouèrent  devant 
Bagdad  et  perdirent  Cheherzoul,  Hilla  et  Van. 
L'arrivée  du  sultan  Mourad  IV  (Amurat)  redonna 
l'avantage  aux  Turcs.  Il  emporta  Erivan  après 
un  siège  de  sept  jours,  et  s'empara  de  Tauris, 
que  l'approche  de  l'hiver  et  la  disette  l'obligèrent 
d'abandonner.  Le  roi  de  Perse  reprit  en  personne 
Erivan,  au  bout  de  trois  mois  de  siège,  en  1635. 
Mais  la  conquête  de  Bagdad,  que  le  sultan  prit 
d'assaut,  en  1638,  détermina  la  paix  entre  les 
deux  empires ,  dont  les  limites  furent  fixées  sur 
les  bases  qu'elles  ont  encore  aujourd'hui.  La 


seule  bonne  action  de  Schah  Sefy  fut  de  rendre  à 
leur  pays  trois  cents  malheureux  Arméniens, 
reste  d'une  colonie  de  sept  mille  hommes  qu'Ab- 
bas  avait  transplantée  clans  le  Mazandéran.  Il 
était  en  général  bon  envers  les  chrétiens,  quoique 
le  premier,  et  peut-être  le  seul  Européen  exécuté 
publiquement  en  Perse,  l'ait  été  sous  son  règne. 
C'était  un  horloger  suisse  qui,  ayant  tué  par  ja- 
lousie un  Persan,  fut  condamné  à  mort,  parce 
qu'il  refusa  d'embrasser  l'islamisme  {voy.  Sarou- 
taki).  Sefy  régna  quatorze  ans,  mourut  en  1642, 
à  Kachan,  et  fut  enterré  à  Kom.  Les  relations  de 
Thomas  Herbert,  d'Oléarius,  de  Tavernier  et  de 
Chardin  sont  pleines  de  détails  horribles  sur  la 
vie  privée  de  ce  prince,  qui  joignit  à  la  cruauté 
de  Néron  la  défiance  de  Tibère,  les  débauches 
crapuleuses  de  Caligula,  et  peut-être  encore  la 
politique  de  Louis  XI.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Abbas  If.  A — t. 

SEGA  (Philippe),  né  à  Bologne,  fut  promu,  en 
1578,  au  siège  épiscopal  de  Plaisance,  et  rem- 
plit, sous  Grégoire  XIII,  les  fonctions  de  légat 
en  Belgique,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Il  exerça, 
sous  Sixte-Quint,  les  mêmes  fonctions  en  Alle- 
magne, et  fut  à  cette  occasion  décoré  des  ordres 
impériaux.  C'était,  dit  l'Estoile,  un  homme  de 
peu  de  savoir,  mais  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
jugement.  De  retour  en  Italie,  il  publia  des  or- 
donnances synodales  pour  son  diocèse  ;  puis  il 
accompagna  en  France  le  cardinal  Cajetan  (voy. 
ce  nom),  légat  de  Sixte-Quint  auprès  de  la  Ligue  ; 
et  lorsque  ce  légat  fut  rappelé,  Sega  resta  à  Paris 
et  le  remplaça.  Il  reçut,  le  20  janvier  1591 ,  du 
nouveau  pape  Grégoire  XIV,  un  bref  dans  lequel 
le  pontife  rappelait  tous  les  efforts  que  le  saint- 
siége  avait  faits  pour  combattre  l'hérésie,  et  pro- 
mettait de  nouveaux  secours  en  argent  et  en  trou- 
pes, s'ils  étaient  nécessaires  pour  assurer  l'élection 
d'un  roi  catholique,  seul  parti  propre  à  pacifier 
les  discordes  civiles  auxquelles  la  France  était  en 
proie.  Philippe  Sega  publia  ce  bref  le  20  février, 
en  l'accompagnant  d'une  lettre  qui  renchérissait 
sur  ce  document.  Le  15  janvier  1593,  au  mo- 
ment de  la  réunion  des  états  de  la  Ligue,  Phi- 
lippe Sega  adressa  une  nouvelle  exhortation  aux 
catholiques,  dans  laquelle  il  reproduisit  les  mêmes 
sentiments  avec  plus  de  force  et  de  développe- 
ment. Il  se  présenta  aussi  dans  cette  assemblée, 
et  joignit  inutilement  ses  efforts  à  ceux  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  pour  faire  décerner  par  les 
états  la  couronne  de  France  à  l'infante  Isabelle, 
nonobstantla  loi  salique.  Enfin,  il  menaçad'excom- 
munication  les  ecclésiastiques  qui  se  rendraient 
à  St-Denis  pour  assister  à  l'abjuration  de  Henri  IV, 
déclarant  que  ce  prince  ne  pouvait  être  absous 
que  par  le  pape  (Clément  VIII).  Malgré  la  vive  et 
longue  opposition  du  légat,  le  roi,  lors  de  son 
entrée  à  Paris,  le  traita  avec  égard  ;  il  lui  envoya 
Duperron,  évèque  d'Evreux,  pour  lui  annoncer 
qu'il  le  recevrait  convenablement  et  que,  dans  le 
cas  où  il  ne  viendrait  pas,  il  pouvait  en  toute 
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sûreté  se  retirer  où  il  voudrait.  Sega  n'osa  point 
paraître,  et  quitta  Paris  accompagné  de  Duper- 
ron,  qui  veilla  à  ce  qu'il  fût  traité  d'une  manière 
conforme  à  sa  dignité.  Ce  prélat  mourut  à  Rome 
le  29  mai  1596,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
St-Onuphre,  qui  était  celle  de  son  titre  de  car- 
dinal ,  que  lui  avait  conféré  Innocent  IX  en  1591 . 
Jérôme  Aguccio,  son  neveu,  lui  fit  élever  un 
tombeau  de  marbre  dans  l'église  de  Plaisance, 
sur  lequel  une  épitaphe  latine  rappela  ses  emplois 
et  ses  vertus  évangéliques.  A.  B — ée. 

SEGARELLE  (Gérard),  hérésiarque  du  13'  siè- 
cle et  chef  d'une  secte  d'apostoliques  (1),  naquit 
à  Parme,  de  bas  lieu,  et  ne  reçut  aucune  éduca- 
tion. Ignorant  et  sans  lettres,  il  lui  prit  néan- 
moins envie  d'entrer  chez  les  frères  mineurs.  Il 
y  fut  reçu,  mais  ne  fil  point  profession.  Sorti  du 
couvent,  il  en  fréquentait  assidûment  l'église  et 
y  passait  des  journées  entières,  les  yeux  fixés 
sur  un  tableau  qui  représentait  les  apôtres  vêtus 
de  manteaux  qui  les  enveloppaient,  et  avec  des 
barbes  et  des  sandales  aux  pieds.  Son  imagination 
s'échaufîant ,  il  crut  qu'en  se  vètissant  de  la  même 
manière  il  deviendrait  lui-même  un  apôtre.  Il  se 
fit  faire  un  habit  d  une  grosse  étoffe  bise,  à  peu 
près  semblable  pour  la  forme  à  ceux  dont  le  ta- 
bleau lui  offrait  le  modèle,  et  un  manteau  blanc 
d'un  drap  grossier,  sans  oublier  les  sandales  ni 
la  barbe.  Il  se  ceignit  les  reins  d'une  corde,  à 
l'exemple  des  frères  mineurs,  et  se  crut  ainsi 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Peu  content  de 
ressembler  aux  apôtres,  il  voulut  aussi  avoir 
quelque  conformité  avec  Jésus-Christ  et  vivre 
comme  St-François.  Pour  cela ,  il  se  fit  circoncire, 
emmaillotter  comme  un  enfant  et  mettre  dans  un 
berceau.  La  canaille  s'attroupa  autour  de  ce  chef 
digne  d'elle.  Pour  commencer  son  apostolat  par 
un  renoncement  aux  biens  de  ce  monde,  il  ven- 
dit une  petite  maison  qu'il  possédait.  Muni  de 
l'argent  que  lui  avait  procuré  cette  vente,  il  se 
rendit  sur  la  place  publique;  et  là,  monté  sur 
une  pierre,  d'où  le  podestat  de  Parme  avait  ha- 
rangué autrefois  le  peuple,  il  appela  une  troupe 
de  bandits  et  de  fainéants  qui  jouaient  aux  dés 
dans  le  voisinage,  et  leur  jeta  son  argent,  en 
criant  :  «  Ramasse  qui  peut,  c'est  pour  lui.  » 
Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  s'en  emparer  ;  et, 
peu  touchés  de  la  libéralité  du  nouvel  apôtre,  ils 
retournèrent  à  leur  jeu  en  se  moquant  de  lui. 
Ségarelle  continua  de  demeurer  à  Parme.  Quel- 
ques gens  de  sa  sorte  se  joignirent  à  lui  ;  et  il  se 

(1)  Les  apnsloli/jvet,  ou  les  sectaires  qui  prirent  ce  nom ,  re- 
montent à  des  temps  bien  antérieurs  à  Ségarelle.  On  en  trouve  à 
la  fln  du  2e  siècle  et  dans  le  3e,  ceux-là  sortent  des  eucratistes 
et  des  cathares.  Ils  prenaient  le  nom  d}apolnctique<  ,  ou  renon- 
çants ,  parce  qu'ils  renonçaient  au  mariage.  Ils  s'abstenaient  de 
la  chair  et  du  vin  et  prétendaient  mener  la  vie  des  apôtres.  Ceux 
du  12e  siècle  blâmaient  aussi  le  mariage,  allaient  nu-pieds  et  ne 
recevaient  de  l'argent  de  personne.  Ils  niaient  le  baptême ,  le  sa- 
crifice de  la  messe,  le  purgatoire,  l'invocation  des  saints;  et  tel 
était  leur  fanatisme  qu'ils  souffraient  la  mort  pour  leurs  erreurs. 
St-Bernard  les  combattit.  Leur  doctrine  avait  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  des  Albigeois,  qui  parurent  à  peu  près  dans  le 
même  temps, 
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trouva  bientôt  à  la  tête  de  trente  compagnons. 
Comme  il  vivait  dans  l'oisiveté  et  ne  s'occupait 
pas  de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  ils  l'aban- 
donnèrent; et  un  nommé  Putage,  Parmesan, 
prit  sa  place.  On  ne  dit  pas  pourquoi  ils  quit- 
tèrent également  celui-ci;  mais,  quelque  temps 
après,  ils  élurent  pour  chef  un  nommé  Matthieu. 
Cependant  la  secte  ne  laissait  pas  de  s'étendre  ; 
et  bientôt  elle  infesta  plusieurs  villes  d'Italie.  La 
vie  licencieuse  que  menaient  ces  sectaires,  en  se 
livrant  à  toutes  sortes  d'impuretés,  contribua 
beaucoup  à  augmenter  leur  nombre.  L'évèquede 
Parme,  qui  était  alors  Opison  de  St-Vital,  neveu 
du  pape  Innocent  IV,  fit,  en  1280,  saisir  Séga- 
relle, qui  était  encore  dans  cette  ville,  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Ségarelle  eut  l'adresse  de  con- 
trefaire l'insensé  d'une  manière  assez  naturelle 
pour  que  l'évèque  y  fût  trompé.  Il  le  retira  de 
prison,  et  le  garda  dans  son  palais,  où  il  de- 
vint le  jouet  des  gens  de  service.  Opison,  ayant 
ensuite  été  bien  informé  de  ses  crimes  et  de  ceux 
de  ses  sectateurs,  les  chassa  tous  de  son  diocèse. 
Ségarelle,  rendu  à  la  liberté,  continua  ses  infa- 
mies, et  osa  reparaître  dans  le  Parmesan,  vers 
l'an  1 300.  Alors  Opison  le  fit  arrêter  de  nouveau. 
On  instruisit  son  procès  ;  et  il  fut  condamné  à 
être  brûlé,  sentence  qui  fut  exécutée  le  18  juillet 
de  la  même  année.  Cette  secte  était,  en  grande 
partie,  composée  de  mendiants  vagabonds.  Ils 
prétendaient  que  tout  devait  être  commun,  même 
les  femmes.  Ils  distinguaient  trois  règnes  :  celui 
du  Père,  dont  le  caractère  était  la  justice  et  la 
sévérité;  celui  du  Fils,  règne  de  grâce  et  de  sa- 
gesse; et  enfin  celui  du  St-Esprit,  où  la  charité 
était  la  seule  loi,  si  obligatoire  toutefois  qu'on 
ne  pouvait  rien  refuser  de  ce  qui  était  demandé 
en  son  nom  ;  de  là  les  désordres  et  les  impudicités 
de  ces  sectaires.  De  cette  secte  il  en  naquit  d'au- 
tres, notamment  celle  des  dulcinistcs ,  ainsi  nom- 
mée de  Dulcin,  natif  de  Novare  et  disciple  de 
Ségarelle  [voy.  Dulcin).  Le  pape  Honorius  IV,  par 
une  bulle  du  12  mars  1285  adressée  à  tous  les 
évèques,  leur  ordonna  de  faire  une  soigneuse 
recherche  de  ces  sectaires,  de  les  contraindre  à 
abjurer  leurs  erreurs  et  de  livrer  au  bras  sécu- 
lier ceux  qui  y  persisteraient.  Cette  bulle  fut  re- 
nouvelée et  confirmée  parle  pape  Nicolas  IV.  L-v. 

SEGARRA  (Jayme),  peintre  d'histoire,  naquit 
vers  les  dernières  années  du  15e  siècle,  dans 
le  royaume  de  Portugal .  Il  était  déjà  renommé 
par  plusieurs  ouvrages  exécutés  dans  l'ancien 
style,  lorsque  la  ville  de  Reus  le  chargea,  en 
1530,  de  peindre  le  maître-autel  de  l'antique  er- 
mitage de  Notre-Dame  deBelem,  aujourd'hui  de 
la  Miséricorde.  Il  y  représenta  avec  un  talent  re- 
marquable plusieurs  sujets  de  l'histoire  de  la 
Vierge.  L'ermitage  qu'il  avait  ainsi  décoré  ayant 
été  réparé,  on  plaça  les  peintures  de  Segarra 
dans  un  local  particulier,  où  elles  sont  conser- 
vées comme  un  monument  précieux  de  l'art  à 
l'époque  où  ce  peintre  vivait.  Ce  fut  aux  Juncosa 

82 


650  SEG 

que  l'on  confia  l'exécution  des  peintures  qui  ont 
remplacé  celles  de  Segarra.  P — s. 

SEGATO  (Jérôme),  naturaliste  et  voyageur,  né 
vers  1792,  à  Vedana,  près  de  Bellune,  fit  ses 
études  dans  cette  dernière  ville,  et  montra  de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  sciences 
naturelles.  La  chimie,  la  minéralogie  et  la  géo- 
logie avaient  surtout  pour  lui  un  charme  parti- 
culier ;  il  s'imposait  souvent  les  plus  dures  pri- 
vations afin  de  pouvoir  se  procurer  quelques 
instruments  et  faire  des  expériences.  Le  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  à  l'étude  du  cabinet,  il  le  con- 
sacrait à  des  excursions  dans  la  vallée  d'Agondo 
et  dans  les  montagnes  du  pays  de  Feltre,  qui 
ont  un  intérêt  spécial  pour  le  géologue,  et  sont 
riches  en  objets  d'histoire  naturelle.  Segato  ex- 
plora avec  soin  cette  curieuse  contrée  ;  et  il  eut 
bientôt  formé  un  petit  musée  avec  les  coquil- 
lages et  les  minéraux  dont  il  revenait  chargé  à 
chaque  voyage.  Mais  la  passion  de  la  science  lui 
fit  tourner  ses  regards  vers  l'Orient,  vers  ces 
contrées  où  se  rencontrent  encore  une  foule  de 
monuments  et  de  secrets.  Léger  d'argent,  mais 
plein  d'ardeur  et  de  courage ,  il  se  rendit  à  Ve- 
nise, bien  décidé  à  saisir  la  première  occasion 
qui  s'offrirait  à  lui  de  s'embarquer  n'importe  pour 
quel  pays,  pourvu  que  le  vaisseau  se  dirigeât 
vers  le  Levant.  Ce  fut  avec  ces  dispositions  qu'il 
arriva  à  Venise  ;  et  au  bout  de  quelques  jours,  il 
faisait  voile  vers  Alexandrie.  En  mai  1820,  il 
était  au  Caire,  où  il  se  joignit  à  l'armée  que  le 
vice-roi  envoyait  à  la  conquête  du  Sennaar.  Par- 
venu à  la  seconde  cataracte  du  Nil ,  il  se  jeta 
dans  le  grand  désert  avec  un  domestique,  deux 
chameaux,  et  n'ayant  d'autres  provisions  que  du 
pain,  des  dattes  et  quelques  outres  d'eau.  Ce  fut 
avec  d'aussi  faibles  ressources  qu'il  osa  s'aven- 
turer pendant  quatre-vingts  jours  dans  cette  mer 
de  sable,  où  les  caravanes  les  plus  nombreuses, 
les  plus  aguerries  au  climat  et  les  mieux  pour- 
vues restent  souvent  ensevelies  à  jamais.  Mais 
ces  terribles  exemples  n'effrayèrent  point  Segato  ; 
et  au  lieu  de  fuir  le  danger,  il  allait  au-devant, 
puisque  c'était  dans  le  danger  même  qu'il  pou- 
vait trouver  le  germe  de  quelque  découverte  et 
l'explication  encore  inconnue  de  certains  phéno- 
mènes. La  trombe  terrestre  lui  en  fournit  l'occa- 
sion .  Un  jour  que  ce  redoutable  phénomène  s'était 
montré,  Segato  voulut  examiner  les  traces  qu'il 
avait  laissées,  et  trouva  entre  autres  une  exca- 
vation où  le  tourbillon  avait  découvert  des  corps 
momifiés  d'hommes  et  d'animaux.  En  examinant 
attentivement  ces  restes,  Segato  conçut  l'idée 
de  la  découverte  qu'il  réalisa  plus  tard,  et  qui 
consistait  à  donner  aux  parties  animales  la  soli- 
dité de  la  pierre,  tout  en  conservant  la  forme, 
la  couleur  et  même  le  volume.  A  force  d'essais, 
le  succès  dépassa  ses  espérances  ;  et  il  put  sou- 
mettre aux  médecins  et  aux  chimistes  les  plus 
distingués  de  l'Italie  des  pièces  préparées  à  tous 
les  degrés,  depuis  la  flexibilité  ordinaire  jusqu'à 
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la  pétrification  la  plus  complète.  Son  procédé 
agissait  sur  les  corps  entiers  comme  sur  les  par- 
ties détachées  ;  et  il  avait  fait  une  table  composée 
de  deux  cent  quatorze  pièces  prises  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps,  et  qui  présentaient  l'as- 
pect d'autant  de  morceaux  de  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs  et  nuances.  Mais  revenons  à 
l'Egypte.  En  quittant  le  désert,  Segato  se  dirigea 
vers  le  Nil ,  pénétra  dans  la  pyramide  d'Abu-Sir, 
où  il  resta  pendant  six  jours,  et  contracta  une 
grave  maladie.  Il  revint  au  Caire  brisé,  mécon- 
naissable ;  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  put 
regagner  Alexandrie  et  s'embarquer  pour  Li- 
vourne.  Déjà  plein  de  l'idée  de  sa  découverte,  il 
crut  qu'il  trouverait  plus  facilement  en  Toscane 
que  dans  l'Italie  autrichienne  les  moyens  de  la 
réaliser  et  de  l'exploiter.  On  admira  sa  décou- 
verte, on  lui  décerna  les  plus  grands  éloges; 
des  médecins  et  des  chimistes ,  tels  que  Targioni- 
Tozzetti,  Gazzeri,  Betti,  Zanetti,  constatèrent  les 
résultats  obtenus  ;  mais  personne  n'offrit  les  trente 
mille  francs  que  Segato  demandait  pour  rendre 
public  son  procédé,  si  bien  que  le  pauvre  inven- 
teur fut  obligé  pour,  vivre  de  s'adonner  à  la 
chalcographie.  Ce  fut  lui  qui  grava  la  fameuse 
carte  de  l'Afrique  septentrionale,  publiée  à  Flo- 
rence, et  celle  de  la  Toscane,  du  P.  Inghirami, 
qu'il  améliora  encore  dans  les  détails.  C'est  aussi 
sous  sa  direction  que  fut  publié  Y  Allas  de  la 
haute  et  basse  Egypte,  illustré  par  le  professeur 
Dominique  Valeriani,  d'après  les  dessins  de  De- 
non  et  le  grand  ouvrage  de  l'expédition  scienti- 
fique faite  en  Egypte  en  1827-1828  par  des  sa- 
vants français  et  toscans,  sous  les  auspices  de 
leurs  gouvernements  respectifs.  Cet  atlas,  publié 
par  livraisons,  se  compose  de  cent  trente -cinq 
planches  auxquelles  sont  joints  deux  volumes  de 
texte,  Florence,  1835-1837,  in-folio.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  travaux  que  la  mort  le  surprit, 
le  3  février  1836,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
confier  à  un  ami  le  secret  de  sa  découverte.  On 
trouve  cependant  de  curieux  détails  sur  cet  objet 
dans  l'opuscule  italien  qui  a  pour  titre  :  De-  l'art 
de  rendre  aussi  durs  que  la  pierre  et  inaltérables 
les  corps  des  animaux;  relation  de  la  découverte 
de  J.  Segato,  par  M.  Joseph  Pellegrini,  avocat, 
Florence,  1835,  in-8°.  A— Y. 

SEGAUD  (Guillaume  de),  prédicateur,  né  à 
Paris  en  1674,  entra,  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
au  noviciat  des  jésuites,  et  fut,  après  les  épreuves 
ordinaires,  employé  dans  les  collèges  qu'ils  diri- 
geaient. Il  enseigna  d'abord  avec  distinction  les 
humanités  dans  celui  de  Louis-le-Grand  à  Paris, 
et  fut  envoyé,  en  qualité  de  professeur  de  rhéto- 
rique, à  Rennes  et  à  Rouen,  où  il  ne  se  fit  pas 
moins  de  réputation.  Il  eût  désiré  se  consacrer 
aux  missions  chez  les  sauvages  ;  mais  ses  supé- 
rieurs ne  le  lui  permirent  pas,  l'ayant  cru  propre 
à  réussir  dans  la  prédication  :  il  se  dévoua  en 
conséquence  à  ce  nouvel  emploi.  Dès  qu'il  connut 
sa  nouvelle  destination,  il  quitta  les  livres  de 
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simple  littérature  :  l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  les 
écrits  des  orateurs  chrétiens,  devinrent  son  unique 
occupation.  C'est  à  Rouen  qu'il  fit  le  premier 
essai  de  son  talent;  et  bientôt  il  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  prédicateurs.  Dès  qu'il 
put  prêcher  des  avents  et  des  carêmes,  les  capi- 
tales et  les  principales  villes  des  provinces  le  de- 
mandèrent à  l'envi.  Ce  succès  ne  l'enorgueillit 
pas  :  dans  l'intervalle  de  ses  stations,  il  ne  dédai- 
gnait point  un  plus  modeste  auditoire.  11  allait 
évangéliser  les  pauvres  dans  les  petites  villes  et 
dans  les  campagnes;  d'autres  fois  il  faisait  des 
missions  ou  donnait  des  retraites,  et  joignait  à  la 
prédication  la  direction  des  consciences.  Grands 
et  petits,  nobles  et  plébéiens  affluèrent  à  son  con- 
fessionnal. Il  était  surtout  demandé  par  les  mala- 
des en  danger  :  ce  n'était  pas  seulement  un  direc- 
teur éclairé,  c'était  un  père  et  un  consolateur. 
En  1729,  ses  supérieurs  l'appelèrent  à  Paris.  Un 
avent  et  trois  carêmes  qu'il  prêcha  devant  le 
roi,  lui  valurent  une  pension  de  douze  cents 
francs  et  l'estime  du  monarque.  Ce  prince,  quel- 
que temps  après,  partant  pour  une  expédition, 
voulut  que  le  P.  Ségaud  remplaçât  près  du  Dau- 
phin et  de  la  famille  royale,  le  P.  Pérusseau,  son 
confesseur,  qui  devait  suivre  le  roi  à  l'armée. 
Modèle  de  toutes  les  vertus  religieuses ,  le  P. 
Segaud,  après  une  vie  très-active  et  très-utile, 
mourut  à  Paris,  le  19  décembre  1748.  On  a  de 
lui  des  Sermons,  quelques  Panégyriques,  et  deux 
Oraisons  funèbres,  Paris,  1750  et  1751,  6  vol. 
in-12,  publiés  par  les  soins  du  fameux  P.Berruyer, 
et  réimprimés  plusieurs  fois.  Tous  ses  discours  ne 
sont  point  d'une  égale  beauté;  et  c'est  à  la  lec- 
ture qu'on  s'en  aperçoit  ;  car  il  avait  un  débit 
imposant  qui  empêchait  d'en  faire  la  remarque  ; 
mais  les  moins  beaux  ne  sont  pourtant  pas  mé- 
diocres, et  tous  auraient  pu  se  passer  de  ce  secours 
emprunté.  Cette  inégalité  vient  de  ce  que  le  temps 
lui  a  manqué  pour  donner  le  dernier  fini  à  ses 
ouvrages.  On  lui  a  reproché,  avec  quelque  raison 
de  la  prolixité;  on  l'a  même  accusé  de  plagiat, 
en  disant  qu'il  avait  puisé  dans  les  sermons  de 
Saurin.  Le  P.  Berruyer  nous  apprend  ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  cette  inculpation.  «  Le  P.  Se- 
«  gaud,  dit-il,  dans  les  premières  années  de  son 
«  travail,  avait  beaucoup  lu  et  compilé  ;  et  peut- 
«  être  de  temps  en  temps,  lorsque  l'ouvrage  le 
«  pressait,  avait-il  un  peu  trop  profité  de  ses 
«  extraits;  mais,  ajoute  ce  père,  on  conviendra 
«  qu'à  l'exemple  des  grands  maîtres  il  mettait  si 
«  habilement  en  œuvre  ses  matériaux,  qu'auprès 
«  des  connaisseurs,  il  se  conservait  le  mérite  de 
«  l'invention.  D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  que  Sau- 
«  rin,  son  contemporain,  ait  jamais  élevé  aucune 
«  plainte  à  ce  sujet.  »  Suivant  l'usage  établi  chez 
les  jésuites,  le  P.  Segaud  pendant  ses  régences, 
avait  composé  un  grand  nombre  de  petites  pièces 
de  poésie  pleines  d'esprit  et  de  goût.  On  cite 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre,  un  petit 
poème  latin  sur  le  camp  de  Compiègne,  Castra 


Compendiensia ,  et  un  autre  sur  les  Eaux  miné- 
rales; mais  ce  dernier  ne  fut  pas  imprimé.  Les 
Sermons  choisis  du  P.  Segaud  ont  été  publiés  en 
1830,  Paris,  en  1  volume  in-18  qui  fait  partie 
de  la  biblothèque  des  orateurs  chrétiens.  Le  P.  Se- 
gaud a  publié  les  Sermons  du  P.  Pallu  son  con- 
frère, en  6  volumes  in-12,  1744.  L — \. 

SEGHERS  (Gérard),  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers en  1589,  fut  élève  de  Henri  Van  Balen.  Il 
se  rendit  fort  jeune  à  Rome.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  que  renferme  cette  ville  le  transporta 
d'admiration  :  il  voulut  étudier  la  manière  des 
différents  maîtres,  mais  sans  en  adopter  aucune 
particulièrement,  et  il  sut  s'en  faire  une  qui  n'é- 
tait réellement  celle  de  personne.  Cependant  après 
quelques  essais  heureux,  il  parvint  à  s'assimiler 
la  manière  de  Manfredi  avec  assez  d'exactitude 
pour  tromper  les  plus  habiles  connaisseurs;  et 
ses  tableaux  furent  extrêmement  recherchés.  Il 
crut  alors  qu'il  obtiendrait  le  même  succès  dans 
sa  patrie;  et  il  revint  à  Anvers,  où  le  sort  qu'é- 
prouvèrent ses  premiers  ouvrages  le  détrompa 
complètement.  Ses  compatriotes,  accoutumés  à  la 
peinture  claire  et  brillante  de  Rubens,  ne  purent 
en  goûter  une  qui  tenait  de  l'école  du  Caravage. 
Seghers  se  décida  alors  à  prendre  le  milieu  entre 
le  style  de  Rubens  et  celui  de  Manfredi;  et  ses 
ouvrages  eurent  toute  la  vogue  qu'ils  méritaient. 
Il  fut  chargé  d'exécuter  pour  l'église  de  St-Jacques 
d'Anvers,  deux  tableaux  d'autel  représentant,  le 
premier  :  St-Vves;  le  second  St-Roch  ;  pour  l'église 
des  jésuites,  Jésus-Christ  élevé  sur  la  croix.  Ce 
dernier,  peint  dans  le  goût  du  Tintoret,  n'était 
montré  que  pendant  quelques  mois  de  l'année, 
et  alternait  sur  le  maître-autel,  avec  deux  tableaux 
de  Rubens  et  de  Schut.  Aux  carmes  on  voit  une 
de  ses  compositions,  si  fort  dans  la  manière  de 
Rubens,  qu'elle  lui  a  souvent  été  attribuée.  Mais 
le  chef-d'œuvre  de  Seghers,  c'est  le  Mariage  de  la 
Vierge,  composition  immense  qui  orne  le  grand 
autel  de  l'église  des  carmes  déchaussés.  On  fait 
grand  cas  aussi  de  son  tableau  représentant  le 
Martyre  de  St-Lievens,  qu'  on  voit  dans  la  cathé- 
drale de  Gand,  et  d'une  suite  de  six  sujets  tirés 
de  la  vie  du  même  saint,  placée  dans  la  nef  de 
l'église  des  jésuites  à  Gand.  Rien  ne  put  jamais 
altérer  l'amitié  qui  unissait  Seghers  à  Rubens  et 
à  Van  Dyck.  Ses  ouvrages  lui  avaient  procuré  une 
fortune  considérable.  Il  s'était  marié  ;  il  n'eut 
qu'un  fils  qui  cultiva  la  peinture,  mais  qui  fut 
loin  de  l'égaler.  Il  mourut  à  Anvers  en  1651.  Le 
musée  du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce  maî- 
tre, représentant  St-François  en  extase,  soutenu 
par  des  anges.  Il  possédait  aussi  une  Ste-Famille 
du  même  peintre,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne,  et  qui  a  été  rendue  en  1815.  —  Daniel 
Seghers,  peintre ,  frère  cadet  du  précédent,  prit 
des  leçons  de  Breughel  de  velours,  quand  ce  der- 
nier ne  peignait  encore  que  des  fleurs,  et  apprit 
de  lui  cette  harmonie  des  couleurs,  ce  contraste 
savant  des  objets ,  qui  font  le  mérite  de  ses  ta- 
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bleaux.  Il  embrassa  fort  jeune  la  vie  religieuse, 
et  entra  chez  les  jésuites,  qui  encouragèrent  son 
talent  pour  la  peinture.  Il  lit,  pour  l'église  qu'ils 
possédaient  aux  environs  d'Anvers,  plusieurs 
paysages  estimés,  où  il  représenta  quelques  traits 
de  la  vie  des  saints  de  son  ordre.  Il  obtint  la 
permission  d'aller  à  Rome;  et  à  son  retour,  ses 
tableaux  furent  extrêmement  recherchés.  Le 
prince  d'Orange  lui  envoya  son  premier  peintre 
Thomas  Willeborts.  pour  en  obtenir  un.  Il  peignit 
pour  lui  un  Bouquet  de  fleurs  placé  dans  un  bocal, 
et  accompagné  de  toutes  sortes  d  insectes  ,  et  lui  en 
fit  hommage  au  nom  de  son  ordre.  Ce  tableau 
fut  admiré;  et  le  prince  envoya  à  l'auteur  un 
chapelet  de  dix  grains,  formé  par  des  oranges  en 
or  émaillé,  ainsi  qu'une  palette  et  des  entes  de 
pinceau  également  en  or.  Seghers  fit  alors  un 
second  tableau,  non  moins  précieux,  qu'il  envoya 
à  la  princesse  d'Orange,  qui  ne  se  montra  pas 
moins  généreuse  que  son  époux.  Ces  deux  tableaux 
sont  au  nombre  des  plus  beaux  qu'il  ait  faits. 
Ceux  qu'il  avait  peints  dans  l'église  des  jésuites 
d'Anvers,  et  parmi  lesquels  on  remarquait  un 
tableau  en  grand,  dans  lequel  Rubens  avait  peint 
la  Figure  de  St-Ignace,  ont  été  en  partie  détruits 
par  le  tonnerre.  On  a  conservé  son  chef-d'œuvre 
qui  ornait  la  même  église.  C'est  une  Guirlande 
composée  de  tout  ce  que  le  printemps,  l'été,  l'automne 
produisent  de  fleurs  et  de  fruits  les  plus  rares  et  les 
plus  précieux.  Tout  y  est  du  plus  beau  choix,  du 
fini  le  plus  délicat;  et  ce  qui  met  le  comble  à  son 
prix,  c'est  que  Rubens  a  peint  dans  le  milieu  la 
Vierge  et  l' Enfant- Jésus ,  avec  une  extrême  déli  • 
catesse.  Seghers  avait  un  talent  particulier  pour 
peindre  les  roses  rouges  et  les  lis,  ainsi  que  les 
tiges  et  les  feuilles,  particulièrement  celles  du 
houx.  Sa  couleur  est  belle,  légère,  transparente; 
sa  touche  large,  quoique  précieuse;  ses  bouquets 
sont  bien  composés,  ses  insectes  pleins  de  vérité. 
Peu  de  peintres  l'ont  égalé  dans  ce  genre.  11  mou 
rut  en  1660.  Le  musée  du  Louvre  a  possédé 
trois  tableaux  de  ce  peintre,  provenant  de  la  ga- 
lerie de  Vienne,  et  desquels  le  milieu  de  l'un 
avait  été  peint  par  Teniers.  Ils  ont  été  repris 
en  1815.  P— s. 

SEGNER  (Jean-André  de),  savant  professeur  de 
sciences  naturelles  et  de  mathématiques,  naquit 
à  Presbourg,  le  9  octobre  1704.  Son  père, 
modeste  employé,  l'envoya  au  gymnase  de  cette 
ville,  où  Matthieu  Bel,  connu  par  son  histoire  de 
Hongrie,  était  recteur.  Dès  lors  le  jeune  Segner 
prit  un  goût  très-vif  pour  l'étude  des  mathéma- 
tiques; il  y  fit  de  grands  progrès  sans  maîtres, 
et  par  la  seule  lecture  des  éléments  d'Euclide.  Il 
passa  une  partie  de  l'année  1722  à  Debreczin,  et 
s'y  occupa  surtout  des  sciences  naturelles  et  de 
la  philosophie  cartésienne,  puis  étant  retourné  à 
Presbourg,  il  y  profita  des  connaissances  d'un 
docteur  Herrmann,  en  lui  servant  d'aide  dans 
son  laboratoire  de  chimie.  Voulant  étudier  la  mé- 
decine et  les  mathématiques,  il  se  rendit,  en 


1725  à  léna,  où  le  professeur  Hamberger,  parti- 
san de  la  philosophie  de  Wolf ,  et  de  la  méthode 
d'après  laquelle  les  sciences  naturelles  doivent 
être  fondées  sur  le  calcul ,  exerça  sur  son  esprit 
une  grande  inlluence,  de  manière  qu'il  aban- 
donna le  système  de  Descartes,  s'appliqua  à  la 
philosophie  wolfienne,  et  fit  de  tels  progrès  dans 
les  mathématiques,  qu'il  fut  en  état  de  les  ensei- 
gner. En  1730  il  prit  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine, et  soutint  une  thèse  De  nalura  et  principiis 
medicinœ.  Retourné  aussitôt  à  Presbourg,  il  y  pra- 
tiqua la  médecine;  mais  ayant  éprouvé  quelques 
désagréments  de  la  part  de  ses  confrères,  il 
accepta  en  1731 ,  la  place  de  médecin  de  la  ville 
de  Debreczin.  Privé  de  ressources  littéraires,  il  fut 
agréé  sur  la  proposition  de  Teichmeyer  à  l'uni- 
versité d'Iéna  pour  y  faire  des  cours  de  mathé- 
matiques, avec  la  promesse  de  la  première  place 
de  professeur.  11  se  inaria  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  avec  la  fille  de  Teichmeyer,  et  commença 
ses  cours  avec  un  succès  qui  alla  toujours  crois- 
sant jusqu'en  1733,  époque  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie.  Il  passa 
en  1735,  à  Gœttingue  comme  professeur  de 
sciences  naturelles  et  de  mathématiques,  et  il 
contribua  beaucoup  à  la  splendeur  de  cette  nou- 
velle université.  Quelques  années  plus  tard  ,  les 
partisans  enthousiastes  de  la  doctrine  de  Wolf, 
ayant  remarqué  que  Segner  avait  osé,  dans  une 
dissertation  académique,  relever  quelques  erreurs 
des  écrits  mathématiques  de  ce  célèbre  philoso- 
phe, l'attaquèrent  dans  plusieurs  journaux  et 
brochures.  Segner  répliqua  avec  beaucoup  de 
calme  et  de  raison,  qu'il  regardait  comme  une 
absurdité  de  parler  du  ÎVolfianisme,  quand  il  s'a- 
gissait de  chilîreset  de  démonstrations  mathéma- 
tiques, seule  science  où  la  différence  des  systèmes 
et  des  opinions  soit  véritablement  impossible.  Ce 
raisonnement  était  concluant;  mais  la  foule  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  qui  regardait  Wolf 
comme  le  chef  de  la  philosophie,  ne  pardonna 
pas  à  Segner  de  lui  avoir  manqué  de  respect 
(voij.  Wolf).  Cependant  le  philosophe  lui-même 
se  montra  raisonnable;  et,  dans  une  nouvelle 
édition  de  ses  Elementa  geometriœ,  il  changea  la 
plupart  des  passages  que  Segner  avait  attaqués. 
Ce  professeur  passa,  en  1755,  à  l'université  de 
Halle,  avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Le  gou- 
vernement prussien  lui  conféra  en  même  temps 
des  lettres  de  noblesse  ;  et  plein  de  reconnaissance 
pour  de  pareils  honneurs,  Segner  remplit  encore 
longtemps,  avec  la  même  distinction,  les  fonc- 
tions de  professeur  de  physique  et  de  mathémati- 
ques. Il  mourut  le  5  octobre  1777,  après  avoir 
enrichi  de  nouvelles  découvertes  la  physique  et 
les  mathématiques  ;  s'être  fait  la  réputation  de 
l'un  des  premiers  mathématiciens  de  son  temps, 
et  s'être  également  distingué  par  la  profondeur 
de  son  savoir  et  par  le  talent  avec  lequel  il  sut 
enseigner.  Les  sociétés  savantes  les  plus  célèbres 
de  l'Europe  s'étaient  empressées  de  le  nommer 
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leur  associé.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  programmes,  parmi  lesquels 
celui  qui  donna  lieu  à  sa  querelle  avec  les  parti- 
sans de  Wolf  :  Invitatio  ad  leclione.i  philosophiœ 
naturalis  experimentalis publicas ,  Gœttingue,  1741, 
in-4°.  Les  titres  de  ses  autres  ouvrages  sont: 
1°  Elementa  arilhrneticœ  et  geometriœ,  Gœttingue, 
1739,  in-8°,  avec  planches.  2°  Spécimen  logicœ 
universaliler  demonslralœ ,  Iéna ,  1740,  in -8°; 
3°  Introduction  à  la  physique ,  Gœttingue,  1746, 
in-8°,  avec  gravures;  2e  édition,  1753,  3e  édi- 
tion, 1770  (en  allemand).  4°  Fasciculua  exercita- 
tionum  hydraulicarum,  ibid..  1747,  in-4°;  5°  Usus 
scalarum  logi>ticarum,  Gœttingue,  1749.  C'est 
l'explication  des  échelles  logarithmiques  {voy. Gun- 
ter). 6°  Elementa  analyseos  finitorum,  Halle,  1758, 
in-8°;  7°  Elementorum  analyseos,  infinilorum , 
2  vol.  in-8°,  1761  à  1763.  8°  Leçons  astronomi- 
ques, Halle,  1775-1776,  2  vol.  in-8°.  On  peut 
consulter  sur  ce  savant,  \' Allemagne  .tarante,  par 
Meusel ,  et  les  Notices  biographiques  et  bibliogra- 
phiques sur  les  plus  célèbres  médecins  et  natu- 
ralistes vivants,  par  Borner,  t.  1,  p.  810  (en  alle- 
mand). Z. 

SEGNERI  (Paul),  prédicateur,  né  en  1624,  à 
Nettuno,  ville  du  Latiutn,  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  d'une  illustre  famille  originaire  de 
Rome,  fut  l'aîné  de  dix-huit  frères  et  annonça 
de  bonne  heure  un  penchant  décidé  pour  la  pré- 
dication. Placé  au  séminaire  romain,  il  manifesta 
le  désir  de  rester  parmi  ses  instituteurs.  Son  père 
s'y  opposa  d'abord;  mais,  cédant  aux  prières  de 
sa  femme,  il  permit  au  jeune  Segneri  d'embras- 
ser, en  1637,  la  règle  de  St-Ignace,  dans  le  col- 
lège de  St-André,  à  Rome.  Le  P.  Sforza  Pallavi- 
cini,  le  même  qui  fut  ensuite  revêtu  de  la  pour- 
pre romaine,  encouragea  les  premiers  pas  de  cet 
élève,  dont  il  avait  su  deviner  le  mérite.  Segneri, 
qui  n'avait  d'autre  ambition  que  de  se  distinguer 
dans  la  prédication,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  l'y  conduire.  Il  fit  une  lecture  assidue  de 
la  Bible  et  des  Pères  de  l'Eglise,  étudia  les  ou- 
vrages de  Cicéron  et  s'exerça  dans  la  langue  ita- 
lienne par  des  traductions  qu'il  faisait  du  latin. 
Sa  santé  ne  put  résister  à  tant  de  travaux  :  une 
maladie,  que  les  médecins  ne  surent  ni  définir 
ni  guérir  entièrement,  le  frappa  de  surdité  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Segneri,  se  condamnant  à  la 
retraite,  y  traça  le  plan  de  son  carême,  et,  dès 
que  son  travail  fut  terminé,  il  reçut  l'invitation 
de  se  rendre  à  Pérouse  et  à  Mantoue,  qui  furent 
le  premier  théâtre  de  sa  renommée.  Il  s'éloigna 
ensuite  des  villes,  et,  par  une  abnégation  exem- 
plaire, il  se  mit  à  parcourir  les  campagnes, 
annonçant  partout  les  lois  et  les  bienfaits  de  la 
Providence.  Sa  carrière  évangélique,  commencée 
en  1665,  dura  jusqu'à  l'année  1692.  Depuis 
1679,  que  Segneri  avait  publié  son  Carême,  sa 
réputation  s'était  beaucoup  augmentée.  Inno- 
cent XII,  qui  avait  lu  cet  ouvrage  et  devant 
lequel  on  avait  souvent  fait  l'éloge  de  l'auteur, 


SEG  653 

désira  l'entendre  au  Vatican ,  et  Segneri  y  parut 
en  1692.  Au  milieu  de  la  cour  des  pontifes  et 
des  grands  dignitaires  ecclésiastiques,  il  conserva 
ses  habitudes  simples  et  modestes  et  ne  se  mon- 
tra occupé  que  des  soins  de  son  ministère. 
Regrettant  le  bien  qu'il  aurait  pu  faire  dans 
les  villages,  on  l'entendit  souvent  dire  qu'il  n'a- 
vait pas  eu  un  seul  jour  de  bonheur  depuis  qu'il 
s'y  était  dérobé.  Lorsque  la  place  de  théologien 
du  palais  vint  à  vaquer,  le  pape  y  nomma  Se- 
gneri, qui  ne  l'accepta  qu'à  regret.  Cette  vie 
retirée  et  tranquille  ne  répondait  nullement  aux 
habitudes  qu'il  avait  contractées  dans  les  mis- 
sions, pendant  lesquelles  il  avait  parcouru,  à 
pied  et  déchaussé,  une  grande  partie  de  l'Italie, 
supportant  partout  les  plus  grandes  fatigues  et 
se  soumettant  aux  austérités  les  plus  rigoureuses. 
Dans  l'été  de  1694,  il  ressentit  les  premières 
atteintes  d'une  maladie  qui,  en  peu  de  temps, 
devait  le  conduire  au  tombeau.  Il  espérait  quel- 
que bon  effet  de  son  air  natal;  mais  son  mal 
s'aggrava  tellement  qu'il  lui  fut  impossible  de 
sortir  de  Rome,  où  il  mourut  le  9  décembre 
1694.  Depuis  Savonarola,  l'Italie  n'avait  pas  vu 
un  homme  qui  eût  exercé  une  plus  grande  in- 
fluence sur  la  multitude  :  partout  où  il  se  mon- 
trait, le  peuple  accourait  en  foule  pour  le  rame- 
ner en  triomphe  jusqu'à  sa  cellule.  Devenu 
l'objet  d'un  culte  poussé  jusqu'à  la  superstition, 
il  rentrait  rarement  chez  lui  sans  avoir  eu  quel- 
que pan  de  son  habit  coupé  :  les  chambres  qu'il 
habitait  étaient  emportées  d'assaut  à  son  départ, 
et  les  meubles  dont  il  s'était  servi  tombaient  en 
éclats  pour  contenter  le  pieux  empressement  de 
ceux  qui  venaient  en  recueillir  les  débris.  L'in- 
quisition condamna  son  traité  intitulé  la  Concor- 
dia  ira  la  faticu  e  la  quiete.  Segneri  ne  s'en  plai- 
gnit pas,  et  il  attendit  avec  résignation  que  le 
tribunal,  mieux  éclairé  sur  son  livre,  eût  révoqué 
son  arrêt.  Une  éclatante  justice  vint  le  dédom- 
mager de  quelques  jours  de  chagrins.  Ses  autres 
ouvrages  l'ont  fait  regarder  comme  l'un  des 
écrivains  les  plus  corrects  du  17e  siècle,  et  les 
académiciens  de  la  Crusca  en  ont  recommandé 
la  lecture  à  ceux  qui  aspirent  à  bien  écrire  leur 
langue.  Segneri,  en  effet,  bannit  de  ses  discours 
ces  vains  ornements  qui  nuisent  à  la  clarté  et 
qui  n'ajoutent  rien  à  la  beauté  du  style.  Il  au- 
rait peut-être  opéré  une  révolution  utile  dans 
la  chaire  s'il  n'avait  été  obligé  de  calculer  l'effet 
des  paroles  sur  l'esprit  grossier  de  ses  auditeurs. 
Il  contracta  l'habitude  de  s'exprimer  sans  recher- 
che, et  lorsque,  entouré  d'un  auditoire  plus 
choisi ,  il  aurait  pu  se  montrer  devant  la  cour 
d'Innocent  XII  ce  que  l'évèque  de  Clermont  parut 
devant  celle  de  Louis  XIV,  il  ne  sut  pas  s'élever 
au-dessus  de  lui-même,  et  la  voix  qui  avait  opéré 
tant  de  prodiges  dans  les  campagnes  n'excita  pas 
la  moindre  admiration  au  Vatican.  La  voix,  le 
geste,  la  peinture  énergique  de  la  vengeance 
divine  et  des  châtiments  réservés  au  pécheur, 
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cet  appareil  mystérieux  qui  précède  et  accompa- 
gne leurs  sermons,  ces  mortifications  qui  les  sui- 
vent et  dont  le  prédicateur  est  le  premier  à 
donner  l'exemple,  tous  ces  effets  dramatiques, 
en  un  mot,  qui  frappent  fortement  les  sens  et 
qu'un  talent  dédaigne  ou  se  croit  dispensé  d'em- 
ployer, contribuèrent  sans  doule  puissamment 
aux  succès  que  Segneri  obtint  pendant  son  long 
apostolat.  Ses  ouvrages  sont  :  il  Quaresimale , 
Florence  ,  1679  ,  in-fol.  ;  —  le  Prediche  dette  nel 
palazzo  apostolico,  Rome,  1694,  in-4°  ;  —  Pane- 
girici  sacri,  Florence,  1684,  2  vol.  in-12;  —  il 
Divoto  di  Maria;  —  il  Magnificat  ;  —  l'Esposi- 
zione  del  Miserere  ;  —  la  Pratica  di  star  interior- 
mente  raccolto  con  Dio  ;  —  i  Cinque  venerdi  di 
S.  Maria  Maddalena  de'  Pazzi;  —  le  Meditazioni 
per  tutti  i  giorni  di  un  niese  ;  —  Preghiere  alla 
santissima  Vsrgine  ;  —  Laude  spirituale;  —  il 
Crisliano  istruito ,  Florence,  1686,  3  vol.  in-4°; 
—  il  Parroco  istruito,  ibid.,  1692,  in-12  ;  —  il 
Conf essore  istruito;  —  il  Pénitente  istruito  ;  —  la 
Manna  dell'  anima;  —  l'Incredulo  senza  scusa, 
ibid.,  1690,  in-4°  ;  —  /  sette  principj;  —  Fascetto 
di  varj  dubbj;  —  la  Concordia  Ira  la  fatica  e  la 
quiete ;  —  la  Lettera  di  riposta.  Ces  ouvrages  ont 
été  réimprimés  à  Venise,  1712,  4  vol.  in-4°,  et  à 
Parme,  1714,  3  vol.  in-fol.,  précédés  de  la  vie 
de  Segneri,  écrite  par  Massei.  Les  ouvrages  sui- 
vants ne  forment  pas  partie  de  ces  recueils  : 
1°  Strada,  istoria  délia  guerra  di  Fiandra,  decall, 
Volgarizzata,  Rome,  1748,  in-4°;  2°  Letlere  sulla 
materia  del  probabile,  Cologne,  1732,  in-12.  Dans 
ces  lettres,  Segneri  se  cacha  sous  le  nom  de  Mas- 
simo  degli  Ajflitli.  Enfin  plusieurs  des  écrits  de 
Segneri  ont  été  traduits  en  français  et  publiés  à 
Avignon  et  Paris  dans  le  courant  de  ce  siècle 
{voy.  la  France  littéraire  de  Quérard,  t.  9,  p.  17, 
et  le  supplément  à  cet  ouvrage,  la  Littérature 
française  contemporaine  de  M.  Bourquelot,  t.  6, 
p.  354).  Voyez  son  éloge,  inséré  par  Fabroni  dans 
ie  tome  15  des  Vitœ  Italorum,  etc.,  et  un  autre 
parMeneghelli,  Padoue,  1815,  in-8°.     A — g — s. 

SEGNERI  (Paul),  neveu  du  précédent,  né  à 
Rome,  en  1673,  fut  élevé  chez  les  jésuites,  et, 
comme  son  oncle,  il  se  voua  à  la  prédication.  On 
l'entendait,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'étude, 
déclamer  contre  le  vice  et  faire  l'éloge  de  la 
vertu.  En  conséquence,  résistant  à  tous  les  con- 
seils contraires,  même  à  ceux  de  sa  mère,  il 
entra  dans  la  société  de  Jésus.  Il  donna  bientôt 
des  preuves  du  zèle  le  plus  ardent.  Lorsque  la 
ville  de  Rome,  ébranlée  par  les  tremblements  de 
terre  de  1703,  vit  accourir  son  immense  popula- 
tion au  pied  des  autels  pour  implorer  la  misé- 
ricorde céleste,  Segneri  se  jeta  au  milieu  de  cette 
multitude  consternée  pour  lui  apprendre  à  crain- 
dre et  à  espérer.  Les  succès  de  ce  début  l'atta- 
chèrent à  la  chaire,  et,  sans  ambition  pour  en 
briguer  les  premiers  honneurs,  il  se  voua  aux 
humbles  et  pénibles  travaux  des  missions.  Il  par- 
courut ainsi  une  grande  partie  de  l'Italie.  A  Flo- 
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rence,  à  Modène,  à  Bologne,  il  compta  parmi  ses 
auditeurs  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  dans 
la  cour  et  dans  la  ville,  et  ce  fut  à  la  suite  d'un 
de  ses  sermons  que  le  prince  de  Saxe,  fils  aîné 
d'Auguste,  roi  de  Pologne,  abjura  la  religion  de 
ses  pères  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
En  1713,  ce  missionnaire  devint  un  objet  de 
rivalité  entre  plusieurs  diocèses,  qui  aspiraient  à 
la  faveur  de  l'entendre.  Clément  XI  mit  fin  à 
leurs  disputes  en  le  désignant  pour  les  légations 
de  Ferrare  et  d'Ancone.  Ce  devait  être  le  dernier 
théâtre  de  ses  travaux  évangéliques.  Atteint  d'une 
inflammation  de  gorge,  il  mourut  à  Sinigaglia , 
le  15  juin  1713,  dans  sa  40e  année.  Le  P.  Segneri 
n'égala  son  prédécesseur  que  par  ses  vertus  et  sa 
ferveur  religieuse.  Le  style  de  ses  sermons  est 
moins  correct  que  celui  de  son  modèle.  Nous 
avons  indiqué  les  causes  qui  ont  contribué  à  la 
célébrité  du  premier  Segneri  :  elles  expliquent 
aussi  les  succès  du  second.  Aussi  modeste  dans 
sa  vie  privée  qu'ardent  pour  l'apostolat ,  celui-ci 
n'eut  jamais  le  projet  de  rien  imprimer,  quoi- 
qu'il eût  beaucoup  écrit.  Ses  ouvrages,  que  Mu- 
ratori  s'était  en  vain  efforcé  de  recueillir,  ne 
parurent  qu'en  1795,  par  les  soins  de  l'abbé 
Carrara,  qui  en  avait  acquis  les  manuscrits  à 
Rome.  Les  seules  publications  exécutées  du  vi- 
vant de  l'auteur  sont  :  1°  Jstruzione  sopra  le  con- 
versazioni  moderne  (anonyme),  Florence,  1711, 
in-8°;  2°  Dell  Amore  di  Gesù,  traduit  du  français 
du  P.  Nepveu,  ibid.,  1711,  in-8°.  Muratori  pu- 
blia :  3°  Esercizi  spiriluali  esposti  secondo  il  me- 
todo  del  P.  Segneri  junior  e,  Modène,  1720,  2  vol. 
in-8°,  en  y  ajoutant  la  vie  de  l'auteur,  qui  fait 
aussi  partie  de  l'édition  suivante;  4°  Opère  pos- 
tume  raccolte  e  pubblicate  da  Carrara,  Bassano, 
1795,  3  vol.  in-8°.  Le  premier  volume  renferme 
les  sermons,  les  discours  et  les  instructions  ;  le 
second,  les  exercices  spirituels,  et  le  troisième,  les 
petits  traités  et  quelques  lettres.  La  vie  deSegneri, 
par  Galuzzi,  moins  étendue  que  celle  donnée  par 
Muratori,  fut  publiée  à  Rome,  en  1716.  A-g-s. 

SEGNI  (Bernard),  historien  ,  né  vers  la  fin  du 
15°  siècle,  à  Florence,  d'une  famille  ancienne,  se 
rendit  à  padoue  pour  y  suivre  les  cours  de  droit, 
qu'il  dut  interrompre  pour  obéir  à  la  volonté  de 
ses  parents.  Il  passa  quelque  temps  à  Aquila ,  où 
il  dirigea  une  maison  de  commerce,  à  laquelle 
son  père  était  intéressé.  Florence  était  alors  agi- 
tée par  les  factions.  La  voix  de  Savonarola  et  les 
projets  ambitieux  des  Médicis  y  excitaient  le  peu- 
ple à  la  guerre  civile.  Nicolas  Capponi,  élu 
gonfalonier  après  l'expulsion  de  cette  famille, 
était  l'oncle  maternel  de  Segni  :  déchu  du  pou- 
voir, il  trouva  dans  ce  neveu  un  ardent  défen- 
seur. Non  content  d'avoir  écrit  la  vie  du  gonfa- 
lonier, Bernard  voulut  tracer  sur  un  plus  vaste 
plan  les  faits  dont  il  avait  été  témoin,  et,  dépas- 
sant les  bornes  qu'il  s'était  d'abord  prescrites,  il 
mêla  au  récit  des  troubles  de  Florence  les  événe- 
ments généraux  de  l'Europe.  D'abord  partisan 
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zélé  de  la  liberté  de  sa  patrie,  Segni  ne  devint 
pas  moins  l'ami  de  ceux  qui  s'en  déclarèrent  les 
oppresseurs,  et,  après  avoir  employé  sa  plume  à 
venger  la  mémoire  du  premier  magistrat  de  la 
république,  il  offrit  ses  services  au  duc  Côme, 
qui,  en  1541,  le  chargea  d'une  mission  auprès 
de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  L'année  sui- 
vante, l'ambassadeur  fut  nommé  consul  de  l'aca- 
démie florentine,  qui  à  cette  époque  n'accordait 
ses  suffrages  qu'aux  citoyens  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  savoir.  Quoique  ses  travaux  his- 
toriques ne  fussent  pas  encore  connus,  Segni 
jouissait  de  la  réputation  d'homme  éclairé,  et 
l'on  savait  qu'il  était  occupé  à  traduire  quelques 
traités  d'Aristote.  L'académie  de  la  Crusca  a 
rangé  ces  essais  parmi  les  monuments  les  plus 
précieux  de  la  langue  italienne.  Comme  histo- 
rien, Segni  nous  paraît  loin  de  justifier  les  éloges 
qui  lui  ont  été  prodigués.  Son  ouvrage  est  moins 
une  histoire  qu'une  chronique,  où  les  faits  sont 
entassés  sans  ordre  et  sans  proportion.  Le  style 
ne  manque  pas  de  correction  ;  mais  il  n'est  ni 
varié  ni  agréable,  et  la  profusion  de  noms  dont 
l'auteur  a  hérissé  ses  récits  embarrasse  souvent 
sa  narration.  Le  grand  nombre  de  portraits  et  de 
faits  minutieux  qui  se  pressent  dans  son  tableau 
ne  permet  pas  de  distinguer  les  personnages 
principaux  et  lui  ôte  ce  relief  qui  est  nécessaire 
pour  bien  saisir  le  caractère  de  leur  physionomie. 
L'Histoire  de  Florence  et  la  Vie  de  Capponi,  que 
Segni  avait  tenues  soigneusement  cachées  de  son 
vivant,  passèrent,  après  sa  mort,  dans  les  mains 
du  cardinal  Charles  de  Médicis,  plus  intéressé  à 
les  cacher  qu'à  les  rendre  publiques.  Quelques 
copies  qui  en  avaient  été  faites  ont  conservé  cet 
ouvrage,  et  il  fut  publié  pour  la  première  fois 
en  1723,  d'après  un  manuscrit  qui  avait  appar- 
tenu à  un  archevêque  de  Turin.  Segni  mourut  à 
Florence,  le  13  avril  1558.  Ses  écrits  sont  : 
1°  Rettorica  e  poctica  d'Aristotile ,  tradotte  di  greco 
in  lingua  volgare  fiorentina,  Florence,  Torrentino, 

1549,  in-4°,  et  Venise,  1551,  in-12;  2°  Trattato 
de'  govemi,  Florence,  1 549,  in-4°,  et  Venise,  1551, 
in-12;  3°  l'Elica,  tradotta  e  comentata,  Florence, 

1550,  in-4°,  et  Venise,  1551,  in-8°;  4°  Traltatoso- 
pra  i  libri  dell'anima,  Florence,  1583,  publié  par  le 
fils  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  dont  on  ne  réimprima 
que  les  quatre  premiers  feuillets,  reparut  en  1607, 
sous  le  faux  titre  suivant  :  i  Tre  libri  d'Aristotile 
sopra  l'anima,  etc.,  ce  qui  ferait  supposer  que  le 
traité  de  Segni  est  un  nouvel  ouvrage  d'Aristote. 
5°  Storie  Fiorentine  dall'  anno  1527  ail'  anno 
1555,  colla  vita  di  Niccolô  Capponi,  Augsbourg, 
1723,  in-fol.,  avec  deux  grands  portraits  de 
Capponi  et  de  Segni;  id.,  Palerme,  1778,  2  vol. 
in-4°.  Dans  presque  tous  les  exemplaires,  on 
trouve  une  lacune  à  la  page  304,  où  l'auteur 
avait  raconté  l'attentat  de  Pierre-Louis  Farnèse 
sur  la  personne  de  l'évêque  de  Fano.  6°  L'Edipo 
principe,  tragedia,  tradotta  da  So/ocle,  Florence, 
1811,  in-4°.  Ce  n'est  pas  une  première  édition, 
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comme  l'avait  cru  l'éditeur,  qui  n'avait  pas  eu 
connaissance  de  celle  de  Palerme.  Voyez,  pour 
d'autres  détails ,  Cavalcanti ,  Notizie  intorno  alla 
vita  di  Bernardo  Segni,  en  tête  de  l'édition  des 
Storie  Fiorentine  ;  Salvini ,  Fasti  consolari,  p.  15, 
et  Notizie  deW  Accademia  Fiorentina,  p.  31 .  A-g-s. 

SEGNI  (Lothaire  de).  Voyez  Innocent  III,  pape. 

SEGOVIA  (Jean  de),  peintre  de  marines,  né 
dans  les  premières  années  du  17e  siècle,  se  ren- 
dit à  Madrid,  vers  1650.  Il  déploya  un  rare  talent, 
et  ses  ouvrages  se  firent  distinguer  par  une  faci- 
lité prodigieuse  et  surtout  par  leur  élégance.  Peu 
de  peintres  ont  porté  à  un  tel  degré  la  fidélité  à 
rendre  tout  ce  qui  tient  à  la  forme  des  vaisseaux 
et  de  leurs  agrès;  mais  le  dessin  de  ses  figures 
est  loin  de  répondre  aux  autres  parties  de  ses 
ouvrages  et  à  sa  couleur,  qui  est  belle  et  vigou- 
reuse. Les  amateurs  espagnols  font  le  plus  grand 
cas  des  charmants  ouvrages  de  ce  peintre.  P — s. 

SEGRAIS  (Jean  Regnauld  ou  Renaud,  sieur  de), 
poëte  et  académicien  français,  naquit  le  22  août 
1624,  dans  la  ville  de  Caen,  dont  il  fut  depuis 
premier  échevin.  Les  dissipations  de  son  père, 
qui  avait  laissé  une  nombreuse  famille,  sem- 
blaient lui  imposer  la  nécessité  de  s'ouvrir  une 
carrière  lucrative,  et  il  avait  été  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  auquel  il  renonça  pour  la 
poésie,  qui,  chose  rare,  lui  donna  la  fortune.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  sont  du  genre  le 
plus  frivole,  et  sa  muse  naissante  ne  fit  éclore 
que  des  chansons  et  de  petites  nouvelles.  Cepen- 
dant il  ne  tarda  pas  à  manifester  sa  vocation 
pour  la  pastorale,  en  commençant  un  poëme  inti- 
tulé Athis,  du  nom  d'un  passage  de  la  rivière 
d'Orne,  à  une  lieue  de  Caen.  L'idée  de  cet  ou- 
vrage était  singulière  et  décelait  une  imagination 
poétique.  Segrais  y  personnifiait  les  villages,  les 
hameaux,  les  rivières  des  environs,  et,  renouve- 
lant la  fiction  d'Amaryllis  et  de  Galatée ,  dans  la 
première  églogue  de  Virgile,  il  donnait  la  vie,  il 
prêtait  des  sentiments  et  un  langage  aux  lieux 
muets  et  inanimés  qui  avaient  été  témoins  des 
jeux  de  son  enfance.  Rientôt  il  prit  un  essor  plus 
hardi  ;  le  roman  de  Bérénice,  dont  il  hasarda  les 
deux  premières  parties,  et  une  tragédie  sur  la 
mort  d'Hippolyte  attirèrent  sur  lui  l'attention  de 
tous  ceux  qui  s'occupaient  de  littérature  dans  sa 
province.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année  lorsque  le  comte  de  Fiesque,  fils  de 
la  gouvernante  de  Mademoiselle,  l'accueillit  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Caen  ,  où  il  s'était  retiré 
par  suite  d'une  disgrâce  momentanée.  Lorsque 
ce  seigneur  revint  à  Paris,  fier  de  pouvoir  se 
déclarer  le  protecteur  du  jeune  poëte  dans  une 
cour  où  l'esprit  et  les  talents  étaient  à  la  mode, 
il  emmena  Segrais  avec  lui ,  le  produisit  dans  le 
grand  monde  et,  en  1648,  le  fit  entrer  comme 
secrétaire  au  service  de  Mademoiselle  (1).  Plus 
tard,  Mademoiselle  fit  de  Segrais  son  gentil- 

(1)  On  a  dit  que  Segrais  avait  été  aumônier  de  Mademoiselle; 
mais  cela  eût  été  impossible,  puisqu'il  n'était  pas  prêtre. 
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homme  ordinaire.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
la  suivit  à  St-Fargeau,  où  il  entreprit,  dans  la 
solitude  qu'il  savait  se  créer  au  milieu  du  grand 
monde,  la  tâche  longue  et  pénible  de  traduire 
Y  Enéide  en  vers  français;  il  se  délassait  de  ce 
travail  sérieux  et  assidu  par  des  compositions 
plus  légères,  par  des  églogues,  que  lui  inspi- 
raient à  la  fois  et  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse et  le  charme  présent  de  la  riante  campagne 
où  son  emploi  le  retenait;  par  des  stances,  des 
chansons  ingénieuses  et  galantes ,  et  par  un 
recueil  de  nouvelles  françaises,  qu'il  intitula 
Divertissement  de  la  princesse  Aurélie,  pour  faire 
allusion  sans  doute  à  Mademoiselle,  fille  du  duc 
d'Orléans.  Dans  cet  ouvrage,  publié  en  1656, 
Segrais  se  contenta  de  revêtir  d'un  style  gra- 
cieux et  facile  quelques  historiettes  racontées  à 
la  cour  de  Mademoiselle  et  d'y  tracer  les  por- 
traits de  plusieurs  femmes  de  son  temps.  On  a 
recueilli  une  partie  de  ces  portraits,  trop  flattés 
pour  la  plupart,  dans  la  Bibliothèque  des  romans, 
septembre  1775.  Cette  vie  oisive  et  studieuse  à 
la  fois,  ce  mélange  d'une  existence  de  cour  et 
d'un  travail  de  cabinet,  ce  double  état  de  poète 
et  de  gentilhomme  ordinaire  était  sans  doute  une 
situation  assez  favorable  à  Segrais,  qui  par  sa 
naissance  tenait  à  l'aristocratie  et  par  son  esprit, 
comme  par  son  manque  de  fortune,  à  la  classe 
des  gens  de  lettres.  Un  noble  motif,  qui  atteste 
l'indépendance  de  son  caractère,  le  priva  de  ces 
avantages.  11  regarda  comme  indigne  de  la  prin- 
cesse à  laquelle  il  s'était  attaché  le  mariage 
qu'elle  voulait  contracter  avec  Lauzun,  et  il  eut 
la  généreuse  imprudence  de  ne  pas  dissimuler 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  gloire  de  cette  prin- 
cesse. Rarement  les  princes  sont  reconnaissants 
d'un  zèle  qui  contrarie  leurs  désirs.  En  1672, 
Segrais  fut  obligé  de  quitter  son  illustre  protec- 
trice ;  mais  ce  fut  pour  en  trouver  une  autre  qui, 
dans  un  rang  moins  élevé,  convenait  peut-être 
mieux  à  ses  goûts  et  aux  habitudes  de  son  esprit. 
Madame  de  la  Fayette  lui  offrit  un  asile  dans  sa 
maison,  et  ce  fut  là  qu'il  prit  part,  au  moins  par 
ses  conseils,  à  la  composition  de  Zaïde,  qui  fut 
même  publiée  d'abord  sous  son  nom.  Il  passa 
encore  pour  n'avoir  pas  été  étranger  au  délicieux 
roman  de  la  Princesse  de  Clèves.  Il  avait  été  reçu 
à  l'Académie  française  en  1662,  et  la  renommée 
de  son  talent  était  si  bien  établie  que  Boileau  lui 
a  rendu,  dans  son  Art  poétique,  un  éclatant  hom- 
mage; après  avoir  invité  tous  les  poètes  à  célé- 
brer, chacun  suivant  la  nature  de  son  talent,  le 
nom  immortel  de  Louis  XIV,  il  s'écrie  : 

Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts! 

En  1676,  à  cinquante-deux  ans ,  fatigué  de  la  vie 
tumultueuse  qu'il  menait  à  Paris,  Segrais  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale ,  où  il  épousa  une  riche 
héritière  qui  lui  était  alliée  par  le  sang.  Mais, 
dans  son  repos  même,  fidèle  aux  goûts  et  aux 
occupations  qui  avaient  fait  sa  gloire ,  il  rassem- 


bla dans  sa  maison  l'académie  de  Caen ,  dispersée 
par  la  mort  de  Matignon,  son  protecteur.  Vaine- 
ment essaya-t-on  de  l'attirer  encore  à  la  cour, 
en  lui  proposant  l'éducation  du  duc  du  Maine,  la 
surdité  dont  il  se  trouvait  alors  atteint  lui  fournit 
un  prétexte  pour  refuser  l'honneur  dont  on  le 
menaçait.  Il  mourut  le  15  mars  1701,  âgé  de 
76  ans.  Segrais  appelait  l'Académie  le  cordon  bleu 
des  beaux  esprits.  On  trouve  dans  le  Segraisiana 
un  passage  assez  remarquable,  où  il  compare  le 
gouvernement  de  son  pays  à  celui  de  la  Hol- 
lande, et  donne  la  préférence  aux  formes  monar- 
chiques, sous  lesquelles  il  se  félicite  de  vivre.  Ce 
morceau  est  curieux  comme  renseignement  im- 
partial sur  l'esprit  public  de  l'époque  où  il  a  été 
écrit.  Si  le  nom  de  Segrais  est  encore  fameux , 
ses  ouvrages  sont  tombés  dans  un  oubli  presque 
absolu.  Comme  traducteur  de  Virgile,  il  devait, 
un  siècle  plus  tard,  être  surpassé  par  Delille. 
Comme  poète  original,  Segrais  avait  adopté  un 
genre  qu'il  était  difficile  de  naturaliser  en  France. 
La  civilisation  moderne  n'est  nullement  montée 
sur  le  ton  des  bucoliques,  et  l'innocence  des 
champs,  les  doux  accords  de  la  flûte  et  du  cha- 
lumeau sont  une  fiction  qu'il  est  difficile  de  faire 
accepter.  Segrais  mériterait  aujourd'hui,  pour 
ses  Nouvelles  françaises,  plus  d'attention  comme 
peintre  d'une  cour  élégante  et  portée  au  plaisir; 
mais  sa  prose,  agréable  et  coulante,  manque 
presque  toujours  de  nerf  et  d'originalité.  Ses 
idées  ne  portent  point  l'empreinte  d'un  caractère 
observateur,  d'une  méditation  philosophique,  et 
ce  n'est  point  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  dans 
un  siècle  qui  a  produit  tant  d'écrivains  admi- 
rables sous  tous  les  rapports,  qu'il  pouvait  s'im- 
mortaliser par  ses  écrits.  Il  racontait  très-bien , 
mais  longuement;  ce  qui  faisait  dire  à  Martignac, 
lieutenant  général  de  la  province  de  Normandie  : 
«  Il  n'y  a  qu'à  monter  Segrais  et  le  laisser  aller.  » 
C'est  de  ses  conversations  chez  Faucault,  inten- 
dant de  Caen  et  depuis  conseiller  d'Etat,  qu'a 
été  tiré  le  Segraisiana,  ou  Mélanges  d'histoire  et 
de  littérature,  la  Haye  (Paris),  1722,  et  Amster- 
dam (Paris),  1723,  1  vol.  in-8°.  On  prétend  qu'un 
homme  de  confiance,  caché  derrière  une  tapis- 
serie, écrivait  à  mesure  que  Segrais  parlait.  11 
disait ,  pour  faire  entendre  que  les  poètes  n'étaient 
plus  si  recherchés  qu'autrefois  :  «  Le  siècle  est 
«  devenu  prosaïque.  »  Malgré  l'hommage  écla- 
tant que  Boileau  a  rendu  à  Segrais,  celui-ci 
n'aimait  point  l'auteur  de  Y  Art  poétique.  Des  pré- 
ventions entretenues  par  Corneille,  Huet  et  ma- 
demoiselle de  Scudéri,  tous  trois  nés  en  Nor- 
mandie ,  l'emportèrent  sur  la  reconnaissance. 
Segrais  saisit  toutes  les  occasions  de  parler  défa- 
vorablement de  l'auteur  de  Y  Art  poétique.  On  a 
encore  de  Segrais  :  le  Tolédan,  ou  Histoire  roma- 
nesque de  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de 
l'empereur  Charles  -  Quint ,  Paris,  1659,  5  vol. 
in-8°.  C'est  un  des  premiers  ouvrages  de  l'au- 
teur. P.  D — T. 
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SÉGUIER  (Pierre),  né  à  Paris  en  1504-,  fut  un 
des  plus  célèbres  magistrats  du  16e  siècle.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du  Languedoc,  qui 
était  passée  dans  le  Querci,  et  avait  donné  deux 
sénéchaux  à  cette  province  et  un  chancelier  à 
l'Armagnac  (1).  A  l'illustration  de  sa  famille,  il 
ajouta  une  célébrité  personnelle  qui  lui  a  assigné 
sa  place  dans  l'histoire.  D'abord  simple  avocat,  il 
avait  acquis,  au  dire  de  Pasquier,  le  surnom  de 
Multa  paucis ,  tandis  que  Christophe  de  Thou  ,  son 
contemporain,  était  désigné  par  celui  àe.Pauca 
multis.  François  Ier  le  nomma  en  1535  avocat  géné- 
ral à  la  cour  des  aides  et  presque  en  même  temps 
chancelier  de  la  reine  Eléonore  d'Autriche,  son 
épouse.  Henri  II  le  fit  passer  aux  fonctions  d'avo- 
cat général  au  parlement.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  s'opposa  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome 
lors  des  différends  du  pape  Jules  II  avec  le  roi, 
au  sujet  du  duché  de  Parme,  et  des  menaces 
d'excommunication  pour  des  intérêts  temporels. 
11  ne  contribua  pas  peu,  en  cette  occasion,  à 
faire  rendre  l'édit  qui  défendait  d'envoyer  de 
l'or  et  de  l'argent  au  pape,  édit  bientôt  oublié, 
dont  l'effet  cessait  avec  la  circonstance  qui  l'avait 
fait  naître.  Séguier,  déjà  récompensé  par  l'opi- 
nion publique,  le  fut  encore  par  son  souverain, 
qui  l'éleva  en  1554  à  la  place  de  président  à 
mortier.  Il  fut  chargé,  en  1555,  d'aller  porter 
au  pied  du  trône ,  à  Villers-Cotterets,  les  remon- 
trances de  sa  cour  contre  un  édit  qui  rétablissait 
l'inquisition  en  France,  et  que  le  parlement  re- 
fusait d'enregistrer.  La  présence  du  cardinal  de 
Lorraine,  du  connétable  de  Montmorenci  et  d'au- 
tres gens  du  conseil ,  ne  le  déconcerta  point.  On 
eut  beau  l'avertir,  avant  d'entrer  dans  le  cabinet 
du  roi,  qu'il  fallait  avoir  l'oreille  basse,  le  prési- 
dent Séguier  ne  sentit  pas  un  seul  instant  faiblir 
son  courage.  Il  parla  avec  respect,  avec  liberté, 
avec  énergie.  Il  émut  le  roi ,  déconcerta  les  mi- 
nistres, et  la  France  fut  préservée  d'un  tribu- 
nal odieux.  Cette  harangue,  tirée  des  registres 
du  parlement,  a  été  conservée  dans  l'histoire 
(voy.  Garnier,  Continuation  de  Velly,  t.  27).  11 
défendit  avec  la  même  énergie  le  parlement 
contre  les  attaques  de  la  chambre  des  comptes, 
au  sujet  des  gages,  et  obtint  le  même  succès  au 

(1)  Aucune  famille  n'a  fourni  à  la  France  plus  de  magistrats 
que  celle  des  Séguier.  Après  avoir  pris  place  au  parlement  de 
Toulouse  dès  son  établissement,  au  14e  siècle,  elle  est  entrée  dans 
le  parlement  de  Paris,  au  milieu  du  siècle  suivant,  et  s'y  est  main- 
tenue jusqu'à  sa  destruction.  Là,  dans  le  cours  de  dix  généra- 
tions ,  depuis  Gérard  Séguier,  conseiller  vers  1460  ,  jusqu'à  An- 
toine-Louis, avocat  général  en  1789,  elle  compte  cinq  chefs  de 
bailliages,  un  conseiller,  un  avocat  du  roi  ;  un  lieutenant  criminel, 
trois  lieutenants  civils  et  un  président  du  Châtelet;  deux  prévôts 
de  Paris  ;  un  maître  et  un  grand  maître  des  eaux  et  forêts;  un 
avocat  général  et  un  président  du  grand  conseil  ;  un  avocat  gé- 
néral à  la  cour  des  aides  ;  un  correcteur,  trois  maîtres  et  un  avo- 
cat général  à  la  chambre  des  comptes;  seize  conseillers,  deux 
présidents  aux  enquêtes,  trois  avocats  généraux  et  cinq  présidents 
à  mortier  du  parlement  de  Paris;  un  président  de  la  chambre  de 
justice  de  Rouen ,  un  surintendant  de  justice  de  Provence;  un 
intendant  de  Guienne;  huit  maîtres  des  requêtes;  quatre  con- 
seillers d'Etat;  un  chancelier  de  reine,  un  de  fille  de  France; 
enfin  un  garde  des  sceaux,  chancelier  de  France  :  ensemble 
soixante-huit  magistratures,  indépendamment  des  autres  emplois 
dans  l'Eglise,  dans  l'armée  et  dans  les  négociations. 
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conseil  du  roi.  Cette  anecdote,  dont  les  détails 
sont  très-curieux  et  très-piquants,  est  également 
consignée  dans  l'histoire.  La  considération  dont 
Séguier  jouissait  ne  fit  que  croître  depuis  cette 
époque.  Le  successeur  de  Henri  II  le  chargea  de 
traiter  de  la  fixation  des  limites  entre  le  Dauphiné 
et  le  Piémont  [voy.  Savoie).  Séguier,  marié  à 
Louise  Boudet,  nièce  de  l'évêque  duc  de  Langres, 
en  eut  seize  enfants ,  dont  six  garçons  et  six 
filles  étaient  encore  autour  de  lui  quand  il  mou- 
rut, en  1580,  à  l'âge  de  76  ans,  leur  laissant, 
par  forme  de  testament,  un  ouvrage  composé 
dans  le  feu  des  guerres  civiles  :  Eléments  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Il  l'avait  écrit 
en  latin  et  intitulé  Rudimenta  cognitionis  Dei  et 
sui;  c'est  ainsi  qu'il  fut  publié  par  Balesdens, 
1636,  in-12.  11  a  été  traduit  depuis  en  français 
par  Colletet.  Ainsi  s'éteignit  l'homme  que  Scévole 
de  Ste-Marthe,  dans  l'éloge  qu'il  fait  de  lui, 
appelait  Yune  des  plus  brillantes  lumières  du  temple 
des  lois.  Pierre  Séguier,  dont  le  portrait  gravé 
est  à  la  bibliothèque  de  Paris,  avait  son  tombeau 
dans  l'église  de  St-André  des  Arts,  à  côté  de  celui 
de  Christophe  de  Thou,  son  émule.  —  Les  six 
fils  du  président  Séguier  furent  tous  magistrats; 
François,  l'aîné  de  tous,  mourut  président  aux 
enquêtes.  —  Séguier  (Pierre  II),  le  second,  fut 
président  à  mortier,  en  1578,  par  la  résignation 
de  son  père.  C'est  pour  lui,  et  en  lui  tendant  la 
main,  que  Henri  IV  disait  à  ceux  qui  l'empê- 
chaient de  s'approcher  :  «  Laissez,  messieurs, 
«  laissez  approcher  Yinsèparable  de  ma  mauvaise 
«  fortune,  qu'avec  vous  il  m'a  aidé  à  surmonter. 
«  Je  suis  assuré  que,  malgré  les  affaires  dont  je 
«l'occupe,  il  sera  toujours  assez  de  mes  amis 
«  pour  ne  pas  me  négliger.  »  On  possède  un  re- 
cueil autographe  des  harangues  du  président  Sé- 
guier (Pierre  II)  au  parlement  séant  à  Tours  et  à 
Paris.  —  Séguier  (Jérôme),  le  troisième  fils,  fut 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  et  chevalier  de 
l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem.  —  Séguier 
(Louis),  le  quatrième  fils,  conseiller  au  parlement 
et  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Paris,  alla  en 
1585  à  Rome,  avec  son  évêque  de  Gondi,  pour 
féliciter  le  nouveau  pape  Sixte  V.  En  1589 ,  il  fut 
incarcéré  à  la  Bastille,  par  le  conseil  de  l'union, 
comme  suspect  de  favoriser  le  parti  royal ,  et  en 
sortit  en  payant  rançon.  Plus  tard,  accusé  devant 
le  duc  de  Mayenne  d'entretenir  une  correspon- 
dance secrète  avec  ses  trois  frères  à  Tours,  il  fut 
expulsé  de  Paris  par  les  Seize.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  préparèrent  la  conversion  du  roi,  assistèrent 
à  son  abjuration  à  St-Denis  et  allèrent  ensuite 
vers  le  souverain  pontife  pour  moyenner  son  abso- 
lution. Nommé  à  l'évêché-pairie  de  Laon,  il  pré- 
féra demeurer  au  sein  de  son  chapitre  pour  y  réta- 
blir la  discipline  et  la  concorde  avec  son  évêque. 
—  Séguier  (Antoine),  le  cinquième,  était  né  à 
Paris  en  1552.  D'abord  conseiller  au  parlement, 
puis  maître  des  requêtes,  il  avait  été  envoyé  par 
Henri  III,  en  1576,  avec  de  Mesmes,  président 
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du  grand  conseil ,  en  qualité  de  surintendant  de 
justice  dans  la  Provence,  où  les  rigueurs  du  par- 
lement avaient  aigri  les  calvinistes  {voy.  Oppède). 
Devenu  conseiller  d'Etat,  il  était  retourné  en 
Provence  pour  aider  de  ses  conseils  le  duc  d'E- 
pernon,  gouverneur,  qui  remplaçait  le  grand 
prieur  de  France ,  frère  naturel  du  roi ,  assassiné 
à  Aix.  Bientôt  cette  ville,  frappée  de  contagion, 
vit  s'éloigner  le  parlement  et  le  gouverneur.  Sé- 
guier  y  resta,  et  l'histoire  du  pays  en  a  conservé 
le  souvenir.  Le  roi  le  nomma  son  avocat  au  par- 
lement de  Paris ,  et  il  est  le  premier  qui  ait  porté 
le  titre  d'avocat  général.  Dans  ce  temps  de  trou- 
ble, où  il  exerçait  son  noble  office,  sa  fidélité 
lui  valut  les  injures  de  la  Ligue  (1).  Cependant 
Antoine  Séguier  ne  tergiversa  point;  il  suivit  le 
parlement  à  Tours  et  ne  cessa  de  défendre  les 
droits  de  la  couronne  et  les  libertés  gallicanes. 
Ce  fut  sur  ses  conclusions  que  la  bulle  de  Gré- 
goire XIV,  se  disant  pape,  fut  condamnée  à  être 
lacérée  et  brûlée  par  la  main  du  bourreau ,  par 
arrêt  du  5  août  1591.  Les  services  de  Séguier 
l'élevèrent  à  la  dignité  de  président  à  mortier 
en  1597.  L'année  suivante,  Henri  IV  le  nomma 
son  ambassadeur  à  Venise ,  en  lui  adressant  pu- 
bliquement ces  paroles  remarquables  :  «  Vous 
«  êtes  entré  dans  mon  affection ,  comme  moi 
«  dans  mon  royaume ,  malgré  la  résistance  et  les 
«  calomnies  de  mes  ennemis  et  envieux.  »  Ce 
grand  prince  se  rappelait  les  services  du  père 
d'Antoine  dans  la  négociation  relative  à  la  fixa- 
tion des  frontières  du  Piémont,  et  confiait  au 
fils  le  soin  de  détourner  une  république,  alors 
puissante,  d'assister  le  duc  de  Savoie,  avec  qui  il 
était  alors  en  guerre  pour  la  restitution  du  mar- 
quisat de  Saluées.  Antoine  Séguier  eut  un  plein 
succès.  A  son  retour,  il  se  livra  plus  que  jamais 
à  ses  devoirs  judiciaires  et  à  la  culture  des  lettres. 
Il  se  levait  à  deux  heures  du  matin  et  sacrifiait 
aux  muses  une  partie  de  son  sommeil.  On  sait 
que  les  magistrats  étaient  alors  sur  leurs  sièges 
dès  cinq  heures  du  matin  en  toute  saison.  An- 
toine Séguier,  n'ayant  pas  voulu  se  marier  et  se 
sentant  affaibli  par  le  travail ,  résigna  sa  charge 
de  président  à  mortier  à  celui  de  ses  neveux 
qu'il  affectionnait  le  plus,  Pierre  III,  qui  fut  de- 
puis chancelier  de  France ,  fils  de  Jean ,  dont  il 
est  question  plus  bas.  Enfin,  par  son  testament, 
il  légua  toute  sa  fortune  aux  pauvres  et  dota 
principalement  l'hôpital  de  la  Miséricorde,  qu'il 
avait  fondé  pour  cent  jeunes  filles  orphelines.  Il 
mourut,  en  1626,  à  l'âge  de  72  ans.  Son  buste, 
en  marbre,  a  échappé  aux  dévastations.  —  Sé- 
guier (Jean) ,  le  sixième  et  dernier  fils  de  Pierre  Ier, 
fut  lieutenant  civil  et  eut  le  courage  de  suivre  le 
malheureux  Henri  III  dans  sa  retraite  de  Paris.  Il 
fut  le  premier  qui  eut  la  gloire  de  se  placer 

(1)  Les  uns  trouvaient  dans  les  noms  Anlonius  Seguierius  les 
mots  :  Novus  Jesuita  niger;  d'autres  affichaient  sur  la  porte  de 
la  maison  habitée  par  la  présidente  Séguier  mère  avec  son  fils  : 
Maison  à  vendre ,  valet  à  pendre. 


auprès  du  grand  Henri ,  et  valut  à  son  roi  la  ré- 
duction spontanée  de  la  capitale.  Le  traité  fut 
signé  dans  sa  maison,  à  St-Denis,  où  il  rendait 
temporairement  la  justice,  comme  il  l'avait  rendue 
à  Mantes.  Rétabli  sur  son  siège  ordinaire  en 
1594,  il  commença  par  faire  rechercher  et  sup- 
primer tous  les  écrits  injurieux  contre  le  roi.  11 
fit  défendre  aux  libraires  d'en  imprimer  ou  ven- 
dre, sous  peine  capitale.  Il  continua  de  remplir 
des  fonctions  difficiles  à  la  satisfaction  de  ses  con- 
citoyens, et  en  s'exposant  pour  eux  dans  une 
maladie  pestilentielle ,  il  en  fut  atteint  mortelle- 
ment en  1596.  De  ses  deux  fils,  l'un  fut  chance- 
lier, et  l'autre ,  Dominique ,  fut  évêque  d'Auxerre, 
ensuite  de  Meaux,  et  premier  aumônier  du  roi. 
Il  baptisa  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  duc 
d'Orléans ,  et  de  la  duchesse  de  Montpensier. 
Louis  XIV  reçut  aussi  le  baptême  de  sa  main.  — 
Le  président  Séguier,  Pierre  Ier,  eut  plusieurs 
frères.  —  Séguier  (Nicolas),  seigneur  de  St-Cyr, 
maître  des  comptes,  est  celui  de  qui  descendent 
les  Séguier  actuels.  —  Séguier  (Martin),  autre 
frère  du  président,  prêtre,  conservateur  des  pri- 
vilèges de  l'université,  fut  nommé  deux  fois  con- 
seiller au  parlement  et  refusa  toujours  une  charge 
qu'il  ne  croyait  pas  compatible  avec  ses  devoirs 
ecclésiastiques.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  : 
1°  Soupirs  du  bon  pasteur,  qui  sont  lieux  recueillis 
de  la  Bible  et  rapportés  aux  misères  du  temps,  Pa- 
ris, Jean  Dallier,  1570,  in-8°;  2°  Prières  du  roi, 
Paris,  Frédéric  Morel,  1577,  in-8°;  3°  Para- 
phrases sur  trente  psaumes  du  roi  prophète  David, 
Paris,  Jean  de  Hacqueville,  1579,  in-16  ;  4°  Epître 
envoyée  à  un  gentilhomme  français  étant  en  âlle- 
magne,  chez  Frédéric  Morel ,  imprimeur  ordinaire 
du  roi,  1580,  in-8°;  c'est  le  plus  remarquable 
de  tous  ses  ouvrages.  Il  y  suppose  que  ce  gentil- 
homme rentre  en  France  accompagné  de  reîtres, 
et  il  lui  donne  des  conseils  remplis  de  patriotisme 
et  de  charité.  —  Séguier  (Jérôme) ,  seigneur  d'Es- 
tioles,  fils  et  neveu  des  deux  précédents,  fut  pré- 
sident au  grand  conseil.  Il  consacra  aux  muses 
les  loisirs  de  sa  charge  et  a  laissé  des  poésies , 
notamment  :  Daphnidium,  seu  Henrici  IV  heroica; 
Hieron.  Séguier,  prœses ,  prœt.  auxit,  recensuit, 
Paris,  Phil.  Pâtisson,  1606,  in-4°.  Deux  éditions 
avaient  précédé  celle-ci.  Il  aussi  publié  :  Histoire 
miraculeuse  de  la  sainte  hostie  gardée  en  l'église  de 
St-Jean  en  Grève,  ensemble  quelques  Hymnes  au 
St-Sacrement  de  ï autel,  Paris,  1604,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a  donné  lieu  à  un  autre  plus  étendu,  du 
P.  Théodoric  de  St-René,  carme  des  Billettes,  in- 
titulé Remarque  historique  à  l'occasion  de  la  sainte 
hostie  miraculeuse  conservée  pendant  plus  de  quatre 
cents  ans,  avec  les  pièces  originales  et  des  figures , 
Paris,  Autonin  Deshayes,  1725,  2  tomes  en 
1  volume  in- 12.  —  Séguier  (Anne),  dame  de  la 
Vergne,  cousine  des  précédents,  méritait,  sui- 
vant Lacroix  du  Maine,  le  loz  (éloge)  dû  à  celles 
qui  servent  d'ornement  à  la  France,  pour  être  une 
des  accomplies  dames  et  d'esprit  et  de  corps,  ayant 
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fait  part  de  plusieurs  beaux  vers  chrétiens ,  accom- 
pagnés d'un  dialogue  en  prose,  de  vertu,  hon- 
neurs, plaisirs ,  fortune  et  la  mort.  Elle  florissait 
en  1514.  D — s. 

SÉGDIER  (Pierre  III),  chancelier,  petit-fils  du 
président  Pierre  Ier  et  fils  du  lieutenant  civil 
Jean,  naquit  à  Paris  le  28  mai  1588,  et  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement,  maître  des 
requêtes,  intendant  de  Guyenne,  président  à 
mortier  par  la  résignation  de  son  oncle  Antoine, 
garde  des  sceaux,  en  1633,  enfin  chancelier,  en 
1635.  D'Alembert,  dans  son  Eloge  de  Sègrais, 
prétend  que  Séguier,  dans  sa  jeunesse,  avait  es- 
sayé de  se  faire  chartreux.  Il  raconte  à  ce  sujet 
une  anecdote  qui  prouverait  que,  pour  conser- 
ver la  pureté  de  ses  mœurs,  le  jeune  novice  fut 
obligé  de  combattre  avec  persévérance  un  pen- 
chant naturel  qui  ne  s'accordait  guère  avec  la 
vocation  religieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai, 
c'est  que  Séguier  cultiva  assidûment  par  l'étude 
des  lois,  des  lettres  et  des  beaux-arts  les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Elevé  de  bonne  heure  à  la  plus  haute  dignité 
de  la  magistrature  par  le  choix  du  grand  cardi- 
nal, il  ne  se  crut  pas  cependant  obligé  de  ployer 
toujours  sous  les  volontés  de  ce  terrible  ministre. 
11  en  donna  la  preuve  dans  une  occasion  remar- 
quable, où  il  ne  craignit  pas  de  compromettre 
toute  sa  fortune.  La  jeune  reine,  épouse  de 
Louis  XIII,  était  soupçonnée  d'entretenir  avec  le 
roi  d'Espagne  son  frère  une  correspondance  con- 
traire aux  intérêts  de  l'Etat.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  à  Richelieu,  qui  osait  tout,  pour 
éveiller  des  alarmes  dans  l'esprit  trop  défiant  du 
monarque ,  et  pour  obtenir  de  faire  une  perqui- 
sition au  Val-de-Grâce,  maison  religieuse  fondée 
par  Anne  d'Autriche,  et  dans  laquelle  elle  venait 
souvent  chercher  des  consolations  contre  ses 
chagrins  domestiques  et  les  tracasseries  de  la 
cour.  Séguier  fut  chargé  de  cette  commission 
délicate  ;  mais  il  avait  fait  avertir  en  secret  la 
reine,  par  le  marquis  de  Coislin  son  gendre,  et 
par  une  religieuse  de  la  maison.  On  visita  exac- 
tement toutes  les  cellules ,  et  l'on  n'y  trouva  que 
des  chapelets,  des  disciplines,  des  livres  de 
prières  et  d'autres  objets  de  dévotion.  Les  Mé- 
moires de  madame  de  Motteville,  en  parlant  du 
fait,  se  taisent  sur  cette  particularité  honorable 
pour  le  chancelier.  D'autres  écrits  du  même  temps 
l'ont  consignée  dans  l'histoire.  Anquetil,  dans 
son  Intrigue  du  cabinet,  "n'a  fait  aucune  difficulté 
d'adopter  cette  opinion  des  contemporains  ;  et 
nous  ajouterons  ici  qu'elle  est  d'autant  plus  pro- 
bable qu'après  la  mort  du  roi ,  Séguier  continua 
de  jouir  de  toute  la  faveur  de  la  régente,  ce  qui 
certainement  ne  serait  pas  arrivé  s'il  avait  se- 
condé dans  une  occasion  quelconque  la  malveil- 
lance du  cardinal.  Le  chancelier  contribua  à  faire 
casser  par  le  parlement  le  testament  de  Louis  XIII, 
à  faire  reconnaître  Anne  pour  régente  ;  et  son 
influence  fut  toujours  très-grande  dans  les  con- 


SÉG  659 

seils.  En  1639,  le  parlement  de  Rouen  ayant 
montré  quelque  faiblesse  à  réprimer  une  sédition 
dans  la  ville,  fut  interdit;  et  l'on  envoya  Sé- 
guier, avec  une  commission  du  conseil,  pour 
punir  les  révoltés.  Le  président  Hénault  re- 
marque qu'à  cette  occasion  le  chancelier  reçut 
des  honneurs  inusités  jusqu'alors,  et  qui  ne  se 
sont  renouvelés  pour  personne.  Les  troupes  étaient 
à  sa  disposition  ;  le  colonel ,  depuis  maréchal  de 
Gassion,  prenait  le  mot  de  lui ,  le  drapeau  blanc 
était  dans  sa  chambre  ;  le  conseil  du  roi  marchait 
à  sa  suite;  un  secrétaire  d'Etat,  de  la  Vrillière, 
signait  en  commandement ,  et  tous  les  actes  de  la 
chancellerie  qui  devaient  être  revêtus  du  sceau 
étaient  datés  du  lieu  où  résidait  le  chancelier. 
Les  troubles  de  la  minorité  le  mirent  à  des 
épreuves  bien  différentes.  La  Fronde,  qu'on  pour- 
rait appeler  la  parodie,  tantôt  violente,  tantôt 
burlesque  de  la  Ligue,  eut  aussi  ses  barricades. 
La  nuit  du  26  août  1648  les  vit  renaître  à  l'oc- 
casion de  l'enlèvement  du  conseiller  Broussel  et 
du  président  de  Bîancmesnil.  Le  27,  dès  six  heures 
du  matin,  le  chancelier  se  rendait  au  parlement, 
ayant  dans  sa  voiture  l'évèque  de  Meaux,  son 
frère  et  la  duchesse  de  Sully,  l'une  de  ses  filles. 
Le  carrosse  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  par  une 
première  barricade.  Le  chancelier  monta  dans  sa 
chaise,  dont  il  s'était  fait  suivre,  et  qui  éprouva 
bientôt  le  même  obstacle.  11  prit  alors  la  résolu- 
tion de  gagner  à  pied  le  palais  de  justice  ;  mais 
le  peuple  le  suivit,  le  tumulte  croissait  dans  sa 
marche  et  devenait  inquiétant;  la  multitude, 
irritée  de  la  fermeté  du  magistrat,  redoublait 
de  menaces  et  d'outrages.  Le  chancelier  et  les 
siens,  pressés  de  toutes  parts,  n'eurent  que  le 
temps  d'arriver  jusqu'au  quai  des  Augustins  et 
de  se  jeter  dans  l'hôtel  d'O,  alors  habité  par  le 
duc  de  Luynes.  On  ferma  les  portes  ;  mais  la  po- 
pulace les  eut  bientôt  forcées,  et  se  répandit  avec 
fureur  dans  les  appartements.  Les  fugitifs  s'é- 
taient retirés  dans  une  espèce  de  bûcher,  dont 
l'intérieur  ne  devait  pas  exciter  les  soupçons.  On 
frappa  contre  les  planches,  personne  ne  répondit; 
les  mutins  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leur 
perquisition,  et  se  mirent  à  piller  les  meubles. 
Le  chancelier  n'en  était  pas  moins  dans  une 
situation  très- critique.  Heureusement  encore, 
le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  averti  de  tout 
ce  qui  se  passait,  survint  avec  une  compa- 
gnie des  gardes.  Il  tira  les  prisonniers  de  leur 
refuge  ;  le  lieutenant  civil  prêta  sa  voiture,  que 
la  troupe  escorta ,  et  l'on  se  mit  en  devoir  d'exé- 
cuter sa  retraite  vers  le  Palais -Royal.  On  se  fu- 
silla de  part  et  d'autre  dans  le  trajet  [voy.  San- 
son).  Une  vieille  femme  du  peuple  fut  tuée  sur  le 
pont  Neuf,  et  la  duchesse  de  Sully  légèrement 
blessée  au  bras.  On  connaît  assez  les  autres  par- 
ticularités de  cette  désastreuse  journée,  racontées 
d'une  manière  si  piquante  dans  les  mémoires  du 
temps,  et  surtout  dans  ceux  du  cardinal  de  Retz. 
Le  chancelier  n'en  demeura  que  plus  fidèle  à  son 
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devoir.  Dans  une  de  ces  paix  fourrées,  ainsi  que 
les  appelle  le  coadjuteur,  où,  de  part  et  d'autre, 
on  ne  cherchait  qu'à  se  tromper  sous  le  masque 
d'une  réconciliation  sincère,  la  cour,  obligée  de 
faire  des  concessions  aux  frondeurs ,  emprunta  les 
sceaux  au  chancelier  pour  les  remettre  à  Ghâ- 
teauneuf,  qui  ne  les  garda  qu'un  an,  Séguier 
les  reprit  pour  les  céder  à  Molé,  dans  un  moment 
de  rapprochement  définitif  entre  les  partis  ;  et 
Molé  les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  1656.  Ils 
furent  rendus  pour  la  troisième  fois  à  Séguier, 
et  ne  lui  furent  plus  ôtés.  Dans  les  premiers 
jours  de  gloire  de  ce  beau  règne,  Colbert  força 
Séguier  de  remplacer  le  premier  président  de  La- 
moignon  dans  la  présidence  de  la  commission  qui 
jugea  Fouquet.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévi- 
gné,  entre  autres  écrits  du  temps,  ont  donné  à 
ce  sujet  des  détails  qui  nous  dispensent  de  toutes 
réflexions.  On  sait  assez ,  du  reste ,  que  Louis  XIV 
trouva  le  jugement  de  la  commission  trop  mo- 
déré, et  que  la  postérité  a  trouvé  celui  du  roi 
trop  sévère.  Le  chancelier  s'estima  sans  doute 
plus  heureux  de  présider  ensuite  le  conseil,  où 
se  formèrent  ces  belles  ordonnances  de  1669  et 
de  1670,  auxquelles  il  eut  l'honneur  d'attacher 
son  nom.  En  1650,  les  terres  de  St-Liébault  et 
de  Villemor  en  Champagne  avaient  été  érigées 
pour  lui  en  duché-pairie.  En  1651,  il  y  eut  des 
lettres  patentes  portant  relief  de  surannation.  Il 
prêta  serment  entre  les  mains  du  roi  ;  mais  l'en- 
registrement définitif  n'eut  pas  lieu.  Les  opinions 
diffèrent  à  ce  sujet  :  les  uns  l'attribuent  au  refus 
du  parlement,  d'autres  à  la  jalousie  de  Louvois. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  le 
chancelier  n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  et  ses 
filles  étant  mariées  à  des  ducs,  une  formalité  de 
plus  parut  inutile  au  titulaire  ;  il  lui  suffisait  de 
posséder  un  acte  qui  attestait  les  services  du  sujet 
et  la  reconnaissance  du  souverain.  Les  occupa- 
tions de  la  magistrature  suprême  ne  détournèrent 
jamais  Séguier  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Il 
était  l'un  des  principaux  fondateurs  de  l'Académie 
française ,  dont  il  avait  donné  l'idée  et  le  plan  au 
cardinal  de  Richelieu.  Héritier  du  protectorat  de 
cette  illustre  compagnie,  personne  ne  pouvait 
mieux  en  remplir  les  fonctions.  Il  rassembla  ses 
collègues  pendant  trente  ans  dans  son  propre 
hôtel  (1).  Ce  fut  là  que  se  tinrent,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  toutes  les  séances  littéraires,  à  l'une 
desquelles  assista  la  reine  Christine  de  Suède, 
le  2  mars  1646.  Il  maintint  les  règlements  dans 
toute  leur  exactitude.  On  n'y  connaissait  que  les 
rangs  de  réception.  Il  y  conserva  cette  élégante 
urbanité,  cette  égalité  affable  et  polie  qui  sont 
l'apanage  d'une  noble  indépendance.  Une  place 
étant  venue  à  vaquer,  l'Académie  offrait  d'y 
nommer  par  acclamation  le  petit-fils  de  Séguier, 

(1)  L'hôtel  de  Séguier,  qui  était  auparavant  celui  du  duc 
de  Bellegarde  ,  était  situé  et  subsiste  encore  en  partie  dans  la 
rue  de  Grenelle-Saint-Honoré;  il  était,  devenu  ensuite  l'hôtel  des 
Fermes. 
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de  Coislin.  Le  chancelier  refusa  et  voulut  que 
l'on  procédât  par  scrutin ,  afin  de  conserver  la 
liberté  des  suffrages.  Après  sa  mort,  ce  fut 
Louis  XIV  qui  prit  lui-même  le  titre  de  protec- 
teur. Il  fut  imité  par  ses  successeurs  au  trône. 
«  Les  rois ,  dit  le  comte  Portalis  dans  son  éloge 
«  de  l'avocat  général  Séguier,  bien  convaincus 
«  enfin  que  la  protection  accordée  au  génie  est 
«  le  plus  bel  apanage  de  l'autorité  suprême, 
«  ne  laissèrent  plus  à  leurs  ministres  un  titre 
«  qu'ils  revendiquèrent  bientôt  pour  eux-mêmes , 
«  et  qui  devint  un  des  plus  beaux  ornements  de 
«  la  couronne  (1).  »  Le  chancelier  possédait  une 
bibliothèque  immense  qu'il  avait  léguée  à  l'église 
St-Germain  des  Prés  ;  elle  a  été  brûlée  dans  le 
commencement  de  la  révolution,  à  l'exception 
des  manuscrits,  qui  ont  été  transportés  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris.  La  passion  du  chancelier 
pour  les  sciences  était  extrême.  «  Si  l'on  veut 
«  me  séduire ,  disait-il  quelquefois  avec  enjoue- 
«  ment,  on  n'a  qu'à  m'offrir  des  livres.  »  Pierre 
Séguier  mourut  le  28  janvier  1672,  à  l'âge  de 
84  ans,  ne  laissant  que  deux  filles,  dont  la  pre- 
mière avait  été  mariée ,  en  premières  noces ,  au 
duc  de  Coislin,  et  en  secondes  au  marquis  de 
Laval.  La  plus  jeune  était  la  duchesse  de  Sully, 
qui ,  devenue  veuve ,  épousa  Henri  de  Bourbon , 
duc  de  Verneuil.  Ce  grand  magistrat  reçut  les 
honneurs  funèbres  conformes  à  la  gloire  de  sa 
vie.  Il  fut  inhumé  aux  carmélites  de  Pontoise, 
dont  sa  sœur  Jeanne  était  prieure.  Ses  funérailles 
furent  célébrées  par  l'évèque  de  Meaux  son  frère, 
assisté  de  l'évèque  d'Orléans,  de  Coislin;  de  l'é- 
vèque de  la  Rochelle,  de  Laval;  et  de  l'évèque 
d'Acqs,  de  Chaumont,  en  présence  des  ducs  de 
Coislin  et  de  Sully  ses  petits-fils.  Le  catafalque, 
exécuté  sur  les  dessins  de  Lebrun ,  a  été  gravé 
par  Sébastien  Leclerc  et  Audran.  L'oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  par  l'évèque  d'Agen,  Mas- 
caron  ;  et  ce  n'est  pas  une  de  celles  qui  font  le 
moins  d'honneur  au  talent  oratoire  de  ce  pré- 
lat (2).  Les  traits  de  Pierre  Séguier  ont  été  ren- 
dus par  les  meilleurs  graveurs  de  son  siècle, 
tels  que  Mellan,  Edelinck,  Nanteuil,  etc.  Son 
buste  de  marbre  a  été  placé  dans  les  gale- 
ries du  Louvre.  Jusqu'à  la  fin  du  18e  siècle, 
l'éloge  du  chancelier  Séguier  n'était  guère  en- 

(1)  L'Académie  de  peinture  fleurit  également  sous  les  auspices 
du  chancelier.  Le  Brun,  placé  d'abord  chez  Vouet  et  envoyé  en- 
suite à  Rome  à  ses  frais,  lui  dut  le  développement  de  ses  talents. 
Il  orna  de  ses  ouvrages  deux  galeries  de  l'hôtel  Séguier,  qui  ont 
été  conservées  par  la  gravure  et  décrites  par  Isaac  Habert, 
évêque  de  Vabres,  en  vers  latins.  Ce  célèbre  peintre  a  consa- 
cré la  mémoire  de  son  bienfaiteur  et  sa  propre  reconnaissance 
dans  un  tableau  où  il  l'a  représenté  à  cheval,  prêt  à  entrer 
dans  la  ville  de  Rouen,  escorté  des  pages  du  roi  entre  lesquels 
lui-même  s'est  placé.  Ce  bel  ouvrage  a  été  conservé  dans  la 
famille  Séguier. 

(21  Outre  cette  oraison  funèbre,  il  en  existe  une  du  P.  Laisné, 
de  l'Oratoire,  dont  parle  madame  de  Sévigné;  celle  de  l'abbé 
Tallemant,  prononcée  à  l'hôtel  Séguier,  devant  l'Académie  fran- 
çaise, et  celle  de  l'abbé  de  la  Chambre  ,  à  ses  obsèques,  au  nom 
de  l'Académie.  On  en  a  encore  une  en  latin,  au  nom  du  recteur  de 
l'université  de  Paris,  en  l'église  des  Mathurins,  le  23  février  1673. 
Enfin,  le  fameux  Barère  a  composé  un  éloge  du  chancelier  Sé- 
guier, couronné  à  Montauban  en  1784. 
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tendu  que  dans  les  discours  prononcés  à  l'Aca- 
démie française,  où  chaque  récipiendaire  était 
Obligé  de  le  placer  après  celui  de  Louis  XIV 
et  du  cardinal  de  Richelieu.  Pierre  Séguier 
vécut  au  milieu  des  orages  politiques,  et  dut 
son  salut  et  sa  gloire  moins  à  la  fortune  qu'à 
la  fermeté  de  son  caractère  et  à  la  dignité  de 
ses  mœurs.  Ses  avis  au  conseil  furent  souvent 
utiles.  Son  éloquence  était  grave,  élevée,  impo- 
sante; ses  harangues  au  parlement,  lors  de  la 
déclaration  de  la  régence  et  de  la  majorité  du 
roi,  furent  admirées  dans  un  temps  où  la  langue 
française  commençait  à  prendre,  sous  la  plume 
des  Corneille  et  des  Balzac,  ce  sublime  essor  au- 
quel elle  devait  bientôt  parvenir.  Séguier  a  en- 
core d'autres  droits  à  l'estime  de  la  postérité. 
Louis  XIV  disait  «  qu'il  avait  toujours  reconnu 
«  dans  le  chancelier  un  esprit  intègre  et  un  cœur 
«  dégagé  de  tout  intérêt.  »  A  l'égard  du  désin- 
téressement, le  roi  savait  bien  que  Séguier  avait 
refusé  de  la  régence  un  brevet  de  cent  mille  livres 
de  rente  (Oraison  funèbre  de  Tallemant).  Quant 
à  l'intégrité,  on  la  remarquerait  à  peine  dans 
un  chancelier  de  France,  si  celle  de  Séguier 
n'avait  pas  été  accompagnée  d'une  modestie  qui 
en  rehaussait  le  mérite.  «  Je  regarde,  disait-il 
«  quelquefois,  l'excès  des  louanges  qu'on  me 
«  donne  comme  un  préjugé  de  l'injustice  des 
«  demandes  qu'on  me  va  faire.  Je  ne  suis  ni 
«  aussi  grand  qu'un  Dieu,  pour  mériter  les  par- 
«  fums  les  plus  exquis,  ni  aussi  insensible  qu'une 
«  idole,  pour  soutenir  la  vapeur  empoisonnée 
«  des  fausses  louanges  [Oraison  funèbre  de  Mas- 
«  caron).  »  Les  frondeurs,  à  la  tête  desquels  on 
n'est  point  étonné  de  voir  le  nom  du  coadjuteur  ; 
les  parlementaires,  dont  les  préventions  auraient 
dû  céder  aux  souvenirs  de  leurs  propres  fautes, 
et  les  sectateurs  d'un  parti  contraire  aux  opinions 
de  la  cour,  dans  les  querelles  religieuses  de  ce 
temps-là ,  ont  parlé  dans  leurs  mémoires  du  chan- 
celier Séguier,  et  quelquefois  avec  une  partialité 
que  l'histoire  ne  saurait  approuver.  Ils  convien- 
nent de  son  habileté,  de  sa  prudence  dans  le 
cabinet  et  de  son  éloquence  au  pied  du  trône  ; 
mais  ils  ont  essayé  de  flétrir  son  caractère  en 
l'accusant  de  souplesse  et  de  servilité.  Ces  cen- 
seurs devraient  bien  sentir  cependant  qu'une  opi- 
nion politique  quelconque ,  même  celle  qui  n'au- 
rait pas  triomphé,  mérite  toujours  des  respects  et 
des  égards.  Le  chancelier  Séguier  fut  invariable 
dans  ses  principes  et  dans  ses  liaisons.  Il  exposa 
sa  vie  pour  défendre  l'autorité  légitime  ;  et  sa 
conduite  au  Val-de-Grâce  prouve  qu'au  risque 
d'offenser  la  redoutable  puissance  à  laquelle  il 
devait  sa  haute  fortune,  il  ne  craignit  pas  de 
désobéir,  en  faisant  céder  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  sa  conscience  d'homme  d'Etat  aux  mouve- 
ments généreuxd'unevertueuse  sensibilité(l).D-s. 

(1)  Dans  un  recueil  intitulé  Œuvres  de  Louis  XIV,  on  Ht  que 
ce  grand  roi  disait  du  chancelier  Séguier  qu'il  éCait  plus  magis- 
trat qu'homme  d'Etat.  Ses  censeurs  lui  reprochent  au  contraire 
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SÉGUIER  (Antoine -Louis),  avocat  général, 
descendant  de  Nicolas,  l'un  des  frères  du  prési- 
dent Pierre  1er,  était  né  à  Paris ,  le  1er  décembre 
1726.  Son  père,  Louis-Anne,  était  conseiller  au 
parlement  de  Paris  et  avait  été  nommé  à  la  place 
de  premier  président  du  parlement  de  Metz,  qu'il 
n'accepta  point.  Antoine-Louis,  élevé  par  les 
jésuites  de  la  Flèche  et  de  Louis-le-Grand  à 
Paris,  montra  les  plus  brillantes  dispositions  pour 
l'art  oratoire.  Sa  mémoire  était  prodigieuse. 
Après  avoir  entendu  un  discours  dont  le  manu* 
scrit  était  perdu,  le  jeune  Séguier,  dans  l'espace 
d'une  nuit,  le  rétablit  tout  entier.  Il  fit,  une 
autre  fois,  un  effort  de  ce  genre  aussi  extraor- 
dinaire. A  la  fin  de  la  première  représentation 
d' Hypermnestre ,  l'auteur,  qui  était  son  ami,  vint 
le  trouver  pour  recevoir  les  compliments  usités 
en  pareil  cas.  Séguier  ne  s'y  refusa  point,  mais  il 
glissa  malignement  dans  l'oreille  de  le  Mierre 
quelques  reproches  de  plagiat,  et,  pour  preuve, 
il  lui  récita  sur-le-champ  les  plus  belles  tirades 
de  sa  tragédie.  Le  pauvre  poëte  était  dans  un 
embarras  difficile  à  peindre,  lorsqu'un  élat  de  rire 
rendit  à  son  amour-propre  les  jouissances  aux- 
quelles aucun  écrivain  ne  fut  jamais  plus  sen- 
sible. Des  études  profondes  dans  la  science  des 
lois,  de  riches  connaissances  en  littérature,  for- 
mèrent de  bonne  heure  dans  Séguier  cette  soli- 
dité de  jugement,  cette  pureté  de  goût,  qui  don- 
nèrent dans  la  suite  tant  de  désir  de  le  connaître 
et  tant  de  plaisir  à  l'entendre.  Ces  heureuses 
espérances  furent  parfaitement  secondées  par  l'in- 
térêt que  Louis  XV  conservait  pour  une  famille 
dont  il  n'oubliait  pas  l'alliance  avec  son  auguste 
maison  (le  mariage  de  la  seconde  fille  du  chance- 
lier avec  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Verneuil). 
Le  roi  demanda  un  jour  au  duc  d'Estissac  s'il  n'y 
avait  pas  quelqu'un  du  nom  de  Séguier  en  état  de 
remplir  les  fonctions  du  ministère  public  au  par- 
lement, et  comme  il  lui  fut  répondu  que  le  fils 
d'un  conseiller  annonçait  le  talent  convenable  : 
«  Je  me  charge,  dit  le  monarque,  de  lui  faire 
«  faire  son  chemin.  »  Aussitôt,  en  1748,  Antoine- 
Louis  fut  pourvu  d'un  office  d'avocat  du  roi  au 
Châtelet.  En  1751,  il  fut  avocat  général  au  grand 
conseil  et  enfin  avocat  général,  en  1755,  au  par- 
lement de  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  1790,  époque 
de  la  dissolution  de  cette  illustre  compagnie. 
Lorsque  Séguier  fut  nommé  à  cette  place,  il  était 
dangereusement  malade  de  la  petite  vérole  et 
n'avait  fait  aucune  sollicitation.  Aussi  Louis  XV 
avait  coutumé  de  dire  :  «  Séguier  est  véritable- 
ce  ment  mon  avocat  général ,  car  c'est  moi  seul 
«  qui  l'ai  fait.  »  Le  roi  pouvait  ajouter  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé  dans  son  choix.  Il  fallait  des 
moyens  peu  ordinaires  pour  ne  pas  être  indigne 
de  succéder  aux  Talon,  aux  d'Aguesseau,  qui 

d'avoir  été  plus  homme  d'Elat  que  magistrat.  De  ces  opinions  si 
contradictoires,  on  peut  raisonnablement  conclure  que  celui  qui 
en  est  l'objet  n'a  fait  qu'éviter  sagement  les  excès,  et  qu'il  a  été 
constamment  ce  qu'il  fallait  qu'il  fût. 
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venaient  tout  récemment  de  tracer  une  route  si 
brillante  à  l'éloquence  judiciaire.  Séguier  s'éleva 
bientôt  à  leur  hauteur,  et  y  resta  toujours.  Un 
tel  talent  ne  devait  pas  être  renfermé  dans  l'en- 
ceinte du  palais.  L'Académie  française  admit  Sé- 
guier dans  son  sein,  en  1757,  et  ce  choix,  que  le 
roi  avait  aussi  indiqué,  fut  approuvé  par  tous 
les  gens  de  lettres.  Plus  tard  (1 781)  Séguier,  comme 
directeur,  répondit  à  Ghamfort,  et  fit  l'éloge  de 
Sainte-Palaye,  cet  historien  si  éclairé  et  si  modeste 
de  la  chevalerie  française.  La  position  de  Séguier, 
devenue  plus  brillante,  n'en  fut  que  plus  difficile. 
Obligé,  comme  magistrat,  de  combattre  des  doc- 
trines politiques  trop  hautement  favorisées  par  ses 
collègues  littéraires,  il  se  trouvait  avec  eux  dans  un 
état  habituel  de  contradiction  qui  bannissait  du 
commerce  de  la  vie  toutes  les  douceurs  de  la 
confiance.  Il  ne  demeura  pas  moins  fidèle  à  son 
devoir.  Son  réquisitoire  de  1770,  dirigé  contre 
les  libelles  irréligieux  et  antimonarchiques,  lui 
fit  des  ennemis  de  tous  les  philosophes  du  temps, 
et  lui  procura  de  très-faibles  appuis  parmi  les 
gens  de  bien,  qui,  effrayés  de  la  peinture  trop 
vraie  des  maux  qui  désolaient  la  France,  et  des 
maux  plus  grands  encore  qui  la  menaçaient,  ne 
pouvaient  que  gémir  de  la  perversité  des  mœurs 
et  de  la  faiblesse  du  gouvernement.  Le  réquisi- 
toire de  l'avocat  général  commençait  par  ces  mots 
fameux  de  l'orateur  romain  que  le  roi  lui-même 
avait  adoptés  :  Jusques  à  quand  abusera-t-on  de 
notre  patience?  Ce  discours  avait  été  présenté  à 
Versailles  avant  d'être  prononcé  à  l'audience.  Le 
parlement  balançait  à  en  ordonner  l'impression, 
à  cause  de  ses  démêlés  avec  la  cour.  Ce  fut  de 
l'ordre  exprès  de  Louis  XV  qu'on  le  rendit  public. 
La  constance  de  Séguier  devait  être  soumise  en- 
core à  de  plus  rudes  épreuves  dans  une  longue 
vicissitude  de  biens  et  de  maux  qui  composèrent 
sa  destinée.  En  1766,  il  avait  vu  avec  douleur 
paraître  l'arrêt  sanguinaire  du  malheureux  Lally, 
contre  lequel  il  se  déclara  hautement,  mais  qu'il 
ne  put  empêcher.  L'année  suivante  fut  plus  heu- 
reuse pour  lui.  Le  roi  témoigna  le  désir  de  voir 
Séguier  se  marier  et  voulut  honorer  le  contrat 
de  huit  mille  francs  de  douaire.  Il  fit  plus  pour 
son  parent  (car  c'est  ainsi  qu'il  daignait  l'appeler), 
il  lui  demanda  un  état  de  ses  dettes.  Séguier, 
dans  la  crainte  d'abuser  des  bontés  de  son  royal 
bienfaiteur,  ne  put  se  décider  à  un  aveu  complet, 
et  cette  espèce  de  réticence  le  gêna  toute  sa  vie. 
Pendant  les  années  subséquentes,  la  guerre  s'a- 
nima entre  la  cour  et  le  parlement  {voy.  les  ar- 
ticles Maupeou).  L'esprit  d'indépendance  qui  ré- 
gnait dans  toutes  les  classes  de  la  société  était 
monté  jusque  sur  les  bancs  du  sénat,  non  pas 
dans  le  sens  des  philosophes ,  qui  voulaient  tout 
détruire,  mais  dans  le  système  d'opposition  qui 
disputait  au  pouvoir  légitime  le  droit  de  régler 
seul  les  affaires  de  l'Etat.  L'autorité,  discréditée 
par  les  revers  d'une  guerre  mal  dirigée,  et  par 
l'embarras  des  finances  qui  en  était  la  suite,  l'au- 


torité, dont  on  sentait  la  faiblesse,  «  voulut,  dit 
«  un  écrivain  du  temps ,  se  montrer  violente  ;  et 
«  la  résistance  devint  chagrine  et  finit  par  être 
«  injuste.  »  L'union  était  plus  que  jamais  néces- 
saire entre  toutes  les  parties  du  gouvernement. 
Au  lieu  de  s'entendre,  on  se  divisa.  Séguier  savait 
les  torts  de  la  cour,  mais  il  avait  trop  de  saga- 
cité pour  ne  pas  prévoir  les  dangers  qui  mena- 
çaient les  magistrats.  Ceux-ci,  irrités  des  affronts 
soufferts  au  lit  de  justice  du  7  décembre  1770, 
ne  respiraient  que  vengeance.  Séguier  les  conjura 
du  moins  de  ne  pas  se  rendre  coupables  de  déso- 
béissance en  suspendant  le  cours  de  la  justice 
ordinaire.  Il  ne  fut  point  écouté  ;  les  événements 
de  la  nuit  du  20  janvier  1771,  et  les  exils  qui 
s'ensuivirent  ne  confirmèrent  que  trop  ces  sinis- 
tres présages.  L'avocat  général  n'eut  pas  d'abord 
la  consolation  de  partager  d'honorables  disgrâces. 
Ses  fonctions  l'enchaînaient  au  pied  du  trône  ;  il 
resta  jusqu'à  l'installation  de  la  nouvelle  magis- 
trature ,  qu'on  appela  par  dérision  le  parlement 
Maupeou.  Il  parla,  au  lit  de  justice,  du  13  avril 
1771,  avec  une  énergie  dont  le  chancelier  crut 
pouvoir  profiter  pour  obtenir  son  exil  ;  mais  le 
roi  s'y  refusa.  Séguier  donna  sa  démission  et  s'é- 
loigna. En  1774,  il  rentra  avec  le  parlement;  ce 
moment  de  gloire  se  changea  bientôt  en  jours 
d'orage,  et  la  position  de  l'avocat  général  devint 
encore  plus  difficile  qu'auparavant.  Le  système 
philosophique  s'était  fortifié  de  toutes  les  fautes 
du  dernier  règne.  La  cour  secondait  les  opinions 
nouvelles.  Le  roi  lui-même,  séduit  par  ses  propres 
vertus,  conspirait,  sans  le  savoir,  contre  les  droits 
de  sa  légitime  et  nécessaire  autorité.  Les  écrits 
séditieux  se  multipliaient  à  l'envi,  et  tout  le  zèle 
du  ministère  public,  occupé  à  les  poursuivre,  était 
encore  obligé  d'attaquer,  dans  le  conseil  du  sou- 
verain, des  principes  désorganisateurs  de  la  mo- 
narchie {voy.  Malesherbes).  La  secte  des  écono- 
mistes répandait  une  inquiétude  universelle,  par 
sa  doctrine  sur  la  liberté  illimitée  du  commerce 
des  grains.  Séguier  la  combattit  au  lit  de  justice 
de  1776,  avec  une  éloquence  dont  Louis  XVI 
parut  ému.  Un  courtisan  le  rassura,  en  lui  disant  : 
«  Sire  ,  pourquoi  vous  affecter  ?  Séguier  fait 
«  son  métier  d'orateur.  »  Peu  de  temps  après, 
le  ministre  influent  disparut,  et  le  projet  fut 
abandonné.  Une  affaire  judiciaire,  celle  des  trois 
roués,  vint  se  mêler  aux  questions  politiques.  On 
vit  avec  scandale  des  magistrats  (voy.  Dupaty) 
dénoncer  à  l'opinion  publique  l'arrêt  formé  par 
la  majorité  de  leurs  collègues  et  d'autres  magis- 
trats livrer,  dans  un  prétendu  mémoire  justifica- 
tif, la  législation  antique  de  leur  pays  au  mépris  et 
à  la  haine  des  contemporains.  Séguier  se  chargea 
de  venger  l'honneur  des  magistrats  et  le  respect 
dû  aux  lois,  dans  un  réquisitoire  qui  peut  être 
regardé  comme  un  traité  admirable  de  jurispru- 
dence criminelle.  Mais  tel  était  l'aveuglement  des 
supériorités  elles-mêmes,  que  ce  beau  monument 
d'éloquence,  de  justice  et  de  raison,  eut  beau- 


SÉG 

coup  de  peine  à  obtenir  les  avantages  de  la  publi- 
cité. Cependant  tout  portait  d'autre  part  les 
symptômes  d'une  lutte  effroyable,  telle  qu'on  ne 
devait  point  en  trouver  d'exemple  chez  aucune 
nation  policée.  La  destruction  de  la  magistrature 
devait  en  assurer  le  premier  succès.  On  se  trou- 
vait, à  beaucoup  d'égards,  dans  une  position  sem- 
blable à  celle  de  la  fin  du  dernier  règne,  et  la 
même  mésintelligence  fit  commettredes  fautesplus 
graves  encore.  Des  impôts  refusés,  un  emprunt 
avorté,  des  coups  de  force  essayés  d'une  main 
tremblante  et  mal  assurée,  un  double  et  vain 
appel  de  notables,  des  états  généraux  promis  avec 
contrainte,  arrachés  avec  obstination,  tels  furent 
les  avant -coureurs  d'une  funeste  catastrophe, 
qui  occupèrent  les  années  1787  et  1788  et  signa- 
lèrent les  hostilités  entre  la  cour  et  le  parlement. 
Mais,  cette  fois,  la  cour  passa  du  côté  des  philo- 
sophes; le  parlement  résigna  aussi  ses  pouvoirs, 
et  le  sceptre  tomba  aux  mains  de  la  révolution. 
Au  lit  de  justice  de  1788,  à  peine  Séguier  fit-il 
entendre  quelques  accents  de  douleur.  Cepen- 
dant au  milieu  de  ces  signes  d'abattement,  on  sen- 
tait encore  son  talent  et  son  courage.  A  la  fin  de 
cette  même  année,  après  la  reprise  des  fonctions 
judiciaires,  il  fit  la  mercuriale,  la  dernière  qu'il 
devait  prononcer.  Séguier  prit  pour  sujet  de  son 
discours  la  stabilité  de  la  magistrature.  C'était 
un  véritable  testament;  il  le  terminait  par  ces 
paroles  mémorables  :«  Puissent  les  fondements  de 
«  l'Etat  et  de  la  magistrature  être  désormais  iné- 
«  branlables!  Puissent  les  magistrats,  en  réunis- 
«  sant  toujours  la  prudence  aux  lumières,  prépa- 
«  rer  un  avenir  moins  agité  et  des  jours  plus 
«  heureux  à  ceux  qui  doivent  un  jour  les  rem- 
«  placer  !  »  Dans  le  premier  moment  de  trouble, 
on  jeta  les  yeux  sur  Séguier  pour  la  place  de 
maire  de  Paris.  On  la  lui  offrit,  au  nom  et  par 
les  ordres  d'un  parti  puissant,  avec  d'immen- 
ses avantages  pécuniaires,  qui  pouvaient  tenter 
une  ambition  commune.  Il  refusa  des  honneurs 
qu'un  savant  moins  réservé  a  payés  depuis  de  sa 
tête.  Spectateur  désolé  du  renversement  de  l'or- 
dre antique,  renfermé  dans  le  sein  de  sa  famille 
et  dans  le  fort  de  sa  conscience,  Séguier  ne  cher- 
chait que  le  repos  d'une  honorable  obscurité, 
lorsqu'un  indiscret  fit  répandre  un  écrit  intitulé 
Séguier  traité  comme  il  le  mérite.  Cet  incident,  qui 
pouvait  le  faire  remarquer  par  les  persécuteurs 
de  tout  ce  qui  avait  tenu  de  près  ou  de  loin  à  un 
gouvernement  proscrit,  détermina  ce  magistrat 
à  quitter  la  France.  Il  dirigea  ses  pas  vers  la  Sa- 
voie, et  se  rendit  de  là  aux  eaux  de  Wiesbaden, 
près  Mayence.  Il  y  fut  remarqué  par  les  princes 
français,  réfugiés  à  Coblentz,  qui  le  consultèrent 
sur  une  question  de  droit  public  relative  aux 
événements  qui  se  préparaient  alors.  Il  s'agissait 
de  savoir  si,  en  entrant  sur  le  territoire  français, 
on  pouvait  former  un  parlement  composé  des 
débris  de  tous  les  parlements  du  royaume.  Après 
leur  avoir  répondu  dans  un  mémoire  aussi  com- 
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plet  que  pouvait  le  comporter  le  dénuement  des 
secours  de  son  cabinet,  et  avoir  refusé  de  nou- 
veau des  offres  pécuniaires,  il  se  retira  de  préfé- 
rence à  Tournai,  le  lieu  le  plus  près  de  la  fron- 
tière de  son  pays  natal.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  le 
25  janvier  1792,  âgé  de  65  ans,  d'une  attaque 
d'apoplexie  et  surtout  consumé  de  chagrin.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  cette 
ville,  où  son  fils  aîné,  depuis  premier  président 
de  la  cour  de  Paris,  qui  avait  assisté  à  ses  der- 
niers moments ,  fit  placer  une  épitaphe  terminée 
par  la  phrase  suivante  :  «  Il  fut  juge  intègre, 
«  magistrat  éloquent,  défenseur  éclairé  de  la  reli- 
«  gion,  sujet  fidèle  à  son  roi.  Non  habebis  ossa 
«  ejus,  ingrata  patria !  »  Les  souverains  qui  voya- 
gèrent en  France  pendant  le  cours  du  18e  siècle, 
voulurent  tous  assister  à  une  séance  du  parle- 
ment où  Séguier  portait  la  parole.  Il  les  compli- 
menta avec  la  dignité  qui  convenait  au  sénat 
français.  Le  roi  de  Danemarck,  l'empereur  Jo- 
seph II,  le  roi  de  Suède,  le  comte  du  Nord, 
vinrent  tour  à  tour  l'entendre  et  l'admirer.  En 
parlant  à  ce  dernier,  il  rappela  avec  adresse  la 
visite  que  le  czar  Pierre  avait  faite  au  parlement 
sous  la  régence.  Gustave,  en  sortant  de  l'au- 
dience ,  dit  à  Séguier  :  «  Il  faudrait  n'être  pas 
«  d'Europe  pour  ignorer  le  nom  d'un  magistrat 
«  aussi  éloquent.  »  Quoique  Séguier  eût  assez  de 
facilité  pour  s'abandonner  à  l'improvisation,  il  a 
écrit  tout  ce  qu'il  devait  prononcer  à  l'audience, 
soit  qu'il  ne  voulût  point  dégénérer  de  la  perfec- 
tion étudiée  de  d'Aguesseau  ,  soit  par  délicatesse 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  particulières, 
qui  ne  permettent  pas  à  un  avocat  général  de 
rien  omettre  de  ce  que  les  parties  ont  articulé 
dans  le  récit  des  faits  et  dans  l'exposé  de  leurs 
moyens.  Le  duc  de  Choiseul  avait  empêché  Sé- 
guier d'être  chancelier,  en  1768.  «  Quels  maux, 
«  disait  son  inconsolable  veuve,  eût  peut-être 
«  empêchés  un  homme  qui  avait  le  courage  et  la 
«  franchise  des  anciens  chevaliers ,  avec  la  pro- 
«  bité  et  les  lumières  des  anciens  magistrats!  » 
Séguier  avait  refusé  l'ordre  de  Saint-Lazare,  que 
lui  offrait  Monsieur,  après  le  jugement  de  l'affaire 
de  Montesquiou,  dans  laquelle  il  avait  porté  la 
parole.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  qui  l'honore- 
ront à  jamais,  des  plaidoyers,  des  comptes  ren- 
dus aux  assemblées  des  chambres,  des  réquisi- 
toires, desmercurialesetdesdiscoursacadémiques. 
Quelques-unes  de  ces  productions  sont  imprimées, 
mais  éparses  et  difficiles  à  trouver.  Son  éloge  a 
été  prononcé  à  l'Institut,  le  2  janvier  1806,  par 
Portalis,  et  c'est  un  des  meilleurs  morceaux  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  cet  écrivain.  D-s. 

SÉGUIER  (Antoine- Jean-Mathieu,  baron),  ma- 
gistrat français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris 
le  21  septembre  1768.  Son  père,  le  destinant  à 
la  magistrature,  venait  de  le  faire  nommer  sub- 
stitut du  procureur  général  du  parlement  de  Pa- 
ris lorsque  l'assemblée  constituante,  en  suppri- 
mant l'ancienne  organisation  judiciaire,  mit  fin 
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par  cela  même  à  ses  fonctions.  Le  jeune  Séguier 
suivit  son  père  dans  l'émigration  ;  mais  il  rentra 
en  France  après  le  9  thermidor,  et  se  retira  à 
Montpellier.  En  1800,  il  sollicita  du  chef  du  gou- 
vernement un  grade  dans  l'armée.  Le  moment 
était  bien  choisi  :  il  entrait  dans  les  vues  de  Bo- 
naparte de  rallier  à  son  gouvernement  les  grands 
noms  de  l'ancienne  France,  mais  en  même  temps 
de  leur  faire  suivre  les  traditions  qui  leur  avaient 
assigné  une  place  dans  l'histoire.  Il  répondit  donc 
aux  sollicitations  de  Séguier  en  lui  rendant  des 
fonctions  judiciaires  analogues  à  celles  qu'il  avait 
occupées  avant  d'émigrer,  et  le  nomma  commis- 
saire du  gouvernement  près  les  tribunaux  de  Paris. 
Deux  ans  plus  tard,  Séguier  devint  président  de  la 
cour  d'appel,  en  remplacement  de  Treilhard,  et,  en 
1810,  lors  de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
grâce  à  l'influence  de  l'archichancelier  Camba- 
cérès,  il  garda  les  mêmes  fonctions  sous  un  autre 
titre,  celui  de  premier  président  de  la  cour  impé- 
riale. Vers  la  même  époque,  l'empereur  le  fit 
baron  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
En  sa  qualité  de  premier  président  de  la  cour 
impériale,  Séguier  se  trouva  en  maintes  occa- 
sions dans  la  nécessité  d'adresser,  à  la  tête  des 
députations  de  sa  compagnie,  des  harangues  de 
féiicitation  au  chef  du  gouvernement,  et  il  mon- 
tra, dans  ces  occasions  solennelles,  un  enthou- 
siasme auquel  d'ailleurs  peu  de  ses  contemporains 
ont  su  se  soustraire.  Nous  ne  rappellerons  pas  les 
discours  qu'il  prononça  notamment  à  l'occasion 
de  la  victoire  d'Austerlitz,  le  25  janvier  1806, 
de  la  paix  de  Tilsitt,  le  28  juillet  1807,  et  même 
au  retour  de  l'empereur  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, le  26  décembre  1812  ;  les  curieux  d'histoire 
rétrospective  les  liront  dans  les  colonnes  du  Mo- 
niteur universel.  Cependant  lorsque  les  événe- 
ments du  mois  de  mars  1814  amenèrent  la  chute 
de  l'empire,  Séguier  n'hésita  pas  à  adhérer  à  la 
déchéance  de  Napoléon  et  de  sa  dynastie  ;  ce  fut 
même  sur  sa  proposition  qu'en  avril  1814  la  cour 
impériale  de  Paris  prit  un  arrêté  solennel  en  ce 
sens;  et,  en  diverses  occasions,  il  protesta  de  son 
dévouement  à  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Il 
fut  en  conséquence  maintenu  à  la  première  pré- 
sidence de  la  cour  impériale  devenue  cour  royale, 
et  Louis  XVIII  le  nomma  conseiller  d'Etat.  Pen- 
dant les  cent-jours,  Séguier  ne  remplit  aucun 
emploi  public,  Napoléon  l'ayant  destitué  et  exilé. 
Aussi  la  seconde  restauration  s'empressa-t-elle  de 
lui  rendre  ses  fonctions,  en  même  temps  qu'elle 
le  nommait  pair  de  France.  Séguier  sacrifia  d'a- 
bord aux  idées  du  moment.  Dans  diverses  ha- 
rangues, qu'il  eut  de  nouveau  à  prononcer  à  la 
tête  des  députations  de  la  cour  royale,  il  fit  en 
termes  pompeux  l'éloge  du  gouvernement  mo- 
narchique, blâmant  énergiquement  ceux  qui  ne 
reconnaissaient  point  sans  hésitation  ni  restric- 
tion le  pouvoir  restauré,  et  appelant  contre  eux 
la  sévérité  des  lois.  Le  crime  qui,  le  13  février 
1820,  mit  fin  aux  jours  du  duc  de  Berry,  lui 
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inspira  quelque  chose  d'excessif  :  il  fît  appel  à 
des  mesures  exceptionnelles.  «  Si  Votre  Majesté, 
«  disait-il  alors  au  roi,  pensait  que  les  magistrats 
«  pussent  la  servir  encore  efficacement,  rendez- 
«  leur  des  moyens  dont  l'utilité  n'est  pas  ou- 
«  bliée.  »  Ce  discours  ne  fut  pas  inséré  au  Moni- 
teur, et  l'on  prétend  que  le  roi  lui-même  voulut 
cette  omission.  Mais  bientôt  les  idées  de  Séguier 
se  modifièrent,  son  ardeur  se  tempéra.  Les  procès 
faits  à  certains  journaux  (le  Constitutionnel,  le 
Courrier)  lui  parurent  avoir  une  tendance  pé- 
rilleuse. Il  put  voir  alors  que  la  faveur  des  cours 
est  peu  durable.  Parfois  l'accueil  fait  en  haut  lieu 
fut  assez  dur:  «  Passez,  monsieur,  »  lui  aurait 
dit,  un  jour  de  réception,  madame  la  duchesse 
d'Angoulême  ;  —  «  Je  reçois  les  vœux  de  la  cour 
«  royale,  »  lui  répondit  assez  sèchement  un  autre 
jour  le  roi  lui-même.  L'opposition  prit  alors  en 
main  la  cause  du  premier  président,  qui  eut  un 
retour  de  popularité,  et  lui-même  se  laissa  porter 
par  la  faveur  de  l'opinion.  Il  défendit  désormais 
énergiquement  les  libertés  constitutionnelles. 
Dans  les  questions  de  compétence  religieuse,  il 
ne  varia  jamais  et  se  prononça  toujours  pour  le 
maintien  des  franchises  gallicanes.  S'il  arrivait 
au  pouvoir,  entraîné  par  les  passions  du  moment, 
de  tenter  de  faire  dévier  le  magistrat  de  cette 
ligne  de  droiture  constitutionnelle,  il  trouvait 
alors  de  fières  et  piquantes  réponses  qui  rappe- 
laient les  beaux  temps  de  la  magistrature.  C'est 
ainsi  qu'un  ministre,  M.  de  Peyronnet,  dit-on, 
ayant  un  jour  sollicité  son  zèle  dans  une  affaire 
politique,  en  lui  faisant  entendre  que  cet  empres- 
sement serait  considéré  comme  un  service  rendu  : 
«La  cour,  aurait  répondu  Séguier,  rend  des 
«  arrêts  et  non  pas  des  services  »  (1).  Le  ministre, 
qui  d'ailleurs  prétendait  que  beaucoup  des  ré- 
ponses du  premier  président  avaient  été  arran- 
gées après  coup  par  les  faiseurs  d'anecdotes,  a 
soutenu  en  outre  (Mémoires  de  tous)  que  derrière 
le  libéralisme  dont  Séguier  faisait  alors  preuve 
se  cachaient  des  sentiments  à  peu  près  contraires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  dans  un  tel  état  de  choses, 
il  était  naturel  que  Séguier  applaudît  à  la  révo- 
lution de  1830.  Le  premier  président  fut  main- 
tenu dans  ses  fonctions.  Il  prêta  serment  au 
nouveau  roi  des  Français,  et  se  signala  par  un 
dévouement  entier  au  nouvel  ordre  de  choses, 
dévouement  qui  ne  se  démentit  point  lors  des 
luttes  sanglantes  des  partis  qui  marquèrent  le 
règne  nouveau  ;  ainsi  on  lui  a  reproché  d'avoir 
conseillé  des  mesures  d'extrême  rigueur  contre 
les  insurgés  de  juin.  En  1834,  Séguier  fut  un 
des  commissaires  chargés  d'instruire,  devant  la 
cour  des  pairs,  le  procès  politique  engagé  devant 
elle.  Le  premier  magistrat  de  la  cour  de  Paris  ne 
siégea  pas  dans  une  grave  affaire  évoquée  par  le 
barreau,  lors  du  refus  du  président  de  la  pairie 

(1)  Une  version  moins  vraisemblable  fait  adresser  à  une  prin- 
cesse (la  duchesse  d'Angoulême)  cette  réponse  du  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale. 
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de  laisser  aux  accusés  politiques  le  choix  de  leurs 
défenseurs,  refus  consacré  par  l'ordonnance  du 
30  mars  1835.  Néanmoins  personne  ne  songea 
jamais  à  attaquer  en  Séguier  l'intégrité  du  ma- 
gistrat. Doué  d'un  esprit  vif,  qui  allait  jusqu'à  !a 
causticité,  il  se  laissa  entraîner  parfois  à  des 
sorties  regrettables,  mais  où  le  cœur  n'était  pour 
rien.  On  sait  ses  démêlés  avec  les  avocats,  qu'il 
eût  voulu  ramener  aux  mœurs  d'autrefois,  et 
chez  lesquels  assez  souvent  il  relevait  des  détails 
sans  gravité.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point 
que  les  membres  du  barreau  durent  s'abstenir 
de  plaider  devant  lui.  Heureusement  que,  grâce 
à  l'intervention  de  quelques  esprits  modérés,  le 
conflit  aboutit  à  une  sorte  de  transaction  tacite. 
Le  rôle  de  Séguier  à  la  chambre  des  pairs  a  été 
peu  important.  Comme  orateur  politique,  il  a 
pris  rarement  la  parole,  mais  il  fut  membre  de 
diverses  commissions;  notamment,  en  1828,  de 
la  commission  chargée  de  l'examen  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  ecclésiastiques  ;  en  1830, 
de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet 
de  loi  relatif  aux  juges  auditeurs  et  aux  con- 
seillers auditeurs.  Il  fut  vice-président  de  la 
chambre  en  1830  et  1834.  11  occupa  aussi  des 
fonctions  purement  honorifiques  :  il  fut  membre 
du  conseil  général  des  hôpitaux  (1835)  et  du  con- 
seil général  des  prisons.  Il  mourut  le  3  août 
1848  et,  suivant  sa  dernière  volonté,  ses  obsè- 
ques eurent  lieu  sans  aucune  solennité.  Séguier 
a  écrit  sur  Horace ,  son  auteur  favori  et  dont  il 
avait  les  meilleures  éditions,  un  ouvrage  qui  n'a 
pas  encore  été  publié.  R — ld. 

SÉGUIER  ( Armand -Louis- Ma urice  ,  baron), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  3  mars 
1770.  Reçu  aux  pages  de  la  grande  écurie  du 
roi  le  24  mars  1783,  il  entra,  en  1787,  dans  les 
dragons  de  Lorraine.  Ayant  émigré  avec  sa 
famille,  il  servit  dans  l'armée  de  Condé  jusqu'à 
sa  dissolution;  il  fut  même  choisi  pour  accompa- 
gner le  prétendant  jusqu'au  lieu  de  sa  retraite. 
Rentré  en  France,  il  fut  nommé,  en  1802,  chef 
de  comptoir  à  Patna,  sur  le  Gange.  Il  se  rendait 
à  cette  lointaine  destination  lors  de  la  rupture  de 
la  paix  d'Amiens,  et,  fatigué  de  la  longueur  du 
voyage,  il  était  descendu  à  Pondichéry  quand  il 
apprit  que,  la  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités 
étant  arrivée  durant  la  nuit,  l'escadre  avait  en 
même  temps  reçu  l'ordre  de  quitter  les  mers  des 
Indes  et  d'appareiller.  Ainsi  Maurice  Séguier, 
jeté  à  six  mille  lieues  de  sa  patrie,  se  vit  prison- 
nier des  Anglais.  Ramené  lentement  en  Europe, 
il  ne  fut  échangé  que  longtemps  après.  Il  fut 
nommé,  en  1806,  consul  à  Trieste,  puis  aux  îles 
Ioniennes  en  1814 ,  enfin  consul  général  à  Lon- 
dres en  1816.  Dans  ce  dernier  poste  et  sous  sa 
direction,  les  fonctions  consulaires  prirent  une 
importance  qu'elles  n'avaient  pas  obtenue  jus- 
qu'alors. Pendant  l'ambassade  du  comte  d'Os- 
mont,  la  correspondance  de  la  légation  ayant 
éprouvé  des  retards  et  peut-être  même  quelque 
XXXVIII. 
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insuffisance,  Maurice  y  suppléa  avec  une  grande 
distinction,  et  il  adressa  au  ministre  des  affaires 
étrangères  des  mémoires  aussi  étendus  qu'appro- 
fondis qui  traitaient  de  la  situation  intérieure  de 
l'Angleterre  et  de  questions  politiques  devenues  si 
importantes  entre  deux  nations  dont  l'influence 
peut  entraîner  la  paix  ou  la  guerre  européenne. 
Le  consul  général  apportait  d'autant  plus  de 
soins  dans  sa  correspondance  qu'il  savait  qu'elle 
devait  être  mise  sous  les  yeux  du  roi  Louis  XVIII, 
qui  la  lisait  avec  intérêt.  Ce  fut  à  l'aide  des  ob- 
servations recueillies  par  le  baron  Séguier  que  le 
comte  d'Hauterive  composa  un  mémoire  remar- 
quable, trouvé  après  sa  mort  dans  ses  papiers  et 
analysé  dans  l'ouvrage  que  le  chevalier  Artaud 
de  Montor  lui  a  consacré  (1).  L'auteur  y  rend  une 
entière  justice  au  consul  général,  reconnaissant 
tout  ce  qu'il  doit  à  ses  veilles.  Les  travaux  que 
Séguier  s'était  imposés  étaient  immenses  et  d'au- 
tant plus  pénibles  que  personne  n'en  partageait  le 
poids  avec  lui.  Il  écrivait  lui-même,  sans  em- 
ployer de  secrétaire  et  souvent  avec  des  encres 
de  couleurs  différentes,  afin  que  d'un  seul  coup 
d'œil  on  pùt  en  saisir  les  résultats.  Des  travaux 
aussi  opiniâtres  avaient  altéré  la  santé  de  Séguier  ; 
il  s'affaiblissait  visiblement,  et  il  tomba  dans  un 
état  de  langueur  qui  ne  tarda  pas  à  donner  les 
plus  graves  inquiétudes.  Armand  Séguier,  son 
neveu ,  de  l'Académie  des  sciences ,  se  rendit  à 
Londres,  et  il  ramena  son  oncle  à  Paris,  où, 
rempli  des  sentiments  les  plus  religieux,  il  est 
mort  le  14  mai  1831.  Transportés  à  Hautefeuille, 
ses  restes  ont  été  inhumés  à  Malicorne,  paroisse 
de  la  terre  du  premier  président  Séguier,  qui  lui 
a  fait  élever  un  monument  avec  une  épitaphe  de 
sa  composition.  Maurice  Séguier  était  chevalier 
de  St-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait 
cultivé  les  lettres  avec  succès,  et  il  a  donné  au 
théâtre  du  Vaudeville  divers  petits  ouvrages  qui 
furent  goûtés  :  1°  le  Maréchal  ferrant  de  la  ville 
d'Anvers,  Paris,  an  7,  in-8°;  2°  la  Girouette  de 
St-Cloud,  en  prose,  en  société  avec  Barré,  Radet, 
Desfontaines,  Bourgueil  et  Dupaty,  Paris,  an  8, 
in-8°;  3°  l'Entrevue  et  le  rendez-vous,  Paris,  an  8  ; 
4°  les  Hasards  de  la  guerre,  comédie  en  un  acte, 
Paris,  madame  Masson,  1802,  in-8°;  5°  l'Un  pour 
l'autre,  comédie  en  un  acte,  avec  Thésigny, 
Paris,  madame  Masson,  1802;  6°  la  Parisienne  à 
Madrid,  en  un  acte,  Paris,  Léopold  Collin,  1805, 
in-8°;  7°  le  Lendemain  de  la  pièce  tombée,  en  un 
acte,  avec  Dupaty  et  Dubois,  Paris,  Barba,  1805  ; 
8°  Isaure,  ou  l'Inconstance  dans  l'embarras,  en  un 
acte,  Paris,  madame  Masson,  1806,  in-8°;  9°  La- 
vater,  en  un  acte,  Paris,  Fages,  1809,  in-8°. 
Maurice  Séguier  a  encore  donné  avec  Dupaty  les 
Otages,  le  Procès  de  Scudéry  et  le  Sauvage  de  l'A- 
veijron.  L'œuvre  littéraire  de  Maurice  Séguier 
destinée  à  lui  survivre  est  le  poëme  intitulé  la 
Naissance  de  la  Mode,  Paris,  Firmin  Didot,  1819, 

(1)  Histoire  de  la  vie  et  des  travaux  politiques  ducomle  d'Hau 
terive ,  Paris  ,  1839 ,  in-8",  p.  462. 
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in-8°.  Ce  petit  poëme ,  écrit  en  vers  de  dix  syl- 
labes, place  son  auteur  au-dessus  de  Senecé  et 
non  loin  de  Gresset  ;  la  versification  en  est  brillante 
et  facile.  La  Mode,  cette  reine  du  monde  élégant, 
née  des  amours  de  Vénus  et  de  Protée ,  emprun- 
tant à  l'une  et  aux  Grâces  qui  l'accompagnent  le 
charme  qui  séduit  et  à  Protée  cette  variété  fan- 
tastique qui  change,  se  renouvelle  et  n'est  ja- 
mais la  même.  L'unique  édition  de  cet  ouvrage, 
tirée  à  petit  nombre,  est  très-rare.       M — É. 

SEGUIER  (Jean-François),  né  à  Nîmes,  le  25  no- 
vembre 1703,  d'une  famille  de  la  magistrature 
de  cette  ville  et  d'origine  commune  avec  celle  de 
Paris,  s'est  rendu  également  célèbre  par  ses  con- 
naissances en  botanique  et  en  antiquités.  Il  fit 
ses  études  au  collège  que  les  jésuites  avaient  à 
Nîmes.  Mais,  dès  son  enfance,  il  fut  remarqué 
par  un  goût  peu  ordinaire  à  cet  âge  et  qui  lui 
vint,  a-t-on  dit,  d'une  médaille  d'Agrippa,  qu'il 
avait  gagnée  en  jouant  avec  un  de  ses  cama- 
rades :  ce  fut  le  goût  de  la  numismatique  ;  il 
devint  si  vif  que  le  jeune  Séguier  ne  craignit 
pas  de  descendre  de  nuit  dans  un  puits,  où  l'on 
avait  trouvé  quelques  médailles,  et  il  n'en  sortit 
qu'avec  peine  le  lendemain .  Mais  cette  seule  étude 
ne  pouvait  suffire  à  sa  curiosité.  Il  y  joignit  celle 
de  l'histoire  naturelle  et  en  particulier  de  la  bota- 
nique. Déjà  il  connaissait  toutes  les  plantes  du 
territoire  de  Nîmes ,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Mont- 
pellier pour  y  faire  son  cours  de  droit;  mais  il 
y  fréquenta  surtout  les  leçons  de  botanique  don- 
nées alors  par  Chicoyneau.  Rappelé  au  bout  de 
quelque  temps  dans  sa  patrie,  il  était  sur  le  point 
de  sacrifier  ses  goûts  à  l'autorité  de  son  père, 
qui  voulait  lui  transmettre  sa  charge  de  conseiller 
au  présidial  de  Nîmes,  lorsque  le  savant  Scipion 
Maffei  arriva  dans  cette  ville,  en  1732,  pour 
visiter  les  nombreux  monuments  qu'elle  ren- 
ferme. Cet  événement  décida  de  l'avenir  du 
jeune  Séguier.  Maffei  obtint  la  permission  de 
l'emmener  pour  quelques  mois  dans  les  voyages 
que  l'amour  des  lettres  lui  faisait  entreprendre; 
mais  bientôt  il  ne  fut  plus  en  leur  pouvoir  de  se 
séparer,  et  la  mort  seule  put  rompre  une  amitié 
si  bien  assortie.  Ils  parcoururent  ensemble  une 
grande  partie  de  l'Europe.  A  Paris,  Séguier  mit 
en  ordre  au  jardin  du  roi  un  herbier  très-nom- 
breux. Il  envoya  de  Hollande,  à  de  Boze,  un  des 
premiers  monuments  de  l'art  typographique,  et 
il  y  vit  l'illustre  Boerhaave,  qui  s'empressa  de 
lui  montrer  les  raretés  de  son  jardin.  A  Vienne,  il 
observa  le  soleil  en  présence  du  prince  Eugène(l), 
qui  lui  fit  présent  du  télescope  dont  il  avait  fait 

(1)  Ayant,  à  cause  du  temps  nébuleux ,  vainement  cherché  à 
observer  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil  et  une  éclipse  de 
Vénus  par  la  lune,  il  fut  dédommagé  de  ce  contre-temps  par  la 
découverte  d'une  belle  comète.  Il  l'aperçut  le  premier,  le  26  fé- 
vrier, et,  le  surlendemain,  il  l'observa  en  plein  jour,  au  méridien, 
et  la  compara  au  soleil,  quoique  cet  astre  ne  fût  éloigné  de  la 
comète  que  de  dix  degrés.  «  Première  et  jusqu'à  présent  unique 
«  observation  de  ce  genre  dans  les  annales  de  l'astronomie  »,  dit  le 
baron  de  Zach  dans  une  lettre  à  l'auteur  de  cette  note ,  en  lui 
rappelant  ce  fait  comme  digne  d'être  conservé.  V.  S.  L. 


usage.  Ils  visitèrent  encore  Rome  et  le  reste 
de  l'Italie  et  vinrent  enfin  s'arrêter  à  Vérone, 
rapportant  plus  de  vingt  mille  inscriptions  ou 
inconnues  ou  rectifiées  et  se  proposant  d'en  for- 
mer un  seul  corps ,  en  y  joignant  toutes  celles 
qui  composent  les  immenses  recueils  de  Gruter, 
Reinesius,  Fabretti,  Gudius,  Spon  et  autres,  lors- 
que Muratori  les  prévint,  au  moins  en  partie,  en 
mettant  au  jour  son  Nouveau  Trésor,  4  vol.  in-fol. 
(voy.  Muratori).  Alors  Maffei  publia  dans  le  Mu- 
sœum  Veronense  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  enlevé, 
et  Séguier  reprit  un  grand  ouvrage  dont  il  sera 
parlé,  sans  négliger  cependant  l'histoire  natu- 
relle. Il  parcourait  avec  ardeur  et  en  bravant 
plus  d'un  danger  les  montagnes ,  les  bois ,  les  lieux 
les  plus  reculés  d'alentour,  cherchant  des  plantes, 
des  pétrifications,  des  fossiles.  Bientôt  le  public 
jouit  des  fruits  de  son  zèle  par  la  publication  de  la 
Bibliotheca  botanica,  la  Haye,  1740,  in-4°,  ouvrage 
d'une  grande  érudition ,  devenu  classique  en 
naissant,  mais  que  celui  de  Haller,  sous  le  même 
titre,  a  fait  oublier.  Plus  tard,  il  publia  les  Plantœ 
Veronenses,  1745-1754,  où  il  suivit  une  méthode 
particulière,  qui  se  rapproche  de  celle  de  Tour- 
nefort,  et  il  y  joignit  un  supplément  à  la  Biblio- 
thèque botanique.  Cet  ouvrage,  aussi  soigné  que 
le  précédent,  est  moins  usuel.  Séguier  avait  lui- 
même  reconnu  sur  les  lieux  les  plantes  qu'il  y 
décrit.  Il  avait  aussi  préparé  une  description  des 
pétrifications  et  des  fossiles  du  Véronèse ,  avec 
des  dessins  de  sa  main  ;  mais  elle  n'a  point  vu 
le  jour.  C'est  encore  pendant  son  séjour  à  Vérone 
qu'il  traduisit  de  l'italien  en  français  les  Mémoires 
du  marquis  de  Maffei  (Alexandre),  frère  aîné  de 
son  ami  et  général  au  service  d'Autriche,  la 
Haye,  1740,  2  vol.  in-12.  Ayant  eu,  en  1755,  la 
douleur  de  perdre  Maffei,  il  ne  put  plus  suppor- 
ter le  séjour  de  l'Italie,  et  il  vint  se  fixer  dans  sa 
ville  natale,  où  il  apporta  les  livres,  les  médailles, 
les  plantes,  les  minéraux  et  les  collections  en 
tout  genre,  recueillis  dans  vingt-trois  ans  de 
voyages,  de  fatigues  et  de  périls  (1).  Les  riches 
débris  de  l'antiquité  de  la  ville  de  Nîmes  devin- 
rent pour  lui  l'objet  d'une  étude  assidue.  Le 
plus  beau  et  le  mieux  conservé  de  ces  monu- 
ments est  celui  auquel  sa  forme  a  fait  donner  le 
nom  de  Maison  carrée.  On  remarque  sur  son 
entablement  une  suite  de  trous  disposés  avec 
une  sorte  de  symétrie.  Ils  avaient  occupé  l'atten- 
tion de  Peiresc  et  de  l'abbé  Barthélémy,  qui 
avaient  pensé  qu'ils  servaient  à  attacher  des  let- 
tres de  métal,  et  qu'à  l'aide  de  ces  trous,  on 
pourrait  rétablir  l'inscription  de  l'édifice  et  fixer 
ainsi  l'opinion  des  savants  partagés  sur  sa  desti- 

(1)  Ce  trésor  s'est  ensuite  successivement  accru,  pendant  trente 
ans,  de  dons  de  souverains,  d'opulents  amis  des  sciences,  de 
voyageurs  venus  des  plus  lointaines  régions  et  de  savants  de 
toutes  les  parties  du  monde.  Ce  qu'il  renferme  de  plus  remar- 
quable et  de  plus  rare ,  c'est  une  suite  plus  nombreuse  qu'aucune 
autre  de  poissons  fossiles,  que  Séguier  avait  recueillie  lui-même 
sur  le  mont  Bolca,  près  de  Vérone.  Il  en  a  laissé  une  description 
manuscrite ,  assez  détaillée  ,  accompagnée  de  dessins,  tous  de  sa 
main ,  et  d'une  exactitude  extraordinaire.  V.  S.  L. 
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nation.  Après  un  travail  long  et  pénible,  Séguier 
reconnut  que  ce  monument  était  un  temple  élevé 
en  l'honneur  de  Caius  et  de  Lucius,  fils  d'Agrippa 
et  petits-fils  d'Auguste.  Il  consigna  les  détails  de 
cette  découverte  dans  une  dissertation  qui  prouve 
autant  de  sagacité  que  d'érudition  et  qui  a  eu 
deux  éditions,  in-8°,  1759  et  1776.  Séguier  ex- 
pliqua aussi  vers  le  même  temps  une  suite  de 
caractères  absolument  différents  de  tous  les  alpha- 
bets connus,  qui  se  trouvaient  sur  une  plaque  de 
bronze  découverte  près  de  Lyon.  Il  prouva  que 
c'était  un  congé  militaire  donné  à  un  soldat  par 
l'empereur  Adrien ,  composé  en  langue  latine  et 
écrit  en  écriture  cursive.  Ses  ouvrages  imprimés 
se  bornent  à  quelques  mémoires  épars  dans  di-. 
vers  recueils  académiques  :  nous  ne  rappellerons 
qu'une  lettre  sur  un  autel  de  la  bonne  déesse, 
découvert  à  Arles.  Elle  est  dans  les  mélanges 
du  président  d'Orbessan,  son  ami.  L'objet  con- 
stant de  ses  veilles  était  un  vaste  recueil ,  au- 
quel sa  vie  presque  entière  fut  consacrée  et  qui 
n'a  pas  vu  le  jour,  quoiqù'en  état  d'être  livré  à 
l'impression.  C'est  un  catalogue  de  toutes  les 
inscriptions  anciennes.  Il  forme  deux  volumes 
in-folio ,  sous  ce  titre  :  Inscriptionum  antiquarum 
index  absolutissimus ,  in  quo  grœcarum  latinarum- 
que  inscriptionum  quœ  in  editis  libris  reperiri  po- 
tuerunl  prima  verba  describuntur ,  etc.,  Etruscarum 
et  exolicarum  indice  ad  calcem  adjecto ,  1749  (1). 
Une  histoire  critique  de  tous  les  écrits  publiés 
sur  cette  matière  jusqu'en  1764,  qui  remplit  deux 
autres  volumes  in-folio,  sert  d'introduction.  Enfin 
quatre  autres  volumes  in-4°  et  in-folio  compren- 
nent des  suppléments,  des  notes  et  des  tables. 
On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  travaux 
de  Séguier  la  correspondance  qu'il  entretenait 
avec  la  plupart  des  savants  de  son  temps.  Ses 
lettres  sont  dispersées,  et  il  serait  difficile  de  les 
réunir  ;  mais  on  conserve  à  Nîmes  la  collection 
de  celles  qui  lui  étaient  adressées;  elles  remplis- 
sent dix-sept  volumes  in-folio.  On  y  voit  des 
lettres  des  présidents  Bouhier  et  de  Mazaugues, 
d'Hagenbuch,  de  Boze,  Barthélémy,  J.-J.  Bous- 

(1)  Cet  ouvrage,  poussé  jusqu'en  1770  ,  se  compose  de  deux 
parties  :  de  l'index,  2  vol.  grand  in-fol.  ;  des  prolégomènes,  2  vol. 
petit  in-fol.,  sans  compter  les  tables  et  les  appendices  qui  for- 
ment quatre  cahiers  assez  gros.  Les  prolégomènes  contiennent 
l'histoire  de  l'ouvrage,  depuis  le  moment  où  Séguier  en  conçut 
l'idée,  les  voyages  qu'il  fit  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Italie,  pour  recueillir  et  vérifier  les  inscriptions,  et  une  notice 
chronologique  et  raisonnée  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière  depuis  la  renaissance  des  lettres.  On  voit  quelle 
immense  érudition  exigeait  une  telle  entreprise,  et  de  quelle  res- 
source elle  devait  être  pour  l'étude  de  l'archéologie.  Séguier  avait 
traité,  en  1774,  avec  le  libraire  Détournes,  de  Genève,  pour  la 
publication  de  cet  important  travail  ;  mais  il  demandait  encore 
deux  ans  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Des  obstacles  inatten- 
dus empêchèrent  l'accomplissement  de  ce  dessein.  En  1787,  l'a- 
cadémie royale  de  Nîmes,  devenue  propriétaire  du  manuscrit, 
s'occupa  d'en  faire  jouir  le  public;  l'un  de  ses  membres,  M.  Boissy- 
d'Anglas  et  M.  de  Joubert,  trésorier  général  de  la  province  de 
Languedoc ,  entrèrent  en  négociation  avec  Didot  pour  l'impres- 
sion; mais  les  circonstances  devinrent  bientôt  peu  favorables 
à  une  telle  entreprise,  et  il  fallut  encore  l'ajourner.  Depuis  la 
suppression  des  académies,  l'ouvrage,  passé  dans  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Nîmes,  y  était  resté  jusqu'en  1805,  époque 
où  le  gouvernement  l'en  fit  enlever  par  Chardon  la  Rochette  pour 
en  enrichir  la  bibliothèque  de  Paris.  V.  S.  h. 
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seau,  de  Caumont,  St-Véran,  etc.  La  réputation 
que  Séguier  s'était  acquise  lui  ouvrit  l'entrée  de 
plusieurs  académies  de  France  et  d'Italie.  En 
1772 ,  il  fut  nommé  associé  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  où  son  éloge  a  été  fait  par 
Dacier.  Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  subite- 
ment le  1er  septembre  1784.  Par  son  testament, 
il  légua  à  l'académie  de  Nîmes,  dont  il  avait  été 
nommé  protecteur  peu  auparavant,  sa  riche 
bibliothèque,  ses  manuscrits  (1),  ses  médailles, 
son  cabinet  d'histoire  naturelle,  remarquable  par 
une  suite  rare  de  pétrifications,  et  sa  maison, 
qu'il  avait  ornée  de  beaucoup  d'inscriptions  et 
d'autres  monuments  antiques.  Lors  de  la  destruc- 
tion des  académies,  cette  maison  fut  vendue  et 
le  reste  du  legs  fut  réuni  à  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Si — d. 

SÉGUIER  DE  SAINT-BBISSON ,  écrivain  mora- 
liste du  18e  siècle,  descendait  de  Nicolas  Séguier, 
frère  de  Pierre  Séguier  Ier,  seigneur  de  St-Cyr  et 
de  St-Brisson.  Devenu  capitaine  au  régiment  de 
Limousin,  il  mit  à  profit  les  loisirs  qu'une  longue 
paix  et  le  désœuvrement  des  garnisons  lui  laissè- 
rent pour  se  livrer  à  l'étude  des  philosophes  an- 
ciens et  modernes.  Il  se  passionna  surtout  pour 
les  doctrines  de  J.-J.  Rousseau  et  voulut  même 
les  mettre  en  pratique  en  quittant  le  service 
pour  apprendre  l'état  de  menuisier.  «  Il  avait  un 
«  frère  aîné ,  capitaine  dans  le  même  régiment , 
«  pour  lequel  était  toute  la  prédilection  de  sa 
«  mère,  qui,  dévote  outrée  et  dirigée  par  je  ne 
«  sais  quel  abbé  tartufe ,  en  usait  très-mal  avec 
«  le  cadet ,  qu'elle  accusait  d'irréligion  et  même 
«  du  crime  irrémissible  d'avoir  des  liaisons  avec 
«  moi.  Voilà  les  griefs  sur  lesquels  il  voulut 
«  rompre  avec  sa  mère  et  prendre  le  parti  dont 
«  dont  je  viens  de  parler,  le  tout  pour  faire  le 
«  petit  Emile.  Alarmé  de  cette  pétulance,  je  mé- 
«  ditai  de  lui  écrire  pour  le  faire  changer  de 
«  résolution  ,  et  je  mis  à  mes  exhortations  toute 
«  la  force  dont  j'étais  capable.  Elles  furent  écou- 
«  tées;  il  rentra  dans  son  devoir  vis-à-vis  de  sa 
«  mère ,  et  il  retira  des  mains  de  son  colonel  sa 
«  démission,  qu'il  lui  avait  donnée....  St-Brisson, 
«  revenu  de  ses  folies ,  en  fit  une  un  peu  moins 
«  choquante,  mais  qui  n'était  guère  plus  de  mon 
«  goût;  ce  fut  de  se  faire  auteur.  Il  donna  coup 
«  sur  coup  deux  ou  trois  brochures  qui  n'an- 
«  nonçaient  pas  un  homme  sans  talents,  mais 
«  sur  lesquelles  je  n'aurai  pas  à  me  reprocher 
«  de  lui  avoir  donné  des  éloges  bien  encoura- 
«  géants  pour  poursuivre  cette  carrière.  »  C'est 
ainsi  que  J.-J.  Rousseau  lui-même  rend  compte 
de  ses  liaisons  avec  Séguier  de  St-Brisson.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails  le  livre  dou- 
zième de  ses  Confessions  et  surtout  la  lettre  si 

(1)  Les  principaux  sont  un  parallèle  des  antiquités  de  France 
et  d'Italie;  une  Histoire  de  l'astrologie  judiciaire,  un  Recueil 
des  inscriptions  trouvées  à  Nîmes  et  dans  les  environs  ,  avec  des 
explications;  un  Mémoire  sur  les  congés  militaires  des  Romains, 
composé  à  l'occasion  d'un  monument  de  ce  genre,  découvert  a 
Lyon ,  etc. 
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remarquable  qu'il  écrivit  à  son  disciple ,  le 
22  juillet  1766,  et  dans  laquelle  il  semble  qu'il 
se  soit  attaché  à  démentir  par  des  conseils  fort 
judicieux  l'interprétation  exagérée  que  l'on  pou- 
vait donner  à  des  principes  émis  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  (1).  Séguier  de  St-Brisson,  mal- 
gré une  certaine  effervescence  d'esprit  et  de 
caractère,  ne  s'abandonna  jamais  à  toute  la  fou- 
gue de  ses  passions.  Lui-même  nous  apprend  (2) 
qu'il  conserva  la  même  maîtresse  pendant  cinq 
années,  ce  qui,  pour  un  officier  français,  devait 
paraître  à  cette  époque  tout  à  fait  exemplaire.  Il 
contracta  plus  tard  une  union  plus  sérieuse,  de 
laquelle  est  issu  Séguier  de  St-Brisson ,  dont  l'ar- 
ticle suit.  Mais  il  ne  jouit  pas  iongtemps  des 
douceurs  de  la  vie  conjugale,  ayant  cessé  de 
vivre  en  1773.  On  doit  à  sa  plume  peu  exercée, 
quoique  facile,  les  ouvrages  suivants  :  1°  Ariste, 
ou  les  Charmes  de  l'honnêteté,  Paris,  Panckoucke, 
1765,  in-8°.  C'est  une  espèce  de  roman  pastoral, 
en  prose  poétique,  comme  on  le  disait  alors,  mais 
dont  le  défaut  principal  est  de  manquer  d'intérêt. 
«  J'ai  communiqué  cet  ouvrage,  dit  l'auteur,  à 
«  l'illustre  J.-J.  Rousseau,  et  il  ne  l'a  pas  jugé 
«  indigne  des  gens  de  bien.  »  Rémond  de  St-Al- 
bine,  approbateur  du  livre,  pense  que  la  vertu 
y  est  présentée  sous  les  couleurs  les  plus  propres 
à  la  rendre  aimable.  Mais  Grimm,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire  {t.  4,  p.  477,  édit.  de  1829), 
traite  l'ouvrage  et  l'auteur  avec  un  mépris  qu'ils 
ne  méritaient  ni  l'un  ni  l'autre  (3).  2°  Philopénès, 
ou  le  Régime  des  pauvres,  1764,  in-12;  3°  Lettre 
à  Philopénès,  ou  Réflexions  sur  le  régime  des  pau- 
vres, 1764,  in-12;  4°  Traité  des  droits  du  génie, 
dans  lequel  on  examine  si  la  connaissance  de  la 
vérité  est  avantageuse  aux  hommes  et  aux  philoso- 
phes, Carlsruhe,  1769,  in-8°.  L — m — x. 

SÉGUIER  DE  SAINT-BRISSON  (Nicolas-Maxi- 
milien-Sidoine),  administrateur  et  érudit  français, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Beauvais,  le  7  dé- 
cembre 1773.  Il  resta  dans  la  retraite  jusqu'après 
la  chute  de  l'empire  ;  ses  convictions  politiques 
lui  firent  accueillir  avec  transport  le  retour  des 
Bourbons  ;  et  ceux-ci  s'empressèrent  d'employer 
son  zèle.  En  octobre  1814,  il  fut  appelé  à  une 
préfecture  importante,  celle  du  Calvados.  Les 
cent-jours  l'expulsèrent  de  Caen  ;  mais  après 
Waterloo ,  il  devint  préfet  de  la  Somme.  Il  passa 
successivement  à  la  tète  des  départements  de  la 
Meurthe,  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Orne.  La  révo- 
lution de  1830  mit  fin  à  ses  fonctions  admistra- 
tives  ;  et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
d'érudition.  Des  études  sur  la  langue  grecque, 
des  recherches  sur  l'histoire  des  religions  occu- 
pèrent ses  loisirs  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut au  mois  de  juin  1854.  Le  premier  ouvrage 
que  nous  connaissons  de  Séguier  est  un  traité 

(I)  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  édition  donnée  par  Musset 
Pathay,  t.  20,  p.  178-181. 

(2|  Préface  cl' Arisle,  ou  les  Charmes  de  l'honnêteté,  p.  XXVI. 

(3)  L'annotateur  de  Grimm  s'est  trompé  en  avançant  que  Sé- 
guier de  St-Brisson  n'était  pas  de  la  famille  du  chancelier. 
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De  l'emploi  des  conjonctions,  suivi  des  modes  con- 
jonctifs  dans  la  langue  grecque  (Paris,  1814,  in-8°, 
296  pages).  Au  milieu  de  ses  occupations  pré- 
fectorales, il  trouva  le  temps  d'écrire,  sur  des 
textes  de  Sophocle,  des  observations  philolo- 
giques qui  furent  insérées  au  Journal  des  savants. 
Admis  comme  associé  libre  à  l'Académie  des  in- 
scriptions, il  lut  devant  cette  docte  compagnie 
son  mémoire  Sur  l'origine  du  polythéisme  ancien, 
sujet  qu'il  développa  ensuite  et  qui  lui  fournit 
2  volumes  in-12  remplis  de  recherches  appro- 
fondies sur  des  questions  difficiles  et  controver- 
sées. Une  traduction  de  la  Préparation  èvangélique 
d'Eusèbe,  accompagnée  de  notes  savantes,  vit 
le  jour  en  1844  ;  elle  forme  deux  volumes  in-8°  : 
ils  ont  obtenu  le  suffrage  des  savants,  en  petit 
nombre ,  il  faut  en  convenir,  qui  ont  pris  la  peine 
de  les  examiner.  Séguier  de  St-Brisson  s'était 
occupé  de  l'étude  des  hiéroglyphes,  ainsi  que  le 
constatent  des  Remarques  sur  la  grammaire  égyp- 
tienne de  Champollion ,  insérées  dans  le  journal 
l'Institut  (1836).  Il  paraît  que  ce  qu'il  a  publié 
ne  formait  qu'une  faible  portion  des  travaux  qu'il 
avait  préparés  ;  mais  divers  ouvrages  qu'il  mé- 
ditait et  pour  lesquels  il  réunissait  des  matériaux 
ne  se  sont  pas  trouvés  assez  avancés  pour  être 
livrés  à  l'impression.  Z. 

SÉGUIER  (Guillaume),  dominicain.  Voyez  Tho- 
mas de  Cantimpré. 

SEGUIN  (Charles- Antoine  ,  ou  suivant  M.  Qué- 
rard  Antoine  -  Joseph  )  ,  jurisconsulte  ,  né  le 
20  mars  1708  à  Vaivres,  près  de  Vesoul,  obtint 
dans  ses  études  des  succès  qui  décidèrent  sa  vo- 
cation pour  le  barreau.  Il  obtint,  en  1748,  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Besançon,  et  la 
remplit  d'une  manière  brillante.  Il  joignait  à 
une  vaste  érudition  l'art  de  mettre  les  matières 
les  plus  abstraites  à  la  portée  de  ses  élèves. 
Nommé  membre  de  l'académie  de  Besançon,  lors 
de  sa  création  en  1752,  il  y  lut  plusieurs  mé- 
moires intéressants.  Il  mourut  dans  sa  terre  de 
Jallerange,  près  de  Dole,  le  19  septembre  1790. 
Le  professeur  Courvoisier  (voy.  ce  nom)  paya  un 
juste  tribut  à  la  mémoire  de  son  confrère  dans 
le  discours  de  rentrée  à  l'université.  Seguin  lais- 
sait en  manuscrit  un  commentaire  sur  les  Insti- 
tutes  de  Justinien,  qui  a  été  publié  par  Proudhon, 
l'un  de  ses  élèves ,  depuis  doyen  de  la  faculté  de 
Dijon,  sous  ce  titre  :  In  D.  Justiniani  Institutiones 
commentarii,  Besançon,  1805,  in-8°.  Ce  volume 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  ;  il  en  a  été  tiré 
quelques  exemplaires  sur  vélin.  En  outre,  on  a 
de  Seguin  :  1°  Discours  sur  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  de  l'étude  de  l'histoire,  1752  ;  2°  Disser- 
tation sur  le  nombre  des  rois  bourguignons  qui  ont 
précédé  Gondebaud,  1752.  Il  y  soutient,  contre 
l'opinion  de  dom  Plancher  [Histoire  de  Rourgogne), 
que  Gondicaire ,  sous  lequel  les  Bourguignons 
passèrent  le  Rhin  en  413,  pour  s'établir  dans  les 
Gaules,  était  le  quatrième  roi  de  cette  nation,  et 
que  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  ont  con- 
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fonda  ce  prince  avec  Gondioc,  son  successeur. 
3°  Dissertation  sur  le  véritable  auteur  des  lois  des 
Bourguignons,  1753.  L'auteur  prouve  que  l'an- 
cien code  de  cette  nation  ne  peut  avoir  eu  pour 
auteur  que  Gondebaud  {voij.  ce  nom).  4°  Discours 
sur  l'émulation,  1767  ;  5°  Mémoire  sur  des  anti- 
quités découvertes  à  Jallerange,  1768.  Ces  anti- 
quités consistent  dans  les  ruines  d'un  château, 
des  pavés  en  mosaïque  et  Une  voie  romaine .  Tous 
ces  ouvrages,  conservés  dans  les  registres  de  l'aca- 
démie de  Besançon,  sont  imprimés  par  extraits 
dans  les  procès-verbaux.  L'éloge  de  Seguin  a  été 
lu  dans  une  de  ses  séances  par  Genisset,  profes- 
seur d'éloquence,  Besançon,  1809,  in-8°.  W-s. 

SÉGUIN  (Armand),  célèbre  fournisseur  de  la 
république,  fut  un  de  ceux  qui  gagnèrent  le  plus 
d'argent  dans  ce  facile  métier.  Né  vers  1765  à 
Paris,  où  son  père  était  intendant  trésorier  du 
duc  d'Orléans  (1),  il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences  naturelles,  se  lia  avec  plu- 
sieurs savants,  surtout  avec  ceux  qui  embras- 
sèrent le  plus  chaudement  la  cause  de  la  révolution, 
entre  autres  Fourcroy  et  Berthollet.  L'excessive 
consommation  de  souliers  que  les  armées  fran- 
çaises firent  dans  les  années  1793  et  1794  ayant 
épuisé  tous  les  moyens  ordinaires,  le  comité  de 
salut  public  fît  appel  à  tous  les  industriels,  à  tous 
les  hommes  de  science  dans  cette  partie.  Berthol- 
let désigna  alors  son  ami  Séguin,  qui  depuis 
longtemps  s'occupait  d'une  nouvelle  méthode  de 
tanner  le  cuir,  et  cette  méthode  fut  aussitôt  sou- 
mise à  des  expériences,  qui  eurent  un  plein  suc- 
cès et  d'où  il  résulta  qu'il  y  avait  économie  pour 
la  main-d'œuvre,  pour  un  plus  long  usage  et 
surtout  pour  le  temps  de  la  préparation.  Dès  lors 
tout  fut  mis  à  la  disposition  de  l'inventeur  ou  se 
disant  tel  ;  car  on  lui  a  contesté  non-seulement 
l'invention,  mais  le  perfectionnement  de  cette 
méthode,  qni  consiste  principalement  dans  l'em- 
ploi de  la  chaux  ;  ce  qui  était  depuis  longtemps 
connu,  mais  rarement  usité,  à  cause  de  la  cherté 
et  d'autres  causes  qui  ont  empêché  de  l'adopter 
généralement.  Séguin  n'eut  donc  que  le  mérite 
de  l'avoir  indiquée  dans  un  moment  d'urgence, 
et  ce  service  lui  fut  assez  bien  payé.  Fourcroy 
fit,  dans  la  séance  de  la  convention  nationale  du 
14  nivôse  an  3  (janvier  1795),  un  rapport  très- 
étendu,  dont  toutes  les  conclusions  furent  en  fa- 
veur de  la  grande  découverte  qui  devait  opérer 
une  révolution  dans  la  chaussure  des  nations,  et 
qu'il  fallait  même  craindre,  dit-il,  défaire  con- 
naître trop  tôt  à  nos  ennemis.  Pour  assurer 
d'aussi  importants  résultats,  le  rapporteur  pro- 
posa de  céder  à  l'instant  même  à  Séguin  l'île  de 

\\)  On  raconte  que  ce  prince,  ayant  appris  que  son  trésorier, 
qui  avait  toujours  à  sa  disposition  de  très-fortes  sommes,  en 
abusait,  et  qu'il  avait  fait  de  grandes  pertes  au  jeu,  le  prévint  un 
jour  que  le  lendemain  il  voulait  vérifier  sa  caisse.  Comme  cette 
caisse  présentait  réellement  alors  un  grand  déficit,  Séguin  courut 
à  la  hâte  chez  ses  amis  et  parvint  à  se  mettre  au  niveau  ,  de  ma- 
nière que  le  prince  trouva  tout  en  règle,  et  que  le  caissier  se  crut 
sauvé;  mais  le  duc  garda  la  clef  de  son  trésor  quand  il  fut  bien 
assuré  qu'il  n'y  manquait  rien ,  et  Séguin  fut  remercié. 
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Sèvres  tout  entière ,  ainsi  qu'une  autre  propriété 
non  moins  considérable  près  de  Nemours,  afin 
qu'il  pût  y  former  aussitôt  deux  établissements 
de  tannerie.  On  lui  fit  même  encore  d'autres 
avances  pour  ses  outils  et  le  payement  de  ses 
ouvriers  ;  enfin  on  lui  assura  la  fourniture  géné- 
rale et  exclusive  de  toutes  les  armées  de  la  répu- 
blique. On  conçoit  que  dans  une  telle  position  la 
fortune  de  Séguin  soit  devenue  considérable ,  ra- 
pide, et  qu'elle  dut  aller  toujours  croissant  tant 
que  dura  la  république.  Mais  il  n'en  fut  point 
ainsi  lorsque  Napoléon  devint  le  maître.  On  sait 
la  guerre  qu'il  fit  aux  traitants  de  toute  espèce 
et  comment,  aidé  par  le  conseiller  Defermon,  il 
trouva  des  moyens  de  leur  faire  rendre  gorge 
par  des  taxes  arbitraires  ou  des  avanies  souvent 
réitérées.  On  sent  que  dans  ce  système  Séguin 
ne  pouvait  pas  être  oublié.  Soumis  l'un  des  pre- 
miers à  d'énormes  restitutions,  il  les  paya  d'a- 
bord ;  mais  il  s'en  lassa  bientôt  et  se  laissa  traîner 
en  prison  sans  qu'on  pût  lui  en  faire  payer  d'au- 
tres. Il  prit  même  le  parti  de  rester  sous  les  ver- 
rous jusqu'à  ce  que  la  Providence  l'en  délivrât.  Ii 
s'était  fait  arranger  dans  la  prison  un  apparte- 
ment ,  où  il  recevait  beaucoup  de  monde  et  où , 
avec  un  peu  de  philosophie  et  de  gaieté  naturelle, 
il  était  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  en  prison. 
Cette  captivité  ne  finit  qu'à  la  chute  de  l'empire. 
Alors  Séguin  alla  habiter  son  beau  château  de 
Jouy,  et,  n'ayant  plus  à  faire  autre  chose  que  de 
jouir  de  ses  immenses  revenus,  il  s'y  livra  à  toute 
l'expansion  de  son  caractère  original  et  bizarre. 
Sans  parler  de  sa  manie  d'écrire  à  tout  propos  dé 
petites  brochures,  principalement  sur  les  matières 
de  finances,  il  avait  encore  la  manie  d'acheter 
de  très -beaux  chevaux  qu'il  lâchait  dans  son 
parc,  où  ces  animaux  vivaient  et  paissaient  à 
leur  gré.  Il  donnait  aussi  quelquefois  dans  ce 
même  parc  de  grandes  fêtes,  où  il  se  plaisait  à 
admettre  pêle-mêle,  sans  distinction,  tous  les 
curieux  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Un  jour, 
il  voulut  qu'une  de  ces  fêtes  fût  terminée  par  un 
feu  d'artifice,  et  il  en  fit  arranger  les  fusées  de 
telle  sorte  que,  couchées  horizontalemeut,  elles 
vinrent  frapper  au  visage  tous  les  assistants,  en 
blessèrent  plusieurs  et  mirent  en  fuite  tous  les 
autres,  qui  tombaient  dans  des  chausses-trapes  , 
perfidement  couvertes  de  fleurs.  On  a  dit,  ce 
qu'il  est  difficile  de  croire,  qu'en  ce  moment  Sé- 
guin, caché  dans  un  bosquet  d'où  il  voyait  tout, 
riait  tout  haut  de  sa  malice.  Il  était  d'ailleurs 
bienfaisant  :  en  l'an  8  (1800),  il  offrit  au  ministre 
de  l'intérieur,  pour  les  pauvres,  cinquante  mille 
mottes  à  brûler,  qui  provenaient  probablement 
de  ses  tanneries.  Il  faisait  des  pensions  à  plusieurs 
artistes,  entre  autres  à  Cambini  (voy.  ce  nom), 
dont  la  musique  l'avait  quelquefois  amusé.  Pour 
satisfaire  ce  goût,  il  ne  se  refusait  aucune  dé- 
pense, et  il  en  était  de  même  de  sa  manie  des 
chevaux  et  de  quelques  autres  objets.  Sous  ce 
rapport  du  moins ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fût 
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avare.  Ce  n'était  pas  non  plus  par  avarice ,  mais 
par  l'excès  de  son  originalité,  qu'il  laissait  son 
bel  hôtel  de  la  rue  de  Yarennes,  son  île  de  Sèvres 
et  même  son  château  de  Jouy  dans  un  état  com- 
plet de  délabrement  et  de  désordre.  Doué  de 
beaucoup  d'imagination  et  n'ayant  rien  à  faire, 
il  ne  pouvait  attirer  l'attention  que  par  son  excen- 
tricité et  ses  bizarreries.  On  a  encore  cité  de  lui 
un  trait  assez  remarquable,  mais  que  nous  ne 
croyons  pas  entièrement ,  parce  qu'il  eût  dépassé 
toutes  les  bornes  et  touché  de  près  à  la  démence; 
que  c'eût  été  d'ailleurs  une  insulte  que  Napoléon 
n'aurait  pas  laissée  impunie.  Ayant  appris  que 
Séguin  possédait  quatre  magnifiques  chevaux, 
l'empereur  les  lui  fit  demander  plusieurs  fois,  et 
enfin  lui  envoya  trente  mille  francs  pour  les 
payer.  Séguin,  ayant  refusé  cette  somme,  des- 
cendit dans  la  cour  où  les  chevaux  se  trouvaient, 
et,  les  ayant  tués  de  sa  propre  main,  il  fît  venir 
l'officier  chargé  de  la  commission  impériale  et  lui 
montra  les  quatre  cadavres  gisant  sur  le  pavé, 
disant  qu'il  pouvait  les  emmener.  Il  est  bien  sûr 
que  tant  que  dura  le  règne  de  Napoléon  Séguin 
éprouva  plus  d'une  contrariété,  et  que  son  repos 
et  sa  fortune  ne  furent  jamais  bien  assurés.  On 
doit  croire  que  dans  cette  position  ce  fut  avec 
beaucoup  de  satisfaction  qu'il  le  vit  tomber,  et 
qu'il  salua  l'avènement  de  Louis  XVIII.  Le  gou- 
vernement de  ce  prince  lui  fut  d'autant  plus 
agréable,  qu'ainsi  que  d'autres  fournisseurs  il 
avait  encore  à  régler  avec  l'Etat  quelques  comptes 
arriérés,  qu'il  s'était  bien  gardé  de  réclamer  à 
Napoléon,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  se  voir 
payer  intégralement  par  le  gouvernement  de  la 
restauration.  Ainsi  le  fournisseur  de  la  républi- 
que, Séguin,  fut  un  des  hommes  qui  durent  le 
plus  au  retour  des  Bourbons.  Il  ne  manqua  au- 
cune occasion  de  leur  témoigner  son  dévouement, 
et  dans  chaque  brochure  qu'il  publia  dès  lors  il 
leur  exprima  son  zèle.  Quant  à  lui,  il  ne  payait 
pas  tout  à  fait  aussi  bien  ses  créanciers ,  et  l'on 
sait  que  souvent  il  ne  s'acquitta  que  quand  il  y 
fut  contraint  par  les  huissiers.  Décidé  à  ne  jamais 
donner  un  écu  qu'en  cédant  à  la  force,  il  ne 
voulait  pas  que  les  agents  du  fisc  entrassent  ja- 
mais chez  lui  sans  rompre  une  chaîne  qu'il  fai- 
sait placer  en  travers  de  la  porte,  et  que  ces 
messieurs  brisaient  sans  peine,  étant  prévenus 
d'avance.  Ils  en  dressaient  procès-verbal  et  fai- 
saient même  encore  d'autres  frais,  que  Séguin 
payait  sur-le-champ.  Armand  Séguin  mourut  en 
1835,  laissant  à  des  collatéraux  une  succession 
considérable,  et  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  pro- 
cès. Il  était  membre  correspondant  de  l'Institut 
à  la  résidence  de  Sèvres,  depuis  sa  création,  en 
1795,  et  il  y  avait  fait  plusieurs  lectures,  entre 
autres  sur  le  quina  et  sur  le  cinabre.  Outre  dif- 
férents Mémoires  insérés  dans  des  recueils  scien- 
tifiques, notamment  dans  le  Journal  de  physique, 
ainsi  que  dans  les  Annales  de  chimie,  dont  il  était 
un  des  rédacteurs  depuis  1800,  on  a  de  lui  : 


1°  Mémoire  sur  la  combustion  du  gaz  hydrogène 
dans  les  vaisseaux  clos,  lu  à  l'Académie  des 
sciences,  le  21  mai  1791,  par  Fourcroy,  Vau- 
quelin  et  Séguin,  1791,  in-8°  ;  2°  Rapport  à 
l'Institut  sur  la  manière  de  tanner  les  cuirs,  1796  ; 
3°  Aux  créanciers  compris  dans  l'arriéré,  Paris, 
1816,  in-8°;  4°  Observations  succinctes  sur  quelques 
points  de  finances,  Paris,  1816;  5°  Observations 
sur  les  emprunts ,  sur  l'amortissement  et  sur  les 
compagnies  financières ,  Paris,  1817  ;  6°  Nouvelles 
observations,  etc.,  ibid.,  1817  ;  7°  Des  finances  de 
la  France,  1818,  in-4°  ;  8°  Observations  sur  le  mode 
de  libération  de  la  France,  1818,  in-8°  ;  9°  Obser- 
vations sur  quelques  propositions  dv  discours  à  la 
chambre  des  députés  par  M.  Laffitte,  le  il  mars 
1818,  Paris,  1818;  10°  Observations  sur  un  ou- 
vrage  de  M.  F.  D.  B.,  ayant  pour  titre  :  Quelle 
sera  notre  position  financière  en  1821?  Paris, 

1818  ;  11°  Observations  sur  un  ouvrage  de  M.  le 
duc  de  Gaëte ,  ayant  pour  titre  :  Aperçu  théorique 
sur  les  emprunts,  Paris,  1818  ;  12°  Observations 
sur  un  plan  de  finances  "proposé  par  M.  Laffitte , 
1818,  in-4°  ;  13°  Projet  de  l'emprunt  qui  doit  ache- 
ver la  libération  de  la  France,  1818,  in-8°  ; 
1 4°  Aperçu  sur  la  situation  financière  de  la  France, 

1819  ;  15°  Observations  sur  les  comptes  par  exer- 
cice et  sur  les  comptes  de  gestion,  1819  ;  16°  Ob- 
servations sur  un  moyen  donné  par  la  loi  de  réduire 
les  impositions,  1819;  17°  Observations  sur  un 
ouvrage  de  M.  Bricogne,  ayant  pour  titre  :  Situa- 
tion des  finances,  etc.,  1819;  18°  Observations 
sur  les  courses  de  chevaux  en  France,  1820; 
2e  édit.,  1821  ;  19°  Observations  sur  les  résultats 
possibles  du  projet  de  loi  relatif  au  mode  de  paye- 
ment du  premier  cinquième  des  reconnaissances  de 
liquidation,  1821  ;  20°  Observations  sur  les  courses 
du  Champ  de  Mars,  1822  ;  21°  Fragments  d'un 
nouvel  écrit  sur  les  finances,  relatif  à  l'améliora- 
tion du  taux  vénal  des  propriétés  particulières  dites 
nationales,  1823  ;  22°  Observations  sur  la  vente 
des  23,114,516  francs  de  rentes  qui  appartiennent 
au  trésor  royal,  1823,  8  éditions;  — Nouvelles 
observations,  1823;  —  Dernières  observations, 
1824  ;  23°  Barème  des  contribuables,  1824  ; 
24°  Des  conséquences  du  projet  de  réduction  rela- 
tivement à  de  nouvelles  négociations  de  rentes, 

1824  ;  25°  Du  projet  de  remboursement  ou  de  ré- 
duction de  rentes,  1824,  3  éditions  ;  — Observa- 
tions additionnelles,  1824;  —  Dernières  observa- 
tions, 1824  ;  26°  Un  mot  sur  l'importante  question 
du  capital  nominal,  etc.,  1824;  27°  Causes  de  la 
dernière  erreur  de  M.  le  président  du  conseil,  1825  ; 
28°  Considérations  sur  les  systèmes  suivis  en  France 
dans  l'administration  des  finances,  etc.,  1825, 
2  vol.  in-8°  ;  29°  Moyens  d'acquitter  intégralement 
le  milliard  des  indemnités,  1825;  30°  Observations 
sur  la  nouvelle  conception  financière  présentée  à  la 
chambre  des  députés  par  M.  le  président  du  conseil, 
1825;  31°  Régulateur  des  rentiers,  1825;  32°  Ré- 
sumé des  discussions  sur  la  réduction  des  rentes , 

1825  ;  33°  Résultats  inévitables  de  l'adoption  du 
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projet  de  loi  sur  la  réduction  des  rentes,  etc., 
1825  ;  34°  Moyens  d'obtenir  le  bien  que  désirent  le 
roi,  le  Dauphin  et  les  chambres,  etc.,  1826; 
35°  Moyens  d'obtenir  le  bien  voulu  par  le  roi  et  de 
parer  aux  maux  produits  par  M.  de  Villèle,  1827  ; 
36°  Redressement  de  l'aspect  sous  lequel  se  présente 
le  dernier  rapport  fait  aux  chambres  par  la  com- 
mission de  surveillance  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, 1827  ;  37°  le  Régulateur  de  la  direction  qu'on 
doit  donner  à  l'emploi  de  notre  puissance  amortis- 
sante, 1827,  3  éditions.  Cet  opuscule  s'est  vendu 
au  profit  des  pauvres,  ainsi  que  le  précédent. 
38"  Observations  sur  l'amendement  de  M.  Odier, 
relativement  au  projet  de  l'emprunt  de  quatre-vingts 
millions,  1 828  ;  39°  Observations  sur  quelques  asser- 
tions de  M.  Laffitte ,  relatives  au  projet  d'emprunt 
de  quatre-vingts  millions,  1828  ;  40°  Observations 
sur  les  propositions  de  M.  Laffitte  relatives  au  même 
sujet,  1828;  kl"  Rêve  d'améliorations  administra- 
tives et  financières,  1828  ;  42°  Moyens  de  supprimer 
la  moitié  de  l  impôt  des  boissons  et  la  totalité  des 
impôts  du  sel  et  de  la  loterie,  1829  ;  43°  Observa- 
tions, 1°  sur  les  courses  qui  ont  eu  lieu,  etc.,  1829  ; 
44°  De  la  réduction  de  l'intérêt  de  notre  dette 
cinq  pour  cent,  1829;  45°  le  Régulateur  des  clas- 
sements de  vitesse  des  chevaux  de  course,  1829  ; 
46°  Application  du  régulateur  des  classements,  etc., 

1829  ;  —  Observations  sur  l'application  du  régu- 
lateur, etc.,  1829;  kl0  Résultat  et  conséquences  du 
choix  des  directions  possibles  de  notre  puissance 
amortissante ,  1829  ;  48°  Projet  d'un  nouvel  amé- 
nagement financier,  1829  ;  49°  Combinaisons  ad- 
ministratives et  financières ,  etc.,  1830  ;  50°  le 
Fiat  lux  du  ministère  français  et  des  rentiers,  1830  ; 
—  Conséquences  du  prix  de  V adjudication  de  l'em- 
prunt de  quatre-vingts  millions  (première  suite), 
1830;  —  Motif  exceptionnel  d'apologie,  etc. 
(deuxième  suite),  1830  ;  51°  Observations  suc- 
cinctes sur  une  communication  officielle  relative  à  la 
réduction  des  quatre  pour  cent  anglais,  1830  ; 
52°  Des  pertes  qu'occasionnerait  à  l'Etat  la  conti- 
nuation de  V application  actuelle  de  notre  puissance 
amortissante,  etc.,  1830;  53°  Plan  de  suppression 
de  l'impôt  sur  les  boissons,  1830  ;  —  Suite  au  plan 
de  suppression,  1831  ;  54°  le  Régulateur  des  choix 
de  placements  en  rentes,  1830  ;  55°  Des  surcharges 
et  des  perles  absolues  qu occasionnerait  aux  contri- 
buables la  réduction  de  notre  dette  rentière,  etc., 

1830  ;  36°  Combinaison  financière  ayant  pour  but 
de  diminuer  de  moitié  l'impôt  sur  le  sel,  1831  ; 
57°  Des  dommages  qu'occasionnerait  à  l'Etat,  et 
conséquemment  aux  contribuables ,  l'adoption  sans 
rectification  de  la  nouvelle  loi  sur  l'amortissement , 

1831  ;  58°  Des  emprunts  comme  voies  de  ressources 
ouvertes  par  la  loi  au  gouvernement ,  etc.,  1831  ; 
59°  Essai  sur  les  causes  réelles  du  malaise  qu'é- 
prouvent aujourd'hui  généralement  en  France  toutes 
les  fortunes  individuelles ,  1831  ;  60°  Evaluation 
comparative  du  nombre  d'électeurs  qui  ressortirait 
du  chiffre  du  cens  électoral  proposé,  etc.,  1831  ; 
61°  Des  pertes  qu'occasionnera  à  l'Etat  l'emprunt 


de  cent  vingt  millions,  1831  ;  62°  Plan  de  suppres- 
sion de  l'impôt  sur  le  sel,  1831  ;  63°  Propositions 
de  nouveaux  cadres  des  budgets  de  la  France,  1831  ; 
64°  Redressement  des  assertions  de  M.  le  comte  de 
Mosbourg ,  1831  ;  65°  Résultats  de  l'emprunt  de 
cent  vingt  millions,  1831  ;  66°  Des  résultats  sinon 
assurés,  au  moins  extrêmement  probables,  des  dispo- 
sitions de  M.  le  ministre  des  finances  relatives  au 
nouvel  emprunt  de  cent  vingt  millions,  1831;  — 
Suite  de  l'écrit  précédent,  1831  ;  67°  De  l'avenir 
des  contribuables,  1832;  68°  Rarême  des  place- 
ments dans  l'emprunt  de  quarante  millions  de  la 
ville  de  Paris,  1832;  69°  Coup  d'oeil  sur  l'emprunt 
projeté,  1832  ;  70°  Des  éléments  et  des  résultats  de 
l'emprunt  de  cent  cinquante  millions,  1832  ;  71°  Du 
bilan  financier  de  la  France,  1833;  72°  (avec 
MM.  Vergés  et  Bavard  de  la  Vingtrie)  Observations 
sur  deux  projets  de  loi  présentés  par  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  le  3  avril  1835,  Paris,  1835,  in-4°; 
73°  Idées  sur  l'état  actuel  des  finances,  in-4°,  sans 
date.  Les  écrits  d'Armand  Séguin,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  longue  nomenclature,  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  brochures  de  quelques 
pages,  inspirées  par  les  circonstances  financières 
de  l'époque  et  n'ayant  guère  d'autre  but  que 
de  mettre  l'auteur  en  évidence.  Il  est  probable 
que  de  tout  cela,  et  même  de  ses  inventions  de 
chimie,  rien  n'est  destiné  à  parvenir  à  la  posté- 
rité. M — d  j. 

SEGUIN  (Richard),  né  le  7  octobre  1772,  à 
Vire,  mort  le  23  janvier  1847,  dans  la  même 
ville,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la  chouannerie 
et  de  la  restauration  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie en  France,  Vire,  1826-1844,  2vol.in-18.  Il  a 
de  plus  publié  sous  son  nom  divers  ouvrages  qui, 
suivant  les  continuateurs  de  la  France  littéraire 
de  Quérard,  auraient  été  donnés  d'après  les  ma- 
nuscrits de  l'abbé  Lefranc  [voy.  ce  nom),  supé- 
rieur de  la  maison  de  Caen ,  massacré  aux  Carmes 
en  1792  :  1°  Essai  sur  l'histoire  de  l'industrie  du 
Bocage  en  général  et  de  la  ville  de  Vire,  sa  capitale,  en 
particulier,  précédée  d'une  introduction  contenant 
la  description  historique  et  topographique  de  ce 
pays,  avec  des  recherches  sur  les  mœurs,  les  cou- 
tumes et  les  anciens  usages  desBocains,  suivi  de  la 
notice  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  leurs 
talents,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts, 
Vire,  1810,  in-18;  2°  Histoire  militaire  des  Bo- 
cains,  Vire,  1816,  in-18;  3°  Histoire  archéolo- 
gique des  Bocains,  contenant  les  antiquités  natu- 
relles ,  civiles ,  religieuses  et  littéraires  du  Bocage, 
Vire,  1822,  in-18.  Z. 

SEGUIN  (Auguste),  né  à  Avignon  le  8  janvier 
1779,  mort  le  2  octobre  1839,  à  Montpellier,  où 
il  exerçait  la  profession  de  libraire,  a  publié  les 
ouvrages  suivants,  dont  plusieurs  ont  paru  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  1°  le  Duc  de  Berry  peint 
par  lui-même ,  ou  Lettres  et  paroles  remarquables 
de  S.  A.  R.  Charles  -  Ferdinand  d'Artois,  fils  de 
France,  duc  de  Berry,  Montpellier,  1821,  in-8°  ; 
2°  Actes  des  martyrs  qui  ont  généreusement  con- 
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sommé  leur  sacrifice  à  Montpellier,  dans  les  années 
1793  et  1794,  Montpellier,  1822,  in-8°;  2"  les 
Heures  du  chrétien,  ou  Prières  et  exercices  de  piété 
composés  par  des  saints,  suivis  du  purgatoire  de 
Ste-Catherine  de  Gênes,  Alais,  1826,  in-18  ;  3°  le 
Chemin  de  la  croix,  prouvé  par  les  monuments  his- 
toriques, Avignon,  1828,  in-18;  4°  le  Curé  de 
village ,  ou  Entretiens  sur  les  matières  les  plus  im- 
portantes de  la  religion  et  de  la  morale,  Avignon, 
1828,  in-12;  5°  Considérations  sur  la  mort  de 
Louis  XVI,  pour  servir  à  la  béatification  et  canoni- 
sation de  ce  saint  roi,  Montpellier,  1829 ,  in-8°  ; 
6°  les  Actes  du  mai  tyre  de  Louis  XVI ,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  recueillis  et  mis  en  ordre  d'après 
les  témoins  oculaires,  suivis  de  la  correspondance 
particulière  de  ce  monarque,  Valence  et  Paris, 
1837,  in-8°  ;  7°  quelques  autres  opuscules  sans 
importance,  tels  que  le  Procès  de  Louvel,  Plai- 
doyer pour  la  statue  de  Louis  XIV,  Y  Innocence  de 
Madame  reconnue  par  ses  calomniateurs ,  etc.  Z. 

SÉGUR  (Henri-François,  comte  de),  fils  du  mar- 
quis deSégur,  naquit  en  1689,  fut  nommé  capi- 
taine en  1706,  et  devint  colonel  dans  la  même 
année,  après  la  démission  de  son  père.  Nommé 
successivement  mestre  de  camp  et  brigadier,  il 
continua  à  servir  en  Espagne,  puis  aux  armées 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse;  et  passa  en  Italie,  où 
il  fut  en  1733  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie. 
Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla,  devint  ma- 
réchal de  camp,  servit  en  Lorraine  sous  le  comte 
de  Bellisle,  et  fut  nommé  lieutenant  général  le 
1er  mars  1738.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  con- 
duisit, en  1 742,  un  corps  de  10,000  hommes  dans 
la  haute  Autriche,  où  il  se  trouva  en  présence 
de  l'armée  impériale  beaucoup  plus  nombreuse. 
Obligé  de  se  renfermer  dans  Lintz,  il  y  capitula 
sous  la  condition  de  ne  point  servir  pendant  un 
an.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1744  sous  le 
roi,  en  Flandre,  il  conduisit  un  corps  d'armée  eu 
Bavière,  battit  les  Impériaux,  le  28  janvier  1745 
à  Lichtenau,  et  se  vit  bientôt  entouré  par  plus  de 
15,000  hommes,  n'en  ayant  que  7,000  à  leur 
opposer.  Il  réunit  sa  troupe  sur  les  hauteurs  de 
Pfaffenhofen ,  résista  pendant  un  jour  entier  à 
trois  attaques  très-vives,  et  fit  sa  retraite  sur 
Rain,  après  avoir  éprouvé  une  perte  considéra- 
ble. En  1746,  le  comte  de  Ségur  commanda  un 
corps  d'armée  sur  la  Sambre ,  et  il  ouvrit  la  tran- 
chée au  siège  de  Charleroi.  Il  était  à  la  tète  de 
vingt-trois  escadrons  à  la  bataille  de  Lawîeld,  où 
son  fils  fut  blessé  à  ses  côtés  ;  et  il  fut  créé  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  le  1er  janvier  1748.  Ce 
général  mourut  le  18  juin  1751  à  Metz,  où  il 
commandait.  M — dj. 

SÉGUR  (Jean-Charles  de),  ancien  évêque  de 
St-Papoul,  frère  du  précédent,  naquit  à  Paris  le 
26  décembre  1 695,  et  prit  d'abord  le  parti  des 
armes.  Au  sortir  des  gardes,  dit  l'abbé  d'Orsanne 
dans  son  journal,  il  était  entré  à  l'Oratoire,  où 
il  apprit  les  éléments  du  latin,  et  il  en  sortit  lors- 
qu'on commençait  à  lui  donner  les  premiers  prin- 
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cipes  de  la  théologie.  Il  avait  d'abord  appelé, 
comme  beaucoup  de  membres  de  sa  congréga- 
tion ;  mais  il  renonça  ensuite  à  son  appel  et  au 
corps  où  il  était  entré,  fut  pourvu  de  l'abbaye 
de  Vermand,  diocèse  de  Noyon;  et  ayant  reçu 
les  ordres  assez  rapidement,  devint  grand  vicaire 
de  St-Albin,  évêque  de  Laon,  et  le  seconda  pour 
remettre  l'ordre  dans  le  diocèse,  qui  s'était  fort 
ressenti  des  troubles  dont  l'Eglise  était  alors  agi- 
tée. En  1723,  le  crédit  de  Sa  famille  le  porta  à 
l'épiscopat;  cette  promotion  fut  un  des  derniers 
choix  du  régent,  et  un  de  ceux  qui  excitèrent  le 
plus  de  plaintes.  L'abbé  de  Ségur,  disait  d'Or- 
sanne, n'a  point  de  théologie,  et  ne  sait  pas  même 
le  latin.  Sacré  évêque  de  St  Papoul  le  24  août 
1724,  il  continua  de  suivre  la  même  ligne  qu'à 
Laon ,  donna  deux  mandements  en  faveur  de  la 
constitution  Unigenitus,  et  un  autre  contre  la  con- 
sultation des  cinquante  avocats  en  1728.  Peu  à 
peu  ses  anciennes  préventions  se  réveillèrent,  il 
se  lia  avec  quelques  appelants,  et  il  entretint  un 
commerce  de  lettres  avec  deux  évêques  de  ce 
parti,  Soanen,  évêque  de  Senez,  et  Colbert,  évê- 
que de  Montpellier.  Ce  dernier  lui  conseilla  une 
démarche  éclatante  pour  réparer  le  scandale  de  sa 
conduite  antérieure,  et,  le  26  février  1735,  Ségur 
signa  un  mandement  par  lequel  il  rétractait  ses 
mandements  précédents,  demandait  pardon  à 
l'Eglise  de  sa  soumission,  et  adhérait  à  l'appel 
de  1717.  Il  se  démit  en  même  temps  de  son 
siège,  et  annonça  l'intention  d'expier  sa  faiblesse 
dans  la  solitude  et  dans  les  larmes.  Ce  mande- 
ment, préconisé  par  quelques-uns  comme  un  acte 
de  courage  héroïque,  fut  supprimé  par  un  arrêt 
du  conseil  du  2  avril,  et  par  un  autre  du  parle- 
ment de  Toulouse,  du  5  du  même  mois,  et  l'au- 
teur fut  condamné  par  le  pape  et  par  quelques 
évêques.  Le  prélat  sortit  de  son  diocèse,  quitta 
toutes  les  marques  de  sa  dignité,  et  alla  se  cacher 
au  château  de  St-Lié,  près  Orléans,  chez  M.  de 
Bagnols,  qui  accueillait  volontiers  les  appelants 
exilés  ou  inquiétés  ailleurs.  Là,  sous  un  nom  et 
sous  un  habit  emprunté,  Ségur  recueillit  les  élo- 
ges d'un  parti  nombreux.  Au  mois  d'août  suivant, 
il  alla  visiter  Soanen  à  la  Chaise-Dieu ,  et  se  fixa 
d'abord  chez  un  curé  des  environs  de  Paris,  puis 
chez  un  laïque.  Il  y  menait  une  vie  très-retirée, 
et  faisait  seulement  quelques  voyages  à  Auxerre, 
pour  voir  l'évêque,  M.  de  Caylus.  Il  était  chez  ce 
prélat  lorsqu'il  tomba  malade,  et  se  fit  transporter 
à  Paris,  où  il  mourut  le  28  septembre  1748.  On 
trouve  son  éloge  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
des  4,  18  et  25  décembre  1748.  La  dernière  de 
ces  feuilles  contient  plusieurs  pièces  relatives  à 
ce  prélat,  qu'un  esprit  fort  borné  et  une  tête  fai- 
ble paraissent  avoir  entraîné  à  des  démarches 
extraordinaires.  Il  menait  d'ailleurs  une  conduite 
régulière,  et  pratiquait  même  des  austérités.  On 
a  publié  l'abrégé  de  sa  vie,  Utrecht,  1749, 
in-12.  P — c — t. 

SÉGUR  (Philippe-Henri,  marquis  de),  maréchal 
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de  France,  fils  du  comte  Henri,  et  neveu  du  pré- 
cédent, né  le  20  janvier  1724,  se  distingua  très- 
jeune  dans  les  guerres  de  Bohême  et  d'Italie,  sous 
les  auspices  de  son  père,  et  reçut,  à  la  bataille  de 
Raucoux  en  1746,  un  coup  de  fusil  qui  lui  perça 
la  poitrine  de  part  en  part.  La  balle  ne  put  sortir 
qu'au  moyen  d'une  opération  plus  cruelle  que  la 
blessure  même.  A  Laufeld,  l'année  suivante,  fai- 
sant une  quatrième  charge  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, repoussé  trois  fois,  il  eut  le  bras  fracassé; 
néanmoins  il  continua  de  commander,  força  les 
retranchements,  ne  quitta  son  poste  qu'après  la 
victoire,  et  se  soumit  alors  à  une  douloureuse 
amputation.  Informé  de  cette  action,  Louis  XV 
dit  au  père  de  Ségur  :  «  Des  hommes  tels  que 
«  votre  fils  mériteraient  d'être  invulnérables.  » 
En  deux  promotions  successives,  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  et  lieutenant  général.  A  Var- 
burg,  un  corps  d'armée  fut  sauvé  par  le  marquis 
de  Ségur.  Il  ramena  près  de  Minden,  au  duc  de 
Brissac,  10,000  hommes  d'infanterie  que  celui-ci 
croyait  perdus,  et  qui  pendant  cinq  heures  avaient 
combattu  contre  30,000  ennemis,  sans  être  en- 
tamés. A  Clostercamp,  mis  hors  de  combat  par  un 
coup  de  baïonnette  à  la  gorge,  et  trois  coups  de 
sabre  sur  la  tète,  il  fut  fait  prisonnier  après  avoir 
résisté  longtemps  aux  grenadiers  qui  l'entou- 
raient. A  la  paix  il  fut  inspecteur,  et  mérita  la 
confiance  des  ministres  et  l'estime  de  l'armée. 
On  lui  donna  le  commandement  de  la  Franche- 
Comté,  et,  en  1781,  Louis XVI  appela  cet  officier 
général  au  ministère  de  la  guerre,  et  le  fit  ma- 
réchal de  France.  Ségur  qui  connaissait  à  fond 
les  vices  de  l'administration  précédente,  rétablit 
la  discipline  dans  les  corps,  et  l'ordre  dans  les 
dépenses.  C'est  à  lui  que  les  soldats  durent  le 
bienfait  de  n'être  plus  entassés  par  trois  dans  un 
même  lit.  Son  ordonnance  sur  les  hôpitaux,  mo- 
dèle parfait  en  ce  genre,  prouve  à  quel  point  il 
s'occupait  de  tout  régénérer  dans  cette  partie, 
trop  longtemps  négligée,  du  régime  militaire.  Ce 
fut  encore  lui  qui  créa  l'état-major  de  l'armée, 
institution  dont  il  serait  difficile  de  contester 
l'utilité  (1).  Le  maréchal  de  Ségur  quitta  le  mi- 
nistère lorsque  l'intrigue  s'empara  des  conseils, 
sous  les  auspices  du  cardinal  de  Loménie.  Depuis 
ce  moment,  il  vécut  obscur  et  paisible  dans  le 
sein  de  sa  famille.  La  révolution  lui  ravit  toute 

(1)  Cet  aperçu  des  opérations  du  maréchal  de  Ségur,  pendant 
Eon  ministère,  serait  incomplet  si  nous  n'y  ajoutions  pas  une 
mention  de  la  fameuse  ordonnance  qui  attribuait  à  la  noblesse 
seule  les  emplois  d'officiers  dans  l'armée.  On  a  déploré  longtemps 
les  effets  de  cette  ordonnance  qui  éloigna  le  tiers  état  du  service 
militaire  et  qui  mécontenta  avec  raison  la  classe  très-intéres- 
sante des  sous-officiers.  Cette  classe  saisit  plus  tard  la  première 
occasion  de  faire  éclater  son  mécontentement,  et  ce  fut  alors 
qu'elle  entraîna  toutes  les  troupes  dans  les  premiers  soulèvements 
de  la  révolution.  Cette  défection  fut  d'autant  plus  prompte  et 
plus  facile  que  la  plupart  des  régiments  étaient  sous  les  ordres 
déjeunes  gens  peu  capables  et  sans  expérience.  Dans  les  Mé- 
moires publies  par  le  comte  de  Ségur,  fils  aîné  du  maréchal,  cet 
écrivain  a  disculpé  autant  qu'il  a  pu  son  père  du  tort  d'avoir 
contresigné  cette  intempestive  ordonnance;  et,  après  en  avoir  re- 
connu l'inconvenance  et  les  funestes  résultats,  il  déclare  positive- 
ment qu'elle  fut  rendue  par  la  majorité  du  conseil  contre  l'avis 
du  ministre  de  la  guerre.  M— D  j . 
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sa  fortune,  qui  consistait  en  une  pension  du  roi. 
Elle  le  dépouilla  de  ses  grades  et  de  ses  ordres, 
qu'il  avait  payés  de  son  sang.  A  soixante  et  dix  ans, 
pauvre,  infirme,  privé  d'un  bras  et  tourmenté 
d'une  goutte  qui  lui  laissait  peu  de  relâche,  il  fut 
jeté  dans  un  cachot,  avec  défense  d'y  recevoir 
les  soins  de  ses  enfants,  et  même  le  secours  d'un 
domestique.  Cependant  on  épargna  ses  jours;  et 
le  maréchal  de  Ségur  dut  en  remercier  sa  misère. 
Il  mourut  à  Paris,  âgé  de  78  ans,  le  8  octobre 
1801.  D— Ès. 

SÉGUR  (le  comte  Louis-Philippe  de),  diplomate 
et  historien,  fils  aîné  du  précédent,  naquit  à 
Paris  le  10  décembre  1753,  et  reçut  dans  la  mai- 
son paternelle  une  éducation  soignée.  Il  l'acheva 
à  Strasbourg,  où  il  suivit  un  cours  de  droit  pu- 
blic sous  le  célèbre  Koch.  A  l'âge  de  quatorze 
ans,  en  1767,  il  fit  le  service  d'aide  de  camp  de 
son  père,  qui  commandait  le  camp  de  Compiè- 
gne,  et  il  le  remplaça  dans  celle  de  ses  fonctions 
qui,  sans  paraître  la  plus  importante,  était  ce- 
pendant une  des  plus  enviées  et  des  plus  recher- 
chées, ce  fut  de  servir.à  table  le  roi  Louis  XV, 
ce  qui  lui  valut  des  paroles  très-gracieuses  de  la 
part  du  monarque.  Quatre  ans  plus  tard,  il  parut 
à  la  cour  au  milieu  de  cette  jeunesse  alors  si 
imprévoyante,  et  dont  il  a  fait  dans  ses  Mémoires 
un  tableau  si  vrai.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
fut  nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
cavalerie  mestre  de  camp  dont  M.  de  Castries, 
ami  de  son  père,  était  colonel,  et,  deux  ans  plus 
tard,  capitaine  dans  le  même  corps.  En  1776,  sur 
la  demande  du  duc  d'Orléans,  le  roi  le  fit  colonel 
en  second  des  dragons  de  ce  nom.  Pour  toutes 
ces  promotions,  il  n'eut  guère  qu'à  passer  quel- 
ques mois  dans  les  garnisons  de  Metz  et  de  Stras- 
bourg, où  il  eut  du  succès  dans  des  duels  qui 
firent  quelque  bruit  et  retentirent  jusqu'à  la 
cour,  où  il  fut  d'autant  mieux  reçu  lorsqu'il  y 
reparut.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  le  jeune 
comte  de  Ségur,  tout  en  cédant  comme  ses  amis 
à  ce  préjugé  funeste  et  justement  réprouvé  par 
la  philosophie  moderne,  se  montrait  un  des  par- 
tisans les  plus  enthousiastes  de  la  philosophie 
nouvelle,  et  se  liait  intimement  avec  quelques- 
uns  de  ses  chefs,  entre  autres  Condorcet,  Raynal, 
d'Alembert,  Diderot,  etc.  Admirateur  passionné 
de  Voltaire,  il  eut  enfin  le  bonheur  de  voir  et 
d'entendre  ce  grand  maître  des  philosophes  dans 
son  dernier  voyage  à  Paris,  en  1778  ;  et  ses  Mé- 
moires témoignent  combien  il  partagea ,  à  l'é- 
gard du  philosophe  de  Ferney,  l'enthousiasme 
des  contemporains.  La  capitale  offrit  alors  un 
spectacle  véritablement  curieux  et  que  l'histoire 
doit  reproduire.  C'est  d'ailleurs  une  circonstance 
importante  de  la  vie  du  comte  de  Ségur,  et  nous 
aurons  plus  d'une  fois  occasion  d'en  remarquer 
l'influence  sur  sa  destinée.  A  l'époque  où  com- 
mença la  guerre  d'Amérique,  comme  la  plupart 
des  gentilshommes  ses  amis,  jeune  et  sans  expé- 
rience, de  Ségur  brûlait  de  se  signaler  par  quel- 
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ques  exploits  ;  mais  le  régiment  des  dragons 
d'Orléans,  dont  il  était  le  second  colonel,  ne  de- 
vait pas  combattre  au  delà  des  mers.  Ce  fut  en 
vain  que  longtemps  il  sollicita  la  faveur  de  passer 
dans  un  autre  corps  ;  il  fallut  que  son  père  de- 
vînt ministre  de  la  guerre  (1781)  pour  qu'il  reçût 
un  brevet  de  colonel  en  second  dans  le  régiment 
de  Soissonnais,  alors  employé  en  Amérique.  Il 
s'embarqua  au  mois  d'avril  de  cette  année  à 
Brest,  sur  la  frégate  la  Gloire,  avec  ses  amis 
Lameth,  Broglie  et  Lauzun,  dont  la  destination 
était  la  même.  Leur  traversée,  un  peu  longue, 
fut  mêlée  de  beaucoup  de  vicissitudes,  de  com- 
bats, de  naufrages  et  même  de  quelques  aventures 
un  peu  romanesques  et  qu'il  a  racontées  d'une 
manière  assez  piquante.  Enfin  il  aborda  aux  rives 
de  la  Delaware,  et,  après  un  long  voyage  de 
terre  où  il  courut  encore  quelques  dangers  et 
essuya  de  grandes  fatigues,  il  eut  le  bonheur  de 
rejoindre  son  régiment  et  de  remettre  ses  dépê- 
ches au  général  en  chef  Bochambeau.  On  sent 
avec  quel  empressement  dut  être  accueilli  le  fils 
du  ministre  de  la  guerre.  Mais  déjà  les  grandes 
opérations  touchaient  à  leur  fin,  et  le  jeune  colo- 
nel eut  à  peine  l'occasion  d'assister  à  deux  ou 
trois  combats  de  peu  d'importance  ;  de  sorte  que 
dans  ses  Mémoires,  où  quelquefois  il  rend  compte 
avec  beaucoup  de  détails  de  faits  très-minutieux, 
on  ne  trouve  guère  sur  cette  époque  que  des 
descriptions  de  fêtes  données  aux  Français  par  la 
reconnaissance  américaine,  après  la  conclusiou 
de  la  paix.  Avant  de  quitter  le  nouveau  monde, 
il  fit,  dans  les  possessions  espagnoles  du  Mexique 
et  du  Pérou,  une  excursion  dont  il  a  donné  une 
relation  assez  curieuse  ;  puis  il  visita  la  colonie 
de  St-Domingue,  alors  si  riche,  si  florissante,  où 
il  possédait  une  très-belle  habitation  que  lui  avait 
laissée  sa  mère,  et  qu'il  devait  bientôt  perdre  par 
une  révolution  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux. 
Enfin,  après  une  nouvelle  traversée  non  moins 
orageuse  que  la  première,  il  aborda  au  port  de 
Brest,  d'où  il  était  parti  deux  ans  auparavant. 
Son  grade  était  encore  le  même  ;  mais  son  goût 
pour  la  liberté  et  les  révolutions  était  fort  aug- 
menté. Comme  tous  ses  camarades,  il  apportait 
la  décoration  américaine  de  Cincinnatus.  Il  se 
rendit,  dès  les  premiers  jours,  à  Versailles,  où  il 
revit  d'abord  son  père,  qui  venait  d'être  nommé 
maréchal  de  France,  et  sa  femme,  la  petite-fille 
du  chancelier  d'Aguesseau,  qu'il  avait  épousée 
en  1777.  11  se  présenta  ensuite  au  roi  et  à  la 
reine,  qui  l'avait  toujours  particulièrement  dis- 
tingué, et  qui  l'entretint,  a-t-il  dit,  «  du  succès 
«  de  nos  armées  sur  terre  et  sur  mer  avec  la 
«  fierté  et  le  sentiment  d'une  reine,  et  d'une 
«  reine  française.  »  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours 
parlé  de  cette  princesse ,  qui  avait  alors  la  bonté 
de  le  recevoir  dans  sa  société  intime,  dont,  par 
conséquent,  il  était  fort  à  même  d'apprécier  le 
noble  caractère.  II  n£  s'exprime  pas  avec  moins 
d'estime  et  d'admiration  sur  les  vertus  de 
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Louis  XVI;  toutefois,  il  n'hésita  point  à  se  ranger 
parmi  les  révolutionnaires.  Son  goût  pour  les 
nouveautés  était  tel  à  cette  époque,  qu'on  le  vit 
un  des  plus  enthousiastes  parmi  les  partisans  de 
Mesmer,  lorsque  déjà  ce  charlatan  était  voué  au 
ridicule  par  tous  les  hommes  de  sens  et  de  savoir 
(voy.  Mesmer).  Les  illusions  de  Ségur  à  cet  égard 
se  sont  tellement  prolongées,  que  dans  ses  Mé- 
moires il  se  vante  encore  d'avoir  figuré  au  fan- 
tastique baquet,  à  côté  de  Chastellux,  deChoiseul- 
Gouffier,  de  d'Esprémenil ,  etc.  Cependant,  son 
père  faisait  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner  des 
idées  révolutionnaires.  C'est  avec  cette  intention 
sans  doute  qu'il  l'employa  pendant  quelques 
mois  dans  son  ministère,  et  qu'ensuite  il  obtint 
pour  lui  de  Vergennes,  son  collègue,  un  des 
postes  les  plus  élevés  de  la  diplomatie,  celui 
d'ambassadeur  à  la  cour  de  St-Pétersbourg,  dont 
la  France  avait  depuis  trop  longtemps  négligé 
les  rapports,  ce  qui  ajoutait  beaucoup  aux  diffi- 
cultés de  cette  mission.  Ce  fut  dans  les  premiers 
jours  de  1785  qu'il  partit  pour  sa  destination, 
passant  d'abord  par  Deux-Ponts,  où  il  vit  le  duc, 
qu'il  avait  connu  en  Amérique  et  à  Versailles,  et 
qui  lui  fit  part  d'un  projet  d'échange  de  la  Ba- 
vière avec  la  Belgique,  dont  il  était  inquiet, 
mais  qui  n'eut  pas  de  suite.  A  Berlin,  il  eut  avec 
le  grand  Frédéric  un  entretien  du  plus  haut  in- 
térêt, dont  il  a  rapporté  les  détails  dans  ses  Mé- 
moires. Ce  qu'il  a  raconté  de  son  entrevue  avec 
le  roi  Stanislas,  à  Varsovie,  n'est  pas  moins  inté- 
ressant. Enfin,  il  arriva  à  St-Pétersbourg,  et, 
après  quelques  jours  d'attente,  il  fut  reçu  par 
l'impératrice.  Son  embarras  et  son  trouble  furent 
tels  dans  cette  première  audience,  que  ne  pou- 
vant se  rappeler  le  discours  que,  selon  l'usage, 
il  avait  fait  remettre  la  veille,  il  en  improvisa  un 
autre  que  Catherine  trouva  fort  bon,  quelque 
étonnée  que  cette  princesse  fût  de  ne  point  y  re- 
connaître celui  qu'elle  venait  de  lire.  Tous  les 
rapports,  toutes  les  négociations  que  le  nouvel 
ambassadeur  eut  à  suivre  auprès  de  la  czarine 
furent  les  conséquences  de  ce  premier  succès. 
Personnellement,  il  lui  avait  plu  ;  mais,  tout  en 
répondant  avec  une  extrême  politesse  aux  sé- 
ductions de  l'impératrice,  le  comte  de  Ségur 
n'oublia  pas  qu'il  était  l'ambassadeur  du  roi  de 
France,  et  il  Lui  résista,  au  moins  sous  le  rapport 
politique,  avec  autant  de  fermeté  que  de  patrio- 
tisme. Il  combattit  surtout  avec  beaucoup  de 
force  ses  projets  sur  Constantinople,  auxquels 
elle  revenait  sans  cesse.  «  Vous  ne  savez  donc 
«  pas  ce  que  c'est  que  ces  Turcs  que  vous  pro- 
«  tégez?  lui  disait-elle  souvent,  ce  sont  des  bar- 
«  bares,  les  descendants  de  Scythes.  —  Cela  est 
«  vrai ,  répondait  Ségur,  mais  ces  barbares  sont 
«  nos  plus  anciens  alliés;  la  chute  de  leur  empire 
«  romprait  tout  équilibre  en  Europe.  »  Admis 
dans  l'intimité,  à  toutes  les  fêtes  de  la  cour,  il 
composait  des  pièces  pour  le  théâtre  de  l'Hermi- 
tage ,  et  fut  comblé  de  présents  par  la  czarine, 
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qui,  à  sa  demande,  signa,  en  1787,  un  traité  de 
commerce  plus  avantageux  que  celui  de  l'Angle- 
terre. Le  cabinet  de  Londres  en  fut  très-piqué  et 
se  lia,  dès  lors,  avec  la  Prusse  contre  la  France 
et  la  Russie.  Ce  fut  pour  combattre  cette  ligue 
que  Ségur,  d'accord  avec  les  cours  de  Vienne, 
d'Espagne  et  de  St-Pétersbourg,  conçut  la  pensée 
d'une  quadruple  alliance  qui  eût  consacré,  il  est 
vrai,  la  chute  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne, 
mais  qui,  si  nous  ne  pouvions  empêcher  l'une  et 
l'autre,  nous  eût  du  moins  offert  un  moyen 
d'être  admis  au  partage  ou  d'obtenir  de  justes 
compensations.  Comme  nous  l'avons  dit,  ce  qui 
pouvait  arriver  de  pire  à  la  France,  et  ce  qui 
malheureusement  est  arrivé,  c'était  de  rester 
immobile  et  impassible  en  présence  de  cette 
grande  spoliation.  Ségur  fit  de  vains  efforts  pour 
l'empêcher;  Louis  XVI,  qu'épouvantait  la  moin- 
dre pensée  de  guerre,  repoussa  toutes  les  propo- 
sitions qu'on  lui  soumit  à  cet  égard,  et  son  am- 
bassadeur fut  obligé  d'y  renoncer,  ce  qui  déplut 
fort  à  Catherine  et  sembla  quelquefois  affaiblir  le 
crédit  de  Ségur  auprès  d'elle.  En  1786,  l'impéra- 
trice l'invita  à  l'accompagner  presque  seul  dans 
un  voyage  à  l'intérieur  de  ses  Etats,  sous  pré- 
texte d'établir  des  moyens  de  navigation  sur  le 
Volga  et  d'autres  fleuves.  Mais  une  faveur  plus 
grande  encore,  ce  fut  de  lui  donner  la  première 
place  de  son  cortège  dans  un  autre  voyage  plus 
célèbre  et  qui  devait  être  beaucoup  plus  long, 
puisqu'il  s'agissait  d'aller  jusqu'en  Crimée.  Les 
détails  qu'il  a  donnés  sur  ce  voyage  de  trois 
mille  lieues,  qui  dura  six  mois,  sont  d'un  très- 
haut  intérêt.  Tout  ce  qu'il  dit  de  ses  conversa- 
tions avec  la  czarine,  avec  Potemkin  et  Joseph  II, 
est  réellement  très-curieux.  Ce  qu'il  dit  des  grands 
personnages  qui  vinrent  se  ranger  dans  le  cor- 
tège impérial  n'est  pas  moins  intéressant.  Le 
premier  est  Joseph  II,  accouru  évidemment  non 
pour  empêcher  la  conquête  de  Byzance,  mais 
pour  y  prendre  part.  Après  cet  empereur  appa- 
raît le  roi  Stanislas,  venu  pour  mettre  ses  hom- 
mages respectueux  aux  pieds  de  l'impératrice,  à 
laquelle  naguère  il  avait  fait  agréer  d'autres  sen- 
timents, et  qui,  en  ce  moment,  daignait  à  peine 
le  regarder  du  haut  de  son  char  de  triomphe.  11 
en  obtint  cependant  la  permission  de  porter  en- 
core pendant  quelques  années  le  titre  de  roi. 
Dans  sa  relation,  Ségur  parle  beaucoup  du  prince 
de  Ligne,  qu'il  avait  connu  à  Versailles  et  qu'il 
retrouva  avec  tant  de  plaisir  en  Russie.  Il  fait 
mention  aussi  d'un  autre  personnage  non  moins 
célèbre,  le  prince  de  Nassau,  avec  qui  il  avait  eu 
à  Paris  un  duel  acharné,  mais  heureusement 
terminé  par  un  serment  d'amitié  auquel  les  deux 
champions  se  montrèrent  fidèles.  Ségur  présenta 
son  ami  à  l'impératrice,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  ses  flottes  sur  le  Borysthène  et 
dans  la  Baltique,  où  il  remporta  d'éclatantes 
victoires.  Enfin,  une  apparition  plus  étonnante, 
ce  fut  celle  d'Alexandre  Lameth  qui  se  trouvait 


dans  ces  contrées,  et  que  son  ami  présenta  à 
Catherine,  qui  le  reçut  très-bien,  comme  aussi  le 
Péruvien  Miranda,  qui  déjà  avait  commencé  ses 
pérégrinations  révolutionnaires.  Revenu  à  St- 
Pétersbourg  vers  le  commencement  de  1788,  le 
comte  de  Ségur,  à  la  prière  de  l'impératrice,  et 
d'accord  avec  l'ambassadeur  d'Autriche  Cobentzl, 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  que  la  France  entrât 
dans  une  quadruple  alliance;  mais  déjà  des  symp- 
tômes de  révolution  avaient  ajouté  aux  perplexi- 
tés, aux  faiblesses  de  Louis  XVI.  Dès  lors,  ce 
prince  avait  perdu  toute  influence  en  Europe,  et 
toutes  les  puissances,  le  cabinet  de  St-Pétersbourg 
comme  les  autres,  ne  doutaient  plus  qu'il  n'eût 
trop  à  faire  de  se  défendre  contre  ses  ennemis 
de  l'intérieur,  pour  entrer  dans  une  alliance  dont 
une  guerre  continentale  eût  été  la  conséquence. 
L'ambassade  de  Russie,  comme  toutes  les  autres, 
devint  à  peu  près  inutile.  Ségur  le  sentit,  ou 
peut-être  lui  vint-il  à  la  pensée  d'aller  se  mêler 
au  mouvement  révolutionnaire.  Se  rappelant  un 
congé  qui  lui  avait  été  précédemment  accordé, 
il  annonça  subitement  son  départ  à  l'impératrice. 
C'était  à  la  fin  de  l'année  1789.  Il  lui  tardait  de 
revoir  ses  amis,  sa  famille.  Ses  premières  visites 
à  Paris  furent  pour  ses  amis  Lameth,  Lafayette, 
Biron,  qui  étaient  alors  à  l'apogée  de  la  faveur 
populaire.  Il  vit  ensuite  le  roi,  puis  la  reine 
«  qu'il  avait  laissée,  dit-il,  si  heureuse,  si  bril- 
«  lante,  si  aimée,  si  entourée  d'hommages.  Et 
«  lorsqu'elle  me  raconta  les  injustices  dont  elle 
«  avait  été  l'objet,  les  efforts  de  la  jalousie  contre 
«  sa  réputation,  à  l'époque  de  l'affaire  du  collier, 
«  contre  ses  sentiments  d'épouse  et  de  mère, 
«  quand  on  l'accusait  de  faire  passer  l'argent  de 
«  la  France  en  Autriche,  enfin  contre  ses  véri- 
«  tables  intentions,  en  lui  reprochant  d'avoir 
«  voulu  détourner  le  roi  de  son  penchant  à  sa- 
«  tisfaire  le  peuple  par  des  réformes  et  des  sacri- 
«  fices  nécessaires...,  il  me  serait  impossible  de 
;<  dire,  ajoute  M.  de  Ségur,  à  quel  point  je  fus 
«  ému.  »  Ségur  vécut  bientôt  dans  l'intimité  des 
chefs  de  la  révolution.  Il  publiait  même  des  bro- 
chures et  des  articles  de  journaux,  qui,  pour  être 
écrits  avec  un  peu  de  réserve  et  de  modération, 
n'en  étaient  pas  moins  selon  les  idées  nouvelles 
et  très-contraires  à  la  cause  du  roi  et  de  la  mo- 
narchie. Nous  lisons,  par  exemple,  dans  le  Moni- 
teur, qui  déjà  était  considéré  comme  le  journal 
officiel  de  la  révolution,  un  de  ces  articles  où  le 
ci-devant  ambassadeur  disserte  fort  au  long  sur 
la  question  de  la  peine  de  mort  qui  s'agitait  à 
l'Assemblée  nationale.  Ce  qu'il  y  eut  d'assez  re- 
marquable dans  cette  discussion ,  c'est  que  Ro- 
bespierre opina  pour  l'abolition  et  que  de  Ségur 
fut  du  même  avis.  Et  ce  qui  est  peut-être  plus 
remarquable  encore,  c'est  que  celui-ci  s'appuya, 
pour  le  faire  prévaloir,  de  l'exemple  de  Cathe- 
rine II,  «  qui,  dit-il  (ce  qui  n'était  pas),  l'avait 
«  presque  entièrement  abolie  dans  ses  Etats,  où 
«  elle  régnait  en  philosophe  sur  un  trône  ab- 
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«  solu  ».  Cet  article,  publié  le  2  juin  1791,  est 

signé  «  Ségur,  ambassadeur  à  Rome,  et  ci-devant 
«  ministre  du  roi  en  Russie  ».  Le  premier  de  ces 
titres  lui  avait  en  effet  été  donné  par  le  roi  con- 
stitutionnel,  ou  plutôt  par  les  meneurs  du  parti 
qui  régnaient  en  son  nom  ;  mais  on  sait  que 
Pie  VI  avait  positivement  refusé  de  reconnaître 
en  lui  l'ambassadeur  de  la  révolution,  et  que 
Ségur,  qui  s'était  mis  en  route,  n'avait  pu  par- 
venir au  delà  de  Florence.  Obligé  de  revenir  à 
Paris,  il  fut  dédommagé  de  cet  échec  par  sa 
promotion  au  grade  de  maréchal  de  camp  et  par 
une  autre  mission  d'un  plus  haut  intérêt,  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  la  France,  puis- 
qu'il s'agissait  de  conjurer  un  orage  très-redou- 
table près  de  fondre  sur  elle.  Les  bases  d'une 
puissante  ligue,  à  la  tète  de  laquelle  devait  se 
mettre  le  roi  Frédéric  Guillaume,  venaient  d'être 
posées  à  Pilnitz  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  les 
princes  français  émigrés.  Ségur  fut  chargé  de 
conjurer  au  dehors  cet  orage.  On  lui  donna  pour 
cela  de  grands  pouvoirs  et  des  instructions  dont 
le  texte  n'a  jamais  été  publié,  mais  dont  le  sens 
est  facile  à  comprendre.  On  lui  donna  aussi  de 
l'argent  (environ  trois  millions),  ce  qui  était 
beaucoup  pour  ce  temps-là  et  pour  un  pays  où 
Mirabeau  s'était  fait  fort,  quelques  années  aupa- 
ravant, de  gagner  tout  le  monde  pour  vingt-cinq 
mille  francs.  Mais  nous  pensons  que  les  instruc- 
tions de  Ségur  s'étendaient  bien  au  delà  des 
limites  de  la  Prusse,  et  même  qu'elles  avaient 
quelque  connexité  avec  celles  du  jeur.e  Custine 
(voy.  ce  nom),  qui  dans  le  même  temps  fut 
chargé,  dit-on,  par  le  même  parti  d'aller  offrir  la 
couronne  de  France  au  duc  de  Brunswick.  Ce 
qui  doit  aussi  faire  penser  que  dans  les  instruc- 
tions de  l'un  et  de  l'autre  il  y  avait  un  but  de 
propagandisme,  c'est  que  Ségur,  passant  par 
Strasbourg,  y  eut  une  conférence  à  l'auberge  du 
St-Esprit  avec  des  agents  de  la  propagande  ger- 
manique venus  tout  exprès,  et  que  leur  conver- 
sation, entendue  d'une  chambre  voisine,  fut 
portée  à  Berlin  avant  l'arrivée  de  l'ambassadeur. 
On  conçoit  le  mécontentement,  le  dépit  que  cet 
avertissement  causa  à  la  cour  de  Prusse,  dont  les 
principaux  personnages  étaient  désignés  comme 
accessibles  à  la  corruption.  Le  roi  lui-même  pa- 
raît avoir  été  peu  ménagé  dans  ces  étranges  in- 
structions, et  son  irritation  en  fut  extrême.  Le 
jour  où  Ségur  lui  présenta  ses  lettres  de  créance 
(12  janvier  1792),  il  lui  tourna  le  dos,  affectant 
de  demander  des  nouvelles  du  prince  de  Condé  à 
l'envoyé  de  Mayence;  et  sur  la  réponse  de  celui-ci 
que  le  prince  allait  se  rapprocher  de  la  France, 
il  lui  dit  très-haut  :  «  Tant  mieux,  car  il  y  ren- 
ie trera  bientôt.  »  On  conçoit  tout  le  déplaisir  qui 
dut  résulter  d'une  pareille  boutade  pour  l'envoyé 
du  pouvoir  constitutionnel  de  France,  et  l'on  a 
dit  qu'à  quelques  jours  de  là  celui-ci  reçut  un 
affront  encore  plus  sanglant,  et  tel,  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  y  survivre.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
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le  lendemain  il  fut  trouvé  blessé  et  tout  sanglant 
dans  sa  chambre.  Le  bruit  se  répandit  dans  Berlin 
qu'il  s'était  enfoncé  un  poignard  dans  le  sein,  ce 
que  ses  amis  eux-mêmes  ne  nièrent  point  absolu- 
ment, disant  qu'il  avait  été  relevé  tout  en  sang. 
Lui-même  déclara  qu'atteint  d'une  fièvre  violente 
pendant  la  nuit,  il  était  tombé  de  son  lit  et  s'était 
blessé  gravement.  Peu  de  jours  après,  soit  qu'il 
eût  demandé  son  congé,  soit  qu'on  le  lui  eût 
donné,  il  quitta  la  Prusse  sans  être  remplacé. 
Revenu  à  Paris,  il  y  trouva  Louis  XVI  de  plus 
en  plus  dégradé  et  humilié.  On  a  dit  que  ce  fut 
alors  que  ce  prince  lui  offrit  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  ;  mais  déjà  le  parti  constitu- 
tionnel, auquel  s'était  attaché  l'ex-ambassadeur, 
était  distancé  ;  déjà  plusieurs  de  ses  amis  étaient 
proscrits,  fugitifs,  et  bientôt  lui-même  n'allait 
avoir  autre  chose  à  faire  que  de  se  soustraire  à 
la  proscription.  C'est  pourquoi  il  alla  habiter 
pendant  quelques  jours  le  château  de  Fresne,  si 
célèbre  par  la  retraite  du  chancelier  d'Aguesseau, 
aïeul  de  madame  de  Ségur,  et  ce  fut  de  là  que 
bientôt  il  vit  s'écrouler  le  trône  éphémère  sur 
lequel  ses  amis  avaient  si  aveuglément  assis  l'in- 
fortuné Louis  XVI  ;  puis  la  mort  de  ce  prince  et 
les  grandes  péripéties  qui  suivirent.  Ségur  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  comme  aussi  son 
père  et  son  frère,  qui  n'avaient  pas  quitté  la 
France  un  seul  instant.  C'était  un  véritable  arrêt 
de  mort  pour  tous  les  trois  ;  mais  l'envoyé  de  la 
révolution  à  Berlin  avait  de  puissants  amis, 
même  parmi  les  montagnards;  il  lui  fut  accordé 
de  rester  détenu  ou  en  surveillance  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Sceaux,  tandis  que 
le  vieux  maréchal  et  son  plus  jeune  fils  restèrent 
en  prison  à  la  Force,  d'où  ils  ne  sortirent  que 
par  la  chute  de  Robespierre.  Echappé  miracu- 
leusement à  l'échafaud,  on  doit  bien  penser  que 
Ségur  fit  tout  pour  ne  pas  retomber  dans  les 
mêmes  périls.  Par  prudence  ou  par  économie, 
car  il  était  resté  sans  fortune,  il  habita  encore  la 
campagne  pendant  quelques  années,  et  s'y  oc- 
cupa uniquement  de  littérature  et  de  l'éducation 
de  ses  enfants,  venant  rarement  à  Paris  et  voyant 
peu  de  monde.  Boissy-d'Anglas  était  le  seul  ami 
qu'il  eût  conservé.  C'est  dans  cet  intervalle  qui 
sépara  la  révolution  du  9  thermidor  de  celle  du 
18  brumaire,  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
écrits,  publiant  parfois  dans  les  journaux  les 
plus  connus  pour  leur  attachement  aux  doctrines 
révolutionnaires  des  articles  sur  la  politique  du 
temps  et  la  littérature,  qui,  bien  qu'écrits  avec 
mesure  et  ménagement  pour  tout  le  monde,  dé- 
cèlent toujours  un  sincère  attachement  aux  doc- 
trines de  la  révolution.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
(1799),  un  peu  après  la  mort  de  Catherine  II, 
qu'il  publia ,  sous  le  titre  de  Théâtre  de  l'Hermi- 
tage,  toutes  les  pièces  qu'il  avait  composées  dans 
ies  années  1787,  1788  et  1789,  annonçant  que 
plusieurs  de  ces  pièces  étaient  de  l'ambassadeur 
Cobentzl,  du  prince  de  Ligne,  des  comtes  de 
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Strogonoff,  Schuvalow  et  de  l'impératrice  elle- 
même.  Le  prince  de  Ligne  se  sera  d'autant  plus 
aisément  associé  à  ces  petits  mensonges,  qu'il 
était  à  cette  époque  également  admirateur  de 
l'impératrice  et  du  comte  de  Ségur,  et  que  dans 
plusieurs  passages  de  ses  écrits  de  cette  époque  il 
a  fait  de  lui  un  portrait  extrêmement  flatteur. 
Cependant,  comme  ce  prince  resta  fort  attaché 
aux  doctrines  monarchiques,  il  changea  complè- 
tement d'avis  quand  il  vit  son  ami  de  Versailles 
et  de  St-Pétersbourg  devenir  révolutionnaire. 
Alors  il  fit  de  lui  un  second  portrait  com- 
mençant par  ces  mots  :  Quantum  mutalus  ab 
Mo,  dans  lequel  il  rétracta  tous  ses  premiers 
éloges.  Les  apologistes  de  Ségur  se  sont  em- 
pressés de  citer  le  premier  de  ces  portraits, 
mais  ils  ont  gardé  le  silence  sur  le  second. 
Dans  le  même  temps,  il  fournissait  des  matériaux 
à  Castera ,  dont  on  sait  que  Y  Histoire  de  Cathe- 
rine II  est  la  plus  violente  diatribe  qu'on  ait  im- 
primée contre  cette  princesse.  A  la  même  époque, 
Ségur  publia  sous  son  nom  un  autre  ouvrage, 
Y  Histoire  des  principaux  événements  du  règne  de 
Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  ou  Tableau 
historique  et  politique  de  l'Europe  rfe  i786  à  1790. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  se  fit  cette  pu- 
blication et  son  titre  équivoque,  que  l'auteur  a 
changé  plusieurs  fois  depuis,  fixèrent  au  plus 
haut  degré  l'attention  publique.  On  s'attendait  à 
y  trouver,  de  la  part  de  Ségur,  d'importantes  ré- 
vélations sur  la  diplomatie  européenne,  et  prin- 
cipalement sur  la  mission  de  Berlin,  que  chacun 
expliquait  à  sa  manière,  et  sur  laquelle  lui-même 
n'avait  jamais  dit  que  quelques  mots  insigni- 
fiants. Mais  il  y  est  à  peine  fait  mention  de  cette 
circonstance,  si  importante  dans  la  politique  de 
l'époque,  et  plus  importante  encore  dans  la  vie 
du  comte  de  Ségur.  On  espérait  aussi  trouver  dans 
cet  ouvrage  quelques  mots  d'éloge  et  de  recon- 
naissance envers  Catherine  IL  Mais,  sous  ce  rap- 
port, les  espérances  des  lecteurs  furent  encore 
déçues.  L'écrit  dans  lequel  Ségur  a  parlé  avec 
le  plus  de  liberté  de  cette  princesse  est  le  Portrait 
de  Potemkin,  qu'il  n'a  pas  craint  d'insérer  sous 
son  nom  dans  les  dernières  éditions  de  Castera, 
lesquelles,  il  est  vrai,  ne  parurent  qu'après  la 
mort  de  Catherine  II,  que  probablement  il  n'au- 
rait pas  osé  traiter  ouvertement  aussi  mal  de  son 
vivant.  Comme  YHistoire  de  Frédéric-Guillaume 
était  écrite  pour  la  France  dans  un  assez  bon  es- 
prit de  modération,  de  justice,  et  qu'alors  on 
était  peu  accoutumé  à  un  pareil  langage,  cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès.  Ségur  en  donna, 
peu  de  temps  après,  un  autre  qui  n'était  pas  de 
lui ,  mais  dont  il  se  fit  l'éditeur  en  y  ajoutant  des 
notes  et  commentaires.  C'est  celui  du  célèbre 
Favier,  intitulé  Politique  de  tous  les  cabinets  de 
V Europe  pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
publié  en  1793  d'après  le  manuscrit  enlevé  dans 
le  pillage  des  Tuileries  après  la  journée  du 
10  août.  On  sait  que  ce  précieux  écrit  n'était  autre 
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chose  que  le  résumé  de  la  fameuse  correspon- 
dance du  comte  de  Broglie  et  de  Favier,  ce  pro- 
fond publiciste  dont  les  deux  rois  auxquels  elle 
était  destinée  eurent  si  grand  tort  de  ne  pas  faire 
leur  principal  guide.  Les  notes  que  Ségur  a  ajou- 
tées à  cette  édition  sont,  pour  la  plus  grande 
partie,  conformes  aux  opinions  de  Favier  ;  mais 
quand  elles  en  diffèrent,  c'est  presque  toujours 
par  suite  des  nouveaux  principes  qu'il  avait  adop- 
tés. A  cette  époque,  son  seul  but  était  de  plaire 
au  nouveau  consul,  qui  l'avait  nommé  mem- 
bre du  corps  législatif,  emploi  bien  humble  sans 
doute,  en  raison  de  son  ancien  rang  et  de  ses  hautes 
fonctions  ;  mais  c'était  un  motif  pour  chercher  à 
en  avoir  davantage  ;  et,  sur  ce  point,  Ségur  ne 
se  rebutait  pas  facilement.  Cependant  il  ne  se 
dissimulait  point  que  le  créateur  de  la  nouvelle 
monarchie  avait  peu  de  goût  pour  ceux  qu'il 
soupçonnait  d'avoir  renversé  l'ancienne,  ou  du 
moins  de  ne  l'avoir  pas  défendue  comme  ils  au- 
raient dû  le  faire.  Et  une  autre  cause  de  défa- 
veur auprès  de  Bonaparte,  c'est  qu'il  n'aimait 
pas  que  ceux  qu'il  plaçait  dans  de  hauts  rangs 
fissent  des  livres,  et  surtout  des  livres  politiques. 
Lors  de  la  publication  de  YHistoire  de  Frédéric- 
Guillaume,  sachant  très-bien  que  de  Ségur  en 
était  l'auteur,  il  feignit  un  jour  de  l'ignorer,  et 
lui  demanda  «  si  ce  M.  de  Ségur  qui  faisait  des 
«  livres  était  son  parent.  »  Obligé  d'avouer  le  fait, 
Ségur  se  le  tint  pour  dit;  et  jusqu'à  la  chute  du 
trône  impérial,  il  ne  publia  pas  un  volume,  bien 
qu'il  en  eût  composé  un  grand  nombre  dans  sa 
retraite.  11  les  renferma  dans  ses  cartons  et  cher- 
cha un  autre  moyen  de  plaire  à  Napoléon.  Placé 
dans  une  assemblée  condamnée  au  silence,  il 
était  difficile,  on  le  conçoit  facilement,  de  se 
faire  remarquer  ;  l'occasion  manquait.  Mais , 
lorsqu'en  1804  il  fallut  consacrer  par  une 
loi  ou  un  décret  l'élévation  de  Bonaparte  au 
trône  impérial ,  ce  fut  Ségur  qui  fit  décréter 
l'ouverture  immédiate  d'un  registre  pour  in- 
scrire le  vœu  de  chacun  de  ses  collègues  et  l'en- 
voi au  consul  d'une  grande  députation  pour  lui 
porter  le  résultat  de  ses  vœux.  La  récompense 
du  zèle  de  Ségur  ne  se  fit  pas  attendre;  dès  les 
premiers  jours  de  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
conseiller  d'Etat,  et  il  fit  en  cette  qualité  beau- 
coup de  rapports  sur  des  matières  d'administra- 
tion auxquelles  on  le  croyait  tout  à  fait  étranger, 
telles  que  les  douanes ,  les  forêts ,  les  sémi- 
naires, etc.  Nous  ne  dirons  rien  du  mérite  de 
ces  rapports;  ils  ne  trouvèrent  jamais  de  con- 
tradicteurs et  furent  invariablement  adoptés  par 
les  anciens  collègues  du  rapporteur.  Ce  qui  prouve 
que  Napoléon  en  fut  également  satisfait,  c'est  que 
Ségur  fut  successivement  nommé  grand  officier 
du  palais  de  l'empereur,  grand  maître  des  céré- 
monies et  enfin  sénateur  avec  dotation ,  majorât 
et  le  titre  de  comte,  qui  lui  fut  rendu  (1813),  ce 
qui  fit  dire  aux  plaisants,  comme  sur  la  fin  de  sa 
vie  il  avait  la  taille  un  peu  contrefaite,  que  c'é- 
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tait  un  comte  refait.  Ainsi  le  comte  de  Ségur 
était  parvenu,  sous  le  règne  impérial,  à  réunir 
d'assez  grands  avantages;  mais  il  n'y  avait  dans 
tout  cela  aucune  marque  d'influence.  La  diplo- 
matie était  la  seule  carrière  qui  pût  être  conve- 
nablement ouverte  au  comte  de  Ségur;  et  il  y 
avait  dans  cette  partie  des  secrets  où  l'on  ne 
voulait  pas  l'admettre.  D'ailleurs  Talleyrand  était 
là  ;  et  il  ne  devait  guère  être  disposé  à  le  re- 
commander. Ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment 
que  Napoléon,  voulant  s'assurer  de  l'obéissance 
de  toutes  les  parties  d'un  empire  que  les  circon- 
stances lui  enlevaient,  y  envoya  des  commis- 
saires extraordinaires  avec  de  grands  pouvoirs, 
de  longues  instructions,  mais  peu  de  moyens  de 
les  exécuter.  Le  comte  de  Ségur  fut  un  de  ces 
commissaires;  et  ce  fut  la  18°  division,  celle  de 
Dijon,  qui  lui  échut.  Au  moyen  de  quelques 
proclamations,  de  quelques  mesures  sans  grande 
portée ,  il  ne  s'en  tira  pas  plus  mal  que  les  autres, 
et  revint  paisiblement  dans  la  capitale  quand  les 
armées  de  la  coalition  envahirent  la  Bourgogne, 
dès  les  premiers  jours  de  1814.  Ainsi  il  était  à 
Paris  lorsque  les  alliés  entrèrent  dans  cette  ville  ; 
et,  comme  ses  confrères,  il  vota  dans  le  sénat 
pour  la  déchéance  de  Napoléon  et  pour  le  réta- 
blissement de  Louis  XVIII.  Se  flattant  alors  de 
conserver  son  titre  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies, et  prenant  au  sérieux  ce  mot  célèbre  qu'en 
France  il  n'y  avait  qu'un  Français  de  plus,  que 
rien  ne  devait  être  changé;  il  continua  de  pré- 
sider à  la  direction  du  mobilier  et  de  la  domes- 
ticité des  maisons  royales  ;  et  quand  Louis  XVIII 
fut  près  d'entrer  dans  la  capitale,  il  fit  préparer 
avec  beaucoup  de  soin  le  château  des  Tuileries  ; 
puis  il  se  rendit  au-devant  du  roi  à  Compiègne, 
où,  après  avoir  rappelé  à  ce  prince  les  témoi- 
gnages de  bienveillance  qu'il  en  avait  autrefois 
reçus,  il  lui  dit  qu'en  sa  qualité  de  grand  maître 
des  cérémonies  il  avait  fait  tout  préparer  pour 
recevoir  dignement  Sa  Majesté.  «  Vous  étiez,  lui 
«  dit  Louis  XVIII,  le  grand  maître  des  cérémo- 
«  nies  de  l'empereur  ;  mais  il  me  semble  que 
«  nous  avions  aussi  un  grand  maître  des  cé- 
«  rémonies,  qui  s'appelait  M.  de  Dreux-Brezé, 
«  et  je  n'ai  pas  appris  qu'il  fût  mort  ou  qu'il  eût 
«  renoncé  à  ses  fonctions.  »  La  réponse  était 
claire,  de  Ségur  se  le  tint  pour  dit;  et  dès  ce 
moment,  il  ne  se  montra  plus  que  dans  l'oppo- 
sition, avec  le  parti  libéral  ou  bonapartiste,  ce 
qui  alors  était  à  peu  près  identique.  Cependant, 
comme  il  était  sénateur  et  qu'il  y  avait  une  con- 
vention ou  une  espèce  de  capitulation  qui  assu- 
rait la  position  des  membres  de  cette  assemblée, 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  pairs  et  continua  de 
jouir  d'un  assez  bon  traitement,  siégeant  dans 
la  chambre  haute  avec  l'opposition,  qui  n'y  était 
que  dans  une  faible  minorité.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'au  retour  de  Napoléon,  en  1815.  Sé- 
gur ne  fut  pas  des  derniers  à  lui  présenter  ses 
hommages.  Parfaitement  accueilli,  il  fut  à  l'in- 
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stant  même  rétabli  dans  toutes  ses  charges  et 
fonctions,  puis  inscrit  au  premier  rang  des  nou- 
veaux pairs.  Dans  toutes  les  discussions  de  cette 
chambre,  auxquelles  il  assista  régulièrement,  il 
se  montra  l'un  des  plus  zélés  pour  la  cause  im- 
périale; et  lorsqu'après  la  bataille  de  Waterloo 
la  seconde  abdication  fut  annoncée,  il  demanda 
avec  beaucoup  de  chaleur  que  le  fils  de  Napo- 
léon fût  reconnu  et  qu'une  régence  fût  nommée 
en  son  nom  ;  mais  on  sait  que  rien  de  tout  cela 
ne  put  s'exécuter,  et  que  l'empereur  fut  bientôt 
contraint  de  s'éloigner.  Le  grand  maître  des  cé- 
rémonies offrit  de  le  suivre  partout  où  il  devrait 
aller;  et  ce  dévouement,  qui  ne  fut  point  ac- 
cepté, fit  sur  l'esprit  de  Napoléon  une  très-vive 
impression.  Longtemps  après,  sur  le  rocher  de 
Ste- Hélène,  il  parlait  encore  à  ses  amis  du  dé- 
vouement de  ce  bon  M.  de  Ségur,  qui ,  malgré 
son  grand  âge,  avait  voulu  le  suivre,  lorsque 
d'autres  plus  jeunes  et  pour  lesquels  il  avait  fait 
beaucoup  plus,  hésitaient  et  même  refusaient 
positivement.  Peut-être  y  avait-il  aussi  dans  ce 
dévouement  quelque  crainte  des  Bourbons.  Ségur 
ignorait  que  toute  la  vengeance  de  Louis  XVIII 
devait  se  borner  à  l'éloigner  momentanément  de 
la  chambre  des  pairs,  pour  l'y  faire  rentrer  un 
peu  plus  tard  triomphant,  et  y  voter  avec  une 
nouvelle  majorité  selon  ses  opinions,  et  par  con- 
séquent toujours  contre  le  gouvernement  royal. 
Ce  fut  en  1819  que,  pour  s'opposer  aux  consé- 
quences de  la  proposition  Barthélémy  (voy,  ce 
nom)  et  faire  de  la  chambre  haute  ce  que  la  dis- 
solution du  5  septembre  1817  avait  fait  de  celle 
des  députés,  le  ministère  de  ce  temps-là  introdui- 
sit parmi  les  pairs  tout  ce  qui  restait  d'hommes 
un  peu  marquants  dans  les  débris  de  la  révolu- 
tion et  de  l'empire.  Le  comte  de  Ségur,  en  pareil 
cas,  ne  fut  pas  oublié.  Dès  ce  jour  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  siégea  dans  cette  chambre  avec  as- 
siduité, prenant  beaucoup  de  part  à  toutes  les 
discussions,  votant  et  parlant  toujours  avec  le 
parti  libéral.  En  1816,  lors  de  la  réorganisation 
de  l'Institut,  où  il  avait  été  admis  en  1803,  il  y 
fut  maintenu  comme  membre  de  l'Académie 
française.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  eut  le  bonheur  d'y  avoir  pour  confrère  son  fils, 
le  brillant  historien  de  Napoléon  dans  sa  cam- 
pagne de  Russie.  Sous  l'empire,  il  avait  été  aca- 
démicien, plutôt  en  grand  seigneur  qu'en  homme 
de  lettres,  c'est-à-dire  ne  se  montrant  que  dans 
les  occasions  solennelles.  Sous  la  restauration, 
au  contraire,  il  ne  parut  plus  s'occuper  que  de 
littérature  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  publia  ses  Mé- 
moires (3  vol.  in-8°,  1824),  que  nous  regardons 
comme  son  ouvrage  le  plus  important  et  le  plus 
curieux,  par  les  documents  qu'il  contient  sur 
l'état  politique  de  l'Europe  avant  la  révolution 
de  1789.  Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  Sé- 
gur ne  fut  plus  réellement  qu'un  homme  de 
lettres  ;  et  il  faut  avouer  que  sous  ce  rapport  il 
fut  toujours  plus  remarquable  que  comme  homme 
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d'£tat.  Sans  être  un  savant  de  premier  ordre, 
il  n'ignorait  rien  de  ce  qu'un  homme  lettré  doit 
savoir.  Son  style  est  facile ,  correct,  mais  souvent 
prolixe  et  sans  énergie.  Le  comte  de  Ségur  mou- 
rut à  Paris  le  27  août  1832,  ayant  à  côté  de  lui 
Matthieu  Dumas,  Barbé- Marbois,  Lafayette  et 
Lameth,  ses  amis  les  plus  anciens  et  les  plus  fi- 
dèles. On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'eût  vu  avec 
joie  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  ; 
mais  il  eut  à  peine  le  temps  d'en  connaître  les 
conséquences.  Son  confrère  à  l'Académie,  Ar- 
nault,  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  où  se 
trouve  cette  phrase  qui  le  caractérise  assez  bien  : 
«  Il  (Ségur)  réunissait  à  ce  que  la  culture  des 
«  lettres  peut  apporter  de  plus  piquant  dans  les 
«  habitudes  du  grand  monde,  ce  que  les  habi- 
«  tudes  du  grand  monde  peuvent  prêter  de  plus 
«  aimable  au  commerce  de  l'homme  de  lettres.  » 
M.  Viennet,  son  successeur  à  l'Académie,  a  fait 
de  lui  une  brillante  apologie  dans  son  discours 
de  réception.  D'autres  académiciens  ont  encore 
publié  sur  leur  confrère  des  notices  ou  des  éloges 
du  même  genre;  mais  ce  n'est  pas  dans  de  tels 
écrits,  toujours  empreints  de  la  couleur  des  pas- 
sions régnantes,  que  l'histoire  doit  puiser  ses 
couleurs.  Les  Œuvres  complètes  du  comte  de 
Ségur,  formant  trente-trois  volumes  in-8°,  avec 
son  portrait,  un  fac-similé  et  deux  atlas,  ont  été 
imprimées  en  1824  et  années  suivantes.  Cette 
collection  se  compose  des  ouvrages  ci-après  : 
1°  Mémoires,  ou  Souvenirs  politiques,  ornés  du 
portrait  de  l'auteur  et  d'un  fac-similé  de  son 
écriture,  3  vol.  in-8°;  2°  Décade  historique,  pré- 
cédemment Histoire  du  règne  de  Frédéric -Guil- 
laume, réimprimé  sur  la  troisième  édition ,  revue, 
corrigée  et  améliorée ,  2  vol .  in-8°  ;  3°  Politique 
de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  réimprimée  sur 
la  troisième  édition,  revue,  corrigée  et  amélio- 
rée, 3  vol.  in-8°  (c'est  l'ouvrage  de  Favier,  où 
Ségur  n'a  fait  que  des  notes)  ;  4°  Histoire  an- 
cienne, réimprimée  sur  la  troisième  édition,  re- 
vue et  corrigée ,  3  vol.  in-8°  ;  5°  Histoire  romaine, 
réimprimée  sur  une  troisième  édition,  revue  et 
corrigée,  3  vol.  in-8°  ;  6°  Histoire  du  Bas-Empire, 
réimprimée  sur  une  troisième  édition,  revue  et 
corrigée,  avec  table  alphabétique  et  analytique 
des  matières,  et  atlas,  4  vol.  in-8°  ;  7°  Histoire 
de  France,  9  vol.,  avec  atlas  ;  8°  Galerie  morale 
et  politique,  réimprimée  sur  une  troisième  édi- 
tion, revue  et  améliorée,  4  vol.  in-8°;  9°  Mé- 
langes, composés  de  poésies,  théâtres  (celui  de 
YHermitage  compris),  discours,  etc.,  1  vol.  in-8°. 
Ségur  a  encore  publié,  à  différentes  époques, 
beaucoup  d'articles  de  journaux  et  de  morceaux 
de  prose  et  de  vers  qui  ne  sont  pas  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Il  était  décoré  de  la  plu- 
part des  ordres  de  l'Europe,  membre  de  la 
Société  littéraire  et  politique  du  Portique  répu- 
blicain et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  dîners  du 
Vaudeville ,  aux  séances  de  laquelle  il  était  fort 


assidu.  11  a  fourni  beaucoup  de  chansons  et  de 
morceaux  de  poésie  à  son  Recueil,  ainsi  qu'à 
XAlmanach  des  muses  et  à  d'autres  collections 
poétiques;  car,  malgré  l'avis  de  Voltaire,  il  a 
continué  de  faire  des  vers  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  —  Madame  de  Ségur  (Antoinette-Ma- 
rie-Elisabeth d'Aguesseau),  qui  l'aida  dans  ses 
traductions  littéraires,  et  dont  on  conserve  les 
manuscrits  comme  un  monument  de  famille, 
mourut  à  Paris  le  S  mars  1828,  à  l'âge  de 
72  ans.  M — d  j. 

SÉGUR  (Octave -Henri-Gabriel,  comte  de),  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris  en  1779,  reçut  une 
partie  de  son  éducation  à  l'école  polytechnique. 
En  1803,  au  sortir  de  cette  école,  il  publia  des 
Lettres  élémentaires  sur  la  chimie,  2  vol.  in-12. 
En  1801 ,  il  traduisit  de  l'anglais  de  miss  Priscilla 
Wakefield,  et  fit  imprimer  la  Flore  des  jeunes 
personnes,  ou  Lettres  familières  sur  la  botanique, 
in-12.  Cette  traduction,  qui  a  eu  trois  éditions 
de  1801  à  1810,  répond  avec  une  élégante  exac- 
titude au  texte  de  l'auteur  anglais  et  peut  être 
lue  très-utilement,  même  après  les  Lettres  de 
Rousseau  sur  le  même  objet.  A  vingt- deux  ans, 
le  comte  de  Ségur  fut  nommé  sous-préfet  de 
Soissons,  et  s'y  fit  aimer  par  son  caractère  ; 
mais  tout  à  coup  il  disparut  de  cette  ville  sans 
qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Le  ministre  de 
la  police,  Fouché,  fit  insérer  dans  les  journaux 
une  note  annonçant  qu'on  le  croyait  noyé  et  que 
des  ordres  étaient  donnés  pour  la  recherche  de 
son  cadavre.  Mais  on  sut  plus  tard  que  dès  lors, 
tourmenté  par  des  chagrins  domestiques,  il  était 
allé  s'enrôler  dans  un  régiment  de  l'armée  d'Ita- 
lie, et  qu'à  la  suite  d'une  défense  désespérée, 
dont  la  vigueur  excita  la  surprise  et  mérita  l'es- 
time du  général  ennemi ,  il  fut  pris  et  conduit  en 
Hongrie.  Plus  tard,  on  le  revit  capitaine  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  sous  les  ordres  de  Masséna,  qui 
lui  montrait  une  haute  estime  et  la  plus  hono- 
rable confiance.  Ce  fut  lui  qui  se  jeta  généreuse- 
ment au  milieu  des  troupes  anglaises  pour  sauver 
le  jeune  Septeuil  qu'un  boulet  venait  de  mutiler. 
Il  le  prit  sur  ses  épaules  et ,  passant  à  travers  une 
pluie  de  balles,  il  le  rapporta  dans  les  lignes 
françaises.  En  1812,  prèsdeWilna,  son  escadron 
reçut  l'ordre  d'enfoncer  un  régiment  de  la  garde 
russe.  Octave  de  Ségur  obéit  ;  mais  son  escadron, 
enveloppé,  fut  presque  entièrement  détruit,  et 
lui-même  tomba  percé  de  coups.  Guéri  de  ses 
blessures,  il  demeura  prisonnier  à  Saratoff  jus- 
qu'à la  paix ,  qui  le  rendit  à  sa  famille.  Une  mort 
prématurée  le  lui  ravit  en  1818,  où  cette  fois  il 
se  noya  réellement  sous  le  pont  Royal ,  le  1  o  août, 
toujours  tourmenté  par  le  même  motif  qui  avait 
causé  son  départ  de  Soissons.  Il  avait  épousé 
mademoiselle  d'Aguesseau ,  sa  cousine  germaine. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Ethelvina,  traduit  de 
l'anglais  de  Horsley  Curties,  1802,  2  vol.  in-12  ; 
2°  Bèlinde,  conte  moral  de  Marie  Edgeworth, 
traduit  de  l'anglais,  1802,  in-8°.  D-s  et  M-n  j. 
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SÉGUR  (Joseph- Alexandre ,  vicomte  de),  se- 
cond fils  du  maréchal  Henri  de  Ségur  et  oncle 
du  précédent,  né  en  1756,  fut  successivement 
colonel  des  régiments  de  Noailles,  de  Royal-Lor- 
raine, et  des  dragons  de  son  nom.  Maréchal  de 
camp  en  1790,  il  se  livra  sans  réserve  à  son  goût 
très-prononcé  pour  les  lettres.  Le  premier  fruit 
de  ses  loisirs  fut  un  roman  épistolaire,  intitulé 
Correspondance  secrète  entre  Ninoti  de  Lenclos ,  le 
marquis  de  Villarceaux,  et  madame  de  M  [Main- 
tenon).  On  y  remarque  des  choses  fines  et  beau- 
coup d'intelligence  du  cœur  des  femmes;  mais 
on  n'y  retrouve  ni  les  mœurs  ni  le  ton  de  cette 
époque.  On  sait  que  Ségur  a  fait  entrer  dans  sa 
Correspondance  des  billets  un  peu  plus  modernes 
que  ceux  qu'il  impute  à  son  héroïne,  et  que  de 
belles  dames  ont  pu  reconnaître;  car  il  possédait 
au  plus  haut  degréle talent  deplaireaux  femmes. 
La  Femme  jalouse,  autre  roman  du  vicomte  de 
Ségur  qui  parut  en  1791,  n'est  qu'une  imitation 
un  peu  pâle  des  Liaisons  dangereuses .  On  y  sent 
l'effort  continuel  de  l'auteur  pour  se  détourner 
de  son  modèle,  en  le  côtoyant  toujours.  Passionné 
pour  la  littérature  dramatique,  Ségur  travailla 
pour  tous  les  grands  théâtres.  Il  donna  depuis 
1789  jusqu'à  1804,  à  l'Opéra,  la  Création  du 
monde ,  poëme  parodié  sur  l'œuvre  célèbre  de 
Haydn  ;  au  Théâtre-Français,  Rosaline  etFloricourt, 
le  Fou  par  amour,  le  Retour  du  mari;  à  l'Odéon, 
V Amant  arbitre ,  Edmond  et  Verseuil;  à  l'Opéra- 
Comique,  Roméo,  la  Dame  voilée,  les  Vieux  Fous, 
le  Cabriolet  jaune,  l'Opéra-Comique.  Ce  fut  le  len- 
main  de  la  disgrâce  du  Cabriolet  jaune,  que  se 
trouvant  à  la  sortie  de  la  Comédie  française,  près 
de  M.  G***,  qu'une  pluie  subite  arrêtait  sous  le 
vestibule,  et  qui  venait  aussi  d'essuyer  une  chute, 
Ségur  le  pria  d'accepter  une  place  dans  son  cabriolet 
jaune.  jLe  Vaudeville  s'est  également  enrichi  de 
plusieurs  petits  actes  de  cet  auteur  ingénieux. 
Convive  assidu  des  dîners  du  Vaudeville,  le  vi- 
comte de  Ségur  y  paya  sa  contribution  poétique 
par  des  chansons  qui  sont  spirituelles  et  faciles, 
mais  qui  n'ont  ni  la  franchise,  ni  la  gaieté  du 
génie.  Celle  de  l'Amour  et  le  Temps  a  fourni  des 
dessins  et  des  gravures.  Le  glacier  Garchi  dut 
une  partie  de  sa  vogue  aux  couplets  de  Ségur.  Sa 
dernière  production,  les  Femmes,  1802,  3  vol. 
in-12,  a  été  souvent  réimprimée,  notamment  en 
1819, 1820,  1821,  1828,  1829,  1834.  —  Ces 
dernières  éditions  ont  été  augmentées  par  :  De 
l'influence  des  femmes  sous  l'empire,  par  M.  Ch. 
N***.  (Alex.  Barginet),  ou  par  M.  S.  R.  (Ratier), 
ou  par  M.  H.  R.  (Raisson).  Le  cadre  était  vaste, 
mais  il  n'est  pas  rempli.  Ségur  obéit,  en  1788,  à 
l'invitation  faite  à  tous  les  Français  éclairés,  d'é- 
crire sur  le  gouvernement.  Il  composa  deux  bro- 
chures ;  l'une  indiquait  les  rapports  qu'il  conve- 
nait d'établir  entre  l'armée  de  ligne  et  les  troupes 
nationales ,  l'autre  traitait  De  l'opinion  considérée 
comme  une  des  principales  causes  de  la  révolution. 
C'est  dans  ce  dernier  écrit  qu'on  a  remarqué  la 
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phrase  suivante  :  «  La  véritable  cause  de  nos 
«  malheurs  est  l'étonnante  médiocrité  qui  égalise 
«  tous  les  individus  :  s'il  paraissait  un  homme  de 
«  génie,  il  serait  le  maître  (1)  ».  Peu  d'hommes 
ont  été  plus  aimables  que  le  vicomte  de  Ségur. 
La  douceur  de  son  caractère  et  l'agrément  de  son 
esprit  rendaient  son  commerce  charmant.  Il  par- 
lait avec  grâce  et  savait  écouter.  Légèrement 
ironique  sans  être  railleur,  il  châtiait  quelquefois 
par  un  mot  heureux  la  vanité  d'un  sot  :  il  était 
malin  avec  aménité.  Comme  écrivain,  il  est  loin 
du  comte  de  Ségur  son  frère.  Le  vicomte  était 
sans  culture.  Un  de  ses  amis  a  dit  dans  un  poëme 
badin,  en  parlant  du  livre  du  monde  : 

C'est  le  seul  livre  avec  fruit  retenu; 

Qu'il  nous  suffise,  en  fermant  tous  les  nôtres  ; 

Ségur  écrit ,  et  n'eu  lut  jamais  d'autres. 

Le  vicomte  de  Ségur  est  mort  à  Bagnères,  le 
23  juillet  1805,  à  l'âge  de  50  ans.  Ceux  qui  l'ont 
condamné  comme  éditeur  des  Mémoires  du  baron 
de  Resenval,  ont  ignoré  les  faits  qui  le  justifient. 
Le  baron  avait  légué  ses  Mémoires  au  vicomte  Je 
Ségur.  Celui-ci,  menacé  pendant  la  terreur  d'une 
invasion  de  commissaires,  déposa  le  manuscrit 
chez  un  conventionnel  estimé.  Les  mémoires  y 
furent  transcrits  par  une  main  infidèle;  et  dans 
le  cours  de  l'année  1805,  le  libraire  Buisson  les 
acheta  d'un  inconnu,  pour  une  somme  très-mo- 
dique. Lorsque  Buisson  apprit  qu'ils  appartenaient 
à  Ségur,  légataire  du  baron  de  Besenval ,  il  l'a- 
borda pour  les  acquérir  de  lui-même.  Ségur  dé- 
clara que  l'intention  du  baron  de  Besenval  n'avait 
jamais  été  de  les  rendre  publics,  et  que  la  sienne 
était  de  se  conformer  à  la  volonté  du  testateur. 
Le  libraire  lui  fit  observer  qu'en  renonçant  à  les 
imprimer,  il  était  tenu  (lui  Buisson)  de  restituer 
le  manuscrit  subreptice;  mais  qu'un  autre  serait 
vraisemblablement  moins  délicat;  qu'on  les  pu- 
blierait sans  s'informer  s'ils  étaient  ou  non  la  pro- 
priété de  celui  qui  les  présentait;  que  dans  ce 
cas,  ils  seraient  imprimés  tels  qu'ils  étaient,  tan- 
dis qu'il  lui  proposait  de  laisser  sous  le  voile  de 
l'initiale,  tous  les  noms  qu'on  voudrait  dérober 
à  la  curiosité  des  lecteurs.  «  Il  consentait  même, 
«  ajouta-t-il,  à  toutes  les  suppressions  qu'on  juge- 
«  rait  nécessaires.  »  Ségur  accepta  cet  arrange- 
ment. Il  supprima  beaucoup,  et  ne  supprima  point 
assez.  Voilà  l'exacte  vérité  sur  ces  Mémoires,  dont 
la  publication  fut  un  scandale.  On  a  publié  en 
1819,  Paris,  in-8°,  les  OEuvres  diverses  de  Ségur 
précédées  d'une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur  (par 
Fayolle).  C'est  à  tort  que  la  biographie  des  con- 
temporains de  Rabbe,  dit  que  ce  volume  ne  ren- 
ferme que  des  chansons,  des  poésies  fugitives  et 
quelques  proverbes  dramatiques.  On  y  trouve 
un  choix  de  morceaux  littéraires  fournis  par  l'au- 
teur à  divers  journaux,  notamment  au  Journal 
des  Débats,  la  correspondance  secrète  entre  Ninon 

(1)  On  a  encore  de  lui  :  Ma  prison  ,  depuis  le  22  vendémiaire 
jusqu'au  10  thermidor  an  3  de  la  république,  par  le  citoyen  Jo- 
seph-Alexandre Ségur,  le  cadet ,  in-8°  de  30  pages.  L — p — E. 
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de  Lenclos  et  le  marquis  de  Villarceaux,  et  les 
chansons  de  l'auteur.  D — Ès. 

SEGURANA  (Catherine),  fut  la  Jeanne  Hachette 
de  Nice.  Née  dans  cette  ville  vers  1518,  d'une 
famille  pauvre  et  obscure,  elle  vivait  d'un  petit 
commerce  en  plein  vent,  lorsque  la  flotte  turco- 
française  assiégea,  én  1543,  la  ville  de  Nice, 
qui  fut  vaillamment  défendue,  non -seulement 
par  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  mais  encore 
par  la  population  tout  entière.  Segurana  se  dis- 
tingua par  son  ardeur  martiale  et  fut  admise 
dans  la  tour  de  Cinquaire,  un  des  endroits  les 
plus  menacés.  Après  une  canonnade  de  plusieurs 
jours,  la  brèche  était  devenue  praticable  sur  une 
grande  étendue,  et  une  foule  de  Turcs,  mêlés 
de  quelques  Florentins  commandés  par  Strozzi, 
montèrent  à  l'assaut.  Déjà  les  Niçois  commen- 
çaient à  faiblir,  lorsque  Segurana  se  jette  résolu- 
ment sur  le  porte-étendard  ennemi ,  l'étend  à  ses 
pieds  d'un  coup  de  poignard,  s'empare  de  son 
enseigne  et,  la  brandissant  d'un  air  de  triomphe, 
ranime  le  courage  de  ses  compatriotes ,  qui  se 
précipitent  avec  fureur  sur  les  assaillants  et  les 
chassent  de  tous  les  points.  Cet  échec  décida  la 
flotte  turco-française  à  cesser  les  hostilités  et  à 
prendre  le  large.  L'humble  condition  de  l'héroïne 
n'empêcha  pas  ses  concitoyens  de  lui  ériger,  dès 
l'année  suivante,  un  buste  sur  le  théâtre  même 
de  son  exploit.  On  lisait  au  bas  cette  inscription  ; 
Nicœna  amazon,  irruentibus  Turcis,  occurrit  erep- 
toque  vexillo  triumphum  meruit.  Placé  d'abord  près 
de  la  porte  Pairoliera,  ce  buste  fut  ensuite  trans- 
porté à  l'hôtel  de  ville.  En  1803,  on  éleva  à  Se- 
gurana, sur  la  promenade  publique  du  Parco, 
une  statue  en  plâtre  avec  quatre  inscriptions  ; 
mais  elle  n'existe  plus  aujourd'hui.  Une  autre 
statue  en  bronze  de  moyenne  grandeur,  due  au 
talent  d'un  sculpteur  de  Nice  fort  distingué,  le 
comte  de  Pierlas,  représente  Segurana  dans  le 
moment  où  elle  vient  de  s'emparer  d'un  drapeau 
turc  et  s'élance  contre  l'ennemi ,  en  invitant  du 
regard  ses  compatriotes  à  la  suivre.  Cette  figure 
noble  et  martiale  qui  n'exclut  pas  le  caractère 
propre  au  sexe,  cette  taille  à  la  fois  élevée  et 
élégante,  souple  et  bien  prise;  cette  énergie 
qu'indique  l'expression  du  visage,  la  fierté  de  la 
pose,  la  décision  de  l'allure,  voilà  bien  le  type 
idéal  de  l'amazone.  Malheureusement  ce  type  ne 
s'accorde  guère  avec  le  portrait  réel  de  Segurana, 
qui  était  si  peu  douée  des  avantages  de  la  beauté 
qu'elle  n'était  connue  parmi  le  peuple  que  sous 
le  nom  de  dona  maufaccia,  mots  qui,  en  dialecte 
niçois,  signifient  femme  mal  faite.  Au  reste,  cette 
difformité  n'a  pas  plus  arrêté  les  poètes  que  les 
artistes;  et  Segurana  a  eu  des  Homères,  quoique 
la  fin  de  sa  vie  soit  restée  enveloppée ,  comme 
le  commencement,  des  plus  épaisses  ténèbres. 
Chose  à  peine  concevable,  il  ne  s'est  trouvé  au- 
cun historien  qui  ait  suivi  jusqu'au  bout  de  sa 
carrière  cette  femme ,  à  qui  l'on  avait  élevé  une 
s'atue  de  <on  vivant,  honneur  que  bien  des 
XXXVIII. 


princes  n'obtiennent  pas  même  après  leur  mort, 
Gioffredo,  ce  chroniqueur  si  minutieux  et  si  pro- 
lixe ,  accorde  à  peine  quelques  lignes  à  Segurana, 
et  la  plupart  de  ses  contemporains  qui  ont  raconté 
le  siège  de  Nice  ne  font  d'elle  aucune  mention. 
Heureusement  la  reconnaissance  du  pays  l'a  ven- 
gée de  cet  injuste  oubli  ;  et  l'enthousiasme  que 
son  nom  excite  à  Nice  ne  s'est  pas  refroidi ,  mal- 
gré un  intervalle  de  trois  siècles.  Parmi  les  poètes 
qui  ont  chanté  Segurana,  nous  citerons  Louis 
Andreoli  (1),  auteur  d'un  poème  italien  en  six 
chants,  qui  n'est  pas  dépourvu  de  tout  mérite, 
quoiqu'il  soit  assez  dénué  d'invention  et  que  le 
style  laisse  souvent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'élégance  et  de  l'harmonie.    A — y. 

SEGUY  (Joseph),  abbé  de  Genlis  et  chanoine 
de  Meaux,  était  né  à  Rodez  en  1689.  Après  de 
bonnes  études,  il  cultiva  la  poésie  et  l'éloquence, 
surtout  celle  de  la  chaire.  Bientôt  il  parut  à  la 
cour  et  dans  la  capitale  avec  distinction ,  comme 
orateur  chrétien.  Choisi,  en  1729,  pour  prêcher 
le  panégyrique  de  St-Louis,  en  présence  de  l'A- 
cadémie française,  cette  compagnie  fut  si  satis- 
faite de  son  discours  qu'elle  demanda  pour  lui 
l'abbaye  de  Genlis  ;  et  le  cardinal  de  Fleury,  alors 
premier  ministre,  voulut  bien  l'accorder.  De  tels 
succès  excitèrent  l'envie.  On  prétendit  qu'il  n'a- 
vait pas  composé  lui-même  ce  panégyrique,  et 
que  Lamotte  en  était  l'auteur.  Seguy  ne  répondit 
pas  à  cette  injuste  imputation.  D'autres  discours 
du  même  mérite,  ou  d'un  mérite  supérieur,  no- 
tamment un  bel  éloge  de  Louis  XIV,  prononcé 
devant  l'Académie,  et  l'oraison  funèbre  du  ma- 
réchal de  Villars,  pièce  très-distinguée  qu'on  ne 
lui  disputa  point,  prouvèrent  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  s'adresser  à  autrui  pour  produire  d'ex- 
cellents ouvrages.  En  1732,  il  remporta  le  prix 
de  poésie  à  l'Académie  française.  Cette  pièce  et 
la  belle  oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villars 
lui  en  ouvrirent  les  portes.  Adam,  secrétaire  des 
commandements  du  prince  de  Conti  et  l'un  des 
membres  de  l'Académie  française,  étant  mort, 
Seguy  lui  succéda  et  fut  reçu  le  15  mars  1736. 
Son  discours  de  réception  et  la  réponse  de  l'abbé 
de  Rothelin,  en  qualité  de  directeur,  se  trouvent 
au  cinquième  volume  des  harangues  prononcées 
par  les  académiciens  (2).  Seguy  remplit  avec 
beaucoup  d'exactitude,  pendant  plusieurs  années, 
les  devoirs  que  lui  imposait  son  nouveau  titre, 
et  partagea  avec  zèle  les  travaux  de  la  compa- 
gnie. A  ce  talent,  il  joignait  une  véritable  piété. 
Son  âge  avançant,  il  crut  devoir  renoncer  aux 
choses  du  monde  pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
celles  d'une  autre  vie.  Retiré  à  Meaux,  il  sut  y 
remplir  avec  une  édifiante  assiduité  ses  devoirs 
de  chanoine,  «  cherchant,  dit  le  duc  de  Niver- 

»     (1)  Andreoli,  ancien  officier  supérieur  sous  Napoléon  Ier  et  mort 
à  Turin.  Le  poëme  dont  nous  parlons  a  pour  titre  :  Segurana, 
Nice,  1806,  in-8°;  2e  édit.,  Turin,  1827,  augmentée  d'autres  poé- 
sies de  l'auteur. 
12)  Page  182  et  suiv. 
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«  nais  (1),  à  cacher  sa  vie  et  sa  gloire  dans  une 
«  retraite  où  tout  accès  fût  fermé  à  la  vanité,  et 
«  où  il  ne  portât  pas  même  le  souvenir  de  ses 
«  talents.  »  L'Académie  regretta  un  savant  utile 
et  laborieux  ;  mais  elle  respecta  ses  motifs.  Se- 
guy  mourut  à  Meaux  le  12  mars  1761 ,  âgé  de 
72  ans.  L'onction,  le  pathétique,  et  en  général 
l'art  d'émouvoir,  forment  le  caractère  de  l'élo- 
quence de  Seguy.  11  ne  faut  point  chercher  dans 
ses  discours  ces  traits  vifs  et  saillants  qui  font  le 
sublime  et  qui  distinguent  nos  orateurs  de  pre- 
mier ordre  ;  mais  il  écrit  avec  noblesse  et  élé- 
gance, et  son  style  brille  par  la  facilité  et  par 
une  grande  correction.  On  a  remarqué  que  bien 
qu'il  fût  plus  orateur  que  poëte,  ayant  remporté 
des  prix  de  poésie,  il  n'en  avait  jamais  obtenu 
d'éloquence,  quoiqu'il  eût  concouru  plusieurs 
fois  dans  ce  genre.  On  a  de  lui  :  1°  Recueil  de 
poésies,  2  vol.  in-12;  2°  Panégyriques  des  saints, 
1734,  2  vol.  in-12  ;  3°  Oraison  funèbre  du  maré- 
chal de  Villars,  1736,  in-4°  ;  4°  Oraison  funèbre 
du  cardinal  de  Bissy ,  1737,  in-4°.  Seguy  était 
l'obligé  de  ce  cardinal ,  évèque  Meaux ,  et  c'était 
de  lui  qu'il  tenait  son  canonicat.  5°  Oraison  fu- 
nèbre d' Elisabeth  de  Lorraine,  reine  de  Sardaigne , 
1745,  in-4°  ;  6°  Discours  académiques,  1736, 
1  vol.  in-12;  7°  Nouvel  essai  de  poésies  sacrées, 
1756,  1  vol.  in-12.  Seguy  a  publié  avec  l'abbé 
Trublet  la  deuxième  édition  de  \'  Introduction  à 
la  connaissance  de  l'esprit  humain,  par  Vauve- 
nargues,  1  vol.  in-12.  —  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  son  frère,  ami  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau ,  et  qui  donna  une  édition  des  œuvres  de 
ce  poëte,  Didot,  1743,  3  vol.  in-4°  et  4  vol. 
in-12  (2).  L— y. 

SEIBOLD  (Chrétien),  peintre  allemand,  né  à 
Mayence,  en  1697,  manifesta  au  sortir  de  l'en- 
fance ses  rares  dispositions  pour  le  dessin.  Il 
n'eut  d'autre  maître  que  l'étude  assidue  de  la 
nature.  Ses  figures  ne  sont  ordinairement  peintes 
qu'à  mi-corps.  Ce  sont  en  général  des  portraits 
dont  il  sut  faire  de  véritables  tableaux.  Cherchant 
à  égaler  Denner  par  le  fini ,  il  poussa  cette  qua- 
lité au  point  d'exprimer  jusqu'aux  pores  de  la 
peau.  S'il  est  inférieur  à  ce  dernier  pour  la  déli- 
catesse du  pinceau ,  il  lui  est  supérieur  par  la 
science  du  dessin  et  le  choix  des  attitudes.  En 
1759,  il  fut  nommé  peintre  du  cabinet  de  l'im- 
pératrice reine  Marie-Thérèse.  Parmi  ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables,  on  cite  Un  vieillard 
à  mi-corps,  habillé  de  grosse  bure,  ouvrant  des 
yeux  presque  éteints  et  paraissant  faire  des  efforts 
pour  parler.  Le  musée  du  Louvre  possède  le  por- 

(1)  Réponse  au  discours  du  prince  de  Rohan,  coadjuteur  de 
Strasbourg;  recueil  cité  ci-dessus,  t.  6,  p.  516. 

(2)  Le  manuscrit  original  de  cette  édition,  très-bien  conservé, 
est  précédé  d'une  préface  que  la  société  des  bibliophiles  a  insérée 
dans  le  troisième  volume  de  son  recueil.  L'original  a  été  acheté 
par  le  prince  Labanoff.  On  y  trouve  la  Moïsade  et  les  Poésies 
libres  ,  imprimées  dans  l'édition  des  OBuvres  de  Jean-Baptiste 
Rousseau ,  publiée  à  Rotterdam  en  1714.  Ainsi,  toutes  ces  poé- 
sies paraissent  être  incontestablement  l'ouvrage  de  Jean-Baptiste 
Rousseau. 


trait  de  cet  artiste  peint  par  lui-même.  Seibold 
mourut  à  Vienne,  en  1768.  P — s. 

SEICK-M AHMOUD .  Voyez  Mohammed. 

SÉID-BÉCHAR,  derviche  turc,  était  un  de  ces 
solitaires  auxquels  la  multitude  accorde  des  dons 
surnaturels  en  faveur  de  leur  vertu  et  de  leur 
sainteté  (1).  L'an  de  l'hégire  825  (1422  de  J.-C), 
Amurat  II  fut  forcé  de  marcher  en  personne  con- 
tre un  nouvel  imposteur  qui  prenait  encore  le 
nom  de  Mustapha,  ce  fils  de  Bajazet  Ier,  qu'on 
avait  cru  échappé  à  la  déroute  d'Ancyre.  Avant 
de  combattre  son  dangereux  ennemi,  le  sultan 
alla  invoquer  l'intercession  de  Séid-Béchar,  et  sa 
politique  ou  sa  piété  fut  récompensée  par  le 
succès.  Le  derviche  se  mit  en  prières  :  Mahomet 
lui  apparut  et  l'avertit  qu'il  assisterait  Amurat 
et  qu'il  le  rendrait  victorieux.  Le  saint  person- 
nage arma  le  sultan  d'un  cimeterre  à  la  tête  de 
l'armée  ottomane  et  lui  dit  :  «  Marchez,  la  vic- 
«  toire  suit  vos  pas.  »  Elle  le  suivit  en  effet  : 
Amurat  et  l'imposteur  se  mesuraient  à  forces 
égales  depuis  sept  jours,  lorsque  le  huitième  une 
hémorrhagie  presque  miraculeuse  ,  survenue  au 
faux  Mustapha,  frappa  d'une  terreur  panique 
tous  ses  soldats  et  le  fit  tomber  au  pouvoir  du 
sultan,  sous  les  yeux  duquel  il  eut  la  tête  tran- 
chée. Ce  prodige  ne  fit  qu'ajouter  à  la  réputa- 
tion de  sainteté  de  Séid-Béchar.  Aussi  Amurat  ne 
manqua-t-i!  pas  de  l'appeler  à  son  aide  lorsqu'il 
mit,  quelque  temps  après,  le  siège  devant  Con- 
stantinople.  Le  solitaire  arriva  dans  le  camp, 
monté  sur  une  mule  et  suivi  de  cinq  cents  disci- 
ples. Il  déclara  encore  une  nouvelle  vision.  Cette 
fois  il  avait  été  enlevé  au  ciel,  et  Mahomet  s'était 
entretenu  avec  lui  :  la  ville  de  Constantinople 
serait  prise  d'assaut  ;  les  musulmans  auraient  en 
partage  un  riche  butin  et  beaucoup  de  femmes  ; 
mais  il  était  dit  que  les  plus  belles  de  celles  qui 
peuplaient  les  monastères  grecs  seraient  réser- 
vées à  Séid-Béchar  et  à  ses  disciples  (2).  Les  pro- 
messes de  Mahomet  ne  se  réalisèrent  pas  cette 
fois  :  les  Grecs  opposèrent  aux  efforts  des  Otto- 
mans de  bonnes  murailles  et  un  grand  courage  ; 
d'ailleurs  ils  avaient  vu  de  leur  côté,  dit  Jean 
Cananus,  la  vierge  Marie,  en  robe  violette,  se 
promener  sur  leurs  remparts  et  les  encourager 
à  se  bien  défendre.  Amurat  II  leva  le  siège  au 
bout  de  deux  mois;  Séid-Béchar  remonta  sur  sa 
mule  et  reprit  avec  ses  disciples  le  chemin  de  sa 
solitude,  où  il  mourut  dans  l'obscurité.    S — y. 

(1)  L'auteur  de  cet  article  a  suivi,  pour  le  nom  du  personnage 
dont  il  s'agit,  l'autorité  de  Démétrius  Cantemir;  mais  les  histo- 
riens turcs,  extraits  par  Mouradgea  d'Ohsson,  nous  apprennent 
qu'il  se  nommait  Schems-eddyn-Mohammed  Bolihary,  et  qu'il 
était  surnommé  Emir-Sultan,  sans  doute  parce  qu'il  avait  épousé 
une  fille  de  Bajazet  Ier.  Ils  ne  disent  pas  non  plus  qu'il  fût  der- 
viche, mais  docteur,  le  plus  savant  de  son  siècle,  très-avancé  en 
âge  et  vivant  en  odeur  de  sainteté.  A — T. 

I»  (2,  Mouradgea  d'Ohsson  ne  parle  pas  de  cette  seconde  et  vaine 
prédiction  du  vieux  Schems-eddyn-Bolihary  ;  mais  il  dit  que  ce 
fut  un  disciple  de  ce  docteur  qui ,  trente  ans  après ,  prédit  au 
même  sultan  sa  mort  prochaine,  et  que  le  monarque  ,  frappé  de 
cette  prédiction  ,  qu'il  regarda  comme  un  arrêt  du  ciel ,  mourut 
en  effet  au  bout  de  trois  jours.  A — T. 


SEI 


SEI 


633 


SÉID-MOUSTAPHA ,  ingénieur  turc,  né  à  Con- 
stantinople,  eut,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  un 
goût  irrésistible  pour  les  sciences  et  les  arts. 
Elevé  par  des  parents  dépourvus  de  toute  in- 
struction, il  s'amusait,  comme  Pascal  dans  la 
maison  paternelle,  à  décrire  sur  le  terrain  des 
cercles,  des  angles,  des  parallèles  et  d'autres 
figures  régulières,  s'efforçant  de  les  expliquer  à 
ses  camarades ,  quoiqu'il  n'en  eût  lui-même 
qu'une  connaissance  bien  imparfaite,  puisque 
aucun  livre  n'avait  encore  été  mis  entre  ses 
mains.  Sentant  bientôt  la  nécessité  d'un  compas 
pour  s'assurer  de  la  proportion  des  plans  et  des 
figures  qu'il  avait  jusqu'alors  tracés  au  hasard, 
il  éprouva  une  vive  jouissance  en  se  voyant  pos- 
sesseur de  cet  instrument.  Sa  satisfaction  aug- 
menta la  première  fois  qu'il  conçut  l'idée  de  lier 
une  corde  à  deux  piquets  et  dews'en  servir  dans  la 
formation  proportionnelle  de  ses  courbes.  Une 
lunette  d'approche  très-ordinaire  que  son  père 
lui  prêta  lui  donna  les  moyens  d'observer  la  lune 
et  d'affirmer  devant  une  nombreuse  assemblée 
que  cette  planète  était  d'une  forme  sphérique. 
Arrivé  à  l'adolescence ,  il  passait  une  partie  de 
son  temps  à  examiner  avec  la  plus  grande  atten- 
tion tous  les  instruments  qu'il  pouvait  se  procu- 
rer, et  bientôt  la  construction  des  quarts  de 
cercle  et  autres  instruments  de  même  nature  lui 
devint  familière.  Il  s'appliqua  dès  lors  à  l'étude 
des  mathématiques.  Les  Eléments  de  géométrie 
d'Euclide  et  des  fragments  d'anciens  écrivains 
traduits  en  arabe  firent  ses  délices.  Il  passait  les 
jours  et  les  nuits  avec  les  maîtres  turcs  pour 
augmenter  la  masse  de  ses  connaissances.  Ce  fut 
Gélenbey  Ismaïl  Efendi  qui  lui  montra  le  calcul 
des  logarithmes.  La  perfection  des  ouvrages  et 
des  instruments  envoyés  d'Europe  lui  fit  com- 
prendre que  ce  pays  était  le  centre  où  l'on  cul- 
tivait véritablement  les  sciences  auxquelles  il 
consacrait  tous  ses  instants,  et  il  résolut  de  s'en 
rapprocher.  Il  se  mit  à  étudier  la  langue  fran- 
çaise, qu'il  considérait  comme  la  plus  universelle 
et  la  plus  capable  de  le  mettre  à  portée  d'appro- 
fondir des  sciences  qu'il  aimait.  En  peu  de  temps, 
il  put  parcourir  les  ouvrages  de  Wolf,  d'Ozanam, 
de  Bélidoret  de  plusieurs  autres  auteurs  ;  mais  ces 
écrivains  ne  remplirent  point  son  objet,  qui  était  la 
connaissance  de  l'application  des  mathématiques 
à  la  tactique ,  à  l'architecture  militaire  et  aux 
diverses  branches  de  la  mécanique.  A  force  de 
travail,  les  calculs  de  l'algèbre  lui  devinrent 
familiers,  et  il  s'exerça  lui-même  en  attendant 
avec  impatience  l'occasion  d'un  voyage  en  Eu- 
rope. Il  abandonna  momentanément  cette  idée, 
lorsque  le  sultan  Sélim  III  eut  fondé  une  nouvelle 
école  de  mathématiques  (1)  près  de  l'arsenal,  à 
Sudlidzé.  Séid-Moustapha  y  fut  placé  en  qualité 
d'élève  salarié.  C'était  la  première  fois  qu'on 

(Il  Séid-Moustapha  l'appelle  nouvelle  école  pour  la  distinguer 
de  celle  que  le  baron  de  Tott  avait  établie  sous  le  règne  du  sultan 
Moustapha.  (Mém.  de  Toit,  t.  2,  p.  178,  édit.  in-4».) 


avait  entendu  à  Constantinople  des  leçons  publi- 
ques de  mathématiques.  L'ignorance  et  l'envie 
s'élevèrent  contre  cet  établissement.  On  attaqua, 
on  persécuta  presque  le  maître  et  les  écoliers.  Ce 
déchaînement  universel  avait  répandu  le  décou- 
ragement dans  l'école,  lorsque  le  suban  Sélim  se 
déclara  protecteur  de  cette  nouvelle  institution. 
On  y  fit,  par  ses  ordres,  des  plans  de  forteresses 
régulières  et  irrégulières,  accompagnés  d'expli- 
cations écrites  où  l'on  exposait  les  règles  qui 
avaient  servi  à  les  tracer.  Quand  ces  explications 
eurent  été  publiées,  les  élèves  exécutèrent,  d'a- 
près leurs  plans ,  dans  les  campagnes  qui  envi- 
ronnent Constantinople,  de  petites  forteresses 
avec  leurs  bastions  en  gazon,  leurs  chemins  cou- 
verts et  toutes  leurs  dépendances.  Une  foule 
innombrable  des  habitants  de  Constantinople  vint 
examiner  ces  travaux  et  ne  put  refuser  son  ad- 
miration aux  exercices  et  aux  évolutions  mi- 
litaires qui  eurent  lieu  pour  l'attaque  ou  la 
défense  des  forteresses  en  miniature.  Bientôt  la 
masse  du  public  ne  contesta  plus  l'utilité  d'un 
corps  d'ingénieurs  habiles  :  les  murmures  cessè- 
rent et  les  élèves  poursuivirent  leurs  travaux 
sans  être  exposés  aux  railleries  ou  aux  mauvais 
traitements.  De  bons  officiers,  d'excellents  arpen- 
teurs se  formèrent  dans  l'école;  un  allas  général, 
quoique  rempli  d'erreurs  et  d'incorrections,  y  fut 
dressé,  et  l'on  se  proposa  de  lever  une  carte 
plus  exacte  de  l'Asie.  Séid-Moustapha  devait  coo- 
pérer à  cette  belle  entreprise,  qui  n'a  probable- 
ment jamais  été  commencée.  En  1803,  il  fit 
imprimer,  en  français,  dans  la  nouvelle  typogra- 
phie de  Scutari,  fondée  par  Sélim  III,  un  ouvrage 
intitulé  Diatribe  de  l'ingénieur  Séid-Moustapha  sur 
l'état  actuel  de  l'art  militaire ,  du  génie  et  des 
sciences  à  Constantinople.  L'auteur  a  fait  précéder 
son  ouvrage  d'un  avant-propos  sur  son  état,  où 
nous  avons  beaucoup  puisé  pour  la  rédaction  de 
notre  article.  Les  sciences  et  les  arts  font  le  tour 
du  monde  ,  dit  Séid-Moustapha  dans  sa  Diatribe; 
les  nations  de  l'Europe ,  aujourd'hui  si  éclairées, 
ont  eu  pour  maîtres  les  Latins;  ceux-ci  ont  été 
les  disciples  des  Grecs,  et  c'est  dans  la  Perse, 
l'Egypte  et  l'Inde  qu'était  autrefois  le  foyer  des 
lumières.  Dans  les  premiers  temps,  les  Ottomans 
n'avaient  pas  besoin  de  connaître  la  trigonomé- 
trie pour  vaincre  des  ennemis  aussi  ignorants 
qu'eux.  Plus  tard,  les  nations  chrétiennes  de 
l'Europe  perfectionnèrent  leur  tactique  et  leurs 
armes,  tandis  que  les  musulmans  sont  restés 
presque  stationnaires,  et  ils  ont  éprouvé  des 
revers.  Le  sultan  Sélim  III  a  voulu  faire  cesser 
cet  état  de  choses  et  mettre  ses  sujets  au  niveau 
des  autres  nations.  Séid-Moustapha  fait  ensuite 
une  description  rapide,  mais  curieuse,  des  diffé- 
rents établissements  que  l'on  doit  à  ce  prince,  et 
il  en  démontre  les  avantages.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  aucun  renseignement  sur  les  der- 
nières années  de  cet  ingénieur  :  il  paraît  seule- 
ment qu'il  périt  lorsque  Sélim  III  fut  renversé 
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du  trône,  en  1807,  dans  les  combats  qui  se  don- 
nèrent entre  les  janissaires  et  les  troupes  de  nou- 
velle levée.  L'ouvrage  de  Séid-Moustapha  a  été 
réimprimé  à  Paris,  en  1810,  d'après  l'édition 
originale,  par  les  soins  de  Langlès,  qui  y  a  joint 
une  préface  et  des  notes.  D — z — s. 

SEIDAH  KHATOUN ,  princesse  bowaïde ,  s'est 
rendue  célèbre  par  sa  fermeté  et  ses  talents  pour 
le  gouvernement.  Epouse  de  Fakhr-ed-Daulah, 
dont  les  Etats  s'étendaient  depuis  Ispahan  et  Ha- 
madan  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  l'inconduite  et  des  prodigalités 
de  ce  prince,  sur  lequel  elle  sut  néanmoins  con- 
server un  grand  ascendant.  Elle  en  abusa,  dit-on, 
au  point  de  s'emparer  de  tous  ses  trésors ,  de  le 
laisser  manquer  des  choses  nécessaires  et  de 
refuser  même  un  linceul  pour  l'ensevelir.  II  est 
probable  qu'on  a  calomnié  cette  princesse  en 
l'accusant  d'avarice  ou  du  moins  en  exagérant 
sa  parcimonie,  puisque  en  mourant  Fakhr-ed- 
Daulah,  l'an  387  de  l'hégire  (997  de  J.-C),  laissa 
quatre-vingt-dix  millions  en  numéraire  dans  ses 
coffres  et  plusieurs  milliers  d'habits  de  toute 
espèce  (voy.  Fakhr-ed-Daulah).  Une  si  honteuse 
lésinerie  ne  s'accorde  pas  avec  le  caractère  de 
grandeur  que  Séidah  déploya  depuis  la  mort  de 
son  époux.  Chargée  alors  de  la  tutelle  de  ses 
enfants  (voy.  Madjd-ed-Daulah),  elle  rétablit  l'or- 
dre dans  les  finances,  fit  régner  la  justice,  main- 
tint la  tranquillité  au  dedans  et  la  paix  au  dehors. 
La  seule  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  fut  contre 
Cabous,  qu'elle  voulut  vainement  empêcher  de 
recouvrer  ses  Etats  héréditaires  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  (voy.  Cabous).  Bientôt  un  inté- 
rêt commun  détermina  l'habile  régente  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ce  prince,  afin  de 
résister  à  la  puissance  formidable  que  Mahmoud 
le  Ghaznevide  venait  de  fonder  à  l'orient  de  la 
Perse,  sur  les  ruines  de  celle  des  Samanides 
(voy.  Monthasser).  En  effet,  ce  conquérant  en- 
voya, peu  de  temps  après,  des  ambassadeurs  à  la 
cour  de  Reï,  afin  de  sommer  Séidah  de  le  recon- 
naître pour  suzerain  et  de  lui  payer  tribut,  me- 
naçant, en  cas  de  refus,  de  venir  à  la  tète  d'une 
armée  s'emparer  de  l'Irak.  Séidah  ne  se  laissa 
point  intimider  par  ces  menaces.  Voici  la  réponse 
qu'elle  fit  aux  ambassadeurs  :  «  Pendant  la  vie 
«  du  feu  roi,  mon  époux ,  je  redoutais  la  puis- 
«  sance  de  l'invincible  Mahmoud  et  les  suites 
«d'une  lutte  sanglante,  si  son  courage  l'eût 
«  porté  à  attaquer  un  prince  qui  en  avait  beau- 
«  coup.  Mais  depuis  que  je  suis  condamnée  au 
«  veuvage  et  chargée  de  la  régence  des  Etats  de 
«  mon  fils,  mes  craintes  se  sont  évanouies.  Si  je 
«  succombe  dans  une  guerre  où  je  saurai  défen- 
«  dre  jusqu'à  la  mort  la  justice  de  mes  droits,  le 
«  sultan  osera-t-il  se  vanter  d'avoir  triomphé 
«  d'une  femme?  Si,  au  contraire,  le  sort  des 
«  combats  me  favorise,  quelle  gloire  pour  moi 
«  d'avoir  humilié  ce  superbe  vainqueur!  »  Tant 
de  fermeté  et  d'adresse  fit  impression  sur  l'esprit 


du  monarque.  Il  n'insista  pas  sur  ses  prétentions 
et  remit  à  d'autres  temps  l'exécution  de  ses  pro- 
jets ambitieux.  L'illustre  régente,  ayant  résigné 
à  son  fils,  quand  il  fut  majeur,  les  rênes  du  gou- 
vernement, se  vit  obligée  de  les  reprendre  à 
cause  de  soirincapacité.  Des  conseillers  perfides 
mirent  la  désunion  entre  la  mère  et  le  fils.  Séi- 
dah, forcée  de  recourir  aux  armes,  vainquit 
l'ingrat  Madjd-ed-Daulah,  le  fit  prisonnier,  lui 
pardonna,  lui  rendit  la  liberté  et  le  trône  et  vou- 
lut bien  continuer  à  le  diriger  par  ses  avis  et 
son  expérience.  Elle  mourut  l'an  415  (1024),  au 
grand  regret  des  Persans  de  l'Irak,  qui,  cinq  ans 
après,  passèrent  sous  la  domination  du  sultan  de 
Ghaznah  (voy.  Mahmoud).  A — t. 

SÉIDEL  (Chrétien-Henri),  écrivain  allemand , 
naquit  en  1743,  dans  la  principauté  de  Sulzbach. 
Son  père,  pasteSr  de  village ,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons,  et  il  continua  ses  études  à  l'école 
de  Sulzbach  et  au  gymnase  de  Ratisbonne.  Il 
perdit  son  père  en  1761,  et  sa  mère  restant 
chargée  d'une  nombreuse  famille,  il  ne  put  con- 
tinuer ses  études  que  par  les  secours  de  son  frère, 
qui,  simple  commis  dans  une  maison  de  com- 
merce de  Nuremberg,  eut  la  générosité  de  par- 
tager son  traitement  avec  lui.  Séidel  se  voua  à 
l'état  ecclésiastique,  et,  après  avoir  été  précep- 
teur de  quelques  jeunes  gens,  il  fut  nommé,  en 
1771,  pasteur  d'Etzelwang,  dans  la  principauté 
de  Sulzbach.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Zurich, 
il  se  lia  avec  Bodmer,  Gessner,  Steinbruchel,  La- 
vater  et  tous  les  savants  qui  donnaient  alors  un 
grand  éclat  à  la  littérature  allemande.  Il  fut  long- 
temps en  correspondance  avec  Bodmer.  L'exor- 
ciste Gassner  étant  venu  ,  en  1775,  aux  environs 
de  Sulzbach,  où  ses  prédications  firent  beaucoup 
de  bruit  (voy.  Gassner),  Séidel  publia  un  écrit 
sous  ce  titre  :  Sur  les  menées  et  le  séjour  de  Gass- 
ner à  Sulzbach.  Cet  écrit  fut  regardé  par  les  pro- 
testants comme  un  acte  de  courage,  et  Séidel  en 
recueillit  beaucoup  d'honneur .  En  1780,  il  accepta 
la  place  de  diacre  à  l'église  de  St-Séba!d ,  à  Nu- 
remberg. Il  mourut  en  1787.  Ses  écrits,  com- 
posés en  grande  partie  de  sermons,  sont  indiqués 
dans  Meusel.  —  Séidel  (Charlotte-Sophie-Sidonie), 
femme  du  précédent,  naquit  à  Burg,  dans  le 
pays  de  Magdebourg,  le  24  novembre  1743.  Son 
père,  le  docteur  T.-J.  Lange,  donna  tous  les  mo- 
ments que  l'exercice  de  son  état  n'exigeait  pus  à 
l'éducation  de  sa  fille;  elle  perdit  ce  père  à  l'âge 
de  seize  ans  et  huit  ans  après  avoir  perdu  sa 
mère.  Ces  malheurs  firent  sur  son  âme  une  pro- 
fonde impression,  et  elle  en  conserva  toute  sa 
vie  une  teinte  de  mélancolie  que  la  lecture  des 
Nuits  d'Young  ne  fit  qu'augmenter.  Son  oncle,  le 
pasteur  Lange,  connu  aussi  comme  poète  et  cbez 
lequel  elle  resta  après  la  mort  de  son  père,  con- 
tinua de  favoriser  son  goût  pour  les  lettres  et  la 
poésie.  Ce  fut  en  1773  qu'elle  épousa  Séidel, 
avec  lequel  elle  avait  entretenu  une  correspon- 
dance littéraire.  Cette  union  fut  conclue  sans 
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que  les  deux  époux  se  fussent  jamais  vus,  et  ce- 
pendant elle  fut  parfaitement  heureuse.  La  santé 
de  madame  Séidel  resta  toujours  délicate,  et  elle 
succomba  dans  ses  secondes  couches,  en  1778. 
Ses  poésies,  pour  la  plupart  d'un  caractère  reli- 
gieux, se  distinguent  par  une  tendre  mélancolie, 
un  sentiment  intime  des  beautés  de  la  nature  et 
une  grande  confiance  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence. Ses  essais,  ses  remarques  et  discours  en 
prose  ne  sont  point  inférieurs  à  ses  poésies.  Le 
style  en  est  simple ,  mais  élégant  et  correct.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  après  sa  mort,  sous  le 
titre  à'OEuvres  posthumes,  Nuremberg,  1793, 
in-8°.  Z. 

SEIDEL  (Charles),  romancier  allemand,  né 
vers  1754,  se  fit  d'abord  connaître  par  la  publi- 
cation de  romans  et  de  nouvelles  qui  obtinrent 
beaucoup  de  vogue,  furent  réimprimés  fréquem- 
ment, mais  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  tra- 
duits en  français.  On  cite  comme  les  meilleurs 
la  Comtesse  Séraphine  de  Harnacher  ;  la  Comtesse 
Sidonie  de  Montabauer  ;  Goldchen ,  ou  la  Jeune 
Bohémienne.  Dans  la  suite  Seidel  se  livra  à  des 
occupations  plus  sérieuses  et  fut  nommé  profes- 
seur à  l'école  des  jeunes  filles  de  la  ville  de  Des- 
sau ,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1822.  B — h — d. 

SEIF-ED-DAULAH  (Abou'l  Haçan  Aly),  premier 
émir  d'Alep ,  de  la  dynastie  des  Hamdanides, 
était  frère  de  Naser-ed-daulah,  émir  de  Moussoul, 
qui  lui  avait  cédé,  l'an  323  de  l'hégire  (934  de 
J.-C),  le  Diarbekr  et  la  ville  de  Meïafarekin  [voy. 
Naser-ed-daulah).  Aussi  le  seconda-t-il  dans  ses 
expéditions,  entreprises  sous  le  prétexte  de  pro- 
téger le  khalifat,  contre  l'insolence  et  l'avidité 
de  la  garde  turque  de  Bagdad  et  contre  l'oppres- 
sion de  l'émir  al-omrah. Quoique  Aly  eût  obtenu, 
dans  une  de  ces  occasions,  le  surnom  de  Seif-ed- 
daulah  (l'épée  de  l'empire),  il  ne  se  montra  pas 
moins  avide  et  ambitieux  que  les  persécuteurs  du 
khalife  qu'il  venait  défendre  {voy.  Rady  et  Mot- 
takky).  Cependant  ce  prince  tient  un  rang  dis- 
tingué dans  les  annales  de  l'islamisme,  et  en  effet 
il  fut  un  grand  homme,  dès  qu'il  cessa  de  jouer 
un  rôle  secondaire.  L'an  333  de  l'hégire  (944 
de  J.-C),  il  conquit  Alep  et  Emesse  sur  le  Turc 
Akhschid  ou  Ykhschid,  qui  venait  d'ajouter  la 
Syrie  à  l'Egypte,  dont  le  khalife  Rady  lui  avait 
accordé  l'investiture.  Il  assiégea  même  Damas, 
que  Kafour,  lieutenant  d'Ykhschid,  l'empêcha  de 
prendre,  et,  malgré  deux  victoires  qu'il  remporta 
depuis,  l'une  sur  Kafour,  l'autre  sur  Ykhschid 
lui-même,  il  consentit  à  un  traité  par  lequel  il 
conserva  la  partie  de  la  Syrie  entre  Alep  et 
Emesse,  et  laissa  Damas,  avec  le  reste  de  cette 
province,  au  souverain  de  l'Egypte,  dont  il  épousa 
la  fille.  Ykhschid  étant  mort  l'année  suivante 
[voy.  Ykhschid),  son  gendre  entreprit  une  nouvelle 
expédition  contre  Damas  et  s'empara  de  cette 
ville,  qu'il  conserva  peu  de  temps  (voy.  Kafour). 
La  décadence  du  khalifat  avait  relevé  la  puissance 


des  Grecs  en  Orient.  L'Asie  Mineure  entière  était 
rentrée  sous  leur  domination  jusqu'à  l'Euphrate. 
L'Arménie  avait  aussi  recouvré  son  indépendance, 
et  ses  souverains  avaient  repris  leur  rang  parmi 
les  princes  de  l'Orient.  Seif-ed-daulah ,  par  la 
position  de  ses  Etats ,  se  trouvait  la  sentinelle 
avancée  des  musulmans  sur  les  frontières  des 
chrétiens.  Il  se  montra  digne  de  ce  poste  péril- 
leux ,  et  tandis  que  les  princes  mahométans  ses 
contemporains  ne  songeaient  qu'à  se  dépouiller 
les  uns  et  les  autres,  lui  seul,  réduit  à  ses  propres 
forces,  soutint  les  efforts  des  Grecs,  comman- 
dés par  les  deux  frères  Léon  et  Nicéphore-Phocas 
et  par  Jean  Zimiscès;  il  arrêta  souvent  leurs  pro- 
grès, les  attaqua  quelquefois  avec  avantage  et 
leur  fit  une  guerre  longue  et  opiniâtre  pendant 
tout  son  règne,  qui  dura  trente -trois  ans.  Nous 
supprimons  les  détails  peu  intéressants  de  ces 
campagnes  militaires,  qui  pour  la  plupart  se  bor- 
naient à  des  incursions  passagères  et  n'avaient 
ordinairement  pour  but,  de  part  et  d'autre,  que 
le  pillage  et  la  dévastation.  Seif-ed-daulah  était 
presque  toujours  l'agresseur  et  pénétrait  bien 
avant  dans  l'Asie  Mineure.  L'an  961,  il  fut  vaincu 
par  Achod,  roi  d'Arménie,  qu'il  voulait  forcer  de 
lui  payer  un  tribut.  L'année  suivante,  les  villes 
d'Anazarbe  et  d'Hadat  (et  non  pas  Alep  (1), 
comme  le  disent  Elmakin,  Abou'l  Faradj,  Abou'l 
Féda,  Cedrène,  et  les  auteurs  qui  les  ont  copiés), 
lui  furent  enlevées  par  l'empereur  Nicéphore- 
Phocas.  L'an  965,  Seif-ed-daulah  perdit  encore 
Masisa  et  Tarse.  La  plupart  des  habitants  de  cette 
dernière  ville  se  retirèrent  à  Antioche.  Raschik, 
l'un  d'eux,  s'y  fit  de  nombreux  partisans,  leva 
des  troupes  et  alla  assiéger  Alep,  qu'il  espérait 
prendre  pendant  l'absence  de  Seif-ed-daulah; 
mais  ce  prince  ayant  envoyé  des  secours  à  son 
lieutenant,  Raschik  fut  défait  et  mis  à  mort. 
L'an  966,  les  Grecs  entrèrent  en  Mésopotamie, 
attaquèrent  inutilement  Amide  et  Nisibe,  et, 
ayant  repassé  l'Euphrate,  ils  réussirent  enfin  à 
s'emparer  d'Antioche,  après  un  long  siège.  Seif- 
ed-daulah  conclut  bientôt  avec  eux  un  traité  pour 
l'échange  des  prisonniers,  et  délivra  un  grand 
nombre  de  musulmans,  parmi  lesquels  se  trouvait 
son  cousin,  Abou-Feras  al-Haret,  prince  aussi 
distingué  par  son  courage  que  par  son  érudition, 
son  éloquence  et  son  génie  poétique.  Seif-ed- 
daulah  mourut  à  Alep,  le  24  safar  356  (8  fé- 
vrier 967),  à  l'âge  de  53  ou  55  ans.  On  porta  son 
corps  à  Meïafarekin ,  où  il  fut  enterré.  Ses  Etats 
renfermaient  la  moitié  de  la  Syrie ,  avec  une 
portion  de  la  Cilicie,  de  la  petite  Arménie,  et  les 
districts  septentrionaux  et  occidentaux  du  Diar- 
bekr. Ce  prince  s'est  rendu  célèbre  par  sa  valeur, 
son  zèle  pour  l'islamisme  et  pour  la  justice,  et 
surtout  par  la  haute  protection  qu'il  accorda  aux 

(1)  Quoique  nous  rapportions  ici  la  supposition  du  savant 
Reiske  ,  dans  ses  notes  sur  Abou'1-Feda,  nous  ne  pouvons  croire 
que  tant  d'auteurs  se  soient  trompés  sur  un  fait  qu'ils  racontent 
avec  des  détails  très-circonstanciés. 
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gens  de  lettres.  Aucun  potentat  musulman ,  si 
l'on  en  excepte  les  khalifes,  n'eût  à  sa  cour  une 
aussi  continuelle  affluencede  savants  et  de  poètes. 
Seif-ed-daulah  les  comblait  de  grâces  et  de  bien- 
faits, particulièrement  le  poëte  Moténabby,  qui 
célébrait  ses  exploits,  et  le  philosophe  Al-Faraby, 
auquel  il  dut  le  perfectionnement  de  son  talent 
pour  la  musique  [voy.  Moténabby  et  Alfarabius). 
Il  savait  un  grand  nombre  de  langues.  Il  cultivait 
lui-même  les  arts  et  les  sciences  avec  succès, 
et  l'on  peut  voir,  dans  Abou'l  Feda  et  dans  Elma- 
kin ,  trois  pièces  de  vers  qui  prouvent  son  talent 
pour  la  poésie.  L'une  est  sur  une  de  ses  favorites, 
qu'il  gardait  seule  dans  un  château,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  empoisonnée  par  ses  autres  femmes. 
Seif-ed-daulah  ne  fut  cependant  point  exempt 
des  préjugés  de 'son  siècle  et  de  sa  religion.  Re- 
gardant ses  guerres  contre  les  chrétiens  comme 
des  guerres  saintes,  il  avait  fait  soigneusement 
ramasser  la  poussière  de  ses  habits,  au  retour 
de  chaque  expédition,  et  lorsqu'il  en  eut  une 
certaine  quantité,  il  voulut  qu'on  en  formât  une 
brique,  qui  fut  placée  sous  sa  tête  dans  son  cer- 
cueil. Cet  acte  singulier  de  superstition  a  été 
depuis  imité  par  quelques  princes  musulmans, 
entre  autres  par  le  sultan  ottoman  BajazetlI.  A-t. 

SEIF-ED-DAULAH  (Abou-Djafar  Ahmed  III), 
sixième  et  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Hou- 
dides,  émirs  ou  rois  de  Saragosse,  succéda,  l'an 
de  l'hégire  525  (H 30),  à  son  père  Abd-el  melek 
Emad-ed-daulah.  Celui-ci,  effrayé  de  la  puissance 
et  de  l'ambition  des  Almoravides,  nouveaux  con- 
quérants de  l'Espagne  (voy.  Joussouf  Ben  Tasch- 
fyn),  s'était  jeté  dans  les  bras  d'Aragon,  Alfonse  Ier, 
qui,  pour  prix  de  son  alliance,  lui  avait  enlevé 
Saragosse,  sa  capitale,  et  l'avait  soumis  à  un  tri- 
but. Seif-ed-daulah,  suivant  la  dangereuse  poli- 
tique de  son  père,  livra,  dans  l'espace  de  trois 
ans,  au  roi  d'Aragon,  la  plupart  des  places  qui  lui 
restaient  encore  dans  le  nord-ouest  de  l'Espagne. 
Aussi,  disent  les  historiens  arabes,  quoiqu'il  eût 
pris  les  titres  d' Al-mostaïnbillah,  et  d' Al-monstanser 
billah  (celui  qui  implore  et  qui  désire  le  secours 
divin),  Dieu  lui  retira  son  appui  à  cause  de  son 
alliance  avec  les  infidèles.  Alfonse  ayant  été  tué, 
l'an  528  (1133),  dans  une  bataille  contre  les  Al- 
moravides qui  voulaient  l'obliger  de  lever  le 
siège  de  Fraga ,  Seif-ed-daulah  rechercha  la 
protection  d'Alfonse- Raimond ,  roi  de  Castille, 
qui  s'était  fait  céder  Saragosse  par  le  nouveau 
roi  d'Aragon.  Les  menaces  et  les  mauvais  procé- 
dés du  Castillan  forcèrent  Seif-ed-daulah  de  lui 
abandonner  Roth-al-yehoud  (Rueda) ,  avec  quel- 
ques autres  places  qu'il  ne  pouvait  défendre  ni 
contre  les  Africains ,  ni  contre  les  chrétiens , 
moyennant  la  cession  de  la  moitié  de  Tolède  et 
de  plusieurs  possessions  aux  environs  de  cette 
ville.  Cet  échange  eut  lieu  l'an  534  (1139).  Seif- 
ed-daulah  vivait  ainsi,  depuis  cinq  ans,  dans  le 
voisinage  de  Tolède,  lorsqu'une  révolution  l'ar- 
racha à  sa  paisible  obscurité.  La  puissance  des 


Almoravides,  ébranlée,  en  Mauritanie,  par  les 
coups  que  lui  portèrent  les  Almohades  [voy. 
Abd-el  Moumen  et  Toumert),  s'étant  fort  affaiblie 
en  Espagne,  des  révoltes  éclatèrent  spontanément 
sur  divers  points  de  la  Péninsule,  contre  les  op- 
presseurs des  musulmans  espagnols;  mais,  en 
même  temps,  il  se  forma  diverses  factions,  qui, 
ne  pouvant  s'accorder  sur  les  moyens  et  sur  le 
but  de  l'indépendance  après  laquelle  on  soupirait, 
se  firent  la  guerre,  et  se  préparèrent  de  nou- 
veaux fers.  Cordoue  venait  de  se  donner  un  roi 
dont  elle  s'était  dégoûtée  au  bout  de  quatorze 
jours.  Les  amis  d'Ahmed  Seif-ed-daulah  ayant 
vanté  ses  richesses,  son  illustre  origine,  et  pro- 
mis le  secours  du  Castillan  son  allié,  les  Cordouans 
l'agréèrent  pour  roi  à  la  fin  de  ramadham  539 
(mars  1145).  Il  fit  son  entrée  dans  leur  ville  au 
bruit  des  acclamations;  mais,  huit  jours  après, 
les  violences  de  ses  gens  soulevèrent  le  peuple, 
qui  chassa  ce  prince  et  tous  ses  partisans  et  rap- 
pela Hamdaïn  son  prédécesseur.  Le  mois  suivant, 
Seif-ed-daulah  fut  proclamé  roi  à  Murcie,  mais 
son  parti  fut  comprimé  et  ne  se  releva  qu'au 
mois  de  septembre,  sans  acquérir  pourtant  assez 
de  prépondérance  pour  que  le  prince  houdide, 
retiré  à  Jaen ,  pût  se  rendre  à  Murcie.  Peu  de 
temps  après  il  enleva  Grenade  aux  Almoravides; 
mais  il  ne  put  prendre  l'Alcaçaba  Al-omrah 
(l'Alhambra) ,  fut  obligé,  au  bout  de  huit  jours, 
de  renoncer  à  une  entreprise  qui  lui  avait  coûté 
beaucoup  de  monde,  notamment  son  fils  Emad- 
ed-daulah,  et  reprit  la  roule  de  Jaen.  Appelé 
enfin  à  Murcie,  il  y  entra  le  18  redjeb  540  (4  jan- 
vier 1146),  et  y  fut  reconnu  souverain,  de  même 
qu'à  Valence  et  à  Dénia,  où  il  se  rendit  peu  de 
jours  après  ;  mais  ayant  marché  bientôt  avec 
toutes  les  forces  de  ces  deux  royaumes  pour  se- 
courir la  ville  de  Schatibah  (Xativa),  assiégée  par 
Alfonse-Raimond  et  par  l'Alcaïd  de  Cuenca,  son 
allié,  il  fut  tué,  le  20  chaban  (5  février)  suivant, 
dans  les  plaines  d'Albaceta,  près  de  Chinchilla, 
où  les  chrétiens  triomphèrent  des  musulmans. 
Ainsi  finit  la  puissance  éphémère  dé  Seif-ed-dau- 
lah. La  famille  de  Ben-Houd  parvint  encore  à 
jouer,  dans  la  suite,  sous  un  prince  habile,  un 
rôle  plus  important  et  plus  brillant  (voy.  Mota- 
wakkel).  A — T. 

SEIF-EDDYN  Ier,  dixième  roi  d'Hormuz,  sur  la 
côte  du  Kerman,  vers  le  commencement  du 
13e  siècle,  avait  d'abord  régné  dans  l'île  de  Keïsch 
ou  Kâs,  après  son  père  Aly.  Il  en  fut  chassé  par 
les  habitants,  lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de 
Chehab-eddyn,  roi  d'Hormuz,  son  oncle  et  son 
beau-père.  Seif-eddyn  se  retira  sur  le  continent 
et  monta  sur  le  trône  d'Hormuz ,  après  avoir 
vaincu  et  tué  le  ministre  Chahrihar,  qui  l'avait 
usurpé.  Pour  se  venger  des  peuples  de  Keisch, 
il  les  attaqua  dans  leur  île,  les  vainquit,  et  fit 
périr  plusieurs  de  leurs  capitaines,  devenus  ses 
prisonniers.  Il  régna  ensuite  paisiblement  et  eut 
pour  successeur  son  neveu  Chehab-eddyn  Mah- 
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moud  II.  —  Seif-eddyn  II,  treizième  roi  d'Hor- 
muz,  succéda,  en  1277,  à  son  père  Rokn-eddyn 
Mahmoud  III,  qui,  pendant  un  long  règne,  avait 
reculé  les  bornes  de  son  royaume.  Chassé  du 
trône  par  deux  de  ses  frères,  il  se  retira,  avec  sa 
mère,  à  la  cour  de  Kerman,  où  le  sultan  Djélal- 
eddyn  Soïourgatmisch ,  de  la  dynastie  des  Cara- 
Khataiens,  lui  fournit  des  secours.  11  rentra  dans 
ses  Etats  ,  vainquit  et  fît  périr  son  frère  Foulad; 
mais,  défait  à  son  tour  par  son  autre  frère  Cothb- 
eddyn,  il  se  réfugia  dans  l'île  de  Brokt  ou  Kei- 
schom  (1).  Rappelé  au  trône,  après  l'expulsion 
d'un  usurpateur  qui  avait  assassiné  Cothb-eddyn, 
il  périt  bientôt  lui-même,  avec  sa  mère  et  ses 
sœurs,  victimes,  comme  lui,  de  la  cruelle  ambi- 
tion de  son  frère  Mas'oud  IV,  qui  lui  succéda  vers 
l'an  1290.  —  Seif-eddyn  III  (Padischah),  vingt- 
cinquième  roi,  et  le  dixième  ou  onzième  depuis 
la  fondation  d'Hormuz,  dans  l'île  de  Djeroun  qui 
avait  pris  le  nom  de  sa  nouvelle  capitale,  chassa 
du  trône  son  père  Cothb-eddyn  II,  et  il  le  possé- 
dait l'an  de  l'hégire  832  (1429).  Quoique  le 
royaume  d'Hormuz  fût  devenu  très -puissant,  il 
avait  été  obligé  de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
Tamerlan.  Seif-eddyn  tenta  de  s'affranchir  du 
tribut  qu'il  devait  à  Chahrokh ,  fils  et  successeur 
du  conquérant  tartare,  et  il  soutint  la  guerre 
contre  le  mirza  Ibrahim,  fils  de  Chahrokh;  mais 
il  fut  contraint  à  se  soumettre.  Son  usurpation 
l'ayant  rendu  odieux  à  ses  sujets,  ils  appelèrent 
son  frère  Touran-Schah,  qui  vint  se  présenter 
devant  Hormuz  avec  des  forces  imposantes.  Seif- 
eddyn,  hors  d'état  de  lui  résister  et  craignant  de 
tomber  entre  ses  mains,  emporta  ses  trésors  et 
se  rendit  à  Herat,  où  Chahrokh  tenait  sa  cour. 
Il  y  arriva  pendant  les  solennités  auxquelles  don- 
nait lieu  la  circoncision  d'un  fils  de  ce  monarque. 
Admis  à  toutes  les  fêtes,  ainsi  qu'à  la  table  du 
souverain,  qui,  à  la  fin  du  repas,  faisait  servir 
devant  chaque  convive  un  bassin  rempli  de 
pierres  précieuses,  de  perles  et  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  Seif-eddyn  égaya  la  gravité  de  l'éti- 
quette orientale  par  la  frayeur  que  lui  causa  la 
disparition  du  bassin  placé  devant  lui,  qu'un 
courtisan  avait  adroitement  escamoté,  d'après 
un  signe  de  Chahrockh.  Au  surplus  on  prit  inté- 
rêt à  son  sort.  On  lui  accorda  les  timballes, 
l'étendard  et  une  suite  digne  d'un  souverain;  et 
l'on  expédia  des  ordres,  afin  que  les  troupes  de 
l'Irak  et  du  Farsistan  fussent  dirigées  sur  les  Etats 
d'Hormuz  pour  l'y  rétablir  et  chasser  son  compé- 
titeur (voy.  Touran-Schah  H).  Mais  bientôt  des 
contre-ordres  furent  envoyés,  et  Seif-eddyn  fut 
obligé  de  céder  le  trône  à  son  frère  et  de  se  con- 
tenter de  la  forteresse  de  Tirzek  pour  y  passer  le 
reste  de  ses  jours.  Ce  traité  fut  conclu  sous  la 
garantie  du  monarque  persan,  l'an  841  (1438). 
La  liste  des  rois  d'Hormuz,  donnée  par  Texeira 

(1|  Cette  île  est  aussi  nommée  Lefl  ou  Kischme  par  les  Euro- 
péens, Dras  par  les  Persans,  al  Tawil  par  les  Arabes,  et  ibn- 
Kavan  par  le  schcrif  Ednissi.  C'est  la  Oaraela  de  Néarque. 


et  adoptée  par  J.  de  Laët,  par  de  Guignes  et  par 
les  auteurs  de  la  grande  Histoire  universelle,  ne 
faisant  mention  ni  de  Seif-eddyn  III,  ni  de  son 
père,  ni  de  son  frère,  offre  par  conséquent  une 
lacune  considérable.  Jean  de  Barros  donne  mal 
à  propos  vingt  ans  au  règne  de  Seif-eddyn ,  qui 
n'a  duré  que  dix  à  huit  ans  au  plus.  C'est  dans 
l'histoire  des  successeurs  de  Tamerlan,  par  Abd- 
el-Rizzak,  que  nous  avons  trouvé  quelques  détails 
sur  ces  trois  rois  d'Hormuz  {voy.  Abd-el  Rizzak). 
—  Seif-eddyn  IV,  trente-unième  roi  d'Hormuz, 
était  fils  de  Schah-Weis,  qui  avait  été  détrôné 
par  son  frère  Salgar-Schah.  Ce  dernier  étant  mort 
sans  enfants,  vers  l'an  1501,  Seif-eddyn,  son 
neveu,  âgé  de  douze  ans,  lui  succéda,  par  les 
soins  de  l'eunuque  Khodjah  Attar,  homme  habile, 
qui  conserva  toute  l'autorité,  comme  régent  et 
comme  ministre.  L'an  1507,  Alfonse  d'Albu- 
querque,  ayant  conquis,  sur  la  côte  d'Arabie, 
plusieurs  places  dépendantes  du  royaume  d'Hor- 
muz, vint  jeter  l'ancre  devant  la  capitale  et  som- 
ma le  roi  de  se  rendre  tributaire  de  la  couronne 
de  Portugal.  Le  refus  et  la  résistance  qu'il 
éprouva  le  déterminèrent  à  attaquer  la  flotte  mu- 
sulmane; il  en  détruisit  la  plus  grande  partie. 
Seif-eddyn  et  Attar  cédèrent  alors  à  la  nécessité. 
Le  roi  consentit  à  payer  un  tribut  annuel  et  per- 
mit aux  Portugais  de  bâtir  une  forteresse  dans 
l'île  d'Hormuz;  mais  elle  n'était  pas  à  moitié 
achevée,  que  les  intrigues  d'Attar  et  l'insubordina- 
tion des  troupes  d'Albuquerque  obligèrent  celui- 
ci  de  tenter  une  seconde  attaque,  qui  ne  réussit 
pas,  et  de  remettre  enfin  à  la  voile.  Seif-eddyn 
ne  laissa  pas  de  payer  exactement  le  tribut  aux 
capitaines  portugais  qui  se  présentèrent  pour 
le  recevoir,  et  il  continua  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  Albuquerque,  que  ses  expéditions 
dans  les  mers  de  l'Inde  forcèrent  de  différer  la 
conquête  d'Hormuz  (1).  Attar  étant  mort  (voy. 
Attar),  Reis  Noureddyn,  gouverneur  d'Hormuz, 
empoisonna  Seif-eddyn,  peu  de  temps  après, 
enl513oul514,et  mit  sur  le  trône  Touran-Schah, 
frère  de  ce  prince  (voy.  Touran-Schah  III).  A-t. 

SEIF-EDDYN  GHAZY  I",  roi  de  Moussoul ,  de  la 
dynastie  des  Atabeks,  était  le  fils  aîné  du  fameux 
Zenghy  et  résidait  dans  la  ville  de  Schehrzour, 
dans  le  Kourdistan,  lorsque  son  père  fut  tué  en 
Syrie  (voy.  Zenghy).  Son  absence  faillit  le  priver 
de  la  succession  paternelle.  Son  frère  puîné, 
Nour-eddyn  Aly,  s'étant  saisi  de  l'anneau  de 
Zenghy,  alla  se  faire  reconnaître  souverain  d'Alep 
(voy.  Nour-eddyn),  et  le  prince  seldjoukide  Alp- 
Arslan,  qui  se  trouvait  au  camp,  et  auquel  Zen- 
ghy avait  laissé  quelques  vaines  prérogatives  de 
suzeraineté,  crut  voir  une  occasion  favorable  de 
s'emparer  des  Etats  des  Atabeks.  Le  zèle  et 
l'adresse  du  vizir  Djemal-eddyn  conservèrent  à 

(1)  Elle  n'eut  donc  pas  lieu  en  1Ô07,  comme  l'ont  avancé  la 
plupart  des  historiens  en  se  copiant  les  uns  les  autres,  et  comme 
l'a  dit  aussi ,  d'après  Raynal ,  l'auteur  de  l'article  Albuquer- 
que. 


688 


SEI 


Seif-eddyn  le  royaume  de  Moussoul  et  déjouèrent 
aisément  les  projets  d'un  prince  indolent,  vain 
et  voluptueux.  Seif-eddyn  arriva  dans  sa  capi- 
tale, et  Alp-Arslan  fut  arrêté  et  renfermé  dans  le 
château  de  cette  ville.  Seif-eddyn,  étant  venu 
en  Syrie,  se  réconcilia  avec  son  frère  Nour- 
eddyn  et  lui  fournit  des  secours  pour  faire  la 
guerre  aux  chrétiens,  qui  avaient  compté  sur  la 
mésintelligence  des  deux  frères.  11  recouvra  par 
les  armes,  sur  l'ortokide,  plusieurs  des  places 
qui  avaient  appartenu  à  son  père  en  Mésopo- 
tamie. Timourtasch  assiégea  ce  prince  dans  Mar- 
din  et  ne  lui  accorda  la  paix  qu'en  le  forçant  de 
lui  donner  sa  fille  ;  mais  lorsque  la  princesse  ar- 
riva à  Moussoul,  Seif-eddyn  était  dangereuse- 
ment malade  et  mourut  sur  la  fin  de  djoumady 
2e,  844  (novembre  1149),  âgé  de  40  ans.  Il  en 
avait  régné  un  peu  plus  de  trois.  Ce  prince,  bon 
et  sage,  faisait  deux  fois  par  jour  à  ses  troupes 
d'abondantes  distributions  de  vivres  ;  il  exigeait 
d'ailleurs  que  ses  cavaliers  eussent  toujours  le 
sabre  et  la  masse  d'armes  à  côté  de  l'étrier,  et 
voulait,  quand  ii  était  à  cheval,  que  le  sandjak 
ou  étendard  royal  flottât  sur  sa  tèle.  Ces  deux 
ordonnances  furent  suivies  par  tous  les  princes 
voisins.  On  l'enterra  dans  un  magnifique  collège, 
qu'il  avait  fondé  et  doté,  à  Moussoul.  La  prin- 
cesse qui  lui  était  destinée  épousa  son  succes- 
seur (voy.  Maudoud  Cothb-eddyn)  .  —  Seif-eddyn 
Ghazy  ÎL,  neveu  du  précédent,  obtint  le  trône  de 
Moussoul,  après  la  mort  de  son  père  Cothb-ed- 
dyn Maudoud,  l'an  565  (1170),  au  préjudice  de 
son  frère  aîné  Emad-eddyn  Zenghy,  par  le  crédit 
de  sa  mère.  Zenghy,  frustré  de  ses  droits,  alla 
implorer  le  secours  de  Nour-eddyn ,  son  oncle  et 
son  beau-père.  Le  roi  d'Alep  traverse  l'Euphrate, 
prend  Racca,  Khabour,  Nisbin,  Sindjar,  et  entre 
par  capitulation  dans  Moussoul;  mais,  au  lieu  de 
déposer  Seif-eddyn ,  il  le  confirme  dans  sa  souve- 
raineté, lui  fait  épouser  une  autre  de  ses  filles, 
et  oblige  Zenghy  de  se  contenter  de  Sindjar  et 
de  quelques  places  peu  considérables.  Cet  injuste 
partage  donna  lieu  à  des  guerres  continuelles 
qui  hâtèrent  la  ruine  des  Atabeks.  Seif-eddyn 
ayant,  après  la  mort  de  son  oncle,  l'an  568 
(1173),  rappelé  les  troupes  auxiliaires  qu'il  ve- 
nait de  lui  envoyer,  s'en  servit  pour  dépouiller 
son  cousin  ,  Melik-el-Saleh  Ismael ,  fils  et  succes- 
seur du  prince  défunt.  Il  s'empara  de  Nisbin, 
Schabour,  Harran ,  Roha ,  Racca ,  Saroudj ,  enfin 
de  tout  ce  que  Nour-eddyn  avait  possédé  en  Mé- 
sopotamie, et  revint  à  Moussoul,  où  il  passa  ses 
jours  dans  le  repos,  abandonnant  à  ses  ministres 
une  partie  des  affaires  du  gouvernement.  Peu  de 
temps  après,  les  émirs  de  Damas,  voulant  lui  livrer 
cette  ville,  qui  appartenait  à  Saleh,  il  hésita  par 
défiance,  et  ils  la  donnèrent  à  Saladin  l'an  570 
(1175).  Cependant  le  roi  de  Mossoul,  alarmé  des 
progrès  de  ce  dernier  prince ,  qui  venait  de  fon- 
der une  nouvelle  puissance  en  Egyte  et  en  Syrie 
[voy.  Saladin)  ,  envoya  contre  lui  une  armée  soui 


les  ordres  de  son  frère  Azz-eddyn  Mas'oud,  di- 
rigé par  un  général  de  réputation.  Emad-eddyn 
Zenghy  ayant  refusé  de  joindre  ses  troupes  à 
celles  de  ses  frères,  Seif-eddyn  l'assiégea  dans 
Sindjar;  mais  il  apprit  bientôt  que  son  armée, 
battue  en  Syrie,  près  d'Hamah,  par  Saladin, 
avait  repassé  l'Euphrate.  Il  fit  aussitôt  la  paix 
avec  Zenghy,  leva  de  nouvelles  troupes  et  prit 
la  route  d'Alep,  où  il  joignit  ses  forces  à  celles 
de  son  cousin  Saleh.  Ayant  aussi  reçu  des  ren- 
forts des  princes  ortokides  de  Kheïfa  et  de  Mar- 
din .  il  marcha  contre  Saladin.  La  bataille  se 
donna  encore  dans  les  environs  d'Hamah  le 
10  schawal  571  (23  avril  1176);  elle  fut  des  plus 
sanglantes.  Seif-eddyn  la  perdit  ;  presque  tous 
ses  officiers  furent  pris  ou  tués ,  et  lui-même  ne 
se  sauva  qu'avec  peine.  Il  vint  annoncer  à  Saleh 
sa  défaite ,  et  ne  s'arrètant  à  Alep  que  pour 
piller  les  trésors  de  ce  jeune  prince,  il  retourna 
dans  ses  Etats,  où  il  reçut  la  nouvelle  que  Sala- 
din avait  accordé  la  paix  aux  Atabeks.  Seif-eddyn 
Ghazy  mourut  de  phthisie  à  Moussoul,  le  3  safar 
576  (28  avril  1180),  à  l'âge  de  30  ans.  Comme 
ses  deux  fils  étaient  trop  jeunes  pour  défendre 
les  restes  de  la  puissance  des  Atabeks  contre 
l'ambition  de  Saladin,  il  ne  leur  laissa  que  des 
apanages,  et  légua  le  royaume  de  Moussoul  à  son 
frère  Azz-eddyn  (voy.  Mas'oud  Azz-Eddyn).  Seif- 
eddyn  fut  un  prince  juste,  sage  et  chaste,  mais 
si  jaloux  de  ses  femmes,  qu'il  ne  laissait  auprès 
d'elles  que  des  eunuques  enfants.  Jamais  il  ne 
toucha  aux  biens  de  ses  sujets,  ce  qui  est  un  assez 
bel  éloge  pour  un  prince  musulman,  économe, 
dit-on,  jusqu'à  l'avarice.  A — t. 

SEIFFERT  (D. -André),  ou  Saiffert,  médecin 
allemand,  exerça  son  art  à  Paris,  depuis  l'avéne- 
ment  au  trône  de  Louis  XVI à  peu  près  jusqu'aux 
premiers  temps  de  la  révolution.  Il  fut  très  en 
vogue,  particulièrement  dans  les  hautes  classes 
de  la  société.  La  reine  Marie-Antoinette  le  voyait 
souvent  chez  la  princesse  de  Lamballe,  dont  il 
était  le  médecin,  et  qu'il  guérit  d'une  maladie 
déclarée  incurable  par  les  plus  célèbres  docteurs 
de  Paris.  Cette  cure  ajouta  beaucoup  à  la  réputa- 
tion de  Seiffert.  Il  donnait  des  conseils  gratuite- 
ment aux  pauvres,  certains  jours  de  la  semaine, 
et  alors  chacun  était  admis  à  son  tour  sans  la 
moindre  distinction.  Le  duc  d'Orléans  s'étant  pré- 
senté un  de  ces  jours-là  pour  le  consulter,  le  doc- 
teur lui  cria  de  loin  qu'il  voulût  bien  attendre 
que  ceux  qui  étaient  venus  avant  lui  fussent  expé- 
diés. Le  duc  ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de  cette 
rigueur  (1).  Les  succès  extraordinaires  de  Seiffert 
lui  suscitèrent  des  ennemis  qui  tentèrent  plusieurs 
fois  de  le  faire  assassiner.  Il  a  raconté  lui-même 
une  tentative  d'empoisonnement  à  laquelle  il 
échappa  comme  miraculeusement,  et  dont  son 
emploi  auprès  de  la  princesse  de  Lamballe  fut 
l'occasion.  L'ouvrage  où  il  a  placé  ces  détails 

(1)  Madame  de  Genlis  parle  plusieurs  fois  avec  éloge  du  docteur 
Seiffert  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Mémoires. 
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contient  d'autres  faits  curieux  ;  il  est  intitulé 
Observations  pratiques  sur  les  maladies  chroniques, 
premier  volume,  Paris,  à  l'imprimerie  des  amis 
de  la  langue  allemande  (Brunswick  et  Leipsick), 
1804,  in-8°  (en  allemand).  Ce  volume  fut  suivi 
d'un  autre,  contenant  un  petit  Dictionnaire  pour 
servir  à  V  explication  des  observations  pratiques,  etc. , 
in-8°,  même  date.  Ces  deux  volumes  sont  une 
véritable  curiosité  bibliographique,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  mis  en  vente.  On  y  trouve  l'histoire 
détaillée  et  fort  exacte  de  différentes  maladies, 
particulièrement  de  celle  de  la  princesse  de  Lam- 
balle  (voy.  Lamballe).  L'auteur  y  a  joint  quelques 
anecdotes  curieuses  sur  les  événements  politiques 
et  sur  la  famille  royale.  Enfin  l'ouvrage  a  aussi 
été  publié  dans  le  but  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public  allemand,  des  idées  et  des  spécimens  d'une 
nouvelle  orthographe ,  et  un  nombre  assez  grand 
de  mots  nouveaux,  formés  exclusivement  de  ra- 
cines allemandes.  Les  principes  de  l'auteur  sont 
développés  dans  la  préface  et  dans  le  diction- 
naire ;  mais  plusieurs  de  ces  mots  nouveaux  ne 
seraient  pas  compris,  tant  ils  s'éloignent  de  l'ana- 
logie la  plus  naturelle  et  des  lois  que  toutes  les 
langues  suivent  dans  la  formation  des  composés. 
L'orthographe  que  Seiffert  propose  lui  a  fait  in- 
venter quelques  signes,  pour  que  chaque  son  ou 
articulation  fût  représentée  par  un  caractère  par- 
ticulier, de  façon  qu'il  a  été  obligé  de  faire  graver 
et  fondre  exprès  ces  nouveaux  caractères.  Sous 
ce  rapport,  le  livre  est  sûr  de  fixer  l'attention  des 
linguistes.  Du  reste,  il  y  a  beaucoup  de  bizarrerie 
dans  les  idées  de  l'auteur,  et  celles  de  son  ami 
Vander  Molde,  qu'il  cite  comme  le  créateur  de  sa 
méthode.  Seiffert  mourut  à  Paris,  en  1809  (1). 
Il  avait  renoncé  depuis  longtemps  à  la  prati- 
que de  son  art  (2) ,  et  ne  s'occupait  plus  que 
de  recherches  sur  la  philologie ,  et  sur  la  langue 
allemande.  Z. 
SEIGNELAY(J.-B.,  marquis  de).  Voyez  Colbert. 
SEIGNEUX  (Gabriel),  seigneur  de  Correvon, 
né  à  Lausanne,  vers  les  dernières  années  du 
17e  siècle.  Après  avoir  achevé  à  Genève  et  à  Baie 
ses  cours  de  droit  public  et  de  mathématiques, 
il  revint  dans  ses  foyers  en  1718,  fut  nommé 
président  du  tribunal  criminel  ecclésiastique,  puis 
l'un  des  magistrats  de  la  ville  où  il  concouf  ut  à 
fonder  l'école  de  charité.  Il  était  membre  de  la 
société  économique  (agricole)  de  Berne,  et  fut, 
sans  interruption,  président  de  celle  de  Lausanne  ; 
il  était  aussi  correspondant  de  la  société  d'Angle- 
terre pour  l'avancement  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  associé  de  l'académie  de  Marseille.  Il  mourut 
à  Lausanne,  en  1776.  Outre  une  traduction  de 
l'ouvrage  d'Addison  sur  la  Religion  chrétienne, 
avec  un  Discours  préliminaire,  et  des  Notes  et  dis- 
sertations (voy.  Addisson),  auquel  il  a  joint  un 

U)  Voy.  le  Magasin  encyclop.,  16»  ann.(1810) ,  t.  3,  p.  134. 

(2)  La  recette  des  pilules  du  docteur  Seiffert  contre  les  obstruc- 
tions se  trouve  dans  le  Journal  de  bibliographie  médicale,  d'oc- 
tobre 1819,  p.  348. 
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éloge  de  J.-Ph.  Loys  de  Chéseaux,  on  a  de  lui  : 
1°  les  Vœux  de  l'Europe  pour  la  paix,  1748,  in-8° 
en  vers.  Cette  pièce  parut  un  peu  avant  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Lors  de  la  guerre  de  sept  ans, 
l'auteur  donna,  sous  le  même  titre,  une  pièce  en 
prose,  1760,  in-8\  2°  Système  abrégé  de  jurispru- 
dence criminelle,  1 756,  in-8°  de  344  pages  ;  ouvrage 
savant  et  d'un  usage  continuel.  Le  code  criminel 
du  canton  de  Berne  y  est  continuellement  mis  en 
parallèle  avec  les  lois  romaines  et  la  Caroline  ou 
Code  pénal  de  Charles-Quint.  3°  Histoire  de  Fré- 
déric le  Grand,  traduction  de  l'allemand,  1760, 
in-8°;  4°  Discours  sur  V  irréligion,  par  H  aller,  tra- 
duit de  l'allemand,  1760,  in-12;  5°  Des  lois  ci- 
viles relativement  à  la  propriété  des  biens ,  ouvrage 
traduit  de  l'italien,  1766,  in-8°;  l'édition  de  1768 
est  augmentée  de  quelques  remarques  par  de 
Félice.  6°  Lettres  sur  la  découverte  de  l'ancienne 
ville  d'Herculanum,  et  de  ses  principales  antiquités, 
1770,  2  vol.  in-8°;  7°  Usong ,  Histoire  orien- 
tale, traduit  de  l'allemand  de  Haller  q'ui  l'avait 
écrit  dans  sa  langue  maternelle,  1772,  in-8° 
(voy.  Haller).  8°  Lettres  sur  les  vérités  les  plus 
importantes  de  la  religion,  traduit  de  l'allemand 
du  même  Haller,  1772,  in-8°.  Les  Muses  helvè- 
tiennes,  ou  Recueil  de  pièces  fugitives  de  l'Helvétie, 

1775,  in-8°,  qu'on  lui  attribue  quelquefois,  ont 
eu  pour  éditeur  Bridel  (Philippe- Syrach).  On  y 
trouve  le  voyage  fait,  à  la  fin  de  juillet  1736-, 
dans  les  montagnes  occidentales  de  la  Suisse, 
que  Seigneux  avait  déjà  publié  dans  le  Mercure 
suisse  de  juillet  1737  :  c'est  une  imitation  de 
celui  de  Bachaumont  et  Chapelle.  Seigneux  s'oc- 
cupa longtemps  avec  Loys  de  Bochat,  et  dès 
1725,  d'une  Histoire  littéraire  de  laSuisse  :  Scheu- 
chzer  leur  fournit  d'importants  matériaux  ;  mais 
ce  travail  est  demeuré  inédit.  On  a  publié  des 
Mémoires  sur  l'éducation,  la  vie,  les  ouvrages  et  le 
caractère  de  feu  M.  S.  Seigneux  de  Correvon,  Lau- 
sanne, 1776,  in-8°  de  24  pages.  Son  éloge  se 
trouve   dans  le  Journal  Helvétique  d'octobre 

1776.  A.  B— t. 
SEILER  (Georges-Frédéric),  théologien  alle- 
mand, était  fils  d'un  portier,  à  Creussen,  près  de 
Baireuth,  et  naquit  le  24  octobre  1733.  Il  reçut 
sa  première  instruction  à  l'école  de  Baireuth, 
puis  à  celle  d'Erlangen,  où  il  acquit  des  connais- 
sances très-étendues  dans  les  langues  orientales, 
les  mathématiques,  les  sciences  naturelles  et 
l'histoire.  Après  ses  années  d'université,  il  se 
chargea  d'accompagner,  comme  instituteur,  l'é- 
lève de  Meyern  à  l'université  de  Tubingue.  Il  fut 
ensuite  pasteur  à  Cobourg  et  enfin  professeur  à 
Erlangen,  qu'il  ne  quitta  plus,  et  où  il  mourut,  le 
13  mai  1807.  Comme  pasteur  et  comme  auteur, 
Seiler  a  été  fort  utile  à  la  propagation  des  idées 
religieuses.  Ses  abrégés  de  la  Bible  eurent  un  suc- 
cès qui  fut  surpassé  par  celui  qu'obtint  sa  Religion 
des  enfants,  ouvrage  élémentaire,  publié  en  1772, 
qui  a  eu  dix-huit  éditions,  et  qui  a  été  traduit 
en  diverses  langues.  Son  Petit  catéchisme,  YHis- 
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toire  abrégée  de  la  religion  révélée,  et  ses  Lectures 
pour  l'habitant  des  villes  et  celui  des  campagnes, 
ont  eu  le  même  avantage.  Le  nombre  des  écrits  de 
Seiler  se  monte  à  170.  Ceux  que  nous  avons  cités 
ont  été  tirés  à  des  nombres  très-considérables 
chacun.  Comme  il  était  propriétaire  d'une  impri- 
merie et  l'éditeur  de  tous  ses  ouvrages,  il  fut  en 
état  de  les  vendre  à  très-bas  prix,  ce  qui  contri- 
bua encore  à  les  propager.  Sa  biographie,  com- 
posée par  J.-B.  Lippert,  a  paru  à  Erlangen,  1789, 
in-8°.  Z. 

SEILER  (Bourcard-Guillaume)  ,  médecin  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  le  11  avril  1778,  à 
Erlangen ,  mort  à  Gastein ,  en  Tyrol ,  le  27  dé- 
cembre 1843.  Après  avoir  terminé  ses  études 
médicales  dans  sa  ville  natale,  il  fut,  en  1802, 
préposé  aux  dissections  anatomiques  à  l'univer- 
sité de  Wittenberg.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé 
professeur  suppléant  de  pathologie  et  de  thérapie, 
et,  en  1808,  professeur  titulaire  de  physiologie 
et  d'anatomie.  L'université  de  Wittenberg  ayant 
été  réunie  à  celle  de  Halle,  Seiler  accepta,  en 
1814,  la  place  de  professeur  d'anatomie  à  l'aca- 
démie médico- chirurgicale  de  Dresde,  avec  la 
direction  de  cet  institut.  Il  fut  enfin,  en  1827, 
nommé  médecin  du  roi,  avec  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Ce  fut  dans  un  voyage  en  Tyrol  qu'il 
mourut  d'une  chute  de  cheval.  Seiler  a  été  un 
des  coryphées  de  l'anatomie  chirurgicale.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  1°  Observation  sur  le  vice 
de  formation  ainsi  que  sur  l'absence  complète  de  l'or- 
gane visuel  dans  certains  fétus,  Dresde,  1833; 
2°  La  matrice  et  Vœuf  de  l'homme  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse,  d'après  la  nature,  ibid . , 
1842.  R— l— N. 

SEINT-GERMAN  (Christophe),  né  à  Skilton, 
près  de  Coventry,  dans  le  Warwickshire ,  d'une 
très-bonne  famille,  étudia  à  Oxford  et  se  distin- 
gua comme  jurisconsulte  au  barreau  de  Londres. 
Mais  ce  qui  doit  être  surtout  remarqué ,  c'est  la 
générosité  avec  laquelle  il  exerça  sa  profession 
d'avocat,  ne  refusant  jamais  ses  services  à  ceux 
qui  recouraient  à  ses  lumières;  il  joignait  à  l'é- 
tude des  lois  celle  de  la  théologie  et  des  belles- 
lettres.  Son  application  à  lire  la  Bible  et  à  l'ex- 
pliquer aux  autres  le  fit  soupçonner  d'être 
favorable  aux  nouvelles  opinions  importées  d'Al- 
lemagne. Seint-German  mourut  à  Londres  le 
28  septembre  1540.  On  a  de  lui  :  1°  Dialogus  de 
fundamentis  legum  Angliœ  et  de  conscientia ,  Lon- 
dres, 1528,  1598,  1604  et  1613,  in-8°  ;  2°  Prin- 
cipia  legum  Angliœ  a  gallico  sermone  translata, 
1546,  in -8°.  Comme  cet  ouvrage  est  joint  au 
précédent  dans  l'édition  de  1528,  donnée  par 
Seint-German  lui-même,  on  l'en  croit  l'auteur. 
3°  Du  pouvoir  du  clergé  selon  les  lois;  4°  Traité 
pour  prouver  que  le  clergé  ne  peut  point  faire  des 
lois;  5°  Traité  de  l'Eglise  et  ses  droits;  6°  Traité 
des  sacrements  de  l'Eglise;  7°  Apologie  de  Thomas 
More;  8°  Dialogue  concernant  le  pouvoir  du  clergé 
et  celui  du  peuple.  T — D. 
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SEISLAS  ou  CIASLAS ,  roi  de  Dalmatie ,  fut  un 
de  ces  petits  souverains  qui  profitèrent  de  la 
faiblesse  de  l'empire  d'Orient  au  9e  siècle,  pour 
se  rendre  indépendants,  et  qui  étaient  plus  ou 
moins  soumis  au  rois  des  Bulgares,  les  plus  puis- 
sants d'entre  eux,  et  dont  les  Etats  réunis  finirent 
par  former  le  royaume  de  Hongrie.  Rodoslas, 
père  de  Seislas ,  était  déjà  compté  pour  le  quin- 
zième roi  de  Dalmatie.  Les  Croates,  qui  dépen- 
daient de  cette  petite  monarchie,  s'étant  révoltés, 
Rodoslas  marcha  contre  eux  d'un  côté,  et  donna 
une  partie  de  ses  troupes  à  Seislas,  pour  les  atta- 
quer de  l'autre.  Ce  dernier  remporta  un  avan- 
tage signalé,  et  pour  s'attacher  ses  soldats,  leur 
permit  de  vendre  les  prisonniers  de  guerre.  Ro- 
doslas n'ayant  pas  voulu  autoriser  ce  commerce 
en  faveur  des  troupes  qui  avaient  combattu  sous 
ses  ordres,  excita  des  mécontentements  et  des 
murmures,  dont  Seislas  profita  pour  les  soulever, 
chasser  son  père  et  s'emparer  du  trône.  11  eut 
ensuite  à  soutenir  une  guerre  contre  les  Hongrois 
et  remporta  sur  eux  une  grande  victoire,  où 
leur  général  Kuse  ou  Ladislas  fut  tué.  Mais  la 
veuve  de  Ladislas,  ayant  rassemblé  toutes  ses 
troupes,  entra  en  Dalmatie  et  enleva  le  camp  de 
Seislas,  qui  fut  au  nombre  des  prisonniers.  On  dit 
qu'elle  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et 
qu'elle  ordonna  ensuite  qu'il  fût  jeté  dans  la  Save. 
Sa  famille  partagea  son  sort,  et  il  n'en  resta 
qu'une  fille,  mariée  à  Tycomil,  ban  ou  seigneur 
de  Rascie.  Cet1  événement  peut  se  rapporter  à 
l'an  860,  sous  l'empereur  Michel  III,  et  sous  Bo- 
goris,  roi  des  Bulgares.  Z. 

SEISSEL  (Claude  de),  historien,  était  le  fils 
naturel  d'un  gentilhomme  d'une  des  premières 
familles  de  Savoie,  et  naquit,  vers  1450,  dans  la 
petite  ville  d'Aix,  dont  il  porta  le  nom  dans  sa 
jeunesse.  Il  fit  de  bonnes  études  scientifiques  et 
littéraires.  Après  avoir  achevé  son  cours  de  droit 
à  Pavie ,  sous  Jason  Maino,  Claude  vint  à  Turin, 
où  ses  talents  lui  méritèrent  une  chaire  d'élo- 
quence. L'invasion  des  Français  l'ayant  obligé 
de  suspendre  ses  leçons,  il  se  rendit,  sur  l'invi- 
tation du  cardinal  d'Amboise,  à  la  cour  de 
Louis  XII,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur, 
fut  revêtu  du  titre  de  conseiller  d'Etat  et  envoyé 
en  ambassade  (en  1508)  près  de  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre.  Claude  ,  à  cette  époque,  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique.  Administrateur  du 
diocèse  de  Laon,  il  fut,  en  1509,  élu,  d'après  la 
recommandation  particulière  du  roi ,  évèque  de 
Marseille;  mais  les  affaires  importantes  dont  il 
était  chargé  l'empêchèrent  de  prendre  possession 
de  ce  siège.  Il  assista,  comme  ambassadeur  de 
France,  à  la  diète  de  Trêves,  en  1512,  et  au  con- 
cile de  La  tran,  en  151 4.  Après  la  mort  de  Louis  XII, 
il  quitta  la  cour,  résolu  de  se  consacrer  entière- 
ment à  l'administration  de  son  diocèse;  mais, 
en  1517,  il  accepta  l'archevêché  de  Turin,  qui 
lui  fut  offert  par  le  duc  de  Savoie,  son  souverain. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  le  31  mai 
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1520,  laissant  une  fille  naturelle,  qu'il  avait  ma- 
riée et  dotée  avantageusement.  Ce  prélat  se  dis- 
tinguait moins  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
que  par  la  sagacité  et  le  jugement.  La  louange 
la  mieux  fondée  qu'on  puisse  lui  donner,  suivant 
la  Monnoye  (Notes  sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix 
du  Maine),  est  d'avoir  lè  premier  commencé  à 
écrire  notre  langue  avec  quelque  netteté.  Outre 
une  traduction  française  de  Justin,  il  en  a  publié 
(mais  sur  des  versions  latines)  çYEusèbe  et  de  ses 
continuateurs,  de  Thucydide,  çYAppien,  de  l'His- 
toire de  Cyrus  par  Xénophon,  et  de  Y  Histoire  des 
successeurs  d'Alexandre,  tirée  de  Diodore  de  Sicile 
et  de  Plutarque.  Indépendamment  de  quelques 
opuscules  de  droit  et  de  théologie.,  oubliés  aujour- 
d'hui, et  dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Niceron,  t.  24,  on  a  de  Claude  de 
Seissel  :  1°  Explanatio  in  primum  caput  Evangelii 
divi  Lucœ,  Paris,  1515,  petit  in-4°.  L'exemplaire 
de  dédicace  au  pape  Léon  X,  sur  vélin,  est  con- 
servé dans  la  bibliothèque  Magliabechi,  à  Flo- 
rence. 2°  Adversus  errores  et  seclam  Valdensium 
disputationes,  ibid.,  1520,  in-4°.  La  bibliothèque  de 
Paris  en  possède  un  exemplaire  sur  vélin.  Seissel 
traduisit  lui-même  cet  ouvrage  en  français,  sous 
ce  titre  :  Disputations  contre  les  erreurs  et  sectes 
des  Vaudois,  Lyon,  Pierre  Maréchal,  sans  date, 
in-fol.  3°  La  Victoire  du  roi  (Louis  XII)  contre  les 
Vénitiens  (1),  ibid.,  1510,  petit  in-4°.  On  trouve 
ordinairement  à  la  suite  les  Louanges  du  roi 
Louis  XII,  composées  en  latin  par  Seissel,  et  par 
lui  mises  en  français.  Il  en  existe  deux  sortes 
d'exemplaires,  ou  peut-être  même  deux  éditions, 
ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier.  Les  uns  portent 
la  date  de  1508,  Paris,  Ant.  Verard  (voy.  le  Ma- 
nuel du  libraire  de  Brunet);  les  autres  sont  sans 
date  et  sans  indication  de  lieu.  La  bibliothèque 
de  Paris  en  possède  trois  exemplaires  sur  vélin, 
sans  date,  reliés  avec  l'ouvrage  précédent. 
4°  Histoire  singulière  du  roi  Louis  XII ,  père  du 
peuple,  ibid.,  1508,  in-8°;  édition  citée  par  le 
P.  Niceron  et  par  la  bibliothèque  historique  de 
France;  ibid.,  1558,  in-8°  de  75  feuillets;  revu 
par  Denis  Sauvage,  ibid.,  1587,  in-8°,  et  publiée 
par  Théod.  Godefroy,  avec  l'Histoire  de  Jean 
d'Auton,  etc.,  ibid.,  1615,  in-4°.  Quoique  cet 
ouvrage  soit  moins  l'histoire  que  le  panégyrique 
de  Louis  XII,  il  est  très-estimé.  5°  La  Grande  Mo- 
narchie de  France,  ibid.,  1519,  petit  in-4°,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin;  ibid.,  1540  ou 
1541,  in-8°;  1557,  même  format;  traduit  en 
latin,  par  J.  Sleidan,  Strasbourg,  1548,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  rare  et  recherché,  est  divisé  en 
cinq  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  s'attache 
à  prouver  que  la  France  est  l'Etat  le  mieux  po- 
licé. Il  traite,  dans  la  seconde,  des  moyens  qui 
peuvent  faire  fleurir  dans  cette  monarchie  la  reli- 
gion et  la  justice;  dans  la  troisième,  de  l'organi- 

(1)  Cette  victoire  est  celle  d'Agnadel,  remportée  le  14  mat  1509, 
et  non  pas  en  1508,  comme  le  dit  Niceron  et  ceux  qui  l'ont  suivi 
sans  examen. 


sation  de  la  force  militaire;  dans  la  quatrième, 
des  alliances;  et  enfin,  dans  la  cinquième,  des 
conquêtes  et  des  moyens  de  les  conserver.  6°  La 
Loi  salique,  première  loi  des  François,  faisant 
mention  de  plusieurs  droits  appartenant  aux  rois  de 
France,  Paris,  Guill.  Nyverd,  in-8°,  sans  date,  et 
à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent,  dans  les  édi- 
tions de  1540  et  1557.  W— s. 

SÉJAN  (jElius),  né  à  Vulsines,  en  Toscane, 
était  fils  d'un  chevalier  romain  nommé  Séius 
Strabon,  capitaine  des  gardes  sous  Auguste  et 
Tibère.  Il  suivit  d'abord  la  fortune  de  Caïus  César, 
petit-fils  d'Auguste,  et  s'attacha  depuis  à  Tibère. 
Il  était  adjoint  à  son  père  dans  la  charge  de  pré- 
fet du  prétoire,  lorsque  ce  prince,  auquel  il 
s'était  rendu  agréable  par  la  souplesse  de  son 
caractère  et  par  l'agrément  de  son  esprit,  l'en- 
voya avec  Drusus  calmer  la  révolte  des  légions 
de  Pannonie.  Il  devait  diriger  le  jeune  prince 
et  intimider  ou  promettre  en  arbitre  de  la  dis- 
grâce et  de  la  faveur.  A  son  retour,  son  crédit 
ne  fit  que  s'accroître.  Infatigable  au  travail ,  au- 
dacieux, adroit  à  noircir  les  autres,  comme  à  se 
déguiser  lui-même,  hautain  et  flatteur  à  la 
fois,  sous  un  air  de  retenue,  il  cachait  une  am- 
bition démesurée  et,  dans  cette  vue,  employait 
tantôt  le  faste  et  les  largesses,  tantôt  la  vigilance 
et  l'application.  Enfin,  à  force  d'artifices,  il  s'em- 
para tellement  de  Tibère  que  ce  prince,  impéné- 
trable pour  le  reste  des  hommes,  était  pour  lui 
seul  ouvert  et  sans  défiance.  Lorsqu'il  fut  devenu 
commandant  des  gardes  prétoriennes,  le  premier 
pas  qu'il  fit  vers  l'accomplissement  de  ses  projets 
ambitieux  fut  de  réunir  en  un  même  camp  ces 
gardes  auparavant  dispersées  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville ,  afin  d'avoir  sous  sa  main 
une  force  redoutable.  Ensuite  il  s'attache  à  se 
faire  des  créatures  dans  l'armée,  dans  le  sénat,  et 
devient  le  distributeur  des  grâces.  Tibère  se 
prête  à  tout  ce  que  Séjan  désire;  il  l'appelle  le 
compagnon  de  ses  travaux  et  souffre  que  les  images 
de  son  favori  soient  portées  à  la  tête  des  légions, 
mises  dans  les  places  publiques  et  sur  les  théâ- 
tres, entre  autres  sur  celui  de  Pompée ,  ce  qui 
fit  dire  à  Crémutius  Cordus  ce  mot  qui,  plus 
tard,  lui  coûta  cher  :  «  Pour  le  coup,  voilà  ce 
«  théâtre  à  jamais  perdu.  »  Un  péril  que  courut 
l'empereur  fut  pour  Séjan  l'occasion  d'un  nouvel 
accroissement  de  puissance.  Le  prince  soupait 
avec  lui  dans  une  grotte,  lorsque  tout  à  coup 
l'entrée  s'écroule  et  écrase  des  domestiques.  Alors 
Séjan  fait  de  son  corps  une  voûte  à  Tibère  et  le 
garantit  d'une  mort  qui  paraissait  inévitable.  Dès 
ce  moment,  plus  de  bornes  à  son  pouvoir,  et  ses 
conseils  les  plus  pernicieux  ne  sont  plus  que  la 
preuve  d'un  entier  dévouement.  Parvenu  à  ce 
haut  degré  d'élévation ,  il  ne  voit  plus  dans  les 
membres  de  la  famille  impériale  que  des  enne- 
mis qui  lui  font  obstacle.  Drusus ,  fils  de  Tibère, 
fut  sa  première  victime.  Dans  un  moment  de 
vivacité,  ce  jeune  prince  lui  avait  donné  un 
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soufflet  :  ayant  à  satisfaire  à  la  fois  son  ambition 
et  sa  vengeance  ,  Séjan  séduit  Livie ,  femme  de 
Drusus,  et  l'engage  à  empoisonner  son  mari,  sous 
promesse  de  l'épouser  et  de  ne  régner  qu'avec 
elle.  Après  cela,  il  a  soin  d'aigrir  contre  tous  ses 
proches  le  caractère  soupçonneux  du  prince,  et 
par  les  plus  odieux  artifices  vient  à  bout  de  faire 
périr  tous  les  fils  et  petits-fils  de  Tibère,  ainsi  que 
la  veuve  de  Germanicus.  Afin  d'arriver  plus  sû- 
rement à  son  but,  il  avait  déjà  déterminé  le 
prince  à  quitter  Rome  pour  aller  vivre  à  Caprée, 
dans  une  retraite  délicieuse,  et  lui  abandonner 
en  quelque  sorte  les  rênes  du  gouvernement. 
Séjan,  tantôt  recueillant  à  Rome  les  hommages 
du  sénat,  tantôt  à  Caprée,  isolant  de  plus  en  plus 
l'empereur,  touchait  au  pouvoir  suprême.  Il 
commence  par  demander  la  main  de  Livie,  qui 
le  pressait  depuis  longtemps  de  l'épouser.  Un 
refus  le  rend  furieux  et  le  décide  à  frapper  les 
derniers  coups.  Mais  déjà  Tibère  avait  conçu 
quelques  soupçons,  et  pendant  que  le  sénat,  tou- 
jours plus  avili ,  élevait  dés  autels  au  ministre 
tout-puissant,  qui  déjà  n'appelait  plus  Tibère 
que  le  roi  de  Caprée,  les  lettres  ambiguës  de 
l'empereur  au  sénat,  où  il  loue  son  cher  Séjan, 
tantôt  lui  ôtent,  tantôt  lui  rendent  l'espérance. 
Enfin  Antonia ,  belle-sœur  de  Tibère ,  informée 
par  un  des  complices,  fait  parvenir  au  prince 
tout  le  plan  de  la  conspiration  qui  est  sur  le 
point  d'éclater.  Tibère,  justement  alarmé,  nomme 
Macron  commandant  des  gardes  prétoriennes  et 
l'envoie  à  Rome.  Celui-ci  manœuvre  assez  habi- 
lement pour  laisser  croire  au  favori  qu'il  est 
porteur  de  nouvelles  très-flatteuses  pour  lui.  Le 
sénat  convoqué,  un  des  consuls  lit  une  lettre  de 
l'empereur,  longue,  vague,  enveloppée  et  qui  se 
terminait  par  l'ordre  d'arrêter  Séjan.  Le  même 
jour,  il  fut  étranglé  dans  sa  prison,  l'an  31  de 
J.-C.  Son  corps,  livré  aux  insultes  de  la  populace, 
fut  traîné  par  les  rues  et  jeté  dans  le  Tibre,  ta- 
bleau que  Juvénal,  dans  sa  dixième  satire,  peint 
des  plus  vives  couleurs.  Ses  enfants  périrent 
après  lui.  On  a  révoqué  en  doute  l'anecdote  de 
sa  jeune  fille  violée  par  le  bourreau  avant  d'être 
mise  à  mort ,  parce  que  la  loi  ne  permettait  pas 
de  livrer  une  vierge  au  supplice.  Apicata ,  leur 
mère,  qu'il  avait  répudiée  pour  épouser  Livie, 
ne  put  survivre  à  la  perte  de  ces  innocentes  vic- 
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times  ;  mais ,  avant  de  se  tuer,  elle  fit  parvenir 
à  Tibère  un  mémoire  où  elle  révélait  les  détails 
de  l'empoisonnement  de  Drusus.  Livie  fut  remise 
entre  les  mains  de  sa  mère  Antonia,  qui,  dit-on, 
la  fit  mourir  de  faim.  Les  sénateurs  poursuivi- 
rent la  mémoire  de  Séjan  avec  autant  d'acharne- 
ment qu'ils  avaient  montré  de  bassesse  à  lui 
faire  la  cour.  Les  délateurs  saisirent  avidement 
cette  occasion  pour  fondre  sur  les  citoyens  opu- 
lents comme  sur  une  proie  qu'on  leur  abandon- 
nait; et  Tibère  enveloppa  dans  la  perte  de  ce 
méchant  homme  tous  ceux  qui  lui  étaient  sus- 
pects ou  dont  il  avait  à  se  venger.  A  côté  des 
amis  de  Séjan ,  qui  abjurèrent  ce  titre,  Tacite 
nous  a  conservé  les  discours  de  deux  hommes 
qui  osèrent  s'en  prévaloir.  Le  premier  se  donna 
la  mort  et  sa  fermeté  sauva  l'autre.  Velléius  a 
déshonoré  son  talent  en  faisant  un  éloge  pom- 
peux du  favori  que  l'énergique  pinceau  de  Tacite 
nous  a  montré  sous  ses  véritables  couleurs.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  Tacite,  Sué- 
tone, Crevier,  Histoire  des  empereurs.  La  cata- 
strophe de  Séjan  a  été  mise  au  théâtre  trois  fois  : 
d'abord  par  Cyrano  de  Bergerac  (sous  le  titre 
d' Agrippine);  puis  par  Magnon,  dont  la  pièce  fut 
représentée  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne, en  1646;  enfin  par  J.-B.-Ch.  Chopin,  du 
Havre,  dont  la  tragédie,  intitulée  la  Mort  de 
Séjan,  a  été  imprimée  en  1755,  in-12.    N— l. 

SÉJAN  (Nicolas),  organiste,  né  à  Paris,  en 
1745,  eut  pour  maître  Forqueray  et  toucha,  dès 
l'âge  de  treize  ans ,  à  St-Merry,  un  Te  Deurn  im- 
provisé, qui  fut  admiré  de  tous  les  maîtres  de 
cette  époque.  Deux  ans  après,  il  obtint  au  con- 
cours l'orgue  de  St-Merry,  et  en  1767,  ayant  été 
nommé  l'un  des  quatre  organistes  de  Notre- 
Dame,  il  devint  le  collègue  de  Daquin,  de  Coupe- 
rin  et  de  Balbâtre.  Enfin  il  fut  organiste  du  roi 
et  plus  tard  professeur  au  conservatoire  de  mu- 
sique. Il  était  organiste  des  Invalides,  et  il  avait 
recouvré  son  emploi  à  St-Sulpice,  lorsqu'il  mou- 
rut le  18  mars  1819.  On  a  de  lui  trois  ouvrages 
gravés  :  1°  un  livre  de  six  sonates  de  piano,  avec 
accompagnement  de  violon  ;  2°  un  recueil  de 
rondeaux  et  airs  dans  le  genre  gracieux;  3°  un 
œuvre  de  trios,  avec  accompagnement  de  violon 
et  de  basse.  Z. 

SÉJOUR  (du).  Voyez  Dionis. 
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